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LIYRE   QUARANTE-TROISIÈME 

DE  l'an  '.9G  a  l'an  519  de  l'ère  cdrétiennb 

Ktos  églises  d'Occident,  unies  au  Ponfilfe  romain,  adoucissent  les  mœurs 
et  les  révolutions  des  peuples  l>:irb:tres  ;  les  églises  d'Orient  désunies 
et  désolées  par  leur  servilîs^uie  polit iiiue»  retrouvent  l'uuion  et  la  paix 
dans   leur   soumission    au    même    Pontife. 


Le  royaume  des  cieux,  a  dit  li^  Christ,  est 
semblable  à  un  levain  que  prenH  une  femme, 
et  qu'elle  cache  en  trois  mesures  de  farine, 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  levé  (I).  Ce  levain 
est  le  christianisme  ;  cette  femme  est  l'Eglise 
de  Dieu;  cette  farine,  cette  pâte  qui  doit  lever 
pour  former  un  paiu,  c'est  l'humanité  entière; 
les  trois  mesures  de  cette  farine  sont  les  trois 
races  du  genre  humain,  Sem,  Cham,  et  Ja- 
phet;  ou  bien  les  trois  classes  des  principales 
populations,  les  Romains,  les  Grecs,  les  Bar- 
bares. Chacune  de  ces  classes  a  son  bien  et 
son  mal  :  le  Romain,  l'unité,  la  dignité,  la 
majesté,  mais  qui  touche  à  la  domination  ;  le 
Grec,  la  vivacité,  la  souplesse,  la  finesse,  mais 
qui  dégénère  en  astuce  et  inconsistance;  le 
Barbare,  la  vigueur  native,  mais  brutale.  Et 
le  fond  de  tout  cela,  c'est  la  même  farine,  la 
même  humanité  :  humanité  fragile,  incons- 
tante, plus  portée  au  mal  qu'au  bien.  C'est 
cette  masse  du  genre  humain  qu'il  faut  que  le 
levain  du  christianisme  fasse  lever  et  fermen- 
ter, jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  toute  chré- 
tienne. Le  levain  s'écrase,  se  disperse  et  se 
cache  dans  la  pâte  pour  la  transformer  en  lui- 
même;  le  christianisme  a  été  broyé,  dispersé 
et  caché  dans  l'humanité,  pour  la  transformer 
en  lui-même.  Pour  bien  faire  lever  la  pâte  du 
pain,  on  la  travaille,  on  la  secoue,  on  la  tour- 
mente; pour  bien  faire  lever  la  pâte  de  la  nou- 
velle humanité,  la  Providence  la  travaille,  la 
secoue,  la  tourmente  par  des  révolutions.  On 
ne  s'étonne  pas  que  la  pâte  du  pain  fermente 
dans  le  pétrin;  il  ne  faut  pas  s'étonner  non 
plus  que  la  pâte  de  l'humanité  fermente  dans 


l'univers  :  la  Providence  y  a  caché  un  levain 
dévie.  Le  pain  ne  sera  parfait  que  dans  l'éter- 
nité ;  mais  dès  le  temps,  on  voit  le  progrès 
dans  la  pâte. 

L'élément  romain  se  m»ntre  dans  les  Papes 
et  dans  l'Eglise  romaine;  l'élément  grec,  dans 
les  empereurs  et  la  cour  de  Constantinople  ; 
l'élément  barbare,  dans  les  Ostrogolhs  d'Italie, 
les  Francs,  les  Burgondes  et  les  Visigoths  de 
la  Gaule  et  de  l'Espagne.  L'élément  humain 
se  montre  partout  et  toujours. 

Dans  l'Italie,  Télément  barbare  et  l'élé- 
ment romain  apparaissent  l'un  et  l'autre  avec 
gloire. 

Le  roi  Théodoric,  quoique  barbare  et  ostro- 
goth,  régnait  avec  plus  de  sagesse  et  de  succès 
que  les  empereurs  de  Byzance.  Son  royaume 
s'étendit,  avec  le  temps,  de  la  Sicile  à  l'extré* 
mité  de  la  Pannonie,  la  Hongrie  actuelle  ;  et 
du  fond  de  la  Dalmatie  au  fond  de  l'Espagne. 
Il  s'unit  par  des  alliances  à  tous  les  princes 
voisins,  en  mariant  sa  sœur  Amalafride  à 
Thrasamond,  roi  des  Vandales;  sa  nièce  Ama- 
laberge  à  Hermanfroi,  roi  de  Thuringe;  sa 
fille  Theudigothe  à  Alaric,  roi  des  Visigoths  ; 
sa  fille  Ostrogolhe  à  Sigismond,  fils  de  Gonde- 
baud,  roi  des  Burgondes,  et  en  épousant  lui- 
même  en  secondes  noces  Audeflêde,  sœur  de 
(llovis,  roi  des  Francs.  Suivauv.  le  dire  bien 
.'  aspect  de  Procope  (2),  il  ne  connut  jamais  les 
lettres,  pas  même  pour  en  avoir  entendu  par- 
ler. Au  contraire,  suivant  le  témoignage  plus 
croyable  de  Théophane,  il  en  était  fort  ins- 
truit; et  pendant  les  dix  années  qu'il  avait 
passées  à  Constantinople  dana  sa  première  jeu* 


(1)  '  lattl:..  MU.  —  (9)  Procop.,  De  vello  goth.,  1. 1,  o- 1. 
t.  V« 
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nesse,  il  avait  pris  les  1c(;,otis  de?  plus  habiles 
niMÎlns  (1).  Et  dfi  tait,  i!  remit  les  arts  en 
vi';ii{ur;  il  fonda  dc>  prix  pour  ceux  qui  s'y 
distintiuaient.  Comme  il  savait  faire  de  gran- 
des fhoi^es,  il  honoiait  ceux  qui  savaient  les 
écrire  et  les  transmettre  à  la  poslérit»;.  Il  prit 
soin  de  faire  instruire  sa  fille  Amalasonte  et 
Ba  nièce  Amalaberge.  Son  neveu  ThéoHat  se 
livra  sous  ses  yeux  à  l'étude  des  lettres  et 
de  la  philosophie.  Ses  principaux  minisires 
étaient  les  hommes  les  plus  distingués  pour  la 
science. 

Le  mauvais  gouvernement  des  derniers 
empereurs  avait  fait  de  l'Italie  un  théâtre  de 
santilantes  révolutions.  On  peut  dire  que  les 
Barbares,  en  s'en  rendant  les  maîtres,  en 
avaient  été  les  libérateurs.  Elle  commenc^ait  à 
respirer  sous  Odoacre;  sa  tranquillité  devint 
plus  assurée  sous  le  règne  de  Théodoric.  Les 
Goths  ne  traitèrent  pas  l'Ilalie  comme  les 
autre?  Barbares  avaient  traité  leurs  conijuètes  ; 
ils  ne  touchèrent  point  à  la  condition  des  per- 
sonnes. Théodoric  honora  le  sénat;  les  charges 
furent  données  aux  plus  dignes.  Il  déclara  que 
les  naturels  du  pays  lui  seraient  aussi  chers 
que  ses  anciens  sujets,  et  qu'il  ne  donnerait 
de  préférence  t)u'à  ceux  qui  seraient  plus  fi- 
dèles à  observer  les  iois.  Les  Goths.  après  avoir 
reçu  le  tiers  des  fonds  de  terre,  prétendaient 
être  exempts,  et  rejetaient  les  taxes  sur  les 
Romains.  Théodoric  les  obligea  de  payer. leur 
quote-part.  Ils  ont  mauvaise  grâce,  disait-il, 
de  vouloir  s'affranchir  des  tributs;  j'en  paye 
plus  qu'eux,  car  je  regarde  comme  un  tribut 
les  soulagements  que  je  dois  à  ceux  qui  sont 
dans  l'indigence  (12). 

Les  lois  romaines  n'éprouvèrent  d'autre 
changement  que  d'être  mieux  exécutées.  Ceux, 
dit-il,  que  nous  désirons  conquérir  par  les 
armes,  nous  aimons  qu'ils  vivent  selon  le  droit 
romain;  nous  n'avons  pas  un  moindre  soin 
des  mœurs  que  de  la  guerre.  Car  quel  profit      s'arment  contre  l'ennemi,  non  contre  des  pa- 


sion  des  provinces;  olles  continuèrent  d'avoir 
leurs  Liouverneurs,  qui  étaient  choisis  d'entre 
les  Romains. 

Il  ne  pardonnait  pas  aux  juges  qui,  soit  par 
négligencf,  soit  par  une  collusion  criminelle, 
dilléraicnt  de  rendre  justice;  aux  opprimés, 
et  favorisaient  ainsi  les  injustes  prétentions 
des  personnes  puissantes.  On  en  rapporte  cet 
exemple.  Pendant  qu'il  était  à  Rome,  une 
veuve  vint  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'ayant 
depuis  trois  ans  un  procès  contre  un  sénateur, 
elle  n'avait  pu  encore  obtenir  de  jugement. 
Il  lit  aussitôt  appeler  les  juges  :  Si  vous  ne 
terminez  demain  cette  affaire,  leur  dit-il,  je 
vous  jugerai  vous-mêmes  Le  lendemain  la 
sentence  fut  rendue.  La  veuve  étant  venue  le 
rpm('rcier,  un  cierge  allumé  à  la  main,  selon 
la  coutume  de  ce  temps-là  :  Où  sont  les  juges? 
dit  Théodoric;  on  les  amena  devant  lui.  Et 
pourquoi,  leur  dit-il  avec  indignalion,  avez- 
vons  prolongé  pendant  trois  ans  une  affaire 
qui  ne  vous  a  coulé  qu'un  jour  de  discu.ssion?, 
Allies  quoi,  il  leur  fit  trancher  la  tète.  Celte 
sévérité  un  peu  barbare  mit  en  activité  tou« 
les  tribunaux. 

La  fureur  des  duels  régnait  en  Pannonie; 
les  diverses  colonies  de  Huns,  de  Suèves,  de 
Gépides,  qui  depuis  longtemps  se  répandaient 
dans  ce  pays,  y  avaient  introduit  cette  cou- 
tume barbare,  et  les  procès  civils  se  décidaient 
souvent  par  l'épée.  Théodoric  s'etl'orça  d'é- 
touffer celte  monstruosité  naissante. Envoyant' 
un  gouverneur  dans  la  Pannonie  de  Sirmium, 
dont  il  venait  de  se  rendre  maître,  il  lui  or- 
donna de  détruire  cet  usage  qu'il  nomme 
abominable,  et  de  montrer  que  les  Goths  joi- 
gnaient l'humanité  romaineà  la  valeur  des  na- 
tions barbares.  Qu'ils  plaident  leur  cause,  dit- 
il,  par  la  parole  et  non  par  les  armes;  que  les 
contestations  civiles  ne  nous  soient  pas  aussi 
ou  même  plus  funestes  que  les  guerres;  qu'ils 


d'avoir  repoussé  une  troupe  confuse  de  Bar- 
bares, s'il  n'est  pas  donné  de  vivre  selon  les 
lois?  Lors  donc  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
notre  armée  sera  entrée  dans  les  Gaules,  nous 
ordonnons  qu'on  rende  les  esclaves  fugitifs, 
s'il  en  est,  à  leurs  premiers  maîtres;  car, 
sous  le  règne  de  la  justice,  les  droits  ne  doi- 
vent point  être  eoniondus,  et  le  défenseur  de 
la  liberté  ne  doit  pas  favoriser  la  fuite  des 
esclaves.  Peut-être  les  guerres  des  autres  rois 
ont  pour  but  de  pil}er  les  villes  qu'ils  pren- 
nent ou  de  les  ruiner  ;  pour  nous,  avec  l'aide 
de  Dieu,  notre  intention  est  de  vaincre  de 
manière  que  nos  sujets  regrettent  de  ne  nous 
avoir  pas  eu  pour  maîtres  plus  tôt  (o).  Dans 
ces  principes,  il  laissa  subsister  les  disjxisi- 
tions  du   droit  romain;   l'édit  qu'il   publia. 


rents;  que  la  perte  d'un  procès  ne  soit  plus 
un  outrage;  que  si,  par  suite  de  cette  perte, 
l'indigence  allait  pousser  quelqu'un  à  la  mort, 
payez  vous-même  généreusement  f amende: 
nous  vous  en  dédommagerons  amplement,  si 
vous  pouvez  ainsi-  leur  ';uplanter  la  civilisa- 
tion. Il  est  digne  d'un  juge  de  perdre  quelque 
chose  pour  conserver  la  vie  à  un  homme.  C'est 
pourquoi,  inculquez  nos  mœurs  à  ces  âmes 
féroces,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'habituent  à  pen- 
ser et  à  vouloir  de  même.  Il  écrivit  dans  le 
même  sens  aux  pe-uple  de  la  Pannonie  (4). 

Nous  avons  vu  comment  il  se  servit  du  mi- 
ni 1ère  de  saint  Epiphane,  évéque  de  Pavie, 
poi!r  racheter  les  captifs,  et  comment,  à  si 
p:  ière,  il  soulagea  plus  d'une  fois  la  misère 
des  peuples.  Pour  être   un   modèle  de   granft. 


en  cent  cinquante  articles,  y  est  presque  en-      jirince,  il  ne  lui  manquait  que  d'être  cathoH 

que  comme  sa  mère  (5).  Ce  n'est  pas  que,  pen- 
dant bien  des  années,  il  fût  persécuteur.  L'his- 
toire rapporte  même  une  preuve  du  contraire. 


fièrement  conforme.   11  [irit  l'habillement  ro 
main;  il  conserva  les  mêmes  magistrats,  et  ne 
fit  aucun  changement  à  la  police  ni  à  la  divi- 


O:  Tiieoph.,  p.il2.  —(2)  Cassiorl.,  L  VII,  Episf.   iii;  1.  IV,  Epist.  xix.  —  (3)   JOiil.,  l  III,  Episl.    xun.  — 
iitd^  t.  III,  Epi*t,  xxiu   et  XIV.  —  rS)  Anon.  Vales.  D07t.  Amm.  Marcel!.,  t.  II.  v.  308,  edit,  bic. 


LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME.  » 

Il  a%'ait  a  son  service  un  diacre  catholique,  sation  aussi  agréable  qu'instructive.   N«'>an- 

qu'il  affectionnail beaucoup.  C''l  hotninc,  pour  moins,  tant  d'occupations  n'épuisaient  pas  les 

lui  taire  mieux  . «a  cour,  se  fit  arit^n.  Tliéodo-  forces  de  Cassiodore  et  ne  remplissaient   pas 

rie  l'aynnt  su,  lui  fit  couper  la  lètc,  en  disant:  tous  ses  moments.  Il  en  trouvait  encore  pour 

Si  tu  n'as  pas  été  fidèle  à  Pieu,  comment   le  étudier   l'Ecriture    sainte,   où  il   puisait  ses 

serais-tu  à  un  homme  (I)?  Mais,  vers  la  fin  de  maximes  de  politique.  Sa  faveur  s'accrut  avec 

ses  jours,  l'arianisme  dont  il  était  infecté  lui  ses  services.  Il  fut  consul  en  515  ;  il  était  en 

fit  commettre  des  actes  d'injustice,  de  cruauté  outre  maître  des  offices  et  patrice.  Mais  cpiand 

et  de  baibarie,  qui  ont  entachée  sa  renommée  il  vit  Théodoric,   tlominé  par  de.    courtisans 

et  qui  empoisonnèrent  ses  derniers  moments.  ariens,  se  livi'er  à  des  actes  de  tyrannie,  il  se 


Toute  hérésie  d'ailleurs  ne  çenlerme-t-elle  pas 
nécessairement  en  soi  des  principes  d'anar- 
chie qui,  poussés  à  leurs  dernières  consé- 
quenctîs,  mènent  à  la  destruction  de  toute 
société?  Est-il  d'un  grand  prince,  est-il  d'un 
homme  d'Etat,  de  ne  [las  comprendre  une  vé- 
rité aussi  simple? 

Les  deux  hommes  qui  firent  le  plus  d'hon- 
neur au  rèune  de  Théodoric,  furent  deux  ca- 
tholiques illustres:  (lassiodore  et  Boëce.  Le 
premier  naquit  à  Squillace,  vers  l'an  470, 
d'une  famille  considérée  en  Italie  parsonrang 
et  ])ar  ses  richesses.  Son  aïeul  avait  sauvé  la 
Sicile  de  l'invasion  des  Vandales,  et  son  père 
avait  clé  secrétaire  de  Valentinicn  III,  et  am- 
bassadeur de  ce  prince  auprès  d'Attila.  Cassio- 
dore  était  un  esprit  protond  et  universel.  Il 
sortit  (le  ses  études  avec  les  talents  de  tous  les 
grands  hommes  dont  il  avait  lu  l'histoire,  et 
capable  de  les  remplace!'.  Il  n'avait  pas  encore 
dix-huit  ans  lorsque  Odoacre  le  fit  intendant 
de  son  domaine  :  sa  sagesse,  sa  probité,  son 
intelligence  relevèrent  bientôt  à  la  charge 
d'intendant  des  finances.  Ses  vertus  crois- 
saient avec  les  honneurs.  Après  la  mort  d'O- 
doacre,  il  se  retira  dans  son  pays  natal  pour 


démit  de  toutes  ses  charges  et  se  retira  de  la 
cour  en  524.  Théodoric  étant  mort,  il  servit 
avec  le  même  zèle  son  petit-fils,  qui  lui  suc- 
cédait. Tant  qu'Athalaric  fut  gouverné  par  sa 
mère  Amalasonte,  il  écouta  les  conseils  de  ce 
sage  ministre  :  il  lui  conféra  la  dignité  su- 
prême de  préfet  du  prétoire;  il  lui  donna 
même  le  commandement  des  troupes  qui  gar- 
daient les  côtes  de  l'Italie,  et  le  nouveau  gé- 
néral, supérieur  à  tous  les  emplois,  portadans 
celui-ci  la  capacité  d'un  homme  de  guerre  et 
la  générosité  d'un  homme  d'Etal;  il  soulagea 
le  prince  et  le  peuple,  en  faisant  subsister  les 
troupes  à  ses  propres  dépens.  Enfin^  vers  l'an 
5-40,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  cin- 
quante ans  de  travaux  continuels,  mais  désor- 
mais inutiles,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et 
fonda  le  monastère  de  Viviers,  dans  la  Cala- 
bre,  où  nous  le  verrons,  au  milieu  des  exei- 
cices  de  piété,  recueillir  les  trésors  scientifi(]ues 
de  l'antiiiuité,  et  pn^ndre  les  moyens  pour  les 
transmettre  aux  générations  futures.  On  croit 
qu'il  vécut  plus  de  cent  ans;  au  moins  il  vi- 
vait encore  l'an  562. 

Son  ami  Boëce,  connu  dans  l'antiquité  sous 
les  noms  d'Anitius-Manlius-Tor(|ualus-Severi- 


86  livrer  entièrement  à  l'étude.   Sa  pruilente  nus-Boetius,  était  né  la  même  année  que  lui, 

éloquence  détourna  ses  compatriotes  et  les  Si-  470,  à  Rome.  Le  nom  de  la  famille  Anicienne 

cilieus  de  la  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se  était  si  illustre,  que  les  empereurs  se  faisaient 

préparaient  contre  Théodoric.   Ce  prince  re-  gloire  de  le  porter.  Son  père,   qui  avait  été 

connaissant    le  nomma   aussitôt  gouverneur  trois  fois  consul,    lui   ayant  reconnu  dès  ses 

de  la  Lucanie  et  du  pays  des  Bruliens.  Ce  fut  premières  années  les  plus  heureuses   disposi- 

un  bonheur  pour  ces   provinces:    Cassiodore  lions  pour  les  sciences  et  pour  la  vertu,  n'omit 

leur  obtint  une  diminution  d'im[)ôts,  et  rendit  rien  de  ce  qui  pouvait  les   develo|)[)er.  Après 

la  perception  du  reste  plus  douce  et  plus  lé-  lui   avoir   donné  une  première   éducation  à 

gère.  Ses  jugements  étaient  dictés  parla  plus  Rome,  sous  d'habiles  maîtres,  il  l'envoya,  do 

exacte  justice.  Sa  réputati-m  croissant  tous  les  l'avis  du  pape  Sia>')lice,  perfectionner  ses  étu- 

jours,  Théodoric  l'appela  auprès   de  sa   per-  des  à  Athènes.   Il  y  parut   moins   comme   un 


sonne,  le  nomma  son  secrétaire  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Dans  ce  poste  élevé,  Cas- 
siodore devint  l'appui  de  son  prince,  le  bien- 
faiteur de  l'Italie  et  le  modèle  des  grands  mi- 
nistres. 

Les  règlements  fameux  qu'il  publia,  au  nom 


disciple  que  comme  un  maître  déjà  consommé- 
Sou  âme  fut  comme  une  bibliothè(iue  vivante. 
Il  se  fit  un  choix  substantiel  et  chrétien  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  Pour  l'instruc- 
tion dt^s  Latins,  il  soumit  son  génie  à  une 
étude  minutieuse  des  arts  et  des  sciences  delà 
de  Théodoric,  les  lettres  qu'il  écrivit  pour  ce  Grèce.  Sa  plume  infatigable  traduisit  et  éclair- 
prince,  attestent  l'étendue  de  ses  vues,  la  sa-      cit  la  géométrie  d'Euclide,  la  musique  de  Py- 


gesse  de  son  administration,  et,  à  quelques 
déclamations  près,  la  beauté  de  son  génie. 
Théodoric  le  fit  bientôt  questeur  :  c'était  alors 
la  première  place  de  l'Etat.  Cassiodore,  sous 
un  prince  ardent,  vigilant,  infatigable,  rem- 
plit toutes  ses  vues,  exécuta  tous  ses  projets, 
prévint  toutes  ses  volontés  et  sut  encore  char- 
mer les  loisirs  de  son  maître  par  une  conver- 


thagore,  l'arithmétique  de  Nicoinaque,  la 
mécanique  d'Archimède,  l'astronomie  de  IHo- 
lémée,  la  théologie  de  Platon  et  a  logi([ue 
d'Aristote,  avec  le  commentaire  dn  Porphyro. 
Cassiodore,  qui  avait  lu  ces  traductions,  les 
trouvait  si  parfaites,  qu'il  n'a  pas  craint  de 
les  préférer  aux  originaux.  Il  s'était  proposé 
de  traduire  les  ouvrages  entiers  de  Platon, 


(l)  Theod.  Lect.,  1.  U,  p,  Ul.       R 
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d'Aristote,  et  de  montrer  la  concordance  de 
CCS  deux  pliilosophes;  mais  il  ne  put  ({u'ébau- 
cher  un  si  vaste  dessein.  C'est  à  lui  et  à  Cas- 
siodore  que  l'Occident  fut  redevaltle,  au  moyen 
âge,  de  connaître  la  pkilosopliie  de  Platon  et 
d'Aristote.  11  défendit  avec  prolondeur  la  foi 
orthodoxe  contre  les  hérésies  d'Arius,  de  Nes- 
torius  et  dEutychès.  Il  fut,  ainsi  que  Cassio- 
dore,  l'ami  et  souvent  le  conseil  des  Paj>es  de 
8on  temps.  Enfin,  nous  le  verrons  terminer  sa 
vie  par  le  martyre. 

La  mort  »de  son  père,  arrivée  l'an  490, 
l'avait  obligé  de  revenir  à  Rome.  Il  y  fut,  peu 
de  temps  après,  déclaré  patrice:  il  n'avait  pas 
encore  trente  ans.  Par  considération  pour  sa 
famille,  il  s'engagea  dans  le  mariage.  Sa  pre- 
mière femme,  nommée  Elpis,  mourut  dans 
peu  de  temps;  également  distinguée  par  son 
esprit,  sa  beauté  et  sa  piété,  elle  passe  pour 
l'auleur  des  hymnes  que  l'Eglise  chante  en  ■ 
core  à  la  fêle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Il  épousa  eu  secondes  noces  Ruslicienne,  fille 
de  Symmaque,  sénateur  romain.  Dieu  bénit 
cette  union  par  une  nombreuse  postérité. 
Théodoric  nomma  Boëce  maître  du  palais  et 
des  offices,  les  deux  charges  de  la  cour  qui 
donnaient  le  plus  d'autorité  dans  l'Etat  et  le 
plus  d'accès  auprès  du  trône.  Boëce  fut  long- 
temps l'oracle  de  Théodoric  et  l'idole  de  la  na- 
tion des  Golhs.  Les  plus  grands  honneurs  ne 
paraissaient  pas  suffire  à  récompenser  son 
mérite  et  ses  vertus.  Trois  fois  on  l'éleva  au 
consulat,  et,  par  une  distinction  unique,  il 
posséda,  en  510,  celte  auguste  dignité  sans 
sollègue.  Ses  deux  fils,  jeunes  encore,  furent 
désignés  consuls  pour  l'année  522  :  c'était  un 
privilège  réservé  aux  fils  des  empereurs.  Il  les 
vit  tous  les  deux  portés  sur  un  char  par  toute 
la  ville,  accompagnés  du  sénat  et  suivis  d'un 
concours  prodigieux;  il  eut  lui-même  une 
place  distinguée  au  cirque,  au  milieu  des  deux 
consuls,  reçut  les  compliments  du  roi,  aux 
acclamations  de  tout  le  peuple  ;  ce  jour-là 
même,  il  prononça  le  panégyrique  de  Théodo- 
ric dans  le  sénat,  après  quoi  on  lui  mit  une 
couronne  sur  la  léte,  et  il  fut  proclamé  prince 
de  l'éloquence.. 

Au  milieu  des  afifaires  et  des  honneurs, 
Boëce  trouvait  du  tem[)S  pour^l'étude  des  scien- 
ces divines  et  "humaines.  C'était  là  tout  en- 
semble et  sa  grande  affaire  et  son  délassement. 
Jamais  on  ne  le  vit  au  cirque,  ni  au  théâtre, 
ni  au  bain,  ni  à  aucune  de  ces  assemblées  de 
plaisir  qui  étaient  si"  fort  en  usage  à  Rome  ; 
souvent  même  il  prenait  sur  son  repos.  Tels 
étaient  Cassiodore  et  Boëce;  tels  étaient  ces 
deux  hommes  à  qui  Théodoric  doit  peut-être 
toute  la  gloire  'le  son  règne. 

Théodoric  employait  encore  un  autre  séna- 
teur de  Rome,  nommé  Festus,  Il  était  catho 
lique  et  pieux,  mais  encore  plus  politique; 
non  de  cette  politique  grande  et  généreuse  tic 
Buëce  et  de  Cassiodore,  mais  de  la  politique 
équivoque  ou  fausse  des  Grecs.   Car  nous  iu 


verrons,  pour  complaire  à  l'empereur  de  Cons- 
-  tantiuople,  causer  un  schisme  dans  l'Eglise 
romaine.  Voici  à  quelle  occasion.  Théodoric 
l'envoyait  en  ambassade  à  Constantinople 
pour  obtenir  de  l'empereur  Anastase  le  titre 
de  roi.  Le  pape  Anastase  profita  de  la  circons- 
tance pour  y  envoyer  deux  légats,  les  évêques 
Cresconius  et  Germain,  avec  une  lettre  à  l'em- 
pereur. Le  Pape  l'y  exhortait,  en  termes  très- 
humbles  et  très-alîectueux,  à  procurer  la  paix 
de  l'Eglise.  Comme  ils  avaient  tous  deux  le 
même  nom,  il  convenait  qu'ils  eussent  aiissi 
tous  deux  le  même  zèle  pour  reunir  le-  callii- 
liquesles  uns  avec  les  autres,  et  ramener  à  li 
la  saine  doctrine  les  hérétiques;  d'autant  [ilui 
qu'Acace,  l'auteur  du  mal,  et  le  pape  Félix, 
qui  l'avait  condamné,  étaient  morts  tous  les 
deux.  Il  prie  donc  l'empereur,  pour  mettre  fin 
au  scandale,  de  faire  supprimer  dans  les  dip- 
tyques le  nom  d'Acace,  première  cause  de  la 
division,  rassurant  d'ailleurs  ceux  qui  auraient 
reçu  de  lui  le  baptême  ou  les  ordres.  11  le  prie 
en  particulier  de  remédier  à  l'état  déplorable 
de  l'église  d'Alexandrie.  Les  légats  étaient 
chargés  de  lui  donner,  au  cas  qu'il  en  eût  le 
désir,  de  plusamples  renseignements  sur  toute 
l'aflaire  d'Acace  (1). 

Le  bruit  s'étant  répandu  par  tout  l'Orient 
que  les  légats  du  Pape  étaient  venus  à  Cons- 
tantinople pour  y  traiter  de  la  paix,  deux 
apocrisiaires  de   l'église  d'Alexandrie,  Dios- 
core,  prêtre,  etChérémon,  lecteur,    leur  pré- 
sentèrent une  requête  par  laquelle  ils  deman- 
daient, au  nom  de  leur  église,  d'être  reçus  à 
la  communion   du   Pape.    Cette   requête   est 
adressée  non-seulement  aux  légats  Cresconius 
et  Germain,  mais   encore  au  patrice  Festus. 
Les  Aleyandrins  y   exposent  que  l'église   de 
Rome  et  celle  d'Alexandrie  ayant  eu  un  même 
fondateur,  c'est-à-dire  saint  Pierre,  que  saint 
Marc  avait  imité  en  tout,  elles  ont  toujours  eu 
une  même  foi  etune  même  doctrine  ;  qu'il  y  a 
eu  entre  elles  une  si  grande  union  que,  quand 
il  s'est  agi  détenir  en  Orient  des  conciles  pour 
décider  quelques  difficultés,  l'évêque  de  Rome 
a  choisi  celui  d'Alexandrie  pour  agir  en  son 
nom  dans  ces  assemblées;  que  la  division  de 
ces  deux  églises  a  été  occasionnée  par  une 
mauvaise  traduction    de  la  lettre  de  saint 
Léon  au  concile  de   Chalcédoine ,  qui  rendait 
cette  lettre  pleine  d'erreurs  nestoriennes.  Ils 
accusent  Théodoret  et  les  autres  évêques  du 
parti  de  Nestorius  d'être  les  auteurs  de  cette 
mauvaise  traduction   qui  avait  donné  lieu  à 
l'égiise  d'Alexandrie  de  croire  que  l'église  de 
Rome  était  dans  des  sentiments  erronés,  et  du 
se  séparer  de  sa  communion.  Ils   disent  que, 
d'un  autre  côté,  l'évêque  de  Rome,  persuadé 
que  les  Alexandrins  combattaient  la  doctrine 
des  apôtres,  les  avait  en  conséquence  séparés 
aussi  de   sa  communion.   Voulant  toutefois, 
ajoutent-ils,  donner  des  preuves  à  sa  Sainteté 
que  nous  tenons  la  même  loi  que  le  prince  des 
apôtres,  son  disciple  saint  Marc  et  les  Pères  de 


U)  Labbe  t.  IV,  127â. 
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Nicée  ont  tenue,    notre  église  a  envoyé  des  promis  à  l'empereur  de  persuader  au  Fape  de 

députés  à  Rome.  Mais  un  liomme  chassé  de  signer  riiénolique  de  Zenon  (2).  Plus  politi- 

Dotre  ville  pour  sa  mauvaisi;  doctrine  et  pour  que  que  religieux,  Festns  négociait  pour  son 

d'autres   raisons  (ils    entendaient   apparem-  maître  le  titre  de  roi  aux  dépens  de  l'honneur 

ment  Jean  Talaïa)   s^étant  rencontré  alors  à  du  Saint-Siège.  On  eut  à  (^onstantinophî  phis 

Rome,  empêcha  qu'on  n'écoutât  ces  députés,  d'égards  pour  lui  que  pour  les  légats  du  Pajie. 

qui  furent  obligés  de  s'en  revenir  sans  avoir  II  obtint  qu'on  y   célébrerait  la  tèt'^sde  saint 

pu  même  être  admis  à  l'audience  du  Pape.  Us  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  plus  ch'  solennité 

disent  ensuite  que  le  diacre  Photin,  qui  avait  qu'auparavant.  C'est  par  lui   que  Macédonius 

été  envoyé  par    l'évèque    de    Thessalonique  comptait  envoyer  ses  letties   uu   Pape.    Dans 

vers  le  pape  Anastase,  étant-venu  de  Rome  à  l'inscription  de  leur  requête,  les  apocrisiaires 

€onst£iitinople,  les  assi.;â  que  ce  Pape  n'ap-  d'Alexandrio  le  nomment   avant  les  deux  lé- 

prouvait  point  les  changements   ni  les  addi-  gats.  Maisipiand  il  vint  à  Rome  pour  y   faire 

lions  faites  à  la  lettre  de  saint  Léon.  Ils  té-  le  rôle  de  sétlucteur,  le    Pape  Anastase   était 

moignent  souhaiter  une  conférence  avec  Ci'es-  mort  le  16  novembre  498,  après  avoir  tenu  le 

conius  et  Germain.  Saint-Siège  un   peu  moins   de   deux   ans,  U 

Les  députés  y  consentirent  et  les  satisfirent  reste  encore  de  lui  quebjues   fragments  d'une 

à  l'égard  de  la  lettre  de  saint  Léon.  C'est  pour-  lettn;  sur  la  doctrine   de  l'Incarnation,    qu'il 

quoi  Dioscoreet  Chérémon  Icor présentèrent  écrivit  à  IJisicin,  légat  du  pape  saint  Gélase 

une  confession  de  foi,  afin  (|ue  si  elle  se  trou-  en  Dardanie  (3). 

vait  conforme  à  celle  de  l'église  de  Rome,  On  élut  pour  son  successeur  le  diacre  Sym- 
ceile  d'Alexandrie  pût  s'y  réunir.  Cette  con-  maque,lils  de  Fortunat,  et  natif  de  Sardaigne, 
Cession  de  toi  est  orthodoxe,  sauf  qu'ils  ne  par-  suivant  certains  manuscrits;  de  Rome,  sui- 
lent  pas  du  concile  de  Chalcédoine,  et  qu'ils  vaut  d'autres.  Mais  le  patrice  Festus,  voulant 
supposent  que  le  fameux  Dioscore,  Timothée  parvenir  à  son  but  de  faire  souscrire  l'héno- 
Eluie  et  Pierre  Monge  n'ont  jamais  eu  d'autre  tique  au  futur  Pontife,  gagna  par  argent  plu- 
doctrine.  Ils  s'expriment  sur  l'Incarnation  sieurs  personneset  fit  élire  en  même  temps  l'ar- 
d'une  manière  catholique,  disent  également  hiprètreLaurent.C'est  ce  que  nous  attestent  les 
anathème  et  à  Nestorius  et  à  Eutychès,  ainsi  historiens  grecs  Théodore,  anagnoste  ou  lec- 
qu'à  tous  leurs  adhérents.  Ils  conjurent  teur,et  saint  Théophane('i).  Ainsi  le  déplorable 
leslégats,  à  leur  retour  à  Rome,  de  présenter  édit  d'union,  qui  avait  déjà  désuni  l'Orient 
cette  confession  de  foi  au  Pape,  afin  qu'il  l'ap-  d'avec  l'Occident,  et  l'Orient  d'avec  lui-même, 
prouve  et  les  reçoive  à  sa  communion.  Les  allait  encore,  par  les  intrigues  d'un  siMiateur 
légats,  sans  approuver  cette  confession,  la  plus  grec  que  romain,  désunir  l'Eglise  ro- 
reçurent  et  promirent  de  la  porter  au  Pape,  maine.  Les  deux  élus  furent  ordonnés  le 
qui  serait,  disaient-ils,  toujours  prêta  écouler  même  jour:  Symmaque,  dans  la  basili(jue 
ceux  que  les  Alexandrins  lui  députeraient,  et  de  Constantin  ;  Laurent,  dans  la  basilique  de 
à  éclaircir  leurs  doutes.  Ils  ajoutèrent  (ju'on  Sainte-Marie.  Ce  schisme,  ainsi  importe  de 
ne  les  avait  point  chargés  d'entrer  dans  la  dif-  Constantinople,  occasionna  comme  une  guerre 
ficulté  qu'ils  faisaient  au  sujet  de  Dioscore,  civile  à  Rome.  Il  fallut  y  porter  un  prompt 
d'Elureetde.  Monge  ;  mais  (jue,  [lour  avoir  la  remède:  le  plus  légitime  et  le  s(;ul  cano- 
paix,  il  fallait  que  l'église  d'Alexandrie  ôtât  nique  eût  été  un  concile  des  évèques  d'Italie  ; 
leurs  noms  des  diptyques.  Tel  ;'st  le  contenu  mais  il  eût  demandé  plusieurs  mois.  On  fut 
de  la  requête  de  deux  apocrisiaires,  qui  en  re-  donc  réduit  à  s'accommoder  à  la  nécessit»';  du 
tinrent  une  copie  pour  la  présenter,  dirent-  temps,  et  l'on  convint  (|ue  Symmacjue  et  Lau- 
ils,  au  dernier  jugement,  en  cas  que  le  Saint-  rent  iraient  à  Kavenne  subir  Itî  jugement  du 
Siège  négligeât  de  contiibuer  â  la  paix  (1).  roi  Théodoric,  tout  arien  qu'il  était,  mais  ([ui 

On  ne  sait  point  quelles  turent  les  suites  de  avait  pour  oracle  le  sage  et  vertuiiux  Cassio- 
cette  démarche.  Elle  ne  sufli.-ait  pointa  la  dore.  Il  décida  que  celui-là  demeurerait  dans 
réunion  des  églises,  mais  elle  y  était  un  ache-  le  Saint-Siège,  qui  avait  été  ordonné  le  pre- 
minement.  Le  grand  obstacle  était  la  triste  mier,  ou  qui  avait  pour  lui  le  plus  grand 
politique  de  l'empereur  Anastase.  Le  patriar-  nombre.  U  se  trouva  (jue  c'était  Symmaque  : 
che  Macédonius  avait  résolu  de  [uofiter  de  ainsi  il  fut  reconnu  pour  Pape  légitime,  et  tint 
cette  ambassade  pour  envoy<'r  des  lettres  sy-  le  Saint-Siège  i)lus  de  quinze  ans. 
nodales  au  Pai)e  :  il  en  fut  empêché  par  l'em-  Au  commencement  de  son  pontificat,  le 
pereur.  Peut-être  que  les  humbles  expressions  premier  mars  499,  il  assembla  à  Rome  ety 
du  pape  Anastase,  bien  ditlerentesdu  langage  présida  un  concile  dans  la  basilique  de  Saint- 
plein  d'autorité  de  son  prédécesseur,  avaient  Pierre.  Le  but  était  de  prévenir  les  brigues 
fait  concevoir  à  ce  prince  peu  généreux  l'es-  des  évêques  et  les  émeutes  populaires,  comme 
pérauce  de  circonvenir  le  Pape  lui-même.  on  enavaitexcité  à  son  ordination.  Use  trouva  à 
Suivant  un  historien,  c'était  un  bruit  public;  cecon(;ilesoixante-douzeêvêques, soixante-sept 
suivant  un  autre,  c'était  une  chose  certaim',  prêtres  et  cinq  diacres.  L'archidiacre  Fulgence 
que  l'ambassadeur  Festus  avait  secrètement  ouvrit  la  séance,  en  priant  le  Pape  de  régler, 

(1)  Labbe  t.  IV,  1283.  —  (2)  Theod.  Lect.,1.  II,  560.  Theophan.,  p.  98,  uitas  «,23.  —(3)  Co/jc.  Baluz.,  1457. 
—  (4)  ïheod.  Lect.,1.  II,  p.  560.  Theophan.,  p.  \Ti,  aliax  U«. 
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avec  les  évêques  assemblés,  ce  qui  regardait 
la  sûrelé  et  la  paix  de  l'Eglise  ;  et  après  quel- 
ques acclamations  de  la  part  des  assistants,  le 
Pape  exposa  en  peu  de  mots  les  motifs  de  la 
convocation  du  concile,  et  demanda  que  Ton 
prescrivît  ce  qui  devait  s'observera  l'ordination 
deTévêque  de  Rome.  Tous  les  évèiiues  «t  les 

T êtres  répondirent  :  Nous  prions  qu'on  le 
tiSse  !  qu'on  retranche  les  scandales  1  qu'on 
éteigne  les  brigues  !  On  fit  donc  trois  canons 
ou  règlements,  que  le  Pape  fit  lire  par  le  no- 
taire Emilien.  Il  est  dit  dans  le  premier  que 
si  quelque  prêtre,  diacre  ou  clerc,  du  vivant 
du  Pape  e-l  sans  sa  participation,  est  convaincu 
d'avoir  donné  ou  promis  son  suffrage  pour  la 
papauté  à  quelqu  un,  il  sera  déposé,  qu'il  ait 
promis  son  suffrage  par  billet  ou  par  serment. 
La  même  peine  est  décernée  contre  ceux  qui 
auraient  délibéré  sur  le  même  sujet  en  (juel- 
ques  assemblées  particulières.  Outre  la  dépo- 
sition, on  les  menace  encore  d'excommunica- 
tion. Le  second  porte  que,  si  le  Pape  meurt 
subitement  sans  avoir  pu  pourvoir  à  l'élection 
de  son  successeur,  celui-là  sera  consacré 
évêque,  qui  aura  le  suffrage  de  tout  le  clergé, 
et  que,  s'il  y  a  partage,  on  aura  égard  au  plus 
grand  nombre.  Le  troisième  ordonne  que, 
lorsque  quelqu'un  découvrira  les  brigues 
qu'on  aura  faites,  et  qu'il  en  donnera  des 
preuves,  non-seulement,  il  sera  absous,  s'il 
est  complice,  mais  encore  récompensé  conve- 
nablement. Le  Pape  souscrivit  à  ses  décrets, 
et  après  lui  tous  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  présents.  Parmi  lespretres  signataires, 
le  premier  est  l'archiprètre  Laurent,  du  titi'e 
de  saint  Praxède,  le  même  qui  avait  été  éta 
antipape.  Par  commisération,  le  Pape  Sym- 
maque  le  fit  évêque  de  Nocéra  (1). 

La  paix  ayant  été  ainsi  rétablie  à  Rome,  le 
roi  Théodoric  s'y  rendit  en  personne,  l'an  500. 
Son  entrée  fut  un  triomphe.  Comme  s'il  eût 
été  catholique,  il  se  porta  tout  droit  à  la  ba- 
silique «lu  Vatican  pour  y  vénérer  la  sépul- 
ture du  prince  des  apôtres.  Le  pape  Symma- 
que,  le  sénat  et  le  peuple  romain  allèrent  à  sa 
rencontre  hors  de  la  ville,  comme  s'il  eût  été 
empereur.  La  basilique  de  Saint-Pierre  étant 
alors  hors  de  Rome,  le  Pape  dut  naturelle- 
ment s'y  transporter.  Entré  dans  la  ville, 
Théodoric  y  répondit  avec  les  grâces  qui  lui 
étaient  naturelles,  en  assurant  cette  illustre 
compagnie  qui  se  ferait  toujours  un  devoir 
de  maintenir  sa  dignitii  et  ses  privilèges.  Il 
alla  ensuite  au  lieu  nommé  la  Pahne,  et  qui 
«tait  probablement  une  salle  du  palais  im- 
périal, où  il  harangua  le  peuple,  lui  promet- 
tant d'observer  inviolablement  les  lois  et  les 
ordonnances  des  empereurs  :  il  ut  graver  cette 
promesse  sur  une  tab'e  d'airain  qui  fut  affi- 
chée en  public  (2). 

C'était  un  ancien  usage  que  les  conqué- 
jants  et  les  empereurs,  lorsqu'on  leur  décer- 
nait les  honneurs  du  triomphe,  faisaient  au 


peuple  et  à  toute  l'armée  un  magnifique  fes- 
tin. Soit  que  Th(^odorii'  ne  fût  point  au  fait  de 
la  coutume  des  Romains  à  cet  égard,  soit  pour 
quehpie  autre  raison,  il  n'avait  donné  aucun 
ordre  de  régaler  le  peuple  ni  ses  soldats. 
Boëce  s'en  étant  aperçu,  fit  à  l'instant  dresser 
à  ses  frais  des  tables  partout,  qui  furent  ser- 
vies avec  autant  de  somptuosité  que  d'abon- 
dance. Mais  pour  en  laisser  toute  la  gloire  au 
sénat,  il  engagea  les  consuls  ordinaires  d'en 
faire  les  honneurs,  se  contentant  de  les  suivre 
partout  où  il  croyait  sa  présence  nécessaire. 
Théodoric,  ayant  su  le  procédé  délicat  et  ma- 
gnanime de  Boëce,  conçut  pour  lui  la  plus 
haute  estime,  lui  donna  place  dans  son  con- 
seil, et  le  fit  dès  lors  maître  du  palais  et  des 
offices. 

Saint  Fulgence  se  trouvait  à  Rome  dans  ce 
temps.  11  vit  l'entrée  triomphale  de  Théodo- 
ric ;  il  considéra  la  noblesse,  la  majesté  du 
sénat  romain,  distingué  suivant  l'ordre  des 
dignités,  et  dit  aux  frères  qui  raccompa- 
gnaient :  Combien  belle  doit  être  la  Jérusa- 
lem céleste,  puisque  tel  est  l'éclat  de  la  Rome 
terrestre  !  Et  si  dans  ce  siècle  on  accorde  tant 
d'honneurs  à  ceux  qui  aiment  la  vanité,  quel 
honneur  et  quelle  gloire  ne  sera-t-il  pas  donné 
aux  saints  qui  contemplent  la  vérité  ! 

Saint  Fulgence  était  de  la  première  noblesse 
de  Carthage.  Le  sénateur  Gordien,  son  aïeul, 
chassé  avec  les  autres  par  Genséric,  passa  en 
Italie  et  y  mourut.  Deux  dr;  ses  fils  revinrent 
en  Afrique,  dans  l'espérance  de  recouvrer  sa 
succession.  Mais  ils  ne  purent  demeurer  à 
Carthage,  où  leur  maison  avait  été  donnée  aux 
prêtres  ariens,  et  s'établirent  à  Télepte  «lans 
la  Byzacène,  où  le  roi  leur  fit  rendre  quelques 
terres.  L'un  d'eux,  nommé  Claude,  épousa 
Marianne,  femme  chrétienne,  dont,  en  468,  il 
eut  ce  fils,  qu'il  nomma  Fulgence,  et  mourut, 
peu  de  temps  après.  Sa  mère  lui  fit  d'abord 
apprendre  le  grec,  afin  qu'il  le  prononçât 
mieux,  et,  en  effet,  il  le  parla  toute  sa  vie 
comme  un  Grec  naturel.  Il  fut  obligé  de  bonne 
heure  à  prendre  le  gouvernement  de  ses  af- 
faires domestiques  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt 
de  la  vie  du  monde,  et,  prenant  plaisir  à  visi- 
ter souvent  des  moines,  il  fut  touché  d'un  ar- 
dent désir  de  les  imiter.  Il  cacha  quelque 
temps  son  dessein,  s'exerçant,  dans  la  maison 
de  sa  mère,  à  la  retraite,  au  jeûne  et  à  la 
prière  ;  mais  enfin,  touché  d'un  sermon  de 
saint  Augustin  sui'  le  trente-sixième  psaume, 
il  résolut  de  se  déclarer. 

Un  évêque  nommé  Fauste,  relégué  par  ordre 
d'Huméj  ic  prés  de  son  diocèse,  avait  bâti  un 
monastère  dans  le  lieu  de  son  exil,  et  y  vivait 
si  saintement,  qu'il  se  faisait  respecter  de  tous 
les  chrétiens.  Saint  Fulgence,  qui  en  était  fort 
connu,  lui  ouvrit  son  cœur  ;  mais  le  saint 
évèquê,  voyant  un  jeune  homme  noble,  riche 
et  élevé  dans  les  délices,  le  rebuta  d'abord, 
et  ne  le  reçut  qu'après  l'avoir  bien  éprouvé. 
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Sa  Oière,  quoique  pieuse,  fut  fort  troublée  de 
sa  retraite  ;  elle  vint  au  monastère,  criant  et 
se  lamentant  comme  si  son  fils  avait  été  mort  ; 
elle  chargeait  d'injures  l'évèque  Fauste,  et  le 
lommait  de  le  lui  remire.  Saint  Fulgence, 
qui  nimait  tendrement  sa  mère,  fut  sensible- 
ment touché  de  ses  cris,  mais  ililemeura  ferme  ; 
et,  après  une  telle  épreuve,  le  saint  évèque  ne 
fit  plus  de  difficulté  de  l'admellre  dans  sa 
communauté.  Plusieurs  de  ses  amis  (luittèreut 
le  monde  à  son  exemple .  e.t  cutrèn'nt  dans 
des  monastères.  Il  laissa  tous  «es  biens  à  sa 
mère,  quoiqu'il  eût  un  frère  nommé  Claude, 
plus  jeune'  que  lui  ;  mais  il  aiui.i  mieux  que 
son  frère,  s'il  se  conduisait  bien,  les  tint  de  la 
libéralité  de  sa  mm-e. 

La  persécution  ayant  recommencé  sous  le 
roi  Tra^amond,  l'évèque  Fauste  fut  obligé  de 
changer  souvent  de  place  pour  se  cacher  :  ce 
qui  ol)ligca  saint  Fulgence,  de  l'avis  de  Fauste 
même,  de  passer  à  un  monastère  voisin,  dont 
l'abbé,  nommé  Félix,  était  sou  ami  dès  la  pre- 
mière jeunesse.  11  voulut  ci'der  à  Fulgence  le 
gouvernement  du  monastère,  l'en  jugeant 
plus  capable  que  lui  ;  et  enfin,  du  coiisenle- 
ment  de  la  communauté,  ils  convinrent  de  la 
gouverner  ensemble.  Fulgence  était  chargé 
particulièrement  de  l'instruction  des  frères  et 
des  hôtes,  Félix  du  temporel  et  de  l'hospitalité. 
L'incursion  des  Barbares  les  obligea  de  quitter 
le  monastère  pour  chercher  du  repos  plus  loin. 
Us  sortirent  avec  toute  leur  communauté,  et, 
après  un  assez  grand  voyage,  ils  s'arrêtèrent 
au  territoire  de  Sicijue,  attirés  par  la  fertilité 
du  lieu  et  par  la  chanté  de  quelques  fidèles. 
Un  prêtre  arien  gouvernait  une  paroisse  dans 
le  voisinage  ;  il  était  riche,  Barbare  de  nais- 
sance, cruel  et  très-animé  contre  les  catho- 
liques. Il  prit  saiut  Fulgence  pour  un  evèque 
déguisé  en  moine,  et  craignit  qu'il  ne  récon- 
ciliât secrètement  plusieurs  <ie  ceux  qu'il  avait 
séduits  ;  et,  en  elfet,  saint  Fulgeuce  travaillait 
aulam  qu'il  pouvait  à  les  conveilir.  Le  prêtre 
arien  mit  donc  des  sentinelles  sur  la  route 
peur  arrêter  les  deux  amis,  et,  en  efiét,  ils 
turent  pris.  L'abbé  Félix  portait  quelques 
pièces  d'or,  pour  la  subsistance  des  frères;  il 
les  jeta  où  il  put,  sans  que  les  gardes  s'en 
aperçussent. 

On  les  mena  tous  deux  liés  au  prêtre  arien, 
qui  leur  demanda  d'une  voix  lerriljle  :  Pour- 
quoi ele -vous  venus  en  cachette  de  votre  pays, 
conre  le  service  des  rois  chrétiens 'i  Et,  sans 
atieudre  leur  réponse,  il  commanda  qu'où  les 
frappât.  Alors  l'abbé  Félix  dit  :  Epargnez  mon 
freie  Fulgence;  il  n'a  pas  la  force  de  soufirir 
les  tourments,  et  mourra  peut-être  entre  vos 
mains.  Tournez  votre  colère  contre  moi;  je 
sais  que  répondre,  je  suis  cause  de  tout.  Le 
prêtre  arien,  étonné  de  celte  charité,  lit  un 
peu  éloigner  saint  Fulgence,  et  commanda  à 
ses  gens  de  frapper  rudement  l'abbé  F(;lix, 
qui  était  ravi  de  souffrir  pour  le  tlelivrer.  Mais 
l'arien  ne  laissa  pas  de  faire  ensuite  lia^iper 
saint  Fulgence,  qui,  étant  beaucoup  plus  dé- 
iicai,  B«  fut  longtemps  souffrir  les  coups  de 


bâton.  Pour  avoir  donc  quelque  relâche,  il 
s'écria  :  J'ai  quelque  chose  à  diri%  si  on  me  le 
permet.  Alors  il  commença  à  raconter  l'his- 
toire de  son  voyage  d'une  manière  si  agréable, 
que  le  prêtre  arien  en  était  dans  l'admiration. 
Toutefois,  pour  ne  pas  paraître  vaincu,  il  dit  : 
FrapiJC/  encore  et  fort,  je  pense  qu'il  veut  me 
séduire  moi-même.  Enfin,  il  leur  fit  rase..*  la 
tète  et  ôler  leurs  habits,  st  les  renvoya  ainsi 
dépouillésde  tout;  mais  en  retournant  par  la 
plaine  où  ils  avaient  t'fé  pris,  ils  retrouvèrent 
tout  l'or  que  l'abbé  Félix  avait  jeté,  et, 
louant  Dieu,  ils  s'en  retournèrent  chez 
eux. 

Le  bruit  de  celte  cruauté  vint  à  Carthage; 
car  la  ville  de  Sicque  était  dans  la  province 
procunsulaire,  et  l'évèque  des  ariens,  qui  con- 
naissait saint  Fulgence  et  sa  famille  ,  était 
prêt  à  châtier  son  |)rêtre.  Mais  saint  Fulgence 
ne  voulut  jamais  lui  porter  ses  [ilaintes,  et  dit 
à  ceux  qui  l'y  excitaient  :  Il  n'est  pas  permis 
à  un  t.'hrelicm  do.  chercher  la  vengeance  eu  ce 
monde.  Dieu  sait  comment  il  doit  défendre 
ses  serviteurs,  et  plusieurs  seraient  scanda- 
lisés de  voir  un  calhi)li<iue  et  un  moine  tle- 
mander  justice  à  un  évè(iue  arien.  Us  soi  tuent 
toutefois  de  cette  province,  aimant  mieux 
s'exposer  aux  Maures  qu'aux  ariens,  ils  retour- 
nèrent au  v)isinage  de  leur  pays,  et  fondèrent 
un  nouveau  monastère. 

Peu  de  temps  après,  saint  Fulgence,  admi- 
rant les  vies  des  moines  d'Egy|ite  qu'il  avait 
lues  dans  les  instilulions  et  les  conférences  de 
Cassien,  résolut  d'aller  dans  leur  pays,  tant 
pour  renoncer  à  la  charge  d'abbé  et  vivre 
sous  l'obéissance ,  que  pour  pratiquer  une 
abstinence  plus  rigoureuse.  U  alla  donc  à  Car- 
thage et  s'embartjua  pour  passer  à  Alexandrie. 
Etant  arrivé  à  Syracuse,  il  fut  reçu  par  Té- 
vèque  Eulalius,  qui,  entre  ses  autres  vertus, 
chérissait  la  profession  monastique  et  avait  un 
monastère  particulier,  où  il  passait  lout  le 
temps  que  ses  fonctions  lui  laissaient  de  libre. 
U  reçut  saint  Fulgence  avec  beaucoup  de  cha- 
rité, comme  un  simple  étiaiiger  ;  mais  pendant 
le  repas,  quand  on  commença  à  parler  des 
choses  de  Dieu,suivanlla  coulumetiesévèques, 
Eulalius  connut  bientôt,  aux  discours  de  saiut 
Fulgence,  que  c'était  un  grand  docteur,  sous 
l'apparence  d'un  simple  moim-. 

Après  le  diner,  il  le  fit  venir,  et,  ayant  ap- 
pris son  dessein,  il  lui  dit  :  Vous  avez  raison 
de  chercher  la  perfection.  Mais  ilest  .mpossible 
de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi  :  le  pays  où  vous 
allez  est  séparé  de  la  communion  de  saint 
Pierre,  et  tous  ces  moines,  dont  on  admire 
l'abstinence,  ne  communiqueront  point  avec 
vous.  Retournez,  mou  lils,  de  peur  de  mettre 
votre  foi  en  danger  :  moi-même,  dans  ma 
jeunesse,  avant  que  d'être  éveque,  j'ai  eu  le 
même  dessein  ;  mais  cette  raison  m'en  a  dé- 
tourné. Saint  Fnlgence  se  rendit,  et  consentit 
à  demeurer  quebjue  temps  à  Syracuse  ;  mais 
dans  le  petit  logemeril  t^ue  saiut  Eulalius  lui 
avait  donne,  il  commença  à  exercer  lui-même 
l'hospitalité  envers  d'autres  étraugers  avec  le 
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peu  qu'on  lui  fournissait   :  ce  qui  remplit  nations,   et  cette  défense  mettait  l'esprit  en 

Eulalius  d'admiration  et  de  joie.  repos  à  saint  Fulfïence.  qui  n'ignorait  pas  le 

Quand  l'hiver  fut  passé,  saint  Fulgence  tra-  désir  des  peuples.  Ensuite,  voyant  que  les  évê- 

versa  par  terre  la  Sicile,  pour  aller  voir  un  ques  avaient  résolu  de   faire  des  ordinations, 

évêque  africain,  nommé  Rufinien,  qui,  fuyant  malgré  la  défense  du  Vandale,  il  se  cacha  si 

la  persécution,  s'était  retiré  dans  une  petite  bien  que  l'on   ne   put  le  trouver,  et  qu'après 

île,  où  il  pratiquait  la  vie  monastique.  L'ayant  l'avoir  élu  en  plusieurs  lieux,  on  fut  obligé  c'en 

trouvé,  il  le  consulta  encore  sur  son  dessein,  élire  d'autres.  Mais  quand  il  vit  la  plupart  des 

et  il  en  reçut  le  même  conseil,  de  ne  point  églises  remplies,  et  les  nouveaux  évoques  con- 

aller  en  Egypte.  Mais  avant  de  retourner,  il  damnés  à  l'exil,  il  crut  le  péril  passé  et  revint 

voulut  profiter  de  l'occasion,  et  aller  à  Rome  à  son  monastère. 

visiter  les  sanctuaires  des  martyrs  et  faire  La  ville  de  Ruspe  était  demeurée  sans  évèque, 

connaissance  avec  les  serviteurs  de  Dieu.  C'est  par  l'ambition  d'un  diacre  nommé  Félix,  qui 

dans  cette  rencontre  qu'il  vit  l'entrée  du  roi  avait  assez  de  crédit  pour  empêcher  l'élection 

Théodoric.  d'un  autre,  et  trop  peu  de  mérite  pour  se  faire 

La  persécution  dont  il  est  parlé  eut  lion  de  élire  lui-même.  Les  plus  honnêtes  gens  de  la 

cette  manière.  Gontamond,  roi  des  Vandales,  ville,   sachant   que  saint  Fulgence  était  de- 

qui  avait  rappelé   les   évêques  exilés,  étant  meure  prêtre,  s'adressèrent  au  primat  Victor, 

mort  après  deux  ans  de  règne,  son  frère  Tra-  comme  on  le  menait  à  Carthage,  et  obtinrent 

'limond  lui  succéda  le  24  septembre  496.  Le  permission  de  faire  ordonner  saint  Fulgence 

^uveau  roi  des  Vandales  persécuta  les  catho-  par  les  évêques  voisins.  Alors  on  assembla  une 

nques,  moins  par  la  violence,  comme  ses  pré-  troupe  nombreuse,  et  on  alla  surprendre  saint 

décesseurs,  qu'en  leur  promettant  des  charges,  Fulgence    dans   sa  cellule,    ayant    mal   aux 

des  dignités,  de  l'argent,  ou  l'impunité  des  yeux  ;  on  le  prit,  on  l'amena,  on  le  forçad'être 

crimes.  Toutefois,  il  exila  de  nouveau  saint  évêque,    le  conduisant  à  celui  qui  devait  l'or- 

Eugènede  Carthage,  qui  mourut  l'an  50S_,  à  donner,  et  qui    était  averti.    Quoique   saint 

Albi  dans  les  Gaules,  ville  alors  sous  la  domi-  Fulgence  ne  fût  point  connu  en  ce  lieu-là,  il 

nation  des  ariens  visigoths.  Il  défendit  sur-  ne   laissa  pas  d'attirer  dès   l'abord  tous  les 

tout  d'ordonner  des  évêques  aux  églises  qui  cœurs  par  la  modestie   de  son  visage  et  de  sa 

en  manquaient.  Mais   après  quelque  temps,  démarche,  et  la  pauvreté  de  ses  habits.  C'était 

les  évêques  qui  restaient  résolurent,  de  con-  l'an  508,   et  il  avait  quarante   ans.  Le  diacre 

cert,  de  ne  point  obéir  à  cet  ordre.  Ils  pen-  ambitieux   assembla  une   grosse  troupe  et  se 

gèrent  que  la  colère  du  roi  s'apaiserait,  ou  mit  en   embuscade  sur  le  chemin  par  oii  on 

que,  si  la  persécution  s'allumait,  les  nouveaux  devait  amener  saint  Fulgence  à  Ruspe  après 

évêques  consoleraient  les  peuples  et  gagne-  sa  consécration  ;  mais  le  peuple,  sans  dessein, 

raient  la  couronne  du  martyre.  On  élut  donc  l'amena  par  un  autre  chemin  :  il  fut  mis  dans 

promptement  plusieurs  prêtres   et  plusieurs  la  chaire,  célébra  les  saints  mystères  et  donna 

diacres,  que  l'on  enlevait  aussitôt  et  que  l'on  la  communion  à  tout  le  peuple.  Le  diacre  céda 

consacrait  évêques  :  chaque  ville  s'empressait  à  la  volonté  de  Dieu,  et  se  soumit.  Saint  Ful- 

pour  n'être  pas  ladernière  à  remplir  son  siège.  gence  le  reçut  avec  bonté,  et  l'ordonna  prêtre 

La  province  Byzacène  fut  bientôt  pleine  d'é-  ensuite  ;  mais   il  mourut  .dans  l'année,    et  le 

vêques,  et  le  roi,  irrité,  avait  déjà  résolu  de  procurateur  qui  avait  soutenu  sa  brigue  tomba 

les  envoyer  tous  en  exil,  et  premièrement  le  dans  la  misère. 

primat  Victor,  qui  les  avait  ordonnés.  Il  fut  Saint  Fulgence   conserva  dans  l'épiscopat 

pris  et  mené  à  Carthage  ;  en  sorte  que  la  joie  les  pratiques  de  la  vie  monastique.  Il  ne  porta 

des  nouvelles  ordinations  fut  suivie  d'une  plus  jamais  d'habits  précieux,  et  continua  ses  jeûnes 

grande  trislesse.  accoutumés.   Hiver  et  été,  il  n'était   vêtu  que 

Saint  Fulgence,  de  retour  en  Afrique,  avait  d'une  tunique  fort  pauvre,  qu'il  ceignait  avec 

fondé  dans  la  même  province  de  Byzacène  un  une  ceinture  de  peau,  à  la  manière  des  moines, 

nouveau  monastère,   par  la  libéralité  d'un  sans  porter  V  or  arium,  suivant  la  coulume  des 

nommé  Silvestre,  et  y  était  devenu  le   père  évêques  :  c'était  une  écharpe  de  toile  autour 

d'une  grande  communauté.  Mais  l'amour  d'une  du  cou,  dont  est  venue  notre  étole.  11  ne  por- 

plus  grande  retraite,  le  porta  à  s'aller  cacher  tait  point  la  chaussure  de'*  clercs,  mais  celle 

dans  une  ile,  en  un  autre  monastère,  s'occu-  des   moines,   et  marchait   souvent  nu-pieds, 

pant  à  écrire  de  sa  main  et-  à  faire  des  éven-  Jamais  il  ne  porta  de  chasuble  précieuse  ou  de 

tails  de  feuilles  de  palmes,  nécessaires  en  ces  couleur  éclatante,  ni   n'en  permit  de  telle  à 

pays  chauds.  Mais  l'abbé  Félix  et  ses  religieux,  ses  religieux  :  c'était  un  habillement  ordinaire 

ayant    appris  où  était  Fulgence,   obligèrent  qui  couvrait  tout  le  corps.  Il  n'ôtait  pas mêm( 

l'évèque  Fauste  à  le  revendiquer  comme  son  sa  ceinture  pour  dormir,  et  il  offrait   le  sacri- 

moine  ;   et,  à  son  retour,  il  l'ordonna  prêtre  fice  avec  la  même  tunique  dans   laquelle  il 

tout  d'uu   coup,  afin  qu'il  ne  pût  quitter  le  couchait,  disant  que,  pour  cette  sainte  action, 

monastère  ni  être  ordonné   dans   une   autre  il  fallait  plutôt  changer  de  cœur  que  d'habits, 

église  ;  car  sa  réputation  s'étendait  par  toute  Jwmaispersonneneput  l'obliger  à  manger  delà 

l'Afrique,  eton  l'aurait  demandé  pour  évêque,  chair  de  quelqueespècequ'ellefût.  Use  nourris- 

si  on  avait  pu   en  ordonner.    Mais   c'était  le  sait  d'herbes,  de  grains  et  d'œufs, sans  les  assai- 

tenapsoùleroiThrasamond empêchait  les  ordi-  sonner  d'huile,  tant  qu'il  fut  jeune;  dans  sa 
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vieillesse,  on  lui  persuada  d'en  user,  de  peur 
que  sa  vue  venant  à  s'aflfaiblir,  il  ne  pût  plus 
lire.  Jamais  il  ne  but  de  vin  que  par  raison  de 
Baoté,  encore  le  trempait-il  de  tant  d'eau  qu'il 
ne  sentait  point  le  goût  du  vin.  Avant  qu'on 
avertît  les  frères  pour  l'office  de  la  nuit,  il 
veillait  \,ô\it  prier,  lire,  dicter  ou  méditer, 
Darce  qu'il  n'en  avait  pas  le  loisir  pendant  le 
jour,  étant  occupé  pour  les  affaires  de  son 
peuple.  Avec  ce  travail,  il  descendait  encore 
quelquefois  pour  célébrer  les  vigiles  avec  les 
autres.  Jusque-là  on  ne  l'avait  vu  en  aucun 
endroit,  sans  demeurer  avec  des  moines  ;  c'est 
pourquoi,  la  première  grâce  qu'il  demanda 
aux  citoyens  de  Ruspe,  depuis  qu'il  en  fut  fait 
évèque,  fut  de  lui  donner  une  place  pour  hàtir 
un  monastère.  Plusieurs  s'empressèrent  de 
seconder  ses  désirs.  Un  homme  noble,  appelé 
Postumien,  lui  donna  un  petit  héritage  qui 
n'était  pas  éloigné  de  l'église,  où  des  pins  très- 
élevés  formaient  un  bois  dont  la  verdure  ren- 
dait l'endroit  agréable.  Saint  Fulgence  l'ac- 
cepta d'autant  plus  volontiers  qu'il  trouvait 
sur  les  lieux  mêmes  les  bois  nécessaires  à 
l'édifice.  Il  fit  venir  aussitôt  l'abbé  Félix  avec 
la  plus  grande  partie  de  sa  communauté  . 
l'autre  demeura  sousla  conduite  d'un  des  frères 
nommé  Vital,  mais  avec  la  même  union  entre 
les  deux  monastères  que  si  ce  n'en  eût  été 
qu'un  seul. 

Pendant  que  saint  Fulgence  était  occupé  à 
ces  œuvres  depiété,  le  roi  Thrasamond  l'envoya 
prendre  par  ses  satellites  pour  le  conduire  en 
Sardaigne  avec  les  autres  évêques.  Quelle  que 
fût  Ja  douleur  du  saint  d'abandonner  son 
église  avant  qu'il  eût  le  temps  de  l'instruire, 
il  témoigna  néanmoins  sa  joie  de  participer  à 
la  glorieuse  confession  de  ses  collègues.  Il 
sortit  de  Ruspe,  accompagné  de  moines  et  de 
clercs,  laissant  tous  les  laïques  en  pleurs.  La 
ville  de  Carthage  le  reçut  avec  honneur;  on 
lui  fit  des  présents,  qu'il  envoya  au  monastère 
qu'il  faisait  bâtir,  et  s'embarqua  sans  rien 
emporter  que  les  richesses  d'une  science  sin- 
gulière, dont  il  faisait  part  à  tous  ceux  chez 
lesquels  il  allait.  Quoique  saint  Fulgence  fût, 
par  l'ordination,  le  dernier  de  tous  les  évêques 
exilés,  qui  se  trouvaient  là  plus  de  soixante, 
ils  le  reconnaissaient  pour  le  premier,  à  cause 
de  sa  science  et  de  sa  vertu.  Dans  les  choses 
douteuses,  le  primat  et  tous  les  autres  évêques 
voulaient  toujours  l'entendre  pour  savoir  son 
avis,  et  le  chargeaient  d'expliquer  les  résolu- 
tions communes.  Lorsqu'il  s'agissait  aussi  de 
répondre  au  nom  de  tous,  aux  évêques  d'outre- 
mer, soit  su.  h  foi,  soit  sur  d'autres  matières, 
on  lui  en  donu^it  la  commission.  Outre  les 
lettres  publiques  qu'il  écrivait  au  nom  des 
soixante  évêques,  il  en  écrivait  encore  de 
particulières  pour  tous  ceux  qui  l'en  priaient; 
lorsqu'ils  avaient  quelcue  avis  à  donner  à 
leur  peuple,  ou  à  corriger  quelqu'un.  C'était 
encore  à  saint  Fulgence  que  s'adressaient  ceux 
qui  avaient  été  punis  de  quelques  censures  par 


leurs  évêques  absents,  afin   qu'il  intercédât 
pour  eux. 

Dans  les  commencements  de  cet  exil,  il  ne 
put  former  de  monastères,  ayant  emmené 
trop  peu  de  moines  avec  lui;  toutefois,  ne 
pouvant  se  passer  de  vivre  en  communauté,  il 
persuada  à  deux  évoques  de  demeurer  avec 
lui,  et,  rassemblant  des  moines  et  des  clercs, 
il  fit  une  image  d'un  grand  monastère.  Ils 
avaient  même  table,  ils  priaient  et  lisaient 
ensembli;  ;  seulement  les  moines  se  distin- 
guaient par  une  plus  grande  austérité  que  les 
clercs,  et  ne  possédaient  rien  en  propre.  Cette 
maison  était  l'oracle  delà  ville  de  Cagliari; 
les  affligés  y  cherchaient  la  consolation  ;  on  y 
accordait  les  différends;  ony  explicpiait  l'Ecri- 
ture; on  y  faisait  l'aumône.  Souvent  saint 
Fulgence,  par  ses  exhortations,  attirait  à  la 
vie  monastique  ceux  dont  il  avait  soulagé  les 
besoins.  Ces  bonnes  nouvelles  venaient  de  jour 
en  jour  à  Carthage,  et  réjouissaient  le  peuple 
fidèle  (1). 

Outre  les  soixante  évêques  de  la  Byzacèntî; 
le  roi  Trasainond  en  bannit  encore  plusieurs 
autres  (lu  reste  de  l'Africiuo  ;  en  sorte  que  l'on 
en  ^'ompte  jusqu'à  deux  cent  vingt.  Ils  ap[)or- 
tèrent  avec  eux  plusieurs  rerupies  d'Afrique 
en  Sardaigne,  entre  autres  le  corps  de  saint 
Augustin,  qui  y  demeura  deux  cents  ans.  Le 
pape  Symma((ue  fournissait  cha(iue  année  à 
ces  exilés  les  aliments  elles  vètemcnits  néces- 
saires ;  le  roi  Théodoric  lui-même  contribuait 
à  ces  charités.  Le  Papii  crut  devoir  encore  les 
consoler  par  lettres,  et  se  servit  à  cet  effet  de 
la  plume  d'Ennodius.  Il  leur  envoya  en  même 
temps  des  reliques  de  saint  Nazaire  et  de  saint 
Romain,  (ju'ils  lui  avaient  demandées  dans 
leur  lettre  au  diacre  Hormisdas.  Il  racheta 
encore  les  captifs  dans  la  Ligurie,  le  Milanais 
et  diverses  autres  provinces,  leur  faisant  en 
outre  des  dons  considérables  et  les  renvoyant 
chez  eux  (2). 

Mais  le  saint  pape  Symmaque,  qui  déployait 
nne  si  grande  charité  envers  les  captifs  et  les 
confesseurs  exilés,  eu*  lui-même  à  souffrir 
une  persécution.  Le  patrice  Festus,  qui  avait 
promis  à  l'empereur  deConstantinople  d'ame- 
ner le  pontife  romain  à  ses  vues,  était  piqué 
de  n'avoir  pu  faire  nommer,  en  498,  un  Pape 
de  celte  comiilaisance.  Quatre  ans  après,  il 
ralluma  le  feu  de  la  discorde.  De  concert  avec 
Probin,  qui,  comme  lui,  avait  été  consul,  et 
secondé  de  quelques  membres  du  sénat  et  du 
clergé,  ils  accusèrent  Symmaque  d'adultère 
et  d'avoir  aliéné  les  biens  de  l'église  ;  ils  subor- 
nèrent de  faux  témoins  qu'ils  envoyèrent  à 
Ravenne  au  roi  Théodoric.  En  même  temps, 
ils  rappelèrent  secrètement  Laurent  et  renou- 
velèrent le  schisme.  Car  une  partie  du  clergé 
communiquait  avec  Symmaque,  une  partie 
avec  Laurent.  Festus  et  Probin  prièrent  Théo- 
doric d'envoyer  à  Rome  un  évèque  visiteur, 
comme  il  était  de  coutume  d'en  envoyer  aux 
églises  vacantes.  Le    roi  y  envoya    Pierre, 


(1)  FiYa    S.  Fulg.  Act.    SS..    1   >onMar.  —  (2)  Anast.  Bi6/. 
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évêque  d  Altino,  avec  ordre  exprès  d'aller 
d'abord  à  la  basilique  de  Saint  Pierre,  d'}-^ 
saluer  le  papo  Syniiiiaquo,  et  de  lui  demander 
les  esclaves  que  l'on  voulait  produire  comme 
témoins  contre  lui,  afin  qu'ils  fussent  inter- 
rogés par  les  (■vèques,  mais  sans  les  mettre  à 
la  question.  L'évêquc  d'Altino,  n'ayantaucun 
égard  à  cette  ordre,  ne  voulut  ni  saluer  Sym- 
inaque,  ni  aller  à  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  il  se  joignit  aux  sr-.liismati(iucs.  Les  catholi- 
ques ne  purent  voir  qu'avec  indignation  qu'on 
eût  envoyé  à  Rome  un  évèque  visiteur,  soute- 
nant que  cela  était  détendu  par  les  canons  et 
contre  l'usage  (1). 

Ces  disputes  sur    la   visite   s'exaspéreront 
encore  pa.    .étrange  conduite  du   visiteui- et 
par  son  union  avec    les  schismatiques,  qui, 
sous   sa  protection,   devenaient  chiique  jour 
plus  insolents,  au  point  que  Symmaque   fut 
réduit  à  se  tenir  comme  prisonnier  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.   Les  choses   étant 
dans  cet  état,  les  catholiques,  pour  se  délivrer 
de  l'oppression,  eurent  recours  au  roi  Tliéu- 
doric,  et  lui  suggérèrent  de  faire  déeiiler  celte 
contestation  par  un  nombreux  concile  des  évo- 
ques de  son  royaume.  Ils  ne  firent  pas  cette 
démarche-sans  le  consentement  de  Symmaque; 
au  contraire,   lui-même  écrivit  au  prince,  en 
le  priant  d'écrire  aux  évêques  qu'ils  vinssent 
sans  délai  à  Rome  Les  évéques  ayant  reçu  ces 
ordres,  ceux  de  l'Emilie,  de  laLigurie  et  delà 
Vénétie,  qui  pour  aller  à  Rome  devaient  passer 
par  Ravenne,  demandèrent  au   roi  le  sujet  de 
cette  assemblée.  Il  répondit  que   c'était  pour 
examiner   les  crimes   dont    Symmaque  était 
accusé    par  ses  ennemis.  Les  évéques  dirent 
que  c'était  au  Pape  lui-même  à  convoquer  ce 
concile;   que   le   Saint-Siège   avait  ce  droit, 
d'abord    par    le    mérite    de    la  principauté 
de   saint    Pierre,   ensuite   par  l'autorité    <les 
conciles,  et  que  l'on  ne  trouvait  aucun  exem- 
ple  qu'il  eût    été  soumis  au  jugement    de 
ses  iiiférîeurs..  Le  roi   dit    que  le  Pape    lui- 
même  avait    manifesté  ,   par   ses  lettres,    sa 
volonté   pour  la  convocation  du  concile.  Les 
cveques   demandèrent  à  lire  ces  lettres,  et  le 
roi  les  leur   lit   donner,    ainsi   que  toutes  les 
pièces  du  procès.  Des  cent  quinze  évêques  qui 
s'assemblèrent  à  Rome,  les  premiers^  en  leur 
qualité  de  méliopolitaiiis,  étant  Laurent    de 
Milan    et  Pierre  de  Ravenne,  comme  ils  de- 
vaient présider  au  jugement,  ils  s'abslinr.'nt 
de  voir  le  pape   Symmaque,  pour   ne   donner 
aucune  occasion  de  murmure  aux  schismati- 
ques;  mais  ils  ne  se  séparèrent  point  pourcela 
de  sa  communion,  car  ils  ne  cessèrent  jamais 
de  réciter  son  nom  au  saint  sacrifice. 
^  Le  concile  s'assembla  d'abord  dans  la  basir 
lique  de  Jules,  au  mois  de  juillet  5U1,  sous  le 
consulat  de  Fauslus  Avicnus,   qui  descendait 
de  l'illustre  iamille  desScipions,  et  qui  tenait 
le  parti  du  pape  Symmaque  et  de  la  bonne 
cause.  Là,  les  évé<iues  qui  avaient  passé  par 
Ravenne,  firent  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient 


dit  au  roi.  Malgré  cela,  il  restait  une  inquié- 
tude générale  sur  la  légitiudté  du  concile. En- 
suite, comme  ils  pailaient  de  commencer  l'af- 
faire principale,  le  pape  Symmaque  entra  dans 
l'église,  témoigna  sa  reconnaissance  envers 
le  roi  pour  !a  convocation  du  concile,  déclara 
qu'il  l'avait  désiré  lui-même,  et,  en  piésence 
de  tous  les  évéques,  il  leur  donna  l'autorité 
déjuger  cette  cause.  Ce  sont  les  termes  du 
concile.  Ainsi,  les  évêques  n'eurent  plus  au- 
cune inquiétude  sur  ce  sujet.  Mais  le  Pape  de- 
manda, avant  toutes  choses,  que  l'on  fît  reti- 
rer le  visiteur,  qui  avait  été  demandé  contre 
les  règles,  par  une  partie  du  clergé  et  par 
que!qu(>s  laïques,  et  qu'on  "ui  restituât  tout 
ce  qu'il  avait  perdu.  Après  quoi  il  répondrait 
aux  accusations,  si  on  le  jugeait  à  propos.  L« 
très-grand  nombre  des  évêques  trouva  la  de- 
mandejusle.  Toutefois,  le  concile  ne  voului 
rien  ordonner  sans  consulter  le  roi.  Mais,  ce 
sont  les  termes  du  concile,  par  la  négligence 
des  envoyés,  une  demande  aussi  juste  ne  recul 
point  la  réponse  que  l'on  souhaitait.  Car  le 
roi  ordonna  que  le  pape  Symm&iiue  répon- 
drait à  ses  accusateurs  avant  la  restitution  de 
son  [latrimoine  et  des  égdses  i|u'on  lui  avait 
ôtees.  Et  le  Pape,  qui  avait  déjà,  ce  sont  les 
termes  du  concile,  abaissé  les  i)rivil  ges  de  sa 
puissance,  ne  voulut  pas  les  reprendre  même 
cette  fois  (2). 

Cependant  les  schismatiques,  soutenus  par 
les  sènateui's  Feslus  et  Pjobin,  remplissaient 
la  ville  lie  Rome  de  confusion  et  de  tumulte. 
Plusieurs  évêques,  effrayés  ou  découragés,  se 
retirèrent;  les  autres  prièrent  le  roi  Theodoric 
de  transférer  le  concile.  11  leur  envoya,  par 
les  évéques  Germain  et  Carose,  une  réponse 
du  8  août,  dans  laquelle  il  loue  leur  constance, 
mais  n'approuve  pas  la  translation  du  con- 
cile; il  leur  ordonna  de  s'assembler  de  nou- 
veau le  1'='' scptemltre,  ajoutant  que,  si  dans 
une  nouvelle  reunion  ils  ne  pouvaient  termi- 
ner l'affaire,  il  viendrait  lui-même  à  Rome, 
pour  leur  épargner  la  peine  de  venir  à  Ra- 
venne. Symmaque  ne  refusait  pas  de  compa- 
raître au  concile,  malgré  l'injustice  qu'on  lui 
avait  laite  de  ne  pas  le  reintégrer  dans  ses 
droits  ;  mais,  attendu  la  puissance  et  l'audace 
de  ses  ennemis,  il  y  avait  du  danger  de  s^ 
rendre.  Pour  ôter  encore  cet  obstacle,  Theo- 
doric envoya  à  Rome  trois  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  le  comte  Aiigerne  et  les 
majordomes  Gudile  et  Beilul[die,  avec  une 
lettre  du  27  août,  aux  évéques,  dans  laquelle 
il  leur  recommande  vivement  de  trouver  quel- 
que moyen  pour  réconcilier  les  esprits  et  ter- 
miner cette  cause,  ajoutant  que  les  trois  sei- 
gneurs étaient  autorisés  à  prêter  serment  à 
Symmaque  pour  sa  sûreté,  afin  qu'il  pût  se 
présenter  au  concile  sans  craindre  aucune  vio- 
lence (3). 

Le  concile  s'assembla  donc  de  nouveau  le 
4"  septembre  à  Téglise  de  l;i  Sainte-Croix- 
de-Jérusalem,  autrement  la  basilique  du  pa- 


(I)  ftmod.,  Apolog.,  p.  1635.  -  (2)  Labbe,  t.  IV,  eoi.  1332  et  1324.  -  (3)  Ibid.,  1332  et  1333. 
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lais  de  Sessorius.  Quelques  évoques  furent 
d'avis  de  recevoir  la  requête  des  accusateurs. 
Mais  on  y  trouva  deux  défauts  :  l'un,  qu'ils 
disaient  qu.  les  crimes  de  Symraaque  avaient 
été  prouvés  tievant  \e  roi,  ce  qui  parut  être 
faux,  puisqu'il  avait  renvoyé  la  cause  aux 
évoques  comme  entière  ;  l'autre,  que  les  accu- 
sateurs prétendaient  convaincre  Symraaque 
par  ses  esclaves,  et  demandaient  qu'il  les  li- 
vrât pour  cet  eflet.  Ce  qui  était  contraire  aux 
lois  civiles,  et  par  conséquent  aux  canons,  qui 
ne  recevaient  point  en  jugement  ceux  qui  en 
étaient  exclus  par  les  l()is(l). 

Pendant  que  le  concile  était  ainsi  à  délibé- 
rer, le  Pape  s'était  mis  en  marche  pour  s'y 
s'y  rendre,  suivi  d'un  grand  peufde  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  témoignait  son  afteclion 
et  ses  craintes  pa(  ^^s  larmes.  Ces  ciaintes 
n'étaient  pas  mal  fondées;  car  le  l*apo  fut  at- 
taqué en  chemin  par  une  troupe  de  ses  enne- 
mis, qui  lui  jetèrent  une  grêle  de  pierres, bles- 
sèrent plusieurs  des  prêtres  qui  l'accompa- 
gnMient,  et  les  auraient  tués,  sans  les  trois 
olhciers  du  roi  qui  arrêlèreiit  les  schismati- 
ques  et  reconduisirent  le  Pape  à  Saint-Pierre, 
d'où  il  était  parti.  Les  évêques  envoyèrent  au 
roi  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils  y 
disent  :  Nous  avons  envoyé  au  Papi'  jusqu'à 
quatre  fois  des  évêques,  pour  lui  demander 
s'il  voulait  eccore  se  présenter  au  jugement 
du  roncile.  Il  a  répondu  «]u  il  ne  le  pouvait 
plus.  D'abord,  quand  vous  êtes  venus  à  Rome, 
je  me  suis  pré.*enté  sansditliculté,  j'ai  fait  cé- 
der mes  privilèges  à  la  volonté  du  roi,  j'ai 
donné  l'autorité  au  concile  pour  ainsi  dire 
contre  moi-même;  j'ai  demandé,  conformé- 
ment aux  canons,  d'être  réintégré  dans  mes 
églises.  Vous  n'y  avez  rien  fait.  Enfin,  lors- 
que malgré  tout  cela  je  venais  avec  mon 
clergé,  j'ai  failli  être  cruellement  égorgé.  4e 
ne  me  soumets  plu^  à  votre  examen  :  je  suis 
entre  les  mains  de  Dieu  et  au  pouvoir  du  roi; 
qu'ils  disposent  de  moi  suivant  leur  con- 
seil. 

Les  évêques  du  concile  ajoutent  :  Nous 
somm.es  dans  l'impuissance  de  faire  autre 
chose;  nous  ne  pouvons  le  faire  venir  en  juge- 
ment m.ilgré  lui  ;  les  canons  lui  accordent  les 
appellations  (le  tous  les  évêques  et  que  taire, 
quand  c'est  lui  qui  appelle,  c'est-à-dire  qui  re- 
fuse de  se  soumettre  au  jugement  d'autrui? 
Nous  ne  pouvons  prononcer  de  senlence contre 
Un  alisent,  ni  le  condamner  comme  contu- 
mace, puisqu'il  n'a  pas  lefusé  de  comparaître 
devant  les  juges;  d'autant  plus  quee/eslune 
chose  nouvelle  que  le  pontife  de  ce  Siège  soit 
ouï  en  jugement,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'exem- 
ple. Ils  ajoulen».  encore  qu'ils  ont  exhorté  à 
plusieurs  r'»orises,  mais  sans  fruit,  le  sénat  et 
le  clergé  à  la  paix.  C'est  donc  à  votre  puis- 
sance, avec  la  crainte  de  Dieu,  à  pourvoir  au 
repos  de  l'église  et  de  la  ville  de  Home,  ainsi 
que  des  provinces.  Nous  ne  pouvons  suppor- 
ter plus  longtemps  la  mort  des  uôlros  el  les 


périh  que  nous  courons  nous-mêmes  à  Rome. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  retourner  à 
nos  églises  ;  car  il  nous  est  impossible  de  rien 
faire  de  plus  (2). 

En  eftel,  Festus  et  Probin,  qui  avaient  été 
consuls  tous  les  deux,  se  battaient  au  milieu 
de  Rome  contre  d'autres  sénateurs,  principa- 
lement contre  Fauste,  consul  de  l'an  301,  et 
champion  de  l'Eglise.  Ils  commirent  beau- 
coup de  meurtres  sur  les  ecclésiastiques  du 
parti  deSymmaquc,  tuèrent  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  tidèles;  ils  tirèrent  même  les 
vierges  des  monastères,  les  dé[)ouillérent  hon- 
teusement et  les  accablèrent  de  coups.  On  se 
battait  ainsi  journellement;  il  n'y  avait  plus 
de  sûreté  pour  le  clergé  de  paraître  ni  le  jour 
ni  la  nuit  (3).  C'est  ce  que  valut  à  Rome  l'ia- 
trigue  de  Constantinople. 

Le  i*'  octobre,  le  roi  Théodoric  écrivit  et  fit 
parler  aux  évêques  du  concile  en  ces  termes  : 
S'il  m'avait  paru  à  propos,  ou  que  la  justice 
m'eût  permis  de  juger  moi-même  cette  atïaire 
avec  les  grands  de  mon  palais,  je  crois  que 
j'aurais  pu  la  terminer  à  la  satisfaction  de 
Dieu  et  des  hommes.  Mais  comme  c'est  une 
cause  de  Dieu  et  des  clercs,  je  vous  ai  rassem- 
blés de  ditfércntes  villes,  à  la  demande  du 
sénat  etducleigé;  carje  n'ai  pas  cru  qu'il 
m'appartint  de  décider  les  affaires  ecclésias- 
tiques. C'est  à  vous  à  juger  comme  vous  esti- 
merez à  propos,  soit  en  examinant  la  cause, 
soit  sans  l'examiner,  pourvu  que  vous  réta- 
blissiez la  paix  dans  le  sénat,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Rome  (4), 

Les  évêques,  ayant  reçu  cette  réponse,  ju- 
gèrent ([ue  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'on 
rendît  à  l'Italie  son  pasteur,  et  qu'il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  exhortt;r  les  dissidents  à  la 
concorde.  La  question  n'était  plus  de  savoir 
si  Symii:aque  avait  été  canoniquement  élu  ; 
il  n'y  avait  plus  de  douie  à  cet  égard;  mais  si 
les  choses  dont  l'ficcusaient  ses  ennemis  ne  le 
rendaii'iit  pas  indigne  de  l'épiscopat.  Comme 
ses  ennemis  n'en  oQraiiînt  aucune  preuve  ca- 
nonique ni  légale,  el  que  d'autres  obstacles 
rendaient  un  jugement  impossible,  les  vè- 
ques  convinrentderéserverletoutau  jugement 
de  Dieu.  Ils  envoyèrent  donc  des  députés  au 
sénat,  pour  lui  déclarer  -jue  les  causes  de 
Dieu  duivent  être  laissées  au  jugement  de 
Dieu,  à  qui  lien  n'est  caché;  qu'i  fallait  en 
agir  surtout  dans  le  cas  présent,  où  il  s'agis- 
sait du  successeur  de  saint  Pierre  ;  que  [)r63- 
que  tout  le  peuple  communiquait  avec  Sym- 
maqiie,  et  qu'il  était  pressant  de  remédier  au 
mal  que  pouvait  causer  la  division.  Ils  firent 
plusieurs  fois  au  sénat  des  remontrances  sem- 
iilables ,  l'exhortant  à  se  rendre,  comme  il 
convenait  à  des  enfants  de  l'Eglise,  à  ce  qui 
avait  été  fait  dans  le  concile  selon  l'inspira- 
tion de  Dieu.  C'est  que  la  cause  première  de 
la  discorde  était  non  dans  le  clergé  ni  dans  le 
peuple,  mais  dans  le  sénat,  ou  plutôt  dans  un 
de  ses  chefs,   le   patrice   Feslus,  qui  en  avail 


(1)  Labbe.,  1324.  —  (2)  Ibid.,  1338.  —  (3)  Anast.,  Bibl.  —  (4)  IbiJ  t.  IV,  1331  et  1332. 
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apporté  le  germe  funeste  de  Constanlinopîo., 
Enfin,  dans  la  troisième  et  dernière  séance, 
qui  fut  tenue  le  23  d'oc(obre,  le  concile, après 
avoir  rapporté  tout  ce  qui  s'était  passé,  tant 
à  Ravenne  entre  les  évêques  d'Italie  et  le  roi 
Théodoric,  qu'à  Rome  dans  les  basiliques  de 
Jules  et  de  Saintc-Crqix,  prononça  la  sentence 
en  ces  termes  :  Nous  déclarons  le  pape  Sym- 
inaque,évêque  du  Siège  apostoli(|ue,décharfi;é, 
quant  aux  hommes,  des  accusations  formées 
contre  lui,  laissant  le  tout  au  jugement  de 
Dieu.  Nous  ordonnons  qu'il  célébrera   les   di- 
vins mystères  dan?  toutes  les  églises  qui  sont 
du  ressort  de  son  Siège.  Nous  lui  rendons,  en 
vertu  des  ordres  du  prince  qui  nous  en  rtonne 
le  pouvoir,tout  ce  qui  appartient  à  son  église, 
soit  au  dedans  soit  au  deiiors  de  Rome, c'est-à- 
dire  letemporelqueles  scliismatiques  avaient 
usurpé.  Nous  exhortons  tous  les  fidèles  à  re- 
cevoir de  lui  la  sainte  communion,  sous  peine 
d'en   rendre   compte  au  jugement  de  Dieu. 
Quant  aux  clercs  du  même   Pape  qui  se  sont 
séparés  de  lui  avant  un  certain  temps,  contre 
les  règles,  et  ont  fait  schisme,   nous   ordon- 
nons qu'en  lui  faisant  satisfaction,  ils  obtien- 
dront miséricorde  et  seront  rétablis   dans   les 
Jonctions    du  ministère  ecclésiastique.  Mais 
quiconque  des  clercs,   après    ce    jugement, 
osera   célébrer  des  messes  en  quelqu'un  des 
lieux  consacrés  à  Dieu  de  l'Eglise  romaine, 
sans  le  consentement  du  pape  Symmaque, 
tandis  qu'il  vivra,  celui-là  sera  puni  canoni- 
quemeot  comme  schismatique.  Cette  sentence 
fut  souscrite  par  soixante-seize  évêques,  dont 
les  deux  premiers  sont  Laurent  de  Milan   et 
Pierre  de  Ravenne  (i).  Cette  dernière  session, 
que  l'on  compte  quelquefois   pour   la  qua- 
trième, en  mettant  pour  la  première   l'entre- 
vue des  évêques  d'Italie  avec  le  roi  Théodoric, 
est  appelée  le  synode  de  la  Palme,  danà  un 
concile  tenu  sous  le  pape  Symmaque  en  503, 
peut-é^re  à  cause  du  lieu  où  elle  fut  tenue. 

En  oOSsS,  le  6  de  novembre,  il  se  tint  un  autre 
concile  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  où  le  pape  Symmaque  présida,  il  s'y 
trouva  quatre-vingts  évêques ,  trente-sept 
prêtres  et  quatre  diacres,  dont  l'un  était 
Hormisdas,  qui  fut  depuis  Pape.  On  examina 
un  statut  présenté  après  la  mort  du  pape  saint 
8Lmplice  par  le  patrice  Rasile,  préfet  du  pré- 
toire, touchant  l'élection  du  Pape,  qui,  disait- 
il^  ne  devait  pas  se  faire  sans  le  consentement 
du  roi  d'Italie,  et  puis  touchant  les  aliéna- 
tions des  biens  de  l'Eglise  romaine.  Symmaque 
remercia  d^abord  les  Pères  d'avoir  oûért  le 
pardon  aux  clercs  schismatiques  ;  puis  il 
ajouta  que  ceux-ci  avaient  voulu  prendre 
avantage  de  l'écrit  du  patrice  Basile,  qui 
toutefois  ne  pouvait  avoir  aucune  force  légi- 
time, attendu  qu'aucun  pontife  romain  n'y 
avait  adhéré.  Le  diacre  Hormisdas  en  fit  la 
lecture;  Cresconius ,  évéque  de  Tuderlum, 
l'interrompit  pour  faire  remarquer  au  concilô 
comment,  dans  cette  pièce,  les  laïques  cher- 


chaient à  s'emparer  exclusivement  de  l'élec- 
tion du  Pape,  ce  qui  était  manifestement 
contre  les  canons.  La  lecture  continuant  sur 
la  seconde  partie,  Maxime,  évêque  de  Bléda, 
l'interrompit  encore  pour  faire  remarquer  au 
concile  combien  il  était  contraire  aux  canons, 
que  des  laïques  prétendissent  décréter,  ainsi 
qu'on  le  faisait  dans  cette  pièce,  des  ana- 
thèmes  contre  les  clercs. 

La  lecture  achevée,  Laurent,   évêque   de 
Milan,  qui  tenait  la  première  place   après  le 
Pape,  parla  en  ces  termes  :  Cet  écrit  n'a  pu 
obliger  aucun  pontife  romain,  parce  que,  sans 
le  Pape  de  Rome,  il  n'était  point  permis  à  un 
laïque  de  rien  statuer  dans  l'Eglise  ;  son  par- 
tage est  la  nécessité  d'obéir  et  non  pas   l'au- 
torité de  commander,  d'autant  plus  qu'aucun 
Pape  n'y  a  souscrit  ni  aucun  métropolitain. 
Pierre  de  Ravenne  parla  dans  le  même  sens. 
Eulalius   de  Syracuse  dit  :  Cet  écrit  est  très- 
évidemment  nul.  D'abord  ps^-ce  que,  contre 
les  règles  des  Pères,  il  a  été  fait  par  des  laïques, 
à  qui  jamais  on  ne  voit  attribuée  aucune  au- 
torité pour   disposer  des   biens  de   l'Egliser 
Ensuite,  parce  qu'il  n'a  été   confirmé  par  la 
souscription  d'aucun  Pape.  Que  si  les  saints 
Pères  ont  déclaré  nul  ce  que  les  évêques  d'une 
province  tenteraient  de  faire  sans   l'autorité 
de  leur  métropolitain,  à  combien  plus   forte 
raison  sera  nul  ce  que  des  laïques  auraient 
présumé  de  faire  dans  la  Chaire  apostolique, 
même   avec  le    consentement    de    quelques 
évêques,  sans  le  concours  de  ce  pontife,  516  du 
sacerdoce  par  tout  l'univers,  et  en  conséquence 
est  accoutumé  à  donner  la  fermeté  aux  décrets 
des  conciles.  Enfin,  le  concile  tout  entier   fut 
du  même  avis,  que  cet  écrit  était  nul,  et  que, 
eût-il  quelque  force,  il  devait  être  annulé  par 
la  sentence  du  Pape,  afin  que  les  laïques,   si 
pieux  et  si  puissants   qu'ils   pussent   être,  ne 
vinssent  point  à  prétendre,. dans  d'autres  villes, 
disposer  des  biens  de  l'Eglise,  dont  Dieu  a 
commis  le  soin  aux  seuls  évêques. 

Toutefois  le  Pape,  afin  de  pourvoir  à  l'ave- 
nir, d'autant  plus  qu'une  des  accusations  ou 
plutôt  une  des  calomnies  des  schismatiques, 
était,  qu'il  avait  dilapidé  les  biens  de  TEglise, 
prononça  le  décret  suivant  {2)  :  Il  ne  sera 
permis  à  aucun  Pape  d'aliéner  à  per[iétuité 
aucun  héritage  de  la  campagee  ni  de  le  donner 
en  usufruit,  si  ce  n'est  aux  clercs,  aux  captifs 
et  aux  étrangers.  Les  maisons  des  villes,  qui 
ne  pourraient  être  entretenues  qu'à  grands 
frais,  pourront  être  vaissées  à  bail  portant 
rente.  Les  prêtres  des  titres  de  la  ville  de 
Rome  seront  tenus  à  la  même  loi,  de  même 
que  tous  les  autres  clercs,  n'étant  pas  permis 
de  dire  que  celui  qui  ne  tient  jue  le  second 
rang  dans  l'Eglise,  ne  sera  pas  soumis  à  une 
loi  à  laquelle  le  Souverain -Pontife  s'est  as- 
treint lui-même  par  la  charité  de  Jésus-Christ. 
Les  contrevenants  seront  déposés;  celui  qui 
aura  reçu  la  chose  aliénée  sera  frappé  d'ana- 
thème  ;  le  contrat  sera  nui.  Cette  ordonnance 


(l)Labbe,  t.  IV,  1325  et  1326.  —  (2;  Anonym,  Veron,  apud  Muratori^  Scriptores  rerum.  italic,  t.  Ili. 
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n'est  que  pour  le  Siège  apostolique  ;  dans  les 
provinces ,  cliaque  évèque  suivra,  selon  sa 
conscience,  la  coutume  de  son  église.  Le  l*ape 
souscrivit  en  ces  termes  :  Cœlius  Symmaque, 
évèque  de  l'Eglise  romaine,  j'ai  souscrit  à  cette 
ordonnance,  faite  par  nous.  Les  autres  évoques 
souscrivent  en  cette  façon  :  Eulalius,  évèque 
ie  Syracusc/J'ai  souscrit  à  cette  ordonnance, 
faite  par  le  vénérable  pape  Symmaque  (1). 

L'année  suivante  503,  il  se  tint  encore  un 
concile  à  Rome,  que  l'on  compte  pour  le  cin- 
quième sous  le  pape  Symmaqoe.  Les  évêques 
étant  assis  devant  la  confession  de  saint  Pierre, 
ie  Pape  dit  :  Qu'on  apporte  l'écrit  composé 
par  Ennodius  contre  ceux  qui  ontosé  attaquer 
noire  quatrième  concile  tenu  à  Rome,  à  la 
Palme,  et  qu'on  le  lise  devant  tout  le  monde. 
Saint  Ennodius,  alors  diacre  et  depuis  évèque 
de  Pavie,  avait  composé  cette  apologie  pour 
répoudre  à  un  écrit  publié  par  les  scbisma- 
tiques  sous  ce  titre  :  Contre  le  synode  de  l'ab- 
solution irrégulière . 

Leur  principale  objection  était  qu'en  disant 
que  le  Pape  ne  pouvait  être  jugé,  on  semblait 
dire  que  saint  Pierre  et  ses  succes-eurs  avaient 
reçu  de  Dieu,  avec  les  prérogatives  de  leur 
Siège,  la  licence  de  pécher.  Saint  Ennodius 
nie  cette  conséquence,  et  dit,  en  parlant  de 
saint  Pierre  :  11  a  transmis  à  ses  successeurs 
une  dot  perpétuelle  de  mérites  avec  l'Iièiilai^e 
de  l'innocence,  (.e  qui  lui  a  été  accordé  pour 
/a  gloire  de  ses  actions  s'étend  à  ceux  dont  la 
vie  ne  brille  pas  moins;  car  qui  peut  douter 
que  celui-là  ne  ?oit  saint,  qui  est  élevé  à  une 
si  haute  dignité  ?  S'il  manque  des  avantages 
acquis  par  son  mérite,  ceux  de  son  prédéces- 
seur lui  suffisent.  Jésus-Christ  élève  des 
hommes  illustres  à  cette  place  si  éminente, 
ou  rend  illustres  ceux  qu'il  y  élève  ;  lui,  sur 
qui  l'Eglise  est  appuyée,  prévoit  ce  qui  est 
propre  à  lui  servir  de  fondement. 

Les  schismatiques  disaient  encore  :  S'il  est 
vrai  que  le  Pape  n'ait  jamais  subi  le  jugement 
de  ses  inférieurs,  pourquoi  a-t-il  été  cité  et 
emmené  en  jugement?  A  quoi  saint  Ennodius 
répond  qu'il  l'a  fait  par  humilité  et  sans  y 
être  obligé,  et  que  ce  sont  leurs  violences  qui 
l'on  contraint  de  se  retirer. 

Pourquoi,  objectaient-ils  encore,  le  pape 
Symmaque  t-t-il  refusé  de  recevoir  un  évèque 
visiteur,  comme  il  en  donne  lui-même  aux 
autres  églises?  N'a-t-il  pas,  en  cela,  contre- 
venu aux  règles  ecclésiastiques  ?  Saint  Enno- 
dius nie  que  Symmacjue  ait  rien  fait,  par  ce 
refus,  contre  les  lois  de  l'Eglise,  et  soutient 
que,  comme  il  est  libre  à  un  législateur  de 
s'astreindre  ou  non  à  la  rigueur  de  ses  propres 
lois,  le  Pape  a  pu  donner  des  visiteurs  aux 
autres  évèques  sans  en  recevoir  lui-même.  Il 
ajoute  :  Dieu  a  voulu  peut-être  terminer  par 
des  homme?  les  causes  des  autres  hommes, 
mais  il  a  réservé  à  son  jugement  l'êvêque  de 
ce  siège.  Il  a  voulu  que  les  successeurs  du 
bienheureux  Pierre  n'eussent  à  prouver  leur 


innocence  qu'au  ciel,  devant  celui  qui  peut  eu 
connaître  parfaitement.  Et  si  vous  dites  que 
toutes  les  âmes  sont  pareillement  sujettes  à 
ce  jugement,  je  répondrai  qu'il  n'a  été  dit  qu'à 
un  seul  :  Tu  (>s  Pi(>rre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 

Après  que  cet  écrit  de  saint  Ennodius,  que 
nous  avons  encore,  eut  été  lu  dans  le  concile 
de  Rome,  les  évèques  ra[)prouvèrent  d'une 
voix  unanime,  et  dirent  :  Que  cet  écrit  soit 
reçu  de  tout  le  monde  et  transmis  à  la  pos- 
térité entre  les  actes  de  notre  concile,  comme 
ayant  été  composé  par  son  autorité.  Le  pape 
Symmaque,  de  l'avis  de  tous,  ordonna  qu'il 
lut  mis  au  nombre  des  décrets  apostoliques. 
Après  quoi  tous  les  évêques  demandèrent  à 
haute  voix,  ainsi  que  tous  les  prêtres  qui  étaient 
présents,  que  l'on  condamnât  ceux  qui  avaient 
accuse  le  Pajie  et  parlé  ou  écrit  contre  le  con- 
cile. Mais  le  Pape  demanda,  au  contraire,  que 
ses  persécuteurs  fussent  traités  avec  plus  de 
douceur,  déclarant  qu'il  leur  pardonnait. 
Néanmoins,  pour  prévenir  de  semblables  ac- 
cusations, il  voulut  que  l'on  renouvelât  les 
anciens  canons  qui  cltHendent  aux  ouailles 
d'accuser  leur  pasteur,  si  ce  n'est  quand  il 
erre  contre  la  foi,  ou  qu'il  leur  a  fait  un  tort 
en  particulier,  parce  que,  encore  que  l'on 
croie  les  actions  des  pasteurs  répréhensibles, 
on  ne  doit  pas  en  parler  mal.  Il  demanda  de 
plus  qu'il  fût  ordonné  que  l'êvêque,  dépouillé 
de  son  bien  ou  chassé  de  son  siège,  serait 
réintégré  et  que  toutes  choses  seraient  réta- 
blies en  leur  entier,  avant  qu'il  pût  être  ap- 
pelé en  jugement.  Le  concile  confirma  tous 
ces  statuts,  sous  peine  de  déposition  pour  les 
clercs  et  d'excommunication  pour  les  moines  et 
les  laïques,  avec  menace,  s'ils  ne  secorrig(int, 
d'être  frappés  d'anathéme  (2). 

Comme  une  des  accusations  que  les  schis- 
mati(iues  avaient  élevées  contre  le  Pape  re- 
gardait les  mœurs,  on  croit  que  cette  calomnie 
lui  donna  occasion  de  taire  une  ordonnance 
qui  porte  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  seront  obligés  d'avoir  toujours  une 
personne  de  probité  connue  pour  témoin  de 
leurs  actions,  et  que  ceux  qui  n'auront  point 
assez  de  bien  pour  entretenir  une  personne  de 
cette  sorte  serviront  de  compagnons  à  d'autres, 
afin  que  la  vie  des  ecclésiastiques  fût  à  cou- 
vert, non-seulement  du  mal,  mais  du  soupçon. 
Nous  avons  un  règlement  dressé  au  nom  d'un 
évèque  par  saint  Ennodius,  en  exécution  de 
cette  oi'donnance,  et  c'étaient  ces  compagnons 
inséparables  que  l'on  appelait  syncelles. 

Par  ces  divers  conciles,  particulièrement 
par  le  dernier,  qui  approuva  et  lit  sienne  l'a- 
pologie de  saint  Ennodius,  on  voit  ce  que  les 
catholiques  pensaient  alors  de  l'autorité  et  des 
prérogatives  du  pontife  romain.  Ce  qui  ne  le 
montre  pas  moins,  c'est  la  sensation  que  cette 
atlaire  produisit  dans  les  Gaules.  Quand  on  y 
apprit  qu'un  concile  d'Italie   avait  entreprit 


(1)  L&bbe,  t.  lY,  ISM.  ~  i^)  Ibid^  1364. 
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de  juger  le  Pnpr,  tims  les  évêqiies  en  furent 
alaniics,  et  thar-èient  faint  Ayit,  révètiue  de. 
Vil  nue,  d'eu  écrire  au  nom  de  tous.  Il  adressa 
Ba  lilli-e  aux  deux  premiers  du  sénat,  Fausle 
et  Syinmaque,  tous  deux  palrices  et  tous 
deux  anciens  consuls,  Fauste  de  l'an  483, 
Syuimaque  de  485  :  le  premier  descendant  des 
Scipions  ;  le  second,  beau-père  de  Bocce. 
Saint  Avit  dit  d'abord  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  les  malheurs  du  temps  n'empêchassent 
pas  les  cvèques  des  Gaules  d'aller  lilirement  à 
korae  pour  les  afTaiies  spirituelles  et  tempo- 
relles, ou  que  la  diversité  des  royaumes  ne 
lût  pas  un  obstacle  à  la  convocation  d'un  con- 
cile de  toute  la  nation  ;  que  si  cela  eiàt  été 
possible,  il  leur  aurait  envoyé  sur  l'affaire 
prés'  nie,  qui  est  commune  à  tous,  une  rela- 
tion commune,  contenant  le  sentiment  de 
tous  les  évéques  des  Gaules  assembles  ;  que 
cependant  il  les  prie  de  ne  pas  regarder  sa 
lettre  comme  la  lettre  particulière  d'un  évèque, 
puisqu'il  n'écrit  que  par  ordre  de  tous  ses 
frères,  les  évèques  des  Gaules,  qui  lui  en  ont 
donné  une  commission  par  leurs  lettres. 

Après  cetexorde,  il  entre  ainsi  en  matière  : 
«  Nous  étions  dans  de  grandes  alarmes  et 
de  cruelles  inquiétudes  touchant  l'aHaire  de 
l'Eglise- romaine,  sentant  bien  que  notre  état 
même,  l'épiscopat,  est  chancelant  (juand  le 
chef  est  attaqué,  et  que  !a  même  accusation, 
si  e  le  avait  renversé  l'Etat  du  prince,  nous 
aurait  frappés  tous  :  nous  étions  dans  ces 
anxiétés,  lorsque  nous  avons  reçu  d'Italie  le 
décret  porté  par  les  évèques  italiens  assemblés 
à  Rome  au  sujet  du  pape  Symmaque.  Quoi- 
qu  un  nombreux  concile  rende  ce  décret  res- 
pectable, nous  comprenons  -cependant  que  le 
saint  Pape  Symmaque,  s'ila  été  accusé  d'abord 
devant  le  sièile,  aurait  dû  trouver  dans  ses 
collègues  des  consolateurs  plutôt  que  des  ju- 
ges. (!ar  si  l'arbitre  du  ciel  nous  ordonne  d'être 
soumis  aux  puissances  de  la  terre,  en  nous 
jirédisant  que  nous  paraîtrons devantlesroiset 
iesprinces  en  toute  sorte  d'accusation,  il  n'est 
pas  aisé  de  concevoir  par  quelle  raison,  ou  en 
vertu  de  quelle  loi,  le  supérieur  est  jugé  par 
les  inférieurs.  En  effet,  lApôtre  nous  ayant 
fait  un  précepte  de  ne  pas  recevoir  d'accusa- 
tion contre  un  simple  prêtre,  de  quel  droit 
a-t-on  pu  en  recevoir  contre  la  principauté  de 
l'Eglise  universelle  ?  Le  concile  lui-même  l'a 
bien  entrevu  dans  son  louable  décret,  lorsqu'il 
a  réservé  au  jugement  de  Dieu  une  cause, 
que  (  cela  soit  dit  sajis  l'offenser)  il  avait  con- 
senti presque  témérairement  à  examiner,  et 
lor.-qu'il  y  a  rendu  cependant  témoignage,  en 
peu  de  mots,  comme  il  a  pu,  que  ni  lui  ni  le 
roi  Théodoric  n'avaient  trouvé  aucune  preuve 
des  crimes  dont  le  Pape  était  accusé. 

«  C'est  pourquoi,  en  qualité  de  sénateur  ro- 
main et  d'évêque  chrétien,  je  vous  conjure  de 
n'avoir  pas  moins  à  cœur  la  gloire  de  l'Eglise 
que  celle  de  la  république,  d'employer  pour 
nous  le  pouvoir  que  Dieu  a  donné,  et  de  n'ai- 


mer pas  moins  dans  l'Eglise  romaine  la  chaire 
de  IMerre,  (juevous  n'aimez  dans  Unmi!  la  ca- 
pitale de  l'univers.  Si  vous  y  pensez  avec  la 
profondeur  qui  vous  est  propre,  vous  n'y 
verrez  pas  uniiiuemcnt  l'alfaire  actuelle  de 
Rome.  Dans  les  autres  pontifes,  si  quelque 
chose  vient  à  branler,  on  peut  le  réformer  ; 
mais  si  le  Pape  de  Rome  est  mis  en  doute,  ce 
n'est  plus  un  évoque,  c'est  l'épiscopat  même 
qu'on  verra  vaciller.  V'ous  '.l'ignorez  point 
parmi  quelles  tempêtes  des  hérésies  nous  con- 
duisons le  vaisseau  de  la  foi  ;  si  vous  craignes 
avec  nous  ces  dangers,  il  faut  que  vous  tra- 
vailliez avec  nous  à  défendre  votre  pilote. 
Quand  les  nautoniers  se  révoltent  contre  celui 
qui  lient  le  gouvernail,  serait-il  de  la  pru- 
dence de  céder  à  leur  fureur,  en  les  exposant 
eux-mêmes  au  danger  pour  les  punir  ?  Celui 
qui  est  à  la  tête  du  troupeau  du  Seigneur 
rendra  compte  de  la  manière  dont  il  le  con- 
duit ;  mais  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  de- 
mander ce  compte  à  son  pasteur,  c'est  au 
juge(l).  » 

Celte  magnifique  lettre  est  encore  moins  ho- 
norable pour  le  pape  Symmaque  que  pour  les 
évèques  des  Gaules,  au  nom  desquels  elle 
fut  écrite.  C'est  le  plus  beau  monument  de 
l'église  gallicane. 

Le  zèle  des  évèques  des  Gaules  ne  démen  - 
tait  pas  celte  lettre.  Non  content  de  travailler 
au  salut  des  Francs,  saint  Rémi  engagea  les 
évèques  de  la  domination  de  Gondebaud,  roi 
des  Rurgondes  ou  Bourguignons,  de  travailler 
de  concert  à  la  réunion  des  ariens.  Ces  prélats 
jurèrent  que,  pour  faire  mieux  réussir  leur 
pieux  dessein,  il  fallait  le  cacher,  et  s'assem- 
bler à  Lyon  sous  un  autre  prétexte.  La  fête 
de  saint  Just,  qui  était  proche,  leur  en  fournit 
un  fort  plausible.  Saint  Etienne,  qui  avait 
succédé  à  saint  Rusticius  dans  le  siège  de 
Lyon,  invita  donc  à  celte  solennité  les  évèques 
les  plus  distingués,  saint  Eone  d'Arles,  Ho- 
norât de  Marseille,  saint  Avit  de  Vienne,  saint 
Apollinaire  de  Valence,  son  frère,  et  plusieurs 
autres. 

Tous  ces  évèques  s'étant  donc  rendus  à 
Lyon,  ils  allèrent  ensemble,  avec  l'évèque 
Etienne,  saluer  le.roi  Gondebaud  à  Sarbiniac, 
maison  de  plaisance  auprès  de  Lyon.  Les  chefs 
des  ariens  auraient  bien  voulu  empêcher  le 
prince  de  leur  donner  audience.  Mais  Dieu, 
qui  voulait  en  tirer  sa  gloire,  ne  le  permit 
pas.  Après  que  les  évècjues  eurent  salué  le 
roi,  Avit,  à  qui  les  autres  avaient  déféré  l'hon- 
neur de  porter  la paiole.  quoiqu'il  ne  l'em- 
portât ni  par  la  dignité  ni  par  l'âge,  lui  dit: 
Si  Votre  Excellence  voulait  procurer  la  paix  de 
l'Eglise,  nous  sommes  prêts  à  montrer  si  clai- 
rement la  vérité  de  mdre  foi  par  l'autorité  de 
l'Evangile  et  des  épitres  des  apôtres,  qu'il 
demeurera  hors  de  doute  que  votre  créance 
n'est  ni  selon  Dieu  ni  selon  l'Eglise.  Vous 
avez  ici  les  plus  habiles  de  vot  e  parti  ;  com- 
mandez-leur de  conférer   avec  nous.   Qu'ils 


(J)  Labbe,  t.  IV,  1362- 
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Il 


éprouvent    s'ils    pourront    répondre    à    nos  conférence  eu  lé  té  remise  après  la  fête;  mais  il 

raisons,  comme  nous  sommes  prêt    à  répon-  n'osèrent  le  proposer,  et  ilsallèrent  tous  passer 

dre  aux  leurs.  la  nuit  on  prières  au  tombeau  du  saint.  A  l'otiice 

Lo  roi  répondit  :  Si  votre  foi  est  la  vérita-  d(>  la  nuit,  le  lecteur,   récitant   une   leçon   de 

ble,  pcuirquoi  vos  évèques  n'empéclieiit-t-ils  Moïse,  lut  ces  paroles  :  J'endurcirai  son  cœur, 

pas  1.' roi  des  Francs  de  me  déclarer  la  t-uorre  Jl'  niuili[diorai  mes  prodiges  et  mes  miracles 


et  de  s'unir  à  mes  ennemis  pour  me  détruire  ? 
p,ar  la  vraie  foi  ne  s'accorde  pas  avec  la  con- 
voitise du  bien  d'autrui,  ni  avec  la  soif  du 
du  sang  des  peuples  ;  qu'il  montre  sa  foi  par 
ses  œuvres.  Avit  répondit  avec  un  air  humide 
et  modeste  :  .Nous  ignorons  pourquoi  le  roi 
des  Francs  entreprend  la  gui-rredont  vous  vous 
plaignez  ;  mais  l'Ecriture  nous  apprend  que 
les  royaumes  sont  souvent  détruits  pour  avoir 
abandonné  la  foi,  et  que  le  Seigneur  suscite 
de  toutes  parts  des  ennemis  à  ceux  qui  se  dé- 
clarent les  siens.  Embrassez,  vous  et  votre 
peuple,  la  loi  de  Dieu,  et  il  vous  donnera  la 
paix.  Car  si  vous  avez  la  paix  avec  lui,  vous 
l'aurez  avec  les  autres,  ou  vos  ennemis  au 
moins  ne  prévaudront  pas. 

Est-ce  donc  (pie  je  ne  professe  pas  la  loi  de 
Dieu  ?  dit  le  roi.  Quoi  !  parce  que  je  ne  recon- 
nais pas  trois  dieux,  vous  prétendez,  vous  au- 
tres, que  je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu  ?  Je 
n'ai  point  lu  dans  l'Ecriture  qu'il  y  a  trois 
dieux,  mais  un  seul.  Avit  répliqua  :  Dieu  nous 
garde,  ô  roi,  d'adorer  plusieurs  dieux.  Ton 
Dieu,  ô  Israël,  est  un  ;  mais  ce  Dieu,  un  en 
essence,  e<i  trine  en  personnes,  il  expliqua 
ensuite  plus  en  détail  la  loi  de  la  Trinité  ;  et, 
voyant  que  le  prince  l'écou tait  favorablement, 
ilajouta  :  Oh  !  si  vous  vouliez  connaître  com- 
bien notre  foi  est  bien  fondée,  quels  avantages 
ne  vous  en  reviendraient-ils  pas,  à  vous  et  à 
votre  peuple  !  Commandez  à  vos  évèciues  de 
conférer  avec  nous  en  votre  présence,  pour 
vous  faire  connaître  que  le  Seigneur  Jésus  est 
le  Fils  éternel  du  Père,  que  le  Saint-Esprit  est 
coéternelà  l'un  et  à  l'autre,  et  que  ces  trois 
personnes  sont  un  seul  Dieu  avant  tous  les 
temps,  et  s.ms  commencement  comme  sans  fin. 


d;ins  l'Egypte  ;  et  il  ne  vous  écoulera  pas.  lien 
récita  aussi  um^  des  prophètes,  une  autre  de 
l'Evai  gile,  et  line  quatrième  des  E|'îtres  ;  et 
l'on  trouva  dans  toutes  des  textes  formels  sur 
l'endurcisscmiMit  du  cœur.  Les  évèques,  qui 
crurent  y  voir  un  présage  de  l'opiniâlrelé  de 
Gondebaud,  en  turent  sensiblement  affligés. 
Ils  ni!  laissèrent  pourtant  pas  de  se  préparer 
avec  soin  à  la  défense  de  la  foi. 

Les  évèques  cathodtpies  se  trouvèrent  lo 
lendem.iin.  à  l'heure  marquée,  au  palais  de 
Gondcd)and,  avec  plusieurs  prêtres  et  diacres 
et  quelques  laii[ues,  parmi  lesquels  étaient 
Placide  et  Lucain,  deux  des  principaux  ofli- 
ci^rs  de  l'arniée.  Les  arieus  y  vinrent  ave« 
les  leurs.  Avit  portait  la  parole  pour  les  ca- 
tholi(pics,  et  Honilace  pour  les  ariens.  Avit, 
naturelletnent  éloquent,  et  à  qui  le  Seigneur 
donnait  une  nouvidle  grâce,  commença  à  pro- 
poser notre  créance  et  à  jusiiher  par  les  té- 
moignages de  l'Ecrituri",  avec  tant  de  force, 
que  les  ariens  en  parurent  consterné-^.  Boni- 
face,  qui  lavait  écoulé  assez  tranqiiilleuKuit, 
ne  pouvant  rien  opposer  à  ses  raisons,  voulut 
faire  diver-iop,  en  proposant  les  objections  les 
plus  diiticiles.  Saint  Avit  ne  prit  pas  le  change; 
il  pressa  son  adversaire  de  ré[)ondre  à  ses 
preuves,  lui  promettant  de  satislaire  à  ses 
difficultés.  Bonit'ace  ne  put  détruire  un  seul 
des  arguments  d'Avit,  et  ne  répondit  que  par 
des  investives,  en  traitant  ieecalholiqui'sd'en- 
chanteurs  et  d'adorateurs  de  plusieurs  dieux. 
Le  roi,  voyant  la  confusion  de  son  parti,  se 
leva,  et  dit  qucBonifacc  ré[)ondrait  le  lende- 
main. Les  évéïiues  se  retirèrent  ;  et  comine  il 
n'était  pas  encore  tard,  ils  allèrent  de  ce  pas, 

"la   basili([ue  de 


avec  les  auties  catholitpies,  a 

Ayant  dit  cela,  lui  et  les  autres  évèques  se  je-  Saint-Just,  dont  on  célél)rail  la  tète  ce  jour-là, 

tèrent  au   pied  du   roi,  et,  les  ten;)nt  étroi-  pour  y  remercier   le   Seigneur  de   la  victoire 

tement  em])rassés,  ils   versèrent  des   larmes  qu'il  leur  avait  accordée  sur  ses  ennemis, 

amères.  Gondebaud  se  sentit  ému,  elles  r.'leva  Le  lendemain  ils  reviiu-eut  au  palais,  où  ils 

en  leur  disant  qu'il  leur  rendrait  réponse  sur  trouvèrent  en  entrant  Arédius,  qui  voulut  leur 

«Q  ....Mo  „,.„: — ♦  A ,1^  persuader  de  s'en  retourner,   en  disant  que 


ce  qu'ils  avaient  demandé 

Le  lendf'uain  le  roi  revenant  à  la  ville  par 
la  Saône,  envoya  chercher  Etienne  et  Avit,  et 
'ourdit  :  Je  vous  accorde  ce  tjue  vous  deman- 
Uez  ;  car  mes  évèijues  sont  prêts  à  vous  mon- 
trer que  personne  ne  peut  être  coéternel  et 
consubstanliel  à  Dieu.  Mais  je  ne  veux  pas  que 


toutes  ces  disputes  ne  servaient  qu'à  aigrir  les 
esprits  de  la  multitude,  et  qu'il  n'en  pouvait 
résulter  aucun  bien.  L'évèque  Etienne,  qui 
savait  qu' Arédius^  quoique  calholiiiue,  favor 
sait  les  ariens  pour  faire  sa  cour  au  roi,  lu. 
répondit  qu'il  ne  fallait  pas  craindre  que  le 


Ja  conférence  se  fasse  devant  tout  lepeuple,  de      zèle  pour  le  salut  de  ses  frèi-es  et  la  recherche 

peur  que  cela  n'excite  le  trouble  ;   elle  se  fera      '    '       '  '"'  '    '' '  '"    ''—— '"" 

seulement  en  présence  de   mes  sénateurs  et 
des  autres  que  je  choisirai,  comme  vous  choi- 
sirez de  votre côté,ceux  qu'il  vouspUira,  mais 
en  petit  nombre  ,  et  ce  sera  demain  que  com 
mencera  la  dispute.  Les  deux  évèques  remer 


de  la  vérité  produisissent  la  divison  ;  qu'au 
contraire  il  n'y  avait  lien  de  plus  propre  à 
entretenir  l'union  d'une  sainte  amitié,  que 
de  connaître  où  était  la  vérité,  parce  qu'elle 
est  aim.ible  où  qu'elle  soit,  et  fait  aimer  ceux 
qui  la  professent;  qu'au  reste  ils  ne  venaient 


cièrent  humblement  le  prince,  et  se  retirèrent  que  par  ordre  du  roi.  A  ce  dernier  mot,  Are 

pour  aller  avertir  leurs  confrères.   C'était  la  dius  n'osa  plus  rien  dire.  Le  roi,  voyant  venir 

veille  desaint Just,c'est-à-direlel"de  septem-  les  évoques  catholiques,  s'avança  au-devant 

ire.  Les  évèques  eussent  bien  souhaité  que  la  d'eux,  et,  s'étant  assis  entre  Etienne  et  Avit, 


ie 
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il  l.'.v.r  fit  de  nouvelles  plaintes  contre  "^e  roi 
des  Francs,  tfn'ilaccusaitdcsolliciter  son  frère  - 
contre  lui.  Le?  <'vAques répondirent  que  l'unité 
d(î  la  foi  était  le  meilleur  moyen  de  procurer 
la  paix,  et  que  s'ill'avait  pour  agréable,  ils  lui 
promettaient  leur  médiation. 

Chacun  ayant  pris  sa  place  comme  le  jour 
précédent,  Avit  fit  un  discours  pour  répondre 
aux  objections  proposées  par  Boniface  à  la 
dernière  conférence.  Il  montra  si  clairement 
que  les  catholiquei  n'adoraient  pas  plusieurs 
dieux,  que  ses  adversaires  mêmes  en  demeu- 
rèrent frappés  d'étonnement.  Boniface  ,  qui 
voulut  répliquer,  ne  fit  que  répéter  les  injures 
et  les  calomnies  qu'il  avait  vomies  le  jour  pré- 
cédent. Mais  il  le  fit  avec  tant  de  violence  et 
d'emportement,  qu'il  contracta  un  enroue- 
ment qui  l'empêcha  de  continuer  son  discours, 
et  qui  pensa  le  suffoquer.  Le  roi,  ayant  atten- 
du longtemps  inutilement  que  la  parole  lui 
fût  revenue,  se  leva  plein  d'indignation  con- 
tre Boniface.  Mais  Avit  lui  dit,  en  montrant 
les  autres  évoques  ariens  :  Prince,  si  vous 
vouliez  ordonner  à  ceux-ci  de  répondre  à  nos 
raisons,  on  pourrait  juger  à  quoi  s'en  tenir. 
Le  roi  et  les  autres  ariens  ne  répondaient 
rien,  tant  ils  étaient  interdits  et  confus.  Avit 
ajouta  :  "Si  vos  é  vêques  ne  peuvent  nous  répon- 
dre, à  quoi  tient-il  que  nous  ne  nous  réunis- 
sions tous  dans  la  même  foi?  Cette  proposi- 
tion excita  les  murmures  des  ariens.  Alors 
Avit,  sûr  de  la  vérité  de  sa  foi  et  plein  de  con- 
fiance au  Seigneur,  dit  :  Si  nos  raisons  ne 
peuvent  les  convaincre,  je  ne  doute  pas  que 
Dieu  ne  fasse  un  miracle  pour  confirmer  no- 
tre créance.  Prince,  ordonnez  qu'eux  et  nous 
allions  ensemble  au  tombeau  de  saint  Just, 
que  nous  l'interrogions  sur  notre  foi,  et  Boni- 
face  sur  la  sienne  :  le  Seigneur  décidera  par 
la  bouche  de  son  serviteur.  Le  roi,  surpris  de 
la  proposition,  semblait  l'accepter;  mais  les 
ariens  s'écrièrent  que  pour  eux  ils  ne  vou- 
laient pas,  pour  prouver  leur  foi,  avoir  re- 
cours à  des  enchantements  et  à  des  sacrilèges, 
comme  Saùl,  qui  avait  été  maudit  de  Dieu,  mais 
qu'ils  se  contentaient  d'avoir  l'Ecriture,  plus 
forte  que  tous  les  prestiges  :  ce  qu'ils  répé- 
tèrent plusieurs  foi.«  avec  de  grandes  vocifé- 
rations. Le  roi,  qui  s^était  déjà  levé  de  son 
siège,  prit  Etienne  et  Avit  par  la  main,  et  les 
conduisit  jusqu'à  son  appartement,  où  il  les 
embrassa  tendrement  en  leur  disant  de  prier 
Dieu  pour  lui.  C/est  tout  le  fruit  que  ce  prince 
retira  de  la  conférence.  Mais  plusieurs  ariens 
se  convertirent  et  furent  baptisés  quelques 
jours  après  :  ce  qui  marque  qu'ils  étaient  sec- 
tateurs de  Photin  ou  de  PauldeSamosate  (1). 

La  dispute  contre  les  ariens,  en  donnant 
lieu  à  saint  Avit  de  faire  paraitre  ses  talents, 
augmenta  l'amitié  et  l'estime  dontGondebaud 
honorait  ce  grand  évjque.  C'était  comme 
l'oracle  qu  il  consultait  sur  les  textes  les  plus 
obscurs  de  1  Ecriture,  sur  divers  articles  de  la 
foi,  et  de  même  su  la  divinité  de  Jésus -Christ. 


Pour  répondre  à  ses  difficultés,  le  saint  évêque 
lui  écrivit  plusieurs  lettres,  où  il  combat  tou- 
jours avec  un  nouvel  avantage  les  erreurs  des 
ariens,  des  bonosiens  et  des  photiniens.  Dans 
une  de  ces  lettres,  il  dit  que  le  nom  Missa  est 
un  terme  commun  aux  églises,  aux  palais  et 
aux  prétoires,  où  l'on  disait  également,  Ite 
Missa  est.  pour  congédier  le  peuple. 

Gondebaud  le  chargea  d'écrire  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  qui  commençait  à  se  répan- 
dre sourdement  dans  les  Gaules.  Avit  le  fit 
avec  zèle  ;  mais  en  expliquant  les  dogmes  de 
cette  hérésie,  il  paraît  la  confondre  avec  celle 
de  Nestorius.  Au  fond  de  l'Occident,  on  avait 
de  la  peine  à  concevoir  toutes  les  chicanes  des 
Grecs. 

Gondebaud  paraissait  s'approcher  du 
royaume  de  Dieu,  et  l'on  concevait  de  nou- 
velles espérances  de  l'arracher  à  l'erreur.  Un 
célèbre  orateur  de  ce  temps-là,  le  sénateur 
Heraclius  fit  servir  son  éloquence  à  la  défense 
de  la  foi  catholique,  et  confondit  les  ariens  et 
le  roi  même  dans  une  nouvelle  dispute.  Saint 
Avit  félicita  cet  orateur  du  courage  qu'il  avait 
eu  de  soutenir  les  intérêts  de  la  vérité  contre 
ce  prince.  Autrefois,  lui  dit-il,  en  prononçant 
le  panégyrique  du  roi,  vous  avez  rendu  à  Cé- 
sar ce  qui  était  à  César  ;  et  aujourd'hui,  pour 
rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  vous  n'avez 
pas  cru  devoir  épargner  César.  Mais  vous  don- 
nez par  là  même  un  nouveau  prix  aux  éloges 
que  vous  en  avez  faits  ;  car  votre  résistance 
au  roi  est  une  marque  que  vous  ne  savez  pas 
flatter  (2). 

Le  saint  évêque  de  Vienne  continuait  lui- 
même  d'avoir  souvent  des  entretiens  sur  la 
religion  avec  Gondebaud.  Un  jour  il  le  pressa 
si  vivement,  que  ce  roi  arien  ne  pouvant  plus 
résister  à  l'évidence  de  la  vérité,  le  pria  de  le 
réconcilier  secrètement  par  l'onction  du  saint 
chrême.  Mais  saint  Avit  lui  répondit  :  Si  vous 
croyez  véritablement,  pourquoi  craignez-vous 
de  confesser  Jésus-Christ  devant  les  hommes, 
comme  il  nous  l'a  commandé?  La  crainte  de 
quelque  sédition  de  la  part  de  vos  sujets  vous 
arrête,  quand  il  s'agit  d'obéir  au  Créateur  de 
toutes  choses?  Vous  êtes  roi,  et  vous  craignez 
vos  sujets  1  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  plutôt 
à  eux  de  vous  suivre  qu'à  vous  de  vous  con- 
former à  leur  faiblesse?  C'est  vous  qui  êtes  le 
chef  du  peuple,  et  non  pas  le  peuple  qui  est 
votre  chef.  Quand  vous  allez  à  la  guerre,  vous 
marchez  le  premier,  et  vor  soldats  vous 
suivent.  Faites  de  même  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  montrez-le  à  vos  sujets  en  y  entrant  le 
premier,  plutôt  que  de  vous  égarer  à  leur  suite 
dans  les  routes  de  l'erreur  (3). 

Ce  discours  était  pressant  ;  Gondebaud  n'eut 
])as  le  courage  de  s'y  rendre.  Il  voyait  toute- 
lois  à  sa  cour  une  sainte  princesse  nommée 
(^aréténé,  vraisemblablement  sa  femme,  qui 
faisait  une  profession  publique  de  la  vraie  foi, 
et  elle  i'honorait  plus  encore  par  sa  piété  que 
p;r  son  rang.  Elle  vivait  dans  le  palais  comme 


(l)  Labbe,  t.  IV,  1318.  —  (2)  Avit..  Epist.  xs.ni.  —  (3)  Gi  «g.  Tui^  j^  IL  n.  34. 
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dans  an  cloître,  portail  le  cilice  sous  la  pour- 
pre, s'adonnait  aux  jeûnes,  faisait  de  grandes 
aumônes,  et  exhortait  souvent  ses  entants  et 
SHS  pelils-fils  embrasser  la  toi  catholique.  Elle 
mourut  pleine  de  mérites,  âgée  de  plus  de 
lintiuanle  ans,  le  16  de  septembre  506,  et  fut 
tîuterrée  à  Lyon,  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
qu'elle  a\ ait  fait  bâtir  :  c'est  ce  que  nous  ap- 
[tvev.d  son  épitaphe  (1). 

L'élément  barbare  réunissait  généralement 
la  cruauté  et  la  perfidie  politique.  Gondebaud 
en  tenait  sa  part.  11  avait  tué  deux  de  ses 
frères.  Gondemar  et  Chilpéric,  ainsi  que  la 
femme  de  ce  dernier,  mère  de  Clotilde  ;  en- 
suite il  pleura  leur  mort  avec  de  grandes  mar- 
ques d'aflliotiou  (2). 

Son  troisième  frère,  Godégisile,  ne  s'y  fiait 
pas  trop.  Apprenant  les  victoires  de  Clovis,  il 
lui  envoya  dire  secrètement  :  Si  vous  m'aidez 
à  détrôner  mon  frère  Gondebaud,  je  vous  cé- 
derai une  partie  du  royaume,  et  vous  payerai 
tel  tribut  que  vous  voudrez.  Le  roi  des  Francs 
ne  demanda  pas  mieux ,  d'autant  plus  qu'il 
vengeait  ainsi  le  meurtre  des  parents  de  sa 
femme.  Il  s'élança  donc  avec  une  armée. 
Gondebaud,  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  ruse 
de  son  frère,  l'appela  à  son  secours  contre  les 
Francs.  Godégisile  y  vint  ;  mais  au  milieu  de 
la  bataille,  qui  se  donna  près  de  Dijon,  il  se 
tourna  contre  Gondi'baud,  qui  prit  la  fuite  et 
alla  s'enfermer  dans  Avignon.  Clovis  l'y  assié- 
gea, et  allait  le  forcer  de  se  rendre,  quand 
Arédius,  courtisan  de  Gondebaud  vint  trouver 
le  roi  des  Francs  comme  transfuge,  gagna  sa 
confiance  par  son  agréable  conversation,  et 
lui  persuada  que  la  ville  était  imprenable  et 
qu'il  valait  mieux  otfrir  la  paix  au  roi  des 
Burgondes,  à  condition  de  payer  tribut. 
Lcb.i[)pé  j)ar  cette  ruse,  Gondebaud  rassembla 
bientôt  des  troupes,  surprit  son  frère  dans  le 
ville  de  Vienne,  et  le  tua  dans  une  église  d'a- 
riens où  il  s'était  réfugié  (3j.  C'est  des  pre- 
miers commencements  de  ces  guerres,  que 
Gondebaud  se  plaignait  dans  la  conférence  de 
Lyon. 

Devenu  ainsi  maître  de  toute  laBourgogne, 
Gon<leliaud  montra  quelque  amour  de  la  jus- 
tice, il  fit  pour  les  Romains  ou  les  Gaulois  de 
sa  domination,  des  lois  plus  favorables  que  les 
précédentes,  afin  qu'ils  désirassent  moins  la 
domination  des  Francs.  C'est  que,  sanscompter 
la  différence  de  religion,  les  Bourguignons 
leur  avaient  pris  la  moitié  des  terres  et  le  tiers 
des  esclaves  (4). 

Il  publia  donc,  en  501  ou  502,  un  nouveau 
code,  qui  commence  :  Au  nom  de  Dieu.  Il  y  dit 
que,  comme  c'est  l'amour  de  la  justice  qui 
rend  Dieu  tavorable  et  qui  fait  la  prospérité 
des  empires,  il  défend  avant  tout  auxjugesde 
recevoir  aucun  présent  des  plaideurs  ;  s'ils 
sont  convaincus  d'en  avoir  reçu  ,  ils  seront 
punis  de  mort.  Les  meurtriers  d'un  houume 


libre  et  d'un  esclave  du  roi,  les  adultères,  les 
voleurs  des  Ijcstiaux  les  plus  considérables, 
sont  également  punis  de  mort.  Si  une  iille 
libre  pèche  avec  un  esclave,  ils  seront  mis  â 
mort  l'un  et  l'autre.  Une  femme  qui  abandonne 
son  mari  sera  étouffée  dans  la  boue.  Le  Juii 
qui  portera  la  main  sur  un  chrétien  aura  le 
poing  coupé  ;  s'il  veut  racheter  sa  main,  il 
payera  septaote-cinç^  pièces  d'or,  et  douze 
d'amende.  S'il  a  frappé  un  piètre,  on  le  fera 
mourir,  et  ses  biens  seront  confîscpiés.  Les 
filles  qui  se  sont  consacrées  à  Di<'u  pour  gar- 
der la  chasteté,  auront  leur  part  à  la  succes- 
sion paternelle,  mais  à  condition  qu'à  leur 
mort  cette  part  retourne  à  leurs  plus  proches 
parents.  Ceux  (|ui  n'ont  pas  de  bois,  pourront 
librement  en  aller  couper  dans  les  forêts  des 
autres,  sauf  les  arbres  fruitiers  et  les  sapins. 
Accusé  d'un  crime,  un  homme  libre  en  était 
quitte  pour  jurer  son  innocence  avec  douze  de 
ses  procbes  (5).  Bientôt  on  prit  l'habitude  de 
jurer  ce  qu'on  ne  savait  pas,  et  mémo  de  jurer 
le  contraire  de  ce  ([u'on  savait.  Gondebaud  y 
ap|diqua  un  remède  qui  était  pire  que  le  mal. 
Quand  une  des  p;»rties  ne  voulait  pas  recevoir 
le  ferment  de  l'autre,  il  ordonnait  un  duel; 
si  celui  qui  avait  offert  le  serment  était  tué, 
tous  ses  témoins  payaient  chacun  trois  cents 
pièces  d'oi  ^U).  C'est  précisément  ce  que  le  roi 
Ihéodoric  appelait  une  coutume  abominable, 
contraire  à  l'humanité  des  Goths  et  des  Ro- 
mains. 

Le  vrai  remède  était  de  s'en  tenir  à  la  loi  d^ 
Dieu,  qui  défend  de  condamner  personne,  si 
ce  n'est  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois 
témoins.  Ainsi,  ce  n'est  point  à  l'accusé  à 
prouver  son  innocence,  mais  à  l'accusateur  à 
prouver  son  accusation.  Saint  Avit  fit  là-des- 
sus à  Gondebaud  les  représentali  )ns  les  plus 
sages,  mais  il  n'eu  put  rien  obtenir  (7).  Le 
Barbare,  habitué  à  chercher  tout  à  la  pointe 
de  l'épée,  crut  que  c'était  encore  le  meilleur 
moyen  de  trouver  la  justice. 

L'exemple  diî  son  beau-père  Théodoric,  roi 
d'Italie,  de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  le 
voisinage  des  Francs,  peut-être  aussi  un  ca- 
ractère moins  cruel  que  celui  de  son  père 
Evaric,  firent  tenir  à  Alaric,  roides  Visigoths, 
une  conduite  plus  humaine  que  celle  de  son 
père.  11  publia,  l'an  506,  pour  servir  de  loi  à 
ses  sujets  romains,  qui  la  plupart  étaient  ca- 
tholiques, une  édition  du  Code  théodosien  avec 
quelques  changements  et  queb|ues  additions 
qu'il  fit  approuver  par  les  évoques  et  les  sei- 
gneurs de  ses  Etats.  ^ 

Les  évêques  de  son  royaume  profitèrent  de 
ses  bonnes  dispositions,  et  obtinrent  la  i)er- 
missionde  tenir  un  concile  dans  la  ville  d'Agde 
en  Languedoc.  Us  s'y  trouvèrent  au  nombre 
de  trente-cinq,  y  compris  les  députés  de  dix 
absents.  Ils  t'assemblèrent  le  1 1  de  septembre 
506,  dans  l'église  de  Saint-André,  où  l'on  con- 


(1)  Apud  Durhesn..  t.  I,  p.  514.—  (2)  Avit.,  Epist.  v.  —  (3)  Greg.  Tur.,  1.  II,  n.  32  et  43.  —  (4)  Lex  Burgm- 
dion.,  iiiul.  Li».  —  (5)  Titul,  vui.  —(6)  Ib.  lxv.  —  (7)  S.  Agobardi  liber  contra  judicium  Det,  n.  5.  Bibl.  PP., 
L  XIV. 
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servait  les  reliques  de  cet  apôlre.  Leur  pre- 
mier acte  fut  de  faire  à  penoux  des  prières 
.  pour  l.i  lonpue  vie  du  roi  Alaric,la  prospérité 
de  soTi  rèune  et  pour  tout  le  peuple.  Ensuite, 
s'étant  assis,  sous  la  présidence  de  saint  Cé- 
sairo,  évêque  d'Arles,  ils  firent  lire  par  ordre 
les  canons  (]ui  avaient  été  faits  dans  les  con- 
ciles précédents,  et  puis  les- résumèrent  au 
noniljre  de  (]unrante-sept. 

Par  compassion   pour  les  bigames  qui  ont 
été  ordonnés,  en  leur  laisse  le  nom  deprêrles 
et  de  diacre?,  mais  on  leur  défend  d'en  faire 
les  fonctions.  Les  clercs  qui  né^liî.ient  de  se 
trouver  souvent  à  l'église,  seront  réduits  à  la 
communion    étrangère,    c'est-à-dire    Imités 
comme  des  clercs  étrangers.  S'ils  se  corrigent, 
on  lear  rendra  de  nouveau   leur  rang.  Les 
évèqucsqUi  excommunient  sans  sujet  ou  pour 
des  faute-^  légères,  seront  admonestés  par  les 
évèques  voisins  ;  et  s'ils  continuent  de  refuser 
leur  (ommunion  à  ceux  qu'ils   auront  ainsi 
excommuniés,  les  autres  évèques,   en  atten- 
dant le  concile,  accorderont  la  leur  à  ces  per- 
sonnes. Les  clercs  ouïes   laïtjues   qui  retien- 
nent les  legs  }»ieux.  sont  excommuniés  comme 
meurtriers  des  pauvres,  ainsi  que  l'a  ordonné 
le  concile,  celui  de  Vaison,  en  4-42.  Le  clerc 
qui  aura  volé  l'église,  sera  réduit  à  la  com- 
munion "étrangère.   Ce   que  les  particuliers 
donnent  à  l'évéque  pour  le  salut  de  leur  àme, 
appartiendra  à  l'église  et  non  à  l'évêque.  Les 
évèques  ne   pourront  vendre    les    vases    de 
.  l'église  n'  en  aliéner  les.  maisons,  les  esclaves 
et  auires  biens  qui  font  sulisisler  les  pauvres. 
Si  la  nécessité   ou  l'utilité   de  l'église  oblige 
de  vendre  quelque  chose  ou  d'en  cédev  l'usur 
fruit,    l'affaire  sera  examinée  par   deux  ou 
trois  évèqiies  voisins,  qui  autoriseront  de  leur 
signature  l'acte  d'aiiénalion.  L'évèque  pourra 
néanmoins  mettre  en  liberté   les  esclaves  qui 
auront  bien  servi  l'église  ;  mais,  en  les  affran- 
chissant, il  ne  pourra  leur  donner  en  terres, 
vignes  ou  maisons,  plus  de  la  valeur  de  vingt 
piètes  d'or.  Le  clerc  qui,  pour  éviter  la  puni- 
tion, aura  recours  à  un  laïijue,   ot   le  laïque 
Sui  donnera  protection,  seront  excommuniés, 
n  recommande  l'observation  des  décrets  des 
papes  Innocent  et  Sirice  contre  les  prêtres  et 
les   diacres   (jin,    après   leur   ordination  ,  ne 
vivent  pas  en  continence  avec  leurs  femmes. 
On  défend  à  tous  ies  clercs  d'avoir  chez  eux 
d'auti  es  femmes  que  leurs  mères,  leurs  sœurs, 
leurs  filles  ou  leurs  nièces,  et  d'avoir  des  ser- 
vantes ou  des  affrancùies  qui  demeurent  daus 
la  même  maison.     ^ 

Il  esl  or<lonné  très-expressément  à  tous  les 
fidèles -.le  jeûner,  exceidé  le  dimanche,  toutle 
«arème,    même  les   samedis.  On   expliquera 

Subliquement  le  symbole  aux  compétents, 
ans  toutes  les  églises,  le  même  jour,  avant 
la  Pàque.  On  ordonued«  consacrer  les  autels, 
non-seulemeul  par  l'onciion  du  saint  chrême,, 
mais  encore  par  la  bénédiction  pontificale. 
Ceux  qui  demandent  la  jjénilcnce  (publi(jue), 
doivent  recevoir  du  pontife  l'imposiliou  des 
mains  et  le  cilice  sur  la  tète,  ainsi  qu'il  a  été 


ordonné  partout.  Ou  ne  doit  pas  admettre  au 
nombre  des  pénitents  ceux  (lui  ne  se  sont  pas 
-  coupé  les  cbeveux  ou  ([ui  n'ont  pas  chan'jé 
d'habits,  ni  accorder  facilement  la  pénitence 
aux  jeunes  gens,  à  cause  de  leur  inconstance. 
Il  faut  néanmoins  accorder  le  viatique  à  tous 
ceux  qui  sont  en  danger  de  mort.  On  ne  doit 
pas  ordonner  diacre  celui  qui  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ni  prêtre  ou  évèque 
qui  n'en  a  pas  trente  ;  et,  avant  d'ordonner 
ceux  qui  sont  mariés,  il  faut  avoir  le  consen- 
tement de  leurs  lèmnaes,  et  ne  les  ordonner 
qu'après  qu'ils  s'en  seront  sépares  de  demeure 
e't  qu'ils  auront  promis  ia:  continence  aussi 
bien  qu'elles.  Les  laïques  qui  ne  communient 
pas  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  ne 
doivent  pas  être  réputés  catholiques.  On  ne 
doimera  pas  le  voile  aux  religieuses  avant 
l'âge  de  quarante  ans.  L'archidiacre  doit  ton- 
dre, malgré  eux,  les  clercs  qui  portent  les 
cheveux  longs  :  il  s'agit  de  la  tonsure  cléri- 
cale. Ils  ne  doivent  non  plus  porter  que  des 
habits  et  des  chaussures  convenables  à  la  sain- 
teté de  leur  état. 

Si  (juelqu'un  veut  avoir  un  oratoire  parti- 
culier dans  sa  terre,  on  lui  permet  d'y  faire 
dire  îa  messe  pour  la  commodité  de  sa  famille; 
mais  il  faut  célébrer  Pâques,  Noël,  TEpipha- 
nie,  l'Ascension,  la  Pentecôte  et  les  autres 
jours  .solennels,  dans  les  villes  ou  dans  les 
paroisses,  et  ceux  qui,  ces  jours  solennels 
diraient  la  messe  ou  feraient  l'office  dans  ces 
oratoires  particuliers  sans  la  permission  de 
révêijue  seront  excommuniés.  On  renouvelle 
les  anciens  canons  qui  défendent  aux  clercs 
d'aliéner  en  quelque  manière  que  ce  soit 
les  biens  de  l'église  dont  on  leur  a  accordé 
l'usufruit.  Ces  biens  ecclésiastiques,  dont  on 
cédait  l'usufruit  à  des  dercs,  étaient  ce  qu'on 
a  depuis  nommé  bénéfices.  L'évèque  ne  doit 
pas  sans  raison  préférer,  pour  les  dignités 
ecclésiastiques,  les  jeunes  clercs  aux  anciens. 
On  observera,  touchant  les  enfants  exposés, 
les  règlements  du  concile  (de  Vaison).  C'est 
au  concile  de  la  province  à  juger  les  causes 
de  divorce,  et  ceux  qui  quittent  leurs  femmes 
avant  ce  jugement  seront  e.xcommuniés.  Les 
clercs  qui  suppriment  ou  qui  livrent  les  titres 
des  biens  de  l'église  sont  excommuniés,  avec 
ceux  qui  les  ont  sollicités  de  les  leur  livrer. 

On  ne  bâtira  pas  de  nouveaux  monastères 
sans  la  permission  de  l'évèque.  Les  moines  va- 
gabonds ne  seront  ordonnés  clercs,  ni  pour  lei 
villes  ni  pour  la  campagne,  à  moins  que  leur 
abbé  n'en  rende  témoignage.  Aucun  abbé  ne 
recevra  un  moine  qui  passe  d'un  monastère  à 
un  autre,  sans  la  permission  de  son  premier 
abbé.  S'il  est  nécessaire  d'ordonner  quelque 
moine,  l'évèque  ne  le  fera  que  l'abbé  n'y  con- 
sente. Les  monastères  des  filles  doivent  être 
éloignés  de  ceux  des  hommes,  pour  ne  pas 
donner  lieu  aux  embûches  du  démon  et  aux 
discours  des  hommes.  L'Eglise  doit  prendre, 
s'il  est  iiécc.-snire,  la  défense  de  ceux  q)ii  ont 
été  légitimement  affranchis  par  leurs  maîtres, 
et  excommunier  ceux  qui,  />yant  la  sentence 
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juridique,  oseraient  attenter  à  leur  liberté  ou 
à  leurs  propriéti's. 

Comme  il  est  à  propos  de  garder  l'unifor- 
mité dans  la  célébration  de  l'office  divin,  que 
les  évèques  et  lt>s  prêtres  disent  des  collectas 
après  les  antiennes  ou  psaumes  chantés 
en  chœur,  ainsi  qu'il  se  pratique  partout  ; 
qu'on  chante  chaque  jour  les  hymnes  du 
matin  et  du  soir;  qu'après  la  fin  de  l'office  du 


ment  permis  aux  prêtres  de  bénir  le  peuple  ou 
un  pénitent  dans  l'église.  Celte  béneuiction 
était  encore  réservée  à  l'évêque.  Il  est  permis 
aux  évêque>  d'aliéner,  pour  de  bonnes  raisons 
et  sans  le  consentement  des  autres  évèques, 
les  petites  terre*,  les  petits  vignobles  et  au- 
tres biens  moins  considérables  de  leurs  églises. 
Ils  pourront  aussi  disposer  des  esclaves  fugi- 
tifs. Il  est   ordonné  très-expressément  à  tous 


matin  et  du  soir,  après   les  hymnes,  on  récite      les  laïques  d'assister  le   dimanche  à  la  messe 


les  capitules  tirés  Ae-^  psaumes;  qu'après  la 
collecte  de  l'office  du  soir,  le  peuple  soit  con- 
gédié avec  la'bénédiclion  de  T'évèque. 

Les  ennemis  qui  refusent  de  si;  réconcilier, 
doivent  d'abord  être  avertis  par  les  prêtres  ; 
s'ils  ne  suivent  pas  leur  avis,  ils  seront  excom- 
muniés. Un  clerc  ne  peut  citer   personne  de 


entière,  et  de  n'en  sortir  qu'après  que  l'évêque 
aura  béni  le  peuple.  Les  autres  canons  qu'on 
trouve  dans  les  éditions  des  conciles  à  la  suite 
des  quarante-sept,  y  ont  été  ajoutés  de  quel- 
ques con(  lies  postérieurs,  et  particulièrement 
de  celui  d'Epaone  (I). 

Saint  Césaire  souscrivit  le  premier  au  con- 


Aant  un  juge  laïque  sans  permission  de  l'évê-  ciled'Agde;  en>uiteles  métropolitains Cyprien 
que;  s'il  est  cité,  il  peut  répondre,  mais  il  ne  ^  " 
doit  pas  intenter  d'accusation  en  matière  cri- 
minelle. Le  laïque  qui,  injustement  et  calom- 
niensement,  oblige  un  clerc  de  plaider  devant 
un  juge  laïque,  sera  excommunie.  Si  un  évè- 
que  qui  n'a  point  d'enfants  institue  d'autres 
héritiers  que  l'église,  pour  ses  affaires  parti- 
culières, l'aliénation  ou  la  donation  sera 
nulle  ;  mais  s'il  a  des  enfants,  on  prendra 
avant  toutes  clioses,  sur  les  biens  qu'il  leur 
laisse,  de  quoi  indemniser  l'église.  On  doit 
éprouver  les  Juifs  pendant  huit  mois,  parmi 
les  catéchumènes,  avant  que  de  leur  conférer 
le  baptême,  hors  le  cas  de  nécessité.  Les  évè- 
ques qui,  étant  invités  ])ar  le  métropolitain 
au  concile  ou  à  l'ordination  d'un  évêque,  re- 
fuseront de  s'y  trouver  sans  raison  de  maladie 
ou  d'un  ordre  du  roi,  seront,  jusqu'au  pre- 
mier concile,  privés  de  la  communion  de  leurs 
frères.  Tous  les  clercs  qui  servent  fidèlement 
doivent,  selon  les  canons,  recevoir  des  évè- 
ques le  salaire  de  leurs  travaux. 

Tels  sont  les  trente-six  premiers  canons  du 
concile  d'Agde.  Les  cinq  qui  suivent  sont  tirés, 
presque  mot  à  mot,  du  concile  de  Vannes.  On 
y  excommunie  les  homicides  et  les  faux  té- 
moins ;  on  renouvelle  les  défenses  aux  clercs 
et  aux  moines  de  voyager  sans  la  permission 
et  les  lettres  de  leurs  évèques  ;  aux  prêtres, 
aux  diacres  et  aux  sous-diarres  de  se  trouver 
aux  festins  de  noces,  et  à  tous  clercs  ou  laï- 
ques de  manger  avec  les  Juifs.  On  recom- 
mande surtout  aux  ecclésiastiques  d'éviter  l'i- 
vrognerie, sous  peine  de  punition  corporelle 
ou  d'être  excommunies  trente  jours. 


de  Bordeaux,  Clair  d'Eause  et  Tétradius  de 
Bourges.  Parmi  les  autres  évèques  qui  assis- 
tèrent en  personne,  les  plus  remanjuaJjles 
sont  :  Héraclius  de  Toulouse,  saint  Quintien 
de  Rodez,  saint  Galactoire  de  Béarn  ou  de 
Lesc!%r,  où  il  est  révéré  comme  martyr,  ayant 
été  mis  à  mort  par  les  ariens;  Gratus  d'Olé- 
ron,  à  ijui  l'on  donne  la  qualité  de  i)ienheu- 
reux  ;  Pierre,  ijui  prend  le  titre  d'évêque  du 
palais,  peut-être  pour  les  catholitfue^  de  la 
cour;  saint  Glicérius  ou  Lizier  de  Conserans, 
dont  on  fait  la  fête  le  7  d'août.  Parmi  les  évè- 
ques qui  assistèrent  par  députés,  on  voit 
Capraise  de  Narbonne,  saint  Euphraise  d'Au- 
vergne, Marcel  d'Aire;  enfin  Vérus  de  Tours, 
exilé  par  le  roi  Alaric,  ainsi  que  son  prédé- 
cesseur saint  Volusieu,  mort  en  exil  l'an  i'J.S. 
La  ville  de  Tours  étant  sur  la  frontière  de 
la  domination  des  Francs,  ses  évoques  deve- 
naient facilement  suspects  au  prince  arien  de 
Toulouse. 

Mîds  de  tous  ces  évèques,  le  plus  illustre, 
sans  contredit,  était  saint  Césaire,  qui  avait 
succéilé,  sur  le  siège  d'Arles,  à  saint  Eonius, 
l'an  60r2.   il  était  né,  vers  l'an  470,   dans  le 
territoire  de   Chàions-sur-Saône,   de  parents 
également  disliugués   par  leur   piété  et  par 
leur  noblesse.   Le  fils  m;  dégénéra  point.  On 
vit  presiiue  en  même  temps  eu  lui  les  semences 
et  les  fiuils  des  plus  belles  vertus.    Il  n'avait 
encore  que  sept  ans,  qu'il  se  dépouillait  sou- 
vent de  ses  hai)its  [jour  en  revêtir  les  pauvres,  i 
et  revenait  à  demi  nu  à  la  maison.   Quand  on  i 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  vête-  j 
ments,  il  se  contentait  do  répondre  que  des  ^ 


Dans  les  six  derniers  canons,  il  y  a  défense      passants  l'avaient  dépouillé.  A  l'âge  d'environ 


aux  clercs  et  aux  laïques  de  s'adonner  aux 
augures  et  à  ce  ([u'on  nomme  le  sort  des 
saints,  qui  s'insinuait  sous  prétexte  de  reli- 
gion. C'était  d'ouvrir-  quelque  livre  de  l'feri- 
ture  et  de  prendre  pour  présage  de  l'avenir  les 
premières  paroles  (jue  l'on  rencontrait  à  l'ou- 
verture du  livre.  Défense  d'ordonner  des  péni- 
tents. Les  prêtres  et  les  diacres  qui  ont  été 
ainsi  ordonnés  par  ignorance,  ne  feront  pas 
les  fonctions  de  leur  ministère.  Il  n'est  nulie- 


dix-huit  ans,  il  se  déroba  de  la  maison  pater-  i 
nelle  et  alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Syl- 
vestre, évêque  de  Chcàlons,  le  conjurant  de  lui 
donner  la  tonsure  cléricale  et  de  l'attarher  au 
service  de  l'église.  Le  saint  évêque  n^;  put 
résister  â  des  vœux  si  empressés,  et  Césaire 
demeura  deux  ou  trois  ans  auprès  «le  lui. 
Après  quoi,  le  désir  d'une  plus  grande  per- 
fection le  porta  à  se  retirer  au  monastère  de 
Lérins. 


(1)  Labbe,  t.  IV,  Hist.  de  FE'glue  gallicane; 
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Saint  Porcaire,  qui  en  ('"lait  alors  abbé,  l'y 
reçut  avrc  joie,  et  il  s'aperçut  .bientôt  que  la 
jeune  novice  avait  déjà  toutes  les  vertus  tles 
plus  ancicns'et  des  plus  fervents  relii^ieux.  Il 
lui  donna  la  charge  de  ccUérier.  La  charité  et 
l'amour  de  la  pauvreté  furent  les  règles  que 
suivit  Césaire  dans  les  fonctions  de  cet  emploi. 
Chargé  de  subvenir  aux  nécessités  de  ses 
frères,  il  prévenait  ceux  dont  il  connaissait  les 
besoins_,  et  qui  par  mortilication  ne  deman- 
daient rien  ;  mais  il  refusait  tout  à  la  sensua- 
lité, quelques  instances  qu'on  lui  fit.  Les  moi- 
nes, mécontents,  murmurèrent  bientôt,  et 
l'abbé  se  vit  obligé  de  lui  ôter  sa  charge,  dont 
il  s'acquittait  trop  bien. 

Césaire,  rendu  pour  ainsi  dire  à  lui-même, 
s'applit^ua  avec  plus  de  soin  à  sa  perfection  ; 
mais  il  porta  si  loin  ses  austérités  et  ses  abs- 
tinences, qu'il  tomba  malade.  Comme  on 
désespéra  de  sa  convalescence  tandis  qu'il 
demeurant  dans  le  monastère,  son  saint  abbé, 
qui  l'aimait  tendrement,  l'obligea  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  à  Arles  pour  y  rétablir  sa 
santé:  Un  homme  de  qualité  nommé  Firmin, 
et  une  dame  nommée  Grégorie,  fort  charita- 
bles envers  les  pauvres,  le  retirèrent  chez 
eux.  Le  rhéteur  Pomérius  fréquentait  fort 
cette  maison  :  Firmin  l'engagea  à  donner  des 
leçons  de  son  art  au  jeune  moine,  qui  y  con- 
sentit d'abord;  mais  un  songe  miraculeux  lui 
fit  connaître  que  Dieu  n'approuvait  pa-^  son 
application  à  ces  études  profanes.  Ses  hôtes 
furent  si  édifiés  de  ses  vertus,  qu'ils  en  par- 
lèrent à  saint  Eonius  d'Arles,  en  des  termes 
qui  Lui  firent  naître  l'envie  de  le  connaître 
par  lui-même.  Le  saint  évèque  l'ayant  fait 
venir  quelques  jours  après,  et  s'étant  informé 
de  son  nom  et  de  sa  famille,  il  fut  ravi  d'ap- 
prendre qu'il  était  son  parent.  Il  le  prit  en 
affection  ;  et  ayant  obtenu  avec  peine  de  son 
abbé  qu^il  le  lui  cédât,  il  l'ordonna  diacre 
et  ensuite  prêtre.  Césaire  observa  dans  le 
clergé  toutes  les  pratiques  de  la  vie  monas- 
tique,' selon  la  règle  de  Lérins,  et  ne  se  dis- 
pensa en   rien   de  la  psalmodie  qui  v  était  en 


usage. 


L'abbé  d'un  monastère  situé  dans  une  île 
voisine  d'Arles,  étant  mort,  Eonius  mit  Césaire 
en  sa  place.  Il  s'acquitta  de  cette  charge  avec 
une  grande  édification,  et  rétablit  la  régula- 
rité parmi  ces  moines,  qu'il  gouverna  trois 
ans.  Pendant  ce  temps-là,  saint  Eonius,  qui 
était  fort  infirme,  disait  souvent  à  son  clergé, 
aux  principaux  citoyens,  et  même,  par  des 
messages,  aux  souverains  du  pays,  qu'on  ne 
devait  pas  lui  chercher  d'autre  successeur  que 
Césaire  ;  qu'il  était  seul  capable  de  remettre 
en  vigueur  la  discipUne,  au  maintien  de  la- 
quelle ses  infirmités  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  veiller.  Aussi,  après  sa  mort,  on  ne  délibéra 
pas  sur  le  choix  du  successeur.  Césaire,  ayant 
appris  son  élection,  alla  se  cacher  dans  des 
tombeaux  ;  mais  on  le  tira  du  sépulcre,  où 
son  IvHrnilité  l'avait  enseveli,  pour  le  placer 
sur  le  chandelier,  comme  une  lumière  qui 
devait  éclairer  la  maison  du  Seigneur.  C'était 


l'an  302,  dans  la  trente-troisième  année  de 
son  âge. 

Césairesignala  les  commencements  de  son 
épiscopat  par  plusieurs  saints  établissements. 
11  ordonna  que  les  clercs  réciteraient  tous  les 
jours  dans  la  basilique  de  Saint- Etienne  l'of- 
fice de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None,  avec  les 
hymnes  convenables,  afin  que  les  pénitents  et 
les  autres  laïques  qui  voudraient  y  assister  le 
pussent  faire  commodément.  Et  [lour  ôter  aux 
la'iques  l'occasion  de  s'entretenir  dans  l'église, 
il  voulut  qu'ils  chantassent  aussi  des  psaumes 
comme  les  clercs,  les  uns  en  latin  et  les  autres 
en  grec;  car  cette  langue  était  fort  en  usage 
dans  cette  province,  dont  la  plupart  des  villes 
étaient  des  colonies  grecques.  Il  laissa  aux 
diacres  tout  le  soin  du  temporel  de  l'église, 
afin  de  s'appliquer  entièrement  au  spirituel, 
et  particulièrement  â  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu  pour  laquelle  il  avait  du  talent,^ 
quoique  son  éloquence  n'eût  pas  été  cultivée 
par  l'art.  La  piété  et  le  zèle  y  suppléaient.  l'i 
prêchait  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes;, 
il  donnait  de  ses  sermons  à  ceux  qui  venaient 
le  voir  ;  il  en  envoyait  aux  évêques  éloignés, 
non-seulement  dans  les  Gaules,  mais  en  Italie 
et  en  Espagne.  Quand  il  ne  pouvait  prêcher 
lui-même,  il  faisait  lire  par  des  prêtres  ou 
par  des  diacres  ses  sermons  ou  ceux  de  saint 
Augustin.  Et  comme  quelques  évêques  se  plai- 
gnaient que  c'était  leur  confier  la  prédication, 
contre  Tusage  de  ce  temps- là,  il  disait  :  S'ils 
peuvent  lire  les  paroles  des  prophètes,  des 
apôtres  et  de  Notre  Seigneur,  ils  peuvent  bien 
lire  les  nôtres.  Souvent  il  faisait  lire  des  ho- 
mélies â  Matines  et  à  Vêpres,  afin  que  personne 
ne  fût  privé  d'instruction.  Son  style  était 
simple  et  à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Il  en- 
trait dans  un  grand  détail  et  prêchait  contre 
les  vices  qui  régnaient  le  plus  ;  surtout  il  re- 
prenait ceux  qui  observaient  les  augures,  qui 
honoraient  des  arbres  ou  des  fontaines,  ou 
gardaient  quelque  autre  reste  de  paganisme. 

Comme  rien  n'est  plus  digne  de  compassion 
que  l'indigence  jointe  à  l'infirmité,  -Césaire 
fut  surtout  sensible  à  la  misère  des  pauvres 
malades.  Il  établit  pour  eux  un  hôpital,  où 
ils  étaient  servi  avec  le  plus  grand  soin.  On  y 
récitait  tout  l'office  divin  comme  dans  l'église 
cathédrale,  mais  à  voix  basse,  pour  ne  pas 
incommoder  les  malades.  Il  s'occupait  en 
même  temps  de  procurer  la  liberté  aux  cap- 
tifs. Toujours  il  disait  à  son  serviteur  :  Allez 
voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  pauvre  devant  la 
porte  qui  craigne  de  nous  interrompre,  et  dont 
la  souffrance  nous  serait  imputée  â  péché. 

Quoique  saint  Césaire  priât  jour  et  nuit 
pour  la  paix  et  la  tranquillité  des  [)euples,  il 
lut  accusé  par  un  de  sessecr-'taires  de  vouloir 
livrer  la  ville  d'Arles  aux  Bourguignons,  dont 
il  était  né  sujet.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
au  soupçonneux  Alaric.  Césaire  fut  aussitôt 
relégué  à  Bordeaux  ;  mais  il  y  eut  bientôt 
une  occasion  qui  fit  éclater  son  innocence. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  feu  ayant 
pris  à  la  ville,  les  habitants,  alarmés,  cou- 
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rurent  à  son  logis,  le  conjurant  d'arrêter  rii\- 
cendie.  Aussitôt  le  saint  évèque,  plein  d'une 
foi  vive,  s'avance  au-devant  des  llamines,  se 
prosterne  en  prières,  et  le  feu  s'éteint  à  l'ins- 
tant. Ce  miracle,  en  aus^mentant  la  vénéra- 
tion que  l'on  avait  conçue  pour  sa  vertu,  ren- 
dit -on  zôle  plus  utile.  Car  il  ne  demeura  pas 
oisif  dans  son  exil.  Il  y  prêchait  souvent,  et, 
dans  SOS  discours,  il  recommandait  à  ses  audi- 
teurs d'obéir  au  prince  dans  les  choses  justes  ; 
mais  il  les  exhortait  avec  une  simple  liberté 
de  résis'er  à  rhcrésie  qu'il  professait.  Le  roi 
Alaric,  ayant  reconnu  son  innocence,  ordonna 
qu'il  revînt  à  son  église,  et  condamna  son  dé- 
lateur à  être  lapidé.  Le  peuple  accourait  déjà 
avec  des  pierres;  mais  saint  Césaire,  l'ayant 
appris,  alla  promptement  trouver  le  roi,  et 
obtint  sa  irrâce  pour  lui  donner  le  moyen  de 
faire  pénitence.  A  son  retour,  tout  le  peuple 
vint  au-devant  de  lui  avec  des  cierges  et  des 
croix,  en  chantant  des  psaumes,  et  crut  lui 
être  redevable  d'une  grande  pluie  qui  tomba 
alors  après  une  longue  sécheresse  (1). 

Plusieurs  évoques  des  Gaules  furent  chassés 
de  leurs  sièges,  sur  des  soupçons  semldables, 
de  favoriser  une  domination  étrangère.  Ainsi 
Aprunculus,  évèque  de  Langres.  devint  sus- 
pect aux  Bouru:ui gnons,  parce  que  la  terreur 
des  Francs  était  répandue  dans  le  pays,  et  que 
tous  les  habitants  désiraient  les  avoir  pour 
maîtres.  La  haine  des  Bouiguignons  pour  le 
saint  évoque  alla  si  loin,  qu'il  fut  ordonné  de 
le  tuer  secrètement.  Ce  qu'ayant  appris  à 
Dijon,  qui  était  sa  {)atrie^  il  se  fit  descendre 
la  nml  par-dessus  la  muraille  et  se  sauva  en 
Auvergne ,  où  il  succéda  à  saint  Sidoine,  et 
fut  le  onzième  évèque  de  Clermont.  vSon  suc- 
cesseur Euphrasius  ,  reçut  saint  Quintien  , 
évèque  de  Rodez,  chassé  sous  le  même  pré- 
texte. Car  depuis  la  conversion  de  Clovis,  les 
Francs  étaient  encore  bien  plus  désirés.  Ainsi, 
les  citoyens  de  Rodez,  ayant  eu  un  différend 
avec  leur  évèque,  ils  lui  reprochèrent  de  vou- 
loir se  soumettre  aux  Francs.  Les  Gotlis  qui 
demeuraient  dans  la  ville  se  le  persuadèrent 
et  résolurent  de  le  tuer.  Mais  il  en  fut  averti, 
et  partit  de  nu'-t  avec  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs ,  pour  se  retirer  en  Auvergne,  où  l'é- 
vèijue  Euphrasius  le  reçut  avec  beaucoup  d'hu- 
manité, et  lui  donna  des  maisons,  des  terres 
et  des  vignes,  disant  que  les  biens  de  cette 
église  suffisaient  pour  les  entretenir  tous  les 
deux.  L'évèiiuc  de  Lyon  iui  donna  aussi 
quelque  bien  que  son  église  avait  en  Auvergne. 
Saint  Quintien  fut  en-uite  évèque  de  Cler- 
mont, et  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse (2;. 

Ces  persécutions  des  Goths  furent  un  motif 
de  plus  aux  Francs  de  leur  porter  la  guerre. 
Cependant  le  roi  Clovis  était  malade  depuis 
deux  ans  d'uue  fièvre  quarte,  sans  que  l'art 
des  médecins  pût  y  apporter  aucun  rcmèile. 
Enfin  l'un  d'entre  eux,  nommé  Tranquillin, 


lui  conseilla  d'avoir  recours  a  Saint  Séverin, 
abbé  du  monastère  d'Agaune  dans  le  Valais. 
Clovis  lui  députa  aussitôt  Transvaire,  son 
chambellan,  pour  le  prier  de  venir  lui  rendre 
la  santé.  Le  saint  abbé  consentit  à  faire  le 
voyage.  Il  dit  adieu  à  ses  frères,  comme  ne 
devant  plus  les  revoir  en  ce  monde,  et  se  mit 
en  chemin  avec  l'envoyé  du  roi.  En  passant 
par  Nevers,  il  trouva  le  saint  évèque  F.ulalius 
malade  depuis  un  an,  sans  aucun  usage  de 
l'ouïe  ni  de  la  parole  ;  il  le  guérit  par  ses 
prières,  et  l'évêque  se  leva  le  même  jour,  cé- 
lébra la  messe  et  bénit  le  peuple. 

En  entrant  dans  Paris,  Séverin  trouva  -^  la 
porte  de  la  ville  un  lépreux,  auquel  il  rsudit 
une  parfaite  sanb',  eu  le  baisant  et  en  le  frot- 
tant de  sa  salive.  11  alla  d'abord  faire  sa  prière 
à  l'église  ;  après  quoi  s'étant  rendu  chez  le 
roi,  il  se  prosterna  en  prières  au  pied  de  sor 
lit,  et  se  dépouillant  de  sa  robe  extérieure,  il 
en  couvrit  le  malade.  Le  roi,  qui  se  sentit 
guéri  à  l'instant,  se  leva  de  son  lit,  et,  se  je- 
tant aux  pieds  de  son  libérateur,  il  dit  :  Mon 
père,  prenez,  je  vous  en  conjure,  pour  les 
pauvres,  de  l'argent  de  mon  tiésor,  autant 
qu'il  vous  en  plaira  ;  j'accorde,  à  votre  consi- 
dération, la  liberté  à  tous  les  prisonniers  une 
vous  en  jugerez  dignes.  Séverin  fit  plnsimrs 
autres  miracles  à  la  cour  de  Clovis  et  dans  la 
ville  de  Paris.  Après  quoi  il  se  remit  en  che- 
min, et  arriva  à  Cliâtt'au-Landon  en  Gâllnais, 
où  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu'il  <!evait 
finir  sa  carrière.  Il  y  mourut  en  effet  ]ieu  de 
jours  après  son  arrivée,  et  fut  enteri  é  dans 
l'oratoire  du  lieu.  Il  se  fit  un  grand  nombre 
de  miracles  à  son  tombeau  ;  et,  dans  la  suite, 
Childebert ,  fils  de  Clovis,  y  fit  bâtir  une 
église  (3). 

Déjà  précédemment ,  Alaric,  roi  des  Goths, 
voyant  Clovis  ({ui  subjuguait  une  nation  après 
l'autre,  lui  avait  fait  dire  par  des  ambassa- 
deurs :  Si  mon  frère  voulait,  le  vœu  de  mon 
cœur  serait  que  nous  puissions  nous  voir. 
Clovis  ne  s'y  refusa  pas.  Ils  se  réunirent  dans 
une  île  <le  la  Loire,  près  d'Amboise,  au  terri- 
toire de  Tours;  et  après  avoir  conféré,  bu  et 
mangé  ensemble,  et  s'être  promis  une  amitié 
réciproque,  ils  s'étaient  séparés  en  paix  (4). 
Mais  ils  étaient  rois  et  jeunes  ;  mais  les  popu- 
lations des  Gaules  souhaitaient  les  Francs; 
les  persécutions  qu'elles  voyaient  soutlVir  à 
leurs  évê({ues,  de  la  part  des  ariens,  ne  ren- 
daient leur  désir  que  plus  vif.  Ayant  donc 
été  guéri  de  sa  longue  fièvre,  Clovis  dit  aux 
Francs  :  Je  ne  puis  voir  sans  douleur  ces 
ariens  occuper  une  partie  des  Gaules.  Allons 
les  vaincre,  avec  l'aide  de  Dieu,  et  réduire 
leur  pays  en  notre  puissance.  Tous  les  Francs 
applaudirent,  et  on  se  prépara  à  la  guerre. 
Théodoric,  roi  (ritalie,  beau-père  d'Alaric  et 
beau-frère  de  Clovis,  n'avait  rien  omis  pour 
éteindre  les  premières  étincelles  de  divi>ion 
entre  ces  deux  princes;  il  leur  avait  envoya 


(1;  VilaS.  Cœsar.  Acta  SS^Ïl  august.  —  {T,GT&g.'ïm.,\.  II,  c.  xxni.  —  (Z)  Acta  SS.,  W  febr.  —  (4)  Grej 
lur.,  1.  Il,  c.  XXXV. 
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deslfrtli'cs  et  des  ambassadeurs;  il  en  avait- 
onvoyc  au  roi  Gond''l>au(l,  ".linsi  qu'aux  rois 
des  liérules,dcs  Guardes  et  des  Tluiringiens, 
afin  de  contenir  les  deux  rivaux  par  une  coa- 
lition conimune.  Mais  rien  n'y  fit.  Le  roi  des 
Flancs  déclara  la  guerre  (l). 

Saint  Reini,  l'ayant  appris,  crut  devoir  lui 
donner  quelques  avis  paleruels,  et  lui  écrivit 
60  ces  termes  :  Il  s'est  répandu  jusqu'à  nous 
nin  grand  bruit ,  que  vous  (Mitrepienez  une 
seconde  expédition  militaire.  Ce  n'est  pas 
chose  nouvelle  que  vous  soyez  tel  que  vos  an- 
cêtres ont  été.  Mais  vous  devez  surtout  faire 
en  sorte  que  vous  ne  vous  écartiez  pas  de  la 
loi  du  Seigneur;  car  c'est  par  la  fin  qu'on 
juge  de  l'action.  Choisissez  des  conseillers 
dont  la  sagesse  donne  un  nouvel  éclat  à  votre 
gloire.  Honorez  vos  évèques,  et  recourez  en 
tout  à  leurs  conseils.  Si  vous  êtes  en  bonne 
intelligence  avec  eux,  votre  loyaume  en  sera 
plus  heureux  et  plus  ferme.  Soulagez  vos 
peuples,  consolez  les  alfligés  ,  protégez  les 
veuves  et  nourrissez  les  oiphelins.  Faites  en 
^orte  que  tous  vous  craignent  et  vous  aiment. 
Aendez  exactement  la  justice  ;  ne  recevez  rien 
des  pauvres  ni  des  étrangers.  Que  votre  palais 
soit  outert  à  tous,  et  que  personne  n'en  sorte 
la  tristesse  dans  le  cœur.  Employez  au  rachat 
des  captifs  les  biens  de  votre  domaine  pater- 
nel. Qu'aucun  de  ceux  qui  paraissent  en  votre 
présence  ne  s'aperçoive  qu'il  est  étranger.  En 
un  mot,  si  vous  voulez  régner  avec  gloire, 
montrez-vous  agréable  avec  les  jeunes  gens  ; 
mais  ne  traitez  d'atiaires  qu'avec  les  vieil- 
lards i'2). 

Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  son  entreprise,  Clovis  fonda 
à  Paris  une  grande  église  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  sur  le  tombeau 
de  sainte  Geneviève,  décédée  peu  d'années 
auparavant.  11  publia  de  plus  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à  tous  les  soldats  de 
piller  les  lieux  saints  ;  de  faire  aucune  insulte 
ni  aucun  tort  aux  vierges  consacrées  à  Dieu, 
aux  veuves  aux  clercs,  aux  enfants  des  clercs 
et  des  veuves,  ou  aux  esclave^  des  églises. 

Clovis  marchait  droit  à  Puiiers,  où  Alaric 
l'attendait.  En  entrant  dans  la  ïouraine,  qui 
était  soumise  aux  Visigoths,  il  voulut  mar- 
quer son  respect  pour  saint  Martin  et  tâcher 
de  mériter  sa  protection.  11  ht  publier  un  ban 
dans  son  année,  portant  défense,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  de  rien  prendre 
que  de  l'eau  et  de  l'herbe,  dans  toute  l'éten- 
due de  celte  province.  Un  soldat,  ayant  trouvé 
du  foin,  l'enleva  de  force  àun  pauvre  paysan, 
en  disant  que  ce  n'était  que  de  l'herbe.  Le 
roi^  l'ayant  appris,  ht  aussitôt  mourir  le  cou- 
pable, en  disant  ;  Et  où  sera  l'espérance  de  la 
victoire,  si  nous  offensons  saint  xMartin  ?  En 
même  temps  il  envoya  des  députés  au  tom- 
beau du  saint  avec  de  riches  présents,  pour 
tâcher  d'xibtenir,  par  son  intercession,    quel- 


que présage  de  la  viatoire.  Comme  ces  dépu- 
tés entraient  dans  l'église  de  Saint-Martin,  ils 
entendirent  le  primicier  entonner  cette  an- 
tienne du  psaume  dix-seplième:  Seigneur, 
vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre, 
vous  avez  abattu  sous  mes  pieds  ceux  qui 
s'élevaient  contre  mui  ;  vous  avez  fait  tour- 
ner le  dos  à  mes  ennemis,  et  fait  périr  ceux 
que  la  haine  avait  armés  contre  moi.  Après 
avoir  fait  leurs  présents  et  leurs  prières  au 
tombeau  du  saint  évèque,  ils  revinr(nit  en  di- 
ligence rapporter  de  si  heureux  pronostics  au 
roi,  qui  s'avança  plein  de  confiance  sur  les 
bords  de  la  Vienne. 

Cette  rivière,  qui  sépare  la  Touraine  du 
Poitou,  était  considérablement  enflée  par  les 
pluies,  et  l'on  désespérait  d'y  trouver  un  gué. 
Clovis,  d'après  le  récit  de  Grégoire  de  Tours, 
passa  la  nuit  en  prières,  et  le  matin  une  bi- 
che d'une  grandeur  extraordinaire  traversa  la 
rivière  à  gué,  à  la  vue  de  toute  l'armée,  qui 
la  passa  ensuite  au  même  endroit.  Clovis  fit 
aussi  conserver  avec  grand  soin  les  biens  de 
l'église  de  Poitiers,  par  respect  pour  saint 
Hiiaire.  11  espérait  sa  protection  contre  une 
nation  arienne,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  ce  saint  évèque  avait  toujours  été 
le  fl'au  et  l'ennemi  irréconciliable  de  cette 
hérésie.  L'espérance  du  roi  ne  fut  pas  con- 
fondue ;  une  lumière  éclatante,  qui  parut  sor- 
tir de  l'église  de  Saint-Hilaire,  donna  un  nou- 
veau présage  de  la  victoire.  Cependant  Alaric, 
qui  attendait  du  secours,  ne  sortait  pas  de 
Poitiers.  Clovis,  pour  l'attirer  au  combat,  fit 
faiie  le  dégât  dans  le  pays;  et  ce  stratageine, 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  réussir,  lui  donna  occa- 
sion d'honorer  la  vertu  d'un  saint  abbé  de  ces 
cantons. 

11  y  avait  dans  les  environs  de  Poitiers  un 
monastère  gouverné  par  saint  Maixent,  origi- 
naire d'Agile,  qui  vivait  en  reclus.  Ses  moi- 
nes, voyant  venir  une  troupe  de  soldats  francs, 
le  tirèrent  malgré  lui  de  sa  cellule,  afin  de 
l'opposer  comme  un  bouclier  à  leur  fureur.  U. 
s'avança  hardiment  au-devant  d'eux,  et  les 
pria  d'épargner  son  monastère.  Pour  toute  ré- 
ponse, un  soldat  .brutal  tira  l'épée  et  leva  le 
bras  pour  frapper  le  saint  homme  ;  mais  à 
l'instant  son  bras  étant  devenu  immobile,  il 
se  jeta  à  ses  pieds.  Saint  Maixent  ne  se  vengea 
qu'en  rendant  la  santé  à  celui  qui  voulait  lui. 
ôter  la  vie.  Clovis,  avant  ouï  parler  de  ce 
double  miracle,  rendit  de  grands  honneurs  au 
saint  abbé,  et  lui  donna  la  terre  de  Miion  (3). 

Alaric  sortit  enfin  de  Poitiers,  où  il  se  te- 
nait enfermé,  et,  s'avançant  dans  les  plaines 
de  Vouillé,  il  vint  présenter  la  bataille  à  l'en- 
nemi qui  le  cherchait.  D'abord  on  se  battit 
avec  vigueur  de  part  et  d'autre.  Mais  la  partie 
n'était  pas  égale.  Les  Francs  ne  connaissaient 
encore  que  la  guerre;  et  les  Visigoths  l'avaient 
désapprise,  amollis  par  un  long  repos  dans  la 
Gaule  méridionale  (4).   Us   plièrent  donc   et 


(1)  Cassiod.,  1.  III,  ep.  n,  m,  iv.  —  (2)  Labbe,  t.  IV,  1402.  —  (3)  Greg.  Tur.,  i.  Il,  c.  xxxvii.  —  (5)    Cas. 
2iod.,      III,  Epist.  t. 
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s'enfuirent  suivant  leur  coutume,  dit  Grégoire  nuit  par  le  mur  avec  une  corde,  et  se  rendit 
de  Tourj..  Leur  déroute  doviut  comiilète,  iors-  aux  assiégeants.  Le  jeune  homme  était  pa- 
que  Clovis,  ayant  aperçu  leur  roi  Alaric,  cou-  rent  de  saint  Césaire,  et  comme  lui  originaire 
rut  à  lui  et  le  tua  de  sa  main.  Mais  Clovis  de  Bourgogne.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
lui-même  faillit  périr  en  ce  moment.  Deux  aux  Visigoths  qui  étaient  dans  la  ville  pour 
Goths  tondent  sur  lui  à  l'improviste  et  l'atta-  faire  le  procès  au  saint  évôipie.  On  publia 
quent  de  chaque  coté.  11  ne  dut  son  salut  qu'à  qu'il  avait  envoyé  son  clerc  aux  ennemis  pour 
la  solidité  de  sa  cuirasse  et  à  la  vigueur  de  concerter  quelque  trahison;  on  souleva  le  peu- 
son  cheval.  pie  contre  lui,  et,  sans  lui  ilonner  le  temps  de 

Après  la  mort  d'Alaric,  une  partie  des  sei-  se  justifier,  on  l'enleva  de  la  maison   de  l'é- 

gneurs    visigoths  reconnurent  pour   leur  roi  glise,  qui  fut  pillée,  et  on  le  resserra  en   pri- 

G''s;ilic,  son  tils  naturel,  et  tirent  de  nouveaux  sou,  à  dessein  de  le  jeter  dans   le   liliône  la 

ettorts  pcmr  se  tléfendre.   Clovis   ne   leur    en  nuit  suivante^   ou   du  moins  de  l'enfermer 

donna  pas  le  temps,  se  rendit  maitr.'de  l'Aqui-  dans  un   certain  château,   jns(ju'à   ce   qu'on 

tai ne,  piit  Toulouse  et  s'empara   des   trésors  put,  après  le  siège,  dclermincr  ce  qu'on  aurait 

d'Alaric  qui  étaient  en  cette  ville,  tandis  oue  à  faire.  Les  Juifs   qui   étaient  dans   la   ville 

son  tils  Theuderic  ou  Tliierri,   qu'il  avait  eu  étaient  ceux  qui,  pour  insulter  aux    cathtdi- 

d'une  concubine  avant  sou  mariage  avec  Clo-  qucs,  criaient  plus  haut  à  la   trahison;  mais 

tilde,  lui  soumettait  le  Rouergue,  l'Albigeois  Dieu  les  couvrit  eux-mêmes  de  confusion.  Un 

et  l'Auvergne,  jusqu'aux  frontières  de   Bour-  d'eux  jeta  aux  assiégeants,  du  haut  des   mu- 

gogae.  railles,  une  lettre  attachée  à  uue  pierre,  pour 

Clovis,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Bordeaux  les  avertir  de  planter  la  nuit  des  écbelles  à 
et  pris  en  route  Angoulème,  revint  triomphant  l'endroit  où  ils  étaient  de  garde,  promettant 
à  Tours,  OLi  de  nouveaux  honneurs  l'atten-  de  livrer  la  ville,  à  condition  -{u'on  conservât 
daient.  Il  y  reçut  une  ambassade  de  l'cmpe-  la  vie  et  les  biens  à  tous  les  .luifs.  Mais  les 
reur  Anastase,  qui  lui  envoyait  le  titre  de  assiégearits  s'étant  un  peu  ecartiîs  de  la  mu- 
consul,  avec  une  robe  de  pourpre;  en  sorte  raille,  la  lettre  lut  trouvée  le  lendemain  par 
que  de  ce  jour-là,  dit  Grégoire  de  Tours,  on  les  assiégés,  et  la  trahison,  découverte  dans 
lui  donna  le  nom  de  consul  et  d'auguste.  Ce  ceux  qui  accusaient  le  saint  évecjue,  fut  sa 
que  les  modernes  entendent  généralement  du  justitication. 

consulat  honoraire  ou  plutôt  dupatriciat.  Clo-  Une  armée  que  Théodoric,  roi   des   Ostro- 

vis  se  revêtit  de  ces  ornements  devant  le  tom-  goths    d'Italie   et   grand-père  d'Amalaric,   le 

beau  de  saint  Martin,   qui   était   hors   de    la  nouveau  roi  de  la  plus  gr.uide  partie  des  Visi- 

ville;et,  étant   monté  à  cheval,   le  diadème  goths,  envoya  au  secours  d'Arles,  obligea  les 

sur  la  tête,  il  alla  comme  en  triomphe  jusqu'à  Francs  et  les  Bourguignons  de  lever  le  siège. 

la  cathédrale  de  Touis,  jetant  pendant  la  mar-  Les  Goths,  qui  les  j)attirent  dans  leur  retraite^ 

che  une  grande  quantité  de  pièces   d'argent  ramenèrent  à  Arles  un  si  grand   nombre   de 

au  peuple  accouru  à  ce  spectacle.  Anastase  le  prisonniers,  que  les  églises  en  furent  toutei 

Bibliothécaire  dit  que  Clovis  envoya  une  cou-  remi>lies.  Ces  ca[»tifs  étaient  réiluils  à  la  der- 

ronne  d'or  au   Pape:   ce   fut   peut-être   celle  nière  misère  par  la  dureté  des  Gotlis;  la  cha- 

qu'il  porta  dans  celte  solennité  romaine  (1).  rite  de  saint  Césaire,  qui   avait  été   mis    en 

Sans  compter  les  riches  présents  qu'il  lit  à  liberté,  fut  la  nissource  de  tant  de  mallieu- 
l'Eglise  de  Ïjaiut-Hilaire  de  Poitiers  et  à  celle  reux.  Il  leur  fournit  d'abord  abondamment 
de  Saint-Martm  de  Tours,  le  Victor. eux  roi  des  vivres  et  des  habits.  Ensuite  il  em|doya  à 
des  Francs  écrivit  une  lettre  circulaire  aux  les  racheter  tout  l'argent  que  saint  Èonius, 
évèques  d'Atiuilaine,  [lour  les  avertir  de  ré-  son  prédécesseur,  avait  laissé  dans  le  trésor 
clamer  tout  ce  qui  aurait  été  enlevé  par  ses  de  l'église.  Et,  comme  cet  argent  ne  sufhsaic 
soldats  aux  églises,  aux  clercs,  aux  vierges  pas,  it  vendit  les  encensoirs,  les  calices,  les 
consacrées  à  Dieu,  et  aux  veuves,  contre  les  patènes  et  les  ornements  d'argent  (jui  étaient 
ordres  qu'il  avait  donnés  en  commençant  la  aux  colonnes  de  l'église.  11  disait  qu'il  en  agis- 
guerre.  Il  p(;rmet  aussi  de  lépéter  le-,  esclaves  sait  ainsi,  de  peurtju'un  dur  esclavage  n'obli- 
qui  n'avaient  pas  été  pris  en  guerre,  et  il  geàt  des  hommes  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
promet  de  faire  rendre  le  tout,  pourvu  que  les  Christ  à  se  faire  ariens  ou  juifs.  Ce  qui  l'ait 
éveijues  attestent  avec  ferment  la  vente  de  ce  juger  que  le  grand  nombre  de  ces  prison- 
qu'ils  avanceront;  précaution  que  les  Francs  niers  était  catholique.  Je  ne  crois  pas,  ajou- 
avaient  demandée,  de  peur  qu'où  ue  se  sei  vit  tait-il,  que  ce  puisse  être  une  chose  désagréa- 
du  nom  de  l'Eglise  pour  priver  le  soldat  d'un  ble  a  Dieu,  que  d'employer  les  vases  de  ses 
légitime  butin.  aatels  à  racheter  des  nommes  qu'il   a  aimés 

Cependant   la   guerre  continuait    dans  la  jusqu'à  se  douner  lui-méme  pour  les  racheter. 

Gaule  narbonnaise.  Les  Francs   et  les   Bour-  Je  voudrais  bien  savoir  si  ceux  qui  trouvent 

guignons,  alors  alliés,   as>iégeaient  la   ville  mauvais    ({ue   l'on   achète   les   serviteurs   de 

d'Arles,    soumise  aux  Visigoths.    Pendant  le  Jésus  Christ  aux  dépens  de  ses  vases,  ne  vou- 

ëiége,  qui  tut  long,  un  jeune  clerc  qui  crai-  diaieni  pas  eux-mêmes  être  rachetés  à  ce  prix, 

gnait  d'être  pris  avec  la   ville,   descendit  de  si  le  même  malheur  leur  arrivait  (2)1 

(l)  Anast.,  In  Ho'-mtd.  —  (2)  Vita  S.  Cas.  Ada  SS.,  27  aug. 
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Saint  Césaire  avait  commencé,  avant  le 
siège  d'Arles,  da  faire  Imlir  un  monastère  ^\e 
filles  pour  sa  sonir  sainte  Césarie.  L'édifice 
était  avancé,  cl  le  saint  évêque  ne  do(lait;nait 
pas  d'y  travailler  de  ses  mains;  mais  il  eut  le 
cliai^rin  de  le  voir  ruiner  par  les  assiét^c^ants, 
qui  i'n  enlevèrent  les  raalcriaux  par  leurs  tra- 
vaux. Ce  contre-lemps  ne  le  rchulji  point.  11 
re'irit  son  premier  dessein  aussitôt  après  la 
levée  du  siège,  et  bâtit  pour  ce  monastère  une 
grande  église  avec  deux  ailes  aux  cotés.  Le 
milieu  était  d('<lio  à  la  sainte  Vierge,  un  des 
côtés  à  saint  Jean,  l'autre  à  saint  Martin. 
Aussitôt  que  les  bâtiments  furent  achevés,  il 
rapiifla  sa  sœur  Césarie  de  Marseille,  où  il 
l'avait  envoyée  pour  pratiquer  dans  un  mo- 
nastère de  filles  ce  qu'elle  devait  enseigner 
aux  autres.  Césarie  entra  dans  le  nouveau 
monastère  avec  J.eux  ou  trois  compagnes; 
mais  elle  eut  bientôt  une  grande  commu- 
Dauté. 

La  clôture  y  était  exacte,  et  c'est  le  premier 
article  de  la  règle  que  saint  Césaire  donna  à 
cette  maison,  et  qui  fut  reçue  depuis  dans 
plusieurs  autres.  Non-seulement  ces  religieu- 
ses ne  sortaient  jamais  ;  mais  [)er?onne  n'en- 
trait dans  l'intérieur  du  monastère,  ni  homme, 
Di  femme,  non  pas  même  dans  l'église,  si  ce 
c'étaient  des  évoques,  des  abbés  ou  des  reli- 
gieux de  vertu  connue,  pour  y  faire  leurs 
prières:  un  jtrètie,  un  diacre,  un  sous-diacre 
avec  un  ou  deux  lecteurs,  pour  célébrer  quel- 
quefois la  me>se.  Au  dedans  pouvaient  entrer, 
en  cas  de  nécessité,  les  évèques,  le  proviseur 
et  les  ouvriers,  pour  la  réparation  des  bâti- 
ments. Le  proviseur  était  comme  un  intendant 
pour  les  aOaires  du  dehors.  [1  y  avait  un  par- 
loir pour  recevoir  les  visites;  mais  l'abbesse 
ne  devait  y  aller  qu'accompagnée  de  deux  ou 
Irois  sœurs,  les  autres  avec  une  ancienne.  Il 
était  détendu  de  donner  à  mangera  personne, 
pas  même  aux  évèques;  il  n'y  avait  d'exception 
que  p  "ur  les  mèresdesrel  gieuses,qui,  n'étant 
pas  de  la  ville,  viendraient  voir  leurs  filles. 

On  éprouvait  les  religieuses  pendant  un  an 
avant  (pie  de  leur  donner  l'habit;  on  recevait 
des  veuves  et  des  filles  mineures  ;  ce  qui  mon- 
tre ([ue  le  canon  du  concile  d'Agde,  de  ne 
donner  le  voile  qu'à  quarante  ans,  ne  regardait 
pas  les  religieuses  cloîtrées.  On  pouvait  rece- 
voir de  petites  filles  de  six  ou  sept  ans,  mais 
on  ne  prenait  point  de  pensionnaires.  Il  était 
surtout  défendu  d'avoir  rien  en  propre,  et 
l'abbi  sse  même  ne  pouvait  avoir  de  servante. 
On  ne  pouvait  rien  i  ecevoir  de  dehors  ni  rien 
donner.  Aucune  religieuse  n'avait  ni  chambre, 
ni  armoire,  ni  rien  qui  fermât.  Elles  cou- 
chaient en  différents  lits,  mais  dans  une  même 
chambre.  Les  vieilles  et  les  infirmes  avaient 
une  autre  chambre  commune.  Les  lits  étaient 
simples,  sans  aucun  ornement  aux  couver- 
tures ;  leurs  habits  blancs  ;  leur  coiflure  ne 
pouvait  excéder  en  hauteur  la  mesure  mar- 
quée dans  la  règle,  qui  est  d'un  pouce  et  deux 
lignes,  elles  faisaient  elles-mêmes  leurs  haliits, 
et  s'occupaient  ordinairement  à  travailler  en 


laine.  On  leur  donnait  chaque  jour  la  tâche 
qu'elles  devaient  remplir  ;  mais  il  ne  leur 
était  point  permis  de  travailler  en  broderie,  ni, 
de  blanchir  ou  raccommoder  des  babils  |iour 
des  personnes  du  dehors.  Les  ornements  de 
leur  église  n'étaient  que  de  laine  ou  de  toile, 
et  sans  brodeiies  ni  fleurs.  11  y  avait  des  leli- 
gieusesqui  s'occupaient  à  tianscrire  en  beaux 
caractères  les  livres  saints.  Elles  apprenaient 
toutes  à  lire,  et  faisaient  tous  les  jours  deux 
heures  de  lecture,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  huit  :  on  lisait  encore  pendant  une 
partie  du  travail. 

Elles  jeûnaient,  pendant  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre,  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
vendredi  ;  depuis  le  r'  de  novembre  jusqu'à 
Noël,  tous  les  jours  hors  les  fêtes  et  le  samedi  ; 
avant  l'Epiphanie,  sept  jours;  depuis  l'Epi- 
phanie jusqu'au  carême,  le  lundi,  le  miircredi 
et  le  vendredi.  Les  jours  de  jeûne  on  leur  ser- 
vait trois  plats,  et  deiix  seulement  les  autres 
jours  ;  jamais  de  grosse  viande,  mais  de  la 
volaille  aux  infirmes.  Elles  n'usaient  de  bain 
que  par  l'ordonnance  lU  médecin.  Les  correc- 
tions étaient  les  réprimandes  ;  l'excommuni- 
cation, c'est-à-dire  la  .séparation  de  la  prière 
et  de  la  table  commune  :  et  enfin  la  discipline, 
c'est-à-dire  la  flagellation.  Les  évèques  usaient 
de  cette  espèce  de  correction,  non-seulement 
sur  les  esclaves,  mais  sur  les  hommes  libres  de 
leur  dépendance  ;  et  on  remar(iue  comme 
une  preuve  singulière  de  la  douceur  de  saint 
Césaire,  qu'il  ne  faisait  jamais  donner  plus 
de  trente-neuf  coups  de  fouet,  suivant  la  loi  de 
Moïse. 

Le  roi  Clovis,aprêsavoir  réglé  ses  nouveaux 
Etats,  donna  ordre  aux  évèques  de  travailler 
au  rétablissement  de  la  discipline.  Il  fit  assem- 
bler pour  ce  sujet,  par  le  conseil  de  saint  Rémi 
de  Reims,  et  de  saint  Mélaine  de  Rennes,  un 
concile  à  Orléans  au  mois  de  juillet  M\,  et  il 
marqua  aux  évèques  les  articles  sur  lesquels 
il  convenait  de  faire  des  règlements.  On  y  fit 
les  canons  suivants.  Les  homicides,  les  adul- 
tères, les  voleurs,  les  ravisseurs,  les  esclaves 
qui  se  j  éfugieut  dans  l'église  ou  dans  la  maison 
de  l'évéque,  n'en  seront  tirés  qu'après  que 
celui  à  qui  on  lès  livrera  aura  juré  sur  les 
saints  Evangiles  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun 
mal.  On  satisfera  cependant  les  parties  ;  et 
celui  qui  aura  enlevé  une  femme  malgré  elle 
sera  fait  esclave  ;  mais  il  pourra  se  racheter. 
On  voit  par  la  loi  salique,qui  consiste  presque 
tout  entière  dans  un  tarif  de  compensa- 
tion pour  les  meurtres  et  les  mutilations, 
que  ces  violences  étaient  fort  communes 
parmi  les  Francs  :  le  droit  d'asile  doit  y  porter 
remède. 

On  ne  recevra  les  laïques  dans  le  clergé  que 
par  ordre  du  roi,  ou  avec  la  permission  du 
juge;  mais  les  fils,  les  pelits-fils  et  les  arrière- 
petits-fils  des  clercs  seront  sous  la  puissance 
des  évèques.  Comme  les  laïques  de  condition 
libre  devaient  au  roi  le  service  de  guerre,  on 
ne  les  eiigugeait  pas  sans  agrément  dans  la 
cléricature,  qui  les  exemptait  de  ces  charges. 


LR'^RE  QUARANTE-TROISIl'ME. 


Les  revenus  de?  terres  que  le  roi  aura  dounées 
ou  pourra  dans  la  suite  donneravec  exonii.tion, 
seront  employés  aux  réparations  des  enlises, 
à  la  subsistance  des  évoques  et  des  pauvres, 
et  au  rachat  des  captifs.  Si  quelque  évêque 
en   fait  nn  autre  usai;e,   il   sera   réprimandé 


<les  cothurnes.  Un  moine  qui  se  marie  après 
avoir  piis  le  manteau  (c'est  l'habit  monastique), 
ne  pourra  pas  être  promu  aux  ordres.  Défense 
à  un  moine  de  se  séparer  de  la  communauté 
pour  se  bâtir  uno  cellule  particulière,  sans  la 
permission  de  révèqueetra.qrément  derab!)é. 


publiquement  par  ses  comprovinciaux;  et  s'il      Si  un  évôtjue  donne  à  des  chircs  ou  à  des  moi- 


ne se  corrige  pas,  les  évoques  se  sépareront  de 
sa  communion. 

Défense  d'excommunier  ceux  qui  croient 
pouvoir  poursuivre  leurs  droits  contre  l'évê- 
que  ou  contre  l'éulise,  à  moins  (|u'ils  ne  le 
fassent  d'une  manière  outrageante  et  calom- 
nieuse. Défense,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, aux  abltés.  aux  prêtres  et  aux  autres 
clercs  d'aller  à  la  cour  solliciter  des  grâces, 
sans  le  consentement  et  la  recommandation 
de  leurs  évèques.  L'évèque  qui  ordonnera 
prêtre  ou  diacre  un  esclave  qu'il  connaît  pour 
tel,  en  Tabsence  ou  à  l'insu  de  son  maître, 
dédommagera  le  maître  au  double,  et  l'es- 
clave conservera  l'ordre  sacré  (ju'ilaura  rec^u 


nés  (jnelques  morceaux  de  terre  ou  de  vigne  à 
cultiver  ou  à  posséder  pour  un  temijs"^  ces 
biens  reviendront  à  l'église,  quelque  espace 
de  temps  qui  se  soit  écoulé  ;  et  la  prescription 
qui  est  en  usage  selon  les  lois  civiles,  n'aura 
pas  lieu  pour  les  biens  ecclésiastiques.  Tons  les 
évêques  ont  ordonné  que  le  carême  soit  di^ 
quarante  jours,  et  non  de  cinquante. 

Déf(Mise  aux  habitants  des  villes  de  célébrer 
à  leurs  maisons  de  campagne  la  fête  de  Pà([UG, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte,  à  moins  (ju(^  (piol- 
que  inlirmité  ne  les  y  retienne.  Le  peuple  ne 
sortira  pas  avant  la  fin  de  la  messe,  et  sans 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évèque,  s'il  y 
est  présent.  Les   rogations  ou  litanies  seront 


Si  l'évèque  ne  savait  qu'il  fût  esclave,  ceux      célébrées  par  toutes  les  églises,  les  trois  jours 


qui  le  lui  ont  présenté  et  qui  en  ont  rendu 
témoignage,  seront  tenus  au  même  dédom- 
magement. Le  diacre  ou  le  prêtre  qui  aura 
commis  un  crime  caf)ital,  sera  dégradé  et 
excommunié.  Les  fiercs  hérétii|ues  qui  se  con- 
vertissent sincèrement  à  la  foi,  seront  reçus 
par  l'imposition  des  mains  dans  l'oftice,  dont 
l'évèque  les  aura  jugés  dignes;  et  les  églises 
des  Golhs  seront  purifiées  par  une  nouvelle 
dédicace.  Ceux  qui,  après  avoir  reçu  la 
pénitence,  l'aban-lonnent,  sont  excommuniés, 
aussi  bien  que  ceuxqni  mangeraient  avec  eux. 


qui  précèdent  l'Ascension  ;  on  jeûnera  ces  tiois 
jours,  et  l'on  n'usera  que  de  viand(îs  de 
carême  :  les  esclaves  mêmes  ne  travailleront 
pas.  Les  clercs  qui  refuseront  d'assister  aux 
rogations,  recevront  la  correction  selon  la 
volonté  de  l'évèque.  On  renouvelle  les  canons 
qui  recommandent  aux  évèi|ues,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'éviter  toute  familiarité  avec 
des  femmes  étrangères.  On  excommunie  ceux 
qui  exercent  les  augures,  ou  ce  qu'on  nomme 
faussement  les  sorts  des  saints.  L'évôijue  se 
trouvera  le  dimanche  à  l'église  dont  il  est  le 


Les  prêties  et  les  diacres  qui  se  nUirent  de  plus  proche,  à  moins  aue  la  maladie   ne  l'en 

Ja  communion  de   l'autel,  pour   faire  péni-  empêche. 

tence,  pourront  baptiser  en  cas  de  nécessité.  Les   évèques   souscrivirent    ces  canons    le 

La  veuve  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  ne  pourra  10  juilb-t  51 1 .    Parmi  les  trente-deux  signa- 

se  remarier,                         /  taires,  il  y  en  a   treize,    entre  autres  ceux  de 

Suivant  les  anciens  canons,  l'évèque  aura  la  Bordeaux,  de  Bourges,  d'Auch.  de  Tours,  (jui, 

moitié  des  offrandes  que  les  fidèles  feront  à  lors  du  concile  d'Adge,  en  506,  étaient  encore 

i'autel  (dans  la  cathédrale);  l'autre  moitié  sera  soumis  aux  Visigoths.  Après  saint  Rcmi,  qui 

parlauéeauxdercs  selon  leursdegrés.  11  n'aura  d'ailleurs  n'assista  point  à  ce  concile,  le  plus 

que  la  tioisième  partie  des  offrandes  qui  seront  célèbre    de  tous  est  saint  Mélaiue,  évècpie  de 


faites  à  l'autel  dans  les  jiaroisses.  Mais  b'S 
.erres,  les  vignes,  les  esclaves  et  même  l'ar- 
gent que  les  fidèles  donnent  aux  paroisses, 
seront  sous  la  puissance  de  révêiiuc.  L'éve([ue 
doit  nourrir  et  vêtir,  autant  qu'il  pourra,  tous 


Rennes.  Il  était  né  dansle  territoire  de  Vannes, 
et  il  ne  songeait  qu'à  pratiquer  la  pénitence 
dans  les  exercices  de  la  vie  monastique  qu'il 
avait  embrassée,  lorstjue  les  princii)aux  ci- 
toyens de   Hennés  vinrent  le  conjurei'  d'être 


les  pauvres  et  les  infirmes  qui  ne  pournjntpas  leur  pasteur  après  la  mort   de   saint  Amand, 

travailler.    Toutt-s  les   églises    dépendront  de  qui  l'avait  désigné  pour  son  successeer.  Clovis, 

évêque  dans  le  territoire  duquel  elles  seront  ayant  soumis  l'Aimorique  à   sa  dominalion, 

«ituées.  appela  Mélaine  auprès  de  lui,  et  l'honora  de  sa 

Un  homme  ne  pourra  épouser  la  sœur  de  sa  confiance.  C'était  son  conseil,  particulièrement 

femme  ni  la  veuve   de  son  fr.ue    Les   abbés  dans  les  atlaires  de  la  religion  ;  et  ce  fut  surtout 

demeureront  soumis  aux  évêques,  et  ils   en  par  ses  avis  et  par  ceux  de  saint  Rémi  ;)uc  ce 

seront  corrigés  s'ils  font  quelque  chose  contre  prince  assembla  le  concile  d'Orléans.  Midaine 

'la  règle.   Ils  s'assembleront  tous  les  ans  dans  en  fui  l'âme  par   son   érudition  à  comijattre 

le  lieu   que  l'évèque  leur  aura  marqué.  Les  les  erreurs  des  hérétiques.  C'est  ce  qu'on  pou- 


moines  obéiront  aux  abbés,  et  n'auront  rien 
en  piopre.  Les  moines  vagabonds  seront  i)ris 
avec  le  secours  de  l'évèque.  et  renfermés 
comme  fugitifs.  Il  n'est  pas  [lermis  aux  moines 
de  porter  dans  le  monastère  l'orarium,  c'est-à- 
dire  l'étoie,  et  des   chaussures  semblables   à 


vait  connaître,  selon  l'auteur  de  sa  vie,  par 
les  actes  de  ce  concile.  Mais  nous  ne  les  avons 
plus.  Il  ne  nous  reste  que  les  canons  que 
les  évèques  envoyèrent  au  roi  avec  la  lettre 
suivante  : 

0  A  leur  seigneur,  le  très-glorieux  roi  Cloviâ, 
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fils  de  l'Eglise  eaiholique,  tous  les  évoques 
assemblés  au  coucile  par  son  ordre.  Comme 
c'est  i'arflcnr  do  voire  zèle  pour  le  culte  de  la 
religion  caliioliquc  et  de  la  loi  qui  vous  a  porté 
à  faire  assembler  ce  concile  où  nous  pussions 
traiter  ensemble,  comme  il  convient  à  des 
évéqaes,  de  plusieurs  points  nécessaires,  nous 
vous  envoyons  les  réponses  tiue  nous  avons 
jugé  il  propos  de  faire  aux  articles  que  vous 
nous  avez  proposés.  Si  vous  jugez  ces  règle- 
menls  dignes  de  votre  approbation,  l'accord 
d'un  si  granil  roi  avec  tant  d'évéques  en 
as-uiera  l'observation  avec  une  plus  grande 
autorité  (1).  » 

L'évoque  d'Orléans  se  nommait  Eusèbe.  Il 
dédia,  peut-être  vers  ce  temps,  l'église  du  mo 
naslére  que  Clovis  fonda  dans  son  diocèse 
en  faveur  de  saint  Euspice  et  de  saiiil  Maximin; 
voici  à  quelle  occasion.  Les  habitants  de  Ver- 
dun s'étant  révoltés,  Clovis  assiégea  leur  ville 
et  était  sur  le  [)oint  de  la  prendre,  lorsqu'ils 
lui  di'putèrent  un  saint  prêtre  nommé  Euspice, 
à  la  place  de  saint  Firmin,  leur  évèque,  qui 
venait  de  mourir.  Euspice  était  également 
recommandable  par  son  giand  âge  et  par  ses 
vertus.  Il  se  [irosterna  devant  Clovis,  qui  lui 
ordonnaxespectueusement  de  se  lever  et  d'ex- 
poser la  cause  de  sa  venue.  Euspice  le  supplia 
de  pardonner  aux  habitants  en  vue  de  Dieu, 
et  pour  remporter  sur  lui-même  une  victoire 
plus  glorieuse  que  toute  autre.  L'asiiect  et  les 
paroles  du  saint  vieillard  désarment  Clovis  ; 
il  accorde  une  amnistie  générale.  Aussitôt,  àu 
commandement  d'Euspice,  qui  tenait  le  roi 
par  la  main,  les  portes  s'ouvrent,  le  clergié 
s'avance  en  procession  pourrectivoir  le  monar- 
que, qui  entre  dans  la  ville  aux  acclamations 
du  peuple. 

Clovis,  charmé  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
d'Euspice,  voulut  le  faire  ordonner  évêque  de 
Verdun;  mais  le  saint  homme  s'en  excusa  sur 
6on  grand  âge,  et  fit  tomber  le  choix  du  prince 
sur  saint  Viton  ou  Saint  Vannes,  un  de  ses 
neveux.  11  en  avait  encore  deux  autres,  sa- 
voir :  Loup,  qui  fut  depuis  évèque  de  Troyes, 
secopd  du  nom,  et  Maximin,  qui  était  sa  con- 
solation et  le  .  bâton  de  sa  vieillesse.  Le  roi 
souhaita  qu'Euspice  et  Maximin  le  suivissent 
jusqu'à  Orléans,  où  il  leur  donna  la  terre  de 
Mici  jour  y  bâtir  un  monastère.  En  voici 
l'acte,  u  Clovis, roi  des  Francs,  homme  illustre. 
Nnusvous  donnons,  vénérable  vieillard  Eus- 
pice, à  vous  et  à  Maximin,  votre  neveu,  la 
terre  de  Mici  et  tout  ce  qui  appartient  à  notre 
fisc  entre  les  deux  rivières,  avec  la  chênaie,  la 
saussaie  et  les  deux  moulins,  le  tout  exempt 
de  charge  et  de  péage,  tant  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  Loire  et  du  Loiret,  afin  que  vous 
et  ceux  qui  vous  succéderont  imploriez  la  di- 
vine miséricorde  pour  notre  conservation, 
pour  celle  de  notre  chère  épouse  et  de  nos  en- 
tants. El  vous,  sainl  évêque  Eusèbe  (c'était 
l'évéque  d'Orléan.s),  ayez  soin  de  la  vieillesse 
d'Euspice,   protégez  Maximin.  Défendez-les, 


eux  et  leurs  biens,  de  toute  injure  dans  l'é- 
l(;ndue  de  votre  diocèse  ;  car  on  ne  doit  faire 
aucun  tort  à  des  personnes  que  le  roi  honore 
de  son  afitection.  Vous  tous,  évêquesde  la  re- 
ligion catholique,  agissez  de  la  même  ma- 
nière à  leur  égard.  Vous  donc,  Euspice.  et 
vous,  Maximin,  cessez  de  vous  regarilcr 
comme  étrangers  parmi  les  Francs.  Habitez 
comme  votre  patrie  les  terres  (|ue  nous  vous 
donnons  au  nom  delà  sainte, indivisible,  égale 
et  consubslantielle  Trinité.  Qu'il  soit  fait 
ainsi  que  moi,  Clovis,  l'ai  voulu.  Moi, Eusèbe, 
l'ai  confirmé  (i).» 

Voici  donc  quel  était,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu,  le  gouvernement  du  premier  roi 
chrétien  des  Francs.  Les  évoques,  pasteurs  et 
pères  de  leurs  peuples,  et  alors  leur  unique 
retuge,  lui  conseillent  de  gouverner  de  ma- 
nière à  s'en  faire  aimer,  protégeant  les  fai- 
bles, soulageant  les  pauvres,  rachetant  les 
captifs,  accueillant  bien  les  étrangers.  Clovis 
écoute  des  conseils  aussi  sages,  qui  deviennent 
ainsi  les  premiers  fondements  du  royaume  de 
France. Sa  bonne  intelligence  avec  les  évèques 
en  rend  l'exécution  facile  et  durable.  L'etfet 
en  fut  [trodigieux.  Toutes  les  populations  des 
Gaules  gravitèrent  dès  lors  à  devenir  France, 
et  obligèrent  par  contre-coup  les  Burgoudes 
et  les  Visigolhs.à  devenir  eux-mêmes  plus  hu- 
mains. L'est  à  cet  ensemble  du  gouvernement 
de  Clovis  qu'on  peut,  avec  Grégoire  de  Tours, 
appliquer  ces  expressions  empruntées  à  l'Ecri- 
ture suinte  :  Que  Dieu  lui  abattait  chaque  jour 
ses  ennemis  sous  la  main,  et  agrandissait  son 
royaume,  parce  qu'il  marchait  devant  lui  avec 
un  cœur  droit  et  faisait  ce  qui  était  agréable 
à  ses  yeux. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que, 
dans  le  roi  des  Francs,  l'élément  barbare  fût 
absorbé  dès  lors  par  l'éléiuent  chrétien.  La 
barbarie  lu:  lit  encore  commettre  des  actes 
étranges,  non  pas  sur  les  peuples,  rnais  sur  des 
membres  de  sa  famille  qui  régnaient  ailleurs, 
ou  don  c  il  pensait  avoir  quelque  chose  à  crain- 
dre. Nous  avons  vu  Attila  tuer  Bléda,  son 
frère,  pour  régner  seul;  Genséric  luer  son 
frère,  avec  sa  temme  et  ses  entants,  pour  ré- 
gjier  seul  ;  Hunérié  tuer  ou  exiler  ses  frère? 
et  ses  neveux,  pour  laisser  le  royaume  à  son 
fils  seul  ;  trois  treres  visigotlis  se  succéder  par 
le  meurtre  l'un  de  l'autre;  le  gra.id  Théodo- 
ric  lui-même  tuer  de  sa  main  Odoaere,  après 
lui  a\oir  assuré  la  vie;  enfin  Gondebaud  tuer 
ses  trois  Ireres,  pour  régner  seul  sur  les  liur- 
gondes.  C'était  ainsi  une  chose  commune  à 
tous  les  Barbares.  D'ailleurs,  nous  l'avons  vue 
aussi  fréquente  chez  les  rois  grecs  de  Syrie  et 
chez  les  rois  grecs  d'Egypte.  Au  commence- 
ment de  l'IiisLoire  romaine,  nous  voyons  un 
frère  tuer  son  frère.  Et  même  au  commence- 
ment (le  l'histoire  humaine,  nous  voyons  le 
premier  frère  tuer  son  .rèredans  les  champs. 
Or,  l'élément  barbare  fit  commettre  à  Ciovia 
plusieurs  actes  de  celte  nature. 


(llLabbe,  t.  IV,  1404.  —  (2)  Spxciiey.,    t.    V,    p.  JOJ. 
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II  cn:;ap:oa  insidieusement  le  fils  de  Sigis- 
bert,  roi  des  Francs-Ripuaircs  de  Cologne,  à 
tuer  son  père,  et  puis  le  fît  tuer  lui-même. 
Après  quoi  il  assembla  le  peuple  et  dit  :  Pen- 
dant que  je  remontais  l'Escaut,  Clodéric  a  tué 
son  père,  et  ensuite  a  été  tué  lui-même  par  je 
ne  sais  qui.  Pour  moi,  je  n'en  suis  nulhunent 
coupable;  car  je  ne  puis  verser  le  sang  de  mes 
proches,  attendu  que  c'est  un  crime.  Mais, 
puisque  la  chose  est  faite,  je  vous  coiiseille 
de  vous  joindre  à  moi  et  de  vous  mettre  sous 
ma  protection.  Les  Francs-Ripuaircs  y  répon- 
dent par  des  acclamations,  l'élèvent  sur  un 
bouclier  et  le  proclament  roi.  Après  s'être 
ainsi  emparé  des  Etats  et  îles  trésors  de  Sigis- 
beri,  il  s'empara  de  ceux  de  son  parent  Cara- 
ric.  roi  de  Té  rouanne,  en  le  faisant  d'abord 
ordonner  prêtre  et  son  fils  diacre,  et  puis,  sur 
quelques  paroles  menai^aotes  de  ce  dernier, 
mettre  à  mort  l'un  et  l'autre,  sous  prétexte 
que  le  père  était  resténeutre  lors  deson  expé- 
dition contre  Syagrius.  Un  autre  de  ses  pa- 
rents, Ragnacaire,  roi  dii  Cambrai,  s'élant 
rendu  méi'ri^ablc  par  soninconduite,  il  séduit 
par  des  présents  plusieurs  de  ses  officiers,  qui, 
dans  une  rencontre,  le  lui  livrèrent  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  avec  son  frère  Richar. 
Clovis  dit  à  Ragnacaire  :  Pourquoi  as-tu  dés- 
honoré notre  race  en  te  laissant  garrotter?  il 
valait  mieux  mourir.  En  même  temps,  levant 
sa  hache,  il  lui  en  fendit  la  tête.  Puis  se  tour- 
nant vers  Richar  :  Si  tu  avais  soutenu  ton 
frère,  on  ne  l'aurait  pas  lié;  et  en  disant  cela, 
il  l'abattit  pareillement  d'un  coup  de  hache. 
Il  en  agit  de  même  avec  un  autre  de  leurs 
frères,  nommé  Rignomer.qui  régnait  au  Mans. 
Enfin,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  de  qui 
nous  tenons  ces  détails,  après  avoir  fait  mou- 
rir beaucoup  d'autres  rois  ou  de  ses  princi- 
paux parents  et  s'être  emparé  de  leurs  do- 
maines et  de  leurs  trésors,  on  rapjtorte  qu'il 
dit  un  jour  aux  siens  :  Je  suis  bien  malheu- 
reux  !  me  voici  délaissé  au  milieu  des  étran- 
gers; je  n'ai  [dus  de  parent  qui  puisse  vi'uir  à 
mon  aide,  au  cas  qu'il  m'arrive  malheur. Mais, 
ajoute  Grégoire,  il  parlait  ainsi  non  pas  qu'il 
fût  alfligé  de  leur  mort,  mais  par  malice, pour 
voir  s'il  trouverait  encore  ijuelqu'un  à  tuer. 
Après  avoir  fait  ces  choses,  conclut  l'hiistorien 
des  Fi-ancs,  il  mourut  à  Paris  et  fut  ens.'veli 
dans  la  basilique  des  Apôtres,  qu'il  avait  fon- 
dée avec  la  reine  Clolilde.  Il  trépassa  la  cin- 
quième année  après  la  bataille  de  Vouillé,  la 


trentième  de  son  règne,   et   la  quarante-cin- 
quième deson  àge(5H)  (1). 

Au  commencement  de  son  Histoire  des  Francs, 
Grégoire  de  Tours  déplore  la  décadence,  de  la 
belle  littérature,  et  contésse  humblement  qu'ù 
ne  s'y  entendait  guère  lui-même.  La  manière 
dont  il  raconte  la  conduite  de  Clovis  envers 
ceux  de  sa  famille  le  faitassez  voir. 

Si  les  Francs,  comme  les  (irecs,  avaient  eu 
pour  premiers  historiens  des  pnëtes,  leur  his- 
toire serait  sans  doute  plus  belle,  mais  moin.« 
vraie.  Leur  [itiiicipal  conquérant,  (^Jovis,  eût 
été  métamorphosé  en  uiuî  espèce  de  dieu  Chro 
nos  ou  Saturne;  ses  trois  lils  légitimes  (eus- 
sent été  Jupiter,  Neptune  et  Pluton  ;  certaines 
de  leurs  actions,  qui  nous  paraissent  un  peu 
barbares,  eussent  été  comme  divinisées  par 
une  mythologie  riante.  Avec  la  rude  franchise 
de  Grégoire  de  Tours,  Clovis  est  demeuré  à 
tout  jamais  Clovis;  ses  entants  seront  à  tout 
jamais  Clodoniir,  Childcbert  et  Clotaire,  avec 
son  bâtard  Théodoric.  Au  lieu  d'une  agréable 
poésie,  nous  n'avons  que  la  vérité. 

Mais  que  parlons-nous  do  poètes?  Tite-Live 
eût  transformé  les  rudes  commencements  de 
l'histoire  franque,  comme  il  a  lait  de  ceux  de 
l'histoire  romaine,  en  un  drame  poétique.  Uu 
Hérodote,  ne  relevant  que  le  bien  et  dissimu- 
lant le  mal,  eût  montré  les  Francs,  comme  il 
a  fait  les  Grecs,  supérieurs  à  tous  lespeuj)les. 
Encore  Hérotlote  a-t-il  été  accusé  par  Plu- 
tanjUb,  comme  d'une  méchanceté  insigne, 
d'avoir  dit  du  bien  d'autres  peuples  que  des 
Grecs.  Si  seulement  Grégoire  de  Tours  eût  été 
des  historiens  modernes,  il  eut  voilé  certaines 
choses,  excusé  les  autres  par  ce  qu'on  appelle 
des  raisons  d'Elat  ou  de  haute  politi(|ue.Mais 
non;  il  raconte  le  tout  avec  une  naïveté  dé- 
sespérante, il  nous  montre  à  nu  le  Barbara,  à 
la  fois  cruel  et  fourbe.  On  voit  quelle  terrible 
tâche  c'était ([ue  d'humaniser,  de-civiliser,  de 
christianiser  complètement  cette  barbarie  ori- 
ginelle; on  conçoit  surtout,  (juand  on  y  joint 
le  fond  corroui[)u  de  l'humanité  même,  que 
cela  ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un  jour,  et  que 
même  avec  les  siècles  elle  ne  serait  jamais 
parfaite,  (luoique  se  pt;rfectiounaut  toujours. 
Du  moins  Clovis  avait  reconnu  le  vrai  prin- 
ci|>«  de  toute  civilisation,  la  foi  chrétienne; 
il  en  avait  reconnu  la  règle  vivante,  l'Eglise 
catholique.  Avec  cela,  si  le  bien  ne  se  fait  pas 
toujours  vite,  au  moins  il  se  fait  (a). 

il  n'en  était  pas  de  même  avec  l'empereur 


(l)Greg.  Tur.,1.  II,  c.  xl-xuii. 

(a)Le8  crimes  politiques  attribués  à  Clovis,  par  Grégoire  de  Tours,  sont  aujourd'hui  révoqués  en  doute.  Grê- 

oire  ne  les  raconte  que  sur  ouï  dire  :  Fertur,  narrât ur  ;  il  ne  cite  aucun  témoin,  il  se  contente  de  reproduire 

es  bruits  (âcheux,  répandus  parmi  les  vaincus  contre   les   vainqueurs;  encore  se  peut-il  que  le  texte  de 

3on  Histoire  ait  subi,  a  cet  'udroit,  des  altératioos.  Les  princes,  qu'on  dit  assassinés,  sont  peu  ou  pouit 

coauus.   Au  retour  de  l'expédition  où  Clovis  aurait  commis  ces  meurtres,  il  est   loué  par  les   évôquus  du 

concil'i  d'Orléans,  comme  le  défenseur  de  l'Eglise,  chose  que  n'eussent  point  tait  ces  pieux  iirélais,  si  le 

princi!  se  lut  souillé  de  crimes  abominables.  Des  vies  de  saints,  contemporains  de  Grégoire  de  Tours  ou  de 

très-peu  postér.eures,  expliquent  auirement  la  chose  :  elles  disent  que  ces  princes  assassinés  étaient  sim- 

pleme'it  -ie-;  sil^allernes,  qui  s'étaient  révoltés  contre   Clovis,  pour  se  soustraire  à  son  autorité  et  arrêter, 

dans  le  Nord,  la  propai^ation  de  l'Evangde.  Clovis  march  i  contre  eux,  les  vainqna  et    usa   des  droits  de  la 

Çuerr.".  Dans  ce:,  évéuemenis,  il  apparuit  c  mine  ChaiiL;iiHigne,  réprimant,  c.v,li.-aat  et  christianisant  tout 

a  la  lois.  JN'ailmit-ou  pas  que  les  laits  se  soit-ni  passés,  comme  nous  l'indupions,  il  est  dU'Ucile  égalemeut 

d'ac>metire  qu'ils  se  soient  passés  conformément  aux  récits  recueillis  par  Grégoire  de  Tours. 
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Ana?ta?efîcConstaniinopIe.  A  son  couronne- 
ment, il  avait  assuré,  avec  serment  et  par 
écrit,  qu'il  recevait  le  concile  de  Chaicédoine, 
et  qu'il  n'innoverait  rien  dans  la  religion;  et, 
pendant  tout  son  rèijne,  il  ne  cessa  de  brouil- 
ler l'empire  de  l'Eglise,  pour  manquer  à  sa 
parole.  Il  fil  déposer  et  exila  le  patriarche  Eu- 
phémius.  qui  l'avait  couronné.  Il  espérait  plus 
de  complaisance  du  nouveau  pntrii relie  Ma- 
cédouius,  qui,  en  effet,  eut  la  faiblesse,  le  jour 
de  son  ordination,  de  souscrire  à  l'bénotique 
de  Zenon.  Il  lui  redemanda  la  promesse 
écrite  p;ir  laquelle  il  s'était  engagé,  à  son  cou- 
ronnement, de  maintenir  le  concile  de  Chai- 
cédoine, et  qui  avait  été  remise  entre  ses 
mains.  Le  nouveau  patriarche  s'y  refusa  cons- 
tamment. Il  as5eml)la  même  un  concile,  où  la 
foi  du  concile  de  Chaicédoine  fut  confirmée 
par  écrit.  Anastase  dissimula  son  ressenti- 
ment. D'autres  soins  l'occupaient. 

Cabad,  roi  de  Perse,  après  être  remonté  sur 
le  trône,  était  entré  avec  une  puissante  armée 
dans  l'Arménie  romaine  et  dans  la  Mésopota- 
mie. Il  prit  la  forte  ville  d'Amid.  après  un 
siège  long  et  meurtrier.  Tous  les  habitants 
devaient  être  passés  au  fil  de  l'épée.  et  l'ordre 
s'e.^écutait,  lorsque  Cabad,  faisant  son  entrée 
dans  la  ville,  un  vieux  prêtre  alla  au-devant, 
et  lui  représenta  qu'il  n'était  pas  digne  a'un 
roi  d'égorger  des  vaincus.  Et  pourquoi,  dit 
Cabad  en  colère,  m'avez-vous  si  opiniâtrement 
'ésisté?  C'est  que  Dieu  voulait,  répondit  aus- 
sitôt le  vieux  prêtre,  que  vous  dussiez  cette 
conquête  à  votre  valeur,  et  non  à  votre  vo- 
lonté. Cette  réponse  flatta  le  monarque  per- 
san :  il  fit  aussitôt  cesser  le  massacre  (1).  Les 
historiens  de  Syrie  rapportent  encore  qu'au 
moment  de  la  prise  d'Amid,  un  roi  chrétien 
des  Sarrasins  obtint  de  Cabad  qu'on  ne  fit 
aucun  mal  àceux  qui  se  seraient  réfugiésdans 
"église  principale  dédiée  à  Dieu  sous  l'invoca- 
tion desqu'arante  martyrs.  Cabad,  étant  entré 
dans  cette  église,  y  aperçut  une  image  de 
Jésus-Chrisf,  et  demanda  ce  que  c'était;  ses 
gens  lui  répondirent  que  c'était  l'image  du 
Dieu  des  Nazaréens.  C'est  ainsi  que  les  chré- 
tiens sont  appelés  par  les  Perses  et  les  Arabes. 
Le  roi  la  salua  en  disant  :  C'est  vraiment  celui- 
là  qui  m'a  apparu,  et  qui  m'a  dit  :  Reste,  et 
reçois  de  moi  la  ville  et  les  ha-bitants,  parce 
qu'ils  m'ont  offensé.  Il  ne  laissa  pas  de  piller 
l'église;  mais  il  épargna  ceux  qui  s'y  étaient 
retirés  (2). 

Pendant  cette  guerre,  des  officiers  huns 
qui  se  trouvaient  dans  son  armée,  racontèient 
à  Cabad  qu'à  une  journée  .i'Amid  il  v  avait 
un  homme  extraordinaire,  qui  n'avait  pour 
demeure  qu'une  espèce  de  cage,  couverte 
d'un  petit  toit  soutenu  de  pièces  de  bois 
plantées  en  terre,  et  assez  écartées  l'une  de 
l'autre  pour  le  laisser  voir  de  tous  côtés  ; 
qu'il  n'avait  d'autre  siège  ni  d'autre  lit  que 
le.  terre;  qu'il  ne  vivait  que  de  légumes,  et  ne 


mangeait  que  rarement;  que  plusieurs  de 
leur>  soldats,  courant  le  pays,  avaien'  voulu 
lui  tirer  des  flèches  pour  essayer  leur  adresse, 
mais  qu'ils  avaient  senti  leurs  bras  s'engour- 
dir. Celui  dont  ils  parlaient  était  Jacques  le 
Solitaire,  (|ui  s'était  retiré  depuis  longtemps 
près  du  bourg  d  Eudiêle  ,  où  il  pa-^sait  les 
jours  et  les  nuiis  dans  la  méditation  des  cho- 
ses divines.  Cabad,  qui  voulut  le  voir  par  lui- 
même,  admira  sa  manière  de  vie,  et  lui  de- 
manda la  grâce  de»  coupables,  que  Jacques 
renvoya  aussitôt  guéris.  Le  roi,  satisfait,  lui 
offrit  telle  faveur  qu'il  désirerait,) s'imaginant 
qu'il  allait  lui  demander  de  grandes  sommes 
d'argent.  Le  solitaire  lui  demanda  tous  ceux 
qui,  pendant  cette  guerre,  viendraient  se  ré- 
fugier auprès  de  sa  cabane.  Le  roi  y  consen- 
tit, et,  pour  assurer  ce  privilège,  il  lui  en  fit 
sur-le-champ  expédier  des  lettres.  Bien  des 
gens  profitèrent  de  cet  asile  ;  et,  pendant  le 
cours  de  la  guerre,  la  chaumière  de  Jacques 
fut  comme  une  forteresse,  à  l'abri  de  laquelle 
un  grand  peuple  trouva  sa  sûreté  (3). 

Cette  guerre  avec  les  Perses,  après  avoir 
duré  trois  ans,  ayant  fini  au  mois  d'avril 
505,  l'empereur  Anastase  s'occupa  unique- 
ment de  faire  la  guerre  à  l'Eglise.  Comme  il 
joignait  les  erreurs  de  Manès  à  celles  d'Eu- 
tychès,  il  fit  peindre  dans  la  chapelle  de  son 
palais  quelques-unes  de  ces  figures  bizarres 
et  monstrueuses  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sur  les  pierres  nommées  abroxas,  et  qui 
ne  sont  que  des  allégories  extravagantes  in- 
ventées par  les  gnostiques  et  renouvelées  par 
les  manichéens.  Ces  peintures  soulevèrent. le 
peuple,  accoutumé  à  ne  voir  dans  les  églises 
que  des  images  édifiantes.  Tout  était  en  trou- 
ble à  Constantinople.  Les  hérétiques,  fiers  de 
la  faveur  du  prince,  insultaient  les  catholi- 
ques dans  leurs  assemblées;  les  catholiques  se 
défendaient  avec  animosité.  Les  empereurs 
avaient  jusqu'alors  assisté  à  l'office  de  l'é- 
glise et  aux  processions  publiques  comme  les 
autres  fidèles;  Anastase,  craignant  pour  sa 
personne,  se  fit  escorter  par  le  préfet  du  pré- 
toire à  la  tète  de  ses  gardes.  Cette  précaution 
passa  en  coutume.  Pour  accroître  encore  l'a- 
gitation et  le  tumulte,  il  fit  venir  à  Constan- 
tinople Xénaïas  le  manichéen ,  que  Pierre  le 
Foulon  avait  fait  évêque  d'Hiéraple,  el  qui 
soulevait  toute  la  Syrie  contre  le  patriarche 
Flavien  d'Antioche.  L'empereur  comptait 
beaucoup  sur  l'audace  de  ce  furieux  ;  mais 
son  arrivée  révolta  tellement  le  clergé,  les 
moines  et  le  peuple  entier,  qu'il  fallut,  peu 
de  jours  après,  le  faire  évader  secrètement.  Il 
n'était  pas  difficile  à  l'empereur  de  trouver 
des  prélats  courtisans,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible défaire  plier  Macédonius.  !1  résolut  de 
s'en  liéfaire.  On  suborna  yoxiv  l'assassiner  un 
scélérat  nommé  Aiholiu-,  qui  miin([ua  son 
cou[t  et  fut  découvert.  Le  patriarche,  loin  de 
poursuivre   la  punition   de  ce  crime,    prit  le 


(1)  Procop.,  De  bello  Persic,  l.  I, 
De  ùello  Persic,  11.    c.    vu. 


vu. 


(2)  His!.   du  Bas-Empue,  I.   XXXVIII,  ii.   76.  —  (3^,    l'rocop.. 
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criminel  sous  sa  protection  et  lui  fit  une  pen- 
sion alimentaire.  Il  en  agit  de  même  avec  des 
misérablos  qui  avaient  pillé  l'église  (1). 

Cette  merveilleuse  charité  ne  toucha  point 
l'empereur  ;  il  continua  de  chercher  les 
moyens  de  perdre  Macédonius.  Il  avait,  mal- 
gré le  serment  de  son  couronnement,  entre- 
pris d'anéantir  le  concile  de  Chakédoiue. 
Flavien  d'Antioche  déguisait  ses  sentiments 
par  une  lâche  complaisance  ;  Jean  Nicéote, 
patriarche  d'Alexandrie,  prélat  violent  et  sé- 
ditieux, était  hautement  déclaré  pour  l'hé- 
résie ;  il  promettait  même  à  l'empereur  deux 
mille  livres  d'or,  s'il  venait  à  bout  de  faire 
généralement  condamner  le  concile.  Anastase 
pressait  Macédonius  de  prononcer  cette  con- 
damnation. Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  le 
faire  sans  un  concile  œcuménique,  présidé 
par  l'évé'iue  de  Rome.  L'empereur ,  irrité, 
ôta  le  droit  d'asile  à  son  église,  et  le  transféra 
aux  églises  des  hérétiques.  Toutefois  ,  Macé- 
donius demeura  ferme ,  anathématisa  tous 
ceux  qui  osaient  parler  contre  le  concile  de 
Chalcédoine,  même  Flavien  d'Antioche,  et 
chasser  avec  anathème  ses  apocrisiaires  qui 
étaient  venus  le  trouver  pour  quelque  af- 
faire. 

Mais  ce  qui  augmenta  le  plus  la  confusion 
et  fortifia  le  plus  le  parti  d'Eutychès,  fui  l'ar- 
rivée d'une  troupe  de  moines  syriens,  qui 
vinrent  à  Constantinople  à  dessein  d'en  chasser 
le  patriarche.  Ils  avaient  pour  chef  un  moine 
audacieux  et  turbulent,  nommé  Sévère,  qui 
fil  un  grand  rôle  dans  ces  troubles.  Il  était  de 
Sozopolis  en  Pisidie,  et  avait  exercé  à  Béryte 
la  profession  d'avocat.  Païen  de  naissance,  il 
il  le  fut  toujours  dans  le  cœur,  et  n'embrassa 
en  apparence  la  religion  chrétienne  que  pour  . 
éviter  le  châtiment  qu'il  avait  mérité  par  ses 
crimes.  Il  se  fit  moine,  et  fut  chassé  du  mo- 
nastère à  cause  de  son  opiniâtreté  à  défendre 
les  erreurs  d'Eutychès.  S'élant  retiré  à  Alexan- 
drie, il  devint  secrétaire  de  Pierre  Monge,  et 
troubla  toute  la  ville,  semant  la  division  entre 
les  hérétiques  mêmes,  ce  qui  produisit  de 
langlantes  querelles.  Enfin  ,  les  magistrats 
toulant  faire  arrêter  ce  perturbateur,  il  prit 
la  fuite  et  se  rendit  à  Constantinople  à  la  tète 
Je  deux  cents  moines ,  hérétiques  furieux  et 
meurtriers  comme  lui.  L'empereur  les  reçut 
avec  joie,  comme  un  renfort  propre  à  servir 
ses  desseins. 

Les  esprits  s'aigrissaient  de  plus  en  plus. 
Les  schismatiques,  au  milieu  de  l'office  divin, 
mêlaient  aux  prières  de  l'Egiise  des  paroles 
qui  renfermaient  le  venin  de  leur  hérésie; 
les  catholiques,  irrités,  n'ayant  pu  leur  impo- 
ser silence,  les  chassèrent  de  l'église.  Alors 
l'empereur  ne  garda  plus  de  mesure.  Il  ameuta 
contre  le  patriarche  la  troupe  hérétique.  Mais 
:e  peuple,  dont  la  multitude  était  infinie,  ayant 
à  sa  tète  les  abbés  catholiques,  criait  par  la 
ville  :  Chrétiens,  c'est  le  temps  du  martyre  1 
N'abandonnons  pas  notre  pèrel  ils  disaient 


même  des  injures  à  l'empereur,  l'appelant 
manichéen  et  indigne  de  régner.  Il  en  fut 
épouvanté,  et,  ayant  fermé  toutes  les  [)()rtes 
du  palais,  il  tenait  des  vaisseaux  prêts  pour 
s'enfuir.  Quoiqu'il  eût  juré  la  veille  do  no  ja- 
mais voir  Macédonius,  il  l'envoya  prier  de 
venir  le  trouver.  Comme  il  y  entrait,  le  peuple 
recommandait  aux  abbés  de  leur  conserver 
leur  père,  et  les  soldats  eux-mêmes  l'encoura- 
geaient et  le  comblaient  de  bénédictions  sur 
son  passage,  il  parla  avec  fermeté  â  l'empe- 
reur, lui  reprochant  d'être  ennemi  de  l'Egiise. 
Et  l'empereur,  dissimulant,  feignit  de  s'y 
réunir.  Peu  de  temps  après,  il  envoya  au  pa- 
triarche un  écrit  captieux,  où  il  professait  re- 
cevoir les  deux  premiers  conciles,  de  Nieée  ec 
de  Constantinople,  sans  parler  des  deux  au- 
tres, d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  Macédonius 
se  laissa  prendre  à  cet  artifice,  et  souscrivit  à 
cette  confession  de  foi  ;  ce  qui  lui  attira  de 
grands  reproches,  car  c'était  recevoir  l'héno- 
tiquede  Zénou-  H  alla  au  monastère  de  saine 
Dalmace  et  là,  pour  se  justifier  aux  yeux  du. 
clergé  et  des  moines  qu'il  avait  scandalisés, 
il  publia  une  apologie,  déclarant  qu'il  recevait 
le  concile  de  Chalcédoine,  et  qu'il  tenait  pour 
hérétiques  ceux  qui  ne  le  recevaient  pas. 
Après  celte  déclaration,  ils  célébrèrent  la  li- 
turgie avec  lui. 

Le  concile  de  Chalcédoine  était  le  fléau  de* 
sectateurs  d'Eutychès  et  de  Di(»score.  Anastase 
voulut  se  saisir  des  actes  originaux  déposés 
dans  le  trésor  de  l'église  de  Constantinople. 
Celer,  maître  des  offices,  alla  les  demander  de 
la  part  de  l'empereur  ;  et  comme,  sur  le  refus 
de  l'évêque,  il  menaçait  de  les  enlever  de 
force,  Macédonius,  après  avoir  enveloppé  ce 
sacré  dépôt,  le  scella  de  sou  sceau  et  le  plaça 
sur  l'autel,  le  mettant  ainsi  sous  la  garde  de 
Dieu  même.  Celer  n'osa  y  porter  la  main; 
mais  l'eunuqueCalépodius.économede  l'église, 
les  enleva  la  nuit  suivante  et  les  porta  à  l'em- 
pereur, qui  les  mit  en  pièces  et  les  jeta  au  feu. 
Croyant  par  cet  exploit  avoir  anéanti  le  con- 
cile même,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  détaire 
de  Macédonius.  Deux  imposteurs  subornés  ac- 
cusèrent le  prélat  d'avoir  commis  avec  eux  des 
crimes  infâmes.  Ce  fut  en  vain  que  l'accusé 
confondit  la  calomnie,  en  prouvant  qu'il  était 
eunuque.  Le  peuple,  le  sénat,  l'impératrice 
Ariadne  s'intéressaient  vivement  pour  le  pa- 
triache,  à  cause  de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  la 
sainteté  de  ses  mœurs  ;  mais  nulle  considéra- 
tion ne  put  arrêterAnastase. Comme  il  craignait 
la  sédition,  il  le  lit  enlever  pendant  la  nuit  et 
conduire  à  Euchaite,  où  était  son  prédécesseur 
Euphémius  (2). 

Timolhée,  trésorier  de  l'église,  fut  placé  le 
lendemain  sur  le  siège  de  Constantinople. 
C'était  un  prêtre  décrié  pour  ses  débauches, 
qui  lui  avaient  même  attiré  des  surnoms  in- 
fâmes ;  mais  il  était  d'un  caractère  très-propre 
à  s'élever  dans  des  temps  de  troubles.  Sans 
foi  comme  sans  honneur,  tantôt  il  admeltait| 


(i)  Theophan.,  an  499.  —  (2)  Apud  Baro». 
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tantôt  il  rejetait  le  concile  de  Chalccdoine,  et 
ïjiaii  hartliment,  selon  ses  intérêts  picscnts, 
.iju'il  tn'it  jnnriîiis  fait  l'un  on  l'autre.  La  plu- 
part (les  ecclésiaslicpies  orthodoxes  ou  furent 
jetés  dans  les  prisons,  ou  prirent  la  fuite  ;  les 
uns  allèrtMit  en  Pliénicie ,  d'antres  jus(pi'à 
R<uue.  On  fit  le  pioo,ès  à  Macédonius,  déjà 
exilé  ;  il  fut  condamné,  sans  être  entendu,  par 
les  évétpies  courtisans,  tout  à  la  fois  accusa- 
teurs, témoins  et  juncs.  Voilà  comme  l'inopte 
Anaslase  employa  tout  son  règne  à  brouiller 
rKiïlise  et  l'cmpim  V-  bon  sens  et  la  justice, 
dans  tout  l'Orient,  comme  pour  le  préparer 
mieux  à  l'abrutissant  despoti-me  de  Mahomet. 

11  aurait  voulu  brouiller  tle  même  l'Occi- 
dent. Le  patrice  Festus  lui  avait  promis  d'y 
amener  l'évêfjue  de  Rome.  Pour  y  réussir,  il 
suscita  un  schisme  dans  l'Eglise  roma,ine. 
Anastase,  de  son  côté,  lança  contre  le  saint 
papfî  Symmaquc  un  manifeste,  ou  plutôt  un 
libelle  diffamatoiie,  où  il  l'aicusait  d  être  ma- 
nichéen et  d'avoir  été  ordonné  Pape  contre  les 
canons.  Mais  le  Pape  y  répondit  avec  une  fer- 
meté et  une  dignité  toute  romaine.  Comme  il 
prévoyait  que  sa  réponse  serait  plus  longue 
que  le  libelle  de  l'empereur,  il  remarque  (|ue 
Ambroise  n'avait  pas  cru  devoir  mesurer  sa 
réponse  à  l'empereur  Gratien  sur  la  lettre 
qu'il  en  avait  reçue,  puisqu'il  avait  employé 
huit  livres  entiers  pour  ré|)ondre  à  une  simple 
lettre.  Puis,  sadressant  à  l'empereur  : 

«  Si  j'avais  à  défendre  la  foi  catholique  de- 
vant des  rois  étrangers  et  qui  n'eussent  aucune 
idée  de  Dieu,  je  ne  laisserais  pas,  même  au 
péril  de  ma  vie,  de  dire  tout  ce  que  la  vérité 
et  la  raison  conseilleraient;  car  malheur  à 
moi  si  je  n'annonce  pas  l'Evarigile  !  Mais  vous, 
si  vous  êtes  empereur  romain,  vous  devez  ad- 
mettre avec  clémence  les  légations  mêmes  des 
nations  barbares.  Si  vous  êtes  prince  chré- 
tien, vous  devez  é;;ouleravec  patience  la  voix 
du  pontife  apostolique.  Je  ne  puis  dissimuler 
vos  injures,  ni  pour  moi  ni  jtour  vous  ;  pour 
moi,  elles  sont  trop  honorables;  pour  vous, 
elles  vous  rendent  trop  coupable  devant  Dieu. 
On  a  dit  du   Seigneur  lui-même   qu'il   était 

Eossédé  du  démon,  que  c'était  un  homme  de 
onne  chêré  ;  et  vous  pensez  que  je  doive 
m'affliger  de  tout  cela?  Les  lois  divines  et 
humaines  n'y  ont-elles  pas  pourvu  en  ordon- 
nant que  toute  atfaire  se  terminerait  sur  la 
déposition  de  deux  ou  trois  témoins?  Déjà  le 
jugement  des  hommes  a  démontié  la  fausseté 
de  vos  accusations  •.  que  ferez^vous  donc  au 
jugement  de  Dieu  ?•  ou  bien,  parce  une  vous 
êtes  empereur,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  a 
point?  D'ailleurs,  convient-il  à  un  empereur' 
de  se  faire  accusateur  ?  D'après  les  h)is  divines 
et  humaines,  est-il  possible  (|ue  le  même  soit 
tout  ensemble  accusateur  et  juge  ? 

»  Vous  dites  que  je  suis  manichéen  ;  mais 
suis-je  donc  eutychien  ou  protecteur  des  euty- 
chiens,  dont  la  fureur  favorise  souvcrainem:eHt 
l'erreur  des  manichéens?  Rome  m'est  témoin, 
aes  archives  l'attestent.  Si'  je  me  snis  écfarté 
en  rien  de  la  foi  catholique  que  j'ai  reçue  de 


la  chaire  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  en 
sortant  du  paganisme,  que  quelqu'un  s'avance 
-et  qu'il  me  convainque  ;  autrement,  tout  cela 
sont  des  injures  et  non  pas  des  preuves.  J'ignoie 
sur  quoi  de  fondé  vous  dites  que  je  n'ai  pas  été 
ordonné  canoniquement.  J'ai  échappé  sain  et 
sauf  à  travers  des  grêles  de  pierres;  Dieu  a 
jugé.  Ou  bien,  pour  être  empereur,  croyez- 
vous  pouvoir  mépriser  le  jugement  divin? 
Vous  direz  peut-être  queDieu  permet  souvent 
des  choses  funestes  dans  sa  colère  ;  mais  il  est 
écrit  :  C'est  à  leurs  fruits  cpie  vous  les  recon- 
naîtrez. Montrez  donc  pourquoi  vous  pensez 
que  Dieu,  dans  sa  colère,  a  permis  des  choses 
qui  ne  convenaient  pas.  Est-ce  parce  que  je 
ne  fraternise  point  avec  les  eutjchiens?  mais 
cela  ne  me  fait  aucun  tort  à  moi  ;  cela  montre 
seulement  ^u  grand  jour  que  vous  avez  cher- 
ché à  m'enlever  la  dignité  que  le  bienheureux 
Pierre  m'a  imposée  par  son  Intervention.  Ou 
bien,  parce  que  vous  êtes  empereur,  entre- 
prenez-vous contre  la  puissance  de  Pierre? 
Et  parce  que  vcms  recevez  l'hérétiiiue  Pierre 
Monge  d'Alexandrie,  prétendez-vous  fouler 
aux  pieds  le  bienheureux  apôtre  Pierre  dans 
son  vicaire?  Est-ce  que  j'aurais  été  bien  or- 
donné si  je  favorisais  les  eutychiens?  si  je 
communiquais  avec  le  nom  d'Acace?  On  ne 
saurait  méconnaître  pourquoi  vous  prétendez 
tout  cela. 

»  Mais  comparons  la  dignité  de  l'empereur 
avec  la  dignité  du  pontife.  11  y  a  cette  énoi'me 
différence^  que  l'un  gouverne  les  choses  hu- 
maines, l'autre  les  choses  divines.  Empereur, 
c'est  du  pontife  que  vous  recevez  le  baptême 
et  les  sacrements,  que  vous  sollicitez  la  prère 
et  que  vous  espérez  la  bénédiction;  c'est  au 
pont.fe  que  vous  demandez  la  pénitence. Vous 
administrez  les  choses  humaines,  lui  vous  dis- 
pense les  choses  divines.  Sa  dignité  est  donc 
certainement  égale,  pour  ne  pas  dire  supé- 
rieure. Ne  vous  imaginez  pas  l'emporter  ])ar 
la  pompe  du  siècle  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  du  côté  de  Dieu  est  plus  fort  (jue  les 
hommes.  Voyez  donc  ce  quil  vous  sied  de' 
faire.  Dés  que  vous  m'accusez,  les  lois  divines 
et  humaines  vous  mettent  sur  le  même  pied 
que  moi.  Si  je  suis  convaincu  par  suite  de  vo- 
tre accusation,  je- perdrai  ma  dignité;  mais 
par  la  même  raison,  si  vous  ne  pouvez  me 
convaincre,  vous- perdrez  la  vôtre. 

»  De  grâce,  ô  empereur  I  permettez-moi  de 
vous  le  dire  ,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme,  afin  que  vou's-  m?  puissiez  user  du 
pouvoir,  que  Dieu  vous  a  accordé  ;  car.  quoi- 
que les  hommes  aient  déjà  jugé  ces  ;iil'aii-es, 
elle»  seront  nécessairement  examinées  au  tri-^ 
bunal'  de  Dieu.  Peut-être  direz-vous  qu'il  est 
écrit  que  nous  devins  être  soumis  à  toute 
puissance.  Nous  recevons  les  puissances  hu- 
maines en  leur  rang,  tant  qu'elles  n'érigent 
pas  leurs  volontés  contre  Dieu.  Au  reste,  si 
toute  puissance  est  de  Dieu,  à  plus  forte  rai 
son  (ielle  qui  est  préposée  aux  choses  divines. 
Déférez  à  Dieu  ew  no>u^,  et  bous  d,>é#r<i)ivi  à 
Dieu  en  vou.".  Que  si  vous  ne  déférez  pas  4 
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Si 


Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  piivilt'ge  de 
celui  dont  vou>  méprisez  les  droits. 
m  Vous  dit;^sque,  de  concert  avec  le  sénat,  je 
vous  ai  excommunié.  Soit.  En  cela,  je  ne  fais 
que  suivre  ce  que  mes  prédéci'sseurs  ont  eu 
raison  de  faire.  Vous  dites  que  le  séhat  ro- 
main vous  maltraite.  Si  nous  vous  traitons 
mal  en  vous  exhortant  à  quittiM-  les  hérétiques, 
nous  traitez-vous  bien  en  voulant  de  force 
nous  ass  uier  à  eux?  Qw  fait  à  moi.  dites- 
vous,  ce  qu'a  fait  Ai'ace  ?  Si  cela  ne  vous  fait 
rien,  abandonnez-le  donc  ;  .'^i  vous  ne  l'aban- 
donnez pas  ,  c'est  que  cela  vous  fait  quelque 
chose.  Ce  n'est  pas.  vous,  ô  em[iereur,  que 
nous  avons  excommunié,  mais  Aoace  :  retirez- 
vous  d'Acace,  et  vous  vous  retirerez  de  son 
excommunication.  Si  vous  vous  joignez  à  lui, 
ce  n'est  pas  nous  qui  vous  excommunions, 
c'est  vous-même.  De  manière  aue,  soit  que 
TOUS  vous  sépariez  ae  lui,  soit  que  vous  ne 
vous  en  sépariez  pas,  vous  n'aurez  pas  été  ex- 
communié de  nous. 

n  Le  bruit  s'est  répandu  que  vous  contrai- 


ct  ]i(M!r  acquérir  la  vie  éternelle.  Les  c^oncii^s 
précédiMits  avaient  déjà  fait  divers  règb^nionfs 
sur  ce  sujet;  mais  le  pape  Symtnaquc,  de 
l'avis  dosévéques,  qui  firent  plusieursa-'ciama- 
tions  à  sa  louanne.  crut  qi'il  fallait  les  re- 
nouveler, ])our  tâcher  de  déraciner  les  abus 
qui  se  multipliaient  par  l'invasion  des  biens 
de  l'Eglise.  Il  fut  donc  rést)lu  de  traiter  comme 
des  hérétiques  manifestes  les  usurpateurs  de 
ces  biens,  et  de  les  anathématiser  s'ils  refu- 
saient de  le?  restituer  ;  et  ou  défendit  de  les 
admettre  à  la  communion,  jusqu'à  ce  (lu'ila 
eussent  satisfait  par  une  restitution  entière. 
Le  concile  rapporte  deux  décrets  de  celui  de 
Gangros,  qui  défend,  sous  peine  d'anathème, 
de  recevoir  ou  de  donner  les  oblations  des 
fidèles  à  l'insu  de  l'évèque  ou  dt;  radminislra- 
teur  des  biens  de  l'Eglise.  Après  quoi  il  décide 
en  ces  termes  : 

«  C'est  donc  un  grand  sacrilège  â  ceux  qui 
devraient  y  veiller  particulièrement,  (  'est-à- 
dire  aux  chi'éliens,  mais  suiloul  aux  princes 
et  aux  principaux  de  chaque  pays,  d'ôler  à 


gnez,  par  la  force  militaire,  de  retourner  à  la      l'Eglise  ce  que  les  fitiéles  lui  ont  donné   pour 


contatîion  de  l'hérésif,  ceux  qui  s'en  étaient 
détachés  depuis  longtemps.  Quelle  que  soit 
votre  puissance,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme,  et  considérez  ceux  qui,  depuis  l'ori- 
gine du  christiaiiismo,  ont  persécuté  la  foi 
catholique;  ils  sont  lombes  à  rien,  tandis  que 
la  vérité  orthodoxe  est  devenue  d'autant  plus 
ferme  iju'elle  a  et»'  plus  opprimée.  C'est  être 
persécuteur  que  d'accorder  la  liberté  à  toutes 
les  hérésies,  et  de  la  refuser  à  la  seule  com- 
mmaion  catholique.  Si  on  la  regarde  comme 
une  erreur,  il  faut  1 1  tolérer  avec  les  autrT 
erreurs  ;  si  on  la  regarde  comme  la  vérité  en- 
tière, il  faut  la  suivre  et  non  la  persécuter. 
Tous  bs  princes  catholiques,  soit  lorsqu'ils 
arrivent  au  gouvernement  de  l'empire,  soit 
lorsqu'ils  apprennent  l'élévatiou  d'un  nou- 
veau pontife  •-ur  la  Chaire  apostolique,  lui 
écrivent  aussitôt  pour  se  montrer  de  sa  com- 
munion. Ceux-là  donc  qui  ne  le  font  pas  s'y 
déclarent  étrangers,  comme  nous  pourrions 
vous  le  prouver  par  vos  lettres  mêmes,  si  nous 
n'évitionsen  vous  le  rival,  lecoupable,  l'enne- 
mi et  le  juge.  Il  n'est  pas  étonnant,  que  les 
patrons  des  manichéens  persécutent  les  catho- 


la  rémission  de  leurs  péché-^  et  le  salut  de  leur 
àme,  ou  de  le  convertir  à  dautres  usages. 
C'est  pourquoi  quiconque  demandera,  ou  re- 
cevra, ou  retiendra,  ou  (;ontestera  injuste- 
ment les  fonds  de  terre  donnes  ou  laissés  à 
l'Enlisé,  s'il  ne  les  restitue  au  plus  tôt,  (ju'il 
soit  anathème.  Oui.  anatlièrae  à  qui  reçoit, 
ou  donne,  ou  possède  de  cc-^  biens.  En  géné- 
ral, qu'il  soit  fiappé  d'un  perpétuel  anathème, 
quiconque  se  permet  de  confisqufîr,  de  con- 
tester ou  envahir  méchamment  les  biens  de 
l'Eglise,  à  moins  qu'il  ne  la  satisfasse  au  plus 
tôt.  Qu'ils  soient  pareillement  frap,;és  d'uo 
perpétuel  anathème  ceux  qui  retiennent  les 
biens  de  l'Eglise  par  l'ordre  ou  la  libérable 
des  princes  ou  de  quelques  pui-^sants,  ou  par 
un  envahissement  et  pouvoir  tyranniqucs,  et 
les  transmettent  à  leurs  enfants  comme  des 
héritages.  Car  il  n'est  pas  juste  que  nous 
soyons  plutôt  les  gardiens  des  papiers  (pie  les 
défenseurs  des  choses  mômes  qui  nous  sont 
confiées.  Il  n'est  donc  pas  permis  à  l'empe- 
reur ni  à  aucun  chrétien  de  rien  attenter 
contre  les  commandements  divins,  ni  de  i  ien 
faire  qui  s'oppo.se  aux  règles   des   Evangiles, 


Hques,  la  fausseté  ne  pouvant  ne  pas  persécu-      des  prophètes  et  des  apôlres.Car  un  jugement 


ter  la  vérité.  Il  n'e.~^  f-as  étonnant  qu'ils  se 
montrent  cruels  envers  les  orthodoxes,  ceux 
qui  peuvent  s'accommoder  avec  toutes  les  hé- 
résies :  les  amis  de  toutes  les  erreurs  ne 
peuvent  être  enneiuis  que  de  ceux  qui  n'errent 
pas  (1).  » 

Le  ''/'Octobre  504,  le  pape  saint  Symmaque 
avait  tenu  à  Rome  un  concile  dont  les  décrets 
respirent  la  même  vigueur  a[)Ostolique.  Il  s'a- 
gissait de  remédier  aux  maux  que  les  églises 
souffraient  de  la  part  de  ceux  qui  envahis- 
saient le-^  biens,  soit  meubles,  soitimmeubles, 
que  les  fidèles  avaient  laissés  par  testament 
uui.églises,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés 


injuste,  une  décision  injuste,  (|ue  rendent  des 
juges  par  ordre  ou  par  crainte  du  roi,  est  inva- 
lide. Aucun  acte  contraire  à  ladoctrine  de  l'Evan- 
gile, desprophètesetdes  apôtres,  à  l'ordonnance 
des  apôtres  ou  des  saints  Pères,  ne  subsistera; 
et  ce  qui  aura  été  fait  par  les  infidèles  ou  les 
hérétiques  sera  entièrement  cassé,  » 

Après  ces  décrets  si  remarquables,  tout  le 
concile,  se  levant,  s'écria  huit  fois  :  Toutes 
ces  choses  nous  plaisent,  nous  demandons 
qu'elles  soient  affermies  à  jamais!  —  huit 
fois  :  Jésus-Christ,  exaucez-nous  !  Vive  Sym- 
maque !  —  quinze  fois  :  Quiconque  violera 
scienment  ces  chosts,  qu'il  soit  frappé  d'un 


(1)  Labbe.  t.  IV,  1296. 
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ppipétucl    anathème  !  —  enfin  dix  huit  fois  : 
K'ous  vous  prions  <io  conliraH.'rm)S(létircts  (])! 

La  fermeté  de  ce  langage,  au  commenccî- 
ment  du  sixième  siècle,  sous  un  roi  arien 
étonnera  peut-être.  Ce  qui  n'étonnera  pas 
moins,  c'est  que  ce  roi  arien  se  con- 
formait à  ces  décrets.  Theodoric  ayant  su 
par  la  roquéte  d'Eustorge,  évêque  de  Milan, 
que  Ton  avait  enlevé  à  cette  église  des  biens 
et  des  droits  qu'elle  avait  dans  la  Sicile,  il 
ordonna  qu'ils  lui  seraient  rendus,  avec  dé- 
fense de  les  usurper  à  l'avenir.  Notre  volonté 
est,  disail-il,  que  personne  n'ait  à  souffrir  au- 
cun tort;  car  la  gloire  du  souverain,  c'est  la 
sécurité  des  sujets.  Mais  nous  désirons  spé- 
cialement garantir  de  toute  injustice  les 
églises  ;  car  leur  assurer  ce  qui  est  de  l'équité, 
c'est  s'attirer  la  miséricorde  divine.  Le  même 
Tbéodoric  ordonna  au  duc  Ibas,  son  général, 
commandant  dans  les  Gaules,  de  faire  resti- 
tuer à  l'église  de  Narbonne  ses  possessions, 
n'importe  par  qui  elles  eussent  été  envahies. 
Car  nous  ne  voulons  pas  que  l'Eglise  soit  vic- 
time de  ces  usurpations.  Opposez-vous-y  donc 
avec  soin_,  afin  de  vous  rendre  illustre  dans 
la  paix,  comme  vous  l'êtesdéjà  dans  la  guerre. 
Le  moyen  de  fortifier  vos  armes  du  secours 
de  Dieu,  c'est  d'assurer  la  justice  aux  faibles. 
Ainsi  parlait  Tbéodoric  (2).  Enfio  il  Q!îY<^ya  à 
un  évêque  de  Provence,  nommé  Sévère,  quinze 
cents  pièces  d'or,  afin  qu'il  les  distribuât  à 
ceux  qu'il  jugerait  avoir  été  lésés  par  le 
passage  de  son  armée.  En  vérité,  ce  Barbare 
et  cet  Ostrogoth  pourrait  servir  de  modèle  à 
plus  d'un  gouvernement  qui  ne  se  croit  ni  os- 
trogoth ni  barbare. 

C'est  le  duc  Ibas,  dont  il  est  ici  parlé,  qui 
avait  fait  lever  aux  Francs  le  siège 
d'Arles,  battu  Thierri,  fds  de  Clovis,  et  envoyé 
à  Ravcnne  un  grand  nombre  de  prisonniers 
francs.  Il  se  mit  en  possession  de  tout  le  pays 
entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  s'empara  de 
Narbonne,  d'où  il  chassa  Gondebaud,  qui  s'y 
était  établi  à  la  faveur  des  troubles.  Il  reprit 
Toulouse  et  toute  la  Seplimanie,  fit  Ie''er  le 
siège  de  Carcassonne,  et,  par  ses  conquêtes, 
qu'il  étendit  jusqu'aux  Pyrénées,  il  s'ouvrit 
un  passage  en  Espagne,  qu'il  finit  encore  par 
soumettre.  Tbéodoric  gouverna  ces  pays 
comme  tuteur  de  son  petit-fils  Amalaric. 

Au  milieu  de  ces  révolutions,  saint  Césaire 
d'Arles  fut  accusé  ou  plutôt  calomnié  auprès 
de  Tbéodoric,  au  point  qu'il  fut  arrêté  et  em- 
mené en  Italie  sous  bonne  garde.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Ravenne,  il  entra  dans  le  palais  et 
salua  le  roi.  Tbéodoric,  voyant  un  homme  si 
intrépide  et  si  vénérable,  se  leva,  se  découvrit, 
et  lui  rendit  son  salut  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté. Puis  il  lui  demanda  d'une  manière  af- 
fectueuse s'il  était  fatigué  du  voyage,  et  com- 
ment allaient  les  habitants  d'Arles,  ainsi  que 
les  Goths  qui  se  trouvaient  parmi  eux.  Quand 
le  saint  fut  sorti  de  l'audience,  le  roi  dit  aux 
siens  :  Dieu  punisse  ceux  qui  ont  fait  faire 


inutilement  un  si  lon.çj  vovag*^  •^  ce  saint 
liomuic!  J  ai  tremblé  à  son  entrée;  ii  a  un 
visage  d'ange  ;  c'est  un  homme  apostolique, 
et  il  n'est  pas  permis  de  penser  mal  d'un  per- 
sonnage si  vénérable. 

11  lui  envoya  ensuite  à  son  logis  un  bassin 
d'argent  du  poids  de  soixante  livres,  avec  trois 
cents  pièces  d'or,  il  lui  fit  dire  :  Recevez  ce 
présent,  saint  évêque.  Le  roi,  votre  fils,  vous 
prie  de  réserver  ce  vase  pour  votre  usage,  et 
pour  vous  souvenir  de  lui.  Mais  Césaire,  qui, 
à  l'exception  des  cuillères,  ne  se  servait  poin; 
d'argent  à  table,  fit  vendre  le  vase  publique- 
ment trois  jours  après,  et  du  prix  il  en  ra- 
chet.T,  un  grand  nombre  de  captifs.  On  en  in- 
forma le  roi,  ainsi  que  de  la  multitude  dos 
pauvres  qui  affluaient  à  la  porte  du  saint 
évêque,  et  qui  laissaient  à  peine  le  moyen 
d'eu  approcher.  Le  roi  le  loua  si  hautement, 
que  tous  les  sénateurs  et  les  grands  du  palais 
voulurent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  que  leurs 
aumônes  fussent  distribuées  par  les  mains  du 
saint  homme,  disant  publiquement  que  Dieu 
leur  avait  fait  une  grande  grâce  de  voir  un 
tel  pontife,  un  homme  aussi  apostolique.  Il 
délivra  ainsi  tous  ceux  qui  avaient  été  emme- 
nés prisonniers  dans  la  dernière  guerre  ;  il 
leur  donna  même  des  voitures  et  de  quoi  re- 

A  Ravenne  môme,  il  y  avait  une  veuve  dont 
le  fils  encore  jeune  servait  sous  le  préfet  du 
prétoire,  et  la  faisait  vivre  sur  ses  gages.  Il 
tomha  subitement  malade  et  resta  sans  vie.  La 
mère  courut  se  jeter  aux  pieds  du  saint  évêque, 
et  lui  dt,  au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots  : 
Je  crois,  ô  saint  homme,  que  la  miséricorde 
divine  vous  a  conduit  ici  pour  que  vous  ren- 
diez le  fils  à  la  mère.  Après  avoir  fait  qucbiue 
dilficulté,  Césaire,  ne  pouvant  résistera  tant 
de  larmes,  alla  secrètement  à  la  cabane  de  la 
veuve,  et,  après  s'y  être  prosterné  en  terre,  il 
y  laissa  le  prêtre  Messien,  alors  son  secrétaire, 
avec  ordre  de  l'avertir  sitôt  que  le  jeune 
homme  reviendrait  à  lui.  11  revint  au  bout 
d'une  heure,  ouvrit  les  yeux  et  dit  à  sa  mère  : 
Allez  remercier  le  serviteur  de  Dieu,  dont  les 
prières  m'ont  rendu  la  vie.  Elle  y  courut, 
s'expliquant  plus  par  ses  larmes  que  par  ses 
paroles,  et  pria  le  saint"  d'emmener  son  fils 
avec  lui  dans  les  Gaules,  pour  s'attacher  à 
son  service.  Ce  miracle  se  répandit  non-seule- 
ment dans  toute  la  ville,  mais  dans  toute  la 
province;  et  la  renommée  de  saint  Césaire 
s'étendit  jusqu'à  Rome,  où  il  était  déjà  chéri 
et  désiré  de  tout  le  monde,  du  Pape,  de 
clergé,  des  grands  et  du  peuple. 

Y  étant  allé  en  effet,  le  pape  Symmaque  et 
les  sénateurs  romains  lui  rendirent  les  plus 
grands  honneurs.  Le  Pape  lui  accorda  l'usage 
du  pallium,  et  voulut  que  les  diacres  de  l'é- 
glise d'Arles  portassent  des  dalmatiques  comme 
ceux  de  Rome.  Saint  Césaire,  de  son  côté, 
consulta  le  Pape  sur  divers  points  de  discipline, 
exposés  dans  un  mémoire  qu'il  lui  présenta,  et 


(i)  Labbe,  t.  IV,  1371.  —  (2)  Cassiod.,  1.  U,  Epist.  xxix  j  1.  IV,  Bpist,  xvilxx  ;  1.  U,  Episf.  vm. 


LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 


33 


qui  ^tait  conçu  en  ces  termes  :  Comme  l'épis- 
copiit  commence  dans  la   personne   de    suint 
Pierre,  il  est  nécessaire    que    ^  otre   Sainteté, 
par  des   règlements   convenables,    fasse   con- 
naître à  toutes  les  églises  ce   qu'elles  doivent 
observer.  Il  y  a  des  personnes  dans  les  Gaules 
qui,  sous  divers  prétextes,   aliènent  les  terres 
de  l'Eulisi'  ;  '^'<u'i  il  arrive  que  des  biens   qui 
n'ont  éti'  donnés  que  pour  les  besoins  des  pau- 
vres sont  dissipés  malà  iu-opo>.  si  co  n'est  qu'il 
s'auis^t'  défaire    (juel  luo  donal  on  aux   mo- 
naslrres.  Nous  demandons  aussi  que  les  laïques 
qui  ont  exercé  des  charues  dé    judicaturc,  et 
qui  ont  eu   part  au  i^ouvernement   des   pro- 
vinces n<'  soient  reçus  dans  le  clergé  ou  pro' 
mus  à  l'épiscopat qu'après  delongues  épreuves 
d'une  conduite  régulière  ;  et   (jue   les  veuves 
qui  ont  porté  longtemps  Diabit  de  viduité,  ou 
les  religieuses  qui  demeurent  depuis  un  temps 
considérable  dans  des  monastères,  ne  puissent 
se  marier,  quand  même  elles  le  voudraient,  et 
que  personne  ne  puisse  It^s  y  forcer.  Nous  vous 
supplions   encore  très-humbli-ment  qu'on  ne 
parvienne  à  l'épiscopat    par    brigue,  ou  en 
achetant  à  prix  d'argent  le  suffrage  des  hom- 
mes puissants,  et  que,  pour  obvier  à  ces  abus, 
le  clergé  elles  citoyens  ne  pui>sent  souscrire 
le  décret  d'élection  à  l'insu  et  sans  le  consen- 
tement du  métropolitain. 

Le  pape  Symmaque  répondit  à  ce  mémoire 
par  un  écrit  du  6  novembre  513.  11  déclare, 
sur  le  premier  article,  qu'on  peut  aliéner  les 
biens  de  l'Eglise '^m  faveur  des  monastères  et 
des  hôpitaux  de  pèlerins,  ou  en  faveur  des 
clercs  qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise,  à  con- 
dition ce[iendant  que  ces  biens  retourneront 
à  l'Eglise  après  la  mort  de  ceux  à  qui  on  les 
aura  cédés  ;  et  ils  recommande  de  ne  point 
accorder  ces  grâces  à  ceux  qui  aspirent  au  sa- 
cerdoce en  vue  des  biens  d*-  l'Eglise.  On  voit 
encore  ici  l'origine  des  bénelices  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  les  qualités  et  les  ser- 
vices qui  doivent  avoir  ceux  à  qui  on  les 
'Confère. 

Sur  les  articles  suivants,  le  Pape  ordonne 
de  ne  pas  promouvoir  facilement  les  lai<{ues 
au  sacerdoce,  mais  de  les  taire  passer  par  les 
divers  degrés  de  la  cléricature,  ou  ils  doivent 
demeurer  le  temps  prescrit.  Il  excommunie 
ceux  qui  enlèvent  des  veuves  ou  des  vierges, 
et  surtout  ceux  qui  se  marient  à  des  vierges 
consacrées.  Enlin,  pour  r.primer  l'ambition  et 
les  brigues,  il  ordonne  que  le  décret  d'élection 
ne  soit  souscrit  qu'en  présence  du  visiteur,  et  il 
veut  que  ces  règlements  soient  notihés  à  tous 
les  évèques.  Le  visiteur  était  un  évèque  nom- 
mé parle  métropolitain  pour  visiter  l'église 
vacante  et  présider  à  l'élection  (1). 

Ce  fut  encore  à  ce  voyage  de  Rome  que 
saint  Césaire  lit  enfin  terminer  la  contesta- 
tion qui  durait  depuis  si  longtemps  euti"e  l'é- 
glise d'Arles  et  celle  de  Vienne,  et  qu'entre- 
tenaient plus  que  tout  le  reste  les  révolutions 
politiques.  Vienne  était  alors   aux  Bourgui- 


gnons et  Arles  aux  Goths.  Saint  Avit  avait 
obtenu  du  pape  Anastase,  pour  l'égiise  de 
Vienne,  un  règlement  plus  favorable  que  celui 
de  saint  Léon,  Mais  saint  Eonius  d'Arles  s'en 
étant  plaint  à  Symmaque  ;  celui-ci  ordonna 
aux  parties  de  lui  envoyer  de^  député^  pour 
soutenir  leurs  prétentions  respectives.  Saint 
Avit  n'ayant  envoyé  personne,  Symmaque 
jugea  par  provision,  le  29  septembre  500, 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qui  avait  été  an- 
ciennement réglé  la-dessus  par  le  Saint-Siège, 
parce  qu'il  ne  convenait  pas  que  les  décrets 
d'un  Pape  fussent  annulés  par  ceux  qui  lui 
succèdent.  Quel  respect,  dit-il,  portera-t-on 
aux  successeurs  de  saint  Pierrre  si  ce  qu'ils  ont 
réiilé  pendant  leur  pontificat  perd  sa  force  dès 
qu'ils  sont  morts (2)?  Saint  Avit  se  plaignit 
d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  entendu. 

Le  Pape  lui  répondit,  le  13  octobre  501, 
qu'il  neilevait  jkis  s'ottenser  de  ce  qu'il  avait 
mandé  à  Eonius,  qu'il  ne  voulait  en  "vacune 
manière  préjudicier  à  ses  droits,  et  qu'il  lui  était 
encore  libre  de  proposer  ses  défenses.  Quoi- 
que nous  ayons  mandé,  dit-il,  que  notre  pré- 
décesseur Anastase  de  sainte  mémoire  av<*it 
mis  la  confusion  dans  votre  province  centre 
les  anciens  règlements  des  autres  Souveraitis 
Pontifes,  et  que  l'on  ne  devait  pas  soullVir 
cette  innovation,  cependant,  si  vous  nous 
faites  connaître  qu'il  a  eu  de  bonnes  raisons 
d'en  agir  ainsi,  nous  serons  bien  aise  de  trou- 
ver qu'il  n'est  rien  fait  en  cela  contre  les  ca- 
nons. Car,  quoiqu'il  faille  garder  exactement 
les  anciens  décrets,  il  faut  aussi  relâcher  de  la 
rigueur  de  la  loi  en  vue  d'un  bien,  comme  la 
loi  l'aurait  marqué,  si  elle  l'avait  prévu  (3). 

Celte  afiaire  traîna  ainsi  jusqu'au  voyage 
de  saint  Césaire  à  Rome.  Le  Pape,  ayant  oui 
ses  raisons,  confirma  de  nouveau  le  jugement 
de  saint  Léon,  par  une  lettre  du  13  novem- 
bre 313,  adressée  à  tous  les  évèques  des  Gaules. 
C'est  au  Siège  apostolique,  dii-il,  à  maintenir 
la  paix  et  l'union  dans  l'église  universelle,  et 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  le  faire,  c'est 
de  s'en  tenir  au.\  anciens  règlements.  C'est 
pourquoi  le  Pape  déclare  qu'à  la  requête  de 
Césaire,  il  ordonne  que  le  règlement  fait  par 
saint  Léon  soit  observé  ;  c'est-à-dire  que  l'é- 
vèque  de  Vienne  n'ait  juridiction  que  sur  les 
églises  de  Valence,  de  Tarentaise,  de  Genève 
et  de  Grenoble,  et  que  les  droits  dont  l'église 
d'Ailes  est  en  possession  sur  les  autres  églises 
soient  conservés. 

Saint  Césaire  demanda  encore,  mais  plus 
tard,  que  l'éveque  d'Aix  fût  tenu  de  venir  à 
son  ordre,  soit  aux  ordinations,  soit  aux  con- 
ciles. Le  Pape  lui  répondit,  par  une  lettre  du 
11  juin  314,  que,  sans  donner  atteinte  aux 
privilèges  des  autres  églises,  il  lui  ordonnait 
de  veiller  à  toutes  les  affaires  de  la  religion 
qui  s'élèveraient  dans  les  provinces  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  et  que,  s'il  est  nécessaire 
d'assembler  un  concile,  ce  serait  à  lui  de  le 
convoquer,  et  à  référer  l'affaire  au    Saint- 


(1)  Labbe,  t.  IV,  1294-1296.  -  (2)  Ibid.,   1291.  -  (3)  Spicileg.,  t.  V,  p,  583. 
T.    V. 
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Sié2re,si  le  concile  ne  l'aYait  p.m  entièrement 
terminée  ;  r'est-à-dire  que  le  ^^^pe  l'établis- 
sail  ?()n  vicaire  pour  la  Gaule  et  TEspagne. 
11  veut  même  qu'aucun    eeclésiaslique  de  ces 

fiays  ne  puisse  venir  à  Rome  sans  avoir  pris 
'atiacliode  Césaire  (1). 

Ce's;ùnL  évèque  qui  avait  été  conduit  en 
Italie  en  criminel  d'Etat,  en  revint  comblé 
d'honneurs  el  de  préseuls.  11  en  rapporta  huit 
mille  pièces  d'or,  sans  compter  les  sommes 
qu'il  avait  déjàem'ploj'ées  au  rachat  des  captifs. 
Il  l'ut  reçu  au  cliant  des  cantiques,  et  entfa 
de  suite  dans  l'église' pour  donner  la  bénédic- 
tion à  son  peuple.  Sa  principale  sollicitude 
était  de  racheter  les  prisonniers.  Il  envoyait 
pour  cela,  de  côté  et  d'autre,  des  abbés,  des 
diacres  et  d'autres  clercs.  Lui-même  fit  dans 
cette  vue  le  voyage  de  Carcassoane.  Un  jour 
que,  n'ayant  pas  d'argent,  il  fut  sollicité  par 
un  pauvre  :  Que  vous  ferai-je,  mon  pauvre 
homme  ?  dit-il,. je  vous  donne  ce  que  j'ai  ;  et, 
eotrant  dans  son  cabinet,  il  lui  donna  la  cha- 
suble qui  lui  servait  aux  processions,  avec 
l'aube  qu'il  m^ettai t  aux  fêtes  de  Pâques,  di- 
sant :  Allez,  vendez-le  à  quelque  clerc,  et  du 
prix  rachetez  votre  captif  (2). 

Vers  le  même  temfiS  saint  Avit  de  Vienne 
reçut  une  grande  consolation,  et  avec  lui  toute 
TËglise.  Le  prince  Sigismond,  hls  de  Gonde- 
baud,  roi  de  Bourgogne,  abjura  publiquement 
l'hérésie  d'Arius,  et  se  réunit  à  l'Eglise  catho- 
lique. Sigéric^  son  fils,  et  petit-fils  de  Gonde- 
baud,  imita  bientôt  cet  exemple,  et  saint  Avit 
fit  au  peuple  une  homélie  à  ce  sujet.  Le  seul 
titre  qui  nous  en  reste  nous  apprend  qu'une 
princesse,  fille  de  Sigismond,  avait  été  récon- 
cihée  à  l'Eglise  le  jour  précédent  ;  c'est  appa- 
remment celle  qui  fut  mariée  à  Thierri,  roi 
d'Auslrasie.  Dès  que  '^igismond  eut  abjuré 
l'hérésie,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome,  pour 
révérer  les'  tombeaux  des  saints  apôtres  et 
rendre  ses  respects  au  chef  visible  de  l'Eglise, 
à  laquelle  ilavait  eu  le  bonheur  de  se  réuuir. 
Le  pape  Symmaque  reçut  ce  prince  ave»;  des 
honneurs  proportionnés  à  la  joie  que  lui  cau- 
sait sa  conversion.  1  luiTil  présent  de  plusieurs 
reliques,  et,  lui  parlant  «vec  la  bonté  et  l'au- 
torité d'un  père,  il  lui  donna  de  salutaires 
avis,  qui  ne  furent  pas  moins  bien  reçus  que 
les  présents.  Sigismond,  à  son  retour,  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  dans  une  lettre  au 
Pape,  qui  fut  dictée  par  saint  Avit,  et  portée 
par  le  diacre  Julien.  Il  y  nomme  Symmaque 
le  prélat  de  l'Eglise -universelle  ,  il  attribue  sa 
conversion  aux  prières  de  ce  saint  pontife,  le 
remercie  des  avis  paternels  qu'il  lui  avait 
donnés  devive  voix,  elle  prie  de  lui  envoyer 
des  reliques  de  saint  Pierre,  parcequ'il  n'avait 
pu  refuser  à  diverses'  églises  une  bonne  partie 
de  celles  qu'il  avait  apportées  de  Rome  (3). 
Quoique  Gondcbaud  demeurât  dans  .-ou  hé- 
résie, il  ne  paraît  pas  avoir  désapprouvé  la 
conversion  de  son  fils  ;  du  moins  elle  ne  l'cni- 
pècha  pas  de  l'associer  à  son  royaume  de  son 


vivant.  Sigismonfl  tenait  sa  cour  à  Genève» 
-  il  donna  ses  premiers  soins  à  purger  celte 
ville,  qui  était  dès  lors  comme  un  asile,  non- 
seulement  pour  les  ariens,  mais  encore  pour 
les  autres  hérétiques  et  schismatiques,  ainsi 
que  nous  l'j'.pprenons  d'une  lettre  de  saint 
Avit.  Saint  Maxime,  évèque  de  Genève,  anima 
et  soutint  le  zèle  de  ce  pi'ince  ,  }\  lui  conseilla 
de  faire  rebâtir  et  augmenter  le  monastère 
d'Agaune  en  l'honneur  des  saints  martyrs  dé 
la  légion  thébaine. 

Ainsi  donc  en  Occident,  par  l'union  vivante 
des  évè([ues  avec  le  Pape  et  <iu  Pape  avec  lès 
évêqnes,  l'Eglise  tempérait  les  maux  des  ré-- 
volutions  politiijues,  rachetait  les  captifs, 
adoucissait  et  gagnait  enfin  les  Barbares  eux- 
mêmes.  En  Orient,  divisé  d'avec  elle-même, 
perdue  dans  des  disputes  par  la  rage  thêolo- 
gique  de  l'empereur  Anastase,  elle  commen- 
çait à  tourner  ses  regards  vers  le  centre  de 
l'unilé,  pour  y  puiser  la  force  de  se  réunir 
avec  elle-même.  Les  sièges  de  Constantinopiô 
et  d'Alexandrie  étaient  envahis  par  deux  ar- 
tisans de  troubles.  Mais  Flavien  d'Anlioche  et 
Elle  de  Jérusalem,  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
toujours  eu,  spécialement  le  premier,  soit  une 
connaissance  assez  nette  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, soit  assez  de  courage  pour  la  professer 
nettement,  paraissaient  toutefois  catholiques 
dans  le  cœur.  Ils  n'approuvaient  pas  la  dépo- 
sition de  Macédonius  de  Constantinople. L'em- 
pereur en  fut  extrêmement  irrité  contre  l'un 
et  l'autre,  et  fit  assembler  un  concile  à  Siilon, 
l'anoU,  pour  les  forcer  de  s'expliquer,  et 
pour  abolir  le  concile  deChalcédoine.  Ils  s'ex- 
pliquèrent en  des  termes  qui  ne  satisfirent 
point  les  chefs  du  parti  schismatique.  L'em- 
pereur Anastase  en  fut  si  en  colère,  qu'il  ré- 
solut de  les  faire  chasser  l'un  et  l'autre. 

Mais  Elle  de  Jérusalem,  prévoyant  la  tem- 
pête, avait  envoyé  un  saint  personnage  pour 
la  conjurer.  C'était  saint  Sabas,  le  plus  illus- 
tre des  abbés  de  la  Palestine,  accompagné  de 
plusieurs  autres.  Ils  devaient  résister  au  moine 
Sévère  et  aux  autres  hérétiques  orientaux 
qui  dominaient  à  Constanlinople.  Saint  Sabas 
y  étant  donc  arrivé  avec  les  autres  abbés  de 
la  Palestine,  ils  demandèrent  audience  à  Tem- 
pereur,  qui  ordonna  de  les  faire  entrer  tous. 
Quand  ils  furent  dans  l'antichambre,  les 
olTiciers  qui  gardaient  la  porte  les  laissèrent 
tous  passer,  hormis  saint  Sabas,  qu'ils  prirent 
pour  un  mendiant,  le  voyant  couvert  d'un 
habit  crasseux  et  recousu  de  plusieurs  pièces. 
L'empereur  reçut  avec  bonté  les  autres,  car 
il  aimait  les  moines,  et' lut  la  lettre  du  patriar- 
che Elte,  qu'ils  lui  présentèrent,  conçue  en 
ces  termes.  Je  vous  envoie  l'élite  des  bons  et 
fidèles  serviteurs  de  Dieu,  des  supérieurs  d( 
tout  le  désert,  entre  autres  le  seigneur  Sabas, 
la  luuiiè  e  de  toute  la  Palestine.  L'empereur 
demanda  oii  il  était,  et  les  abbés  regardaient 
de  coLé  et  d'autre,  ne  sachant  comment  il  les 
avait  quittés.  L'empereur  ordonna  de  le  cher- 


(0  Labbe,   t.iV,  1310.  —  (2)  VUa  C<xs.,  a.  32,  Fî/û  S3„  27  aug.  —  (3)  Infer.  Avit.,  Bptst.  xxvii. 
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oher  avec  soin  ;  les  chambellans  fuvnt  ilu 
bruit,  et  les  officiers  de  la  porte  éliut  soilis, 
le  t:ouvèrent  debout  (ians  un  coin,  qui  ré-i- 
tait  des  psaumes.  Ils  rcuîmenèrenlau  dedans 
ita  voile  :  l'empereur  crut  voir  un  ange  de- 
vant lui,  et  les  fit  tous  asseoir. 

Après  quelques  discours,  chacun  recom- 
manda les  intérêts  de  son  monastère.  L'un 
demanda  les  terres  qui  renvironnaienl.  l'au- 
tre queLpie  autre  grâce  de  l'empereur.  11  les 
satisJit  tous,  puis  il  dit  à  saint  Sabas:  Bon 
vieillard,  pourquoi  avez-vous  entrejtris  un  si 
grand  voyage  sans  vouloir  rien  demander? 
Saint  Sabas  répondit:  Je  suis  venu  première- 
ment pour  baiser  les  pieds  de  Votre  ■  Piété 
pendant  que  je  suis  encore  en  ce  monde;  en-' 
suite  pour  vous  supplier  au  nom  de  la  sainte 
cité  de  Jérusalem  et  de  notre  saint  archevêque, 
de  donner  la  paix  à  nos  églises  et  de  ne  \unni 
troubler  le  sacerdoce,  afin  que  nous  puLssi4)ns 
priertranquillement  jour  et  nuit  pour  Votre 
Sérénité.  L'empereur  lit  apporter  mille  pièces 
d'or,  et  lui  dit:  Prenez  cela,  mon  père>  et 
priez  [lour  nous;  car  j'ai  ouï  dire  que  vous 
gouvernez  plusieurs  mouasléres  dans  le  dé- 
sert. Saint  Salias  dit:  Jj*  veux  passer  l'hiver 
et  vous  n^ndie  encore  mes  respects.  L'empe- 
reur renvoya  les  autres  abbés  en  Palestine  et 
ordonna  <|ue  saint  Sabas  entrât  au  palais, 
toutes  les  fois  qu'il  voudrait,  sans  se  faire  an- 
noncer. 

Quelques  jours  après,  il  l'envoya  chercher 
et  lui  dit  :  Votre  archevêque  s'est  déclare  dé- 
fenseur du  concile  de  Chalcédoio»',  (juia  aulo- 
rLsé  la  doctrine  de  Neslorius.  De  plus,  il  a 
perverti  Flavien  d'Anlioche,  et  l'a  attliré  à 
lui;  en  sorte  que,  comme  L-s  décrets  de  ChaJ- 
L-édoine  allaient  être  anathématisés  généia.e- 
ment  au  concile  actuellement  assemblé  à 
Sidon,  il  l'a  seul  empêché,  de  concert  avec 
Flavien,  et  croit  s'être  moqué  de  moi,  m'é(  ri- 
vant en  ces  propres  termes:  Nous  rejetons 
toute  hérésie  qui  a  introduit  quelque  nou- 
veauté contre  la  foi  orthodoxe,  sans  recevoir 
ce  qui  a  été  fait  à  Chaicédoine,  à  cause  des 
scandales  (^ui  en  sont  arrivés.  11  croit  p;u-  là 
nous  avoir  trtjmpés;  mais  nous  voyoos  bien 
qu'il  est  le  défenseur  du  concile  de  Chaicé- 
doine et  de  toute  l'hérésie  de  Neslorias;  et 
nous  l'avons  vu  auparavant,  quanil  il  a  refusé 
de  cou-entir  à  la  déjiosilion  d'Lii|ihémius  et 
de  iMaccdonius,  touî  deux  uesioriens.  C'est 
pourquoi  nous  voulons  qu'il  suit  chassé,  et  que 
l'nu  mette  en  ce  siège  apostolique  un  homme 
digne  et  orthodoxe,  alin  que  les  lieux  ^aijits 
ne  soient  pas  profanés  par  les  dogmes  de  Nes- 
lorius. 

Saint  Sabas  répondit  :  Soyez  persuadé,  sei- 
gneur, que  notre  archevêque,  instruit  par  nos 
anciens  faiseurs  de  miracles  et  les  lumières 
du  désert,  rejette  également  la  division  de 
Neslorius  et  la  confusion  u'Eutychès,  marchant 
au  milieu,  par  le  cheuiiu  de  la  foi  catholique. 
Nuus  savons  qu'il  ne  respire  que  la  doctrine 


de  saint  Cvrille  d'Alexandrie.  Nous  vous  sup- 
plions donc  de  conserver  sans  trouble  la  sainte 
cité  de  J(^ru-ali'm,  où  le  mystère  de  noire 
salut  a  été  manifesté,  et  de  ne  point  y  ébran- 
ler le  sacerdoce.  L'empereur,  touché  de  la 
sainteté  et  de  la  simplii-ité  du  vieillard,  lui 
dit:  L' Ecriture  a  bien  dit  que  celui  qui  mar- 
che avec  simplicité  marche  avec  confiance. 
Priez  pour  moi,  et  n'ayez  point  d'inquiétude; 
à  votie  considéiation,  je  n'ordonne  rien  con- 
tre votre  archevêque,  et  je  veux  que  vous  re- 
tourniez plpiiiement  satisfait.  Saint  Sabas, 
étant  ainsi  surli  de  chez  l'empereuc,  entra 
chez  l'impératrice  Ariadne,  et  après  lui  avoir 
donné  sa  bénédiction,  il  l'exhorta  à  mainte- 
nir la  foi  de  Teiupercur  Léon,  son  père.  Elle 
lui  dit  :  Vous  dites  Iden,. saint  vieillajd  ;  si  on 
voulait  l'entendre!  Ayant  ainsi  i|uilt(?  l'impi;- 
ratrice  et  voulant  éviter  le  tumulte,  il.  sortit 
de  la  ville  et  demeura  daijs  le  faubourg  de 
Rufin. 

L'empereur  ayant  encore  envoyé  chercher 
saint  Salias  peu  de  jours  après,  il  le  pria  de 
remettre*  à  la  ville  de  Jérusalem  (jnelques  res- 
tes d'un  tribut  très-oilieux  nommé  chrysar- 
gire,  qu'il  avait  eu  la  gloire  d'aboiir  ])()ur 
tout  rempir(^  treize  ans  auparavajit,  en  àSYJ, 
mais  qu'il  remplaça  bientôt  pour  un  autre 
non  moins  vcxatoire,  où  ihacun  était  ob.igé 
de  payer  pour  son  voisin  in.solvable.  L'empe- 
reur y  consentait;  mais  un  courtisan,  nommé 
Marin,  l'en  détourna,  disant  que  les  habitants 
de  Jéru.>al(im  étaient  des  ,ie£toriens  et  des 
juifs,  indignes  de  cette  grâce.  Saint  Sabas  lui 
dit:  No  vous  opposez  pas  à  la  bonne  volonté 
de  l'empereur  pour  les  églises,  renoncez  à 
l'avarirc",  «H  prent'z  garde  à  vous;  autrement 
vous  vous  attij-erez  dians  peu  de  grands  niau.x. 
Vous  perdrez  tous  vos  biens  en  un  instant, 
votre  maison  sera  brûlée,  vous  mettrez  l'im- 
pire  même  en  p«ril.  Saint  Sabas  repartit  [)our 
la  l'ali'stine,  aymès  avoir  reçu  de  l'emp^eieur 
mille  p'eces  d'or,  mais  sans  obtenir  la  rèiuise 
des  restes  du  chrysaigire.  C'était  au  mois  d.- 
mai  512.  Quelques  mois  après.  Marin  s'étan; 
trouve  dans  une  sédition,  sa  maison  fut  brû- 
lée, et  le  reste  de  la  prédiction   accompli  (t). 

Pendant  son  séjour  à  Constant;ino|jle,  saint 
Sabas  était  souviMit  visité  par  Julii-nneet  Anas- 
tasic,  dames  très-catlioiicpies  et  três-vertucu- 
ses.  Juilienne  était  petile-iilie  tle  l'empereor 
VèUenlinieu  111  et  veuve  de  l'empereur  Oly- 
brius.  Elle  avait  fait  bâtir  une  église  à  la  mère 
de  Uieu  à  Con>taulinople,  du  coté  de  l'Asie. 
L'empereur  Auastase  ne  put  j.unais  l'obliger 
à  communiquer  avec  le  i>atriarche  Timolhée, 
qut/bpiii  an itice  qu'il  employât,  quelque  .soin 
que  (jrii  Timolhec  lui-même  de  lui  rendre  des 
visites.  .Uiastasie  était  femme  du  patrice 
Pompée,  neveu  de  rem[icreur  Ana-stase,  (]ui 
les  maltraita  de  pLusieuj-s^  manières,  comme 
partisajis  du  concile  de  Clialcédoine  et  du  pa- 
tnarclic  Macêdooius,  auquel  ils  envoyaient  de 
^ixui  subsister  pendant  sou  exil. 


{1)  Vita  S.  Sabœ  apud  Surium,  a  Jêe 
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Dans  celte  affliction,  les  évoques  orientaux 
écrivirent  au  l*apc  en  ces  termes: 

«  1/Eglise  d'Orient  àSymmaque,  évêquede 
Rome.  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  dans 
sa  bonté  ponr  nous,  abaissant  les  deux,  est 
descendu  sur  la  terre,  proclame  encore  tous 
les  jours  dans  les  saints  Evangiles:  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  s-e,^<>Ytenl  bien  qui  ont  besoin  du 
médecin,  mais  ceux  qui  sont  malades;  je  ne 
suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs à  la  pénit.'uce.  Et  pour  nous  découvrir 
encore  plus  l'étendue  de  sa  «démence,  il  ajoute  : 
Qui  d'entre  vous,  ayant  cent  brelus,  s  il  en 
perd  une,  ne  laisse  pas  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  dans  le  désert  pour  courir  après  celle 
qu'il  a  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve?  En- 
lin,  pour  expliquer  encore  plus  clairement  ce 
qu'il  veut  dire,  il  y  joint  le  parabole  de  la 
femme  qui  retrouve  la  drachme  qu'elle  avait 
peidue,  et  il  dit  après  l'une  et  après  l'autre: 
En  vérité,  je  vous  déclare,  ainsi  on  se  réjouira 
dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pé- 
nitence. 

»  Voilà  ce  que  nous  disons,  très-saint  Père, 
en  osant  vous  supplier,  non  pour  la  perte 
d'une  seule  brebis,  non  pour  la  perte  d'une 
seule  diachme,  mais  pour  le  salut  si  précieux, 
non -seulement  de  tout  l'Orient,  mais  de  pres- 
que toutes  les  trois  parties  du  monde  habita- 
ble ;  salut  qui  a  été  acheté,  non  par  un  or  ou 
un  argent  corruptible,  mais  par  le  précieux 
sang  de  l'agneau  de  Dieu,  selon  la  doctrine  du 
bienheureux  piincedes  glorieux  apôtres,  dont 
la  chaire  a  été  confiée  à  votre  Béatitude,  par 
le  bon  pasteui'par  excellence,  Jésus-Christ, 
qui  est  venu  chercher  et  délivrer  ce  qui  avait 
péri,  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de 
plusieurs.  A  son  exemple,  très-saint  Père, 
hàtez-vous  de  nous  secourir,  de  même  que  le 
bienheureux  Paul,  votre  docteur,  averti  en 
vision  que  les  Macédoniens  étaient  en  danger, 
se  hâta  de  les  secourir  en  réalité. 

»  tenant  à  nous,  Père  plein  de  tendresse  en- 
vers vos  enfants,  en  nous  voyant,  non  pas  ea 
vision,  mais  en  réalité,  périr  par  la  préva- 
rication de  notre  père  Acace,  ne  tardez  pas, 
mais  hâtez-vous  de  venir  à  notre  secours;  car 
il  vous  a  été  donné  la  puissance,  non-seule- 
ment de  lier,  mais  encore,  à  l'exemple  du 
Maître,  <lc  délier  ceux  qui  sont  depuis  long- 
temps dans  les  fers;  non-seulement  d'arra- 
cher, de  renverser,  mais  encore  de  planter  et 
d'édifier,  comme  Jérémie  ou  plutôt  comme  Jé- 
sus-Christ dont  Jérémie  était  la  figure  ,  uon- 
Sculement  de  livrer  à  Satan  pour  la  perte  de 
ia  chair,  mais  encore  de  ranimer  par  la  cha- 
rité ceux  qui  sont  rejetés  depuis  longtemps^ 
de  peur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  Satan, 
venant  a  nous  {»longer  dans  un  excès  de  tris- 
tesse, ne  paraisse  remporter  la  victoire  sur 
vous.  Vous  n'ignorez  pas  sa  malice,  vous  que 
Pierre,  votre  docteur  sacré,  enseigne  tous  les 
jours  à  paître,  non  par  la  violence,  mais  par 
une  autorité  (ju'elles  aiment  à  prévenir,  les 
brebis  de  Jésus-Christ  qui  vous  sont  confiées 
par  tout  le  monde  habitable.  Nous  vous  con- 


jurons donc  de  déchirer  ce  nouvel  arrêt  qui 
i>è~e  sur  nous,  comme  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  a  déchiré  l'ancien  sur  la  croix. 

»  Si  Acace  a  été  anathématisé  à  cause  de 
son  amitié  pour  les  alexandrins  ou  [ilutôt  les 
eutychieus,  qui  rejettent  et  anathématisent  le 
très-saint  pape  Léon  ou  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  pourtiuoi  passons-nous  à  vos  yeux  pour 
des  hérétiques?  Pourquoi  sommes-nous  sous 
l'anathème,  nous  qui  ne  recevons  que  l'épitre 
de  Léon  et  ce  qui  a  été  dit  dans  le  saint  con- 
cile ?  Nous  qui,  parce  que  nous  prêchons  votre 
dogme  orthodoxe,  sommes  attaqués  tous  les 
jours  et  anathématisés  comme  des  hérétiques 
par  les  partisans  d'Eutychès?  Ne  perdez  pas 
fe  juste  avec  l'impie;  ne  confondez  pas  dans 
votre  jugement  les  orthodoxes  et  les  héréti- 
ques ;  oeux  qui  anathématisent  la  sainte  épî- 
tre  en  question  et  votre  saint  et  orthodoxe 
concile,  avec  ceux  qu'ils  anathématisent  avec 
vous,  et  qui  demandent  à  mourir  chaque  jour 
pour  la  vraie  foi  que  vous  prêchez. 

»  Ne  dédaignez  donc  pas  de  nous  secourir, 
et  ne  nous  haïssez  pas,  à  cause  qu'il  en  est 
qui  communiquent  avec  les  adversaires.  Il  y 
en  a  beaucou{»  qui,  le  pouvant,  s'en  sont  ab- 
stenus. D'autres,  chargés  du  soin  des  âmes, 
ne  l'ont  pas  fait ,  non  par  attachement  à  la 
vie,  mais  pour  le  salut  des  âmes  qui  leur 
étaient  confiées.  S'il  plait  à  Dieu,  Votre  Pa- 
ternité en  aura  plus  tard  des  preuves.  Quel- 
ques-uns, voyant  exiler  les  prêtres  ortho- 
doxes, voulaient  d'eux-mêmes  abandonner 
leurs  églises.  Mais  leurs  collègues  les  ont  con- 
jurés (le  demeurer,  leur  disant  comme  Rebecca 
à  Jacob  :  Nous  prenons  sur  nous  le  péché  de 
votre  condescendance;  seulement  n'abandon- 
nez pas  sans  nécessité  les  brebis  de  Jésus-Christ 
aux  loups,  ne  permettez  pas  que  les  hérétiques 
prennent  vos  places  et  déchirent  le  troupeau. 

»  Ainsi  donc,  tous  tant  que  nous  sommes 
d'orthodoxes,  et  ceux  qui  paraissent  commu- 
niquer avec  les  adversaires,  et  ceux  qui  s'en 
abstiennent,  nous  attendons,  après  Dieu,  la 
lumière  de  votre  visite  et  de  votre  assistance. 
Hàtez-vous  de  secourir  l'Orient,  d'où  le  Sau- 
veur vous  a  fait  sortir  deux  grands  astres, 
Pierre  et  Paul,-  pour  éclairer  toute  la  terre. 
Rendez-lui  ce  que  vous  en  avez  reçu  ;  éclairez- 
le  de  la  vraie  lumière  de  la  foi,  comme  il 
vous  a  éclairés  dans  le  temps  de  la  connais- 
sance de  Dieu.  Lorsque  l'univers,  par  le  crime 
d'un  seul,  périssait  dans  l'iniquitti,  les  saints 
}trophètes,  pour  le  guérir,  appelaient  le  sou- 
verain médecin  et  prince  des  pasteurs  :  0  vous 
qui  gouvernez  Israél ,  hàtez-vous;  vous  qui 
êtes  assis  sur  les  chérubins,  paraissez  ;  réveillez 
vot.  e  puissance,  et  venez  pour  nous  délivrer. 
De  même  nous  aujourd'hui ,  frappés  d'une 
nouvelle  plaie  parla  prévarication  d'un  autre 
père,  nous  élevons  nos  cris  vers  Votre  Béati- 
tude ,  afin  qu'à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu, 
vous  veniez  à  notre  aide,  vous  rappelant,  très- 
saint  Père,  ce  qui  a  déjà  été  dit,  que  ce  n'est 
pas  les  bien-portants  ([ui  ont  besoin  du  mé- 
decin, mais  ceux  qui  sont  malades. 


.LIVRE  QUARANTE-TROISlÈiME. 


SI 


n  Si  le  mal  n'était  que  médiocre,  nous  nous 
empresserions  sans  i^.oute  d'aller  nous-mêmes 
trouver  notre  médecin  spirituel,  et  là  honorer 
les  souÛVances  de  glorieux  apôtres,  vos  doc- 
leurs,  adorer  vos  pieds  sacrés,  et  recevoir  de 
la  bouche  même  de  Votre  Sainteté  le  remède 
de  notre  prévarication,  la  délivrance  de  nos 
sens  et  le  pardon  de  notre  faute.  .Mais  comme 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet 
de  la  tète,  tout  n'est  qu'une  plaie,  c'est  à 
nous,  médecin  charitable,  de  voler  vous-même 
à  notre  secours,  pour  guérir  les  membres  dé- 
faillants du  corps  de  l'Eglise,  ranimer  la  maiu 
qui  n'a  plus  de  force,  raffermir  les  genoux  qui 
fléchissent,  et  redresser  nos  pieds  dans  les 
sentiers  de  la  vérité,  dt  peur  que  ce  qui  est 
déjà  boiteux  ne  se  rompe  tout  à  fait,  mais 
qu'au  contraire  tout  se  répare  par  votre  zèle 
et  vos  soins. 

»  De  même  que  le  Seigneur  dit  autrefois  à 
saint  Paul  en  parlant  de  Corinthe:  Parlez  et 
ne  vous  taisez  point,  car  j'ai  un  grand  peuple 
dans  cette  ville;  de  même  sa  Bonté  dit  aujour- 
d'hui à  Votre  Béatitude:  Hâte- toi,  va  sans 
délai  au  secours  de  l'Orient,  ou  plutôt  des 
principales  parties  de  l'univers;  car  non-seu- 
lement une  multitude  de  cent  vingt  mille, 
comme  à  Ninive ,  mais  de  beaucoup  plus 
grandes  encore,  attendent,  après  Dieu,  leur 
guérison  de  toi.  Sans  doute  V'otre  Béatitude 
s'empressera,  comme  saint  Paul,  d'écouter  la 
voix  du  Seigneur.  Car,  si  votre  prédécesseur, 
le  saint  archevêque  Léon,  n'a  pas  cru  indigne 
de  lui  de  courir  au-devant  du  farouche  et 
barbare  Attila  pour  arracher  à  la  captivité 
corporelle  non-seulemeut  les  chrétiens,  mais 
encore  IcsJufsetles  païens,  combien  plus 
voire  Sainteté  ne  s'empressera-t-elle  pas  d'arra- 
cher à  une  captivité  beaucoup  plus  funeste 
tant  d'àmes qui  déjà  y  gémissent  ou  y  tombent 
tous  les  jour-,  et  de  nous  montrer  d'une  ma- 
nière plu?  expresse  la  voie  droite  de  la  vraie 
foi,  entre  les  deux  voies  trompeuses  et  diabo- 
liques d'Eiitychès  et  de  Nestorius  ! 

»  Ce  sont  nos  péchés  qui  ont  répandu  des 
doutes  là-dessus ,  quelques-uns  s'imaginant 
qu'entre  Nestorius  et  Eutychès  il  est  impossi- 
ble de  trouver  une  troisième  voie  intermé- 
diaire de  salut,  et  qu'on  est  nécessairement  à 
l'un  ou  à  l'autre.  C'est  pourquoi,  hâtez-vous, 
après  Dieu,  de  nous  secourir  ;  et,  comme  entre 
Arius,  qui  divisait  la  nature  divine,  et  Sabel- 
lius,  qui  confondait  les  personnes,  les  saints 
Pères  ont  montré  la  voie  intermédiaire  de  la 
vérité  dans  l'unité  de  nature  et  la  trinité  de 
personnes  ;  vous  de  même,  entre  Eutychès, 
qui,  à  l'imitation  de  Sabellius,  confond  les 
natures,  et  Nestorius,  qui,  à  1  imitation  d'A- 
rius,  les  divise,  montrez-nous  qu'elle  est  la 
vraie  confession  de  la  foi  orthodoxe,  que  nous 
ont  transmise  le  pape  saint  Léon  et  les  disci- 
ples des  saints  Pères  à  Chalcédoine,  touchant 
les  deux  natures  unies  dans  la  mi;me  per- 
sonne de  notre  Sauveur  et  grand  Dieu  Jésus- 


Christ.  Pour  nous,  très-saint  et  bîenhe\ireux 
Symmaque,  nous  croyons  que  le  menu-  Clii'i-t 
estde  deux  natures  et  en  deux  natures,  il  hdii 
pas  d'une  seule  des  deux  après  l'union,  comme 
disent  les  autres  (I).  » 

Voilà  comme,  dans  les  premières  années  du 
sixième  siècle,  même  après  deux  conciles 
œcuméniques  à  ce  sujet,  toute  l'Eglise  d'Orient 
suppliait  le  Pape  de  lui  indiquer  la  voie 
droite  ;  voilà  comme,  il  y  a  quatorze  siècles, 
toute  l'Eglise  d'Orient  reconnaissait  solennel- 
lement qu'après  Dieu,  son  unique  salut  était 
le  Pape.  De  pareils  monuments  sont  bien 
dignes  d'être  connus  et  médités,  surtout  de 
nos  jours  :  il  faut  les  chercher,  non  pas  dans 
l'histoire  de  Fleury,  qui  se  contente  de  dire  à 
peu  près  que  la  lettre  des  évèques  d'Orient  au 
Pape  était  fort  longue,  non  pas  dans  Berault- 
Bercastel,  qui  n'en  fait  pas  même  mention, 
mais  au  texte  original,  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  collections  de  conciles. 

On  ne  sait  par  qui  cette  lettre  fut  portée  à 
Rome  ;  mais  dans  les  souscriptions  des  con- 
ciles romains  sous  le  pape  Symma([ue,  on 
trouve  les  noms  de  plusieurs  évèques  d'Orient, 
et  l'on  sait  que,  lors  des  accusations  calom- 
nieuses intentées  contre  Symmaque  par  les 
schismaliijues,  Dioscore,  diacre  d'Alexandrie, 
se  trouvait  à  Botne  et  fut  même  envoyé  par 
ce  Pape  au  roi  Théodoric  (2). 

La  lettre  que  nous  avons  du  pape  Symma- 
que aux  Orientaux,  en  date  du  8  octobre  512, 
semble  être  la  réponse  à  celle-ci,  quoiiju'il 
n'en  fasse  pas  mention.  Il  y  rapporte  en  peu 
de  mots  les  ravages  que  les  hérésies  de  Nes- 
torius, d'Eutychès  et  de  leurs  sectateurs 
avaient  causés  dans  les  églises  d'Orient.  Il 
exhorte  les  Orientaux  à  s'en  tenir  fermement 
à  ce  qui  avait  été  décidé  une  fois  contre  Eu- 
tychès, car,  si  on  permet  de  revenir  sur  les  dé- 
cisions précédentes,  que  deviendra  l'autorité 
des  Pères  ?  Que  deviendra  la  majesté  de  la 
foi  catholi(iue  ?  Que  deviendra  la  doctrine  con- 
sacrée par  le  sang  des  martyrs  ?  Ils  ont  avec 
ane  admirable  patience,  enduré  la  perte  de 
leurs  biens  et  toute  sorte  de  tourments,  pour 
ne  pas  perdre  l'héritage  éternel.  A  leur 
exemi>le,  (jne  cliacun  de  vous  regarde  l'exil 
et  la  dé|torlalion  comme  sa  patrie.  Voici  le 
temps  où  la  foi  redemande  ses  soldats.  Voici 
l'occasion  favorable,  dit-elle,  pour  amasser  les 
fruits  di;  vie,  et,  par  nu  peu  de  soutfiance. 
mériter  de  grandes  récompenses.  Il  les  exhorte 
à  professer  la  vérité  nettement  et  courageu- 
sem(;nt  ;  car,  si  on  veut  y  associer  le  mensongi;, 
elle  en  souffrira  nécessairement,  et  le  curps 
entier  de  l'Eglise  en  restera  languissant  et 
débile.  Il  faut  donc  fuir  également  et  l'erreur 
sacrilège  d'Eutychcs,  et  la  communion  de 
ceux  qui  la  partagent.  Je  vous  y  engage 
comme  ([ui  vous  aime  ;  je  ne  vous  accust;  par 
comme  (lui  vous  hait.  C'est  pourquoi,  mes 
frères,  désirant  tous  l'unité  de  l'Eglise  et  as- 
pirant à  la  céleste  beauté  de   la  sainte   con- 
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corde,  disons  avec  David  :  Qu'il  est  bon,  qu'il 
est  heureux  de  demeurer  unir;  en  frères  !  De-' 
maiMlons  raccomplissement  de  ce  qu'a  dit 
Paul  :  Tous  frères  en  un  seul  Clirist.  Car  jus- 
(lu'àceque  l'unité  revienne,  il  ne  faut  pas 
doul'T  .ju'ii  n'arrive  les  mêmes  calamités  que 
<l«Miiièrement  dans  l'église  de  Conslanlinople  ; 
alamités  dont  je  suis  forcé  tout  à  la  fois  et  de 
f;émir  et  de  me  taire.  Gar  ceux  qui  ont  cru 
devoir  néiiliger  l'admonition  du  Siège  apos- 
(oll(iue  sont  tombés  <lans  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire à  ceux  qui  n'ont  pas  de  soutien.  Si 
donc  quelqu'un,  pensant  à  son  propre  salut, 
veut  observer  les  jugements  apostoliques,  dès 
qu'il  se  sera  séparé  de  la  contagion  de  ceux 
dont  il  a  été  parlé,  il  ne  doit  douter  en  aucune 
manière  qu'il  ne  soit  participant  de  notre 
communion.  Que  s'il  ne  se  sé[iarc  de  la  société 
de  ceux  ijue  le  Si.égeapostoliqui' a  condamnés, 
qu'il  saclie  que.  sous  aucune  douleur,  par  au- 
cune feinte,  par  aucune  ruse,  il  nr- pourra  sur- 
prendre la  vigilance  de  l'Eglise.  Car,  de  même 
que  nous  embrassons  de  grand  cœur  ceux  qui 
s'éloignent  du  venin  desdits  individus,  savoir; 
Eutychès,  Diosc'u-e,  Tim(jthée  Elure,  Pierre 
iMonge  et  Acace  ;  de  même  notre  sollicitude 
veille  toujours  pour  quf  les  sectateurs  ne 
puissint  entrer  par  surprise.  Que  Dieu  vous 
conserve  sains  et  saufs,  bien-aimés  frères  (1). 

Le  pape  saint  Symmaque  n'eut  pas  la  con- 
solation de  voir  cette  réunion  si  désirée.  Il 
mourut  le  19  juillet  514,  ayant  tenu  le  Saint- 
Siège  c[uinze  ans  et  près  de  huit  mois.  Le  26 
du  même  mois  de  juillet,  il  eut  pour  succes- 
seur le  diacre  Hormisdas,  fils  de  Juste,  né  à 
Frusinone  en  Campanie,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  neuf  ans. 

A  peine  l'élection  du  nouveau  Pape  eut-elle 
été  connue  à  Constantinople,  que  l'empereur 
Anastase  implora  son  secours  pour  calmer  la 
tempête  qu'il  avait  suscitée  lui-même  par  son 
imprudence.  A  son  couronnement,  il  avait 
promis,  avec  serment  et  par  écrit,  de  con- 
server intacte  la  foi  catholique  et  de  maintenir 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Or,  la 
grande  afl'aire  de  son  règne  fut  de  manquer  à 
son  serment^  de  renverser  le  concile  de  Chal- 
cédoine, de  persécuter  les  catholiques,  d'exiler 
leurs  évéques,  de  corrompre  leur  hji.  Par  ses 
tromiieries,  ses  parjures,  ses  caprices  tymn- 
niipuis,  il  réussit  à  mettre  le  trouble  partout, 
il  exciter  des  collisions,  souvent  sanglantes  à 
Constantinople,  Anxioche,  Jérusalem  Alexan- 
drie,, et  enhn  à  soulever  contre  lui  les  jKipu- 
l.ilions  de  lu  Thrace  ot  des  provinces  envi- 
fonuiintes  qui  ne  pouvaient  plus  su])poxter 
son  gouverneH)ent  de  persécution.  Voici  quel- 
ijucs  détails -^cOs  événements. 

L'empereur  Anastase  ayant  donc  exilé  le 
patriarche  Macédonius,  l'avait  fait  remplacer 
par  Timotlié(!.  Le  caractère  de  celui-ci  se  fait 
a-^^sez  connaître  dans  l'histoire  qui  suit.  Le  su- 
|"iii'ur  du  monastère  des  Studites,  à  Cons- 
laiiliuople,  étant  mort,  Timolhée  y  vint  pour 


urilonner  un  autre  à  sa  place.  Celui  qui  avait 
éi<'  élu  yionr  cette  charge  lui  déclara  (fu'il  ne 
pouvait  recevoir  l'ordination  d'un  homme  qui 
anathématisait  le  concile  de  (Uialcedoine. 
Alors  Timothée  dit  :  Anathème  à  quiconque 
rejette  ou  anathematise  le  concile  de  Ch.ilcé- 
doine  !  Sur  quoilenoxiveau  supérieurse  laiss'i 
ordonner  de  sa  main.  Mais  Jean  rarchidiacic, 
qui  était  manichéen,  se  mit  à  dire  des  injures 
au  patriarche,  et  courut  au  palais  en  informer 
l'empereur.  Anastase  fît  aussitôt  cheicher  Ti- 
molhée ,  et  l'accabla  de  reproches.  Tiniollvée 
nia  effrontément  la  chose,  et  dit  :  Anath.ome  à 
quiconque  reçoit  le  concile  de  Chalcéduine  ! 
Telle  était  la  probité  de  ce  patriarche  de  Con- 
stantinople. Celle  de  l'empereur  pouvait  lui 
servir  de  modèle  ;  car  il  disait  impudemment 
qu'il  y  avait  une  loi  qui  ordonnait  au  souve- 
rain de  mentir  et  de  se  parjurer,  quand  cela 
était  nécessaire  (2). 

Dans  son  incurable  démangeaison  de  tout 
brouiller,  l'empereur  Anastase  entrepiit  de 
réformer  les  saints  Evangiles,  disant  qu'ils 
avaient  été  composés  par  des  gens  sans  let- 
tres :  il  entrej)rit  de  réformer  la  liturgie  et 
l'office  divin.  Le  4  de  n».  ■^^embre  511,  qui  était 
un  dimanche,  plusieurs,  magistrats,  p;ii-mi 
eux  le  préfet  actuel  de  Constautiiio[ile,  Pla- 
ton, et  le  préfet  sorti  de  charge,  Marinus,  al- 
lèrent par  son  ordre  à  la  grande  église,  et, 
mi)ntant  à  l'ambon  ou  au  lutrin,  entonnèrent 
le  Trisagion  avec  l'addition  hérétique,  cru- 
cifié pour  nous.  Les  catholiques  se  lecrièrent, 
et  voulurent  chanter  comme  à  leur  oïdinaii-e; 
mais  une  troupe  de  soldats  fondirent .  sut 
eux,  en  tuèrent  plusieurs  dans  l'égiise  même, 
et  en  traînèrent  d'autres  dans  les  prisons,  où 
Ou  les  laissa  mouiir  de  faim  et  de  mi^ère.  Le 
lendemain,  5  de  novembre,  on  en  fit  encore 
un  plus  grand  carnage  dan^  l'église  de  Saint- 
Tliéodore.  Le  surlendemain,  6,  devait  avoir 
lieu  une  procession  solennelle  '  en  mémoire 
d'une  nuée  de  cendres  qui,  l'an  47:2,  avait 
failli  accabler  la  ville.  L'évêquc  Timothée, 
qui,  bien  loin  de  retenir  l'empercui-,  le  pous- 
sait à  ces  extravagances  tyranniques,  en- 
voya ordre  à  toutes  les  églises  d'y  chanter  le 
Trisagion  avec  l'addition  impériale.  Plusieurs 
le  firent  par  crainte.  Mais  la  masse  du  peuple 
indignée,  quitta  la  procession;  puis,  a[ierce» 
vaut  les  moines  qui  chantaient  le  Trisîigioa 
dans  sa  foi-me  ordinaire,  elle  se  mil  à  crier 
de  joie  :  Mvent  les  oilhodoxesl  Des  lors,  il 
n'y  eut  plus  moyen  de  la  retenii-  :  ce  fut  une 
séd.tion  terrible.  On  courut  de  toutes  [larts  à 
la  place  de  Constantin;  on  en  lit  comme  la 
place  d'armes  et  le  camp  de  la  religion.  Les 
uns  y  chantaient] our  et  nuit  des  cantiques  en 
l'honneur  ue  la  Trinité  et  de  .lésus-Ciirist; 
mais  les  autres,  courant  par  toute  la  ville,  y 
tuaient  par  le  ter  et  le  feu  le^ flatteurs  d'Anas- 
tase,  qui  portaient  l'hal  /it  de  moines.  li  y  eut 
plusieurs  maisons  de  pillées  et  ie  brûlées, 
entre  autres  celles  de  Marinus  et  de  Platon. 


il;  Labbe,  t.  IV,  1301.  ~  (2)  Tbeoplian.,  au  505  et  506. 


LIVRE  QUAIîANTE-TROISIÈME. 


S9 


Ces  deux  magistrats,  qui,  les  premiers, 
avaient  donné  lieu  à  la  sédition,  eussent  été 
mis  en  pièces  eux-mêmes  ,  s'ils  n'avaient 
trouvé  moyen  d'édisipper.  On  apporta  les  clés 
de  lu  ville  et  les  enseignes  militaires  dans  la 
place  oîi  le  peuple  campait.  On  jeta  à  terre 
les  images  et  les  statues  dAnastase;  on  ciia 
qu'il  fallait  faire  un  autre  empereur  :  les  uns 
demandaient  Vitalien,  qui  était  maitre  de  la 
mii:ce.  fils  de  •'^atriciolo  et  petit-fils  d'Aspar  ; 
d'autres,  à  cause  de  Julienne,  petite-fille  de 
Valentinien  Ui,  demandaient  pour  empereur 
Aréobindc,  son  mari. 

Les  sénateurs  Celer  et  Patrice,  envoyés  pour 
apaiser  le  tumulte,  furent  repoussés  p;ir  une 
grêle  de  pierres.  L'empereur  Anaslase  s'enfuit 
et  se  cacha  dans  le  faubourg  de  Blaquernes, 
accablé  des  justes  reproches  que  lui  faisait 
rimpératrice  Ariadne,  de  tous  les  maux  qu'il 
causait  aux  chiétiens.  Et,  de  fait,  lui  seul 
avait  provoqué  celte  insurrection.  Enfin,  le 
troisième  jour,  forcé  de  céder  au  peuple,  il 
vint  à  l'hip^iodrome  ,  sans  couronne,  pour 
faire  pitié.  Quand  on  sut  qu'il  était  là,  une 
granili!  multitude  s'y  rendit  de  la  place  de 
Constantin,  portant  la  croix  et  l'Evangile 
élevés.  Us  parurent  en  cet  état  devant  le 
trône  impéi'ial  où  il  était,  chantant  l'hyu^ne 
de  la  Trinité  ou  le  Trisagion,  comme  les  ca- 
tholiques avaient  accoutumé  de  le  chanter. 
Anastase  fit  crier  par  des  hérauts  qu'il  était 
prêt  à  quitter  l'empire,  mais  que  tous  ne  pou- 
vant être  empereurs,  il  fallait  en  choisir  un 
autre.  Le  peuple  lui  demanda,  avec  de  grands 
cris,  que  Alariuus  et  Platon,  comme  les  au- 
teurs de  tout  le  mal ,  fussent  exposés  aux 
bêles.  Il  promit  et  jura  tout  ce  qu'on  voulut, 
pour  se  parjurer  au^si lot  à  son  ordi  aire;  le 
peuple,  se  laissant  apaiser  ii  celte  douceur 
apparente,  le  pria  de  reprendre  le  dia<ième, 
et  chacun  s'en  retourna  chez  soi  sans  avoir 
rien  obtenu  (1). 

Après  ces  funestes  événements,  l'empereur 
Anastase  ne  fut  guère  plus  raisonnable.  S'il 
évita  de  recommencer  aus.-itot  à  Constanti- 
nople,  il  s'en  dédommagea  sur  Autioche  et 
Jérusalem.  Irrité  contre  Flavien  d'Antioche 
et  contre  Elle  de  Jérusalem,  à  cause  du  i)cu 
de  succès  de  son  concile  de  Sidon,  il  avait  ré- 
solu de  les  chasser  l'un  et  l'autre.  Il  com- 
menc^a  par  Flavien.  Le  manichéen  Xenaias, 
évèque  intrus  d'Hiéraples,  assembla  les  moines 
schismatiques  de  la  première  Syrie,  qui  vin- 
rent à  Antioche  avec  beaucoup  do  tumulte  et 
d'insolence  pour  contraindre  Flavien  à  ana- 
thématiser  le  concile  de  Chalcédoine  et  la 
lettre  de  saint  Léon.  Flavien  en  fut  indigné  ; 
et  comme  les  moines  le  pressaient  avoc 
grande  violence,  le  peuple  de  la  ville  se  sou- 
leva, en  tua  un  giand  nombre  ,  et  jeta  les 
corps  dans  l'Oronle.  D'un  autre  côté,  les 
moines  de  la  seconde  Syrie  prirent  le  parti  de 
Fiavien,  parce  qu'il  avait  pratiqué  la  vie  mo- 


nastiiiue  dans  une  de  leurs  communautés.  Us 
vinrent  donc  à  Antioche  pour  le  défendre,  et 
y  firent  encore  beaucoup  de  maux,  qui  ser- 
virent de  prétexte  pour  le  chasser  et  le  relé- 
guer à  Péra,  sur  la  frontière  de  Palestine  et 
d'Arabie.  On  mit  en  sa  place  le  moine  Sévère, 
ce  chef  de  schismatiiiues  qui  avait  causé  tant 
de  maux  à  Oonstantinople. 

Afin  de  l'établir  à  Antioclie,  Anastase  y 
envoya  des  officiers  avec  beaucoup  d'argent 
pour  distribuer  au  peuple.  Ces  officiers  per- 
suadèrent à  Flavien  de  sortir  de  la  ville  pour 
céder  un  peu  à  la  sédition  ;  mais  aussitôt  ils 
firent  ordonner  Sévère  évèque  d'Antioche,  et 
envoyèrent  Flavien  en  exil  avec  un  grand 
nombre  d'autres,  tant  évèques  que  clercs  et 
moines.  Celait  au  mois  de  novembre  51:2.  Sé- 
vère envoya  aussitôt  partout  ses  lettres  syno- 
ciqnes,  où  il  anathémalisait  expressément  le 
concile  de  Chalcédoine.  iMais  elles  îie  furent 
point  reçues  en  Palestine;  au  contraire,  ceux 
qui  les  avaient  apportées  furent  chassés 
honteusem(!nt.  Quant  aux  évèques  qui  dépen- 
daient d'Anliothe,  les  uns  se  laissèrent  sé- 
duire, les  autres  cédèrent  à  la  force,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  rétractèrent,  comme 
les  évêijues  dépendants  d'Apamée.  D'autres 
refusèrent  absolument  de  recevoir  les  synodi- 
quesde  Sévère,  comme  julien  de  Bosre,  Epi- 
phane  de  Tyi-  et  (juelques  autres.  Il  y  en  eut 
même  tjui  abandonnéretit  leurs  églises,  entre 
autres  ce  même  Julien  de  Bosre  et  Pierre  de 
Damas,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  monas- 
tères  (le  Palestine;  car  Julien  était  disciple  de 
saint  Théoilose.  L'abbé  Mamas,  un  des  chefs 
des  schismatiques,  choiiué  de  Tinsoleuce  de 
Sévère,  fut  ramené  à  la  communion  de  l'E- 
glise catholiipie  par  saint  Sabas.  Cosme , 
évèque  d'Ei»iphanie  sur  l'Oronte,  et  Sévéria 
d'Aréthuse,  son  voisin,  passèrent  plus  avant  : 
non  contents  de  se  sépaier  de  la  communion 
de  Sévère,  ils  lui  envoyèrent,  à  Autioche,  un 
décret  de  déposition.  Un  diacre,  déguisé  en 
femme  pour  échapper  à  la  vengeance  de  Sé- 
vère, la  lui  remit  en  main  propre,  et  dispa- 
rut aussitôt  dans  la  foule.  L'emi)ereur,  l'ayant 
appris,  ordonna  au  gouverneur  de  Phénicie 
de  chasser  Cosme  et  Sévérien  de  leurs  sièges. 
Mais  le  gouverneur,  voyant  que  leurs  villes 
les  soutenaient,  remontra  qu'on  ne  pouvait 
les  chasser  sans  effusion  de  sang  ;  à  quoi  l'em- 
pereur répondit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  en 
versât  une  goutte:  belle  parole,  mais  qui 
dans  sa  bouche  n'était  qu'une  parole;  car  de 
tout  le  sang  versé  dans  ces  émeutes,  la  prin- 
cipale cause  était  lui-même  (2). 

Sévère  voyant  qu'Elie  de  Jérusalem  n'avait 
pas  voulu  recevoir  ses  lettres  synodiques,  les 
lui  renvoya  au  mois  de  mai  513,  avec  quel- 
ques clercs  et  des  officiers  de  l'empereur  pour 
leur  prêter  main  forte.  Mais  samt  Sabas, 
l'ayant  appris,  vint  à  Jérusalem  avec  les  au- 
tres abbés  du  désert,  chassa  de  la  ville  ceux 


(!)  Marcell.  Chron.  Tiilem.  Hist.  eccL,  t.  XVI,  p.  700.  Lebeau  y  ajoute   plusieurs  circonstances  de  son  iQ- 
veuiioa.— (2)  Evagre,  1.  III,  c.  xxxiv. 
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qui  nvaient  apporte  les  lettres  de  Sévère,  et, 
ayant  as-cnihlé  de  tous  cotés  une  grande 
multitude  de  moines  devant  le  Calvaire,  avec 
le  peui)le  de  Jérusalem,  ils  criaient  :  Ana- 
théme  à  Sévère  et  à  ceux  qui  comraunii|uent 
avec  lui  1  et  cela  en  présence  des  capitaines  et 
des  soldats  que  l'empereur  avait  envoyés  (I). 

Sévère  voulut  aussi  attirer  à  son  parti 
Almoudar,  qui  commandait  les  Sarrasins  ou 
Arabes,  sujets  des  Perses,  et  qui  fît  de  grands 
ravages  sur  les  Romains  en  Arabie  et  en  Pa- 
lestine; mais  il  est  à  croire  qu'il  fut  touché 
des  miracles  de  saint  Sabas  et  des  autres 
saints  solitaires  qui  y  demeuraient,  car  il  se 
«•onvrtit  et  lut  baptisé  par  des  catholiqups. 
Sévère  lui  envoya  donc  deux  évèques  pour  le 
pervertir.  Mais  Almondar  les  confondit  par 
cette  iinesse  :  il  leur  dit  tout  d'un  coup  :  Je 
viens  de  recevoir  des  lettres  qui  portent  irue 
l'arcbangi'  Michel  est  mort.  Cela  est  impos- 
sible, dirent  les  deux  evêques.  Almondar  ré- 
pondit :  Et  comment  donc  Jésus-Christ,  étant 
purement  Dieu,  sans  avoir  la  nature  hu- 
maine, comme  vous  dites,  a-t-il  été  crucifié 
pour  nous,  puisqu'un  ange  ne  peut,  mi.urir? 
A  '"ette  repartie  spirituelle  du  prince  arabe, 
ils  restèrent  confondus  et  s'en  allèrent  con- 
fus. 

Si  l'empereur  Anastase  avait  eu  le  bon 
sens  d'Almondar,  il.  se  serait  épargné  et 
il  aurait  épargné  à  l'empire  et  à  l'Eglise 
bien  des  maux.  Les  po[»ulations  catholi- 
ques de  la  Scylhie  romaine,  de  la  Mésie 
et  des  autres  provinces,  se  lassèrent  enfin  de 
ses  parjures  et  de  sa  tyrannie,  et  sollicitèrent 
Vitalien,  maître  de  la  milice,  de  se  mettre  à 
leur  tète.  Vilalien,s'élant  remlu  à  leurs  vœux 
as'^embla  dans  trois  jours  plus  de  soixante 
mille  liommes,  tant  infanterie  que  cavalerie, 
auxquels  se  joignit  une  multitude  de  Huns  et 
de  Buli^ares.  Il  prit  un  convoi  considérable 
de  vivres,  d'argent,  d'armes  et  de  toutes  sor- 
tes de  munitions,  que  l'empereur  envoyait 
aux  armées  de  Thrace  et  d'illyrie,  et  riiarcha 
vers  Constautinople.  Hy[)aiiu5,  neveu  de  l'em- 
pereur ,  vint  au-devanl  de  lui  à  la  tête  de 
soixante-cinq  milln  hommes.  Cette  armie  fut 
mise  en  déroute.  Hypatius  fut  pris,  chargé  de 
chaînes,  et  enfermé  par  dérision  dans  une 
cage  de  fer  qu'on  portait  à  la  suite  des  trou- 
pes victorieuses.  Vitalien  força  la  longue  mu- 
raille et  vint  camper  aux  faubourgs  de  Cons- 
tantinople.  Il  y  demeura  huit  jours,  pendant 
lesquels  Anastase  ne  ces.-a  de  lui  faire  porter 
des  paroles  qu'il  n'avait  pas  dessein  de  garder, 
quoiqu'il  les  conhrmât  par  des  serments.  Vi- 
talien s'y  laissa  tromper,  et  reprit  la  route  de 
Mésie.  Mais  bientôt  Anastase  l'envoya  pour- 
suivre par  un  nommé  Cyjille,  avec  les  troupes 
qu'il  put  rallier.  11  y  eut  dans  la  Thrace  une 
bataille  sanglante,  dont  le  succès  fut  dou- 
teux. Cyrille  était  pius  fait  pour  la  débauche 
que  pour  la  guerre.  Peu  après  la  bataille,  Vi- 
talien le  surprit  de  nuit  dans  la  ville  d'Odessus, 


-  couché  entre  deux  prostituées,  et  lui  plongea-, 
l'épée  dans  le  C()r|)s.  Les  troupes  de  Cyrille  se 
donnèrent  à  Vitalien,  qui  vint  de  nouveau 
camper  devant  Constautinople.  Alors  l'empe- 
reur Anastase,  voyant  ses  affaires  désespé- 
rées, lui  députa  des  sénateurs  pour  demander 
la  paix,  promettant  de  rappeler  les  évèques 
exilés.  Vitalien  demanda  surtout  (|ue  Macé- 
donius  de  Constautinople  et  Flavien  d'An- 
tioclie  fussent  remis  sur  leurs  sièges,  et  que 
l'on  assemblât  un  concile,  où  se  trouvât  le 
Pape,  pour  examiner  les  excès  commis  contre 
les  catholique-^.  L'empereur,  le  sénat,  les  ma- 
gistrats et  les  peuples  le  jurèrent.  La  paix 
s'étant  faite  à  ces  conditions,  Vitalien  se  retira 
et  mit  eu  liberté  Hypatius,  neveu  d'Anas- 
tase  (2). 

Ce  fut  en  e.xéculion  de  ce  traité  que  l'em- 
pereur Anastase  écrivit  au  pape  Hormisdas,  le 
douzième  de  janvier  515.  D'abord  il  tâche 
d'excuser  la  longueur  de  son  silence,  la  reje- 
tant sur  la  dureté  des  Papes  précédents  ;  pui» 
il  prie  le  Pape  de  se  rendre  médiateur  pour 
apaiser  les  mouvements  de  Scythie,  qui  obli- 
geront d'assembler  un  concile.  La  lettre  fut 
reçue  à  Rome  de  la  main  de  Patrice,  le  27  de 
mars.  Par  une  autre  lettre,  Anastase  marquait 
que  le  concile  devait  se  tenir  à  Héraclée  en 
Europe  ou  en  Thrace,  priant  le  Pape  de  s'y 
rendre  le  premier  de  juillet  de  la  même  année 
515.  Le  F*ape  répondit  à  l'empereur  le  4  avril, 
lui  témoignant  sa  joie  de  ce  qu'il  avait  enfin 
rompu  le  silence, el  promettant  de  lui  répondre 
plus  amplement  quand  il  saurait  le  sujet  de  la 
convocation  du  concile.  Par  une  autre  lettre 
du  8  de  juillet,  il  promit  de  lui  envoyer  liien- 
tôt  des  évèques  chargés  de  ses  ordres.  Vita- 
lien, de  son  côté,  avait  envoyé  des  députés  au 
Pape;  et  Théodoric,  roi  d'Italie,  le  sollicitait 
aussi  d'envoyer  à  Constautinople.  Ainsi,  par 
délibération  d'un  concile,  il  envoya  saint  En- 
nodius,  depuis  quelque  temps  évèque  de  Pa- 
vie  ;  un  autre  évèque  nommé  Fortunat  ;  Ve- 
nance,  prêtre  ;  Vital,  diacre,  et  Hilarus, notaire.. 
Le  Pape  leur  donna  une  instruction,  la  plus^ 
ancienne  de  ce  genre  qui  nous  reste,  et  qui  est 
un  moilèle  de  prudence  et  d'urbanité,  ou,  si 
l'on  veut,  de  diplomatie  chrétienne  et  pontifi- 
cale. Elle  commence  ainsi  : 

«  Quand,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  arriverez 
en  Grèce,  si  les  évèques  viennent  au-devant  de 
vous,  recevez-les  avec  le  respect  convenable  ^ 
et  s'ils  vous  préparent  un  logement,  ne  le  re- 
fusez pas,  de  peur  qu'il  ne  semble  aux  laïiuej 
que  vous  ne  voulez  point  de  réunion.  S'ils 
vous  prient  à  manger,  excusez-vous-en  hon- 
nêtement en  disant  :  Priez  f)i(;u  que  nous 
communiquions  auparavant  à  /a  table  mys- 
tique,  et  alors  celle-ci  nous  sera  plus  agréable. 
Ne  recevez  point  les  autres  choses  qu'ils  pour- 
ront vous  offrir,  si  ce  n'est  les  voitures  en  cas 
de  besoin.  Dites  que  vous  ne  manquez  de  rien, 
et  que  vous  espérez  qu'ils  vous  donneront 
raème  leurs  cœurs.  Lorsque  vous  serei.  à  Goû- 


(l)  Vi'.a  S.  Sa4œ.  —  (2)  Marcell.  Chron.  Ttieophao. 
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glantinople,  prenez  le  logement  que  l'empe- 
reur aura  ordonné  ;  et,  avant  que  de  le  voir, 
ne  recevez  personne  que  ceux  qu'il  vous  en- 
verra; après  que  vou>  l'aurez  vu,  s'il  ost  des 
orthodoxes  ou  des  personnes  zélées  pour  l'u- 
nion qui  veuillent  vous  voir,  recevez-les  avec 
toute  sorte  de  précaution,  et  pour  vous  ins- 
truire de  ce  qui  se  passe. 

»  Etant  présentés  à  l'empereur,  rendez-lui 
nos  lettres  en  disant  :  Votre  père  vous  salue, 
priant  Dieu  tous  les  jours  poqr  la  prospérité 
de  votre  empire,  par  les  intercessions  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  afin  que,  comme  il 
vous  a  donné  le  désir  de  consulter  Sa  Béati- 
tude pour  l'unité  de  l'Eglise,  il  vous  donne  la 
perfection  de  la  volonté.  Si  l'empereur  veut, 
avant  de  recevoir  les  papiers,  connaître  l'ordre 
de  la  légation,  vous  userez  de  ces  paroles  : 
Ordonnez  qu'on  reçoive  les  lettres.  S'il  de- 
mande :  Que  contiennent-elles?  répondez  : 
Elles  contiennent  de^  salutations  pour  Votre 
Piété,  et  rendent  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les 
églises  connaissent  votre  sollicitude  pour  l'u- 
nité ;  lisez  et  vous  le  reconnaîtrez.  Ne  lui  par- 
lez absolument  de  rien  avant  qu'on  ait  reçu  et 
]n  vos  lettres.  Après  qu'elles  auront  été  lues, 
ajoutez  :  Votre  père  le  saint  Pape  a  aussi  écrit 
a  votre  serviteur  Vitalien,  qui  lui  a  envoyé 
des  gens  de  sa  part,  avec  votre  permission,  à 
ce  qu'il  a  écrit;  mais  il  a  ordonné  que  les  let- 
tres que  nous  lui  portons  ne  lui  soient  rendues 
que  par  vos  ordres.  Si  l'empereur  demande  les 
lettres  que  nous  envoyons  à  Vitalien,  il  faut 
répondre  :  Le  saint  Pape,  votre  père,  ne  nous 
l'a  pas  ordonné  ;  mais,  afin  que  vous  connais- 
.siez  la  simplicité  de  ces  lettres  et  qu'elles  ne 
tendent  qu'à  porter  Votre  Piété  à  la  réunion 
de  l'Eglise,  envoyez  quelqu'un  avec  nous,  en 
présence  de  qui  on  les  lise.  S'il  dit  :  Vous  pou- 
vez encore  avoir  d'autres  ordres  ;  vous  répon- 
drez :  Dieu  nous  en  garde  !  ce  n'est  pas  notre 
coutume  ;  nous  venons  pour  la  cause  de  Dieu, 
et  nous  offenserions  Dieu?  La  légation  du  saint 
Pape  est  toute  simple,  et  tout  le  monde  sait  ce 
qu'il  demande  :  c'est  qu'on  n'altère  point  les 
constitutions  des  Pères,  et  que  l'on  chasse  de 
l'Eglise  les  hérétiques  ;  notre  légation  ne  con- 
tient rieii  de  plus. 

»  Si  l'empereur  dit  :  C'est  pour  cela  que  j'ai 
invité  le  saint  Pape  au  concile,  anu  que,  s'il  y 
a  quelque  chose  d'ambigu,  on  le  fasse  dispa- 
raître ;  il  faut  répondre  :  Nous  rendons  grâces 
à  Dieu  de  ce  que  votre  intention  est  que  la 
généralité  observe  ce  qui  a  été  statué  par  les 
Pères  ;  car  alors  il  [)Ourra  y  avoir  une  vraie  et 
sainte  unité  entre  les  églises  du  Christ,  quand 
\ous  vous  déterminerez  a  observer  ce  qu'ont 
observé  vos  prédécesseurs  Marcieu  et  Léon. 
S'il  ilemande  ce  que  c'est,  vous  direz  que  l'on 
ne  donne  aucune  atteinte  au  concile  de  Chal- 
cédoine  et  aux  lettres  du  pape  saint  Léon, 
écrites  contre  Nestorius,  Eutychès  et  Dioscore. 
S'il  dit  :  Nous  recevons  et  nous  gardons  le 
Concile  de  Chalcédoiue  et  les  lettres  du  pape 
Léon  ;  vous  lui  rendrez  grâces  et  vous  lui  bai- 
serez là  poitrine  en  disant  :  C'est  maintenant 


que  nous  voyons  que  Dieu  vous  favorise,  puis- 
que vou-<  vous  empressez  de  faire  ces  choses; 
c'est  la  foi  catholique,  celle  qu'ont  prechéo  les 
apôtres,  et  sans  latiuelle  personne  ne  peut  être 
orthodoxe  ;  c'est  celle  que  la  généralité  des 
pontifes  doit  tenir  et  prêcher.  S'il  dit  :  Les 
évèiiues  sont  orthodoxes  et  ne  s'écartent  point 
des  constitutions  des  Pères  ;  vous  réponijrez  : 
Pourquoi  y  a-t-il  donc  tant  de  livision  entre 
les  églises  de  ce  pays?  ou  pourquoi  les  évè- 
ques  d'Orient  ne  sont-ils  pas  d'accord?  S'il 
dit  :  Les  évèques  étaient  en  repos,  il  n'y  avait 
point  de  discorde  parmi  eux  ;  c'est  le  prédé- 
cesseurs du  saint  Pape  qui  les  a  troublés  par 
ses  lettres;  vous  direz  :  Nous  avons  en  maia 
les  lettres  de  Symmaque  de  sainte  mémoire. 
Si  elles  ne  contiennent  autre  chose  que  ce 
dont  Votre  Piété  convient,  le  concile  de  ChaU 
cédoine,  les  lettres  du  pape  Léon  et  des  exhor- 
tations pour  les  observer,  que  peut-on  y  trou- 
ver à  re[»rendre?  Ajoutez  à  ce  discours  des 
prières  et  des  larmes  en  disant  :  Seigneur 
empereur,  i-egardez  Dieu,  mettez  devant  vos 
yeux  son  jugement.  Les  saints  Pères  qui  ont 
fait  ces  décisions  ont  suivi  la  foi  du  bienheu- 
reux apôtre  Pierre,  par  laquelle  a  été  bâtie- 
l'Eglise  du  Christ. 

»  Si  l'empereur  dit  :  Eh  bien  1  communi- 
quez avec  moi,  puisque  je  reçois  le  concile  de 
Chalcédoine  et  les  lettres  du  pipe  Léon  ;  vous 
répondrez  :  En  quel  ordre  Votre  Piété  désire- 
t-elle  que  cette  communication  se  fasse? Nous 
n'évitons  pas  Votre  Piété,  se  prononçant  ainsi  ; 
nous  savons  qu'elle  craint  Dieu,  et  nous  nous^ 
réjouissons  de  ce  qu'il  vous  plaise  ob-^erver  les 
constitutions  des  frères.  Nous  vous  supplions 
donc  avec  confiance  que /'Eglise  retourne  [)ar 
vous  à  l'unité.  Que  les  évoques  sachent  votre 
intention,  et  que  vous  observez  le  concile  de 
Chalcédoine  et  les  lettres  du  pape  Léon,  autre- 
ment les  constitutions  apostoliques.  S'il  de- 
mande en  quel  ordre  cela  doit  se  faire  ;  priez- 
le  de  nouveau  avec  humilité,  disant  :  Votre 
père  a  écrit  aux  évèques  en  général.  Joignez-y 
vos  lettres,  déclarant  que  vous  soutenez  ce 
(lu'enseigne  le  Siège  apostolique  :  alors  on 
connaîtra  ceux  (jui  sont  orthodoxes,  ceux  qui. 
qui  ne  sont  pas  séparés  de  l'unité  du  Siège 
apostoliiiue,  et  ceux  qui  leur  sont  contraires. 
Cela  fait,  voire  père  est  prêt  à  venir  en  per- 
sonne, s'il  est  besoin,  et  sauf  les  constitutions 
des  Pères,  il  ne  refusera  rien  pour  la  réunion 
de  l'Eglise. 

»  Si  l'empereur  dit  :  Cela  va  bien  ;  en  at- 
tendant, recevez  l'évêque  de  cette  ville  ;  vous 
le  prierez  de  nouveau,  en  disant  humblement  : 
Seigneur  empereur,  nous  sommes  venus  pour, 
avec  l'aide  di;  Dieu  et  la  vôtre,  faire;  la  paix  et 
éteindre  la  division  en  cette  cité,  -l  s'agit  de 
deux  personnes  ;  c'est  une  atïaire  particulière. 
Il  faut  auparavant  régler  la  généralité  des- 
évèques,  et  faire  une  communion  catholique. 
Ensuite  on  pourra  mieux  examiner  l'allaire 
de  ceux-ci,  ou  des  autres  qui  sont  hors  de 
leurs  églises.  »  Les  deux  personnes  dont  parle 
ici  l'instruction  étaient  Mafédonius  et  Timo- 
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thée.  L'instruction  continue  :  «  Si.  l'empereur 
dit  :  Vous  parlez  do  Macciloiiius  :  j'i;iilcnii.s 
votîc  finosst;;  c'est  un  héréliiiue,  il  ne  peut 
êtri'  rappelé  en  aucune  manière  ;  vous  répon- 
drez :  Nous  ne  marquons  personne  en  parti- 
culier, nous  parlons  pour  l'intérêt  de  votre 
conscience  et  de  votre  réputation,  afin  que,  ?i 
Macédnnius  est  hérétique,  on  le  connaisse,  et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'élaut  orthodoxe,  il  a  été 
o])priiEné  injustement.  Si  rumiicreur  dit  :  L'é- 
vèque  de  cellte' ville  reçoit  le  concilt;  de  Clial- 
cédnine  et  les  lettres  du  pape  Léon  ;  vous  ré- 
pondrez :  Sa  cause  'en  sera  plus  favorable"; 
mais  puisque  vous  avez  permis  à  votre  servi- 
teuo  Vitalien,  maître  de  la  milice,  d  examiner 
CCS  sortes. d'aifaires  devant  le  Pape,  laissez-les 
en  leur  entier.  Si  l'empereur  dit  :  Ma  vilie 
sei-a-t-elle  sans  évèque?  Il  faut  répondre  :  U  y 
a  plusieurs  remèdes  pour  faii-e  (]ue  vous  ne 
soyez  pas  sans  communion,  en  conservant  la 
forme  des  jugements.  On  peut  tenir  en  sus- 
pens la  cause  des  autres  évèques,  et  cepen- 
dant, par  provision,  laisser  en  la  place. d'évè- 
que  de  Coostantinople  celui  qui  s'accordera  à 
la  confession  de  foi  de  Votre  Piété  et  aux 
décrets  du  Siège  apostolique.  Vous  avez  dans 
lesarchi\'^s  de  Tégiise  le  texte  du  formulaire, 
suivant  lequel  ils  doivent  faille  leur  profession,» 
L'instruction  continue  :  «  Si  cependant  on 
vous  présente  des  requêtes  contre  d'autres 
évèques  catlioli(jues,  principalement  contre 
ceux  qui  ne  rougissent  pas  d'aiiatliéuiatiser  le 
concile  de  ChalcéiJoiae  et  de  rejeter i les  iettres 
de  saint  Léon,  recevez  les  requêtes,  mais  ré- 
servez la  cause  au  jugement  du  Siège  aposto- 
lique, afin  qu'ils  aient  l'espérance  d'étie  en- 
tendus, et  que  vous  nous  réserviez  l'autorité 
■  qui  nous  est  due.  Si  l'empereur  promet  tout, 
pourvu  que  nous  venions' eu  personne,  il  faut 
absolument  envoyer  auparavant  sa  lettré  par 
les  provinces,  et  qu'uudes  vôtres  accompagne 
ceux  qu'il  enverra,  afin  que  tout  le  monde 
connaisse  qu'il  reçoit  le  concile  de  Chalcécoine 
et  les  lettres  de  sant  Léon  :  alors  vous  nous 
manderez  de  venir.  De  plus,  c'est  la  coutume 
que  tous  les  évèques  sont  présentés  à  rem;H!- 
reur  par  l'évèque  de  Constantinople.  S'ils 
veulent  s'en  prévaloir  pour  vous  obligera 
voir  ïiraothée,  et  que  vous  puissiez  le  pré- 
voir, vous  direz  :  Les  ordres  que  le  Père  de 
Votre  Piété  nous  a  donnés  portent  que  nous 
voyions  Votre  Clémence,  sans  aucun  évèque; 
et  vdus  tiendrez  ferjne,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
r.:nce  à  cette  coutume.  S'il  ne  veut  pas,  ou  si 
7.ai- adresse  ou  veut  vous  faire  voir  Timot.ée 
devant  l'empereur,  vous  direz  :  Que  Voire 
Piété  nous  donne  une  audience  secrète,  piji;r 
exposer  les  causes  de  notre  légation.  S'il  cn- 
donne  de  les  dire  devant  lui,  vous  répondre:  ; 
Nous  ne  prétendons  pas  Tofiénser;  mais  jioo;» 
avons  des  ordres  qui  le  regardent  lui-même, 
et  nous  ne  pouvons  parler  en  sa, présence. 
Ent'n  ne  proposez  rien  devant  lui,  en  quelque 
manière  que  ce  soit  (1).  » 


.  Après  celte  admirable  instruction  du  Pape 
à  ses  légats,  sont  quelques  articles  qui  en 
marquent  les  principaux  i)oints,  ety  ajoutent: 
Que  les  évèques  qui  voudront  se  réunir  doi» 
vent  déclarer  dans  l'église,  devant  le  peuple, 
qu'ils  reçoivent  la  foi  de  Chalcédoine  et  les 
lettres  de  saint  Léon  contre  Nestorius,  Euty- 
chès,  Dioscore  et  leurs  sectateurs,  Timotliée 
Elure,  Pierre  Mon(j;e;et  leurs  complices  ;  ana- 
thématisant  aussi  Acaee  de  Constantinople  et 
Pierre  le  Foulon  d'Antioche  avec  leurs  com- 
pagnons. Ils  doivent  l'écrire  de  leur  main,  eu 
présence  de  personnes  choisies,  suivant  le 
formulaire  tiré  des  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, dont  le  notaire  Hilarus  était  porteur. 
Ceux  qui  ont  été  déportés  en  exil  pour  une 
cause  ecclésiastuj[ue  doivent  être  réservés  au 
jugement  du  Siège  apostolique  ;  mais  ccnx  qui 
ont  été  chassés  de  leurs  jglises,  étant  en  sa 
communion  et  prêchant  la  foicalholiijue,  doi- 
vent être  rappelés  avant  toutes  choses.  Le  Pape 
chargea  ses  légats  d'une  lettre  pour  l'empe- 
reur, contenant  en  substance  les  mêmes  con- 
ditions pour  la  réunion  des  églises,  et  l'offre 
d'aller  en  personne  au  concile  pour  un  si 
grand  bien,  quoique  ia  chose  fût  sans  exem- 
ple. Cette  lettre  est  du  onzième  d'août  515  (2). 

L'empereur  Anastase,  qui  ne  voulait  que 
gagner  du  temps  pour  se  jouer  de  tout  le 
monde,  renvoya  les  légats  du  Pape  avec  une 
lettre  où  il  fait  leur  éloge,  expose  sa  propre 
foi  sur  l'Incarnation,  condamne  Nestorius  et 
Eulychès.  Quant  au  concile  de  Chalcédoine, 
il  se  montre  fort  étonné  que  le  Pape  lui  en  ait 
écrit  quelque  chose,  attejidu  que  les  décrets 
de  ce  concile  ont  été  confirmés  par  plusieurs 
ordonnances  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'aucun 
concile  postérieur,  aucune  loi  nouvelle  n'y  a 
dérogé.  Comme  l'empereur  Anastase  boule- 
versait l'Eglise  et  l'empire  uniquement  pour 
aljolir  la  «loctrine  et  l'autorité. du  concile  de 
Chalcédoine,  ce  langage  de  sa  part  n'était 
qu'une  insigne  fourberie.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  ce  qu'il  ajout'  :  Quant  au  dernier 
article,  d'ôter  le  nom  d'Acace  des  diptyques, 
nous  y  aurions  peut-être  consenti  pour  l'union 
des  églises,  si  nous  n'avions  cru  qu'il  en  résul- 
terait pour  elles  d'autres  scandales  ;  d'ailleurs, 
il  semble  dur  à  notre  clémence  de  chasser  de 
l'Eglise  les  vivants  à  cause  des  morts,  et  nous 
savons  qu'on  ne  poui-rai'  faire  ce  que  vous 
-rdonnez  sans  une  grande  effusion  de  sang. 

3s  désordres  qu'il  feint  ici  de  craindre  s'il 

oeomplissait  les   ordres  du  Pape  arrivaient 

.  écisément  parce  qu'il  ne  les  accomplissait 

■•as.  L'empire  était  dans  le  trouble  et  la  con- 

siou,  les  principales  villes  étaient  ensau' 
g/antées  par  des  émeutes,  des  provinces  en- 
tijères  en  insurrection  étaient  ensanglantées 
parde  grandes  batailles,  uniquement  parce  que 
l'hypocrite  empereur,  pour  quelques  héréti- 
ques morts,  chassait  de  leurs  égiisesles  catho- 
liques vivants,  et  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
décrets  des  Papes  et  des  conciles,  il  voulait 


(l)  Labbe,  t.  TV.  —  (2)  Ibid, 


UVRE  QUARANTE-TROISIÈME.  4J 

qu'on   adorât  les  caprices  variables  ;le  son  mièreraent  la  lettre  synodale,  souscrite  par 

impériale   extravagance.   Il  ajoute,   dans  sa  huit  évêques,  pour  faire  part  axi  Pape  de  l'or- 

lettre,  (jue  tout  se  fera  mieux  par  le   concile,  U;nalion  de  Jean,  puis  une  lettre  particulière 

et  qu'il  enverra  des  ambassadeurs  pour  faire  ue  f.'elui-ci  où  il  déclare  qu'il  reçoit  les  tjiiatre 

connaitre  au  Pape  la  pureté. le  ses  intentions,  conciles  ^éin-i-aux,  et  anathématise  Dioscore, 

Mais  c'était  encore  une  tromperie  (I).  Timothée  Elure,  Pierre  Monge,  Acace,   l*ierre 

Il  avait  promis  à  saint  Ennodius  d'envoyer  le  Foulon,  et  re(^oit  les  Ifltres  de  saint  Léon, 
des  évèques  ;  mais  il  n'envoya  que  des  laïijues,  demandant  au  Pape  de  l'instruire  plus  atnple- 
comme  pour  une  affaire  de  peu  d'importance,  ment  de  ce  qu'il  doit  observer.  Voici  comme 
savoir  :  Théopompe,  capitaine  des  gardes,  et  s'expriment  les  huit  évèques  : 
Sévèrien,  conseiller  d'Etat.  Encore  ne  les  en-  «  A  notre  seigneur,  eu  tout  très-saint  Père 
voya-t-il  qu'au  milieu  de  'l'année  suivante,  des  Pères,  collègue  et  prince  des  évè<iues, 
sous  prétexte  de  l'hiver  et  lie  la  longueur  du  Hortnisdas,  /e  concile  de  l'ancieune  E[)ire. 
phemin,  comme  porte  la  lettre  au  Pape  dont  Nous  étions,  par  la  mort  de  notrl^  père  et  ar 
ils  furent  chargés,  et  qui  est  du  16  juillet  516.  chevèque  Alcyson  ,  plongés  dans  le  deuil  et 
Il  les  chargea  aus-;i  d'une  lettie  pour  le  sénat  ■é&ns  les  larmes,  pour  savoir  quel  pasteur 
de  RiMue,  qu'il  prie  de  solliciter  le  roi  Théo-  orthodoxe  pourrait  paiire  àsa  place  les  brebis 
d(nic  ot  le  Pape  de  travailler  à  la  paix  de  de  Jesus-Clirist,  lorsque  ce  Dieu  de  bonté,  qui 
l'ELilise.  Le  sénatrépondit  àl'empereur  que  le  console  les  humbles,  nous  a  consolés  dans 
Pape  demandait  instamment  la  paix,  mais  cette;  tristesse  par  vos  saintes  oraisons,  en  si- 
mais  qu'il  ne  }touvait  y  en  avoir  tant  cp,ie  l'on  gnalant  à  cette  métropole  Jean,  très-saint  en 
voudrait  conserver  le  nom  d'Acaoe.  Le  Pape,  toutes  choses,  qui,  élevé  dans  cette,  église 
sans  nommer  Acace,  réponilit  la  même  chose,  depuis  son  enfance,  y  a  vécu  non  seulement 
et  que,  loin  d'avoir  besoin  d'être  exhorté  par  sans  reproche,  mais  eacore  d'une  manière  si 
le  sénat,  il  si;  jetait  lui-même  aux  pieds  de  exem[)laire,  que  per:x>'ine  ne  l'emporte  sur 
l'empereur  pour  l'intérêt  de  l'Eglise  (2).  lui  ni  pour  la  saintetés  iie  la  vie  ni  pour  le  zèle 

Mais  rempe^reur  Anastase  ne  pensait  qu'à  de  la  foi  orthodoxe  conformément  à  vos  ius- 
brouiller  de  [)lus  en  plus  et  l'Eglise  et  l'empire.  tructions  apostoliques.  Nous  l'avons  donc,  par 
Dan-^  le  temps  même  que  saint  Ennodius  et  la  iirovidenee  de  Dieu,  ordonné  évèque  de  la 
les  autres  légats  du  Pape  étaient  à  Gonstanti-  très-sainte  église  de  Nicopolis,  et  nous  vous 
nople,  il  s'y  trouvait  aussi  plusieurs  éveques  prions  de  vouloir  bien,  suivant  l'ancienne 
calholi(iu('s  d'illyrié.  L'empereur  fit  amener  coutume^  lui  donner  une  place  dans  vos  en- 
deviiit  lui  les  quatre  principaux,  Lauicnt  de  Iradles  [laternelles,  et  en  même  leni[)s  devenir 
Liiiuide,  Alcysun  deNiinipolis,  Ga'ien  de  Naisse,  vous-même  pour  nous,  par  vos  avertisse;iuenls 
et  Evaiiiféle  de  Paulitalf,  et  les  condamna  à  et  doctrines,  comme  un  rempart  i nexpULina- 
l'exil.  Alcyson  avait  quitté  le  schisme  et  était  ble.  l>aignez  exaucer  cette  prière,  et  qu'en 
reveim  à  !a  communion  de  l'Eglise  et  à  la  foi  récompense  le  Seigneur  vous  accorde  la  cou- 
catholique,  pour  laquelle  il  était  des  plus  solation  de  réunir,  par  une  prudence  aposto- 
zélés,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  que  les  liqne  et  inspirée  d'en  haut,  toutes  les  saintes 
moines  catholiques  de  Palestinelui  écrivirent,  églises  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  atin 
vers  cette  même  époque,  touchant  les  trouilles  (ju'elles  deviennent  pour  vous  une  couronne 
de  l'év^lise  d'Orient.  Evangèle  et  un  autre  évê-  d'immortalité.  Nous  vous  supplions  ■  ausïi 
que  nommé  Domnion  furent  aussitôt  renvoyés  de  recevoir  favorablement  le  vénérable  dia- 
chi'Z  eux,  par  la  crainte  qu'avait  l'empt^reur  cre  RuHn,  et  de  nous  le  renvoyer  au  plus 
de*^  soldats  catholiques  d'Ulyrie;  mais  il  retint  vite,  chargé  de  vos  enseignements  apos- 
à  Constantinople  Laurent  de  Lignide,  comme  toliques.  Priez  pour  nous  très -saint  Père  des 
en  exil,   et  le  faisait  souvent  venir  au  palais,  Pères.  » 

où  cet  évèque,  soutenant  la  foi  catholique.  Le  Pape  répondit  à  Jean  de  Nicopolis  et  à 

-convainquit  plusieurs  fois  l'empereur  devant  son  concile  avec  uire  grande  alfeclion.  Il  se 

•sa  propre  cour.  Il  finit  par  être  renvoyé  chez  montre  [)arfaitement  satisl'ail  de  la  profession 

lui,  où  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  de  foi  de  Jean  ;  mais,  comme  les  autres  évé- 

-ans.  Alcyson  et  Gaien  moururent  à  Constan-  ques  avaient  oublié  dans  leur  lettre  la  con- 

tinople  (3).  damnation  expresse  des  hérétiques,  il  leur  re- 

Durothee,  évèque  de    Thessalonique,  em-  commande  de  le  faire  par  écrit,  suivant  le 

"brassa  la  communion  de  Timothée  de  Cons-  formulaire  qu'il  leur  envoie  par  Pollion,  sous- 

tantinople  par  la  crainte  de  l'empereur  ;  mais  diacre  de  l'Eglise  romaine,  auquel  il  donna 

quarante  évèques  d'Illyrie  et  de  Grec  ;  s'étant  aussi    cette    instruction  :   Quand    vous  serez 

assemblés,  déclarèrent  par  écrit  qu'ils  se  se-  arrivé  à  Nicopolis,  et  que  l'évèque  aura  reçu 

paraient  de  lui,  quoique  leur  métropolitain,  vos  lettres,  laites  qu'il  assemble  les  évèques 

et  envoyèrent  à  Rome  pour  embrasser  lacom-  de  sa  province  et  leur  fasse   souscrire  le  fur- 

munion  du  Pape.  De  tous  ces  éveques  d'Illyrie,  mulaire  joint  à  ces  lettres,  ou,  si  les  évèques 

nous  n'avons  les  lettres  que  de  ceux  de  l'an-  n'osent  le  faire,  qu'ils  les  lisent  au  moins  à 

cienne  Epire  et  de  leur  métropolitain,  Jean  leur  clergé.  Laissez-leur  en  le  choix,  et  rap- 

ûo  Nicopolis,  successeur  d'Alcyson.  11  y  aprc-  portez-nous  leurs  souscriptions  avec  celle  de 

(1)  Labbe,t.  IV,  1434.  -  {1)  Ibid.,  t.  IV,  1434-1437.  -  (3)Marcell.  C/iron.,  an  516. 
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'  Jo!)n,  lour  métropnlilain,  sans  vous  arnMor 
eripiiilc  sur  les  lieux,  à  cause  des  arti lices 
<les  ennemis.  Ces  lettres  aux  évêques  d'Epire 
sont  du  mois  de  novembre  5)6  (I). 

L'année  suivante  517,  le  pape  saint  Ilor- 
misdas  fit  partir  une  seconde  légation  pour 
Constantinople.  Il  en  chargea  encore  saint 
Ennodius  de  Pavie,  avec  Pérégrin  de  Misène, 
et  leur  donna  six  lettres  avec  le  formulaire  de 
réunion  pour  les  schismatiques,  et  dix-neuf 
copies  de  la  protestation  qu'ils  devaieut  faire 
répandre  par  les  villes,  si  on  ne  recevait  pas 
leurs  lettres.  La  première  lettre  est  adressée  à 
l'empereur  Anastase,  que  le  Pape  exhorte  à 
exécuter  ce  qu'il  a  promis,  lui  déclarant  qu'il 
ne  suffit  point  de  condaniner  Nestorius  et 
Eutychès  s'il  ne  condamne  encore  Acace,  qui 
est  cause  que  l'église  d'Alexandrie  demeure 
dans  le  schisme,  où  le  reste  de  l'Orient  est 
tombé  depuis.  La  seconde  lettre  est  à  Timo- 
thée,  évèque  de  Constantinople.  Quoique  in- 
trus et  excommunié;  le  Pape  ne  laisse  pas 
de  lui  écrire  et  de  le  traiter  d'évèque  pour 
l'exhorter  à  revenir  à  l'union  et  à  supplier 
l'empereur  de  la  procurer.  Peut-être  aussi 
qu'on  avait  appris  à  Rome  la  mort  de  son 
prédécesseur  Macédonius.  qui  mourut  vers  ce 
temps  dans  son  exil,  à  Gangres,  en  Galatie. 
Le  Pape  écrivit  aussi  aux  évêques  schismati- 
ques d'Orient,  supposant  que  la  plupart  étaient 
dans  la  vraie  foi,  et  leur  représentant  la  né- 
cessité de  se  déclarer  et  de  la  professer  coura- 
geusement. Il  écrit  aux  évêques  orthodoxes 
pour  les  consoler  dans  leurs  soutïrances  ;  et 
en  particulier  à  un  évèque  africain  nommé 
Possessor,  qui,  étant  banni  de  chez  lui  pour 
la  foi  par  les  ariens,  s'était  retiré  à  Constan- 
tinople, d'où  il  avait  envoyé  au  Pape,  par  les 
premiers  légats,  sa  confession  de  foi,  et  où  il 
soutenait  vigoureusement  la  cause  de  la  reli- 
gion. Enfin  le  Pape  écrit  au  peuple  et  aux 
moines' de  Constantinople  pour  les  consoler 
et  les  encourager.  Toutes  ces  lettres  sont  du 
même  jour,  troisième  d'avril  517  (2). 

Incontinent  après  qu*les légats  furent  par- 
tis, arriva  à  Rome  un  diacre  de  Nicopolis  qui 
jGS  avait  rencontrés  en  route.  Le  Pape  lui 
donna  aussitôt  audience,  jugeant  biiiu  qu'il 
serait  obligé  d'ajouter  à  l'instruction  de  ses 
iégats.  Ce  diacre  présenta  au  Pape  des  lettres 
de  Jean  de  Nicopolis  et  du  concile  de  sa  pro- 
vince, par  lesquelles  ils  se  plaignaient  que 
Dorothée  de  Thessalônique  excitait  contre  eux 
les  juges  ordinaires  et  les  officiers  de  l'empe- 
reur et  qu'il  les  accablait  de  concussions  et  de 
frais,  irrité  qu'il  était  de  ce  que  Jean  ne  lui 
avait  pas  donné  avis  de  son  ordination,  sui- 
vant l'usage  ancien.  Comme  Dorothée  était 
schismatic[ue  ,  les  évêques  de  l'Epire ,  qui 
étaient  catholiques,  ne  pouvaient  pas  le  re- 
connaître pour  vicaire  du  Saint-Siège  en  lUy- 
rie^  ce  qu'étaient  ordinairement  ses  prédéces- 
seurs; mais  ils  demandèrent  au  Pape  la 
permission   de  lui  écrire  en  cette  conjonc- 


"luro,  pour  se  délivrer  de  ses  mauvais  trailC' 
ments. 

Sur  cet  avis,  le  Pape  envoya  à  ses  légaie 
quatre  lettres  du  douzième  d'avril  517.  La 
première,  à  l'empereur  Anastase,  où  il  le  prie 
de  faire  cesser  la  persécution  contre  ces  évê- 
ques, afin  d'encourager  les  autres  à  se  réunir 
comme  eux.  Dans  la  seconde,  qui  est  à  Jean 
de  Nicopolis  et  aux  évêques  de  son  joncile,  il 
les  reprend  de  la  permission  qu'ils  lui  avaient 
demandée  d'écrire  à  l'évêque  de  Thessalôni- 
que, puisqu'en  se  soumettant  à  ce  schisma- 
tique,  c'était  retourner  au  schisme  qu'ils  ve- 
naient de  quitter,  et  y  engager  le  Pape  même, 
qui  communiquait  avec  eux.  Le  Pape  écrivit 
en  particulier  à  Jean  de  Nicopolis,  pour  l'ex- 
hortera souffrir  avec  patience  et  à  confirmer 
dans  la  foi  orthodoxe  les  évêques  de  sa  pro- 
vince qui  avaient  quitté  le  schisme.  La  qua- 
trième lettre  est  à  Dorothée  de  Thessalônique. 
Après  lui  avoir  fait  part  des  plaintes  des  évê- 
ques de  l'ancienne  Epire,  il  avoue  qu'il  aurait 
sujet  de  se  plaindre  de  Jean  de  Nicopolis  s'ils 
avaient  été  l'un  et  l'autre  l'nis  pur  la  charité; 
mais  que,  ne  l'étant  pas,  Jean  n'avait  pas  né- 
gligé l'ancienne  coutume,  qui  donnait  à  l'é- 
vêque deThessalonique  la  juridiction  sur  toute 
rillyrie  occidentale,  comme  vicaire  du  Saint- 
Siège,  mais  qu'il  avait  seulement  évité  le 
schisme.  De  quel  front,  lui  dit  ensuite  le  Pape, 
prétendez-vous  conserver  les  privilèges  que 
vous  ont  accordés  ceux  dont  vous  n'observez 
point  les  ordres?  Comment  osez-vous  exiger 
une  soumission  que  vous  ne  rendez  pas  même 
à  la  foi?  Observez  ce  qui  est  dû  à  Dieu,  et 
vous  obtiendrez  facilement  deshommes  ce  que 
vous  en  exigez.  Prenez  soin  de  votre  salut,  et 
cessez  de  persécuter  ceux  qui  reviennent  à 
l'Eglise,  de  peur  que  vous  ne  soyez  compris 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  sont  nommément 
condamnés  par  sentence  apostolique. 

Enfin  le  Pape  écrit  à  ses  légats  et  leur  donne 
une  instruction  en  ces  termes  :  Quand  vous 
serez  arrivés  à  Thessalônique,  rendez  nos  let- 
tres à  l'évêque,  observant  de  la  manière  de 
le  saluer  ce  que  nous  vous  avons  prescrit  tou- 
chant ceux  qui  ne  communiquent  point  avec 
le  Siéne  apostolique,  c'est-à-dire  avec  l'Eglise 
catholique.  Après  lui  avoir  rendu  nos  lettres, 
vous  le  presserez  fortement  de  faire  cesser 
ses  persécutions  contre  l'évêque  de  Nicopolis, 
lui  représentant  cpie  l'évêque,  étant  revenu  à 
la  communion  de  l'Eglise,  n'a  pu  communi- 
quer avec  ceux  qui  n'y  sont  pas,  et  que  si  Do- 
rothée veut  y  entrer,  loin  d(  révoquer  ses 
privilèges,  nous  en  poursuivrons  avec  lui  la 
conservation.  Si,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous 
pouvez  terminer  l'atiaire  à  Thessalônique, 
donnez-en  avis  à  Jean  de  Nicopolis  par  lettre. 
Si  Dorothée  demeure  obstiné,  vous  poursui- 
vrez cette  aiîaire  auprès  de  l'empereur,  sui- 
vant les  lettres  que  nous  lui  en  écrivons,  et 
vous  lui  direz  :  Alcyson,  évèque  de  Nicopolis, 
a  satisfait  à  l'Eglise  catholique,  qui,  en  con- 


(IjLabbe,  t.  iv.  Uâ8-1444.    -■  ^2)  dyx.x.  \.  *■>.. 
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ÈéqueriO€,  l'a  reçu  à  sa  communion  ;  Jean,  son  dii^ne  patriarche  de  Constanlinople,  se  jouait 

8ucct'??'Hir,   a  suivi   son  exemple.  Présente-  ainsi  des  négociations  pour  la  réunion  des 

ment.  lévêque  de  Tliessalonique  le  persécute.  éulise^,    les  évt'{(ues  des  Gaules   y  prenaient 

C'est  jiouniuoi   votre  Père  et  tous  les  orlho-  l'intprèl  le  plus   vit.  Dès   l'an   515,    le  Pape 

doxes  vous  supplient   d'arrêter  cette  vexation  avait  écrit  à  saint  Avit  de   Vienne,  pour  lui 

par  vos  O'-dres,  de  peur  que  les  hommes  ne  appreudre    la   conversion   des   provinces   de 

viennent  a  penser  que  Jean  n'est  ainsi  perse-  Dardanie,  d'IUyrie  et  de  Tlirace,  et  le  précau- 

cuté  que   pour  être  revenu  à  la  communion  tionnercontre  les  artifices  des  schismâliques, 


du  Siège  apostolique,  et  que  ceux  qui  s  atten 
dent  à  ce  que  vous  procuriez  l'union  ne  com- 
meneiut  à  cntire  le  contraire  en  vous  voyant 
dissimuler  ou  négliu;er  ceci.-  Nous  croyons  ex- 
pédient, ajoute  le  Pape  à  ses  légats,  que  vous 


qui  élaii-nl  en  grand  nombre,  non-seulement 
à  Constautinople,  mais  aussi  à  Antioche  et  à 
Alexandrie.  Avit  était  encore  informé  que  le 
Pape  avait  envoyé  saint  Ennodius  en  Orient, 
et  croyait  que,  cett^  première  légation  ayant 


rendiez  publiques  en  divers  lieux  nos  lettres      été  sans  succès,  il  y  en  avait  eu  une  seconde, 
àl'évèquedeThessalonique,  et  principalement      sur  ce  qu'eiv  eltet  elle  était  prête  à  partir.. Pour 


dans  sa  ville.  Cela  pourra  arrêter  la  persécu- 
tion et  le  corriger  lui-même  (1). 

Cette  seconde  légation  eut  encore  moins 
d'etiet  que  la  première.  L'empereur  Anastase, 
n'ayant  plus  à  craindre  pour  le  moment  les 
arines  de  Vitalien,  refusa  le  formulaire  de 
réunion,  attaché  qu'il  était  à  l'hérésie  euty- 
chienne.  La  première  fois,  il  avait  traité  les 
légats  honorablement,  parce  qu'il  avait  besoin 
d'eux  pour  calmer  les  soulèvements  des  pro- 
vinces; la  seconde  fois,  il  s'etiorça  de  les  cor- 
rompre par  des  offres  d'argent.  Comme  ils  se 
refusèrent  à  rien  recevoir,  à  moins  qu'il  ne 
travaillât  a  satisfaire  le  Siège  ai)ostolique,  il 
se  mit  en  colère,  les  renvoya  d'une  manière 
offensante,  et  les  lit  emljarquer  dans  un  na- 
vire peu  sûr,  avec  des  gardes  et  deu.\  préfets, 
auxquels  il  défendit  de  les  laisser  entrer  dans 
aucune  ville.  Les  légats  trouvèrent  toutefois 
le  moyen  de  répandre  leurs  dix-neuf  protes- 
tations par  les  moines  et  les  orthodoxes,  qui 
les  exposèrent  dans  toutes  les  villes.  Mais  les 


en  apprendra  le  résultat,  il  écrivit  a-j  Pape 
une  lettre,  où,  après  l'avoir  loué  de  sa  vigi- 
lance sur  le  troup  'au  qui  lui  était  confié  dans 
toute  l'étendue  de  l'Eglise  universellt;,  il  té- 
moigne son  inquiétude  sur  ce  qu'il  n'a  pas 
instruit  les  évéques  des  Gaules,  comme  il  l'a- 
vait promis,  de  l'issue  de  la  seconde  légation, 
ce  qui  lui  fait  craindre  qu'elle  n'ait  pas  été 
heureuse.  Il  ajoute  :  Nous  apprenons  de  plu- 
sieurs endroits  que  la  Grèce  se  vante  d'un  ac*- 
commodément  et  d'une  réconciliation  avec 
l'Eglise  romaine.  Si  cela  est  vrai,  on  doit  s'en 
réjouir;  mai*5  il  faut  craindre  que  ce  ne  soit 
une  paix  simulée.  Je  vous  supplie  donc  de 
m'inslruire  de  ce  que  Je  dois  répondre  à  vos 
fils,  mes  frères,  les  éveipies  des  Gaules,  s'ils 
me  consultent,  parce  que  je  puis  dire  hardi- 
ment,non-seulement  de  la  province  de  Vienne, 
mais  de  toute  la  Gaule,  que  tous  s'en  rappor- 
tent à  voire  décision  dans  ce  qui  concerne 
l'état  de  la  foi.  Priez  le  Seigneur  que,  puisque 
la  vérité  connue  nous  attache  à   l'unité    que 


évéques  complices  de  1  empereur  Anastase  les      vous   gouvernez,  nous  ne  soyons  pas  trompés 


lui  envoyèrent  toutes  à  i^onslanlinople.  Il  en 
fut  extrêmement  irrité,  et  écrivit,  le  1 1  juillet 
de  la  même  année  517,  une  lettre  au  Pape, 
où,  après  un  grand  lieu  commun  sur  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ,  il  conclut  en  ces  mots  : 
Nous  ne  croyous  pas  raisonnable  de  prier 
ceux  qui  rejettent  opiniâtrement  les  prières; 
car  nous  pouvons  souffrir  (ju'on  nous  insulte 
et  qu'on  nous  méprise,  mais  non  pas  qu'on 
nous  commande.  Comme  si,  dans  les  choses 
de  la  foi,  l'empereur  n'était  pas  soumis  aux 
décrets  de  l'Eglise.  C'est  à  quoi  aboutirent  les 
paroles  qu'il  avait  données,  les  serments  qu'il 
avait  jurés  de  procurer  la  réunion  des  églises; 


par  la  profession -ie  fo*  artihcieusede  ces  gens- 
là.  Cette  lettre  tut  portée  à  Home  par  le  prê- 
tre Alexis  et  le  diacre  Venant,  et  reçue  le  30  de 
janvier  317. 

Le  Pape  répondit,  le  15  de  février,  qu'il  n'a- 
vait envoyé  qu'une  légation,  et  encore  sans 
effet,  parce  que  les  Grecs  désiraient  la  paix 
plus  de  bouche  que  de  cœur:  leurs  paroles  di- 
sent qu'ils  la  veulent,  leurs  actions  disent 
qu'ils  ne  la  veulent  pas;  ce  qu'ils  ont  professé, 
ils  le  négligent;  ce  qu'ils  ont  condamné,  ils  le 
suivent.  Une  preuve  de  cela,  c'est  qu'après 
avoir  promis  d'envoyer  des  éViHjues  en  dépu- 
tation  à  Rome,  ils  n'y  avaient  envoyé,  comme 


et  il  renvoya  sans  rien  faire,  et,  après  .-^'être      pour  une  atlaire  de  peu  d  importance,  (juc 

joué  d'eux,  environ  deux  cents  évéques,  venus      '  '      "         '  ^.--•-_i  j., ,_~ ,, 

de  différents  côtés  pour  le  concile  qui  devait 
se  tenir  à  Héraclèe.  Aussi  tout  le  peuple  et  le 
sénat  lu:  reprochèrent-ils  publicjuement  son 
parjure;  mais  il  répondit  impudemment  qu'il 
y  avait  une  loi  qui  ordonnait  àrempeieiudo 
se  parjurer  et  de  mentir  au  besoin.  Tel  était 
l'empereur  Anastase,  que  l'on  regardait,  non 
sans  raison,  comme  un  disciple  des  mani- 
chéens ^2). 
Tandis  que  cet  indigne  prince,  avec  son  in- 


lies 
laïques,  qui  encore  étaient  étrangers  au  corps 
de  l'Eglise.  Tel  est,  ajoute-t-il,  la  cause  de 
mon  silence  ;  car  ({ue  pouvais-je  vous  man- 
der, voyant  qu'ils  persistent  dans  leur  obsti- 
nation? C'est  pouniuoije  vous  avertis,  et,  par 
vous,  tous  les  évéques  des  Gaules,  de  demeu- 
vcx  iêimes  dan-^  la  foi,  et  de  vous  gard(îr  des 
artifices  des  séducteurs.  Mais,  afin  que  vous 
sacidez  la  disposition  de  ces  quartiers-là,  plu- 
sieurs des  Thraces,  quoique  persécutés,  de- 
meurent dans  notre  communion.  LaUardanie 


(l)  Epi^t.  xva-xxn.  —  (2)  Lib.  pont,  in  Hormisd.  Labbe.  t.  IV,  1460  Thoophan.,  p.  WQ,  alias  cxxxvui. 
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et  rïllyrie,  voisine  de  la  Pannonie,  nous  ont 
.demandé  qu'on  leur  ordonnât  des  évc(]ues, 
et  nous  l'avons  fait  où  il  a  été  nécessaire.  L'é- 
vêque  de  Nioopolis,  métropolitain  d'Epire, 
s'est  joint  à  notre  communion  avec  son  con- 
cilt\  Ce  que  nous  vous  mandons,  alin  que, 
comme  il  nous  convient  de  plaindre  le  sort  de 
ceux  qui  périssent,  nous  nous  réjouissions  du 
salut  de  ceux  qui  retournent  à  l'unilé.  Nous 
sommes  obligés  d'envoyer  une  seconde  lé}»a- 
tion,  aiiu  de  ne  rien  omettre  et  de  rendre  l'« 
schismatiques  inexcusables.  Joignez  vos  priè- 
res aux  nôtres,  afin  que,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  nous  nous  unissions  avec  eux,  s'ils  se 
corrigent,  ou  que  nous  méritions  d'être  pré- 
servés du  poison  de  leurs  erreurs.  Nous  vous 
envoyons  les  pièces  qui  vous  instruiront  de  la 
manière  dont  ceux  de  Nicopolis  et  de  Darda- 
nie  se  sont  réunis.  Plus  tard,  le  Pape  écrivit 
sur  le  même  sujet  à  saint  Césaire  d'Arles,  et 
par  lui  auxév('(iuosd('S  Gaules  (1). 

Le  j)a|ie  saint  Ilormisdas,  au  zèle  de  qui  rien 
n'écbappait,  avait  écrit  plusieure  fois  aux 
évèques  du  royaume  de  Bourgogne  [lour  les 
presser  d'assemblé»"  un  concile.  Ils  n'osènnt 
peut-être  le  faire  du  vivant  du  roi  Gondebaud  ; 
mais  dès  qu'il  fut  mort,  saint  Avit  de  Vienne 
et  saint  Vivcnliole  de  Lyon  couvoquèrent  le 
concile  par  des  lettres  circulaires  adressées  à 
tous  les  évèques  du  royaume.  Saint  Avit  leijr 
marque  dans  la  sienne  qu'il  a  essuyé  plusieurs 
fois  de  vils  reproches  du  l'ape  sur  la  rareté 
des  conciles  dans  leurs  provinces,  quoique  les 
canons  ordonnassent  d'en  tenir  doux  chaque 
année.  Pour  réparer  d(jnc  le  passé,  il  indique, 
au  6  de  septembre  517,  un  concile  à  Epaone, 
que  l'on  cioit  être  la  ville  d'Yenne  dans  le 
diocèse  deBeliey.  Il  recommande  instamment 
que  personne  ne  se  dispense  de  s'y  trouver,  et 
que  ceux  que  quelque  maladie  euiempeclierait 
y  envoient  deux  p»ôu.os  d'une  vei;tu  et  d'une 
capacité  reconnues,  avec  procuration:  de  leur 
part  (a).    . 

Saint  Viventiole  marque,  dans  sa  lettce  de 
eonvoiation,  qui  est  du  10  juin  517,  qu'il 
oblige  tous  les  clercs  de  se  rendre  aui  concile, 
et  qu'il  permet  àitous  les  laïques  d'y  assister, 
-afin,  dit-il,  que  le  peuple  ait  counaissanoe  de 
ce  qui  iloit  y  être  règle  par  les  seuls  évèques. 
Et  comme  il  est  juste  qne  tous  les  catholiques 
désirent  avoir  des  clercs  di;  bonni.-  vie,  nous 
donnons  la  liberté  à  chacun  de  les  accuser  de 
ce  qu'il  jugera  être  repréhensible  dans  leur 
coniiuite,  [ourvu  qu'on  le  fasse  sans  (lis[)Utes 
et  sans  murmures,  et  que  l'accusateur  puisse 
prouver  c:;  qu'il  dénoncera  au  concile  (3). 

Le  concile  s'assembla  au  temps  et  au  lieu 
marqués  ;  il  s'y  trouva  vingt-quatre  evéques 
avec  le  député  d'un  absent.  Saint  Avit  et  saint 
Viventiole  y  présidèrent,  et  l'on  y  lit  quarante 
canons.  On  les  commença  par  ordonner  que 
les  évèques  mandés  par  leur  métropolitain 
pour  venir  ou  au  concile  ou  à  l'ordinalion 
d'un   évèque ,   ne  pourraient  s'en  dispenser 


qu'en  cas  de  maladie.  Quoique  saint  Paul  eût 
clairement  exclu  de  la  prêtrise  et  du  diaconat 
ceux  ([ui  avaient  été  mariés  deux  fois,  il  était 
néanmoins  arrivéquequelquesévêquesavaient, 
par  sim|)licité,  ordonné  des  bigames;  c'est 
pourquoi  on  en  fit  une  Uinivelle  défense,  en 
excluant  aussi  de  la  cléricature  ceux  qui  avaient 
fait  pénitence  jtubliipie.  On  défendit  aux  évè- 
ques, aux  preties  et  aux  diacres  d'avoir  des 
chiens  et  des  oiseaux  de  chasse;  ce  qui  montre 
que  le  clergé  commençait  à  se  laisser  aller 
aux  mœurs  des  Barbares  qui  dominaient  en 
Bourgogne,  Il  fut  aussi  défendu  aux  prétre& 
d'un  diocèse  de  desservir  une  église  d'un  autre 
diocèse  sans  la  permission  de  l'évèque  diocé- 
sain, à-moins  que  l'évèque  de  qui  ces  prêtres 
dépendent  ne  les  ait  cédés  à  celui  dans  le  dio- 
cèse duquel  se  trouve  cette  église.  Défense  de 
recevoir  à  la  communion  un  prêtre  ou  un 
diacre  (jui  voyage  sans  avoir  des  lettres  de 
son  évèque.  Les  ventes  des  biens  de  l'église 
faites  par  les  prêtres  qui  desservent  !es  pa- 
roisses sont  déclarées  nulles.  Us  devaient  aussi 
dresser  des  actes  par  écrit  des  choses  qu'ils 
avaient  achetées,  ou  pour  eux-mêmes,  ou  au 
nom  de  l'église.  La  même  chose  est  ordonnée 
à  l'égard  des  abbés;  ils  ne  pouvaient  rien 
vendre  sans  la  permission  de  l'évèque,  ni 
même  affranchir  les  esclaves  qui  avaient  été 
donnés  aux  moines,  n'étant  pas  juste  que, 
pendant  que  les  moines  s'occupaient  tous  les 
jours  des  travaux  de  la  campagne,  leurs  esola^ 
ves  joui.-sent  du  loisir  et  du  repos  de  la 
hberté.  Un  même  abbé  ne  peut  gouverner 
deux  monastères,  ni  en  éiablir  de  nouveaux  à 
l'insu  de  l'évèque. 

Les  clercs  peuvent  plaider  devant  les  juges 
aéculierSj  en  déiendant,  non  en:  demandant, 
si  ce  n'est  par  l'ordie  de  l'évèque.  Celui-ci 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  vendre  quelque 
chose  des' biens  de  l'église  sans  l'agrément  du 
métropolitain  ;  mais  il  lui  était  permis  de 
faire  desféchanges  utiles.  Un  clerc,  convaincu 
de  faux  témoignage,  était  tenu  pour  coupable 
de  ciime  capital  ;  en  conséquence,  il  devait 
être  déposé  et  mis  dans  un  monastère  pour  le 
reste  de  ses  joursi  et  n'être  admis  à  la  oom- 
munion  que  dans  cet  endroit  seuL  Lorsi'|ueIe 
clerc  d'une  église  est  fait  évèque  d'une  auli-e, 
il  doit  laisser  à  l'église  qu'il  a  servie  d'abord 
tout  ce  qu'il  a  reçu  en  forme  de  don,  et  ne 
retenir  que  ce  qu'il  a.  acheté  pour  son  u-at^e, 
selon  qu  il  en  consteia  par  écrit.  Ceux 
d'entre  les  clercs  qui  auraient  été  convaincus 
d'avoir  mangé  avec  des  hérétiques  devaient 
être  sépares  de  la  communion  de  l'Eglise  peu* 
dant  un  an  ;  mais  cette  peine  ne  regardait 
que  les  clercs  d'un  i*ang  supérieur,  et  l'on  se 
contentait  de  quelques  châtiments  corporels 
envers  les  jeunes  clercs  qui  étaient  tombés 
dans  cette  faute.  S'il  arrivait  que  des  laii]ues 
eussent  assisté  aux  festins  des  Juifs,  il  leur 
était  défendu  de  manger  eusuitc  a-vec  aucua 
clerc.  Le  concile  permet  aux  prètnes  dxî  don- 


Ci)  Epjst.  X  XXX,  —  (2)  Labbe.    t     IV,    1537.   —  (3j  HardouimCnt^c,  i..\l.T^  1Q46.- 
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ner  l'onction  du  chrême  aux  liérèliquos  Toa-  ïeront  la  pénitonco  marquée  par  le  con.uo 
!ades  à  rextrérailé,  lorsqu'ils  demandent  en  d'Ancyre.  La  veuve  d'un  piètre  ou  d'un  diacre 
cet  état  à  se  convertir;  mais,  en  santé,  ils  ne  pourra  se  rernaviLT;  si  elle  le  fait,  elle  sera 
doivent  demander  cette  onction  à  l'évèque.  H  chassée  de  l'église,  de  même  que  son  mari, 
déclare  milles  les  donations  que  l'évèque  fait  jusqu'à  ce  qu'ils  se  séparent.  Les  églises  des 
des  biens  de  l'église,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  hérétiques  seront  regardées  comme  imputes 
indemnisée  d'autant  de  son  propre  bien,  et  ne  et  exécrahes,  et  on  ne  jiourra  les  appliquer  à 
ventq  l'aucun  clerc  ne  puissf  actpiérir  le  droit  de  saints  usages,  n'étant  pas  possible  de  le» 
de  prescription  sur  le.;  biens  de  l'éylise  par  le  puvitier;  mais  ou  pourra  reprendre  celle» 
laps  de  temps  qu'il  les  aura  posséilés.  Il  dé-  qu'ils  auront  ôlées  par  violence  aux  catlio- 
clare  (jue,  si  un  abbé,  trouvé  eu  faute  ou  en  lii|ues.  Victorius,  évèipie  de  Grenoble,  Tua 
îraude,  quoiqu'il  se  prétende  innocent,  ne  des  père?  du  concile,  avait  consulté  sur  ce  su- 
veut  pas  recevoir  un  successeur  de  la  part  de  jet  saint  Avit  de  Vienne,  quelque  temps  après 
son  évéque,  l'affaire  sera  portée  devant  le  la  conversion  du  roi  Sigismond.  La  réponse 
métropolitain,  il  défend  aux  évêques,  aux  de  saint  Avit  fut  iju'ou  ne  devait  se  servir  ni 
prêtres,  aux  diacres  et  à  tous  autres  clercs,  des  églises  des  héréti»iues  ni  de  leurs  vase» 
d'aller  voir  des  femmes  à  des  heures  indues;  sacrés;  et  il  y  a  apparence  que  ce  fut  le  raéma 
ajoutant  que,  s'il  y  a  nécessité  de  les  aller  saint  tiui  lit  faire  là-dessus lecanon  dont  nous 
voir,  ils  le  pourront  accompagnés  d'autres  venons  de  parler.  Le  dixième  canon  du  pre- 
clercs.  mier  concile  d'Orléans  porte,  au  contraire, 
Ou  abolit  dans  ce  concile  la  consécration  qu'il  faut  consacrer  les  églises  des  hérétiiiues, 
des  veuves  appelées  diaconesses;  seulement  et  c'est  l'usage  général  de  l'église. 
on  permet,  au  cas  qu'elles  voulussent  mener  Le  mailre  qui,  de  son  autorité,  aura  fait 
une  vie  religieuse,  de  leur  donner  la  bénédic-  mourir  son  esclave,  S'^ra  privé  pendant  deux 
tion  de  la  pénitence.  Celui  qui,  ayant  reçu  la  ans  de  la  ciuumunionde  l'Eglise.  Les  citoyens 
pénitence  ,  la  quitte  en  oubliant  son  bon  nobles  célébreront  la  nuit  de  Pâques  et  de 
propos  pour  mener  une  vie  séculière  ,  ne  Noël  avec  leur  évéque,  eu  quel([ue  lieu  qu'il 
pourra  être  admis  à  la  communion,  qu'il  ne  se  trouve,  afin  de  recevoir  sa  bénédiction.  On 
reprenne  l'état  qu'il  avait  embrassé.  Permis  ne  doit  ôter  à  aucun  pécheur  l'esiiérance  du 
aux  laïques  d'accuser  les  clercs,  de  quelque  pardon  s'il  fait  pénitence  et  se  corrige  ;  cpie, 
rang  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  ne  leur  ob-  s'il  se  trouvée  l'article  de  la  mort,  on  doit  lui 
jecteot  rien  que  de  vrai.  Défense  de  mettre  remettre  le  temps  de  la  pénitence  prescrit  par 
des  reliqut^  dans  les  oratoires  de  la  cam-  les  canons,  à  condition  qu'il  le  fiTa,  s'il  re- 
pagne, s'il  n'y  a  des  clercs  dans  te  voisinage  vient  en  santé,  après  avoir  lecu  l'absolution 
pour  venir  y  îaire  Toi tice  et  rendre  honneur  de  ses  péchés.  Il  n'est  pas  [lermis  d'ordonner 
à  cescendres  précieuses  parle  chant  despsau-  clerc  un  laïque,  ([u'il  n'ait  donné  au[)aravaut 
mes;  que,  s'il  n'y  en  a  pas  d'assez  proche,  des  marques  de  piété.  11  ne  l'est  pas  non  plus 
l'on  n'en  ordonnera  aucun  pour  ces  oratoires,  d'accorder  l'entrée  des  monastères  de  filles, 
qu'auparavant  on  n'ait  fait  un'  fondation  sut-  sinon  aux  personnes  âgées  et  d'une  vertu 
lisante  pour  leur  vêtement  et  leur  nourriture.  éprouvée,  lorscjue  les  besoins  du  monastère 
Il  est  détendu  de  consacrer,  avec  l'onction  le  demandent.  Ceux  mêmes  qui  y  entrent  pour 
du  chrême,  d'autres  autels  que  de  pierre  :  dire  la  messe  doivent  sortir  aussit<')t  (pic  le 
ce  qui  marque  qu'il  y  en  avait  encore  quel-  service  est  fini.  Ce  qui  montre  qu'elli;s  n'a- 
ques-uns  de  bois.  Dans  la  célébration  des  di-  valent  alors  que  des  chapelles  dans  l'intérieur 
vins  oflices,  les  évèques  de  la  province  doi-  de  leur  maison.  Le  cimcile  défend  pariiculiè- 
veot  se  conformer  au  rit  de  l'église  métropoli-  rementaux  clercs  et  aux  jeunes  moines  d'y 
taine.  S'il  arrive  qn'un  évéque  meure  avant  entrer,  si  ce  n'est  qu'ils  y  aient  des  parentes, 
que  d'avoir  absous  une  personne  condamnée.  Si  un  t'sclave,  coupable  de  qutdque  crime 
son  successeur  pourra  l'absoudre,  en  cas  atroce,  se  réfugie  dans  l'église,  il  ne  sera 
qu'elle  se  soit  corrigée  de  sa  faute  et  qu'elle  exempt  que  des  peines  corporelles,  et  l'on 
en  ait  fait  pénitence.  Le  concile  réduit  la  pé-  n'obligera  pas  son  maître  à  prêter  serment  de 
nitence  des  aj'ostats  à  deux  ans  ;  pendant  les-  ne  lui  point  imposer  de  travail  extraordinaire, 
quels  ils  devaii-nt  jeûner  tous  les  trois  jours,  on  de  ne  lui  i)oint  couper  les  cheveux  pour  le 
fréquenter  l'église,  s'y  tenir  à  la  place  despé-  faire  connaître.  Comme  tous  les  évêques  de- 
niteuts,  et  sortir  avec  les  catéchumènes;  i[ue,  valent  veiller  à  l'exécution  de  ces  canons,  le 
s'ils  s'en  plaignaient,  on  les  obligeait  d'ob-  concile  déclare  (pie  ceux  qui  négligeront  de  le 
server  la  pénitence  plus  longue  des  anciens  faire  seront  couiiablcs  et  devant  Dieu  et  de- 
canons.  Défense  de  recevoir  à  pénitence  ceux  vant  leurs  collègues(l). 

qui  auront  contracté  des  maiiaaes  incestueux;  Tels  sont  les  canons  du   concile  d'Epaone. 

s'ils  ne  se  séparent  :   on  appelle  ainsi  Ic-s  ma-  Après  les  souscriptions  des  deux  métropoli- 

riages  avec  la   l>elle-sœur,   la   belle-mère,  la  tains,    saint  Avit   de  Vienne  et  saint  \  ivcn- 

be.le-hlle,  la  veuve  de  l'oncle,  la  cousine  ger-  tiole  de  Lyon,  on  voit  c.;lles  de  saint  Sylvestre 

maiue  ou  issue  de  germaine.  Les  homicides  de  Chàlous-sur-Sa(Jne,  de  saint  Apollinaire  de 

qui  auront  évité  la  peine  portée  par  les  lois  Valence,  frère  de  saint  Avit,  de  saint  C'aude 

t\)  Labbe,.t  IV. 
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de   liosançon,  de  saint  GrOgoirc  de  Lang^res, 
.  de  saint  Piagmacc  d'Autun,  de  saint  Maxime 
de  G"ni''V(^  et  de  saint  Florent  d'Orange. 

Saint  Gr'i^oire  de  Langres  était  issu  d'une 
famille  de  sénalcurs,  et  avait  été  comte  d'Au- 
tun  i»endan.  ([uarante  ans.  Après  la  mort  de 
sa  i'emmi!,  il  fut  élu  évêque  de  Langres,  et  se 
rendit  surtout  rccommandable  par  son  abs- 
tinence et  ses  veilles.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau, 
ne  mangeait  (juc  du  pain  d'orge  et  se  levait 
secrètement  la  nuit  pour  aller  pj'ier  à  l'église. 
Il  demeurait  à  Dijon,  où  saint  Bénigne  était 
enterré.  Mais  le  tombeau  de  cet  illustre  mar- 
tyr n'y  était  connu  que  par  un  reste  de  tradi- 
tion populaire,  ce  qui  faisait  craindre  au  saint 
évêque  que  ce  ne  fût  le  tombeau  de  quelque 
gentil.  Dans  cette  incertitude,  il  défendit 
qu'on  lui  rt'ndit  aucun  culte.  Mais  saint  Bé- 
nigne lui  étant  apparu,  il  fit  la  translation  de 
ses  reliques,  et  bâtit  en  son  lionneur  une 
église  et  un  monastère  qu'il  dota  de  ses  biens, 
et  dont  il  fit  confirmer  ia  fondation  par  le 
pape  Hormisdas. 

Saint  Viventiole,  évêque  de  Lyon,  avait 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  les  monastères 
du  mont  Jura,  où  il  fut  élevé  à  la  prêtrise.  Il 
était  fort  ami  de  saint  Avit,  auquel  il  envoya 
de  son  'désert  une  sellette  de  bois  fort  bien 
travaillée.  Saint  Avit,  en  l'en  remerciant,  lui 
souhaita  une  chaire  épiscopale  et  l'exhorta  à 
prendre  le  gouvernement  du  monastère  de 
Saint-Eugend,  depuis  la  ville  de  Saint-Claude, 
pour  se  dispose'  à  répisco[)at.  Les  souhaits 
de  saint  Avit  furent  accomplis,  car  Viven- 
tiole fut  désigné  évêque  de  Lyon,  par  saint 
Avit  même,  après  la  mort  de  saint  Etienne. 

Saint  Eugend,  dont  il  est  ici  parlé,  fut  reçu 
dès  l'âge  de  sept  ans,  par  saint  Bomain,  dans 
le  monastère  de  Condat,  depuis  de  Saint- 
Claude.  Minause,  successeur  de  Lupicin,  se 
voyant  infirme,  l'associa  au  gouvernemeut 
de  cette  communauté.  Il  ne  tarda  pas  à  en 
être  élu  abbé  malgré  sa  jeunesse.  Sa  prudence 
suppléa  à  l'expérience  qui  lui  manquait,  et 
l'éclat  de  sa  vertu  lui  donna  toute  l'autorité 
de  la  vieillesse  la  plus  respectable.  11  fit  abat- 
tre les  cellules  séparées  des  moines,  et  les  fit 
coucher  dans  le  même  dortoir_,  mais  en  des 
lits  séparés.  Pour  mieux  conserver  l'esprit  de 
pauvreté,  il  ne  souiïrit  pas  qu'aucun  de  ses 
«•eligieux  eût  de  coilre  ni  d'armoire.  Du  reste, 
il  se  distingua  par  une  tendre  charité  pour 
les  malades  et  pour  les  vieillards.  Il  était  si 
maître  de  ses  passions,  qu'on  ne  le  vit  jamais 
triste  et  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire.  Toujours  ie 
premier  à  l'office,  il  en  sortait  le  dernier.  Il 
ne  faisait  qu'un  repas  par  jour  ;  et  depuis 
l'âge  de  sept  ans  qu'il  entra  dans  le  monas- 
tère, jusqu'à  soixante  ans  qu'il  mourut,  il 
n'en  sortit  j.'.jiais.  Quoiqu'il  eût  appris  le  la- 
tin et  le  grec,  on  ne  put  jamais  le  résoudre  à 
vecevoir  l'ordre  de  prêtrise. 

Ce  saint  abbé  étant  tombé  malade  à  l'âge 
de  soixante  ans  et  près  de  six  mois,  manqua 

(\)Act.  SS  ,  Ijanuûr. 


pour  la  première  fois  de  sa  vie  de  se  trouvera 
.  l'otfice  avccses  frères. Dès  lecommencementde 
-a  maladie,  il  eut  un  pressentiment  de  sa  mort, 
et  il  se  fit  donner  l'extrème-onetion  par  un 
de  ses  religieux  auquel  il  avait  donné  la 
charge  d'administrer  ce  sacrement  aux  ma- 
lades ;  ce  qui  montre  l'usage  de  ce  siècle,  et 
confirme  en  ce  point  la  tradition  de  l'Eglise. 
Le  lendemain  matin  ses  moines  étant  venus 
savoir  comment  il  avait  passé  la  nuit,  il  leur 
dit  en  versant  des  larmes  :  Que  le  Seigneur 
vous  le  pardonne,  mes  frères  !  c'est  vous  qui 
me  retenez  dans  la  prison  de  ce  corps  mortel; 
j'ai  vu  cette  nuit  les  saints  abbés  Bomain  et 
Lupicin  apporter  une  bière  devant  mon  lit 
pour  m'emporter,  et  vous  les  en  avez  empê- 
chés. Mais,  si  vous  avez  quelque  compassion 
d'un  vieillard,  si  vous  aimez  un  père  qui 
vous  aime,  ne  me  retenez  pas  plus  longtemps 
et  laissez-moi  aller  me  réunir  â  mes  pères. 
Les  religieux  ne  répondant  que  par  leurs  gé- 
missements, il  ajouta  :  Je  vous  en  conjure, 
mes  chers  enfants,  persévérez  avec  tant  de 
constance  dans  la  pratique  des  observances 
de  nos  pères,  que  vous  remportiez  la  palme 
de  la  victoire.  C'est  ce  que  je  vous  de- 
mande pour  ma  consolation,  pour  la  vôtre  et 
pour  celle  de  tous  les  saints.  Et  il  expira 
doucement  en  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles. L'auteur  qui  rapporte  ces  circonstan- 
ces était  présent  à  sa  mojt  (1). 

Onze   évèques  de  ceux  qui  ont  assisté   au 
concile  d'Epaone  en  tinrent  un  autre  à  Lyon, 
la  même  année  ou  l'année  suivante,  au  sujet 
d'Etienne,  préfet  du  fisc  du  roi  Sigismond.  Ce 
seigneur  avait  épousé   Palladie,  sa  parente, 
ou  comme  le  marque  la  vie  de  saint  Apolli- 
naire, la  sœur  de  sa  première  femme.    C'est 
pourquoi  les  évèques,  sans  avoir  égard  à  sa 
puissance,  l'avaient  excommunié  selon  les  ca- 
nons qu'ils  venaient  de  renouveler  à  Epaone. 
Sigismond,  qui  se  orut  offensé  dans  la  per- 
sonne de  son  ministre,  prit  hautement  la  dé- 
fense du  coupable  et  menaça  les  prélats  de  sa 
colère.  Mais  ils  firent  bien  voir  qu'ils  crai- 
gnaient plus  le  Seigneur  du  ciel  que  les  puis- 
sances de  la  terre.  Ils  s'assemblèrent  donc  à 
Lyon,  et,  après   avoir   confirmé  la   sentence 
qu'ils  avaient  portée  contre  le  mariage  inces- 
tueuv  d'Etienne  et  de  Palladie,  ils  se  promi- 
rent réciproquement  que,  si  quelqu'un    d'en- 
tre eux  souffrait  à  ce  sujet  quelque  violence, 
tous  les  autres  y  prendraient  part  et  It,  dé- 
dommageraient de  toutes  les  pertes  qu'il  pour- 
rait faire  ;  que  si  le  roi  continuait  à  s'abstenir 
de  la  communion  des  évèques  et  à  ne  plus  se 
trouver  avec  eux  à  l'église,  ils  se  retireraient 
dans  les  monastères,   d'où  aucun  ne  sortirait 
que  la  paix  ne  fût  rendue  à  tous  les  autres  ;  que 
cependant  personne  n'aurait  la  témérité  d'u- 
sui'per  l'église    d'un  autre  ou  d'y   faire  l'of- 
fice en  son  absence,  ou  quelque  autre  acte  de 
juridiction  que  ce  fût,  sous  peine   non-seule- 
ment d'en  être  repris  dans  le  prochain  con- 
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cile,  mais  encore  d'être  privé  de  la  commu- 
nion de  ses  trères.  De  plus,  ils  renouvelèrent 
la  défense  d'aspirer  à  l'évèché  d'un  évèque 
vivant,  et  déclarèrent  excommuniés  pour  tou- 
jours ceux  qui  se  seraient  fait  ordonner  à 
leur  place,  de  même  que  ceux  qui  auraient 
pris  part  à  ces  ordinations.  Il  semble,  par  le 
dernier  canon  de  ce  concile,  que  le  roi  avait 
enfin  reconnu  l'équité  .iu  jugement  rendu 
contre  les  deux  coupables,  puisque  les  évo- 
ques y  disent  que,  suivant  l'avis  de  ce  prince, 
ils  avaient  accordé  à  Etienne  et  à  Palladie 
d'assister  aux  prières  de  l'Eglise  jusqu'à  l'o- 
raison qui  se  dit  après  l'évangile  (1). 

Saint  Apollinaire  de  Valence  fut  un  des 
évèques  qui  firent  paraître  le  plus  de  fermeté 
dans  cette  afiairo.  Aussi  l'orage  tomba-t-il  sur 
lui ,  et  Sigi^mond  l'exila,  à  l'instigation 
d'Etienne.  Mais  dans  peu  le  roi  tomba  lui- 
même  si  dangereusement  malade  de  la  fièvre, 
qu'il  paraissait  plus  près  de  la  mort  que  de  la 
vie.  La  reine,  animée  d'une  foi  vive,  courut 
tout  de  suite  au  lieu  où  le  saint  pontife  était 
exilé,  et  le  supplia  avec  larmes  de  venir  ren- 
dre la  santé  à  son  mari.  11  refusa  d'y  aller  de 
sa  personne;  seulement,  sur  les  vives  instances 
de  la  reine,  il  lui  donna  sa  cucuUe,  qui  était 
une  espèce  de  camail.  Ce  vêtement  ayant  été 
étendu  sur  le  malade,  il  se  trouva  subitement 
guéri.  Profondément  toucbé  de  ce  miracle, 
Sigismond,  qui  lui-même  mérita  dans  la  suite 
d'être  compté  parmi  les  saints,  se  rappela  sa 
faute,  se  rendit  auprès  du  saint  évêque,  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon  en 
disant  :  J'ai  péché,  j'ai  mal  fait  de  causer  si 
souvent  à  des  justes  des  tribulations  qu'ils  ne 
méritent  pas  (2). 

il  paraît,  par  d'autres  exemples,  que  les 
mariages  incestueux  étaient  fréquents,  ou  du 
moins  l'avaient  été  parmi  les  Bourguignons 
nouvellement  convertis  à  la  foi  catholique. 
Victorius  de  Grenoble  consulta  saint  Avit  sur 
la  manière  dont  il  devait  agir  avec  un 
nommé  Vincomale,  qui,  depuis  bien  des  an- 
nées, avait  épousé  sa  belle-sœur.  Saint  Avit 
répondit  qu'il  jugeait  à  propos  d'user  de 
ménagement,  et  que,  pourvu  que  cet  homme 
se  résolût  à  quitter  sa  femme,  on  devait  seu- 
lement l'exhorter  à  faire  pénitence,  sans  l'y 
obliger.  On  voit  que  les  saints  évèques,  sévères 
pour  la  règle  même,  sont  indulgents  pour 
l'application  (3). 

Vers  le  même  temps,  la  sixième  année  du 
règne  de  Théodoric,  l'an  516,  le  sixième  de 
novembre,  il  se  tint  en  Espagne,  dans  la  ville 
de  Tarragone,  un  concile  de  dix  évèques,  dont 
le  premier  était  Jean  de  Tarragone,  métropo- 
litain. Ils  y  firent  treize  canons,  tant  pour 
maintenir  l'ancienne  discipline  que  pour  pré- 
venir certains  abus.  Il  est  ordonné  dans  le 
premier,  que  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
à  qui  l'on  permet  d'assister  leurs  parents  leur 
fourniront  le  nécessaire  ;  qu'ils  pourront  les 
aller  voir,  mais  qu'ils  ne  feront  pas  une  lon- 


gue demeure  chez  eux,  et  qu'ils  mèneront 
avec  eux  une  personne  d'âge  et  de  probité 
connue,  pour  être  témoin  de  leurs  actions  ; 
que,  si  quebpi'un  contrevient  à  ce  règlement, 
si  c'est  un  clerc,  il  sera  privé  de  sa  dignité  ; 
si  c'est  un  moine,  il  sera  enfermr  dans  une 
cellule  du  monastère,  oii  il  sera  mis  en  péni- 
tence au  pain  et  à  l'eau,  en  la  manière  que 
l'abbé  ordonnera.  Le  second  défend  «ux  clercs 
d'acheter  à  trop  vil  prix  ou  de  vendre  trop 
cher,  voulant  que  ceux  qui  se  mêleront  d« 
semblable  commerce  en  soient  empêchés  pal 
le  clergé.  11  est  dit,  dans  le  troisième,  qu'un 
clerc  qui  aura  prêté  de  l'argent  à  un  homme 
dans  sa  nécessité  pourra  prendre  pour  son 
argent  du  vin  ou  du  blé  dans  le  temps,  sur  le 
pied  qu'il  voudra  ;  mais  ]ue,  si  celui  auquel 
il  a  prêté  n'a  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  espèces, 
le  clerc  se  contentera  de  recevoir  la  même 
somme  sans  aucune  augmentation.  Par  le 
quatrième,  il  est  défendu  aux  évèques  et  à 
tous  les  autres  clercs  d'exercer  aucun  juge- 
ment le  dimanche,  ce  jour  devant  être  occupé 
au  service  de  Dieu.  Ils  pourront  néanmoins 
rendre  des  jugements  les  autres  jours,  mais 
jamais  en  matière  crimiiielle.  Le  cinquième 
porte,  qu'un  èvêt{ue  qui  n'a  pas  élé  ordonné 
par  le  métropolitain  même,  bien  qu'avec  sa 
permission,  doit  se  présenter  dans  deux  mois 
au  mêtro[)olitain  pour  recevoir  de  lui  les  ins- 
tructions et  les  avis  nécessaires.  S'il  en  est 
empêché  par  quelque  infirmité,  il  en  avertira 
par  lettre  le  métropolitain.  Mais,  s'il  néglige 
de  le  faire  ou  de  se  présenter,  il  en  sera 
repris  par  les  autres  évoques  au  premier  sy- 
node. Le  sixième  prive  de  la  communion  de 
ses  frères,  jusqu'au  futur  concile,  l'évèque 
qui  ne  s'est  pas  trouvé  à  celui  qui  avait  été 
indiqué,  supposé  qu'il  n'ait  pas  été  retenu 
par  (piebiue  maladie.  Le  sei>lième  est  un  règle- 
ment pour  les  i)aroisses  de  la  campagne. 
Lorsqu'elles  étaient  desservies  par  un  prêtre 
et  un  diacre,  ils  y  demeuraient  tour  à  tour 
chîicuu  leur  semaine.  Le  samedi,  tout  le  clergé 
de  ces  églises  se  tenait  prêt  pour  y  faire  l'of- 
fice le  dimanche  ;  mai?  «-haque  jour  on  disait 
dans  ces  paroisses  lea  Platines  et  les  vêpres. 
Ceux  qui  manquaient  de  se  trouver  aux  otlices 
devaient  être  punis  suivant  la  rigueur  des 
canons.  On  voit  par  celui-ci  qu'il  arrivait  quel- 
quefois, par  la  négligence  des  clercs,  que  l'on 
ne  fournissait  [)as  même  des  lampes  pouï 
l'usage  des  églises.  Il  se  trouvait  aussi  plu- 
sieurs églises  à  la  campagne  qui  étaient 
comme  abandonnées  ;  c'est  pourquoi  le  hui- 
tième canon  ordonne  à  l'évèque  de  les  visiter 
tous  les  ans,  et  d'y  faire  les  réparations  né- 
cessaires sur  le  tiers  de  tous  les  fruits  qui  lui 
est  attribué,  suivant  l'ancienne  coutume. 

Le  neuvième  ordonne  de  chasser  du  clergé 
un  lecteur  ou  un  portier  qui  voudra  se  marier 
ou  demeurer  avec  une  femme  adultère.  Par 
le  dixième,  il  est  défendu  aux  clercs  de  pren- 
dre aucun  salaire,  à  la  manière  des  juges  sé- 


ÇR'  Lal>be,  t.   IV,    1584.  —  (2)  Ad.  SS.,  5  octob.  —  (3)  Avit.,  Eoist.  xiv,  xv,xvi. 
T.  V 
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cii^iVrp,  potir  avoir  procuré  la  justice,  si  ce 
nVsl  qu'on  leur  f;isse  dos  oflFrandes  tixatuites 
dans  l'cgliso,  sans  rapport  aux  services  qu'ils 
nTironl  romlus.  Ceux  qui  feront  le  contraire 
doivent  être  déniadés  comme  le  seraient  des 
usuriers.  Le  jnzième  défend  aux  moines  qui 
Font  dehors  de  s'employer  au  ministère  ecclé- 
.*ia?tiqup  s'ils  n'en  reçoivent  l'ordre  de  leur 
abbé,  sans  le  commandement  duquel  ils  ne 
doivent  pa-^  non  jilus  se  mêler  des  affaires  sé- 
culières, à  moins  que  l'utilité  du  monastère  ne 
le  demande,  et  en  gardant,  avant  toutes  cho- 
ses, les  canons  des  églises  uos  Gaules  touchant 
les  moines.  11  est  ordonné  dans  le  douzième 
qu'après  la  mort  de  l'évèque  qui  n'aura  point 
fait  de  testament,  les  prêtres  et  les  diacres 
feront  un  inventaire  de  tous  les  biens,  et  que, 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  en  ait  pris  quel- 
que chose,  on  l'oblige  de  restituer.  Suivant  le 
treizième,  il   est  du  devoir  dU  métropolitain 
d'ap[)elor  au  concile  non-seulement  les  prêtres 
de  la  caihédrale,  mais  aussi  ceux  de  la  cam- 
pagne,   avec  quel(|ues    séculiers  du   nombre 
'  des  enfants  de  l'Eglise.  11  semble  que  ce  ca- 
non ne  parle  que  du  concile  que  l'on  assem- 
blait or/linairement  pour    l'ordination  d'un 
évêque.    Gratien   rapporte  un    fragment   du 
concile  de  Tarragone,  où  il  dit  que,  comme 
il  n'est  pas  permis  de  réitérer  le  baptême,-  on 
ne  doit  non  plus  conférer  qu'une  fois  la  con- 
firmation (1). 

L'année  suivante  511,  il  s'assembla  un  au- 
tre concile  à  Gironne,  le  dix-huitième  dejuin. 
Il  était  composé  du  métropolitain  de  Tarra- 
gone, qui  y  présida,  et  de  six  évêques  de  la 
même  province.  On  n'y  fit  que  dix  canons, 
par  lesquels  il  est  ordonné  que,  dans  la  célé- 
bration de  la  messe  et  de  l'office  divin,  toute 
la  province  suivra  le  rite  de  la  métropole  ; 
que  l'on  fera  chaque  année  deux  litanies  ou 
rogations,  de  trois  jours  chacune,  avec  ansti- 
nence  de  chair  et  de  vin  :  la  première,  dans 
la  semaine  d'après  la  Pentecôte,  depuis  le 
jeudi  jusqu'au  samedi  inclusivement  ;  la  se- 
conde, le  premier  jour  de  novembre,  à  condi- 
tion que,  si  .c'est  un  jour  de  dimanche,  on 
remettra  cette  litanie  au  jeudi  suivant,  pour 
finir  le  samedi  ;  que  le  baptême  solennel  ne 
s'administrera  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte, 
et  que,  dans  les  autres  fêtes  de  l'année,  on 
baptisera  seulement  les  malades,  auxquels  il 
n'est  pas  permis  de  refuser  le  baptême,  en 
quelque  temps  que"  ce  soit;  que  les  enfants 
étant  ordinairement  malades  lorsqu'ils  vien- 
nent au  monde,  on  les  baptisera  aussitôt,  par- 
ticulièrement s'ils  sont  réellement  malades  ; 
que  les  clercs  qui  ont  été  ordonnés  étant  ma- 
riés, à  commencer  ^ar  les  évêques  jusqu'aux 
sous-diacres,  habiteront  séparés  de  leurs 
femmes,  ou  qu'ils  auront  avec  eux,  s'ils  ne 
logent  pas  à  part,  un  de  leurs  confrères  pour 
être  témoin  de  leur  vie  ;  que  les  clercs  qui 
ont  été  ordonnés  dans   le  célibat  n'auront 


point  de  femmes  pour  conduire  leur  ménage, 
si  ce  n'est  leur  mère  ou  leur  sœur  ;  que  l'ou 
pourra  admettre  dans  le  clergé  une  personne 
qui,  étant  tombée  malade,  a  demandé  et  reçu 
la  ]>énédiction  de  la  pénitence  appelée  viati- 
que, et  qui  se  donne  par  la  communion, 
pourvu  qu'étant  revenue  en  santé,  elle  n'ait 
pas  été  soumise  à  la  pénitence  publique,  ni 
convaincue  de  crimes  qui  y  sont  soumis  ;  enfin 
le  concile  ordonne  que  l'évèque  ou  le  prêtre 
prononcera  tous  les  jours  l'Oraison  domini-» 
cale,  après  matines  et  vêpres  (2). 

Le  métropolitain  Jean  de  Tarragone,  étant 
venu  en  Italie  dans  le  dessein  de  demander 
quelques  règlements  pour  les  églises  d'Es- 
pagne, écrivit  à  cet  effet  au  Pape  par  le  dia- 
cre Cassien.  Hormisdas  aurait  fort  souhaité  de 
parler  à  Jean  et  de  le  voir  ;  mais,  ne  l'ayant 
pu,  il  lui  envoya  des  règlements  généraux 
qui  prescrivaient  ce  qu'il  fallait  observer  con^ 
formément  aux  canons,  et  quelle  précautioo 
il  fallait  prendre  contre  les  ecclésiastiques 
qui  venaient  des  églises  grecques.  Il  le  dé- 
clara en  même  temps  son  vicaire  en  Espagne, 
pour  y  faire  exécuter  les  canons  et  faire  son 
rapport  au  Saint-Siège  des  affaires  ecclésias- 
tiques de  «;e  royaume,  sans  toutetois  déroger 
aux  droits  des  métropolitains.  Ces  règlements 
sont  contenus  dans  une  lettre  circulaire  adres- 
sée aux  évêques  d'Espagne.  Le  premier  porte  : 
Que  l'on  n'ordonnera  point  évêques  des 
laïques  sans  les  avoir  fait  passer  par  les 
degrés  du  ministère  ecclésiastique,  et  sans 
avoir  éprouvé  leurs  mœurs  pendant  un 
long  temps,  celui-là  devant  être  d'une  con- 
duite plus  réglée  que  le  peuple,  qui  doit 
prier  pour  le  peuple.  Il  défend  aussi  d'élever 
au  sacerdoce  ceux  qui  sont  en  pénitence  pu- 
blique, étant  juste  qu'ils  se  contentent  du 
pardon  qu'on  leur  accorde  ;  car,  avec  quelle 
conscience  pourraient-ils  se  charger  d'absou- 
dre les  coupables,  qui  ne  peuvent  ignorer 
qu'ils  ont  confessé  eux-mêmes  leurs  péchés 
devant  le  peuple?  Respecteront-ils  comme 
évêque  celui  qu'ils  ont  vu  peu  de  temps  au- 
paravant prosterné  comme  pénitent  ?  Il  est 
dit,  dans  le  second,  que  l'on  n'achètera  ni  ne 
vendra  les  ordinations,  soit  à  prix  d'argent, 
soit  autrement,  comme  en  rendant  ou  en  exi- 
geant des  services  équivalant  à  l'argent.  Le 
froisième  veut  que  l'on  tienne  chaque  année 
deux  conciles  provinciaux,  ou  du  moins  un, 
si  les  circonstances  des  temps  ne  permettent 
pas  d'en  tenir  deux.  Le  motif  de  ces  assem- 
blées est  que  les  évêques  traitent  librement 
entre  eux  des  afiaires  de  leurs  églises,  et  qu'au 
cas  que  tout  y  fût  bien  règle,  ils  eu  louent 
Dieu  ensemble.  Le  pape  Hormisdas  établit 
aussi  son  vicaire  pour  la  Béiique  et  la  Lusita- 
nie,  Salluste,  évêque  de  Séville,  avec  le  pou- 
voir de  convoquer  les  évêques  de  ces  piuvin-  . 
ces  quand  il  seruil  nécessaire  ;  de  jù^ei  leurs 
diflérends  et  de  veiller  à  l'observation  des  ca- 


(l)L«bb6,  t.  IV,  1563.  —  (2)  Ibid.,  t   IV,  1668. 
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nons,  à  la  charge  de  lui  remlrc  compte  de 
tout  ce  qu'il  aurait  fait,  tout  pour  le  main- 
tien <'e  la  foi  et  des  anciens  décrets  que  pour 
desafl'iiires  particulière'^  (1). 

Tandis  que  le  pape  saint  Hormisdas  rét^lait 
ainsi,  de  concert  avec  les  évèques,  les  affaires 
de  l'Eiilisc  en  Gaule  ef  en  Espagne,  il  reçut 
de  l'extrémité  de  l'Orient  une  requête  sous- 
crite de  plus  de  deux  cents  personnes,  avec 
cette  inscription  : 

«  Au  très-saint  et  bienheureux  patriarche 
de  toute  la  terre.  Hormisdas,  occupant  le  .Siège 
du  prince  des  apôtres,  Pierre  ;  prière  et  sup- 
plique des  humbles  archimandrites  et  autres 
moines  de  la  seconde  Syr  e.  Avertis,  par  la 
grâce  de  notre  Sauveur  à  tous,  de  recourir  à 
votre  Béatitude  <;omme  à  un  port   dans  la 
tempête,  nous  croyons  déjà  être  hors  du  pé- 
ril. Car,  encore  que  n(His  souffrions,  nous  le 
supportons  avec  joie.  Mais,  comme  le  Christ, 
notre  Dieu,    vous  a  constitué  le  prince  des 
pasteurs,   le  docteur  et  le  médecin  des  âmes, 
vous  et  votre  saint  ange,  il  est  juste  de  vous 
îxposer  les  souffrances  qui  nous  sont  arrivées, 
et  de  vous  signaler  les  loups  cruels  qui  rava- 
gent le  troupeau   du   Christ,   afin   qu'il    les 
cbasse  du  beroailpar  la  houlette  de  l'autorité, 
qu'il  guérisse  les  âmes  par  la  parole  de  la  doc- 
trine, et  calme  les  plaies  par  l'onction  de  la 
prière.  Ces  persécuteurs,  armés  contre  nous, 
sont  Sévère  et  Pierre,  hommes  qui  n'ont  ja- 
mais été  comptés  au  nombre  des  chrétiens^ 
qui  chaque  jour  anathéraatisent  en  public  le 
saint   concile  de   Chalcédoine   et  notre  très- 
saint  père  Léon,  qui  ne  comptent  pour  rien  le 
jugement  de  Dieu,  qui  foulent  aux  pieds  les 
canoDS  des  Pères,  qui  font  des  évèques  par  la 
puissance  du  prince,  et  qui,  pour  nous  con- 
traindre à  outrager  ledit  saint  concile,  nous 
ont  affligés  de  supplices  inexprimables.  Aussi 
quelques-uns,  succombant  à  Jeurs  coups,  sont 
morts  ;  et  parmi  les  nôtres,  il  en  a  été  tué  un 
grand  nombre.  Car,  comme  nous  allions  au 
monastère  du  seigneur  Siméon,  pour  la  cause 
de  l'Eglise  (c'est  saint  Siméon  Stylitc},  ces 
méchants  nous  ont  dressé  une  embuscade  sur 
le  chemin,  et,  venant  fondre  sur  nous,  en  ont 
tué  trois  cent  cinquante   hommes  et  messe 
plusieurs.  Us  ont  tué  même  près  des  autels 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ils  ont  brûlé  les 
monastères,  envoyaùt  de  nuit  une  multitude 
de  gens  séditieux  et  gagnés  par  argent,  qui 
ont  enlevé  le  peu  qu'il  y  avait.  Votre  Béati- 
tude sera  instruite  de  tout  par  les  mémoires 
que  lui  rendront  nos  vénérables  frères,  Jean 
et  Sergius.  Nous  les  avions  envoyés  à  Cons- 
tantino[)le,  espérant  avoir  justice  de  ces  excès; 
mais  l'empereur,  sans  daigner  leur  dire  une 
parole,  les  a  chassés  honteusement.  Ce  qui 
nous  a  fait  connaître,  quoique  bien  tard,  qu'il 
est  lui-même  auteur  de  ces  maux. 

»  Nous    vous   supplions    donc,     très-saint 
Père,  de  compatir  aux  blessures  du  corps, 


car  vous  êtes  le  chef  de  tous,  et  de  venger  le 
mépris  de  la  foi,  des  cantns,  des  Pères  et  du 
concile.  Il  vous  a  été  donné  de  Dieu  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier.  Levez-vous,  saints 
Pères,  pour  venir  nous  sauver;  soyez  les  imi- 
tateurs de  Notre  Seigneur,  qui  est  descendu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher  la  brebi.s 
errante  ;  regardez  ce  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, dont  vous  illustrez  la  chaire,  et  Paul,  ce 
vase  d'élection  :  ils  ont  parcouru  l'univers 
pour  l'éclairer.  De  grandes  plaies  demandent 
de  plus  grands  remèdes.  Des  mercenaires, 
quand  ils  voient  arriver  les  loups,  leur  aban- 
donnent les  brebis  ;  mais  vous,  vrais  pasteurs 
et  docteurs,  à  qui  le  soin  des  brebis  a  été 
confié,  le  troupeau,  délivré  des  bêtes  cruelles, 
court  au-devant  de  vous,  reconnaissant  son 
pasteur  ef  suivant  sa  voix,  comme  le  Seigneur 
a  dit  :  Mes  brebis  entendent  ma  voix,  et  je  les 
connais,  et  elles  me  suivent.  Ne  nous  mépri- 
sez done  pas,  très-saint  Père,  nous  qui  som- 
mes blessés  chaque  jour  par  des  bêtes  féroces. 
Pour  une  parfaite  information  de  votre  saint 
ange,  nous  anathématisoiis  dans  cette  suppli- 
que, comme  dans  un  formulaire,  tous  ceux 
que  votre  Siège  apostoli(|ue  a,  rejetés  et 
excommuniés,  savoir  :  Nesto.-ius,  Eutychès, 
Dioscore,  Pierre  Monge,  Pierre  le  Foulon, 
Acace  et  tous  ceux  qui  défendent  quelqu'un 
de  ces  héréti(|ues.  » 

Cette  requête,  si  remarquable  sous  plus 
d'un  rapport,  a  ceci  de  particulier  que  ces 
archimandrites  de  l'Orient,  dont  la  plupart 
étaient  prêtres,  s'adressent  à  la  fois  au  Pape 
et  à  son  saint  ange  (2),  ce  qui  explique  tout 
naturellement  le  pluriel  qu'ils  emploient, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  avec  Fleury 
aux  évèques  d'Occident,  dont  il  n'est  pas 
question. 

Le  Pape  leur  répondit  par  une  lettre  du 
dix  de  février  518.  Elle  est  adressée  non -seu- 
lement aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  archi- 
mandrites de  la  seconde  Syrie,  mais  généra- 
lement encore  à  tous  les  ortliodoxes  de  l'O- 
rient. Il  les  encourage  à  la  persévérance,  par 
la  vue  des  récompenses  éternelles  ;  par  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  qui,  de  plus,  les  soutient 
de  sa  grâce  ;  par  l'exemple  des  Machabées. 
S'ils  ont  tant  souflfert  pour  l'ombre  de  la  vé- 
rité, que  ne  devons-nous  pas  souffrir  pour 
la  vérité  même?  Les  Orientaux  devaient  se 
montrer  d'aulant  plus  fermes,  (ju'ils  étaient 
revenus  à  l'unité  plus  tard.  11  leur  fallait  pour 
cela  se  garder  de  tout  contact  avec  l'erreur, 
s'en  tenir  fidèlement  aux  d(''crets  de  Chalcé- 
doine et  aux  lettres  de  saint  Léon,  condam- 
ner non-seulement  les  inventeurs  des  hérésies, 
mais  encore  ceux  qui  les  ont  embrassées.  U 
dit,  en  faisant  allusien  à  l'empereur  Anas- 
tase  :  Autre  est  la  puissance  des  ..ommes, 
autre  le  ministère  des  pontifes.  Le  téméraire 
([m  porta  un  feu  étranger  dans  le  sanctuaire 
irrita  plutôt  le   Seigneur  qu'il  ne  l'apaisa. 


(1)  Hormisd.,  Epùt.  xxiv,  xxv  et  xxvi.  —  (2)  Labbe,  t.  VI.  1461. 
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Oziaseûl  conservé  l'adminietralfon  duroyaiime- 
s'il  avait  luolili'  de  cet  exemple  ;.mais,  ayant 
voulu,  mali»rc  les  remontrances  des  ministres 
di'  temple,  joindre  le  sacerdoce  à  la  royauté, 
il  pcidit  à  la  i'ois  l'un  et  l'autre,  frapi>é qu'il 
fut  de  la  lèpre.  De  notre  part,  nous  n'avons 
riiui  néfilit;é.« 'lin  deux  ambassades,  nous 
avons  employé  tout  ceiju'ily  a  d  humble  dans 
la  prière,  de  raisonnable  dans  les  allégations, 
de  salutaire  dans  les  commandements.  Faut- 
il  jtour  cela  négliger  la  voie  de  la  justice? 
L'obstination  ne  doit  point  être  confondue 
avec  la  faiblesse.  Périssent,  sans  infecter  nous- 
mêmes,  ceux  qui  ne  renoncent  point  à  leurs 
impiétés,  même  après  en  avoir  été  repris  (1)! 

Sévère,  qui  persécutait  si  cruellement  les 
catholiques  de  Syrie,  était  le  patriarche  intrus 
d'Antioche.  Elle,  patriarche  de  Jérusalem,  re- 
jetait sa  communion.  Lorsque  l'empereur 
.;,na?tase  l'apprit,  il  entra  dans  une  grande 
,î)lère  et  envoya  Olympius,  duc  de  Palestine, 
qui,  ayant  employé  plusieurs  artifices,  chassa 
Élie  de  son  siège,  l'envoya  en  exil,  et  mit  en 
sa  place  Jean,  fils  de  Marcien,  qui  avait  été 
gardien  de  la  croix,  et  qui  promit  d'em- 
brasser la  communion  de  Sévère,  il  fut  fait 
évèqué  de  Jérusalem  le  3  septembre  517.  Saint 
Sabas  et  les  autres  Pères  du  désert  ayant 
appris  que  Jean  avait  fait  cette  promesse,  le 
conjurèrent  de  ne  point  recevoir  Sévère  à  sa 
communion,  et  de  s'exposer  plutôt  à  toute 
sorte  d'extrémités  pour  le  concile  de  Ghalcé- 
doine,  offrant  tous  de  le  soutenir  de  tout  leur 
pouvoir.  Jean  eut  tant  de  respect  pour  eux, 
qu'il  retira  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  duc 
Olympius. 

Sur  cette  nouvelle,  la  colère  de  l'empereur 
monta  jusqu'à  la  fureur,  et,  pour  en  profiter, 
un  nommé  Anastase,  fils  de  Pamphile,  promit 
trois  cents  livres  d'or  s'il  n'obligeait  Jean  à 
recevoir  Sévère  à  sa  communion  et  à  pro- 
noncer anathème  contre  le  concile  de  Cliai- 
cédoine.  11  fui  donc  envoyé  à  la  place  d'Olym- 
pius.  Etant  arrivé  à  Jérusalem,  il  surprit  le 
patriarche  Jean  et  le  mit  dans  la  prison  pu- 
blique. Tous  les  habitants  s'en  réjouirent,  re- 
gardant Jean  comme  un  traître  qui  avait  sup- 
planté le  patriarche  Elie.  Mais  un  nommé 
Zacharie,  magistrat  de  Césarée,  étant  entré 
dans  la  prison  en  cachette,  parla  ainsi  à  Jean  : 
Si  vous  voulez  conserver  l'épiscopat,  ne  vous 
laissez  pas  persuader  de  recevoir  Sévère  à 
votre  communion;  mais  faites  semblant  de 
consentir  à  ce  que  veut  le  duc,  et  dites-lui  :  Je 
ne  refuse  pas  de  faire  ce  que  j'ai  promis; 
mais,  de  peur  qu'on  ne  dise  que  je  l'ai  fait 
par  force,  tirez-moi  d'ici,  et  dimanche  je  ferai 
ce  que  vous  ordonnez.  Le  duc,  persuadé  par 
ce  discours,  le  fit  sortir  de  prison. 

Aussitôt  Jean'  ;uvoya  de  nuit  à  tous  les 
moines  pour  les  faire  venir  à  Jérusalem.  Ils 
s'y  rendirent  de  tous  côtés,  et  on  prétendit  en 
avoir  compté  jusqu'à  dix  mille.  Mais,  comme 
l'église  cathédrale  ne    pouvait  contenir  une 


telle  multitude,  on  résolut  de  s'assembler  dans 
celle  de  Saint- Etienne,  qui  était  beaucoup 
plus  grande.  Tous  y  étant  donc  assemblés, 
tant  l(îs  moines  que  les  habitants,  le  duc  Anas- 
tase et  le  consulaire  Zacharie  s'y  rendirent. 
Hypatius,  neveu  de  l'empereur,  s'y  trouva 
aussi  ;  car  étant  délivré  de  la  prison  de  Vi- 
talien,  il  était  venu  à  Jérusalem  accom[)lii'  un 
voeu.  Comme  le  duc  Anastase  s'attendait  à 
voir  exécuter  la  volonté  d»;  l'empereur,  le  pa- 
triarche monta  sur  l'ambon,  ayant  à  ses  côtés 
saint  Théodose  et  saint  Sabas,  chets  de  tous 
les  moines.  A  leur  vue,  h'  peuple  cria  pendant 
plusieurs  heures  :  Anathématisez  les  héré- 
tiques !  confirmez  le  concile  !  Aussitôt  ils  ana- 
thématisèrent  tout  d'une  v-^îx  Nestorius,  Eu- 
tycbès,  Sévère  d'Antioche  Sotéric  de  Césaiée, 
en  Cappadoce,  et  quiconque  ne  recevait  pas 
le  concile  de  Clialcédoine.  Après  qu'ils  eurent 
ainsi  parlé,  ils  descendirent.  Mais  saint  Tliéo- 
dose  remonta,  et  dit  à  haute  voix  :  Si  quel- 
qu'un ne  reçoit  pas  les  quatre  conciles  comme 
les  quatre  Evangiles,  qu'il  soit  anathème  !  Le 
duc  fut  fort  surpris,  et,  craignant  la  multitude 
des  moines,  s'enfuit  à  Césarée.  Mais  Hypatius 
prolesta  aux  abbés,  avec  serment,  qu'il  était 
venu  à  Jérusalem  pour  entrer  dans  leur  com- 
munion, sans  avoir  jamais  pris  part  à  celle  de 
Sévère.  Il  offrit  cent  livres  d'or  pour  le  saint 
sépulcre,  le  calvaire  et  la  sainte  croix,  et  en 
donna  autant  à  saint  Théodose  et  à  saint 
Sabas  pour  distribuer  aux  moines  du  pays. 

L'empereur,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé,  se  préparait  à  employer  la  force  pour 
envoyer  en  exil  le  patriarche  Jean,  saint 
Théodose  et  saint  Sabas.  Mais  les  saints  abbés, 
en  ayant  reçu  la  nouvelle,  assemblèrent  tous 
les  moines,  et  d'un  commun  accord,  écrivi- 
rent une  protestatioa  qu'ils  envoyèrent  à 
l'empereur.  Elle  était  conçue  en  forme  de  re- 
quête, au  nom  de  Théodose  et  de  Sabas,  ar- 
chimandrites, des  autres  abbés  et  de  tous  les 
moines  qui  habitaient  la  sainte  cité,  le  désert 
d'alentour  et  le  Jourdain,  et  disait  en  sub- 
tance : 

Dieu  vous  a  confié  l'empire  pour  procurer 
la  paix  à  toutes  les  églises,  mais  particuliè- 
rement à  la  mère  des  églises,  en  laquelle  a 
été  accompli  le  mystère  du  salut.  Habitant 
cette  terre  sainte,  nous  avons  reçu  la  foi  de 
ce  mystère,  non  par  imagination,  mais  réelle- 
ment par  la  croix  de  Jésus-Christ,  son  sé- 
pulcre et  tous  les  saints  lieux  que  l'on  y 
adore.  Nous  l'avons  reçue,  dès  le  commence- 
ment, de  la  bouche  des  prophètes  et  des 
apôtres;  nous  la  conservons  toujours  par  la 
grâce  de  Dieu,  sans  être  épouvantés  par  ses 
adversaires,  ni  emportés  par  tout  vent  de 
doctrine.  Et  comme  c'est  dans  cette  sainte 
créance  que  vous  avez  été  nourris  et  que  vous 
avez  reçu  l'empire,  nous  nous  étonnons  com- 
ment, sous  votre  règne,  il  s'est  élevé  un  si 
grand  orage  contre  la  sainte  cité,  en  sorte 
que  les  évèques,  les  ministres  sacrés,  les  soli- 


(l)  Labbe;  t.  v,  col.  149. 
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taires  en  aient  été  cna^?és  avec  violence,  en 
présence  des  païens,  des  Juifs  et  des  Samari- 
tains, et  traînés  au  milieu  des  villes,  en  des 
lieux  profanes  et  impurs,  pour  les  obliger  à 
faire  des  choses  qui  blessent  la  foi.  De  manière 
de  ceux  qui  viennent  ici  par  dévotion,  au  lieu 
d'y  être  édifiés,  s'en  retournent  scandalisés 
dans  leur  pays. 

Si  c'est  à  cause  de  la  foi  que  l'on   attaque 
ainsi  la   sainte    cité,    comment    prétend-on 
nous    apprendre    notre   créance    cinq   cents 
et  tant  d'années  après   la  venue    de   Jésus- 
Christ?   Il    paraît  clairement  que   la  réfor- 
mation    que    l'on    veut    maintenant   intro- 
duire dansla  foi  est  la  doctrine  «le  l'anléclirist 
qui  veut  troubler  la  paix  des  églises.  L'auteur 
de  tous  ces  maux  est  Sévère,  acéphale  etsohis- 
matique  de  tout  temps,  dor^t  lllcu   a  permis 
pour  nos  péchés  l'élévation  sur  le  siège  d'An- 
tioclie.  Nous  rejetons  sa  communion,  et  vous 
supplions   d'avoir  pitié  de   Sion,  la  mère  de 
toutes  les  églises  ;  car,  en  matière  de  foi,  s'il 
faut  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  la  mort 
nous  sera  plus  chère.  Nous  ne  communique- 
rons jamais  en  aucune  manière  avec  les  enne- 
mis de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  nous  recevons, 
comme   les  Evangiles    les  quatre  saints  con- 
ciles, qui  expriment  le  même   sens  en  diffé- 
rentes paroles.  On  ne  pourrajamais  nous  unir 
à  ceux  qui  n'obéissent  point  à  ces  conciles, 
quand    on    nous  menaçait   de  mille   morts. 
Et   pour  vous   en  assurer,  nous  disons  ana- 
thème  et  à  Ne4orius  (jui  divise  Jésus-Christ, 
et  àEiityihès  qui  confond  la  divinité  et  l'hu- 
manité. Après  cette  déclaration  par  écrit  de 
notre    part,  faites   cesser   les    maux   qui  se 
comme  ti*nt  tous  b's  jours  contre  la  sairitijcité 
et  contre  notre  saint  archevè(iue  Jean  ;  autre- 
ment  nous  vous  protestons,  devant  la  sainte 
Trinité,    que  nous  soutfrirons  plutôt  que  l'on 
répande  notre  sang  et  que  l'on  brûle  lessaints 
lieux.  Cai-  à  quoi  sert  leur  nom  si  on  les  pro- 
fane de  fait?  Qnti  la  grâctî  de  Dieu,  qui  sur- 
passe toute  intelligence,  conserve  son  église 
et  fassi!  cesser  tous  les  scandales  par  vos  or- 
dres,  à  sa   gloire   et   à  l'honneur   de  votre 


regnel 


On  fit  (|na!re  copie- de  celti",  déclaration; 
on  en  garda  deux  dans  le  [lays,  une  pour  les 
gouverneurs,  l'autre  pour  Jean,  patriarche  de 
Jérusali'U".  Oi:  envoya  les  deuxautres  àCons- 
tantinople,  pour  l'empereur  et  le  patriar- 
che. L'em|)ereiir  Anastase,  ayant  reçu  cette 
requête  fut  conseillé  de  se  tenir  pour  le  mo- 
ment en  repos,  à  cause  de  Vitalicn,  qui,  irrité 
de  ses  parjures,  avait  recommencé  la  guerre 
et  faisait  un  si  grand  nombre  de  prisonnie  - 
que,  par  mépris,  il  les  vemJait  une  obole  cha- 
cun (d). 

Cependant  le  tem[)s  approchait  où  les  au- 
teurs de  tant  de  maux  devaient  aller  en 
rendre  compte  à  Dieu.  Timothée,  le  patriar- 
che intrus  de  Constantiuopli;,  mi)urut  le  5 
d'avrii  517,  et   fut  remplace,  le  viugt-quati-e 


du  même  mois,  par  le  prêtre  Jean  de  nniipii- 
doce,  sousyncelle.  J;Mn  était  catholiijuci  diins 
le  cœur;  mais,  avant  son  ordination,  l'empe- 
reur lui  fit  condamner  le  conccih;  de  Chalcé- 
doine,  tandis  que  le  peuple  lui  demanda 
à  grand  bruit  qu'il  anathématisât  Sévère.  A 
quoi  que  touchât  ce  triste  empereur,  il  y 
imprimait  toujours,  comme  son  cachet,  soit 
une  bassesse,  soit  une  calamité. 

La  même  année  517,  mourut  Jean  Nicéote, 
patriarche  hérétique  d'Alexandrie.  Les  ma- 
gistrats, par  ordre  d'Anasthase,  placèrent  sut 
le  siège  épiscopal  Dioscore  le  Jeune,  neveu  da 
Timothée  Elurc.  Une  ordination  si  ptm  régu- 
lière révolta  les  habitants  de  la  campagne  : 
ils  accoururent  en  grand  nombre,  criant  qu'on 
toulait  aux  jucds  les  saints  canons;  qu'ils  ne 
pouvaient  reconnaître  pour  patriarche  qu'un 
nomme  élu  dans  la  ville  par  les  évèques 
d'Egypte.  Pour  apaiser  ces  clameurs,  Dioscore 
se  fit  élire  et  ordonner  d(î  nouveau  par  le 
clergé  d'Alexandrie.  Théodose,  préfet  d'E- 
gypte, fds  du  patrice  Calliopius,  et  Acacius, 
commandant  des  troupes,  assistaient  à  cette 
cérémonie.  Le  préfet,  voulant  haranguer  l'as- 
semblée, débuta  parut!  éloge  de  rem[)(n"eur  : 
aussitôt  une  foule  de  peuple  l'interrompt,  on 
l'accable  d'injures  ;  les  plus  audacieux  mon- 
tent à  la  tribune  où  il  était,  se  saisissent  de 
son  fils,  qui  était  assis  auprès  de  lui,  le  jettent 
en  bas  et  le  massacrent.  Acacius,  à  la  tète 
des  soldats,  dissipe  les  séditieux,  arrête  les 
plus  mutins  et  les  fait  punir  de  mort.  L'em- 
pereur, informé  de  ce  désordre,  se  préparait 
à  châtier  sévèrement  toute  la  ville  :  Dioscore, 
s'étant  transporté  à  Constantinople,  se  fit  un 
mérite  d'apaiser  sa  colère  ;  mais  bientôt  le 
peui)le,  aigri  par  le  châtiment,  s'en  vengea 
sur  Thèodose  même.  L'huile  man([ua  dans  la 
ville  :  c'était  alors  une  des  nécessités  de  la 
vie,  parce  que  l'huile  était  d'un  grand  usage 
pour  lei  bains.  La  fureur  se  termina,  comme 
la  première,  par  la  mort  des  plus  coupa- 
bles (2). 

Ces  troubles  de  l'empire  attiraient  les  Bar- 
bares. Des  cavaliers  gêtes  ou  goths  passèrent 
le  Danube,  ravagèrent  les  Macédoines  et  péné- 
trèrent dans  la  Thessalie,  d'un  côté  jiisiju'aux 
Thermopyles.  de  l'autre  jusqu'aux  frontières 
de  l'Epire.  Comme  ils  traînaient  à  leur  suite 
une  multituile  de  prisonniers,  Anastase  en- 
voya mille  livres  d'or  à  Jean,  préfet  d'illyrie, 
pour  les  racheter  :  mais  cette  somme  ne  suf- 
fisant pas,  les  Bai'bares  en  retinrent  un  grand 
nombre  qui  ne  revirent  jamais  leur  patrie  ; 
ils  en  égorgèrent  plusieurs  à  la  vue  des  villes 
:jui  refusaient  de  leur  ouvrir  leurs  portes. Les 
campagnes  ayant  été  ainsi  désolées  l'an  517 
par  les  Barbares,  l'année  suivantiî,  518,  les 
villes  qui  avaient  servii  de  retrait*;  aux  habi- 
tants furent  détruites  par  un  tremblement  de 
terre,  le  plus  eii'royable  dont  parle  l'histoire. 
De  vingl-(|uatre,  tant  villes  que  bourgades  ou 
forteresses  de  la  Dardanie,  deux  furent  entiè- 


(0  Theoph.,  ex,  a/iài    138.   —    (1^   Ibid.,  p.  139.   140.   MalaJa  part.  II.  i>.  Ui.Hist.  du  Bas-Empire,  \.  xxax 
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rement  abîmées,  et  les  autres  ruinées  en 
^rauùe  partie  -,  Scupus,  capitale  de  la  pro- 
\ii)ce,  fut  détruite  tout  entière:  il  n'y  périt 
personne,  parce  qu'elle  était  abandonnée  dès 
l'année  piécéilcnte.  La  terre  s'ouvrit,  et  il  en 
sortit  des  étincelles  et  des  flammes  comme 
d'une  fournaise  ardente.  Ce  gouffre,  large  de 
douze  pieds  et  d'une  immense  profondeur, 
s'étendai^  à  dix  lieues.  Sur  toute  cette  lisière, 
les  montagnes  se  fcndiient;  les  rochers,  les 
arbres  des  forêts,  les  édifices  furent  engloutis 
dans  cet  abime.  qui  ne  se  referma  qu'après 
plusieurs  jours  (1). 

La  même  année  518,  mourut  l'empereur 
Anastase.  La  nuit  du  premier  de  juillet,  il  y 
eut  autour  de  son  palais  des  tonnerres  et  des 
éclairs  dont  il  fut  épouvanté  ;  fuyant  de  place 
en  place,  il  fut  enfin  trouvé  mort  subitement 
dans  une  petite  chamJjre,  et  on  crut  qu'il 
avait  été  frappé  de  la  foudre.  Il  était  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans, et  en  avait  régné  vingt- 
sept.  Sa  mort  fut  révélée  à  Elle,  patriarche  de 
Jérusalem. Car  saint  Saljas,  alors  âgé  decjuatre- 
vingt  ans,  étant  allé  le  voir  à  Alla  dans  son 
exil,  le  neuvième  de  juillet,  il  ne  parut  point 
pour  mangera  nonc  et  dire  vêpres  ensemble. 
Mais  irdit  à  saint  Sabas  et  à  ceux  qui  étaient 
avec  lui  :  Mangez,  vous  autres  ;  pour  moi  je 
n'en  ai  pas  le  loisir.  Et  comme  saint  Sabas 
voulut  le  retenir,  il  lui  dit  en  pleurant  : 
L'empereur  Anastase  vient  de  mourir,  et  je 
dois  partir  dans  dix  jours  et  être  jugé  avec  lui- 
II  donna  ordre  ensuite  au  gouvernement  de 
ses  monastères,  et,  pendant  huit  jours,  il  ne 
vécut  que  de  la  sainte  communion  et  de  vin 
trempé  ;  puis  il  tomba  dans  une  petite  mala- 
die, et  le  vingt  de  juillet,  après  avoir  com- 
munié, fait  les  pricres  et  répondu  amen,  il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Saint 
Sabas  marqua  le  jour,  et,  étant  revenu  à  Jé- 
rusalem, il  apprit  la  mort  de  l'empereur.  Le 
patriarche  Macédonius  de  Constantinople  était 
mort  l'année  précédente  ,  dans  son  exil  à 
Gangres;  on  rapporte  qu'il  fit  dire  à  l'empe- 
reur Anastase  ces  paroles  :  Je  m'en  vais  à  mes 
pères,  dont  j'ai  gardé  la  foi;  mais  je  ne  ces- 
serai d'interpeller  le  Seigneur,  jusqu'à  ce  que 
vous  veniez  vous-même  et  que  nous  soyons 
jugés  ensemble  (2).  L'Eglise  honore  la  mé- 
moire d'Elie  de  Jérusalem  le  quatrième  de 
juill.it,  avec  celle  de  Flavieu  d'Autioche,  exilé 
pour  la  même  cause  et  mort  dans  le  même 
temps.  Il  semble  que  Dieu  voulût  tenir 
comme  un  lit  de  justice,  y  faire  comparaître 
ensemble  les  coupables  et  les  témoins  princi- 
paux, pour  terminer  enfin  ce  procès  qui,  de- 
puis des  années,  brouillait  l'Eglise  et  l'em- 
pire. 

11  y  avait  environ  quarante-huit  ans  que, 
sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  l'illyrie,  à 
Bédériane,  se  trouvaient  trois  jeunes  paysans 
Zémarque,  Ditybiste  et  Justin.  Ils  passèrent 
leurs  premières  années  à  lab  urer  la  terre. 
Kiifin,  accablés  de  misère,  ils  quittèrent  la 


charrue  pour  aller  cherclier  fortune  ailleurs. 
Ils  partirent  à  pied,  portant  leurs  habits  sur 
b;urs  épaules,  sans  argent  et  sans  autre  pro- 
vision qu'un  pain  bis  dans  leur  besace, Arrivés 
à  Constantinople,  ils  s'enrôlèrent.  Us  étaient 
âgés  de  vingt  ans  et  bien  faits  de  leur  per- 
sonne, ce  qui  attira  sur  eux  les  regards  de 
l'empereur  Léon,  qui  vivait  encore  ;  il  les  fit 
entrer  dans  ses  gardes.  Dans  la  guerre  d'Isau- 
rie.  Justin  servit  en  qualité  de  capitaine,  fut 
condamné  à  mort  par  son  général,  on  ne  sait 
p(>ur  quelle  faute  ,  et  allait  être  exécuté 
le  lendemain  lorsque  le  général  en  fut  dé- 
tourné par  une  apparition  nocturne  :  c'est 
du  moins  ce  que  dit  Procope.  Sous  Anastase 
il  parvint  à  la  dignité  de  sénateur,  de  patrice 
et  de  commandant  de  la  garde  impériale. 
Anastase  étant  mort,  l'eunuque  Amantius, 
préfet  de  la  chambre,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
tout  le  pouvoir,  fit  venir  Justin,  lui  confia  de 
grandes  sommes  d'argent  pouracheter  les  suf- 
frages des  soldats  et  du  peuple  à  une  de  ses 
créatures  nommée  Théocrite,  sous  le  nom  du- 
quel il  comptait  régner.  Mais  Justin  distribua 
cet  argent  en  son  nom  propre,  gagna  ainsi  les 
soldats  et  le  peuple,  et  fut  proclamé  empereur 
le  9  de  juillet.  Il  était  âgé  de  soixante-huit 
ans,  et,  s'il  faut  en  croire  Procope,  ne  savait 
même  pas  écrire  son  nom,  du  moms  en  latin. 
Sa  femme  se  nommait  Lupicine  ;  elle  était 
née  chez  les  Barbares.  Justin,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  service,  l'avait  achetée 
comme  esclave  et  en  avait  fait  sa  femme. 
Devenu  empereur,  il  la  fit  couronner  impéra- 
trice, et,  dans  les  acclimations  du  peuple, 
on  lui  donna  le  nom  d'Euphémie.  Il  avait  un 
neveu,  narif  de  Taurésium,  bourgade  de  Dar- 
danie  voisine  de  Bédériane.  Ce  neveu  portait 
dans  son  pays  le  n.om  d'Uprauda.  Son  père  se 
nommait  Istok  et  sa  mère  Bigléniza,  noms 
barbares  que  les  Romains  traduisirent  par 
ceux  de  Justinien,  de  Sabbatius  et  de  Vigi- 
lantia.  Ce  neveu  fut  plus  tard  1  empereur 
Justinien. 

Justin  était  d'un  esprit  droit,  d'un  cœur 
généreux  et  sincèrement  catholique.  On  ra- 
conte de  lui  ce  trait.  Un  nommé  Eulalius, 
après  avoir  été  fort  riche,  était  devenu  extrê- 
mement pauvre.  Se  voyant  près  de  mourir,  il 
institua  l'empereur  son  héritier;  il  laissa  trois 
filles  en  bas  âge.  Outre  qui.'  chargeait  le 
prince  de  les  faire  élever  et  doter,  il  le  priait 
encore  d'aciiuiller  ses  dettes.  Justin  accepta 
la  succession  et  remplit  avec  fidélité  toutes  les 
conditions  du  testament.  On  admira  également 
la  confiance  naïve  du  sujet  et  la  noble  géné- 
rosité du  prince  ^3). 

Le  dimanche  qui  suivit  l'élection  de  l'em- 
pereur Justin,  et  qui  était  le  quinzième  de 
juillet  518,  le  patriarche  Jean  étant  entré, 
suivant  sa  coutume^,  avec  son  clergé,  dans  la 
grande  église  de  Constantinople,  et  se  trou- 
vant près  de  l'ambon ,  le  peuple  s'écria  : 
Longues  anuées  â  l'empereur!  Longues  an- 


(1)  ifare  Chron.,  617  et  518.  Hist.  du  Bas-Empire^  l  xxiix.  —  (2)Theoph.,  p.  110.—  (3)  Hist.  du  Bat-Empift, 
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nées  à  l'impératrice  !  Longues  années  au  pa-  Nous  donc,  suivant  les  canons  et  les  Pères,  h 

triarclie  !   l'ourquoi  demeurons-nous  excom-  tenons  pour  étranger  et  pour  conilamné,   à 

munie*?  Pourquoi  lie  communions-nous  point  cause  de  ses  blasphèmes,  et  nous  ranallièma- 

dopuis  tant  d'années?  Nous  vouions  commu-  tisons. 

nier  de  votre  mtiin?  Eh  1  montez  sur  l'amidon  1  Le  lendemain,  lundi,  seizième  de  juillet,  on 
Eh  !  persuadez  votre  peuple!  11  y  a  plusieurs  célébra  la  fête  des  Pères  de  Chalcédoine,  que 
années  que  nous  voulons  communier.  Vous  les  Grecs  célèbrent  encore  maintenant,  le  di- 
ètes orthodoxe;  (Jui  craignez-vous?  Chas-^ez  manche  le  plus  proche  du  seizième  de  ce 
Sévère  le  manichéen  !  Qu'on  déterre  les  os  des  mois.  Quand  le  patriarche  eut  t'ait  son  entrée 
manichéens!  Publiez  tout  à  l'heure  le  saint  et  qu'il  fut  près  de  l'ainbon,  tout  le  peuple 
concile!  Sainte  31arie  est  mère  de  Dieu.  Celai  s'écria  :  Lmigues  années  au  ptilriarche!  Lon- 

Îui  ne  parle  pas  e>t  manichéen.  La  foi  de  la  gués  années  à  l'empereur!  I^ongues  années  à 

nnité   est  victorieuse.   C'est  un   orthodoxe  rimpératriee  I  Rendez  à  l'Eglise  les  reliques 

qui  règne;  qui  craignez- vous?  Longues  an-  do  Mucéilonius!  Victoire  à  l'empereur  Justin  I 

nées  au  nouveau  Constantin!  Longues  années  Vicloire  a  l'im.péralrice  Enphémie  !  Rendez  à 

à  la  nouvelle  Hélène!  Victoire  à  l'empereur  l'Eglise  ceux  qui  ont  été  exilés  pour  la  l'oiï 

Justin  !  Ou  sortez,  ou  publiez  tout  à  1  heure  Qu'on  déterre  les  os  des  nestoriens  !   Qu'on 

le  concile  de  Chalcédoiue  !  Anathème  à  Sévère  déterre  les   os   des  cutychianistes,'    Qui   est 

lé  manichéen,  le  nouveau  Judas!  Nestorius?  Je  ne  le  connais  point.  Anathème 

Aprèsqu'ilseureht ainsi  crié  très-longtemps,  à  lui  et  à  Eutychès!  Chassez  les  manichéens  1 

et  répété  les  mêmes  acclamations,  le  patriarche  Chassez  Sévère  le  Judas  !  Apportez  les  reliques 

Jean  leur  dit  :  Mes  frères,  ayez  patience  que  de  Macédonius  I  remettez  le  nom  de  Macédo- 

nous  ayons  adoré  le  sant  autel,  ensuite  je  vous  nius  !  De  grâce,  rapportez  nos  acclamations  à 

ferai  réponse.  Le  patriarche  entra  donc  dans  l'empereur.  Chassez  Amantius,  chassez  l'op 


le  sanctuaire  avec  son  clergé,  et  le  peuple 
continua  de  crier  :  Eh  !  je  vous  conjure,  vous 
ne  sortirez  point  que  vous  n'ayez  analhéma- 
tisé  Sévère?  Anathème  à  Sévère!  dites-le 
nettement.  Alors  le  patriarche  monta  sur  l'am 


probre  du  palais  !  Rendez  Eui)héinius  et  Ma- 
cédonius à  l'Eglise  !  Envoyez  les  lettres  syno- 
dales à  Rome  !  llemettezles  noms  d'Euphémius 
et  de  Macédonius  !  rendez  la  fête  com[ilete  1 
Chassez   les    faux    témoins   de    Macédonius  1 


bon,  et  dit  :  Vous  savez,  mes  chers  frères,  les  Mettez  les  quatre  conciles  dans  les  diptyques  I 
combats  que  j'ai  soutenus,  étant  prêtre,  pour  Léon,  révè({ue  de  Rome,  dans  les  diptyques  I 
la  foi  catholique,  et  que  je  soutiens  encore      Apportez  les  diptyques  sur  l'ambon  ! 


jusqu'à  la  mort.  11  ne  faut  donc  point  de  bruit 
ni  de  tumulte  :  on  n'a  rien  tait  contre  la  foi, 
personne  n'ose  anathématiser  le  saint  concile. 
Nous  reconnaissons  pour  orthodoxe  tous  les 
conciles  qui  ont  cohlirmé  le  symbole  deNi- 
cée,  et  principalement  ces  trois,  le  concile  de 

Constantiiophe,  le  concile  d'Ephèseetle  grand      tahlielle  Trinité.  Mais  le  peuple  continua  à 
concile  de  Chalcédoine.  crier  :  Sur  l'heure  même  !  personne  ne  sortira. 

Après  cette  réponse,  ils  continuèrent  les      Je  vous  c(jnjure  !  Je  l'(!rme  les  portes  !   Fi'ères 


Le  patriarche  répondit:  Nous  times  hier  ce 
qu'il  fallait  pour  vous  Contenter,  et  nous  le 
ferons  encore  aujourd'hui.  Nous  devons  met- 
tre la  foi  pour  fondement  inébiaidable  :  elle 
nous  servira  a  réunir  les  églises.  Glorifions 
donc  tous,  d'une  bouche,  la  sainte  et  consubs- 


mèines  acclamations  pendantplu^ieurs  heures, 
et  ajoutèrent  :  La  fêle  du  concile  de  Chalcé- 
doine, prononccz-là  sur  l'heUre  même  !  Je  ne 
me  retire  point  si  vous  iie  l'annoncez  :  nous 
serons  ici  jusqu'au  soir;  ahnoncez  la  fètc 
pour  demain!  Le  patriarche  proposa  d'attendre 
le  consentement  de  l'empereur.  Mais  le  peupl/; 
insista  pour  que  la  fête  fût  annoncée  sur-le- 
champ,  et  le  diacre  SamUCl  le  lit  eu  ces 
teimes  :  Nous  faisons  savoir  à  votre  charité 
que  demain  nous  célébreioiis  la  mémoire  de 
Dos  samls  Pères,  lés  évëquéâ  qui  ont  été  as- 
sembles à  Chalcédoine,  et  qui,  avec  ceux  de 


orthodoxes,  nous  n'avons  qu'une  âme.  Vous 
ne  craignez  plus  Amantius  le  manichéen.  Jus- 
tin règne  ;  pourquoi  craindre  Amantius.  Us 
firent  encore  plusieurs  acclamations  sembla- 
bles, et  on  leur  répondit  :  Vous  savez  que  nous 
avon.-i toujours  cherché  avons  satisfaire j  mais 
pour  agir  canoniqi'ament,  permeltez-nouï 
d'assembler  les  évoques  et  de  recevoir  l'ordre 
de  l'empereur  ;  car  nous  lui  rap[ioîteronâ 
toutes  vos  acclamations.  Le  peu[)le  ferma  les 
portes  et  continua  de  crier.  Ce  qui  obligea  en- 
tin  le  patriarche  à  prendre  les  dyptiques,  où 
il  lit  mettre  les   quatre  conciles  de  Nicée,  de 


Constantinople  et  d'Ephése,  ont  confirmé  le  Constantiuople,  d'Ephèse  et  <le  Chalcédoine, 
symbole  de  Nicée,  et  nous  nous  assemblerons  ainsi  que  les  noms  dEupliémius  et  de  Macé- 
ici.    Le  peuple  continua  de  crier  longtemps      donius,  patriarches  de  Constantinople,  et  du 


toutd'une  voix:  Qu'on  analhématisé  sur  l'iieure 
même  Sévère,  l'ennexni  de  la  Trinité,  l'ennemi 
des  Pères,  qui  a  analhématisé  le  cobcile  de 
Chalcédoihe  !  Je  ne  sortirai  point  que  je  n'aie 
réponse.  Alors  le  patriarche,  du  consente- 
meut  de  tous  lesévêques  présents,  lit  pronon- 
cer î'anathème  contre  Sévère,  en  ces  termes: 


pape  saint  Léon.  Alors  le  [)cuple  s'écria  tout 
d'une  voix  :  Béni  soit  bi  Seigneur,  Dieu  d'I- 
sraël, qui  a  visité  et  délivré  son  peuple!  ce 
qu'ils  continuèrent  très-longtemps,  chantant 
à  deux  chœurs.  Puis  on  fit  mouler  sur  l'am- 
bon les  chantres,  qui  entonnèrent  le  Trisa- 
gion  ou  le  S  une  (us  i^vac,  et  tout  le  peuple  s'ar- 


fout  le    monde  sait  que  Sévère  s'est  rendu      rèta  pour  l'écouter.  Car,  suivant  la  liturgie 
«oupable  en  se  séparant  de  celle  sainte  Eglibc.      grecque,  on  le  chante  au  commencement  de 
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la  messe,  avant  IV'pître.  Après  la  lecture  de 
TEvangile,  la  mcsso  des  catliécumènes  étant 
finie  et  les  portes  fermées,  le  symbole  fut  ré- 
cité à  l'ordinaire.  Mais,  quand  le  moment  des 
diptyques  fut  venu,  tout  le  peuple  accourut  en 
grand  silen" J  autour  de  l'autel  pour  écouter. 
Sitôt  que  le  diacre  eut  dit  les  noms  des  qua- 
tre conciles  et  des  archevêques  Euphémius, 
Macédonius  et  Léon,  ils  crièrent  tous  à  haute 
voix:  Gloire  à  vous,  Seigneur!  Ensuite  on 
acheva  la  messe  tranquillement.  C'est  ce  qui 
se  passa  dans  la  grnde  église  de  Constantino- 
ple,  le  15"  et  le  \6'  de  juillet  518,  et  les  actes 
en  furent  dressés  (1). 

Pour  confirmer  authentiquement  ce  que  le 
peuple  avait  ainsi  exigé,  le  patriarche  Jean 
assembla  en  concile  quarante  évêques,  qui  se 
trouvaient  à  Constantinople;  et  les  abbés  de 
la  ville  présentèrent  au  concile  une  requête 
tendant  à  même  fin.  Cette  requête  était  sous- 
crite par  cinquante-quatre  abbés  ou  archi- 
mandrites, tous  prêtres,  à  la  réserve  d'un  seul. 
Le  concile,  assemblé  le  20  de  juillet  B18,  fit 
droit  sur  tous  les  chefs  contenus  dans  cette 
requête,  savoir  :  le  rétablissement  d'Euphé- 
mius  et  'de  Macédonius  dans  les  diptyques  ;  le 
rappel  de  ceux  qui  avaient  été  exilés  à  leur 
occasion  ;  le  rétablissement  dans  les  diptyques 
des  quatre  conciles  généraux  et  du  pape  saint 
Léon  ;  et  enfin  la  condamnation  de  Sévère, 
faux  patriarche  d'Antioche,  dont  on  rappela 
les  principaux  blasphèmes.  Le  concile,  ayant 
ainsi  statué  sur  la  requête  des  moines,  on 
écrivit  une  lettre  synodale  au  patriarche  Jean, 
aui  n'y  avait  point  assisté,  afin  qu'il  en  fît 
son  rapport  à  l'empereur,  à  l'impératrice  et 
au  sénat  (2). 

Le  patriarche  Jean  de  Constantinople  écri- 
vit à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  à  tous 
les  métropolitains  qui  s'y  trouvaient  assem- 
blés, p\)ur  leur  faire  part  de  cette  bonne  nou- 
velle, c'est-à-dire  des  acclamations  du  peuple 
de  Constantinople,  de  la  requête  des  moines 
et  du  décret  du  concile,  dont  il  leur  envoie 
les  actes  en  diligence,  les  priant  de  les  confir- 
mer. Jean  de'  Constantinople  écrivit  de  même 
à  Epiphane,  évêque  des  Tyr  ;  et  ses  lettres 
furent  accompagnées  des  ordres  de  l'empereur 
Justin  pour  rappeler  tous  ceux  qui  avaient  été 
bannis  sous  Anastase,  et  mettre  le  concile  de 
Chalcédoine  dans  les  diptyques. 

Ces  ordres  étant,  venus  à  Jérusalem,  saint 
Sabas  y  accourut.  Il  s'y  assembla  une  multi- 
tude infinie  de  moines  et  de  laïques;  les  évê- 
ques y  tinrent  un  concile,  et  on  célébra  une 
fête  le  sixième  jour  du  mois  d'août.  On  publia 
les  ordres  de  l'empereur,  et  on  mit  les  quatre 
conciles  dans  les  diptyques.  Jean  de  Jérusalem 
En  écrivit  une  lettre  synodale  à  Jean  de  Cons- 
tantinople, tant  en  son  nom  (ju'au  nom  de 
tous  les  livêques  des  trois  Palestines,  qui 
souscrivirent  au  nombre  de  trente-trois.  La 
lettre  se  termine  ainsi  :  Priez  avec  nous  la 
sainte  et  glorieuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu, 


qu'elle  intercède  pour  la  paix  des  églises,  la 
victoire  et  la  prospérité  de  notre  pieux  et  séré- 
nissime  empereur  (3). 

A  Tyr,  le  peuple  était  particulièrement 
animé  contre  un  moine  nommé  Jean,  desser- 
vant d'une  église  de  la  Sainte-Vierge,  qui, 
ayant  traité  secrètement  avec  les  schismati- 
ques,  se  rendit  à  Antioche,sedonna  à  Sévère, 
et  souscrivit  de  sa  main  l'anathème  du  concile 
de  Chalcédoine  et  de  la  lettre  de  saint  Léon. 
Puis,  étant  revenu  à  Tyr,  il  livra  aux  schis- 
matiques  l'église  de  la  Sainte-Vierge,  où  il 
tint  des  assemblées  illicites,  jusqu'à  y  célébrer 
le  baptême,  au  grand  scandale  du  peuple,  qui 
voyait  de  nouveaux  baptisés  sortir  de  deux 
endroits  :  chose  jusqu'alors  inouïe.  On  ne 
vint  à  des  séditions,  où  des  schismatiques 
jetèrent  des  pierres  contre  la  croix  :  il  y  eut 
des  clercs  et  des  laïques  blessés,  et  l'évêque 
Epiphane  faillit  perdre  la  vie. 

Les  lettres  de  Constantinople  furent  appor- 
tées dans  l'ancienne  église,  le  dimanche  sei- 
zième de  septembre  51 8.  Le  diacre  Sergiusles 
ayant  lues  après  l'Evangile,  tout  le  monde 
s'écria:  Longues  années  à  l'empereur  I  Lon- 
gues années  à  l'impératrice  !  Longues  années 
au  sénat,  aux  préfets,  au  comte  Jean,  au  pa- 
triarchf;  Epiphane  1  Ils  qualifient  ainsi  leurs 
évêques.  C'est  Dieu  seul  qui  a  fait  ceci.  Voilà 
la  foi  !  Un  Dieu,  une  foi  !  Et,  s'adressant  à 
Epiphane  :  Faites  ce  que  le  concile  a  fait  !  Qui 
ne  parle  pas,  n'est  pas  fidèle.  Longues  années 
au  patrice  Vitalien,  à  Vitalien  orthodoxe  ! 
Montez,  anathématisez  Sévère  et  le  moine 
Jean. 

L'évêque  Epiphane  étant  monté  sur  l'am- 
bon,  le  peuple  continua  de  crier  :  C'est  Dieu 
qui  vous  y  a  mis  !  Un  Dieu,  une  foi  C'est 
Dieu  seul  f[ui  a  fait  ceci  1  Faites  monter  les 
évêques.  Ils  montèrent  en  effet,  savoir  :  Jean 
de  f  loiémaïde,  Théodore  de  Porphyréone  et 
Elle  de  Rachlène  ;  et  le  peuple  continua  de 
crier  :  Longues  années  au  patriarche  Epi- 
phane !  Vous  avez  souffert  le  martyre  comme 
les  saints,  et  votre  foi  a  vaincu  !  La  mère  de 
Dieu  a  chassé  Sévère,  qui  a  troublé  les  églises  • 
chassez  les  schismatiques  de  la  ville,  chassez 
les  Egyptiens  ;  l'empereur  est  orthodoxe  I 
Otez  la  caverne  des  voleurs  ;  otez,  brûlez  la 
caverne  des  hérétiques  :  chassez  les  évêques 
hérétiques  !  Justin  règne,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. Longues  années  à  l'empereur  !  Longues 
années  au  patrice  Vitalien  !  Longues  années 
à  tout  le  Sénat  1  Chassez  les  acéphales  1  S'ils 
avaient  vaincu,  nous  étions  morts.  Prenez  la 
mère  de  Dieu  !  Ils  veulent  dire  que  l'évêque 
doit  reprendre  possession  de  l'église  de  la 
Sainte-Vierge,  occupée  pas  les  schismatiques. 
C'est  pourquoi  ils  continuent  :  Entrez,  puri- 
fiez la  sainte  maison.  Allons  à  la  mère  de 
Dieu,  Faites  apporter  les  reliques  de  Flavien. 
C'est  Flavien,  patriarche  d'Antioche,  chassé 
par  Sévère  et  mort  en  exil.  Le  peuple  conti 
nue  :  Allons  à  Sainte-Marie  1  Donnez-nous  la 


(1)  Labbe,  t.  V,  178.  -  (2)  lùid.,    162.  -  (3)  Ibid.,  190. 
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croix  !  Ils  ont  lapidé  la  croix  :  la  croix  a 
vaincu  !  Allons,  entrons  :  annoncez  la  fiHe  I 

L'arehevè.îue  Epiphane  dit  :  Je  vous  prie 
»yez  patience,  et  permettez  que  nous  anatlié- 
malisions  l'acéphale  ;  puis  il  ajouta  :  La  foi  que 
Dous  ont  enseijïnée  les  apôtres,  et  que  nos 
Pères  ont  reçue  d'eux,  tant  ceux  de  Nicée  que 
leux  de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine,  c'est  celle  que  nous  vous  enseignons: 
et  nous  anathématisons  tous  les  hérétiques.  Il 
nomme  tous 'ceux  qui  ont  attaqué  l'incar- 
natiot  puis  il  ajoute  :  Et  semhlablement 
nous  siijalhématisons  l'impie  Sévère,  l'acé- 
phale et  le  schismatique,  comme  ayant  ana- 
thématisé  nos  saints  Pères  et  causé  des  schis- 
mes dans  l'Eglise.  Le  peuple  l'interrompit  en 
criant  :  Dieu  seul  a  fait  ceci!  Un  Dieu,  une 
foi  pour  la  paix  des  église?  !  Longue  vie  à  l'ar- 
chevêque Epiphane  !  Anathématisez  le  Man- 
drite  !  L'archevêque  continua  en  disant:  Nous 
anathématisons  aussi  Jean,  moine  apostat, 
depuis  qu'il  a  reçu  la  doctrine  impie  de  Sé- 
vère. Qu'ils  soient  l'un  et  l'autre,  anathêmeen 
malédiction,  de  par  le  Père,  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  au  ciel  et  sur  la  terre,  en  ce 
monde  et  en  l'autre  ;  amen  !  Et  le  peuple 
cria  :  Amen  !  amen!  amen  !  et  ajouta  plusieurs 
autres  acclamations,  entre  autres  celles-ci  : 
Anastase  n'est  plus  ;  c'est  Justin  qui  règne  1 
îl  n'est  pas  machinéen  comme  Anastase. 
Amantius  est  mort,  cet  ennemi  de  la  Trinité. 
C'est  que  l'eunuque  Amantius  et  son  empereur 
avorté  Théocrite  venaient  d'être  mis  à  mort 
pour  motif  de  conspiration. 

Ensuite  Jean,  évèque  de  Ptolémaïde,  dit  au 
peuple  :  Nous  anathématisons  tous  ceux  que 
le  très-saint  archevêque  a  anatliématisés  et 
particulièrement  Sévère  et  Jean  iMandrite, 
ajoutant  le  reste  de  la  formule  comme  l'arche- 
vêque. Théodose,  évèque  de  Porphyréone,  en 
dit  autant  ;  puis  Elio  de  Rachlêne.  Le  peuple 
réponditparses.acclamalions,  pressant  toujours 
qu'on  fît  l'office  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge.  Alors  l'archevêiiue  leur  dit  :  Il  est 
tard  ;  il  faut  faire  la  divine  liturgie.  C'est 
assez  ;  car  il  nous  reste  beaucoup  de  choses 
a  lire.  Dimanche  prochain,  s'il  plait  à  Dieu, 
nous  lirons  le  reste  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  nous  anathématiserons  de  nouveau 
l'acéphale  et  ses  sectateurs.  Ensuite  l'archi- 
diacre Zacharie  annonça  la  fête  en  ces  mots  : 
Nous  faisons  savoir  à  votre  charité,  que,  di- 
manche prochain,  à  la  gloire  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  Notre  Dame,  la  mère 
de  Dieu,  pour  le  salut  et  la  prospérité  de  l'em- 
~;tereur  Justin,  de  l'impératrice  Euphémie,  des 
lau^es  puissances,  du  saint  archevêque  de 
Constantinople  Jean,  et  du  concile  qui  y  est 
assemblé,  nous  ferons  la  sainte  assemblée  dans 
la  maison  de  sainte  Marie.  Nous  nous  assem- 
blerons ici  le  matin,  pour  y  aller  en  chantant, 
avec  les  cierges  et  l'encens  ;  tout  le  monde, 
hommes  et  femmes,  auront  soin  de  s'y  trou- 
ver :  L'archevêque  ajouta  :  Samedi  au  soir 


nous  forons  l'office  des  vêpres  dans  la  même 
église  de  la  mère  de  Dieu,  Marie,  toujours 
vierge.  Après  quoi  on  fit  silence,  et  on  acheva 
la  messe  (1). 

L'archevêque  Epiphane  et  les  évoques  de  sa 
dépendance  écrivirent  ensuite  au  concile  de 
Con>tantinople,  en  réponse  à  la  lettre  qu'ils 
en  avaient  reçue,  approuvant  la  condamnation 
de  Sévère,  dont  ils  racontent  les  crimes  assez 
au  long.  Le  clergé  d'Antioche  écrivit  égale- 
ment au  patriarche  de  Constantinople  et  à 
son  concile,   pour  se  plaindre  des  crimes  du 
même  Sévère,  usurpateur  du  siège  d'Antioche 
et  tyran  de  toute  la  Syrie.  Ils  disent  entre 
autres  :  Personne  n'ignore  combien  de  moines 
il  a  tués  par  les  mains  des  Juifs.  C'était  un 
spectacle  horrible,  de  voir  des  hommes  qui 
avaient  blanchi  dans  les  travaux  de    la  vie 
ascétique,  nus  et  sans  sépulture,  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents,  exposés  aux  chiens  et 
aux  oiseaux.  Ce  qu'il  a  fait  dans  les  hôpitaux 
n'est  pas  moins  déplorable;   car  maintenant 
encore   il  y  bâtit   des  prisons  où  il  jette  un 
grand  nombre  de  lidêlcs,  (ju'il  fait  mourir  à 
coups  de  fouet  dans  les  ténèbres.  Toute  la  ville 
sait  ce  qu'il   a  fait  aux  fontaines  de  Daphné, 
employant  de  la  magie  et  otlVant  de  l'encens 
aux  démons.    Il    n'a   pas   épargné  les  saints 
autels,  ni  les  vases  sacrés,  dont  il  a  brisé  les 
uns  et  fondu  les  autres,  pour  les  distribuer  à 
ses  semblables.  Il  a  pris  entre  autres  les  colom- 
bes d'or  et  d'argent  suspendues  sur  les  sacrés 
fonts  et  sur  les  autels,  disant  qu'il  ne  faut  pas 
représenter  le   Saint-Esprit  en  forme  de  co- 
lombe. Il  a  dépensé  tous  les  revenus  de  l'église, 
engagé  les  maisons  et  les  plus  belles  terres, 
et  l'a  accablée  de  dettes.  Nous  vous  prions 
donc  de  nous  délivrer  de  ce  méchant  homme, 
le  punissant  selon  les  canons  et  selon  les  lois 
civiles,  et  de  pourvoir  à  la  conservation  du 
peu  qui  reste,  persuadant  à  l'empereur  d'en- 
voyer en  diligence  des  gens  de  probité  pour 
arrêter  ceux  qui  administrent  ces  biens  et  qui 
en  ont  beaucoup  détourné  à  leur  profit,  leur 
faire  rendre    compte  et    mettre  le    surplus 
en   sûreté.  Nous  vous  prions  aussi   d'inter- 
céder pour  nos  frères,  évêques,  clercs,  moines 
ou   laïques,    qui    ont  été   exilés,   afin   qu'ils 
soient  rétablis  dans  leurs  villes  et  dans  leurs 
rangs  (2). 

Entin  les  évêques  de  la  seconde  Syrie  écri- 
virent, de  leur  côté,  au  patriarche  et  au  con- 
cile permanent  de  Constantinople ,  contre 
Sévère  d'Antioche  et  contre  Pierre,  évêqu< 
d'Apamée,  déclarant  qu'ils  les  ont  anathéma« 
tisés,  déposés  et  excommuniés,  et  demandant 
d'être  délivrés  de  leur  vexation  par  l'autorité 
de  l'empereur.  Cette  lettre  était  souscrite  par 
plusieurs  évêques,  dont  il  n'y  a  que  cinq  de 
nommés.  Pour  preuve  des  crimes  de  Pierre 
d'Apamée,  ils  envoient  à  Constantinople  les 
procédures  faites  contre  lui,  devant  le  comte 
Jean,  gouverneur  de  la  province,  où,  par  la 
dépositton  de  plusieurs  prêtres  et  autres  clerea 


(1)  Labbe,  t.  V,  202.  -  (2)  Ibid.,     158. 
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te  réglise  d'Apamée,  il  fut  convaincu  :  d'in- 
justice et  de  violence;  de  familiarités  scanda- 
leuses avec  une  femme  suspecte,  au  milieu  du 
baptistère  et  au  moment  de  l'administration 
solennelle  du  baptême;  enfin»  de  blasphème 
envers  Jésus-Christ,  envers  saint  Paul  et  le 
concile  deChalcédoine(l).  Les  archimandrites 
et  les  moines  de  la  seconde  Syrie,  dans  leur 
requête  aux  évoques  de  la  province,  raconter)  l 
de  Pierre  d'Apamée  des  scandales,  des  blas- 
phèmes, des  violences  semblables,  et  les  sup- 
plient d'en  délivrer  les  églises. 

Mais,  pour  rendre  aux  églises  d'Orient  leur 
antique  splendeur,  ce  n'était  point  assez  de 
les  délivrer  de  l'oppression  des  hérétiques,  il 
fallait  encore  les  réunir  avec  l'Eglise  romaine, 
centre  de  l'unité  catholique  et  fondement  de 
la  foi.  Aussi  était-ce  la  grande  afiaire  du 
nouvel  empereur,  et  par  suite  de  Jean  de 
Conslantinuple  et  de  son  concile.  Dès  le  pre- 
mier d'août,  Justin  avait  écrit  au  pape  saint 
Hormisdas,  pour  lui  faire  part  de  son  élévation 
à  l'empire  et  se  recommander  à  ses  prières. 
Le  Pape  lui  répondit  qu'il  ne  doutait  point 
que  Dieu  ne  l'eût  élevé  à  l'empire  afin  que, 
sous  son  règne,  les  troubles  de  l'Eglise  en 
Orient  fussent  dissipés  ;  qu'en  lui  faisant  part 
de  son  élection,  il  avait  donné,  comme  il 
devait,  les  prémices  de  son  empire  à  saint 
Pierre,  et  qu'il  espérait  que,  ayant  été  choisi 
de  Dieu,  il  emploierait  le  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu  à  soulager  l'Eglise  dans  ses  peines,  et  à 
réduire  au  silence  ceux  qui,  sous  la  forme  de 
pasteurs,  dispersaient  le  troupeau  et  s'oppo- 
saient à  la  paix. 

Mais  dès  le  septième  de  septembre,  par  eon- 
séquent  avant  d'avoir  reçu  cette  lettre,  Justin 
'lui  avait  écrit  de  nouveau,  afin  d'appuyer 
auprès  de  Sa  Sainteté  les  vœux  et  les  prières 
de  Jean  de  Constantino[)le  et  des  autres  évê- 
ques  de  l'Orient,  qui  lecouraient  à  lui  pour 
la  concorde  et  l'unité  des  églises.  En  consé- 
quence, il  lui  avait  demandé  d'envoyer  à  la 
•'our  (|uelques  évèques  «nimés  du  même  désir 
de  procurer  l'union.  Jean  de  Conslanlinople, 
pour  ne  laisser  aucun  solipçon  Stir  la  sincérité 
de  sa  foi<  disait;  dans  sa  lettre  au  Pape,  qu'il 
professait  la  doctrine  deà  apùlres^  suivant  la 
tradition  des  Pères  ;  qu'il  glorifiait  la  très- 
sainte  et  consubstanlielle  Tiinité,  conformé- 
ment à  la  décision  des  quatre  conciles  de 
Nicée,  de  Gonstanlinoplej  d'E|)hèsè  et  de 
Chalcédolne  ;  qu'onfic,  on  récitait  dans  les 
diptyques,  au  temps  de  la  consécration,  le 
nom  vénérable  de  saint  Léon^  et  le  nom  béni  de 
Sa  Sainteté.  Le  comte  Jûslinien,  neveu  de 
l'empereur,  voulut  aussi  avoir  part  à  l'allaire 
de  la  réunion,  comme  il  en  avait  à  toutes  celles 
de  l'empire.  Il  manda  au  Pape  que^  avec  le 
Secours  de  Dieu,  les  disputés  sur  la  loi  étaient 
presque  entièrement  linies  ;  qu'il  n'y  avait 
jd"=s  de  ditliculté  que  sur  le  nom  d'Acuce  ; 
et  que  l'empeieur  souhaitait  ardemment  que 
le  Pape  vînt  lui-même  pour  cet  ellet  à  Cous- 


tantinople  le  plus  tôt  qu'il  le  pourrait,  ou 
qu'il  envoyât  des  évèques  capaldes,  parce 
tiue  tout  le  monde  à  Constantinople  et  en 
Orient  étant  revenu  à  l'unité,  on  n'y  sup- 
portait plus  do  retard.  Ces  lettres  furent  por- 
tées à  Kome  par  Gratus,  comte  du  consis- 
toire, dont  elles  louent  beaucoup  la  piété  et 
la  sagesse. 

Le  pape  saint  Hormisdas  ayant  reçu  ces 
lettres  le  20  décembre  518,  se  rendit  à  Ra- 
venne,  et,  de  l'avis  du  roi  Théodoric,  il  se  ré- 
solut à  envoyer  une  troisième  légation  à  Cons- 
tantinople. Il  y  destina  Germain  évèque  de 
Capoue,  qui  y  avait  été  la  première  fois  avec 
saint  Ennodius;  un  autre  évèipie  nommé  Jean, 
dont  nous  ignorons  le  siège;  Blandus, prêtre; 
Félix  et  Dioscore,  diacres.  Nous  avons  un 
grand  nombre  de  lettres  écrites  par  le  Pape  à 
celte  occasion  ;  car,  outre  les  trois  qui  servi- 
rent de  réponse  à  celles  qu'il  avait  reçues  de 
l'empereur,  du  patriarche  et  du  comte  Justi- 
nien,  par  Tentremise  de  Gratus,  et  que  celui-ci 
reporta  en  Orient,  il  en  consigna  d'autrea 
nouvelles  aux  légats,  savoir  ;  une  autre  à 
Justin,  deux  autres  à  l'évèipie  Jean,  une  autre 
à  Justinien,  une  à  l'archidiacre  et  au  clergé 
de  Constantinople,  une  à  Celer  et  à  Patrice, 
deux  illustres  personnages,  et  qui  faisaient 
grande  figui3  à  la  cour  ;  une  à  l'impératrice 
Euphémie,  une  au  préfet  du  prétoire  de  Thes- 
salonique,  et  une  à  Aoastasie  et  à  Palmatia, 
deux  dames  illustres,  qui,  du  temps  de  Tem- 
peieur  Auastasie,  avaient  été  persécutées  pour 
la  foi.  Toutes  ces  lettres  traitent  de  la  même 
affaire,  la  réunion  des  églises,  moyennant  cer- 
taines conditions,  spécialement  d'anathémati- 
ser  Acace  et  d'ôter  son  nom  des  diptyques. Rece- 
voir le  concile  de  Chalcédoine,  dit-il  dans  celle 
à  Jean,  suivre  les  lettres  de  saint  Léon,  et 
dans  le  même  temps  défendre  le  nom  d' Acace, 
sont  deux  choses  qui  ne  s'accordent  point  en- 
semble. Qui  jamais,  condamnant  Dioscore  et 
Eutychès,  pourra  tenii  Acace  innocent?  Qui 
jamais,  fuyant  la  communion  de  Pierre 
Monge,  de  Timothée  Elure  et  de  Pierre  le 
Foulon,  n'abhorrera  pas  celle  d'x\.cace,  qui 
embrassa  la  leur  ?  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu, 
nous  espérons  mieux  de  votre  charité,  d'après 
vos  lettres.  Aprèscela,que  reste-t-il,  sinon  que 
vous  suiviez  sans  crainte  les  jugements  du 
Siège  apostolique  dont  vous  dites  que  vous 
embrassez  la  foi?  Montrez  donc  à  l'Orient 
l'exemple  qu'il  doit  suivre,  afin  que  le  mérit« 
de  tous  ceux  qui  se  corrigent  appartienne  a 
vos  travaux.  Comme  vous  annoncez  de  gran- 
des choses  et  que  vous  tenez  à  l'honneur  d'em- 
brasser la  foi  du  bienheureux  apôtre  Pierre, 
6nvoyez-nous,  souscrit  de  votre  charité,  le 
formulaire  ci-joint,  afin  que  nous  puissions, 
sans  aucun  remords  de  conscience,  avoir  une 
même  communion  ensemble  (2). 

Dans  la  lettre  â  l'impéralrice,  après  avoir 
loué  sa  piété,  il  l'engage  à  aider  son  époux 
dans  la  réunion  des  églises.  Vous  avez  eutre- 


(1)     Labbe,  t.  V,  211  et  seq.  —  (2)  Epist.  xxix. 
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pris  nne  grande  œuvre  ;  une  grande  cause 
vous  a  été  coniiOe.  Les  pi'uples  que  le  Christ  a 
voulu  racheter  par  lui-même  au  prix  de  sa 
mort,  il  veut  l.  s  rappeler  par  vous  à  Tunité 
de  l'Eglise.  Une  grande  occasion  de  louange 
est  réservée  à  votre  sexe,  si,  par  votre  sollici- 
tude, le  Christ  réunit  au  corps  de  son  Eglise 
les  membres  qui  en  étaient  séparés.  Elle  n'au- 
ra pas  eu  une  gloire  plus  grande,  celle  qui 
cherché  le  bois  du  salut  des  hommes^  celle  a 
qui  a  trouvé  la  croix  que  tout  le  monde  vé- 
nère. Vous  la  surpasserez  même  en  mérite  ; 
car,  si  l'Eglise  a  trouvé  par  elle  le  signe  de 
l'unité,  elle  en  aura  par  vous  le  remède.  Fasse 
donc  la  pieuse  clémence  de  votre  époux  que 
nos  frères  et  coévèques  veuillent  déclarer  leur 
foi,  suivant  le  formulaire  que  nous  avons  en- 
voyé depuis  longtemps,  afin  que  la  correction 
qui  est  commencée  puisse  devenir  parfaite; 
car  où  manque  la  plénitude  de  la  toi,  toute 
confession  religieuse  est  vaine.  D'ailleurs,  ce 
que  nous  demandons  aux  autres,  un  grand 
nombre  de  pontifes  l'ont  déjà  fait  ;  en  sorte 
que,  pour  l'unité  complète  dans  la  commu- 
nion, il  faut  k  garder  dans  le  retour  (I). 

Outre  ces  lettres,  le  Pape  donna  à  ses  lé- 
gats une  instruction  à  peu  près  semblable  à 
celle  de  la  première  légation  sous  l'empereur 
Anastase,  mais  beaucoup  moins  longue  et 
avec  beaucoup  moins  de  précautions,  parce 
qu'il  savait  que  les  choses  avaient  changé  de 
face,  et  que  l'empereur  Justin  désirait  sincè- 
rement lu  paix,  il  leur  dit  donc  de  recevoir  à 
leur  communion  les  évèques  d'Orient  qui 
souscriraient  le  formulaire.  Quant  à  ceux  qui 
ne  le  voudront  pas,  ils  les  traiteront  toujours 
avec  une  atfection  sacerdotale,  mais  ils  ne 
mangeront  point  avec  eux,  ni  n'en  recevront 
des  vivres;  si  ce  n'est,  au  besoin,  des  voi- 
tures ou  le  logement,  de  peur  qu'ils  ne  se 
crussent  tout  à  fait  mépr:^és.  Arrivés  à  Cons- 
tarîtinople,  ils  logeront  dans  la  maison  que 
l'empereur  aura  ordonné,  et  ne  verront  per- 
gonne  avant  de  le  voir  lui-même,  excepté 
ceux  qui  leur  viendraient  de  sa  part  ou  (ju'ils 
sauraient  être  dans  la  communion  du  Sainl- 
Siége.  Présentés  àl'empereui',  vous  le  salue- 
rez de  notre  part,  lui  ollVirez  nos  lettres  en 
lui  témoignant  la  grande  joie  que  nous  avons 
ressentie  de  son  élévation  à  l'empire  et  com- 
bien nous  nous  félicitons  que  Dieu  Tait  ainsi 
favorisé  pour  procurer  la  paix  des  égnscs^ 
suivant  J  3s  décrets  des  pontifes  du  Siège  apos- 
tolique. S'il  vous  exhorte  à  voir  l'évêque  de 
Constaniinople,  représentez-lui  que  vous  avez 
des  instructions,  lesquelles  on  a  eu  lieu  plus 
d'une  fois  de  connaître,  savoir  :  une  profes- 
sion de  foi  que  doivent  donner  tuus  les  èvèques 
qui  embrassent  la  communion  catholique.  Si 
l'évêque  de^jr^nstantinople  est  prêt  aie  faire, 
nous  irons  avec  joie  au-devant  de  lui  ;  mais 
s'il  dédaigne  de  suivre  l'exliortalion  de  la 
Chaire  apostolique,  qu'est-il  besoin  que  nous 
(tuions  le  saluer  pour  occasionner  des  disputes, 


nous  à  qui  nos  instructions  ne  commandent 
pas  de  disputer?  Si  l'cnpereur  veut  savoir 
au  juste  ce  que  vous  demandez  à  l'évêque, 
montrez-lui  le  formulaire  dont  vous  êtes  por- 
teurs. 

Mais,  ajoute  l'instruction,  si,  consentant  à 
l'anathème  d'Acace,  il  croit  qu'on  doit  laisser 
dans  les  diptyques  les  noms  de  ses  successeurs, 
parce  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  été 
exilés  pour  la  défense  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  savoir  Euphémius  et  Macédonius,  vous 
lui  représenterez  que  vous  ne  pouvez  rienôter 
du  formulaire  qui  contient  les  sectateurs  des 
condamnés.  Que  si  vous  ne  pouvez  en  faire 
revenir  l'empereur,  tenez-vous-en  au  moins  à 
ceci  :  Qu'Acace  étant  nommément  condamné, 
on  passe  sous  silence  les  noms  de  ses  succes- 
seurs, les  effaçant  des  diptyques.  Cela  fait, 
vous  recevrez  à  votre  communion  l'évêque  de 
Constantino])le.  Vous  ferez  lire  devant  le  peu- 
ple le  formulaire  que  lui  et  les  autres,  que 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  recevoir,  auront 
donné.  Si  cela  ne  se  peut,  vous  le  ferez  lire  au 
moins  dans  la  salle  secrète,  en  présence  du 
clergé  et  des  archimandrites.  Ensuite  vous 
prierez  l'empereur  d'envoyer  ses  lettres  aux 
métropolitains,  avec  celles  de  l'évêque  de  Con- 
stantinople,  pour  leur  faire  savoir  que  cet 
évêque,  ayant  fait  la  profession  de  foi  envoyée 
par  la  Chaire  apostolique,  a  été  reçu  à  sa  com- 
munion, et  pour  les  exhorter  à  en  faire  autant. 
Si  l'empereur  y  apporte  quelque  difliculté,  l'é- 
vêque de  Constantinople  enverra  des  ordres  à 
ses  comprovinciaux  et  aux  autres  métropoli- 
lalns,  pour  leur  déclarer  ce  qu'il  en  aura  fait, 
en  présence  de  ceux  que  vous  enverrez  de  votre 
coté.  Ce  que  vous  exigerez  de  lui  en  toute  ma- 
nière, afin  que  les  plus  éloignés  en  soient  in- 
struits (2). 

Au  sortir  d'Italie,  les  légats  arrivèrent  d'a- 
bord à  Aulone,  qui  est  le  premier  port  de  Ma- 
cédoine. Ils  y  furent  bien  reçus  par  l'évêque, 
qui  promit  de  donner,  avec  son  métropolitain, 
le  foimulaire  que  les  légats  demandaient.  De 
là,  continuant  leur  chtMiiin  par  la  Macédoine, 
ils  arrivèrent  à  Scampis.  L'évêque  Troïus  vint 
au  devant  d'eux  avec  son  clergé  et  son  peuple, 
les  hommes  et  les  femmes  portant  des  cierges, 
et  les  soldats  portant  des  croix.  L'évêque  sous- 
crivit le  lormulaire  envoyé  par  le  Pape,  en 
préseiipp.  de  son  clergé  et  des  plus  nobles  de 
la  ville,  et  les  légats  le  firent  lire  publique- 
ment par  Pierre,  notaire  de  l'église  romaine. 
L'assemidée  se  tenait  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  est  difficile,  écrivirent  les  lé- 
gats au  Pape,  de  voir  dans  un  peuple  autant 
de  dévotion,  autant  d'etfusion  à  louer  Dieu, 
autant  de  larmes  et  autant  de  joie.  L'évêque 
Germain,  un  des  légats,  célébra  la  messe.  On 
lut  dans  les  diptyques  le  nom  du  pape  Hor- 
misdas  ;  mais  aucun  nom  3US{)ect  n'y  fut  ré- 
cité, et  on  promit  de  n'y  plus  faire  mention 
que  de  ceux  qui  auraient  été  reçus  par  le  Siège 
apostolique.  Après  la  messe,  à  l'heure  du  sou" 


(i)  £pi3t.   xxxui.    —  (2)  Labbe,t.  IV,  1746. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


60 

per,  les  léfrats  rernront  la  visite  do  deux 
comtes,  Etienne  et'  I/'once,  que  l'empereur 
envoyait  au-devant  d'eux,  et  qui  devaient 
passer  jusqu'en  Italie,  ne  sachant  pas  ({u'ils 
fussent  déjà  eu  Grèce.  Etienne  était  parent  de 
Vitalien  (1). 

Ensuite  les  légats  arrivèrent  à  Lignide,  où 
:j'évêque  Théodoret  les  reçut  comme  celui  de 
Scampis,  donna  son  formulaiie,  qui  fut  lu 
dans  l'église,  et  tout  se  passa  suivant  les 
ordres  du  Pape,  à  qui  tes  légats  en  donnèrent 
avis  le  7  de  mars  519.  Mais  ù  Thessalonique, 
ils  eurent  de  grands  combats  à  soutenir  contre 
l'évèque  Dorothée,  qui  avait  toujours  eu  la 
réputation  d'être  attaché  au  schisme.  Il  parut 
toutefois  convaincii  de  leurs  raisons,  et  de- 
meura d'accord  de  souscrire  le  formulaire  ; 
mais  il  en  diftéra  l'exécution^  sous  prétexte 
que  les  évêques  de  sa  dépendance  n'étaient 
pas  tous  présents,  et  promit  de  les  assembler 
après  Pâques,  qn>  était  proche  et  se  rencon- 
trait cette  année  le  31  de  mars.  Il  promit  donc 
qu'après  les  fêtes  il  assemblerait  son  concile, 
où  ils  souscriraient  tous  ensemble,  en  présence 
d'un  des  légats,  qui  reviendrait  exprès  de  Con- 
stantinople. 

Enfin  les  légats  arrivèrent  à  Constantinople 
même,  le  lundi  de  la  semaine  sainte.  25"  de 
mars.  A  dix  milles,  ou  près  de  trois  lieues  de 
la  ville,  un  grand  nombre  de  personnes  du  plus 
haut  rang  vinrent  au-devant  d'eux,  entre  au- 
tres, Vitalien  maître  de  la  miUce,  Pompée, 
Justinien  et  beaucoup  de  sénateurs,  qui  té- 
moignèrent tous  désirer  ardemment  la  paix 
de  l'Eglise^  Dans  la  ville  même  il  y  avait  une 
si  grande  joie,  que  la  plus  grande  partie  du 
peuple  attendait  leur  arrivée  avec  des  flam- 
beaux, et  en  poussant  des  acclamations  à  la 
louange  du  Pape.  Le  lendemain,  mardi  26,  ils 
eurent  audience  de  l'empereur  Justin,  en  pré- 
sence de  tout  le  sénat  et  de  quatre  évêques 
députés  par  le  patriarche  de  Constantinople. 
L'empereur  reçut  avec  beaucoup  de  respect 
les  lettres  du  Pape,  puis  il  dit  aux  légats  : 
Voyez  l'évèque  de  cette  ville,  et  expliquez- 
vous  ensemble  paisiblement.  Les  légats  répon- 
dirent :  Qu'irions-nous  chez  l'évèque  faire  des 
disputes  ?  Notre  seigneur,  le  bienheureux  pape 
Hormisdas,  ne  nous  apoint  ordonné  de  dispu- 
ter ;  mais  nous  avons  un  formulaire  souscrit 
par  tous  les  évêquca  qui  ont  voulu  se  réconci- 
lier avec  le  Siège  apostolique.  Si  Votre  Piété 
l'ordonne,  on  le  lira  ;  si  l'on  y  trouve  quelque 
difficulté,  c'est  à  nous  de  répondre.  Le  formu- 
laire fut  lu  en  présence  de  l'empereur  et  du 
sénat.  Les  légats  dirent  aussitôt  :  Que  les 
quatre  évêques  qui  sont  ici  de  la  part  de  l'é- 
vèque de  Constantinople  disent  si  le  contenu 
de  ce  formulaire  ne  se  trouve  pas  dans  les 
actes  ecclésiastiques.  Ils  répondirent  que  tout 
était  vrai.  Les  légats  ajoutèrent  :  Seigneur 
empereur,  ils  nous  ont  déchargés  d'une 
grande  peine  et  ont  fait  une  chose  digne 
d'eux  en  reconnaissant  la  vérité.  L'empereur 


(lit  aux  évoques  :  Et  si  cela  est  vrai,  que  ne  le 
faites-vous?  Quelques-uns  des  sénatiîurs  ajou- 
tèrent '  Nous  sommes  des  laïques  :  vous  dites 
que  cela  est  vrai  ;  exécutez-le,  et  nous  vous 
imiterons. 

Le  surlendemain,  qui  était  le  Jeudi-Saint, 
28  mars,  le  patriarche  de  Constantinople  vint 
au  palais,  où  se  tint  une  assemblée  générale. 
Il  reçut  le  formulaire  des  légats,  et  voulut 
d'abord  faire  une  lettre  plutôt  qu'un  formu- 
laire ;  mais,  après  un  peu  de  contestation,  il 
convint  de  faire  une  petite  préface,  et  de  met- 
tre ensuite  le  formulaire  tel  que  le  Pape  l'a- 
vait dicté,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  La 
première  condition  du  salut.  Voici  cette  pièce, 
une  des  plus  importantes  de  toute  l'histoire  de 
l'Eglise,  mais  qu'on  chercherait  vainement 
dans  plus  d'un  historien  : 

«  A  mon  seigneur,  en  tout  très-saint  et  bien- 
heureux frère  et  collègue  Hormisdas,  Jean, 
évèque,  salut  dans  le  Seigneur.  Ayant  reçu 
les  lettres  de  Votre  Sainteté,  bien-aimé  frère 
dans  le  Christ,  par  l'illustre  comte  Gratus,  les 
révérendissimes  évêques  Germain  et  Jean,  les 
très-saints  diacres  Félix  et  Dioscore,  et  le 
prêtre  Blandus,  je  me  suis  réjoui  de  la  cha- 
rité spirituelle  de  Votre  Sainteté,  de  ce  que 
vous  cherchez  l'unité  des  très-saintes  églises 
de  Dieu,  suivant  l'antique  tradition  des  Pères, 
et  de  ce  que  vous  voub  empressez  de  repous- 
ser avec  courage  ceux  qui  déchirent  le  trou- 
peau du  Christ.  Sachez  donc  avec  certitude, 
ô  très-saint  !  que,  comme  je  vous  l'ai  écrit, 
sincèrement  d'accord  avec  vous  et  aimant  la 
paix,  je  rejette  tous  les  hérétiques  que  vous 
rejetez.  Car  je  regarde  les  très-saintes  églises 
de  Dieu,  celle  de  votre  ancienne  Rome  et  celle 
de  cette  Rome  nouvelle,  commela  même  ;  le 
Siège  de  l'apôtre  Pierre  et  celui  de  cette  ville 
impériale,  comme  le  même.  J'adhère  à  tous 
les  actes  des  quatre  saints  conciles  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine,  touchant  la  confirmation  de  la  foi  et 
l'état  de  l'Eglise,  et  je  ne  souffre  pas  qu'on 
ébranle  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  a  été  bien 
jugé  ;  au  contraire,  ceux  qui  s'efforcent  d'en 
altérer  un  seul  point,  je  sais  qu'ils  sont  dé- 
chus de  la  sainte,  catholique  et  apostolique 
Eglise  de  Dieu  ;  enfin,  me  servant  de  vos  ex- 
pressions très-justes,  je  dis  par  les  présentes 
ce  qui  suit  : 

»  La  première  condition  du  salut,  c'est  de 
garder  la  règle  de  la  vraie  foi,  et  de  ne  s'écar- 
ter en  rien  de  la  tradition  des  Pères.  Et  parce 
qu'il  est  impossible  que  la  sentence  de  Notre 
Seigneur  ne  s'accomplisse  point,  quand  il  a 
dit  :  7m  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai 
mon  Eglise  ;  l'événement  a  justifié  ces  paroles; 
car  la  religion  calhohque  est  toujours  demeu- 
rée inviolable  dans  le  Siège  apostoliijue.  Ne 
voulant  donc  pas  déchoir  de  cette  foi,  suivant 
au  contraire  en  toutes  choses  les  règlements 
des  Pères,  nous  anathématisons  toutes  les  hé- 
résies, principalement  l'hérétique  Nestorius, 


(1)  Labbe,  t.  IV,  14S4. 
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jadis  évêque  de  Constantinople,  condamné  au 
concile  d'EpliPse  par  le  bienheureux  Gélestin, 
pape  de  Rome,  et  par  le  vénérable  Cyrille, 
évoque  d'Alexandrie  ;  et  avec  lui  nous  ana- 
thématisons  Eutychès  et  Dioscore,  évêque 
d'Alexandrie,  condamnés  au  saint  concile  de 
Cbalcédoine,  lequel  nous  suivons  et  embras- 
sons, et  qui,  suivant  lui-même  le  saint  concile 
de  Nicée,  a  prêcbé  la  foi  des  apôtres.  Nous 
leur  joignons,  dans  le  même  aiiathèmeet  dans 
la  même  comiamnation,  le  parricide  Timothée 
surnommé  Elure,  et  son  disciple  en  tout,  Pierre 
Moiii^e  d'Alexandrie.  Nous  anaihématisons  pa- 
reillement Acace,  autrefois  évêque  de  Cons- 
tantinople, devenu  leur  complice  et  leur  par- 
tisan, ainsi  que  ceux  qui  persévèrent  <1ans 
leur  communion  ;  car,  embrasser  la  commu- 
nion de  quelqu'un,  c'est  mériter  un  sort  sem- 
blable. De  même  nous  condamnons  et  anathé- 
matisons  Pierre  le  Foulon  d'Antioche,  avec 
tous  les  siens.  Aussi,  approuvons  et  embras- 
sons-nous toutes  les  épitres  que  le  bienheureux 
Léon,  pape  de  Rome,  a  écrites  de  la  vraie  foi. 
C'est  pourquoi,  comme  il  a  déjà  été  dit,  sui- 
vant en  toutes  choses  le  Siège  apostolique, 
et  publiant  tout  ce  qui  a  été  décrété  par  lui, 
j'espère  mériter  d'être  avec  vous  dans  une 
même  communion,  qui  est  celle  de  la  Chaire 
apostolique,  dans  laquflle  réside  la  vraie  et 
entière  solidité  de  la  religion  chrétienne,  pro- 
mettant aussi  de  ne  point  réciter  dans  les 
saints  mystères  les  noms  de  ceux  qui  sont 
séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  catho- 
lique, c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  d'accord  en 
toutes  choses  avec  le  Siège  apostolique.  Que 
si  je  me  permets  de  m'écarter  moi-même  en 
quelque  chose  de  la  profession  que  je  viens  de 
faire,  je  me  déclare,  par  ma  propre  sentence, 
au  nombre  de  ceux  que  je  viens  de  condam- 
ner. J'ai  sousrrit  de  ma  main  à  cette  ptofes- 
sion,  et  je  l'ai  envoyée  par  écrit  à  vous,  Hor- 
misdas,  saint  et  bienheureux  frère  et  Pape  de 
la  grande  Rome,  par  les  susdits  Germain  et 
Jean,  vénérables  evêques,  Félix  et  Dioscore, 
diacres,  et  Blandus,  prêtre.  Jean,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  évêque  de  Constantinople, 
la  nouvelle  Rome,  j'adhère  à  tout  ce  que  des- 
sus, et  j'ai  souscrit  le  28  mars,  sous  le  consu- 
lat de  l'empereur  Justin  et  du  clarissime  Eu- 
Iharic,  qui  est  l'an  519  (1).  » 

Tel  est  le  formulaire  de  réunion  que  sous- 
crivit le  patriarche  de  Constantinople.  Uuand 
il  l'eut  fait,  l'empereur,  le  sénat,  tous  les  as- 
sistants en  ressentirent  une  si  grande  joie, 
qu'ils  en  versèrent  des  larmes ,  tout  reten- 
tissait d'acclamations  à  la  louange  de  l'em- 
pereur et  du  Pape.  Les  légats  envoyèrent  à 
Rome  deux  exemplaires  du  formulaire  sous- 
crit par  le  patriarche,  l'un  en  grec,  l'autre  en 
latin.  On  effaça  des  diptyques  les  noms  d'Acace 
et  de  ses  successeurs,  Fravita,  Euphémius, 
Macédoniub  et  Timothée,  ainsi  que  ceux  des 
empereurs  Zenon  et  Anastase.  Tous  les  évêques 
qui  se  trouvèrent  à  Constantinople  donnèrent 


aussi  leur  formulaire,  et  les  légats  eurent 
grand  soin  de  ne  communiquer  avec  aucun 
qui  ne  l'eût  donné  auparavant.  Tous  les  ar- 
chimandrites en  firent  autant,  ([uoi(ji!e  quel- 
ques-uns en  fissent  difficnUé,  disant  qu'il  suf- 
fisait que  l'archevêque  l'eût  fait.  Enfin,  après 
bien  des  disputes,  ils  se  rendirent  et  donnèrenî 
leurs  formulaires. 

Tout  cela  fait,  on  se  rendit  en  procession 
du  palais  à  l'église  pour  y  célébrer  solennelle- 
ment la  réunion.  L'attluence  des  peuples  fut 
infinie,  l'allégresse  encore  plus  grande;  la 
multitude  pleurait  de  joie,  elle  s'étonnait  elle- 
même  d'être  si  émue  et  si  heureusi'.  11  parut 
évident  que  la  main  de  Dieu  avait  touché  et 
réuni  les  cœurs.  Dans  l'église  même,  tout  re- 
tentissait d'acclamations  à  la  louange  de  Dieu, 
de  saint  Pierre  et  du  Pape.  Rien  n'arriva  de 
ce  que  les  ennemis  de  la  paix  avaient  annoncé, 
ni  sédition  ni  tumulte.  Les  ecclésiastiques  de 
Constantinople  en  étaient  dans  l'admiration, 
et,  rendant  grâces  à  Dieu,  ils  disaient  n'avoir 
aucune  mémoire  qu'une  si  grande  multitude 
de  peuple  eût  communié.  L'empereur  en  en- 
voya des  lettres  dans  toutes  les  provinces.  Les 
légats,  de  leur  côté,  envoyèrent  au  Pape  une 
ample  relation,  lui  manjuant  (|u'il  ne  restait 
que  de  travaillera  la  réunion  de  l'église  d'An- 
tioche. Ainsi  fut  terminé  le  schisme  de  Cons- 
tantinople, après  qu'il  eut  duré  trente-cinq 
ans,  depuis  la  condamnation  d'Acace. 

Le  sous-diacre  PoUion  fut  désigné  pour 
porter  à  Rome  les  lettres  de  l'empereur,  de 
l'évèque  de  Constantinople  et  des  légats  ;  avec 
ces  lettres,  il  y  en  avait  de  Justinien,  de 
Pompée,  d'Anastasie  et  de  Julienne  Anieie, 
fille  de  l'empereur  Olybrius.  Toutes  félicitaient 
le  Pape  sur  la  réurno!i  de  l'Orient.  Jean  de 
Constantinople  attribuait  à  ses  prières  et  à 
celles  des  saints  apôtres  de  ce  que  l'empire 
avait  pour  chef  un  prince  aussi  religieux  que 
Justin.  Julienne  le  pri.Vt  de  ne  pas  |)crrnettre 
que  ses  légats,  dont  la  présence  avait  mis  fin 
aux  troubles  de  l'Eglise,  s'en  retournassent  en 
Occident  avant  que  la  oaix  fût  l)ien  affermie. 
Anastasie  le  priait  de  s'intéresser  auprès  de 
Dieu  pour  obtenir  à  l'empereur  Justin  non- 
seulement  un  règne  heureux,  mais  aussi  la 
béatitude  dans  la  vie  future;  elle  lui  recom- 
mandait aussi  ses  propres  enfants.  Le  sous- 
diacre  PoUion,  chargé  de  toutes  ces  lettres, 
arriva  à  Rome  le  dix-neuf  de  juin  .t19.  Le 
Pape,  avant  de  les  recevoir,  en  avait  écrit 
trois  à  ses  légats,  pour  savoir  des  nouvelles 
et  de  leur  santé  et  de  la  tournure  que  prenaient 
les  affaires  d'Oriimt.  L'ayant  appris,  il  en  té- 
moigna sa  joie  à  tous  ceux  qui  lui  avaient 
écrit  sur  la  réunion  :  à  l'empereur  Justin,  à 
Jean  de  Constantinople,  au  comte  Justinien, 
au  sénateur  Pompée,  à  Julienne  et  Anastasie. 
Les  six  lettres  sont  du  neuvième  de  juillet  519. 
Il  exhorte  l'empereur  à  faire  pour  les  églises 
d'Antioche  et  d'Alexandrie  ce  qu'il  avait  fait 
pour  celle  de  Constantinople,  afin  que  ses  lé* 
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gats  ne  retournent  à  Rome  qu'avec  des  nou- 
velles de  la  pacification  générale  de  toutes  les 
églises.  Il  presse  également  Jean  de  Constan- 
ti  nojile  de  s'employer  pour  la  réunion  des 
églises  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe,  et  lui 
donne  de  grands  éloges  pour  être  lui-même 
revenu  à  l'unité.  Il  en  donne  aussi  au  comte 
Justinien,  qui  avait  travaillé  avec  zèle  auprès 
de  l'empereur  pour  la  paix.  Le  pape  écrivit 
encore  aux  évêques  d'Espagne  pour  leur  ap- 
prendre ce  qui  venait  de  se  passer  à  Constan- 
tinople,  sous  quelles  conditions  les  évêques  de 
Thrace,  d'IUyrie,  de  Scjthie,  de  Syrie  et  de 
Tancienne  Epire  avaient  été  admis  à  la  com- 
munion du  Siège  apostolique.  Il  leur  envoya 
les  actes  de  tout  cela,  avec  la  copie  du  formu- 
laire de  réunion,  auquel  Jean  de  Constanti- 
nople  et  les  autres  évêques  avaient  souscrit, 
afin  qu'ils  sussent  comment  ils  devaient  se 
comporter  envers  les  Orientaux  qui  demande- 
raient de  communiquer  avec  eux. 

Voici  les  réflexions  de  Bossuet  sur  le  for- 
mulaire de  cette  réunion,  à  laquelle,  sous  le 
règne  de  Justin,  adhérèrent  environ  deux 
mille  cinq  cents  évêques,  d'après  l'eslimalion 
du  diacre  Rustique,  qui  écrivait  sous  le  règne 
de  Justinien  (1)  : 


«  Toutes  les  églises,  en  signant  cette  for- 
mule, professaient  que  la  foi  romaine,  la  foi 
(lu  Siège  apostolique  et  de  l'Eglise  romaine, 
étiiil  assurée  d'une  entière  et  pa)faite  solidité, 
et  que,  pour  qu'elle  ne  manqua'  jamais,  elle 
a  été  affermie  par  une  promesse  certaine  du 
Seigneur.  Car  c'est  cette  profession  de  foi  que 
les  évêques  étaient  obligés  d'envoyer  aux  mé- 
tropolitains, ceux-ci  aux  patriarches,  et  les 
patriarches  aux  papes,  afin  que  lui  seul,  re- 
cevant la  profession  de  tous,  leur  donnât  à 
tous,  en  retour,  la  communion  et  l'unité.  » 

Nous  savons  que  dans  les  siècles  suivants 
on  se  servit  de  la  même  profession  de  foi,  avec 
le  même  exorde  et  la  même  conclusion,  en  y 
ajoutant  les  hérésies  et  les  hérétiques  qui, 
aux  diverses  époques,  troublèrent  '^'Eglise. 
De  même  que  tous  les  évêques  l'avaient 
adressée  au  saint  pape  jHormisdas,  à  saint 
Agapet  et  à  Nicolas  I*r^  de  même  nous  lisons 
qu'au  huitième  concile  on  l'adressa,  dans  les 
mêmes  termes,  à  Adrien  II,  successeur  de 
Nicolas.  Or,  ce  qui  a  été  répandu  partout, 
propage  dans  tous  les  siècles  et  consacré  par 
uu  concile  œcuménique,  quel  chrétien  le  re- 
jettera (2)  ?  » 


(I)  Rust.  Cont.  Acepal.  disp.  in  fine.  t.  X.  Bibl.  FP.  —  (2)  Defensio,  1.  X,  C 
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DU     PAPE    SYMMAQUE    ET    DU    CONCILE     DE     LA     PALME 


Le  pape  Anastase  II,  éiu  en  496,  avait  mis 
tous  ses  soin?  à  rétablir,  en  Orient,  la  paix 
de  l'Eglise.  Parmi  les  résolutions  (ju'il  avait 
prises  pour  atteindre  ce  but,  il  avait  envoyé 
ses  légats,  Cresconius  et  Gernianus,  eveaues, 
à  l'empereur  Anastase  et  s'était  etiorcé  de  ti- 
rer de  l'erreur  le  chef  même  du  Bas-Empire. 
Ce  que  le  Pontife  avait  espéré,  n'arriva  point. 
Avec  les  légats  lu  Saint-Siège  était  parti,  à 
Constautinopl^';,  le  patrice  Festus,  que  Théo- 
doric,  roi  do«  Golhs,  avait  envoyé  à  l'empe- 
reur pour  traiter  certaines  affaires.  A  la  veille 
de  son  retour,  Festus  avait  promis  à  l'empe- 
reur d'amener  le  Pape  à  revêtir  de  sa  signa- 
ture, Y Hénotique  de  Zenon.  Comme  il  se  diri- 
geait vers  Rome,  le  pape  Anasta«e  mourut  le 
17  novemltre  498,  après  un  pontificat  d'un 
an,  onze  mois  et  vingt-quatre  jour;?. 

Symmaque,  né  en  Sardaigne,  archidiacre 
de  l'église  de  Sumane,  fut,  le 22  novembre 498, 
mis  à  la  place  d'Anastase.  Festus  com- 
prit qu'il  n'obtiendrait  pas  de  Symmaque,  ce 
qu'il  avait  promis  à  l'empereur  ;  il  s'acquit 
donc  plusieurs  personnes  par  argent  et  fit 
nommer  Laurent,  archiprètre  du  titre  de 
sainte  Praxède,  qu'il  savait  lui  être  favorable, 
et  qui  fut  consacré  le  jour  même  où  Symma- 
que recevait  l'épiscopat.  Par  cette  élection  de 
Laurent,  s'élevait,  ^ans  l'Eglise  romaine,  un 
schisme  grave  ;  les  choses  en  vinrent  même 
au  point  qu'il  y  eut  des  meurtres  dans  la  ville. 
Cependant  la  plus  grande  partie  du  clergé  et 
(lu  peuple  romain  tenait  pour  Symmaque. 
La  chose  fut  portée  à  Théodoric  qui  répon- 
dit en  sa  faveur,  en  affirmant  que  celui-là 
devait  être  tenu  pour  pape,  qui  avait  été  élu 
le  premier  et  choisi  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  suffrages.  Le  1"  mars  499,  Symmaque 
tinta  Romeunconcile,oîi  se  réunirentsoixanto- 
deux  évêques,  spécialement  pour  décider 
ce  qui  paraîtrait  plus  convenable,  poui- 
éviter  les  troubles  à  l'électioq  des  Papes. 

Alors  fut  renouvelé  le  schisme,  lorsque  les 
sénateurs  Festus  et  Probin,  égarés  par  la 
haine  contre  Symmaque,  l'accusèrent,   par 


calomnie,  près  de  Théodoric,  de  crimes  hor- 
ribles et  à  l'aide  de  témoins  corrompus,  qu'ils 
envoyèrent  à  Ravenne,  s'efforcèrent  de  faire 
croire,  au  monarque  Ostrogoth,  la  vérité  de 
leurs  accusations.  En  même  temps,  sur  leurs 
Instigations,  Laurent  revint  à  Rome  et  obtint 
l'adhésion  d'une  partie  du  clergé,  hostile  à 
Symmaque.  A  la  demande  de  Probin  et  de 
Festus,  fut  envoyé,  à  Rome,  Pierre,  évoque 
d'Altino,  afin  que,  contrairement  à  toute  dis- 
cipline ecclésiastique  et  au  détriment  du  res- 
pect dil  au  Souverain-Pontife,  il  remplit,  dans 
la  ville  sainte,  l'office  de  visiteur.  Son  arrivée 
excita  l'indignation  des  gens  de  bien  et  de 
tous  les  Romains  qui  avaient  le  schisme  en 
horreur.  Pierre  s'efforça  de  tenir  un  synode  à 
Rome,  l'an  501,  vers  ia  fête  de  Pàque?,  pour 
dirimer  entre  Symmaque  et  Laurent,  la  con- 
troverse au  sujet  du  pontificat.  Mais  Symma- 
que ne  voulut,  pour  aucun  motif,  prendre 
part  au  concile,  et  l'affaire  resta  eu  l'état  ou 
elle  était  avant  que  Pierre  ne  vint  à  Rome. 
Cependant  Théodoric  s'était  proposé  de  ré- 
tablir la  tranquillité  dans  la  ville  de  Rome. 
Dans  ce  but,  il  manifesta  le  désir  qu'on  tînt 
un  second  concile  dont  la  célébration  fut  in- 
diquée pour  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  La  première  session  se  tint  dans  la 
basilique  de  Jules,  la  seconde  dans  la  basili- 
que de  Sainte-Croix  au  palais  Sessorius,  la 
troisième  sous  le  porti(jue  de  la  basilique  Va- 
ticane,  dont  la  porte,  appelée  de  la  Palme, 
donna  son  nom  au  synode.  Symmaque  se  ren- 
dait, au  concile,  en  la  basilique  de  Sainte- 
Croix,  accompagné  d'un  grand  concours  do 
peuple,  lorsque  des  factieux  se  précipitèrent 
sur  lui,  jetèrent  des  pierres  de  tous  côtés  et 
mirent  sa  vie  en  un  péril  tel,  que  le  Pape, 
obligé  de  revenir  au  Vatican,  ne  put  assister 
à  cette  session  de  l'assemblée.  Après  cet  at- 
tentat, Rome  fut  livrée,  chaque  jour,  aux 
troubles  et  aux  meurtres.  Enfin  les  évêques, 
ne  pouvant  rien  décider  en  l'absence  de  Sym- 
maque, demandèrent  à  Théodoric  la  permis- 
sion de  peotrer  daas  leurs  dittcèsos. 
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Enfin,  l'an  502.  se  tint  la  session  du  synode 
delà  l'.iluio.  Dans  ce  concile,  par  le  lémoi- 
giuiLiC  tics  évèques,  Symmaque  fut  reconnu 
absent;  on  déclara  caioinnieusc  l'accusation 
de  crimes  dont  les  factieux  avaient  voulu 
charger  Symmaque.  Et  parce  que,  après  le 
synode  de  la  Palme,  les  ennemis  de  Symma- 
que s'<?taient  efforcé,  par  des  écrits  schisma- 
tiques,  de  répandre  dans  le  peuple  l'idée  qu'il 
fallait  mépriser  profondément  ce  concile,  on 
indiqua  un  autre  concile  pour  303.  Ce  concile 
se  rt'unit  à  Rome  :  une  apologie,  écrite  par 
Ennodius,  évêque  de  Pavie,  pour  défendre 
Symmaque  et  le  concile  de  la  Palme,  réprima 
les  efforls  des  schismatiques. 

En  s'occupant  du  synode  de  la  Palme,  ceux 
qui  rabaissent  le  pouvoir  du  Pontife  romain, 
en  traitent  comme  si  le  fait  de  ce  concile 
prouvait  que  la  cause  du  Souverain-Pontife 
peut  être  quelquefois  réservée  au  jugement 
des  évoques.  Je  ne  parle  pas  de  Mosheim 
qui  s'exprime,  sur  le  compte  de  Symma- 
que, en  termes  pleins  de  haine,  appelle  En- 
nodius l'adulateur  insensé  du  Pape  et  attribue 
seulement  à  la  flatterie  et  au  désir  de  domi- 
ner l'opinion  répandue  dès  cette  époque  sur 
la  haute  .autorité  des  Souverains  Pontifes  (1). 

Mais  si  1  on  étudie  les  actes  du  concile,  si 
l'on  considère  la  conduite  des  évèques  en 
cette  circonstance,  on  verra  que  l'histoire  du 
concile  de  la  Palme  n'offre  qu'un  témoignage 
remarquable  et  singulier  du  respect  des  évo- 
ques envers  le  Pontife  romain  ;  et  que  le 
respect,  dont  les  évèques  se  montrent  animés, 
ne  procède  pas  de  l'ambition  ou  de  la  ffatterie 
mais  de  l'institution  et  de  l'étendue  de  la 
primauté  de  la  Chaire  apostolique. 

Le  synode  se  tint  sur  la  volonté  et  à  la  de- 
mande de  Symmaque;  les  évèques  appelés 
par  Théodoric  pour  se  rendre  au  concile,  cru- 
rent devoir  aller  trouver  le  roi  et  lui  deman- 
der s'il  les  invitait  sur  la  proposition  du  Pape  ; 
et  ils  ne  déférèrent  à  son  invitation  que  quand 
Théodoric  leur  eut  montré  les  lettres  de  Sym- 
maque ordonnant  la  célébration  du  concile. 

On  peut  consulter  là-dessus  Mansi  (2). 
Voici  ce  qu'on,  lit  sur  l'arrivée  des  évèques  à 
Ravenne  :  «  Lorsque  le  roi  eut  ordonné  aux 
prêtres  de  différentes  provinces  de  se  réunir 
à  Rome,  pour  que  le  saint  concile  jugeât  lé- 
gitimement de  ce  que  les  adversaires  repro- 
chaient au  vénérable  pape  Symmaque,  les 
évèques  de  la  Ligurie,  de  l'Emilie  et  de  la 
Vénétie  crurent  nécessaire  de  consulter  le 
prince,  pour  savoir  le  motif  qui  le  portait  à 
les  réunir  malgré  leur  grand  âge.  Le  très- 
pieux  monarque  leur  répondit,  dans  le  senti- 
ment d'une  affectueuse  conversation^  qu'on 
lui  avait  rapporté  des  horreurs  sur  le  pape 
Symmaque  et  qu'il  fallait,  dans  un  synode, 
constater  par  jugement,  la  vérité  des  accusa- 
tions. Les  susdits  évèques,  à  qui  était  fournie 
l'occasion  de  répondre,  dirent  qiie  celui-là 
même,  qui  était  attaqué,  devait  convoquer  le 


concile,  sachant  que  le  premier  mérite,  ou  la 
'principauté  de  l'Apôtre  Pierre  aitparlicnt  à 
son  siège  ;  que,  selon  l'ordre  du  Seigneur, 
l'autorité  des  vénérables  conciles  lui  a  donné 
ensuite  un  pouvoir  unique  sur  les  églises  ; 
et  qu'enfîn_,  en  présence  d'une  proposition 
semblable,  on  attesterait  facilement  que  l'é- 
vèque  de  ce  siège  n'était  pas  soumis  au  juge- 
ment de  ses  inférieurs.  Mais  le  puissant  prince 
leur  fit  voir  que  le  Pape  avait  consigné,  dans 
ses  lettres,  la  volonté  de  réunir  le  concile. 
Aussitôt  ils  demandèrent  à  sa  mansuétude  de 
leur  montrer  ces  lettres  qu'on  lui  avait  adres- 
sées et  Théodoric  les  fit  remettre,  sans  retard, 
aux  évèques.  » 

Ce  que  les  évèques  avaient  lu  dans  les  let- 
tres à  Théodoric,  à  leur  arrivée  à  Rome,  à  la 
veille  de  célébrer  le  concile,  avant  de  traiter 
l'affaire  du  Pape,  ils  voulurent  en  avoir  la 
confirmation  par  le  Pontife.  «  Symmaque, 
continue  la  même  relation,  vint  à  la  basili- 
que de  Jules,  où  était  l'assemblée  des  évèques 
rendit  grâce  au  roi  très-clément  de  sa  convo- 
cation et  attesta  que  la  chose  s'était  faite  sur 
son  désir.  »  A  ces  paroles'de  Symmaque,  les 
évèques  n'eurent  plus  peur  de  manquer  à 
leur  devoir  en  s'occupant  du  Pape.  L'affaire 
se  termina  de  cette  manière  :  les  évèques  dé- 
clarèrent Symmaque  innocent,  mais  refusè- 
rent de  porter  jugement  dans  sa  cause,  affir- 
mant, d'un  commun  suffrage,  qu'elle  devait 
être  réservée  au  jugement  de  Dieu. 

Ce  que  nous  disons  là  appartient  ai.x  actes 
du  concile.  Son  histoire  nous  fournit  d'autres 
témoignages,  notamment  d'Ennodius  de  Pa- 
vie et  d'Avit  de  Vienne.  L'un  et  l'autre  mon- 
trent évidemment  qu'à  cette  époque,  le  profond 
respect  des  évèques  envers  le  Saint-Siège  ne 
procédait  pas  de  la  flatterie,  mais  de  la  pri- 
mauté du  Pontife  romain  sur  l'Eglise  univer- 
selle, comme  successeur  de  saint  Pierre. 

Voici  les  paroles  d'Ennodius  :  «  Dieu  vou- 
dra peut-être  terminer,  par  le  jugement  des 
hommes,  les  affaires  des  autres  hommes. 
Mais  il  a  réservé,  sans  contredit,  à  son  arbi- 
trage, l'èvèque  du  siège  apostolique.  11  a 
voulu  que  les  successeurs  du  B.  Pierre  doi- 
vent au  ciel  seulement  leur  innocence  et  pré- 
sentent, aux  recherches  du  très-subtil  exami- 
nateur, une  conscience  immaculée.  A  un  seu 
il  a  été  dit  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  De  plus, 
nous  avons  appris,  par  la  voix  des  saints  Pon- 
tifes, que  la  dignité  de  ce  siège  est  vénéra- 
ble dans  tout  l'univers,  puisque  tous  les  fi- 
dèles lui  sont  soumis  partout  et  qu'il  est 
désigné  comme  chef  de  tout  le  corps.  C'est  de 
lui,  ce  me  semble,  qu'a  parlé  isaie  :  «  Si  elle 
est  humiliée  où  vous  réfugierez -vous  et  ou 
placeriez-vous  votre  gloire  ?  » 

Ce  passage  démontre  qu'il  y  avait,  alors, 
dans  l'Eglise,  un  sentiment  unanime  au  sujet 
du  pouvoir  des  Papes.  Ces  paroles  prouvent 


(1)  Instit.  d'Hùt.  éccles.f  vi»,  siècle,  p,  II,  c.  y.  —(2)  De*  conciles,  t.   VIII,  p.  247  4d.   de  Florence,  1742 
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-aussi  qu'En nodius  n'était  pas  un  adulateur 
insensé,  comme  le  dit  .Mosheim,  mais  un 
homme  très-grave  qui  déf-ndait  Symmaque 
en  s'appuyant  sur  la  divine  institution  dii  la 
primatiti-  pontificale.  Ace  témoignage,  il  faut 


l'arbitre  du  ciel  nous  ordonne  d'être  soumis 
aux  puissances  terrestres,  nous  ordonnant,  on 
toute  accusation,  de  nous  présenter  devant  les 
"ois  et  les  princes,  il  ne  nous  est  pas  facile  «le 
comprendre,  par  quelle  raison  ou  en  vertu  de 


joindre  celui  d'Avit.  évoque  de  Vienne,   tel  quelle  loi,  le   plus  élevé  serait  jugé  par  les 

qu'il  se  troi'  'e  dans  les  œuvres  vaiiées  de  Sir-  inférieurs.  Dans  une  recommandation  célèbre, 

mond   (1).    iji^   synode  de  la   Palme,  comme  l'Apôtre  nous  crie  :  «  Gardez-vous  de  recevoiï 

nous  l'avons  établi  plus  haut,  avait  témoigné,  une  accusation  contre  un  prêtre:  »  que  peut-o)^ 

envers   lo  Saint-Siège,   un   piirfait   respect  :  croire  des  accusations  élevées  contre  la  pria-i 

jusque-là,  qu'il  avait  déclaré  qu'il  appartenait  cipauté  de  l'Eglise   universelle.  Le  vénérabl*;', 

à  Dieu,  non  à  lui,  de  jugei-  le  Pontife  Romain,  synode,  pourvoyant,  [tar  une  louable  consti'? 

prononcé  rinuocence  de  Symmaque,  méprisé  tution,   à  une  all'aire   qu'il    avait    acceptée 


les  clameursde  ses  ennemis,  (ju'Ennodius  avait 
ensuite  confondus  par  ses  ouvrages.  Toutefois 
cette  connai-^sance  telle  quelle  de  la  cause, 
prise  avec  tant  de  modération  par  lesévêques, 
avait  blessé  profondément  les  évèques  des 
Gaules.  Ceux-ci  donc,  ignorant  peut-être  que 
Symmaque  avait  donné  son  consentement, 
improuvèrent   énergiquement  le  concile.    Ils 


sauf  le  respect  qui  lui  est  dû,  avec  quelqufr 
témérité,  a  cru  devoir  réserver  plutôt  k 
Dieu  l'examen  de  la  cause.  A  cette  nouvelle, 
comme  sénateur  romain  et  comme  évèque 
chrétien,je  vous  adjure...  que  l'état  de  l'Eglise 
ne  soit  pas  moins  important  à  vos  yeux  que 
l'état  de  la  républi([ue,  que  ce  que  Dieu  nous 
a  accordé  de   pouvoir   faire,  nous   soit  aussi 


savaient  qu'il  est  défendu  aux  évoques,  infé-      utile;  et  que   vous  n'aimiez  pas  moins,  dans 


rieurs  au  Pontife  Romain,  de  connaître  dans 
la  cause  du  Pape,  dont  l'autorité  et  la  juridic- 
tion s'étend  sur  toute  l'Eglise. 

Avitu?,  évêque  de  Vienne,  au  nom  des  évè- 
<jues  gaulois  crtausien,  écrivit  donc  aux  séna- 


votre  église,    le    siège   de   Pierre,    que  vous 

n'aimez,  dans  la  cité,  la  capitale  du  monde 

Dans  les  autres  prêtres  ,  si  quelque  chose 
dévie,  on  le  peut  rétbrmer.  Mais  si  le  Pape  de 
Rome  est  mis  en  doute,  ce  n'est  pas  un  évèque 


teurs  Symmaque  et  Faustin,  une   lettre   élo-      qui  paraît  chanceler,  mais  l'épiscopat.    Celui 


quenle,  où  l'on  trouve  entre  autres,  ces  paroles: 
«  Tandis  que  nous  étions  inquiets  et  tremblants 
au  sujet  de  l'Eglise  romaine,  comme  si  nous 
sentions  chanceler  notre  ordre  sous  l'attaque 
dirigée  contre  son  chef....  on  a  présenté  à 
notre  sollicitude,  en  exemplaires  venus  d'Ita- 


i|ui  commande  au  troupeau  du  Seigneur  ren- 
dra, raison  du  soin  avec  lequel  il  administre  les 
agneaux  confiés  à  sa  garde  :  du  reste,  épou- 
vanter le  troupeau,  n'est  pas  le  propre  du 
troupeau,  mais  du  juge.  » 
Cela  étant,  il  est,  je  pense,  démontré  par 
lie,  un  décret    porté  à  Rome,  par  les  évè(jues      les  actes  du   concile  de   la  Palme  et  par  les 


de  ci'tte  province,  au  sujetdu  Pape  Symmaque. 
Quoique  l'assentiment  d'un  concile  respectable 
€t  nombreux  rende  observable  cette  constitu- 
tion, nous  comprenons  cependant  que,  si  le 
Pape  Symmaque  avait  été  d'abord  accusé  dans 
le  siècle,  il  aurait  dû  recevoir  de  ses  confrères, 


témoignages  d'auteurs  cont»;mporains,  comme 
un  fait  hors  de  toute  controverse  :  Que  le  res- 
pect souverain  que  les  évèques  téinoli-naient 
alorsauSaint-Siége,ne  doit  être  attribué  ni  à  la 
flatterie, ni  à  l'esprit  de  domination  ([u'ils  vou- 
laient servir,  mais  qu'il  provient  du  pouvoir, 


piutôtdescoQsolationsqu'unjugement. Comme      connu  de  tous,  de  la  primauté  de  juridiction. 


II 


DU     PAPE    HORMISDAS    ET    DE    LA     CAUSE    DES    MOINES    DE    SCYTHIE 


Après  un  pontificat  de  quinze  ans  et  environ 
huit  mois,  Symmaque  mourut  le  19  juillet  514 
et  eut,  pour  succes-eur,  le  26  juillet,  Hor- 
misdas,  né  à  Frosinone  dans  la  Campanie, 
qui  occupa  le  Saint-Siège  neuf  ans  et  onze 
jours,  étant  mort  le  6  août  523.  Hormisdas, 
pendant  son  pontificat,  fit  beaucoup  de  choses 
avec  sagesse.  Parmi  ses  actions  les  plus  dignes 
de  louange,  il  faut  exalter  son  zèle  particulier 
pour  mettre  fin  au  schisme  excité  en  Orient  à 

(1)  T.  V.  p.  47. 
T.   V, 


cause  d'Acace  et  qui  durait  depuis  longtemps. 
Par  ses  lettres,  pleines  de  charité  et  de  doc- 
trine, par  trois  légations  envoyées  à  Constan- 
tinople,  aux  empereurs  Anastase  et  Justin,  il 
recueillit  enfin  le  fruit  de  son  zèle. 

En  519,  sous  l'empereur  Justin  ,  ce  schisme 
fut  enfin  détruit.  Les  évèques  d'Orient  sous- 
crivirent le  formulaire  envoyé  par  le  souverain 
Pontife  :  leur  signature  rétablit  la  paix.  C<rf 
formulaire  ne  '^•-«mprenait  pas  seulement  1a 
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profession  des  doprmes,  mais  des  faits  ;  il  pio- 
.  nonenit  la  condamnation  ,  non-sf>nlement  des 
liéiés-ie>,  mais  des  hérétiques,  mais  de  ceux 
ijui  avaient  communiqué  ou» communiquaient 
«•ncore  avec  eux,  et  notamment  d'Acace.  Et  il 
!  no.   faut  pas   croire  que  les  évêques  furent 
'  amenés  à  le  ratifier  et  à  le  sdusorire,  par  la 
'  crainte  nu  Tautorilé  de  l'empereur;  ils  y  ad- 
hérèrent après  avoir  professé  comme  vraies  et 
dignes  de  leur  seing,  les  déolaxations  conte- 
nues dans  celte  pièce. 

Ce  fait  est  constant  par  le  rapport  des  légatR 
au  pape  Hormisdas  :  «  Nous  sommes  parve- 
nus, écrivent-ils,  sains  et  joyeux,  à  Constan- 
tinople,  dans  la  solennité  de  la  seconde  férié 
de  la  grande  semaine.  Le  lendemain  présenté 
au  très-pioux  prince  (à  Justin),  nous  avons  été 
reconfortés  par  une  si  grande  affection,  que, 
quand  nt-us  n'aurions  pas  obtenu  d'autres  ré- 
sultats, les  bonnes  grâces  du  très-pieux  prince 
eusfsent  suffi  à  notre  consolation.  Grâce  à  vos 
prières  nous  avons  remporté  un  plus  grand 
succès.  Le  même  jour,  en  présence  de  tout  le 
Sénat,  se  présentèrent  quatre  évêques  que 
Jean  de  Constantinople  avait  fait  venir  pour 
la  défense  de  leur  cause.  Nous  leur  avons  mon- 
tré le  formulaire  du  Siège  Apostolique  et  leur 
avons  prouvé  que  tout  y  était  juste  et  cano- 
nique, A  la  cinquième  férié,  dans  la  Cène  du 
Seigneur,  Tévéque  de  Constantinople  e-t  venu 
lui-rocme  au  palais,  en  assemblée  générale, 
et,  après  avoir  lu  le  formulaire,  de  son  plein 
consentement,  avec  une  grande  piété,  l'a  re- 
vêtu de  sa  signature.  » 

Pour  expliquer  l'heureuse  issue  de  cette 
grave  affaire,  on  trouve  des  renseignements 
peut-être  plus  explicites  encore  dans  la  rela- 
.tion  particulière  qu'adrt^ssa  au  Potttife,  Dios- 
core,  légat  d'Hormisdas.  Dioscore  parle  de  ce 
qui  s'est  passé  entre  les  légats  pontificaux  et 
les  quatre  évêques  qu'avait  envoyés  Jean , 
évêquft  de  Constantinople,  pour  s'instruire, 
par  eux,  parfaitement,  de  toute  l'affaire  : 
«  Notre  Seigneur  le  bienheureux  pape  Hor- 
misdas,  qui  nous  a  dépêchés,  nous  a  ordonné 
de  combattre  ;  mais ,  nous  avons  entre  les 
«nains,  un  formulaire  qu'ont  dressé  tous  les 
vJvêqucs  qui  veulent  se  réconcilier  avec  le 
Siège  apostolique.  Si  votre  piété  le  demande, 
qu'il  soit  lu  ;  s'il  y  a,  dans  son  texte,  quelque 
(  chose  d'inconnu  ou  qui  paraisse  douteux  , 
qu'on  le  dise  ; .  pour  nous ,  nous  montrerons 
ju'il  ne  renferme  que  le  jugement  de  l'Eglise; 
ou  S!  <|nelqu'un  perfl  établir  qu'il  n'est  pas 
conforme  à  la  religion  catholique,  alors  nous 
aurons  à  prouver  le  contraire.  »  Dioscore  rap- 

Îiorte  que  le  lormulaire  fut  lu  en  présence  de 
'empereur  et  du  Sénat.  Après  cette  lecture, 
les  quatre  évêques  répondirent  que  tout  était 
vrai.  A  ces  mots,  les  légats  dirent  :  Les  évêques 
nous  ont  déc  ho  rgés  d'un  grand  fardeau  et  ont  fait, 
par  eux -mêmes, une  chose  très-convenaôle  dédire 
fa  e;^ii/e.  Alors  l'empereur  ajouta  :  Si  le  formu- 
iaireest  vrai,pourquoi  ne  le  signez -vous  pas  ?  Les 


sénateurs   ajoutèrent  :  Nous  sommes   laïques^ 
■  vous  dites  que  celaesivrai  :  Faites, nous  suivrons. 

Api  es  c(!tle  négociation,  a[)rès  le  règlement 
de  la  question  qui  s'était  élevée  sur  la  ma- 
nière de  souscrire,  «  la  sousci'ii)iion  du  for- 
mulaire, dit  Dioscore,  fut  faite,  comme  il  con- 
venait, par  le'  même  évêque.  Ensuite,  on  ef- 
faça des  dyptiques,  les  noms  d^Acace,  ainsi 
que  de  Fravita,  d'Euphémius,  de  Macédonius 
et  de  Tiraothce.  On  effaça  également  les  noms 
de  Zenon  et  d'Anastase.  Les  évêques  des  autres 
villes,  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  se  pré- 
sentèrent, nous  offrirent  semblablement  le 
formulaire  signé,  et  nous  avons  mis  le  plus  de 
soin  à  ne  point  communiquer  avec  aucun 
évêque  qui  n'eût  présenté  le  formulaire.  »  Les 
légats  demandèrent  également  la  signature 
des  archimandrites  :  ceux-ci  tergiversèrent 
d'abord  un  peu,  prétendant  que  la  signature 
de  leur  supérieur,  l'évêque  de  Constantinople 
suffisait  :  «  Il  suffit  que  n(jtre  archevêque  l'ait 
fait,  disaient-ils;  nous  suivons  sa  forme.  » 
Mais  Dioscore  ajoute  dans  sa  relation  :  Eux- 
mêmes  convaincus  par  la  raison  ,  signèrent 
omnibus  modis.  Il  était  bcm  de  rappeler,  en 
peu  de  mots,  cette  fin  du  schisme  d'Acace, 
pour  montrer  que  le  pape  Hormisdas  avait 
ménagé,  entre  l'Eglise  d'Orient  et  le  Siège 
apostolique,  non  une  paix  simulée,  mais  une 
vraie  et  solide  réconciliation. 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  ce  for- 
mulaire du  Pape  Hormisdas  est  un  des  titres 
qui  établissent  le  plus  clairement  la  princi- 
pauté de  la  Chaire  apostolique  et  contredisent 
le  plus  expressément  les  prétentions  du  galli- 
canisme. 

Hormisdas  fit  beaucoup  d'autres  choses  pour 
rempli!'  avec  distinction  la  charge  apostoli(]ua 
La  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse  donnée, 
c'est  la  coUectiiOn  de  ses  Décrélales,  notam- 
ment des  lettres  qui  regardent  les  afïiiires  de 
l'Espagne  :  on  voit  ici  le  grand  zèle  du  Pon- 
tife, pour  la  défense  de  la  sainte  discipline, 
pour  l'élection  canonique  et  religieuse  des 
prêtres,  enfin  pour  tout  ce  qui  pouvait  empê- 
cher de  troubler  les  traditions  des  anciens. 
En  réprimant  les  manichéens ,  Hormisdas 
montra  ses  craintes  de  voir  la  foi  des  catho- 
liques diminuer  par  le  commei-ce  avec  les  héré- 
tiques; il  témoigna,  de  plus  en  plus,  de  sa 
sollicitiade,  en  prohibant  les  ^.'crits  qui  niaient 
la  nécessité  de  la  gi-âce  divine  [.our  le  com- 
mencement de  la  foi.  Le  Pontife  eut  encore  la 
consolation  de  voir  les  évéïpies  déportés  d'A- 
frique en  Sardaigne,  par  ordre  de  Tarien 
Thrasamond,  roi  des  Vandi^'es  ,  recouvrer,  de 
son  temps,  leur  liberté,  et  is-riuvoir  relever  de 
ses  afilictions  l'église  d'Afrique. 

Sous  le  pontificat  d'Hormisdas  s'éleva  la  cé- 
lèbre controverse  sur  la  proposition  :  Unus  ei 
Sancta  Trinitate,  in  carne  pasms  est.  Cette  pro- 
position était  soutenue  par  des  moines  de 
Scythie,  ou  comme  le  dit  moins  probablement 
Lacroze(l),  par  des  moines  de.Scété  en  Egypte, 


(1)  Trésor  cTEptires,  t.  III,  p.  189. 
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qui,  non-seulement  la  défendaient,  mais  pré- 
tendaient, en  excitant  de  grandis  troubles, 
qu'elle  devait  être,  pour  tous,  un  objet  de  foi. 
~e.-  moines,  qui  excitèrent  des  troubles  d'a- 
ord  à  (loastautinople,  avaient  pour  cki'f,  l'é- 
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c 

bofi 

rudit  célèbre,  Jean  Maxence,  et  Léonce,  pa 
rent  de  Vilalien,  comte  de  la  Milice.  lMu?ieurs 
leur  resislaienl,  surloul  Victor  diacre  :  ils 
prélendjjieut<}ue  c'était  faire  injure  au  concile 
de  Chali'cdoine  et  que  cette  nouvelle  proposi- 
tion voulait  dire  que  ce  concile  n'avait  pas  as- 
sez expliqué  ladoctriue  catholique  sur  l'incai:- 
nalion  du  Verbe  divin.  Lorsque  les  légats  du 
pa;  e  IJormisdas  vimeuly.en  319,  à  Conslan 


résolu  de  renvoyer,  à  Jean  de  Constantînople, 
la  pélilion  des  moines  :  cette  décision  avait 
été  peu  auiéablc  aux  dits  lésais  poiditicaax  : 
ils  décidèrent  ensui  te  ({u'ils  attendraient  àiJonie 
le  retour  des  lèuats.  Les  moines,  fali.^ues  de 
ce  retard,  et  désireux  d'éviter  le  retour  des 
légats,  surtout  de  Droscore. après  s'être  montrés 
foi't  à  chiirge  au  Pape,  s'évadèrent  tle  Home. 
Hormisdas  en  parle,  dans  sa  lettre  à  Posses- 
seur, évèque  d'Afrique  :  «  Nous  n'avons  pu, 
dit-il,  les  contenir  ni  par  avis,  ni  ])ar  douceur, 
ni  par  autorité.  Ils  ont  osé  se  produire  dans 
des  assemblées  publiques  et  crier  autour  des 
statues  des  empereurs  :  et  si  la  constance  du 


tinople,  pour  tei-miuer  le  sclùsme  d'Acace,  les      peuple  fidèle  n'eût  résisté,  ils  auraient  semé  la 
parties  avaient  commencé  as  ecbaulTer  et  à  se      semence  funeste   delà   zizanie  dia])oli(pie,  la 


quereller.  Les  moines  crurent  (ju'il  serait  très 
favoiable  à  leur  cause  de  déférer  la  çliose  aux; 
légats,  troi»  heureux  s'ils  en  recevaient  une 
répctnse  en  faveur  de  leui'  proposition.  Ces 
moines   préseotèretil   dmic   aux   légats,   uoe 


semence 

dissension,  la  discorde,  parmi  ceux  (|ui,  avec 
le  secours  de  Dieu,  venaient  de  les  délivrer  de 
leurs  troubles.  » 

Hormisilas  éciivit  cette  lettre  à   Possesseur, 
parce  que  les  moines  scyllies,  en  attendant  la, 


supplique  :  ils  y  affirmaieai  loNs^nementqu'ils      réponse  du  Pape,  avaient  imploré,  en  faveur  de 
professaient  la  doctrine  catholique  sur  tout  le      leur   |»roposition,    les   sutlVages   des  évèqu(ïs 


mystéie'le  l'Incarnation.  Car,  ils  témoignaient 
un  profond  rtsi>ecl  pour  les  quatre  conciles 
xcuméniques,  ils  véuéiaient  la  lettre  dogma- 
tique de  saint  Léon,  ils  analhé'uatisaient  les 
princi;  aux  béréiique»^,  surtout  Nestorius  et 
Eut^'chés  et  détestaient  le  schisme.  Enfin  ils 
ex[>o*iîent  leur  foi  sur  la  giàce  du  Cbrist, 
contrairement  aux  erreurs  de  Faust  de  Riez. 
Par  ces  explications,  ils  espiiraieut  amener  les 
légats  à  approuver  la  proposition  qui  excitait 
si  fort  bîur  zèle. 

Les  légats,  de  leur  côté,  voyaient,  à  Con- 
stantiuo[>le,  plusieurs  adversaire^  des  moines  : 
ils  savaient  n'avoir  du  Pape,  mandat  que  pour 
terminer  le  schisme  d'Acace  et  detense  de 
s'immiscer  à  d'autres  aUaires  ;  ils  désiraient 
surtout  éviter  ce  qui  pourrait  amener  de  nou- 
velles dissensions  :  ils  répondirent  donc  aux 
moines  de  manière  à  ne  pas  ilélérer  à  leurs 
vœux.  On  lit  dans  leur  rapport  à  Hormisdas 
qu'ils  ré[)0ndirent  ainsi  devant  l'empereur  et 
le  séuat  ;  u  En  dehors  des  quatre  conciles  et 
des  lettres  du  pape  Léon,  nous  n'avons  rien  à 
dire,  rien  à  admettre  ;  nous  ne  recevons  j)as 
tout  ce  qui  n'est  pas  contenu  dans  les  dits 
synodes  et  ce  qui  n'a  pas  été  écrit  par  le  pape 
Léon  ,  )) 

Sur  cette  réponse,  les  moines  envoyèrent 


d'Alriques  relégués  en  Sardaigne  par  Trasa- 
mond  ;  ils  avaient  envoyé,  à  l'appui  de  ceti- 
demande,  un  traité  (I)  écrit  par  le  diaer^f 
Pierre,  le  plus  savant  des  moines  qui  avaieui. 
fui  Rome.  Dans  ce  livre,  les  moines  avaient 
déduit  toutes  les  raisons  qui  [louvaient  con- 
vaincre de  la  nécessité  d'ap[)rouver  leur  pro- 
position ;  ils  avaient  eu  outre  exposé  leur  foi 
et  les  ojunions  qu'ils  défendaient  contre  les 
pélagiens,  les  semipcdagicns  et  surtout  Faust 
deKiéz.  Lesévèquesd'Afriqueavaienta|)prouvé 
le  travail  des  moines  et  l'exposition  de  leui 
loi,  comme  le  prouve  saint  Fulgence  (2)  au 
nom  de  ses  collègues.  Jean  Maxence,  cité  plus 
haut,  s'éleva  amèrement  contre  la  lettre 
d'Hormisdas  à  Passesseur,  en  faisant  d'ailleurs 
la  déclaration  arlilicieuse  que,  dans  sa  persua- 
sion, cette  lettre  n'était  pas  du  Pontife 
romain. 

Baronius,  à  l'an  519  et  520,  pense  que  ces 
m<dnes  étaient  eutychiens  Queh|ues  hommes 
très-érndils  pensent,  au  contr;iire  ,  qu'ils 
étaient  cathoiL<[ues  :  cette  dernière  opinion 
est  piofessée,  entre  autres,  par  Peiau  et  Noël- 
Alexanlre  (3)  et  par  le  cardinal  iNmis  (4).  La 
question  était  donc,  entre  catholiques,  sur 
l'exiilicalion  et  le  sens  de  la  proposition  : 
llormisdas  put  donc,  à  bon  droit,  dillérer  sa 


des  députés  à  Hormisdas,  pour  obtenir  qu'il      réponse.  Comme  la  question  se  traitait  sans 


approuvât  leur  proposition.  Les  légat:,  de 
leur  coté,  informèrent  le  Pape  et  lui  persua- 
dèrent de  s'abstenir  de  confirmer  cette  projx)- 
sition,  pour  éviter  de  nouvelles  dis^mtes. 
L'empereur-  Justinien,  dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  avait  écrit  au  pape  Hor- 
misdas avec,  moins  de  bienveillance,  bien  que, 
changeant  de  dis}»osilion,  il  lui  ail  accor.lé, 
plu  s  tard,  son  patronage.  Le  Pontife,  touché 
de  la  relation  de  ses  légats,   avait  d'abord 


danger  pour  la  foi,  le  Pontife  crut  opportun 
d'accéder  au  sentiment  de  ses  lég9,ts  et  de  ne 
pas  prononcer  de  serjtence  «lans  la  crainte 
de  fournil-  matière  à  un  nouveau  schisme. 
[]es  circonstances  changèrent  en  h'à'd.  Sous 
l'empereiu'  Justinien  et  le  poutificatd»;  Jean  II, 
on  s'occupa  der.'chef  de  cette  proposition, 
Justinien  envoya  en  ambassade,  près  du  Saint- 
Siège,  Hypatius,  archevêque  il'Ephèse  ,  et 
Démélrius  évèque  de  Philippes,  pour  présenter 


(Ij  De   imarnatiniie  et  gratia.  —    (2)   Dt    Inco-^atione    et    gratin  Jesu  Clu'isti.  —   (3)   Diss.jrt.    sur   la   h: 
des  moines  en  S:;yliii3.  —  (4j  Jjio/oyïé  c/ey    moiujt    de   Scythie;     Diisert.    De   uno   in  Tnnitaie  pauo  ;  HUi^ 

du   jvii.f/iciiits  i.e. 
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Ja  profession  de  foi  catholique  de  l'empereur 
et  déclarer  le  bon  accord  de  l'Eglise  d'Orient 
avec  le  Saint-Siège.  Les  ambassadeurs  accu- 
snicnl.en  mémo  temps,  des  moines  acémèle? 
d'être  attachés  à  l'hérésie  de  Neslorius.  Ce» 
moines  niaient  qu'on  pût  dire  que  le  Christ, 
Un  de  la  Trinité  avait  souffert  clans  la  ckair^ 
et  préte.idaient  cju'on  ne  pouvait  appeler 
Mère  de  Dieu  la  bienhourcu.'c  Vierge.  Le  Pape 
Jean  II  approuva  la  doctrine  catholique  de 
l'empereur  sur  ces  dogmes  et  condamna  les 
opinions  contraires  des  moines  ncémètes.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  les  lettres  adressées 
par  ce  Pontife,  à  Justinien,  le  24  mars  533. 
On  en  trouve  égaLment  la  preuve  dans  les 
lettres  que  le  même  Jean  adressa,  la  même 
année,  à  Aviénus,  à  Libérius  et  à  d'autres 
sénateurs.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  aux 
sénateurs:  «  L'empereur  Justinien,  notre  fils, 
comme  vous  l'avez  appris  par  la  teneur  de  ses 
leltjes,  nous  a  fait  savoir  que  des  querelles 
s'étaient  élevées  sur  ces  trois  points  :  Si  l'un 
de  la  Trinité  peut  être  dit  Christ  et  Dieu, 
c'est-à  dire  une  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  ;  si  îe  Christ-Dieu,  avec  sa  divi- 
nité impassible,  a  souffert  dans  son  corps  ;  et 
si  Marie- toujours  Vierge  peut  être,  veraciter  et 
proprie,  appelée  Mère  du  Seigneur  notre  Dieu. 
Nous  avons  approuvé,  sur  ces  trois  points^  la 
foi  Cdiholique  de  l'empereur  ;  nous  avons 
dertîonlré  évidemment,  parles  témoignages  des 
Prophètes,  des  Apôtres  etdes  Pères,  que  l'un  de 
la  Trinité  est  le  Christ,  c'est-à-dire  une  sainte 
personne  ou  une  substance  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  » 

Au  sujet  des  moines  acémètes,  qui  persîs- 
aientdans  des  sentiments  contraires,  Jean  If, 
'.sns  ces  mêmes  lettres,  les  réprouva:  «  L'E- 
SJÎse  romaine,  dit-il,  condamne  les  moines 
Acémètes,  qui  se  sont  montrés  évidemment 
nestoriens  ;  et  à  cause  du  canon  qui  défend 
au  chrétien  de  parler  et  de  communiquer  avec 
les  hérétiques,  je  vous  avertis  instamment 
d'éviter  avec  eux  un  simple  entrelien  et  d'es- 
timer qu'il  n'y  a  entre  eux  et  vous,  rien  de 
commun.  »  Jean  II  condamna  donc  les  moines 
acémètes,  parce  que,  d'après  le^  circonstances, 
ils  étaient  évidemment  ncstoriens.  Le  Pape 
jugea  qu'on  ne  pouvait  diffétcr  d'approuver 
la  pti-position  :  Un  de  la  Trinité  a  souffert 
dans  lu  chair  parce  qu'en  n'approuvant  pas, 
des  hommes,  attachés  aux  erreurs  de  Nesto- 
riens,  auraient  pu  abuser  de  ce  silence.  On 
peut  croire,  du  reste,  sans  scrupule,  que  les 
jQoines  acémètes  étaient  infectés  de  nestoria- 
nisme,  puisqu'ils  niaient  que  le  Christ  fût  un 
de  la  sainte  Trinité,  au  point  de  prétendre 
qu'on  ne  pouvait  appeler  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu. 

Ce  qu'avait  fait  Jean  II,  le  pape  Agapet  le 
coalirma  dans  une  lettre    à  Justinien  ,    du 


■19  mars  .^i3G  :  Justinien  avaitimfiloré  l'autorif** 
du  Pontife  contre  les  moines  acémètes  qui  se 
refusaient  d'obéir  au  décret  de  Jean  II.  Le 
Pape  Vigile  fit  de  même  par  la  suite  et  le 
cinquième  concile  général  donna  son  appro- 
bation. 

Les  ennemis  du  Saint-Siège  ont  prétendu 
qu'il  y  avait  contradiction  entre  le  décret  d.i 
Jean  II  et  les  réponses  de  ses  successeurs,  ti 
les  actes  et  les  écrits  d'Hormisilas  dans  ïa 
cause  des  moines  de  Scythie.  Mais  d'abord  on 
doit  nier  cjue  le  papeIIormisdas«it  défini  quoi 
que  ce  soit  pour  ou  contre  cette  proposition  et 
par  conséquent,  on  peut  nier  que  ces  réponses 
cathédrales^  comme  les  appelle  Forbes  (i), 
n'ofïrent,  entre  elles,  aucune  opposition.  L'his- 
toire de  cette  controverse  prouve  que  le  pape 
Ilormisdas,  déterminé  par  la  relation  de  ses 
légats,  pour  ne  pas  fournir  prétexte  à  de  nou« 
velles  dissensions,  prit  la  résolution  de  s'abs- 
tenir de  toute  approbation  définitive  de  la 
proposition;  il  est  certain  également  que  le 
Pape,  à  celte  époque,  traitait  avec  les  moines 
Scythes,  comme  avec  des  catholiques,  avec 
lesquels,  par  le  fait,  il  démontra  avoir  com- 
munion. Sans  parler  de  beaucoup  d'autres 
choses  que  produit  Norif  dans  son  Apoloqie 
des  moines,  nons  pouvons  rappeler  ce  qu'atteste 
Jean  Maxence  dans  son  écrit  contre  la  lettre 
d'Hormisdas  à  Possesseur  :  c'est  qu'il  est 
connu  de  tous  que,  quand  les  moines  deman- 
daient une  réponse,  l'évêque  de  Borne  différa 
absolument  de  la  donner.  Or,  l'écrit  de  Maxence 
ne  pèche  que  par  indulgence  envers  Hormisdas; 
bien  plus,  il  est  écrit  tout  entier  ab  irato,  il 
cherche  toutes  les  occasions  de  rabaisser  le 
Pontife  et  exagère  souvent  ce  qui  regarde  sa 
conduite.  Une  telle  confession  de  Maxence 
suffit  pour  montrer  qu'IIormisdas  n'a  donné 
aucune  réponse  définitive  sur  la  proposition 
des  moines  de  Scythie. 

Du  reste,  il  ne  manque  pas,  dans  les  con- 
troverses ecclésiastiques  ,  d'exemples  pour 
établir,  que  des  propositions,  acceptées  d'abord 
comme  catholiques,  ont  été  reji-tces,  parce 
qu'on  en  a  mieux  expliqué  et  mieux  compris 
le  sens;  au  contraire,  des  propositions  dont  .le 
sens  catholique -paraissait  douteux,  ])ar  ]i 
changement  des  circonstances,  ont  été  approu- 
vées  et  proposées  à  notre  foi. 

Telle  était  devenue  cette  affaire  sous  b; 
pontificat  de  Jean  II  et  d'Agapet.  On  vovait- 
que  les  moines  acémètes  rejetaient  cette  pro- 
position dans  un  sentiment  tout  à  fait  nes- 
torien  ;  on  se  décida  donc  à  l'approuver  pour 
extirper  l'erreur  de  Nestorius.  Agapet  affirma 
rnème,  dans  sa  lettre  à  Justinien,  que  «  si 
quelqu'un  avait  la  présomption  di;  contredire 
celte  délinition  de  foi,  il  saurait  qu'il  est 
étranger  à  la  communion  catholique  (2).  >* 


(1)  In$!rtict.  Hixiorico.  Theoingicnrum ,  \.  III,  c.  xvi.  —  (2)  Cfr,  outre  les  ouvrages  du  Carrlinal  Noris, 
Pelau,  \.  IV,  de  Incimat.  c.  vi  et  vu  ;  Thomassin,  Dissert.  XIX,  In  S>/n<it/i>s  ;  et  Dom  Cels,  Hier,  fli<.t.  <les 
auteurs  sacrés  et  ecclé'iaslique'i,  t.  XV.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  récemment  et  heureusemeni  rééùiios 
par  Lniii^  Vives.  L'i  clergé  de  France  !a  désoi'maia  bien  peu  da  vœux  à  former,  pour  pouvoii  su  livrei  au.x 
plub  i.iurond(i«  •'■"nies  et  aui  plus  grands  travaux. 
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ÏI) 


SI,    DANS     LES     CINQ    PREMIERS   SIÈCLES     DE     L'ÉGLISE.    IL    A    ÉTÉ    QUESTION 

DE     LINFAILLIBILITÉ     DES    PAPES 


Dans  sa  seconde  lettre  à  Monseigneur  De- 
thamp,  archevêque  de  Malines,  le  Père  Gratry 
s'exprime  en  ces  termes  : 

c(  Parmi  les  grands  noms  de  la  théologie, 
vous  n'avez  en  votre  faveur  aucune  autorité 
grecque  ou  latine  dans  les  cinq  ou  six  premiers 
siècles,  et  aucune  autorité  grecque  en  aucun 
temps,  n 

Peu  après,  il  ajoute  :  «  Remontant  au  siècle 
des  Pères,  à  l'époque  où  les  deux  iirands  men- 
songes n'existaient  pas,  nous  n'avons  plus,  en 
quel>iue  sorte  ,  trouvé  de  trace  ,  du  moins 
dans  les  cinq premiei^s  siècles  et  parmi  les  grands 
noms,  de  la  doctrine  tjue  vous  'liles  confessée 
par  les  plus  grands  noms  de  la  théologie  dans 
tous  les  Siècles.  Or,  les  cinq  premiers  siècles 
sont  évidemment,  de  beaucoup,  les  plus  dignes 
de  notre  respect.  Ce  qui  n'est  pas  dans  les 
isinq  premiers  siècles,  n'est  pas,  si  je  puis 
m'expiimer  ainsi  (1).  » 

Des  textes  faux  et  des  textes  qui  ne  prouvent 
rien  :  les  Fausses  Décrétales  d'une  part,  de 
l'autre,  les  Pères  de  l'Eglise  mal  interprétés; 
en  deux  mots,  le  mensonge  et  l'erreur  :  voilà, 
selon  le  .**ère  Gratry,  la  base  misérable  de  cet 
édifice,  Si  solide  en  apparence,  de  la  Princi- 
pauté pontificale. 

Nous  nous  occuperons  plus  loin  des  Fausses 
Décrétales,  et  nous  démontrerons  que  ces 
textes  apocryphes  n'ont  rien  dit  des  préroga- 
tives du  Salnl-Siége  qui  n'eût  été  dit  et  prati- 
qué avant  le  neuvième  siècle.  Ici  nous  relour- 
iioiis,  contre  le  Père  Gratry,  l'accusation  qu'il 
porte  contre  les  théologiens  catholiques;  nous 
voulons  prouver,  textes  en  main,  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  dont  ces  théologiens  citent 
les  paroles,  ont  etfectivetucut  tenu  celte  doc- 
trine. Et  pour  oser  prétendre  le  contraire,  il 
faut  avoir  absolument  perdu  de  vue  l'hisloire 
des  premiers  siècles,  et  ignorer  entièrement 
les  faits  considérables  qui  la  remi)lissent.  Nous 
avons  eu  soin  de  les  examiner  en  détail  ;  nous 
n'avons  plus  qu'à  les  ramasser  sous  un  même 
horizon  et  à  en  faire  sortir  une  inéluctable 
preuve. 

Le  Père  Matignon,  raisonnant  en  théolo- 
gien, ramène  tous  ces  faits  à  trois  lois  : 

i°  Nécessité  d'être  d'accord,  sur  les  questions 
de  foi,  avec  ce  qu'enseigie  solenneliemcul  le 
8Uf,'ce-seur  de  saint  Pieire  ; 

35"  Droit  reconnu,  au  Pontife  romain,  de 
dif-î:  w  dernier  mot,  le  mot  ^.Ic'^iàf.,  daii.'-  'cr'. 


controverses  qui  s'élèvent  sur  les  matières  do 

croyances  ; 

3°  'impossibilité  que  l'Église  romaine  essnye 
de  faire  prévaloir  une  doctrine  heréliiiue,  et 
impose  aux  autres  églises  autre  chose  quii  la 
vérité. 

Chacune  de  ces  lois,  —  toutes  ensemble  à 
plus  forte  raison,  —  n'exprime  ni  plus  ni 
moins  que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'infaillibilité  pontiticale. 

Pour  nous,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  nous 
n'avons  qu'à  rapi»eler  des  faits. 

Le  premier  en  date  est  le  grand  texte  ds 
saint  li'énée.  I renée,  disciple  de  saint  Poiy- 
carpe,évêque  deSmyrne,  qui  avait  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  les  leçons  de  l'apôtre  saint 
Jean ,  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  en 
Orient,  l'autie  en  Occident.  Evêque  de  Lyon, 
il  mourut  martyr;  c'est  donc  un  des  plus  iiré- 
cusables  témoins  de  la  tradition  apostoli(|uo. 
Or,  dans  son  traité  Contre  les  hérésies  (1)  on  li 
ces  mémorables  paroles  : 

«  Tous  ceux  qui  veulent  entendre  la  vérité 
ont  en  face  d'eux,  en  chaque  église,  la  tradi- 
tion des  apôtres,  qui  est  manifiistée  dans  le 
monde  entier;  et  nous  pouvons  énumérer  ceux 
(pie  les  apôtres  ont  établis  évoques  des  ('gli-^es, 
et  ceux  qui  jusiju'à  ce  jour  leur  ont  succédé; 
et  certes,  ils  n'ont  jamais  rien  enseigné  ni 
connu  rien  de  semblable  aux  rêveries  de  ces 
gens-ià.  n 

Et  cependant,  si  les  .vpôtres  avaient  possédé 
la  connaissance  de  quelques  secrets  my-lères, 
exclusivement  réservés  pour  les  parfaits,  ils 
en  auraient  instruit  ceux  surtout  auxquels  ils 
contiaient  le  soin  des  églises  elles  mêmes,  car 
ils  voulaient  que  ceux  dont  ils  faisaient  leurs 
successeurs,  en  leur  donnant  la  charge  d'en- 
seiunei'  à  leur  place,  fussent  très-[)aifaits  (it  à 
l'abri  de  tout  reproche;  autant  l'I'.glise  devait 
proliter  de  leur  sag(!  conduite,  aulant  elle 
aurait  soutfert  de  leur  dérèglement.  (Il  parle 
des  hérétiques  de  son  temps.) 

«  Mais  comme  il  serait  trop  long,  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci,  d'.énumérer  les  suc- 
cessions de  toutes  les  églises,  c'est  de  1  EiJfiise 
la  plus  grande,  la  plus  vénérable,  qu';  tous 
connaissent,  qui  a  été  fondée  et  constituée  à 
Rome  par  les  glorieux  apoties  Piiîrre  et  l''aul, 
qu'il  nous  sufliL  d'indiquer  la  tradition  reflue 
par  elle  des  apôtres,  et  la  foi  qu'elle  annuiu^e 
aux  koinmes  et  qui  est  venue  jusqu'à  nous  par 


(1)  Deux'èayi  lettre,  p.  34  et  75.  —  (2)   Livre  ill,  c.  ni. 
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la  siiccession  de  ses  évêquos,  pour  confondre 
tous  coux  qui,  de  queliiue  manière  qtm  ce  soit, 
par  uu  coupable  amour-propre,  ou  par  une 
vaine  gloire,  ou  par  aveunh'inont  et  perversité, 
forment  des  asscriMéCï'  iliiiitt;'..  » 

((  Car,  à  cause  de  sa  supérieure  principauté, 
il  est  nécessaire  que  toute  Eglise,  c'esl-à-dire 
tous  les  fidèles,  de  quelque  part  qu'ils  soient, 
s'accorde  avec  cette  Eglise,  en  laquelle  les 
fidèles  de  luus  les  endroits  du  monde  ont  tou- 
joui'S  cons(;r\é  la  tradition  des  apôtres.  » 

Sa'ntl reliée donne'easuile. la  succession  .des 
Papes  depui,'  saint  Pierre  juscju'a  Eleullière. 
et  il  conclut  ainsi  :  «  C'est  par  cette  succession 
que  la  tradition  des  apôtres  et  renseignement 
de  la  vérité  est  venu  jusqu'à  nous.  El  ainsi 
nous  m(»iitrons  de  la  maii  ère  la  plus  parfaite 
{et  hœc  fjk'nhsima  ostensio)  l'unité-  et  lidentité 
de  la  foi  vivifiante  et  véritable  qui,  depuis  ks 
apôtres  jusqu'à  nos  jours,  s'est  conservée  et 
enseignée  dans  l'Eglise.  » 

La  ihesa  soutenue  par  saint  Irénée  contre 
les  bérétiques  de  son  tem[is,  dit  raJ)Lé  llam- 
bouillet,  est  celle-ci  :  Vous  ne  pouvez  pas  nier 
qu'une  doclrine  nouvelle,  opposée  à  la  tradi- 
tion apo>tolique,  ne  soit  une  doctrine  fausse  ; 
or  telle  est  votre  doctrine. 

Pour  prouver  aux  béréliques  que  leur  doc- 
trine .'st,  en  eUet,  opposée  à  la  tradilion  apos- 
tolique, il  faut  les  obliger  à  reconnaître  i|-ue 
toutes  les  églises,  dont  les  éveq?aes  remontent 
aux  apôtres  par  une  suciession  continue, 
rejettent  et  condamnent  leur  doctrine. 

Ce  moyen  seiait  long,  dilficile;  il  en  est  un 
|ilus  expédiiif,  c'est  de  les  confronter  avec 
l'Eglise  romaine,  qui  possède  sur  toutes  les 
autres  la  supériorité,  avec  laquelle  toutes  les 
•'^ires  doivent  nécessairement  s'accorder,  en 
•  «nion  de  laquelle  toutes  les  .lutres  ont  tou- 
jours gardé  la  tradition  apostolique. 

La  liadition  de  l'Eglise  romaine  est  néces- 
^airement  celle  des  apôtres  ;  sa  foi  est  celle  de 
toutes  les  églises  ;  il  s^ufjit  donc  pour  confondre 
jes  hérétiques  et  pour  les  convaincre  d'erreur, 
:;e  leur  montrer  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
'omaine  n'a  rien  de  commun  avec  leurs  inven- 
tion s. 

Mais  si  l'Eglise  romaine  est  la:  règle  néces- 
^ire  de  la  croyance  de  tous  les  cbretiens,  si 
toutes  les  Eglises  sont  tenues  de  conformer 
leur  foi  à  la  sienne,  elle  est  nécessairement 
infadlible.  Ou  bien  il  faut  soutenir  que  FEglise 
toute  entière  peut  tiunber  dans  l'erreur, 
/luisque  si  1  Eglise  romaine  se  trompe,  elle 
entiaîne  nécessairement  avec  elle  toutes  les 
autres  églises. 

Saint  Irénée  afi^ime  donc  très-implicitement 
l'infaiJ'ibilité  de^'Eglise  romaine.  CeLe  infail- 
liiiliré,  elle  ne  la  tient  ni  île  sa  fondation 
apostolique,  car  d'autres  Eglises  ont  Je  même 
avantage:  ni  de  son  ancienneté,  car  elle  n'est 
pas  la  plus  ancienne;  mais  de  son  évêque, 
mais  du  Pape  qui  est  la  source  et  le  sujet  de 
celte  infaillibilité  (1). 


Les  protestants  l'ont  si  bien  compris  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  pour  infirmer  ce  texte. 
Grabe  essaye  d'en  obscurcir  le  sens  ;  Mosheim 
et  Leclerc  reviennent  à  la  charge.  Dom  Massuet 
leur  a  répondu  pertinemment  parcequ'il  avait 
pour  lui  la  vérité  ;  mais  les  prolestants  ne  se 
sont  pas  abusés  sur  la  portée  du  texte. 

Eaul-il  elle  surplis  ({ue,  dans  son  magnl- 
ficfue' traité  sur  \' Unité  de  l'Egliae,  saint  {^y- 
prien  nous  montre  cette  unilé  prûvenatit  d'une 
seule  chaire,  commençant  [lar  elle,  se  soute- 
nant par  oila^  con-^taiuMietit  attachée  à  elte  '.* 
Faut-il  être  surpris  qu'il  mette  sur  la  mèLuc 
ligne  ces  dt^ux  choses  :  Ré.-istcr  à  l'Eglise  et 
abandonjier  la  chaire  de  Pierre  sur  laquelle 
l'Eglise  est  bâtie  ? 

Qu'on  le  remarque,  dit  le  Père  Matignon, 
cette. nécessité  de  la  communion  avec  Ûome 
à  tous  les  instants,  emporte  la  fixité  absolue 
du  Siège  ;apostolique  dans  la  foi.  Ce  serait 
perdre  le  temps  que  de  réfuter  les  vieilles 
(li>lincti(uis  entre  le  siège  et  la  personne,  Vin- 
failiJjilùc  et  Vindéfectibiiité.  Dans  la  doctrine 
que  nous  défendoins,  il  s'agit  non  point  de  la 
personne  privée,  mais  de  la  personne  publique, 
et  celle-ci  même  n'est  considérée  que  dans 
l'exercice  le  plus  solennel  de  ses  fonc^tions,  je 
veux  lîire  mm  point  en  tant  qu'exhortant, 
administrant,  jugeant  les  faits  particuliers  ou 
les  causes  purement  individuelles,  mais  en 
tant  qu'impo'^ant  à  tous  les  chrétiens  la 
croyance  qu'ils  doivent  avoir,  en  tant  que 
saisissant  à  la  fois  leur  esprit  par  la  mlAière 
de  penser  qu'elle  leur  prescrit,  et  leui  )soucbe 
par  la  confession  extérieure  i\\>'cViQ  leur 
demande.  Si  dans  ces  circoustr.dces  Jl  est 
permis  de  séparer  sa  foi  de  celle  que  le  I  ontife 
romain  professe  et  exige,  nous  ne  pouvons 
plus  rien  compremlre  aux  régies  de  conduite 
tracées  par  les  Pères  (2). 

Sous  le  pape  Corneille,  au  troisième  siècle, 
Novatien,  qui  n'a  pu  réussir  à  monter  sur  te 
siège  de  saint  Pierre,  s'en  venge  en  inventant 
une  hérésie.  Si  vous  l'en  croyez,  il  n'y  a  plus 
de  salut  à  espérer  pour  ceux  qui  sont  tombés 
dans  la  persécution,  quelque  jiénilence  qu'ils 
fassent.  C'est  la  doctrine  des  péchés  irrémis- 
sibles, doctrine  désespérante,  qui  séduit  pour- 
tant par  une  apparence  de  sévérité,  et  qui 
entraîna  le  fier  génie  de  Tcrtullirn.  L'Afrique 
surtout  en  était  travailbie;  il  fallait  condamner 
l'erreur,  fixer  la  discipline.  En  25r2,  un  concil- 
se  tenait  à  Carthage  pour  iégler  la  conduite  ri 
tenir  vis  à-vis  des  tombés  ;  la  même  année  i.v 
pape  Corneille  approuvait  ces  décrets,  renoh- 
celait  les  condamnations  pbrtées  contre  Nova- 
tien,  et  sa  décision,  envoyée  à  toutes  les 
églises,  était  reeue  non-seulement  en  Occident, 
mais. à  Antioche  et  dans  les  provinces  d'Asie. 

Origène  expliquant  ces  paroles  :  «  Les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  j)oint  contre  elle,  » 
>e  demande  :  «  Qui  donc,  elle  ?  Est-ce  la  pierre 
sur  laquelle  l'Eglise  bâtit  son  Eglise  ?  Est-cy 
i'Eglise  ?  car  le  mot  est  ambigu.  Est-ce  la 


(î)  S.  Irénie  et  f infaillibilité,  p.    là.    —  C^J  La  question  de  t infaillibilité  aux  premiers  siècles,  p.  lî. 
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^pierre  «:t  TEçlise  comme  étant  une  seule  et 
même  chose  ?  »  Kt  il  répond  ;  «  Je  crois  que 
c'est  le  vrai  sens;  et  en  effet,  les  jiortrsde 
l'enter  ue  prévaudront  ni  contre  In  pierre  sur 
iaquelle  le  Christ  bâtit  C Eglise,  ni  contre  l'E- 
glise elle-mèr!::<;,  » 

JiK-^qu'ù  preuve  du  contraire,  il  est  permis 
de  tir»'r,  du  conîmeu taire  d'Orig»>ne,  cette 
conclusioi  .  que  le  célèbre  exéi;ète  croyait  à 
l'infHiliibilité  du  Souverain  Pontife.  En  etfet, 
affirmer  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  la  pierre  sur  la(|uelle  le 
Christ  bâtit  rEii,lise,  n'est-ce  pas  affirmer  que 
\  l'erreur,  ni  le  mensonge  ne  pourront  jamais 
corrompre  l'enselynement  de  eehii  qui  a  reçu 
la  chariJie  d'instruire  toute  l'Kiilise  ?  N'est-il 
pas  manifeste  que  si  Pierre  se  trompe,  et  en- 
seigne l'erreur  au  lieu  de  la  vente,  l'enfer 
prévaut  contre  lui.  Or,  Jésus-Christ  a  promis 
que  cela  n'arriverait  ja.nais. 

J'avoue,  dit  encore  l'abbé  Rambouillet, 
qu'Origène  applique  la  promesse  à  l 'l'église 
aussi  bien  qu'à  la  pierre  qui  soutient  l'Eglise. 
•Mais  cela  ue  fait  que  conhrmer  notre  thèse; 
car  l'Eglise  ne  [teut  être  infaillible  sans  que 
son  chef  le  soit,  et  la  solidité  de  l'édilice  est 
évidemment  proportioun' e  à  la  lenneté  du 
fondement  sur  le.juel  il  repose  (1), 

Du  reste,  en  plusieurs  endroits  de  ses  œu- 
vres, le  célèbre  docteur  parle  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  son  chef  en  des  termes  qui  attes- 
tent sa  foi  a  la  primauté  unique  et  universelle. 
Comme  saint  Irenee.  il  donne  à  cette  église  le 
titre  (le  lu  fAus  cmérable^  expression  qui  fait 
-'oteudie  une  supériorité  réelle.  Dans  sa  cin- 
.juième  iiomélie  sur  l'Exode,  il  appcdle  saint 
Pierre  «  le  grand  fondement  de  l'Eglise,  et  la 
])ierre  très-sulide  sur  laquelle  le  Christ  a  bâti 
son  Eglise.  »  Dans  sa  se|itième  homélie  sur  le 
Lévitique,  parlant  de  Pierre,  il  <lit  :  «  Il  n'ya 
pei^onne  de  plus  élevé  ni  de  plus  grand  que 
lai  SUT  la  terre.  »  Pour  montrer  (jue  les  pou- 
voirs accordés  aux  autres  apôtres  n'amoin- 
drissent pas  les  prérogatives  précédemment 
accoidées  à  Pierre  :  «  Faisons  bien  attention, 
dit-il,  aux  paroles  de  l'Evangile  ;  nous  verrons 
qu'il  y  a  une  grande  différence  et  une  (/rande 
supériorité  dans  les  paroles  adressées  à  Pierre, 
en  comparaison  de  ce  qui  a  été  dit  aux  autres, 
Si  quelque  pouvoir  lui  est  commun  avec  eux, 
il  n'en  possède  pas  moins  une  prérogative 
spéciale,  car  il  lui  a  été  dit  en  particulier  : 

Je  te  donneiai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux.  n  C'est  du  chef  de  l'Eglise  qu'il  dit  (2)  : 
«  Celui  à  qui  a  été  confiée  la  princi[»auté 
ecclésiastique  elle-même,  le  gouvernement  de 
toTis,»auia  un  compte  plus  considérable  à 
r.^iidre.  »  Eulin  nous  avons  ap[)ris  d'Eusèbe, 
qu'Origène ,  accusé  d'enseigner  de  fausses 
doctrines,  ne  crut  [louvoir  mieux  se  jusliher 
qu'eu  prenant  pour  juge  le  pape  Fabien. 

Avant  le  coi  cile  de  Niiée,  avant  la  hxation 
jc  la  termiuologie  relative  à  la  divinité  du 


Verbe,  des  accusations  s'étaient  élevées  contre 
la  foi  de  Denys  d'Alexandrie.  Oh  l'accusait  de 
nier  ce  dogme,  du  moins  on  l'accusait  de  ne 
l'exprimer  que  d'une  manière  équivoque. 
Cependant  comme  sa  science  lui  conférait  une 
haute  autorité,  son  siège  patriarcal  lui  faisait 
une  position  exceptionnelle.  Qui  osera  juger 
uu  pareil  homme?  Son  homonyme  de  Rome, 
le  pape  Denys,  lui  écrit  qu'il  ait  à  rendre 
com[)tede  sa  croyance,  et  c'est  dans  la  corres- 
pondance qui  s'échange  entre  eux  à  ce  sujet 
qui  paraît  jiour  la  première  fois  le  fameux 
mot  Ofioojaioç  ;  le  concile  de  Nicée  viimdra 
l'y  prendre  pour  le  transporter  dans  le  symbole 
et  en  faire  la  règle  immortelle  de  la  foi  catho- 
lique. 

Saint  Athanase,  qui  raconte  ces  faits,  est 
lui-même  une  vivante  preuve  de  l'autorité defe 
Pontifes.  Au  retour  de  son  exil  de  Tièves,  le 
vaillant  défenseur  du  consub^^lantiel  trouve, 
sur  sou  siège,  un  intrus.  Sur  les  justes  récla- 
mations d'Alhanase,  Jules  l*'  cite  devant  lui 
les  deux  parties,  et  écrit,  à  cette  occasion,  aux 
eusébiens  :  «  Pourcpioi,  de  la  ville  d'Alexan- 
drie, ne  nous  a-t-on  rien  iait  savoir?  Ignorez- 
vous  que  c'est  la  coutume  qu'on  nous  écrive 
d'abord  el  que  d'ici  on  décide  ce  qui  est  juste. 
Certes,  s'il  y  avait  quelque  soupçon  contré 
l'évêiiue  de  cette  ville,  c'est  à  celte  Eglise  qu'il 
en  fallait  référer  (3).  » 

Au  concile  de  Sardique,  on  décide  cette 
affaire.  «  L'hypocrisie  des  eusébiens,  dit  le 
concile,  apparaît  principalement  eu  ce  que, 
cites  par  noire  bien-aimé  collègue  Jules,  ils 
n'ont  pas  voulu  comparaître  à  son  tribunal. 
Ils  n'auraient  pas  manqué  d'y  venir,  si  leur 
conscience  eûtélétranquille,rclativternentà  la 
coniluite  qu'ils  avaient  tenue  envers  les  évè- 
ques  (4).  » 

Que  rien  ne  se  décide  sans  le  Pape  en  ma- 
tière de  foi,  cela  se  voit  encore  au  concile  de 
Riniini.  Plus  de  quatre  cents  évèques,  cédant 
aux  vexations,  viennent  de  signer  un  formu- 
laire ambigu  et  l'univers  catliolique  s'étonne 
à  bon  droit  d'être  devenu  arien.  A  cette  nou- 
velle, Rasile  écrit  du  fond  de  lOrient  :  «  Le 
parti  à  prendre,  selon  moi,  c'est  d'écrire  à 
Févèque  de  Home,  pour  qu'il  considère  notre 
situation  et  nous  éclaire  de  ses  conseils.  Et 
parce  qu'il  lui  est  difficile  de  rassembler  un 
synode  pour  vous  envoyer  des  députés,  que 
lui-même  u«ant  de  l'autorité  qui  lui  appartient 
en  ces  matières,  choisisse  des  hommes  capables 
de  supporter  les  fatigues  du  voyage,  mais 
aussi  [)ro[)res  par  la  douceur  de  leur  caraetère 
et  les  ressoui-ces  de  leur  esprit,  à  corriger 
ceux  i|ui  parmi  nous  sont  dévoyés  ou  équivo- 
ques (5).  ;; 

De  fait,  le  pape  Damase  réunit  à  Rome  un 
concile  et,  sans  s'inquiéter  de  la  décision 
précédente,  il  s'écrie:  «  La  multitude  des 
prélats  qui  se  trouvaient  à  Rimini  ne  prouve 
rien,   car  l'évèque  de  Rome,   dont  il  fallait 


(1)  Orifjène  et  l'nfaillihmé,  p.  M.  —  (2)  Onzième  homélie  stir  Jérémie.  —  (3)  Mansi,  t.  III,  p.  1230.— 
^4;  Ibid.,  y.  57.  —  (5)  Basil.  Ejjist.  lu.  adatheiiasium. 
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avant  tout  attendre  la  décision   n'a  pas  con- 
senti, non  plus  que  Vincent  qui   a  siégé  tant, 
d'années  sans  reproche,   ni  plusieurs  autres 
encore  (1).  » 

Saint  Ambroise  ouvre  son  sentiment  lorsque, 
dans  l'éloge  funèbre  de  son  frère  Satyre,  il  dit 
que  celui-ci,  pour  constater  l'orthodoxie  d'un 
évêque,  n'avait  besoin  que  d'une  question  : 
«  Etes-vous  en  communion  avec  le  siège  de 
Rome  ?  »  Et  le  saint  docteur  en  donne  ailleurs 
une  raison  péremptoire,  lorsqu'il  dit:  «  Où 
est  Pierre,  là  est  l'Eglise.  »  Paroles  qui  ne 
signifient  pas,  sans  doute,  que  Pierre  soittoute 
l'Eglise,  ni  qu'à  côté  de  liii,  il  n'y  ait  point 
d'éi'.iscopat  ;  ou  bien  encore  qu'à  cette  époque 
le  Siège  romain  efiaçât,  annulât  les  autres 
églises  apostoliques  :  mais  ces  paroles  nous 
montrent  que  ni  l'épiscopat  ni  les  églises 
apostoliques  ne  seraient  rien  pour  nous  en 
dehors  de  la  foi  de  Pierre,  ou,  pour  parler 
autrement,  hors  de  la  communion  de  croyance 
avec  le  Pape  enseignant  et  fixant  solenuelle- 
ment  la  doctrine. 

C'est  ce  qu'exprime  équivalemment  saint 
Jérôme,  lorsque,  à  propos  des  divisions  d'An- 
tioche,  écrivant  au  pape  Damase,  il  dit: 
«  Pour  moi,  ne  suivant  d'actre  chef  que  le 
Christ,-je  suis  en  communion  avec  votre  Béa- 
titude, c'est-à-dire  avec  la  chaire  de  Pierre, 
C'est  sur  celte  pierre,  je  le  sais,  que  l'Eglise 
est  bâtie.  Quiconque  mange  l'agneau  hors  de 
cette  demeure  est  un  profane.  Si  quelqu'un 
n'est  pas  dans  l'arche,  quand  le  déluge  règne 
autour  de  lui,  ii  périra,  etc.  » 

«  Tu  ne  peux  le  nier,  écrit  à  Parménien 
Optât  de  Milève,  tu  sais  que  c'est  à  Rome  que 
Pierre  a  établi  la  chaire  épiscopale  où  ii  a 
siégé  comme  le  chef  des  apôtres,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Céphas  ;  chaire  unique,  dans 
laquelle  se  doit  conserver  l'unité  de  tous,  si 
bien  que  les  autres  apôtres  ne  peuvent  défendre 
contre  elle  les  privilèges  de  la  leur;  car  on 
serait  coupable  et  schismatique  si  l'on  osait 
jn  ériger  une  à  l'encontre  de  celle-là  (1).  » 
Le  même  docteur  parlant  de  la  succession  des 
i^apes  et  arrivant  à  Sirice  alors  régnant  : 
«  Voilà,  s'écrie-t-il,  celui  avec  lequel  nous 
fommes  en  société,  et  par  lequel  les  mêmes 
lettres  de  communion  nous  mettent  en  relation 
intime  avec  toute  la  terre  (2).  » 

Le  plus  grand  théologien  de  l'Eglise,  l'in- 
eomparable  saint  Augustin  a  tranché  la  ques- 
tion de  l'infaillibilité  par  l'adage  bien  connue: 
Home  a  parlé,  la  camuse  est  finie.  11  est  certain, 
dit  le  Père  Gratry,  que  cette  formule  a  quelque 
chose  de  décisif  et  d'absolu  comme  un  axiome, 
mais  il  y  a  une  petite  difficulté,  c'est  que  saint 
Augustin  n'a  point  parlé  ainsi.  La  iiifficuifé 
serait  grande  si  elle  était  réelle,  mais  elle 
s'évanouit  devant  le  texte  de  l'évèque  d'Hip- 
pone  :  «  Déjà  dans  cette  cause,  deux  conciles 
ont  envoyé  leurs  actes  au  siège  apostolique, 
et  les  réponses  en  sont  venues;   la  cause  e  t 


finie.  »  Ainsi  saint  Augustin  n'a  pas  dit  r 
Piome  a  parlé,  mais,  Uome  a  écrit,  la  cause 
est  finie.  Equivoquer  là-dessus  et  contester  à 
l'écriture  le  sens  et  la  portée -de  la  parole,  est 
une  subtilité  qui  répugne  au  bon  sens.  Les 
rescrits  ou  réponses  du  Siège  apostolii/ue  sont,, 
de  l'aveu  du  docteur  de  la  grâce,  Aos  juge- 
ments en  dernier  ressort,  des  jugements  irré- 
formables,  infaillibles. 

L'Orient  trouve,  dans  ses  croyances,  de» 
inspirations  non  moins  pures,  et  elles  s'élè- 
vent jusqu'au  lyrisme  dune  haute  poésie. 
Saint  Grèg')ire  de  Nazianze,  dans  le  Poé'me 
de  la  y?'e (3)  comparant  lesdeuxRomes,dit  de  la 
Rome  des  Papes,  qu'elle  a  été,  qu'elle  est 
encore  celle  qui  marche  droit  ;  elle  enveloppe 
dans  le  réseau  delà  parole  du  salut  toutes  les 
contrées  lie  l'Occ  dent,  comme  il  convient  à- 
celle  qui  est  maîtresse  de  toutes  choses. 

Qui  ne  sait  l'amour  de  saint  Jean  Chysos- 
tome  pour  le  siège  de  saint  Pierre  ?  Qui  ne 
se  rappelle  les  soupirs  ardents  qu'il  pousse- 
vers  ces  lieux  sanctifiés  par  les  souflYances  et 
par  le  martyr  des  apôtres  ?  On  peut  dire  qu'il 
ne  laisse  échapper  dans  ses  discours  aucune 
occasion  de  célébrer  la  gloire  de  Pierre  et  de 
rappeler  ses  privilèges.  Pour  lui,  le  chef  du 
Collège  Apostolique  est  le  Docteur  du  monde 
entier,  la  base  immobile  de  la  foi,  celui  dont  le 
nom  même  dérive  d'une  immutabilité  aésù/iid 
dans  les  croyances,  la  colombe  très-pure,  le  doc- 
teur des  Apôtres,  la  pierre  ferme  de  la  foi,  la  sa- 
gesse mûre  de  l'Eglise.  Trahi,  exilé,  c'est  ait 
Pape  Innocent  qu'il  adresse  un  appel. 

Dans  l'aU'aire  de  Nestorius,  saiut  Cyrille 
écrit  au  Pape  Célestin  :  «  Que  tèrons-nou» 
donc,  puisque  nous  n'avons  pu  l'amener  à 
changer  de  sentiment,  ni  a  s'abstenir  de  prê- 
cher de  pareilles  erreurs  devant  le  peuple  de 
Constanlinople,  qui  se  corrompt  de  plus  en 
plus ,  quoiqu'il  ne  supporte  ces  discours 
qu'avec  indignation,  et  qu'il  attende  du  se- 
cours des  docteurs  orthodoxes  ?  Je  n'ai  pas 
voulu  me  retirer  de  sa  communion  avec  har- 
diesse et  confiance,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu 
votre  sentiment.  Daignez  donc  déclarer  votre 
pensée,  et  si  nous  devons  communiquer  avet 
lui  ;  ou  s'il  faut  hardiment  publier  que  nul  ne 
doit  communiquer  avec  lui  qui  pense  et  qui 
enseigne  de  telles  choses.  Votre  seniiment  sur 
ce  point  doit  être  clairement  exposé  par  écrit^ 
non-seulement  aux  évéques  de  Macédoine  , 
mais  aussi  à  ceux  de  tout  l'Orient  (4).)) 

Dans  cette  lettre  au  Pape  Célestin,  saint 
Cyrille  lui  demande  de  prononcer  un  juge- 
ment doctrinal,  puisqu'il  s'agit  de  déclarer  si 
la  doctrine  de  Nestorius  est  contraire  à  la  foi 
de  l'Eglise. 

Saint  Cyrille  reconnaît  que  le  Pape  seul  a 
le  droit  de  pi-ononcer  ce  jugement,  puis-ju^il 
n'ose  lui-même  ,  tout  patiiatcbe  qu'\t  est, 
s'arroger  le  droit  de  condamner  iXestoiius. 

Le  jugement  porté  par  le  Pape  doit,  d'aprè» 


(l)5Mansi,  t.  IIÎ,  p.  458.    —    (2)  Optât,  adv.    Permem'an.    L.  II,  c. 
des    nf  Cyrille,  tome  V,  2'  partie,  p.  39.  EditioQ  de  Paris,  1638. 


n.    —  (3)  Ib  d.,  c.  ni.  —  (4)  Œuvre» 
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la  lettre  de  saint  Cyrille,  servir  de  règle  de 
conduite  à  tous  les  iidèlos  ;  nul  ne  pourra  dé- 
sormais demeurer  en  rommunion  avec  Nes- 
toriiis,  s'il  est  condamné  parle  Pape. 

N'est-ce  pas  reconnailri'  implicitement  l'in- 
failli])ililé  doctrinale  du  Fontil'e  dont  la  déci- 
sion est  invoquée  ? 

Voici  du  reste,  les  rétlexions  de  Bossuet  sur 
cette  lettre  : 

«  Il  est  important  de  remarquer  qu'encore 
que  le  blasphème  de  Nestorius  contre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  renversât  le  fondement 
du  christianisme,  aucun  autre  evèque  (luc  le 
Pape  n'osa  prononcer  sa  déposition,  et  cela 
=ert  à  conclure  qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui 
^ùt  droi*.  sur  lui,  et  qui  fût  son  supérieur.  » 

Saint  Cyrille  eut  bien  la  pensée, comme  il  le 
dit  lui-même,  de  lui  déclarer  synodiquemont, 
qu'il  ne  pouvait  plus  communiquer  avec  lui  ; 
ce  qu'il  semble  qu'il  pouvait  faire,  puisque  le 
clergé  et  le  peuple  de  Constanlim^ple  avaient 
déjà  refusé  de  participer  a  la  communion  de  ce 
blasphémateur.  Saint  Cyrille  n'osa  pourtant 
pas  le  faire  :  il  crut  que  la  séparation  d'un 
patriarche  d'avec  un  autre,  qui  ne  lui  était 
pas  soumis,  était  un  acte  trop  juridique  pour 
être  enlrepiis  sans  l'autorité  tlu  Pape.  «  Je 
n'ai  pas  voulu,  dit-il, dans  sa  lettre  à  Céleslin, 
me  retirer  de  la  communion  de  Nestorius  avec 
hardiesse  et  confiance,  jusqu'à  ce  (jue  j'aie  su 
votre  sentiment.  Daignez  donc  déclarer  votre 
pensée,  etsinous  devonscommuniqueraveclui 
ounon.  »  Le  mot  grec  signifie  déclarer  juridi- 
quement :  Tujioç.  c'est  une  règle,  c'est  une 
sentence  :  et  Tu-waat  t6  Bbrouv  c'est  déclarer 
juridiquement  son  sentiment.  Le  Pape  seul  le 
pouvait  faire,  Cyrille  ni  aucun  patriarche 
n'avaient  le  pouvoir  de  déposer  Nestorius,  qui 
ne  leur  était  pas  soumis  :  le  Pape  seul  l'a  fait, 
et  personne  n'y  trouve  à  redire,  parce  que  son 
autorité  s'étendait  sur  tous. 

«  Lors(|ueJean  d'Antioche,avec  son  concile, 
osa  déposer  Cyrille  et  avec  lui  Memnon,  évo- 
que crEiihèse,  on  lui  reprocha  non-seulement 
d'avoir  prononcé  contre  un  évéque  d'un  des 
plus  grands  sièges  ,  ce  qui  regardait  sami 
Cyrille,  patriarclie  d'Alexandrie,  mais  encore 
d'avoir  i  éposé  deux  évêques  sur  lesquels  il 
n'avait  aucun  pouvoir.  C'était  là,  dit  leconcile 
d'E]dièse ,  deux  attentats  qui  renversaient 
tout  l'ordre  de  l'Eglise. 

))  Mais  quai  d  le  Pape  prononce,  surtout  en 
matière  d'hérésie,  contre  quelque  évèque  que 
ce  soit  et  quelque  siège  qu'il  remplisse  loin 
d'y  trouver  à  redire,  chacun  se  soumet  :  ce 
qui  prouve  qu'il  est  reconnu  pour  le  supéineur 
universel.  » 

Bossuet  ne  tire  pas  toutes  les  conséquences 
du  principe  qu'il  vient  de  poser. 

Si,  iors(|ue  le  Pape  prononce  un  jugemoit 
en  matière  d'hérésie,  loin  d'y  trouver  à  redire, 
chacun  se  soumet,  cela  prouve  que  le  Pape  est 
infaillible  en  matière  doctrinale.  Le  jugemeiiL 

(1)  Mansi,  t.  IV,  p.  36G.   —  (2)  Labbe,    t.   IV, 
tian,  Lcp.  c,  ccxvi.   —  (5^  Mansi,  L  V.  p.   379. 


prononcé  contre  un  évèque  en  matière  d'hé- 
résie, est  une  sentence  qui  condamne  l'erreur 
et  définit  la  vérité  :  c'est  donc  évidemment 
un  jugement  doctrinal.  Or,  la  soumission 
absolue,  la  soumission  de  tous  à  un  tel  juge- 
ment, suppose  nécessairement  l'infaillibilité 
de  celui  qui  a  porté  ce  jugement  Si,  \oin  d'y 
trouver  à  redire,  chacun  se  soumet,  c'est  donc 
qu'il  n'y  a  rien,  et  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir 
à  redire. 

Bossuet  reconnaît  donc  implicitement  en 
cet  endroit  l'infaillibilité  doctrinale  du  Sou- 
verain-Pontife. On  me  répondra  (ju'il  l'a  con- 
testée ailleurs..  Je  le  veux  bien  :  mais  entre  le 
Bossuet  de  la  cour  écrivant  pour  le  compte  de 
Louis  XIV,  et  le  Bo-suet  de  l'Eglise,  libre  de 
sa  plume  presque  autant  que  de  sa  pensée, 
je  n'hésite  pas  ;  et  je  crois  être  de  l'avis  de 
la  plupart  de  mes  lecteurs. 

Le  pape  Zozime,  un  instant  abusé  par  Cé- 
cilius,  écrit  :  «  F^a  tradition  des  Pères  recon- 
naît au  Siège  apostolique,  une  si  grande  au- 
torité, quç  personne  n'a  jamais  osé  discuter 
ses  jugements;les  canons  et  les  règles  établies 
par  elle  en  ont  fait  une  loi,  et  la  discipline 
ecclé<iasti(iue  enn«re  en  vigueur,  rend  au  nom 
de  Pierre,  de  qui  elle  dérive,  l'honneur  qui 
lui  est  dû  (1).  » 

Le  langage  que  Zozime  lient  aux  prélats 
d'Afi-ii|ue,  son  successeur,  Boniface,  l'adi'csse 
au.ï  Orientaux  ;  le  pontife  déclare  que  qui- 
conque s'insurge  contre  Pierre  ne  saurait  en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux  dont  lui  seul 
ouvre  la  porte  ;  et  encore,  que  résister  avec 
violence  au  Siège  apostolique,  dont  il  n'est 
pas  permis  de  réformer  le  jugement,  c'est 
vouloir  soi-même  être  condamné  (2). 

Le  prédécesseur  de  Boniface  et  de  Zozime 
écrit  à  un  évèque  qui  le  consultait  :  «  Nous  ne 
pouvons  être  surpris  que  votre  dilection  se 
montre  fidèle  à  ce  qui  a  été  établi  par  nos  Pères, 
et  que  sur  foutes  les  questions  oi!i  un  doute 
peut  s'élever,  elle  recoure  à  nous  comme  au 
chef,  ou  à  la  clef  de  voûte  de  l'épiscopat,  afin 
que  le  Siège  apostolique,  étant  informé,  dé- 
ciae  ce  qui  estcertain  et  ce  qu'il  faut  laire  (3). 

Céleslin  est  si  sûr  de  sa  sentence  contre 
Nestorius,  même  avant  le  concile,  que  si,  dans 
l'intervalle  de  dix  jours,  l'Iiérètique  n'a  pas 
rétracté  son  erreur,  les  légats  doivent  le  dé- 
poser :  «Si  l'on  en  vient  à  discuter,  ajouie- 
t-il,  c'est  à  vous  à  juger  les  opinions  et  non  à 
laisser  engagei"  la  lutte  (4).  » 

Sixte,  successeur  de  Célestin,  écrit  à  Jean 
d'Antioche,  après  sa  réconciliation  avec  saint 
Cyrille  :  «  Dans  les  circonstances  présentes, 
vous  avez  fait  l'épreuve  de  l'importance  qu'il 
y  a  de  penser  comme  nous.  Le  bienheureux 
Pierre,  vivant  dans  ses  successeurs,  donne  ce 
qu'il  a  reçu.  Et  qui  voudrait  se  séparer  d(!  la 
doctrine  de  Celui  que  le  maître  a  instruit  le 
premier  entre  tous  les  apôtres  (o)?  » 

Saint  Léon  défend  à  ses  légats  de  laisser 

I7O6.  -  (3;  Maasi,  t.  UI,  p.   1045.  —  ('*)  Ap.  Oiris- 
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mettre  en  doTife,  a  Chaîcédoine,  la  vérité  qu'il 
avait  (Jctiuie.  Gélase,  à  son  tour,  écrit  aux  évê- 
qiif?  de  Dalraatie  :  «  Quels  quo  soient  les 
Pontifes  qui  aient  lié.  le  siège  du  bienheureux 
Pierre  a  le  droit  de  délier  ;  car  c'est  à  lui  que, 
de  toutes  les  parties  du  monde,  les  ca- 
nons permettent  qu'on  appelle,  tandis 
que  personne  ne  peut  appeler  de  son  juge- 
ment (1).  » 

Enfin  le  pape  Pelage  I"  écrit  aux  évê- 
ques  de  ïo^cane  ;  (i  Puisque  le  bienheureux 
Augustin,  se  convenant  de  la  parole  du  Sei- 
gneur par  la,}uelle  il  a  établi  le  londeraent  de 
l'Eglise  dai-.  i'es  sièges  apostoliques,  dit  que 
celui-là  est  dans  le  schisme  qui  se  soustrait  à 
l'autonté  ou  à  la  communion  de  l'évèque  des 
mêmes  sièges  ;  puisqu'il  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  église  que  celle  qui  est  enracinée 
dans  les  pontifes  des  Sii'ges  aposloliuues, 
comment  pouvez, -vous  croire  que  vous  n'êtes 


pas  séparés  de  la  communion  du  mon(1e  entier, 
•i  vous  ne  laites  pas  mémoire  de  mon  nom 
dans  les  saints  mystères,  comme  l'exige  l'an- 
liijue  coutume,  puisque  c'est  en  moi  quoique 
indigne,  que  vous  voyez  présentementétablie, 
par  la  succession  de  l'épiscopat,  la  fermeté  du 
Siège  apostolique  (2).  » 

Ces  témoins  de  la  tradition  ne  posent  point 
des  thèses,  ne  déduisent  point  des  argumisnts, 
ne  procèdent  point,  à  la  manier'^  des  scliolas- 
tiques,  par  voie  de  démonstration,  mais  il 
est  très-évident  que,  dans  les  cinq  preiu/ers 
siècles  de  l'Eglise,  on  a  cru  à  l'infaillibilité  des 
Papes  et  qu'on  n'a  pas  cessé  un  instant  de 
faire  profession  de  cette  créance. 

On  voit  si  le  Père  Gratry  avait  raison 
d'affirmer,  ore  rotumdo,  iiue  dans  les  cinr^' 
premiers  siècles,  il  n'y  avait  pas  un  seul  té- 
moignage, grec  ou  latin,  en  faveur  de  i'iu» 
faillibilité. 


m  Mansi,  t.  VIII.  p.  54.  -  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  793 
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DE  l'an  519  a  l'an  536  de  l*.ère  cdrétiennb 


Autorité  du  Pape  en  Orient.  —  Grand  nombiMï  de  smlnts  dans  la  Grnnde> 
Bretojîue  et  dans  l*iIj*l;»Eide.  —  Uae  r<vnle  d'îllust-re*'  .arabes  sonflTi'ent  la 
mort  pour  Jésus-t^hri^tt  dan**  l'.Vrsibie  Heureuse,  —  L*Eglîse  respire  en 
ATrique.  —  Ouvrages  et  nmrtyre  de  Boëce-  —  I^é^is^iation  de  «lu^linien,  <|ui 
l'énervé  par  »<ton  exemple  et  ses  variations.  —  Saint  Benoît  «  sa  l^si«> 
lation     plus    parfaite    que    celle  <di»   Jtustîniea. 


Nous  avons  vu  le  Fil^  de  Dieu  dire  an  chef 
de  ses  npotres  :  Tu  es  Pit^rre  ,  et  sur  cette 
pieire  ji!  bâtirai  mon  Eglise,  et  los  portos  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  centre  elle.  Et  je 
te  donnerai  les  l'I-fs  du  royaume  ilescieox; 
et  tout  ce  que  tu  lieras  ?ur  la  terre  sera  Hé 
•ians  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
jsi  terre  sera  délié  dans  les  cieux  (1).  Tel  e?t 
."éternel  fouderocnt  de  l'Ei^lise  i  atholique.  ae 
sa  perpétuelle  unité  dans  la  doctrine  et  dans 
le  gouvernt'inent,  et  de  «on  inviucil)le  fermeté 
contre  toutes  les  attaques  du  monde  et  de 
l'enfer.  Tous  les  siècles  chrétiens  l'ciit  re- 
connu. 

Tortullien  écrivit  dès  le  second  siècle  :  Le 
Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre,  et  i>ar  lui 
à  l'E^li^e  (i).  Saint  (lyprien  dit  après  Tertul- 
iien  :  Notre  Seigneur,  ■  n  établissant  l'hon- 
neur de  1''  pisiîopat,  dit  à  Pierre,  dan-;  l'Evan- 
gile :  Tues  Pierre,  etc.,  et  je  te  donnerai  les 
clefs  (lu  royaume  des  cieux.  C'est  de  là  que,  par 
suite  des  temps  et  des  successions,  découlent 
l'ordination  des  évéques  et  la  forme  de  l'E- 
glise, afin  qu'elle  soit  établie  sur  les  évèques(3). 
Saint  Optât  di;  Milove  ^jt  après  saint  Cyprien  : 
Saint  Pierre  a  rei^u  seul  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  poi  es  communiquer  aux  autres 
pasteurs  (4).  Saint  Augustin  dit  après  saint 
Optât  de  Milève  :  Le  Seigneur  nous  a  confié 
ses  breliis,  parce  qu'il  les  a  confiées  à  Pierre  (5). 
^sainl  Ambroise  disait  avant  saint  Augustin  : 
1^1  est  /'\erre,  là  est  l'Eulise.  Vers  le  même 
teuipo,  saint  Grégoire,  évciiue  <le  Nyssii^  di- 
&aiL  en  Orient   :  Jesus-CUrist  a  doiiué,  par 


Pierre,  aux  évêques  les  clefs  du  royaume  cé- 
leste (6). 

En  parlant  ainsi,  les  Pères  de  l'Eglise  ne 
font  que  professer  la  foi  de  la  Cliaire  aposto- 
lique, qui  prononce,  par  la  bouche  il»-  saint 
Léon,  que  tout  ce  ([ue  Jésus-Christ  a  donné 
aux  autres  évéques,  il  le  leur  a  ilonné  par 
Pierre.  Et  encore  :  Le  Seigneur  a  voulu  que  le 
■ministère  de  la  prédication  aiqtartint  à  tous 
les  apôtres  ;  mais  il  l'a  néanmoins  confié  prin- 
cipalement au  bienheureux  Pierre  ,  h;  plus 
élevé  ''e  tous  les  a,^jtres,  alin  que  de  mi, 
.omme  du  chef,  ses  dons  se  répandissent  dans 
tout  le  corps  (7).  Avant  saint  Léon,  Inno- 
cent P'  écrivait  dux  évéques  d'AiViquc;  •.  Vous 
n'ignorez  pas  ce  (jui  (îst  dû  au  Siège  aposto- 
lique, d'où  découle  l'épiscopal  et  toute  son 
autorité.  Et  un  peu  i)lus  loin  :*Quand  on  agite 
des  matières  qui  intéressent  la  foi,  je  pense 
que  nos  frèies  et  coévêt|ues  ne  doivent  en  ré- 
férer qu'à  Pierre,  c'est-à-dire  à  l'auteur  de 
leur  nom  et  de  leur  dignité.  Et  dans  une 
lettre  à  Yitrice  de  Rouen  :  Je  commencerai 
avec  le  secours  de  l'apôtre  saint  Pierre^  par 
qui  l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  pris  leur 
commencement  en  Jésus-Christ  (8). 

Mais  à  aucune  époque,  ni  sous  aucune 
forme,  cette  vérité  fondamentale  de  l'Eglise 
de  Dieu  ne  fut  proclamée  d'une  manière  plus 
sjlennelle  que  sous  le  pape  saint  Ilormisdas  et 
ilansi  la  formule  juridique  de  réunion  avec 
i'Egl  se  romaine.  Orient  et  Occident,  empe- 
;eurs  et  sénats  ,  pontiicà  et  peuples,  y  recon- 
naissaient avec  des  larmes  de  joie  que  cette 


(1)  Matth.,  xvL  Tn  es  Pelru?,  et  super  hanc  pelram  andificabo  Ecclesiam  meatn.  Et  libi  clabo  claves  regni 
oasliinim  :  ci  qu'j'icum  jue  lii^'averis  siijier  terram,  erii  i^'alum  ei  in  cœlis  ;  et  quodcunirjue  solvuris  super 
terr.ini,  erit  so'aiu  n  et  m  cnelis.  —  (2)  Terr.  Soorp.,  n.  10.  Si  adlinc  claiisum  puias  t;œlutn  mémento  ola- 
ve?  êjis  hic  Uotniaum  Petro.et,  per  eum,  Ecclesi;E  ^elll|Ul-^se.  —  ('i)  Domiiiu^  nostiT...  episco[)is  l.onorem 
et  E'x-iesiie  suob  latiouem  disponens,  in  evangelio  loquiiur  ei  dn-it  jjeiro  :  Ego  libi  dico.  etc.  Inde  per  tem- 
poFcin;  ei  siiccessiouum  vices,  episcoporum  ordin.'itio  et  EcclesiîR  laiiu  decuini,,  ut  Ecilesia  super  episcopos 
coiisiiluatur.  Cyp.,  Epùt.  xxxiu,  alias  xxvn.  —  (4)  S.  Opu  Cont.  P<i-men  1  VII,  n.  3.  Bono  uniiaiis,  FJeatu» 
l>(iîriis...  ei  ppitlerri  apostoiis  omnibus  meruit  et  claves  .regai  UBJoruoi,  commanicandas  c<eteris,  soins  ac- 
oîpit.  —  (ô)  Aug.  Serm.  cocxcvi,  n.  11.  Commendavit  nobis  Dominus  oves  suas,  quia  Petro  cominniidavit. 
—  (bjGreg.  Nyss.,  t.  III,  p.  314;  Paris.  Par  Petrum  epiSf:opis  dedil  (Chrisliis)  claves  coelestium  toaoriua.— 
O)  S.  Léo.,  t.  1.  col.  16  et  633,  édit.  Bailer.  —(8)  Gousiant,  col   888,  896.  747'. 
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parole  dn  Christ  :  Tu  es  Pierre  ,  et  sur  cette 
pienc  je  bâtirai  mon  Eylise,  a,  eu  son  entier 
accomplissement,  et  qu'il  était  impossible 
qu'elle  ne  l'eût  pas;  qu'en  r.onsé([uence,  la 
religion  calholi([ue  est  toujours  demeurée  in- 
violable dans  la  Chaire  de  saint  Pierre  ;  que 
dans  cette  Chaire  réside  la  vraie  et  entière  so- 
lidité de  la  religion  chrétienne  ;  que  ceux-là 
sont  séparés  de  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique qui  ne  sont  pas  d'accord  en  toutes 
chose-  avec  cette  Chaire  ;  qu'enfin,  pour  mé- 
riter d'être  dans  cette  communion,  il  faut 
suivre  cette  Chaire  en  toutes  choses,  et  con- 
damner toutes  les  hérésies  et  tous  les  héré- 
tiques qu'elle  condamne.  Voilà  ce  que  profes- 
sent solennellement  les  pontifes  et  les  peuples 
de  l'Orient  et  de  l'Occident;  voilà  ce  que  sous- 
criront et  ce  que  proclameront  des  conciles 
œcuméniques.  Ce  n'est  pas  qu'on  observera 
toujours  fidèlement  cette  règle  si  solennelle- 
ment [)roclamée.  Mais  toujours  est-il  qu'elle  a 
été  proclamée  à  la  face  de  l'univers,  pour  di- 
riger les  peuples  et  les  pontifes,  et  servir  à 
les  juger  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Toujours  est-il  que  c'est  cette  unité  fondamen- 
tale de  l'Eglise  romaine  qui,  malgré  les  révo- 
lutions des  siècles  et  des  empires,  maintient 
l'ordre  et  l'union  dans  la  chrétienté,  et  par 
suite  dans  l'humanité  entière. 

A  Constantinople,  la  grande  affaire  de  la 
réunion  se  consolidait  de  plus  en  plus.  Le 
patriarche  Jean  et  l'empereur  Justin  y  met- 
taient l'un  et  l'autre  de  la  bonne  volonté  et 
du  zèle.  Le  patriarche  étant  mort  après  trois 
ans  d'épiscopat,  il  eut,  le  25  de  février  520, 
pour  su(  curseur,  le  prêtre  Epipliane,  son  syn- 
celle.  Qualie  jours  après,  le  légal  Dioscorecn 
informa  le  Pape  par  une  lettre  où  il  fait  l'é- 
loge de  Jean  et  donne  de  bonnes  espérances 
de  son  successeur,  qui  témoignait  vouloir  se 
conformer  en  tout  aux  règles  des  Pères  et  ci- 
menler  la  pais  et  l'unité.  Le  nouveau  pa- 
triarche, on  ne  sait  pourquoi,  omit  d'envoyer, 
suivant  la  coutume,  des  députés  au  Pape  pour 
lui  notifier  son  élection,  et  se  contenta  d'une 
simple  lettre,  qui  encore  ne  fut  reçue  à  Rome 
que  le  17  de  septembre.  La  leltre  en  soi  ne 
pouvait  que  plaire  au  Pape.  Après  avoir  parlé 
de  son  élection  par  l'empereur  et  l'impéra- 
trice, avec  le  consentement  des  grands,  des 
éveijues,  des  moines  et  du  peuple,  Epiphane 
témoigne  une  grande  dévotion  pour  la  Chaire 
Hpostoiique,  un  ardent  désir  d  embrasser  et  de 
garder  avec  amour,  comme  son  plus  précieux 
trésor,  les  dogmes  divins  que  les  apôtres  de 
Dieu  ont  spécialement  confies  à  la  Chaire  de 
Pierre,  leur  chef.  11  a  été  nourri  dans  cette 
foi  dès  ses  plus  tendres  années  ;  il  en  a 
nourri  les  catéchumènes  qu'il  a  eus  à  instruire. 
Il  adore  et  il  prêche,  comme  il  a  toujours  lait, 
le  symbole  de  Nicée,  les  décrets  des  trois 
autres  conciles,  de  Constantinople,  d'Ephèse 
et  de  Cbalcédoine ,  ainsi  que  les  lettres  de 
saint  Léon.  Aulanlil  aime  ceux  qui  sont  dans 


ces  sentiments,  autant  il  rejette  ceux  d'une 
doctrine  opposée.  Il  cite,  en  preuve  de  son 
amour  pour  le  Pape,  qu'il  ne  fait  point  réciter, 
ânn^  less.iinls  mystèies,  ceux  qu'il  a  ordonnés 
d'effacer  des  diptyques. Enfin  il  pi  end  à  témoin 
de  tcutce  qu'il  dit  les  cinq  légats  d'Hormisdas, 
Germain,  Jean,  Félix, Dioscore  et  Blandus  (1). 

Le  Pape  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  : 
Nous  avons  été  longtemps  suspendus  dans 
l'attente  que  votre  élévation  nous  fût  annon- 
cée, et,  au  milieu  des  félicitations  àl  de  ^a 
commune  allégresse,  ce  n'est  pas  sans  un  or»- 
fond  élonuement  que  nous  avons  vu  négliger 
l'usage  antique  ;  car  la  concorde  des  églises, 
heureusement  rétablie  par  le  secours  de  Dieul 
demandait  que  ce  devoir  de  paix  fraternele, 
fût  pleinement  rempli,  d'autant  plus  que  ce 
n'est  pas  l'orgueil  qui  s'arroge  un  droit  nou- 
veau, mais  les  règles  qui  réclament  leur  propre 
observance.  Il  était  donc  dans  l'ordre  que 
vous  eussiez  envoyé  des  dépusés  au  Siège 
apostolique  dans  les  commencements  de  votre 
pontificat,  afin  que  d'un  côté  vous  connussiez 
sans  aucun  doute  les  sentiments  que  nous 
vous  devons,  et  de  l'autre  pour  remplir  régu- 
lièrement les  formes  prescrites  par  l'ancienne 
coutume.  Mais,  quoique  vous  ayez  omis  de 
vous  y  conformer,  jugeant  qu'il  .suffisait  de 
nous  informer  à  l'occasion  et  par  écrit  de  ce 
qui  nou-corcerne,  néanmoins,  pre-sés  par  l'Es- 
pril-Saint,  nous  rompons  la  barrière  que  nous 
imposait  une  si  juste  attente,  pour  vous  rendre 
les  paroles  de  charité  que  vous  nous  adressez. 
L'impatience  pleine  d'amour  de  notre  propre 
cœur,  jointe  au  rapport  de  nos  légats,  met- 
tant un  terme  au  silence  que  nous  cominan- 
;ir.:*.  une  telle  cause,  nous  a  portés  à  cette  dé- 
marche de  douceur,  par  laquelle  nous  vous 
témoignons  aujourd'hui  notre  jOie,  et  nous  ac- 
quittons des  devoirs  d'une  amitié  en  quelque 
sorte  particulière.  Mais,  appuyés  sur  les  con- 
stitutions antii[ues,  et  en  vertu  de  rautorité 
dont  nous  soutenons,  avec  l'aide  de  la  grâce, 
depuis  longtemps  le  fardeau,  nous  exigeons 
de  vous  une  légation,  pour  vous  exprimer 
plus  manifestement  et  la  joie  que  nous  res- 
sentons de  l'honneur  où  vous  avez  été  élevé, 
et  notre  satistuction  des  soins  que  vous  pre- 
nez, ainsi  que  nous  l'ont  aitesté  plusieurs  fois 
nos  légats,  pour  la  pro[tagation  de  l'unité  (2). 

La  légation  que  réclamait  le  Pape  arriva 
finalement  à  Rome  le  dernier  novembre,  avee 
des  lettres  synodales,  tant  du  patriardie  que 
d'un  grand  nombre  de  métropolitains  et  d'é- 
vê^ues  :  la  lettre  de  ces  derniers  porte  dans 
l'inscription  :  A  notre  seigneur,  saint  et  bien- 
heureux Père  des  Pères,  l'archevêque  et  pa- 
triarche Hormisdas;  Théo^^iile  ,  Rasiiisque, 
Is.aïe  elle  reste  du  concile  assemblé  à.  Constan- 
tinople. Après  avoir  exprimé  leur  joiu  et  re- 
mercié le  Très-Haut  de  la  réunion  des  églises, 
ils  font  un  grand  éloge  du  nouvel  éveque, 
assurent  le  Pape  de  leur  obéissance  canonique, 
et  le  prient  (Je  leur  faire  sentir  de  plus  eu 


(1)  Labbe,  t.  IV,  1534.  —  (2)/i«</.,   1533. 
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pins  son  affection   paternelle.   La  lettre  est      C'est  ainsi  que  se  consomma  pacifiquement  la 


souscrite  de  vingt  évoques,  dont  dix  métropo 
litains.  parmi  lesquels  Théophile  dlléraclée 
tient  le  premier  rang.  Pour  porter  et  présen- 
ter cette  ictlre,  on  envoya,  suivant  la  cou- 
tume, un  tvèque,  un  prêtre  et  un  diacM-e.  Le 
premier  fut  Jean,  évèque  de  Olaudiopolis  en 
Isaurie»,  dont  une  longue  mal  idie  avait  re- 
taidé  leur  départ;  le  second  fut  Héraclieo, 
prêtre  de  la  grande  église  et  syncelle  du  pa- 
triarche ;  et  le  troisième  fut  Constantin,  diacre 
de  la  même  église.  Les  évèques  parlent  de 
tons  les  trois  avec  beaucoup  d'éloge,  et  prient 
le  Pape  de  vouloir  bien  les  écouter  favorable- 
ment sui'  ce  qu'ils  auraient  à  lui  dire  de  vive 
voix  tiiUL'hanl  la  complote  réunion  de  toutes 
les  églises  (l).  Le  patriarche  parlait  de  la  même 
atïaire  dans  sa  lettre.  C'est  que  les  églises  du 
Pont,  lie  l'Asie  et  surtout  de  l'Orient,  vou- 
iaient  bien  accepter  la  réunion  et  souscrire  le 
formulaire  ;  mais  elles  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  effacer  des  diptyques  les  noms  de 
leurs  évêques,  qui  étaient  morts  pendant  la 
division.  Le  patriarche  suppliait  le  Pape  d'u-      Vilalicn,  s'y  opposaient  en  disant  :  Tous  ceux 


grande  atïaire  de  la  réunion  des  églises. 

Sévère  dont  parle  ici  le  Pape,  était  l'évèque 
intrus  d'Antioche.  Après  la  réunion  si  heureu- 
sement accomidie  à  Coustantinople,  on  s'oc- 
cupa de  donner  à  Antioche  un  évèipie  catholi- 
que. Ce  ne  fut  pas  sans  de  Ljrande-;  difficultés, 
suscitées  par  ceux  iiuis'oppo-aient  à  la  réunion 
des  églises,  et  qui  étaient  principalement 
quelques  moines  scythes,  de  la  maison  de 
Vilalien.  duquel,  suivant  le  témoignage  des 
légats,  toute  TEglise  déplorait  la  conduite 
dans  celte  occasion.  L'empereur  voulait  mettre 
à  .\ntioche  le  diacre  Dioscore,  un  des  légats 
du  Pape  ;  mais,  comme  il  était  à  Alexandrie, 
le  Pape  jugea  qu'il  serait  plus  utile  de  l'or- 
donner évèque  d'Alexandrie,  que  de  l'envoyer 
dans  un  pays  éloigné  et  inconnu.  Les  légats 
voul  lient  que  l'évèque  d'Antioche  fût  élu 
d'entre  ceux  de  cette  église  qui  s'étaient  abs- 
tenus de  l'anathèmc  prononcé  par  Sévère 
contre  le  concile  de  ChaKédoine.  Les  autres, 
c'est-à-dire  les  moines  scythes   soutenus   par 


ser  de  condescendance  envers  ces  muUiludes 
de  iidèles.  Le  comle  Justinien  et  l'empereur 
Justin  lui  écrivirent  dans  le  même  sens.  Par 
ces  mêmes  députés,  le  patriarche  envoyait  à 
l'Eglise  romaine,  en  signe  de  charité,  un  ca- 
lice  d'or  entouré  de  [ticrreries,  une  palt-ne 
d'or,ua  calice  d'argent  et  deux  voiles  de  soie(2). 


qui  étaient  dans  la  communion  du  Siège  apos- 
tolique sont  nestoriens,  et  il  faut  plutôt  se  lier 
à  ceux  qui  y  reviennent  maintenant.  Après 
plusieurs  disputes,  ([ui  durèrent  plus  de  trois 
mois,  l'emp  reur,  de  son  autorité,  choisit  uq 
prêtre  de  1  église  de  Constantinople,  nommé 
Paul,  disant  entre  autres  choses,   qu'étant  à 


Les  députés  de  Constantinople  ayant  passé      Antioche,  pendant  deux  ans,  il  avait  forte- 


Phiverà  Rome,  le  Pape  les  renvoya,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  .^iil ,  chargés  de  plusieurs 
lettres  :  une  au  concile  de  Constantinople, 
deux  à  l'empereur  Justin,  deux  au  patriarche 
Epiphane,  dont  l'une  marque  laréce[ition  des 
députés  et  des  présents  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  l'autre,  beaucoup  plus  am[>Ie,  contient 
la  résolution  du  Pape  sur  l'attachement  de 
tant  deglises  aux  noms  de  leurs  évéc^ues. 
Cette  résolution  consistaitprincip.alementdans 
la  nomination  du  patriarche  comme  légat  du 
Saint  Siège  pour  cette  affaire.  Vous  devez,  lui 
dit  le  Pape,  vous  mettre  en  ceci  à  ma  place, 
et  vous  souvenir  que  vous  rendrez  compte  à 
Dieu  de  votre  conduite.  Vous  nous  déclarerez, 


ment  résisté  à  l'hérétique  Sévère^  et  tous  les 
catholiques  lui  rendaient  le  même  témoi- 
gnage. On  voulait  l'ordonner  à  Constanti- 
nople ;  mais  le  légat  Dioscore  Tempècha,  sou- 
tenant que  le  Pape  voulait  qu'il  fût  ordonné 
sur  les  lieux,  suivant  l'ancienne  coutume  (4). 
Le-i  légats  donnèrent  avis  de  cette  électioa 
au  Pape,  par  leur  relation  du  Î29  de  juin  519. 
L'em[)ereur  Justin  envoya  ordre  au  comle 
d'Orient  d'arrêter  te  faux  patriarche  Sévère, 
et  de  lui  faire  mener  à  Constantinople  rendre 
compte  de  SI  con  luite.  Mais  Sévère  se  sauva 
de  nuit,  au  mois  de  septembre  519,  et  se 
réfugia  près  deTiuiothée,  évèque  d'Alexandrie, 
qui  avait  succédé  à  Dioscore  le  jeune.  L'em- 


vos  If  parttres,  ceux  qui  vous  seront  unis  de      pereur  envoya  aussi  en  exilXénaïs  d'Hiéraple, 


communion  et,  par  vous,  au  Siège  apostolique, 
y  insérant  la  teneur  des  formulaires  qu'ils 
auront  donnés.  Ainsi  pourront  être  absous 
Sévère  et  ses  complices.  Mais,  en  usant  d'hu- 
manité envers  ceux  qui  se  soumettent,  rejetez 
ceux  qui^demeurent  dans  l'hérésie,  ou  qui 
feignent  u'ètre  cotholiques,  et  ne  sont  d'ac- 
cord avec  nous  que  de  parole.  Quant  à  ceux 
de  Jérusalem,  dont  vous  nous  avez  aussi  écrit, 
et  de  la  (>art  desquels  il  nous  a  été  envoyé  une 
confession  de  foi,  ils  doivent  s'en  tenir  à  ce 
que  les  Pères  ont  défini,  particulièrement  au 
concile  de  Chalcédoine.  Si  donc  ils  désirent 
la  communion  du  Siège  apostolique,  qu'ils 
nous  envoient  la  profession  de  foi  qu'ils  ont 
présentée  à  nos  légats,  à  Constantinople,  ou 
qu'ils  vous  la  donnent  pournous  lafaire  tenir  (3). 


Pierre  d'Aparnée  et  tous  leurs  complices.  Paul, 
le  nouvel  évèque  d'Antioche,  n'y  fut  pas  long- 
temps tranquille.  Accusé  par  son  peuple  et  son 
clei'gé,  il  renonça  volontairement  à  l'épiscopat, 
demandant  permission  de  se  retirer  et  de  vivre 
en  repos.  L'empereur  et  le  patriarche  de 
Constantinople  en  donnèrent  avis  au  Pape, 
le  le'  mai  321  (3).  Paul  mourut  peu  de  temps 
après,  ayant  teuu  le  siège  d'Antioche  environ 
deux  ans,  et  Euphrasius  lui  succéda.  Il  était 
de  Jérusalem,  et  occupa  le  siège  cinq  ans. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstances,  la 
conduite  de  Dorothée  de  Thesssalonique  fut 
aussi  indigne  et  odieuse  que  celle  du  pa[>e 
Hormisdas  fut  grande  et  généreuse.  Dorothée 
avait  promis  aux  légats  d'assembler  son  con- 
cile après  Pâques,  et  de  souscrire  le  formulaire. 


(l)  Labbe,  t.  IV,1524.-C2j  Ibid.,  {^■il.-{l)lbid.,  t.  V,  151.-(4)/6*(/.,  t  IV,  1512,  1514.- (5)  Ibid.,  t.  IV,  1555. 
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deréunion.  Ce  concile  se  tint,  le  fonnnlaire  y 
fut  souscrit,  i;n  piésmice  du  comte  Licinius, 
'  envoyé  à  Thessalonique  pour  une  autre  atraire. 
Le  comte  y  opposa  même  son  cachet,  et  de 
retour  àConstanlinople,  en  informa  les  légats. 
Ceux-ci  envoyèrent  à  l'évêque  Jean,  l'un 
d'entre  eux,  avec  un  prêtre  nommé  Epiphane, 
pour  recevoir  les  formulaires,  comme  il  était 
convenu  ;  et  l'empereur  à  leur  prière,  renvoya 
avec  eux  le  comte  Licinius.  Mais,  dans  l'in- 
tervalle. Dorothée  avait  ameuté  tout  le  peuple, 
en  lui  faisant  accroire  que  l'Eulise  allait  être 
persécutée.  En  conséquence,  deux  jours  avant 
l'arrivée  du  légat,  il  baptisa  plus  do  deux 
mille  personnes  hors  le  temps  pascal,  comme 
s'il  t  ùt  été  à  craindre  que  les  enfants  ne  mou- 
russent sans  bapléme  ;  et  il  lit  distribuer  au 
peuple  l'Eucharistie  à  pleines  corbeilles,  et 
en  si  grande  quantité,  qu'ils  avaient  de  quoi 
communier  longtemps. 

L'évêque  Jean  et  le  prêtre  Epiphane  étant 
arrivés  à  Tiiessalonique,  le  comte  Licinius  en 
avertit  Dorothée,  qui  envoyaun  prêtre  nommé 
Aristide  avec  deux  évêques,  qu'il  savait  être 
les  seuls  opposés  à  la  réunion.  Ils  voulurent 
d'abord  disputer,  en  disant  qu'il  y  avait  «les 
articles  à  corriger.  Jean  et  Epiphane  répon- 
dirent :  Cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si 
vous  voulez  faire  la  réunion,  Dieu  soit  loué; 
sinon,  nous  vous  avons  salués,  nous  passerons 
outre.  Ils  se  sé[)arèrent  et  revinrent  le  lende- 
main teûir  les  mêmes  discours.  Mais  avant 
mcme  que  l'on  fût  entré  en  dispute,  le  peuple, 
fu/ieux,  se  jeta  sur  levêque  Jean,  légat  du 
Pape,  tua  deux  de  ses  domestiques  et  le  blessa 
lui-même,  lis  auraient  été  tués  tous,  s'ils  ue 
se  fussent  sauvés  dans  le  buptistèrede  l'église 
de  Saint-Marc  et  s'ils  n'avaient  été  secourus 
par  la  force  publique.  Après  cette  violence, 
Dorothée  déchiradevant  le  peuple  le  formulaire 
de  réunion  qu'il  avait  souscrit  avec  ses  évê- 
ques, en  disant  :  Je  n'en  ferai  rien  tant  que  je 
viviai,  et  ne  consentirai  point  qu'on  en  fasse. 
Comme  le  légM  Jean  et  les  siens  étaient  x?a- 
chés  liansle  baptistère  lesschismatiques ayant 
délibère  entre  eux,  voulurent  les  faire  embar- 
quer de  nuit,  sous  prétexte  de  les  déli- 
vrer de  ce  péril,-  mais,  en  ehêl,  pour  les  j "ter 
dans  J  i  mer.  Jeau  et  les  siens  répondirent  : 
Tout  le  monde  sait  que  nous  sommes  chez 
vous  Si  vous  voulez  vi.-ritablement  nous  sau- 
ver, faites-nous  demain  appeler  secrètement 
par  c»nq  ou  six  sénateur-  et  le  comte  Candide, 
do'^.cle-^  bieuset  les  vies  répondront  de  no  is  ; 
qu'ils  sBCheutoù  l'on  nous  emmène,  et  nous  fe- 
rons ce  qu'ils  voudrou  t. Les  schismatiques  ne  ré- 
pondirent rien  pour  lors  ;  mais  le  lendemain 
ils  excitèrent  encore  une  sédition,  dont  le  légat 
et  les  siens  se  sauvèrent  à  grande  peine  (1). 

Le  pape  saint  Hormisdas  ayant  appris  ces 
fàcheu.-es  nouvelles  par  une  autre  voie  que 
de  ses  légats,  leur  écrivit  avec  une  modération 
et  un  calme  digne  du  premier  pontife  :  Je  ne 


me  plains  pas  tant  du  peuple  ;  il  sera  au  pou- 
voir ai;  ['empereur  de  punir  comme  il  voudra 
'  l'injure  taite  à  son  règne  et  à  un  évêque  ca- 
tholique. Mais  ce  qui  nous  regarde  «it  à  quoi 
vous  devez  travailler,  c'est  que  personne  ne 
se  convertisse  sans  connaissance  de  cause,  ou 
ne  se  plai.qneque  le  princel'oldigeàfaire'une 
profession  de  foi  sans  en  être  persuadé.  Donc, 
puisque  l'évêque  de  Thessalonique,  qui,  sous 
prétexte  d'inierroiier,  s'efforce  d'empêcher 
par  des  longueurs  la  paix  de  l'Eglise,  n'a  pas 
voulu  recevoir  votre  instruction,  demandez 
que  l'empereur  l'envoie  à  Rome,  pour  recevoir 
celle  du  Siège  apostolique  et  apprendre  de 
nous  la  résolution  de  ses  doutes.  Que,  s'il  ne 
veut  pas  s'instruire,  il  fait  voir  (clairement  par 
quel  esprit  il  résiste  à  l'ordre  de  notre  Dieu  et 
méprise  l'exemple  du  prince  orthodoxe  (2). 

Les  nouvelles  de  Thessalonique  ayant  été 
portées  à  Conslantinople,  les  catholiques  en 
furent  tous  profondément  affligés.  L'empereur 
promit  d'en  faire  justice,  et  donna  ordre  pour 
emmener  à  Constantinople  Dorothée  et  les 
autres  évêques  coupables.  Car  les  légats  lui 
déclarèrent  que  le  Pape  ne  pouvait  compter 
Dorothée  pour  évêque,  ni  le  recevoir  à  sa 
com:iiunion,  ni  ceux  qui  communiqueraient 
avec  lui.  En  attendant  qu'on  jugeât  l'affaire, 
Dorothée  fut  conduit  à  Héraclée.  Les  légats 
du  Pape  demandèrent,  suivant  ses  ordres, 
qu'il  fût  mené  à  Rome,  après  le  prêtre  Aristide, 
pour  y  être  instruit  de  la  doctrine  '"atholiqua 
Mais  l'empereur  répondrt  qu'il  d'étaît  pas  rai- 
sonnable de  les  y  envoyer,  parce  que,  leurs 
accusateurs  n'y  étant  pas,  il  leur  serait  plus 
airré  de  se  tirer  d'affaire.  Au  lieu  de  cela,  il 
obligea  Dorothée  d'envoyer  à  Rome  des  dé- 
putés, au  nom  de  son  église,  pour  faire  sa- 
tisfaction au  Pape.  Dorothée  écrivit  à  saint 
Hormisdas.qu'il  appelle  son  très-saint  et  bien- 
heureux père,  une  lettre  qui  ne  parle  que 
d'aiièclion  et  de  dévouement  ;  il  y  soutient 
qu'il  a  exposé  sa  vie  pour  l'évêque  Jean,  et 
qu'on  le  voit  par  des  informations  faites  en 
son  ab-ence.  Le  Pape  lui  fit  connaître,  par  sa 
réponse,  qu'il  ne  se  payait  pas  de  ses  beaux 
discours,  et  qu'il  ne  pouvait  se  justifier  qu'en 
revenant  comme  les  autres  à  l'unité  de  l'E- 
glise, d'autant  plus  que  l'église  de  Thessalo- 
nique, ayant  toujours  été  étroitement  unie  à 
l'LgUée  romaine,  aurait  dû  donner  en  ceci 
l'exemple,  au  lieu  de  tant  tarder  à  le 
suivre  (3).  Enfin,  dans  la  même  lettre  ou  le 
Pape  saint  Hormisdas  établit  le  patriarche 
Epiphane  de  Constantiujople  son  lèg;<t  pour 
achever  la  léunion  des  églises,  il  le  charge 
aussi  de  terminer  i'alfaire  de  Thessalonique, 
si  l'on  faisait  ce  qu'il  fallait  {A). 

Dans  leurs  négociations  pour  la   réunio  • 
des  églises,  les  légats  du  Pape  renconirèrcn 
à  Constantinople  un  obstacle  inattendu  dauv 
cinq  ou  six  moines  deSt-ythre,  que  protégeai 
Vitalien.  Ces  moines  brouillons,  non  contents 


(l)  Labbe,  t  IV,  1509.-  (2^  ff^^-  1508.  -  («)  Ibid.,  1539-1540.-  ^4)  Ibid.,  t.  V,  15S. 
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qne  les  quatre  conciles  œcuméniques      Carthagc.   Le  saint  évêque^   y   profitant    de 

rocc;i>iu;j,  in>lriusit  soigneusement  du  mys- 
tère dti  la  Triiiitc  les  catlioliques  qui  venaient 
le  trouver  à  son  logis,  leur  enseignant  com- 
ment le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es|)ril  ne 
.'.ont  qu'un  seul  Dieu,  quoique  la  dillércnce 
des  personnes  subsiste.  Tous  les  fidèles  s'em- 
pressaient à  le  venir  entendre  ;  car  il  parlait 
avec  une  grâce  particulière.  Il  répondait  à 
tous  ceux  qui  l'interrogeaient,  sans  en  mé- 
priser aucun,  toujours  pièt  à  écouter  lui- 
même  les  autres,  et  à  apprendre  d'eux,  s'il  se 
trouvait  que  Dieu  leur  eût  révélé  quelque 
clio-e  de  meilleur.  Il  cnseiguaiL  à  ceux  qui 
s'étaient  laissé  rebapliser  à  pleurer  leur  faute, 
et  les  réconciliait  ensuib'  à  l'Eglise.  Il  soute- 
nait les  autres  prct^  à  tomber,  qui,  à  leur 
toui',  se  trouvant  fortifiés  par  ses  discours, 
ataqu.iient  avec  contiance  les  ariens.  Le  roi, 
averti  de-^  progrès  ipie  la  foi  catholique  faisait 
dans  Cartliagi',  par  le  ministère  de  saint  Fnl- 
gcnce.  lui  envoya  un  écrit  rempli  du  venin 
de  l'hérésie  arienne,  avec  ordre  d'y  répondre 
au  phis  tôt.  Commiî  cet  écrit  était  fort  lorjg, 
le  saint  évéqae  le  réduL-^it  à  tjuelques  objec- 
tions divisées  par  articles,  auxq;ieiles  il  joi 


avaient  décidé,  voulait  à  toute  force  qu'on  y 
ajoutât  cette  proposition  :  Un  de  la  trinité  a 
.-•  utlérl;  et  traitaient  de  nestorien  quiconque 
n'entrait  pa-;  dans  leur  idée.  Entendue  dan-:. 
rç  sens  :  Une  personne  de  la  ïrinilé  a  soui- 
lert,  cette  proposition  n'avait  rien  que  de  ca- 
.  lolique.  mais  ce  n'était  pas  une  raison  d'en 
impliquer  l'atïaire  de  !a  réunion,  déjà  si 
i.it'iicile  par  elle-même.  Les  moines  entêtés 
!  i'.  voulaient  pas  même  qu'on  dit  une  personne 
au  lieu  d'un,  et  prétendaient  qu'on  ajoutât 
textuellement  leur  phrase  aux  formulaires  de 
réunion.  Pour  Ifc^  calmer  et  les  instruire,  ou 
tint  des  conférences  chez  le  i>atriarche,  chez 
'Vitalien,  et  même  chez  l'empereur.  Mais  au 
moment  que  l'empereur  les  faisait  chercher, 
pour  les  réconcili'H-  avec  leur  évéque.  Pa- 
terne de  Tomi,  ils  se  sauvèrent  de  Con-tanti- 
nople  à  Rome,  où  ils  se  mirent  de  même  à 
brouiller,  jusqu'à  se  présenter  dans  l'assem- 
blée du  peuple  et  crier  auprès  des  statues  îles 
empereurs  ;  en  sorte  que  si  le  peuple  fidêl>- 
ne  leur  eût  résisté,  ils  y  auraient  exrile  de  la 
division.  Le  pape  saint  Hormisdasle-sup[tiirta 
longtemps,  espérant  les  guérir  par  sa  j>atience; 


mais  le   peuple   de   Rome  finit  par  les  «bas-      gait  des  répon.ses  nettes  et  solides.  Avant  dt. 


ser  (t).  Vitalien,  leur  protecteur,  con-ul  dt 
l'an  520,  lut  assassiné  au  mois  lie  juillet  par 
la  cabale  du  comte  Justinien,  au  moment 
qu'il  enl-ait  dans  le  palais  impérial. 

Les  moines  de  Scyihie,  étantencoreà  Rome, 
écrivirent  une  lettre  aux  évèque;?  d'Afii  ue 
relégués  en  Sarda;gne  par  les  Vandales.  Elle 
contenait  deux  parties  :  la  première  sur  l'In- 
carnation, la  seconde  sur  la  grâce.  Saint  Ful- 
gence  fut  chargé  par  ses  collègues  «l'y  répon- 


les  envoyer  à  Trasamond,  il  les  examma 
loouiemps  avec  plusieurs  personnes  haliiles, 
le-^  fil  ;uême  connaître  au  peuple;,  puis  il  les 
doima  .'U  roi,  qui  les  attendait  av'C  impa- 
tieuce.  Trasamond  les  lut  attentivement, 
adnnra  reio.|uence  de  leui-  auteur,  loua  sou 
humilité,  mais  n'en  profita  pas  mieux  pour 
lui-même.  Le  peuple  de  Carthage,  sachant  que 
les  propositions  du  roi  avaient  été  réfutées,  se 
réjouit  secrètement  de  la  victoiri>  que  la   foi 


dre.    Il  y  avait  environ   douze  an -^  que  ces  catholique  avait  rerjportée  sur  l'arianisme. 
saints  évé  jues  avaient   été  exilés  par  Trasa-  Pour  éprouver   eucore  la   scienee  du  saint 

moud,  roi  des  Vandales,   enneuii  implacable  évèqu  >,  le  roi  lui  envoya  d'autres  questions, 

de  la  religion  catholique.   Ce  prince   aitifi-  enjoiirnant  le  porteur  de  les  lire  seulement 

cteux  employait  les  menaces,  les  prcjmesses  et  une  lois  devant  lui,   sans  lui   permettre   d'en 

les  disputes,  feignant  de  vouloir  s'instruire  et  tirer  copie.  Ce  prince  crai,iJ:oait  que  saint  Fui 


écouter  patiemment  les  réponses  à  ses  objec- 
tions. Ce  qui  donna  occa-^ion  à  plusieurs  ca- 
tholiques de  le  réfuter  solidement,  (juelques- 
ins  aussi,  embarra-ssés  par  les  olj.ecticjs  des 
iriens,  écrivaient  aux  évèques  exilé.s,  particu- 
lièrement à  saint  Fulgeoce;  et  c'e>t  le  sujet 
de  plusieurs  de  ses  ouvraues.  Ainsi,  un 
jeune  homme,  nommé  Dooal,  irès-fidèle  à 
la  religion  caiholique,  mais  plus  in.struii. 
des  lettres  humaines  quede  lu  ;héoloii,ie,  con- 
sulta saint  Fu.gence  sur  l'égalité  du  Père  et 


gence  n'insérât  <lans  sa  réiMjU'^e  les  parobvs  de 
l'écrit,  comme  la  première  fois..,  et  que  toute 
la  ville  ne  connût  une  seconde  fois  qu'il  avait 
été  vaincu.  Saint  Fuigeace  ne  voulait  pas  ré- 
pondre ;  mais  le  roi  le  pressa  tant,  i[u'il  com- 
posa trois  livres  adressés  au  i-oi  Trasamond 
lui-même.  Voici  comme  il  commejicc;  :  Je 
pense  que  vr^as  vous  souvenez,  roi  très-pieux, 
que  vous  m'envoyâtes  dernièrement  uu  vo- 
lume par  Félix,  m'ordoniwul  d'y  répondre 
au.-^sitôt.   Comme   il    était  long  et  que  le  jour 


du  Fils  ;  et  le  sairft  évèque  lui  répomlitpar  le      était  prêt  de  finir,  à  peine  en  put-on  lire  à  la 


livre  intitulé:  rfe  la  Foi  orthodoxe,  où  il  bii 
explique  le  m\  stère  de  la  Trmité.  C'est  aussi 
le  sujet  du  livre  adressé  au  notaire  Fciix,  pour 
lui  donner  moyen  de  se  défendre  contre  les 
artifices  des  hérétiques. 

Cependant  le  roi  Trasamond  s'informa  qui 
était  le  i)lus  puissant  défen.seur  de  la  doetiin  ■ 
catholique.  On  lui  nomma  Fulgeuce  entre  le-' 
évèques  exilés.  Aussitôt  le  roi  le  fît  venir  à 


hâte  le.  commencement.  '<^'esi  pourquoi  ,ie 
demandai  qiu'on  me  donna  e  luit  pour  le 
lire  tout  entier.  Votre  clémence  e  retu->a  ab- 
Bolomeiit.  J'attendais  vos  ordres  pendant 
quelques  jours;  mais  vous  ne  me  demandâtes 
que  la  réponse,  sans  me  donner  les  (pjeslitms. 
Ainsi,  je  vous  envoie  le  peu  que  je  puis  dire, 
sur  ce  que  j'ai  entendu  légèrement  du  com- 
mencement de  l'écrit,    de  peur  que  vous  ne 


(l)Labbe,  1514,  l.^r,  1612.  Bibl.PP.,  t.  IV,  p.  534 
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m'accusiez  d'un  dédain  superbe   ou   de  dé- 
'    fiance  de  ma  loi. 

Avec  un  exorde  si  sage,  si  humble  et  si  poli, 
le  saint  trouve  encore  le  moyen  de  louer  le 
persécuteur  vandale  de  son  application  à 
s'instruire  d"'  la  religion.  11  est  rare,  dit-il,  de 
voir  qu'un  ioibarliare,occupéc()ntinuelloincnt 
des  soins  de  son  royaume,  soit  touché  d'uti  dé- 
sir si  ardent  s'apprendre  la  sagesse  :  il  n'y  a 
d'ordinaire  que  de,  gens  de  loisir  ou  des  Ro- 
mains qui  s'y  appliquent  si  fortement  ;  les 
Barbares  se  piquent  d'ignorance,  comme  de 
leur  propriété  naturelle.  Ensuite  saint  Ful- 
geuce  entre  en  matière,  et  traite,  dans  le  pre- 
mier livre,  des  deux  natures  de  Jésns-Chiist 
en  une  personne,  montrant  principalement 
qu'il  a  une  âme  raisonnable,  outre  la  divinité; 
dans  le  second,  il  traite  de  l'immensité  du 
Fils  de  Dieu  ;  dansle  troisième,  de  sa  passion, 
pour  montrer  principalement  (jue  ce  n'est  pas 
la  divinité  qui  a  soutferl.  Le  roi,  étonné  de 
cette  réponse,  n'osa  plus  faire  de  questions  à 
saint  Fid^ence  ;  mais  un  des  évèques  ariens, 
nommé  Pinta,  fut  plus  hardi.  Il  composa  un 
écrit  que  le  saint  réfuta  comme  les  précé- 
dents. 

Le  roi  Trasamond  voulait  retenir  saint 
Fulgence  plus  longtemps  à  Carthage.  Mais 
les  ariens  lui  dirent  :  Seigneur,  il  rend  votre 
zèle  inutile;  il  a  déjà  perverti  quelques-uns 
de  nos  évèques,  et  si  vous  n'y  donnez  ordre 
promplement^  notre  religion  périra.  Le  roi 
céda  à  cette  remontrance,  et  renvoya  Ful- 
gence en  Sardaigne.  Pour  dérober  au  peuple 
le  départ  du  saint,  il  le  fit  embarquerde  nuit; 
mais  les  vents  contraires  arrêtèrent  le  vaisseau 
sur  la  côte  pendant  plusieurs  jours  :  ce  qui 
donna  lieu  à  presque  t(jute  la  ville  de  s'y  as- 
sembler pour  lui  dire  adieu,  et  de  communier 
de  sa  main.  Voyant  un  homme  vertueux, 
nommé  Juliatée,  qui  s'affligeait  extrêmement, 
il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point  ;  nous  reviendrons 
bientôt,  et  l'Eglise  catholique  recouvrera  sa 
liberté.  Mais  il  lui  recommanda  le  secret, 
craignant  dépasser  pour  [irophète;  et  il  en 
usait  ainsi  à  l'égard  de  tous  les  dons  surna- 
turelsi  II  ne  demanda  jamais  à  Dieu  de  faire 
des  niiracles;  et  si  on  recommandait  à  ses 
prières  des  malades  ou  d'autres  affligés,  il 
disait  :  Vous  savez,  Seigneur  ce  qui  convient 
au  salut  de  nos  âmes  ;  que  votre  volonté  soit 
premièrement  accomplie  1  Les  miracles,  disait- 
li,  ne  donnent  pas  la  justice,  mais  la  renom- 
méC;,  qui,  sans  la  justice,  ne  sert  qu'à  notre 
condamnation. 

Arrivé  en  Sardaigne,  il  bâtit  un  nouveau 
monastère^  avec  la  permission  de  Brumas, 
évèque  de  Cagliari,prèsde  l'église  du  martyr 
saint  Satura"'  i,  loin  du  bruit  de  la  ville.  II 
assembla  en  ce  lieu  plus  de  quarante  moines, 
auxquels  il  faisait  observer  exactement  la 
règle  de  leur  profession,  surtout  de  n'avoir 
rien  en  propre,  mais  tout  en  commun;  ce 
qu'il  regardait  comme  l'essentiel  de  la  vie 
monastique.  Il  disait  qu'un  moine  pouvait 
quelquefois  être  obligé  par  l'infirmité  de  son 


cory)s  à  prendre  une  nourriture  plus  délicate; 
,  mais  que  de  s'attribuer  la  proprié  é  même  de 
potitcs  choses,  c'était  un  signe  d'orgueil  et 
d'avarice.  Il  distrihuait  lui-même  avec  une 
grand(>  discrétion  aux  serviteurs  de  Dieu  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  faisant  attention  au:^ 
forces  ou  à  la  faiblesse  de  chacun,  avertissant 
ceux  e.uxquels  il  donnait  davantage,  de  s'en 
humilier  à  cause  de  leur  faiblesse.  Commo 
il  avait  grand  soin  de  prévenir  les  demandes 
de  ses  religieux,  aussi  ne  voulait-il  pas  qu'il*' 
le  prévinssent,  mais  qu'ils  attendissent  avec 
une  entière  résignation.  C'était  assez,  pouf 
être  refusé,  que  de  lui  demander.  Il  regardait 
comme  de  véritables  moines  ceux  qui,  en 
mortifiant  leurs  volontés,  étaient  toujours 
prêts  à  se  conformer  en  tout  aux  avis  et  aux 
préceptes  de  l'abbé.  C'est  pourquoi  il  ne  per- 
mettait pas  que  celui  qu^il  avait  préposé  au 
gouvernement  de  son  monastère  fît  quelque 
chose  sans  l'avoir  consulté  auparavant.  Il 
préfér  dtceux  en  qui  il  voyait  un  grand  amour 
pour  la  lecture  et  la  science  spirituelle,  quand 
même  la  faiblesse  de  leur  corps  les  etit  abso- 
lument empêchés  de  travaillée  de  leur  mains, 
à  ceux  qui  ne  s'occupaient  qu'au  travail  cor- 
porel. 

Pendant  ce  temps,  il  écrivit  aux  Carthagi- 
nois une  lettre  d'exhortation,  où  il  découvrit 
tous  les  artifices  dont  on  usait  pour  les  sé- 
duire. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ;  mais 
nous  avons  les  deux  livres  De  la  7'cmhsion  des 
péchés,  écrits  dans  le  même  temps^  pour  ré- 
pondre à  la  consultation  d'un  homme  ver- 
tueux, nommé  Euthymius.  On  rapporte  au 
même  temps  ses  trois  livres  à  Monime,  son 
ami,  qui  l'avait  consulté  par  plusieurs  lettres. 
Monime  s'était  imaginé  que,  d'après  les  prin- 
cipes de  saint  Augustin,  Dieu  prédestinait  éga- 
lement au  mal  et  au  bien,  à  la  vertu  et  au 
péché,  à  la  mort  et  à  la  vie.  Saint  Fulgence 
lui  montre,  dans  son  premier  livre,  que  Dieu 
ne  prédestine  point  les  hommes"  au  péché,, 
mais  seulement  à  la  peine,  parce  qu'il  ne  pré- 
destine que  ce  qu'il  veut  faire  :  or,  il  ne  fait 
point  de  mal,  et  la  peine  n'en  est  point  un, 
étant  l'efTet  de  sa  justice.  Le  péché  est  donc 
seulement  compris  dans  la  prescience  de 
Dieu,  mais  non  dans  sa  prédestination.  Dans 
le  second  et  le  troisième  livre,  il  népond  à 
plusieurs  objections  des  ariens  sur  l'égalité 
du  l'ère  et  du  Fils, 

Pendant  ce  second  exil  encore,  saint  Ful- 
gence écrivit  plusieurs  lettres  d'édification  à. 
des  personnes  qui  demeuraient  en  Sardaigne 
même,  en  Afrique  et  à  Rome, à  des  sénateurs, 
des  veuves  et  des  vierges  de  grande  réputa- 
tion. Telles  sont  les  lettres  à  Proba,  à  Galla 
et  à  Théodore.  Proba  était,  une  fille  de  grande 
naissance  à  Rome,  qui  avait  embrassé  la  vir- 
ginité. Saint  Fulgence  lui  écrivit  deux  gran- 
des lettres,  ou  plutôt  deux  traités  ,  pour  la 
confirmer  dans  la  vertu  ;  le  premier  est  de  la 
virginité  et  de  l'humiUté  ;  le  second,  de  la 
prière.  Galla  était  sœur  de  Proba,  fille  du. 
consul  Symmaque  et  veuve  d'un  consul  qui 
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n*avait  pas  véou  un  an  avoc  elle.  Elle  em-  L*^  Pape,  après  s'êlre  plaint  de  la  conduite 
brass)  la  continence,  et  saint  Fulaence  Tins-  tnrbiilai)fe  dos  moines  scyllies  à  Rome,  dit  à 
trnisit  des  devoirs  d'une  veuve  chiélienne.  I*ossessor  sur  le  dernier  article  :  Quant  à  ceux 
Sain'c  Grés:oire,  Pape,  a  écrit  depuis  ses  ver-  qui  vous  ont  consulté  sur  les  écrits  d'uncer- 
tns  et  son  lieureuse  mort.  Théodore  était  un  tain  évêque  de  Gaule,  nous  leur  répondons 
sé'iateur  (lui  fut  consul  en  505  ;  ensuite  il  se  qiw.  nous  ne  le  recevons  point,  et  qu'aucun 
donna  tout  a  Dieu  et  embrassa  la  continence  de  ceux  que  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point 
avt'csa  femme.  Saint  Fulgence  le  félicite  de  cet  entre  les  Pères  ne  peut  causer  de  Tamb^guïté 
heureux  changement,  et  marque  combien  dans  la  discipline,  ni  porter  préjudice  à  la  re- 
importe l'exemple  des  grands,  qui  perdent  ou  ligion.  Les  Pères  ont  déterminé  ce  que  les 
sauvent  avec  eux  plusieurs  personnes.  fidèles  doivent  croire.    Tout  ce  qui  s'accorde 

Ce  fut  dans  ce  temps  que   les  évèquesrelé-  avec  la  vraie  foi  doit  être   reçu,  et   on  doit 

gués  en  Sardaigne  reçurent  la  lettre  des  moi-  rejeter    tout  ce    qui    y   est   contraire,  soit 

nés  de  Scythie,  sur  l'incarnation  et   la  grâce.  que    cela  se   trouve   dans   des  discours  con- 

Saint  Fulgence  y  répondit   au   nom   de  tous,  sacrés   à  l'édification  du   peuple,   soit   dans 

parle  Traité  fie  tincat^nation  et  delà  Grâce,  qui  tout   autre   écrit.   Le  Pape   ne   blâme   point 

porte  les  noms  des  quinze  évéques.  Saint  Fui-  ceux    qui   lisent  des   livres  où   il  y  a  quel- 

gence  y  approuve  la  foi  des  moines  scythes.  que  chose  à  reprendre,  mais  ceux  qui  en  sui- 

Toute*ois, il  dit  qu'une  personne  de  la  Trinité,  vent  les   erreurs,    n'étant   point  défendu   de 

c'e'it-à-dire  Jésus-Christ,  est  né  de  la  Vierge.  connaître  ce  que  l'on  doit  éviter  ;  autrement 

Ce  que  ne  voulaient  pas  les  moines  ;   car   ils  le  docteur  des  nations  n'aurait  point  dit  aux 

soutenaient  qu'il  fallait   dire    simplement  un  fidèles  :  Eprouvez  tout,  et   gardez   ce  qui  est 

delà  Trinité,  et  non  pas   une   personne,    La  bon.  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  de  l'Eglise 

seconde  partie  du  traité  est  contre  ceux   qui  romaine,  touchant  le  libre  arbitre  et  la  grâce 

niaient,  le  péché  originel  dans  les  enfants,  et  de  Dieu,  quoiqu'on  puisse   la  voir  en  divers 

contre  ceux   qui   attribuaif^nt  â  l'homme   le  écrits  de  saint  Auffuslin,  et  surtout  dans  ceitx 

commencement  de  la  foi.  Les  moines  avaient  qu'il  a  adressés  à  Hilaire  et  â  Prosper,  il  y  a 

nommé  et  analhématisé  en  pariiculier  Fauste  néanmoins  des  articles  exprès  dans  les  archi  • 

de  Riez.  Saint  Fulgence  ne  le  nomme  pas,  et  vesde  l'Egli^^e,  que  je  vous  enverrai,  si  vous 

se  contente  d'établir  la  vraie  doctrine.  Pour  ne  les  avez  pas,  et  si  vous   les  jugez    néces- 

éclaircir  le  fond  de  la  difficulté   de  part  et  saires  (2). 

d'autre,  il  ne  lui  a  manqué  dedistinguèrnet-  Cette   réponse    du  pape  saint  Hormisdas 

tement.  comme  on   a  fait  plus  tard,    le   bien  échauffa  la   bile   de  .Jean  Maxence,    un  des 

de  l'ordre  naturel,   où  l'homme  déchu  peut  moines  scythes. Supposant  ou  feignant  de  sup- 

encore  quelque  chose,  d'avec  le  bien  de  l'or-  poser  qu'elle  n'était  pas  du  Pape,  il  y  fit  une 

dresurnaturel,où  l'homme nepeutabsolument  réponse  dfs  plus  emportées  et  des  plus  viru- 

rien  sans  la  tirâce.Il  est  à  croire  que  ce  furent  lentes. La  première  partie  consiste  tout  entière 

encore  les  moines  scythes  qui  lui  envoyèrent  à  traiter  d'hérétique  et  denestorien  quiconque 

de  Conslantinople  les  deux  livres   de   Fauste  ne  disait  pas  littéralement  :  Un  de  la  Trinité 

de  Riez.  11  y   répondit  par  sept  livres,  que  a  souffert,  mais  une  personne  de   la   Trinité, 

nous  n'avons  plus,  où   il  travaillait  à   expli-  par  où  il  traitait  implicitement   d'hérétiques 

qut'r  la  iloctrine  catholique,  plutôt  qu'à  con-  et  saint  Fulgence  et  tous  les  évéques  d'Afrique 

vaincre  Fauste  (1).  exilés  en  Sardaigne.  Dans  la  seconde  partie, 

Quelque  tem[)S  auparavant,  un  évêque  afri-  il  cite  quelques  phrases  de  Fauste  de  Riez  qui 

cain,  nommé  Possessor,  retiré  à  Constantino-  ne  sont  pas  exactes  ;  mais  le  Pape  n'avait  pas 

pie,  avait  écrit  au  pape  saint  Hormisdas, pour  dit  le  contraire.  Quand  il  ajoute  que  le  Pape 

le  consulter  sur  les  écrits  de  ce  même  Fauste  et   l'évèque  Possessor  déclaraient  ces  phrases 

Kièz.   Il    faut,   disait-il,    recourir     au    chef  catholiques,   c'est   une  calomnie    manifeste, 

quand   il  s'agit  de  la    santé    des    membres.  Enfin  cette  réponse  de  Jean  Maxence   prouve 

Quelques-uns  de  nos  frères  sont  scandalisés  mieux  que  tout  le  reste  le  caractère  brouillon 

des  écrits  de  Fauste  sur  la  grâce  ;   d'autres  les  et  turbulent  des  moines  scythes  (3). 

soutiennent.  Us  m'ont  consulté.  Je  leur  ai  dit  Saint  Fulgence  finissait  ses  sept  livres  sur  la 

que  les  écrits  des  évéques  ne  devaient  pas  être  grâce,  contre  les  deux  de  Fauste  de   Riez, 

tenus  pour  loi.  comme  les  écritures  canoni-  lorsque  vint  à  finir  son   exil.    Le  roi   Trasa- 

qucs  ou  les  décrets  des  conciles  ;  mais  qu'on  mond  mourut  le  28  de  mai  523,  après   avoir 

devait   les  estimer  ce    qu'ils   valaient,   sans  régné  plus  de  vingt-sept  ans.  Son   successeur 

préjudice  (le  la  foi.  Ils  ont  pris  cela  pour  une  fut   Hildi-ric,   fils  d'Eudocie  ,    fille   de   l'em- 

fixcuse.   C'est  pourquoi  je  vous  envoie  mon  pereur   Valentinien  et  petite  fille  du  grand 

diacre  Ju-tin,  vous   priant   de  déclarer,   par  Théodose,  que Genséric  avait  emmenée  quand 

l'autorité  apostolique,  ce  que  vous  croyez  des  il  pilla  Rome.  Trasamond,  à  ce  (jue  rapporte 

écrits  de  cet  autour,  vu    principalement  que  Victor  de  Tunnes,  avait  fait  jurer  h  llildéric 

vos  fils  Vitalien,  maître  de   la  milice,  et  Jus-  que,  pendant  son  règne,  il  n'ouvrirait  point 

tinien.  désirent  aussi  d'en  être   instruits   par  les  églises  aux  catholiques,  et  ne   leur  rea- 

votre  réponse.  drait  point  leurs  privilèges.  Mais  Hildcriccrut 

(\)  Btbl.  PP.,  t.  TX  et  XXVII.  Acta  SS-,  I  janv.- (2)  Ubbe,t.  IV,  1529.   —  (3)  Bibl.,  PP..    t.  IX. 

T.    V.  C 
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n»^  pas  fausser  ce  germent  en  donnant  ces 
,  ordres  avant  quo.  cVèlie  roi.  Il  rappela  donc 
les  évêiiîies  catholiques  et  Ot  ouvrir  les  égli- 
ses, sans  professer  pour  cela  la  religion  calho- 
j.ique.  11  était  doux,  affable,  bienfaisant;  sa 
bonté  dégénérait  naême  en  faiblesse.  Ayant 
ren<1u  la  liberté  à  l'Eglise  d'Africjue,  il  permit 
d'ordonner  partout  des  évèques,  et  première- 
ment à  Cartliage,  où  l'on  élut  Boniface,  re- 
commandable  pour  sa  doctrine.  Ainsi  l'.-^fri- 
que  recouvra  le  libre  exercice  de  la  religion 
calboliqup,  après  soixante  ans  d'interruption, 
à  compter  depuis  la  persécution  de  Geuséric, 

en  457. 

Saint  Fulgence  retourna  donc  en  Afrique 
avec  les  autres  évèques  exilés  sous  le  règne  de 
de  Trasamond.  Us  furent  reçus  à  Cartliage 
comme  des  confesseurs  de  .lésus-Christ,  sur- 
tout saint  Fulgence,  qui  était  plus  connu  que 
les  autres  dans  cette  ville,  d'où  il  était  sorti 
seul.  Le  peuple,  assemblé  sur  le  rivage,  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'il  s'éleva  un 
grand  cri  de  joie,  et  on  entendit  chanter  les 
louanges  de  Dieu  en  toutes  sortes  de  langues. 
C'était  à  qui  recevrait  le  premier  sa  bénédic- 
tion, et  tous  s'efforçaierl  de  le  toucher  au' 
moins  du  bout  des  doigts.  Les évêques allèrent 
d'abord  àl'église  de  Saint-Agilée,  précédé&iet 
suivis  du  peuple;  (]ui  les  conduisait  comme 
en  triomphe.  Les  plus  zélés  environnèrent 
saint  Fulgence,  pour  le  soulager  dans  la  chia.- 
lenr  et  lui  faire  un  passage  libre.  Dieu,  pour 
montrer  la  charité  de  ces  peuples-,  perm.it 
cpi'il  survînt  une  grande  pluie  ;  ils  n'en  furent 
pas  dérangés.  Comme  saint  Fulgence  mar- 
ïhait  la  tète  line,  les  plus  nobles  étendirent 
sarlui  leurs  manteaux  pour  le  garantir  del» 
pluie.  Le  saint,  après  avoir  visité  ses  amis  à. 
'Carthagc,  en  sortit  pour  se  rendre  à  Rusçe» 
Pendant  tout  le  Ghemin,  qui  était  lemg,  les- 
peuples  vinrent  au-devant  de  lui  de  tous  côtés,, 
portant  des  lampes,  des  flambeanx  et  des- 
branches di'arbres,  en  bénissant  Dieu  de  ce- 
qu'il  leur  faisait  voir  un  si  saint  person- 
nage. 

Retourné  à  Ruspe,  il  continua  de  vi^re  avec 
les  moines.  Mais,  pour  ne  pas  diminuer  l'au- 
torité de  l'abbé  Félix,  il  voulut  lui-même  être 
soumis  à  un  autre,  mu  faisant  rien  dams,  son 
propre  monastère  sans  avoir  consulté  l'abbé: 
Félix  auparaAfant..  II  ne  voulut  pas  même- 
&'attribaer  rien-  en  propre  diansle  mcnaslière, 
ni  user  d'aucune  awloriité  sur  les  moines.  EL 
afin  que  ses  succe.sseurs  ne  pussent  rien. 
prétendre  au  préjiuiice  des  religieux  de  soqi 
monastère,  il  déclara  par  écrit,  qii/il  m'y  pré- 
tendait rien  lui-même,  et  que,  s'il  y  demeu- 
rait, ce  n'était  pa&  qu'il  en  eût  le  dioit,  mais 
parce  qu'on  voulait  bien  le  lui  permettre. 
11  poussa  plus  loin  ses  précautions  ;  car  il 
acheta  une  maison  dans  le  voisinage  de  l'é- 
glise, et  la  bâtit  commodément,  pour  qu'elle 
servit  de  demeure  à  l'évêque  de  Ruspe.  11 
pourvut  encore  aux  logements  des   clercs,  et 


au  règlement  de  leurs  mœurs  ;  voulut  rrn'ils 
, fussent  tous  proches  de  l'église  ;  que  cli.icun 
d'eux  cultivât  un  jardin  de  ses  propres  mains; 
qu'ils  s'étudiassent  à  psalmodier  avec  grâce  et 
à  bien  prononcer  ;  qu'ils  évita.ssent  le  faste 
dans  leurs  habits,  et  qu'ils  ne  s'insérassent 
pas  dans  le  maniement  des  affaires  sécu- 
lières, de  peur  que  cette  occupation  ne  les 
détournât  trop  souvent  des  fonctions  de  leui 
ministère.  Il  les  choisit  presque  tous  d'entre 
ses  moines.  U  prescrivit  deux  jours  de  jeûne  la 
semaine,  le  mercredi  et  le  vendredi ,  à  tous 
les  clercs,  aux  veuves  et  à  ceux  des  aïque» 
qui  le  pouvaient,  leur  ordonnant  en  outre  de 
se  trouver  aux  offices  et  aux  prières  du  jour 
et  de  la  nuit. 

Sur  la  fin  de  l'année  ^24,  il  se  tint  un  con- 
cile à  Junque,  dans  la  province  de  Byzacène, 
où  saint  Fulgence  assista  comme  évèque  de 
Ruspe.  Un  évèque,  nommé  Quod-vult-Deus ,  lui 
disputa  la  préséance  ;  mais  tout  le  concile 
jugea  en  sa  faveur.  Saint  Fulgence  ne  dit  mot 
pour  le  moment,  pour  ne  point  préjudicier  à 
l'aïutorité  du  concile.  Mais  dans  le  concile  qui 
se  tint  ensuite  à  Sufféte,  voyant  l'autre  évè- 
que affligé  de  ce  jugement,  et  craignant  d'al- 
tt-rer  la  charité,  il  supplia  publiquement  les 
évêques  de  placer  Quod-vult  Dens  avant  lui  : 
ce  que  les  évèques  lui  accordèrent,  en  admi- 
rant son  humihté  (t). 

Boniface,  évèque  de  Gartlxage,  y  convoqua 
un  concile  général  de  toutes  les  provinces 
d'Afrique.  Il  en  marque  le  sujet  dans  sa  lettre 
à  Missor,  primat  de  Numidie,  en  disant  :  Que 
la  pai>:  (lui  venait  d'être  rendue  à  l'Eglise 
d'Afriqruie,  après  une  si  bmgue  et  si  rude  [)er- 
sécubion,  était  troublée  au  dedans  par  quel- 
ques évèqames  qui  ne  voulaient  po  nt  déférer  à 
leurs  siapérieurs.  Il  le  prie  donc  d'envoyer  de 
sa  province  trois  de  ses  collègues^  pour  lui 
aidera  conserver  les  privilèges  de  l'Eglise  de 
Carthage.  Il  nelui  demande  pas  d'y  venLi-  lui- 
même,  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  l'avertit, 
suivant  l'ancienne  coutume,  que  la  Pâque 
doit  être  le  30^  de  mars,  comme  elle  fut  en 
effet  l'an  525.  Il  lui  envoie  aussi  la  liste  d  -s 
évêques  morts  et  de  leurs  successeurs. 

Les  député?  des  provinces  étant  arrivés,  il 
se  trouva. en  lut  soixante!  évèques,  qui  s'as- 
semblèrent ■<  >a:i  tliagfr,  dans  la  salle  secrète 
de  l'église  (^  Saint  Agitée,  martyr,  le  5*  de 
février  525i  jCcoade  année  du  règne  de  Hil- 
déric.  Bonilace  prit  la  parole,,  et  l'endit  grâces 
à  Dieu  de  la  liberté  de^  l'Eglise  et  de  celte 
nombreuse  asseœ.blée.  Les  évèques  témoi- 
gnèrent leur  joie  de  voir  le  siège  dj3  Carthage 
sidignemenit  rempli,  après  um;  .-^i  Longue  va- 
cance, et  l'exhortèrent  à  mainiteuiu  liis  canon£ 
à  l'imitation  d'Aurélius,  son  prédécesseur. 
Ensuite  Boniface  fit  lire  ses  lettres  aux  évo- 
ques de  la  province  proconsulaire,  de  celles  de 
Tripoli  et  de  Numidie.  Les  députés:  de  ce-^  trois, 
provinces  élaieni  présents.  Il  n'y  en  avait 
qu'un  de  la  Mauritanie  césarienne;   mais  la 
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guerre  des  Maures  avec  les  Yanclaie,^  avait 
empêché  les  autres  de  venir.  Pour  ia  province 
deSitili,  Optât  avait  été  à  Cai  (liage,  et  n'Hait 
absent  (|uc  par  ordre  du  roi.  Ainsi  Bonitace 
lémoigna  être  content  de  toutes  les  provinces, 
excepté  de  la  Byzaci-ne,  dont  le  primat  Li- 
béral ne  paraissait  point,  quoicjue  Bonitace 
lui  eût  écrit  deux  fois.  Les  évèques  le  prièrent 
de  l'attendre  jusqu'au  lendemain.  Cependant 
Bonitace  lit  lire  les  canons  qui  marquaient 
l'ordre  des  provinces  d'Afrique.  On  lut  un 
extrait  du  concile  tenu  le  1"  de  mai  418,  où 
l'on  voyait  que  la  première  province  était  la 
proconsulaire  ou  carlhaj;inoise;  la  seconde, 
la  Numidie;  la  troisième,  la  Byzacène.  Pour 
rétablir  premièrement  la  foi,  on  lut  !e  ^^ym- 
bole  de  Nicée,  suivant  l'exemplaire  envoyé 
par  Atticus  de  Constantinople;  et  tous  les 
evêjues  déclarèrent  que  quiconque  refuserait 
d'y  souscrire  ne  serait  pas  tenu  pour  catholi- 
que. On  se  rappelle  que  les  Vandales  étaient 
généralement  ariens.  Ensuite,  pour  l'ins- 
tructb)n  des  nouveaux  évèijues  on  fit  lire  les 
canons  de  plu-rieurs  conciles  d'Afrique  sur  di- 
vers points  de  discipline.  On  y  compte  jusqu'à 
vingt  conciles,  sous  Aurélius.  On  vint  en  par- 
ticulier aux  privilèges  de  l'église  deCarthage, 
sur  quoi  Bonitace  lit  lire  les  canons,  pre- 
mièrement celui  de  Nicée,  touchant  les  pri- 
vilèges des  grandes  églises  en  général  ;  puis 
ceux  de  plusieurs  conciles,  qui  montraient  la 
primauté  de  Carthage  sur  toutes  les  églises 
africaines  ;  entre  autres  un  du  concile  dllip- 
pone,  où  il  est  permis  à  chaque  province 
d'avoir  son  primat,  à  la  charge  de  recon- 
nailre  la  supériorité  de  Carthage.  Comme  il 
était  tard,  le  reste  des  atlaires  fut  remis  au 
lendemain,  et  les  soixante  évèques  souscrivi- 
rent aux  actes  de  cette  journée. 

La  séance  du  lendemain  fut  employée  à 
régler  une  affaire  particulière.  Plusieurs 
moines  de  diverses  provinces  d'Afrique,  et 
quelques-uns  même  d'outre  mer,  s'élant  as- 
semblés pour  former  un  monastère  dans  la 
province;  Byzacène,  le  bâtirent  par  le  si^cours 
de  leurs  parents  et  d'autres  personne-  de 
piété  Ils  le  soumirent  immèdiati'ment  à  l'é- 
glise de  Carthage.  Mais  comme,  pendant  la 
longue  vacance  de  ce  siège,  ils  eurent  besoin 
de  prêtres  ,  ils  eurent  recours  à  Boniface, 
évèque  de  Graliane  et  primat  de  la  Byzacène, 
qui  ordonna  quelques  moines.  Après  sa  mort. 
Libérât,  son  successeur  dans  la  primatie, 
prétendit  que  le  monastère  dépendait  de  lui; 
et  comme  l'abbé,  qui  se  nommait  Pierre,  ne 
voulait  pas  le  reconnaître,  il  l'excommunia, 
lui  et  tous  ses  moines.  L'église  de  Carthage 
ayant  recouvré  sa  liberté,  et  Boniface  étant 
ordonné  évèque,  l'abbé  Pierre  lui  présenta 
requête  pour  demander  sa  protection  et  jus- 
tifier ,  i)ar  des  raisons  et  des  exemples, 
l'exemption  qu'il  prétendait.  Le  concile, 
trouvant  les  raisons  bonnes  et  les  exemples 
avérés,    décida  en  faveur  de  Pierre,  et  or- 
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donna  en  général  ^uc  tous  les  monastères  se- 
raient libres ,  comme  ils  l'avaient  toujours 
été  (1). 

En  524,  il  se  tint  trois  conciles  dans  les 
pays  qui  obéissaient  au  roi  Théodoric.  Le 
premier  est  le  quatrième  d'Arles,  assemblé  le 
6"  de  juin,  à  l'occasion  delà  dédicace  d'une 
église.  Saint  Césaire  y  présida,  assisté  de 
douze  évèques  et  de  quatre  prêtres  pour  les 
absents.  On  y  dressa  qiuxtre  canons,  qui  ne 
font  que  renouveler  ceux  qui  avaient  déjà  été 
établis  en  divers  conciles,  savoir:  que  per- 
sonne ne  pourrait  être  ordonne  diacre  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  ni  élevé  au  sacer- 
doce ou  à  i'épiscopat  avant  trente:  et  que 
l'on  ne  cou fér  rai t  l'ordre  de  la  j)i'ètr  se  ou 
du  diaconat  à  un  laïque  qu'un  an  après  sa 
conversion.  Défense  de  recevoir  des  clercs 
vagabonds,  des  binâmes  ou  ceux  qui  auraient 
fait  pénitence  publi(iue. 

Le  deuxième  concile  se  tint  à  Lérida.  Les 
évèques,  (jui  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 
huit,  tirent  seize  canons,  dont  le  pre m  er  or- 
donne que  ceux  qui  servent  à  l'autel,  qui 
distribuent  le  sang  de  J>'sus-Cbrist ,  ou  qui 
touchent  les  vases  sacrés,  s'abstiendront  de 
répandre  le  sang  humain  sous  quidque  pré- 
texte que  ce  soit,  même  de  défendre  une  vill»^ 
assiégée.  Il  veut  qu;  ceux  qui  feront  le  con- 
traire soient  privés  penrlant  deux  ans,  tant 
de  la  communion  que  des  fonctions  de  leur 
ministère;  qu'ils  expient  leur  faute  par  des 
veilles,  des  jeûnes  et  des  prières,  et  (|ii'aprè3 
avoir  salisiait,  ils  puissent  être  rétablis,  de 
telle  sorte  (ju'on  ne  leur  accorde  pas  d'être 
promus  à  des  ordnis  supérieurs.  Que  s'il  arrive 
que,  pendant  les  deux  années  de  leur  péni- 
tence, ils  s'en  acquittent  négligemment,  il 
sera  au  pouvoir  de  l'évêque  de  la  leur  pro- 
longer. Le  second  prescrit  s(!pt  ans  de  péni- 
tence à  ceux,  ou  à  celles  qui  font  péru-,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  les  enfants 
conçus  ou  nés  d'un  adultère,  défendant  de  leur 
donner  la  communion  avant  ce  terme.  Il 
ajftute  que  les  coupables,  après  le  terme  de 
sept  ans  expiré,  continueront  de  faire  péni- 
tence le  reste  de  leur  vie  ;  <'t  que  s'ils  sont 
clercs,  après  être  rentrés  dans  la  communion, 
ils  ne  serviront  plus,  mais  qu'ils  pourront 
seulement  assister  au  choeur  avec  les  chantres,  i 
Q,uant  aux  empoisonneurs,  ils  ne  recevront  lai 
communion  qu'à  la  fin  de  leur  vie,  s'ils  ont  ' 
pleuré  continuellement  leur  faute  depuis  qu'ils 
l'ont  commise.  | 

On  renouvelle  dans  le  troisième  ce  qui  avait  .• 
été  ordonné  touchant  les  moines,  dans  les 
conciles  d'Agde  et  li'Orléans,  en  y  ajoutant 
que  l'évèijue  aura  le  pouvoii-,  du  consenl;^- 
ment  de  l'abbé  et  pour  l'utilité  de  r.''-r.s-j, 
d'ordonner  clercs  ceux  qu'il  en  trouver!  i  a  [sa- 
bles. Mais  ce  canon  lui  défend  de  touclier  aux 
donations  faites  aux  monastères,  voulant  toutfl 
fois  que,  si  quelque  laïque  désire  de  fairfc 
consacrer  une  église  qu'il  aurait  bâtie,  il  ne 
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le  puisse  sous  le  litre  de  monastère,  dans  le 
.  dessein  d'emiiècher  qu'elle  ne  soit  en  la  dis- 
position (le  l'évèque,  à  moins  que  cette  église 
ne  soit  pour  une  communauté  de  moines.  Il 
est  dit  dans  le  i|uatrième  que  les  incestueux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  séparent,  seront  excom- 
muniés; en  sorte  qu'aucun  chrétien  ne  pourra 
manger  avec  eux,  mais  qu'ils  seront  admis  à 
la  inesse  des  catéchumènes.  Le  cincjuième 
porte  que,  si  un  des  ministres  de  l'autel  tomhe 
dans  un  péché  de  la  chair  par  fragilité,  et 
'  qu'il  donne,  avec  la  grâce  de  Dieu,  des  mar- 
ques d'une  sincère  pénitence,  il  sera  au  pou- 
Toir  de  l'évèque  de  le  rétablir  bientôt,  ou  de 
le  laisser  plus  longtemps  séparé  de  l'Eglise, 
suivant  qu^il  le  trouvera  exact  ou  paresseux  à 
faire  pénitence  de  son  crime  ;  à  condition 
néanmoins  qu'en  le  rétablissant,  il  lui  ôtera 
toute  espérance  d'être  promu  à  des  grades 
supérieurs.  Que  si  ce  clerc  retombe,  non-seu- 
lement il  sera  privé  de  la  dignité  de  son 
office,  mais  encore  il  ne  recevra  la  commu- 
nion qu'à  la  mort.  Il  est  ordonné,  dans  le 
sixième,  que  celui  qui  a  violé  une  veuve  ou 
iine  religieuse  sera  excommunié,  et  que  la 
religieuse  le  sera  aussi,  si  elle  ne  se  sépare 
d'avec  lui;  auquel  cas  seul,  c'est-à-dire  si- elle 
retourné  à  son  devoir,  elle  sera  mise  en  péni- 
tence publique,  la  sentence  publique,  la  sen- 
tence d'excommunication  tenant  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  satisfait.  Le  septième  sépare  pour 
un  an  de  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Notre  Seigneur  celui  qui  a  fait  serment  de 
ne  jamais  se  réconcilier  avec  celui  contre 
lequel  il  plaide,  et  lui  conseille  d'effacer  plutôt 
son  péché  par  des  aumônes,  des  pleurs  et  des 
'jeûnes.  Dans  le  huitième,  il  est  défendu  atout 
.  clerc  de  tirer  son  esclave  ou  son  disciple  de 
l'église  oii  il  s'est  réfugié,  pour  le  fouetter,  et 
cela  sous  peine  d'être  exclu  de  l'Eglise  jusqu'à 
une  satisfaction  convenable.  Le  neuvième 
veut  que  ceux  qui  se  sont  laissé  rebaptiser  par 
les  hérétiques  ou  les  ariens,  sans  y  avoir  été 
contraints  par  les  tourments,  subissent  la 
pénitence  marquée  dans  les  canons  de  Nicée, 
c'est-à-dire  qu'ils  soient  sept  ans  en  prières 
parmi  les  catéchumènes  et  deux  ans  parmi  les 
catholiques;  qu'ensuite,  par  l.i  clémence  et 
la  bonté  de  l'évèque,  ils  participent  à  l'obia- 
tion  et  à  l'eucharistie  avec  les  fidèles.  Il  est 
ordonné,  dans  le  dixième,  que  ceux  qui  ne  se 
seront  pas  retirés  de  l'église  lorsque  l'évèque 
le  leur  aura  ordonné  pour  les  punir  de  (juel- 
ques  lautes,  il  ne  'eur  accordera  le  pardon  que 
plus  longtemps  après,  en  punition  de  leur 
contumace.  11  est  aussi  chargé,  par  le  onzième, 
de  punir,  selon  la  qualité  des  personnes,  les 
clercs  qui  en  seraient  venus  aux  mains.  II 
parait,  par  le  douzième,  qu'il  s'était  fuit  plu- 
sieurs ordinations  contre  les  canons  :  le  con- 
cile veut  bien  les  tolérer  {)our  le  passé,  avec 
défense  néanmoins  d'élever  à  de  plus  hauts 
degrés  ceux  qui  ont  été  ainsi  ordonnés.  Mais 
il  déclare  que  ceux  qui,  à  l'avenir,  auront  été 


ordonnés  contre  les  canons,  seront  dépos(\s, 
avec  défense  à  ceux  qui  auront  fait  de  sembla- 
bles ordinations  d'eu  faire  aucune  dans  la 
suite.  On  rejette,  dans  le  treizième,  les  obla- 
tions  des  catholiques  convaincus  d'avoir  donné 
leurs  enfants  à  baptiser  à  des  hérétiques.  Le 
quatorzième  défend  aux  fidèles  de  manger 
avec  ceux  qui  se  sont  fait  rebaptiser.  Le  quin- 
zième ordonne  l'exécution  des  anciens  règle- 
ments touchant  la  familiarité  des  clercs  avec 
lies  femmes  étrangères,  en  ajoutant  que  ceux 
qui  y  contreviendront  seront  privés  de  leurs 
bénéfices  après  une  première  et  seconde  moni- 
tion.  Le  seizième  est  un  règlement  pour  empê- 
cher qu'on  n'enlève  et  noî  dissipe  les  biens  des 
évêques  après  leur  mot't(l). 

Le  concile  de  Valence,  où  n'assistèrent  que 
six  évêques,  et  qui  ne  fit  ([ue  six  canons,  insiste 
encore  plus  expressément  sur  ce  dernier  article 
du  concile  de  Lérida,  et  s'occupe  principale- 
ment à  régler  ce  qui  doit  être  observé  pendant 
la  vacance  du  siège.  Quand  Dieu  aura  appelé 
à  lui  un  évéque,  les  clercs  ne  prendront  rien 
de  ce  qui  se  trouvera  dans  sa  maison  ou  dans 
celle  de  l'Eglise.  S'ils  ont  pris  quelque  chose, 
ils  seront  contraints  de  le  rendre,  par  l'autorité 
du  métropolitain  et  des  comprovinciaux.  Pour 
cet  etfet,  on  observera  le  canon  du  concile  de 
Riez,  suivant  lequel,  à  la  mort  d'un  évèque, 
l'évèque  le  plus  proche  viendra  faire  ses  J'uné- 
railles  et  prendre  soin  de  son  Eglise  jusqu'à 
l'ordination  du  successeur.  Il  fera  faiie  un 
inventaire  dans  1^  huitaine,  et  l'enverra  au 
métropolitain,  afin  qu'il  commette  une  per- 
sonne capable  pour  payer  aux  clercs  leurs 
pensions,  à  la  charge  de  rendre  compte  au 
métropolitain,  si  la  vac.mce  dure  longtemps. 
Les  parents  du  défunt  évèque  seront  aussi 
avertis  de  ne  rien  prendre  de  ses  biens  à  l'insu 
du  métropolitain  et  des  comprovinciaux,  de 
peur  qu'ils  ne  confondent  les  biens  de  l'Eglise 
avec  ceux  de  sa  succession.  Mais  si  quelqu'un 
demande  modestement  ce  qui  lui  est  dû,  le 
métropolitain,  ou  celui  qu'il  a  commis,  doit 
lui  faire  raison. 

II  arrivait  quelquefois  que  les  funérailles 
d'un  évèque  étaient  difierées  avec  indécence, 
par  l'absence  de  l'évèque  visiteur  qui  devait 
prendre  soin  de  1  Eglise  vacante.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  le  concile  ordonne  que 
l'évèque  qui  est  dans  la  coutume  d'être  invité 
aux  funérailles,  viendra  visiter  le  malade, 
pour  l'avertir  de  mettre  ordre  à  ses  aflaires, 
et  pour  exécuter  ^a  dernière  volonté.  Sitôt 
qu'il  sera  mort,  il  offrira  pour  lui  le  sacrifice, 
le  fera  enterrer,  et  observera  ce  qui  a  été  réglé 
ci-dessus.  Que  si  un  évéque  meurt  subitement, 
on  gardera  son  corps  un  jour  et  une  nuit,  en 
récitant  des  psaumes  ;  puis  les  prêtres  Je 
mettront  dans  un  cercueil,  sans  l'enterrer, 
jusqu'à  la  venue  de  l'évèque  invité,  pour 
l'ensevelir  solennellement. 

Le  concile  de  Valence  ordonne  encore  que 
les  clercs  vagabonds  seront  privés  de   leur» 
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fonctions,  et  que  les  évêques  n'en  orclonneront 
aucun  qui  ne  promette  d'être  local,  c'esl-à-dire 
str.Mc  dans  le  lieu  de  soq  service.  On  ordonne 
aussi  qu'à  la  messe  on  lira  l'Evangile  avant 
l'offrande  et  le  renvoi  des  catéchumènes,  afin 
que  les  préceptes  de  Notre  Seiyneur  et  l'ins- 
truction de  l'évèque  puissent  être  entendus, 
nouiseulement  des  tidèles,  mais  des  catéchu- 
mènes, des  pénitents  et  de  tous  ceux  qui  sont 
séparés  de  l'Eglise.  Car  on  en  voit  qui  se  coU' 
vertisseut  par  ce  moyen  (1). 

La  Grande-Bretagne  et  lllrlande  voyaient 
alors  plusieurs  saints  personnages  ;  le  dIus 
illustre  est  saint  David,  archevêque  et  patron 
du  pays  de  Galles.  11  était  tils  de  Xantus, 
prince  de  la  Cérétique,  aujourd'hui  le  Cardi- 
ganshire.  Il  reçut  unt*  éducation  très-chré- 
tienne, qui  influa  sur  toute  la  suite  de  sa  vie. 
Après  avoir  éh^  ordonné  prêtre,  il  se  retira 
dans  l'île  de  Wight,  où  il  vécut  sous  la  con- 
duite du  pieux  et  savant  Paulin,  qui  avait  été 
disciple  de  saint  Germain  d'Auxerre.  On  dit 
que  Dieu  récomiiensa  les  éminentes  vertus  de 
David  par  le  don  des  miracles,  et  qu'en  faisant 
le  signe  de  la  croix,  il  rendit  la  vue  à  son 
maître  devenu  aveugle,  soit  par  son  grand 
âge,  soit  par  un  etfi-t  des  laimes  abondantes 
qu'il  versait  dans  la  piiêre.  Lorsqu'il  se  fut 
bien  pré[>aré  aux  fonctions  du  saint  ministère, 
il  quitta  sa  solitude,  et,  comme  un  autre  Jean- 
Bapli>le  sorti  du  désert,  il  alla  prêcher  aux 
Bretons  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Il  bâtit 
une  chapelle  à  Glastembury,  lieu  que  les  pre- 
miers apôtres  de  la  Giande-lirelagne  avaient 
consacre  au  culte  du  vrai  Dien.  11  fonda  aussi 
douze  monastères,  dont  le  principal  était  dans 
la  vallée  de  Koss,  prés  de  Ménévie.  On  vit  se 
former  dans  ce  monastère  un  grand  nombre 
de  saints,  dont  plusieurs  gouvernèrent  l'Eglise 
en  qualité  de  premiers  pasteurs. 

La  règle  que  David  donna  à  ses  moines 
était  tort  austère.  Us  travaillaient  continuel- 
lement des  mains,  en  esprit  de  pénitence,  sans 
jamais  faire  usage  des  animaux  propres  au 
labourage,  et  cela  pour  que  leur  travad  fût 
plus  pénible.  La  nécessité  seule  pouvait  les 
autoriser  à  rompre  le  silence.  Une  prière  non 
interrompue,  au  moins  mentalement,  sancti- 
fiait toutes  leurs  actions  extérieures.  Vers  la 
fin  du  jour,  ils  rentraient  dans  le  monastère 
pour  vaquer  à  la  lecture  et  à  la  prière  vocale. 
Du  pain  et  des  racines,  dont  le  sel  était  le  seul 
assaisonnement,  faisaient  toute  leur  nourri- 
ture, et  ils  n'avaicul  d'autre  boisson  que  de 
l'eau  mêlée  avec  un  peu  de  lait.  A[)rês  leur 
repas^  ils  passaient  trois  heures  en  oraison  ; 
ils  donnaient  ensuite  quelque  temi>s  au  som- 
meil. Ils  se  levaient  au  chant  du  coq,  et  se 
remettaient  à  jirier  jusqu'à  ce  que  le  momen.t 
du  travail  fut  arrivé.  Leurs  vêtements  étaient 
grossiers  et  laits  de  peaux  de  betes.  Quand 
quelqu'un  demandait  à  être  reçu  dans  le 
monastère,  il  demeurait  dix  jours  â  la  porte, 
et  pendant  ce  temps-là  on  l'éprouvait  par  de 
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paroles  rudes,  par  des  refus  réitérés  et  par  des 
travaux  pénibles,  afin  de  raccoutumerà  mou- 
rir à  lui-même.  S'il  souffrait  celte  épreuve 
avec  constance  et  avec  humilité,  il  était  admis 
dans  la  maison.  Quant  à  ses  biens,  il  les  lais- 
sait dans  le  monde,  la  règle  des  monastères 
défendant  de  rien  recevorr  pour  l'entrée  en 
religion.  Tous  les  frères  étaient  obligés  de 
faire  connaître  leur  intérieur  à  l'abbé,  et  de 
lui  découvrir  leurs  pensées  et  leurs  tentations 
les  plus  secrètes. 

Lepêlagianisrae  s'étant  montré  une  seconde 
fois  dans  la  Grande-Hretagne,  les  êveques, 
pour  le  déraciner,  s'assemblèrent  en  olâ,  ou 
plutôt  en  519,  à  Brevy  dans  le  comté  de  (^lar- 
digan.  Saint  David  fut  invité  à  se  trouver  au 
concile,  il  y  parut  avec  éclat,  et  confondit 
l'hérésie  par  la  force  réunie  de  son  savoir,  de 
son  éloquence  et  de  ses  miracles.  Saint  Dubrice, 
archevêque  de  Caërléou,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  lui  résigner  le  gouvernement 
de  son  Eglise.  David,  alarmé  de  la  proposition 
qui  lui  eu  fut  faite,  fondit  en  larmes  et  protesta 
qu'il  ne  se  chargerait  jamais  d'un  fur(.  .-,u  si 
au-dessus  de  ses  forces.  En  vain  on  allégua 
les  raisons  les  plus  pressantes  pour  l'y  déter- 
miner, jamais  il  ne  se  fût  reuilu,  si  les  Pères 
du  concile  ne  lui  eussent  ordonné  expressément 
d'acquiescer  au  choix  de  Dubrice.  11  obtint 
ce|»endant  de  transférer  le  siège  de  Caërl  'on, 
ville  alors  trè.s-peu[)lêe,  à  Ménévie,  aujourd'hui 
Saint-David,  lieu  retiré  et  solitaire.  Peu  de 
temps  après,  il  assembla  un  concile  à  Victoria, 
où  les  actes  du  concile  prétédeut  furent  con- 
firmés. On  y  fit  aussi  [dusieurs  canons  de  dis- 
cipline, auxcpiels  l'Eglise  romaine  imprima 
depuis  le  sceau  de  son  approbation.  C'était 
dans  ces  deux  conciles  que  les  Eglises  de  la 
Grande-Bretagne  puisaient  autrefois  des  règles 
de  conduite. 

Cependant  la  réputation  de  notre  saint 
augmentait  de  jour  en  jour  ;  il  était  tout  à  la 
fois  l'ornement  et  le  modèle  des  pasteurs  de 
son  siècle.  11  possédait  le  talent  de  la  parole 
dans  i;n  degré  éminenl  ;  mais  son  éloquence 
avait  encore  moins  d'cllicace  que  la  force  de 
ses  exem[)les.  Aussi  a-t-il  été  regardé  de  tout 
temps  comme  une  des  ulus  biiltantcs  lumières 
de  l'Eglise  britannique.  Il  fut,  par  la  fondation 
de  ses  divers  mouasières,  le  père  spirituel  d'un 
grann  riombre  de  saints  qui  illustrèrent  VMi- 
glelerre  et  l'Irlande,  leur  patrie.  Enlin,  après 
un  épisco[)at  long  et  laborieux,  il  mourut  en 
paix  vers  l'an  5i4,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
André,  qui  de[iuis  a  pris  le  nom  de  Saint- 
David,  ainsi  qu(.-  l.i  ville  et  le  diocèse  de  Méné- 
vie (2).  L'Eglise  honore  la  mémoire  de  saint 
David  le  l"de  mars. 

Saint  Dubrice,  né  dans  une  île,  se  fit  d'abord 
connaître  dans  la  provinee  appelée  aujourd'hui 
Warwick  ;  il  y  expliqua  sept  ans  les  saintes 
Ecritures,  et  ouvrit  ensuite  ailleurs  une  se- 

nde  école.  Il  lui  vint  des  disciples  de  toute» 
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les  parties  de  la  Bretagne,  et  il  (.-n  compta 
jiisipi'à  mille.  De  ce  nombre  furent  sunt- 
Samson,  saint  Théliau  et  un  grand  nombre 
d'autres  qui.  s'étant  rendus  célèbres  par  leurs 
vertus  et  leur  science,  méritèrent  d'être  élevés 
à  1  C|tiscopat.  Les  soins  qu'il  donnait  à  ses 
disciples  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occujier  de 
sa  propre  sanctilication  et  d'écouter  le  Saint- 
Esftrit  dans  l'oraison  et  la  solitude.  11  fut  ?acré 
évêquHi  de  LandafT,  par  saint  Geimain,  dans 
un  concile  tenu  vers  l'an  44(i.  LoiS(iu'()n  le 
transféra  au  siège  arclii-épiscopal  de  Caëiléon,' 
en  495,  il  eut  saint  Théliau  pour  succcs-eur  à 
Landat)'.  S'étanx  démis  de  son  arclievècbé  en 
faveur  de  saint  David,  il  se  retira  dans  l'île 
de  Bardsey.  sur  la  côte  de  la  province;  de 
Caërnarvon.  11  y  mourut  peu  de  temps  après, 
et  y  fut  enterré.  On  lit  dans  Camden  et  dans 
d'autres  auteurs  que  vingt  mille  saints,  c'est- 
à-dire  vingt  mille  ermites  ou  religieux,  furent 
enteriés  dans  la  même  ile  (1). 

Saint  Théliau  naquit  près  de  Monmoulh, 
dans  le  pays  de  Galles  ;  il  était  frère  d'Anau- 
mède,  qui  épousa,  en  490,  Budic,  roi  des  B;e- 
tons-Armoricains.  Il  fut  élevé  sous  la  conduite 
de  saint  Dulaice.  Quelque  temps  après  500,  il 
fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem  avec  ?^ainl  David 
et  saint  Patern,  deux  de  ses  condisciples.  Il 
refusa  l'évêché  de  Dol,  que  le  clergé  de  cette 
ville  et  le  roi  Budic  voulaient  absnlumeut  lui 
donner.  De  retour  en  Angleterre,  on  l'éleva, 
malgré  lui,  ou  siège  de  Landatï",  après  la 
translation  de  saint  Dubrice  à  celui  île  Gaër- 
léon.  !1  lit  fleurir  son  Eglisi!  par  sa  science, 
sa  piété,  son  zèle  et  son  attention  à  ne  recevoir 
dans  le  clergé  que  de.s  hommes  éclairés  et 
vertueux.  Sou  autorité  seule  suffisait  pour 
décider  sans  appel  tous  les  dilii'rends.  11  donna 
des  preuves  de  la  charité  la  plus  généieuse, 
durant  une  maladie  contagieuse  qui  désola  le 
pays  de  Galles.  Il  mourut  vers  l'an  580,  dans 
une  solitude  où  il  s'était  retiié  pour  se  prépa- 
rer au  passage  de  l'éternité.  Les  archives  de 
Landnfî'  coniplcnt  parmi  ses  plus  célèbres 
disciples  saint  Oudocée,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur, saint  Ismaël  qu'il  sacra  évèque,  saint 
Tifliei,  martyr  (2). 

Un  autre  saint  évêque  du  pays  de  Galles  fut 
saint  Daniel.  11  florissait  au  commencement 
du  sixième  siècle.  En  516,  il  fonda  un  collège 
ou  monastère,  près  du  canal  de  la  mer  qui 
sépare  l'île  d'Anglesey  du  pays  de  G;dles.  Peu 
de  temps  a|)rès  une  ville  fut  bâtie  en  cet  en- 
droit par  le  roi  Mailgo,  qui  avait  fourni  aux 
frais  du  tombrau  de  saint  David.  On  ra|ip.la 
Baucor  ou  Bangor,  à  cause  de  la  beauté  du 
chœur  du  monastère,  ^'aiut  iJaniel,  preiniei'' 
évè({ue  du  lieu,  lut  sacré  par  saint  Dubrice.  H 
mourut  en  SiS,  et  fut  onteiTé  dans  l'île -de 
Bardsey.  La  cathédrale  de  Bangor  est  dédiée 
sous  l'invocation  de  saint  Daniel  (3). 

La  même  contrée  admirait  alors  le  saint 
ahbé  Gadoc.  Il  était  fils  de  saint  Gontlée  ou 


(iondèle,  prince  de  la  partie  méridionale  du 
p;iys  de  Galles.  Ses  [larcnl^  étaient  aussi  re- 
commandables  par  Itîurs  vertus  que  par  la  no- 
Messe  de  leur  sang.  Son  père,  après  avoir  i-ê- 
gnc  en  chrétien,  (piitlale  monde  pour  se  ren> 
leimer  dans  un  petit  ermitiige  auprès  d'une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir.  Là,  son  genre  de 
vie  était  fort  austère  :  il  portait  le  cilice,  ne 
buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  que  de 
mauvais  [laiu,  sur  lequel  il  mettait  ordinai- 
rement de  la  cendre  ;  encore  gagnait-il,  par 
le  travail  de  ses  mains,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  subsistance.  Il  consacrait  à  la  prière 
<'t  â  la  contemplation  les  jours  entieis  et  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  fit  venirsaint  Dubrice  et  saint  Ga- 
doc^ son  fils,  afin  qu'ils  lui  aidassent  à  bien  se 
disposera  son  heure  dernière.  Saint  Gondèle, 
que  Dieu  glorifia  par  un  grand  nombre  de 
miracles,  est  honoré  dans  le  pays  de  Galles 
le  29^  de  mars  (4). 

A  l'abdication  du  prince  son  père,  saint 
Cadoc  lui  succéda,  comme  l'aîné  de  ses  fils. 
Mais  il  quitta  bientôt  le  gouvernement  de  son 
pays  pour  embrasser  la  vie  monastique.  Il  se 
mit  sous  la  conduite  de  saint  Tathai,  moine 
irlandais,  qui  avait  ouvert  une  école  célèbre  à 
Gwent.  Notre  saint  y  fit  des  [)rogTès  si  rapi- 
des dans  les  saintes  lettres  et  dans  la  vertu, 
qu'étant  retourné  dans  le  comté  de  Glamor- 
gan,  sa  patrie,  il  répandit  partout  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Chi ist  par  son  savoir  et  sa 
sainteté.  Il  fit  bâtir  à  trois  milles  de  Cow- 
bridge,  l'église  et  le  monastère  de  J^an-Car- 
van,  où  il  établit  une  école  qui  fut  une  pépi- 
nière de  grands  hommes  et  de  saintb(5). 

De  ce  nombre  fut  saint  lltut,  issu  d'une  fa- 
mille !:oble,  dans  le  comté  de  Glamorgan.  Il 
servit  quebiue  temps  dans  les  armées  du  roi 
Arthur,  dont  il  était  parent,  et  s'y  acquit  une 
grande  ré[)utation  par  sa  valeur.  Saint  Gadoc 
lui  insfiira  le  mépris  du  monde  et  l'amour  de 
la  vraie  sagesse.  Ayant  reçu  la  tonsure,  il 
passa  plusieurs  années  sous  la  conduite  de  ce- 
lui qui  l'avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
perleclion,  et  se  rendit  fort  habile  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Il  fonda  depuis,  dans 
le  voisinage  de  Lan-Garvan,  du  côté  de  ia 
mer,  un  monastère  cjui  devint  célèbre  par  son 
école,  et  qui  prit  le  nom  de  Lan-Iltut,  ou 
églis(;  d'Iltut.  On  compte  parmi  ses  disciples 
saint  David,  saint  Gildas  l'Albanien,  saint 
Sanison,  saint  Magloire  et  phisieuis  autres 
saints,  dont  ([ucbiue-uns  furent  élevés  à  l'é' 
piscopat.  lltut  joignait  le  Iravail  des  mains 
aux  veilles,  au  jeûne  et  à  la  prière.  Il  remit, 
à  la  fin,  la  conduite  de  son  école  à  Isliam,  un 
de  ses  disciples,  afin  de  suivre  plus  librement 
l'attrait  qu'il  se  sentait  pour  la  retraite,  il 
[jassa  trois  ans  dans  une  entière  solitude,  et 
y  pratiqua  des  austérités  extraordinaires.  Le 
désir  de  visiter  ses  disciples  et  ses  amis  le  fit 
passer  dans  la  Bretagne  armoricaine  quelque 
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*.emps  avant  sa  mort.  (1  était  à  Dol,  lorsque 
ie  Seigneur  l'appela  à  lui,  dans  le  sixième  siè- 
cle. Il  Cï^t  encore  |>atron  titulaire  d'une  ég'Ii>e 
du  coiule  (leC'amorgan,  qu'il  avait  originai- 
rement fondée  Quelques  auteurs  font  mention 
de  deux  leltrcj  doctrinales  (|u'il  avait  écrites; 
mais  nous  n'avons  plus  la  plupart  des  ouvra- 
ges des  anciens  docteurs  bretons  (1). 

Un  iiutre  disciple  de  saint  Cadoc  fut  saint 
Gililas  l'Albanieu,  «lu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  saint  Gildas  le  Sage,  abbé  de  Ruys, 
sur  les  côtes  de  l'Armorii-|ue.  Saint  Gildas 
l'Albanien,  ou  l'Ecossais,  était  lîls  de  Caunus, 
un  des  rois  bretons.  11  passa  quelque  temps  en 
Irlande,  et,  à  son  retour,  entra  dans  le  mo- 
nastère de  saint  Cadoc  ;  il  y  enseigiia  un  an, 
et  y  coj'ia  le  livie  des  saints  Evangiles.  On  a 
longti'm[)S  conservé  ce  manuscrit  dans  l'égli-e 
de  Sainl-Cadoc  ;  et  les  Gallois  lui  portaient  un 
tel  res[)ect,  qu'ils  s'en  servaient  dans  leurs 
traités  et  dans  leurs  serments  les  plus  solen- 
nels. Saint  Gildas  et  saint  Cadoc  quittèrent 
Lan-Carvan  pour  aller  vivre  dans  des  îles  dé- 
sertes. Des  pirates  les  ayant  oidiiiés  tous  deux 
d'en  -sortir,  ils  passèrent  quelque  lemp^  dans 
les  îles  de  Rouec  et  d'Ecni,  d'où  GiMas  alla 
prêcher  la  pénitence  aux  pechecirs,  atin  d'é- 
tendre le  royaume  de  Jesus-Christ.  Quelques 
années  après,  il  quitta  les  fonctions  de  l'a- 
postolat pour  se  letirer  dans  l'abbaye  de 
Glastenbury,  où  il  mourut  en  512,  Ou  ne  sait 
point  en  quelle  année  précise  mourut  saint 
Cadoc  (2). 

La  Grande-Bretagne  ayant  été  ravagée  vers 
ce  temps  par  une  irruption  des  Saxnns  et  des 
Angliiis,  plusieurs  disciples  des  saints  jier-on- 
nages  que  nous  venons  de  voir  se  retirèrent 
dans  la  Petite  Bretagne,  en  deçà  de  la  mer. 
Les  principaux  furent  saint  Samson,  saint 
Malo,  saint  Magloiie,  saint  Brieuc.  saint  Paul 
de  Léon  et  saint  Méeu,  que  nous  retrouverons 
dans  le  livre  suivant. 

L'Ecosse  [iroduisait  des  saints  comme  le  pays 
de  Galles.  Le  plus  dlustre  est  saint  Kcntigeiti, 
auti  émeut  saint  iMungho,  évèque  de  Glascow. 
Issu  du  sang  royal  des  î'ict'S,  il  naqu.t  vers 
l'an  510.  On  le  mit  dès  sa  [dus  tendre  jeunes.^e 
sous  la  conduite  de  saint  Servan,  éveque  et 
alibé  de  Culros,  lequel  lui  inspira  de  grands 
sentiments  de  douceur  et  de  piété.  La  pureté 
de  ses  mœur.:,  et  ses  autres  \ertus  le  rendijcut 
extrêmement  cher  à  son  mailre  et  à  tous  ceux 
qui  le  counaissaient,  ce  qui  lui  lit  donnei'  le 
surnom  de  Mungho,  qui,  dans  la  langue  du 
pays,  signifiait  le  heu-aimé,  et  c'est  sous  ce 
nom  que  les  Ecossais  Tbonorent  aujourd'liui. 
11  se  retira  ensuite  dans  un  lieu  appelé  Glas- 
cow, où  il  mena  une  vie  fort  austère  ;  mais  il 
fut  obligé  de  sortir  de  sa  solitude,  parco  ([ne 
le  clergé  et  le  peuple  le  demandèrent  instam- 
ment pour  évèque.  Après  son  sacre,  il  établit 
son  siego  à  Glascow,  dans  le  lieu  même  de  sa 
retraite  ;  il  y  assembla  un  grand  nombre  de 
personnes  pieuses,  qui  retracèrent  la  vie  des 


premiers  cbrétions  de  Jérusalem.  Son  diocèse, 
fort  vaste  et  en  même  temps  peu  instruit, 
donna  beaucoup  d'exercice  à  son  zèlo  et  à  sa 
patience  ;  alin  d'y  répandre  de  plus  en  plus  la 
lumière  de  l'Evangile,  il  en  faisait  souvent  la 
visite,  et  toujours  à  [)icd.  Les  \  aïens.  éclairés, 
renoueraient  en  fnule  à  leuis  sn[ierslitions  ei 
venaient  demander  le  baptême.  Le  saint  [)as- 
teur  ne  se  borna  pas  à  la  ruine  de  l'idolâirie  • 
il  sut  encore  ju'eserver  son  tron[)ean  du  venia 
du  pélagiauisme.  qui  avait  déjà  jeté  de  [)!o- 
fondes  racines  in  Ecosse. 

On  ne  sei-a  passur[>risdu  scccès  prodigieux 
qu'eurent  les  travaux  apostoliques  de  Kenti- 
gern,  si  l'on  [ten>e  qu'il  était  homme  di'  prière. 
Non  content  .!e  réciter  chaque  jour  tout  le 
psautier,  il  avait  encor(î  plusieurs  autres  pra- 
tiques de  piété,  de  minière  que  son  âme  n'é- 
tait jamais  distraite  de  la  [)résence  de  Dieu. 
Sans  cesse  il  mortifiait  sa  chair  par  des  jeûnes 
rigoureux  et  [)ar  mille  aulres  austéi  ités  cx- 
traorduiaires.  Il  s'éloignait  du  commerce  des 
hommes  [tendant  le  carême,  et  allait  [tasser  ce 
saint  temps  dans  la  solitude,  où  il  ne  s'entre- 
tenait qu'avec  le  ciel.  Enfin,  on  voyait  revivre 
en  lui  toutes  les  vertus  des  a[iotres  :  aussi 
Dieu  le  favorisait-il,"  comme  eux,  du  don  des 
miracles. 

Kentigern,  qui  brûlait  du  désir  d'étendre  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  ins[»ira  les  senti- 
ments dont  il  était  animé  a  plusieuis  de  ses 
disciples.  Il  envoya  prêcher  la  loi  au  nord  de 
l'Ecosse^  dans  les  lies  d'Oïkney,  dans  la  Nor- 
wege  et  l'I-laude. 

L'ancien  gouvernement  des  Pietés  méridio- 
naux tenaiten  ([Uclquc  chose  de  l'aristocratie. 
Le  pays  était  [larlage  entre  plusieurs  [)eiit->  sei- 
gneurs, qui  avaient  droit  de  ie  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres;  ilsoliei-saient  [lourtanl  tous 
à  uu  moiiarqui;  souverain  qui  faisait  oïdinaire- 
men  t  sa»  é.-iUen  Cl!  dans  la  vil  le  d' Aie.  uid,  aujour- 
d'hui Dunbiiton.  Les  Etats  de  ce  monarque 
com[irenaiin  non-scidenieiit  le  pays  des 
l'icles  méridionaux,  mais  encore  celui  des 
Cumbres  ou  Cnmbriens. 

Le  pieux  roi  Uydderek  Ilaélou  le  Généreux, 
parent  et  protecteur  du  saint  éveijue,  ayaut 
été  détrô::é  par  l'impie  iMuicaut,  Kentigern 
fut  obligé  de  se  réfugier  chez  les  Bretons  du 
pays  de  Galles.  Il  se  fixa  quelque  ttiups  au- 
près de  saint  David,  à  iMenôviej  il  le  quitta 
quelque  teuq)s  après  pour  aller  fonder  un  mo  i 
na.-'ture  au  confinent  des  rivières  d'Elwy  et  de 
Cluid.  L'école  qu'il  y  établit  devint  fort  cé- 
lèbre ;  il  s'y  forma  un  graïul  nombu;  de  su- 
jets aussi  recommaudabics  par  leurs  vertus 
que  [lar  leur  science. 

Cejiendant  Hydderck  fut  rétabli  sur  le  trône 
après  la  mort  de  rusurpalenr  Morcaul.  Le 
saint  éveque  [trouta  de  cette  circonstance 
pour  retourner  dansson  diocèse,  vers  l'an  500. 
Cinq  ans  après,  il  eut  une  couféi  cm c,  avec 
saint  Colomb,  qui  commençait  a  preclicr  i'E- 
vangileaux  Pietés  se[)teul.i'ioiiaux.  Ces  peuple* 
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avaient  déjà  quelque  connaissance  fie  Jésus- 
Christ,  pan"  auc  Kcntigcrn  leur  avait  envoyé 
des  missionnaires  tirés  tiu  nombre  de  ses  dis- 
ciples. Le  roi  Uyddcrck  et  deux  de  ses  succes- 
seui's  eurent  une  entière  confiance  en  notre 
saint.  Ils  n'entreprenaient  rien  sans  le  consul- 
ter; ils  l'aidaient  de  toute  leur  autorité  dans 
les  pieux  projets  (ju'il  formait  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  et  pour  la  réi'ormation 
des  mœurs  :  aussi  méritèrent  ils  ([ue  le  Ciel 
préservât  leurs  Etats  de  la  fureur  des  Saxons. 

Saint  Kentigern  mourut  en  601 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale di;  Glasiow,  dont  il  était  le  premier  pa- 
tron. Son  tombeau  y  a  toujoursétéen  grande 
vénération  jusqu'à  l'établissement  du  calvi- 
nisme en  Ecosse  (I). 

Saint  Colomb  ou  Colom-Kille,  autrement 
encore  saint  Colon,  est  un  des  plus  célèbres 
patriarches  des  moines  en  Irlande.  Pour  le 
distinguer  des  autres  saints  du  même  nom, 
on  l'a  surnommé  Colom-Kdle,  du  grand  nom- 
bre de  cellules  monastiques  qu'il  fonda,  et  que 
les  Irlandais  appellent  killes. 

Ce  saint  était  issu  de  l'illustre  maison  de 
Neil,  et  naquit  en  o2d,  à  Carlan,  dans  le 
comté  de  Tyrcounel.  Il,  comprit  dès  son. en- 
fance qu'il  n'y  a  de  grand  et  d'estimable  que 
ce  qui  nous  embrase  d'amour  pour  Dieu  ;  et 
cet  amour,  il  tâcha  de  l'allumer  dans  son  âme 
par  un  entier  détachement  du  monde,  ainsi 
que  par  une  parfaite  pureté  de  corps  et  d'es- 
prit. J[  étudia  la  sainte  Ecriture  et  les  maxi- 
mes de  la  vie  ascétique  sous  le  saint  évéque 
Finian  ou  Fiuien,  qui  avait  établi  une  école  à 
Bluain-lrard. 

Ayant  été  élevé  au  sacerdoce  en  546,  il 
donna  lui-même  d'admirables  leçons  de  [dété 
et  d'Ecriture  sainte,  et  forma  en  très-peu  de 
tem;is  plusieurs  disciples.  Environ  quatre  ans 
après,  il  tonda  le  grand  monastère  de  Dair- 
Magh,  appelé  aujourd'hui  Durrogh;  il  fut 
aussi  le  londateur  de  quelques  monastères 
moins  Considéj  ables.  En  même  temps  il  com- 
posa, pour  l'usage  de  ses  religieux,  une  règle 
qui  était  principalement  tirée  de  celle  des  an- 
ciens moines  d'Orient. 

Sou  zèle  à  reprendre  les  vices  publics  lui 
ayant  lait  encourir  l'indignation  du  roi  Der- 
mot  ou  Dermitius,  il  quitta  l'Irlande  et  passa 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Grande- 
Bretagne,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Ecosse.  Il  emmena  avec  lui  douze  de  ses 
discq)les.  C'était  vers  l'an  565  de  Jésus-Christ. 

Les  Pietés  méridionaux  avaient  reçu  l'Evan- 
gile longtemps  auparavant,  par  la  prédication 
dé  Saint  Ninien  ou  Ninyas.  Cet  apôtre  eut 
pour  père  un  prince  des  Bretons-Cumbriens 
qui  habitaieni  les  comtés  deCumberland  et  de 
Gollaway.  Il  parut  dès  son  enfance  uniqiie- 
ment  né  pour  la  vertu.  Rien  ne  lui  semblait 
difheile,  lor-qu'il  s'agissait  de  se  perfection- 
ner dans  l'amour  de  Dieu.  Afin  de  s'afïranchir 
de  tous  les  embarras  du  monde  qui  auraient 


pu  le  distraire,  il  quitta  sa  patrie  pour  faire 
un  pèli-rinage  à  Rome.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  cette  ville,  s'y  appliqua  tout  à  la 
fois  à  l'étude  et  à  la  pialiquede  la  religion. 
Ses  progrès  furent  rapides  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Se  sentant  de  plus  en  plus  animé  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  résolut  de  re- 
tourner dans  son  pays,  où  l'on  n'avait  encore 
qu'une  connaissance  bien  imparlaite  du  chris- 
tianisme. Il  paraît  qu'il  fut  sacré  évéque  à 
Rome  avant  son  départ  de  cette  ville. 

Arrivé  dans  sa  patrie,  il  acheva  d'instruire 
ceux  qui  avaient  déjà  quelque  teinture  des 
vérités  de  l'Evangile.  Il  retira  de  l'idolâtrie 
ceux  qui  y  étaient  plongés,  adoucit  la  férocité 
de  Tudovald,  roi  des  Pietés,  et  bâtit  une  église 
de  pierre  dans  le  pays  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Galloway.  Jusque-là  les  Bretons 
septentrionaux  n'avaient  point  vu  d 'édifices 
de  pierre,  et  ils  appelèrent  Maison-blanche  la 
ville  où  était  celui  dont  nous  parlons.  On  la 
nomme  iiréseniemeni  Whitehern.  Le  saint  y 
fixa  son  siège  épiscopal  et  dédia  l'église  sous 
l'invocation  de  saint  Martin.  On  croit  qu'il 
avait  visité  le  tombeau  de  ce  saint  dans  le 
cours  de  ses  voyages.  Il  porta  la  lumière  de  la 
foi  dans  le  pays  des  Cumbriens,  dans  tous  les 
pays  habités  par  les  Pietés  méridionaux  jus- 
qu'au mont  Giampus.  L'église  de  Whitehern 
devint  une  école  de  saints  et  d'hommes  apos- 
toliques. Saint  Ninien  mourut  le  16  septem- 
bre 532.  Il  s'opéra  un  grand  nombre  de  mira- 
cles par  son  intercession.  Ses  reliques  se 
sont  gardées  â  Whitehern  jusqu^à  la  préten- 
due réforme  (2). 

Quant  aux  Pietés  septentrionaux^  ce  fut 
principaleiçent  saint  Colomb  qui  les  convertit 
au  christianisme  par  ses  prédications,  ses 
vertus  et  ses  miracles.  En  reconnaissance,  ils 
lui  donnèrent  la  petite  lie  de  Hy  ou  de  lona, 
qui  est  â  douze  milles  de  la  terre  ferme,  et- 
qui,  de  son  nom,  fut  depus  appelée  Y-Colom- 
Kiile.  Il  y  bâlil  un  grand  monastère,  qui  du- 
rant plusieurs  siècles  fut  le  principal  sémi- 
naire des  Bretons  du  nord.  Les  rois  d'Ecosse 
y  eurent  leur  sépulture.  On  y  enterra  aussi  les 
corps  d'une  multitude  presque  innombrable 
de  saints.  Ce  monastère  donna  naissance  à 
plusieurs  autres,  que  saint  Colomb  fonda  en 
Ecosse.  Ce  fut  là  (jue  se  formèrent  les  célè- 
bres Aïdam,  Finian  et  Colman,  qui  conver- 
tirent à  la  foi  les  Anglais-i\orthuml)res.  Dans 
la  suite,  le  monastère  de  Hy  embrassa  la  règle 
de  saint  Benoît. 

Le  genre  de  vie  que  suivait  saint  Colomb 
était  fort  austère.  Il  couchait  sur  la  terre  nue 
et  n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller.  Ses 
jeûnes  étamnt  rigoureux  et  continuels.  La 
piété  cependant  ne  le  rendait  ni  sombre  ni 
mélancolique.  Une  aimable  gaité  paraissait 
toujours  peinte  sur  son  visage,  et  annonçait  à 
tous  ceux  qui  le  voyaient  que  son  âme  jouis- 
sait d^un  calme  inaltérable  et  de  cette  joie 
pure  que  produit  la  présence  de  l'Esprit-Saint. 


(I)  Goilescart  &t  Ac(a  SS.,    13  janv.  —(2)  Godescart  et  Acta  SS.,  16  sept.  Beda,  1.  III,  c.   iv. 
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Sa  forvenr  était  si  grande  que,  fian&  toutes 
ses  actions,  il  parais-ait  être  plus  (ju'un 
homme.  Autant  qu'il  était  en  lui,  il  ne  lais- 
sait échapper  au>Min  moment  sans  le  consacrer 
h  quelque  chose  qui  eût  la  gloire  de  Dieu  pour 
objet,  comme  à  prier,  à  écrire  ou  à  prêcher. 
Sa  douceur  et  sa  charité,  qui  ne  se  démen- 
taient en  aucune  occasion,  lui  gagnaient  les 
cœurs  de  tous  ceux  avec  lesquels  ilconversait. 
Ses  vertus,  relevées  encore  par  le  don  de  pro- 
phétie et  par  celui  des  miracles,  lui  attiraient 
une  vénération  universelle.  Il  avait  une  telle 
autorité,  que  les  rois  mênies  ne  faisaient 
rien  sans  le  considter.  Edham,  qui,  en  570, 
succéda  sur  le  trône  à  Kinatel.  son  parent, 
voulut  recevoir  de  sa  main  les  ornements 
royaux. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  le  saint  eut  une 
vision  qui  lui  fit  verser  beaucoup  de  larmes. 
Il  pleurait,  parce  que  des  anges  lui  avaient 
appris  (jue  Dieu,  touché  par  le.-^  prières  des 
Eglises  de  Bretagne  et  d'Ecosse,  prolongerait 
encore  sa  vie  de  quatre  années. 

Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  dit 
un  dimanche,  à  l)iermit,son  disciple  :  Ce  jour 
est  aj)|ielé  le  salthat,  c'est-à-dire  le  jour  du 
repos  ;  il  sera  véritablement  tel  à  mon  égard, 
puisiju'il  mettra  tin  à  mes  travaux.  Il  se  trouva 
le  premier  dans  Téglisc  à  minuit,  (jni  était  le 
temps  où  se  disait  matines.  S'étant  mis  à  ge- 
noux devant  l'autel,  il  reçut  le  saint  viatique, 
puis,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  ses 
frères,  il  s'endormit  tranquillement  dans  le 
Seigneur,  en  597.  Il  était  âgé  de  soixanle-dix- 
sei»t  ans.  Son  corps  fut  ensuite  tran-porté  à 
Down  en  Ullonie,  et  déposé  dans  un  caveau 
avec  ceux  de  saint  Patrice  et  de  sainte  Bri- 
gitea). 

Saint  Finien  fut,  après  saint  Patrice,  un  des 
plus  dlns  res  évè([ues  d'Irlande.  11  était  né 
dans  la  province  de  Leinster.  Il  dut  la  con- 
naissance de  la  religion  chrétienne  aux  dis- 
ciples tie  sain;  Patrice,  dont  les  deux  princi- 
paux furent  saint  Benen  ou  Bénigne,  que  lui 
succéda  dans  le  siège  d'Armagh,  et  saini  Kia- 
ran  ou  Ketierin,  que  les  Irlandais  appellent 
le  premier-né  île  leurs  saints  (2). 

Animé  d'un  ardent  désir  de  faire  le  plus 
grand  [>rogrès  dans  la  vertu,  Finien  [»assa 
dans  le  pays  de  Galles,  où  il  eut  le  bonheur 
de  vivre  avec  saint  David,  saint  Gildas  et  saint 
Calhmaël.  11  revint  dans  sa  patrie  lrer)te  a[irès, 
c'e-t-à-diie  vers  l'an  520.  Ses  vertus  et  sa 
science  le  mirent  en  étal  de  ranimer,  ;  armi 
ses  com[jalriotes,  l'esprit  de  jtiété  qui  s'allai- 
blissait  de  jour  en  jour.  Il  prit  les  moyens  les 
plus  eflicaces  [lour  assurer  le  succès  de  sei 
travaux  apostoliques  ;  il  établit  en  ditférents 
endroits  des  monastères  et  des  écoles.  Il  faisait 
sa  principale  résidence  à  Clonard;  celait  là 
qu'il  avait  formé  sa  principale  école.  Il  en 
sortit  un  grand  nombre  de  saints  recomman- 
rlables  {lar  leur  savoir,  tels  que  les  deux  Kié- 


ran,  Colom-Kille,  Colomb,  fils  de  Craimtliaïti, 
les  deux  Brendan  et  d'autres. 

Notre  saint  fut  sacré  dans  la  suite  évoque 
de  Chuiard.  Le  monastère  qu'il  y  avait  fait 
bâtir  devint  très-Cidèbre,  et  on  y  venait  di 
toute  part  pour  .'^'y  former  aux  sciences  et  à 
la  piété.  Le  saint  pasteur  pi'cnait  pour  modèle 
les  Basile  et  lesGhrysostome;  il  aimait  tendre- 
ment son  troupeau,  et  travaillait  avec  uki  zèle 
infat  gabhî  au  salut  des  âmes  qui  lui  étaient 
conti('es.  Il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'herbes, 
et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  couchait  sur  la 
t  rré  nue,  et  n'avait  qu'une  pierre  pour  oreil- 
ler. Il  mourut  le  12  décembre  r)52. 

Saint  Colomb,  fils  de  Cr  imthaïn,  qui  fut 
disciple  de  saint  Finien,  était  aussi  de  Ib  pro- 
vince; de  Leinst(>r.  11  se  montra  fidèle  nnita- 
teur  de  son  bienheureux  maître.  Il  eut  le  gou- 
vernenient  du  monastère  de  Tyrdaiilas,  dans 
la  province  de  Munster,  dont  il  avait  ele  le 
fon.lateur.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le 
milieu  du  sixième  siècle. 

Les  calendriei'sd'lrland(^  nomment  aussi  en 
ce  jour,  c'est-à-dire  au  (2  de  décembre,  saint 
Cormac,  abbé  d'une;  éminento  sainteté  (3). 

Saint  Endée,  ou  Enna,  était  tils  d'un  riche 
seigneur  dF.rgall,  datis  l'Ulster.  Touché  des 
pieuses  exhortations  de  sainte  Faine,  sa  sœur, 
qui  était  ai>besse  de  Kill-Aine,  sur  les  fron- 
tières du  comté  de  Méath,  il  quitta  le  monde 
pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Il  vécut 
quelque  ti'mps  dans  le  monastère  de  Rosnat, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Mansénus;  il  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  ,  et  fonda  un 
grand  monastère  dans  l'ihî  d'Arn.  On  y  vit 
accourir  plusieurs  personnes  recommandables 
par  leur  vertu  ;  c'est  pour  cela  que  l'île  d'Ain 
a  été  appelée  l'île  des  Saints.  Saint  Endée 
mourut  vers  h;  ommencement  du  sixième 
siècle.  La  principale  église  de  l'île  d'Arn  est 
appelée  du  nom  de  KUl-Enda.  On  voit  son 
tombeau  dans  le  cimetière  d'une  autre  église 
de  la  même  île  (4). 

Saint  Nennie  aurait  pu  goûter  toutes  les 
vaines  satisfaition>  qu'otfre  le  monde,  puis 
qu'il  était  de  la  famille  des  rois  d'Irlande; 
mais  il  y  renonc^a  pour  entrer  dans  la  voie 
pénible  de  la  croix.  S'étant  perfectionné  dans 
la  stience  des  saints,  sous  la  conduite  des  plus 
habiles  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  il  se  re- 
tira dans  une  île  du  lac  formé  par  la  rivière 
d'Erne. 

Sa  réputation  attira  bientôt  auprès  de  lui 
un  grand  noinl)re  de  disciples,  ce  qui  le  j)orta 
à  bâtir  un  mona^ère.  11  a  mérité  d'être 
compté,  après  sa  mort,  parmi  les  douze  a[)ôtre5 
d'Irlande.  Il  florissail  dans  le  sixième  siècle. 
Il  y  a  une  église  de  son  nom  dans  l'île  dont 
nous  venons  de  parler  (5). 

Saint  Tigernake  reçut  le  baptême  des  mains 
de  Conlathe,  évêque  de  Kildare.  Il  lut  enlevé, 
dans  sa  jeuness-,  par  des  pirates,  qui  le  con- 
duisirent en  Bretagne.  Un  roi  de  cette  île, 


(1)   Godescart  et  Acla  9  junii.   —  (2)  Godescart,  9  novembre  et  5 
H)  Godescart  et.  Actu  SS.,  21  mart.  —  {b)  Godescart  el  Actu  SS.,  17  jan. 


mars    —  (3)  Ibid.,  12  décembre. 
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dans  les  mnins  duqxicl  il  tomha,  s'attendrit 
sur  son  sort,  l'aima  pour  sa  vertu  et  le  mit- 
dans  le  monastère  de  Rosnat.  ïisei'nake,  ins- 
truit a  l'école  des  afflictions,  coiii[)rit  tout  le 
néant  des  biens  du  monde  l't  résolut  de  cher- 
cher le  vrai  bonheur  dans  le  service  de  Dieu. 
Etant  retourné  en  Irlande,  il  y  fut  sacré 
évoque  malgré  lui  ;  mais  il  ne  voulut  point  se 
charger  du  gouvernemenï  de  l'église  de  Clo- 
gher,  dont  on  l'élut  pasteur  en  506,  après  la 
mort  de  Maccartin.  Il  fonda  l'abiiaye  de 
Cloues,  au  comté  de  Monagan  ,  et  y  fixa  ?on 
siège  épiscopal,  il  devint  aveugle  dans  s:i 
vieillesse,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
petite  cellule,  uniquement  occupé  de  la  prière 
et  de  la  contemplation.  L'on  met  sa  mort 
en  550(1). 

Saint  Albée,  que  la  province  de  Munster 
honore  comme  son  principal  patron,  fut  con- 
verti par  di'S  missionnaires  bretons.  11  avait 
fait  un  voyage  à  Rome  lorsque  saint  Patrice 
vint  en  Irlande.  S'étant  attaché  à  ce  célèbre 
apôtre  de  son  pays,  il  tut  sacré  archevêque 
de  Munster,  et  lixa  son  siège  à  Emely.  Il  prê- 
chait l'Evangile  avec  tant  d'onction,  ses  mi- 
racles étaient  si  éclatants  et  sa  vie  si  sainte, 
qu'il  convertit  une  multitude  incroyable  d'in- 
fidèles, et  qu'il  en  engagea  un  grand  nombre 
à  marther  dans  les  voies  de  la  perfection.  Le 
roi  Eugus  lui  ayant  donné  l'île  d'Arran,  il  y 
tonda  un  monastère  nombreux.  Cette  maison 
devint  depuis  si  célèbre  par  la  :-ainteté  de 
ceux  qui  l'habitaient  ,  qu'on  l'appela  long- 
temps l'Arran  des  saints.  On  assure  que  la 
règle  (lue  l'on  y  suivait  existe  encore  en  vieil 
irlandais. 

Uuoii[ue  saint  Albée  fût  retenu  dans  le 
monde  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
■  pour  le  salut  des  àraes,  il  n'en  désirait  pas 
moins  la  solitude  et  la  retraite .  il  suppléait  à 
l'impossibilité  oîi  il  était  de  suivre  son  goût 
par  le  recueillement,  par  de  fiéquenls  retours 
sur  soi-même  et  par  la  méditation  des  vérités 
célestes'.  Inutilement  il  voulut  se  décharger  du 
fardeau  de  l'épiscopat,  pour  ne  plus  penser 
qu'à  la  mort.  Le  roi  ht  garder  les  ports  de 
mer  pour  l'empêcher  d'exécuter  le  projet  qu'il 
avait  l'onné  de  [)rendre  la  fuite;  ce  saint 
homme  mourut  en  525  (2). 

Sainte  Brigide,  vierge,  abbesse  et  patronne 
d'Irlande,  naquit  à  Fochard  en  llltonie.  Etant 
encore  fort  jeune,  ellfc  reçut  le  voile  des  mains 
de  saint  Mel,  neveu  et  disciple  de  saint  Patrice. 
Elle  se  construisit,  sur  un  gros  chêne,  une 
cellule,  qui  fut  depuis  appelée  Kill-Dara,  ou 
cellule  du  chêne;  mais  plusieurs  personnes  de 
son  sexe  venant  se  ranger  tous  les  jours  sous 
sa  conduite,  elle  les  réunit  en  corps  de  com- 
munauté. Ce  fut  comme  une  pppiniére  sainte, 
qui  donna  naissance  à  plusieurs  autres  mo- 
nastères d'Irlande,  lesquels  recunnaissaieul 
sainte  Brigide  pour  mère  et  pour  fondatrice. 
Nous  n'avons  aucuns  détails  sur  les,  vertus  de 


celte  sainte,  les  cinq  auteurs  qui  ont  (lojiné 
«^a  vie  n'ayant.guère  parlé  que  de  ses  miracles. 
Elle  florissait  au  commencement  du  sixième 
siècle  (3). 

Biagan,  prince  d'une  partie  du  pays  de 
Galles,  fut  la  tige  d'une  famille  qui  produisit 
plusii  urs  saints.  Les  plus  célèbres  furent  saint 
Canoc,  qui  fonila  plusieurs  monastères  en 
Irlande,  et  sainte  Keyne,  que  les  Gallois  sur- 
nomment la  vierge  par  cxcidlence.  Celle-ci 
mena  la  vie  d'une  recluse,  dans  un  bois  de  la 
province  de  Sommersel  qui  n'était  pas  éloigné 
de  Bristol.  Plusieurs  endroits  du  pays  de  Galles 
offrent  des  monuments  qui  prouvent  qu'on 
l'honorait  onciennement  avec  beaucoup  de 
pieté. 

Sainte  Triduane  florissait  en  Ecosse  dans  le 
sixième  siècle,  et  il  y  a  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre qui  portent  son  nom.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'elle  méprisa  une 
illustre  naissance  et  des  richesses  considéra- 
bles pour  devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ  ; 
(ju'elle  se  distingua  par  son  humilité  et  son 
amour  pour  la  pénitence  ;  (lu'elle  parvint  à  ■ 
un  haut  degré  de  verlu,  et  qu'elle futfavorisée 
du  don  des  miracles  (4). 

Tels  turent  les  principaux  saints,  car  on 
pourrait  en  ajouter  plu.-^ieurs  autres,  qui  il- 
lustrèrent la  Grande-Bretagne,  l'Ecosse,  mais 
surtout  l'Irlande,  vers  la  fin  du  cinquième  et 
au  commencement  du  sixièmesiècle. 

Dans  la  partie  des  Gaules  qui  obéissait  aux 
Francs  et  aux  Burgondes,  cl  que  l'on  com- 
mença dès  lors  à  nommer  France  et  Burgon- 
die,  ou  Bourgogne,  on  voyait,  parmi  ces  Bar- 
bares nouvellement  convertis,  des  accès  de 
barbarie  suivis  de  regrets  et  d'ex|)i'itions. 
Sigisraond,  roi  des  Bourgondos,  avait  eu  de 
sa  première  femme,  fille  de  T  iéodoric,  roi 
d'Italie,  un  fils  nommé  SiL^éric.  Cette  première 
femme  étant  morte,  il  en  épou-a  une  seconde, 
qui  ne  paraît  j>as  avoir  été  d'une  naissance 
pareille.  La  niésintelligence  se  mit  bientôt 
entre  le  beau-fils  et  la  belle-mère.  Un  jour  de 
tète,  Sigéric,  reconnaissant  sur  sa  marâtre  les 
vêtements  '.e  sa  mère,  lui  dit  avec  aigreur  : 
Vous  n'étiez  pas  digne  de  porter  ces  vêtements 
de  votre  maîtresse,  c'est-à-dire  de  ma  mère. 
La  marâtre,  fut  outrée  de  ce  reproche.  Afin  de 
se  venger,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
accroire  à  son  mari  que  son  fils,  comptant  sur 
rap[)ui  de  son  aïeul,  Théodoric,  complotait 
conlre  sa  couronne  et  sa  vie.  Sigismond,  trop 
crédule,  donna  ordre  d'étrangler  foii  fils, 
a[irès  l'avoir  fait  enivrer  dans  un  repas.  A 
peine  l'ordre  est-il  exécuté,  que  le  père  s'en 
repent  et  se  jette  sur  le  cadavre  de  son  fils, 
versant  des  larmes  amères.  Un  vieillard  de  sa 
cour  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  sur  votre  fils  que 
vous  devez  pleurer  :  sou  innocence  est  connue; 
c'est  sur  vous-même,  cpii  vous  êtes  souillé  du 
plus  cruel  parricide.  Sigismond  suivit  ce  con- 


(l)  Godescart  et  Acia  SS.,  5  aprii.  —  (2)  Godescart.  et  Acta  SS.,  12  sept.  —  (3)  Ibid.,  et  Acta  SS.,  1  ^eb,  — 
{h)Ibid.,  et  Acia  SS,  8  oclob. 
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seil  ;  il  se  retira  au  monaftrre  d'Agaune.  pour 
expiei-  son  péché  par  les  larges  et  les  jeûnes 
dans  cette  sainte  solilnde.  Prosterné  (levant 
ks  tombeaux  des  saints  martyis  de  la  légion 
tliébaine,  il  demanda  instamment  à  Dieu  (prit 
De  diOérât  point  ajirès  sa  mort  à  le  jumir  de 
son  crime,  mais  qu'il  lui  en  fit  porter  la  peine 
«u  cette  vie  plutôt  qu'en  l'autre.  Il  parut 
bientôt  qu'il  avait  été  exaucé. 

Après  la  mort  de  Clovis,  en  511,  ses  quatre 
fils  partagèrent  ainsi  son  royaume.  Thee.déric 
ou  Tliierri,  outre  l'Auvergne  et  les  alentours 
qu'il  avait  eonquis  hu-mème,  eut  l'Austriisie, 
autrement  la  France  de  l'Est  ou  de  l'Ost,  dont 
Metz  était  la  capitale  ;  Ctodomir  fut  roi  d'Or- 
léans ;  Childebert,  do  Paris;  et  Clotaire,  de 
Soissous.  Clutilde,  mère  des  trois  derniers 
princes,  s'était  retirée  à  Tours,  près  du  tom- 
beau de  saint  Martin.  Elle  était  sincèrement 
chrétieûne  ;  mais  elle  était  femme  et  Bnrbare 
de  nai^sance  ;  elle  se  ressouvenait,  peut-être 
un  peu  trop_,  du  meurtre  de  son  père  de  sa 
mère  et  de  ses  frèi  es  par  son  oncle  (iondebaud, 
père  de  Sigismond.  Elle  dit  donc  à  ses  trois 
tils  :  Mes  cbers  infants,  que  je  ne  me  repente 
pas  de  vous  avoir  i  levés  avec  tant  de  soin. 
Montrez-veus  sensibles  à  l'injure  qui  m'a  été 
faite,  et  vengez  la  mort  cruelle  de  mon  ])ère 
et  de  ma  mère.  Les  trois  pr  nces  marchèrent 
aussitôt  contre  Sigismond,  qui  fut  entièrement 
défait.  Dans  la  déroute,  il  ^e  sauva  sur  une 
montagne,  où  il  vécut  quelque  tem[)s  cach(* 
adorant  la  main  qui  le  frappait.  Ayant  api)ris 
que  les  Francsétaient  maître.-  de  la  Bourgogne 
et  le  faisiiient  chercher  de  toutes  parts,  il  se 
coupa  les  cheveux  et  prit  l'habit  de  moine.  Il 
voulait  se  retirer  au  monastère  d'Agaume  ; 
mais,  afin  que  rien  ne  manquât  de  ce  qui  pou- 
vait rendre  sa  disgrâce  plus  sensible,  il  fut 
trahi  par  quelques-uns  de  ses  sujets  et  livré  à 
Clodomir,  qui  l'emmena  prisonnier  à  Orléans, 
avec  .^a  femme  et  deux  jeunes  princes,  Giscla- 
des  et  Gondebaud. 

Aussitôt  après  la  retraite  des  fils  de  Clovis, 
Godemar,  frère  de  Sigismond ,  ramassa  les 
débris  de  l'armée  bourguignonne  et  reprit  sans 
peine  la  Bourgogne.  A  cette  nouvelle,  Clodo- 
mir se  disposa  a  marcher  pour  la  reconquérir, 
et,  dans  la  colère  qui  le  transportait,  il  forma 
le  dessein  de  faire  mourir  Sigismond,  sa 
femme  et  les  deux  princes,  ses  enfants,  avant 
de  quitter  Orléans.  Un  saint,  Avit,  (jui  était 
alors  abbé  de  Mici,  après  saint  Maximin,  ayant 
appris  cette  cruelle  résolution  du  roi,  alla  le 
trouver  et  lui  dit  :  Si,  par  égard  pour  Dieu, 
vous  changez  votre  dessein  et  que  vous  ne 
laissiez  pas  mettre  à  mort  ces  personnes,  Dieu 
sera  avec  vous  et  vousremporterez  la  victoire  ; 
mais  si  vous  les  faites  mourir,  vous  serez  livré 
à  vos  ennemis  et  périrez  de  même;  il  vous 
se;  a  fait  à  vous,  à  votre  femme  et  à  vos  en- 
f  .nls,  ce  que  vous  aurez  fait  à  Sigismond,  à 
s.i  lemme  't  à  ses  ei:fants.  Clodomir  méprisa 
cet  avertissement,  et  repondit  que  c'était  une 


sottise  de  laisser  des  ennemis  derrière  iioi 
pour  aller  en  combattre  d'autres,  de  manière 
à  être  pi'is  entre  les  deux.  Le  plus  sûr  moyen 
de  vaincre  était  d'abord  l'un,  pour  accai)ler 
l'autre  plus  facilement.  Il  fit  donc  mourir 
au-sitôt  Sigismond,  sa  femme,  et  les  deux 
enfants.  L'exécution  se  fit  l'an  o24,  à  Colu- 
melle,  sur  les  confins  de  l'Orléanais  et  de  la 
Beauce,  etls  corpsfurent  jetés  dans  un  puits, 
qui  fut  nommé  le  puits  de  Saint-Sigismond, 
et  par  contraction  Saint-Simond. 

La  vie  pénitente  que  mena  ce  prince  depuis 
son  péché,  la  foi  aveclai[uclle  il  osa  demander 
à  Dieu,  (>t  la  soumission  avec  laipiellc  il  ac- 
cepta, pour  l'expier,  les  plus  humiliantes  tri- 
bulations, et  surtout  la  mort  injuste  qu'il 
souffrit,  l'ont  fait  honorer  dans  l'Eglise 
comme  un  martyr,  suivant  l'usage  assez  ordi- 
naire de  ce  temps-là  de  donner  cette  qualité 
aux  personnes  vertueuses  mises  à  mort  injus- 
tement. II  y  avait  trois  ans  que  son  corps, 
celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  étiieut 
dans  le  puit  où  ils  avaient  été  jetés,  lorsque 
l'abbé  d'Agaune  pria  un  seigneur  bourgui- 
gnon de  les  demandci'  au  prince  ïhi'odebert, 
tils  du  roi  Thii'iry.  Il  les  obtint,  et  on  les 
porta,  en  chantant  des  psaumes,  depuis  Or- 
léans jusqu'à  Agaune,  où  ils  furent  enterrés 
dans  l'Eglise  Saint-Jean  l'EvangélisLe.  Les 
miracles  que  Dieu  opéra  au  tombeau  de  Si- 
gismond le  rendirent  de  jour  eu  jour  plus 
célèbre.  L'Eglise  fait  la  fêle  de  ce  saiuf  roi  le 
premier  de  mai  (1), 

La  piédiction  que  le  saint  abbé  de  Mici 
avait  faite  à  Clodomir,  pour  le  détourner  de 
verser  le  sang  innocent,  ne  tarda  guèr(;  à  se 
vérifier  surco  pcince.  Il  fut  tué  la  même  année, 
à  la  bataille  de  Véseronce,  en  lâchant  de  re- 
conquérir la  Bourgogne  sur  Godemai-.  Mais 
cette  prophétie  se  véi-ifia  d'une  maïuére  plus 
tragique  sur  ses  enfants,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite.  Il  fallait  de  ces  châtiments 
exemplaires  pour  apprendre  à  ces  princes 
l)arb;ires  à  dcveniri)Iu3  humains. 

En  Orient,  le  christianisme  pénétrait  peu  à 
peu  chez  d'autres  barbares.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Léon,  nous  avons  vu  Gobazès,  roi 
desLazes  (jui  occuiiaietit  l'ancienne  (iobliide, 
venir  à  Constanlinople,  d'après  les  ordres  de 
feu  l'empereur  Marcien,  ot  témoigner  beau- 
coup de  respect  pour  la  religion  cli;  élicnne,  et 
en  particulier  pi;ur  saint  Daniel  Stylit(>.  Les 
rois  des  Lazcs  étaient  vassaux  de  l'cmpiie  ; 
quand  il  en.  mourait  un,  l'empenuir  envoyait 
au  successeur  les  ornements  de  la  royauté  : 
c'était  une  sorte  d'investiture.  Sous  hi  rèi;ne 
d'Anastase,  le  roi  di-s  Perses,  auxquels  avait 
appartenu  autrefois  la  Colchide.  traita  avec 
les  Lazes,  et  se  mit  à  la  jdace  des  empereurs  ; 
il  exigea  même  c|ue  le  nouveau  roi  vint  rece- 
voir la  couronne  en  Perse.  Cette  inauguratioa 
était  accompagnée  de  cérémonies  profanes. 
Après  la  mort  du  dernier  roi  Damnazès  son 
fils  Tzathius,  qui  voulait  embrasser  le   clins- 
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lianîsTTin,  an  lieu  de  se  rendre  en  Perse,  vint 
à  Constanlinople  prier  Justin  de  lui  fairo 
donner  le  baptême  et  de  Je  couronner,  aiin 
qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  prendre  part  à  des 
cérémonies  païennes  en  recevant  la  couronne 
des  mains  du  roi  de  Perse.  Justin  l'aceuiMllit 
avec  joie,  se  rendit  à  tous  ses  désirs,  et  l'adopta 
même  poursontils.  Pour  l'attacher  davantage 
aux  Romains,  il  lui  fit  épouser  Valériane,  iille 
à\x  patrice  Nomus,  et,  avec  d'autres  présents, 
lui  donna  les  insignes  mêmes  de  la  royauté. 
C'était  un  diadème  à  la  mode  romaine,  une 
chlamide  blanche  de  pure  soie,  avec  une  bor- 
dure en  or,  surmontant  une  autre  boidiire  de 
pourpre  ;  on  voyait  sur  cette  chlamyde  l'image 
de  l'empereur,  qui  était  très-re;i^eml)lante. 
On  y  ajouta  une  tunique  à.  couleur  blanche 
ornée  debrodcriesen  or,  et  portant  également 
l'image  de  l'empereur.  11  avait  des  bottines 
rouges  à  la  mode  de  son  pays;  elles  étaient 
ornées  de  perles,  selon  l'usage  des  Perses.  Il 
en  était  de  même  de  sa  ceinture.  Cela  se  pas- 
sait l'an  o22,  sous  le  consulat  des  deux  fils  du 
célèbre  Boëce. 

Cabatl,  roi  de  Perse,  irrité  du  procédé  de 
Justin,  lui  fit  dire  qu'apparemment  il  s'en- 
nuyait de  la  paix,  puisqu'il  la  rompait  en  dé- 
bauchant ses  vassaux  ;  qu'il  devait  sav<»ir  que 
les  rois  des  Lazes  étaient  sujets  des  Perses  et 
non  pas  des  Romains.  Justin,  sans  entamer  le 
fond  de  raliaire,  répondit  simplenicnt  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  recevoir  un  homme 
qui  voulait  renoncer  aux  superstitions  du  pa- 
ganisme pour  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Cabad  ne  fut  point  satisfait  de  cette 
réponse,  et  on  se  prépara  de  côté  et  d'autre  à 
la  guerre.  Justin  se  procura  l'alliance  de  Zi- 
ligdès,  roi  des  Huns,  qui  s'engagea  par  ser- 
ment à  servir  l'empereur  contre  la  Perse.  Mais 
bientôt  il  apprit  que  le  même  Ziligdès  avait 
pris  le  même  engagement  avec  le  roi  de  Perse 
contre  l'empire.  Là-dessus  il  écrivit  à  Cabad 
une  lettre  confidentielle  pour  l'avertir  de  cette 
double  trahison,  ajoutant  ces  mots  :  Etant 
frères  comme  nous  sommes,  ne  vaut-il  pas 
mieux  demeurer  unis  que  de  nous  exposer  à 
servir  de  jouet  à  ces  misérables?  Sur  cet  avis, 
Cabad  manda  Ziligdès,  et,  l'ayant  convaincu 
par  son  propre  aveu,  il  le  tua  sur-le-champ. 
La  franchise  de  Justin  plut  tellement  au  roi 
de  Perse,  qu'il  lui  envoya  une  ambassade,  non- 
seulement  pour  renouveler  le  traité  de  paix 
entre  les  deux  empires,  mais  encore  pour  le 
prier  d'adopter  son  troisième  fils,  (Ihosroès, 
afin  de  lui  assurer  le  trône  de  Perse  à  l'exclu- 
sion des  deux  premiers.  Une  proposition  si 
brillante  éblouit  d'abord  Justin  et  Justinien. 
Us  allaient  l'accepter  avec  joie  et  dresser  l'acte 
d'adoption,  lorsque  Proclus,  un  des  ministres 
de  l'empereur,  leur  lit  ouvrir  les  yeux  en  leur 
représentant  qu'adopter  Cliosroès,  c'était  l'ad- 
meVie  à  la  succession  impériale  et  déshériter 
Justinien  ;  car  le  fils  de  Justin  aurait  plus  de 


(Voits  à  l'empire  que  son  neveu.  Ces  réflexions 
firent  changer  d'avis.  Au  lieu  de  l'adoption  lé- 
gale, on  prt)t)Osa  l'adoption  ]>ar  les  armes,  qui 
ne  conférait  aucun  droit  à  l'héiédilé,  et  qui, 
au  fond,  n'engageait  à  rien. 

L'Ibérie,  voisine  du  pays  des  Lazes,  était 
peuplée  de  chrétiens  très-zélés,  qui  avaient 
constamment  conservé  leur  religion  sous  la 
domination  des  Perses.  Cabad,  naturellement 
dur  et  intolérant,  envoya  ordre  à  Gurgénès, 
roi  d'ibérie,  de  se  conformer  au  culte  reçu 
dans  la  Perse,  lui  défendant  expressément 
d'enterrer  les  morts,  dont  il  fallait,  disait-il, 
abandonner  les  cadavres  aux  chiens  et  aux 
oiseaux  de  proie,  pour  ne  pas  souiller  un  des 
éléments.  Gurgénès ,  attaché  à  la  religion 
chrétienne,  implora  la  protection  de  Justin, 
qui  lui  promit  de  le  secourir.  Mais  le  secours 
ne  fut  point  assez  puissant  pour  résister  à 
l'armée  des  Perses;  en  sorte  que  Gurgénès, 
accompagné  de  ses  frères,  de  sa  femme  et  de 
ses  entants,  ainsi  que  de  toute  la  noblesse  de 
ses  Etats,  se  retira  sur  les  terres  des  Lazes,  et 
ensuite  à  Constanlinople.  C'est  dans  cette 
guerre  contre  les  Perses  que  commença  à  se 
faire  connaître  le  général  Bélisaire,  à  qui  l'em- 
pereur donna  pour  secrétaire  l'historien  Pro- 
cope  (4). 

Parmi  les  Arabes  de  l'Yémen,  connus  des 
Orientaux  sous  le  nom  d'Hamiar,  et  appelés 
Homérites  par  les  Grecs,  il  y  avait  un  grand 
«ombre  de  chrétiens.  Mais  le  judaïsme  repre- 
nait le  dessus,  et  le  roi  des  Homérites,  nommé 
Dimion,  était  Juif.  Sous  prétexte  de  venger  sa 
religion  proscrite  dans  l'empire,  il  fit  massa- 
crer une  cai'avanede  marchands  romains  qui, 
selon  leur  coutume,  traversaient  ses  Etals  pour 
aller  trafiquer  en  Ethiopie.  Cette  action  bar- 
bare fit  cesser  le  commerce.  Le  roi  d'Ethiopie 
en  fut  irrité.  Il  s'ap[)elait  Elisbaan,  surnom 
éthiopien  qui  veut  dire  le  béni.  Selon  ce  qu'as- 
sure Jean,  évêque  d'Asie,  il  était  païen.  Excité 
par  l'empereur  Justin,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
armée,  traversa  la  mer  Rouge,  alla  chenilier 
Dimion,  le  tua  dans  une  bataille,  pilla  le  pays, 
et  plaça  sur  le  trône  un  nouveau  roi  qui  était 
chrétien.  Il  avait  promis  à  Dieu,  avant  le  com- 
bat, de  se  faite- chrétien  lui-même,  s'il  était 
vainqueur.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  députa 
vers  Justin  deux  des  principaux  seigneurs 
d'Ethiopie,  pour  le  p\ier  de  lui  envoyer  un 
évêque  et  des  clercs.  Ce  qui  tait  voir  que  la 
hiérarchie  ne  s'y  était  pas  conservée  sans  in- 
terruption de[)uis  saint  Frumentius.  Justin  en 
fut  informé  par  les  lettres  de  Licinius,  préfet 
de  l'Egypte,  et  il  leur  permit  de  choisir  ceux 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Ils  s'adres^-èrent 
au  patriarche  orthodoxe  d'Alexandrie,  qui, 
d'après  les  doctes  renseignements  d'Asse- 
mani  (2),  se  nommait  Astérius,  et  qui  leur 
donna  un  nommé  Jean,  après  l'avoir  sacré 
évêque  d'Axoum,  capitale  de  l'Ethiopie.  Elis- 
baan reçut  le  baptême  des  mains  de  ce  pon- 


(I)  Le!  eau,    Hist.   du- Bas-Empire,   l.    XL,  avec  les   notes   de   Saint-Martin.    Procop.,    De  bello  Parsico. 
Iheopt)  ,  etc.  —  (2;  Assemani,  BMioth.    orient.,   t.  I,  p.  382. 
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tife,  avec  les  principaux  de  son  empire,  fit 
instruire  ses  sujets  et  bâtir  un  grand  nombre 
d'culises.  Le  cbristianisme  reprit  en  peu  de 
temps  dans  tout  le  roj-aume. 

Mais  le  nouveau  roi  des  Homérites  n'ayant 
pas  survécu  lonutemps,  les  Juifs  reprirent  l'a- 
vantage. Profitant  de  Thiver  de  l'année  323 
à  5-J4,  qui  empêchait  les  Ethiopiens  de  pas- 
ser la  mer  pour  venir  mettre  sur  le  trône 
un  autre  chef  chrétien,  ils  firent  un  roi  de 
leur  secte,  nommé  Dunaan,  se  rendirent 
maîtres  de  toute  la  contrée,  massacrèrent 
un  grand  nombre  de  ■.hré liens,  et  changè- 
rent les  é^'li^es  en  synagogues.  Dunaan  fit 
ensuite  égorger  deux  cent  quatre-vingts  prê- 
tres, et  massacrer  tous  les  Ethiopiens  restés 
dans  le  pays. 

Au  nord  de  l'Yémen,  était  une  ville  grande 
et  puissante,  nommée  Nagraou  Nadiran,  peu- 
plée de  chrétirns.  Aiéthas,  prince  de  cette 
ville,  payait  tribut  au  roi  des  Homériles. 
Dunaan,  "suivi  de  cent  vingt  mille  hommes, 
alla  faire  le  siège  de  Nigra.  L'ayant  inutile- 
ment attaquée  pendant  plusieurs  jours,  il  jura 
aux  habitants  de  ne  leur  faire  aucun  mal 
s'ils  lui  ouvraient  leurs  portes.  Mais  il  n'y  fut 
pas  plus  tôt  entré,  qu'il  leur  enleva  toutes 
richesses,  brûla  l'église  avec  les  piètres  et  le 
peu[ile  qui  s'y  était  réfugié,  déterra  les  os  du 
saint  évèque  Paul,  mort  depuis  deux  ans,  et 
les  jeta  dans  un  bûcher,  pour  les  ravir  à  la 
piété  des  fîdè  es.  Les  habitants  qui  refusèrent 
de  renoncer  à  la  foi  furent  mis  à  mort,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Comme  Dunaan 
les  faisait  précipiter  dans  des  fosses  remplies 
de  feu,  les  Arabes  lui  donnèrent  le  surnom 
de  seigneur  des  fosses.  Le  prince  Arélhas,  âgé 
alors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  sa  femme 
Rehoumy,  ses  filles,  et  trois  cent  quarante  des 
principaux  cit(jyens  souffrirent  le  martyre 
.  avec  une  constance  héroïque. 

C'est  Dunaan  lui-même,  ce  roi  persécuteur, 
qui  nous  apprend  ces  faits  dans  la  lettre  qu'il 
en  écrivit  à  un  chef  d'Arabes,  pour  l'engager 
à  traiter  de  même  leschrétiensdeson  royaume. 
Comme  elle  est  un  témoignage  infiniment 
glorieux  pour  les  martyrs  arabes,  nous  la 
donnerons  tout  entière  ;  d'autant  plus  que  ces 
illustres  martyrs,  dont  l'Eglise  honore  la  mé- 
moire le  24  octobre,  ont  été  complètement 
oubliés  [ar  Gooescard.  Voici  la  lettre  du  roi 
des  Juifs  au  prince  Almondar  : 

«  Sachez,  mon  frère  le  roi  Mondar,  que  le 
toi  que  les  Ethiopiens  avaient  prépose  à  notre 
contrée  a  ces^é  de  vivre.  Comme,  à  l'approche 
de  l'hiver,  les  Ethiopiens  ne  pouvaient  passer 
dans  notre  pays  pour  y  établir  un  roi  chrétien 
suivant  la  coutume,  j'ai  occupé,  moi.  tout  le 
royaume  des  Homérites. 

»  Et  d'abord,  j'ai  saisi  tous  les  chrétiens  qui 
croyaieut  au  Christ ,  les  menaçant  de  mort 
s'ils  ne  se  faisaient  Juifs  comme  nous.  J'ai  fait 
mourir  tous  ceux  que  j'ai  trouvés,  notamment 
deux  cent  qu.itre-vingts  prêtres  ;  j'ai  exterminé 
avec  eux  les  Etuiopiens  quigardaientréglise,et 
i'ai  changé  leur  église  en  synagogue  pour  nous. 


»  Après  cela,  je  suis  allé  camper  devant 
Nagra,  leur  ville  royale,  avec  cent  vingt  mille 
hommes.  L'ayant  assiégée  vainement  durant 
quelijues  jours,  je  leur  promis  avec  serment 
la  vie,  mais  avec  le  dessein  de  ne  pas  garder 
la  foi  donnée  aux  chrétiens,  mes  ennemis.  La 
place  s'étant  donc  rendue,  j'ordonnai  qu'ils 
apportassent  leur  or,  leur  argent  et  toutes 
ieurs  richesses.  Ces  richesses  apportées,  je 
m'en  emparai.  Je  demandai  ensuite  leur 
évèque  Paul.  Comme  ils  m'assuraient  qu'il 
était  mort,  je  ne  les  crus  point  qu'ils  ne 
m'eussent  fait  voir  son  tombeau  ;  j'en  tirai  les 
ossements  et  je  les  brûlai.  Quant  à  leur  église, 
les  prêtres  et  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés, je  les  consumai  dans  les  flammes.  Pour 
les  autres,  je  les  contraignais  d'abjurer  le 
Christ  et  la  croix.  Mais  ils  s'y  refusèrent,  con- 
fessant que  le  Christ  est  Dieu  et  Fils  de  Dieu 
béni,  et  affirmant  (|uc  la  mort,  soufferte  pour 
cela,  était  [uéférable  à  la  vie.  Leur  prince 
surtout  parla  beaucoup,  et  ne  craignit  point 
de  m'altaquer  par  des  outrages.  Je  fis  donc 
conduire  tous  les  grands  au  supplice. 

»  Cependant  nous  exhortions  les  femmes  à 
considérer  le  funeste  sort  de  leurs  maris  et  à 
venir  à  résipiscence,  si  elles  voulaient  se  sau- 
ver elles-mêmes  avec  leurs  enfants.  Mais  elles 
furent  si  peu  sensibles  à  nos  exhortations, 
qu'elles  se  plaignaient,  au  contraire,  d'avoir 
été  prévenues  par  les  vierges  que  nous  avions 
déjà  condamnées  à  mort,  et  s'élancèrent  au 
milieu  d'elles,  en  s'affligeant  d'avoir  été  sé- 
parées de  leurs  époux, 

»  Celles-là  donc  ayant  pviri  du  dernier  sup- 
plice, nous  crûmes  devoir  renvoyer  Ruma,  la 
femme  dudit  roi,  pour  voir  si,  touchée  de 
commisération  pour  ses  filles,  elle  ne  répu- 
dierait pas  la  religion  chrétieime  pour  em- 
brasser la  judaïque,  et  récupérer  ainsi  ses 
filles,  ses  richesses  et  toute  sa  fortune.  Mais, 
dès  qu'elle  est  sortie  de  notre  présence,  elle 
ôte  le  voile  de  sa  tète,  et  le  visage  découvert, 
elle  s'avance  en  public,  au  grand  étonnement 
du  peuple  ;  car  personne  n'avait  jamais  vu  sa 
face  en  public  depuis  (ju'i'lle  avait  commencé 
à  grandir.  Elle  se  mit  à  courir  par  les  rues 
et  les  places  de  la  ville,  et  à  crier  comme  il 
suit  : 

0  Femmes  de  Nagra,  vous  toutes  mes  com- 
pagnes, chrétiennes,  juives  et  païennes,  écou- 
tez. Vous  savez  que  je  suis  chrétienne,  vous 
connaissez  ma  famille  et  mes  ancêtres.  Vous 
savez  ([ue  j'ai  à  ma  disposition  une  immense 
quantité  d'or  et  d'argent,  un  patrimoine  con- 
sidérable et  des  troupes  d'esclaves  ;  et  main- 
tenant que  mon  mari  est  mort  pour  le  Christ, 
si  je  voulais  agréer  des  noces  nouv<;lles,  je  ne 
manquerais  pas,  outre  les  richesses  qui  me 
sont  laissées,  d'une  dot  de  quarante  mille 
pièces  d'or,  avec  une  multitude  presque  infi- 
nie de  joyaux,  de  perles  et  de  vêtements  pré- 
cieux. Vous  savez  bien  que  ceci  n'est  pas  une 
vaine  jactance;  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
([ue  le  jour  le  plus  désirable  pour  une  femme 
est  celui  des  noces,  mais  qu'ensuite  vienuet?* 
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ies  peines,  les  douleurs  de  i'cnfantement,  et, 
,à  la  mort  des  entants,  d'inconsolables  alflic- 
tiona.  J'ai  donc  résolu  de  metlre  fin  à  tout 
cela.  Dans  mon  premier  mariage,  j'ai  coulé 
les  jours  les  plus  heureux;  et  maintenant, 
avec  une  joie  égale,  je  fiance  et  consacre  mes 
cinq  tilles  à  Jésus-Christ. 

»  Portez  donc  ici  vos  regards,  chères  amies; 
regardez  votre  compagne  s'avançant  pour  la 
seconde  fois.  Dans  la  première  pompe  de  mes 
noces,  vous  m'avez  vue  toutes  entrer  dans  la 
maison  de  mon  premier  époux  :  aujourd'imi 
de  même,  j'ai  hâte  d'arriver  au  Christ- Dieu, 
mon  Seigneur  el  mon  époux,  ainsi  que  celui 
de  mes  filles,  comme  le  Christ  lui-même,  pour 
notre  amour,  est  descendu  à  nous  et  a  souf- 
fert pour  notre  salut.  Marchez  donc  sur  mes 
traces,  et  n(î  vous  laissez  point  égarer  pour 
une  beauté  périssable.  Je  ne  suis  pas  moins 
belle  que  vous;  mais  cette  beauté  telle  quelle, 
je  la  porterai  au  Christ  tout  entière  et 
exempte  de  la  perfidie  judahjue,  afin  que 
cette  beauté  même  du  visage  prouve  à  mon 
Seigneur  qu'elle  ne  m'a  pu  entraîner  au 
crime  d'infidélité;  d'une  autre  pari,  l'or,  l'ar- 
gent et  les  immenses  richesses  feront  voir  que 
rien  ne  m'est  plus  cher  que  lui.  Car  ce  roi  en- 
nemi m'a" promis  la  vie  et  la  sûreté  si  j'abju- 
rais le  Christ.  De  quoi  me  préserve  Dieu, 
chères  compagnes!  oui,  que  Dieu  me  pré- 
serve d'abandonner  maintenant  le  Christ-Diou 
en  qui  j'ai  cru  I  Quand  j'ai  été  bnptisée,  ainsi 
que  mes  filles^  au  nom  de  la  Tiinitô,  nous 
avons  résolu  ensemble  d'adorer  la  croix  du 
Christ,  et  de  souÛrir  la  mort  pour  lui,  puis- 
que le  Christ  lui-même  a  souÔert  pour  nous 
les  tourments  et  la  mort  dans  sa  chair.  C'est 
pourquoi,  ces  choses  périssables,  quoique 
pour  le  moment  elles  attirent  les  yeux  et  flat- 
tent le  corps,  mais  qui  enfin  doivent  périr,  je 
les  résigne  spontanément  pour  recevoir  du. 
Seigneur  des  richesses  impérissables  et  éter- 
nelles. 0  que  vous  serez  bienheureuses,  chères 
compagnes,  si  vous  écoutez  mes  paroles  et 
vous  rendez  dociles  à  la  vérité,  el  si  vt)us  ai- 
mez le  Christ-Dieu,  pour  lequel,  moi  et  mes 
filles,  nous  mourons  ! 

»  Maintenant  donc,  je  demande  la  paix  et 
des  jours  tranquilles  pour  le  peuple  de  Dieu. 
Puisse  le  sang  des  frères  et  des  sœurs  mis  à 
mort  pour  le  Christ  dans  cette  ville  devenir 
pour  elle  un  rempart,  si  toutefois  elle  s'at- 
tache pom  toujours  à  mon  Seigneur  Jésus- 
Chrislî  Je  sors  avec. confiance  dii  celte  ville, 
où  nous  avons  demeuré  comme  dans  une  hô- 
tellerie temporaire,  mes  filles  et  moi,  pensant 
à  cette  cité  éternelle  où  elles  trouveront  l'é- 
poux auquel  je  les  ai  consacrées.  Priez  pour 
moi,  chères  compagnes,  afin  que  mon  Soi- 
gneur Jésus-Christ  me  reçoive  et  qu'il  me 
pardonne  d'avoir  survécu  de  trois  jours  à  mon 
mari. 

»  Emus  par  ces  cris  qui  se  propageaient 
par  la  ville,  nous  demandions  aux  messagers 


que  nous  y  avions  envoyés  quelle  éfaït  donc 
Ja  cause  de  ces  lamentations  insolites.  Ils 
nous  rapportèrent  que  c'était,  Ruma  qui,  par 
ses  cris,  avait  mis  en  mouvement  la  multi- 
tude. F^n  effet,  c'était  par  la  négligence  des 
gardes  que  cette  femme  avait  tant  osé.  Nous 
pensions  punir  ceux-ci  du  dernier  supplice,  si 
les  prières  de  certaines  personnes  ne  nous 
avaient  fait  prendre  un  parti  plus  doux. 

»  Mais  voilà  que  cette  femme  revient  de  la 
ville,  pareille  à  une  bacchante,  la  tète  décou- 
verte, menant  avec  elle  ses  filles  élégamment 
ornées,  comme  pour  des  noces,  et  arrive  en 
notre  présence,  le  front  haut  ;  à  l'instant,  dé- 
nouant ses  cheveux  et  les  tenant  à  la  main, 
elle  présente  le  cou  dégarni,  en  criant  :  Nous 
sommes  chrétiennes,  nous  mourrons  pour  le 
Christ  ;  coupez-nous  la  tète  et  envoyez-nous 
au  plus  vite  à  nos  irères,  à  nos  sœurs  et  au 
père  de  mes  filles.  Moi,  après  tout  l'emporte- 
ment de  celte  femme,  je  cherchais  encore  à  la 
persuader  de  renoncer  au  Christ,  ou  du  moins 
de  ne  plus  dire  qu'il  fût  Dieu.  Mais  je  n'en 
vins  point  à  bout;  au  contraire,  la  seconde 
des  filles  nous  outrageait  de  ce  que  nous  leur 
suggérions  dépareilles  choses.  Persuadé  donc 
que,  par  aucune  violence,  par  aucun  moyen, 
je  ne  pouvais  amener  cette  femme  à  renier  le 
Christ,  j'ordonnai,  pour  épouvanter  les  autros 
chrétiens,  de  les  étendre  par  terre;  je  fis  aus- 
sitôt égorger  les  filles  derrière  la  mèi-e,  de 
telle  sorte  qu'à  mesure  qu'on  leur  coupait  le 
cou^  le  sang  lui  en  jaillissait  dans  la  bouche  ; 
elle  eut  ensuite  le  méiae  sort.  J'en  jure  par  le 
dieu  Adonaï,  j'en  eus  un  incroyable  chagrin, 
considérant  combien  elle  était  belle,  ainsi  que 
ses  filles. 

))  Mais  comme  il  paraissait  injuste  à  nos  prê- 
tres et  à  moi  de  punir  les  enfants  innocents 
avec  les  parents  coupables,  car  nos  lois  le 
défendent,  j'ai  ordonné  par  \me  loi  que  les 
impubères  soient  élevés  par  nos  soldats,  afin 
que,  parvenus  à  l'âge  de  puberté,,  ou  ils  em- 
brassent la  religion  judaïque,  ou  bien,  s'ils 
préfèrent  la  religion  chrétienne,  qu'ils  pé- 
rissent. 

»  J'ai  cru,  ô  roi,  devoir  vous  écrire  ces 
choses  pour  vous  engager  à  ne  pas  laisser 
aucun  chrétien  dans  votre  royaume,  à  moins 
qu'il  n'abandonne  sa  religion  pour  la  vôtre. 
Quant  aux  Juifs,  mes  fières,  continu;'Z  à  les 
favoriser  avec  votre  bienveillance  accoutu- 
mée, mon  frère  ;  je  vous  en  rendrai  telles  ac- 
tions de  grâces  que  vous  me  témoignerez  dé- 
sirer par  vos  lettres  (1).  » 

Cette  lettre  du  roi  des  Juifs  fut  remise  au 
prince  Almondar  en  présence  de  l'embas- 
sadeur  de  l'empereur  Justin,  le  prêtre  Abra- 
ham qui  venait  d'arriver  au  camp  du  prince 
arabe  pour  l'engager  à  faire  un  traité  de  paix 
avec  les  Sarrasins  tributaires  de  l'ampire. 
C'était  l'an  5^4.  L'ambassadeur  était  accom- 
pagné de  Siméon,  évêque  de  Beth-Arsam, 
dans  la  Perse,  qui  convertit  plusieurs  magea 


(1)  Assemani,  Bibliolh.  orient.,  t.  l,  p.  3G5  et  seq. 
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et  écrivit  avec  zèle  contre  le  neslorianisme. 
A  mesure  qu'ils  approchaient  du  camp  d'Al- 
mondar,  les  Arabes  païens  leur  disairnl  :  Que 
vous  re?te-t-il  a  faire,  après  que  votre  Cluist 
a  été  expulsé  du  pays  des  Romains,  dos  Perses 
et  des  Iloinéritcs?  Abraham  et  Simcon  claieni 
S'rnsihli'ment  afllii;é5  de  ces  reproches,  d'au- 
tant plus  que  l'envoyé  du  roi  juif  des  Humé- 
rites  était  déjà  arrive  nvec  sn.  lrttr\ 

Almondar  ou  Mondar,  successeur  de  c 
prince  sarrasin  dont  nous  avons  p  rlô,  et  qui 
fit  une  réponse  si  spiriluelle  aux  émissaires  de 
l'hérétique  Sévèrr,  n'avait  pas,  ainsi  i[ue  son 
prédécesseur,  embrassé  la  relii^ion  chrétienne. 
Voilà  pourquoi  le  juif  Diinaan  lui  envoya  la 
relation  du  massacre  (ju'il  avait  fait  des  chré- 
tiens, avec  invitation  de  suivre  son  exemple. 
Mondar  y  était  assez  disposé.  Ayant  donc  con- 
voqué son  armée,  il  fil  lire  publiquemi-nt  la 
lettre  du  roi  juif,  dont  l'ambassadeur  confirma 
le  tout  de  vive  voix,  y  ajoutant  plusieurs  cir- 
constances sur  le  massacre  des  chrétiens  et 
leur  fuite  du  pays.  Mondar,  se  tournant  alors 
vers  les  chrétiens,  (jui  étaient  en  grand  nom- 
bre sous  ses  drapeaux  :  Vous  avez  entendu, 
leur  dit-il,  ce  qu'un  a  fait  et  décrété  contre  les 
hommes  de  votre  secte.  Que  n'abjurez-vuus 
aussi  le  Christ  sur-le-champ?  Carje  ne  suis  pas 
meilleur  que  ces  rois  qui  ont  jugé  à  propos  de 
chasser  les  chrétiens.  Alors  un  militaire  chré- 
tien de  son  armée,  rempli  de  zèle,  lui  dit  har- 
diment :  Ce  n'est  pas  sous  votre  règne,  ô  roi, 
que  nous  sommes  devenus  chrétiens,  pour  que 
nous  devions  maintenant  abjurer  le  Christ. — 
Comment?  lui  dit  AlmT)ndar  en  colère,  tu  oses 
parler  ainsi  devant  moi  ?  —  Quand  il  faut  par- 
ler pour  la  piété,  répliqua  le  guerrier,  je  suis 
habitué  à  ne  craindre  personne,  et  ce  n'est 
pas  aujouid'iiui  que  la  ciainte  des  hommes 
me  fera  taire  en  cette  cau>e.  Car  mon  épée 
n'est  pas  |»ius  courte  que  celle  des  autres,  [trèt 
que  je  suis  à  toute  extrémité.  Almouchir  garda 
le  silence,  craignant  \ci  famille  de  cet  homme,, 
lequel  était  très-noble,  très-illustre  parmi  les 
gr  inds  du  loyaume,  et  distingué  par  sa  bra- 
voure. 

C'est  ce  tjue  nous  apprenons  d'une  relation 
nue  l'évéque  Siméon,  alors  au  camp  d'Almoa- 
dar,  écrivit  à  un  autre  Siméon,  abbé  de  Ga- 
!)ule^  sur  le  martyre  des  chrétiens  homérites. 
^1  ajoute  : 

Partis  de  là,  nous  arrivâmes  le  premier  sa- 
medi du  jeûne  sur  les  terres  de  Naaman,  où 
nous  rencontrâmes  ur  .unbassadeur  du  roi  dé- 
funt des  Homérites.  Quand  il  eut  appris  de 
nous  le  massacre  Rxécuté  par  le  tyran  des 
Juifs,  il  envoya  atijsitôt  un  Naamanite  à  la 
villî  de  Nagra,  pour  explorer  avec  tout  le 
soin  possible  tout  ce  (jui  s'y  était  passé.  Après 
quehjues  jour?.,  le  messager  raconta  devant 
nous  à  l'.imbassadi'ur  ce  <jue  nous  avons  rap- 
porté [dus  haut.  U  ajouta  qu'à  celte  occasion, 
trois  cent  (Quarante  des  plus  notables  avaient 
élé  mis  à  mort  ;  de  plus,  que  le  tyran  juif 
insulta  leur  prince  Arélbas,  fils  de  Caleb  et 
wari  de  Ruma,  en  ces  termes  ; 


Vois-tu  où  t'a  conduit  ta  confîince  dans  lo 
Christ,  en  voulant  me  faire  la  guerre?  R;;,  oo- 
nais  erdin  ton  erreur,  misérable,  et,  abj.i.ant 
le  Christ,  apprends  à  songer  à  ta  vieille:-Si',  de 
jieur  que  tu  ne  sois  enveloppé  dans  la  m  'mo 
peine  que  tes  compagnons.  Avélhas  répon.iit: 
LVst  d'eux  que  je  me  plams  à  bon  droit,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  écouté  les  salutaires  avis  (Ue 
je  leur  donnais;  car  je  leur  disais  qu'on  ne 
devait  avoir  aucune  foi  en  tes  paroles,  mais 
dcMueurer  dans  la  ville,  et  de  là  décider  laf- 
f  ire  par  les  armes  et  non  par  des  mots;  Mue 
le  Christ  terminerait  la  guerre  en  la  manière 
que  nous  [louvions  souhaiter;  qu*^  jamais  cette 
ville  ne  serait  forcée,  surtout  dans  une  si 
grande  abondance  de  toutes  choses.  Mais  eux 
en  ont  décidé  autrement,  séduits  par  tes  arti- 
fices. C'est  pour(iuoi  je  te  ,)uge  indigne  du 
nom  de  roi  ;  je  t'appellerai  plutôt  un  impos- 
teur. Car  les  rois,  et  j'en  ai  vu  beaucou[>,  ob- 
servent les  conventions  et  abhorrent  les  trom- 
peries et  les  fraudes.  Mais,  ce  qui  est  le  capital, 
je  ne  change  pas  la  foi  que  j'ai  donnée  au 
Cluist,  mon  Dieu,  et  je  ne  deviendrai  jamais 
un  apostat  juif  comme  toi.  Je  sais  bien  iju'il 
dépend  de  moi  de  vivre  et  d'échapper  à  la 
mort.  Mais  j'ai  assez  vécu,  je  laie^o  un  giaiid 
nombre  d'enfants,  de  pelits-fils  et  d'autres 
parents;  p^ir  la  faveur  du  Christ,  j'ai  acquis 
une  répuleition  non  médiocre  et  dans  la  [)aix 
et  dans  la  guerre.  [*our  l'aveiiir,  j'ai  une  es- 
pérance, non  pas  douteuse,  mais  certaine,  que 
comme  la  vigne  dc'gagée  des  branches  super- 
flue-:  abonde  en  raisins,  de  même  notri;  [imiplc 
chrétien  sera  très-nombreux  dans  cette  ville, 
et  tpie  l'église  que  vous  avez  incendiée  sera 
rebâtie  sous  peu  avec  plus  de  magnifieence  ; 
que,  de  plus,  reprenant  de^  forces,  la  religion 
chrétienne  régnera,  commandera  aux  rois, 
tandis  ipie  la  secte  des  Juifs  sera  enveloppée 
de  ténèbres,  ton  r''gne  détruit  et  ta  [tuis- 
sance  anéantie  Dépose  ainsi  ton  fasli\  et 
ne  t'imagine  pas  avoir  rien  fait  de  grand,  car 
lorscjui!  tu  paraîtras  au  plus  haut  de  ta  gloire, 
tu  t'écliiKseras  soudain. 

Voilà  comme  parlait  le  grand  et  vénérable 
vieillard  Aréthas  ;  il  avait quatre-vinut-ciuinze 
ans.  Se  tournant  ensuite  vers  les  cbrélicns  .[ui 
l'environnaient,  il  les  interpella  de  celte  sorte: 
Mes  frères,. avez-vous  enteudu  ce  que  j'ai  dit 
à  ce  Juif?  —  Oui,  père  I  —  Ce  que  j'ai  dit, 
est-il  vrai  ou  non?  —  C'est  vrai.  —  Si  donc 
quelqu'un,  dominé  par  la  crainte,  pense  à  se 
dt'dir.!  de  la  foi  qu'il  a  donnée  au  Christ  (|u'il 
s'éloigne  au  plus  vite. — Tous  s'écrièrent: 
Dieu  nous  préserve  de  craindre,  ô  père  !  nous 
sommes  tous  déterminés  à  mourir  avec  vous 
pour  le  Christ,  et  à  ne  jamais  nous  séparer  île 
vous.  Alors,  se  tournant  vers  la  multitude,  en- 
vironnante des  chrétiens,  des  Juifs  et  des 
païens  :  Ecoutez,  leur  dit-il,  vous  tous  qui 
êtes  ici  i)réseuts  :  «i  quelqu'un  de  ma  famille 
ou  de  ma  parenté  se  détache  du  Christ  pour 
s'attacher  à  ce  Juif,  je  le  désavoue  pour  mien, 
je  le  renie  pour  hériter,  et  je  veux  que  mes 
biens  soient  employés  à  la   ron^^lruclion   du 
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i'ég,liso.  Mais  si  quelqu'un  des  miens  gnnie  la 
foi  au  Christ,  et  qu'il  ni(>  survive;  je  veux  qu'il - 
tîie  succède  dans  mes  biens,  et  jo  rinstitue 
."non  héritier...  Quant  à  l'église,  elle  choisiiu 
>fe!lc  (le  mes  trois  campagnes  patrimoniales 
qu'elle  voudra  pour  les  frais  de  construction. 

Aiissitôt  après,  adressant  la  parole  au  roi  : 
Toi.  dit-il,  et  vous  tous  qui  avez  renoncé  le 
Christ,  je  vous  renonce,  je  vous  abjure,  je 
vous  renie.  Nous  voici  livrés  à  ta  puissance.  En- 
flammes par  ces  paroles  d'Aréthas,  les  autres 
chrétiens  dirent  :  Voici  qu'Abraham,  le  prince 
des  pères,  vous  attend,  et  nous  avec  vous, 
prêt  à  nous  recevoir.  Quiconque  vous  quitte 
et  renie  le  Christ,  nous  le  renions  tous. 

Irrité  au  dernier  point,  le  tyran  les  con- 
damna tous  à  mort_,  et  ordonna  de  les  conduire 
au  supplice,  sur  le  bord  d'un  torrent,  de  les  y 
égorger  et  de  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots.  Cependant  Aréthas,  levant  les  mains  au 
ciel,  priait  en  cette  manière  :  Jésus-Christ, 
mon  Dieu,  assistez-nous,  affermissez-nous  et 
recevez  nos  âmes  ;  puisse  vous  être  agréable 
le  sang  de  vos  serviteurs  répandu  pour  vous, 
et  rendez-nous  dignes  de  vous  voir!  Con- 
fessez-nous devant  votre  Père,  comme  vous 
avez  promis;  faites  que  C'iîtte  église  soit  édifiée, 
et  (ju'a  votre  serviteur,  dont  la  flammea  con- 
sumé les  ossements,  succède  un  autre  évèque. 

Après  donc  qu'ils  se  furent  salués  par  le 
baiser  de  paix,  et  que  le  vieillard  Aréthas  les 
eût  bénis  par  le  signe  de  la  croix,  il  lendit  de 
lui-même  la  tête  à  l'exécuteur  et  reçut  le 
cou[).  Aussitôt  ses  compagnons  accouraient 
avec  tant  d'empressement,  qu'ils  marchaient 
les  uns  sur  les  autres,  et  se  trouvaient  arrosés 
du  sang  d'Aréthas,  qui  jaillissait  encore.  Ils 
furent  ainsi  tous  couronnés  du  martyre. 

Il  y  avait  un  petit  garçon  de  trois  ou  quatre 
ans,  que  sa  mère  conduisait  par  la  main 
pendant  qu'on  la  menait  au  supplice.  I/enfant, 
ayant  aperçu  le  roi  assis  sur  son  trône  et  vêtu 
avec  une  royale  magnificence,  s'échappa  d'au- 
près de  sa  mère,  courut  à  lui  et  lui  baisait  les 
genoux.  Charmé  de  cette  simplicité  de  l'en- 
fant, le  roi  se  mit  à  l'embrasser,  et  lui  dit 
enfin  :  Qu'aimes-tu  mieux,  mon  petit  ami,  de 
mourir  avec  ta  mère  ou  de  vivre  avec  moi  ?  — 
Par  Notre  Seigneur,  dit  l'entant,  j'aime  mieux 
mourir  avec  ma  mère  ;  et  c'est  pourquoi  je 
vais  avec  elle  ;  car  elle  m'a  dit  :  Viens,  mon 
iils,  allons  mourir  pour  Jésus-Christ.  Mais 
laisse-moi,  je  te  prie,  afin  que  je  coure  auprès 
de  ma  mère,  de  p"eur  que  je  ne  la  voie  pas 
mourir  ;  car  elle  m'a  ap[>ris  que  le  roi  des 
Juifs  a  ordonné  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  renier  le  Christ  ;  or  je  ne 
veux  pas  renier  le  Christ,  moi.  —  Mais,  enfin, 
d'où  connais-tu  le  Christ  ?  —  C'est  que  je  vais 
tous  les  jours  à  l'église  avec  ma  mère,  et  je  l'y 
vois.  —  Le  roi  ajouta  :  Qui  aimes-tu,  de  moi 
et  de  ta  mère? —  Par  Notre  Seigneur,  dit 
l'enfant,  c'est  ma  mère.  —  Le  roi  reprit  :  Qui 
aimes-tu,   de  moi  ou  du  Christ  ?  —  J'aime 


mieux  le  Chiist  que  toi,  répliqua  l'enfant.  — 
Poui-quoi  donc,  ajouta  le  roi,  es-tu  accouru  iû 
ti.i.l  à  riioure,  elm'as-tu  embrassé  les  genoux  - 

—  Ah  !  répondit  Tentant,  je  croyais  que  lu 
étuis  le  roi  chrétien  cjue  je  voyais  à  l'église,  et 
ie  ne  savais  pas  jusqu'à  présent  que  tu  étais  le 
juif.  — Le  roi  continua  :  Je  \q  ;lonnerai  et  des 
noix,  et  des  amandes,  et  des  figues.  —  Jamais, 
dit  l'enfant,  jamais,  par  le  Christ  !  je  ne  man- 
gerai de  noix  t^e  Juifs.  Mais  laisse-moi,  je  t'en 
prie,  aller  à  ma  mère.  —  Le  roi  insista:  De- 
meure plut/,f  avec  moi,   et  deviens    mon  fils. 

—  Non,  par  U  Christ  !  s'écria  l'enfant,  je  ne 
resterai  pas,  car,  tu  pues  et  tu  ne  sens  pas 
bon  comme  ma  mère. 

Le  roi  .lit  aux  assistants  :  Avez-vous  vu 
cette  méchanlti  race,  que  le  Christ  a  séduite 
dès  l'enfance  pour  la  perdre?  Cependant  un 
des  grands  seigneurs,  dit  au  petit  garçon  : 
Viens  avec  moi,  je  te  conduiiai  à  la  reine  pour 
devenir  son  fils.  L'enfant  répondit  :  0  bouche 
digne  d'être  son rrielée  !  que  parles-tu  de  la 
reine  ?  j'aime  mieux  ma  mère,  qui  me  con- 
duit à  l'église.  Enfin,  quand  il  sentit  qu'on  le 
retenait  malgré  lui,  il  se  mit  à  mordre  la 
cuisse  du  roi,  en  criant  :  Méchant  Juif,  laisse- 
moi  !  que  j'aille  à  ma  mère,  et  que  je  meure 
avec  elle  !  Finalement  le  roi  remit  l'enfant  à 
un  des  grands  seigneurs,  avec  ordre  de  l'élever 
avec  soin,  jusqu'à  ce  que,  devenu  adulte,  ou  il 
abjurât  le  (Christ  pour  échapper  au  supplice, 
ou  qu'il  fût  mis  à  mort  s'il  persévérait  dans  la 
foi  du  Christ.  Comme  un  serviteur  l'emme- 
nait, il  se  débattait  de  toi  tes  ses  forces,  et, 
appelant  sa  mère  :  Secourez-moi,  ô  ma  mère  ! 
prenez-moi,  et  emmenez-moi  à  l'églisé  !  La 
mère  lui  dit  :  Va  maintenant,  mon  fils,  pense 
que  tu  es  recommandé  à  Jésus-Christ,  ne  pleure 
pas,  mais  attends-moi  auprès  de  Jésus-Christ 
dans  l'église,  je  serai  bientôt  à  toi.  Ayant  ainsi 
parlé,  elle  tendit  le    cou  et  fut  décapitée. 

Ces  choses  continue  la  relation  de  l'évêque 
Siméon,  ayant  été  connues,  tant  par  ces  lettres 
que  par  la  renommée,  tous  les  chrétiens  de  ces 
pays  en  furent  dans  l'affliction.  Nou.s  avons 
cru  aussi  devoir  vous  les  écrire,  afin  que  les 
saints  et  fidèles  pontifes,  connaissant  ce  qui 
s'est  passé  dans,  le  pays  des  Homérites,  fassent 
mémoire  des  saints  martyrs.  Nous  conjurons 
enfin  votre  Charité  de  faire  connaître  tout 
cela  le  plus  tôt  possible  aux  supérieurs  des 
mon  istèrcs  et  aux  évèques,  principalement  à 
celui  d'Alexandrie,  pour  qu'il  exhorte  le  roi 
d'Ethiopie  à  venir  au  secours  des  Homérites. 
Ayez  aussi  soin  qu'on  oblige  les  pontifes  des 
Juis  qui  demeurent  à  Tibériade  à  écrire  à  ce 
roi  juif  qu'il  cesse  de  faire  la  guerre  aux  Ho- 
mérites et  de  les  persécuter  (1). 

L'empereur  Justin  ayant  appris  le  massacre 
des  chrétiens  dans  le  pays  des  Homérites, 
écri  vit  aussitôt  à  Astérius,  patriarche  d'Alexan- 
drie, de  presser  le  roi  des  Ethiopiens  de  mar- 
cher à  leur  secours.  Dès  le  printemps,  Elisbaan 
se  met  à  la  tète  d'une  armée  considérable. 


(1)  Assemam,  t.  I,  p.  372  et  seq. 
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Malgré  les  désastres  d'une  navigation  difficile, 
il  traverse  la  mer,  marche  à  la  rencontre  de 
Dunaan,  taille  en  pièces  les  Jiiif^,  qui,  au 
nombre  de  trente  mille  combattants  armés  de 
toutes  pièces,  s'oppo?aient  a  la  descente.  Il  se 
rend  droit  à  la  capitale,  nommée  Taphar.  au- 
trement Zhafar  chez  les  Arabes,  et  Séphar 
dans  la  Genèse  (1),  s'emiiare  de  toutes  les 
richesses,  fait  la  reine  prisonnière,  et,  laissant 
une  garnison  dans  la  ville,  il  va  combattre 
Dunaan,  défait  son  arm  c  dans  une  bataille 
longtemps  disputée,  '^t  lu  tue  avec  tous  ses 
parents.  Après  cette  virloiro,  il  revint  à  Taphar, 
où  il  lit  mettre  à  mort  tous  ceux  ([u'il  trouva 
dans  le  palais  et  qui  avaient  partagé  les 
crimes  du  roi  juif.  Il  y  construisit  une  église, 
dont  il  po^a  lui-même  les  fondements.  Il  fit 
ensuite  connaître  les  succèsqu'il  avait  obtenus, 
par  les  lettres  iju'il  adressa  au  patriarche 
orthodoxe  d'Alexandrie,  Astérius,  et  celui-ci 
s'empressa  de  transmettre  ces  nouvelles  à 
l'empereur  Justin,  et  L'.'eDvoyer  un  évéque 
dans  le  pays  des  Homérites,  pour  y  affermir  le 
christianisme  qui  venait  d'y  être  si  heureuse- 
ment rétabli.  Ce  pontife,  qui  fut  saint  Grégen- 
tius,  procéda  à  la  consécration  de  l'église  que 
le  roi  avait  fondée,  baptisa  tous  les  Homérites 
des  villes  et  des  campagnes,  ordonna  des  prê- 
tres et  des  diacres,  et  assura  l'existence  des 
églises  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  pays. 

Eiisbaan  se  rendit  ensuite  à  Nagra  ou  iSla- 
gran,  la  ville  des  martyrs,  et  y  éleva  une 
église  où  il  réunit  les  ossements  de  tous  ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  foi.  11  lui  donna  le 
droit  d'asile,  et  as-^igna  pour  son  entretien 
cinq  domaines  royaux.  Il  y  joignit  encore  une 
partie  des  biens  du  martyr  An-thas,  dont  le 
tils  fut  investi  de  la  souveraineté  de  son  père. 
11  revint  ensuite  dans  la  capitale,  où  il  s'oc- 
•  ctipa  de  régler  le  sort  des  Homérites.  Il  leur 
donna  pour  roi  un  homme  de  leur  nation,  qui 
était  chrétien  et  se  nommait  Esimiphée.  Il  lui 
imposa  un  tribut  annuel,  et  lui  laissa  un  corps 
de  dix  mille  chrétiens  d'Ethiopie  pour  sa 
garde.  Plusieurs  autre?  de  ses  sujets,  séduits 
par  la  beauté  du  pays,  se  hxèrent  encore  pour 
jamais  parmi  les  Homérites. 

Eiisbaan  repassa  enfin  la  mer,  et  rentra  à 
Axoum  avec  un  butin  immense,  dont  il  fit  part 
à  son  armée.  Des  révolutions  subséquentes 
tirent  perdre  la  couronne  à  Esimiphée.  Les 
Iroupes  qu'Elisbaan  avaient  laissées  après  la 
défaite  du  roi  juif  s'insurgèrent  pour  procla- 
mer roi  Abraham. chrétiin  d'i\dulis,  principal 
port  de  mer.  Cet  homme,  renommé  pour  sa 
piété,  et  que  les  auteurs  arabes  appellent 
Abrahah,  se  maintint  sur  le  trône  malgré  tous 
les  efforts  du  roi  d'Ethiopie,  qui  fut  contraint 
de  l'y  laisser  tranquille.  Longtemps  après, 
Eiisbaan  lui-même,  fort  avancé  en  âge  et  fa- 
tigué des  soins  du  gouvernement,  prit  le  parti 
de  renoncer  à  la  couronne  et  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  monastère.  Il  envoya 
éonc  à  Jérusalem  sa  couronne  d'or  enrichie  de 


pierreries,  comme  un  hommage  de  sa  piété, 
et  pour  témoi>;ner  à  Dieu  sa  reconnaissance 
des  victoires  et  de  la  gloire  qu'il  lui  avait  ac- 
cordées ;  puis,  vêtu  d'un  cilice,  il  sortit  de 
nuit  de  son  palais  et  de  sa  capitale,  se  retira 
dans  un  monastère  de  religieux,  situé  surune 
haute  montagne,  et  y  passa  la  fin  de  sa  vie 
dans  les  actes  de  la  plus  austère  pénitence. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  27  octobre  (2).__ 

Abraham,  ce  roi  éthiopien  qui  s'était  rendu 
msître  du  pays  des  Homérites,  ne  montrait 
pas  moins  de  zèle  pour  la  religion  chrétienne. 
Il  fut  puissamment  secondé,  par  l'évèque  que 
lui  avait  donné  le  patriarche  d'Ale.xaiulrie. 
Ce  pontife,  que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  des 
saints,  se  nommait  Grégentius;  il  était  né 
à  Milan.  Il  donna  aux  habitants  du  pays  des 
lois  qui  furent  publiées  au  nom  du  nouveau 
roi.  L'original  de  ce  code,  divisé  en  trois  sec- 
tions et  écrit  en  grec,  est  encore  inédit,  et  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  On  possède  encore  d'au- 
tres monuments  de  la  piété  active  de  saint 
Grégenlius  et  du  roi  éthiopien  des  Homérites: 
ce  sont  les  actes  d'une  conférence  ou  d'une 
dispute  publique,  que  l'évèque  soutint  à  Ta- 
phar contre  le  juif  Herbanus,  docteur  de  la 
loi,  en  présence  du  roi,  du  sénat  et  de  tout  le 
peuple.  Cette  conférence,  qui  dura  quatre 
jours,  fut  suivie  de  la  conversion  de  cinquante- 
cinq  mille  Juifs  ;  ce  qui  comprenait  à  peu  près 
tous  ceux  du  royaume.  Herbanus  fut  du  nom- 
bre. Le  roi  qui  voulut  être  son  parrain,  lui 
donna  le  nom  de  Léon,  le  fit  un  des  membres 
de  son  conseil,  avec  une  dignité  qui  répondait 
à  relie  de  palrice.  Pour  éteindre  entiorement 
le  judaïsme,  on  abolit  parmi  les  juifs  la  dis- 
tinction des  tribus,  puis  on  les  mêla  avec  les 
autres  chrétiens,  et  on  leur  défendit,  sous 
peine  de  mort,  de  donner  pour  époux  à  leurs 
filles  des  hommes  de  race  juive  ;  on  leur  en- 
joignit, au  contraire,  de  les  marier  à  des  chré- 
tiens, ce  qui  amena  la  prompte  confusion  des 
deux  peuples  (3). 

Quant  à  ce  petit  garçon  qui  avait  résisté  si 
courageusement  au  roi  des  juifs  des  Homérites 
ou  des  arabes  de  l'Yémen,  voici  comme  un 
auteur  du  temps,  le  patriarche  Jacobite  Denys, 
nous  apprend  la  suite  de  son  histoire.  Les 
Ethiopiens  ayant  tué  le  roi  juif,  l'enfant 
échappa  à  la  mort  dont  il  était  menacé.  Sa 
renommée  étant  venue  au  roi  chrétien  qui 
avait  été  placé  sur  le  trône,  il  le  fit  venir  à  sa 
cour  et  élever  juscju'à  l'âge  de  puberté.  AlorSj 
il  l'embrassa  comme  un  martyr  du  Christ,  le 
créa  prince  dos  patriciens,  et  voulut  qu'il  fût 
initié  â  ses  conseils  les  plus  secrets.  Il  s'appe- 
lait Baisar.  Enfin,  le  roi  l'envoya  ambassadeur 
à  l'empereur  Justinien,  et  nous  avons  eu  long- 
temps des  rapports  avec  lui.  Nous  admirions 
surtout  sa  bonne  volonté,  sa  mansuétude,  son 
humilité,  son  ingénuité,  qui  paraissait  sur  son 
visage  même  ;  de  plus,  son  assiilue  componc- 
tion et   sa  continuelle   élévation  d'esprit  à 


0)  Gènes.,  x,30.  —  (2)  Martyrol.  rom.  —  (3)  Uitt.  eu  Bas-Empire,  L  XL,  édit  de  Salat-MartiQ. 
S.  V. 
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Dieu  ;  car,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il 
'  visil.'iit  les  pglises  de  la  capitale,  en  priant  et 
disLiibuant  en  aumônes  aux  pauvres  ce  que 
l'empereur  lui  donnait.  Il  jeûnait  tous  les 
jours  jusqu'au  soir.  Enfin,  comme  tout  le 
monde  admirait  la  probité  de  cet  homme,  ot 
qu'on  en  racontait  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  on  finit  par  découvrir  que  c'était 
lui  ce  petit  garçon  qui  renia  le  Juif,  qui  même 
Tinsulta  et  le  mordit  à  la  cuis-e.  Four  lui, 
il  voyait  avec  peine  que  l'on  divulgât  cc3 
choses  (1). 

Ce^  laits  sont  aussi  remarquables  qu'ils  ont 
été  peu  remarqués.  Souvent  on  imaj^ine,  des 
livres  mêmes  ne  cessent  de  r»^pét<'r  que,  <laus 
les  temps  antérieurs  à  Mahomet,  le  christia- 
nisme n'avait  pas  pénétré  parmi  les  Arabes,  et 
que  c'est  Mahomet  le  premier  qui  les  a  tirés  de 
l'idolâtrie.  Nous  voyons  ici,  au  contraire,  un 
siècle  avant  l'apparition  de  Mahomet,  le  chris- 
tianisme dominer  parmi  les  Arabes  del'Yémen 
ou  de  l'Arabie  Heureuse,  après  y  avoir  produit 
une  foule  d'héroïques  martyrs.  On  a  même 
trouvé  de>  poèmes  et  des  chan-ons  arabes, 
antérieurs  à  Mahomet,  dans  lesquels  les  poètes 
parlent  de  la  croix,  de  la  fête  de  Pâques,  de 
la  messe,  de  la  communion,  de  l'office  ponli- 
fical_,  des  monastères  de  vierges,  tout  comme 
les  poètes  d'Occident  au  moyen  âge.  On  y 
remarque  même  pour  la  femme  cette  vénéra- 
tion de  la  chevalerie  chrétienne  que  Mahomet 
a  remplacée  par  le  mépris  et  la  servitude  (2). 
Les  missionnaires  feront  bien  de  rappeler  ou 
d'apprendre  aux  Arabes  de  nos  jours  que  leurs 
ancêtres  de  l'Yémen  ou  de  l'Arabie  Heureuse 
étaient  d'illustres  chrétiens  catholiques  avant 
que  Mahomet  parût  :  ils  pourront  même  citer 
'le  poète  arabe  chrétien  Akhlal  (3). 

L'évêque  3iméon,  qui  écrivit  sur  les  lieux 
mêmes  l'histoire  des  martyrs  arabes,  gouverna 
l'église  de  Belh-Arsam,  en  Perse,  de  l'an 
510  â  l'an  525.  11  convertit  et  baptisa  trois  des 
principaux  d'entre  les  mages,  qui  de  plus 
étaient  distingués  par  leur  noblesse.  Les  autres 
mages,  l'ayant  su,  les  accusèrent  auprès  du 
roi,  qui  leur  ordonna  de  les  mettre  à  mort  s'ils 
n'abjuraient  la  religion  chrétienne.  Encoura- 
gés par  le  bienheureux  Siméon,  ils  répondi- 
rent tous  les  trois:  Loin  de  nous  que  nous 
abjurions  le  Dieu  vivant  et  son  fils  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  appelés  et 
attirés  par  sa  grâce  !  Loin  de  nous  que  nous  le 
renoncions  pour  adqrer  â  sa  place  une  créa- 
ture !  En  conséquence,  dix  jours  après  leur 
régénération  spirituelle,  ils  reçurent  par  le 
tranchant  du  glaive  la  couronne  du  mar- 
tyre (4). 

Siméon  de  Beth-Arsam  n'était  pas  le  seul 
évêque  illustre  de  l'Orient  chrétien. 

Alors  encore  florissait  saint  Jacques,  sur- 
nommé le  Docteur,  éveque  de  Batné,  dans  la 
province  de  Sarug  en  Mésopotamie,  non  lom 


de  Haran.  On  pense  que  la  province  de  Sarug 
'  tient  son  nom  de  Sarug,  graml-père  d'Abra- 
ham. Saint  Jacques  de  Sarug  naquit  l'an  450, 
à  Ctirtam,  village  sur  l'Euphrate,  de  parents 
chrétiens,  mais  stériles.  Ils  l'obtinrent  par 
un  vœu.  A  l'âge  dp  trois  ans,  sa  mère  le  con- 
duisit un  jour  de  fête,  c'était  l'Epiphanie,  à  la 
messe  pontificale.  Au  moment  le  plus  solennel 
du  sacrifice,  lorsque  l'évêque  conjurant  l'Es- 
prit-Sainl  de  descendre  sur  les  ofl'randes 
sacrées,  le  petit  enfant  s'échappe  d'auprès  de 
sa  mère,  traverse  la  foule  étonnée,  se  pros- 
terne trois  fois  devant  l'autel,  et  prend  trois 
fois  de  l'eau  bénite  avec  sa  main.  Il  commença 
dès  lors  à  se  distinguer  pnr  l'éloquence  et  la 
doctrine.  A  l'âge  d'une  vingtaine  d'années,  sa 
renommée  de  science  s'étantrépandue  partout, 
plusieurs  venaient  à  lui  de  tous  côtés  pour 
participer  aux  trésors  de  la  lumière  que  lui 
communiquait  l'Esprit-Saint.  Il  arriva  entre 
autres  cinq  évêques  pour  examiner  sa  doctrine 
et  le  mettre  à  l'épreuve;  ils  étaient  dans  la 
persuasion  que  saint  Jacques  parlait  ain  sinon 
par  une  grâce  particulière  du  Saint-Esprit, 
mais  par  une  science  séculière,  comme  ils 
faisaient  eux-mêmes.  Ils  demandèrent  donc 
qu'il  leur  fit  un  discours  sur-le-champ.  Car 
telle  était  leur  résolution  :  S'il  avance  queUiue 
chose  de  contraire  à  la  foi  orthodoxe  trans- 
mise par  les  Pères,  non-seulement  nous  pros- 
crirons son  enseignement,  mais  nous  l'excom- 
munierons ,  après  lui  avoir  absolum(!nt 
défendu  d'écrire  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques. Obligé  de  parler  ainsi  sans  prépara- 
tion, il  les  pria  de  lui  indiquer  au  moins  sur 
quel  sujet. 

Or,  à  l'entrée  du  sanctuaire  de  l'église  où 
Ton  était  assemblé,  il  y  avait  l'image  du  char 
mystérieux  que  vit  autrefois  le  propiiète  Ezé- 
chiel  :  Parlez-nous  de  ce  char,  si  vous  pouvez, 
lui  dirent  les  évoques.  Jacques,  ayant  de- 
mandé et  reçu  leur  béné^liction,  s'avança  au 
milieu  du  peuple,  commença  ainsi,  mais  en 
vers  :  «  Très-Haut,  qui  êtes  assis  sur  le  char 
des  intelligences  célestes,  donnez-moi  de  par- 
ler dignement  de  votre  majesté.  »  Il  continua, 
toujours  en  vers,  à  parler  magnifiquement  de 
l'immensité  et  Iff  puissance  de  Dieu,  décrivit 
élégamment  le  char  et  les  quatre  animaux 
mystérieux,  appliquant  â  la  lettre  toute  cette 
vision  à  l'incarnation  du  Verbe  divin  â  la  pré- 
dication des  apôtres  et  des  évangélistes,  et, 
allégoriqnement,  â  l'Eglise,  â  l'autrl  et  à  l'au- 
guste sacrement  de  l'Eucharistie.  Les  évètjues, 
émerveillés  des  dons  que  lui  avait  communi- 
qués l'Esprit-Saint,  approuvèrent  sa  doctrine 
et  lui  commandèrent  de  donner  par  écrit  à 
l'Eglise  ce  qu'il  enseignait,  afin  qu'il  fut  ulilf 
à  un  plus  grand  nombre.  C'était  en  472.  Jac 
ques  commença  donc  à  l'âge  de  vingt-deux  ans» 
à  composer  dans  l'éulise  ses  sermons  et  ses 
homélies.  Ordonné  prêtre  l'an  503,  il  écrivit 


(1)  Assemani.,  Bihlioth.,  orient. ,  t.  I,  p.  380.  —  (2)  Nouveau  journal  asiatique,  seconde  série,  t.  XVI, 
p.  385,  497  ;  troisième  série,  t.  VI,  p.  465  ;  seconde  série,  t,  XII,  p.  97.  —  (3)  lOid.,  seconde  série,  t.  XIII, 
p.  292.  —  (4)  Assemaui,  Biblwih.,  orient.,  U  X,  p.  341. 
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faire  ici  ?  De  plus,  il  vit  bientôt  qne  la  vie  so' 
îifaire,  qu'il  aUectiomiail  par-dessus  tout,  était- 
sans  cesse  tiuul)'ée  par  la  charge  cpiscopaie. 
Il  abdiqua  donc  l'épiscopat,  et  se  retira  dans 
le  désert  de  Scclis  en  Kgypte,  où  il  fut  re- 
gardé comme  le  modèle  et  le  docteur  de  tous 
les  moines^  et  écrivit  entre  autres,  d'un  slyle 
très-olégaut,  quatre  livres  de  l'institution  mo- 
nastique. Il  y  a  une  lettre  d'Isaac  de  Ninive  à 
sa  lit  Sitnéon  Stylite  le  jeune,  qui  mourut  l'an 

L  évèque  Isaac  de  Ninive  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  saint  Isaac,  surnommé  le  Grand, 
originaire  d'Edcsse,  piètre  et  abbé  d'Aulioclie, 
disciple  de  saint  Siméou  Stylite  l'am-ien,  et  de 
Zéniibius,  lui-même  disciple  de  saint  Eplirem. 
Ce  saint  Isaac  mourut  vers  l'an  459,  laissant 
beaucoup  d'écrits  en  prose  et  en  vers,  entre 
autres  une  élégie  sur  la  prise  et  les  malheurs 
de  Rome  (6). 

Un  autre  personnage  distingué,  originaire 
d'Edcsse,  fut  Josué  le  Stylite.  U  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Zucnim, 
piès  d'Amid.  Le  désir  d'une  plus  grande  per- 
toction  le  porta,  comme  saint  Siméon,  à  de- 
mnurer  sur  une  colonne,  d'où  lui  vint  le  sur- 
Esprit  vivant  et  saint  Paraclet,  qui  est  du  l*ère  nom  de  Stylite.  Il  écrivit  une  chronique  de  la 
""  gMf'iTi*  persane  sous  Cabad,  de  l'an  495  à  l'an 

■601,  avec  ce  titre  :  Hibtoire  des  calamités  qui 
sont  arrivées  à  Edesse,  Amid  et  dans  toute  la 
Mcsopo/amie  (7). 

Dans  ce  même  temps  vivait  l'auteur  ano- 
nyme, mais  orthodoxe,  de  la  Chronique  d'E- 
dcsse,  qui    commence   à   l'établissement    du 


-fes  lettres  d'exhortation  aux  chrétiens  sur 
l'Euphrate,  et  pleura  la  ruine  d'Amid  dans  un 
lugubre  poème.  A  l'âge  de  soixante-sept  ans 
et  demi,  en  510,  il  fut  fait  évèque  de  Batné 
ou  de  Sarug.  Après  avoir  éclairé  l'E^iise  par 
la  doctrine  de  la  vie,  répandu  ses  excelliiits 
écrits  et  commentaires  [tar  tout  le  monde,  il 
passa  au  Seigneur,  et  fut  inhumé  solennelle- 
ment dans  sa  ville,  le  i^9  novembre  322.  f.eg 
Maronites  en  font  la  fêle  le  5  avril  ;  tous  les 
jours  même  ils  en  font  mémoire  dans  l'oliice 
divin,  avec  saint  Ephrem. 

Saint  Jacqiios  de  Sarug  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  les  uns  en  vers,  les  autres  en 
prose.  Voici  comme  il  parle  de  la  sainte  Tri- 
nité dans  une  lettre  à  Samuel,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-1-aac  de  Gabula  :  «  Il  c-t  un 
Père  saint,  un  Fds  saint,  un  Esprit-Saint; 
Père  non  engendré.  Fils  engendré,  Esjiril  pro- 
cédant du  Pèie  et  recevant  du  Fils  (I).  »  Ces 
paroles  expriment  la  commune  théologie  des 
Orientaux,  ipii  ajoutent  quel((iiefois  dans  leurs 
litLij-gii'S  :  «  Et  il  rc(^oit  du  Fils  ce  qui  est  de 
rcssence  ou  de  la  substance  (2).  »  On  trouve 
même  le  canon  suivant  d'un  concile  de  Scleii- 
cie  sous  saint  Maruthas  :  a  Nous  coule-sons  un 


et  du  Fils  (;3).  n 

Quant  au  mystère  de  l'Incarnation,  le  même 
docteur,  dans  plusieurs  de  ses  éi-ril-,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  expose  et  défen^l  tiès-bien 
la  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  (q)p(>- 
sées  de  Nestorius  et  d'Eutycliès  (i). 

Un  contemporain  de  saint  Jacques  de  Sa- 
rug,  mais   qui   lui   survécut   lon,i;lemps,   fut      royaume  d'Edcsse,  cent  trente  ans  avant  l'ère 
Isaac,  évèque  de  Ninive.  Il  était  originaire  de 
la  Syrie  orientale.   Il  embrassa  la  vie  monas- 


tique avec  son  frère,  dans  le  monastère  de 
Saint-iMatthieu.  Comme  ils  se  distinguaient 
tous  deux  par  leur  doctrine  et  leur  exactitude 
religieuse,  le  frère  fut  élu  supérieur  de  la 
communauté.  Quant  à  Isaac,  ayant  mené  as- 
sez luiigtem[)3  la  vie  cénobitique,  il  se  retira 
dans  une  cellule  éloignée  du  monastère,  pour 
vaquer  plus  parfaitement  au  silence  et  à  la 
solitude.  Son  frère  insistait  pour  qu'il  revînt, 
mais  il  demeura  inébranlable.  Cependant  la 
réputation  de  sa  science  et  de  sa  sainteté  le 
fit  élever  au  siège  épiscopal  de  la  grande  Ni- 
nive. Mais  le  jour  même  de  sa  consécration, 
deux  plaideurs  entrèrent  dans  son  cabinet  : 
l'un  réclamait  le  payement  d'une  créance  ; 
l'autre  convenait  de  la  dette,  mais  demandait 
quelque  délai.  Le  riche  insista  :  Si  tu  ne  me 
payes  à  l'instant,  je  te  traduis  en  justice.  Le 
saint  évèque  dit  :  L'Evangile  ordonne  de  ne 
point  redemander  ce  qu'on  vous  a  pris  ;  à  plus 
forte  raison,  d'accorder  un  délai  à  qui  vous  le 
demande.  L*'  méchiul  répliqua  :  Ne  me  parlez 
pas  de  l'Evangile  maintenant.  Isaac  se  dit 
alors  en  lui-même  :  Si  ces  gens  n'obéissent 
point  à  l'Evangile,  qu'est-ce  que  je  suis  venu 


chrétienne,  et  se  termine  en  540,  où  s'alluma 
la  iiuerre  entre  l'empereur  Justinieu  et  Chos- 
roès,  roi  de  Perse  (8). 

La  ville  de  Ninive  produisit  dans  le  même 
siècle  un  pieux  et  élégant  écrivain,  nommé 
Jean,  et  surnommé  Saba  ou  le  vieillard.  Né  à 
Ninive  même,  il  mena  la  vie  ascétique  dans 
un  monastère  au  delà  du  Tigre,  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle,  et  fut  ainsi  contemporain 
du  saint  évèque  isaac.  Les  Syriens  en  font 
mémoire  le  13  de  mars.  Voici  comme  il  fut 
porté  à  écrire.  U  avait  un  frère  de  même  nom, 
qui  l'aimait  beauc^ap,  et  qui,  ne  pouvant  se 
consoler  d'être  séparé  de  lui,  allait  fre(|uem- 
ment  le  voir  dans  le  désert  sauvage  où  il  me- 
nait la  vie  d'anachorète.  Jean  s'entretenait 
saintement  avec  lui,  et,  à  sa  prière,  mettait 
par  écrit  le  sujet  de  leur  entretien  ;  d'autres 
fois,  pour  le  consoler  de  son  absence,  il  lui 
écrivait  des  lettres  d'une  |»iété  affectueuse.  Le 
bon  et  tendre,  fière  réunit  enhn  ces  lettres  et 
ces  instructions  en  un  volume,  et  les  rendit 
publiques  (9). 

Le  retus  que  l'empereur  Justin  avait  fait 
d'adopter  le  troisième  lils  du  roi  de  Perse  aa- 
trement  que  par  les  armes  devait  amener  la 
guerre.  Cabad  s'y  préparait,  et  Justin  se  dis- 


(1)  Spiritus  ex  Pntre  procedens,  et  a  Fi'io  accipims,  p.  302,  col.  2,  t.  I,  d'Assemani.  —  (2)  El  a  Filio,  qum 
ad  es-^enlia>/i  seu  subslantium  pclinenl,  accipit.  —  (3)  Co/ifiti'mur  unum  S/jÏ/'iIudi  viuum  et  snnctutn  P/iracletum, 
put  i-st  nx  Pâtre  l't  Fiiio.  lOtd.  —  (4)  .Asdemani,  Biblu-iu.,  onent.,  t.  I,  p.  ^SiUSiO.  —  (5)  lùid.,  p.  444  et  seq. 
—  (6)  llud.,  p.  2Û7  et  aeq.  —  (7)  lùid.,  p.  260.  —  (S)  Ibid.,  p.  387.  —  (9)  ii"cl.,  p.  433. 
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posait  à  la  soutenir.  Un  incident  vint  la  cln- 
'  tourner.  Li's  manichéens,  prubalilonient  la 
secle  de  Mazdak  dont  il  a  été  parlé,  avaient 
fait  (le  grands  progiès  dans  la  Perse.  Ils 
avaient  des  prosélytes  entre  les  plus  grands 
seigneurs •.•,'hthasouarsan.  quatrième  fils  de 
Cabad,  était  dès  l'entance  infecté  de  leurs  er- 
reurs. Votre  père,  disaient-ils^  est  vieux  ;  s'il 
vient  à  mourir,  les  mages  feront  roi  un  de  vos 
frères,  pour  accréditer  leur  secte.  Mais  nous 


de  ce  conseil,  Théodoric  mennça  d'exterminer 
"tous  les  catholiques  d'Italie.  Il  défendit  aux 
Romains  d'avoir  aucune  arme.  Le  pape  saint 
Hormisdas,  avec  lequel  il  avait  vécu  en  bonne 
intelligence,  était  mort  le  6  d'août  523,  après 
neuf  ans  de  pontiticat,  et  après  avoir  eu  la 
consolation  de.  voir  la  réunion  des  églises  d'O- 
rient et  le  rappel  des  évoques  d'Afrique.  Il 
avait  trouvé  également  des  manichi  ens  à 
Rome,  et,  les  ayant  convaincus,  il  lesfithniet- 


pouvons  faire  en  sorte,  par  certaines  prières,      ter  et  bannir.  Après  que  le  Saint-Siège  eut 


que  votre  père  renonce  à  l'empire  en  votre 
faveur,  afin  (jue  notre  doctrine  s'établisse  par- 
tout. Le  jeune  piince  le  leur  promit  s'ils  le 
faisaient  roi.  Cabad,  informé  de  ce  complot, 
feignit  d'y  donner  les  mains.  Il  convoqua  une 
assemblée  générale  des  Etats  de  la  Perse  pour 
assister  au  couronnement  de  son  fils.  Il  or- 


vaqué  sept  jours,  on  élut,  pour  lui  succéder, 
Jean,  natif  de  Toscane  suivant  les  uns,  de 
Rome  suivant  les  autres,  fils  de  Conslantius, 
qui  occupa  le  Siège  apostolique  deux  ans  et 
neuf  mois,  et  finit  par  le  martyre. 

Dans  son  irritation,  le  roi  Théodoric,  pen- 
sant faire  peur  à  l'empereur  Justin,  fit  venir 


donna  en  particulier  aux  manichéens   de  s'y      à  Ravenne  le  nouveau  Pape  et  lui  dit  :  Allez 


rendre  tous  avec  leur  évêque,  nommé  Inda 
zar,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Il  donna 
le  mèmi'  ordre  aux  mages,  à  leur  chef  Glona- 
zès,  et  à  Ranazès,  évèque  des  chrétiens,  qu'il 
aimait,  parce  qu'il  le  croyait  excellent  mède 


à  Constantinople  trouver  l'empereur  Justin, 
et  dites-lui,  entre  autres  choses,  qu'il  ait  à 
rendre  les  hérétiques  que  la  religion  catho- 
lique a  réconciliés,  c'est-à-dire  qu'il  ait  à  faire 
retourner  à  l'arianisme   ceux  des  ariens  (]ui 


cin.  Lorsqu'on  fut  assemblé,  il  dit  aux  mani-      s'étaient  réunis  à  l'Eglise  catholique.   Le  pape 
chéens  qu'il  a])prouvait  leurs  dogmes,  et  qu'il      Jean,  qui  semblait  prévoir  dès  lors  où  celte 


savait  bon  gré  à  son  fils  de  les  avoir  embras- 


afFaire  aboutirait,  répondit  en  ces  termes  : 
ses;  qu'en  conséquence,  il  allait  lui  transmettre  Prince,  ce  que  vous  voulez  faire,  faites-le  bien- 
la  couronne.  Séparez-vous  donc  des  profanes,      tôt  ;  me  voici  en  votre  présence.  Pour  moi,  je 


ajouta-t-il,  c'est  par  vous  que  je  veux  qu'il 
soit  proclamé.  A  ces  paroles,  les  manichéens, 
transportés  de  joie,  se  réunirent  ensemble, 
laissant  un  grand  intervalle  entre  eux  et  le 
reste  des  Perses.  Aussitôt  Cabad  fait  avancer 
un  corps  de  troupes  qu''il  tenait  toutes  prêtes, 
et  qui,  se  jetant  Vé[\ée  à  la  main  sur  les  ma- 
nichéens, les  taillent  en  pièces  à  la  vue  des 
mages  et  de  l'évèque  chrétien.  Cabad  envoya* 
sur-le-champ  dans  toule  la  Perse  ordre  d'ar- 
rêter les  manichéens  qu'on  pouriait  décou- 
vrir, de  les  brûler  vifs  avec  leurs  livres  et  de 
confisquer  leurs  biens  (1). 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  seclalcurs  de 
Mazdak  ou  les  manichéens  les  plus  inllucnls 


ne  vous  promets  point  de  faire  ceci,  ni  même 
de  le  lui  dire.  Quant  aux  autres  affaires  dont 
vous  voudrez  me  charger,  je  pourrai  en  obte- 
nir le  succès  avec  l'aide  de  Dieu.  Le  roi,  en 
colère,  fit  préparer  un  navire  et  l'y  fit  embar- 
quer avec  cinq  évéques  et  quatre  sénateurs, 
dont  trois  avaient  été  consuls  et  le  quatrième 
était  patrice.  Parmi  les  cinq  évéques  qui  ac- 
compagnaient le  Pape,  il  y  en  a  trois  dont  on 
connaît  les  noms  :  Ecclesius  de  Ravenne,  Eu- 
sèbede  Fano  et  Sabin  de  Capoue. 

Le  pape  Jean  étant  arrivé  à  douze  milles  ou 
quatre  lieues  de  Constantinople,  tout  le  peu- 
ple sortit  à  sa  rencontre  avec  des  croix  et  des 
cierges.  C'était  une  joie  universelle  de  voir  ce 


de  cette  époque  enseignaient  crûment  l'aho-  que  les  siècles  précédents  n'avaientjamais  vu, 

lition  de  toute  morale,  en  {larliculier  de  tout  le  Pontife  romain  dan.s  ces  contrées.   Tout  le 

lien  conjugal  :  ce  qi'e  les  manichéens  des  au-  monde  l'accueillit  comme  ils  auraient  fait  le 

très  époques  n'enseignaient  (jue  sous  le  voile  prince  des  apôtres.  L'empereur  Justin  sepros- 

du  mystère.   L'empereur  Anastase,   plus   ou  terna  devant  lui  et  lui  rendit  les  mômes  hom- 


moins   imbu  de  leur  exécrable  doctrine,  les 
avait  protégés. f  L'empereur  Justin,  au  con- 
traire, voulut  en  purger  ses  Etats.  11  les  ban- 
nit par  un   édit,   qui  portait  que  ceux  qu'i  n 
découvrirait  dans  la  suite    auraient  la   tète 
tranchée.   Les  autres  hérétiques,  les  païoi    , 
les  Juifs,  les  Samaritains  furent   exclus  i! 
charges  et  de  tous  services,  soit  dans  les  ai- 
mées, soit  dans  le  palais.  On  en  excepta  1^ 
Goths,    .ans   doute    par  ménagement    poi..- 
Théodoric,  roi  d  Italie. 

Malgré  cette  exception,  Théodoric  futexlr  •■ 
mement  irrité  de  la  mesure.  L'élément  b.i,- 
l'nre  se  réveilb  chez  iui  dans  toute  sa  fureur. 
Le,  sage  Cassiodore  se  retira  de  sa  cour.  Privé 


mages  qu'il  eût  fait  a  saint  Pierre  :  déjà  cou- 
ronné par  le  patriarche  il  voulut  encore  être 
cou  ion  né  par  la  main  du  Pape,  Ce  qui  aug- 
menta la  joie  et  la  vénération  publiques,  c'est 
qu'en  entrant  à  Constantinople,  le  saint  Pape 
rendit  la  vue  à  un  aveugle.  Le  patriarche  Epi- 
phane  l'invita  à  faire  l'office  le  jour  de  Pâ- 
ques ;  il  ne  l'accepta  qu'à  la  condition  qu'il 
aurait  dans  l'Eglise  la  place  d'honneur  au- 
dessus  du  patriarche.  Ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  célébra  donc  l'office  solennellement  en  la- 
tin, le  jour  de  Pâques,  30  de  mars  525.  Quant 
à  sa  légation,  il  s'en  acquitta  comme  il  l'avait 
annoncé  au  roi  Théodoric.  Les  ariens  qui  l'é- 
taient encore,  et  les  temples  qu'ils  avaient  ea- 
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eorc  fnront  laissés  dans  IVtat  où  ils  se  trou- 
vaient ;  mais  ])()ur  ceux  des  ariens  et  de  leurs 
temples  que  l'Eafise  calholiquo  avaient  récon- 
cilies, ni  le  Pape  ne  demanda  ni  l'emperf-nr 
n'accorda  qu'ils  fussent  rendus  à  l'hérésie,  ivj 
Pape  avait  annoncé  formellement  au  roi  que, 
dùt-il  y  perdre  la  vie,  jamais  il  ne  ferait  uu.\ 
pareille  demande,  et  il  ne  la  lit  pas.  Telle esi, 
au  milieu  des  récits  divers  et  incomplets  de 
quelques  chroniques,  la  solution,  et  la  conci- 
liation naturelle  que  présente  de  précieux 
fragment  et  d'un  auteur  contemporain,  pu- 
blié par  le  docte  Valois (I).  Suivant  les  uns,  le 
Pape  se  serait  acquitté  de  bonne  foi  de  son 
amb  issade  ;  suivant  d'autres,  il  aurait  fait 
tout  le  contraire.  La  vérité  est  qu'il  ht  loya- 
lement ni  plus  ni  moins  ce  qu'il  avait  loya- 
lement annoncé  à  Théodoric  qu'il  ferait. 

Dans  l'intervalle,  le  roi  goth,  une  fois  ren- 
tré dans  la  carrière  de  la  cruauté  et  de  la  bar- 
barie, avait  fait  mourir  le  plus  savant  et  le 
plus  vertueux  des  Romains,  l'illustre  sénateur 
Bocee.  consul  en  510,  et  dont  les  deux  iils  ve- 
naient d'être  consuls  ensemble,  l'année  522. 
Son  intrépide  probité  fut  la  cause  de  sa  perte. 
Prolecleur  déclaré  de  rinnocence,  il  s'attira 
la  haine  des  oppresseurs.  Cy()rien,  grand  ré- 
férendaire uu  gardi!  des  sceaux,  Conigasteet 
Triguilla,  devenus  puissants  auprès  du  roi  de- 
puis qu'il  prétait  l'oreille  à  la  calomnie,  se 
liguèrent  ensemble  pour  se  défaire  d'un  cen- 
seur incommode  qui  s'opposait  à  leurs  concus- 
sions. Le  préfet  du  prétoire  voulait,  dans  un 
temps  de  disette,  surcharger  la  Campaniedéjà 
trop  foulée;  Boéce  plaida  devant  le  roi  la 
cause  de  cette  malheureuse  province  et  l'em- 
porta sur  le  préfet,  qui,  par  vengeance,  se 
joignit  à  ses  ennemis.  Il  sauva  Paulinus,  per- 
sonnage consulaire,  dont  ces  calomniateurs 
espéraient  d'envahir  les  biens.  Enfin  Boëce, 
après  avoir  tant  de  fois  fait  triompher  la  jus- 
tice, succomba  lui-même  sous  les  eirortsdela 
cabale. 

Cyprien  accusa  le  palrice  Albinus,  consul 
en  4'J.{,  d  entretenir  de  secrètes  intelligences 
avec  Justin  pour  le  rendre  maître  de  l'ilalie. 
Albinus  nia  ({uc  cela  fût,  et  lioéce,  alors  pa- 
trice  et  mailre  dos  oflicos,  dit  eu  présence  du 
roi  :  L'aecu:.ati(jn  de  Cy[)r;cn  est  fausse;  que 
si  Albinus  l  a  fait,  et  moi  et  tout  le  sénat  nous 
l'avons  fait  de  même;  mais,  seigneur  c'est 
uni;  fausseté.  Cyprien,  après  avoir  hésité  quel- 
que temps,  enveloppa  daus  la  même  accusa- 
tion Albinus  et  Boéce,  (it  suborna  contre  eux, 
comme  faux  térainns,  trois  scélérats  nommés 
Basile,  Opilion  et  Gaudenlius.  Basile;  officier 
du  palais,  en  avait  été  chassé  pour  ses  débau- 
ches: on  lui  promit  de  payer  ses  dettes.  Les 
deux  autres  avaient  été  condamnés  à  l'exil 
pour  dilférents  crimes,  et  comme  ils  dillé- 
raient  de  s'y  rendre,  Théodoric  leur  prescri- 
vit un  terme  au-delà  duquel,  s'ils  se  trouvaient 
dans  Kavennc,  ils  scraicut  marqués  au  Iront 
et  chasses  de  la   ville.  Le  jour  même  que  cet 


ordre  fut  signé,  on  leur  promit  leur  grftc.e  et 
l'on  admit  leur  requête  contre  Boëce.  Ils  l'ac- 
cusèrentde  trahison,  et  produisirent  en  preuve 
des  lottr(>s  conlrofaites,  sur  lesquelles  Théo- 
doric le  condamna  sans  l'avoir  entendu.  Boëce 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Calventiane, 
entre  Milan  et  Pavie.  (Juclque  temp»*  après, 
Théodoric  le  fit  a[)pliquerà  latortur^  .on lui 
serra  si  violemment  le  crâne  avec  des  cordes, 
que  les  yeux  lui  sortirent  de  la  tête;  et  comme 
il  persistait  à  nier  le  crime  imaginaire  dont  on 
l'accusait,  on  l'étendit  sur  une  poutre,  où 
deux  bourreaux  le  frappèrent  longtemps  avec 
des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
depuis  le  cou  jusqu'i'  la  plante  des  pieds. 
Mais  il  paraît  tju'il  n'expira  point  dans  ce  tour- 
ment et  qu'il  linit  par  la  hache  ou  par  l'éjiée. 
C'est  au  moins  ce  i[ui  est  marqué  dans  diver- 
ses épitaphiîs  qu'on  a  faites  de  lui. 

Moilèlc  d'un  vrai  Romain,  Boëce  l'était  d'un 
vrai  cathi)li(iue.  Ami  des  saints  papes  Symma- 
que,  Hormi-;das  et  Jean,  il  prenait  une  vive 
part  à  tous  les  intérêts  de  l'Eglise.  Quand  il 
apprit  la  persécution  cruelle  que  lejuifDunaan 
exerçait  contre  les  chrétiens  d'Arabie,  il  de- 
mandait à  Dieu  de  mettre  lin  à  ces  maux,  ou 
bien  de  le  retirer  de  ce  monde,  pour  ne  pas 
voir  son  Eglise  en  proie  aux  ennepais  de  son 
saint  nom.  i^e  pape  saint  Ilormisdàs  l'invita 
aux  conférences  qui  se  tinrent  à  Rome  dans 
l'alfaire  des  moines  de  Scylhie.  Ou  y  admira 
son  érudition  et  son  éloquence;  et  les  assis- 
tants ne  purent  disconvenir  qu'i'  ne  possédât 
mieux  les  matières  de  théologie  que  la  [dupart 
de  ceux  qui  en  font  une  étude  particulière. 

Non  content  de  soutenir  l'Eglise  catholique 
et  sa  doctrine  de  vive  voix,  il  la  délendit  par 
ses  écrits.  Au  milieu  des  hérésies  et  d'îs  schis- 
mes qui  la  déchiraient  de  son  temps,  il  crut 
devoir  exposer  sa  propre  croyance  dans  une 
profession  de  foi,  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
et  qui  est  une  des  plus  suivies,  des  plus  exac- 
tes et  des  plus  complètes  que  nous  ayons  tlans 
l'antiquité.  11  composa  un  traité  :  Des  deux 
Salures  et  d'une  Personne  en  Jésus-Christ,  con- 
tre les  erreurs  d'Eutychès  et  de  Ncstorius; 
voici  à  quelle  occasion!.  //Eglise  d'Orient,  dans 
la  fameuse  lettre  qu'elle  écrivit  au  pape  Sym- 
maque,  pour  le  conjure,r  d'avoir  pitié  d'elle, 
le  priait  aussi  de  manpier,  dans  les  termes  les 
plus  précis,  de  quelle  manière  on  devait  s'ex- 
pliquer sur  les  deux  natures,  et  répondre  à 
une  chicane  des  eutychiens,  savoir  :  que  Jésus- 
Christ  est  de  deux  natures,  mais  non  pas  en 
deux  natures.  C'était  vers  l'an  513.  Symmaque 
assembla  les  évèques  (jui  se  trouvaient  alors  à 
Rome,  avec  les  principaux  du  clergé  et  du  sé- 
nat. Boëce  fut  du  nombre,  avec  lean,  archi- 
diacre de  Rome,  le  même  qui  fut  depuis  Pape. 
La  lettre  des  évèques  d'Orient  lut  lue  dans  le 
concile,  et  la  chicane  des  eutychiens  débattue 
avec  bi;aucou[»  de  bruit.  Boëce,  ne  croyant  pas 
devoir  se  comnicUre  dans  ce  tumulte,  prit  le 
parti  de  se  taire,  résolut  d'examiner  celle  pro- 


(i)  Anonym.  Vales,  ou  excepta.  Amm.  Marc,  t.   II,  p.  315,  édit.  bip. 
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position  à  loisir.  11  commiiniiiua  son  dessoin 
à  l'archidiacre  Jean,  le  priant  de  venir  le  voir 
le  lendemain,  pour  l'examiner  ensemble.  Jean 
n'en  ayant  pas  eu  le  temps,  Boëce  travailla 
seul  sur  cette  matière,  et  ayant  mis  par  écrit 
ce  qu'il  en  pensait,  il  l'envoya  à  l'archidiacre, 
pour  en  retrancher,  y  ajouter  ou  changer  ce 
qu'il  jugerait  à  propos.  Ce  traité  est  d'une  coh- 
cision  extrême. 

Les  difficultés  qui  s'élevaient  de  Jour  en 
jour  sur  la  religion,  surtout  à  l'égard  de  cer- 
tains termes  que  l'on  inventait  pour  rappro- 
cher notre  foi  des  idées  ordinaires  et  de  la 
portée  commune  de?  hommes,  engagèrent 
Boëce  à  composer  deux  autres  traités.  Le  pre- 
mier a  pour  but  de  montrer  comment  'a  Tri- 
ni"té  est  un  seul  Dieu  et  non  pas  trois  dieux. 
Il  l'adi'essa  au  chef  du  sénat,  son  beau-père 
Symmaque,  voulant  qu'il  en  fût  le  juge  et  le 
censeur,  protestant  qu'il  l'avait  entrepris,  non 
pour  donner  plus  d'autorité  à  la  foi,  qui  n'en 
peut  recevoir  par  aucune  raison  humaine, 
mais  pour  appuyer  par  la  raison  ce  que  la  foi 
enseigne_,  et  montrer  que  si  elle  s'élqve  au- 
dessus  de  la  raison,  elle  ne  la  détruit  pas  et  ne 
propose  rien  qui  lui  soit  contraire.   Ce  traité 


fameux  ouvrage  :  De  la  Consolation  de  la  pM- 
loftnphie.  Il  y  poursuit,  comme  ailleurs,  ou 
plutôt  il  y  achrve  le  grand  œuvre  de  sa  vie 
entière  :  concilier  la  raison  et  la  foi.  la  philo- 
sophie du  Chiist.  Cet  ouvrage,  en  cinq  livres 
mêlés  de  prose  et  de  vers,  est  un  entretien  de 
Boëce  en  prison  avec  la  sagesse  incréée;  c'est- 
à-dire  avec  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il  est  celte 
sagesse,  cette  raison,  cette  lumière  véritable 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Cette  sagesse  lui  apparaît  sous  la  figure  d'une 
vierge  d'une  beauté  admirable,  qui,  s'appro- 
chant  de  lui,  essuie  ses  larmes,  dissipe  hj* 
ténèbres  dont  son  esprit  était  onusqué,  et  Itri 
fait  voir,  par  des  raisons  naturelles,  qu'il  n'a 
point  à  se  plaindre  de  la  Providence,  et  que 
les  méchants,  même  dans  la  prospérité,  sont 
plus  dignes  de  compassion  que  d'envie.  Elle 
s'élève  de  temps  en  temps  aux  considérations 
les  plu.s  sublimes  et  les  plus  ravissantes.  Elle 
fait  surtout  ce  (|ue  n'avait  jamais  pu  faire  la 
philosophie  païenne,  elle  concilie  avec  une 
admira])ie  simplicité  la  prescience  de  Dieu  et 
le  libre  arbitre  de  l'homme.  Boëce,  en  un 
motj  est  le  [Halon  chrétien,  qui,  dans  la  pri- 
son   et  dans   l'altentc   du   supplice,    s'élève, 


est  conçu  en  des  termes  très-abstraits,  qui  mar-      par  la  raison  seule,  à  la  morale  parfaite  de  la 
quent  combien  Boëce  était  versé  dans  ce  que      foi. 


la  philosophie  d'Aristote  a  de  plus  subtil.  11 
déclare  assez  nettement  dans  son  prologue 
qu'il  avait  choisi  cette  manière  d'écrire  tout 
exprès  pour  ne  se  rendre  intelligible  qu'à  un 
certain  nombre  de  personnes,  à  qui  les  ter- 
mes nouveaux  qu'il  emploie  étaient  connus. 


Le  grand  œuvre  de  sa  vie  entière,  nous 
l'avons  dit,  fut  de  conciber  la  raison  et  la  foi, 
la  philosophie  et  la  religion  chrétienne,  et 
faire  voir  que  l'une  ne  détruisait  pas  l'autre, 
mais  que  tout  au  contraire  elles  se  fortitiaient 
réciproquement.  l\  voyait  que  la  plupart  des 


et  que  c'est  dans  le  même  dessein  qu'il  affecte  hérésies  qui  déchiraient  le  christianisme,  sur 
un  style  très-concis.  tout  en  Orient,  venaient  de  principes  mal 
Dans  le  traité  suivant  qui  esi adressé  à  Jean,  compris  ou  mal  appliqués  de  l'ancienne  phi- 
diacre,  depuis  Pape,  Boëce  examine  si  l'on  losophie.  11  voyait  que  les  rares  sectateurs  de 
peut  dire,  comme  le  disaient  quelques-uns,  cette  philo-^ophie  ancienne,  tels  que  Plotin, 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  peuvent  Jamblique,  Porphyre,  Proclus,  pour  n'en  avoir 
êtreaffirmés  substantiellement  de  la  divinité.  pas  saisi  l'ensemble  avec   netteté   ni  exposé 


Ce  traité  est  en  forme  de  lettre.  Boëce,  après 
s'y  être  expliqué  sur  cette  proposition  de  la 
manière  qu'il  croyait  la  plus  conforme  aux 
principes  de  la  foi,  prie  Jean  de  lui  marquer 
ce  qu'il  en  pensait,  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
devait  croire  pour  être  bon  catholique,  et  de 
soutenir  le  dogme  par  des  raisonnements  hu- 
mains, afin  que,  la  foi  et  la  raison  se  prêtant 
mutuellement  secours,  la  vérité  s'atfermit 
davantage.  Ce  fut  encore  au  diacre  Jean  qu'il 
adressa  le  traité  "où  il  examine  si  tout  ce  qui 
e.xiste  est  bon.  Jean  lui-même  l'avait  prié 
d'écrire  sur  cette  matière,  s'étant  trouvé  em- 
barrassé dans  une  question  où  un  philosophe 
manichéen  lui  avait  demandé  comment  il 
était  possible  que  tout  être  fût  bon,  et  que  la 
bonté,  qui  n'est  pas  un  être  substantiel,  pût 
convenir  à  toutes  les  substances  en  vertu  de 
leur  être. 

Ce  qui  fait  surtout  voir  quels  étaient  la  foi 
et  le  zèle  de  Boëce,  c'est  que  ce  fut  des  hor- 
reurs de  sa  prison  qu'il  écrivit  à  son  beau-père 
le  Traité  de  la  Trinité.  Ce  fut  encore  ilans  la 
même  prison  et  dans  l'intervalle  de  sa  con- 
damnalioa  à  son  supplice  qu'il  composa  sou 


avec  franchise,  se  perdaient  dans  le  vague  et 
dans  les  brouillards,  entre  le  paganisme  gros- 
sier et  le  christianisme  véritable.  Pour  ôter 
la  cause  de  ces  égarements  et  ramener  à  l'uni- 
té tout(\s  les  [xensées  humaines,  il  entreprit  de 
résumer  nettement  toute  l'ancienne  philoso- 
phie, et  de  la  transsubstaotier  en  la  foi  ca- 
tholique. Entreprise  gigantesque  ;  mais  Boëce 
était  un  géant.  Platon  et  Aristote  peuvent  être 
regardés  comme  la  raison  ancienne  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance.  Boëce  les  étudia,  le?, 
pénétra  l'un  et  l'autre  avec  un  regard  auquel 
rien  n'échappe  ;  il  en  résuma,  en  christianisa 
la  substance  commune  avec  une  nelleté  et 
une  précision  dont  jamais  n'approcha  disciple 
de  Platon  ni  d'Aristote. 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  qu'il 
composa  dans  ce  dessein,  et  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  il  y  a  V Introduction  de  Porphyre 
à  In  philosophie  d'Aristote.  Victorin  déjà  l'avait 
traduite  en  latin.  Boëce,  ayant  remarqué  que 
cett;  traduction  n'était  pas  littérale,  en  donna 
une  plus  fidèle,  après  avoir  parcouru  avec  un 
de  ses  amis,  nommé  Fabius,  tous  les  endroits 
défectueux  de  celle   de   Victorin,   dans  deux 
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conversations  qu'il  a  rapportées  lui-même 
sous  le  nom  de  dialogue.  A  cette  traduclioa 
il  ajouta  un  commentaire  en  cinij  livres,  que 
nous  avons  encore.  Nous  avons  aussi  ses 
quatre  livres  «le  Vlniei'prétntwu  d'Aristote,  avec 
deux  sortes  de  commentaires.  Il  traduisit 
également  les  quatre  livres  des  Anah/ti'que  du 
même  philosophe.  Il  traita  à  fond  du  «ylloi^isme, 
de  la  définition  et  de  la  division,  dans  sept 
livres,  précédés  d'une  introduction  où  il  donne 
les  premiers  éléments  de  l'art  de  raisonner.  Il 
traduisit  encore  les  huit  livres  d'Aristote.  in- 
titulés Topiques,  et  ses  deux  livres  Des  So- 
phismes  ou  des  Arguments  captieux  II  commenta 
ceux  que  Cicéron  ava\t  faits  sur  la  même  ma- 
tière, et  qui  portaient  au'^si  le  nom  de  Topiques. 
Il  tlt  de  plus  un  ouvrage  en  quatre  livres,  pour 
montrer  la  ditlerence  qu'il -y  a  entre  les  Topi- 
ques d'Aristote  et  ceux  de  Cicéron.  Son  but 
était  de  faire  voir  quelles  sont  les  sources  d'où 
un  philosophe  doit  tirer  ses  arguments  pro- 
bables, et  celles  où  un  orateur  peut  puiser  les 
siens.  Il  composa  un  opuscule  sur  Vun  et  sur 
i'tm'/e.  Il  avait  traite  les  quatre  parties  des 
?ia.:iématiques,  savoir  :  l'arithmétique,  la 
musique,  la  géométrie  et  l'astrologie.  Cette 
dernière  partie  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous; 
mais  nous  avons  de  lui  deux  livres  de  l'arith- 
métique, cinq  de  la  musique  et  deux  de  la 
géométrie.  Son  dessein  était  de  traduire  tout 
Aristote  et  tout  Platon  ;  et  il  l'aurait  proba- 
blement exécuté  si  le  Goth  Théodoric  l'avait 
laissé  vivre  ;  car,  quand  il  fut  mis  à  mort,  il 
n'avait  que  cinquante-cinq  ans(l). 

Toujours  est-ce  à  lui  primitivement  que 
l'étude  de  la  doctrine  chrétienne  doit  et  cet 
ordre  dans  l'ensemble  et  cette  précision  dans 
les  détails  qui  constituent  le  fond  de  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  scolasiique.  Toujours  est- 
ce  à  lui  que  l'Eglise  et  l'humanité  doivent  le 
commencement  de  ce  grand  œuvre,  la  con- 
ciliation de  la  raison  et  de  la  foi,  qui  fortifiera 
l'une  par  l'autre,  mettra  l'harraoniedans  toutes 
les  facultés  humaines  et  l'ordre  dans  leur  ac- 
tivité. Plaise  à  la  Providence,  pour  achever 
l'œuvre  qu'elle  a  inspirée  à  Boëce,  de  susciter 
un  iiomme  de  son  génie  et  de  sa  vertu,  qui, 
Ci'mme  lui,  résume  nettement  toutes  les  con- 
naissances humaines,  en  montre  l'accord  avec 
les  connaissances  divines,  et,  tomme  lui,  offre 
ainsi  à  l'église  et  au  monde  le  modèle  accom- 
pli d'im  vrai  catholique  et  d'un  vrai  philo- 
sophe ! 

boëce  étant  mort  le  23  octobre  524,  les  ca- 
tholiques emportèrent  son  corps  et  l'iuhu- 
mèieiit  à  Pavie,  auprès  de  celui  d'Elpis,  sa 
première  femme.  L'épitaphe  que  l'on  grava 
sur  son  tombeau  contient  en  peu  de  mot'« 
l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertu.  Elle  parle 
de  l'accusation  formée  contre  lui  auprès  du 
roi  Théodoric,  de  son  exil  à  Pavie,  du  genre 
de  sa  mort.  L'auteur  de  cette  épilaphe  ne 
doutait  pas  que  Boëce  n'eût  déjà  reçu  dans  le 
ciel  la  récompense  due  à  sa  piété,  à  son   zèle 


pour  la  foi,  à  ses  souflfrances  pour  la  justice. 
Il  fut  transporté,  environ  deux  siècles  après, 
dans  l'église  de  Saint-Augustin  de  la  même 
ville,  par  Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui 
lui  fît  dresser  un  mausolée  que  l'on  voit  encore. 
Il  est  placé  aux  pieds  du  grand  autel  et  posé 
sur  quatre  colonnes,  avec  une  inscription  qui 
rend  témoignage  à  l'érudition,  à  la  probité  et 
à  la  grande  réputation  de  Boëce.  Dans  le 
dixième  siècle,  l'empereur  Othon  HI  lui  fit 
élever  un  autre  mausolée  de  marbre,  sur  le- 
quel il  mit  son  éloge  en  vers  héroï  pies,  com- 
posés par  Gerbert,  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Boëce  y  est  apptdé  le  père  et 
la  lumière  de  la  patrie,  et  représenté  comme 
allant  de  pair  avec  les  plus  beaux  génies  de 
la  Grèce,  comme  capable  de  contenir  les  em- 
pires dans  leurs  bornes  et  de  maintenir  la  li- 
berté romaine.  Finalement,  les  bollandistes 
lui  donnent  le  titre  de  saint.  Son  nom  a  été 
inséré  sous  ce  titre  dans  le  calendrier  de  Fer- 
rarius  et  dans  ceux  de  quelques  églises  d'Italie, 
qui  l'honorent  le  23  octobre  (2). 

D'après  le  témoignage  unanime  des  contem- 
porains, S)^mmaque,  beau-père  de  Boëce, 
n'était  pas  moins  distingué  que  son  gendre 
par  le  savoir  et  la  vertu.  Versé,  comme  lui, 
tians  toutes  les  doctrines  divines  et  humaines, 
il  était,  comme  lui,  l'ami  et  le  cons  il  des 
Papos,  même  dans  des  questions  de  théologie. 
Sa  fille  Galla  est  honorée  comme  sainte  le 
5  octobre.  Il  était  leprmce  du  sénat  par  son 
âge  et  sa  renommée.  Il  eut  le  même  sort  que 
Boëce.  Le  Goth  Théodoric,  engage  dans  la 
carrière  de  la  tyrannie,  le  fitveniràRavenne, 
et,  sous  prétexte  de  quelque  crime,  lui  iit 
trancher  la  tête  1  anme  suivante. 

Le  saint  pape  Jean,  ami  intime  de  Boëce  et 
de  Symmaque.  apprit  avec  une  extrême  dou- 
leur la  mort  de  l'un  et  l'emprisonnement  de 
l'autre.  Un  sort  [»areil  l'attendait  lui-même. 
Quand  il  tut  liébarqué  à  Ravenne,  Théodoric 
le  fil  jeter  en  prison^  irrité  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  obtenu  ce  que  le  Pape  lui  avait  formelle- 
ment déclaré  qu'il  ne  demanderait  pas.  Le 
saint  pontife  y  mourut  de  faim  et  de  soif,  le 
27  mai  520.  Les  peuples  s'ctant  assemblés 
pour  ses  funérailles,  un  possédé  se  trouva  su- 
bitement guéri  à  l'approche  du  cercueil,  et  se 
mit  à  le  précéder.  A  cette  vue,  les  peuples  et 
les  sénateurs  commencèrent  à  tirer  des  re- 
liques des  vêtements  du  pontife.  Son  corps 
fut  ainsi  transporté,  avec  la  pompe  la  plus 
solennelle,  de  Kavenne  à  Rome  (3).  Il  eut 
pour  successeur  Félix  IV,  du  pays  des  Sam- 
nites,  fils  de  Castor,  appuyé  de  la  recomman- 
dation de  Théodoric.  Le  nouveau  Pape  fut 
ordonné  le  12^  de  juillet  526,  et  tint  le  Saint- 
Siège  trois  ans  et  deux  mois. 

Théodoric  lui-même  ne  survécut  que  trois 
mois  au  pape  Jean.  Après  s'être  privé  des 
sages  conseils  de  Cassiodore  et  de  Boëce,  après 
avoir  égorgé  sans  forme  de  piocês  les  hommes 
les  plus  illustres  du   sénat,  il  donna  sa  coû- 


(1)  Ceilher,  t.    XV.  —  (2)  Ibid,,  Act.  S.  Joan.,  pap.  et  mart.  27  maii.  —  (3)  Anon.  Vale». 
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fiance  à  un  avocat  juif,  et  lui  dicta,  le  mer-  , 
credi  20  août  526,  un  décret  qui  portait  que, 
le  dimanche  suivant,  30  août,  les  ariens  en- 
vahiraient les  églises  catholiques.  Mais  aussi- 
tôt il  fut  frappé,  comme  Arius,  l'auteur  de  sa 
religion;  atteint  d'un  flux  de  ventre  qui 
l'épuisa  pendant  trois  jours,  il  perdit  et  le 
royaume  et  la  vie,  le  jour  même  où  il  se  ré- 
jouissait d'envahir  les  églises.  C'est  ce  que  dit 
en  finissant  àon  histoire,  l'auteur  contempo- 
rain publié  par  Valois.  L'historien  Procope 
ajoute  cette  anecdote.  Un  jour  les  officiers  de 
Théodoric  ayant  servi  sur  la  table  la  tête  d'un 
poisson,  il  crut  voir  dans  le  plat  la  tète  de 
Symmaque,  fraîchement  coupée,  qui  se  mor- 
dait la  lèvre  et  le  regardait  d'un  œil.  Il  en  fut 
si  fut  si  épouvanté,  qu'il  lui  prit  un  grand 
frisson  ;  il  se  mit  au  lit  et  conta  ce  qu'il  avait 
vu  à  son  médecin,  pleurant  son  crime  d'avoir 
fait  mourir  Symmaque  et  Boëce  sur  des  ca- 
lomnies. Se  voyant  près  de  mourir,  il  appela 
les  principaux  de  la  nation  des  Goths,  et  fit 
reconnaître  pour  roi  Athalaric,  son  petit-fils, 
âgé  de  dix -huit  ans,  fils  de  sa  fille  Amala- 
sonte  et  d'Eutharic,  déjà  mort.  Amalaric,  son 
petit-fils  par  une  autre  fille,  fut  reconnu  roi 
des  Visigoths,  en  Espagne  et  dans  la  Gaule 
méridionale(^). 

En  Orient,  pendant  l'année  525,  plusieurs 
villes  furent  ruinées  par  des  inondations  et 
des  tremblements  de  terre;  on  cite  dans  le 
nombre  Edesse  en  Mésopotamie,  Anasarbe  en 
Cilicie,  Durazzo  dans  TEpire,  Corinthe  dans 
la  Grèce.  Conslantinoplemême  s'en  ressentit. 
L'empereur  Justin  répara  tous  ces  malheurs  par 
seslibéralités.L'annéesuivaute525,  undésastre 
plus  épouvantable  encore  détruisit  pour  la 
cinquième  fois  Antioche.  Un  incendie  terrible 
s'y  manifesta  sans  qu'on  pût  jamais  ni  en  dé- 
couvrir la  cause  ni  l'origine.  Il  éclata  d'abord 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  ;  les  flammes 
s'élevèrent  presque  aussitôt  en  d'autres  en- 
droits éloignés  ;  c'était  à  la  fois  plusieurs  in- 
cendies, qui  dévorèrent  un  grand  nombre  de 
maisons.  Justin,  à  la  prière  du  patriarche 
Ephrasius,  envoya  deux  mille  livres  d'or  pour 
réparer  le  dommage. 

A  peine  ce  travail  "^ait-il  commencé,  qu'un 
désastre  beaucoup  plus  affreux  fit  de  la  ville 
entière  un  monceau  de  pierres  et  de  cendres. 
Le  29  de  mai,  lendemain  de  l'Ascension,  à 
l'heure  de  midi,  la  terre  par  de  violentes  se- 
cousses, renversa  l.es  édifices  de  la  parlie  oc- 
cidentale ;  et  le  tremblement,  se  communi- 
quant avec  rapidité  de  proche  en  proche,  tout 
s'écroula,  hormis  les  bâtiments  soutenus  par 
la  montagne,  qui  ne  fut  point  ébranlée. 
Comme  les  foyers  des  cuisines  étaient  alors 
allumés  dans  toutes  les  maisons,  les  flammes 
se  répandirent  de  toutes  parts  ;  en  mè/r  >. 
temps  une  fournaise  souterraine,  quifais;i.t 
bouillonner  le  sol  de  la  ville,  exhalait  de  brû- 
lantes vapeurs.  Les  cendres  ardentes,  empor- 
tées en  Tair  par  un  vent  furieux,  retombaient 


en  pluie  de  feu  et  enflammaient  le  toit  des 
maisons  tandis  qu'un  autre  incendie  s'élevait 
des  parties  inférieures.  La  grande  église,  bâtie 
par  Constantin,  résista  pendant  deux  jours  à 
la  violence  du  feu  qui  dévorait  tous  les  édi- 
fices d'alentour;  enfin,  enveloppée  de  flam- 
mes et  comme  calcinée,  elle  tomba  avec  un 
horrible  fracas.  Le  mal  fut  si  subit  et  si  im- 
prévu, que  peu  de  personnes  purent  échapper 
par  la  fuite.  La  plupart  périrent  par  la  chute 
des  édifices  ;  d'autres  furent  consumés  par  le 
feu.  Le  plus  horrible  de  tout,  c'est  qu'une 
foule  innombrable  de  malheureux,  courant  à 
travers  les  rues  et  les  places,  rencontraient 
des  meurtriers  qui  leur  ai  i-acliaient,  avec  la 
vie,  les  misérables  restes  de  leur  fortune.  On 
parle  surtout  d'un  officier  du  palais,  du  corps 
des  silentiaires,  qui,  ayant  fait  de  ses  domes- 
tiijucs  autant  d'assassins,  s'était  établi  â  une 
lieue  de  la  ville,  et  les  envoyait  de  là  piller  et 
massacrer  ceux  qui  fuyaient  d'Antioche,  dont 
on  lui  apportait  les  dépouilles.  Ce  monstre  ne 
vécut  que  quatre  jours  dans  ce  brigandage  ; 
il  fut  iVappé  de  mort  subite  au  milieu  de 
son  magasin,  qui  fut  aussitôt  pillé  par  le 
peuple. 

Quelques  habitants  furent  assez  heureux 
pour  se  trouver  ensevelis  dans  leurs  de- 
meures sans  être  écrasés.  On  retira,  au  bout 
de  vingt  et  même  de  trente  jours,  de  dessous 
les  décombres,  des  hommes  qui  vivaient  en- 
core, et  dont  plusieurs  expirèrent  dès  qu'ils 
furent  en  plein  air;  des  femmes  qui,  étant 
enceintes,  avaient  accouché  sous  les  ruines  et 
y  avaient  même  allaité  leurs  enfants.  Ces  in- 
fortunés, abîmés  avec  leurs  maisons,  s'étaient 
nourris  des  provisions  qui  s'y  trouvaient.  Ce 
tremblement,  le  cinquième  depuis  la  fonda- 
tion d'Antioche,  et  le  plus  funeste  de  tous, 
dura  six  jours  avec  la  même  violence;  il  se 
renouvela  pendant  six  mois  à  plusieurs  re- 
prises, quoique  avec  moins  de  furie  ;  mais 
pendant  dix-huit  mois,  le  terrain  ne  fut  pas 
entièrement  raffermi.  Ç)n  ressentit  de  temps 
en  temps  diverses  secousses  dans  l'étendue  de 
sept  lieues  aux  environs  d'Antioche.  Daphné 
et  Séleucie  furent  renversées. 

L'empereur  Justin,  profondémt)nt  affligé,  fit 
cesser  tous  les  spectacles  à  Ccnstantinople  ;  il 
quitta  le  diadème  et  la  pourpre  pour  se  revê- 
tir d'un  sac,  et  se  couvrit  de  cendres;  il  ai- 
mait Antioche,  où  il  avait  séjourné  autrefois 
comme  simple  soldat.  Pendant  la  semaine  de 
la  Penteiôte,  il  alla  tous  les  jours  en  proces- 
sion à  l'Hédomon,  à  la  tête  du  sénat  et  du 
peuple,  en  habit  de  deuil,  fondant  en  larmes 
et  implorant  la  miséricorde  du  Tout-Puissant. 
11  ne  se  borna  point  à  ces  témoignages  d'une 
profonde  douleur;  il  envoya  d'abord  le  comte 
Carinus,  avec  cinq  mille  livres  d'or,  pour  sub- 
venir aux  besoins  les  plus  urgents  ;  il  le 
chargea  de  faire  enlever  les  décombres,  fouil- 
ler dans  les  ruines,  et  rendre  aux  possesseurs 
tout  ce  qu'on  pourrait  retrouver  de  leurs  ef- 


{\)Anon,  Vales.  Procop.,  1.  Goth.,  c.  i.  Jornaad. 
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fets.  Il  fit  partir  ensuite  les  patrices  Pliocas  et     vivait  alors,  observe  que  la  religion  ne  corrigea 


Astérius,  avec  de  beaucoup  plus  grandes  som- 
mes, pour  rétablir  les  éditices,  les  aqueducs, 
et  les  ponts  de  l'Oronte.  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  y  employa  cinquante  millions  de 
livres  d'or,  ce  qui,  à  vingt  francs  la  livre,  fe- 
rait un  milliard  de  francs.  Il  s'agissait  de 
bâtir  une  nouvelle  ville.  Les  soins  paternels 
de  l'empereur  furent  dignement  secondés  par 
le  comte  d'Orient  :  c'était  Ephrem,  Syrien  de 
naissance,  magistrat  savant  et  pieux,  animé 
de  cette  charité  active  qui  descend  à  tous  les 
besoins  de  l'humanité.  Le  patriarche  Eiiphra- 
sius  avait  été  écrasé  sous  les  ruines  de  son 
église,  d'où  ses  plaintes  s'étaient  fait  entendre 
un  jour  entier,  sans  qu'il  eût  été  possible  de 
le  secourir.  Le  clergé  et  le  peuple,  pleins  de 
reconnaissance  pour  Ephrem,  le  choisirent 
pour  évèque,  avec  l'agrément  de  l'empereur. 


pas  tout  de  suitf!  ni  la  pcriidio  naturelle  des 
ïlérnlos.  ni  leur  inclination  aux  plus  brutales 
déhnuehes  :  ce  qui  n'est  pas  surprenant  dans 
une  n:ilion  barbare.  Dans  la  même  année,  les 
Tzancs,  peuple  foioce  du  mont  Taurus,  em- 
brassèrent la  religion  chrétienne,  et,  s'étant 
enrôlés  dans  l'armée  des  Romains,  ils  les  servi- 
rent depuis  ce  temps-là  avec  autant  de  fidélité 
que  de  bravoure.  Justinien  acheva  de  les  civi- 
lisLM'  on  taisant  bàlir  plusieurs  villes  dans  leur 
pays.  Vers  le  môme  temps,  Gordas,  roi  des 
Huns  qui  habitaient  la  Cliersouèse  Taurique, 
vint  hii-môme  à  Constantinople  faire  alliance 
avec  rem[>ereur  et  recevoir  le  baptême.  Justi- 
nien, (jui  voulut  être  .son  parrain,  lui  fit  de 
riches  présents  et  h,  chargea  de  veiller  à  la 
sùfcté  de  la  frontière.  Oc  retour  dans  son  pays, 
Gordas  voulut  peut-être    tiop  brusquement 


Après  avoir  été  un  magistrat  accompli,  Ephrem      disposer  ses  sujets  au  chiistianisme  :  il  fit 


fut  un  excellent  pontife,  édiQant  l'Eglise  par 
sa  piété,  la  défendant  par  ses  écrits,  et  se  mon- 
trant le  père  de  ce  peuple  qu'il  avait  sauvé  de 
la  mort  (1). 

L'empereur  Justin  mourut  lui-même  l'an- 
née suivante,  521,  le  dimanche  1"  d'août,  âgé 
de  soixante-dix-septans,  après  en  avoir  régne 
neuf.  Quatre  mois  auparavant,  il  avait  déclaré 
empereur  son  neveu  Justinien.  et  l'avait  fait 
couronner  avec  sa  femme  Théodora,  le  1"  d'a- 
vril, qui  était  le  Jeudi-Saint. 

Justinien,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre  ;  il 
avait  les  traits  réguliers,  le  teint  haut  en  cou- 
leur, la  poitrine  large,  l'air  serein  et  gracieux. 
Instruit  par  les  soins  de  son  oncle,  il  avait  ac- 
quis la  facilité  de  parler  et  d'écrire.  Il  était 
versé  dans  la  jurisprudence,  dans  l'architec- 
turc,  dans  la  musicjue,  et  même  dans  la  théo- 
logie. Sa  piété  se  montrait  avec  éclat.  Dès 
qu'il  fut  empereur,  il  fit  présent  à  des  églises 
de  tous  les  biens  qu'il  possédait  auparavant, 
et  fonda  dans  sa  maison  un  monastère.  Pen- 
dant le  carême,  l'austérité  de  sa  vie  égalait 
celle  des  anachorètes;  il  ne  mangeait  point 
de  pain,  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  se  con- 


fondre les  statues  d'or  et  d'arLient  de  leurs 
fausses  divinités.  Les  Huns  idolâtres  se  révol- 
tèrent, tuèrent  Gordas  et  niiroiit  sur  le  trône 
son  frère  Moager,  avec  Iciiuel  ils  se  retirèrent 
dans  l'ioléricur  des  contrées  septentrionales. 
A  la  même  époque,  i»lusicurs  Pers(>sd'(in  rang 
distingué  passèrent  au  service  de  Justinien. 
De  ce  nombre  furent  Narsès  et  son  iVère 
Aratius,  braves  généraux,  cpii  vinrent  à  Cons- 
tantinople  avec  leur  famille.  L'eunmiue  Nar- 
sès, leur  compatriote,  cjui  devint  depuis  si 
fameux,  les  recrut  avec  joie  et  les  comhia  de 
présents.  Cet  eunuque,  pris  dans  la  guerre  de 
Perse,  était  alors  garde  des  trésors  de  l'em- 
pereur (2). 

Une  des  grandes  occupations  de  Justinien 
était  de  bâtir.  Outre  les  embellissements  con- 
sidérables ([u'il  fit  faire  â  Constaiitinople,  il 
reconstruisit  ou  fortifia  une  vini;taine,  de  villes 
dans  la  Mésopotamie  et  sur  l'Euphrate.  La 
réparation  la  plus  '"élèbre  sur  cette  frontière 
fut  celle  de  l*almyre,  bâtie  autrefois  par  Salo- 
mon,  sous  le  nom  de  Tadmor,  et  détruite  par 
Nabuchodonosor  lorsqu'il  vint  assiéger'  Jéru- 
salem. Après  avoir  été  relevée  et  détruite  plu- 
sieurs fois,  elle  n'était  plus  que  des  ruines. 


tentait,  pour  unique  nourriture,  de  prendre,      Justinien  la  releva  pour  la  dernière  fois  avec 


de  deux  jours  l'un,  une  petite  quantité 
d'herbes  sauvages  assaisonnées  de  sel  et  de 
vinaigre.  Ses  veilles  et  ses  abstinences  sont 
très-authentiques  ;  car  il  a  pris  soin  lui-même 
d'en  instruire  l'univers  dans  ses  dernières  lois 
ou  Novelles. 

L'an  528,  Grétès,  roi  des  Hérules  établis  par 
Anastase  sur  les  bords  du  Danube,  vint  à 
Coustanlinople  offrir  ses  services  et  ceux  de 
ses  sujets.  Pour  cimenter  [dus  fortement  cette 


une  magnificence  vraiment  royale. 

Ce  qui  n'occupa  pas  moins  Justinien  toute 
sa  vie,  ce  fut  de  faire  des  loi'^.  Sans  parler  ici 
des  lois  particulières  qu'il  imblia  sans  nom- 
bre, il  entreprit  de  faire  composer  ou  compiler 
un  corps  entier  de  légi-lation.  Dans  une  cons- 
titution du  13  février  528,  adressée  au  sénat 
de  Constantinople,  il  déclare  qu'il  se  propose 
de  rassembler  dans  un  seul  volume  non-seule- 
ment les  lois  contenues  dans  les  trois  codes 


alliance,  il  demanda  le  baptême,  et  le  reçut  de  Grégoire,  d'Ermogénien  et  de  Théodose, 

le  jour  de   l'F^piphanie,   avec  douze  de  ses  mais  encore  celles  qui,  depuis  la  publication 

parents  et  toute  sa  cour.  L'empereur  voulut  du  Code  théodosien,  sont  émanées  de  l'autorité 

être  son  parain  et  le  combla  de  présents.    A  impériale.  Pour  composer  ce  recueil,  il  choisit 

l'exemple  du  roi,  le  reste  de  la  nation  em-  le  jurisconsulte  Tribonien,  secondé  de  neuf 

brassa  le  christianisme  ;  mais  Procope,   qui  personnes  consommées  dans   la  science  du 


(!)Evagr.,  I.  IV,  c.  v  et  vi.  Procop.  Pers.,  1.  IL  c.  xiv.  Theophan., 
•  (2^  Htst.  du  Ban-Empire,  1.  XLI. 
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droit  romain.  Il  leur  j)ermit  dp  supprimer  I(  .- 
lois  répétées,  contradicloircs,  hors  d'usage  ; 
de  relranoher  les  préambules  et  tout  ce  qui 
leur  paraîtrait  superflu  ;    d'ajouter  ce  qu'i 
croiraient  nécessaire  soit  pour  l'exactiliKli 
soit  pour  l'éclaircissement  ;    de  changer  U- 
termes,  de  réunir  dans  une  seule  loi  ce  qui  S(- 
trouverait  épars   dans  plu-rieurs.    Le  travail 
fut  pressé  avec  tant  de  diligence,  qu'au  moi 
d'avril  de  l'année  suivante  le  nouveau  rode, 
renfermant  en  douze  livres  les  lois  impériales 
depuis  le  commencement   d'Adrien,   fut   en 
état  de  paraître,  .lustinien  y  imprima  le  scenu 
de  son  autorité  par  une  constitution  du  7  avril 
529.   (AUi\   ans  plus  tard,   iî  en  publia  une 
secoade  étiition,  qui  îil)rogea  la  première,  et 
qui  est  celle  que  nous  avous. 

Restait  un  ouvrage  plus  étendu  et  plus  dif- 
ficile :  c'était  de  recueillir  les  monuments  de 
l'ancienne  jurisprudence.  L'empereur  chargea 
encore;  Tribonien  de  ce  travail,  et  lui  laissa  le 
choix  (le  ses  collaborateurs.  Tribonien  cboisit 
un  des  magistrats  qui  avaient  déjà  travaillé  à 
la  rédaction  du  code,  quatre  professeurs  en 
droit,  deux  de  Constaulinople,  fieux  de  Béryle, 
et  onze  avocats.  Ces  dix-sept  commissaires 
reçurent  ordre  de  rechercher,  rassembler  et 
mettre  en  ordre  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans 
les  livres  des  jurisconsultes  qui  avaient  été 
autorisés  par  les  princes,  à  faire  ou  à  inter- 
préter les  lois,  sans  avoir  égard  aux  ouvrages 
qui  n'étaient  revêtus  d'aucune  autorité.  L'em- 
pereur leur  donna  le  même  pouvoir  de  chan- 
ger, d'ajouter,  de  retrancher,  qu'il  avait  donné 
pour  le  code,  et  de  fixer,  par  une  décision 
précise,  les  points  douteux  et  contestés  jus- 
qu'alors. De  ces  extraits,  ils  devaient  composer 
cinquante  livres.  Il  voulut  que  tout  ce  qu'ils 
ado[)teraient  fût  censé  sorti  de  la  bouche  du 
prince.  Ce  recueil  devait  porter  le  nom  latin 
de  Digeste,  parce  que  les  matières  y  seraient 
digérées,  c'est-à-dire  rangées  chacune  sous 
son  litre;  bu  bien  le  nom  grec  de  Pandeetes, 
c'est-à-dire  qui  contient  tout,  comme  renfer- 
mant toute  i'anci(!iuie  juris^prudeme.  Dix  ans 
paraissaient  nécessaires  pour  ce  travail  :  il  fut 
achevé  dans  trois  ans.  C'est  nn  immense  réper- 
toire de  cas  de  conscience  judiciaire,  où  les 
jurisconsultes  romains  s'etfoicent  d'appliquer 
aux  cas  particuliers  l,a  irgle  commune  des  lois 
générales  ou  de  i'équilé  natui'elle.  Il  s'y  trouve 
quebiuefois  des  décisions  surprenantes  de  jus- 
tesse Justinien  y  donna  son  approbation  le 
d6  dercmbre  533. 

Pendant  qu'on  travaillait  au  Digeste,  l'em- 
pereui'  chargea  encore  Tribonien  et  deux  des 
commissaires,  Théo[diile  et  Dorothée,  profes- 
seur>  en  droit,  l'un  A  Constantinople,  l'autre 
à  Beryte,  d'extraire  des  anciensjurisconsultes, 
et  de  recueillir  en  quatre  livres  les  premiers 
éléments  de  la  jurisprudence,  pour  servir  d'in- 
troduction à  cette  étude.  Sous  le  nom  d'/nsti- 
tuM,  c'est  la  jiartiedu  corps  de  droit  la  mieux 
exécutée.  Elle  fut  achevée  avant  le  Digeste, 


et  pid)liée  le  21  de  novembre  de  !a  même  an- 
née. L'édit  de  publication  <lonne  à  ces  fnsti- 
tutes  la  forme  et  l'autorité  des  lois  imiérinies. 

Et  le  Code,  et  les  Pandeetes,  et  les  Institute» 
de  Justinien  portent  en  tète  ces  parob.'s  solen- 
nelles :  In  nomine  Domini  nostri  lesu  Christiy 
au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est 
commencer  par  le  nom  <lu  vrai  souverain,  du 
vrai  législateur,  de  celui  qui  a  dit  :  C'est  par 
moi  que  les  rois  régnent  et  que  les  législa- 
teurs décrètent  des  lois  juste?  ;  et  encore  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre.  C'est  annoncer  juridiquement  à  l'u- 
nivers la  venue  de  ce  temps  où,  suivant  Con- 
fucius,  Platon  et  Cicéron,  le  Suint  par  excel- 
lence, le  Verbe,  la  raison  même  de  Dieu,  se 
manifestant  d'une  manière  sensible,  donne- 
rait à  tous  les  peuples  la  même  loi,  et  ferait 
de  tout  le  genre  humain  un  seul  empire,  dont 
Dieu  serait  le  seul  maître  commun  et  le  sou- 
verain monarque.  C'est  reconnaître  implici- 
tement, avec  les  mêmes  sages  et  avec  les  chré- 
tiens, que  Dieu  seul  ou  son  Christ  est  le  vrai 
souverain  des  hommes  ;  qu'il  n'est  point  de 
puissance  qu'elle  ne  vienne  de  lui;  que  sa 
raison  est  la  loi  souveraine  et  normale  de 
toutes  les  autres  ;  que  ce  que  les  princes,  les 
juges,  les  peuples  décrètent  de  contraire  à 
cette  règle  suprême,  n'est  rien  moins  qu'une 
loi  (1). 

Qui  reconnaît  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pour  vrai  souverain  et  vrai  législateur,  doit 
aussi  reconnaître  son  Eglise  pour  l'ititcrprète 
infaillible  de  sa  divine  législation.  Autrement 
le  Christ  serait  venu  en  vain,  en  vain  il  aurait 
dit  à  ses  apôtres  :  «  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  en- 
seignez toutes  les  nations,  leur  apprenant  à 
observer  tout  ce  que  je  vous  ai  recommandé  ; 
et  voici,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.»  Aussi  le 
code  de  Justinien,  de  même  que  celui  de 
Théodose ,  commence-t-il  par  poser  comme 
première  loi  de  l'empire  la  foi  catholique  sur 
l'unité  de  Dieu,  la  Trinité  des  personnes  di- 
vines, la  divinité  du  Verbe,  la  réalité  de  son 
incarnation,  l'unité  de  sa  personne,  la  dualité 
de  ses  natures,  d'après  les  décisions  des  con- 
ciles œcuméniques  et  l'enseignement  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  contre  ies  manichéens 
et  les  autres  hérétiques. 

Qui  reconnaît  le  Christ  pour  le  vrai  souve- 
rain et  le  vrai  législateur  et  son  Eglise  pour 
l'interprète  infaillible  de  sa  loi,  ^/)it  recon- 
naître pareillement  pour  chef  de  cetfe  Eglis( 
l'apôtre  auquel  le  Christ  a  dit  :  «Tues  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  polnf 
contre  elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  e*^  tout  ce 
que  tu. délieras  sur  la  terre  si^ra  délié  dans  les 
cieux.  »  Aussi  la  première  loi  pro[ircment 
émanée  de  Justinien  qui  paraisse  dans  son 


(1)  L.  VI  de  cette  histoire. 
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Code  est  une  profession  de  foi  qu'il  adresse  que,  Justinien  déçradn  nînsî  la   majesté    du 

au  suoces-eur  de  saint  Pierre  ,  à  l'évêque  de  sénat  et  de  l'empire. 

Rome,  comme  à  son  père  :  il  l'y  proclame  le  De  son  vivant,  le  père  de  Théodora  avait 
chef  de  toutes  les  églises  ;  il  se  gloritie  d'avoir  été  gardien  des  ours  de  l'amphithéâtre  de 
contribué  à  lui  soumettre  et  à  lui  réunir  tous  Constantinople.  Il  mourut,  laissant  une  veuve 
les  évèques  de  tout  l'Orient;  il  s'empresse  de  avec  trois  tilles  en  bas  âge.Comito,  Théodora 
porter  à  sa  connaissance  tout  ce  qui  intéresse  et  Anastasie  :  l'aînée  n'avait  pas  plus  de  sept 
les  églises  de  Dieu,  afin  de  conserver  l'unité  ans.  A  mesure  que  ces  lilles  devenaient  gran- 
du  Siège  apostolique,  et  de  maintenir  les  des,  la  mère  les  prostituait  air  théâtre  et  ail- 
églises  dans  l'état  où  elles  doivent  être.  Il  lui  leurs.  Théodora  servit  d'abord  de  suivante  ou 
envoiedonc  sa  profession  de  foi,  dans  Liquelle  de  domeslitjue  à  sa  sœur  aînée.  Elle  parut 
il  appliqu.-  à  Jésus-Christ  cette  expres-ion  :  ensuite  elle-même  sur  la  scène,  y  joua  des 
Un  de  la  Trinité.  11  ajoute:  «Tous  les  evêijues,  rôles  bouffons,  où  elle  se  montra  quelquelois 
suivant  la  doctrine  de  votre  Chaire  aposto-  dans  un  état  de  nudité  piesque  complète, 
lique,  croient,  professent  et  prêchent  ainsi.  s'abandonnant  d'ailleurs  à  tous  les  allants  et 
Nous  prions  donc  votre  allection  paternelle  de  venants.  Les  jiersonues  honisèies  évitaient  sa 
nous  mander  par  vos  lettres,  que  Votre  Sain-  rencontre  dans  les  rues.  Elle  suivit  quelque 
teté  reçoit  tous  ceux  qui  adhèrent  à  cette  pro-  temps  en  Afriquelei::ouverncurdelaPentapo!e, 
fession  de  foi,  et  qu'elle  condamne  ceux  qui  pour  servir  à  ses  pbiisirs  ;  revenue  de  là  par 
la  repoussent  (1).  »  Alexandrie  à  Constantinople, elle  continua  sur 

Avec  ces   principes  de  christianisme,  la  lé-  la  route  son    infâme    commerce.   Après   tout 

lislation  romaine  devait  nécessairement  s'a-  cela,  le  comte  Justinien  fnlôpns  de  sa  beauté, 

doucir  et  se  perfectionner  avec  le  temps.  Et,  il  la  combla  de  richesses  ;  déjà  sénateur  etpa- 

de  fait,  il  est  deux  points  principaux  (pii,  dans  trice,  il  sol  icita  la  permission  de  l'épouser. Sa 

la  législation  de  Justinien,  tiennent  encore  mère,  Vigilance,    et  sa  tante,    l'impératrice 

une  place  très-considérable,  l'esclavage  et  le  Euphémie  s'opposèrent  à  ce  mariage  honteux 

divorce,  qui  ont  été  changés  depuis  la  légis-  tant  qu'elles  vécurent  :    dès  qu'elles  eurent 

lation  de  l'Eglise.  Comme  dans  tous  les  temps  cessé  de  vivre,  il  extorqua  cette  permission  du 

l'Eglise  catholique  a  professé  l'égalité  de  tous  vieil  empereur,  et  son  premier  soin,  devenu 

les  hommes  devant  Dieu  et  son  Christ,  et  que  empereur  lui-même,  fut  d'abolir  les  lois  qui 

dans  tous  les   temps   elle  a   élevé   aux  plus  prohibaient  ces  alliances  contraires  à   l'hon- 

bautes  dignités  ceux  qui  en  étaient  dignes,  nèteté  publique.  L'empire  et  la  capitale  durent 

eussent-ils  été  esclaves  ou  libres,  l'esclavage  y  donc  vénérer  sur  le  trône  celle  que  la  popu- 

a  dû  graduellement  diminuer  et  enfin  dispa-  lace  avait  vue  naguère  se  prostituer  dans  les 

raître.  lien  est  de  même  du  divorce.  «  Le  ma-  lieux  infâmes  et  figurer  dans   les  farces  les 

riage,  dit  saint  Paui,  est  un  grand  mystère  plus  ignobles  du  théâtre.  Tous  les  magistrats 

dans   le  Christ  et  dans  l'Eglise.  »    il   n'y  a  furent  obligés,  par  une  loi,  de  prètt'rs(îrmeut 

qu'une  Eglise,  comme  il  n'y  a  qu'un  Christ.  de  hdélité,  non-seulîment  à  Justinien,  mais 

L'Eglise  catholique,  ayant  la  conscience  d'être  encore  à  Théodora.  Justinien  lui-même,  pour 

l'épouse   unique   et   indissoluble   du    Verbe-  recommander  une  loi  nouvelle,  apprend  à  ses 

Dieu  qui  s'est  éternellement  uni  la  nature  hu-  sujets  qu'il  l'a  faite  d'après  les  conseils  de  sa 

maine,  a  rétabli  et  maintenu  avec  une  invin-  respectable   épouse.  Elle    rassembla    autour 

cible  fermeté   l'unité  et   l'indissolubilité   du  d'elle  plusieurs  de  ses  anciennes  compagnes 

mariage.  Des  sectes  diverses,  n'ayant  pus  cette  de  déhauche,  qui  firent   du  palais   impérial 

conscience,   admettent   le    divorce  plus   ou  comme  un  lieu  de  prostitution.  Justinien  força 

moins,  par  un  secret  instinct  de  leur  propre  Sittas,  un  de  ses  meilleurs  généraux,  d'épou- 

nature.  ser  la  sœur  aine  de  Théodora^  et  pniir  récom- 

11  y  a  dans  le  code  de  Justinien  une  loi  sur  pense  il  le  fit  ducd'Arménic.Bélisaire  épousa, 
le  mariage  qui  a  de  quoi  surprendre  dans  un  de  son  côté,  Anto. nette,  fille  d'un  cocher  du 
empereur  romain.  Pour  conserver  la  mujesté  cirque  et  d'une  prostituée,  dont  elle  avait 
de  l'empire  et  du  sénat,  il  avait  toujours  été  imité  la  vie  jusqu'alors  (3). 
défendu  aux  sénateurs  de  s'allier  à  des  fem-  Pour  peu  (jue  l'on  y  réfléchisse. on  concevra 
mes  de  condition  vile. Les  derniers  empereurs  aisément  quelle  funeste  influence  de  pareils 
avaient  renouvelé  expressément  ces  défenses,  evemples  durent  exercer  sur  les  mœurs  pri- 
particulièrement  à  l'égard  des  comédiennes  vées  et  [lubliques.  On  y  trouvera  peut-être  la 
et  des  prostituées.  Or,  l'empereur  Justinien  cause  secrète  de  certains  faits  qui  étonnent, 
fit  une  loi  expresse  pour  lever  cette  défense  Nous  avons  vu,  par  les  philosophes  de  la 
et  permettre  aux  sénateurs  d'épouser  même  Grèce,  que  chez  les  Grecs  les  plaisirs  de  So- 
dés [irosti  tuées  et  des  comédiennes  (-2).  Quelle  dôme  était  une  habitude  si  commune  et  si 
était  la  cause  véritable  d'une  loi  si  étrange  ?  peu  déshonorante,  que  certains  philosophes 
C'est  que  la  femme  de  Justinien,  l'impératrice  voulaient  en  faire  le  privilège  des  seuls  philo- 
ThéoJora,  avait  été  comédienne  et  prostituée  so[)hes  (i).  Hérodote  nous  appri>nd  que  ce 
tout  le  temps  de  sa  jeunesse.   C'est  pour  elle  furent  les  Grecs  qui  enseignèrent  aux   Pers.'s 

(t)  Cod.,  1.  V,  tit.  I,  lex  IV.  —  (2)  Ibid.,  l.V,  Ut.  iv,  ifx  xxiii.  —  (3)  Procop.  Bist.  arc—  (4)  LXX  de  cette 
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ce  crime  exécrable  (1).  Il  paraît  que  du  temps 
de  Juslinicn  les  Grecs  n'en  étaient  pas  tout  à 
fait  corrigés  ;  car,  par  les  ordres  de  cet  em- 
pereur, on  découvrit   des   personnages  d'un 
haut  rang, des  sénateurs,  même  deux  évêqucs, 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables.   Ils  furent 
punis  d'une  manière  qui  augmenta  peut-être 
le  scandale.  On  les  mutila  et  on  les  promen  i 
publiquement  dans  les  rues  de  Constantinopic, 
précédé  d'un  crieur  qui   publiait  leur  crime. 
Procope  ajoute  que,  dans  ces  rencontres, pour 
poursuivre  et  pour  condamner,  on  se  conten- 
tait du  témoignage   d'une  seule  personne, 
libre  ou  esclave,  et  même  d'un  enfant  (2).  Ce 
qui  n'est  pas  incrojable  ;  car  le  caractère  gé- 
néral de  Justinien  était  de  ne  pas  savoir  garder 
de  mesure,  même  dans  le  bien  qu'il  entrepre- 
nait de  taire.  Après  avoir  appelé  une  prostituéiî 
sur  le  trône,  il  ne  devait  pas  s'étonner  du  pro- 
grès de  l'immortalité publique;il  nede^aitpas 
trop  s'étonner  de  voir  qu'une  si  monstrueuse 
débauche  ne  cédait  ni  aux  punitions  les  plus 
effrayantes  ni  aux  lois  les  plus  sévères  ;  car 
quinze  ans  après  ces  premières  exécutions, 
il  fit  une  autre  loi  dans  laquelle  il  attribue  à 
la  C(»lère  du  ciel,  irrité  de   ces  abominations, 
la  peste  -qui  désolait  alors  tout  l'empire.  En 
quoi  sans  doute  il  avait  raison  ;  car  on  ne  peut 
expliquer  autrement  ces  eifroyabies  tremble- 
ments de  terre  qui  renversèrent  tant  de  villes, 
en  particulier  Antioche. 

Cette  capitale  de  l'Orient  n'avait  pas  eu  ie 
temps  de  se  relever  de  l'horrible  destruction 
qu'elle  avait  soufferte  en  526,  lorsqu'un  nou- 
vel incendie,  dont  la  cause  demeura  pareille- 
ment inconnue,  commença  le  15  novembre  528 
avec  la  même  violence  que  le  premier,  et  fut 
encore  suivi,  quatorze  jours  après,  d'un  fu- 
rieux tremblement  de  terre.  Le  mercredi  29 
de  novembre,  trois  heures  après  le  lever  du 
soleil,  l'air  retentit  tout  à  coup  d'un  bruit 
épouvantable,  et  la  t(.'rre  trembla  pendant  une 
heure.  Les  édifices  s'écroulèrent  avec  ceux  qui 
avaient  résisté  au  tremblement  précédent;  les 
murs  de  la  ville  furent  renversés;  il  semblait 
que  le  ciel  s'obstinât  à  combattre  les  eflorts 
quefaisaientleshommespour  relever  cette  mal- 
heureuse ville.  Quatre  mille  huit  cent  soixante- 
dix  personnes  furent  écrasées  sous  les  débris; 
les  autres  se  sauvèrent  dans  les  îles  d'alen- 
tour ou  sur  les  montagnes.  Ce  désastre  fut 
suivi  d'un  froid  excessif,  qui  n'empêcha  point 
les  habitants  échappés  au  péril  de  marcher  les 
)ieds  nus  en  procession  autour  de  la  ville,  se 
jrosternant  au  milieu  des  neiges  et  implorant 
a  miséricorde  divine.  Enfin,  suivant  le  récit 
de  Théophane,  il  fut  révélé  à  un  pieux  habi- 
tant dédire  à  tous  les  autres  d'écrire  ces  mots 
au-dessus  des  portes  des  maisons  :  «  Le  Clirist 
est  avec  nous,  demeurez  debout.  »  Cela  fait, 
la  colère  de  Dieu  s'arrêta. 

Laodicéeet  Séleucie  subirent  le  même  sort  : 
la  moitié  de  chacune  de  ces  villes  fut  détruite, 
mais  les  églises  catholiques  restèrent  debout. 


Il  périt,  tant  à  Laorlicée  qu'à  Séleucie,  sept 
mille  cinq  cents  personnes.  La  nouvelle  de 
tant  de  malheurs  porta  la  consternation  dans 
Constantinople  ;  on  y  fit  des  prières  pul)liques, 
et  l'empereur  envoya  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  réparer  ces  villes.  Il  remit  les 
impôts  pour  trois  ans.  Par  le  conseil  d'un 
saint  solitaire,  nommé  Siméon  le  Thauma- 
turge, il  changea  le  nom  d'Antioche  en  celui 
de  Théopolis,  c'est-à-dire  ville  de  Dieu.  Ce 
nouveau  nom  fut  adopté  avec  joie  par  les 
habitants,  qui  le  regardèrent  comme  un  heu- 
reux augure  pour  l'avenir  (3). 

Trois  ans  après,  au  mois  de  septembre  531, 
on  aperçut  dans  le  ciel  une  comète  flam- 
boyante. La  même  année ,  commença  une 
peste  qui,  pendant  cinquante  ans,  désola  suc- 
cessivement la  plus  grande  partie  du  monde 
alors  connu.  Elle  parut  d'abord  en  Ethiopie, 
et  de  là,  se  répandant  de  proche  en  proche, 
elle  réduisit  en  solitude  des  provinces  en- 
tières. Les  observations  les  plus  exactes  ne 
purent  apercevoir  rien  de  réglé  dans  ses 
périodes,  dans  ses  progrès,  dans  ses  symp- 
tômes. Elle  semblait  confondre  toutes  les 
saisons  ;  meurtrière  dans  un  pays  au  même 
temps  qu'elle  disparaissait  dans  un  autre.  Ou 
eût  dit  qu'elle  choisissait  les  familles,  atta- 
quant dans  la  même  ville  certaines  maisons, 
tandis  qu'elle  n'entrait  pas  dans  les  maisons 
voisines.  Après  une  trêve  de  quelque  temps, 
elle  revenaitcomme  pour  achever  ses  ravages, 
saisissant  ceux  qu'elle  avait  la  première  lois 
épargnés.  Quelques-uns  étaient  attaqués  à 
plusieurs  reprises  ;  les  plus  robustes  ne  résis- 
taient d'ordinaire  que  jusqu'au  cinquième 
jour.  Les  habitants  qui  se  sauvaient  sains  des 
villes  infectées  périssaient  seuls  dans  d'autres 
villes  où  le  mal  n'avait  pas  pénétié.  Plusieurs 
l'apportaient  aux  autres,  sans  en  être  infectés 
eux-mêmes  ;  et  qu'ils  touchassent  les  mala- 
des, qu'ils  respirassent  un  air  empesté,  et 
que,  dans  le  désespoir  où  les  jetait  la  mort  de 
leurs  proches,  ils  souhaitassent  de  les  suivre, 
il  semblait  que  la  mort  se  refusât  à  leurs 
désirs.  La  maladie  se  manifestait  sous  des 
formes  diverses.  Dans  les  uns,  elle  affectait 
la  tète  :  les  yeux  se  remplissaient  de  sang,  le 
visage  se  couvrait  de  tumeurs,  et  le  mal,  des- 
cendant à  la  gorge,  les  étouffait.  Les  au  très 
mouraient  d'un  flux  de  ventre  ;  dans  quel- 
ques-uns on  voyaitsortir  des  charbons, accom- 
pagnés d'une  fièvre  ardente.  Ces  charbons  se 
formaient  aux  aines,  sur  les  cuisses,  sous  les 
aisellcs,  derrière  les  oreilles.  S'ils  venaient  à 
suppuration  ,  l'on  guérissait  ;  s'ils  conser- 
vaient leur  dureté,  c'était  un  signe  infaillible 
de  mort.  D'autres  perdaient  l'esprit  ;  ils 
croyaient  voir  des  fantômes  qui  les  poursui- 
vaient et  les  battaient  rudement  ;  ^'rappés 
de  cette  imagination, ils  se  barricadaient  dans 
leurs  maisons,  ou  allaient  se  précipiter  dan3 
la  mer.  Plusieurs  étaient  accablés  d'une  pro- 
fonde léthargie.  On  en  voyait  qui,  sans  aucuu 


U)  Herod..  1-  I,  c.  cxxxv.  —  (2)  Procop.  Hist.  are.  c.  xi.  ~  (3)  Theoph..  p.  121,  alias  151.  Maial*. 
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signe  de  maladie,  tombaient  morts  dans  les 
rues  et  dans  los  places.  On  remarqua  que  les 
jeunes  nen?,  et  surtout  les  raàles,  périrent  en 
plus  grand  nombre  ;  les  femmes  paraissaient 
moins  susceptibles  de  ce  mal  funeste  (1). 

Au  comn>encement  de  l'année  suivante  S32, 
l'empereui"  Juslinien  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  la  couronne  et  la  vie;  presque  toute  la 
ville  de  Constantinople  tut  réduite  en  cendres, 
et  cela  pour  une  querelle  de  théâtre.  Le  peu- 
ple, qui  assistait  aux  jeux  du  cirque,  s'était 
partagé  en  deux  factions  ennemies,  les  Bleu3 
et  les  Verts.  Au  lieu  de  calmer  leur  animosité 
mutuelle,  l'empereur  ne  fit  que  l'augmenter 
en  favorisant  de  tout  son  pouvoir  la  faction 
bleue,  tandis  que  sa  femme  Théodora  se  dé- 
clarait pour  la  faction  verte.  La  cinquième 
année  de  son  règne,  Justinien  célébra  la  fête 
des  ides  de  janvier  ;  les  clameurs  des  Verts, 
mécontents,  ne  cessaient  de  troubler  les  jeux. 
L'empereur,  jusqu'à  la  vingt-deuxième  course 
de  chars,  sut  se  contenir  dans  une  silencieuse 
gravité.  A  la  fin,  n'étant  plus  maître  de  son 
impatience,  il  commença,  par  l'organe  d'un 
crieur  et  par  quelques  mots  dits  avec  violence, 
le  plus  étrange  dialogue  qui  ait  jamais  eu  lieu 
entre  un  prince  et  ses  sujets.  Les  premiers 
furent  respectueux  et  modestes;  les  chefs  ac- 
cusèrent d'oppression  les  ministres  subalter- 
nes, et  souhaitèrent  à  l'empereur  une  longue 
vie  et  des  victoires.  Insolents,  s'écria  Justi- 
nien, soyez  patients  et  attentifs;  Juifs,  Sama- 
ritains et  manichéens,  gardez  le  silence. 

Les  Verts  essayèrent  encore  d'exciter  sa 
compassion  :  Nous  sommes  pauvres,  s'écriè- 
rent-ils ;  nous  sommes  innocents,  nous  sommes 
opprimés  ;  nous  n'osons  nous  montrer  dans 
les  rues;  une  persécution  générale  accable 
notre  parti  et  notre  couleur;  nous  consentons 
à  mourir,  ô  empereur  !  mais  nous  voulons 
mourir  par  vos  ordres  et  à  votre  service. 
Comme  l'empereur  ne  leur  répondait  que  par 
des  invectives  violentes  et  partiales,  ils  per- 
dirent enfin  le  respect  pour  la  majesté  impé- 
riale, ils  abjurèrent  leur  serment  de  fidélité, 
ils  regrettèrent  que  le  père  de  Justinien  eût 
reçu  le  jour,  ils  chargèrent  son  fils  des  noms 
insultants  d'homicide,  d'àne,  de  tyran  perfide. 
Méprisez-vous  la  vie?  s'écria  l'empereur  indi- 
gné. A  ces  mois,  les  Bleus  se  levèrent  avec 
fureur  ;  l'hippodrome  retentit  de  leurs  voix 
menaçantes;  et  les  Verts,  abandonnant  une 
lutte  inégale,  remplirent  les  rues  de  Constan- 
tinople de  terreur  et  de  désespoir. 

Dans  cet  instant  de  crise,  sept  assassins  de» 
deux  factions,  Condamnés  parle  préfet,  étaii'  ; 
promenés  dans  les  rues  de  la  ville  pour  êli  > 
conduits  ensuite  dans  le  faubourg  de  Péra,  ou 
on  d-^vait  les  exéruter.  Quatre  d'entre  eux  fu- 
rent décapités  sur-le-champ  :  on  eïi  pendit 
un  cinquième  ;  mais  la  corde  qui  attachait  au 
gibet  les  deux  autres  rompit,  et  ils  tomlièrent 
à  terre.  La  populace  applaudit  à  leur  d(di- 
vrance  :  ies  moines  de  Saint-Conon  sortirent 


d'un  couvent  voisin,  et,  les  plaçant  dans  un 
bateau,  les  conduisirent  dans  l'asile  de  leur 
église.  L'un  de  ces  criminels  appartenant  aux 
Verts  et  l'autre  aux  Bleus,  les  deux  factions 
se  réunirent  pour  mettre  en  sûreté  les  deux 
victimes  et  satisfaire  leur  vengeance.  Le  pré- 
fet voulut  arrêter  ce  torrent  séditieux  ;  on  ré- 
duisit son  palais  en  cendres,  on  massacra  ses 
officiers  et  ses  gardes,  on  força  les  prisons, 
et  on  rendit  la  liberté  à  tous  les  détenus.  Des 
troupes  envoyées  au  secours  du  ma'^istrat 
civil  eurent  à  combattre  une  multitude  d'hom- 
mes armés,  dont  le  nombre  et  l'audace  aug- 
mentaient d'un  moment  à  l'autre;  et  les  He- 
rnies, les  plus  farouches  des  Barbares  à  la 
solde  de  l'empire,  renversèrent  les  prêtres  et 
les  reliques  qu'on  avait  fait  intervenir  pour 
séparer  les  combattants.  Le  peuple,  irrité  par 
ce  sacrilège,  se  battit  avec  fureur  :  les  femmes, 
placées  aux  fenêtres  et  sur  les  toits,  lançaient 
des  pierres  sur  la  tête  des  soldats  ;  ceux-ci  je- 
taient contre  les  maisons  des  tisons  enflam- 
més, et  l'incendie  allumé,  soit  par  les  mains 
des  citoyens,  soit  par  celles  des  étrangers, 
s'étendit  sans  obstacles  sur  toute  la  ville.  Le 
feu  dévora  la  cathédrale,  appelée  Sainte-So- 
phie, les  bains  de  Zeuxippe,  une  partie  du 
palais,  plusieurs  portiques,  les  dépôts  des  re- 
gistres publics  et  des  archives.  Un  immense 
hôi)ital  fut  réduit  en  cendres  avec  tousses  ma- 
lades; une  multitude  d'églises  et  de  beaux 
édiiiccs  furent  entièrement  diitruits,  et  une 
quantité  considérable  d'or  et  d'argent  se  trou- 
va réduite  en  fusion  ou  devint  la  proie  des 
voleurs.  Les  principaux  citoyens,  abandon- 
nant leur  fortune  pour  sauver  leur  vie,  s'en- 
fuirent au  delà  du  détroit.  Durant  cin(|  jours, 
Constantinople  fut  abandonnée  aux  factions, 
dont  le  mot  de  ralliement,  Nica  (sois  vain- 
queur), est  devenu  le  nom  de  celte  terrible 
sédition. 

Entre  les  ministres  de  l'empereur  auxquels 
le  peuple  ameuté  en  voulait  le  plus,  était  le 
jurisconsulte  Tribonien.  Tout  savant  qu'il 
était  dans  les  lois,  il  ne  les  observait  guère  : 
d'un  côté,  flatteur  de  Justinien  jusqu'à  l'ido- 
làlric  ;  de  l'autre,  il  changeait  les  lois  et  ven- 
dait la  justice  pour  de  l'argent.  Sur  les  cla- 
meurs de  la  multitude,  Justinien  le  priva  de 
sa  charge,  ainsi  que  les  autres.  Lui-  même 
song(!ail  à  s'enfuir,  et  avait  fait  transporter 
dans  un  navire  tout  ce  qu'il  avait  d'argent. 
Sa  femme  Théodora  le  fit  rougir  de  son  peu  de 
courage.  Enfin,  il  osa  sortir  de  son  palais  et 
se  présenter  à  la  multitude.  Il  s'avance  donc, 
escorté  de  ses  gardes  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  soldats,  auxquels  il  avait  défendu  de 
faire  aucune  violence.  Il  tenait  entre  ses 
mains  le  livre  des  Evangiles,  comme  pour  lui 
servir  de  sauvegarde,  et,  dans  un  moment,  il 
se  vît  environné  d'un  peuple  innombrable. 
Alors,  élevant  sa  voix  :  Par  ce  livre  sacré, 
leur  dit  il,  je  proteste  que  je  vous  pardonne 
i'ofleuse  que  vous  me  faites,  et  qu'aucua  de 


(1)  Procop.  Pers.f  L  II,  c.  xxu.  Âgath.,  1.  Y.  Theoph.,  p.  IM. 
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vous  ne  sera  reciierohé  si  vous  rentrez  dans  le 
devoir.  Vous  êtes  innocents;  je  suis  ie  seul 
coupable.  Ce  sont  mes  péchés  ([ui  m'ont  attiré 
ce  malheur,  en  fermant  mes  oreilles  à  vos 
plaintes  légitimes.  Ce  ton  dévot,  plus  capable 
d'animer  l'insolence  que  de  la  désarmer,  ne 
lui  attira  que  du  mépris  ;  on  l'accablait  d'in- 
jures, et  déjà  les  plus  audacieux  le  mena- 
çaient des  dernières  violences,  lorsqu'il  prit  le 
parti  de  se  retirer  dans  le  [talais.  Mai?  peu 
après,  Bélisaire  en  sortit  avec  des  Iroupes  dé- 
vouées, tomb?  sur  la  multitude  réunie  dans 
le  cirque,  et  massacra  trente  mille  person- 
nes. La  sédition  finit  alors,  étouilee  dans  le 
sang(1). 

Tandis  qu'en  Orient  l'empereur  Justiniea 
s'occupait  ainsi  à  faire  et  à  défaire  des  lois,  des 
mœurs,  des  bâtiments,  des  sédiiions,  un  indi- 
vidu pauvre,  sorti  depuis  peu  d'une  caverne, 
établissait  en  Occident  une  législation  et  une 
société  nouvelle,  pour  quiconque  voulait  bien 
s'y  soumettre  ;  une  lénislation  et  une  société 
ayant  pour  but  de  pratiquer  la  perfection  du 
christianisme;  une  législation  et  une  société 
qui,  de  fait,  civilisera  les  nations  barbares, 
leur  apprendra  tout  à  la  fois  et  à  cultiver  les 
tei'res  ert  à  cultiver  les  sciences  et  les  arts,  et 
réaliscia  ainsi  les  vœux  de  Boëce  et  de  Cas- 
^iodore,  en  transmettant  aux  siècles  futurs  les 
irésors  littéraires  de  l'antiquité  soit  ecclésias- 
tique, soit  profane.  Le  nom  de  cet  homme 
était  Benpdictus  ou  Béni,  dont  nous  avons  fait 
Benoît.  Béni  de  nom,  il  l'a  été  surtout  dans 
ses  œuvres.  Il  était  né,  vers  l'an  480,  d'une 
famille  considérable,  aux  environs  de  Norsie, 
dans  le  duché  de  Spolète.  Son  père  se  nom- 
mait Eutrope,  sa  mère,  Abundantia.  Jeune 
encore,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  faire 
ses  éludes.  Mais,  voyant  la  corruption  de  la 
Jeunesse  des  écoles,  il  se  retira  secrètement  de 
celte  ville,  et,  s'étant  dérobé  même  de  sa 
nourri.ce  qui  l'avait  suivi,  il  vint  à  un  lieu 
nommé  Sublac,  à  quarante  milles  de  Rome, 
où  il  s'enferma  dans  une  caverne  fort  étroite. 
Il  était  dans  sa  quatorzième  ou  quinzième  an- 
née. Il  demeura  trois  ans  dans  cette  caverne, 
sans  que  personne  en  sût  rien,  excepté  un 
moine  qui,  l'ayant  rencontré  auprès  de  celte 
solitude  et  ayant  appris  son  dessein,  lui  pro- 
mit le  secret,  le  revêtit  de  l'habit  monastique 
et  lui  donna  tous  les  secours  qui  dépendaient 
de  lui.  Romain,  c'était  le  nom  du  moine,  de- 
meurait dans  un -monastère  du  voisinage, 
sous  un  abbé  nommé  Théodat  ;  mais  il  se  dé- 
robait quelquefois  et  portait,  à  certains  jours, 
ce  qu'il  se  retranchait  de  sa  portion,  à  saint 
Benoît.  Comme  il  n'y  avait  point  de  chemin 
pour  arriver  à  sa  caverne  du  côté  du  monas- 
tère de  Théodat,  Romain  attachait  le  pain  à 
une  longue  corde,  avec  une  clochette,  pour 
avcTtir  Benoît  de  le  prendre. 

Vivant  ainsi  dans   sa   grotte,    sans  aucun 
commerce  avec  les  hommes,  il  ne  savait  pas 


même  quel  jour  il  était.  LejonrdePâqties  497, 
un  prêtre  d'un  lieu  as^ez  éloigné,  ayant  pré- 
paré à  manger  pour  lui-même,  Dieu  lui  fit 
connaître,  par  révélation,  le  lieu  où  était  son 
serviteur  qui  mourait  de  faim.  Il  se  mit  aus- 
si lot  en  route,  à  travers  les  vallons  et  les  ro- 
cliors,  jusqu'à  ce  qu'il  le  trouvât  dans  sa  ca- 
verne. La  première  :hose  qu'ila  firent  tous 
deux,  fut  de  prier  ensemble  et  de  s'entretenir 
ensuite  des  choses  divines.  A  la  fin,  le  prêtre 
lui  dit  :  Levez-vous  et  mangeons,  car  c'est 
aujourd'hui  la  fêle  de  Pâques.  Benoit  répon- 
dit :  Je  sais  bien  que  c'est,  la  fête  de  Pâques, 
puisque  j'ai  mérité  de  vous  voir.  Le  prêtre  lui 
dit  (le  nouveau  :  C'est  vraiment  la  solennité 
pascale,  le  jour  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, auquel  il  ne  vous  convient  pas  de  jeû- 
ner, et  j'ai  été  expressément  envoyé  pour  que 
nous  prenions  ensemble  les  dons  de  Dieu.  Ils 
mangèrent  donc  ensemble,  en  bénissant  le 
Seigneur,  et,  le  repas  fini,  le  prêtre  revint  i 
son  église. 

Vers  le  même  temps,  des  pâtres  le  trouvè- 
rent caché  dans  sa  caverne,  et,  le  voyant  cou- 
vert d'une  peau  de  brebis,  à  travers  les  brous- 
sailles, ils  le  prirent  pour  une  bête.  Mais, 
quand  ils  connurent  que  c'était  un  serviteur 
de  Dieu,  ils  conçurent  pour  lui  de  la  vénéra- 
tion. Plusieurs  même,  gagnés  par  ses  discours, 
quittèrent  leurs  mœurs  brutales  et  se  conver- 
tirent. Depuis  ce  temps,  il  commença  à  être 
connu  de  tout  le  voisinage.  Plusieurs  venaient 
le  voir  et  lui  apportaient  de  la  nourriture; 
lui,  pour  les  rt-mercier,  nourrissait  leurs  âmes 
de  diverses  instructions  salutaires.  Le  démon 
eu  fut  envieux.  Un  jour,  Benoît  étant  seul,  le 
souvenir  d'une  femme  qu'il  avait  vue  autre- 
fois excita  en  lui  une  tentation  si  violente, 
qu'il  fut  près  de  quitter  sa  solitude.  Mais  aus- 
sitôt, illuminé  de  la  grâce  divine  et  revenu  à 
lui-même,  il  se  jette  dans  un  buisson  d'orties 
et  d'épines,  et  s'y  roule  si  longtemps  à  nu, 
qu'il  en  sortit  tout  en  sang.  Les  plaies  du 
corps  prévinrent  celles  de  l'âme,  et  la  dou- 
leur éteignit  la  volupté.  Le  fruit  qu'il  retira 
de  celte  victoire  fut  quedepuis  il  n'eut  plus  de 
pareilles  tentations  à  combattre. 

Son  nom  étant  devenu  fort  célèbre,  plu- 
sieurs quittèrent  le  monde  et  se  rangèrent 
sous  sa  conduite.  A  quelque  distance  de  Su- 
blac il  y  avait  un  monastère  dont  l'abbé  étant 
mort,  tous  les  suffrages  de  la  communauté  se 
réunirent  à  lui  donner  Benoit  pour  succes- 
seur. Les  religieux  vinrent  le  trouver,  et  le 
pressèrent,  avec  beaucoup  d'instances,  de  se 
charger  de  leur  direction.  11  le  refusa  long- 
temps, disant  que  leurs  manièrt'S  ne  pour- 
raient s'accorder  avec  les  siennes;  mais,  fati- 
gué par  leurs  iraporlunités,  il  consentit  enfin 
à  être  leur  abbé.  Comme  il  voulait  les  corri- 
ger et  les  obliger  de  vivre  conformément  à 
leur  état,  ils  se  repentirent  bieutôt  du  choix 
qu'ils  avaient  fait  de  lui,  le  regaruant  comme 
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un  homme  sans  expérience,  dur  et  ?ans  misé- 
ricc/ci»'.  peu  propre  à  conduire  le-^  autres.  Us 
dissimulèrent  uéanmoins  leur  colère  dans  les 
comincncements.  Mais,  voyant  qu'il  ne  relâ- 
chait rien  de  sa  sévérité,  et  trouvant  insup- 
portable de  quitter  leurs  anciennes  habitudes, 
il-;  prirent  unanimement  le  parti  de  se  détairc 
de  lui  en  lui  donnant  du  vin  empoisonné. 
Lorsqu'il  était  à  table,  on  lui  présenta  à  bénir 
le  premier  verre,  ^ui  était  pour  lui,  tous,  sui- 
vant la  coutume  du  monastère,  tenant  en 
main  leurs  verres  pour  être  bénis  en  même 
temps.  Benoît  étendit  la  main  et  fit  le  siafue 
de  la  croix  ;  aussitôt  le  verre,  dans  lequel  se 
trouva  le  breuvage  de  mort,  se  cassa  comm!- 
s'il  y  eût  jeté  une  pierre.  L'homme  de  Dieu 
comprit  aussitôt  ce  que  c'était  ;  et,  se  levant 
de  table,  il  dit  aux  moines  d'un  visage  tran- 
quille :  Que  le  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de 
vous,  mes  ftères!  Pourquoi  avez-vous  voulu 
me  traiter  de  la  sorte?  Ne  vous  avais-je  pas 
prédit  »iue  vos  mœurs  et  les  miennes  ne  pour- 
raient s'accoriler  ?  Allez  chercher  un  supérieur 
qui  vous  convienne;  vous  ne  m'aurez  plus  à 
l'avenir.  Leur  ayant  ainsi  parlé,  il  retourna 
dans  sa  chère  solitude.  C'était  vers  l'an  510. 

Ses  vertus  et  ses  miracles  lui  attirèrent 
enfin  tant  de  disciples  dans  sa  solitude  de 
Sublac,  qu'il  bâtit  alentour  douze  monastères, 
en  chacun  desquels  il  mit  douze  moines  sous 
la  conduite  d'un  abbé  soumis  à  sa  correction. 
On  connaît  encort;  les  lieux  et  les  noms  de 
ces  monastères.  La  réputation  de  saint  Benoît 
passa  d'abord  à  Rome,  d'où  elle  s^étendit  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées.  Les  plus 
nobles  de  cette  ville  et  les  personnes  de  piété 
venaient  1.  voir  dans  sa  solitude.  Quelques- 
uns  même  lui  donnèrent  leurs  enfants,  non 
pour  les  élever  dans  la  science  des  arts  vains 
et  inutiles,  mais  pour  les  former  dans  la  vertu 
et  dans  la  piété.  Equitius  lui  donna  son  iils 
Maur,  âgé  de  douze  ans,  et  le  pairice  Tertullus, 
son  fils  Placide,  encore  enfant,  deux  sujets  de 
grande  espérance.  Les  actes  de  saint  Placide 
rapportent  ceci  à  l'an  o2'2. 

Dans  cette  année  et  pendant  les  suivantes, 
saint  Benoît  opéra  plusieurs  merveilles,  que 
les  auteurs  de  sa  vie  ont  eu  soin  de  rapporter. 
Parmi  ces  auteurs,  le  principal  est  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  a  écrit  la  vie  du 
.■^a  11,  sur  le  témoignage  de  ses  disciples  immé- 
didts.  Benoît  demeurait  en  528  dans  un  de  ses 
douze  monastères,  peu  éloigné  du  lac  de  Su- 
blac, lorsque  le  jeune  Placide,  y  allant  puiser 
de  l'eau,  tomba  lui-même  dans  le  lac,  dont 
l'eau  l'emporta  loin  de  terre,  environ  la  portée 
l'un  trait.  Benoit,  l'ayant  connu  aussitôt, 
appela  Maur  et  lui  dit  :  iVIori  frère,  courez  vite, 
cet  entant  est  tombé  dans  le  lac,  et  l'eau  l'en- 
traîne. Maur  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction, 
ainsi  qu'il  était  dès  lors  de  coutume,  courut 
jusqu'à  l'tmdroit  où  l'eau  emportait  Placide, 
et,  l'ayant  pris  par  les  cheveux,  il  revint  avec- 
la  même  diligence.  Sitôt  qu'il  fut  à  terre,  il 
regarda  derrière  lui,  et,  voyant  qu'il  avait 
marché  sur  l'eau  »  il  eu  fut  épouvanté.  Il 


raconta  la  chose  à  saint  Benoît,  qui  attribua 
ce  miracle  à  son  obéissance;  mais  saint  Maur 
l'attribuait  au  commandement  de  son  maître, 
soutenant  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  part  à  une 
chose  qu'il  avait  faiti;  sans  s'en  apercevoir. 
Placide  décida  la  contestation  en  disant  : 
Lorsqu'on  me  tirait  de  l'eau,  je  voyais  sur  ma 
tète  la  melote  de  rahhé,  et  lui-même  qui  me 
tirait.  La  melote  était  une  peau  de  mouton 
que  les  moines  portaient  sur  leurs  épaules. 

Comme  la  ferveur  allait  croissant  dans  ces 
monastères,  et  que  toujours  un  plus  grand 
nombre  abandonnait  la  lie  du  siècle  pour 
embrasser  le  joug  du  Sauveur,  le  prêtre  d'une 
église  du  voisinage  devint  jaloux  de  saint 
Benoît  II  se  nommait  Klonuitius,  et  son  petit- 
fils  fut  plus  tard  sous-diacre  du  pape  saint 
Grégoire,  qui  rapporte  la  chose,  ('.e  prêtre, 
jaloux  du  saint,  se  mit  donc  à  critiquer  sa 
manière  de  vie,  et  à  détourner  de  l'aller  voir 
tous  ceux  qu'il  pouvait.  Voyant, au  contraire, 
que  sa  manière  de  vivre  lui  attirait  beaucoup 
de  louanges  et  convertissait  toujours  un  plus 
grand  nombre  d'âmes,  il  se  laissa  aveugler 
par  l'envie.  Il  aurait  voulu  être  loué  comme 
Benoît,  sans  vivre  de  même.  Il  envoya  donc 
au  serviteur  de  Dieu,  comme  une  aumône,  un 
pain  où  il  y  avait  du  poison.  Saint  Benoît  en 
eut  connais.sance,  et  n'y  toucha  point.  Floren- 
tins, n'ayant  pu  tuer  le  corps  du  maître, 
chercha  à  corrompre  les  âmes  des  di^^ciples; 
il  introduisit  dans  le  jardin  du  monastère  où 
demeurait  Benoît  sept  filles  nues  pour  solli- 
citer, par  leurs  yeux  lascifs,  l'imagination  des 
moines.  Saint  Benoît,  voyant  que  tout  cela  se 
faisait  à  cause  de  lui  personnellemtmt,  laissa 
tous  ses  monastères  sous  la  conduite  des  supé- 
rieurs qu'il  leur  avait  donnés,  et  partit  avec 
quelques  religieux  pour  aller  s'établir  ailleurs. 
Florentms  était  sur  la  terrasse  de  sa  maisoa 
lorsqu'il  apprit  le  départ  de  Benoit.  Comme  il 
était  à  s'en  réjouir,  la  terrasse  s'écroula  tout 
à  coui)  et  l'écrasa  sous  ses  ruines.  Saint  Benoît 
n'était  encore  éloigné  que  de  trois  lieues. 
Maur,  son  disciple,  courut  aussitôt  lui  dire  : 
Revenez,  revenez  !  parce  que  le  prêtre  qui 
vous  persécutait  vient  de  périr.  Mais  l'homme 
de  Dieu  se  mit  é  ,ileurer  amèrement,  et  de  ce 
(jue  son  ennemi  avait  péri,  et  de  ce  que  son 
disci[)le  osait  s'en  réjooir  ;  et  il  imjfOsa  une 
pénitence  à  celui-ci  pour  cette  faute. 

Parti  de  cette  manière  de  Sublac,  saint 
Benoit  vint  à  Cassin,  petite  ville  sur  le  pen- 
chant d'une  haute  montagne  dans  le  pays  des 
Samnites.  Il  y  avait  sur  le  sommet  de  cette 
montagne  un  ancien  temple  d'Apollon,  que 
les  paysans  adoraient  encore,  et,  tout  autour, 
des  bois  consacrés  à  l'idole,  où  ils  fai.saient 
des  sacrifices.  Ce  fut  là  que  Benoit  fixa  sa 
demeure.  Il  brisa  l'idole,  renversa  l'autel,  ^ 
coupa  les  bois,  bâtit  un  oratoire  de  saint 
Martin  dans  le  temple  même  d'Apollon,  et  UQ 
de  saint  Jean  à  l'endroit  où  était  l'autel  des 
idoles,  et  se  mit  à  instruire  de  la  vraie  reli- 
gion tout  le  peuple  d'alentour.  Il  travailla 
après  cela  au  logement  des  religieux,  n'ayant 
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d'autre  architecte  que  lui-même,  ni  d'autres 
ouvriers  que  ses  moines.  On  rapporte  la  fon- 
dation de  ce  monastère  vers  l'an  529.  Mais 
tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  essuyer,  comme 
autrefois  saint  Antoine,  bien  des  assauts  du 
malin  esprit.  Souvent  il  apparaissait  au  saint, 
non  point  en  s)nge,  mais  aux  ytmx  mêmes  de 
son  corps,  sou';  des  formes  horribles,  avec  des 
yeux  flamboymts,  lui  disant  des  injures,  se 
plaignant  è  grands  cris  de  la  violence  qu'il 
lui  faisait,  en  ajoutant,  par  allusion  à  son 
nom  de  Bénédictus  :  Maudit,  et  non  pas  béni, 
qu'as-tu  à  faire  avec  moi  ?  pourquoi  me  per- 
sécutes-tu ?  Les  religieux  mêmes  entenrlaient 
la  voix  et  les  paroles,  mais  Benoît  ?eul  voyait 
la  figure.  Un  jour  que  les  moines  travaillaient 
à  rehausser  un  mur,  le  saint  leur  envoya  dire 
de  sa  cellule  :  Soyez  bien  sur  vos  gardes;  car 
le  malin  esprit  vient  à  vous  dans  ce  moment. 
A  peine  le  messager  eut-il  achevé  ces  paroles, 
que  le  mur,  ébranlé,  tomba  sur  un  enfant  du 
monastère  et  l'écrasa  de  manière  à  lui  briser 
les  os.  Les  moines,  affligés,  le  portèrent  à 
saint  Benoit,  qui  le  fit  placer  sur  sa  natte; 
puis,  ayant  fermé  sa  cellule  et  prié  avec 
ferveur, il  le  renvoya  sur  l'heure  même  travail- 
ler au  mur.  aussi  bien  portant  que  jamais  (1). 

Le  nombre  de  ses  disciples  augmentant  de 
jour  en  jour,  saint  Benoît  leur  donna  une  rè- 
gle, qui  fut  trouvée  si  sage,  qu'avec  le  temps 
elle  a  été  reçue  dans  tous  les  monastères  de 
l'Occident,  comme  celle  de  saint  Basile  l'a  été 
dans  ceux  de  l'Orient. 

La  vie  monastique  a  pour  fin  d'observer 
non-seulement  les  préceptes  de  l'Evangile, 
mais  encore  les  conseils,  savoir  :  la  conti- 
nence parfaite,  la  pauvreté  volontaire,  l'o- 
béissance religieuse.  Les  préceptes  obligent 
tous  les  chrétiens  ;  les  conseils  de  perfection 
ne  sont  que  pour  ceux  qui  veulent  et  que 
Dieu  y  appelle.  Jésus-Christ  dit  à  tout  le 
monde  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
il  faut  qu'il  se  renonce  soi-même,  qu'il  porte 
sa  croix  et  qu'il  me  suive.  Si  quelqu'un  ne  re- 
nonce point  à  sa  famille,  à  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, et  déplus  à  soi-même,  il  ne  saurait  être 
mon  disciple.  Ainsi,  pour  être  vraiment  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  il  faut  renoncer  à  tout, 
au  moins  de  coeur  et  d'affection.  Mais  il  dit  de 
plus  au  jeune  homme:  Si  vous  voulez  être  par- 
fait,vendez  Sout  ce  que  vous  avez,  donnez-en  le 
prix  aux  pauvres  2t  ensuite  venez  et  suivez- 
moi.  C'est  à  pratiquer  ce  conseil  de  perfection 
et  à  suivre  en  tout  Jésus-Christ  que  tend  la 
vie  monastique.  Jésus-Christ,  la  pureté  même, 
est  né  d'une  vierge,  a  vécu  vierge,  est  mort 
vierge,  et,  dans  le  ciel,  s'entoure  d'une  troupe 
élue  de  vierges;  Jésus-Christ,  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  est  né  pauvre,  dans  une 
étable  ;  il  a  vécu  pauvre,  n'ayant  pas  où  poser 
sa  tète  ;  il  est  mort  pauvre,  dépouillé  de  ses 
vHements  mêmes,  et  n''ayant  pas  à  lui  un  sé- 

fiulcre  ;  Jésus-Christ,  le  souverain  maître  de 
'univers,  a  été  obéissant  toute  sa  vie,  a  été 


obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix.  Voilà  le  modèle,  voilà  la  règle  vi- 
vante de  la  vie  monastique. 

Sans  nous  arrêter  aux  mots,  allons  au  fond 
des  choses.  Quand  les  philosophes  de  l'anti- 
quité nous  tracent  d'imagination  le  portrait 
(le  leur  sage  ;  quand  ils  nous  le  montrent  su- 
au  plaisir  et  à  la  douleur  du  corps  su- 
périeur aux  honneurs  et  aux  richesses  du 
monde,  supérieur  à  l'inconstance  naturelle  de 
l'homme,  et  suivant  en  tout  la  raison  et  la  sa- 
gesse, ne  nous  font  ils  pas  le  portrait  du  vrai 
moine,  qui,  par  les  vœux  de  religion,  s'é- 
lève pour  jamais  au-dessus  des  plaisirs  et 
des  richesses,  au-dessus  de  sa  propre  in- 
constance, en  se  mettant  dans  l'heureuse  né- 
cessité de  faire  toujours,  dans  la  volonté  de 
son  supérieur,  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  parfait?  Les  efforts  des  philo- 
sophes pf.ur  mettre  leurs  idées  en  pratique 
n'ont-ils  pas  été  des  essais  informes  et  avortés 
de  vie  monastique?  Les  Pères  de  l'Eglise  n'ont- 
ils  pas  eu  raison  de  dire  que  la  vie  monasti- 
que était  la  vraie  philosophie? 

Nous  en  voyons  des  traces  dans  l'ancien 
Testament.  Les  enfants  des  prophètes,  qui, 
sous  la  direction  d'Elie  et  d'Elisée,  vivaient 
en  commun  dans  les  déserts  ou  sur  les  bords 
du  Jourdain,  étaient  les  moines  et  les  cénobi- 
tes d'Israël.  Dans  l'Eglise  chrétienne,  cette 
tendance  à  se  retirer  du  monde  pour  vivre 
dans  le  calme  de  la  solitude,  s'est  manifestée 
dans  tous  les  temps.  Dès  les  premiers  siècles, 
sous  le  nom  d'ascète.'',  les  âmes  d'élile  se  réu- 
nissaient en  plus  ou  moins  grand  nombre,  soit 
à.  la  ville,  soit  à  la  campagne,  pour  vaquer 
]ilns  efficacement  à  la  perfection.  Cette  ten- 
dance, augmentée  par  la  persécution  des  ido- 
lâtres, et  peut-être  aussi  par  la  vie  peu  édi- 
fiante de  bien  des  chrétiens  du  monde,  peupla 
plus  tard  les  déserts  d'Egypte,  de  Palestine  et 
de  Syrie.  L'Occident  s'en  res.sentità  son  tour. 
Nous  avons  vu,  en  Italie,  le  monastère  de 
Saint'Eusêbe  de  Verceil  ;  en  Afrique,  ceux  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-Fulgence  ;  en 
Gaule,  ceux  de  Saint-Martin,  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  de  Lérins,  de  Condat  ;  en 
Norique,  ceux  dé  Saint-Séverin,  ïsans  compter 
une  foule  d'autres.  Mais  presque  chaque  mo- 
nastère avait  sa  règle  particulière  ;  quelque- 
fois même  on  en  changeait.  De  plus,  outre 
les  ermites  qui  vivaient  seuls,  peut-être  sou- 
vent sans  aucune  règle  ou  direction  certaine, 
il  y  avait  des  moines  vagabonds  qui,  sans  ob- 
server aucune  règle,  couraient  le  monde  ou 
se  réunissaient  quelque  temps  pour  vivre  à 
leur  fantaisie,  à  peu  près  comme  Lucien  nous 
lepr.  sente  les  philosophes  de  son  temps,  en 
particulier  les  philosophes  cyniques.  Ce  fut 
l'iur  remédier  à  tous  ces  inconvénients,  pré- 
\  I  nir  tous  ces  écarts  et  porter  constamment 
tous  ses  disciples  à  la  perfe'^tion  religieuse, 
que  saint  Benoit  écrivit  sa  règle  de  la  vie 
monastique. 


(1)   S.  Qt9g,  fUa  S.  Bened.,  C  xx. 
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Elle  admet  sans  distinction  les  enfants,  les 
jeunes  gens  et  les  adultes,  les  pauvres  et  les 
riches  les  nobles  et  ceux  qui  sont  de  basse 
extraction,  les  esclaves  et  les  hommes  li- 
bres, les  doctes  et  les  ignorants,  les  laïques  et 
les  clercs. 

Celui  qui  se  présentait  pour  entrer  dans  le 
monastère  n'était  reçu  qu'après  de  grandes 
épreuves.  D'abord  on  le  laissait  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  frapper  à  la  jiorfe;  on  lui 
refusait  l'entrée  avec  mépris,  et  on  ne  lui 
accordait  que  lorsiju'il  persévérait  dans  sa  de- 
mande. Puis  on  le  moltait  pour  quelques  jours 
dans  le  logement  des  hôtt's,  en?uile  «lins  ce- 
lui des  novices,  où  il  méditait,  prenait  son 
repas  et  son  sommeil.  On  confiait  sa  direc- 
tion à  quelque  ancien,  propre  à  gagner  les 
âmes,  qui  examinait  avec  soin  toutes  ses  ac- 
tions, pour  savoir  s'il  cherchait  Dieu  avec 
sincérité,  s'il  se  portait  avec  zèle  à  l'office  di- 
vin, à  l'obéissance  et  au.x  autres  mortifica- 
tions humiliantes.  L'ancien  l'averti-^sait  au-si 
de  toutes  les  peines  (jui  se  rencontrent  dans 
le  chemin  du  ciel.  Si,  après  deux  mois  le  no- 
vice persévérait,  ou  lui  lisait  la  règle  par  or- 
dre et  de  suite,  en  lui  disant  :  Voilà  la  loi 
sous  laquelle  vous  voulez  com.hatire;  si  vous 
pouvez  la  garder,  entrez  ;  si  vous  ne  le  [»ou- 
vez,  retirez-vous  lilirement.  Au  bout  de  six 
autres  mois,  on  lui  li-ait  encore  la  règle,  et 
une  troisième  fois  au   bout  de  quatre   mois. 

Après  un  an  de  persévérance,  on  le  rece- 
vait, s'il  promettait  d'observer  tout  ce  que  la 
lègle  ordouiic.  Iltai-ait  saprof'ssion  d  .ns  l'o- 
ratoire, en  présence  de  toute  la  communauté, 
promettant  la  stidjilité,  la  conversion  de  ses 
mœurs  et  l'obéissance.  Il  lédigcait  par  écrit 
Ba  promesse,  ou  s'il  ne  savait  écrire,  (pieltiu'nn, 
à  sa  [irière,  récrivait  pour  lui  ;  mais  il  la  si- 
gnait lie  sa  main  et  la  mettait  sur  l'autel.  S'il 
avait  quelques  biens,  il  l's  distribuait  aux 
pauvres  avant  de  faire  profession,  ou  les  don- 
nait au  monastère  par  un  acte  solennel,  sans 
se  réserver  rien  du  tout.  Alors  on  le  révélait 
des  habits  du  monastère,  et  on  gardait  l(;s 
?iens  pour  le-  lui  ret-j-re,  s'il  arrivait  qu'un 
jour  il  en  sortît.  Néanmoins  on  ne  lui  rendiiil 
[Kis  sa  promesse,  qui-  l'ahbé  hM'À  soin  de  re- 
tirer de  dessus  l'autel;  elle  devait  être  gardi'e 
diiis  le  monastère.  Si  (luelquj  personne  nolde 
otliait  son  tils  à  Dieu  dans  le  monastère,  et 
tjue  l'enfant  fût  en  bas  âge,  le  père  et  la  mère 
faisaient  une  semblaljle  prouii'sse,  qu'ils  en- 
veloppaient de  la  jappe  de  faulel,  avec  leur 
olframle  et  la  main  île  l'enfant.  Il  ne  luiétait 
pas  permis  de  lui  rien  Jonuor,  mais  seule- 
ment au  monastère,  en  forme  d'aumône  ou 
de  reconnaissance.  En  ce  cas,  ils  en  faisaient 
une  donation  authenticiue,  en  se  réservant, 
s'ils  voulaient,  l'usufruit  pi-ndant  leur  vie.  A 
I  égard  de  ceux  qui  étaient  pauvres,  ils  fai- 
saient simplement  leur  promesse  par  écrit,  et 
présentaient  leur  enfant  et  leur  offrande;  en 
présence  de  témoins. 

Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prêtres  deman- 
iait  à  être  rei^u,  on  ne  le  recevait  qu'après 
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l'avoir  mis  aux  épreuves  ;  s'il  persévérait  et 
promettait  de.  garder  la  règle,  on  l'almetlait 
dans  la  communauté,  où  on  lui  donnait  la 
première  place  après  l'abbé,  par  respect  pour 
le  sacerdoce.  Alors  il  faisait  les  bénédictions 
et  célébrait  la  messe,  mais  touj(<urs  avec  dé- 
pendance de  l'abbé,  étant  sujet,  comme  les 
autres,  à  la  discipline  régulière.  On  accordait 
un  moindre  rang  aux  autres  ecclésiastiques, 
quand,  après  leurs  épreuve-,  ils  avidenl  pro- 
mis de  garder  la  règle  et  lasiabilité.  Du  reste, 
chacun  tenait  dans  le  monastère  le  rang  de 
sa  ri'ception,  à  moins  que  l'alibé  n'en  dispo- 
sât autrement,  eu  égard  au  mérite  de  la  per- 
sonne. Ainsi,  celui  qui  était  venu  au  monas- 
tère à  la  seconde  heure  du  jour  tenait  un  rang 
inférieur  à  celui  ipii  lui  était  venu  à  la  pre- 
mière, de  ipielque  qualité  et  de  qucl([ue  âge 
que  ce  fût.  Les  plus  jeunes  rendaient  honneur 
aux  anciens,  les  ap|)elanl  nonnes,  c'est  à-dirc 
oncles,  du  grec  nennos,  oncle,  se  levant  de- 
vant eux,  leur  cédant  la  [dace  et  leur  deman- 
dant la  bénédiction.  Les  anciens  api)elaient 
les  jeunes  leurs  frères.  Les  petits  enfants  et 
ceux  (lui  étaient  un  peu  plus  âgés  se  tenaient 
aussi,  selon  leur  rang,  dans  l'oratoire.  Si  un 
religieux  étranger  demandait  l'hospitalité, 
on  le  gardait  en  qualité  d'hote  autant  de 
temps  qu'il  souhaitait,  pour  (}u'ilse  contentât 
de  l'ordinaire  qu'il  y  trouvait,  et  qu'il  ne 
troublât  point  le  monastère  par  ses  superflui- 
tés.  S'il  reprenait  ou  remontrait  qutdque 
chose,  l'abbé  recevait  ses  avis;  et  si  l'on  était 
édifié  de  sa  conduite,  on  le  priait  de  demeurer 
dans  le  monastère,  et  il  était  au  pouvoir  de 
l'abbé  de  lui  donner  un  rang  un  peu  plus 
élevé,  s'il  l'en  trouvait  digne.  Mais  l'abbé  ne 
devait  jamais  admettre  un  moine  d'un  autre 
monastère  connu  sans  le  consentement  de  son 
abbé  ou.  sans  lettre  de  recommandation. 

On  donnait  des  habits  aux  moines  suivant  la 
qualité  du  pays  plus  chaud  ou  plus  froid. Saint 
Henoît  estime  que,  dans  les  lieux  tempérés, 
il  suffisait  que  chacun  eût  une  cucuUe  et  une 
tunique,  la  cucuUe  plus  épaisse  pour  l'hiver, 
plus  rase  pour  l'été,  et  un  scapulaire  pour  le 
travail.  Celait  depuis  longtemps  l'habit  ordi- 
naire des  pauvres  et  i\es  gens  de  la  campa- 
gne. Il  ne  marque  point  la  couleur  de  ces 
vêlements;  mais  l'usage  ancien  est  que  la 
cuculle  et  le  scapulaire  soient  de  noir  et  la 
tunitjue  de  blanc.  Elle  .e  mettait  Immédia- 
tement sur  la  chair.  La  cuculle  avait  un  ca^ 
puce,  et  enveloppait  les  épaules,  descendant 
sur  le  reste  du  corps.  Cet  habillement,  pour 
sa  commodité,  devint  commun  à  tout  le  monda 
dans  les  siècles  suivants,  et  il  a  duré  dans 
l'Europ;',  jusque  vers  le  quinzième  siècle.  Non- 
seulement  les  clercs  et  les  gens  de  lettres, 
mais  les  nobles  mêmes  et  les  courtisans  por- 
taient des  capuces  et  des  chaperons  de  diver- 
ses sortes.  Le  scapulaire  avai(  lussi  un  ca- 
[  uce.  Les  midnes  s'en  servaient  pendant  le 
travail,  parce  que,  dans  ce.  temps,  ils  ôtaient 
leur  cuculle,  qu'ils  reprenaieu  aussilôl  pour 
le  rest«  du    jour.  Chacun  avait  deux   luni 
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qiies  et  doux  ciiouHps,  soit,  pour  clianîïer 
'  penflnnt  la  nuif,  suit  pour  les  lavor.  Il  les 
pi-enniiMit  au  vestiaire  commun,  et  y  rcmct- 
taii'Utles  vieillrs.  Ils  y  en  prenaient  aussi  de 
meilleures  que  celles  qu'ils  prenaient  ordinal" 
^rement,  lorsqu'il  arrivait  de  sortir  du  monas- 
tère ;  mais  ils  étaient  obligés,  après  leur  re- 
tour, de  les  remettre  au  vestiaire  après  les 
avoir  lavées.  On  donnait  aux  pauvres  les 
habits  que  les  moines  rendaient  iors([u'ils  en 
recevaiant  de  nenfs.  Les  étoiles  dont  on  les 
habillait  étaient ,  olles  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  à  meilleur  prix. 

L'abbé  était  chargé  de  veiller  à  ce  que  les 
habits  ne  fussent  pas  trop  courts  pour  ceux 
qui  devaient  s'en  servir,  mais  d'une  juste 
longueur.  Pourôter  tout  sujet  depropiiété,  il 
donnait  àchacun  toutes  les  clio?es  nécessaires, 
c'est-à-dire,  outre  les  habits  et  lescliaussures, 
un  mouchoir,  une  ceinture,  un  couleau,  une 
aiguille,  des  tablettes  et  un  poinçon  à  écrire. 
, La  garniture  des  lits  consistait  en  une  pail- 
lasse, une  couverture  de  laine  et  un  chevet. 
Chacun  avait  son  lit;  mais  les  moines  cou- 
chaient tous  en  un  mêmelieu,au  moins  dix  ou 
vingt  ensemble,  si  la  communauté  était  nom- 
breuse. Une  lampe  brûlait  toute  la  nuit  dans 
le  dortoir,  et  il  y  avait  toujours  (juelque  an- 
cien pour  observer  la  conduite  des  autres.  Us 
dormaient  tout  vêtus,  môme  avec  leur  cein- 
ture, afin  d'être  toujours  prêts  à  se  lever  pour 
l'office.  Les  jeunes  n'avaient  pas  leurs  lits 
proche  l'un  de  l'autre,  mais  ils  étaient  mêlés 
avec  ceux  des  anciens  ;  et,  se  levant  pour  aller 
à  l'office,  ils  s'éveillaient  doucement  l'un 
l'autre  pour  ôter  toute  excuse  aux  pares- 
seux. 

La  règle  ordonne  pour  chaque  repas  deux 
portions  cuites,  afin  que  celui  qui  ne  pourrait 
manger  de  l'une  mangeât  de  l'autre.  S'il  se 
trouvait  des  fruits  ou  des  herbes  nouvelles,  on 
ajoutait  une  troisième  portion.  On  ne  donnait 
qu'une  livre  de  pain  par  jour,   soit  qu'on  fit 
un  repas  ou  deux.  Lorsque  l'on  devait  souper 
le  cellerier  réservait  la  troisième  partie  de 
cette  livre  pour  la  servir  au  souper  ;  mais  il 
était  au   pouvoir  de   l'abbé  d'augmenter  la 
f)ortiou,  s'il  y  avait  quelque  travail  extraor- 
dinaire. Pour  la  boisson,  on  donnait  une  hé- 
mine  de  vin,  que  l'on  croit  de  dix-huit  onces. 
On  en  donnait  douze  à  dîner  et  six  à  souper  ;  et 
lorsqu'on  ne  faisat  qu'un  repas,  on  la  servait 
tout  entière.   Si  le  travail  ou  la  chaleur  l'exi- 
geait, on  augmentait  celte  mesure.  Au  reste, 
saint  Benoît  n'accorde  l'usage  du  vin  que  dans 
les  lieux  où  il  en  croissait,  ou    bien  dans  les 
monastères  qui  avaient  le  moyen  d'en  acheter. 
Il   défend   la    chair  des   animaux   à   quatre 
pied ■^,  hormis  ceux  qui  seraient  très-faibles  ou 
malades.  11  défend  aussi   de  donnir  aux  en- 
fants une  aussi  grande  quantité  de  nourriture 
qu'aux  personnes    âgées,  voulant  que  tous 
évitent  les  excès. 

Depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Pcnlc- 
côIl",  ilo  dînaient  à  scxie  cl  suiipaient  le  soir. 
Hais  dÊ^uis  la  Pentecôte^  durant  tout  l'été,  ils 


jeûnaient  le  mercredi  et  le  vendredi  ju<^qn'à 
'r(Mie,  à  moins  que  le  travail  (ie  la  caininmie 
on  la  chaleur  excessive  ne  les  en  empêrliût. 
1  -i  autï'cs  jours,  ils  dînaient  à  sexie.  coininf^ 
{  LOS  la  cin(iuantaine  de  Pâques.  Depuis  le 
tioisième  de  septembre  jusqu'au  commence- 
ment du  car.'me,  ils  maimeaient  toujours  à 
n  ne,  et,  pendant  le  carême,  ils  ne  mangeaient 
(lu'à  l'heure  de  vêpres,  qui  devait  lellemer.'; 
être  réglée  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  luinièro 
pandant  le  repas.  En  carême,  chacini  oflVait, 
de  Sun  propre  mouvement  et  avec  la  joie  du 
Saint-Esprit,  quelque  chose  de  sa  i  ortion  ac- 
coutumée, c'est-à-dire  qu'il  refusait  à  son 
corps  quelque  partie  du  boire,  du  mander, 
du  sommeil  et  de  SCS  entretiens;  mais  il  de- 
vait déclarer  à  son  abbé  ce  qu'il  se  proposait 
d'olfrirà  Dieu,  afin  que  sa  moi  tillcatiiui  fût 
réglée  par  son  ordonnance  et  aidée  de  ses 
prières.  On  taisait  toujours  la  lecture  pendant 
le  repas,  et  le  lecteur  était  choisi  chaque 
semaine  dans  la  communauté,  en  sorte  que 
les  religieux  ne  lisaient  point  chacun  leur 
tour,  mois  ceux-là  seulement  qui  pouvaient 
édiiii'r  ceux  qui  les  écoutaient.  Le  lecteur  se- 
mainier prenait  un  coup  à  boire  et  un  peu 
de  pain  avant  de  lire,  soit  par  respect  pour  la 
sainte  communion  qu'il  avait  reçue  à  la  messe, 
soit  de  peur  qu'il  n'eût  trop  de  peine  à  soute- 
nir le  jeûne.  La  lecture  finie  il  prenait  son 
repas  avec  les  semainiers  de  cuisine  et  les 
servants  de  table  ;  car  les  moines  se  servaient 
les  uns  les  autres,  et  aucun  n'était  dispen-édo 
servir  à  la  cuisine,  s'il  n'en  était  empêché  par 
maladie  ou  par  quelque  occupaiion  plus  utile. 
Une  heure  avant  le  repas,  les  semainiers  pre- 
naient chacun  un  coup  à  boire  et  du  pain  sur 
leur  portion  ordinaire,  afin  cju'ils  eussent 
moins  de  peine  de  servir  les  religieux  pen- 
dant le  repas.  Mais  aux  jnnrs  solennids,  ils 
dureraient  celte  petite  réfection  jusqu'à  la 
messe,  parce  qu'ils  y  recevaient  avec  les  au- 
tres la  sainte  Eucharistie,  Celui  qui  sortait  de 
semaine  nettoyait  toutes  choses  le  samedi,  et, 
ju'enant  avec  lui  celui  qui  devait  entrer  en 
semaine,  ils  lavaient  eux  deux  les  pieds  â 
tous  religieux,  et  rapporlaientau  cellerier  les 
vases  de  leurs  office  nets  et  entiers,  que  le 
même  cellerier  mettait  de  nouveau  entre  les 
mains  de  celui  qui  entrait  en  semaine. 

Saint  Benoît  veut  qu'on  serve  les  malades 
comme  si  c'était  Jésus-Christ  môme  en  per- 
sonne :  mais  aussi  que  les  malades,  considé- 
rant que  c'est  pou?  Ihonueur  de  Jésus-Christ 
qu'on  leur  rend  service,  n'attristent  point  les 
frères  en  leur  demandant  des  choses  non  né- 
cessaires. Il  y  avait  une  chambre  particulière 
pour  les  malades,  et  un  religieux  craignant 
Dieu,  diligent  et  soigneux,  pour  les  servir.  On 
leur  permettait  l'usage  de  la  viande  et  des 
bains  tuutes  les  fois  qu'il  était  à  propos  ;  mais 
on  n'accordait  que  rarement  le  liain  à  ceux 
qui  étaient  en  santé,  principalement  aux  jeu- 
nes. Lorsqu'on  était  averti  de  l'arrivée  de 
quelque  bote,  le  prieur  ou  quelques  religieux 
venaient  le  recevoir  avec  toute  sorte  de  cha- 
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rite  et  de  re«pect.  On  le  menait  ensuite  à 
l'oratoire,  puis  on  lui  donnait  le  l)aisi'r  de 
paix.  On  faisait  en  sa  présence  (|iioli|ue  lec- 
ture pour  son  édification.  Le  supérieur  rom- 
pait le  jeune,  si  ce  n'en  était  un  qui  fût 
ordonné  par  l'Eglise.  L'abbé  donnait  à  laver 
les  mains  à  l'bôte,  et,  tant  lui  que  toute  la 
communauté,  lui  lavaient  les  pieds.  Après 
quoi  l'abbé  mangeait  avec  lui,  appelant  tids 
frères  qu'il  lui  [>lai?ait,  pourvu  qu'il  laissât 
toujours  à  la  communauté  un  ou  deux  des 
anciens  pour  maintenir  la  discipline.  L'abbé 
avait  sa  cuisine  et  sa  table  à  part,  pour  être 
en  état  de  recevoir  les  hôtes  à  toute  heure, 
sans  déranger  la  communauté,  et,  tous  les 
ans,  on  donnait  la  i-harge  de  cette  cuisine  à 
deux  frères  en  état  de  se  bien  acquitter  de 
cet  office.  Il  y  avait  aussi  un  religieux  chargé 
du  soin  de  la  chambre  îles  botes,  où  l'on  mon- 
tait des  lits  en  suffis, uice  et  [iropremeut  ac- 
commcdcs.  Mais  personne  ne  leur  parlait  sans 
ordr.\  excepté  celui  qui  était  destiné  à  les  re- 
cevoir. 

Quant  aux  offices  divins,  saint  Benoît  les 
règ!e  ainsi  :  l'hiver,  c'est-à-dire  depuis  le  pre- 
mier de  novembre  jusqu'cà  Pâques,  on  se  lèvera 
à  la  huitième  heure  de  la  nuit,  c'est-à-dire  à 
deux  heures.  L'abbé  lui-même  aura  soin  de 
sonner  l'office  divin,  ou  de  comm(;llre  cette 
charge  à  un  religieux  si  exact,  que  toute  chose 
se  fasse  .'i  son  licure.  Ce  qui  rest(>ra  de  temps 
après  les  veilles  de  la  nuit,  c'est-à-dire  après 
l'office  nocturne  que  nous  appelons  matines, 
sera  employé  par  les  religieux  à  apprendre 
les  [tsaumes,  ou  à  les  méditer,  ou  à  (luelque 
lecture  nécessaire.  Depuis  Pâques  jusqu'au 
premier  de  novembre,  c'est-à-dire  pendant 
l'été,  on  disposera  l'heure  des  matines  en  telle 
sorte  qu'on  puisse  commencer  les  laudes  au 
point  du  jour.  Les  jours  de  dimanche,  on  se 
lèvera  plus  matin.  Saint  Benoît  martpie  dans 
un  grand  détail  les  psaumes,  les  leçons  et 
autres  prières  à  dire  à  matines,  à  laudes,  à 
prime,  tierce,  sexle,  none,  vêpres  et  complies. 
11  avertit  que,  si  la  distribution  qu'il  a  faite 
des  psaumes  pour  les  offices,  tant  de  la  nuit 
que  du  jour,  ne  plaît  pas  à  quelqu'un,  il  peut 
les  distribuer  autrement,  pourvu  que^  chaque 
semaine,  on  dise  tout  le  psautier,  contenant 
cent  cinquante  psaumes,  et  que,  tous  les  di- 
manches, on  le  recommence  à  matmes.  C'est 
le  moins,  dit-il,  que  «lous  puissions  faire, 
puisque  nos  pères  le  dis  .ient  tout  entier  tous 
les  jours,  selon  que  nous  l'apprenons  de  l'his- 
toire de  leur  vie.  Quoi(pi'il  ne  prescrive  point 
d'autres  prières,  il  su[qjose  clain-ment  que  les 
religieux  s'appliquaient  d'eux-mêmes,  en  cer- 
taines heures,  à  l'oraison  mentale,  lorsqu'il 
dit  qu'elle  doit  être  courte  et  pure,  si  ce  n'est 
qu'on  la  prolonge  par  les  mouvements  d'une 
inspiration  particulière  et  de  la  grâce  divine  ; 
mais,  ajoute-t-il,  en  communauti-,  on  fera 
to\ijours  l'oraison  courte  ;  le  supéiieur  ayant 
douné  le  signal,  tous  se  lèveront  ensemble  en 
silence,  a[très  avoir  fait  la  révérence  à  Dieu. 
11  était  toutefois  permis,  hors  le  temps  de  l'of- 


fice, d'entrer  dans  Toratoire  et  d'y  prier,  non 
à  voix  haute,  mais  avec  larmes  et  pureté  de 
cœur.  C'est  la  disposition  qu'il  demandait 
dans  ceux  qui  prient. 

Après  les  offices  divins,  le  reste  de  la  jour- 
née devait  être  employé  au  travail  des  mains 
et  à  la  lecture  des  bons  livres.  Depuis  Pâques 
jusqu'au  premier  d'octobre,  les  religieux,  sor- 
tant le  matin,  travaillaient  à  ce  qui  était  né- 
cessaire depuis  la  première  heure  jusqu'à  la 
«[uatrième,  c'est-à-dire  depuis  les  six  heures 
jusqu'à  dix  ;  après  ces  quatre  heures  de  tra- 
vail, ils  s'occupaient  à  la  lecture  jusipi'à  sexte. 
Après  sexte,  se  levant  de  table,  ils  reposaient 
sur  leurs  lits  en  silence.  Mais,  si  qucbju'un 
voulait  lire,  on  ne  l'empochait  pas,  [lourvu 
qu'il  le  fît  sans  troubler  les  autres.  On  disait 
none  plus  tôt  que  de  coutume,  au  milieu  de 
la  huitième  heure,  c'est-à-dire  à  une  heure  et 
demie,  puis  on  travaillait  jusqu'à  vêpres  ;  ce 
qui  faisait  environ  sept  heures  de  travail  par 
jour,  avec  deux  heures  de  lecture.  Que  si, 
ajoute  saint  Benoit,  la  nécessité  du  lieu  ou  la 
pauvreté  oblige  les  religieux  à  recueillir  eux- 
mêmes  leurs  fruits,  qu'ils  ne  s'en  attristent 
point,  parce  qu'ils  seront  véritablement  moines 
lorsqu'ils  vivront  du  travail  de  leurs  mains, 
comme  ont  fait  nos  pères  et  nos  apôtres.  Que 
tout  se  fasse  néanmoins  avec  mesure,  à  cause 
des  faibles.  Mais  depuis  le  premier  d'octobre 
jus  lu'au  cemmi'ncement  du  carême,  ils  s'oc- 
cupaient à  la  lecture  jusqu'à  la  seconde  heure 
complète,  c'est-à-dire  jusqu'à  huit  hennis  du 
matin.  Alors  on  disait  tierce,  puis  tous  tra- 
vaillaient jusqu'à  none;  ce  qui  faisait  sept 
heures  de  travail  tout  de  suite.  Au  premier 
coup  de  none,  chacun  quittait  son  ouvrage 
pour  se  tenir  prêt  au  second  coup.  Après 
le  repas,  on  s'appliquait  à  la  lecture  ou  à 
apprendre  des  psaumes.  En  carême,  la  lec- 
ture durait  depuis  le  matin  jusqu'à  tierce, 
et  le  travail  depuis  neuf  heures  jusqu'à  quatre 
heures  après-midi.  Au  commencement  du  ca- 
rême, chacun  prenait  un  livre  à  la  biblolhèque 
pour  le  lire  de  suite. 

Pendant  les  heures  de  la  lecture,  un  ou 
deux  des  anciens,  choisis  à  cet  elfet,  faisaient 
la  revue  du  monastère,  pourvoir  si  quelqu'un 
dormait  ou  s'amusait  à  causer  et  interrompre 
les  autres.  Aux  jours  où  l'on  ne  jeûnait  pas, 
les  religieux,  aussitôt  après  le  souper,  s'as- 
seyaient tous  en  un  même  lieu,  où  l'un  d'eux 
lisait  les  conférences,  ou  les  vies  des  Pères, 
ou  quelque  autre  livre  d'édification  ;  mais  non 
pas  les  livres  de  Moïse,  ceux  de  Josué  et  d&i 
Juges,  ni  des  livres  îles  Rois,  dont  la  lecture 
n'aurait  point  été  utile  à  cette  heure-là.  Si 
c'était  un  jour  de  jeûne,  on  faisait  cette  as- 
semblée un  peu  après  les  vêpres,  et  on  lisait 
quatre  ou  cinq  feudlets,  autant  qu'il  en  fallait 
pour  donner  à  ceux  qui  étaient  occupés  à  dif- 
férents exercices  le  temps  de  se  trouver  à 
Compiles,  après  les  [uelles  il  n'était  plus  per- 
mis à  personne  de  parler,  sinon  pour  quelque 
nécessité  ou  par  l'ordre  de  l'ahbé.  Le  di- 
manche, tous  vaquaient  à  la  lecture,  excepté 
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ceux  qui  étaient  chargés  de  divers  offices. 
S'il  s'en  trouvait  qui  ne  pussent  méditer  ni 
lire,  on  les  o))ligcait  de  faire  quelque  autre 
ouvrage,  afin  qu'ils  ne  demeurassent  point 
oisifs.  On  prescrivait  aussi  des  travaux  plus 
faciles  à  ceux  qui  étaient  fables  et  délicats. 

Ceux  qui  travaillaient  trop  loin  du  monas- 
\ère  pour  revenir  à  l'oratoire  aux  heures  ac- 
joutumées  se  mettaient  à  genoux  au  lieu  du 
ravail  et  récitaient  leur  office  avec  crainte. 
Ceux  qui  étaient  en  voyage  le  disaient  aussi 
en  particulier  aux  heures  prescrites,  comme 
ils  le  pouvaient.  Personne  ne  choisissait  son 
travail,  il  était  im-posé-  par  le  supérieur  ;  et 
ceux  qui  savaient  des  métieis  ne  pouvaient 
les  exercer  qu'avec  la  permission  de  l'abbé  et 
en  toute  humilité.  Si  quelqu'un  d'eux  s'éle- 
vait de  vanité,  prétendant  être  habile  dans 
son  art  et  s'imaginant  apporter  quelque  uti- 
lité au  monastère,  on  lui  interdisait  l'exercice 
de  son  art,  qu'il  ne  pouvait  reprendre,  si 
l'abbé  ne  le  lui  ordonnait  de  nouveau,  après 
l'avoir  reconnu  plus  humble  qu'auparavant. 
Si  l'on  vendait  quelque  chose  de  l'ouvrage 
des  artisans  du  monastère,  ceux  qui  en 
étaient  chargés  ne  pouvaient  rien  retenir  du 
prix  pour  eux,  ni  l'augmenter  au  delà  de  U 
valeur  par  un  esprit  d'avarice  ;  mais  ils 
étaient  obligés  de  donne,  ces  ouvrages  un 
peu  à  meilleur  marché  que  les  séculiers,  afin 
que  Dieu  fût  glorifié  en  tout.  La  distinction 
que  saint  Benoît  fait  des  artisans  d'avec  ceux 
qui  ne  l'élaient  pas,  montre  que  le  commun 
des  moines  n'était  que  de  simples  ouvriers, 
et  que  les  nobles  se  réduisaient  au  rang  du 
plus  bas  peuple,  qui  n'avait  pas  besoin  d'étude 
pour  entendre  la  langue  latine,  parce  qu'elle 
était  encore  vulgaire.  Ces  artisans  étaient 
simples  laïques  ;  il  jiarait  même  qu'il  y  en 
avait  peu  alors  qui  fussent  initiés  dans  les 
ordres  sacrés.  Si  l'ubbé  voulait  fuire  ordonner 
un  prêtre  ou  un  diacre,  il  choisissait,  d'entre 
les  siens,  celui  qu'il  en  croyait  digue.  Mais  le 
nouveau  prêtre  n'en  était  pas  moins  soumis  à 
la  discipline  régulière  et  aux  supéricinv.  Que 
s'il  était  rebelle,  il  pouvait  ètie  châtie  ci 
même  chassé  du  monastère,  toutefois  avec  lu 
participation  de  l'évèque. 

Il  était  défendu  à  tous  les  religieux  de  re- 
cevoir sans  l'ordre  de  l'abbé,  ni  lettres  ni 
présents  de  pei'sonne,  pas  même  de  leurs  pa- 
Tents,  ainsi  que  de  sortir  sans  sa  permission 
de  l'enclos  du  monastère.  Les  moines  qu'il 
envoyait  dehors  se  recommandaient  à  ses 
prières  et  à  celles  de  tous  les  frères.  On  fai- 
îsait  toujours  commémoration  des  absents, 
après  la  dernière  oraison  de  l'office;  et  lors- 
qu'ils étaient  de  retour,  ils  demeuraient  pros- 
ternés en  'oratoire  sur  la  fin  de  chaque 
heure  de  l'oflice,  demandant  à  tous  les  frères 
leurs  prières,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
des  fautes  ([u'ils  pouvaient  avoir  faites  durant 
leur  voyage.  Il  leur  était  étroitement  déiendu 
de  rien  dire  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu 
au  dehors,  ces  sortes  de  rapports  causent 
beaucoup  de  mal.  Pour  ôler  aux  moines  un 


prétexte  de  sortir  du  monastère,  il  devait 
être  bâti  de  telle  sorte,  qu'on  eût  au  dedans, 
s'il  était  possible,  toutes  les  choses  néces- 
saires, l'eau,  le  jardin,  le  moulin,  la  boulan- 
gerie et  des  endroits  commodes  pour  les  mé- 
tiers difiérents.  La  porte  était  gardée  par 
quelque  sage  vieillard  qui  sût  parler  et  ré- 
pondre à  propos.  Sa  chambre  était  proche, 
afin  que  les  survenants  le  trouvassent  tou- 
jours présent.  S'il  avait  besoin  d'aide,  il  pre- 
nait avec  lui  quelque  jeune  frère.  On  donnait 
aussi  des  aides  aux  ■\utres  officiers  du  monos- 
tère qui  en  avaient  besoin. 

Il  n'était  pas  permis  à  un  religieux  d'en 
défendre  un  autre  ou  de  le  prendre  sous  sa 
protection,  fût-il  sou  proche  parent,  ni  de 
frapper  ou  d'excommunier  quelqu'un  de  sa 
propre  autorité.  Celaregardaitl'ablié  ou  celui 
auquel  il  en  avait  donné  le  pouvoir.  Mais  tous 
avaient  soin  de  veiller  sur  la  conduite  des 
enfants,  et  de  les  tenir  sous  une  bonne  dis- 
ci[»line  jusqu'à  râg(;  de  quinze  ans.  Au  delà 
de  cet  âge,  personne  ne  pouvait  les  châtier 
sans  le  commandement  de  l'abbé.  S'il  se  trou- 
vait quelque  moine  désobéissant  ou  violateur 
de  la  règle,  les  anciens  l'avertissaient  en  se- 
cret une  ou  deux  fois,  selon  le  précepte  du 
Seigneur.  S'il  ne  se  corrigeait  point,  on  le 
reprenait  publiquement  devant  tous.  Si  après 
tout  cela  il  demeurait  incorrigible,  ou  l'ex- 
communiait, si  l'on  jugeait  qu'il  comprît  la 
grandeur  de  cette  peine.  Mais  s'il  était  en- 
durci, on  le  punissait  de  peines  corporelles, 
c'est-à-dire  de  jeûnes  ou  de  verges.  Les 
moindres  fautes,  comme  étaient  celles  de 
manquer  en  quelques  psaumes  ou  autre  par- 
tie de  l'office ,  étaient  châtiées  légèrement, 
lorsque  le  coupable  en  faisait  satisfaction  de- 
vant tous. 

La  règle  appelle  excommunication  toute 
sé|)aration  de  la  communauté  ;  et  cette  sépa- 
ration élait  i)roportionnée,  par  le  jugement  de 
l'ablié,  aux  fautes  commises.  Celui  qui,  pour 
(juelque  faute  légère,  était  privé  de  la  table 
commune,  ne  coramençaitpoint  de  psaume  ni 
d'antienne  dans  l'église,  et  ne  récitait  point 
de  leçon,  jusqu'à  le  qu'il  eût  satisfait.  Il  ne 
])ienait  aussi  son-repas  qu'après  les  religieux, 
à  riieure  et  en  la  quantité  que  l'abbé  ordon- 
nait. ?Iais  celui  qui  était  tombé  en  de  grandes 
fautes  devait  être  privé  tant  de  la  table  com- 
mune que  de  l'office  du  chœur.  Personne  ne 
lui  pailait,  et  il  était  séparé  de  tous,  même 
dans  le  travail,  persistant  dans  les  larmes  de 
la  pénitence,  considérant  celte  parole  terrible 
de  l'aiiôtre:  Celui  qui  est  coupable  de  ce  crime 
est  livré  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair,  afîa 
que  son  âme  soit  sauvée  au  jour  du  Seigneur 
L'application  que  fait  ici  saint  Benoit  de  ce» 
paroles  de  saint  Paul,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  parle  d'uue  véritable  censure  ecclésias- 
tique. 

Il  ajoute  que  le  moine  qui  est  excommunié 
de  la  sorte,  prendra  seul  son  repas,  en  la 
quantité  et  à  l'heure  que  l'abbé  aura  jugées  à 
propos  ^  q,u'ii  ne  sera  point  béni  de  ses  frères, 
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et  qu'on  ne  bénira  point  la  portion  qu'on  lui 
donnera.  Il  n'était  permis  à  aucun  religioux 
de  parler  ni  d'écrire  à  rexconiniunié,  sans  un 
ordre  exprès.  Celui  qui  faisait  le  contraire 
subissait  la  même  peine  d'excommunication. 
L'abbé  devait  avoir  un  grand  soin  des  excom- 
muniés, et  envoyer,  comme  en  secret,  de 
sages  anciens  pour  les  exciter  à  une  humble 
satisfaction.  S'ils  ne  se  corrigeaient  point,  on 
les  châtiait  avec  des  verges,  et  enfin  on  les 
chassait  du  monastère,  de  peilr  qu'ils  ne  cor- 
rompissent les  autres.  Celui  qui  était  excom- 
munié de  l'oratoire  et  de  la  table  commune 
pour  quelques  grandes  fautes  satisfaisait  en 
cette  manière:  prosterné  en  terre  devant  la 
porte  de  l'oratoire,  durant  la  célébration  du 
service  divin,  il  gardait  un  profond  silence; 
mai-,  se  tenant  la  tête  contre  terre  et  le  corps 
étendu,  il  se  jetait  aux  pieds  de  tous  ceux  qui 
en  sortaient:  ce  qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que 
l'abbé  jugeât  qu'il  avait  satisfait.  Lorsque 
l'abbé  lui  commandait  de  venir,  il  se  jetait  à 
ses  pieils  et  aux  pieds  de  tous  les  frères,  afin 
qu'ils  priassent  pour  lui.  Alors,  si  l'abbé  l'or- 
donnait, on  le  recevait  dans  le  chœur,  sans 
néanmoins  qu'il  lui  fût  permis  d'entonner 
aucun  psaume,  de  lire  aucune  leçon  ou  de 
faire  ([uelijue  autre  fonction,  jusqu'à  ce  que 
l'abbé  le  lui  eût  permis.  A  la  fin  de  toutes  les 
heures  de  rofiici",  il  se  prosternait  à  la  place 
où  il  était,  et  satisfaisait  de  la  sorte,  jusqu'à  ce 
que  l'abbé  lui  ordonnât  de  ne  plus  continuer. 
C'était  aussi  à  l'abbé  de  prescrire  le  temps  de 
la  peine  imposée  à  ceux  qui  n'étaient  excom- 
muniés que  de  la  table  commune.  On  recevait 
de  nouveau  le  religieux  ijui  était  sorti  du  mo- 
nastère ou  qui  en  avait  été  cliasSé  parsa  faute, 
pourvu  qu'au[)aravant  il  promit  de  n'y  plus 
retom!)er.  Ayant  été  ainsi  reçu,  on  le  plaçait 
au  dernier  rang,  pour  éprouver  son  humilité. 
S'il  sortait  encore,  on  pouvait  le  recevoir  jus- 
qu'à une  troisième  fois;  mais  après  cela,  la 
porte  ne  lui  était  plus  ouverte. 

L';il)bé  qui  devait  gouverner  le  monastère 
et  (!onl  le  pouvoir  y  devait  être  si  grand  pour 
l'exécution  de  la  règle,  était  choisi  par  toute 
la  commun  lulé  ou  par  la  plus  saine  partie, 
eu  égard  au  seul  mérite,  s  ans  considérer  son 
rang  d'antiquité.  Que, si  la  communauté  choi- 
sissait une  personne  qui  en  dissimulât  les  vi- 
ces, l'évèque  diocésain,  les  autres  abbés,  ou 
même  les  chrétiens  du  voisinage,  devaient 
empêcher  ce  désordre  et  procurer  à  la  maison 


qu'il  se  garde  bien  de  le-  négliger,  pour  s'ap- 
pliquer t'avantage  aux  choses  temporelles; 
mais  qu'il  ait  grande  foi  en  la  Providence.  Il 
doit  tout  faire  avec  conseil.  Dans  les  moin 
dres  choses,  il  consultera  seulement  les  an- 
ciens; mais  dans  les  plus  imjtortantes,  il  as- 
semblera toute  la  communauté,  proposera  le 
sujet  et  demandera  l'avis  de  chacun,  même 
dos  plus  jeunes,  parce  ce  Dieu  révèle  souvent 
aux  jeunes  ce  qui  est  de  mieux;  mais,  après 
avoir  mûrement  examiné  leurs  avis,  la  déci- 
sion doit  dépendre  de  lui,  et  tous  sont  obligés 
de  lui  obéir. 

Au-dessous  de  l'abbé,  il  y  avait  d'ordinaire 
un  prieur  ou  prévôt  et  plusieurs  doyens.  En 
quelques  monastères,  h^  prévôt  était  ordonné 
par  l'évèque  ou  par  les  abbés,  comme  l'abbé 
jnènie:  ce  qui  lui  donnait  sujet  de  se  regarder 
comme  un  second  abbé  et  de  n'être  pas  assez 
soumis.  C'est  pourquoi  saint  Benoît  rejette 
cet  usage,  et  veut  que  le  monastère  ne  soit 
gouverné,  sous  l'abbé,  que  par  les  doyens, 
dont  l'autorité,  étant  partagée,  sera  moindre. 
Que  si  l'on  juge  à  propos  d'avoir  un  prévôt,  il 
sera  établi  par  l'abbé  et  lui  demeurera  sou- 
mis. Ces  doyens  étaient  établis  pour  veiller  sur 
dix  moines,  au  travail  et  à  leurs  autres  exer- 
cices, et  soulager  l'abbé,  qui  ne  pouvait  être 
partout.  On  les  choisissait,  non  pour  l'anti- 
quité, mais  pour  le  mérite,  et  on  pouvait  les 
déposer  après  trois  admonitions.  Voilà  les  offi- 
ciers pour  le  gouvernement  du  monastère. 

Il  y  en  avait  d'autres  pour  l(î  service:  comme 
le  cellerier,  l'infirmier,  l'hôtelier,  le  portier. 
Le  cellerier  avait  la  garde  de  toutes  les  pro- 
visions et  de  tous  les  ustensiles,  et  distribuait 
à  chacun,  suivant  l'ordre  de  l'abbé,  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie  ou 
pour  le  travail.  L'abbé  avait  un  état  de  tous 
les  meubles  et  habits  du  monaslrèe,  afin  .pio 
rien  ne  se  perdît.  La  propriété  était  défeiuîne 
à  tous,  jus(|ue  dans  les  moindres  choses,  un 
livre,  des  tablettes,  un  poinçon  à  écrire  ;  mais 
on  leur  accordait  l'usage  d(i  tout  cela. 

Saint  Benoît  finit  sa  règle  en  disant  qu'il 
l'avait  dressée  pour  donner  à  ceux  qui  la  pra- 
tiqueraient des  principes  d'une  vie  honnête  et 
quelques  commencements  des  vertus  religieu- 
ses: qu'à  l'égard  de  ceux  qui  tendaient  à  la 
perfection,  ils  en  trouveraient  les  règles  dans 
les  Conférences  de  Cassien,  les  Vif;s  des  Pères  et 
dans  la  /{ègle  de  saint  liusile.  On  voit  bien  qu'il 
avait  puisé  lui-même  à  ces  sources,    pour  se 


de  Dieu  un  digne  pasteur,  assurés  de  recevoir      perfectionner  et  pour    former  la  législation 


une  grande  récompense  s'ils  le  font  avec  une 
intention  pure,  mais  a^ssi  de  se  rendre  cou- 
pables s'ils  le  négligent.  L'abbé,  étant  choisi, 
étai/;  ordonné  par  l'évè  [ue  ou  par  d'autres 
abbé^.  Il  devait  y  être  instruit  de   la  loi   de 


qu'il  a  léguée  à  ses  disciples.  Le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand  la  trouvait  écrite  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  prudence.  On  raconte 
d'un  prince  illustre,  Cosme  de  Médicis,  qu'il 
la  li-jait  assidûment,  et  qu'interrogé  à  ce  sujet, 


Dieu,  charitable,  prudent,   discret;   montrer      il  répondit  que  les  préceptes  lui  en  paraissaient 
en  tout  l'cxemidc  et  n'être  que  l'exécuteur  de      très-propres  par  leur  sagesse  pour  lui  aider  à 


la  l'ègle,  pour  la  faire  gard(;r  fidèlement,  (ju'il 
se  souvienne  toujours,  dil  saint  Benoît,   i|l'i1 
du  gouvernement  des  àiucs,  et 


est  chargé, 


bien  gouverner  ses  Etats  (l). 

C'est  une  vérité  première  de  la  foi  chré- 
tienne, que  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde 


(1)  Ceillier,  t.  XVI,  art.  S.  BenoU. 
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pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et,  par  ce 
moyen,  mériter  la  vieéleruelle,  qui  consiste  à 
le  voir,  à  l'admirer,  à  l'aimer,  à  le  posséder 
immédiatement  en  lui-même,  tel  qu'il  est,  et 
non  plus  tel  qu'il  nous  apparaît  à  travers  le  voile 
des  créatures  ou  les  mystères  de  la  foi.  Cette 
destination,  infiniment  glorieuse,  mirite  in- 
tiniment  que  l'homme  y  tende  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme  et  de  son  corps.  Car  de 
là  dépend  sa  grandeur,  sa  félicité,  sa  gloire 
pour  l'éternité  entière.  Mais  souvent  le  cœur 
de  l'homme  se  laisse  partager  entre  Dieu  et 
la  créature,  entre  Dieu  et  des  riens  qui  l'arrê- 
tent et  le  dégradent.  La  vie  religieuse,  la  règle 
de  saint  Benoit  en  particulier,  a  pour  but  de 
déprendre  le  cœur  humain  de  ces  bagatelles, 
alin  qu'il  s'élève  sans  obstacles,  avec  une  li- 
berté toujours  plus  heureuse  et  une  activité, 
toujours  plus  calme,  à  sa  destination  immor- 
telle. 

Mais  voilà  ce  que  le  monde  ne  comprend 
pas  et  ne  saurait  comprendre  ;  autrement  il  ne 
serait  plus  le  monde.  Sou  plus  haut  point  de 
mire,  c'e^t  le  bonheur  d'ici-bas.  11  le  cherche 
partout,  sans  le  trouver:  le  vrai  moine  le 
trouve  partout  sans  le  chercher. 

Eli  eliet,  qu'est-ce  que  le  bonheur? N'est-ce 
pas  le  repos  du  cœur,  le  contentement  de 
làrae?  Or,  le  religieux  fidèle,  dont  le  cœur  et 
l'àme  s'élèvent  sans  cesse  vers  Dieu  pour  lui 
plaire,  n'y  trouve-t-il  pas  dès  maintenant  ce 
contentement  et  ce  repos?  De  plus,  pourquoi 
l'homme  est-il  malheureux?  C'est  qu'il  a  des 
passions  qui  le  tourmentent;  c'est  qu'il  a  des 
querelles  avec  les  autres  ;  c'est  qu'il  n'est  pas 
d'accord  avec  lui-même,  et  que,  dévoré  par 
l'ennui,  il  ne  sait  que  faire  de  son  temps  et  de 
sa  personne.  Or  la  vie  monastique  coupe  ra- 
cine à  tout  cela.  Elle  fait  mourirdans  l'homme 
toutes  les  passions  mauvaises  ou  inutiles,  afin 
de  tourner  toutes  les  puissances  de  sou  àmc 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  parfaites;  elle 
extirpe  de  son  cœur  jusqu'à  l'idée  de  propriété 
individuelle,  et  par  là  elle  retranche  la  cause 
principale  de  toutes  les  querelles  avec  autrui, 
elle  prescrit  pour  chaque  instant  de  la  nuit  et 
du  jour  une  occupation  chrétienne  et  méri- 
toire, et  par  Jà  elle  ne  laisse  aucune  entrée  à 
a  tristesse  intérieure  de  l'homme  qui  ne  sait 
^ue  faire.  Ainsi  la  vie  monastique,  qui  ne  se 
propose  directement  que  le  bonheur  du  ciel 
procure  encore  dès  maintenant  le  vrai  bon- 
heur ici-bas. 

En  lisant  la  règle  de  saint  Benoît,  un  homme 
du  monde  s'étonnera  peut-être  qu'il  pros- 
crive avec  tant  de  soin,  dans  ses  religieux,  la 
propriété  de  la  moindre  chose;  il  s'elonnera 
surtout  qu'il  défende  à  un  religieux  d'en  déten- 
dre ou  protéger  un  autre  dans  le  monastère. 
En  y  regardant  de  plus  près,  son  étonnemcnt 
cessera.  Les  querelles  qui  divisent  les  hom- 
mes ne  viennent  pas  toujours  de  l'iinportance 
de  la  chose  en  soi,  mais  du  prix  et  de  l'affec- 
tion que  cliacun  y  attache.  Les  hommes  peu- 
vent se  plaider,  se  haïr  et  même  se  tuer  pour 
une  bagatelle,  comme  pour  la  première  chose 


'du  monde.  Pour  extirper  ces  qucrcUes  dans 
leurs  racines  même,  il  faut  extii[H'r  la  pro- 
priété individuelle  dans  la  sienne.  Comme  dans 
le  monastère  il  y  avait  des  sui)érieurs  pour  ré 
primer  les  violences,  c'était  naturellement  à 
eux  qu'il  fallait  s'adresser.  S'il  avait  été  per- 
mis à  chaque  religieux  d'en  défendre  ou  ven- 
ger un  autre  dans  la  maison  même,  sous  pré- 
texte que  c'était  son  ami  ou  sou  parent,  le 
monastère  tout  entier  eût  été  bientôt  divisé 
en  partis  et  en  cabale.  Ainsi  cette  défense  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  peut  paraître  étrange, 
n'est  que  le  résultat  de  l'expérience  et  du  bon 
sens.  Il  en  sera  de  mèintî  pour  tous  les  autres 
détails  si  on  vent  bien  les  approfondir  et  les 
comparer  aux  détails  correspondants  de  la 
législation  civile. 

Par  exemple,  une  grande  partie  du  code  de 
Justinien  et  dn  Digeste  s  occupe  de  la  pro- 
priété et  de  ses  conséquences,  des  difficultés  et 
des  procès  innombrables  qui  en  naissent,  et 
elle  s'en  occupe,  non  pas  pour  tarir  la  source 
du  mal,  mais  simplement  pour  guider  le  ma- 
gistrat dans  ce  labyrinthe.  Avec  un  petit  mot 
de  la  règle  monastique,  qui  proscrit  la  pro- 
priété individuelle,  tout  cet  amas  de  lois  et  de 
tribunaux  devient  superflu,  et  le  mal  est  guéri 
dans  sa  cause  même. 

Pareillement,  dans  la  législation  séculière, 
le  code  pénal  tient  une  grande  place  ;  chez  les 
peuples  barbares  du  moyen  âge,  d'où  sont 
sorties  les  nations  modernes,  il  n'y  avait  pres- 
que pas  d'autre  loi.  Or,  toute  cette  législation 
pénale  se  propose  directement  non  pas  de  con- 
vertir, mais  seulement  de  punir,  et  même  il 
est  aujourd'hui  d'expérience  que  les  punitions 
légales,  dans  l5s  bagnes  et  les  prisons,  bien 
loin  de  corriger  les  criminels,  les  renvoient 
dans  la  société  plus  dépravés  encore.  Avec  la 
législation  monastique,  c'est  tout  le  contraire. 
Elle  se  propose  directement,  non  pas  de  punir 
le  coupable,  mais  de  le  convertir;  sous  sa 
main,  la  punition  devient  un  simple  châti- 
ment; ce  n'est  plus  une  peine,  mais  une  péni- 
tence :  son  châtiment  corporel  le  plus  sévère 
est  celui  qu'emploie  le  père  avec  l'enfant  qu'il 
aime,  les  verges;  xlu  reste,  et  ces  moyens  et 
tous  les  tiutres,  réprimandes  [)ul)liques,  exhor- 
tations particulières,  ont  pour  but  manifeste 
et  unique  de  faire  rentrer  le  coupable  en  lui- 
même,  de  le  rendre  plus  humble  et  plus  do- 
cile, et  de  lui  faire  retrouver  la  paix  et  le  bon- 
heur dans  l'union  avec  Diet'  et  avec  ses  frères. 
Est-il  étonnant  qu'avec  un  gouvernement  pa- 
reil, la  règle  de  saint  Benoit  ait  attiré  les 
pauvres  et  les  riches,  les  petits  et  les  grands, 
les  particuliers  et  les  rois?  Au  milieu  des  ré- 
volutions et  (ies  guerres,  n'est-ce  pas  là  qu'on 
trouvait  le  calme  et  la  paix? 

L'exemple  de  ce  gouvernement  paternel 
et  de  celt  '  société  vraiment  chrétienne  au  mi- 
lieu des  nations  barbares  n'aura-t-il  pas  une 
puissante  influence  sur  les  mœurs  privées  et 
publiiiucs,  et  même  sur  l'esprit  des  gouverne- 
ments temporels? 

Nous  verrons  un  illustre  prince  des  Francs, 


LFV^RE  QUARANTE-QUATRIÈME. 


119 


Carloman,  frère  de  Pépin  le  Bref,  après  s'être 
signalé  par  ses  victoires  et  par  la  sagesse  de 
son  régne,  se  retirer  secrèteuiont  au  niout 
Cassin,  et  servir,  inconnu,  dans  les  cuisines 
du  monastère. 

Nous  verrons  des  colonies  de  bénédictins,  à 
la  fois  laboureurs  et  prédicateurs,  s'établir  au 
milieu  des  peuplades  souvent  encore  païennes, 
et  li'ur  apprendre  au  même  temps  à  cultiver 
leurs  landes  et  leurs  marais,  à  bâtir  des  mai- 
sons plus  commodes,  à  connaître  Dieu  ('t  sa 
loi,  et  à  mériter  le  ciel.  En  un  mot,  les  siècles 
nons  diront  l'un  après  l'autre  que  c'est  saint 
Bendit  qui,  par  ses  disciples,  a  défriclié  et  les 
terres  et  le>  intelligences  de  lEuropi*. 

Dans  le  même  temps  que  saint  Benoit,  mais 
dans  une  autre  partie  de  l'itaiie,  nommée 
alors  la  province  Valérie,  aujouid'liui  l'Abruzze 
Ultérieure,  vivait  saint  Eiiuice,  père  de  plu- 
sieurs monastères.  Etant  fatigué  dan-  sa  jeu- 
nesse de  rude-  tentations  de  la  cliair,  il  s'ap- 
pliqua à  l'oraison  avec  plus  d'a-^siduilé.  La 
nuit,  un  ange  lui  apparut,  en  présence  du- 
quel il  lui  sembla  qu'on  retranchait  la  source 
de  ce  mal,  et,  depuis  ce  temps,  il  ne  sentit 
jtlus  aucune  tentation  semblable.  Ainsi  ap- 
puyé du  st'cours  de  Dieu,  outre  les  hommes 
qu'il  gouvernait  déjà,  il  commença àconduire 
des  lilles,  avertissant  toutefois  --es  disciples  de 
ne  pas  se  fier  à  son  exemple.  Outre  le  soin  de 
ses  monastères,  il  s'appliquait  encore  à  l'ins- 
truction des  peuples,  allant  dans  les  villes, 
dans  les  bourgades  et  les  maisons  particu- 
lièies.  Ses  habits  étaient  si  pauvres  et  son 
extérieur  si  méprisable,  qu'à  moins  de  le  con- 
naître, on  ne  lui  aurait  pas  rendu  son  salut. 
11  montait  le  plus  méchant  cheval  du  monas- 
tère, qui  n'avait  pour  bride  qu'un  licou,  et 
que  des  peaux  de  mouton  pour  selle.  Il  por- 
tait sur  lui,  dans  des  sacs  d<^  peau,  les  Ecri- 
tures saintes,  qu'il  expliquait  partout  où  il 
arrivait 

Félix,  liijmme  noble  de  la  province  deNur- 
sie,  lui  dit  un  jour  dans  la  familiarité  :  Com- 
ment o-ez-vous  |)rêcher  sans  avcùr  d'ordre 
sacré  ni  de  permission  du  pontife  romain  sous 
qui  vous  vivez  ?  Saint  Equice  lui  rép  ^ndit  : 
Je  m'en  disais  autant  à  moi-même  ;  mais  une 
nuit  un  jeune  homme  Irè  -beau  m  est  apparu 
et  m'a  ap[»liqué  une  lancette  sur  la  langue, 
en  disant  :  J'ai  mis  mes  paroles  en  ta  bouche; 
va  piecher.  Depuis  ce  jourdà,  je  ne  [luis 
m'em[iêcher  de  parler  de  Dieu.  Le  bruil  de 
ses  prédications  étant  venu  jusqu'à  Borne,  les 
clercs  de  l'Eglise  romaine  dirent  au  i'ape  : 
Qui  est  cet  homme  rustique  qui  se  donne  l'au- 
torité de  prêcher  et  d'usurper  l'office  de  notre 
Seigneur  apostolique,  tout  ignorant  qu'il  est  ? 
Il  tàut  l'envoyer  prendre,  atin  qu'il  connaisse 
la  vigueur  de  la  distipine.  Le  Pape  y  con- 
sentit, et  envoya  Julien,  alors  dét■en^eur  de 
l'Eglise  romaine,  et  depuis  évèque  de  Sabine, 
lui  orilonnant,  toutefois,  d'amener  le  servi- 
teur de  Dieu  avec  beaucoup  d'honneur. 


Julien  alla  promptement  au  monastère,  où 
il  trouva  les  moines  occupi'S  à  transcrire  des 
livres,  il  leur  demanda  où  était  l'abbé.  Il  e>t, 
dirent-ils,  dans  ce  vallon,  ijui  fauche  du  loin. 
Julien  avait  un  valet  insolent,  qu'il  avait  de  la 
p  ine  à  dominer  lui-même  :  il  l'envoya  pour 
lui  amener  l'abbé.  Il  entra  promptement  dans 
le  pré,  et,  regardant  tous  les  faucheurs,  il 
di.'aianda  qui  était  E(|uic(;.  Mais  quand  on  le 
lui  eut  montré,  quoiqu'il  ne  le  vit  que  de 
loin,  il  commença  à  trembler,  en  sorte  qu'il 
pouvait  à  peiiie  se  soutenir.  Il  embrassa  les 
genoux  du  saint  abbé,  et  lui  dit  que  son  maître 
était  venu  le  trouver.  Saint  Equice  lui  dit  : 
Prenez  du  foin  pour  vos  chevaux  ;  jiî  vous  suis, 
quand  j'aurai  achevé  le  peu  d'ouvrage  t[ui  me 
re>te.  Julien,  étonné  de  ce  que  son  valet  tar- 
dait, le  lut  encore  plus  quand  il  le  vit  revenir 
chargé  de  foin.  Je  ne  t'ai  pas  envoyé  chercher 
du  foin,  lui  dit-il,  mais  m'amener  un  homme. 
Le  voici  qui  vient,  dit  le  valet.  En  elfet,  saint 
Equice  arriva,  ayant  des  bottines  garnies  de 
clous,  et  portant  sa  faux  sur  sim  épaule. 
Julien  le  mépiisa,  et  se  priq)arait  à  lui  parler 
rudement.  Mais  ;piand  il  le  vit  île  près,  il  fut 
saisi  d'un  tel  tremidement,  qu'à  pcini^  put-il 
lui  parler  |>our  s'acquitter  de  sa  commission. 
Il  courut  lui  embrasser  les  genoux,  se  recom- 
manda à  ses  prières,  et  lui  dit  que  son  Père, 
le  pontife  apijstolique,  désirait  le  voir. 

Saint  Equice  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  le  visitait  par  le  souverain  pontife,  et, 
ayant  appelé  ses  frères,  il  commanda  de  pré- 
parer les  clievaux,  et  pressa  fortcmi-nt  Julien 
de  partir  à  l'instant.  11  est  impossible,  dit 
Julien,  je  suis  trop  las  pour  partir  aujour- 
d'hui. Saint  Equice  lui  dit  :  Vous  m'afUigez, 
mon  lils  ;  car  si  nous  ne  partons  pas  aujour- 
d'hui, nous  ne  partirons  point.  En  elfet,  le 
lendemain,  au  [)oint  du  jour,  arriva  un  cour- 
rier en  diligence  avec  une  lettre  à  Julien, 
portant  ordre  de  ne  point  tirer  le  serviteur  de 
Uieu  de  son  monastère.  El  comme  Julien  de- 
manda la  cause  de  ce  changement,  il  apprit 
que  le  Pape  avait  été  fort  'pouvante  en  une 
vision,  i)our  avoir  voulu  fair.;  amener  l'homme 
de  Dieu.  Saint  Equice  retint  Julien  (pielque 
temps,  pour  exercer  envers  lui  la  charité,  et 
le  contraignit  à  recevoir  le  salaire  de  son 
voyage  (1).  C'est  de  saint  Grégoire,  Pape,q^ue 
nous  tenons  ces  détails.  On  croit  que  saint 
Equice  mourut  vers  1  an  AO,  et  sou  tombeau 
servit  de  refuge  aux  moines  pendant  les  in- 
cursions des  Lombards. 

Le  pape  Félix  IV  mourut  le  12  d'octobre  520, 
après  trois  ans  et  deux  mois  de  pontilicat.  Le 
roi  Tlicodoric,  ayant  fait  mourir  en  prison  le 
pape  Jean  1",  avait  désigné  Félix  pour  lui 
succéder.  C'était  une  u-urpalion  du  prince 
g  )lh,  devenu  tyran.  Comme  Félix  était  néau- 
Uioins  recommandable  sous  tous  les  rapports, 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  do.  Rome 
l'avaient  agréé.  Et  de  fait,  on  voit  par  son 
épilaphe  qu'il  était  chéri  par  son  humilité,  sa 


(1)  Gieg.  Dial.,  1.  I,  c.  IV.  Acta  S.S.  Bened.,  t,  I. 
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fimiklicitc,  sa  charité  envers  les  pauvres  et  sa 
libéialilé  envers  rEgli?e. 

Mais  cotlo  usurpation  d'un  Ostrogoth arien, 
redevenu  barbare  et  ci  uel  à  la  fin  de  ses  jours, 
fut  un  cintécédent  funeste  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  romaine.  Ses  successeurs  barbares 
eurent  les  mêmes  prétentions.  Les  empereurs 
de  Constantinople,  devenus  maîtres  de  Rome 
ou  d'une  partie  de  l'Italie,  et  après  eux  bien 
des  empe-eurs  teutoniques  ,  profitant  de 
l'exemple  que  leur  avait  donné  le  premier  un 
arien  et  un  barbare,  s'arrogèrent  le  droit, 
sinon  d'élire  le  Pape,  du  moins  de  confirmer 
son  élection.  Et  ce  n'est  qu'avec  bien  du  temps 
et  des  peines  que  l'Eglise  lomaine  a  recouvré 
sa  première  liberté,  la  libellé  dont  elle  jouis- 
sait sous  les  empereurs  idolâtres. 

Les  inconvénients  de  cette  usurpation  sé- 
îuliére  se  font  déjà  sentir  à  la  mort  de 
Félix  IV.  On  élut  pour  lui  succéder  Boniface  II, 
Romain  de  naissance,  fils  de  Sigisvult,  qui 
était  de  la  race  des  Golhs.  Il  fut  ordonné  le 
quinzième  du  même  mois,  dans  la  basilique 
de  Jub.'s  ;  mais  en  même  temps  un  autre  parti 
choisit  un  nommé  Dioscore,  que  quelques-uns 
supposent  l'ancien  légat  du  pape  Hormisd'asà 
Constantinople,  et  qui  se  fit  ordonner  dans  la 
basilique  de  Constantin.  On  pense  que,  le  roi 
Athalaric  donna  occasion  à  ce  schisme  en  vou- 
lant, à  l'imitation  de  Théodoric,  avoir  part  à 
l'élection  du  pontife  romain.  Heureusement 
le  schisme  ne  dura  que  vingt-neuf  jours , 
Dio?core  étant  mort  le  12  de  novembre  sui- 
vant. Mais  il  eut  d'autres  suites  fâcheuses.  Par 
un  excès  de  zèle,  Boniface  fit  anatliématiser 
Dioscore  après  sa  mort,  comme  ayant  été  élu 
par  simonie.  Ensuite,  ayant  assemblé  un  con- 
cile, il  Y  fit  passer  un  décret  qui  l'autorisait  à 
se  désigner  un  successeur.  En  vertu  de  ce 
décret  signé  des  évèques,  il  les  obligea  de 
reconnaître  pour  son  successeur  le  diacre 
Vigile.  Il  voulait  probablement  soustraire 
l'élection  du. Pape  à  l'usurpation  du  roi  ;  mais 
en  même  temps  il  l'ôtait  à  l'Eglise.  Aussi  ce 
décret  fut-il  cassé  dans  un  concile  qui  se  tint 
quelque  temps  après,  commeétant  au  déshon- 
neur (lu  Saint-Siège  et  contraire  aux  saints 
canons.  Boniface  s'avoua  même  coupable  de 
ce  qu'il  s'était  nommé  pour  successeur  Vigile, 
et  brûla,  en  présence  de  tous  les  évèques,  du 
clergé  et  du  sénat,  le  décret  qu'il  avait  fait 
passer  pour  s'autoriser  à  ce  sujet. 

Le  pipe  Boniface  tint  un  troisième  concile 
à  Rome,  sur  l'appel  fait  au  Siège  apostolique 
par  Etienne  de  Larisse,  mètropoli'ain  de 
Thcssalie.  Depuis  que  les  évèques  de  Constan- 
tinople, abusant  des  décrets  du  concile  des 
cent  cinquante  Pères  et  de  celui  de  Clialçé- 
doine,  avaient  commencé  d'usurper  les  ordi- 
nations des  évèques,  spécialement  des  métro- 
politains d'Orient,  ils  étaient  attentifs  à 
profiter  de  toutes  les  conjectures  pour  étendre 
leur  prétendu  droit  sur  les  évèques  mêmes  de 
1  Illyrie  occidentale,  parliculiè.  ;  uimiI  depuis 
i  e  N'aleutinieu  IH  l'eut  cédée  au  jeune  Théo- 
ûosc.  Suivant  l'exemple  de  ses  ijrédécesseursj 


Ep'phane  lui-même,  qui  était  alors  assis  sur 
le  siège  de  la  ville  impérial  ;,  ne  voulut  point 
laisser  passer  l'occasion  que  lui  donnèrent 
deux  évèques  de  Thessalie  d'y  exercer  son  au- 
torité. C'étaient  Probien  de  Démétriade  et 
Démétiius  de  Sciate,  dégoûtés  l'un  et  l'autre, 
on  ne  sait  pourquoi,  d'Etienne  de  Larisse, 
leur  métrop(jlilain,  qui  avait  été  ordonné  après 
la  mort  de  Proelus,  son  prédécesseur  avec  le 
consentemiînt  unanime  et  d'eux  et  des  autres 
évèques  de  la  province,  et  de  tout  le  clergé  et 
le  peuple  de  la  ville. , Probien  même,  le  jour 
de  l'ordination  d'Etienne,  avait  fait  publique- 
ment son  éloge. 

Toutefois  ces  deux  évèque~,  étant  allés  peu 
après  à  Constantinople,  formèrent  contre  lui 
des  accusations  et  les  présentèrent  à  Epi  phane 
pour  prouver  que  sou  or<3ination  avait  été  il- 
légitime. Leur  dessein  était  de  le  faire  dépo- 
ser, afin  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel 
évêque  de  Larisse.  Epiphane,  sans  le  citer  et 
sans  entendre  les  défenses,  le  suspendit  des 
fonctions  de  l'épiscopat,  de  la  communion  des 
évôqurs  d(î  s-a  province  et  du  clergé  de  ?on 
église,  lui  défendant  même  d'en  tirer  sa  sub- 
sistance, et  lui  ordonnant  de  venir  à  Cons- 
tantinople avec  les  évèques  qui  l'avaient  or- 
donné, afin  d'intervenir  en  personne  au 
jugement  final  de  sa  cause.  Cette  sentence  lui 
ayant  été  signifiée  de  la  part  d'Epiphane  par 
un  diacre  nommé  André,  Etienne  déclara,  par 
un  acte  public,  que,  s'il  devait  être  jugé  sur 
son  ordination,  ce  n'était  pas  à  Constanti- 
nople, mais  à  Rome,  devant  le  Siège  aposto- 
lique et  le  Pontife  romain.  Ce  nonobstant,  il 
fut  conduit  malgré  lui  à  Constantinople,  où, 
devant  Epiphane  et  son  concile,  il  se  mit  de 
nouveau  à  répéter  et  à  protester  que,  d'après 
les  canons  et  l'ancienne  coutume,  ce  n'élait 
point  à  eux,  mais  au  Siège  de  Rome,  qu'ap- 
partenait l'inspection  des  églises  et  des  évè- 
ques d'IUyrie,  et  par  conséquent  le  jugement 
de  sa  cause.  Mais  plus  il  nommait  le  Pape, 
plus  Epiphane  s'irritait,  persuadé  (jue  le  re- 
cours de  l'évêque  de  Larisse  au  Saint-Siège 
élait  contraire  et  préjudiciable  aux  droits  de 
son  église.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'avoir 
aucun  égard  à  ces' protestations,  pour  préve- 
nir, au  contraire,  un  ordre  quelconque  qui 
bût  pu  venir  de  Rome,  ils  se  hâtèrent  de  pro- 
noncer la  sentence;  et,  quoi(|u'il  n'eût  été 
convaincu  d'aucun  crime,  mais  par  la  seule 
ambition  d'exercer  leur  prétendue  juridiction 
sur  les  évèques  d'IUyrie,  ils  le  suspendirent 
de  nouveau  de  toutes  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Et  parce  qu'il  persistait  dans  son  appel 
au  Saint-Siège,  de  crainte  qu'il  ne  prit  le 
parti  de  s'en  aller  à  Rome,  il  fut  donné 
en  garde  aux  défenseurs  de  l'église,  qui 
même  l'auraient  mis  en  prison,  si  des  per- 
sonnes de  piété,  compatissant  à  sa  misèie, 
n'eussent  promis,  sous  de  grosses  amendes, 
qu'il  ne  sortirait  point  de  Constantinople  sans 
de  nouveaux  ordres. 

Taudis  qu'Etienne  avait  Constantinople 
cour  inriaon,  arriva  à  Rome  Théodose,  évêque 
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d'Kchine  danslaThe<^«alie,  pour  implorer,  au  Sa  Sainteté  de  rétablir  dans  son  po=;te  l'évô- 
nom  de  son  métropolitain,  le  secours  du  que  do  Laris;<o,  (|ui,  pour  soutenir  les  droits 
Saint-Siège  contre  l'oppression  et  la  puis-  du  Saint-Siège,  s'était  exposé  à  laiitdc  périls, 
sance  de  ses  ennemis.  Bouiface  pour  entendre  cl  de  prendre  les  mc-urcs  convenables  jtour 
ses  plaintes  et  examiner  sa  cause,  assembla  un  qu'à  l'aviiiiir  on  ne  renversât  pas  dans  leur 
concile   dans   le   consistoire  de  Saint-André,      province  la  coutume  des  égli  es. 

Après  la  lecture  de  celte  troisième  requête, 
le  Pape  demanda  s'il  y  avait  encore  quelque 
cho-e  à  dire.  L'évêque  Tlièodose  dit,  par  son 
inlerpièle  :  Votre  Béatitude  a  vu,  par   la  lec- 
tiu'c  des  reipiètes,  ce  qui  a   été  fait  contre  les 
saints  canons  et  les  ordonnances  de  vos  pré- 
décesseurs. Car  il  est  certain  qu'encore  que  le 
Siège   apostolique   s'attribue   à  bon  droit  la 
piinci|iaulè  sur  toutes  les  l'iglises  du  monde, 
et    que    toute     appellation  dans  les  causes 
ecclésiastiques    doive     néccssairemen*      être 
adressée  à  lui  seul,  il  s'est  néanmoins  spécia- 
lement réservé  le   gouvernement  des   èt;lises 
d'illyrie.   Ces  paroles  d'un  évèque   grec,   au 
commencement  du  sixième  siècle,  sont  extrê- 
mement remarquables,  et  Fleury  n'aurait  pns 
dû  les  tronquer.  Théodose  ajouta  :  Vouscon- 
nais>ez  bien  lesPonlites  qui  vous  ont  précédé  ; 
toutefois,  en  ayant  sous  la  main  (luclques  co- 
pies, je  vous   prie  de    vouloir   bien    les    con- 
fronter avec  les  originaux  que  vous  avez  dans 
les  arcbives.  B-mila'  e  ayant  conscnli   à  cette 
demande,  le  notain^  MiMias  lui,    dans    l'S  le- 
gislresdu  Siège   aposloliciue,  les  lettres    sui- 
vantes des  Papes  antérieurs.  Daux   de  saint 
Damascà  /V.sc()ledeïhessalo:ii([ue;  untMleSirice 
à  Anysius  ;  deux  d'innocent,    une  au   mèa)e 
Anysius,    et  l'aulie  à  Uul'us  ;    cinq   de  Boni- 
face  1",  savoir  :  trois  au  même  Bufiis  et  deux 
aux  évêques  «le  Thessalie  ;  une  lettre  de  l'em- 
pereur Honorius,   avec  la  réponse   du  jeune 
Théodose  ;  une  de  saint  Célestin  aux  évêques 
d'illyrie  ;  quatre  de  Sixte  III,  une  à  Périgène, 
l'autre  au  concile  de  ïliessalonique,   la  troi- 
sième à  Proelusde  Coustanlinople,  et  la  qua- 
trième à  tous  les  évêiiues  illyriens  ;  une  de 
l'empereur  Marcien  à  saint  Léon,  et  sept  du 
même  Pape,  soit  au   même  empereur,   soit  à 
Anatolius    de  Constantinople,    soit  à    divers 
évêques  de  rillyrie  et  de  l'Acbaïe.    On  en  lut 
encore  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas, 
parce  que  nous  n'avons  (ju'une  copie   impar- 
faite des  actes  de  ce  concile;   pour   la   même 
raison,  l'on  ignore  qu'elle  fut  l'issue  de  cette 


près  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Il  y  assista 
quatre  évêques,  trente-neuf  prêtres  et  quatre 
diacres.  Les  évêques  furent  Sabin  de  Canosse, 
Abundantius   de  Démétriade,   dont    Probien 
avait  usurpé  le  siège.  Corose  de  Ceutumcelle 
tt  Félix  de  Nomente. Théodose,  introduit  dans 
le  concile,  présenta  deux  requêtes  ou   lettres 
i'Elienne   à   Boniface,    auquel   il  donne    les 
titres  de  son  seigneur,  de  saint,  de  bienheu- 
reux, de  vénérable  Père  des  Pères  et   de  pa- 
triarche universel.  Ensuite,  après   un   ample 
et  lugubre  récit  des  faits,  des  violences  qu'il 
avait  déjà  souffertes,  de   celle   qu'il  soutirait 
encore  et  de  celles  plus  graves  qu'il   avait  à 
craindre,  y  compris  l'exil  et  la   mort,   il  ap- 
porte à  Sa  Sainteté  les  plus  puissants   motifs 
pour  prendre  sa  défense  ;  comment  il   avait 
soutenu  en  face,  àEpiphane  et  à  sou  concile, 
les  droits  du  Siège  apostolique,  non-seulement 
ceux  qui  lui  appartenaient,  à    raison    de   sa 
primauté  sur  toutes  les   églises  de  l'univers, 
mais  enc(>re  ceux  dont  le  Pontife  romain  était 
plus  spécialement  en  possession  sur  les  pro- 
vinces illyriennes,  comme  unique  et  universel 
patriarche  de   l'Occident.   A   la  demande  de 
Théodose,  évèque  d'Echiné,  les  deux  requêtes 
d'Etienne  furent  lues  dans  le  concile,   et  celte 
lecture  remplit  toute  la  première  session,  si 
ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  première,  Abundan- 
tius de  Démétriade   représenta  que   Probien, 
le  princi[)al  accusateur  d'Etienne  et  le  prin- 
cipal auteur  de  ses  maux,  avait  envahi  son 
église  à  lui-même,  et  pendant  qu'il    venait  à 
Rome,  profilé  de   son  absence  pour  se  mettre 
à  sa|)lace.  Par  conséquent,  suivant  les  canons, 
il  n'était  pas  même  digne  du  nom  d'évêque  ; 
et  il  demanda  que,  suivant  les  mêmes  canons, 
fit  justice.   Boniface,   après   avoir  or- 
dans  les  annales  ecclé- 
siastiques tout  ce  qu'on  avait  lu,  termina  cette 
première  session,  parce  qu'il  était  tard. 

A  deux  jours  de  là,  savoir  le  neuvième  de 
décembre,  le  concile  s'élant  de  nouveau  réuni 
dans  le  consistoire  de  Saint-André,  le  même 


on  lui 

donné  d'enregistrer 


Théodose   d'Ecbine    demanda   qu'on  lût  une      affaire  d'Etienne  de  Lari^se  (1) 


autre  requête  que  trois  évêques  de  Thessalie, 
Élpide,  Etieime  et  Timothée,  adressaient  à 
Boniface,  et  qu'ils  présentaient  au  Siège  apos- 
tolique et  au  concile  par  ses  mains.  Us  s'y 
plaignaient  des  attentats  de  l'évêque  de  Cons- 


Bonilace  n'était  pas  encore  Pape  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  ae  sou  ami  saint  Césaire 
d'Arles,  le  priant  de  presser  auprès  du  pape 
Félix  IV  la  confirmation  des  canons  du  concile 
d'Orange  sur  la   grâce.   Déjà  précédemment, 


tantmople  pour  s'assujettir  indûment  i'Ulyrie,  saint  Césaire  ayant   envoyé  à   FvUix  les  actes 

et  de  la  sentence  (ju'il  avait  rendue,  au  mépris  du  quatrième  concile  d'Arles,  ce  Pape  lui  avait 

de  l'antiquité  et  des  canons,   contre  l'évêque  répondu  par  une  lettre  du  3  février  528,  dans 

de  Larisse.  Us  en  appelaient  à  Sa  Béatitude  et  laquelle  il  loue  son  zèle   et  l'exhorte  particu- 

à  la  Chaire  apostolique,   disant  que  par  elle  liêrement  à  veiller  à  l'observation  des  règle- 

ils  croyaient  entimdre  et  adorer  le  bienheureux  ments  faits  contre  les  ordinations  prématurées 

Pierre  et  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  pre-  des  laïques.  Sur  quoi  il  lui  rappelle  ce  précepte 

aaier  pasteur  ne  l'Eglise.  Ils  suppliaient  donc  de  saint  Paul  à  Timothée  :  Wirn^iosez  promp- 


(l)Labbe,  t,  IV,  1»91. 
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tcmontles  mains  à  personne  ;  cnr,  ajoule-l-il,- 
qu'est-ci;  qu'un  maîli'e  qui  ne  sait  (loint  Les 
premiers  éléments,  et  qu'un  pilote  qui  n'a 
point  servi  parmi  les  nautonniers  !  Quiconque 
n'a  point  appris  à  obéir  ne  sait  pas  com- 
mander. 

Saint  Césaire  écrivit  encore  au  pape  Fi'lix 
d'autres  lettres  qui  ne  soni  pas  venues  jusqu'à 
nous,  sur  les  contestations  qui    continuaient 
dans  les  Gaules  louchant  la  grâce   et  le    libre 
arbitre.   Celaient    les  scmi-pélagiens,    qui^ 
faute  de  distinguer  netlemenl  le  bien  naturel, 
dont  il  se  trouve  encore  quelque  chose    dans 
l'homme  déchu,   ClMvec  le  bien    surnaturel, 
qui  ne  peut  lui  venir  que  de   la   grâce,    altri- 
buaient  à  l'homme   le  commencement  de  la 
loi.  Le  pape  Félix  lui  envoya  plusieurs  art'cles 
pour   servir  de  règle  sur  les  points  contestés. 
Césaire  les  proposa   et  les   fit  souscrire  dans 
un    concile  qui   se  tint  à   Orange,    au  com- 
mencement de  juillet  529,   à  l'occasion  de   la 
dédicace   d'une  église  que  le  patrice  Libère, 
jircfet  du   prétoire  dans  les  Gaules,  avait  fait 
bàlir.  Les  évèques  des  villes  voisin  s,  au  nom- 
bre de  quatorze,  et   les   seigneurs   laïqu-es  les 
plus  distingués,  se  rendirent  à  cette  solennité. 
Saint  Césaire  ami  particulier  de  Libère,  qu'il 
avait  guéii   miraculeusement   d'une  blessure 
mortelle,  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver,  et  il 
prohta  de  cette  occasion  pour  faire  condamner 
les  erreurs   du    semi-pélagianisme.  Hincmar 
assure  même  que  ce  fut  en  qualité   de  légat 
du  Sainl-Siége  qu'il  présida  ;i  ce  concile. 

Les  évèques  disent,  dans  la  préface  des  actes, 
que,  s'étant  assemblés  pour  la  dédicace  de 
l'églisi!  que  Libère  a  fait  bâtir,  et  ayant  con- 
,  féré  entre  eux  de  la  foi,  ils  ont  appris  qu'il  y 
a  des  personnes  qui,  par  simplicité,  n'ont  pas 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  des  sentiments 
conformes  à  la  règle  de  la  foi  catholique.  C'est 
pourijuoi,  ajoutent-ils,  de  l'avis  et  pai-  l'auto- 
rité du -Siège  ap(»stolique,  nous  avons  jugé  à 
propos  de  faire  observer  et  de  souscrire  de 
i)o;ie  Miain  quelques  articles,  que  le  Siège 
ap(jstoli(iue  nous  a  transmis,  el  qui  (.nt  clé 
recueillis  sur  ces  matières  par  les  saints  Pères, 
el  tirés  des  saintes  Eciitures,  pour  servir  à 
l'insliuction  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  senti- 
ments qu'ils  doivent  avoir. 

Viennent  ensuite  vingt-cinq  articles,  dont 
les  huit  premicjs  sont  conçus  en  forme  de 
tanons,  mai5sansanalhème,et  prouvés  chacun 
pai'.ies  pas-ages  de"  l'Ecriture.  Ils  portent  en 
substance  que  le  péché  d'Adam  n'a  [las  seu- 
lement nui  au  corps,  mais  à  l'âme  ;  qu'il  n'a 
pas  nui  à  lui  .-.eul,  mais  qu'il  a  pas-é  à  tout 
le  genre  humain;  que  la  grâce  n'est  pas 
donnée  à  l'invocation  humaine,  mais  qu'elle 
fait  qu'on  1  invoque  ;  qui'  la  purification  du 
péché  et  le  commencement  de  la  foi  ne  vien- 
nent pas  de  nous,  mais  de  la  grâce  ;  en 
somme,  que,  par  les  forces  delà  nature,  nous 
ne  pouvons  lieti  faire  ni  penser  qui  tende  au 
talut.  Les  dix-se^t  autres  ardcles  ne  sont  pas 


tant  des  canons  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augu-tin  et  de  saint  l'rosper,  tendant  à 
prouver  la  nécessité  de  la  grâce  prévenante. 
Ajjrès  ces  vingt-cinq  articles,  le  concile  d'O- 
range continue  :  Nous  devons  donc  enseigner 
er  croire  que,  par  le  péché  du  premier  homme, 
le  libre  arbitre  a  été  tellement  affaibli,  que 
personne  n'a  pu  aimer  Uieu  comme  il  faut, 
croire  en  lui,  ou  faire  le  bien  pour  lui,  s'il 
n  a  été  prévenu  par  la  grâce.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  qu'Abel,  Noé,  Abraham  et  les 
autres  Pères  n'ont  pas  eu  par  la  nature  cette 
foi  que  saint  Paul  loue  en  eux,  mais  par  la 
grâce. 

Les  Pères  du  concile  d'Orange  craignaient 
que  l'hérésie  prédestinatienne  ne  se  prévalût, 
quoique  sans  raison,  des  articles  arrêtés  con Ire 
les  semi-pélagiens.  C'est  pourquoi ,  afin  de 
fra})per  en  même  temps  une  erreur  encore 
plus  dangereuse,  ils  ajoutèrent  :  Nous  croyons 
aussi,  selon  la  foi  catholique,  qu'après  avoir 
reçu  la  gtàce  du  baptême,  tous  ceux  qui  ont 
été  baptisés  peuvent  et  doivent,  avec  le  se- 
cours de  Jésus-Chiist,  s'ils  le  veulent,  travail- 
ler fidèlement  à  remplir  tous  les  devoirs  du 
salul.  Et  non-seulement  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  des  hommes  ijui  soient  prédestinés 
au  mal  par  la  divine  puissance,  mais  môme 
s'il  y  en  a  qui  soient  infectés  de  cette  erreur, 
nous  b'ur  disons  analhème.  Saint  Césaire  et 
treize  autres  évèques  souscrivirent  ces  articles 
le  Iroi-ième  de  judlet ,  et  les  firent  souscrire 
par  les  seigneurs  laïques  quB  la  solennilé  de 
la  dédicace  avaient  attirés  à  Orange  (I). 

Après  ce  concile,  saint  Césaire  écrivit  donc 
à  Boniface,  avant  qu'il  le  sût  élevé  au  ponti- 
ficat ,  pour  le  prier  d'agir  aupi  es  du  pape 
Félix,  et  d'en  obtenir  les  décrets  qu'il  avait 
sollicités  pour  ralïermissementdi.'  la  toi  catho- 
lique. Boniface  ne  différa  pas  de  les  donner 
lui-même,  en  confirmant  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé à  Orange  toucliant  la  néces-ité  de  la 
grâce  prévenante  pour  les  bonnes  oeuvres  et 
même  pour  le  commencement  de  la  foi.  Vous 
me  marcjuez  ,  dit-il  dans  sa  réponse,  que 
quelques  évèques  des  Gaules  reconnaissent,  à 
la  vérité,  (jue  tous  le:s  autres  biens  viiMiuent 
de  la  grâce,  mais  qu'ils  attribuent  à  la  nature, 
et  non  à  la  grâce,  la  foi  par  laquelle  nous 
croyons  en  Jésus-Christ  ;  et  vous  souhaitez 
qi.e,  pourôter  toui  sujet  de  doute,  nous  con- 
fiiniinns,  [lar  l'autorité  du  Siég  •  apostolique, 
la  confession  de  foi  que  vous  leur  avez  oppo- 
sée, et  par  laquelle  vous  détiuistez,  beluu  la 
foi  cathoiiiiue,  que  la  vraie  fol  en  Jésus-Christ 
et  le  commencement  de  la  bonne  œuvre  sont 
inspirés  par  la  grâce  prévenante  'le  Dieu. 
Plusieurs  Pèi-es,  et  surtout  l'évèquo  Augustin 
d'heureuse  mémoire,  et  nos  pré(iécesseurs  les 
pontifes  romans,  ont  démontré  suilisamment 
celle  vérité.  C'est  [lourquoi  nous  n'avons  pas 
cru  qu'il  fût  néce-saiie  de  vous  faire  une  ré- 
ponse piuseiendue.  Nous  avou-  bi  mi  de  li  joie, 
continue  le  l^ape,  ç[ue  dans  la  couféreuce  (jue 


(l)Labbe  ♦  IV,  1666. 
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VOUS   avez  eue    avec   quelques   évêqiies   des  qu'ailleurs  d'y  préf^antionner  les  fidèles  contre 

Gaules,  on  ait  suivi  la  foi  calliolique,  en  dé-  les  erreurs  des  ariens. 

fînis-ant,  comme  vous  le  maïquez.  d'un  cnm-  On  voit  une  forme  plus  avancée  de  sémi- 

mun  consenti'ment,   que  la  foi  par   laiiuelle  naire  au  concile  de  Tolède,  du  17  mai  531. 

nous  croyons  en  Jésus-Christ  nous  est  donnée  On  y  lit  cinq  canons,  dont  le  premier  porte  : 

par  la  grâce  divine,  qui  n(  vis  prévient,  et  en  Ceux  que  leurs  parents  destineront  dès  leur 

ajoutant  qu'il  n'y  a  aucun  bien  selon  Dieu  enfance  à  la  cléricature  seront  d'abord  ton- 


qu'on  puisse  7ouloir,  commencer,  fnire  ou 
achever,  sans  la  grâce  de  Dieu,  suivant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Sans  moi,  vous  ne  pou- 
vez rien  faire.  C'est  pourquoi ,rrcevant  voire 
confession  de  foi  avec  l'attection  convenable, 
nous  lapprouvons  comme  étant  conforme 
aux  règles  catholiqties  des  l'ères  (1).  Celle 
approbation  du  Saint-Siège  a  concilié  tant 
d'autorité  au  deuxième  concile  d'Orange,  (juc 
les  décisions  de  quatorze  évèiiu^s  ont  clé  re- 
çues de  toute  lEnlise,  et  sont  devenues  des 
règles  de  foi  contre  lesquelles  il  n'a  plus  été 
permis  de  s'élever  sans  se  déclarer  héré- 
tique. 

Le  concile  de  Vaison,  indiqué  deux  ans  au» 
paravant  pour  l'an  n2S,  ne  s'y  tint  que  le  6  de 
novembre  5:29.  11  s'y  trouva  douze  évèijues,  à 
la  tète  desquels  étaient  saint  Cèsaire.  Ils  re- 
lurent les  canons  des  conciles  précédents,  et 
eurent  la  ccmsolation  de  reconnaître  que  les 
évèques  présents  les  avaient  fait  oberver. 
Cependant,  pour  ne  pas  se  séparer,  comme  ils 


sures  et  mis  au  rang  des  lecteurs  pour  être 
instruits  dans  la  maison  de  l'egiise,  sous  les 
yeux  de  l'èvèque,  par  celui  qui  leur  sera  pré- 
posé. Quanl  ils  auronl  dix-huit  ans  accom- 
plis, l'èvèque  leur  demandera,  en  présence  du 
clergé  et  du  peu[)le,  s'ils  veulent  se  marier; 
car  nous  ne  pouvons  leur  ôter  la  liberté  ac- 
cordée par  l'Aiiotre.  S'ilf  promettent  libre- 
ment de  garder  la  continence,  on  les  ordon- 
nera sous-diacres  à  vingt  ans.  A  vingt-finq  ans 
accomplis,  s'ils  se  sont  conduits  sagement,  on 
les  ordoiniera  diacres;  mais  en  veillant  sur 
eux,  alin  tju'ils  ne  se  marient  point  et  ({u'ils 
n'aient  aucun  commerce  secret  avec  des 
femmes  S'ils  sont  convaincus  de  cette  faute, 
ils  seront  regardés  comme  sacrilèges  et  chas- 
sés de  l'Kglisi'  ;  (pie  si,  étant  maiiés  et  en  âge 
mûr,  iisjiromeltcnt  de  ganler  la  chasteté  du 
consentement  de  leurs  femmes,  ils  pourront 
aspirer  aux  ordres  sacrés.  Il  est  dit  dans  lo 
second  canon  que  ceux  qui  auront  été  ainsi 
élevés   dans   leur  jeunesse   ne   pourront   en 


le  disent,  sans  faire  ([uelques  règlements,  ils      quelque   occasion   que   ce   soit,   quitter   leur 


firent  les  canons  suivants  :  1"  Les  prêtres  (jui 
sont  dans  les  paroisses  auront  soin,  comme  il 
sepraticpie  en  Italie,  d'élever  chez  eux  et  d'in- 
struire de  jeunes  lecteurs  qui  puissent  leur 
succéder;  on  laissera  cependant  la  liberté  de 
se  mari(;r  à  ceux  ijui  seront  en  âge.  On  voit 
ici  un  petit  commencement  de  si'minaire. 
2°  Pour  l'édification  des  églises  et  l'utilité  du 
peuple,  les  prêtres  auront  le  pouvoir  de  prê- 
cher, non-seulement  dans  les  villes,  mais  dans 
toutes  les  paroisses;  et  quand  le  prêtre  ne 
pourra  pas  le  iaire,  on  léra  lire  (lueîtiues  ho- 
mélie^ des  saints  Pères,  par  les  diaci  es,  puisijue 
ceux  i|ui  sont  dignes  de  lire  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  ne  peuvent  pas  être  indignes  de 
lire  les  expositions  qu'en  ont  fuites  les  saints 
Pères.  3°  Selon  l'usage  du  Siège  apostolique, 
des  provinces  d'Italie  et  d'Orient,  où  l'on  dit 
souvent  Kyrie  eleison  avec  grande  devoti<m, 
on  le  dira  dans  toutes  nos  églises,  à  matines, 
à  la  messe  et  à  vêpres  ;  et  à  toutes  les  me-ses, 
même  du  carême  et  des  morts,  on  «lira  trois 
fois  Hunctus,  comme  aux  messes  [lubliques. 
4°  On  récitera  dans  nos  églises  le  nom  du  sei- 
gneur pape  qui  préside  au  Siège  aiiostolique. 
5°  Pour  confondre   les  chicanes  et  les  blas- 


propre  église  pour'  passer  à  une  autre,  et  tjue 
l'èvèque  qui  les  recevra  sans  l'agrément  do 
celui  sous  les  yeux  duquel  ils  auront  ét(!  ins- 
truits se  rendra  cou()able  envers  tous  ses  ctm- 
faères  ;  car  il  est  dur  qu'un  évè(iuc  enlève,  à 
son  confrère  un  jeune  homme  qu'il  a  tiré  de 
la  rusticité  et  de  la  crasse  de  l'enfance.  Les 
autres  canons  de  ce  concile  confirment  les  an- 
ciens, touchant  la  continence  des  clercs,  la 
conservation  des  biens  de  l'église  et  les  ma- 
riages entre  parents,  dont  ils  étendent  la  dé- 
fense tanlcpio  la  parenté  peut  se  connaître. 

Monlaii,  èvè(|ue  de  Tolède,  qui  pré.Milait, 
écrivit,  de  plus,  aux  chrétiens  du  territoire  île 
Paleneia,  une  lettre  conti-e  les  prêtres  ipii  s'é- 
taient donné  la  liberté  de  consacrer'  le  saint 
chrême,  contrairement  à  l'usage  de  l'Eglise, 
qui  réserve  ce  d'oit  aux  éveques.  11  renvoie 
ces  j)rôtres  au  livre  de;'  Noniùres,  pour  y  ap- 
prendre l'origine  de  leui-s  prérogatives  et  de 
leur  honneur, dans  l'étal  )lisseinenl  des  soixante- 
dix  vieillard  que  Dieu  donna  a  Moï-e  pour  lui 
aider  dans  le  ministère  et  dans  le  gouverne- 
ment, et  leur  dit  que  le  Se-gneur,  en  bis  don- 
nant pour  aides  dans  le  travail  qu'il  a  imposé 
aux  éveques,  a  voulu  qu'ils  leur  fussent  infé- 


phèmes  des  'lérétiques,  qui  prétendent  qu'il      rieurs  eu  dignité  et  qu'ils  s'abstinssent  de  cer- 


y  a  eu  un  tein[is  que  le  Fils  n'existait  pas,  on 
ajoutera  dans  toutes  les  églises  au  Gloria  Putri 
ces  paroles  :  Sicut  erut  in  principio,  selon  la 
coutume  reçue  non-seulement  par  le  Siège 
apostolique,  mais  encore  par  l'Orient,  i'AC'iiiue 
et  l'Italie  (2).  Comim;  lu  prijvince  d'Arles  était 
soumise  aux  Coths,  il  était   plus  neces-.aire      ori  il  est  oiMonné  que  ie»  prêtres  ile<  paroisses 


taines  fonctions  sacrées.  Sur  quoi  il  leur  met 
devant  les  yeirx  les  châtiments  dont  Dieri  [)U- 
uit  Coré,  Dathan,  Abiron,  Ozias  et  Asa,  ['our 
avoir  entrepris  de  faire  co  qui  n'était  pas  de 
•eur  oflice.  Ignorez-vous,  ajoule-t-il,  le?  règles 
aes  arrciens  l'èr'es  et  les  décrets  des  cnnciles, 


(1)  Labbe,  t.   IV,  1687.  -  (2,  Ibid.,  1679. 
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iront  eux-mcmrs  chercher  tous  les  ans  le 
saint  chicme,  ou  qu'ils  y  enverront  leurs  sa- 
cristains, et  non  pas  des  personnes  viles,  peur 
]es  recevoir  de  la  main  tic  l'évèque?  Il  inc 
seml)le  qu'en  vous  ordonnant  de  le  venir  cher- 
cher, ils  vous  ont  ôté  le  pouvoir  de  le  consa- 
crer. Il  les  menace  d'anathèrae  si  à  l'avenir  ils 
entreprennent  quelque  chose  de  semhiable, 
consentant  de  les  laisser  jouir  de  tous  les  pri- 
vilèges de  leur  ordre,  pourvu  qu'ils  n'entre- 
prissent pas  sur  les  fonctions  épiscopales  ; 
voulant  bien  encore,  au  cas  qu'ils  se  trou- 
vassent malades  dans  le  temps  pascal,  leur 
envoyer  le  saint  chrême,  sur  la  demande  qu'ils 
lui  en  feront  par  lettres. 

Ces  prêtres  avaient  aussi  appelé  des  évèques 
étrangers  pour  la  consécration  des  églises  de 
leurs  par(.isscs.  Montan  leur  défend  d'en  user 
ainsi  dans  la  suite  ;  car,  encore  que  tous  les 
évêques  soient  unis  en  Jésus-Christ  par  un 
même  lien,  il  fallait  conserveries  privilèges 
et  l'ordre  des  provinces.  C'est  pourquoi,  con- 
tinue-l-il,  nous  avons  ordonné  que,  lorsqu'il 
y  aura  quelque  église  à  consacrer,  vous  nous 
en  donneriez  avis  par  lettres,  afin  que  cette 
consécration  se  fasse  ou  par  nous  ou  par  celui 
des  évèq'ues  que  nous  aurons  choisi.  11  traite 
de  folie  l'attachement  qu'ils  avaient  aux  pris- 
cillianistes,  qu'il  accuse  de  plusieurs  infamies, 
et  qu'il  dit  avoir  été  condamnés  et  par  les 
saints  évèques  et  par  les  princes  du  monde  ; 
et  afin  qu'ils  pussent  se  convaincre  par  eux- 
mêmes  des  erreurs  de  cette  secte  et  les  réfuter, 
il  leur  conseille  de  lire  les  livres  que  l'évèque 
Turibius  avait  composés  sur  cette  matière  et 
envoyés  au  pajie  saint  Léon. 

Montan  écrivit  une  seconde  lettre  adressée 
'au  gouverneur  de  la  province,  nommé  Turibius 
également.  C'était  un  homme  zélé  pour  la  foi 
catholique,  qui,  dès  les  premières  années  de 
sa  magistrature,  avait  su  rendre  à  César  ce 
qui  était  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  était  à  Dieu  ; 
par  ses  soins,  les  idoles  se  trouvaient  sans 
adorateurs ,  et  la  secte  des  priscillianistes 
presque  confondue.  Ses  travaux  infatigables 
avaient  soumis  des  peuples  féroces  à  l'obéis- 
sance due  aux  princes.  Montan,  l'avertissant 
des  dérèglements  des  prêtres  du  territoire  de 
Palencia,  dans  la  consécration  du  saint  chrême 
et  des  églises,  le  prie  d'employer  son  autorité 
pour  maintenir  les  évèques  chacun  dans  leurs 
droits,  sans  permettre  qu'il  se  fasse  rien  dans 
l'Eglise  contre  les  ani^'iennes  coutumes  (1), 

Pour  saint  Fulgenco,  èvêque  de  Ruspe  en 
Afrique,  son  séminaire  d'ecclésiastiques  était 
le  monastère  où  il  demeurait  lui-même  et  où 
il  continuait  d'écrire  pour  la  défense  de  la 
foi.  Depuis  son  dernier  exil,  il  composa,  entre 
autres,  dix  livres  contre  un  arien  fameux, 
nommé  Fabien,  qui,  ayant  eu  une  conférence 
avec  lui,  en  avait  publié  une  fausse  relation. 
Il  écrivit  contre  Fastidosius,  qui,  ayant  été 
moine  etprèlrecatho]ique,s'étaitrendu  arien  et 
avait  composé  un  sermon  où  il   prétendait 


'  que,  si  les  trois  personnes  divines  étaient  de 
même  nature  et  inséparables,  il  s'ensuivait 
que  toutes  les  trois  s'étaient  incarnées.  Saint 
Fulgence  fit  un  traité  de  la  foi  pour  un 
nommé  Pierre,  qui,  allant  à  Jérusalem  et 
craignant  d'être  surpris  par  les  hérétiques 
dont  l'Orient  était  rempli,  le  pria  de  lui  don- 
ner une  règle  à  cet  égard.  Il  y  enseigne  et  y 
prouve  ex|)ressément,  ce  qu'il  fait  encore  ail- 
leurs, que  le  Saint-Esprit  procède  tout  en- 
semble du  Père  et  du  Fils.  Nous  avons  encore 
du  saint  évêque  un  traité  de  la  Trinité,  contre 
les  ariens,  adressé  au  notaire  Félix,  et  un  de 
l'Incarnation  à  Scarila.  Son  dernier  ouvrage 
fut  une  lettre  aucomte  Régin,  mais  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  (2). 

Un  an  avant  sa  mort,  il  quitta  secrètement 
son  église  et  son  monastère  pour  se  retirer  dan* 
un  autre  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  un  petit  ro- 
cher, dans  l'île  de  Circine;  là  il  redoubla  ses 
mortifications  et  ses  larmes,  vaquant  conti- 
nuellement à  la  prière  ou  à  la  lecture,  comme 
s'il  eût  senti  approcher  son  dernier  jour.  Mais 
la  charité  l'obligea  de  retourner  à  Rupte 
pour  mettre  terme  aux  plaintes  que  l'on  fai- 
sait de  son  absence.  II. y  tomba  malade,  et, 
pendant  plus  de  deux  mois  qu'il  fut  attaqué 
de  douleurs  très-aiguës,  il  disait  sans  cesse  à 
Dieu  :  Donnez-moi  maintenant  la  patience, 
et  ensuite  le  pardon.  Ses  médecins  •étaient 
d'avis  de  lui  faire  prendre  les  bains.  Pour- 
ront-ils, leur  répondit-il,  empêcher  qu'un 
homme  ne  meure  après  avoir  accompli  le 
temps  de  sa  vie  ?  S'ils  ne  le  peuvent,  pour- 
quoi voulez-vous  qu'étant  près  de  mourir,  je 
relâche  quelque  chose  de  la  rigueur  de  la  pro- 
fession que  j'ai  observée  si  longtemps?  Se 
voyant  près  de  sa  fin,  il  assembla  tousses  clercs 
et  ses  moines,  et,  après  leur  avoir  demandé 
pardon  de  la  sévérité  dont  il  craignait  d'avoir 
usé  envers  eux,  il  distribua  l'argent  qui  lui 
restait  aux  veuves,  aux  orphelins  et  aux 
étrangers,  les  nommant  chacun  par  leur  nom. 
Il  n'oultlia  pas  ses  clercs  dans  cette  distribu- 
tion, sachant  leurs  besoins.  A  l'égard  de  ceux 
qui  le  venaient  voir,  il  leur  donnait  sa  béné- 
diction. 

Il  mourut  le  premier  jour  de  janvier  533, 
la  vingt  cinquième  année  de  son  épisco- 
pat  et  la  soixante-cinquième  année  de  sou 
âge.  On  ne  put  point  lui  donner  la  sépulture 
le  même  jour,  mais  on  porta  son  corps  dans 
l'oratoire  du  monastère,  où  les  clercs  et  les 
moines  passèrent  toute  la  nuit-  à  chanter  des 
psaumes^  des  hymnes  et  des  cantiques.  Le 
matin,  lorsque  les  peuples  du  voisinage  fu- 
rent arrivés  pour  ses  funérailles,  il  fut  porté 
parles  mains  des  prêtres  à  l'église  de  la  ville, 
que  l'on  nommait  la  seconde,  ev  où  le  saint 
évêque  avait  mis  des  reliques  des  apôtres.  Il 
fut  le  premier  qui  mérita  d'être  enterré  dans 
cette  basilique,  aucun  prêtre  ni  laïque  n'j 
ayant  eu  jusque-là  sa  sépulture,  suivant  l'an- 
cienne coutume.   Mais  on  passa    par    dessu* 


(1)  Labbfî.  t.  IV,    173'i-173J.  -  (2)  Bibl.  PP..  t.  IX  et  XXVU. 
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l'usage,  à  cause  de  l'amour  qu'on  portait  au 
saint  évêque.  Les  habitants  de  Ruspe  éprou- 
vèrent en  plus  d'une  occasion  les  effets  de 
l'intercession  de  saint  Fulgence,  particulière- 
ment dans  l'incursion  des  Maures.  Toute  la 
province  eut  à  souffrir  de  leur  part  des  maux 
infinis  et  une  horrible  captivité.  Le  saint,  ser- 
vant de  mur  aux  habitants  de  Ruspe,  la  pré- 
serva de  la  cruauté  de  ces  barbares.  Les 
laujues  et  les  clercs  ne  s'accordant  point  pour 
l'éleètion  d'un  successeur,  le  siège  vaqua 
presque  un  an  entier,  après  quoi  on  élut  Féli- 
cien, (jui  fut  installé  le  même  jour  que  saint 
Fulgence  était  mort.  C'est  ce  que  dit  l'auteur 
de  sa  vie,  qui  était  un  de  ses  disciples  (1). 

Quelques-uns  croient  que  c'est  Ferrand, 
diacre  de  l'église  de  Carthage;  mais  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  certain.  Ce  qui  est  sans  aucun 
doute,  c'est  que  Ferrand  était  ami  de  saint 
Fulgence,  et  habitait  comme  lui,  un  monas- 
tère. Ils  étaient  en  correspondance  de  lettres. 
Nous  avons  deux  traités  de  saint  Fulgence,  en 
réponse  à  des  questions  que  lui  avait  adres- 
sées Ferrand,  les  unes  relatives  au  haplèrno, 
les  autres  au  mystère  de  la  Trinité.  Saint  Ful- 
gence, prévenu  par  la  mort,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  répondre  à  une  question  du  comte 
Régin  ou  Réginon,  celui-ci  pria  Ferrand  de  le 
faire,  Régin  était  commandant  des  ti-oupeset 
gouverneur  d'une  province.  Sa  vie  était  chré- 
tienne, mais  il  aspirait  à  quelque  chose  de 
fdus  parfait.  Il  avait  prié  saint  Fulgence  de 
ui  apprendre  comment  devait  vivre  un 
homme  de  guerre.  Dans  sa  réponse,  Ferrand 
lui  donne  sept  règles  qu'il  regarde  comme 
suffisantes  pour  rendre  un  homme  de  guerre 
spirituel  et  bon  chrétien.  La  première  est  de 
croire  que  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  est 
nécessaire  pour  chaque  action,  comme  l'apôtre 
le  reconnaît  lui-même,  en  disant  :  C'est  par 
la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis.  La 
seconde,  de  faire  en  sorte  que  sa  vie  soit  un 
miroir  où  les  soldats  voient  ce  qu'ils  doivent 
faire  eux-mêmes.  La  troisième,  de  ne  pas 
souhaiter  de  commander  aux  autres,  mais  de 
leur  être  utile.  La  quatrième,  d'aimer  la  ré- 
publiijue  comme  soi-même.  La  cinquième,  de 
préférer  les  choses  divines  aux  choses  hu- 
maines. La  sixième,  de  n'êlre  pas  trop  juste, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  exercer  la  justice  avec 
trop  de  sévérité,  mais  de  la  tempérer  par  la 
douceur  et  par  la  miséricorde.  La  septième, 
de  se  souvenir  qu'il  e-i  chrétien.  Quoicpie 
ces  règles  soient  claires  par  elles-mêmes,  Fer- 
rand ne  laisse  pas  de  les  développer  avec  une 
certaine  étendue  dans  un  style  aisé,  simple  et 
Concis.  Cet  opuscule  mériterait  d'être  répandu 
parmi  les  hommes  de  guerre. 

Le  diacre  Ferrand  était  si  renommé  pour 
sa  doctrine,  -^u'Analolius,  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  le  consulta  sur  cette  expression  : 
Un  de  la  Trinité  a  souffert.  Ferrand  l'ap- 
prouve, pourvu  qu'auparavant  l'on  explique 


bien  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
afin  qu'il  ne  semble  pas  que  le  Père  on  b- Sa  nt- 
Ësprit  est  celui  qui  a  souffert;  et  il  veut  (|ue 
l'on  ajoute  ou  du  moinsquel'on  sous-entende 
qu'il  a  souffert  dans  la  chair.  Il  écrivit  sur 
le  même  sujet  et  dans  le  même  sens  à  Sévère, 
avocat  de  Cnn-tantinople,  qui  l'avait  égale- 
ment consulté.  Qui  suis-jc,  dit-il,  pour  déci- 
der sur  les  choses  douteuses?  Si  vous  voulez 
entendre  la  vérité,  interro!;ez  principalement 
le  pontife  du  Siège  apostolique,  dont  l'bnsei- 
gncment  réunit  la  vérité  et  l'autorité.  Inter- 
rogez aussi  plusieurs  évèqucs  en  divers  en- 
droits du  monde,  que  leur  doctrine  a  rendus 
fameux.  Pour  nous  il  nous  suflit  de  répondre 
qne  nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Pèi(;,  Fils 
et  Saint-Esprit.  Père  non  engendré.  Fils 
unitjue  engendré  du  Père,  Esprit-Saint  procé- 
dant toujours  du  Père  et  du  Fils.  Tous  les 
écrits  de  Ferrand  méritent  d'être  connus. 
Avec  la  saine  doctrine,  ils  respirent  une  sin- 
cère humilité.  Nous  avons  encore  de  lui  une 
collection  de  canons  tirés  des  conciles  tant 
d'Orient  (juc  d'Occident,  ainsi  que  des  dôcré- 
tale<  des  Papes.  C'est  une  des  plus  anciennes 
que  l'on  connaisse  parmi  les  Latins.  Elle  est 
composée  de  deux  cent  trente-deux  canons, 
dont  toutefois  il  ne  donne  pas  le  texte  en- 
tier, mais  seulement  le  sommaire  et  l'extrait, 
raartjuant,  à  la  fin  de  chacun,  de  quels  con- 
ciles ils  sont  tirés,  et  s'ils  se  trouvent  dan^  uu 
seul  ou  dans  plusieurs.  Il  cite  nommément 
les  canons  de  Sardique  sur  les  appellations  à 
Rome,  que  les  évoques  d'Afrique  avaient  ou- 
blié.*au  temps  de  saint  Augustin  (2). 

Peu  après  la  mort  de  saint  Fulgence,  le 
prêtre  Eugippe,  abbé  d'un  monastère  auprès 
de  Naples,  écrivit  au  diacre  Ferrand  comme 
au  successeur  du  saint  évô  pie  dans  la  science. 
C'était  pour  lui  soumettre  les  objections  ré- 
cemment faites  par  un  comte  .nrien  des  Golhs. 
Dans  sa  réponse,  dont  on  vient  de  retrouver 
le  texte  complet,  Ferrand  expose  d'abord  net- 
tement l'hérésie  arienne,  et  la  réfute  en  dé- 
tail, et  sommairement  plusieurs  autres,  en 
particulier  celle  d'Eutychès,  la  plus  récente. 
Il  nous  l'ait  connaître  inciilcmmenlun  nommé 
Advcntiiis,  pour  avoir  envoyé  de  môme  un 
discours  arien  à  raint  Augustin,  qui  en  f.iit 
une  longue  réfutation.  Feirand  rappe  le  de 
nouveau  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Uditàlafin  de  sa  lettre  iiue  Jésus- 
Christ,  le  prêtre  éternel,  a  lui-même  enseigné 
à  son  Eglise  à  offrir  tous  ies  jours  le  sacrifice 
de  la  messe  pour  les  vivants,  pour  les  morts  et 
en  mémoire  des  martyrs  (3). 

Tandis  que  le  diacre  Ferrand  se  distinguait 
ainsi  à  Carthage,  un  Scythe  florissait  à  Rome 
même  par  le  savoir  et  la  pi(;té.  iNous  voulons 
parler  de  Denys,  surnommé  Petit  à  cause  de 
sa  taille.  Il  était  moine  de  profession  et 
prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Quoi([ue  S  ylhe  de 
nation,  dit  son  ami  Ctssiodore  (4),  il  avait  les 


(1)  Ada  SS.,  1  j'in.  —  {2)B'''  PP.,  t.  IX,  u.  59.  —  Ci)  Scriptorum  velerum  nova  CoUeclio,  ab  Angelo  Maia 
T.  iU,  p.  169-184.  -  {ik)lns<     .lui.  letL.Q.  xxiii. 
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inœnrs  et  la  politesse  ries  Romains.  11  savait 
le  yicc  t'I  le  latin,  possédait  si .  paifaiteraent . 
CCS  deux  langues,  qu'il  traduisait  égale- 
niont,  en  lisant,  le  grec  en  latin  cl  le  latin  en 
giec.  Son  app.ication  à  l'étude  de  riiiTituie 
sainte  lui  en  avait  acquis  une  si  grande  in- 
telligence, que,  lorsqu'on  lui  demandait  l'é- 
claircissement de  quelque  difliculté,  il  répon- 
dait sur-le-champ,  (piclque  embarrassée  que 
fût  la  ([uestion.  Mais  ce  qui  lui  faisait  le  plus 
d'honneur,  c'est  qu'il  i^eprcsonlail  dans  sa  vie 
toute  la  perfection  qu'il  avait  apprise  dans 
les  livres  saints.  Enli-c  ses  vertus,  on  remar- 
quait surtout  son  affo/iililéà  l'égard  de  tout  le 
monde,  ne  refusant  point  de  se  trouver  dans 
les  conversations  des  personnes  du  siècle  ; 
mais  il  s'y  faisait  admirer  par  sa  modestie, 
par  sa  j-etenue  et  par  sa  douceur.  Son  humi- 
îilé  était  telle  qu'il  aurait  cru  faire  un  crime 
de  se  préférer  au  dernier  des  serviteurs,  (luoi- 
qu'il  fut  digne  d'être  honoré  de  la  familiarité 
des  princes.  Il  avait  coutume  de  verser  des 
luriufs  lorsqu'il  voyait  les  gens  du  monde 
s'al  andonner  à  des  joies  indiscrètes;  mais  il 
était  mortifié  sans  singularité,  jeûnant  sans 
faire  de  reproches  à  ceux  qui  ne  jeûnaient 
point.  Lorstiu'il  mangeait,  c'était  toujours 
avec  sobriété,  usant  des  mets  les  plus  com- 
muns. Sa  doctrine  était  pure  et  conforme  en 
tout  aux  règles  des  Pères.  Cassiodore,  qui 
connaissait  son  mérite,  l'engagea  à  enseigner 
avec  lui  la  dialectique,  à  quoi  ils  employèrent 
l'un  et  l'autre  plusieurs  années.  Mais  cette 
occupation  n'empêcha  pas  Denys  de  travailler 
à  divers  ouvrages,  qui  ont  été  très-utjies  à 
l'Eglisi;.  Il  mourut  en  oileur  de  sainteté  vers 
l'an  540.  Cassiodore,  de  qui  nous  tenons  ces 
détails,  espérait  d'être  aidé  de  ses  mérites  et 
■  de  ses  prières  auprès  de  Uicu. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Denys  le 
Pelil  est  le  recueil  des  canons  qu'il  composa, 
tant  des  conciles  d'Orient  que  d'Occident.  On 
avait  déjà  quelques  traductions  de.s  conciles 
tenus  chez  .les  Grecs,  mais  elles  étaient  fort 
dércclueuscs.  Pressé  par  un  de  ses  amis, 
nommé  Laurent,  mais  surtout  par  les  ins- 
tances d'Etienne,  évêqiie  de  Salone,  il  en  fit 
une  nouvelle-,  commençant  par  les  canons 
aposloliques,  mais  en  avertissant  que  plu- 
sieurs ne  convenaient  pas  de  leur  aulhenti- 
cité.  Il  mit  ensuitb  ceux  des  conciles  que  l'on 
avait  insérés  dans  le  Code  de  l'Eylise  grecque, 
qui  comprenait  cent  soixante-cinq  cha[)itres. 
11  y  joignit  les  canons  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  qu'il  traduisit  d'un  autre  exemplaire 
grec^  et  enfin  les  canons  des  conciles  de  Sar- 
diqur  et  d'Afrique  qui  se  trouvaient  dans  des 
collections  latines.  Ce  recueil  fut  reçu  aux 
applaudissements  de  tout  le  monde,  en  parti- 
culier de  Julien,  prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Anastasie,  disciple  du  pape  saint  Gélase.  Ju- 
lien le  pressa  d'y  ajouter  une  seconde  partie, 
comprenant  les  décrétâtes  des  papes,  qui, 
dans  d'autres  collections,  se  trouvent  mêlées 
avec  les  canons  des  conciles.  Denys  l'exécuta, 
avec  tout  le  soin  qu'il  lui  fut  possible,  en  com- 


mençant par  les  décrétales  de  saint  Siricfî. 
!^cs  (ïeux  parties  de  cet  ouvrage  furent  égale- 
ment bien  reçues.  L'Eglise  rom;iine  s'en  ser- 
vit beaucoup,  sans  toutefois  lui  donner  une 
autorité  pu bli([ue.  Quant  au  recueil  de  canons 
que  le  janséniste  Quesnel  a  publ:  '  comme  le 
code  authentique  de  l'Eglise  romaine,  ce  n'est 
qu'une  collection  particulière,  usitée  principa- 
lement dans  les  Gaules.  Enfin,  malgré  tous 
ses  soins,  Denys  omit  dans  la  sienne  plusieurs 
décrétales  célèbres  de  Papes  soit  antérieurs, 
soit  postérieurs  à  saint  Sirice,  comme  les  deux 
lettres  de  saint  Clément,  celles  de  saint  Cor- 
neille, de  saint  Etienne  et  de  saint  Denys,  que 
nous  avons  ou  dans  saint  Cyprien  ou  dans 
l'histoire  d'Eusèbe  ;  celles  de  saint  Jules  et  do 
saint  Damase,  qui  sont  parmi  les  œuvres  de 
saint  Jérôme,  ou  dans  les  histoires  de  Socrate 
et  de  Théodoret;  enfin  plusieurs  décrétales 
importantes  de  saint  Léon. 

Denys  le  Petit  traduisit  encore  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  des  Pères  grecs.  Ce  qui  a  sur- 
tout rendu  son  nom  vpfèbre,  c'est  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  employé  l'ère  chrétienne,  c'est- 
à-dire  qui  ait  compté  les  années  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. Il  n'était  pas  moins  savant  en  astrono- 
mie que  dans  la  littérature.  Voyant  donc  le 
cycle  pascal  de  saint  Cyrille  prés  de  finir  en 
l'année  248  de  Dioclétien_,  c'est-à-dire  531  de 
Jésus-Christ,  il  en  fit  un  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  pour  continuer  celui  de  saint  Cy- 
rille. Mais,  au  lieu  du  nom  odieux  de  Dioclé- 
tien,  que  Cyrille  avait  mis  suivant  la  coutume 
de  son  temps  et  de  son  pays,  Denys  aima 
mieux  mettre  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  comp- 
ter les  années  de  l'Incarnation,  depuis  laquelle 
il  trouva  que  la  première  de  son  cycle  était 
532.  Les  clironologistes  des  derniers  temps 
ont  trouvé  qu'il  s'était  trompé  dans  son  cal- 
cul, et  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  a 
reculé  de  quatre  ans  la  véritable  année  de  l'In- 
carnation. 

Cassiodore,  l'ami  et  le  collaborateur  de  De- 
nys pour  les  sciences,  était  alors  un  des  prin- 
cipaux ministres  du  roi  Alhalaric,  qui,  à  sa 
sollicitation,  fit  plusieurs  actions  de  piété,  de 
justice  et  de  sagesse.  Sur  les  plaintes  qu'on 
lui  fit  de  ce  qu'un  juge*  séculier  avait  cité  à 
son  tribunal  un  diacre  et  un  prêtre,  il  or- 
donna que  toutes  les  affaires  qui  regardaient 
les  clercs  de  l'Egl  se  romaine  fussent  portées 
devant  le  Pape,  qui  serait  chargé  de  donner 
des  commissaires,  ou  de  juger  lui-même  le 
procès.  Ce  n'est  que  sur  le  refus  du  Pape  que 
le  plaideur  pouvait  s'adresser  au  roi.  Les  pa- 
roles de  ce  rescrit  sont  remarquables  de  la 
part  d'un  prince  arien.  Nous  sommes,  dit-il, 
d'autant  plus  redevables  à  la  divine  majesté, 
que  nous  avons  reçu  d'elle  de  plus  grands 
biens  que  le  reste  des  hommes.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  pouvons  rendre  à  Dieu  rien  qui  égal« 
ses  bienfaits.  Cependant,  il  veut  bien  nouî 
tenir  compte  de  ce  que  nous  faisons  en  faveur 
de  ceux  qui  le  servent.  C'est  pourquoi,  ayant 
mûrement  considéré  l'honneur  qui  est  dû  au 
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Siêpe  apo'toliqne,  nous  orilontions  que  qui-  lit  peuple  cinq  cents  sons.  Il  pomiet  encoie  à 

coniiue  est  dfamaihlour  contre  un  clore  de  l'E-  toutes  sortes  de  personni's,  pourvu  qu'elles 

yli-e  rom:iino  se  pourvoie  d'aboid  devant  le  soient  do  ppolùtè  connue,  de  citer  devant  les 

bionheuieux  ]*ape,  afin  que  Sa  Sainloté  en  jugo-  des  lieux  ceux  qui  auront  reçu  de  l'ar- 

ordoune  (1).  Il  lit  une  autre  ordonnance  pour  ,^ent  pour  une  élection,  accordant  au  délateur 

les  appoinlomcnts  des  professeurs  di'   i^ram-  la  troisième  paitie  do  la  somme  (ju'on  pourra 

maire,  de  rhétorique  et  de  droit,  dans  lacjuellc  reCDUvrer.  l*ar  uni;  autre  lettre  adressée  au 

il  dirait  :  Si  nous  enrlchi^^sons  les  comédiens,  préfet    do    Rome,  le    roi    ordonna  que  son 

qui  ne  servent  qu'au  divertissement,  que  ne  édit  et  le  décret  du  sénat  contre  la  simonie 

devons-nous  pas  faire  pour  ceux  à  qui  nous  seraient  gravés  sur  des  tables  de  marbre  que 

sommes  redevables  de  riionnèteté  des  moeurs,  l'on  placerait  à  i'eutréo  du  parvis  de  Saint- 

ct  par  qui  sont  foimés  les  esprits  qui  servent  rierre  (4). 

d'ornement  à  la  cour  (2)?  Cette  ordonnance,  toute  favorable  qu'elle 

Le  pape  Bonil'ace  H  était  mort  vers  la  fin  de  paraît,  étal)li>^sait  une  contrii)ution  as«oz  forte 

l'année  531.   Peu  avant  sa  mort,  les  évoques  sur  l'Eglise  romaine  et  les  églises  métropoli- 

d'Afrique  lui  avaient  onvové  une  députation  laines  au  profit  des  officiers  du  roi.  Car,  si  le 

pour  obtenir  de  lui  une  constitution  qui  obli-  sou  d'or  volait  encore  une  vingtaine  de  francs, 

gcàt   l'évêque  de   Carthage   de  faire   toutes  comme    autrefois,     ils     avaient    à    espérer 

cJioscs    avec    le    conseil    du    Siège    apo>to-  soixante    mille     francs    ou    quarante    mille 

lique  (3).   L'évêiiue  de  Carthage  était  alors  s'ils  venaient  à   emlironiller  l'élection  d'un 

Réj'aratus.     Boniface    eut    pour    successeur  Pape  ou   d'un   métropolitain.    Ce   <iuc,  sans 

Jean  II,  surnommé  Mercure,  Romain  de  nais-  doute,  ils  n'auront  pas  manqué  de  faire  dans 

sance,  fils  de  Projectus  et  prêtre  du  titre  de  l'occasion. 

Saint-Clément,  (]ui  fut  ordonné  le  22  janvier  Tous  les  peuples  souhaitaient  depuis  long- 

S;i2.  Il  paraît  qu'il  y  eut  à  cette  occasion  bien  temps  la  préfecture  du  prétoire  à  Cassiodore. 

des   brigues.    Comme,    par  le   malheur    des  Alhalaric  l'éleva  à  celte  dignité  en  534,  en  lui 

temps,   cette   élection    dépendait  en   grande  faisant  par  lettres  des  excuses  obligeantes  de 

partie  de  l'agrément  du  prince,  des  ambitieux  ce  qu'il  avait  été  si  longtemps  à  satisfaire  là- 

mettaient  tout  en  œuvre  pour  s'élever  à  celte  dessus  les  empressements  de  ses  peuples.  Il 

dignité  suprême.  Jusqu'à  quels  excès  se  por-  écrivit  en  même  temps  au  sénat  de  Rome  en 

taient  leurs  cabales,  on  le  voit  par  une  lettre  ces  termes  :  Il  semble  que  nous  ayons  com])lé 

d'Athalaric  au  pape  Jean  lui-même,  qui,  par  de  bienfaits  ce  grand  sénateur  (jui   possède 

le  moyen  d'un  délénseur  de  l'Eglise  romaine,  toutes  les  vertus  dans  un  souverain  degré,  qui 

avait  imploré  contre  eux  l'autorité  royale,  les  est  si  riche  par  l'innocence  et  l'intégrité  de 

censures  de  l'Eglise  ne  suffisant  plus  pour  les  ses  mœurs,  et  qui  est  déjà  rassasié  d'hon- 

réprimer.  neurs.  Cependant,  si  nous  pesons  son  mérite. 

Pendant  qu'on  cherchait  un  pontife  au  Siège  nous  jugerons  que  nous  demeurons  encore  re- 
ap'->stolique,  qnebpies  uns,  profitant  de  l'em-  devables  de  toutes  les  dettes  dont  il  semble 
barras  des  circonstances,  avaient  extorqué  des  que  nous  nous  soyons  acquittés.  Car  que  peut- 
promesses  sur  les  biens  de  l'Eglise,  pour  les-  on  donner  en  échange  de  toutes  les  obliga- 
quelleson  avait  exposé  publiqui'ment  en  vente  lions  cpi'on  lui  a,  puiscju'il  est  la  gloire  de  nos 
jusqu'aux  vases  sacres.  Pour  remédier  à  cet  jours,  et  qu'il  a  procuré  tant  de  louanges  à 
abus,  le  roi  écrivit  au  pape  Jean  une  lettre  son  prince? 

qui  devait  être  commune  à  tous  les  patriar-  Mais^  tandis  que  les  peuples  et  les  rois  met- 

ches  ou  métropolitains,  portant  que  son  inten-  taient  leur  confiance  en  la  sagesse  de  l'expé- 

lion  était  qu'on  observât  un  décret  du  sénat,  rieni  e  de  Cassiodore,  lui  seul,  se  défiant  de 

fait  au  temps  du  pape  Ronilai-e,  par  bMjuel  il  ses  forces,  écrivait  au  Pape  et  aux  évèques 

était  dit  que,  quiconque  aurait  promis  quelque  pour  demander  le  secours  de  leurs  prières  et 

chose,  par  lui  même  ou  par  une  personne  in-  leur  recommander  les  besoins  de  l'Etat.  Sa 

ierposéc,  pour  obtenir  un  évéché,  le  contrat  lettre  au  pape  Jean  est  d'un  fils  à  son  père, 

serait  déclaré  nul,  avec  restitution  de  ce  qui  Avertissez-moi,  dit-il,  de  ce  qui  est  à  faire, 

aurait  été  donné.  Atlialaric  permet  néanmoins  Je  souhaite  faire  le  bien,  même  réprimandé, 

aux  offîriers  de  son  palais  de  prendre  jusqu'à  Une  brebis  s'égare  difficilement  (juand   elle 

trois  mille  sous  d'or  pour  l'cxpiidition  des  iet-  désire  entendre  la  voix  du  pasteur;  et  on  ne 

très,  lorsqu'il  y  aura  de  la  ditlieullé  touchant  devient  pas  facilement  vicieux  quand  on  a  un 

l'élection  du  Pape,  à  condition  que  les  officiers  moniteur  assidu.  Je  suis,  à  la  vérité,  le  jUL',e 

riches  n'en  prendront  rien  du  tout,  puisque  du  palais;   mais  je  ne  cessi-rai  point  d'être 

c'est  du  bien  des  pauvres.  A  l'égard  des  autres  votre  disciple;   car  alors  nous  administrons 

métropolitains,  lorsqu'il  sera  nécessaire  aussi  bien,  quand  nous  ne  nous  écartons  pas  de  vos 

d'expédier  dans  le  palais  des  lettres  pour  leur  règles.  Ainsi,  comme  je  désire  être  averti  par 

élection,  les  officiers  ()Ourront  prendre  jusiju'à  vos  conseils  et  aidé  par  vos  prières,  c'est  à 

deux  mille  sous  ;  mais  pour  les  plus  simples  vous  qu'il  faudra  s'en  prendre  s'il  se  trouve 

évéques,  on  se  contentera  de  distribuer  au pe-  en  moi  quelque  ciiose  qui  soit    autrement 

1)  Gasîiod.,  1.  VllI,   epùt.  xxiv.  —  (2)  Ibid.,   epitt,  zxu  —  (3)  Lib.  Pontif.  —  (4)  Casaiod.,  1.   IX,    epht: 
XV  et  xvu 
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qu'on  ne  voudrait.  Ce  siège,  que  tout  l'uni- 
vers afimire,  doit  protéger  avec  une  afiection- 
Bpécialc  ceux  qui  lui  sont  spécialement  afifec- 
tionnés  :  quoiqu'il  ait  été  donné  généralement 
au  monilc,  il  nous  est  cependant  attribué  par 
le  lieu  même. 

Ce  que  Cassiodore  dit  aux  évêques  n'est  pas 
moins  chrétien  ni  moins  poli.  Comme  vous 
èles  les  vrais  pères  de  mon  âme,  je  vous  prie 
d'indiquer  un  jeûne  et  de  supplier  le  Seigneur 
qu'il  prolonge  la  vie  de  nos  princes  avec  un 
règne  florissant,  qu'il  diminue  les  ennemis  de 
la  république,  qu'il  donne  des  temps  tran- 
quilles et  propres  à  louer  son  nom,  afin  qu'à 
vous  il  daigne  me  rendre  aimable.  Mais  pour 
que  votre  prière  soit  plus  facilement  exaucée, 
soyez  attentifs  à  ceux  que  nous  envoyons  dans 
les  charges.  Ce  que  nous  ignorons  ne  doit  pas 
nous  être  imputé.  Que  vos  témoignages  sui- 
vent leurs  actions,  afin  que  chacun  puisse 
trouver  la  faveur  ou  la  disgrâce,  selon  qu'il 
aura  été  loué  ou  accusé  près  de  vous.  Que 
l'évèque  enseigne  de  manière  que  le  juge  ne 
puisse  trouver  de  quoi  punir.  A  vous  est  con- 
tiée  J'administralion  de  l'innocence.  Car,  si 
voire  prédication  ne  cesse  pas,  il  faudra  -bien 
que  l'açtiun  pénale  vienne  à  cesser.  Je  vous 
recommande  donc  ma  dignité  sous  tous  les 
rapports^  afin  que  nos  actes  soient  aidés  par 
les  oraisons  des  saints;  enfin,  comme  nous 
présumons  peu  de  la  puissance  humaine, 
conseillez -moi  familièrement  ce  qui  est 
juste  (1). 

.  Nous  avons  déjà  vu  dans  le  portrait  général 
de  (Cassiodore  qu'il  se  montra  encore  supérieur 
à  la  dignité  suprême  de  préfet  du  prétoire. 
et  que,  par  une  générosité  au-dessus  de  tout 
éloge,  il  soulagea  tout  à  la  fois,  dans  un 
temps  de  disette,  et  le  prince  et  les  peuples, 
en  taisant  subsister  les  armées  à  ses  propres 
dépens. 

Au  mois  de  juin  533,  l'empereur  Juslinicn 
envoya  au  pape  Jean  II  une  ambassade,  avec 
sa  profession  de  foi,  qu'il  le  priait  de  vouloir 
bien  approuver.  Dans  sa  réponse,  qui  est  du 
25  mars  534,  le  Pape  donne  de  grands  éloges 
au  zèle  que  Justinien  témoignait  pour  la  foi 
et  à  son  respect  pour  le  Saint- Siégi}.  Il 
approuve  sa  confession  de  foi,  qu'il  in  soie 
même  dans  sa  réponse,  disant  que  la  doctrine 
qu'elle  renfermait  était  celle  que  tous  les 
Pères  et  les  Pontifes  romains  ont  enseignée, 
et  que  quiconque  en  professe  une  contraire  se 
déclare  lui-même  séparé  de.  la  sainte  commu- 
nion et  de  l'Eglise  catholique.  Cette  lépouiee 
du  Pape,  y  compris  la  profession  de  Tempe- 
reur,  a  été  insérée  comme  une  loi  de  l'empire 
dans  le  premier  livre  du  Code  Justinien,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu. 

Outre  le  désir  général  de  réprimer  les  héré- 
sies qui  troublaient  l'Orient^  l'empereur  avait 
à  sa  démarche  une  raison  parlic-uiière  :  c'était 
l'obstination  de  quelques  moines  acémètes  de 
Constantinople.     Nous    avons    vu    quelques 


moines  de  Scythie  vouloir  forcer  le  pape  Hor- 
misdcis  d'imposer  bru-quemenlàtousles  fidèles, 
comme  absolument  nécessaire,  cette  propo- 
sition :  Un  de  la  Trinité  a  souffert.  Sans  se 
prononcer  sur  la  proposition  même,  saint 
Hormisdas  blâma  fortement  le  zèle  interrpestif 
et  la  turbulence  des  moines  scythes.  Il  crai- 
gnait qu'une  décision  précipitée  n'augmentât 
les  disputes  au  lieu  de  les  calmer.  Ses  craintes 
n'étaient  pas  sans  fondement.  L'insistance  des 
moines  de  Scylhie  poussa  dans  un  excès 
opposé  des  moines  acémètes  de  Constanti- 
nople. Ceux-ci  allèrent  jusqu'à  soutenir  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  un  de  la  Trinité,  et  que 
Marie  n'est  pas  proprement  mère  de  Dieu. 
Justinien  réfute  expressément  leur  erreur 
dans  sa  confession  de  foi  ;  il  envoya  même 
quelques-unè  de  ces  moines  à  Rome.  Le  Pape 
fit  tout  son  possible  pour  les  ramener  à  la 
sainte  doctrine  ;  mais,  les  voyant  opiniâtres 
dans  l'erreur,  il  refusa  de  les  admettre  à  sa 
communion,  et  les  sépara  de  l'Eglise  catho- 
lique, jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  embrassé  la 
foi  et  condamné  leurs  égarements;  il  pria 
toutefois  l'empereur  de  leur  accorder  sa  com- 
munion et  sa  bienveillance  si  à  l'avenir  ils 
voulaient  revenir  à  l'unité  de  l'Eglise.  A  la 
fin  de  sa  lettre,  le  pape  Jean  fait  l'éloge  des 
deux  ambassadeurs ,  Hypace ,  archevêque 
d'Ephèse,  et  Démétrius,  évèque  de  Philip- 
pes  (2). 

Après  leur  départ,  Cassiodore  et  dix  autres 
sénateurs  prièrent  le  Pape  de  vouloir  bien  les 
instruire  de  ces  difficultés  qui  troublaient 
l'Orient.  Le  Pape  le  fit  par  une  lettre,  où  il 
leur  communique  la  réponse  qu'il  avait  faite 
à  l'empereur.  Justinien,  notre  fils,  nous  a 
marqué,  dit-il,  qu'il  s'était  élevé  une  dispute 
sur  ces  trois  questions,  savoir  :  si  Jésus-Christ, 
notre  Dieu,  peut  être  appelé  un  de  la  Trinité, 
c'est-à-dire  une  des  trois  personnes  divines  ; 
s'il  a  souffert  en  sa  chair,  la  divinité  demeu- 
rant impassible,  et  si  la  sainte  Vierge  doit  être 
nommée  proprement  et  véritablement  mère 
de  Dieu.  Nous  avons  approuvé  la  foi  de  l'em- 
pereur catholique,  et  m'entre  que  ce  qu'il  a  dit 
sur  chacune  de  ces  propositions  est  conforme 
à  l'Ecriture  et  aux  ?êre3.  Le  Pape  rapporte 
ensuite  les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
qui  autorisaient  ces  propositions.  Saint  Au- 
gustin est  le  premier  Père  qu'il  cite,  disant 
que  l'Eglise  romaine  en  suit  et  observe  la 
doctrine  suivant  les  décrets  de  ses  [)rédéce3- 
seurs.  Après  quoi  il  rapporte  des  témoignages 
de  plusieurs  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  dei 
deux  saints  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse, 
de  Proclus  de  Constantinople,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Cyrille,  de  sainl  Léon,  de  Lcoporius 
et  de  Gélase.  Il  déclare  ensuite  jue  l'Eglise 
romaine  a  condamné  les  moines  acémètes,  qiiv 
ont  paru  évidemment  dans  l'erreur  de  Neslo- 
rius.  C'est  pourquoi,  conformément  au  canon 
qui  défend  à  un  chrétien  de  parler  ni  de  com- 
muniquer avec  un  excommunié,  il  avertit  les 


(1)  Casaiod.,  1.  XI.  epUL  n  et  ui.  —  (2JLabbe,  t.  IV  <  m6> 
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sénateurs  de  ne  pas  leur  putler  et  de  n'avoir  tinople  pre-que  en  même  temps  que  celle  de 

rien  de  commun  avec  eux  (I).  la  révolte.  L'empereur,  irrité   contic   Ba^sus, 

C^est  un   beau  spectacle   de  voir  les   plus  gouverneur   de   Palestine,  de  ce  qu'il  n'avait 

illustres  sénateurs  de  Rome  consulter  le  Pape  pas   prévenu  ce   désordre,  le  dépouilla  de  sa 

comme  leur  père,  et   le   Pape  leur  répondre  charge  et  le  fît  décapiter.  Il  envoya  à  sa  place 

comme   à  ses  tils,  et  toutes  les  disputes  se  le  comte  Irénée,  qui   poursuivit  les  Saraari- 

terminer  ainsi  en  Occident.  tains  dans  les  montagnes,  en  fit  un  grand  cap- 

,  En  Orient,  les  choses  ne  se  passaient  point  na  e  et  condamna  les  autres  à  des  su[>|»lic6S 

d'une  manière  aussi  simple  ni  aussi  calme,  rigoureux.  Les  habitants   de   Scylhopolis  se 

L'an  330,  l'empereur  Justinien,  qui   gardait  vengèrent  eux-mêmes;  ils  brûlèrent  dans  leur 

rarement  la  mesure  convcnalile  dans  ce  qu'il  place  publique  un  de  leurs  citoyens  les  plus 

entreprenait,  signilia  aux  païens  et  aux* héré-  distingués,   nommé   Sylvain,  ennemi  mortel 

tiques  qu'ils  eussent  à  se  conveitir  dans  l'es-  des  chrétiens,  et  qui  avait  eu  la  plus  grande 

pace  de  trois  mois,  sous  peine,  après  ce  déiai,  paît  aux  cruautés  exercées  contre  eux.  Mus 

d'être  exclus  des  charges  publi(iues.  de  voir  ils  faillirent  le  payer.  Le  comte  Arsène,  fils  de 

tous  leurs  biens  confisqués,  cl  d'^^tie  person-  Sylvain,  se  rendit  à  Constantinople  avi  •    sa 

nellement  passibles  de  la  peine  capitale.  Ce  femme,  qui,  s'étant  insinuée  dans  l'ainitii'  de 

dernier  point  n  était  au  fond  qu'une  menace;  l'impératrice,  lui  persuada  que  les  chrétiens 

mais  les  deux  autres,  surtout  le  second,  s'exé-  de   Palestine  avaient  été  l 'S  agresseurs,  et 

entèrent  à  la  rigueur;  ce  qui   ht  soupçonner  qu'ils  s'étaient   attiré   eux-mêmes  les  maux 

que  le  zèle  de  Ju>tinien  n'était  pas  tout  à  fait  qu'ils  avaient  souffert>.   Théodora,   toujours 

désintéressé,  puisqu'il  devait   profiter   de   la  favorable  au  mauvais  parti,  agissait  forle- 

dépouille  dés  réc  dcitrants.  Quant  aux  églises  ment  sur  l'espnt  de  Justinien,  et  l'inclinait  à 

qu'il  ôtait  aux  hérétiques,  il  les  rendait  aux  punir  les   chréliens   de   Palestine   des  maux 

catholiques.  qu'on  leur  avait  faits. 

Le  résultat  de  cette  mesure  fut  assez  divers.  Les  choses  on  et  iinnt  là,  quand  l'empereur 
Parmi  les  hérétiques  et  les  païens,  plusieurs  reçut  une  lettre  de  Pierre,  patriarche  de  Jéru- 
se  convertirent  tout  de  bon,  d'autres  ne  firent  salem,  lui  annonçant  q^e  rilhislre  saint 
que  semldant  ;  quelques  uns  émigrèrcnt  en  Sabas,  la  merveille  du  dé-ert,  venait  de  par- 
pays  étranger;  des  montanistes  de  Phrygiese  tir  pour  Constantiuople.  Il  avait  alors  quatre- 
brûlèrentde  desespoir  dans  leurs  église^  :  il  y  vingt-treize  ans.  Il  venait,  au  nom  du  |)itiiar- 
eut  quelques  séditions.  Parmi  les  Samaritains,  che  et  des  évèques,  demander  à  l'empereur 
ceux  de  la  campagne  se  révoltèrent  ouverte-  une  remise  des  im|)osilious  pour  la  première 
ment,  prirent  les  armes  au  nombre  de  cin-  et  la  seconde  Palestine,  à  cause  du  ravagi- des 
quante  mille,  choisirent  pour  roi  un  brigand  Samaritains.  L'empereur,  ravi  d'apprendre 
nommé  Julien,  entrèrent  dans  Scythopolis,  l'arrivée  du  saint  vieillard,  envoya  au-devant 
dont  ils  brûlèrent  les  église-;,  s'emparèrent  de  de  lui  ses  galères,  avec  lesquelles  sortinmt  le 
Néapolis  ou  Samarie,  où  ils  firent  un  horrible  patriarche  Epiphane  de  Constantinople  , 
massacre,  tuèrent  l'évèque,  mirent  les  piètres  Hypace,  métropolitain  d'Ephèse,  et  un  autre 
en  pièces  et  désolèrent  tous  les  environs,  éveque  nommé  l^usèbe.  L'ayant  reçu  dans  son 
Julien  ayant  pris  possession  de  cette  ville,  y  palais,  il  crut  voir  sur  sa  tête  une  couronne 
fit  célébrer  en  sa  présence  les  jeux  du  cirque.  de  lumière  ;  il  courut  se  prosterner  d(>v:int  lui, 
Un  cocher  nommé  Nicéas,  qui  l'avait  em-  lui  baisa  la  tête  et  reçut  sa  bénédiction.  Fuis 
porté  sur  ses  concurrents,  se  présenta  [)0ur  il  le  fit  entrer  chez  I  nupératrice  Thé  >dora, 
recevoir  la  couronn'-  selon  la  coutume;  mais  qui  se  prosterna  de  même  et  lui  dit  :  M!<n 
Julien,  apprenant  qu'il  était  chrétien,  au  lieu  père,  priez  pour  moi. afin  que  Dieu  me  donne 
de  le  couronner,  lui  fit  trancher  la  tète  au  un  fils.  Le  bon  vieillard  lui  répondit  :  Oue  le 
milieu  du  cirqn.e.  Théodore,  qui  commandait  Die'u  de  gloire  conserve  votre  empire  dins  la 
les  troupes  de  la  Palestine,  envoya  des  cour-  piété  et  dans  la  gloire  !  L'impératrice  fut  aftli- 
\iers  à  Constantinople  et  rassembla  ce  qu'il  gée  qu'il  ne  lui  eût  point  accordé -^a  demande; 
avait  de  soldats.  Un  chef  de  Sarrasins  ou  d'A-  etiuand  il  fut  sorti,  les  Pères  qui  l'accompa- 
rabes  se  joignit  à  lui  ;  ils  marchèrent  contre  gnaient  lui  en  demandèrent  laraison.  Il  leur 
Julien,  (jui  abandonna  Néapolis  ou  Na{>louse.  dit  :  Croyez-moi,  mes  Pères,  il  ne  sortira 
L'ayant  poursuivi  avec  ardeur,  ils  lui  livré-  point  de  fruit  de  ce  ventre,  de  peur  qu'il  ne 
rent  bataille,  défirent  entièrement  son  armée,  soit  nourri  de  la  doctrine  de  Sévère,  et  qu'il 
le  prirent  et  lui  firent  trancher  la  t»^te,  qu'ils  ne  trouble  UEglise  encore  plus  que  n'a  fait 
envoyer,  nt  à  l'empeieur  avec  son  diadème.  Anaslase. 

Vingt  mille  Samaritains  périrent  dans  ce  com-  Les  saints  abbés  furent  logés  dans  le  palais, 

bat.  Les  autres  se  sauvèrent  sur  le  mont  Gari-  et  saint  Sabas.    ayant  rendu  à  l'empereur  les 

ïim  ou  dans  les  montagnes  de  la  Trachonite.  requêtes  des  églises  de  Palestine,  sa  colère  se 

Le  chef  sarrasin  reçut  pour  récompense  vingt  tourna  contre   les  Samaiitains,  et  il  fit  une 

mille   prisonniers,    qu'il   envoya   vendre   en  constitution   par    laquelle    il    leur    défendit 

Perse  et  en  Ethiopie.  d'avoir  de«    synagogues,    d'exercer    aucune 

La  nouvelle  de  la  victoire  arriva  à  Conatan-  charge  publique,  de  succéder  les  uns  aux  au- 

(I)  Labbe,  t.  IV,  1751. 
'         T.  ?. 
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trrs,  ni  de  ?o  faire  de?  donatioas.  Il  ordonna, 
môme  d'eu  faire  mourir  plusieurs,  principale- 
nicul  les  chefs  et  les  séditieux.  Arsène  était  du 
nornbi  c  ;  mais  il  se  cacha  quelque  lemiis,  puis 
il  eut  recours  à  saint  Sabas,  qui  était  encore 
à  Con?laulinopIe,  et  se  fit  baptiser  avec  tous 
les  siens. 

Quelques  jours  après,  l'empereur  envoya 
chercher  le  saint  vieillard  et  lui  dit  :  Mcm 
père,  j'ai  ouï  dire  que  vous  avez  fondé  plu- 
sieurs monastères  dans  le  désert;  demandez 
tel  revenu  que  vous  voudrez  pour  la  subsis- 
tance des  moines,  afin  qu'ils  prient  pour  nous 
et  pour  notre  empire.  Le  saint  répondit  :  Ils 
n'ont  pas  besoin  d'un  tel  revenu  ;  leur  partage 
est  le  Seigneur,  qui,  dans  le  désert,  a  fait 
pleuvoir  le  pain  du  ciel  sur  le  peuple  rebelle. 
Nous  vous  demandons  seulement,  pour  les 
fidèles  de  Palestine,  la  décharge  des  imposi- 
tions et  le  rétibliï^sement  des  églises  bj  ûlées 
par  les  Samaritains  ;  un  secours  pour  les 
chrétiens,  qui  ont  été  pillés  et  réduits  à  un 
petit  nombi-e ,  d'établir  un  hôpital  à  Jérusalem 
pour  les  malades  étrangers;  d  achever  l'église 
de  la  Mère-de-Dieu,  commencée  par  le.  pa- 
triarche Elie  ;  enfin,  à  cause  des  incursions 
des  Sarrasins,  de  faire  bâtir  une  forteresse 
dans  le  désert,  au-dessus  des  monastères  que 
j'ai  fondés.  Je  crois  qu'en  récom[)ense  de  ces 
cinq  œuvies,  Dieu  ajoutera  à  vos  Etats  l'A- 
frique, Rome  et  le  reste  de  l'empire  d'Hono- 
rius,  que  vos  préilécesseurs  ont  perdu.  Justi- 
nien  lui  acccnda  tout  ce  qu'il  avait  demandé 
et  le  fit  mettre  à  exécution.  De  retour  en  Pa- 
lestine au  mois  de  septembre  531,  saint  Sabas 
y  mourut  paisiblement  dans  sa  laure  le  5  dé- 
cembre de  la  même  année  (1). 

Quant  à  l'église  d'Alexandrie,  l'histoire  de 
ses  évèques  est  bien  embrouillée  à  cette  é[)0- 
que.  Nous  avons  vu  que  l'empi'reur  Justin 
chassa  rhéiéti([ue  Sévère  d'Antioche^  et  le  fit 
remplacer  par  un  évéque  catholique.  Comme 
l'église  d'Aï  iandrie  se  trouvait  absolument 
dans  la  même  position,  naturellement  il  dut 
y  faire  la  même  chose.  Or,  on  ne  trouve  point 
de  renseigncmcuts  précis  à  cet  égard.  Seule- 
ment les  actes  dtt  martyr  saint  Aréthas  nom- 
ment Astérius  ,  le  patriarche  catholique 
d'Alexan(hiH.  sous  Justin.  Les  chroniques 
égyptiennes  ou  coptes  disent  que  l'empereur 
ayant  éloigné  Timothée,  ennemi  du  concile 
de  Chalccdoine,  lui  substitua  Apollinaire,  à, 
qui  succédèrent  Paul,  Zoïle  et  un  autre  Apol- 
linaire, titus  catholiques.  Maintenant,  le  pre- 
mier Apollinaire  et  Artésius,  est-ce  deux  |)er- 
sonnages,  ou  le  même  sous  deux  noms  diffé- 
rents? On  ne  sait  encore  (2). 

Que,  si  à  cette  époque  il  y  a  de  l'incerliiude 
dans  l'histoire  des  évèques  d'Alexandrie,  il  y 
avait  encore  plus  de  confusion  dans  cette 
église  même.  Outre  les  catholiques,  il  y  avait 
les  eutychiens.  Ceux-ci  paraissent  avoir  été 
en  plus  grand  nombre  ;  mais  ils  étaient  divi- 


sés en  deux  sectes,  dont  voici  l'origine.  Sévère, , 
le  faux  patriarche  d'Antioche,  étant  réfugié  à 
Alexandria,  un  moine  lui  demanda  si  on  de- 
vait dire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  cor- 
ruptible  ou    incorruptible.  Sévère   répondit 
que  les  Pères  l'avaient  reconnu   corruptible  : 
autrement  ce  serait  nier  la  vérité   de  sa  pas- 
sion et  lui   donner  un  corps  fantastique  et 
imaginaire,  comme  les  manichéens.    Le   rai-- 
sonnement  était  juste.  On   proposa  la  même 
questipn  à  Julien   d'Halicarnasse,  réfugié  en 
un  autre  lieu   d'Egypte;    et   lui,  suivant   les 
principes  d'Eutychês,  dit  :  Le  corps  de  Jésus- 
Christ  a  toujours  été  incorruptible  ;  car,   si" 
nous  disons  qu'il  était  corruptible,  nous   ad- 
mettons une  distinction  entre  le  corps  de  Je- 
sus-Christ  et  le  Verbe  de  Dieu,  et  par   consé- 
quent deux  natures  dans  le  Christ.  Et  pourquoi 
donc   alors    combattons  nous    le    concile  de. 
Chalcédoine?   Ce   raisonnement   était  égale- 
ment .juste,  également  sans  réplique.  La  con-- 
clusiou  naturelle  de  tous   les  deuXj  c'est  que, 
pour  éviter  l'erreur  des   manichéens,   il   faut 
embrasser  la  vérité  catholique  et  confesser  en. 
Jésus-Christ  deux  natures. 

Ni  Sévère  ni  Julien  ne  tira  une  conclusioa 
aussi  simple.  Mais,  chacun  voulant  soutenir 
son  opinion,  ils  écrivirent  l'un  contre  l'autre,, 
et  leurs  écrits  divisèrent  de  plus  en  plus  le 
peuple  d'Alexandris.  On  nomma  les  sectateurs  • 
de  Sévère  corrupticoles^c'est-à-dire  adonateurs 
du  corruptible,  et  ceux  de  Julien  incorrup- 
tibles ou  phanlasiastes.  Un  diacre  d'Alexan- 
drie, nommé  Thémistius,  fit  un  schisme  par- 
ticulier, se  séparant  de  la  communion  même 
du  patriarche  eutychien,  Timothée,  qui  favo-- 
risait  tantôt  un  parti,  tantôt  l'autre.  Timothée 
étant  mort,  il  y  eut  deux  évèques  eutychiens, 
un  de  chaque  secte.  L'impératrice  Théodora, 
qui  tenait  secrètement  à  ces  erreurs,  fit  banni"^ 
l'un  et  maintenir  l'autre.  Mais  le  gran^ 
nombre  était  pour  le  banni,  qui  se  nommaii 
Gaïeu,  de  la  secte  desphantasiastes.  Les  deux 
partis  en  vinrent  plusieurs  lois  aux  mains,  et 
il  y  eut  beaucoup  de  personnes  tuées  de  part 
et  d'autre.  Enfin  le  protégé  de  Théodora,  qui 
se  nommait  Thépdose,  du  parti  des  corrupti- 
coles,  latigué  de  ci's  séditiona,  vint  à  Cons- 
tantinopie,  où  l'impératrice  le  fit  traiter  avec 
honneur,  [)romettHnt  à  l'empereur  qu'il  rece- 
•  vraitle  concile  de  Chalcé'ioine.  Mais,  comme 
il  persistait  à  le  refuser,  il  eut  ordre  de  sortir 
de  Constaritinople.  et  demeura  comme  exilé  à 
deux  lieues  de  la  ville  (3). 

Cependant  l'empereur  Justinien,  voulant 
ramener  à  l'unité  de  l'Eglise  les  partisans  de 
Sévère,  fit  venir  à  Constantinople  six  évèques 
de  son  parti  et  six  évèques  catholiques  pou- 
entrer  amiahlement  en  conférence.  Ils  s'as- 
semblèrent dans  une  salle  du  palais,  avec  un  , 
petit  nombre  de  prêtres;  Hypace,  métro- 
politain d'Ephése,  le  même  que  l'enïpereur 
envoya  peu  après  à  liome,  porta  la  parolie  au 


(1)  Vita  Sab.  apud  Sur.   —  (2)  Biàl.   orient.   d'Assemani,  t.  I,  p.  382.   Acta  SS.,  t.  V,  junii.  Ilist,  cfirmok 
palriarch.  Alex.,  p.  66-59  —  (3)  Libérât.,  c.  xx. 
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nom  des  évôqae  cntholiqoes,qui  se  trouveront 
réduits  à  cu)(i,le  sixième  ctail  tombe  malade. 

Profitant  d'un  écrit  que  le  sévériens  avaient 
présenté  à  l'empereur,  Hypace  li>ur  de- 
manda :  Diies-nous  donc  qur'ile  opinion  vous 
avez  d'Eutychès?  Le?  sévériens  répnmlinînt: 
Nous  le  tcnt.ns  pour  héictique,«.u  plutôt  pour 
héré-iarque.  —  Et  quelle  opinion  avcz-voiis 
de  Dioscore  et  du  second  concile  d'E|:hè.se, 
iju'il  a  assemblé?  —  Nous  les  tenons  pour 
orthodoxes.  —  Mais  si  vous  condamnez  Eu- 
tyclics,  coram^nt  justifi^'z-vous  Bioscore  et 
son  concile,  qui  ont  justifié  Eùtyohès'?  Peut- 
être  qu'ils  l'ont  justifié  comme  ayant  fait  pé- 
nitence.—  Mi.is,  s'il  a  fait  pénitence,  pour- 
quoi l'anatliémati-ez-vous? —  Comme  cette 
réplique  embarrassait  les  sévériens  et  qu'ils 
ne  savaient  que  ré[icndre,  l'évèque  Hypace 
ajouta:  il  s'est  s;  peu  rei)enti,  (ui'avant  même 
qu'en  eût  achevé  de  lire  les  actes  faits  coiitrc 
lui  à  Constantino|»le  ils  l'ont  jnslitié,  et  cou- 
damné  Fi.ivien  et  '/i-isèbe. 

A  la  fin,  Ilypnoe  résuma  la  discussion  en 
ces  termes:  Dites- vous  qu'Eutychès  fiit  catho- 
lique ou  héréticue?  Ils  répondirent;  Héréti- 
que. Donc,  ajouta-t-il,  Eusèbe  eut  raison  de 
l'accuser,  et  Flavien  de  le  condamner.  Ils  en 
conyvinrent.  Hypace  continua  :  Dioscore  et  son 
concile  eurent  donc  tort  de  le  recevoir?  Ils  en 
convinrent  encore  ;  et  il  poursuivit:  Il  fallait 
donc  un  autre  concile  universel  pour  corriger 
les  injustices  de  celui  de  Dioscore?  Ils  recon- 
nurent qu'il  le  fallait.  D'où  Hypace  conclut 
qu'il  é^ait  donc  juste  d'assembler  le  concile  de 
Chalcé  loine.  Les  sévériens  dirent  :  Il  était 
juste  et  nécessaire  de  l'assembler;  la  (jues'ioo 
est  de  savoir  si  la  fin  a  été  aussi  juste.  Ou 
remit  à  l'examiner  dans  la  conférence  du 
second  jour. 

Lf's  sévériens  y  obj'^ctèrent  que  le  concile 
de  Chai;  édoine  avait  innové  dans  la  foi  «n 
décidant  ((uelesdeux  natures  élai.'ot  distinctes 
en  Jésus-Christ  après  l'union,  soutenant  qu'il 
fallait  dire,  avec  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
les  évoques  st^s  prédécesseurs,  que  de  deux 
natures  s'il  s'était  fait,  après  l'union,  une 
nature  du  Verbe  de  Dieu  incarné.  A  ce  propos, 
ils  ail'  y.;èrent  un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  les  unes  étaient  fausses,  les  autres  inter- 
polées, d'autres  d'une  autorité  incertaine, 
comtiie  les  écrits  de  saint  Denys  l'Aréopa'^ite. 
L'évèque  Hypa.e  leur  opposa  les  écrits  au  then- 
tiqujs  et  sûrs  de  Pères  bien  connus,  particu- 
lièrEment  de  saint  Cyrille,  qui,  en  disant  une 
nature  du  Verbe  incarné,  n'a  pas  moins  dis- 
tingué les  deux  natures  la  divine  et  l'hu- 
maine. Hypace  aurait  pu  ajouter  cette  compa- 
raison :  D-  même  que  la  nature  de  riiomme 
est  une,  et  ipie  cependant  il  y  subsiste  deux 
natures  distinctes  et  qui  jamais  ne  se  cnn ton- 
dent, savoir,  la  nature  spirituelle  de  l'âme  et 
la  nature  matérielle  du  corps. 

Les  sévériens  incidentèrent  beaucoup  sur 
l'admission  de  Théodoret  et  d'Ibas  au  concile 
de  Chalcédoine,    et    sur  la    lettre  d'Ibas   à 

;t)  Labbe   t.  IV,  1763. 


.Maris.  Hypace  répondît,  après  autres  choses  : 
Encore^  que  cet  te  lettre  ait  été  publiée  du  vivant 
de  saint  (^.vrille,  elle  ne  l'a  point  empêché  de 
travaillera  la  j>!ux,  comme  il  le  témoiii-'ie  dans 
sa  lettre  à  Valérien  d'Icône.  Et  toutefois,  le 
concile  de  Chalcédoine  n'a  reçu  Ibas  ([u'après 
qu'il  eut  anathématiséNestorius  et  sa  doctrine. 
Nestorius  et  Eulychès  eux-mêmes  eussent  été 
reçus  s'ils  avaient  renoncé' à  leurs  erreurs.  Le 
concile  de  Ch.lci^loi  e  a  donc  traité  Ibas  et 
Théodoret  plus  ri<>()areuscmcnt  v^'ue  n'avait 
fait  Sidnl  Cyrille  pour  sert'concilicr  avec  eux; 
car  cet  évèque  avait  seule.aient  exiccô  qu''ils 
consentissent  à  la  condamnation  de;  Nestorius 
cl  à  l'ordination  de  iMaximii-n  do  C.onstanti- 
nople,  tauvlis  que  le  concile  les  a  obligés  d'a- 
naiiiémnliser  publiiiuement  Nestorius.  Les 
révêiien'  ayant  paru  satisfaits  de  cette  ré- 
ponse, on  leva  la  séance. 

Le  troisième  jour,  l'empereur  assista  à  la 
conférence  avec  le  sénat  et  le  patriarche 
Eftiphane.  Ayant  fait  asseoir  les  évèqurs,  il  les 
exhorta  à  la  paix  avec  une  douceur  dont  ils 
furent  charmés.  Les  sévériens  lui  hrent  enten- 
dre secrètement  que  les  catholiques  ne  con- 
fessaient pas  <]ue  Dieu  eût  soulh'i't  dans  sa 
chair,  ni  que  celui  qui  a  souffert  fût  un  de  la 
Trinité,  ni  que  les  miracles  et  les  soutl'rances 
fu-'sent  de,  la  même  personne.  L'emiuîreur 
nypDt  interrogé  sur  cela  les  évèques,  IIy[»ace 
répondit:  Seigneur,  nous  confessons,  ou  plutôt 
rE;'lise  calh(di(iue  et  apostolique,  votre  mère, 
conicss:-  que  les  sou[}'ranc(>s  et  les  miracles 
apnaitiennent  à  la  même  personne  de  Jcisus- 
Christ,  mais  non  à  la  même  nature.  Selon 
la  ddctriîic  des  saints  Pères,  la  chair  est 
jUissible,  la  divinité  impassible.  Il  est  wn  de 
la  Trinité  selon  la  nature  divine,  et  un  d'entre 
nousselon  la  chair;  ilestcoiisubstanticl  auPèro 
selon  ladiviuité,  et  à  nous  selon  l'humanité. 

Après  la  conférence  du  trid-ièrae  joui', 
rern[)orcur  lit  venir  une  quatrième  fois  les 
évèques  dans  son  palais.  Il  leur  parla  à  tous, 
leur  témoigtiatit  avec  quelle  ardeur  il  désirait 
leur  réunion.  Mais  des  six  évè(|ues  sévériens, 
il  n'y  eut  que  Philoxène  de  Dulichium  ([ui  se 
laissa  persuader.  Il  fut  suivi  d'un  bon  nombre 
d'entre  les  clercs  et  les  moines  qui  les  avaient 
acconqiagnés,  et  qui  s'en  retournèrent  avec 
joie  à  leurs  églises  et  à  leurs  monastères, 
apiès  avoir  été  admis  à  la  comrnunion  de 
TEglise  catlioli(iue.  Quelques-uns,  parlant  on 
syr;aque,  disaient  aux  évèques  orthodoxes: 
Les  sévéi  iens  nous  ont  séduits,  et  nous  eu 
avons  séduit  plusieurs  autres  ;  car  ils  nous  di- 
saient (|ue  le  Saint  Esprit  s'était  retiré  des 
églises  et  du  baptême  îles  catholiques  comme 
aussi  de  leurcomaunion.  Maisn)ms  espércps, 
par  la  grâ;  e  de  Dieu,  ramener  la  plupart  dfî 
ceux  que  nous  avons  trompés.  Telle  fut  la  tiu 
delà  conférence  de  Coostantinople,  dont  nous 
n'avons  point  les  actes,  mais  une  relation 
abrégée  et  lidèlc  dans  une  lettre  d'ln;;ocerit, 
eveque  de  Maronie,  un  des  six  évèifu^'s  cau;j- 
liques,  à  un  prêtre  nommé  Thomas  (1). 
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Tandis  que   l'Orient   voyait   mulliplicr  les 
disputes.  l'Occident  voyait  multiplier  les  saints. 
La  Gaule,    en   particulier,  devenue  France, 
voyait  fleurir  presque  partout  de  saints  évo- 
ques et  de  saints  moines  qui   laissaient   après 
eux  des  imitateurs  de  leurs  vertus.  SaintRcmi, 
l'apGtre  des  Francs,  mourut  le  13  janvier  ^li'A, 
â.ué    de    (juatre-vingt-scize     ans ,    et    après 
soixante-quatorze  ans  d'éj)iscopat.  Etant  en- 
core en  pleine  santé,  il  lit  un  testament  que 
nous  avons,    et  où   il   institue   ses  héritiers 
l'é^li^e  de  Reims,  Loup,  évècjue  de  Soissons, 
et  leprètie  Agricole,  ses  neveux.  Entre  autres 
choses,  il  lègue  à  l'église  de  Reims  et  à  celle 
de  Laon  un   grand  vase  d'argent  pesant  dix- 
huit  livres,  pour  en  faire  des   calices  et  des 
patènes.  11  ajoute,  parlant  à  l'église  de  Reims: 
Je  vous  lè|;ue   aussi   nn  autre  vase  que  m'a 
donné  le   roi   Hlodovic  (Clovis)  de  glorieuse 
mémoire,  que  j'ai  levé  des  sacrés  fonts,  et  je 
veux  qu'on  en  fasse   un  ciboire  et  un  calice 
sculptés:   ce  que  je  ferai  exécuter  par  moi- 
même,    si  le   Seigneur   me  conserve  la  vie. 
Comme  ce  calice  devait  servir  pour  la  commu- 
nion du   peuple,   il  ordonna  (ju'on  y   gravât 
trois  vers  latins,  qu'il  avait  fait  mettre  sur  un 
vase  de  l'église  de  Laon,  et  qui  expriment  la 
foi  en  ta  présence  réelle,  et  la  transsubstantia- 
tion.   Ce   calice  se  conserva   dans   l'église  de 
Reims  jusqu'au   temps   d'Hincmar,  où  il   fut 
fondu  pour  payer  aux  Normands  la  rançon  des 
captifs.  Saint  Rémi  donne  au  prêtre  Agricole, 
son  neveu,  une  vigne,  à  la  charge  de  faire  pour 
lui  une  ofïrande  à  Tautel  les  fêtes  et  les  diman- 
ches, et  de  donner  tous  les  ans  un  festin  aux 
prêtres  et  aux  diacres  de  l'église  de  Reims.  Il 
charge  un  autre  de   ses  neveux   d'en    donner 
aussi  un  tous  les  ans  aux  prêtres  et  aux  diacres 
de  l'église  de  Laon.  Cette  dévotion  de  fonder 
des  festins  à  certains  jours  pour  les  chanoines 
et  pour  les   moines  devint  fort  au  goût   des 
siècles  suivants.  On  voit,  par  le  nombre  des 
legs,  que  saint  Rémi  était  fort  riche  en  terres 
et  en  esclaves  ;  car  il  nomme  de  ces  derniers 
jusqu'à  quatre-vingt-quatre,  dont  il  affranckit 
un  grand  nombre  (1)/ 

Un  jour  le  saint  évoque  de  Reims  fut  invité 
à  un  concile,  malgré  son  grand  âge,  pour  y 
confondre  un  évêque  arien,  foit  versé  dans  la 
disp  .te  et  dans  les  subtilités  de  la  dialectique. 
Rémi  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre,  et,  dès 
qu'on  le  vit  entrer,  tous  les  Pères  du  concile 
se  levèrent  pour  lui  faire  lujnneur.  L'évèque 
arien  fut  le  seul  qui  re-ta  sur  son  siège  par 
mépris  ;  mais  Dieu  lui  réservait  une  humilia- 
tion proportionnée  à  son  orgueil.  Saint  Rémi 
ayant  lait  un  beau  discours  contre  l'erreur, 
tout  le  monde  était  dans  l'attente  de  ce  que 
révèijue  arien  allait  répondre  ;  mais  il  perdit 
à  l'instant  l'usage  de  la  parole,  et,  sans  pou- 
voir proférer  un  seul  mot,  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  saint  évèque  pour  confesser  sou  pé- 
ché et  ses  erreurs  par  ses  gémissements  et  ses 


larmes.  Alors  le  saint  lui  dit  :  An  nom  de  Jé- 
sus-Christ, Notre  Seigneur,  vrai  Fils  de  Dieu, 
si  vous  le  croyez  ainsi,  parlez  et  confessez  ce 
que  l'E.i^li-e  catholique  croit  de  lui.  Aus-ifot 
le  superbe  hérétique,  devenu  humide  f^t  fidèle, 
recouvra  l'usage  de  la  parole  et  confessa  .lis- 
tincteraent  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
tion. Saint  Rémi,  au  lieu  de  s'ap[tlaudir,  ne 
fît  servir  cet  événement  qu'à  montrer  aux 
évoques  qu'on  ne  doit  jamais  rebuter  les  plus 
grands  pécheurs,  puisque  le  Seiujneur  avait 
autorisé  par  un  miracle  la  pénitence  de  ce» 
arien  (2). 

Peu  de  temps  après  que  saint  Rémi  eut  faii 
son  testament,  il  perdit  la  vue.  Cette  affliction 
rediuibla  sa  ferveur  et  acheva  de  le  détacher 
de  la  terre;  mais  il  eut  la  consolation  de  re- 
couvrer l'usage  des  yeux  avant  sa  mort.  Saint 
Sidoine  et  saint  Grégoire  de  Tours  font  un 
grand  éloge  de  son  éloquence  et  de  son  éru- 
dilion.  Il  avait  de  dignes  amis.  L'histoire  en 
cite  un,  nommé  Anatole,  qui  fonda  de  ses 
biens  jusqu'à  douze  hô[)itaux.  11  eut  [)our  suc- 
cesseur dans  le  siège  de  Reims  saint  Romain, 
abbé  de  Manlenai,  près  deTr.  yes.  Il  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  qui  se  distinguèrent 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  saint  abbé 
Thierri  fut  le  plus  célèlire.  C'était  le  fils  d'un 
voleur,  mais  tellement  prévenu  de  la  grâce 
divine,  qu'ayant  été  engagé  malgré  lui  dans 
les  liens  du  mariage,  il  persuada  à  sa  femme 
de  garder  l'un  et  l'autre  la  continence.  Il  se 
retira  dès  lors  auprès  de  saint  Rémi,  et,  sou» 
sa  direction,  bâtit  auprès  de  Ri'ims  un  monas- 
tère où  il  assembla  en  peu  de  temps  une  fer- 
vente communauté.  Ayant  reçu  l'ordre  de  la 
prêtrise,  il  travailla  avec  zèle  à  la  conversion 
des  âmes,  et  particulièrement  à  celle  de  son 
père,  qui  de  voleur  se  fit  moine. 

Un  jour  que  le  saint  abbé  passait  avec  saint 
Rémi,   en   chantant  des   psaumes,  près  d'un 
lieu  de  débauihe,   hors   de   la  ville,  plein  de 
femmes  prostituées,  la  voix  lui  manqua  tout 
à  coup.   La   même  chose  lui  étant  arrivée  au 
retour,  saint  Rémi  lui  en  demanda  la  cause.  Il 
répondit  que  c'était   la  douleur   de  voir  des 
âmes  se  perdre  ainsi  presque   sous  les   yeux 
de  leur  évêque,  et  il  lui  conseilla  de  changer 
ce  lieu  infâme  en  un  monastère  de  veuves  et 
de  repenties,  où  ces  malheureuses  pourraient 
se  retirer.  Saint  Rémi  exécuta  ce  conseil  (3). 
Le  disciple  ne   survécut  pas  longtemps  au 
maître.  Saint  Thierri  mourut  le  premier  jour 
de  juillet,  vers  l'an  533,   après   s'être   rendu 
célèbre  dans  le  royaume   d'Austrasie  par  un 
grand  nombre  de  miracles.   Le   roi  de  Metz, 
Thierri  on  Théodoric,  ayant  appris   sa  mort, 
se  rendit   en   diligence  à   son   monastère,  et 
voulut  lui-même  porter  le  corps  jusqu'au  lieu 
de  la  sépulture.  Ce  n'était  pas  moins  un  acte 
de  reconnaissance   que   de   piété.  Ce  prince, 
qui  était  en  danger  de  perdre  un  œil,  avait 
été  guéri  par  cet  abbé,  el  il  donna  pour  ce 


(!)  Lfthhe,  1.  IV.    Bibl. 
fUijUse   yaÛlcane,   J.    V. 
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sujet  la  terre  de  Germigni  à   son    monastère. 

Vne  princesse  du  sang  de  Clovis  se  distin- 
guait à  cette  époque  par  sa  constance  dans  la 
foi  catholique.  Amalaric,  roi  des  Visigoths, 
qui  régnait  dans  la  Septimanie  et  en  Espagne, 
avait  épousé  une  fille  du  roi  des  Francs, nom- 
mée Clotilde  comme  sa  mère.  Le  roi  goth 
n'oublia  rien  pour  l'engager  dans  l'arianisme. 
Elle  résista  à  ses  caresses  et  à  ses  menaces.  Il 
en  vint  aux  mauvais  traitements  :  il  permet- 
tait ou  plutôt  il  commandait  de  lui  jeter  de  la 
boue  et  des  ordures  lorsqu'elle  allait  à  l'église. 
Enfin  il  la  frappa  lui-même  plusieurs  fois 
jusqu'au  sang.  Alors  elle  envoya  un  mouchoir 
teint  de  sou  sang  à  son  frère  Childebert,  roi 
de  Paris,  qui  se  mit  aussitôt  eu  marche  pour 
la  délivrer  (I). 

En  passant  par  le  Berri,  il  visita  un  saint 
ermite  nomme  Eusice,  et  lui  offrit  cinnuante 
pièces  d'or.  Le  saint  homme  rt^fusa  de  les  re- 
cevoir, et  dit  au  roi:  Pourquoi  me  les  ofirir? 
donnez-les  à  qucbju'un  qui  les  distribue  aux 
pauvres.  Pour  moi,  je  n'en  ai  pas  besoin;  il 
ine  suffit  de  prier  le  Seigneur  pour  la  rémis- 
sion (le  mes  péchés,  il  ajouta  :  Allez,  vous 
remporterez  la  victoire  et  ferez  à  votre  volonté. 
Childebert  fil  donner  l'argent  aux  pauvres,  et 
il  promit  que,  s'il  revenait  vaincjueur,  il  ferait 
bâtir  en  ce  lieu  une  église  pour  la  séi»ulture 
du  saint  vieillard.  La  prédiction  fut  accom- 
plie. Childebert  futpartout  victorieux  et  pilla 
les  trésors  d'Amalaric,  qui  fut  tué  en  fuyant, 
apparemment  par  Theudis,  son  successeur; 
car  ce  nouveau  roi  des  Visigoths,  ayant  été 
assassiné  quelques  années  après,  recommanda 
instamment  qu'on  ne  vengeât  pas  sa  mort, 
parce  (ju'il  avait  tué  lui-même  le  chef  de  son 
peuple  (2).  Childebert  revint  triomphant  et 
dibtribua  aux  églises  de  son  royaume  les  vases 
sacrés  qui  se  trouvèrent  dans  le  butin,  savoir: 
soixante  calices,  quinze  patènes,  vingt  cou- 
vertures de  livres  d'Evangiles,  le  tout  d'or 
pur  et  garni  de  pierres  précieuses.  iMais  sa 
sœur  Clotilde  mourut  en  chemin,  sans  doute 
des  mauvais  traitements  qu'elle  avait  souf- 
ferts pour  la  religion.  Son  corps  fut  porté  à 
Paris  et  enterré  auprès  de  Clovis,  son  père, 

A  son  retour,  le  roi  ChUdebert  fit  bâtir  nn 
monastère  à  saint  Eusice  :  c'est  celui  de  Celle 
en  Berri.  Eusice  était  originaire  de  Périgueux. 
La  pauvreté  avait  obligé  ses  parents  de,  le 
vendre  à  l'abbé  de  Percy.  [1  servit  quelque 
iemps  le  monastère,  où,  ayant  été  rrçn  au 
nombre  des  moines,  il  fut  élevé  à  la  prêtrise, 
et  obtint  la  permission  de  se  retirer  dans 
qui^-l(|ue  lieu  solitaire  ;  mais  sa  vertu  et  ses 
miracles  lui  attirèrent  des  disciples.  Un  jour 
il  <j.uéi-\i  un  de  ses  voisins  de  la  fièvre  quarte. 
Celui-ci,  s'en  retournant, aperçut  deux  luclies 
d'abeilles  que  les  clercs  du  sain tliomme  avaient 
placées  >.iiv  un  arbre.  Il  lui  prit  envie  de  les 
voler.  Il  vint  donc  de  nuit  avec  un  complire, 
et  monta  sur  l'arbre  pour  lui  descendre  les 


paniers.  Mais,  dans  ce  moment,  1'^  complice 
vit  arri^-er  le  saint  même,  et  prit  la  lui  le  satis 
rien  dire.  Le  voisin,  qui  était  sur  l'arbii',  des- 
cendit un  panier,  que  saint  Eusice  piit  de  ses 
mains  et  posa  par  terre.  Mais  quand  il  voulut 
descendre  le  second,  le  bon  vieillard  lui  dit  : 
En  voilà  assez  pour  le  coup,  mon  fils;  reservez 
l'autre  pour  qui  l'a  fait.  A  ces  mots,  le  voleur, 
épouvanté,  se  jette  cabas.  Eusice  l'ayant  con- 
duit à  sa  cellule  :  Pourquoi,  dit-il,  avez-vous 
écouté  les  suggestions  du  dinnon?  n'avez-vous 
pas  reçu  hier  chez  moi  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur? Si  vous  m'aviez  demandé  du  miel,  je 
vous  en  aurais  donné  sans  peine.  Enfin  il  lui 
en  donna  un  rayon,  et  le  laissa  aller,  en  disant  : 
Prenez  garde  de  recommencer,  car  le  vol  est 
Targent  de  Satan.  Saint  Léonard  fut  le  mic- 
cesseur  de  saint  Eusice  dans  le  gouvernement 
du  monastère  de  Celle  (3). 

Les  fils  de  Clovis,  TlKuiderlc  ou  Thierri,  roi 
de  Metz,  Clotaiie.  roi  de  Soissons,  et  Childe- 
bert, roi  de  Piiris,  professaient  la  vraie  reli- 
gion et  honoraient  généralement  ceux  t[ui  la 
pratiquaient  ;  mais  ils  ne  la  pratiquaent,  pas 
toujours  eux-mêmes  :  leur  politi(ine  n'avait 
guère  d'autre  règle  que  leur  intérêt,  et  plus 
d'une  fois  la  férocité  et  la  perfidi»^  du  barbare 
l'emportèrent  sur  la  justice  et  Ihumanité.  En 
cela,  au  reste,  ils  ne  différaient  pas  des  rois 
de  leur  temps.  Ainsi,  trois  frères  s'étaient 
partagé  le  royaume  de  Thuringe  :  Badtsric, 
Heraianfride  et  Berlhaire.  HermaidVile  tua 
Berlbaire,  qui  laissa  une  jeune  orpheline  nom- 
mée Badegonde.  Pour  se  défaire  égalementde 
Baderic,  il  fit  «lire  à  Thierri  de  Metz  :  Si  vous 
le  tuez,  vous  aurez  la  molli»'!  du  pays.  Bavi  de 
cette  nouvelle,  Thierri  joignit  Herinanfride 
avec  une  armée.  Baderic  fut  défait  et  tué; 
mais  Hermanfride  ne  tint  pas  sa  promesse. 
Pour  se  venger,  Thierri  a[)pelle  Clotaire  à  son 
secours,  et  rentre  en  Thuiinge,  où  l'armée 
d'Hermanfride  est  complélement  défaite.  (Clo- 
taire eut  parmi  ses  ca[>iils  Badegonde,  fille  île 
Berthaire.  Mais  Thierri  chercha,  sans  y  réus- 
sir, à  tuer  Clotaire  lui-même.  De  retour  dans 
son  domaine,  il  invita  Hermanfride  à  venir  le 
voir  en  toute  assurance;  et  de  fait  il  le  combla 
d'honneurs  et  de  présents.  Mais  un  jour  ([u'ils 
étaient  à  causer  ensemble  sur  les  remparts  île 
Tolldac,  Hermanfride  fui  jeté  par-dessus  la 
muraille,  et  mourut  de  sa  chute.  Qui  le  jeta 
ainsi,  dit  Grégoire  ue  Tours,  nous  l'ignorons; 
mais  plusieurs  assurent  que  c'était  une  four- 
berie manifeste  de  Theuderic  ;  car  il  était  très- 
rusé  à  faire  de  ces  tours.  11  faillit  lui-même 
perdre  l'Auvergne,  qu'il  avait  conquise,  du 
vivant  de  son  père.  Pendant  qu'il  était  en 
Thuringe,  le  bruit  ayant  couru  qu  il  était 
mort,  un  sénateur  d'Auvergne,  nommé  Ar- 
cade, invita  Childebert,  roi  de  Paris,  à  venir 
s'emparer  du  pays,  et  de  fait  lui  ouvrit  par 
trahison  une  [)orte  de  la  ville.  Mais  à  peine 
Childebert  fut- il  entré,  qu'il  apprit  que  son 


(l)  Grog.  liir. 
ïsid.  //*■/'  Gjt/i. 
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fn're  Theuderic,  était  rovenui  bicQ  vivant  tie , 
ïliurinpo:il  (iuittadont;rAuvcrgiio,.et  marcha 
contre  Amalaric,  au  secours  de  sa  sœur  Clo- 
liMe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (1). 

Peu  après ,  Childebert  et  Clotau-e  entre- 
prirent de  reconquérir  la  Bourgogne  ,  dont 
Gondemare,  frère  de  saint  Sigismond.  avait 
rofiris  et  occupait  la  meilleure  piirtie;  et  ils- 
alléiont  mettre  le  siège  devant  Autun.Thierri 
de  Jletz,  (]u'ils  avaient  appelé  à.  l(,'ur  secours,, 
refusa  d'y  aller.  Mais  les  Francs,  qui' étaieni- 
de  son  côté,  lui  dirent  :  Si  tu  ne  veux  pas 
aller  avec  tes  frères  en  Bourgogne,  nous 
t'abandonnons,  et  nous  aimons  mieux  les 
suivre.  Les  voyant  si  peu  fidèles,  il  leur  ré- 
pondit :  Suivez  moi  en  Auvergne  :  c'est  là  que 
je  vous  ferai  avoir  de  l'or  et  dt'.  l'argent,  et 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  :  seubment 
n'allez  pas  avec  eux.  Gagnés  par  ces  promesses, 
ils  promirent  de  faire  sa  volonté.  Ainsi,  pen- 
dant que  ses  deux  frères  s'emparent  de  toute 
la  Bourgogne,  après  avoir  mis  en  fuite  Gon- 
demare, il  entra  en  Auvergne,  ravagea  tout 
le  pays,  et  mit  le  siège  devant  la  capitale, 
avec  la  résolution  d'en^  raser  les  murailles,  et 
de  bannir  Tévêque,  qui  était  saint  Quintien. 
Ge  bon  pasteur,  plus  alarmé  du  danger  de  son 
troupeau  que  de  la  disgrâce  ^lonl  il  était  me- 
nacé lui-même,  eut  recours  aux  jeûnes  et  à  ia 
prière.  11  passait  les  nuits  avec  son  clergé  à 
faire  des  processions  autour  des  remparts  en 
chantant  des  psaumes.  On  reconnut  bientôt 
l'eirct  de  soa  intercession.  Le  roi  Thierri  fut 
tellement  épouvanté  d'un  songe,  qu'il  sauta 
de  son  lit  et  courut  tout  éperdu  le  long  du 
grand  chemin.  Hdpingue,  un  de  ses  officiers, 
en  prit  occasion  de  le  porter  à  la  clémence, 
et  lui  dit  :  Prince,  les  murailles  de  cette  ville 
sont  bien  fortes  ;  elles  sont  détendues  de  tous 
Jîôtés  par  des  boulevards  inexpugnables  ;  je 
veux  dire  les  églises  des  saints  qui  les  en- 
tourent :  de  plus,  l'évêque  de  cette  ville  passe 
pour  avoir  un  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu. 
Changez  de  résolution  ,  et  promettez  de 
ne  point  fau^e  d'injure  à  l'évêque  ni  de  ren- 
verser la  ville.  Le  roi  suivit  ce  conseil,  et 
publia  une   défense  de  faire     aucun    mal   à 

ftersonne  dans  un   rayon    de   près  de  trois 
ieues. 

Dans  le  cours  de  ces  guerres  et  de  ces  révo- 
lutions, Theuderic  et  Ghildebert,  ayant  fait 
alliance  ,  se  donnèrent  réeipi  oijuement  des 
otages.  C'étaient,  des  tils  de  sénateurs.  La 
mésintelligence  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
les  deux  rois,  les  jeunes  hommes  furent  rete- 
nus comme  esclaves  jiar  ceux  qui  les  avaient 
en  leur  garde.  Plusieurs  s'échapi»èrent,  mais 
plusieurs  aussi  ne  le  purent.  De  ces  derniers 
fut  Altale,  petit-fils  de  saint  Grégoire,  évéque 
de  Langres,  car  il  avait  été  marié  avant  son 
entrée  dans  le  sacerdoce.  Après  bien  des  re- 
cherches, il  apprit  que  sor  ^_etil-hls  était  ré- 
duit à  garder  les  chevaux  d'un  seigneur  fianc 
aau«  Je  territoire  de  Trêves.  Le  Franc,  ayant 


PU  de  quelle  race  noble  il  était,  demandait 
une  rançon  exorbitante. 

A  cett(^  nouvelle,  le  cuisinier  du  saint  évé- 
que lui  dit  :  Si  vous  me  laissiez  faire,  peut- 
être  pourrais-je  le  tirer  de  captivité.  Léon, 
c'était  le  nom  du  domestique,  ayant  obtenu 
sans  peine  toute  permi'^sion,  s'en  alla  dans  le 
pays  de  Trêves,  et  s'etlorca  d'enlever  secrète- 
ment le  jeune  Attale  ;  mais  en  vain.  Alors  il 
dit  à  un  particulier  :  Vendez-moi  comme  es- 
clave à  ce  barbare  :  le  prix  sera  pour  vous  ; 
je  ne  demande  que  d'avoir  accès  dans  sa  mai- 
son. i,e  Franc,  l'ayant  acheté,  lui  denian/la. 
ce  qu'il  savait  faire.  Je  suis  excellent  cuisinier, 
dit-il,  je  n'ai  pas  mon  pareil ,  eussiez-vous  à 
traiter  le  roi,  nul  ne  ferait  mieux.  C'est  bien 
rencontré,  dit  l'autre,  j'ai  à  traiter  dimanche 
mes  parents  et  mes  voisins  :  fais  si  bien,  que 
tous  en  soient  dans  l'admiration  et  qu'ils 
disent  n'avoir  pas  trouvé  mieux  à  la  table  du 
roi.  Léon  le  fit,  et  tous  les  convives  s'exta- 
sièrent sur  le  repas.  Dès  ce  moment  le  maître 
le  prit  en  grande  affection  et  lui  confia  tout 
ce  qui  regardait  la  nourriture  de  ses  gens. 

Au  bout  d'une  année,  lorsque  le  maître 
n'avait  plus  aucime  défiance,  il  s'en  alla  dans 
la  prairie  avec  Attale,  se  coucha  au  loin  avec 
lui  sur  l'herbe,  dos  contre  dos,  pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'ils  fussent  à  se  parler,  et  il 
dit  au  jeune  homme  :  Il  est  temps  que  nous 
songions  à  retourner  dans  notre  patrie.  Cette 
nuit  donc,  quand  vous  aurez  renfermé  les 
chevaux,  gardez-vous  bien  de  vous  endormir; 
mais  sitôt  que  je  vous  appellerai,  soyez  prêt,  . 
et  partons. 

Le  Barbare  avait  invité  ce  jour-là  un  grand 
nombre  de  ses  parents,  entre  autres  son  gen- 
dre. A  minuit,  quand  on  se  leva  de  table, 
Léon  reconduisit  le  gendre  son  maître,  et  il 
offrit  un  dernier  coup  à  boire.  Mais,  dit  le 
gendre  en  plaisantant,  dis-moi  donc,  favori  de 
mon  beau-père,  quand  est-ce  qiie  tu  penses 
lui  prendre  quelques  chevaux  et  t'en  retour- 
ner dans  ton  pays?  Mais,  répondit  Léon  en 
coitinuant  la  plaisanterie,  si  c'est  la  volonté 
de  Dieu,  je  pense  le  faire  cette  nuit  même. 
Pourvu,  répliqua  l'autre,  que  mes  domestiques 
fassent  si  bonne  garde,  que  tu  ne  me  prennes 
rien  à  moi.  Et  ils  se  quittèrent  en  riant. 

Lorsque  tout  le  monde  est  end(U'mi,  Léon 
appelle  Attale,  et,  après  avoir  sellé  les  che- 
vaux, il  lui  demande  s'il  avait  une  é{iée.  At- 
tale ayant  répondu  qu'il  n'avait  qu'une  petite 
lance,  Léon  entre  dans  l'appartement  de  son 
maître,  et  prend  son  bouclier  avec  sa  framéc. 
Le  maître  demanda  :  Qui  est-ce  ?  et  que  veut- 
on?  Je  suis  votre  serviteur  Léon,  répondit 
l'autre,  et  je  réveille  Attale  pour  qu'il  mène 
prompti'ment  les,  ch'vaux  au  pâturage;  car 
il  dort  comme  s'il  était  ivre.  C'est  bien,  dit  le 
maitre  ;  lais  comme  tu  voudras. 

Etant  donc  montés  à  cheval,  ils  arrivèrent 
à  la  Meuse,  qu'ils  passèrent  à  la  nage  sur  des 
boucliers,  laissant  à  Tautre  bord  les  chevaur 


(i;  Greg.  'iTir.,  1.  III,   c.   rv,   vu,  vni  et  ix. 
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el  If'ur  équipas:?.  Ils  s'enfoncèrent  dans  la 
tbrét.  C  oUiit  l;i  troisième  nuit  qu'ils  étaient 
on  route,  sans  avoir  mangé.  Us  trouvèrent 
heureusement  un  arbre  chargé  de  prunes, 
Setant  un  peu  restaurés,  ils  prirent  la  route 
de  Champagne. 

Bientôt  ils  entendirent  des  pas  de  chevaux. 
Pour  n'être  pas  vus  des  passants,    ils  se  eou- 


dans  la  maison  furent  saisis  de  fièvre,  et  com- 
meno/u-ent  à  expirer  l'un  aprè>  l'autre.  U 
troisième  jour.  Hortensias,  voyant  qu'il  ne 
lui  restait  bientôt  plus  de  serviteur  et  crai- 
gnant pour  lui-même  vint  se  jeter  en  larmes 
aux  pioils  du  saint  évèque  et  lui  demander 
pardon.  L'évèque  lui  pardonna  de  grand  cœur, 
et  fitportiT  à  la  maison  de  l'eau  bénite,  dont 


chèrent  derrière   un  buisson  d'épines,   l'epée      ras[)ersion  ayant  été  faite  sur  les  murs,  on  vit 


mie,  résolus  à  se  défendre  si  on  venait  à  les 
découvrir.  Près  du  buisson,  les  chevaux  s'é- 
tant  aiTètés  pour  uriner,  un  des  cavaliers  dit  : 
Onel  malheur  queces scélérats  nous  échappenti 
Si  je  les  trouve,  sur  mon  âme,  je  ferai  pendre 
Tunet  je  hacherai  l'autre  en  morceaux.  Celui 
qui  parlait  éiait  leur  maître  même,  qui  venait 
de  Keims,  et  qui  les  cherchait.  11  allait  infail- 
liblement les  découvrir,  si  la  nuit  n'y  eût  mis 
obstacle.  Les  cavaliers  étant  partis,  les  deux 
fugitifs  entrèrent  celte  nuit-là  même  dans 
Reims. 

On  sonnait  les  matines  du  dimanche,  quand 
ils  frappèrent  à  la  porte  du  prêtre  Paulet,  an- 
cien ami  de  saint  Grégoire.  Ce  prêtre,  ayant 
entendu  le  récit  de.  leurs  aventures,  dit  :  Elle 
est  donc  véritable  la  vision  que  j'ai  eue;  car 
cette  nuit  même  j'ai  vu  deux  colombes  voler 
vers  moi  et  se  reposer  sur  ma  main.  Les  jeu- 
nes hommes  le  prièrent  de  leur  donner  quel- 
que chose  à  manger,  quoique  ce  fût  avant 
Toftice  du  dimanche,  paicc  ([u  ils  n'avait  i>as 
goûté  de  pain  depuis  quatre  jours.  Il  leur 
donna  du  pain  trempé  dans  du  vin,  et,  les 
ayant  cachés  avec  soin,  il  s'en  alla  à  matines. 
En  sortant,  il  rencontra  le  maître  qui  les  cher- 
chait, et  qui  lui  en  deminda  des  nouvelles. 
Le  prêtre  lui  donna  le  change,  de  sorte  qu'il 
repartit.  Les  jeunes  gens  s'étant  restaurés 
chez  le  prêtre  pen<lanl  deux  jours,  s^en  allè- 
rent à  Langres.  Ijuaud  saint  Gnîgoire  les  vil, 
il  pleura  de  joie.  11  donna  la  liberté  à  Léon, 
ainsi  qu'a  toute  sa  famille,  avec  une  terre  en 
propriété  (l). 

A  la  suite  de  la  guerre  d'Auvergne,  le  séna- 
teur Hort*'asius,  qui  gouvernait  la  ville  au 
nom  du  roi,  lit  arrêter  arbitrairement  sur  la 
place  publi(|uc  un  parent  du  saint  évèque 
Qiiintien.  Celui-ci  le  pria  d'abord,  par  des 
amis,  de  le  mettre  en  liberté,  après  lui  avoir 
donné  auiiience.  N'ayant  riea  obtenu,  il  se  tit 
porter  lui-même  sur  la  place,  ne  pouvant  plus 
marcher  de  vieillesse,  et  pria  les  soldat-  de 
relâcher  le  détenu  ;  mais  ils  n'osèrent  obéir 
an  poiilffe.  Aussitôt  il  se  ht  porter  à  la  mai- 
son d'Hortensius  même,  et,  secouant  contre 
elle  la  poussière  de  sa  chaussure,  il  dit  :  Mau- 
dite soit  ctîtt''  maison,  et  maudits  soient  à 
jamais  ses  habitants!  qu'elle  devienne  diiserte, 
et  (ju'il  n'y  ait  personne  à  y  demeurer  !  Et 
tout  le  peuple  répondit  :  Amen  1  L'évéïMie 
ajouta  :  Je  vous  piie,  Seigneur,  que  de  a-He 
race  qui  n'a  point  écouté  un  évèque,  jamais 
personne  ne  soit  élevé  à  l'épiscopat!  A  peine 
fut-il  parti,  que  tous  ceux  qui  demeuraient 


cesser  aussitôt  toute  e8j>èce  de  maladie.  Au- 
tant le  saint  evèi]ue  de  Clermont  était  sans 
respect  humain  pour  les  grands,  autant  il  était 
plein  de  charité  pour  les  petits.  Dès  qu'il  en- 
tendait crier  un  pauvre,  il  disait  à  ses  clercs  : 
Allez  vile  lui  porter  à  manger  ;  c'est  peut-être 
celui-là  même  qui  nous  dit  dans  l'Evangile 
que  c'est  lui  qu'on  nourrit  dans  les  plus  pe- 
tits (:>). 

Saint  Gai  fut  le  successeur  de  saint  Quin- 
tien.  11  était  issu  d'une  des  plus  nobles  famil- 
les de  l'Auvergne  et  même  de  la  Gaule,  et  il 
descendait,  par  sa  mère  Léocadie,  de  saint 
E|vinalhe,  cet  illustre  ruarlyr  do  Lyon  de  qui 
nous  av(Mis  parlé.  Les  parents  de  Gai,  qui 
fondaient  sur  lui  l'esp^u'ance  de  leur  maison, 
voulurent  le  marier  à  la  tille  d'un  sénateur  ; 
mais  les  charmes  et  les  avantages  du  monde 
ne  purent  le  toucher.  Il  triompha  de  l'amour 
de  son  père,  des  caresses  de  sa  mère,  et  se  ré- 
fugia dans  le  monastère  de  Cournon,  proche 
de  la  ville  d'Auvergne,  suppliant  l'ablté  de  lui 
cou[)er  les  clieveux.  L'ablx»,  ayant  appris  s»n 
nnm  et  sa  naissance  ne  crut  pas  devoir  l'ad- 
mettre sans  le  consentement  de  Georges,  son 
pér  î.  Ce  vertueux  sénateur  tut  un  peu  attristé 
à  la  proposition  qu'on  lui  en  tit  :  C'était  mon 
premier  né,  dit-il;  c'est  pourq(n)i je  voulais  Is 
marier.  Mais  si  le  seigneur  daigne  l'appeler 
à  son  service,  que  sa  volonté  soit  faite  plutôt 
que  la  nôtre.  Accomplissez  tout  ce  que  Dieu 
inspirera  à  l'enfant.  Ainsi  l'abbé  recul  Gai  et 
le  fit  clerc,  suivant  l'expression  de  Grégoire; 
c'est-à-dire  qu'il  lui  donna  la  tonsure  cléricale 
ou  monacale,  qui  était  alors  la  même. 

Gai  se  distingua  dans  le  monaslère  par  sa 
régularité  et  par  la  beauté  singulière,  de  sa 
voix.  vSaintQuintien,  l'ayant  ententlu  chanter, 
ralta<'baà  son  église  ;  et  coinm'  sa  voix  de- 
venait tle  jour  en  jour  plus  belle,  on  en  parla 
au  roi  Thierri,  ijui  le  ht  venir  à  sa  cour,  et 
l'aima  comme  son  tils,  aussi  bien  que  la  reine. 
Gai  accompagna  ce  prince  dans  un  voyage  de 
'.ologne,  (^t  il  eut  l'occasion  d'y  exercer  son 
7èl!e.  11  y  avait  encore  dans  cette  ville  un 
*ernple  de^  idoles,  où.  Ton  venait  olhir  des 
Vieux  et  des  Hgures  de  membres  aftligés  de 
tjuftlque  maladie.  Gai  y  mitb;  feu  et  le  brûla. 
Le,s  idolâtres  en  furent  outrés,  et  le  poursui- 
vii-ent  pour  le  mettre  à  mort  ;  mais  le  roi  les 
apaisa.  Gai  regretta  toujours  de  n'avoir  pas  eu 
le  bonheur  de  mourir  pour  une  telle  cause, 
comme  il  le  disait  à  saint  Grégoire  de  Tours, 
son  neveu,  qui  rapporte  ce  fait  (3). 

Il  était  revenu  en  Auvergue,  lorsque  saint 


(1)  Greg.  Tur.  ,  1.  IIl,  c.  xv.  —  (2)  Ibid.,De  Vitis  PP.,  c.  iv.  —   (3)   IfnfJ.,  c. 
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Oiîinfî^n  mourut.  Vovrint  les  mouvements  que 
fou  se  donnait  pour  l'élection  d'un  évoque  :  - 
Vis  ont  beau  faire,  dil-il  à  un  clerc,  c'est  moi 
qui  le  serai  ;  c'est  à  moi  que  le  Seigneur  dai- 
piiéra  octroyer  cet  honneur.  Grégoire  de  Tours 
dit  qu'il  parlait  ainsi  par  inspiration  divine. 
Le  cler*;  qui  l'écoutait  ne  pensa  pas  de  même  ; 
car  il  se  mit  on  colère,  lui  fit  beaucoup  de  re- 
proches, lui  donna  même  un  coup  dans  le 
côté,  et  s'en  alla  brusquement.  De  son  côté,  le 
prêtre  Impétrat,  chez  qui  se  tenaient  les  as- 
semblées pour  l'élection,  conseilla  à  Gai,  qui 
était  son  neveu,  d'aller  promptement  donner 
avis  au  roi  de  la  mort  de  l'évèijue,  disant: 
Si  Dieu  lui  inspire  de  vous  donner  cet  évèclié, 
nous  en  rendrons  grâces  à  Dieu,  sinon,  vous 
vous  recommanderez  du  moins  à  celui  qui 
l'aura.  Comme  il  arrivait  donc  à  Trêves,  saint 
/  Âpruncule,  évêque  de  cette  ville,  venait  éga- 
lement de  mourir.  Le  clergé,  qui  avait  connu 
Gai  pendant  son  séjour  à  la  cour,  alla  en  corps 
prier  le  roi  de  le  leur  donner  pour  évêque. 
Le  prince  répondit  :  Choisissez-en  un  autre, 
j'ai  destiné  Gai  ailleurs.  Sur  ces  entrefaites, 
des  clercs  d'Auvergne  vinrent  présenter  l'acte 
d'une  élection,  qu'ils  accompagnèrent  de 
grands  présents.  Car,  dit  Grégoire  de  Tours, 
cette  malheureuse  coutume  s'était  déjà  intro- 
duite, que  les  rois  vendissent  l'épiscopat  et 
es  clercs  l'achetassent.  Thierri  leur  annonça 
|ue  le  diacre  Gai  serait  leur  évêque  ;  et  le 
rince,  l'ayant  fait  ordonner  prêtre,  donna 
ui-même  un  festin  au  peuple  en  réjouissance 
de  sa  nomination.  C'est  pourquoi  Gai  disait 
souvent,  en  ralliant,  que  l'épiscopat  ne  lui 
avait  coûté  qu'un  tiers  de  sou  d'or,  qu'il 
donna  au  cuisinier  qui  avait  préparé  le  repas. 
Le  roi  le  fit  accompagner  par  deux  évêques 
jusqu'à  la  ville  d'Auvergne.  11  y  fut  reçu  au 
chan\t  des  psaumes,  et  ordonné  évêque  vers 
l'an  532.  Il  gouverna  cette  église  avec  beau- 
coup d'humilité  et  de  charité,  et  se  distingua 
surtout  par  sa  patience  à  souffrir  les  injures  (1  ). 
La  réflexion  de  Grégoire  de  Tours  sur  la 
manière  dont  les  évêchés  se  vendaient  et  s'a- 
chetaient quelquefois  à  la  .^ur  du  prince,  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  Grégoire"  na- 
quit vers  ce  temps,  qu'il  était  neveu  de  saint 
Gai,  et  qu'il  fut  lui-même  un  saint  évêque. 
Celte  prédominance  de  la  cour  dans  les  élec- 
tions épiscopales  nous  explique  comment  tant 
d'évêques  de  France,  pi  eux  et  saints  d'ailleurs, 
n'ont  pas  eu  le  cou  ^gr  de  reprendre  les  rois 
de  certains  scand&Jes,  m'^me  publics.  Ils 
voyaient  trop  en  eux  les  auteurs  de  leur  di- 
gnité. Cette  disposition,  qui  tient  un  peu  plus 
du  courtisan  que  de  l'évèque,  perce  déjà  dans 
une  lettre  de  saint  Rémi  à  trois  de  ses  collè- 
gues, au  sujet  d'un  jirêtre  nommé  Claude,  qui 
se  conduisait  mal,  et  qu'ils  lui  reprochaient 
d'avoir  ordonné  contre  les  règles.  Je  ne  me 
suis  pas  laissé  corrompre  par  argent,  leur 
dit-il,  pour  donner  la  prêtrise  à  Claude  ;  je 
l'ai  fait  sur  le  témoignage  d'un  grand  roi,  qui 
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était  non-seulement  le  prédicateur,  mais  le 
protecteur  de  la  foi  catholique.  Vous  écrivez 
que  ce  qu'il  a  ordonné  n'était  pas  canonit[UG  : 
étes-vous  donc  revêtu  dusouveraiu  pontificat? 
Le  chef  des  provinces,  le  défendeur  rie  la  pa- 
trie, le  triomphateur  des  nation;:  Va  ordonné  ; 
et  vous  vous  laissez  tellement  emporter  à 
votre  fiel  contre  moi,  que  vous  ne  déférez  pa» 
même  à  l'auteur  de  votre  épi&copat  (2),  Oa 
conviendra  sans  doute  que  ces  paroles,  prin- 
ci|)alement  les  dernières,  étonneraient  prodi- 
gieusement dans  la  bouche  de  saint  Cyprien 
ou  de  saint  Ambroise. 

On  vit  toutefois,  à  cette  époque-là  même, 
un  pontife  comparable  à  saint  Ambroise  pour 
sa  fermeté  à  censurer  les  désordres  des  grands. 
Ce  futsaiut  Nicet ou  Nécétius.  ordonné  évêque 
de  Trêves  au  même  temps  que  saint  Gai  le  fut 
d'Auvergne.  Nicet,  parut,  dès  sa  naissance, 
destiné  à  la  cléricature  ;  car  il  naquit,  dit 
Grég'ire  de  Tours,  avec  une  couronne  de  pe- 
tits cheveux  autour  de  la  tête  :  ce  qui  fait 
juger  que  dans  ce  temps-là,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  sixième  siècle,  la  tonsure 
des  clercs  était  semblable  à  celle  que  portent 
aujourd'hui  la  plupart  des  moines  Ses  parents 
eurent  grand  soin  de  le  faire  élever  dans  la 
piété  et  dans  l'étude  des  lettres.  Us  le  mirent 
ensuite  sous  la  conduite  d'un  abbé,  et  il  y  fit 
de  si  grands  progrès,  qu'il  fut  ju;^é  digne  de 
lui  succéder  dans  le  gouvernement  du  monas- 
tère. Il  joignit  dans  l'exercice  de  celle  charge- 
une  grande  fermeté  à  une  rare  prudence.  Il 
reprenait  même  avec  une  sainte  liberté  les 
vices  du  roi  Thierri,  et  ce  prince  qui,  avec  de 
grands  défauts,  avait  de  la  droiture,  ne  s'en 
offensait  pas  ;  ce  fut, au  contraire,  ce  qui  l'en- 
gagea à  le  faire  ordonner  évêque  de  Trêves 
avec  le  consentement  du  peuple.  11  envoya 
même  des  grands  de  sa  cour  pour  l'amener 
de  son  monastère.  En  revenant,  la  nuit  les- 
ayant  surpris  à  quelque  distance.de  Trêves, 
ils  dressèrent  leurs  tentes  et  lâchèrent  leur» 
chevaux  dans  les  moissons  des  pauvres.  A 
cette  vue,  Nicétius  leur  dit:  Chassez  bien 
vite  vos  chevaux  de  la  moisson  du  pauvre  ; 
autrement  je  vous  retrancherai  de  ma  com- 
munion. Mais  ils,  lui  répondirent  en  colère  r 
Que  dites-vous  là?  Comment  !  vous  n'avez  pas 
encore  la  dignité  épiscopale,  et  déjà  vous  me- 
nacez d'excommuuication  ?  Il  est  vrai,  dit-il, 
que  c'est  le  roi  qui  me  tire  du  monastère  pour 
me  faire  sacrer  évêque.  La  vobnté  de  Dieu 
s'accomplira  ;  mais  la  volonté  du  roi,  par 
ro[tpo-ition  que  j'y  mettrai,  ne  s'accomplira 
point  pour  toute  sorte  de  mal.  Et  aussitôt  il 
courut  lui-même  chasser  les  chevaux  de  la 
moisson.  Ce  langage  et  cette  conduite  inspi- 
rèrent l'admiration  à  toute  son  escorte.  Elle 
voyait  un  pontife  sans  respect  humain  pour 
les  grands,  mais  craignant  Diiu  seul  (3). 

Le  roi  Thierri  ou  Théodoric  mourut  la  vingt- 
troisième  année  de  son  règne,  c'est-à-dii'e 
i'an  534.  Il  avait  des  qualités  d'un  gx^and  roi. 


(!)Greg.Tur.  De  Vitis  Pf.,  c.  vi.  —  (2)  Labb»,  t.  IV,    1608.—  (3)  Greg.  Tur.,    Vitce  PP.,  c.    xyn. 
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ne  pratiquât  pas  toujours  la  voitu_,  il  la  re? 
pecta  toujours  et  la  récompensa  souvent.  Il 
eut  surtout  à  cœur  qu'en  rendit  une  exacte 
justici*  à  ses  sujets.  !l  fit  à  ce  dessein  compo- 
ser un  corps  de  droit  ou  une  collection  des  lois 
des  Francs,  des  Allemands  et  des  Bavarois; 
car  son  royaume  d'An^trasie  s'étendait  sur  ces 
peuples  au  delà  du  Rlun.  Il  ajouta  à  ces  lois 
les  articles  qu'il  jugea  nécessaires,  et  il  en  re- 
trancha certains  usages  qui  étaient  des  restes 
de  paganisme  ou  de  barbarie  ;  mais  il  ne  put 
pas  les  abolir  tous. 

Théodebert,  son  fils,  qui  lui  succéda,  parut 
avoir  kérité  des  vertus  et  des  vices  de  son  père. 
Avec  un  cœur  susceptible  des  plus  violentes 
passions,  il  avait  de  la  grandeur  d'âme  et  de 
la  noblesse  dans  les  sentiments.  On  espérait 
tout  de  son  règne  :  il  le  commença  par  une 
action  qui  fit  tout  craindre,  et  qui  scandalisa 
son  peuple  et  alarma  lEglise.  11  était  fiancé 
avec  Wisigarde,  fille  de  Vacon,  roi  des  Lom- 
bards ;  mais,  en  faisant  la  guerre  contre  les 
Goths,  il  fut  épris  de  la  beauté  d'une  dame 
nommée  Deutérie,  sa  prisonnière  de  guerre; 
et  dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  se  croyant  tout 
permis,  parce  qu'il  pouvait  tout,  il  l'épousa, 
quoiiju'elle  fût  mariée.  Ce  mauvais  exem[de 
fut  suivi  par  plusieurs  seigneurs,  qui  contrac- 
tèrent des  mariages  incestueux.  Saint  Nicétius 
emjdoya  d'abord  les  exhortations  et  les  répri- 
mandes, tant  à  légard  du  roi  que  des  autres 
coupables.  Les  voyant  sans  fruit,  ilr»  lr;incha 
les  seigneurs  de  la  communion  des  fidèles.  Ils 
méprisèrent  la  sentences,  et  prétenuirent, 
malgré  l'évéque,  se  trouver  à  l'office  divin  ; 
mais  ils  furent  confondus. 

Le  roi,  accompagné  de  ses  courtisans  ex- 
communiés, étant  entré  dans  l'égiisi;  un  jour 
de  dimanche  pour  y  assister  à  la  mes-e,  après 
qu'on  eut  récité  lesleçons  marquées  par  l'an- 
cien rituel  et  fait  l'oblation  sur  Tautel,  saint 
Ni(tet  se  tourna  vers  le  peuple  et  dit  à  haute 
voix  :  Nous  ne  célébrei  ons  pas  ici  la  messe 
aujourd'hui,  a  moins  que  ies  excommuniés 
ne  sortent  auparavant  de  l'église.  Le  nji  Théo- 
deber  s'opposait  à  ce  qu'on  les  fît  sortir  ;  mais 
il  eut  sa  part  de  la  confusion  ;  car  un  jeune 
homme,  tourmente  du  démon,  commença  à 
publier  dans  l'église  les  vertus  de  l'éveqne  et 
les  adultères  et  les  autres  crimes  du  roi.  Le 
prince,  épouvanté  et  confus,  ordonna  qu'on 
cha-sât  cet  énergumène.  L'évéqui'  dit  au  roi 
qu'il  fallait  (jue  les  incestueux,  les  homicides 
et  les  adultères  sortissent  auparavant:  ce  qui 
fut  exécuté  par  ordre  du  roi  même.  Aju-ès  quoi 
l'énergumène,  que  dix  hommes  ne  {louvaient 
maitriser,^  se  trouva  guéri  par  le  signe  de  la 
croix  que  fit  sur  lui  l'évéque  (l). 

L'union  scandaleuse  de  Tliecdebert  avec 
Deutérie  dura  sept  ans.  Mais  le  saint  évèque 
de  Trêves  ne  cessait  ses  exhorlati(jns  et  ^cs 
réprimandes  ;  et  les  Francs,  s'étarit  réunis, 
témoignèrent  au  roi  leur  mécontentement  de 


ce  qu' 1  abandonnait  ainsi  Wisigarde,  Vi 
fiauiée.  Emu  de  ce?  sévères  leçons,  il  ren- 
voya Deutérie,  quoiqu'il  en  eût  un  tilsnomrré 
Théodchald,  et  épousa  solennellement  Wisi- 
gnrde.  A  ces  désordres  près,  qui  cessèrent  avec 
le  temps,  ce  prince  faisait  païaître  de  grands 
sentiments  de  religion  et  de  bonté,  dont  les 
habitants  de  Verdun  ressentirent  les  efiets. 

Désidérat,  évèque  de  cette  ville,  avait  souf- 
fert plusieurs  mauvais  traitements  de  la  part 
du  roi  Tiiierri,  qui  l'avait  exilé  et  dépouillé 
de  ses  biens.  Ayant  été  rendu  à  son  église 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  sensiblement 
affligé  di"  l'extrême  indigence  où  il  trouva  son 
peiqile  réduit.  Il  s'adressa  à  Théodebert,  et 
lui  deraanila  à  emprunter  une  somme  d'argent 
qui  pût  mettre  les  citoyens  de  Verdun  en  état 
de  létablir  leur  commerce.  Le  roi  lui  donna 
sept  mille  pièces  d'or,  qui  reviennent  à  près  de 
cent  cinquante  mille  francs.  Quelques  années 
après,  l'évéque  étant  allé  lui  reporter  cette 
somme,  il  irfusa  de  la  recevoir,  en  disant 
qu'il  était  assez  satisfait  d'avoir  secouru  des 
pauvres.  Au  temps  où  Grégoire  de  Tours  écri- 
vait ces  détails,  leshabitantsde  Verdun  étaient 
Irès-renomincs  par  leur  lichessc  et  leui-  bien- 
être,  par  suite  de  cette  charité  de  leur  évèque 
et  de  cette  munificence  du  roi  Théodebert.  (:2). 

Nous  avons  vu  un  saint  Avit,  abhé  de  Mici, 
prédire  au  roi  d'Orléans,  Clodomir,  que  s'il 
épargnait  son  prisonnier,  le  roi  Sigismond, 
avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  il  rempor- 
terait la  victoire  et  serait  heureux;  mais  que, 
s'il  les  fai.-ait  mourir,  lui  et  safamille  auraient 
le  mêm.e  sort,  (llodomir  les  ayant  lu(!s,futtué 
lui-même  peu  après  dans  une  bataille.  Sa 
femme  fut  enlevée  par  son  frère  Clotaire,  ([ui 
en  fit  sa  femme  ou  plutôt  sa  concubine,  car  il 
était  déjà  marié  à  une  autre.  Clotaire  était 
d'une  atfreuse  luxure,  au  point  qu'il  prit  pour 
femmes  ou  concub-nes  les  deux  sœurs  en 
même  temps.  Aussi  fut-il  excommunié  i)lus 
d'une  fois  jiar  lesaintévèque  de  Trêves,  Nicet. 
Il  restait  cependant  de  Clodomir  trois  tils  en 
bas  âge,  Tliéobalde,  Gonthaire  et  Clodoalde, 
dont  leurs  deux  oncles  s'étaient  probablement 
attribué  le  royaume  paternel.  La  reine  Clo- 
tilde,  leur  aïeule,  les  faisait  élever  auprès 
d'elle, à  Paris,  et  les  aimait  avec  une  tendresse 
uni(iue.  Leur  oncle  Childebert,  roi  Je  l'aris, 
en  fut  jaloux,  et,  craignant  qu'elle  ne  cher- 
chât à  leur  procurer  la  royauté  et  le  royaume 
de  leur  père,  il  fit  dire  secrètement  à  soa 
frère  Clotaire,  de  Soissons:  Notre  mère  retient 
auprès  d'elle  les  fils  de  notre  frère,  et  veut 
leur  donner  le  royaume  :  il  faut  que  vous 
veniez  promptement  à  Paris,  afin  que  nous 
délibérions  ensemble  ce  que  nous  devons  eu 
faire,  ou  leur  couper  les  cheveux  pour  les  re- 
duiie  à  l'état  du  i)euple,  ou  bien  les  mettre  à 
mort  pourpaitager  le  royaume  de  notre  frère. 
C'était  le  privilège  de  la  famille  i^oyale  de 
porter  lescluîveux  longs.  Clotaire,  fort  réjoui 
de  ces  paroles,    vint  à  Paris,  où  Chiklebert 


(1)  Greg.  Tur,   Vitœ  PP.,  c.xvu.—  (2)  Ibid.,  Hist.  1.  III,  c.  xxxiv. 
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avuil  fait  courir  le  bruit  qu'ils  s-'assemblaient 
pour  ("lever  ses  enfants  auroyauin(\  lis  firent 
(loue  (lire  à  la  reine,  leur  mèio,  de  les  leur 
envoyer  pour  ce  sujet  ;  et  Clotilde,  ravie  de 
loie,  les  lit  manger  et  les  envoya,  disant  :  Je 
îae  croirai  pas  avoir  perdu  mon  fils  si  je  vous 
vois  réi;ner  à  sa  place. 

Quand  ils  turent  arrivés,  on  se  saisit  d'eux, 
et  on  les  sépara  de  leurs  gouverneurs  et  tle 
tous  ceux  qui  élaie:iîà  leur  service.  En  même 
tem[)S,  Cliildcbert  et'Clolaire  envoyèrent  Ar- 
cade, sénateur  auvergnat,  qui  avait  soulevé 
l'Auvergne  contre  le  i-oiThicrii  pour  le  livrer 
à  Cliildebert  ;  ils  yenvoyerent  présenter  de 
leur  i)art,  à  leur  mère  Clotilde,  une  paire  de 
ciseaux  et  une  épée  nue,  et  lui  dire  :  Vos  fils, 
nos  seigneurs,  ô  très-glorieuse  reine,  vous 
demandent  ce  qu'il  vous  plait  que  l'on  fasse  de 
ces  deux  enfants  :  si  vous  voulez  qu'on  leur 
coupe  les  cbeveuxet  qu'on  les  laisse  vivre,  ou 
bien  qu'on  les  égorge  tous  deux  ?  On  n'avait 
pris  que  les  deux  aînés  ;  le  troisième,  savoir 
Ciodoalde,  fut  sauvé  par  quelques  braves. 
Clotilde,  saisie  d'borreui',  répondit,  dans  le 
premier  mouvement  de  son  indignation,  sans 
savoir  ce  qu'elle  disait  :  Si  on  ne  les  fait  pas 
régner,  j'aiuae  mieux  les  voir  morts  que  ton- 
(!us.  Arcade  vint  prompt»;ment  dire  aux  deux 
rois  :  Exécutez  votre  dessein,  la  reine  y  con- 
sent. Aussitôt  Clotaire,  qui  non-seulement 
était  l'oncle,  mais  encore  le  beau-père  des 
deux  enfants,  pour  avoir  épousé  leur  mère, 
prit  par  le  bras  Thêobalde,  l'aîné  des  deux, 
âgé  de  dix  ans,  le  jeta  par  terre,  lui  enfonça 
uu  poignard  dans  la  poitrine  et  le  tua  cruel- 
lement. Aux  cris  du  jeune  Tliéobaldc,  Gon- 
thaire,  son  frère,  âgé  de  sept  ans,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  onclr,  Childebert,  lui  embrassa 
les  genoux,  et  lui  disait  en  pleurant  :  Secou- 
rez-moi, très-doux  père,  pour  (]uc  je  ne  sois 
pas  tué  comme  mon  frère.  Childebei  t,  le 
visag.e  baigné  larmes,  dit  à  Clotaire  :  Frère 
bien-aimé,"  je  vous  en  prie,  accordez-moi  la 
vie  de  cet  enfant;  je  vous  don  lierai  pour  son 
âme  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  seulement  ne  le 
tuez  point.  Mais  Clotaire  lui  répondit  en  fu- 
reur :  Tu  lé  laisseras  ou  tu  mourras  pour  lui. 
C'est  toi  qui  m'as  engagé  dans  cette  affaire,  et 
tu  manques  sitôt  à  ta  parole  ?  Chddebert  lui 
rejeta  l'enfant,  et  Clotaire  lui  enfonça  le  poi- 
gnard dans  le  cœur,  comme  il  avait  fait  au 
premier.  Avec  L-s  deux  entants,  ils  égorgè- 
rent encore  tous-  les  gens  de  leur  service. 
Après  quoi  Clotaire  monta  à  cheval  et  s  ca 
retourna,  comme  s'il  n'avait  rien  fait,  Chil- 
debert se  retira  de  même  à  la  campagn;;  ; 
ensuite  ils  partagèrent  ensemble  le  royaume 
de  Clodomir  (!). 

La  reine  Clotilde  fit  mettre  dans  un  cercueil 
les  corps  de  ses  deux  pelil-fils,  et,  au  chant 
Jugubre  des  psaumes,  les  suivit  avec  une  dou- 
leur exlrême  à  l'église  de  Saint-Pierre,  iilus 
tard  de  Sainte-Geneviève,  où  ils  furent  en  r- 
léô  dans  un  même  sépulcre  auprès  de  Ciovis, 


leur  aïeul.  Elle  se  relira  ensuite  à  Tours, 
près  du  tombeau  de  saint  Martin.  Elle  y  con- 
sidéra sans  doute  de  quelle  manière  Dieu 
avait  su  la  venger  et  lapunir.  Elle  avait  poussé 
ses  trois  fils  à  venger  le  meurtre  de  son  père, 
de  sa  mère  et  de  ses  deux  frères,  tués  par  son 
oncle  Gondebaud.  Ce  meurtre  fut  vengé  et 
puni  par  la  mort  deSigismond,  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  fils.  Mais  ce  meurtre,  a  son 
tour,  fut  vengé  et  puni  par  la  mort  de  Clodo- 
mir et  de  ses  deux  enfants.  Elle  avait  mis  le 
glaive  de  la  vengeance  aux  mains  de  ses  trois 
fils  :  elle  finit  par  en  avoir  elle-même  l'âme 
transpercée,  et  par  se  voir  ainsi,  tout  à  U 
fois,  et  vengée  et  punie.  La  punition  du  péché 
de  Gondebaud  acheva  de  sanctifier  son  fils  Si- 
gismond  ;  la  punition  du  péché  de  Clodomir 
acheva  de  sanctifier  sa  mère  Clotilde.  Elle 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  prières,  les 
aumônes,  les  veilles  et  l'exercice  de  toutes 
sortes  de  vertus,  donnaut  libéralement  des 
terres  aux  églises,  aux  monastères  et  à  tous 
les  lieux  de  piété  ou  de  charité.  Enfin,  pleine 
d'années  et  de  bonnes  œuvres,  elle  mourut  à 
Tours  vers  l'an  543.  Son  corps  fut  transporté 
à  Paris  et  enterré,  par  ses  fils  Childebert  et 
Clotaire,  dans  le  sanctuaire  de  la  même  église 
de  Saint-Pierre  ou  de  Saiute-Geneviève,  à 
côté  du  roi  CJ  >vis,  son  époux. 

Le  jeune  Clodoalde  ayant  été  sauvé  du 
massacre,  se  coupa  les  cheveux  de  sa  propre 
main,  et,  renonçant  au  monde,  alla  trouver 
saint  Séverin  qui  demeurait  près  de  Paris, 
euferme  dans'une  cellub-,  et  reçut  de  hul'ha- 
biv  religieux.  Il  pratiqua  toutes  les  austérités 
delà  vie  monastique,  et  donna  aux  monastè- 
res et  aux  églises  ce  qui  lui  restait  ou  ce  qui 
lui  revint  d'héritages  quand  il  fut  réconcilié 
avec  ses  oncles.  Ensuite,  pour  éviter  les  louan- 
ges et  vivre  inconnu  aux  hommes,  il  alla  en 
Provence,  y  demeura  longtem[)S  et  y  fit  plu- 
sieurs miracles.  Il  revint  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  avec  une  grande  joie  ;  et,  à  la  prière  du 
peuple,  l'évoque  Eusèhe  l'ordonna  iirêlre  vers 
l'in  551.  Enfin  saint  Cloud,  car  c'est  ainsi  que 
nous  nommons  Clodoalde,  bâlitun  monastère 
en  un  lieu  nommé  Nogent,  à  dfux  lieues  au- 
dessous  de  Paris,  sur  la  Seine,  où  il  finit  sain- 
tement ses  jours  vers  l'an  500  (2).  I^e  monas- 
,  têrefut  changé  de[)uis  en  église  collégiale,  et 
le  village  de  Nogent,  ayant  pris  le  nota  de 
Saint- Cloud,  est  maintenant  une  résuleooe 
royale,  qui,  par  son  nom  seul,  rappelle  tout  à 
la  fois  et  ce  que  la  politique  otfre  de  plus 
barbare,  le  massacre  de  deux  jeunes  princes 
parleurs  oncles,  et  ce  i^e  la  religion  otfre  de 
plus  consolant  pour  les  affligés,  le  bonheur  du 
troisième  dans  la  pauvreté  volontaire,  qui  en 
fait  sur  la  terre  le  premier  saint  de  la  race 
des  rois  francs  et  leur  premier  protecteur  dans 
le  ciel. 

Les  rois  Childebert  et  Clotaire  voulurent, 
ce  semble,  en  protégeant  la  religion,  réparet 
en  quelque  sorte  le  scandale  qu'ils  veuaieni 


(1)  Greg.  Tui.,  c.  xviii.  —  (2)  ActaSS.,  7  sept. 
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de  donner  â  leurs  sujets.  Ils  ordonnèrent  aax  darana  son  entreprise  sur  les  biens  de  l'Eglise, 

évè  jucs  de  se  rendre  à  Orléans  pour  y  faire  et  envoya    après   Injuriosus    des    personaes 

des  rèiilements  nécessaires  au  rétablissement  chargées  de  présents,  pour  l'engager  à  J:uplo- 

de  la  discipline.  Ceux  qui  ne  gardent  aucunes  rer  pour  lui    la  protection   de  saint   Martin. 

lois  ont  quelquefois  du  zèle  pour  les  faire  oh-  (Vinsi,  la  fermeté  d'un    seul  évêque  mit  un 


server  aux  autres.  Il  se  tint  donc,  au  mois  de 
juin  533,  un  second  concile  dans  cette  ville, 
où  l'on  lit  vingt-un  canons  contre  la  simonie 
et  divers  autres  abus.  Il  est  défendu  d'ordoa- 


l'rein  à  la  cupidité  d'un  puissant  roi.  Cepen- 
dant, après  avoir  si  bien  parlé,  l'cveque  Inju- 
riosus  ne  fit  peut-être  pas  aussi  bien.  Quand 
il  mourut,  l'au  548,  il  laissa  dans  le  trésor  de 


ner  un  prêtre  ou  un  diacre  non  lettré  ou  qui      son   église   plus   de  vingt  mille  pièces  d'or 


ne  sait  pas  le  torme  du  baptême.  Il  est  dé- 
fendu de  donner  à  l'avenir  à  des  femmes  la 
bénédiction  de  diaconesse,  à  cause  de  la  fra- 
gilité du  sers.  On  défend  aux  abbés,  aux  re- 
clus et  aux  piètres  de  donner  des  lettres  de 
communion  ;  les  abbés  qui  mé[)ri5ent  les  or- 
dres des  évèques  seront  excommuniés.  On 
excommunie  ceux  qui  retournent  à  l'idolâtrie 
ou  mangent  des  viandes  immolées,  et  même 
ceux  qui  mangent  ('es  animaux  tués  par  les 
bêtes,  étoutfés  ou  morts  de  maladie.  Ou  rece- 
vra les  oblations  de  ceux  qui  ont  clé  tués  en 
quelque  crime,  pourvu  qu'ils  ne  se  soient  pas 
tués  eux-mêmes.  On  défend,  sons  peine  d'a- 
natbème,  d'épouser  sa  belle  mère,  et,  sobs 
peine  d'excommunication,  les  mariages  avec 
les  Juifs.  L'inlirmité,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
survient  après  le  mariage  contracte,  n'est  pas 
une  raison  de  le  dissoudre.  Uéfonse  d'accom- 
plir des  vœux  dans  les  églises  en  chaulant, 
en  buvant  ou  en  comœeltant  d'autres  immo- 
desties plus  propres  à  irriter  Dieu  qu'à  l'apai- 
ser. Ces  cxiés  étaient  des  restes  des  supeisli- 


iîaudin,  son  successeur,  lit  mieu.x  :  il  les  dis- 
tribua aux  pauvres  (2). 

Parmi  les  auties  évèques  du  second  concile 
d'Orléans,  les  plus  distingués  sont  saint  Lu  de 
Coulanr.es,  qui,  après  la  mort  de  Possesseur, 
fut  ordonné  évoque  do  cette  vilb;  par  saint 
Gildard  ou  Godani  de  Rouen;  saint  Kleuthère 
d'Auxerre,Eumérius  de  Nantes^  saint  limocent 
du  Alaus,  saint  Agrippin  d'Autun,  saint  Gai 
d'Auver:;ne,  et  saint  Léon  de  Sens.  La  ville  de 
Sens  était  du  royaume  de  Théodehert  ou 
d'Austiasie,  et  Melun  de  celui  de  Cbildebert, 
qui  voulait  la  distraire  du  diocèse  de  Sens,  et 
y  établir  an  évècUé.  Il  en  avait  écrit  à  saint 
Léon,  l'invitant  à  venir  oivlonner  un  cvèque 
à  Melun,  à  la  prière  du  pem)le,  ou  du  moins 
à  y  douner  son  conseutement.  Léon  répondit  : 
Je  m'étonne  que  vous  vouliez  m'obliger  à  le 
faire  sans  l'ordre  du  roi  Tliéodebert,  votre  iils, 
dont  je  suis  sujet;  d'autant  plus  que  c'est  une 
nouveauté.  Il  semble  que  vous  vouliez  me 
reprocher  de  négliger  omette  partie  de  mon 
diocèse;  c'est  pourquoi  je  proteste  qu'aucun 


lions  païennes,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à      évêque  n'aitàl'entrepreudre  contre  les  canons, 
extirper  entièrement  (1).  sous  peine  d'en  être  repris  en  concile.  Vous 

Vingt-six  évoques  assistèrent  en  personne  à      devez  plutôt  maintenir  pendant  votre  règne 


ce  concilia  et  cinq  par  députés.  Il  paraît 
qu'Honorât  di'  Bourges,  qui  souscîrivit  le  pre- 
mier, y  présida.  Lee  autres  métroiiolitains, 
qui  sont  saint  Flavius  ou  Flieu  de  Uouen, 
successeur  de  saint  Gildard,  saint  Léon  de 
Sens,  Injuriosus  de  Tours,  saint  Julien  de 
Vienne,  Aspasius  d'Eause  ne  gardent  aucun 
rang  dans  les  souscriptions.  Injuriosus  était  le 
quinzième  évêque  «le  Tours.  11  lit  bâtir  une 
église  de  le  Sainte-Vierge,  institua  dans  sa 
cathédrale  l'oflice  de  Tit-rce*  et  de  Scxte,  et 
résista  avec  fermiité  au  roi  Clotaire  quand  il 


la  paix  entre  les  évèques,  et  entre  les  peuples 
et  leurs  pasteurs.  Si  ce  peu|de  demande  un 
évêque  parce  que  depuis  longtemps  je  ne  l'ai 
point  visité,  ni  par  moi  ni  par  un  autre,  je 
réponds  que  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  que  ni 
ma  vieillesse  ni  mes  intii-mités  ne  m'en  au- 
raient empêcJié,  si  les  chemins  ne  m'avaient 
été  fermés  de  votre  part.  Que  si  vous  voulez, 
sans  mou  consentciuent,  faire  ordonner  un 
évêque  à  Melun,  von»  devez  savoir  que  celui 
qui  sera  ordonné  et  ceux  qui  l'ordonneront 
seront  séparés  de  notre  communiou  jusqu'au 


ordonna  que  toutes  les  églises  de  son  royaume  jugement  du  Pape  ou  du  concile.  La  remon- 
payassent  au  fisc  la  troisième  partie  de  leurs  trance  de  l'évoque  eut  son  eitet,et  l'entreprise 
revenus.  Tous  les  autres  évèques  s'y  étaient      de  Cbildebert  n'eut  [toint  d'autres  suites  (3). 


soumis,  même  par  cent,  qu<juju  à  regret  ; 
mais  Injuriosus  refusa  courageusement  de 
souscrire  à  ctdte  imposition,  et  dit  au  roi  :  Si 
vous  voulez  enlever  ce  qui  est  à  Dieu,  Dieu 
vous  enlèvera  bientôt  votre  royaume.  N'est-ce 
pas  une  chose  inique?  Vous,  (jui  devriez  nour- 
rir les  pauvres  de  vos  greniers,  vous  voulez 
remplir  vos  greniers   du  bien  des  pauvres? 


Au  mois  de  novembre  535,  les  évoques  du 
royaume  de  Théodehert  ou  d'Austrasie,  autre- 
ment la  France  orierjtale,  s'assemblèrent  en 
concile  àClermont  en  Auvergne.  Us  commeo- 
ci'rent  par  prier  à  genoux  pour  la  personne 
du  roi,  qui  leur  avait  permis  de  s'assembler, 
et  pour  la  prospérité  de  son  règne.  Ensuite, 
après  s'être  fait  lire  les  anciens  règlements. 


Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  sortit  brusquement  ils  jugèrent  à  propos  d'en  renouveler  quelques- 

de  l'as-emblée   sans  prendre  congé   du  roi.  uns  et  d'y  en  ajouter  quelques  nouveaux.   On 

Clot^iire  fut  etfrayé  et   craignit  de   s'attirer  lit   seize  canons.    Pour   prévenir  l'abus   qui 

l'indignation  de  saint  Martin  s'il  méprisait  les  commençait  à  s'introduire,  d'obtenir  les  cvè- 

icicoutrances  d'un  de  ses  successeurs,  il  con-  chés  par  la  faveur  des  r>is,  il  est  dit  :  Que 


(l>  Labbe,  t.   IV,  1780.  -  (2)  Greg.,  l.  IV,  c.  ii  -.  1.  X,  c.  x,  15  et  16.  -  (3)  Labbe,  t.  V,  377. 
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celui  qui  désire  l'épiscopat  sera  ordonné  par, 
l'élection  des  clercs  et  des  citoyens,  et  le  con- 
seil Icment  du  métropolitain,  sans  employer  la 
protection  des  personnes  puissantes,  sans  user 
d'ait  iiice,  ni  obiitier  personne,  soit  par  crainte, 
soit  par  présent,  à  écrire  un  décret  d'élection. 
Autrement,  l'aspirant  sera  privé  de  la  com- 
munion de  l'église  qu'il  veut  gouverner.  Les 
clercs  ne  doivent  point  être  soutenus  contre 
leurs  évèques  par  les  puissances  séculières. 
Ceux  qui  demandent  aux  rois  les  biens  d'une 
église  au  préjudice  des  pauvres  seront  privés 
de  la  communion  de  cette  église,  et  la  dona- 
tion nulle.  Celui-là  aussi  s-era  excommunié 
qui  privera  l'église,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  de  ce  qui  lui  a  élé  donné  par  écrit,  et 
ne  le  rendra  pas  à  la  première  sommation  de 
l'évêque. 

Tous  les  clercs  doivent  célébrer  Noël , 
Pâques,  la  Pentecôte  et  les  autres  fêtes  solen- 
nelles avec  l'évêque  dans  la  cité,  excepté  ceux 
qui  sont  attachés  à  des  titres  dans  la  ville  ou 
à  la  campagne.  La  même  chose  est  ordonnée 
aux  principaux  d'entre  les  citoyens,  sous  peine 
d'être  privés  de  la  communion  à  ces  fêles.  Il 
est  défendu  d'employer  les  tapis  et  les  voiles 
de  l'autel  pour  couvrir  les  corps  des  morts, 
même  des  prêtres,  ni  de  prêter  l'argenterie 
des  églises  à  des  noces.  Défense  de  se  marier 
avec  des  Juifs  ;  défense  de  préposer  des  Juifs 
pour  juges  à  des  peuples  chrétiens.  On  excom- 
munie ceux  qui  contractent  des  mariages 
incestueux,  et  nommément  celui  qui  épouse 
la  veuve  de  son  frère  et  la  sœur  de  sa  femme. 
Cette  excommunication  désignait  clairement 
le  roi  Clotaire.  Les  évêques  du  concile  de 
Clermont,  n'étant  pas  de  sou  royaume,  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  remédier  au  scandale  de 
Ba  polygamie. 

Ces  canons  furent  souscrits  par  quinze  évè- 
ques :  Honorât  de  Bourges,  saint  Gai  d'Au- 
vergne ,  saint  Grégoire  de  Langres  ,  saint 
Hilaire  de  Cabale  ou  de  Mende,  Rurice  II  de 
Limoges,  Flavius  de  Reims,  successeur  de 
saint  Romain,  saint  Nicet  de  Trêves,  Deutérius 
de  Lodève,  saint  Dalmace  de  Rodez,  Loup 
de  Ciiâlons-'sur-Marne,  Domitien  de  Cologne, 
saint  Venant  de  Viviers,  saint  Hespérius  de 
Metz,  l)ésidérat  de  Verdun,  Gramace  de  Vin- 
disch,  dont  le  siège  a  été  transféré  à  Cons- 
tance. 

Pendant  que  ces  évêques  étaient  assemblés 
à  Clermont,  une  foule  de  particuliers  au  déses- 
poir recoururent  à  eux  comme  aux  défenseurs 
naturels  des  peuples  auprès  des  princes. 
Comme  il  y  avait  trois  ou  quatre  royaumes 
parmi  les  Francs  des  Gaules,  il  arrivait  bien 
des  lois  que  les  habitants  de  l'un  étaient  traités 
comme  étrangers  ou  comme  ennemis  dans 
l'autre.  Sur  leurs  plaintes,  les  évêques  du 
concile  de  Clermont  écrivirent  une  lettre 
commune  à  Théodebert  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  permettre  que  les  sujets  d'un  roi  fus- 
sent dépouillés  des  biens  qu'ils  possédaient 


dans  un  autre  royaume.  C'est,  lui  disent-iîs, 
ce  que  nous  attendons  de  votre  piété  et  de 
votre  justice.  Ce  sera  un  moyen  d'attirer  de 
nouvelles  pros|iérités  sur  votre  règne,  et 
votre  gouvernement  en  deviendra  une  image 
plus  parfaite  de  celui  du  Soigneur.  Nous  vous 
demandons  très-humblement  que  vos  sujets  et 
ceux  des  rois  vos  oncles,  soit  évèques,  clercs 
ou  laïques,  puissent  jouir  librement  des  biens 
qui  leur  appartiennent,  en  payant  les  tributs 
ordinaires  :  ce  qui  sera  même  plus  protilable 
à  voire  trésor  (1).  C'est  ainsi  que  les  évêques 
catholiquestravaillaient  à  réunir  dans  la  même 
justice  et  la  même  charité,  les  peuples  et  les 
royaumes  que  la  politique  séculière  tendait  à 
diviser  les  uns  contre  les  autres. 

Un  des  évêques  les  plus  illustres  parmi  les 
Francs,  et  d'origine  francque  lui-même,  était 
alors  saint  Médard.  il  était  né  à  Salenci,  près 
de  Noyon,  d'un  seigneur  franc,  nommé  Nec- 
tard,  at  d'une  dame  romaine,  c'est-à-dire 
gauloise,  nommée  Protagie.  Il  montra  dès 
son  enfance  un  amour  tendre  pour  les  pau- 
vres. Souvent  il  leur  donnail  sa  nourriture  en 
cachette  et  jeûnait  le  reste  du  jour.  On  rap- 
porte même  que,  gardant  un  jour  les  chevaux 
de  son  père  en  l'absence  des  domestiques,  il 
en  donna  un  à  un  voyageur  fatigué.  Sa  mère 
lui  avait  fait  une  robe  comme  il  allait  à  l'école 
dans  la  ville  de  Vermandois,  depuis  nommée 
Saint-Quentin;  un  jour  elle  la  lui  donna  pour 
yfaireaccommoderquelque  chose  par  l'ouvrier, 
mais  le  saint  enfant  en  revêtit  un  pauvre.  Ses 
parents ,  qui  connaissaient  ses  inclinations 
vertueuses,  ne  s'y  opposaient  pas.  Son  père 
lui  avait  dit  :  Fais  comme  tu  voudras  :  seule- 
ment conserve-nous  de  quoi  vivre.  Il  avait 
pour  condisciple  un  jeune  homme  nommé 
Eleutliêre,  avec  lequel  il  lia  une  étroite  amitié. 
C'est  saint  Eleuthère,  évêque  de  Tournai. 

Les  vertus  de  Médard  croissaient  avec  l'âge, 
et  sa  réputation  avec  ses  vertus.  11  était  déjà 
connu  dans  presque  toute  la  Gaule,  lorsijue, 
après  la  mort  d'Al'omêre,  il  fut  ordonné  évo- 
que de  Vermandois,  par  saint  Rémi,  vers  l'an 
530.  11  transféra  son  siège  à  Noyon,  ville  plus 
fortifiée  que  l'ancienne  Auguste  des  Verman- 
dois, qui  avait  clé  ruinée  par  les  courses  des 
Barbares  dans  le  cinquième  siècle.  Mais  riea 
ne  montre  mieux  l'estime  qu'on  avait  du  mé- 
rite de  ce  saint  évêque  que  ce  qu'on  crut 
devoir  faire  en  sa  faveur  contre  les  règles 
ordinaires  de  la  discipline.  Saint  Eleulhère, 
évêque  de  Tournai,  étant  moi  l  quelque  temps 
après,  s.iinl  Médard  fut  élu,  du  consentement 
du  roi  Clotaire,  du  peuple  et  du  clergé,  pour 
gouverner  celle  église  conjointement  avec  celle 
de  Noyon  ;  et  les  deu.\  églises,  gouvernées  par 
un  même  évêque,  demeurèrent  unies  pendant 
plus  de  six  cents  ans. 

Saint  Eleulhère  avait  succédé  à  Théodore 
dans  le  siège  de  Tournai.  C'était  un  des  plus 
grands  diocèses  de  toute  la  Gaule,  s'etendant 
jusqu'à  Gand  et  Anvers,  mais  peut-être  celui 


0)  Labbe,  t.  IV,  1803-6. 
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OÙ  il  restaii  ïe  plus  d'idolâtres.  Elouflurii  cul- 
tiva oc  vaste  champ  avec  un  zèle  infatigable. 
II  fit  bi\TUcnup  st  soullVit  encore  plus;  mais 
ces  miracles  convainquirent  en  lin  les  esprits, 
en  même  temps  ipie  sa  douceur  lui  gagnait 
les  co'ur-:.  il  ressuscita  la  fille  d'un  tribun, 
laquelle  était  déjà  enterrée,  et  il  ne  se  vengea 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus  des 
habitants  de  Tournai,  la  plupart  idolâtres, 
qu'en  les  délivrant,  par  ses  prières, d'une  mala- 
die contagieuse.  Un  homme  si  puissant  en 
œuvres  ne  pouvait  manquer  de  l'élre  en  pa- 
role. Il  convertit  un  grand  nombre  de  paù^ns 
par  ses  prédications,  et  l'on  assure  qu'il  eut  la 
consolation  d'en  baptiser  onze  mille  en  une 
semaine.  Saint  Eli-'uthère  fit  plusieurs  foi^  le 
pèlerinage  de  Rome  pour  exposer  aux  papes 
saint  Symmaque  et  saint  Hormisdas  la  foi  qu'il 
prêchait,  et  se  renouveler  dans  l'esprit  de 
l'apostolat  aux  tombeaux  des  apôtres. 

V'crs  l'an  5':i0,  la  trente-unième  année  de 
son  é[>iscopat,  la  soixante-onzième  année  de 
son  âge,  il  fut  affligé  d'apprendre  que  les 
enfants  de  l'Eglise  étaient  troublés  par  les 
hérésii'S  de  Nestorius  et  d'Eutychè».  11  ordon- 


princc  n'en  demeura  pas  là.  Pour  se  consoler 
de  la  mort  de  ce  saint  évèque,  qu'il  regardait 
comme  un  puissant  protecteur  auprès  de  Dieu, 
il  fit  porter  son  corps  à  Soissons,  où  il  tenait 
sa  cour,  et  promit  de  faire  bâtir  une  église  et 
un  monastère  sur  son  tomlieau,  dans  une  de 
ses  terres  nommée  Crouy.  C'est  l'ni-igine  du 
du  célèbre  mo  astère  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  Les  chaîni>s  de  plusieurs  prisonniers 
furent  brisées  pendant  le  convoi,  et  saint 
Grégoire  de  Tours  les  avait  vues  attachées  au 
tombeau  du  saint  en  mémoire  du  mi  i  aide  (4). 
Sainte  Radegonde  avait  encore  plus  de  V(!- 
nèration  pour  saint  Médard  que  le  roi  Clo- 
taire,  son  mari.  Elle  avait  été  élevtîe  dans  le 
diocèse  du  saint  évêque.  Clotaire.  dont  elle 
était  prisonnière,  pomme  nous  l'avons  dit. 
l'avait  épousée  malgré  elle.  Mais  l'horreur 
qu'elle  avait  de  ses  concubines  et  de  ^^es  ma- 
riages incestueux  la  faisait  gémir  en  secret 
de:-  lien-;  qui  l'attachaient  à  ce  prince  dissolu. 
Elle  se  levait  souvent  la  nuit  d'auprès  de  lui 
pour  va((uer  à  la  prière.  Ses  plus  chères  dé- 
lices étaient  d'alhîr  servir  les  malades  dans 
un  hôpital  qu'elle   avait  établi  à  Athies,  où 


na,  par  l'autorité  du  Pontife  romain,  que  tous      elle  avait  été  élevée  ;  elle  croyait  perdu  tout 


les  hérétiques  seraient  chassés,  s'ils  ne  con- 
fessaient Jésus-Christ  conformément  à  la 
croyance  de  l'Eglise.  On  prit  donc  jour  pour 
assembler  le  synode  :  les  hérétiques  y  pa- 
rurent, aussi  bien  que  les  catholiques.  Après 
une  discussion  assez  vive  de  part  et  d'autre, 
le  saint  évèque  se  leva,  et,  faisant  silence  de 
la  main,  il  «lit  :  Vous  tous  qui  confessez  Dieii 
le  Père  et  son  Fils,  avec  le  saint  Esprit,  écou- 


ce  qu'elle  n'avait  pas  donné  aux  pauvres. 
Pendant  tout  le  carême,  elle  portait  un  cilice 
sous  ses  habits  précieux,  et  elle  trouvait  le 
moyen  de  prati(|uer  une  exacte  abstinence  à 
la  table  même  du  roi.  Clotaire,  qui  l'aimait 
passionnément  à  cause  de  sa  beauté,  se  plai- 
gnait souvent  d'avoir  épousé,  non  pas  uni; 
reine,  mais  une  religieuse,  et  lui  fai-^ait  de 
fréquents  reprochi'S  de  ses  dévotions.  Elle,  de 


tez.  Après  quoi,  exposant  fort  bien  le  mystère      son  côté,  lui  demandait  la  permission  de  se 


de  l'Incarnation,  il  réfute  et  repousse  avec 
une  égale  force  les  hérésies  opposées  d'Eu- 
tychès  et  de  Nestorius^  il  déclare  et  prouve  en 
passant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père  (1),  et  conclut  en  ces  termes  : 
Si  quelqu'un  contredit  ces  décrets,  qu'il  soit 
anathéme  de  la  part  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'assit; 
les  catholiijuçs  en  bénissaient  Dieu  à   haute 


retirer  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Ce  prince 
ayant  fait  mourir,  sur  de  vains  soupçons,  un 
frère  qu'elle  aimait  tendrement  et  (pii  avait 
été  fait  prisonni(>r  avec  elle,  elle  redoubla  ses 
instances  et  obtint  enfin  le  consentement 
qu'elle  désirait.  Elle  se  retira  aussitôt  à  Noyon 
et  pria  saint  Médard,  qui  vivait  encore,  de  la 
consacrer  à  Dieu  en  lui  donnant  le  voile.  Des 
seigneurs  francs,  qui  se  trouvaient  présents. 


voix,  et  les  hérétiques  se  retirèrent  confus  (2)      s'y  opposaient  et  retiraient  saint  Médard  de 


Saint  Eleuthêre  mourut  saintement  vers 
l'an  531 ,  après  avoir  reçu  le  corps  du  Seigneur 
avec  de  grands  sentiments  de  piété.  Il  est 
honoré  le  vingt  de  février  (3). 

Saint  Médard  ne  s'était  rendu  à  Tournai 
que  pour  y  faire  les  funérailles  de  saint  Eleu- 
thêre, son  ami  particulier.  Mais  la  Providence 


l'autel  pour  l'empêcher  de  lui  accorder  sa  de- 
mande. Radegonde,  voyant  ses  oppositions, 
entra  dans  la  sacristie  et  s'y  revêtit  elle-même 
de  l'habit  de  religieuse  ;  après  quoi,  revenant 
à  l'autel  aux  pieds  du  saint  évêque,  elle  lui 
dit  :  Si  vous  différez  davmtage  de  me  consa- 
crer à  Dieu,  vous  ferez  voir  que  vou-  craignez 


avait  sur  lui  d'autre  desseins  pour  le  bien  de  plus  les  hommes  que  vous  ne  craignez  le  Sei- 

cette  Eglise,  dont  il  fut  obligé  de  prendre  le  gneur.  Saint  Médard  lui  imposa  doue  les  mains 

gouvernement  sans  quitter  la  sienne.  Alors  et  l'ordonna  diaconesse, 
son  zèle  parut  s'accroître  avec  son  troupeau.         Cette  conduite  de  sainte  Radegonde  et  de 

Saint  Médard  mourut  après  quinze  ans  d'épis-  saint  Médard  a  fait  naître  plusieuis  (juestions, 

copat,  et  sa  mort  ne  fut  pas  moins  éclatante  auxquelles  il  n'y  a  pas  encore  de  solution  au- 

que  sa  vie,  par  la  pompe  de  ses  obsèques  et  thentique.  Comme  le  roi  Clotaire  avait  à  la 

les  miracles  qui  les  accompagnèrent.  Dès  que  fois  plusieurs  femmes,  du  moins  à  une  cer- 

le  roi  Clotaire  eut  appris  sa  maladie,  il  alla  taine  époque,  Radegonde  élai'.-elle  son  éiiouse 

le  visiter  et  lui  demander  sa  bénédiction.  Ce  légitime?  L'était-elle  d'une  manière  indubi- 


(I)  Igilur  a  Filio  similiter,  sicul  a  Pâtre,  Spiritus  sandut  procedit.  —(2)  Mansi.  Concil.,  t.  Vlllt  col.  587-592. 
-  (3)  Acta  SS..  IQfebr,  -  (4)    Ibid.    Greg.  Tur..  1.  IV,  c.   xix. 
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taille? Si  oui.  comment  a-t-ellepu  se con sacrer 
à  Dieu  s;ii)squc  son  mari  en  tïlantant  de  son- 
côté  ?  l»cul-on  croire  que  les  règles  de  l'h^ylise 
sur  ces  matières  n'clnient  point  assez  bien 
connues  alors  parmi  les  cvê(iuc.s  des  Frnncs? 
ou  bien  sainte  Railetïonde  et  ?aint  Médard 
ont-ils  eu  une  inspiialion  extraordinaire  pour 
faire  ce  qu'ils  ont  fait?  Les  savants  sout  fort 
parta liés  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Radej2;onde  offrît  aussitôt 
sur  l'autel  les  habita  précieux  qu'elle  venait 
de  quitter,  et  rompit  en  morceaux  un  cercle 
d'or  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Ensuite 
elle  comffleni^a  par  visiter  les  pH,^  célèbres 
solitaires  du  pays,  pour  apprendre  d'eux  les 
voies  de  la  perfection.  Aptes  s'être  édifiée  de 
leurs  vertu*,  elle  leur  fit  des  présents  de  plu- 
sieurs de  ses  joyaux,  et  elle  se  rendit  ensuite 
au  tombeau  desaint  Martin,  pour  lequel  elle 
avait  réservé  ce  qu'elle  avait  de  plu  précieux. 
Quand  elle  eut  satisfait  sa  dévotion,  elle  se 
retira  dans  une  terre  que  le  roi  lui  avait  don- 
née  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la  Tou- 
raine,  et  elle  y  passa  plusieuis  années  dans 
tous  les  exercices  de  la  cbarité  chrétienne  et 
de  la  mortification  relii^ieuse  avec  de  saintes 
filles  lui'elle  s'associa.  Depuis  qu'elle  eut  été 
consacrée  à  Dieu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle 
ne  manj^ea  ni  chair,  ni  poisson,  ni  œufs,  ni 
fruits  ;  elle  ne  but  ni  vin  ui  bière.  Sa  nourri- 
ture était  du  pain  bis,  des  légumes  et  de 
l'eau.  Pendant  le  carême  elle  vivait  recluse 
dans  une  cellule,  et  ne  prenait  sa  réieclion 
que  de  quatre  jours  en  quatre  jours,  et,  à 
l'exemple  de  saint  Germain  d'Auxerre,  elle 
moulait  elle-même  le  grain  qui  lui  était 
nécessaire  pour  vivre  pendant  ce  saint 
temps  (1). 

Amsi,  à  la  môme  époque,  on  voyait  trois 
personna.qes  de  la  dynastie  royale  des  Fiancs 
se  sanctifier  dans  la  retiiiit'  par  la  piété  et 
les  bonnes  œuvres  :  sainte  Badegonde,  sainte 
Clolilde  et  saint  ClodoaUle.  Leur  exemple  hu- 
manisait un  [leu  les  mœiurs  publiques,  d'au- 
tant plus  (|ue  cet  exemple  n'étais  point  isolé  : 
une  foule  de  saints  en  formaie:jtd  autres  dans 
des  monastères  qui  se  fondaient  de  toutes 
parts,  et  dont  plusieurs  ont  donné  nai;-saiice  à 
autant  dr,  villes.  S'aint  Ebre^'.ulfe  ou  Evioul, 
seigneur  de  la  cour  du  roi  Llhildebert,  renonça 
au  monde,  distribua  ses  biens  aux  pauvres, 
et,  d;  venu  pauvre  lui-même,  re  retira  dans  la 
forêt  d'Ouche,  au  diocèse  df  Lisieux,  y  con- 
vertit plusieurs  voleurs  qir .  se  firent  ses  dis- 
ciples :  ce  qui  lui  en  attira  <aut  d'autres,  qu'il 
y  eut  jusqu'à  quinze  cents  cellules  autour  de 
la  sienne,  sans  compter  treize  autres  monas- 
tères qu'il  bâtit  ailleurs.  Saint  Marcou  eu  éta- 
blit non-seulement  dans  la  même  provim-e  de 
Neustrie,  mais  encore  dans  le  re.<te  de  la 
Gaule  et  même  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
saint  Fridolin  dans  l'Austrasie.  En  Auverj^iie 
saint  Pourçain,  dans  le  Maine  saint  Canlèle 
ou  saint  Calais,  dans  le  Limousin  saint  Juniuu 
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et  saint  Léonard  fondèrent  entre  autres  1C3 
monastères  (]ui  prirent  leurs  noms,  et  autour 
desquels  se  sont  formées  les  villes  de  Saint- 
Léooanl,  de  Sainl-Junien,  de  Saint-Calais  et 
de  Saint-Pourçain.  En  Bourgogne,  saint  Jean, 
fils  d'un  sénateur  de  Dijon,  avait  fondé  un 
monastère  dîins  un  lieu  désert  nommé  Réo- 
matis,  et  qui  appartenait  à  son  père.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  auxquels  il  donna 
la  règle  de  saint  Maeaire  d'Efïy[)le,  appropriée 
aux  usa!i;es  des  moines  d'Occident.  Il  <]i;ilta 
secrètement  -«on  monastère,  et  vécut  dix-huit 
mois  inconnu  dans  celui  de  Lérins  ;  mais, 
ayant  été  reconnu,  il  fut  rappelé  par  saint 
Gréii^oire,  évèque  de  Langres.  Malgré  ses  aus- 
térités, il  vécut  jusi^u'à  I  âge  ûe  cent  vingt 
ans. 

Saint  Seine,  en  latin  Sequanus,  fut  le  plus 
illustre  de  ses  disciples.  Sa  vertu  éclata  de  si 
bonne  heure,  qu'il  îut  ordonné  diacre  à  quinze 
ans,  et  pri  tre  à  vingt.  Après  s'être  instruit 
auprès  de  saint  Jean  de  Réomails,  il  .se  retira 
dans  une  solitude  dumême  diocèse  de  Langres, 
près  de  la  source  de  la  Seine,  où  il  fonda  an 
monastère  dans  uu  endroit  de  la  forêt  de 
Seiiustre,  qui  appartenait  à  ses  parents.  C'est 
le  monastère  qu'on  nomma  depuis  Saint-Seine, 
et  qui  adonné  son  nom  à  la  ville  qui  s'y  est 
formée.  Saint  Seine  vécut  aussi  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse  (^2). 

Parmi  le  grand  nombre  de  saints  évêques 
qui  honoraient  les  églises  des  Gaub's,  il  y  eut 
cependant  un  scandale,  mais  :]ui  fut  promp- 
{emeot  réprimé.  Contumcliosus  de  Riez  fut 
accusé  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'im- 
pudicilé.  Saint  Césaire  et  les  autres  évêques 
de  la  province  instruisirent  au  plus  tôt  son 
procès,  et,  lui  ayant  fait  confesser  ses  crimes, 
ils  en  envoyèrent  la  relation  au  pape  Jean  11, 
pour  le  consulter  sur  la  manière  dont  ils 
di  valent  agir  dans  cette  affaire.  Le  Pape 
écrivit  trois  lettres  à  ce  sujet,  dont  deux  sont 
datées  du  7  d'avril  534.  La  [iremière est  adressée 
aux  évêques  des  Gaules.  Il  leur  marque 
qu'ayant  lu  leur  relation,  selon  laquelle 
Ciuiluméliosus  est  atteint  et  convaincu  de 
plusieurs  crimes,  il  juge  qu'il  doit  être  privé 
de  ne-  fonctions  etenfermé  dans  un  monastère; 
de  plu.-;,  qu'il  doit  prtisenter  une  requête  aux 
évêques  pour  demander  la  pénitence,  et  taire 
par  écrit,  dans  cette  requête,  l'aveu  de  ses 
f.iutes.  Il  orilonne  aussi  d'établir  en  sa  place 
uu  évêquo  v:iteur,  qui  ne  pourra  cependant 
pas  faire  d  ordinations,  ni  administrer  les  biens 
de  rEgli.se.  Par  la  seconde  lettre,  le  Pape 
mande  au  clergé  de  Riez  que  leur  êvéque  étant 
convaincu,  par  sa  propre  conf^ssiou,  d'.t  [ilu.- 
sicurs  crimes,  est  isidigne  de  son  mi'  isUre, 
qu'ainsi,  il  leur  ordonne  d'ohéir  au  visiieur, 
qui  seia  tiomiué  par  Césaire,  évsque  d'Ar;es, 
et  qui  n'aura  de  pouvoir  que  peur  régler  ce 
oui  concerne  les  sacrés  ministères.  LatirotSièïiie 
kllre  est  adresr.;ée  à  suinl  Césaii-e  ui;;iii.'.  Le 
Pape  lui  marque  qu'il  estaflligé  de  la  perle  de 


(1)  Âcta  SS.,  13  aug.  Longueval.  Hisi.  de  l'Eglise  çaU.,  l.  VJ  -  (2)  Longueval,  Hist.de  ^Eglise  ^^J.;'.,  l  VI 
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Con{uméli(>5ns,  mais  qu'il  Hnit  observer  la 
rigueur  cle>eanons.  C'est  pourquoi,  dil-il,  nous 
le^iispendcn*.  par  notre  autorité,  de  l'épisco- 
pat.  Or.ioniiez-lui  de  se  niiicr  daus  un  monas- 
tère pour  y  pleurer  ses  péchés,  et  établissez 
un  visilour  jusiju'à  ce  que  cette  église  ait  un 
autre  évètiue.  Le  Pape  joignit  à  cette  lettre 
plusieurs  autorités  tirées  des  lettres  du  pape 
SiHoe,  des  canons  des  apôtres,  des  canons 
d'Anlioche  et  d'autres  conciles,  touchant  la 
déposition  des  évoques  et  des  prêtres  convain- 
cus de  quelques  crimes.  A  tpioi  se  trouve  joint 
un  mémoire  qui  parait  être  di;  saint  Cé-^aire, 
et  qui  cite  d'autres  autorités  dans  le  même 
sens,  entre  auties  l'autorité  de  Fauste de  Riez, 
comme  d'un  saint  évèiiue  (i). 

Le  pape  Jean  II  mourut  le  26  avril  533,  après 
avoir  tenu  le  Sié.ye  trois  ans  et  tjuatre  mois. 
Sou  successeur  fut  Agapit,  Romain  de  tiais- 
sance,  fils  du  prêtre  Gordien,  et  archidiacre 
de  l'Kglise  romaine;  il  fut  ordonné  le  4  de  mai, 
et  tint  le  Saint-Si<'ge  onze  mois  et  dix-huit 
jours.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  fit  brùb'r  au  milieu  de  l'Eulise,  en  pii-scnce 
de  tout  le  monde,  les  formules  d'anallu-me 
que  le  pape  Boniface  II  avait  exigées  des  évé- 
ques  et  des  prêtres  contre  la  mémoire  de 
Dioscore,  son  compétiteur.  De  son  côté,  Con- 
tuméliosus  de  Riez,  (juoique  jugé  par  lesévê- 
ques  de  Gaule,  en  conséquence  des  lettres  du 
pape  Jean,  ne  laissa  pas  d'appeler  de  leur 
jugement  au  Saint-Siège.  Sur  quoi  le  pape 
saint  Agai)it  écrivit  àsaintCésaire  d'Arles  «jue, 
comme  la  cause  de  Contumeliosus  intéressait 
l'honneur  de  tout  l'épiscopat,  il  était  à  sou- 
haiter que  cet  évêque,  qui  avait  eu  rec«mrs  à 
rap[>el,  put  se  justifier.  C'''st  pouiquoi,  dit-il, 
nousiiélêguerons,  Dieu  aidant,  pour  examiner, 
selon  les  eanons  et  la  justice,  les  procédures 
que  vous  avez  f  litesdans  cette  cause.  Quoique 
le  défendeur  Liuérite,  que  nous  avons  hiàmé, 
ait,  avec  votre  agrément,  rétaldi  cet  évêque 
dans  son  église  justju'à  l'entière  décision  tle 
cette afiaire,  pour  laquelle  nous  lui  déléi;uerons 
des  juges,  nous  voulons  néanmoins  qu'en  at 
ten'lanl  il  demeure  suspendu  de  l'administra- 
lion  de^  biens  de  l'églse  et  de  la  célébration 
de  la  messe,  et  qu'on  lui  rende  seulement  ses 
biens  particuliers.  Celte  lettre  est  du  18  juil 
let  535.  On  ne  sait  pas  quelle  fut  l'i-sue  de 
cette  affaire.  Par  une  autre  lettre  du  même 
jour,  saint  Auapil  x'efuse  à  saint  Césaire  la 
permission  d'aliéner  les  fondsde l'église,  même 
en  faveur  des  pauvres.  Nous  avons  tant  d'en- 
vie, dit-il,  de  soulager  les  pauvres  et  «ie  vous 
fairepiaiïir,  que  nous  vous  accorderions  volon- 
tiers ce  que  vous  demandez  ;  mais  nous  en 
sommes  empêchés  par  les  canons  des  Peres^ 
qui  defeni.enl,  sous  quelque  titre  «[ue  ce  >oit, 
d'aliéner  les  terres  de  l'Eglise.  Sur  quoi  il  cite 
un  décret  du  pape  Symmaque,  porté  dans  un 
concile  de  Home  (2). 

L'empereur  Justinien  ayant  appris  l'ordina- 


tion de  saint  Agapit,  lui  envoya.sa  confession 
de  foi,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  le  [)iiait 
de  can^ei'ver  dans  les  digiulés  cccb'siastiqucs 
les  ariens  convertis,  et  de  faire  son  vicaire 
dans  l'Illyrie,  l'évèque  de  Justiuianée,  ville  de 
Dardanie,  «luece  prince  avait  fait  bâtir  au- 
près du  village  où  il  était  né  (3).  Le  Pap;-  ré- 
poiuiit  à  l'empereur  par  deux  lettres  diffé- 
rentes. Dans  l'une,  il  approuve  sa  confession 
de  foi,  non  pas,  dil-il,  que  nous  reconnais- 
sions aux  laïques  rautorib;  ddla  prédication  ; 
mais  nous  confirmons  le  zèic  «le  votre  foi,  at- 
tendu qu'il  est  conforme  aux  règles  de.  nos 
Pères.  Celle  confession,  d'ailleurs,  était  la 
même  que  l'empereur  avait  déjà  envoyf'C  au 

Fape  Je>in,  et  qui  est  inséi'/'C  au  code.  Dans 
autrl^  il  remercie  Justinien  des  com[)liments 
de  congratulation  (ju'il  lui  avait  faits  sur  son 
élévation  an  ponldicat,  des  [>ri'si'nls  qu'il  avait 
envoyés  à  l'Eglise  romaine,  et  le  félicite  lui- 
même  sur  ses  victoires  et  ses  conquê'es.  U 
loue  aussi  son  zèle  pour  la  réunion  des  ariens. 
Mais  il  lui  représente  qu'il  ne  doit  ni  ne  peut 
rien  faire  coidre  les  canons  des  Pères  et  les 
décrets  du  Siéne  apostolique,  qui  défend  de 
promouvoir  aux  ordres  les  héréti([ues  récon- 
ciliés, et  de  les  conserver  dans  le  rang  -[u'ils 
occupaient  avant  leur  réconciliation.  Il  ajoute 
que  s'ils  souhaitent  d'embrasser  sincèrement 
la  vraie  foi,  ils  doivent  se  soumettre  aux 
règles  de  l'Eglise,  et  (jue,  s'il  leur  n^sle  de 
l'aïubilion,  c'est  une  preuve  que  leur  conver- 
sion n'e-^l  pas  solide. 

Justinien  avait  demande  (jue  l'atTaire 
d'Elieune  de  Larisse,  ([ui  avait  imploré  la 
protection  du  Sainl-Siége,  sous  le  ponîilicat 
de  Boniface,  contie  un  ju;;ement  du  [)atriar- 
che  Epi(thane,  li'il  teraiinée  par  les  légats  du 
Pape  à  Constantinople.  Agapit  promet  d'en 
commettre  l'exécution  à  ceux  qu'il  devait  en- 
voyer incessauiiuent  en  celte  ville  ;  mais  il 
déclare  qu'il  recevait  dès  lors  a  sa  communion 
Acbille,  pour  leipiel  l'empereur  s'était  em- 
ployé. Vous  excu^ez,  dil-d,  nolic  frère  et 
coévê(|ue  E[)ipiiane  de  l'avoir  (U'(b)nné,  parce 
que  c'a  été  par  votre  ordre.  .Mais  Epiphane 
devait  vous  représenter  lui-même  ce  qui  lîlait 
dû  au  respect  du  Siège  apostolique,  sachant 
avec  quel  zèle  vous  en  d(jrendez  li-s  pi-ivi!éL!,es. 
Il  remet  à  l'envoi  de  ses  nouveaux  lé.i^ats  à 
Constantinople,  de  faire  savoir  sa  résolution 
sur  l'ordinalion  d'Achille,  qui  avait  été  lait 
évêque  de  Larisse,  à  la  place  d'Etienne,  et 
sur  l'évèque  de  Justiuianée,  que  l'empereur 
demandait  pour  vicaire  du  du  Sainl-Siei;e 
dans  l'Illyrie.  Celle  Icllrc  est  du  13  nclobre 
333.  U  envoya  en  etlet  à  Constantinople  cinq 
éve(iues  pour  •-es  légats,  savoir  :  Sabin  «let^a- 
nosse,  Epiphane  d'Eclane,  .\-slère  de  Salcree 
Rustique  de  Feslule  et  Léon  de  Noie  (4). 

Mais  il  y  eut  surtout  une  lettre  ijui  causa 
au  pape  saiul  Agapii  une  joie  s  'usible  :  ce 
fut  la  lettre  synodale  des  évèques  d'Afriiiue 


(1^  Lahbe,  t.  IV.  Joon.   pap.  Il,  cpisi.iv,  v,  vi.  —  (îî)  Labbe,  t,  IV,  1798,  Eptst.    vi  et  vu.  —  (3)  /ôjrf.,  1781 
et  9,   —  '4)  It'id.,    t.  IV.  Agup.,  Eoisl.  1  el  iv.  /.'.,  t.  V,  p.  11. 
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sur  'c  rétablissement  de  leurs  église?,  déli- 
vrées enfin  de  l'oppression  de^^  Vandales.  Dès' 
le  mois  (l'août  530,  leur  roi  Hildcric  avait  été 
détrôné  par  Gi limer,  qui  devait  lui  succéder, 
comme  le  plus  âgé  de  sa  f.imillc.  .lusiininn, 
depuis  loiigtem[)s  lié  d'amitié  avec  Hildéric, 
en  entrei)rit  la  vengeance,  et  rompit  l'alliance 
que  rem[)creur  Zenon  avait  faite  avec  le  roi 
Gensi  lie.  La  seplicme  année  de  son  règne, 
i'an  533,  il  envoya  donc  en  Afriijue  une  flotte 
de  cinq  cents  vaisseaux,  sous  la  conduite  de 
Bélisaire.  Vers  le  milieu  du  mois  «le  juin,  la 
flotte  étant  sur  le  point  de  faire  voile,  l'empe- 
reur fit  amener  au  rivage,  devant  le  palais,  le 
vaisseau  amiral.  Le  patriarche  Epipliane  y 
monta  ;  et  après  avoir  imploré  la  bénéiliction 
du  ciel,  il  y  embarqua  un  soldat  nouvelle- 
ment baptis;\  pour  sanctifier  cette  grande  en- 
treprise. L'armée,  composée  de  seize  mille 
hommes  choisis,  dont  six  mille  cavaliers,  dé- 
barqua sans  obstacltî  troi?  mois  après  son  dé- 
part de  Conslanlinople.  Les  Vandales  ne  s'at- 
tendaient à  rien.  Comme  ils  avaient  démantelé 
toutes  les  places  fortes,  que  leur  domination 
De  les  avait  pas  fait  aimer  des  anciens  habi- 
tants, et  que,  d'ailleurs,  l'armée  romaine, qui 
s'annonçait  à  ceux-ci  comme  leurs  libérateurs, 
observait  une  exacte  discipline,  la  conquête 
de  l'Afrique  s'opéra  presque  sans  résistance. 
Au  premier  bruit  du  débarqu^ement  des  Ro- 
mains, Gelimer  avait  fait  mourir  Hildéric, 
qu'il  tenait  jusqu'alors  en  prison  :  il  fit  avan- 
cer des  troupes,  donna  des  ordres  qui  auraient 
pu  être  funestes  aux  Romains  ;  mais  ils  ne 
furent  point  exécutés  avec  assez  d'ensemble, 
ou  bien  des  circonstances  imprévues  les  décon- 
certèrent ;  après  quelques  échecs,  il  perdit 
lui-même  courage  un  des  premiers.  Enfin, 
l'armée  romaine  arriva  près  de  Caithage,  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Cyprien,  c'est-à-dire 
le  13  de  septembre.  C'était  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Ils  trouvèrent  les  portes  ouvertes.  Les 
habitants  avaient  illuminé  toutes  les  rues, 
pour  célébrer  leur  délivrance,  tandis  que  les 
Vandales,  éperdus,  se  réfugiaient  dans  les 
églises,  où,  pâles  de  frayeur,  ils  tenaient  les 
autels  embrassés.  Pour  recevoir  la  flotte 
romaine  qu'on  commençait  à  découvrir,  on 
retira  la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  du  port. 
Cependant  Bélisaire  n'entra  pas  dans  la  ville, 
mais  passa  la  nuit  avec  son  armée  à  quelque 
distance,  auprès  d'une  église  deSaint-Cyptien, 
dont  le  lendemain  on  devait  célébrer  la  fête. 
Pendant  la  journée,  les  prêtres  ariens,  S8 
tenant  assurés  de  la  victoire,  avaient  paré 
l'église  de  ses  plus  riches  ornements.  Mais  à 
la  nouvelle  de  ia  défaite  des  Vandales,  ils 
avaient  pris  la  fuite^  et  Bésilaire  trouva  les 
catholiques  déjà  en  possession  de  l'église,  et 
qui  achevaient  de  tout  préparer. 

Cependant  sous  le  palais  de  Gélimer  était 
un  cachot  ténébreux,  où  il  plongeait  qui- 
conque lui  déplaisait.  Là  étaient  enfermés 
plusieurs  marchands  romains,  accusés  par  le 


tyran  d'avoir  excité  l'empereur  à  la  guerre. 
Ce  jour-là  même,  il  avait  prononcé  leur  sen- 
tence de  mort.  Le  grôlier  étant  donc  descendu 
au  cachot,  ils  s'imaginèrent  tous  qu'il  venait 
les  conduire  au  supplice.  Que  me  donnerez- 
vous,  leur  dit-il,  si  je  vous  rends  la  liberté? 
Tous  lui  répond inurt  qu'ils  étaient  prêts  à  lui 
abandonner  ce  qu'ils  possédaient.  Eh  bien, 
a.^outa-t-il,  je  ne  vous  demande  ni  or  ni  ar- 
gent; jurez-moi  seulement  que  vous  m'aiderez 
dt'  tout  votre  pouvoir,  si  je  viens  moi  même 
à  être  en  péril.  Quand  ils  lui  en  eurent  fait 
serment,  il  leur  apprit  où  en  étaient  les  choses- 
et,  ouvrant  une  fenêtre,  leur  fit  voir  au  clair 
de  la  lune  les  vaisseaux  romains  qui  entraient 
dans  le  port.  Après  quoi,  il  sortit  du  cachot 
avec  eux  (1). 

Le  jour  suivant,  fête  de  saint  Cyprien,  B'J- 
lisaire  entra  dans  Carthdge  avec  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  crainte  de  quelque  em- 
buscade. Ne  voyant  aucune  trace  d'hostilité, 
il  marcha  au  palais  de  Gélimer  et  s'assit  sur 
son  trône.  Depuis  longtemjis  les  soldais  ro- 
mains s'étaient  tellement  habitués  à  la  li- 
cence, que  leur  entrée  était  à  craindre  même 
pour  une  ville  romaine.  Bélisaire  les  avait 
tellement  ramenés  à  la  discipline,  qu'ils  en- 
trèrent dans  Ca'  thage  comme  ils  seraient  en- 
trés dans  Conslantinople  :  on  n'y  entendit  pas 
une  parole  outrageante,  pa^  une  plainte.  Le 
commerce  ne  fut  point  interrompu  ;  les  bou- 
tiques demeurèrent  ouvertes.  Les  magistrats 
de  la  ville  distribuèrent  tranquillement  aux 
soldats  des  billets  de  logement,  et  les  soldats 
payèrent  les  vivres  qu'ils  voulurent  acheter. 
Bélisaire  leur  partagea  les  richesses  qui  fu- 
rent trouvées  dans  le  palais  de  Gélimer.  Il 
donna  parole  de  sûreté  aux  Vandales  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  églises.  D  ux  jours 
auparavant,  on  avait  fait  les  apprêts  d'un 
grand  festin,  qui  devait  couronner  la  victoire 
de  Gélimer.  Bélisaire,  s'étant  mis  à  table  avec 
ses  principaux  capitaines,  se  fit  servir  les 
mêmes  viandes,  dans  la  même  vaisselle,  par 
les  officiers  du  roi  des  Vandales  :  spectacle 
frappant  de  la  vicissitude  des  choses  humai- 
nes. C'était  quatre-vingt-quinze  ans  depuis 
que  Cartilage  avait  été  prise  par  Genseric. 

Cependant  Gel" mer,  après  quelques  nou- 
velles tentatives  mtructueuses,  où  il  perdit 
même  son  camp  avec  toutes  se;^  richesses,  s'é- 
tait réfugié  sur  une  montagne  escarpée  et 
presque  ini  ccessible,  à  l'extréaiité  de  la  Nu- 
midie.  Bientôt  il  s'y  vit  assiégé  et  réduit  à  la 
dernière  misère.  Ses  compagnons  mouraient 
de  faim  à  côté  de  lui.  Pharas,  commandant 
des  troupes  romaines,  qui  était  lui-même 
d'origine  barbare  et  de  la  race  royale  des  He- 
rules,  lui  écrivit  avec  politesse  pour  s'engager 
à  se  soumettre,  lui  assurant  au  nom  de  Béli- 
saire, non-seulement  la  vie  sauve  mais  encore 
une  existence  honorable.  Gélimer  le  remercia 
de  ses  conseils,  sars  les  accepter  toutefois  ; 
seulement,  à  la  C*.  de  sa  réponse,  il  le  priait 
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de  laî  envoyer  un  pain,  une  éponge   et  une      nîers  vandales  furent  incorporés  dans  l'armée 


guitare:  un  pain,  parce  que  depuis  htngleraps 
il  n'en  avait  ni  vu  ni  goûté;  une  c;  onge, 
pour  essuyer  ses  larmes  ;  une  guitare,  pour 
chanter  ses  malheurs.  Pharas  lui  envoya  ce 
qu'il  I  emandait,  mais  n'en  fut  pas  moins  at- 
tentif ;!  uanler  toutes  les  avenues  de  la  mon- 
tagnr..  Gélimer,  agité  de  continuelle  alarm«'s, 
croyait  à  tout  moment  entendre  les  Romams 
qui  grimpaient  sur  les  roches.  Ses  neveux 
expiiaient  autour  de  lui  de  faim  et  de  misère. 
Ce  qui  acheva  de  l'accabler,  fut  de  voir  un 
enfant   de  sa  sœur  s©  oattre  avec  un  jeune 


romaine.  Jiislinion  et  Théoilora  comblèrent  en 
particulier  de  ricbe~so  les  filles  d'IIiMcric  et 
tous  desicndantsd'Eudocie,  femme  d'Hunéric, 
fille  de  Vab-ntinien  III  et  petite-fille  du  grand 
Théo  dose  (I). 

Après  cette  conquête.  Justinien  divisa  l'Afri- 
que en  sept  provinces,  la  Tingitane,  la  M  luri- 
tanie,  la  Numidie,  la  province  de  Carthage,  la 
Byzacène,  laTripolilaine  et  la  Sardaigne,  qui 
fut  jointe  aux  autres  parce  (|u'eile  avait  appar- 
tenu aux  Vandales.  Il  dablit  un  préfet  du 
prétoire  résidant  à  Cartilage,  et   ayant   sous 


Mainvî  des  plus  misérables  pour   un  morceau      lui  des  gouverneurs  particuliers  de  chaque  pro- 


de  paie  à  moitii>  ruite  et  pleine  <le  cendre.  Il 
ee  ren  lit  donc  sur  la  parole  de  Bélisaire,  et 
vinr  le  trouver  à  Carthage.  A  l'aspect  du 
général  romain,  il  poussa  un  grand  éclat  de 
rire,  que  le-;  uns  attribuèrent  au  dérangement 
de  son  e-prit,  accablé  par  l'intoitune,  les  au- 
tres à  une  autre  cause. 


vince.  Justinien  leur  recommandait  de  veiller 
à  la  conservation  du  pays,  de  traiter  les  habi- 
tants avec  douceur,  et  de  leur  faire  sentir  la 
différence  de  l'humanité  romaine  et  de  la  du- 
reté vandale.  Il  répara  plusieurs  villes,  et  fit 
un  grand  nombre  d'édifices  considérables,  en- 
tre autres  des  églises.  11  en  Mtit  cinq  dans  la 


De  retour  à  Constantinople,  B'disaire  reçut  seule  ville  de  Leptis,  dont  la   plus  belle  était 

de  l'empereur  les  lionneurs  du  triomphe.  En-  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Il  lui  en  bâtit  aussi 

touré  de  sa  garde,  il  traversa   la  ville  depuis  une  à  Septa,  aujourd'hui  Ceuta,  sur  le  détroit 

sa  maison  jusipi'au  cirque,  où  l'attendait  l'om-  de  Gibraltar;  une  à  Carthage,  et  un   monas- 

pereur  sur  un  trône  élevé.  Il  marchait  à  pied,  tère  dans  la  même  ville,  à  laquelle  il  donna  le 

mais  tout  le  reste  de  la  pompe  ressemblait  à  nom  de  Justiiiienne(2). 

celle  des  anciens  triomphateurs.   On   portait  _  Cependant    Réparât,   qui   avait  succédé   à 


devant  lui  les  dépouilles  des  rois  vandales. 
C'étaient  en  grande  partie  les  richesses  que 
Genséric  avaient  enlevées  dans  le  pillage  de 
Rome.  Les  vases  du  temple  de  Jérusalem  at- 


Bonif'ace  duns  le  siège  épiscopal  de  Carthage, 
convoqua  un  concile  g('néral  d'Africiue,  où 
l'on  n'en  avait  point  vu  depuis  cent  ans,  à 
cause  que  la  plupart  des  évoques  avaient  été 


liraient  surtout  les  regards.  Un  Juif,  les  ayant  réduits  en  servitude  |)ar  la  violence  des  persé- 

vus,  dit  ;i  un  des  officiers  de  l'empereur  :  II  cutenrs.  Deux  cent  dix-sept  évéques  s'y  ren- 

n'est  pas  avantageux,  à  mon  avis,  de  mettre  dirent,  et  s'assemblèrent  dans  la  basili(iue  de 

ces  tré-ors  dans  le  palais  de  Byzauce  ;  ils  ne  Fauste,  où  reposaient  les  rcli(|ues  de  plusieurs 

peuvent  être  iju'au  lieu  où  le  roi  des  Juifs,  martyrs.  Ils  voulurent  ainsi  consacrer  les  pré- 

Salomon,  les  avait  placés  d'abord.  G  est  pour  mices  de  leur  liberté  au  Seigneur  (;t  au  réta- 

cela  que  Genséric  prit  la  capitale  de   l'em-  blissemnt  de  la  disciple,  qui  avait  beaucoup 

pire  romain,  et  que  les  Romains  viennent  de  souffert  pendant  ces  temps  de  trouble.  Ils  ren- 

prendre  celle  des  Vandales.  Ce  discours  avant  dirent  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces;  il 

été  rapporté  à  Justinien,  il  fut  saisi  de  crainte,  n'y  avait  pas  un  de  ces  évéques  (pii  ne  pleurât 

et  envoya  promptement  tous  ces  vases  aux  de  joie  et  de  se  voir  enfin  délivrés  d(;  l'oppres- 

églises  de  Jérusalem.  sion,  et  de  voir  un  grand  nombre d'héiiHiques 

A  la  suite  de  Bélisaire  marchaient  les  prî-  se  convertir.  On  fit  lire  ensuite  publiciueraent 

lonniers,  et  à  leur  tète   Gélimer,  vêtu   d'une  les  canons  de  Nicée,  et  l'on  examina  «le  quelle 


robe  de  pourpre,  environné  de  ses  parents,  et 
suivi  des  autres  Vandales,  dont  on  av;iil  choisi 
les  plus  grands  et  les  mieux  faits.  Lorsque  io 
roi  captif  entra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  de- 


manière  on  devait  recevoir  les  évéques  ariens 
qui  embrassaient  la  foi  catholique,  s'il  fallait 
ies  conserver  dans  leur  rang  d'bonneur,  ou 
leur  accorder  seulement  la  communion  laïque. 


vaut  lui  l'empereur,  à  droite  et  à  gauche  une  L'avis  du  concile  était  de  ne  pas  les  recevoir 
foule  immense,  il  ne  laissa  échapper  ni  une  comme  évéques;  toutefois,  avant  de  rien  dé- 
larme ni  un  soupir,  mais  répéta  plusieurs  fois  cider,  les  deux  cent  dix-sept  Pères  de  cette 
ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  Vanité  des  vani-  vénérable  assemblée  résolurent,  unanimement 
tés,  et  tout  est  vanité.  »  Dès  qu'il  fut  arrivé  et  sans  discussion,  de  consulter  d'abord  leSiége 
aux  degrés  du  trône,  on  lui  ôta  sa  robe  de  apostolique.  On  députa  pour  cet  effet  deux 
pourpre,  et  on  l'obligea  de  se  prosterner  de-  évéques,    Caïus  et  Pierre,    avec  un    diacre 


van l  l'empereur  et  l'impératrice,  ce  que  Béli 
saire,  par  un  efiet  de  sa  bonté  naturelle,  vou 
lut  bien  taire  avec  lui.  A  la  suite  des  anciens 
Irionipbes,  la  hache  du   licteur  tranchait   la 


nommé  Libérât,  qui  avait  déjà  été  à  Rome  du 
temps  de  l'affaire  des  moines  acémètes.  On  les 
chargea  d'une  lettre  synodale,  adressée  au 
pape  Jean,  qui  vivait  encore,  et  dont  elle  fait 


tête  aux  principaux  captifs.  Gélimer  reçut  un  un  grand  éloge.  Le  concile  y  demande  déplus 
grand  domaine  en  Galatie,  où  il  vécut  dans  si  l'on  peut  élever  à  la  cléricature  ceux  qui, 
l'abondance  avec  sa  famille;  les  autres  prison-     dans  leur  enfance,  ont  été  baptisés  par  les 


(I)  Procop.,  1.  I,  c.  IX.  -  (2)  Ibid.,  Mdif.,  l.  VI. 
T.    V. 
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ariens.  Enfin,  comme  plusieurs  évèques,  pen- 
'  dant  la  yilominalion  des  Vandales,  avaient 
j»ass(i  la  mer.  le  concile  prie  le  Pape  de  ne 
point  recevoir  à  sa  communion  ceux  qui  ne 
]UM)Uveront  point  par  les  lettres  des  évêqnes 
d'Airi-iue  qu'ils  ont  été  envoyés  pour  l'utilité 
des  églises  (1). 

Cette  lettre  était  écrite,  les  députés  atten- 
daient que  l'hiver  leur  permît  de  s'embarquer, 
lorsqu'on  apprit  la  mort  de  J'ean  II  et  rordi- 
nalion  de  saint  Agapit.    Réparât  de  Carlhage 
joignit  alors  à  la  lettre  synodale  une  seconde 
lettre  particulière  au  nouveau  Pontife,  pour  le 
féliciter  de  son  élévation  et  lui  recommander 
les  intérêts  de  son  église.  Le  pape  saint  Aga- 
pit  répondit  à  l'une  et  à  l'autre  le  9   septem- 
bre 535.  11  tétnoigna  au  concile  la  part  que  le 
Siège  apostolique  avait  prise  à  leurs  tribula- 
tions. C^omme  l'Eglise  est  partout  un  seul  et 
même  corps,  les  principaux  membres  y  com- 
patissaient chez  nous.  Votre  affliction  a  tou- 
jours été  la  nôtre,  et  nous  avons  soupiré  de 
vos  gémissements.  Il  les  loue   ensuite  de   ce 
que,  comme  il  convenait  à  de  sages  et  doctes 
pontifes,  ils  n'avaientpas  oublié  la  principauté 
apostolique,  mais,  pour  avoir  la  solution,  des 
difticLdt.és,   s'étaient  adressés  à   la  Chaire  de' 
celui  qui  a  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
Quant  au  premier  article  de  leurs  demandes-, 
qui  regardait  les  évéques  n riens  convertis,  il 
ait  qu'il  ne  fallait  point  permettre' qu'ils   de- 
meurassent dans  les  dignités   ecclésiastiques, 
mais  qu'il  trouvait  bon  qu'on  leur  fit  part  des 
revenus  de  l'Eglise,  établis  pour  l'a  subsistance 
des  clercs.  Il  répondit,  sur  le  second  article, 
qu'on  ne  devait  élever   à   aucune   dignité   du 
clergé  ceux  qui   quittaient  l'arianisme   pour 
•  s'unir  à  l'Eglisf  catholique,  en   quelque   âge 
qu'ils  aient  été  infectés  des   erreurs  de  cette 
secte.  Il  trouve  bon  encore  qu'on   les   aide   à 
subsister  des  revenus   de  l'Eglise,  et  qu'on 
exerce  une  prompte  miséricorde   envers  tous 
ceux  qui  quittent  l'erreur  pour  embrasser  la 
joi  véritable.  A  l'égard  des  clercs  qui  avaient 
passé  la  mer,  il  dit  que  la  précaution  du  con<- 
cile  devait  être  observée,  comme   nécessaire; 
ahn  de  les  obliger  de   demeurer  dans  leuvs 
églises  et  de  les  empêcher  d'être  vagabond.-:. 
Il  fit  à  Réparât  une  réponse  particulière,  où  il 
le  remercie  affectueusement  de  ses  félicit&*- 
tîons,  et  lui  rend  tous  les  droits  de  métropoli- 
tain que  la  méchanceté  de  ses  ennemis  avait 
envahis:  c'est  pourquoi,   en   attendant   qu'il 
puisse  envoyer  des  légats,  il  lui  enjoint  de- ne- 
tifier  à  tous  les  .-escrits  de  la  Chaire   aposto" 
lique  sur  l'observation  des  canon Sj   afin  que 
personne  n'en  put  ignorer  (2).    Ces   paroles 
sont  remarquables,  et  méritaient  bien  d'être 
consignées  dans  une  histoire  de  l'Eglise. 

Pendant  que  le  concile  de  Carthage  était 
assemblé,  Féiicien,évéque  de  Ruspe,  demanda 
comment  il  (levait  se  comporter  à  l'égard  du 
monastère  fondé  par  saint  Fnlgimce,  son  pré- 
décesseur, et  dont  Foi-tùnat' était  alors   atibé, 


Félix,  évêque  de  Zactare,  répondit,,  au  nomi 
-  de  l'assemblée,  qu'il  ne  fallait  rien  changer  à 
ce  qui  avait  été  ordonné  dans  un  concile  géné- 
ral sous  l'archevêque  Boniface  de  sainte  mé- 
moiie,  et  que  les  monastères  devaient  jouir 
d'une  pleine  liberté  aux  conditions  prescrites 
par  les  conciles,  savoir  :  que  les  moines  s'a- 
dresseraient à  l'évéque  diocésain  pour  l'ordi- 
nation des  clercs  et  la  consécration  des  oratoi- 
res, sans  qu^il  puisse  les  assujettir  à  aucune 
charge  ni  servitude  ecclésiastique  n'étant  pas 
convenable  que  l'évêiiue  établisse  sa  chaire 
dans  aucun)  mjonastère  ;  que  les  moines  de- 
vaient être  sous  la  conduite  et  Ifautorité  d& 
leur  abbé  ;  que  l'abbé  étant  mort,  ils  en  éli- 
raient un  autre  euxHnêmes,  sans  que  l'évéque 
puisse  s'en  attribuer  le  choix;  et  que,  s'il 
arrivait  quelque  difficulté  à  ce  sujet,  elle  serait 
terminée  par  le  conseil  ou  par  le  jugement 
des-  autres  abbés  (3))'. 

Le  même  concile  envoya  à  Constantinople 
un  diacre  nommé  Théodore,  pour  demandera 
l'emperear  la  restitution  des  biens  et  des  droits 
des  églises  d'Afrique,  que  les  Vandales  avaient 
usurpés.  Justinien  donna,  à  «'.et  effet,  une  loi 
du  1'^''  août  53Sj  adressée  à  Salomon,  préfet 
du  prétoire  d'Afrique,  qui  porte  :  que  toutes 
les  terres  usurpées  [sur  les  églises  d'Afrique 
leur  seraient  restituées,  à  condition  de  payer 
les  tributs,  et  que  Ton  rendra  aussi  les  mai- 
sons et  les  ornements  des  églises;  que  l'église 
de  Carthage  jouira  de  tous  les  droits  accordés 
par  les  lois  précédentes  aux  églises  métropo- 
litaines, et  qu'il  ne  sera  permis  ni  aux  ariens 
ni  aux  donatistes  de  tenir  des  assemblées, 
d'ordonner  desévêquesou  des  clercs,  de  bap- 
tiser et  de  pervertir  personne,  ni  d'exercer 
aucune  change  publique; 

La  même  année   535,   Justinien   fit  encore 
plusieurs  autres  lois  pour  l'Eglise,  sous  le  titre 
de  Novelles^  parce  qu'elles  étaient  postérieures 
àla  publication  de  son  code.  Il  semblait  qu'il 
voulût  transformer  en  lois  impériales  tous  les 
règlements  des  conciles  et  dés  Papes.  Il  y  a 
•  es  lois  sur  les  ordinations  et  les  devoirs  des 
évèques-,  sur  le  nombre  des  clercs,   sur   les 
biens  des  églises,,  sur  les  fondations  et  le  gou- 
vernement des  monastères^  sur  le  noviciat  et 
la  profession  des  moines;  enfin,  apr?«  une  loi 
su»'  la!  levée  des  tributs,,  il  charge  les  évèques 
de  veiller  son  exécution,  de  signaler  les   ma- 
gistrats qui.  feraient  leur  devoir  et  ceux   q^iii 
ne  le  feraient  pas-,  voulant qpe  quand. cetteloi 
aurait  été  publiée,  elle  fût  g.ardéedans  l'église 
avec  les  vases  sacrés,  et  gravée  sur  des  pierres 
pour  être  affichée  aux.  portes  dès  églises,  afin 
que  tout  le  monde  en  eût  connaissance  (4).  Une 
chose  qui  valait  mieux,  qjue  tant  de  lois  nou- 
velles, les- unes  dignes  de  louange,  les  autres 
d'excusi',  les  autres  de  blâme,  eût  été  de  faire 
observer   les   anciennes.    Ces  nouvelles  sans 
nombre  sont  une  pr.euve  qu'on  n'en  observait 
bien  aucune,  et  que  les  abus  allaient  se  mul 
tipliant.  On  [lourrait. dire  aussi  que  Justinien 


Cl)  Labbe,  t.  IV,  1755.  -  f  )  Ibid.,  1791  et  2.  -  (3)  Ibid.,  1785.  -  (4)NoveUe. 
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avait  une  telle  manie  de  faire  des  lois,    qu'il 
en  faisait  souvent,  uniquement  pour  en  faire. 

Une  preuve  de  tout  cela,  c'est  qu'au  milieu 
de  se?  professions  de  foi,  au  milieu  de  ses  lois 
contre  les  hérétiques,  Justinien  laissait  placer 
un  hérétique  sur  le  siège  de.  Constantinople. 
Le  jintriurche  Epiphane  étant  mort  en  533, 
l'impératrice  Théodora  lui  ht  donner  pour 
successeur  Anthime.  évéque  de  Trébizonde. 
Quoiqu'il  passât  pour  catholique,  il  était, 
aussi  bien  que  l'impératrice,  ennemi  du  concile 
de  Chalcédoine.  il  trompa  l'enipereur  et  les- 
patriarches,  en  assurant  (ju'il  suivait  en  tout 
le  Siège  apostolique,  et  qu'il  se  soumettait 
d'avance  à  tout  ce  qu'ordonnerait  le  Pape(l). 
Sou  ordination  ranima  telloinont  les  acépha- 
les, ou  demi-eutychiens,  que  les  principaux  de 
cette  secte,  savoir:  Sévère,  faiix  patriarihe 
d'Antioche,  Pierre,  chassé  d'Apamée,  et  le^ 
moine  Zoara  vinrent  à  Constantino{)le,  oii  ils 
tinrent  des  assemblées  partirulières  et  bapti- 
sèrent quelques  personnes.  Les  abbés  catho- 
liques de  cette  ville  envoyèrent  à  Home  avertir 
le  pape  Agapit  de  tous  ces  désordres,  ayant- 
parole  de  l'empereur  qu'il  ferait  exécuter  fi- 
dèlement ce  que  le  Pape  aurait  ordonné  cano- 
niquement  contre  les  schismaliques(2).  Une 
révolution  d'Italie  obligea  le  Pape  de  se  ren- 
dre lui-même  à  Constantinople,  et  lui  donna 
ainsi  occasion  de  remédier,  sur  les  lieux 
mêmes,  aux  maux  de  celte  église. 

Les  Goths  d'Italie  n'avaient  pas  moins  dé- 
généré que  les  V^andales  d'Afrique.  Leur  roi 
Atbalaric  mourut  de  débauche,  le  2  octobre- 
534,  à  l'âge  de  seize  ans.  Sa  mère,  Amala- 
sonte,  filb'  deThéodoric,  lui  donna  pour  suc- 
cesseur son  parent  Théodat,  qui  la  fil  jeter  en 
prison  et  étrangler  l'année  suivante.  Justinien, 
avec  qui  Amalasonte  et  Théodat  négociaient, 
secrètement  l'un  contre  l'autre ,  s'annonça 
comme  le  vengeur  de  ce  meurtre,  etBélisaire, 
ayant  reçu  le  commandement  d'une  flotte, 
s'empara  delà  Sicile.  Théodat  avaitla  perfidie 
et  la  rapacité  du  Barb  ire,  mais  non  la  valeur; 
de  l'étude  indigeste  de  Platon  et  de  Cicéron,, 
il.n'avait  retenu  que  des  rêveries  philoso[)hi- 
ques.  Quand  il  apprit  que  la  Sici;e  était  au 
pouvoir  de  Bélisaire,  il  montra  la  peur  la  plus 
abjecte.  Ayant  fait  venir  en  secret  l'ambassa- 
deur impérial,  il  promit  de  céder  à  Justinien 
toute  la  Sicile,  de  payer  tous  les  trois  ans  cent 
livri'S  d'or,  d'envoyer,,  toutes  les  fois  qu'il  en 
serait  requis,  un  corps  de  trois  mille  Goths  ; 
de  ne  jamais  condamner  à  mort,  ni  même  à: 
confiscation  des  biens,  aucun  évèque,  au.  ;n 
sénatem-,  sans  en  avoir  obtenu  la  permissio  •  ; 
il  renonçait  au  droit  de  conférer  la  dignit  •  e 
palrice  ou  de  sénateur  :  ce  que  l'emper  p 
seul  pourrait  faire  à  sa  requête;  dans  .s. 
acclamations  publiques,  on  devait  toujours 
nommei-  l'empereur  avant  Théodat,  auquel 
on  n'élèverait  jamais  de  statue  sans  en  ériger 
une  à  l'empereur,  qui  serait  placée  à  la 
droite. 


Ce  ne  fut  point  assez  de  bassesse  pour  l'in- 
digne roi  des  Goths.  A  peine  l'ambassadeur 
eut-il  quitté  Revenue,  qu'il  le  fit  revenir  et 
eut  avec  lui  l'enirtdien  suivant.  —  Pensez-vous 
que  l'empereur  ratifie  le  traité?  —  Peut-être. 

—  S'il  ne  veut  pas  le  ratifier,  qu'en  arrivera- 
t-il?  —  La  guerre. — Mais  une  guerre  pareille 
sorait-elle  juste  et  raisonnable?  —  Assuré- 
ment, chacun   agirait  d'après  son  caractère. 

—  Que  voulez- vous  dire?  —  Vous,  vous  aimez 
beaucoup  à  philosopher,  et  Justinien  à  faire 
l'empereur  romain  ;  or,  il  siérait  mal  à  un 
philosophe,  surtout  àundisciplede  Platon,  de 
causer  la  mort  de  tant  d'hommes,  pu  lieu  de 
mener  une  vie  pure  d'homicide.  Mais  rien 
n'empêche  que  l'empereur  des  Romains  ne 
revendique  par  les  armes  les  anciennes  pro- 
vinces de  son  empire. 

Vaincu  parce  raisonnement,  Théodat  pro- 
mit avec  serment,  lui  et  sa  femme,  de  céder  à 
Justinien  le  royaume  d'Italie,  moyennant  un 
revenu  en  terres  do  douze  cents  livres  pesant 
d'or.  Il  en  fit  même  pour  Justinien  la  lettre 
suivante  : 

Je  ne  suis  pas  étranger  à  la  cour,  ô  empe- 
reur! étant  né  dans  celle  de  mon  oncb\  et  y 
ayant  reçu  une  éducation  digne  de  ma  nais- 
sance ;  mais  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  expéri- 
menté à  la  guerre  et  à  ses  tracas.  Amoureux 
des  lettres  dès  mon  jeune  âge,  je  n'ai  eu  de 
commerce  qu'avec  elles,  et  je  me  suisjusqu'a- 
IdTs  éloigne  du  tumulte  des  batailles.  L'envie 
de  régner  ne  saurait  donc  me  taire  embiasser 
une  \ie  pleine  de  périls,  lorsiiue  je  puis  me 
débarrasser  de  l'une  et  de  l'autre  ;  car  aucune 
n'a  pour  moi  de  charmes  :  ni  la  royauté, 
parce  que  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs 
engendre  la  satiété  et  le  dégoût:  ni  la  guerre, 
pane  que  de  n'y  être  pas  habitué  occasionné 
du  trouble.  Pourvu  donc  que  j'aie  des  pro- 
priétés rurales  qui  me  rapportent  au  moins 
douze  cents  livres  d'or  par  an.  je  les  estimerai 
plus  que  \k  royauté,, et  vous  céderai  aussitôt 
l'empu'e  des  Goths  et  des  Italiens.  J'aime 
mi'ux  être  un  paisible  laboureur  que  de  vivre 
dans  des  soUicituiles  royales,  qui  me  jette- 
raient d'un  périi  tians  un  autre.  Envoyez 
donc  au  plus  tôt  un  Homme  de  confiance  pour 
que  je  lui  remette  l'Italie  et  la  souveraineté. 
'Telle  fut  la  lettre  philosophiquement  niaise  de 
rOstrogolh  Théodat^  11  prit  toutefois  la  vaine 
précaution  le  faire  jurer  à  l'ambassadeur  de 
ne  la  montrer  à  l'empereur  qne  dans  le  cas 
on  il  refuserait  le  premier  traité. 

Justinien  (;n  fut  ravi  et  lui  répondit  en  ces 
termes  :  Je  savais  déjà  parla  renommée  que 
vous  étiez  un  homme  d'esprit  ;  mais  mainte- 
nant je  le  vois  pai'  expérience.  Vous  u'atlen- 
dez  pas  l'issue  de  la  guerre,  comme  quelques- 
uns  qui,  par  là,  ont  manqué  les  atiaires  les. 
plus  importantes.  Vous  ne  vous  repentirez  pas 
d'avoir  mieux  aimé  nous  avoir  pour  amis  que 
pour  ennemis.  Outre  ce  que  vous  avez  deman- 
dé et  que  nous  vous  accordons,  vous  serea 


(1)  Labbe,  t.  V,  p.  87.  -  (2)/6irf.,  p,  22-»l. 
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inscrit  pnrmi  los  premières  dignités  romaines. 
Pour  ]e  moment,  j'envoie  deux  liommes  qui 
arrangeront  l'aflaire  de   manière  qu'il  y  .lii 


Sîilislatlion  de  part  et  d'autre.  Ensuite  Bcli- 
saire  viendra  vous  trouver  sous  peu  pour 
mettre  la  dernière  mainà  no^  convenlions(l). 

Tandis  que  le  roi  des  Oslrogotlis  se  mon- 
trait si  bas  avec  l'empeieur  de  Constanii- 
nople,  il  faisait  le  lier  et  le  tyran  avec  le  Papo 
et  le  sénat  de  Rome.  11  les  menaça  par  se  ^ 
lettres,  que,  s'ils  ne  détournaient  l'empereur 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  il  ferait  mourir 
par  le  glaive,  non  seulement  les  sénat(!urs^ 
mais  encore  leurs  femmes,  leurs  fds  et  leurs 
lilles.  Le  pape  saint  Agapit  fut  donc  obligé 
de  se  charger  de  cette  négociation.  Comme  il 
n'avait  pas  le  moyen  de  faire  son  voyage,  il 
engagea  les  vases  sacrés  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  pour  une  ceriaine  somme  d'argent  que 
lui  prêtèrent  les  trésoriers  du  prince,  et  dont 
il  leur  donna  sa  promesse  lassiodore  obtint 
toutefois,  plus  tard,  de  l'a-^arice  de  Tliéodat, 
que  les  vases  sacrés  fusseni  rendus  à  l'église 
et  le  Pape  défrayé  de  son  ambassade  :  ce  qu'il 
veut  bien  relever  en  ce  prince  comme  une 
merveille  de  générosité  Le  saint  Pontife 
partit  donc  au  milieu  de  l'hiver  avec  l'ambas- 
sadeur impérial.  Or  l'ambassadeur  portait  sur 
lui  l'abdication  secrète  et  honteuse  de  ce 
même  Théodat  qui  menaçait  de  mort  les  sé- 
nateurs et  leurs  familles,  si  l'empereur  son» 
geait  à  reprendre  l'Italie,  que  dans  ce  moment- 
là  même  il  lui  cédait  avec  tant  de  lâcheté  (2). 

Quand  le  Pape  fut  arrivé  dans  la  G'èce,  on 
lui  présenta  un  homme  muet  et  perclus,  qui 
ne  pouvait  ni  proférer  une  parole,  ni  jamais 
se  lever  de  terre.  Ses  parents  l'environnaient 
en  pleurs.  Agapit  leur  demanda  s'ils  croyaient 

qu'il  pût  guérir.  Ils  répondirent  qu'ils  l'espé-      peuple,  il  préposa  à  l'Eglise  dfl  Constantinople 
laient  fermement  de  la  puissance  de  Dieu,  par      Mennas,  supérieur  du  grand  hôpit.il  de  cette 


Pape  de  recevoir  la  visite  d'Anthime.  Il  y  con- 
■  sentit,  à  condilion  que  cet  évèque  donnernit 
une  confession  de  foi  par  écrit,  et  qu'il  retour- 
nerait à  l'église  de  Trébizonde,    étant  impos- 
sible, disait-il,  qu'un  évoque  transféré  demeu- 
rât dans  le  siège  de  Constantinople.  Ce  n'(Uait 
pas  ce  que  voulait  Anthime  ni  l'impératrice, 
qui,    le   plus  souvent,  menait  l'empereur.  On 
revint   donc  à  la  charge.  L'empereur  et  l'im- 
pératrice employèrent  auprès   du   Pape,    des 
promesses,  des  menaces,  et  jusqu'à  des  offres 
d'argent.   Agapit,    qui    cependant  avait  été 
obligé   d'emprunter    [)our    faire    le   voyage, 
demeura  inflexible.    Comme    les   discussions 
traînaient  en  longueur,  l'empereur  lui  dit  un 
jour  :  Accordez-vous   avec  nous,    ou    bien  je 
vous  ferai   déporter   en  exil.  Le  bienheureux 
Pape  répondit  aussitôt  avec  joie  :   Moi,   pê- 
cheur, j'ai  désiré  venir  à  Justinien  comme  à 
un    très-chrétien  empereur,   et  voilà  que  je 
trouve  un  Diocléîien  !    mais  je  n'en  crains  pas 
plus  vos  menaces.   Toutefois,  pour  vous  con- 
vaincre que  votre  évèque  n'est  pas  digne  de 
l'être,  faites-le  venir,  pour  qu'il  confesse  les 
deux  natures  dans  le  Christ.  Anthime  fut  ap- 
pelé ;  mais  jamais  il  ne  voulut  répondre  d'une 
manière  catholique   aux    interrogatoires   du 
i*a;ie,  ni  confesser  deux  natures  en   un   seul 
Seigneur  Jésus-Christ.  L'empereur  reconnut 
ses  torts  et  se  prosterna   humblement  devant 
le  successeur  de  saint  Pii^rre.  Et  le  Pape,  ayant 
ainsi  convaincu   Anthime,  le  condamna  avec 
ses  complices.  Sévère  d'Antioche,  Pierre  d'A- 
pamée  et  le  moine  Zoaras,  les  dépouillant  de 
toute  dignité  et  fonction  sacerdotales,  de  tout 
épiscopat,  du  nom  même  de  carliolique,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  fait  pénitence.  Ensuite, 
à  la  demande  de  l'empereur,  du  clergé  et  du 


fautorité  de  saint  Pierre.  Le  Pape,  voyant  leur 
confiance,  dit  la  messe,  prit  ensuite  le  malade 
par  la  main  et  le  fit  marcher  en  présence  de 
tout  le  monde  ;  puis,  lui  ayant  mis  dans  la 
bouche  le  corps  de  .Notre  Seigneur,  il  lui  rendit 
l'usage  de  la  parole.  Ce  miracle,  qui  fit  pleurer 
de  joie  tous  les  assistants,  augmenta  singu- 
lièrement leur  vénération  pour  le  successeur 
de  saint  Pierre  (3). 

Le  Pape  fît  son  entrée  à  Constantinople  le  2 
février  536,  accompagné  des  cinq  évèques,  ses 
légats,  qu'il  avait  envoyés  l'année  précédente, 
et  de  quelques  clercs  de  l'Eglise  romaine,  qu'il 
avait  amenés  avec  lui,  Il  recul  avec  bonheur 


ville,  connu  par  sa  science  et  l'intégrité  de  ses 
mœurs  ;  et,  après  en  avoir  exigé  une  profes- 
sion de  foi  par  écrit,  pour  la  présenter  lui- 
même  à  Rome,  à  l'apôtre  saint  Pierre,  il  le 
sacra  de  sa  propre  main  dans  l'Eglise  de 
Sainte-Marie. 

Le  Pontife  romain,  dit  à  ce  sujet  un  des  plus 
doctes  théologiens  de  France,-  ne  pouvait 
exercer  plus  glorieusement  sa  primauté,  qu'en 
déposant  un  patriarche  hérétique  et  en  or- 
donnant un  autre  à  sa  place,  sans  convoquer 
aucun  concile  (4). 

D'après  d'anciens  auteurs  il  paraîtrait  que, 
dans  leurs   entretiens,    le   pape  saint  Agapit 


les  personnages  que  l'empereur  avait  envoyés  trouva  l'empereur  Justinien  lui-même  infecté 
au-devant  de  lui,  mais  il  ne  voulut  point  voir  des  erreurs  d'Eutychès,  et  qu'il  ramena  à  la 
le  nouveau  patriarche  Anihime,  qui  était  du  saine  doctrine.  Cet  égarement  de  Justinien 
nombre.  Le  voyage  du  Pape  ne  changea  rien  n'étonne  pas  quand  on  sait  jusqu'à  quel  point 
aux  affaires  politiques  de  l'Italie,  arrangées  il  était  dominé  par  sa  femme,  qui  ne  travail- 
d'avance  entre  Théodat  et  Justinien  ;  mais  il  lait  que  pour  cette  hérésie.  Ce  fut  sans  doute 
eut  un  résultat  mémorable  pour  les  affaires  de  pour  dissiper  tous  les  soupçons  du  Pape,  que 
l'Eglise.  Justinien  lui  présenta  jusqu'à  deux  professions 
L'empereur  et   l'impératrice  pressèrent  le  de  foi  :  une  première,  que  nous   avons  rap- 

(t)  Procop.,  Goth.,  1.  I,  c.  VI.  —  (2)  Anasl.  Libérât.,  c.  xxr.  Procop.,  Goth.,  1.  I,  c.  vi.  —  (3)  Greg.,  DiaL. 
1.  m,  c.  ui.  —  (4)  Aaast..  in  Agapet.,  Libérât.,  c.  xxi.  Labhe,  t.  V,  p.  14  et  47.  Nat.  Alex.,  Hist.  sœc.  vi, 
«.  II,  art.  23.Àcta  SS.,  ?0  sept.    De   S.    Afjapei.  appendix. 
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portée  à  l'année  précédente,  mais  que  d'autres 
rapportent  à  cette  année  et  à  cette  occasion - 
ci  ;  une  seconde,  du  mois  d'avril  o3G,  qui  est 
la  même  que  celle  prescrite  à  tous  les  évèques 
par  le  pape  saint  Hormisdas.  L'empereur  la 
termine  par  ces  mois  :  Suivant  donc  en  tout 
le  Siège  apostolique,  nous  publions  ce  qu'il  a 
gtatué.  Et  nous  reconnaissons  que  ce  qu'il  a 
statué  est  inébranlable,  et  que  nous  oblige- 
rons tous  les  évèques  à  faire  suivant  ce  tor- 
mulaire  ;  en  sorte  que  les  patriarches  l'adres- 
sent à  Votre  Sainteté,  les  métropolitains  aux 
patriarches,  et  les  autres  aux  métropolitains, 
et  que  notre  sajiiîe  Ss^lise  ait  sa  fermeté  par- 
tout (1). 

Le  pape  saint  Ag«pv  écrivit  une  lettre  en- 
cyclique aux  évèquco  ,  particulièrement  à 
Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  pour  leur 
donner  avis  de  ce  qu'il  avait  fait.  Etant  ar- 
rivé, dit-il,  à  la  cour  do  l'empereur,  nous 
avons  trouvé  le  siège  de  Constantinople 
usurjié,  contre  les  canons,  par  Anthime,  évè- 
que  de  Trébizonde.  Il  a  même  refusé  de  quit- 
ter l'erreur  d'Eutychès.  C'est  pourquoi,  après 
l'avoir  attendu  à  pénitence,  nous  le  déclarons 
indigne  du  nom  de  catholique  et  d'évèque, 
jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  pleinement  la  doctrine 
des  Pères.  Vous  devez  rejeter  de  même  les 
autres  ([ue  la  Chaire  apostolique  a  condamnés. 
Nous  nous  sommes  étonnés  qu'au  lieu  de  nous 
avertir  de  cette  injuie  faite  au  siège  de  Cons- 
tantinople, vous  l'ayez  approuvée.  Pour  nous, 
avec  l'aide  de  Dieu,  par  l'autorité  apostolique 
et  le  secours  de  l'empereur,  nous  l'avons  ré- 
parée par  ronlination  de  Mennas,  (jui  est  le 
premier  de  l'église  orientale  ordonné  par  les 
mains  de  notre  Siège  (2). 

Les  évèques  d'Orient  et  de  Palestine,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Constantinople,  présentè- 
rent ensuite  une  requête  au  Pape,  qu'ils  qua- 


par  Mari(Mi,  prêtre  et  exarque  des  monastères 
de  Constantinople,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  des  autres  archimandrites  de  la  même 
ville,  et  de  ceux  de  .lérusalem  et  d'Orient  qui 
se  trouvaient  présents.  Ils  donnent  au  Pape 
le  titre  d'archevêque  de  l'ancienne  Rome,  et 
de  patriarche  œcuménique.  Ils  se  plaignent 
que  les  schismatiques  acéphales,  sectateurs 
de  Dioscore  et  d'Eutychès,  tiennent  des  as- 
semblées. Ils  entrent,  disent-ils.  en  plusieurs 
maisons  de  personnes  constituées  en  dignité, 
et  y  séduisent  de»  femmes  par  leurs  erreurs. 
Ils  élèvent  (les  autels  et  des  baptistères  dans 
des  maisons  seigneuriales  et  particulières  de 
la  ville  et  des  faubourgs  et  meprisen'  tout  le 
monde  à  cause  de  la  protection  qu'ils  reçoi- 
vent du  palais.  Nonobstant  les  lois  de  l'em- 
pereur, qui  défendent  aux  hérétiques  de  s'as- 
sembler et  de  baptiser,  Zoaras  a  baptisé,  le 
jour  de  Pâques,  plusieurs  iiersonnes,  entre  les- 
quelles sont  des  enfants  de  ceux  qui  dem(!u- 
rent  dans  le  palais  même.  Usez  donc,  très- 
saint  Père,  de  votre  courage  accoutumé. 
Comme  vous  vous  êtes  élevé  contre  Authim*», 
que  vous  avez  démasqué  ce  loup  et  chassé  du 
bercail,  veillez  de  nouveau  et  faites  conqireu- 
dre  à  l'empereur  que  son  zèle  pour  les  eglisea 
■^«'.  servira  de  rien,  si  l'on  permet  à  ceux-ci 
û-  ■»-.  cacher  dans  les  palais  et  dans  les  mai- 
sou,,.  .  «■  .■>'^"'uy  intolérables,  nous  les  avons 
supportes  juoqu'alors,  dans  l'espoir  que  Oieu 
nous  enverrait  pour  dè[)oser  et  cha>scr  Sé- 
vère, Pierre  Zoaras  et  leurs  complices,  comme 
il  envoya  jadis  à  Uome  le  prince  des  apôtres 
Pierre,  pour  confondre  les  prestiges  de  Simon 
le  Magicien. 

Ensuite,  après  avoir  rappelé  l'aflaire  d'An- 
luime,  ils  ajoutent  :  Comme  il  a  été  juste- 
ment condamné  par  vous,  ({u'il  a  été  chassé 
du  siège  de  cette  capitale,  que  l'empereur  ap- 


liheui  le  Père  des  pères  et   le  patriarche,  où      prouve  votre  juste  indignation,    que   c(!pcn 


ils  accu-ent  Sévère  d'avoir  été  initié  aux  mys- 
tères des  [taïens,  d'avoir  enseigné  la  doctrine 
d'Eutychès  et  de  Manès,  et  d'avoir  répandu 
en  Oneut  le  sang  des  saints  par  les  mains 
des  Juifs  séditieux.  Ils  se  plaignent  aussi  de 


dant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  se  perde  entiè- 
remunt,  mais  qu'il  se  convertisse  pour  l'ac- 
cueillir dans  vos  entrailles  paternelles,  nous 
conjurons  votre  Béatitude,  par  la  sainte  et 
consubstantielle  Trinité,  par  le  prince  des 
Pierre  d  Apamée  et  de  Zoaras,  qu'ils  accusent      apôtres,  Pierre,  et  par  le  salut  de  notre   em- 


en  particulier  d'ignorame  et  de  dissolution, 
et  concluent  par  prier  le  Pape  de  les  délivrer 
de  ces  meciiants,  de  recommander  à  l'empe- 
reur l'executiou  des  sentences  prononcées 
contre  eux  par  le  trône  aposloli«iue  ;  ils  le 
prient  également  d'exécuter  complètement 
la  sentence  qu'il  avait  portée  lui-même  con- 
tre Anthime.  Celte  requête  est  souscrite  par 
onze  evèques,  dont  les  premiers  sont  :  Tha- 
lassius  de  Beryie,  Mégas  de  Bérée  et  Jean  de 
Cabale.  Il  y  a  aussi  les  signatures  de  trenie- 
trois  piètres,  diacres  ou  lecteurs,  députés  de 
diverses  églises,  dont  les  premiers  sont  ceux 
d'Antioche  ,3). 

Le  pape  reçut  une  autre  requête  présentée 


pervîur,  de  ne  pas  négliger  les  saints  canoro' 
qu'il  foule,  aux  pieds,  ni  l'église  qui  lui  a  é^ 
contiée  et  (vji'il  dédaigne,  mais  de  suivre  eu 
tout  vos  ifluslres  prédécesseurs  et  de  taira 
contre  lui  ce  que  saint  Augustin  a  fait  contre 
Nestoiius,  lui  assignant  un  terme  au  delà 
duquel,  s'il  n'j  présenté  le  formulaire  voulu 
à  Votre  Bêatituile  et  à  l'archevêque  de  la  ca- 

Eitale,  et  n'est  retourné  à  son  église  de  Tré- 
izoucle,  vous  le  déclarerez  delinitivement 
déchu  de  toute  dignité  et  puis-ance  pontifi- 
cale, condamné  avec  les  hérétiques,  et  ferez 
ordonner  un  autre  à  sa  place  à  Trébizonde. 
Quant  aux  autres  éveques,  clercs  et  archiman- 
drites qui  demeurent  dans  celte  ville  unique- 


(l)  Alto  SS.,  20  sep',  de  S.  Agapei.,  n.  75  et  seq.  Paul,  diac,  1.  XVII.  Aimoin.,  1.  XI,  c.  vi.  Labbe,  t.  IV, 
1801  ei  2.  -   (2)  Lahbe,  t.  V,  p  4.7.  —  (3)  HacI.,  t.  V,  j).  :i8. 
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ment  pour  troubler  les  églises,  nous  deman- 
dons qtj'on  les  amène  tous  devant  vous  et' 
qu'ils  subissent  les  peines  portées  par  les  ca- 
nons. Accueillant  donc  notre  supplique,  et 
déployant  contre  eux  la  puissance  quf  Dieu 
vous  adonnée,  purifiez  l'Eglise  de  Dieu  *tt 
délivrez-la  des  loups,  enileur  faisant  sentir, 
noiî  plus  la  houlette  du  pasteur,  mais  la  vérité 
de  la  discipline.  C'est  pour  cela  quenous  vous 
avons  envoyé  des  députés  à  Rome,  annoucéet 
vu  votre  arrivée  avec  tant  de  joie.  Quant  à 
l'empereur,  il  nous  9  promis  d'exécuter  tout 
ce  que  vous  aurez  décrété  canoniquement,iet 
de  délivrer  eniin  l'univers  de  leurs  trop  lon- 
gues cabales  et  séditions  (1).  Cette  re(|uAte 
est  souscrite  par  quatre-vingt-seize  archiman- 
drites, la  plupait  de  Conslantinople  et  ties 
environs,,  les  autres  de  Palestine  et  de  Syrie, 
dont  plusieurs  souscrivirent  en  syriaque. 

Le  pape  saint  Agapit  envoya  ces  requêtes 
à  l'empereur  et  convoqua  un  concile  pour  ter- 
miner toutes  ces  affaires.  Mais  avant  que  le 
concile  fut  assemblé,  ce  grand  etsaint  Pontife 
tomba  soudain  nialac.e,  et  mourut  le  1"  avril 
536.  Ce  fut  une  fête  pour  lui,  dit  un  témoin 
oculaire,  mais  un  immense  deuil  pour  nous. 
11  n'avait  pas  encore  remis  à  Dieu  son  âme 


que  déjà  la  renommée  appelait  tous  les  peu- 
ples  de  l'univers  à  ses  funérailles.   Des  évo- 
ques en  grand  nombre  de  diverses  provinces, 
des  chœurs  de  prêtres  et  de  moines  qui   rem- 
plissaient presque  la  ville  :  toute  la  popula- 
tion à  Byzance  y  était  réunie.  Ou   aurait  cru 
un  sacrilège  de  ne  pas  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  telPontife.  Les  psaumes  les  allé- 
luia   retentissaient  jusqu'aux    nues.    Là    se 
voyaient' des  chœurs   de  jeunes  hommes,  ici 
des  chœurs  de  vieillards.  Que  de  poèmes  célé- 
braient les  louanges  et  les  œuvres  du  Pontife! 
Jamais  évèque  ni  empereur  n'eut  de  telles  fu- 
nérailles ;  ni  les  places,  ni  les  portiques,  ni  les 
toits  mêmes   ne  suifisaient  pour  contenir  la 
multitude.  La  capitale  vit  alors  tous  ses  peu- 
ples léunis. 'Et  tous  se  félicitaient  les  uns  les 
autres  de  la  gloire  du  Pontife  défunt.  Ce  qu'il 
y  avait  de  merveilleux,  c'est  que  la  pâleur  n'a- 
vait point  altéré  son  visage  :   il  respirait  en- 
core une  certaine  dignité  et  gravité  ;  on  l'eût 
dit,    non  pas   mort,  mais  enilormi  (2).  C'est 
ainsi  que  le  pape  saint  Agapit,  enseveli  pour 
ainsi  dire  dans  son  triomphe,  Revint  de  Cons- 
lantinople à  Rome,  où  il  fut  euterré  dans  l'é- 
glise de  son  prédécesseur  Pierre,  le  prince  des 
apôtres. 


Libh9,  t  V,  p.  U.  <—  {i)Àcta  SS.,  De  S.  Apaget.  apvendix  Ad.  SS.Msepti 
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lA    VOCATION     DE    LA    FRANCE 


k    La  vocation  du   cTirétien  est  de   croire,  sur 

î'enseiiinemont  de  l'Kglise,  les  vérités  de  la 
foi.  el  d'accom,jlir,  sous  la  direction  de  l'E- 
glise, les  devoirs  du  salut.  La  vocation  d'un 
peuple  chrétien  est  la  résultante  des  vocations 
personnelles  de  ses  membres  ;  de  plus,  cette 
vocation  peut  s'agrandir  encore  par  un  acte 
positif  de  llieu  et  impliquer  Tohligation  parfi- 
culière  d'accomplir  une  tâche  providenlielie. 
Une  société  chrétienne  doit  donc  respecter  les 
droits  et  les  devoirs  de  ses  enfants;  elle  doit, 
dans  sa  politique,  sinon  prêter  main  forte  à 
l'Eglise,  du  moins  s'opposer  à  ce  qu'on  g'.ne 
ou  qu'on  empêche  l'exercice  de  son  divin  mi- 
nistère.Une  société  chrétienne  a  charge  d'âmes. 
Une  société  qui  refuserait  de  reconnaître  la 
qualité  chrétienne  de  ses  enfants,  sinon 
comme  droit  positit,  civilement  revcndicable, 
du  moins  comme  devoir  qui  ne  peuti'lre  civi- 
lement interdit,  ne  serait  par  une  société  con- 
forme au  droit  de  l'Evangile. 

Une  société  qui  ne  voudrait  voir,  dans  ses 
membres,  que  l'homme  de  la  pure  nature  ou 
de  la  nature  déchue,  abstraction  faite  de  toute 
croyance  positive,  snrait  une  société  placée, 
vis-à-vis  de  TEgiise.^  dans  la  nécessite  de  la 
persécution  et,  quant  à  son  avenir,  sur  le 
penchant  de  la  décadence. 

Un  peuple  qui,  sans  égard  pour  ses  antécé- 
dents historiques,  sans  souci  pour  quatorze 
siècles  de  gloire  chrétienne,  voudrait,  après 
aA'oir  exclu  Uieu  du  gouvernement  de  la  so- 
ciété dont  il  est  l'auteur,  exclure,  à  plus  forte 
raison,  Jésus-Christ  et  l'Eglise  de  l'économie 
d'une  société  qui  a  été  par  eux  fondée  et  par 
eux  vivifiée,  ce  peuple  commettrait,  contre  le 
Sainte-Esprit  le  péché  irrémissible  et  signerait 
sa  propre  abdication. 

Depuis  trois  siècles,  les  hérétiques  de  toutes 
sectes,  les  schis-matiques  de  tontes  nuances, 
les  libres-penseurs  de  toutes  catégories,  les 
ïév-]ulionnaires  de  toutes  écoles,  les  socialis- 


tes detous  systèmes  poursuiveni.dans  lasoc'iété 
européenne,  le  projet  d'établir  celte  société 
politique,  appropriée  aux  passions  et  aux 
exigences  de  l'homme  déchu,  un  Etat  social 
ou  l'on  ne  sera  plus  tenu  de  croire  à  r'wn  et 
où,  par  conséquent,  il  sera  moralement  piirmis 
de  faire  tout  ce  qui  ne  sera  pas  défendu  par  la 
loi  civile. 

Depuis  un  siècle,  au  sein  de  la  France,  une 
conspiration  impie  écrit  dans  les  journaux, 
professe  dans  les  écoles,  parle  du  haut  des  tri- 
bune?, disserte  dans  les  académies  et  hurcaux 
d'esprit,  pour  établir  que  Jésus-Christ  et  l'E- 
glise ne  sont  rien  pour  le  royaume  Irèscliré- 
tien,  qu'il  faut  rompre  avec  eux  pour  avancer 
dans  la  voie  des  i  rogrès  du  siècle;  et  que 
l'ancien  pacle  en  vertu  duquel  l'œuvre  de  1? 
récieinpUon  et  de  la  grâce  souleriuit  !e  royaume, 
doit  faire  pbice  à  un  pacte  coniraire.  où  nous 
dem  iuderons  grâce  cl  réduniplion  uniijue- 
menl  au  travail,  au  lucre,  à  la  vuluptii  et  à 
l'orgueil. 

Ce  projet,  auquel  tc»utes  les  passions  aveu- 
gle? ou  ••nnemies  donnent  la  main,  a  surtout 
pour  objet  de  nier  la  vocation  des  peuples 
catholiques  et  les  devoirs  de  la  société  cliré- 
tienne;  il  doit  avoir,  pour  but  final,  d'a.ssiirar 
la  prépondérance  i  olilique  des  peuples  étran- 
gers à  la  créance  entière  du  chrisLianisme. 

Qu'on  puisse  imaginer,  en  théorie,  une  so- 
ciété de  raison  al)slraileet  de  nature  pi!r(>.  de 
droit  S'éculalif  et  d'ordre  |  olilique,  sans  al- 
tache  à  aucune  religion,  cela  se  peut  suppo-icr; 
mais  qu'on  puisse  admettre,  en  f;iil  ou  eu 
droit,  une  société  sans  mission  d'En-IlauL, 
bien  plus,  une  société  étrangère  à  toule  icv:-- 
lalion,  à  toute  communion  religieuse,  à  toute 
foi  positive,  cela  ne  s'est  encore  point  vu,  cela 
lie  se  pourra  jamais  rencontrer. 

11  suil  de  I  i  que  la  f.iuieuse  théorie  de  VVjiid 
progressif  et  athée,  qui.  par  oarenthése.  ne 
s'est  produite  que  chez  les  iiixliona  cîxWOi'up.iit 
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de  la  race  latine,  il  suit  de  laque  cette  théorie 
n'e?t  qu'une  machine  de  guerre  contre  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise,  et  il  est  évident,  pour 
tout  homme  capable  de  lier  deux  idées, que 
celle  théorie  sans  foi  et  sans  honneur,  doit, 
au  sein  des  races  latines,  par  la  négation  cons- 
titutionnelle, plus  tard,  par  l'interdiction 
légnle  de  la  pratique  chrétienne,  réduii'c  ces 
pauvres  peuples  catholiques,  à  un  étal  d'ab- 
jection sociale,  que  ne  connurent  même  pas 
les  peuples  païens  de  la  Genlilité. 

Les  peuples  schismatiques  ont  rejeté  la  pa- 

f)auté.  mais  ils  ont  gardé  le  symbole,  et  si  la 
oi  civile  ne  le  fait  pas  toujours  entrer,  comme 
pièce  essentielle,  dans  leur  constitution  poli- 
tique, certainement  elle  le  respecte  toujours 
dans  la  personne  des  croyants  du  scliisme. 

Les  peuples  hérétiques  ont  rejeté  égale- 
ment la  papauté  et  fait,  au  symbole,  des 
brèches  plus  ou  moins  graves:  mais,  ce  qu'ils 
ont  gardé  de  la  foi  antique,  s'ils  ne  le  font  pas 
toujours  accepter  par  la  loi  civile,  du  moins, 
civilement  ils  le  respectent  dans  la  personne 
des  croyants  de  l'hérésie. 

La  Russie, l'Allemagne,  l'Angleterre  ont  une 
croyance  politique,  ou,  du  moins,  respectent 
polit iqu.emenl  une  croyance  et  en  soutiennent 
partout  les  intérêts.  La  France  l'Autriche, 
riialie,  l'Espagne,  ndtions  qui  comptent, 
parmi  leurs  sujets,  des  majorités  catholiques, 
sont,  par  leur  constitution  et  leur  tendances, 
moins  chrétiennes,  politiquement,  que  l'Angle- 
terre, l'Allemagne  et  la  Russie. 

Ici,  il  reste  encore  quelques  sentiments 
chrétiens,  quelques  principes  de  foi  surnatu- 
relle; là,  il  ne  reste  plus  que  le  fait  du  natura- 
lisme social,  la  tendance  à  l'athéisme  politi- 
que, ?ous  l'entraînement  de  cetie  tendance, 
un  certain  appétit  de  peiséculion  ;  et,  là  où 
la  conscience  publique  interdit  les  sévices,  de 
misérables  princes  se  rabattent  sur  des  trahi- 
sons négatives,  des  abandons  qui  équivalent 
à  des  trahisons. 

Etant  donnée  la  nécessité  sociale  d'une  foi 
quelconque,  à  défaut  de  la  vraie  foi,  il  est 
fatal  que  les  peuples  sans  foi  politique  soient 
écrasés  par  .les  peuples  qui  conservent  au 
moins  (jui-lques  fragmi  nts  du  Creno. 

I\hiis,  par  là  qu'il  y  a,  dans  la  foi,  une  vertu 
politique,  il  faut  s'attendre  que  tout  peuple 
envahisseur,  s'il  sait  ce  qu'il  fait,  sera  forcé- 
ment hostile  à  lafoi  de  ceux  qu'il  veut  envaliir. 

Cela  s  est  vu  de  tout  temps  :  toujours  l'atta- 
que à  la  foi  d'un  peuple  a  précédé  les  attaques 
à  sa  naiionalité.  Cela  se  voit  maintenant  con- 
tre la  France. 

Nous  voyons,  parmi  nous,  des  sots,  des 
faquins,  des  lâches,  ennemis  de  la  loi  chré- 
tienne et  de  la  communion  romaine,  qui  n'ont 
jamais  lai-sé  trop  voir  leur  patriotisme;  nous 
voyons,  à  la  frontière,  des  ennemis  de  lacom- 
munion  romaine  et  de  la  foi  catholinue,  qui 
ct«nspirent  l'anéantissement  de  la  France. 

Dans  nos  récentes  épreuves,  tous  les  cœurs 
ont  manifesté,  comme  d'instinct,  leur  fond 
Yrai.  En  France,  les  juifs,  les  protestants,  les 


libres-pen«eurs,  s'ils  n'applaudissaient  pas  à 
-  nos  infortunes,  en  prenaient  facilement  leur 
]»arti.  C'est  parmi  eux  que  se  sont  rencontrés 
tous  les  traîtres.  Un  traître,  catholique  de 
bonne  marque,  ne  s'est  pas  trouvé;  c'est,  au 
contraire,  parmi  les  catholiques  qu'on  a  pu 
admirer  les  patriotes  sincères,  les  vaillants 
soldat-,  les  solides  généraux. 

Parmi  les  peuples  chrétiens,  aucun  ne  nous 
a  tendu  une  main  secourable.  Je  ne  parle  pas 
des  Prussiens,  que  cette  guerre  aremlus  fous; 
je  ne  parle  pas  des  Allemands,  premières  vic- 
times d^une  guerre  où  ils  ont  perilu  leur  rai- 
son plus  encore  (|ue  leur  indépendance.  Mais 
la  Russie,  mais  l'Angleterre,  malgré  le  pré- 
judice évident  et  grave  que  leur  causent  nos 
abaissements,  n'ont  pfis  dissiujulé  assez  une 
joie  cynique;  mais  l'Autriche,  à  qui  nous  of- 
frions la  revanche  de  Sad((wa,  n'a  pas  bougé; 
mais  l'Espagne,  dont  l'imbécile  politique 
avait  préparé  nos  revers,  en  a  profité  pour 
consommer  son  suicide:  mais  l'Italie...  c'est 
une  nation  dont  il  ne  faut  plus  parler,  son  roi 
est  à  Rome. 

Pour  nous,  Français,  soumis  aux  plus  dures 
épreuves,  nous  sommes  éprouvés,  parce  que 
nous  avions  salué,  comme  autant  de  progrès, 
tout  ce  qui  devait  être  la  cause  de  notre  ruine, 
Nous  étions  devenus  Prussiens  par  notre  f'hi- 
losophie.  Italiens  par  notre  politique.  Anglais 
par  notre  économie  sociale,  Espagnols  par  cet 
esprit  vantard  qui  ne  cachait,  hélas!  que  trop 
de  misères;  enfin  par  la  corruption  de  nos 
mœurs  et  la  mollesse  de  notre  vie,  nous  étions 
tombé-  en  je  ne  sais  quel  Bas- Empire.  Mais, 
et  c'est  le  point  qu'il  faut  bien  entenrlie,  nous 
n'avons  subi  de  si  grandes  perles  n.atécielles, 
qu'après  avoir  subi  une  déchéance  intellec- 
tuelle et  une  décadence  morale.  L'âme  fran- 
çaise avait  été  ravagée  et,  parce  que  rien  n'y 
était  resté  debout,  la  France  a  été  jetée  dans 
cetlH  fournaise  de  l'invasion.  Nous  sommes 
Français,  nous  voulons  j^arder  notre  titre  et 
restauri'r  notre  fortune.  Il  faut  prendre  le  re- 
bours de  no-  abaissements,  l'ordre  inverse  de 
nos  humilia  ions.  Nous  voulons  léparer  nos 
désastres,  il  faut  refaire  nos  mœurs  ;  nous  vou- 
lons refaire  ros  mœurs,  il  faut  refaire  d'aboid 
nos  esprits.  Relever  la  raison,  restaurer  les 
convictions,  réparer 'le  bon  sens,  la  loyauté, 
l'honneur,  voila  le  premier  de  nos  devoirs. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  beaucoup  de 
voies,  et  les  moyens  ne  font  point  défaut. L'es- 
sentiel '  si  de  les  connaître,  le  plus  pressant 
est  de  s'en  servir. 

Pour  noire  humble  part,  et  sans  nous  attri- 
buer sur  personne  l'avantage  du  dévouement 
ou  de  la  clairvoyance  U  nous  a  [laru  bon  de 
mettre  en  relief  la  vocation  providentielle  de 
la  Fiance.  Nos  sophistes  n'ont  rien  négligé 
pour  nier  ce  fait  divin  ou  pour  le  travestir  : 
en  portant  de  ce  côté  l'attaqui^  ils  nous  ont 
montré  où  il  fallait  porter  la  défense.  Au  mi- 
lieu de  nos  m.dheurs,  j'ai  vu  toutes  lesfeuilleB 
proleslanies  i-l  libres-penseuses  de  l'univers, 
également  oublieuses  du  respect  qu'elles  s» 
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tiennes,  nous  demandons  encore  dos  senti- 
ments et  des  actes  pieux;  pour  dire  le  mot, 
nous  demandons  des  prières.  Si  la  force  hu- 
maine, follement  buttée  contre  Dieu,  nous 
refuse  le  succès,  la  faiblesse,  sagement  sou- 
mise, nous  aidera  de  sa  part.  Si  les  hommes 
ont,  trop  longtemps,  déserté  nos  églises,  les 
femmes  y  ont  gardé  leur  place.  Qui  sait  si  la 


doivent  et  du  respect  qu'e'lcs  doivent  à  l'in- 
foitune,  saluer,  de  leurs  acclamations,  notre 
déchéance.  J'ai  senti,  ce  jour-là,  ce  qui>  valait 
mon  pays,  le  voyant  injurié,  je  ne  l'ai  aimé 
que  d'un  amour  plus  profond  ;  et  quand  j'ai 
su  que  l'échi'C  momentané  de  sa  prt'i>ondé- 
rance  poliiique,  était,  pour  toutes  les  convoi- 
tises couroiinées,  l'occasion  de  se  démasquer, 

j'ai  frémi  d'horreur  en  perspective  de  ce  que  France,  enfantée  par  la  prière  catholique 
deviendrait  le  monde,  si  la  France  lui  man-  d'une  pieuse  épouse,  sainte  Clotilde,  relevée 
quait.  Je  n'ai  pas  fj  longtemps  à  chercher  mourante  par  la  piété  de  la  vierge  d'Orléans, 
pour  découvrir  d'où  venaient  ceshaines  igno-  ne  devra  pas  encore,  à  la  piété  de  ses  filles, 
blés  et  ces  lâches  convoitises.  La  cause  de  la  un  de  ces  retours  miraculeux,  que  la  valeur 
haine,  c'est  que  la  France  est  chrétienne  ;  c'est  n'emporterait  jamais  sur  la  terre,  si  la  prière 
qu'elle  est  le  royaume  du  Christ,  la  fille  aînée      ne  les  avait  d'abord  décidés  au  ciel? 


de  l'Eglise,  et  lorsqu'ils  ont  vu  ((u'elle  suc- 
combait, ils  ont  tressailli  il'allégresse,  disant: 
«  Le  monde  nous  appartient!  » 

Nos  ennemis  nous  (>nt  afipris  ce  que  nous 
valions.  En  ouvrant  l'histoire,  nous  verrons 
s'ils  connaissaient  bien  la  vraie  source  de 
notre  valeur. 


Le  ciel  !  l'Eglise  nous  ordonne  d'y  contem 
pler  le  triomphe  des  saints,  pour  nous  animer 
au  spectacle  de  leur  gloire,  bien  plus  encore 
pour  lortifier  notre  confiance  en  leur  secours. 
Et  quoique,  dans  l'unité  de  la  patrie,  les  an- 
ciennes démarcations  ne  soient  plus  connues, 
nous  savons   que  les  liens  autrefois   formés 


Nous  venons  donc  parler  de  la  vocation  de      n'ont  pas  subi  de  rupture.  Dans  cette  charité 


la  France.  En  présence  d'événements  dont 
les  avantages  reviennent ,  pour  le  quart 
d'heure,  au  schisme  et  à  l'hérésie,  nous  di- 
sons que  la  cause  des  malheurs  de  la  France 
est  d'avoir  déserté  la  ligne  de  ses  traditions 


que  tous  les  saints  nous  portent,  les  anciennes 
prédilections  demeurent,  et  celles  de  la  pa- 
trie, plus  fortes  que  les  autres,  après  celles  de 
la  famille. 

0  France,  tour  à  tour  triomphante  et  affli- 


et  admis,  dans  sa  Constitution,  le  principe  de      gée  sui-  la  terre,  lève  les  yeux  au  Ciel.  Jésus, 
la  libre-pensée.  Une  politique  charnelle,  avec      vrai  Roi  des  Francs,  regardez  ce  peuple  tant 


toutes  les  iniquités  que  permettent,  contre 
l'Eglise,  nos  lois  révolutionnaires,  c'est  un 
attentat  à  la  foi  et  à  la  moralité  de  la  France; 
c'est  un  suicide.  Ces  hommes  qui  se  vantaient 
d'avoir  établi  la  société  en  dehors  des  croyan- 
ces religieuses,  ont  assis  la  société  sur  le 
néant  ;  ils  ont  bâti,  avec  une  métaphysique 
de  brouillards,  un  château  de  rêves,  et  le  lever 


de  fois  armé  pour  votre  service  !  Votre  Cœur, 
montré  d'abord  à  la  France,  et  par  la  France 
indiqué  au  monde,  il  est  premièrement  à 
nous;  il  est  juste  que  cetle  primauté  nous 
profite  !  —  Marie,  Reine  de  la  France,  songez 
que  ce  royaume  vous  appartient,  et  que  si  un 
nuage  couvre  sa  gloire,  il  semblera  que  la 
vôtre  en  soit  obscurcie.  —  Saint  Michel,  chef 


du  jour,  la  terrible  révélation  de  l'expérience,  des  victorieux,  pensez  que  vous  nous  avez  été 

nous  montre  que  de  ces  rêves  et  de  ces  brouil-  donné  pour  conducteur.  Bienheureux  Pierre, 

lards,  il  ne  reste  rien.  Puériles  conceptions  de  prince  des  apôtres,  voyez  le  sang  de  la  France 

grands  esprits!  vous  ne  parviendrez  jamais  à  tout  chaud  et  encore  vermeil,  répandu  sur  la 

dédoubler  l'homme.  L'âme  et  le  corps  ne  font  pierre  de  votre  sépulcre.  Saint  Louis,  sergent 

qu'un  être  ;  la  société  et  la  religion,  l'Eglise  et  vassal  de  Jésus-Christ,  c'est  son  héritage  et 


et  l'Etat  ne  doivent  former  qu'un  corps  vivant 
et  vivifiant,  donnant  et  recevant  l'un  et  l'au- 
tre, la  mutuelle  influence  de  leurs  bienfaits. 
Pour  rester  dans  la  tradition  fran(;aise,  il  faut 
être  catholique  ;  et,  pour  être  un  grand  poli- 
tique, il  ne  suffit  point  d'être  avocat,  écono- 
miste, financier,  administrateur  ;  il  faut  en- 


le  vôtre  qui  est  en  péril.  —  Saints  Apôtres 
qui  avez  évangélisé  la  France,  Martyrs  qui 
l'avez  nourrie  de  votre  sang,  Evêques  qui 
l'avez  élevée.  Prêtres  qui  l'avez  instruite, 
Grands  Rois  qui  avez  fait  notre  grande  na- 
tion ,  Pieuses  Reines  qui  l'avez  adoucie  et 
charmée.  Soldats  qui  l'avez  défendue,  Ber- 


core  cire,  dans  sa  politique,  un  bon  chrétien;  gères  qui  l'avez  gardée,  Pauvres  dont  les  pri- 

il  faut,  s'il  se  peut,  être  un  saint.  Et  ceci  n'est  valions  l'ont  enrich'e,  montrez  tous  qui  vous 

point  la  conséquence  d'un  mysticisme  dou-  êtes;  et  que  vos  âmes  demeurées  françaises 

teux  ;  c'est  le  phénomène  constant  de  quatorze  continuent  de    prendre   part  à  ce  qui  nous 

siècles,  c'est  le  résumé  de  notre  histoire.  touche  si  vivement! 

Nous  avons  donc  recueilli  les  révélations  Pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  qu'en  de- 

du  passé  ;  nous  les  avons  groupées  autour  de  mandant  le  salut  de  la  France,  c'est  la  gloire 

la  figure  de  nos  saints,  presque  en  forme  de  de  Dieu  que  nous  avons  en  vue? Car  puisqu'il 

discours.  Rien  ne  nous  serait  plus  consolant  a  plu  à  Dieu  d'unir  à  ce  point  la  cause  'le  son 

et  plus  honorable,  que  de  trouver,  à  cette  pa-  Eglise  et  de  notre  patrie,  qu'elles  semblent 

rôle,  des  échos  féconds,  et  de  contribuer  ainsi,  n'en  former  plus  qu'une  seule,  prier  pour  la 

pour  notre  humble  part,  à  renouer  les  tradi-  France,  c'est  prier  pour  l'Eglise.  Donc  Eglise 

tions  de  la  France.  et  France  :  que  telle  soit  notre  devise,  et  ar- 

Au  reste,   nous  ne  demandons  pas  seule-  borons,  comme  autrefois,  notre   drapeau,  à 

ment    aux   Français    des   convictions    chré-  l'ombre  du  sanctuaire. 
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II 


COMMENT    SE    FONDAIT    UN    VILLAGE     AUX    TEMPS     MEROVINGIENS 


Le  voyajîeiir  qui  va  des  bords  de  la  Biaise 
aux  rivos  de  l'Aube,  de  Wassy  à  Brienne- 
Napoh'on,  arrive,  au  sortir  (iu  village  voisin 
de  Montierender,  par  une  pente  douce,  sur 
nn  vaste  plateau.  De  cette  émineiice,  son 
regard  découvre  les  plus  beaux  horizons.  A  sa 
droite,  dans  le  lointain,  les  bois  qui  servent 
de  ceinture  à  l'étang  de  la  Horre,  les  terres 
crayeuses,  mais  fertiles^  de  Chavanges  et  des 
environs,  puis,  à  une  moindre  distance,  la 
crête  sur  laquelle  se  déroule  Longeville  le  bien 
nommé,  avec  son  clocher  à  tour  de  bois,  sa 
pauvre  cloche  enrhumée  et  son  église  qui  crie 
miséricorde.  En  face,  par  un  temps,  clair, 
vous  apercevez,  dit-on,  le  château  deBrieune, 
rétidefiice  princière  des  Baufremont  de  Mont- 
morency, miniature  facile  à  reconnaître  du 
château  de  Versailles,  témoin  naguère  des 
jeux  de  Bonaparte,  et,  quelques  années  plus 
tard,  témoin  de  ses  triomphes  après  Wagram 
et  de  ses  revers  après  Leipzig.  A  gauche,  en 
vous  soulevant  sur  la  pointe  du  pied,  vousdis- 
tingucz  Viile-sur-Terro  qui,  malgré  son  titre, 
n'est  qu'un  village  ;  Soulaioes ,  dont  les 
habitants,  au  dire  d'un  joyeuy  deviseur,  sont 
nécessairement  des  moulons;  Anglus,  situé 
dans  un  angle  de  la  frontière  haut  marnaise  ; 
et  Sauvage-Magny,  dont  la  modestie  échappe 
aux  qualifications  de  l'histoire  sans  se  sous- 
traire aux  mortifications  de  l'étymologie . 

Dans  les  intervallesqui  séparent  nos  villages 
vous  voyez  se  dessiner  de  grands  bois.  C'est 
là  que  les  dé-erteurs  de  l'école  se  consolent  de 
laférule  et  du  bonnet  d'âne  en  dénichant  les 
merles  ;  c'est  là  que  les  chasseurs  du  pays 
battent  le  sanglier  et  tuent  le  chevreuil  ;  c'est 
là  eafin,  dit  Tenvie^  que  les  braconniers,  en 
dépit  de  gendarmes,  ajustent  la  grive  sur  les 
cerisiers  rouges  et  ensanglantent  les  marchas 
dans  les  ravins. 

A  mesure  que  tous  descendez  de  votre  obser- 
vatoire, l'horizon  .se  rétrécit:  vous  n'en  décou- 
vrez que  mieux  les»*liamps  où  repose  Louze. 
Avant  de  brnquer  vos  lunettes,  saluez  la  fon- 
taine de  saiut  Antoine  illustrée  par  vingt 
miracles; —  la  ferme  du  Qiesnois,  autrefois 
château,  dont  le  seigneur  pendait  les  coa]uins 
et  donnait  des  verrières  à  l'église  deCeil'unds; 
—  et  la  croix  de  pierre^  ci-devant  monument 
funéraire  des  messieurs  Jeudy,  curés  de  Louze, 
aujourd'hui  paratonnerre  de  ces  riches  cam- 
pagnes et  témoignage,  pour  les  voyageurs,  des 
sentiments  religieux  du  pays. 

Pendant  que  le  soleil  tamise  sa  poudre  d'or 
à  travers  les  feuilles  vertes  des  peuplier^,  vous 


avancez  lentement  pour  mieux  voir  chaqut 
chose.  Devant  vous  se  déroule  un  immense 
bassin,  en  forme  d'ellipse  allongée,  dont  les 
côtés  nord-est  et  sud-ouest  sont  légèrement 
relevés.  Dans  ce  bassin  se  dessinent  deux  li- 
.sières  concentriques  occupées,  l'une  par  les 
terres  en  culluic,-  l'autre  par  les  prairies.  Les 
terres,  cultivés  en  assolement  triennal,  vous 
présentent  invariablement  :  ici,  ces  grands 
blés  qui  font  du  canton  de'Montierender  une 
petite  Normandie  ;  là,  ces  avoines  vertes  qui 
vous  envoient  le  soir,  le  murmure  adouci  des 
grenouilles  et  le  cri  précipité  de  la  caille  ;  plus 
loin,  les  jachères  à  sillons  réguliers, oùse  promè- 
nent çà  et  là  des  oisons  criards,  confies  à  lagar- 
de  d'une  jeune  fille.  Les  prairies, dévelo[)pées  à 
perte  de  vue,  sont  couvertes  de  grandes  herbes  ; 
des  vaches,  portant  au  cou  la  clochette,  rusti- 
que, y  remplissent  tranquillement  leurs  ma- 
melles, tandis  que  quelques  enfants  chantent, 
àl'tjmbre  d'un  buisson,  ie  ranz  villageois  ,  de 
ces  marécageuses  contrées. 

Au  milieu  de  ces  prairies  coule  paisiblement 
la  Laine;  ses  eaux  verdâlres,  couronnées  de 
saules,  nourrissent  la  tanche  à  l'écaillé  bron- 
zée ;  la  halote,  sœur  de  l'anguille,  l'écrevisse, 
mets  favori  des  gourmands;  la  carpe  et  .le 
brochet. 

La  terre  que  nous  foulons  a  un  sous-sol 
tellement  dur  qu'il  ne  peut  ouvrir  passage  a 
une  goutte  d'eau.  Les  accidents  de  la  nature  et 
l'iuilustrie  du  laboureur  ont  donc  créé,  de 
dislance  en  distance,  des  ruisselets  qui  portent 
à  la  Laine  le  tribut  de  leur  fretin.  Là  où  l'é- 
cordeuieni  des  eaux  n'est  pas  possible,  de 
riches  piopriétaires  ont  entretenu  des  chaus- 
sées, el  ainsi  se  sont  conservée  ces  nombreux 
étangs  qui  donnent  le?  deux  poissons  à  répu- 
tation européenne,  la  carpe  de  la  Horre  et  le 
brochet  de  Villemahut.  Sur  leurs  eaux  unies, 
au  milieu  des  glaïeuls  et  des  nénu[)hars,  se 
promènent  en  tout  temps  la  poule  d'eau,  le 
canard  sauvage,  la morelle,rarcan,ette,  lasar-^ 
celle  et  le  plongeon.  Sur  les  bords,  à  la  chute 
du  jour,  brille  quelquefois,  au  moment  du  ftai, 
la  lanterne  voyageuse  du  pêcheur. 

Ces  petits  lacs,  avec  leur  ceinture  de  grand» 
arbres,  donnent  à  la  campagne  un  aspect 
réjoui.  Le  paysage  s'embellit  encore  de  nom- 
breux bosquets  qui  rompent,  avec  bonheur, 
la  monotonie  des  champs.  Ce  sont  des  plants 
de  bouleaux,  aimés  des  tourterelles,  qui  occu- 
pent les  terres  les  moins  fertiles  et  donnent  au 
pavsan  la  ramée  pétillante  pour  les  veillée» 

Û  i^iVCi. 
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En  cheminant  au  milieu  d'un  double  rayon 
de  platanes,  de  frênes  et  d'acacias ,  nous 
voyons,  sur  la  rive  gauche  de  la  Laine,  s'ar- 
rondir un  mamelon  en  dos  de  cî.rpe.  C'est  là 
que  se  presse,  autour  de  l'église  la  partie  la 
moins  populeuse  du  pays  ;  l'autre  partie  s'al- 
loage,  sur  deux  grandes  rues,  à  l'autre  bord 
de  la  rivièi-e;  la  route,  bordée  île  maisons,  sert 
de  point  de  ralliemenl.  Les  jardins,  qui  sépa- 
rent chaque  habitation,  forcent  le  village  à 
occuper  un  vaste  emplacement  ;  des  guirbindes 
de  verdure,  ornement  ibligé  de  ces  i.emeures 
villageoises,  promettent  ar  voyageur  un  char- 
mant séjour.  En  entrant  dans  cette  tranquille 
paroisse,  vous  vous  prefiez  à  célébrer  le  bien- 
être  de  celui. 

Qui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Voire  et  la  Laii^e 
Et  croit  que  tout  finit  où  linit  son  domaiDe. 


CHAPITRE  PREiMIER 

Louze  avant  iîamt  Berchaire. 

Vous  dire  à  quelle  époque   le  village   fa 
fondé,  c'est  de  quoi  je  suis  entièrement  inca- 
pable. Mettez  la  ilate  qu'il   vous   plaira,  je   le 
trouverai  bon.  Voici  à  peu   près  coumienl  la 
fondation  s'est  faite. 

La  campagne  que  j'ai  décrite  se  trouve,  à 
l'endroit  que  j'occujie  en  ce  moment,  relevée 
par  un  terre-plein  placé  là  en  vertu  d'un  des- 
sein de  Dieu,  dont  Dieu  n'a  pas  jui;é  à  propos 
de  me  je.iJre  compte.  On  peut  supposer  (jue 
Dieu  y  voulait  un  village,  et  de  plus  profon- 
des conjectures  me  paraitraient  superflues. 

Malheureusement  le  pays  était  inhabitable. 
La  dépression  du  sol,  l'absence  de  fossés  pour 
conduire  les  eaux  et  de  chaussées  pour  les 
contenir,  avaient  fait  de  la  basse  campagne 
un  grand  lac  de  boue. Ces  bas-fonds  s'appelaient 
naturellement  Lutum,  d'où  vint  plus  tard  le 
nom  de  Louze.  Du  sein  des  fondrières  s'éle- 
vaient de  grands  loseaux  qui  ren.!aient,  sous 
les  coups  du  vent,  un  bruit  lugubre  et  for- 
maient, par  leur  chute,  d'inextricables  four- 
rées. De  temps  à  autre  retentissait  dans  les 
airs  le  cri  dolent  du  héron. 

Les  hauteurs  étaient  occupés  par  les  bois  du 
Der.  Cette  sombre  forêt  a'^ait  alors  de  Saint- 
Dizier  à  Tnjyes.  Ses  vieux  chênes  avjiient  mis 
des  siècles  à  grandir ,  ils  et  lien*^^  restés  debout 
des  siècles;  depuis  des  siècles  aussi  ils  !om- 
baient  de  vétusté.  Un  chaos  de  plantes  folles 
les  étouffaient,  les  pourrissaient,  les  enter- 
raient dans  leurs  débris.  Des  buissons  bas, des 
arbres  rabougris  croissaient  au  milieu  de  ces 
ruines  végétales  Les  bètes fauves  y  trouvaient 
un  refuge.  Les  détritus  engendraient  toutes 
ëoi  tes  de  miasmes.  Enfin,  pour  emprunter  les 


expressions  d'un  poète  indou.  la  mort  y  cou- 
lait avec  l'eau,  le  poison  y  volait  avec  la  brise, 
le  gazon  était  rude  comme  la  dent  du  ser- 
pent et  l'air  fétide  comme  le  souffle  des  dra- 
gons. 

Les  quelques  rares  endroits  qui  n'étaient 
couverts  ni  de  boue  ni  de  bois  étaient  des  lan- 
des stériles.  Il  e>t  certain  en  eflet  (ju'une  ccra- 
trée,  couverte  de  foréls  trop  vastes  pour  son 
étendue,  sera  marécageuse,  l'eau  ne  pouv.iut; 
avoir  un  libre  cours;  d'une  température 
froide,  entreto"';c  pir  trop  d'ombrage  et  par 
l'éternelle  humidité  du  sol  ;  frappée  de  sté- 
rilité, la  terre  ne  devenant  productive  qu'au- 
que  rien  n'entrave  la  combinaison  des  élé- 
ments. 

Tel  était  le  territoire  de  Louze  :  une  vieille 
forêt,  un  désert  sauv<ige,  uu  marais  inhal»i- 
table  :  lieu  d'horreur  et  de  profonde  solitude, 
hèris.sé  de  joncs,  de  bruyères  et  de  broussail- 
les, moins  accessible  aux  hommes  qu  aux  bê- 
tes. 

Aussi  ne  trouvait-on  là  qu'un  petit  riombre 
d'e-claves  employés  u  la  g£<ide,  des  troupeaux 
de  porcs,  qu'une  abondante  glandée  entrete- 
nait dans  le  Der(l).  Ces  |>auvres  gardiens 
étaient  rangés  sous  l'obéissance  d'un  économe 
qui  résidait  au  château  royal  de  Putéolus. 
aujourd'hui  Billory.  Leur  vie  était  dure  et 
misérable.  Pendant  l'été,  ils  habitaient  sous 
des  tentes  ;  pour  l'biver,  ils  avaient  de-  hut- 
tes, couvertes  de  roseau.x,  dont  on  a  pu  re- 
connaître l'emplacement  dans  les  mares  de 
nos  bois.  Eu  creusant  ces  trous  fangeux,  on 
a  découvert  des  restes  de  chaipentes  giosiè- 
res,  des  claies  qui  soutenaient  les  terres  :  il 
en  existe  même  dan?  'es  plaines  cultivées. 

Ces  malheureux  esclaves  des  hommes  étaient 
esclaves  encore  plus  malheureux  di*s  démons. 
Des  supeistitions  grossières  leur  faisaient  pra- 
tiquer la  divination  près  des  fontaines  et  ren- 
dre les  hommages  suprêmes  à  uu  lii  u  Ten- 
tâtes. Leurs  preties,  les  Druides  {a\n>i  nom- 
més du  mot  celtique  dé'U  qui  veut  dire  chêne 
et  qui  a  donné  son  nom  à  la  foret  du  Der  ), 
pour  conserver  l'autorité  par  le  respect,  ha- 
bitaient les  retraites  les  plu->  sombres  des  bois. 
En  compa;^uie  des  Druidesses,  qui  ligurent 
sous  le  nom  de  tées  dans  toutes  nos  traditions 
populaires,  ils  oflraient  là  îles  gâteaux  (2)  à 
la  luiie  et  recueillaient  le  gui  sacré  auquel  ils 
attrijjuaieut  des  vertus  merveilleuses.  Ijuand 
leur  vie  était  en  danger,  croyant  racheter  la 
vie  d'un  homme  par  la  mort  d'un  autre  hom- 
me, ils  oflraient  à  leur  dieu  des  victimes  hu- 
maines. Quelquefois  même,  pour  rendie  le 
sacrifice  plus  méritoire  et  Tentâtes  plus  pio- 
pice, ils  crucifiaient  la  victime  ou  la  faisj'ient 
mourir  sous  une  grêle  de  traits.  Un  rutsse.iu, 
le  rupt  des  Cugnots,  [lortait  au  loin  l'eau  en- 
sanglantée du  sacrifice. 


(1)  Un  auteur  a  prétendu  que  Louze,  aux  (juairième  et  cmquièiaesiècles,  avait  troiscents  feux.  Des  indicés  d© 

luileiie-,  de  Terme-,  d.;  puils,  lies  tiucewl'iiiibiiations  cens  dérabie^  ne  pouviiieiit  sillire,  en  89,  pour  élqljlir 
CcUf  opinion.  l)om  Dumay,  le  docte  ardiviste  des  moines  du  Der,  n'a  pas  eu  graiid'peine  pour  renverser 
un --en  nntin;  a  iss;  mat  l'omlé.  —  (2)  Les  parrajns  ei  marmaies  donnent  e.icore,  à  Noël,  des  gâteaux 
■emblabies  aux    pelits  «niants.  Cela  s'appelle  cagneux,  comme  qui  dirait  gui  neuf. 
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CHAPITRE  II 

Saint  Berchnire. 

Pour  fonder  en  cet  endroit  un  villap^e.  il 
fallait  conquérir  le  sol  et  civiliser  ses  habi- 
ta nls.  Telle  fut  1  œuvre  du  grand  saint  Ber- 
chaire. 

"Vers  l'an  636,  au  pays  de  Poitiers,  sur  Jes 
rives  du  Clain,  naquit  d'un  puissant  seigneur 
d'Aquitaine,  un  enfant  qui  reçut  le  nom  de 
Berchaire.  Dès  l'âge  le  plus  t(*ndre,  cet  enfant 
donna  des  marques  extraordinaires  de  piété. 
L'archevêque  de  Reims,  Nivard,  en  homme 
intelligent  qu'il  était,  découvrit  dans  cette 
piété  précoce  des  signes  de  vocation  aux  plus 
hautes  fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 
L'enfant  fut  placé  dans  les  écoles  It^s  plus  dis- 
tinguées du  pays  :  la  science  de  saint  Hilaire 
y  avait  ouvert  des  sillons  lumineux  et  avec  sa 
science  son  esprit  continuait  d'y  vivre.  Au 
milieu  des  tumultes  de  l'école,  le  jeune  Ber- 
chaire entendait  sans  cesse  une  voix  l'invi- 
tant à  se  consacrer  à  Dieu.  En  ce  temps-là, 
comme  aujourdhui,  pour  devenir  un -saint, 
il  fallaits'en  donner  la  peine.  Berchaire,  pour 
se  soustraire  aux  entraînements  de  la  jeunesse 
se  retira  donc  à  Reims,  près  de  Nivard,  qui 
le  confia  aux  soins  particuliers  de  Rémacles, 
évèque  de  Maëstrich.  A  cette  école,  l'esprit 
et  le  cœur  de  Berchaire  firent  des  progrès  éga- 
lement précieux.  Mais  déjà,  par  ce  mouve- 
ment ascensionnel  de  l'âme  qui  aspire  tou- 
jours au  mieux,  le  jeune  homme  se  proposait 
de  s'enfermer  dans  quelque  monastère.  A 
vingt  ans,  l'âge  des  rêves  pour  Tesprit  et  des 
espérances  pour  les  passions,  Berchaire  en- 
tra à  Luxeuil,  sous  la  règle  de  saint  Colom- 
ban.  C'était  une  discipline  de  fer;  elle  n'était 
faite  que  pour  les  âmes  d'élite.  Notre  héros 
en  pénétra  l'esprit  et  développa  en  lui  cette 
énergie  triomphante  qui  est  le  trait  dislinctif 
de  sa  glorieuse  vie.  Bientôt,  par  une  de  ces 
contradictions  dont  la  grâce  fait  ses  instru- 
ments, l'humble  moine  était  appelé  aux  digni- 
tés de  son  ordre.  En  voyant  venir  ces  chaînes 
des  dignités,  qui  pour  être  d'or  n'en  sont  que 
plus  redoutables,  la  modestie  prudente  de 
Berchaire  s'alarma,  et  à  quelque  temps  de  là, 
le  cénobite  quittait  sa  chère  solitude  pour  se 
réfugiei-  prés  de  l'archevêque  de  Reims. 

Nivard  associa  Berchaire  à  l'administration 
de  son  diocèse.  A  cette  époque,  un  diocèse 
était  un  petit  royaume.  L'evéque,  seul  roi  sé- 
rieusemeut  accepté ,  était  le  défenseur  des 
villes,  le  protecteur  des  vaincus,  la  providence 
des  malheureux,  le  conseiller  des  rois,  et  le 
civilisateur  des  barbares.  En  l'absence  de  pa- 
roisses régulièrement  constituées,  il  devait, 
pour  la  direction  des  âmes ,  s'associer  des 
coopérateurs  forains  et  chercher  dans  les  mo- 
nastères des  pépinières  d'ouvriers.  Berchaire 
fut,  dans  des  fonctions  si  diverses,  le  bras  droit 


de  l'évêque.  Un  jour  qu'ils  venaient  ensemble 
d'Epernay .  une  colombe  qu'ils  virent ,  l'un 
dormant,  l'autre  éveillé,  fut  un  signe  pour 
eux  que  Dieu  voulait,  sur  les  bords  de  la 
Marne,  un  monastère.  Ce  fut  Haut-Villers, 
dont  Berchaire  dirigea  les  moines  pendant 
quelques  années  Mais  toujours  le  désir  de 
répandre  la  parole  de  Dieu  enflammait  son 
cœur;  et,  pendant  que  les  bandes  austra- 
siennes  désolaient  les  Gaules,  vers  l'an  666, 
l'abbé  quittait  son  monastère  pourve«ir  évan- 
géliser  nos  contrées. 

Sur  son  chemin,  Berchaire  rencontra  une 
dame  riche,  nommée  Yaltide,  qui  lui  céda, 
à  Mangevillers,  l'emplacement  pour  bâtir  un 
nouveau  monastère.  L'abbé  y  recueillit  de 
jeunes  prisonnières  qu'il  avait  rachetées  à  une 
troupe  de  soldats.  Telle  fut  l'origine  de  Puel- 
lemontier  qui  compta,  du  vivant  de  son  fon- 
dateur, jusqu'à  soixante  religieuses. 

Ce  n'était  là  qu'une  partie  des  desseins  Je 
Berchaire;  il  voulaitdesmonastèresd'hommes. 
Traversant  d'>nc  le  Der  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  pâtres,  il  trouva,  sur  les  bords 
de  la  Laine,  un  marais  couvert  de  joncs  et  de 
bruyères.  C'était  le  théâtre  qui  convenait  à 
son  dévouement  ;  il  y  planta  la  croix.  Saint 
Léner,  évêque  d'Autun  et  ministre  de  Chil- 
déric  II  ,  lui  donna  les  terres  dont  il  avait 
besoin.  Des  idolâtres  vinrent  qui,  vaincus  par 
la  parole  de  l'apôtre,  se  tirent  chrétiens,  puis 
moines.  Berchaire  les  soumit  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  règle  sainte  qui  avait  résolu  dès 
lors  le  problème  le  plus  délicat  que  présentent 
les  institutions  humaines  :  l'immobilité  d'un 
fonds  traditionnel  et  l'accession  légitime  des 
modifications  qu'amènent  les  temps,  les  lieux 
et  le  progrès  des  générations. 

Voici  comme>nt  l'abbé  Adson,  contemporain 
de  Silvestre  II,  raconte  le  fait,  dans  sa  vie  de 
saint  Berchaire  : 

«  Arrivant  donc  à  un  certain  endroit,  nommé 
Lurofas  (c'est  l'ancien  nom  de  Louze)  et  le 
trouvant  convenable  pour  bâtir  un  monas- 
tère, il  s'appliqua,  avec  une  grande  sollicitude, 
à  accomplir  son  vœu  :  il  alla  trouver  le  maître 
de  cette  terre. -A  cette  époque  le  roi  CliiUléric 
gouvernait,  avec  éclat,  le  royaume  des  Francs; 
il  acquiesça,  avec  une  grande  facilité,  aux 
prières  du  saint  homme.  Le  noble  abbé  se 
rendit  à  la  cour  et  obtint  du  roi,  par  l'inter- 
vention de  l'évêque  Léodegar,  homme  brûlant 
de  l'amour  de  Uieu,  'a  permission  de  bâtir 
au  môme  endroit,  une  basilique  consacrée  à 
saint  Martin.  Childéric  donna,  de  plus,  à  notre 
abbé,  une  lieue  de  forêt  tout  autour  de  son 
église  (1).  » 

Le  mémoire  publié  par  les  religieux  de 
Montierender,  en  89,  pour  se  défendre  contre 
les  prétentions  mal  fondées  de  la  commune, 
dit  que  celte  lieue  de  forêt  équivalait  à  onze 
cents  toises  de  l'ancienne  mesure. 

Ce  fut  le  commencement  de  Louze.  Berchaire 


(1)  Manuscrit  de  Reims  découvert  par  l'alibé  Bouillevaux,  auteur  bien  méritant  des  Moines  du  Der  et  da 
plusieurs  chroniques  locales. 
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fonda  ensuite  Mdnlierender,  qui  devint  bien- 
tôt l'abltaye  principale  <lu  pays,  Tliilloux, 
Hobeit-Ma'L;nil,  Sauva,i;o-Mai;iiy  et  Droyes, 
Le  saint  liomme  mourut,  plein  de  mérites, 
assassiné  par  un  de  ses  frères. 

CHAPITRE  III 

Le  travail  des  Moines. 

Saint  Antoine  rencontrant  dans  le  désert, 
le  jeune  Hilaiion,  le  salua  en  lui  disant  : 
«  Sois  le  bien-venu,  toi  ijui  brilles  comme 
l'étoile  du  matin.  »  Le  disciple  répondit  au 
patriarche  :  «  La  paix  soit  avec  vous  qui  sou- 
tenez l'univers  comme  une  colonne.   » 

Ce  mot  exprime,  avec  une  naïve  sjrandeur, 
la  mission  de  l'état  monastique,  telle  que  la 
comprenaient  les  premiers  moines  de  nos 
contrées. 

En  les  voyant  semer  en  quelque  sorte  les 
monastères  sous  leurs  pas,  il  ne  faut  point 
nous  représenter  ces  instituts  naissants  comme 
des  cités  monastiques.  On  ne  voyait  point  là 
porterie  splendide,  cour  d'entrée,  hôtellerie, 
noviciat,  cours  d'étude,  éi;li-e  monumentale, 
palais  abbatial,  procure,  bibliothèque,  cloître, 
ateliers,  jardins  et  bois  de  plaisance.  L'éta- 
blissement commençait  par  une  simple  cabane 


ces  Chaussées  qui  défient  l'action  du  temps, 
des  flots  et  des  éléments,  ils  n'avaient  souvent 
pour  but  que  d'arrêter  l'humus  clmnié  par 
les  eaux,  le  détritus  des  végétaux  et  les  excré- 
ments des  poissons  pour  créer,  à  la  longue,  un 
sol  cultivable.  Le  ruisseau  :jui  desrenilait  de 
ces  étangs,  circulait  dans  le  fond  île  la  vallée 
pour  la  fertiliser,  au  lieu  de  s'y  précipiter 
comme  un  torrent  fangeux  pour  la  détruire. 
Enfin  les  moines  avaient  admirablement  i.al- 
culé  la  pente  du  terrain,  la  perméabilité  du 
sol,  le  volume  d'eau,  le  groupement  des  bas- 
sins, la  masse  des  chauîsées,  afin  de  préserver 
ces  réservoirs  des  inconvénients  de  la  séche- 
resse, de  l'évapoiation,  de  l'infiltration,  de  la 
gelée  et  îles  débordements  ;  ils  avaient  surtout 
paré  au  danger  beaucoup  plus  redoutable  de 
l'insalubrité  en  entretenant  partout  un  niveau 
d'eau  suflisant  pour  couvrir  en  été  le  fond  de 
l'étang  et  l'empêcher  de  se  convertir  en  marais 
pestilentiel. 

L'aménagement  des  forêts  ne  fut  pas  fait 
avec  moins  d'intelligence.  On  voit  les  moines 
interroger  la  nature  du  sol  pour  distinguer  les 
terrains  destinés  aux  forêts,  des  terres  à  réser- 
ver pour  la  culture.  On  les  voit  examiner 
l'exposition  de  la  contrée,  choisir  les  essences 
convenables,  calculer  les  besoins  du  pays, 
qui  servait  d'abri  aux  premiers  moines.  Après      essarter  ou  planter,  couper  enfin  à  des  inter 


avoir  mis  genoux  en  terre,  ces  bons  moines 
s'avançaient,  tenant  le  Psautier  d'une  main, 
la  hache  de  l'autre,  à  la  conquête  du  sol. 
L'abbé,  portant  le  bénitier  et  la  croix,  précé- 
dait les   travailleurs  :  arrivé  au   milieu  des 


valles  choisis  ;  de  manière  à  ne  point  provo- 
quer les  orages,  les  gelées  ou  les  inonilations 
et  à  ne  sacrifier  aucun  intérêt.  Et  cela  sans 
autre  guide  que  le  bon  sens  pratique,  presque 
toujours  j)lus  sûr  que  la  science,  à  une  époque 


broussailles,  il  plantait  son  bâton  de  pèlerin      dont  la  barbarie  est  trop  connue  pour  qu'il  y 


pour  prendre  possession  de  cette  terre  vierge  ; 
il  faisait  tout  à  l'entour  une  aspersion  d'eau 
bénite  ;  puis,  s'jrmant  de  la  cognée,  il  abat- 
tait quelques  arbustes  ;  ensuite  tous  les  moines 
semettaient  à  l'œuvreet  ouvraient  en  quelques 


ait  lieu  désormais  à  récriminations. 

L'aménagement  des  eaux  et  des  forêts  aide 
singulièrement  à  la  culture  des  terres  ;  il  faut 
néanmoins  des  travaux  pditiculiers  ,  et  de 
rudes  travaux,  pour  en  remplir  les  conditions. 


instants  une  clairière  qui  leur  servait  de  centre      La  simple  création  d'une  couche  superficielle 


de  ralliement  et  de  point  de  départ 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  leur  travail, 
les  moiues  firent  trois  choses  de  la  plus  haute 
importance  et  de  la  plus  grande  difficulté  : 
l'aménagement  des  eaux,  l'aménagement  des 
forets  et  l'aménagement  des  terres  à  cultiver. 
Nos  moines  avaient  dressé  leur  tente  au 
milieu  d'un  marais;  ils s'etforcèrent de  percer 
des  exuloires,  de  pratiquer  des  saignées  à  ce 


de  six  [louces  d'épaisseur  exige  des  montagnes 
de  fumier,  des  flots  de  sueur  et  des  siècles.  La 
régie  béné'lictine,  en  prescrivant  le  travail 
des  mains  et  le  monastère,  avec  ses  garanties 
de  durée,  pourvurent  à  ces  exigences.  Inutile 
d'ajouter  f[u'au  travail  les  moines  joignirent 
le  savoir.  Varron  et  Golumelle  ont  écrit  sur 
l'agronomie  des  Romains  ;  Mathieu  de  Dom- 
basle,  Olivier  de  Serre,  Léonce  de  Lavergne, 


sol  [lulnde  et  malade,  de  réunir  les  eaux  par  Gasparin,  Sinclair,  Cotta,  Ronconi  et  autres 
un  ingénieux  système  de  rigoles,  de  tranchées  nous  donnent  une  idée  des  progrès  île  la 
et  lie  fossés  débouchant  les  uns  dans  les  au-  science  agricole  dans  les  temps  modernes, 
très,  et  tous  dans  un  principal  canal,  qui  est  Sans  vouloir  refuser  à  ces  savants  auteurs  le 
devenu  la  Laine.  Ses  eaux  servaient  comme  mérite  ijui  leur  revient,  on  est  pourtant  forcé 
moyen  d'irrigation  pour  fo'^mer  des  prairies      de  reconnaître  que  là  où  nos  moines  ont  planté 

leur  bêche,  là  sont  encore  les  colonnes  d'Her- 
cule de  l'agriculture. 

CHAPITRE  IV 
Les  commencements  du  village. 

Les  moines  courageux,  dont  Dieu  seul  sait 
les  noms,  ne  se  bornaient  pas  à  cultiver  la 
terre  ;  ils  cultivaient  aussi  leur  àme  et  conver- 
tissaient les  peuples. 


et  comme  force  motrice  pour  mettre  en  mou* 
vement  les  moulins.  Là  où  l'écoulement  des 
eaux  était  trop  lent  ou  trop  rapide,  les  moineô 
créèrent  des  viviers  pour  l'élevage  des  pois- 
sons. Il  était  impossible  de  tirer  un  autre 
parti  de  beaucoup  de  terrains  impropres  à  la 
culture  et  au  pâturage.  L'absence  de  bras  ré- 
duisait d'ailleurs  à  cette  alternative  :  ou  laisser 
le  sol  improductif,  ou,  à  défaut  de  moissons, 
récolter  des  poisson».  Au  reste,  en  élevant 
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La  nature  liumaine  est  une  mine  féconde, 
mais  d'exploitation  difficile  ;  il'  faut  creuser 
loiii^lcmps  pour  y  trouver  des  diamanls.  La 
religion  propose  un  moyen  d'abréi^er  les  tra- 
vaux, c'est  tle  brider  tous  les  obstacles  (|u'op- 
pose  la  chair  aux  dé«irs  de  l'esprit.  Telle  est 
la  voie  liéioïqiie  que  suivent  nos  moines.  La 
concu[>isconce  est  domptée  par  la  virginité, 
la  cu[»idité  par  le  renoncement,  la  volonté 
superbe  par  l'obéissance,  et  Dieu,  qui  ne  refuse 
rien  à  ceux  qui  so  donnent,  se  plaît  à  sou- 
mettre la  nature  à  leur  volonté.  Ces  vertus 
héroïques  du  cloître  exercèrent  bientôt  sur  les 
poiuiiations  leur  féconde  influence.  Elles,  si 
habituées  à  la  violence,  n'auraient  vu  que 
faiblesse  dans  nos  modestes  vertus.  Mais  des 
hommes  qui  se  crucifient,  qui  sèment  les 
miracles  sous  leurs  pas,  c'est  l)ien  là  ce  qu'il 
faut  pour  donnera  un  peuple  inculte  le  senti- 
ment de  la  dignité  intérieure:  il  lui  faut  la 
mystérieuse  autorité  du  cloître  et  les  vertus 
surhumaines  des  cénobites. 

Le  travail  des  moines  était  aussi  une  grande 
leçon.  L'homme  a  naturellement  horreur  de 
ce  qui  le  gène,  et  ilest,  comme  dit  Rousseau, 
paresseux  avec  délices.  Aux  temps  barbares 
surtout,  le  travail  n'était  (ju'une  servitude 
méprisée  et  la  stabilité  dus  propriétés  un  privi- 
lège odieux.  La  valeur  de  l'homme  se  mesurait 
au  sol  qu'il  pouvait  cultiver  comme  serf  ou  à 
l'épée  qu'il  pouvait  porter  comme  compagnon. 
Nos  moines  attirèrent  cependant  autour  d'eux 
les  jiopulations  peu  habituées  à  la  peine. 
L'exemple  était  leur  premier  argument;  des 
religieux,  fils  de  comte  ou  de  baron,  maniaient 
sans  répugnance  la  bêche  et  le  boyau.  A 
l'exemple  des  moines  se  joignaient  l'iufluence 
de  la  religion  quimontrait  dans  le  travail  une 
source  de  mérites,  la  participation  au  corps  de 
Jésus-Christ  fait  esclave  pour  le  suiut  du 
monde,  l'idée  de  i'expiation  si  vivace  à  une 
époque  tourmentée,  et  la  sage  égalité  qui 
garantissait  à  chacun  les  mêmes  droits  et  ré- 
partissait  uniformément  les  charges. 

Le  régime  administratif  du  monastère  n'é- 
tait pas  non  plus  sans  enseignement.  Le  cloî- 
tre, c'était  l'idéal  de  la  famille,  la  cité  en 
miniature,  le  modèle  dé  la  vie  sociale  par  le 
rapprochement  des  hommes  pour  le  manie- 
ment en  commun  des  affaires  publiques.  Cet 
enseignement  était  de  première  nécessité.  Le 
barbare  se  liait  peu  avec  ses  voisins;  il  était 
défiant;  son  habitation  demi-sauvage  s'élevait 
à  l'écart  dans  un  coin  du  bois  ou  dans  des 
anfrartuosités  des  landes.  Quel  spectacle  pour 
lui  (|ue  ce  monastère  où  il  voit  les  moines 
agir  de  concert,  se  prêter  un  mutuel  secours, 
et  faire  fleurir  nos  campagnes  de  toutes  les 
fleurs  de  l'Evangile!  N'ap^o-enait-ilpas  à  s'unir, 
à  s'associer,  à  s'organiser,  à  se  donner  des 
chefs?  Aufàiit,  les  maisons  ne  tardèrent  pas  à 
se  grouper  autour  de  l'abbaye.  Leurs  intérêts 
furent  sauvegardés  par  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  moines,  surtout  par  l'aifran- 
chissetnent  de  quiconque  faisait  profession 
monastique.  Avantage  précieux  à  une  époque 


où  la  compétition  des  dignités  ecclésiastiques 
faisait  des  monastères  la  seule  espérance  du 
serf  qu'animaient  de  nobles  desseins. 

J'ose  attirer  l'atlenlion  sur  les  services  que 
rendaient  nos  moines  seuh^ment  en  rappro 
chant  les  hommes.  Rapprocher  les  hommes  l 
il  semble  que  cela  soit  pou  nécessaire  :  l'homme 
H  tant  besoin  de  l'homme  et  incline  vers  son 
semblable,  par  tant  de  côtés  sympathiques; 
.mais,  social  qu'il  est  yar  naturi;  et  sociable 
par  caractère,  il  est,  par  ses  [)assions,  l'e»- 
nemi  de  l'homme  et  l'antagoniste  de  la  so- 
ciété. D'ailleurs,  les  néci-ssités  de  la  vie  fa- 
vorisent ce  penchani  à  l'isolement.  Dispersé 
dans  les  campagnes  et  absoibé  par  ses  tra* 
vaux,  l'hommB  ne  peut  qu'à  de  rares  inter- 
valles se  r.ipproclier  de  ses  frères,  et  encore 
ne  se  rapproche-t-il  que  pour  satisfaire  ses 
passions  ou  traiter  des  questions  d'intérêt; 
rencontres  qui,  par  nature,  tendent  moins  à 
associer  qu'à  désunir.  Naturellement  done  il 
n'y  a,  entre  les  liommes,  que  rapports  diffici- 
les et  isolement  agressif.  Mais  voilà  que  le 
monastère  s'élève,  une  cloche  retentit  qui  ap- 
pelle les  hommes  au  pied  des  autels,  un  même 
sacrifice  les  attend,  les  instructions  des  reli- 
gieux les  adoucissent.  La  société  commence, 
et,  si  déjà  elle  est  formée,  elle  se  x-afifermit 
contre  le  dissolvant  des  passions. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de   l'influence  que 
j'attribue  aux  exemples  des  moines  :  les  bra- 
ves ont  toujours  gouverné  le  monde  et  ils  le 
gouverneront  toujours  :  l'idéal  esta  tout  ja- 
mais la  passion  dos    hommes.  Du  reste   les 
moines  ne  s'en  tenaient  pas  là.  Apôtres  infa- 
tigables, ils  parcouraient  la  forêt  dans  tous 
les  sens,  allaient  au-devant  des  bandes  pillar- 
des, rachetaient   tes   esclaves,  enrôlaient  les 
pâtres,  faisaient  renoncer  l'homme  libre  aux' 
aventures,  relevaient,  entin   l'intelligence  par 
la  prédication,   la  volonté  par  la  pénitence, 
l'âme  tout  entière  par   la  prière  et  par  les 
pompes  du  culte.  Le  Gaulois  rejetait  sa  casa- 
que; des  larmes  de  joie  coulaient  de  ses  yeux; 
il  pouvait  enfin  chai»^^.'»r  les  airs  nationaux  de- 
sa  vieille  patrie.  Le  t/ermain,  devenu  frère  du 
Gaulois,  enfonçait  sa  lance  en  terre,  et,  assis 
sur  son  boucliGi-,  apprenait  à  chanter  les  liyno; 
nés.  Des  buttés,  timides  d'abord,  mais  bien- 
tôt confiantes,  vinrent  se  dr.-sser  sur  les  nves" 
de   la  Laine.    Quel  doux  spectacle  pour  le 
cœur  de. ces  bons  moines  1  quel  bienfait  pour 
ce  village  naissant!  et  nous  qui,  après  douze 
siècles,   en  recueillons   encore  les   résultats, 
quelle  ne  doit  pas  être,  pour  les  enfants  du 
cloître,  l'efïusion  de  notre  gratitude! 

CHAPITRE   V 

Louie  au  temps  de  la  féodaliié, 

La  féodalité  est  un  mot  inconnu' à~  là  cam- 
pagne,une  chose  peu  connue  à  la  ville.  A  bien 
prendre  ce  régime, c'est  l'union, dans  une  même 
main,  de  la  propriété  et  de  la.  souveraineté. 
Un  riche  propriétaire  qui  serait'  roi'  dans  ses 
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domaines  :  voilà  tout  lo  systôme  féodal.  Son 
origine  remonte  anx  rapports  de  palninage 
qui  unissait,  avant  l'invasion,  les  compa- 
gnons à  leur  chef  débande.  Après  l'invasion, 
les  désordres  inséparables  de  l'établissement 
d'un  peuple,  les  guerres  de  succession,  la 
faiblesse  des  rois,  les  invasionsdcs Normands, 
l'hérédité  des  fiefs  et  le  droit  de  bâtir  des  for- 
tifications sans  l'autorisation  du  roi,  amenè- 
rent insensiblement  la  France  à  n'être  qu'une 
république  aristocratique,  une  confédération 
de  petits  souverains,  inégaux  entre  eux,  mais 
relies  les  uns  aux  autres  par  des  devoirs  res- 
pectifs, et  investis,  dans  leurs  propres  do- 
maines, sur  leur- sujets  personnels,  d'im  pou- 
voir absolu.  Le  roi,  premier  eutre  ses  pairs, 
n'avait  guère  qu'un  titre  nominal.  Les  sujets 
des  seigneurs,  arti-ans  dans  les  villes  et  serfs 
dans  les  campagnes  s'appelaient  r^Yrtws  et  ma- 
nants, d'une  dénomination  (jui  exprimait  le 
heu  de  leur  séjour,  sans  impliquer  injure  pour 
leur  personne. 

Chacun,  suivant  ses  passions,  a  jugé  diver- 
sement la  féodalité.  Ceux-ci  célrbientle  don- 
jon ouvrant  au  voyageur  attardé  ses  portes 
hospitalières,  le  seigneur  toujours  prêt  à  re- 
dresser les  torts,  la  châtelaine  encoura.trcant 
les  chevaliers  et  les  vassaux,  réunisà  l'intér  s- 
sante  veillée  du  castel.  Ceux-là  ne  révent 
({u'oubliettes  ;  barons  coureurs  de  grands 
chemins,  et  manants  pendus  au  gibet  du 
château.  Le  bon  sens  et  l'histoire  n'ont  rien 
à  démêler  avec  ces  imaginations.  Avec  le 
sceptre,  on  peut  faire,  à  volonté  une  ('piîc  ou 
un  poignard  Le  pouvoir  est  un  instrument  ; 
pour  en  bien  use:-,  il  faut  sagesse  et  vertu, et 
pour  en  abuser,  il  ne  faut  que  de  la  passion. 
Alors, comme  toujours, il  yeutdonc  de  mauvais 
seigneurs;  il  yen  eut  aussi  de  bons.  La  féo- 
dalité n'en  fut  pas  moins  illustrée  par  la  che- 
valerie, lescroisades,  la  naissance  deslanL;ues 
et  des  littératures  modernes.  Comme  régime 
politique,  elle  eut  également  ses  avantages. 
Sur  le  passé,  c'est  un  progrès,  un  commence- 
ment d'organisation  qui  se  substitue  au  ré- 
gime qui  avait  vu  n'gner  trop  souvent  la  force 
avec  l'infinie  varii'té  de  ses  chances,  et  l'infati- 
gable mobilité  de  ses  effets.  Dans  le  présent, 
il  empêclie  la  restauration  du  pouvoir  à  la 
romaine,  active  la  fr.sion  des  races  par  le 
morcellement  capricieux  du  territoire,  restitue 
à  chaque  localité  le  droit  de  défense,  et  op- 
pose une  digue  à  l'invasion  normande.  Pour 
l'avenir,  il  dispose  les  éléments  qui  doivent 
concourir  à  la  con-titution  du  pouvoir  royal 
et  à  l'adianchissement  des  communes. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  à  dater  de  l'an 
80G.  n-tre  monastère  de  Louze  était  un  prieu- 
re rele  'ant  de  iMontierender  :  il  avait  ses  ter- 
res et  ses  serfs.  Les  officiers,  qui  précédem- 
ment administraient  les  autres  terres  au  nom 
des  rois  mérovingiens,  étaient  devenus  des 
seigneurs  féodaux;  ils  avaient  aussi  leurs  serfs 
et  leur  domaine.  De  plus,  il  y  avait  d.ins  la 
contrée  des  esclaves  et  des  hommes  libres. 
Nous  avons  à  étudier  l'histoire  du  pays  sou» 


celte  double  juridiction,  afin  de  connaître, 
dans  ses  progrès,  la  condition  des  dct- 
sonnes. 

Le  premier  progrès  fut  l'abolition  de  l'es- 
clavage. Chez  les  Romains,  l'esclave  n'était 
pas  une  personne,  mais  une  chose  :  c'était  un 
outil  vivant.  Son  maître  le  tenait  à  l'i-talile  ex 
le  conduisait  au  travail  comme  une  bêle  de 
somme;  il  pouvait  même  le  mettre  à  mort. 
Chez  les  barbares,  la  condition  des  esclaves 
s'était  adoucie  :  iU  Jtaiont  reconnus  comme 
personnes,  pouvaient  contracter  m.iriayo,  dé- 
poser devant  les  tribunaux,  trouver  asile  dans 
les  églises  et  protection  partout  contre  les 
jiiifs  et  les  marchands.  L'Eglise  ne  pouvait 
pas  les  rendre  d'emblée  à  la  liberté  :  l'escla- 
vage était  enraciné  dans  les  idées,  dans  les 
mœurs,  dans  les  lois  et  mêlé  à  tous  li-s  iuté- 
rêts.  En  y  portant  une  main  imprudente,  on 
eût  provoqué  des  catastrophes  et  retardé  î'af- 
tranchisseineut.  Du  moins  l'Eglise  o|)posa  à 
l'esclavage  la  [uiissance  de  ses  principes,  et, 
par  un  ensemble  de  pratiques  religieuses,  par 
son  action  sur  les  seigneurs,  sur  les  princes 
et  sur  les  événements  politi(|ues,  elle  lima 
insensiblement  les  chaînes  de  l'esclavage. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons,  de  très-bonne 
heure  les  esilaves  du  Der  devenir  serfs  des 
seigniîurs  et  de  l'abbaye. 

La  condition  de  ces  serfs  était  intermédiaire 
entre  l'es»  lavage  et  la  liberté  personnelle. 
Ainsi  lé  serf  était  attaché  à  la  terre  qu'il  cul- 
tivait :  il  ne  pouvait  ni  en  être  séparé,  ni  s'en 
séparer;  il  était  obligé,  si  femme  il  prenait, 
de  prendre  feunne  dans  la  seigneurie;  et  il 
n'avait  pas.  en  tout  état  de  cause,  la  libre 
disposition  de  ses  biens.  D'autre  part,  il  pou- 
vait briser  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre 
en  payant  le  di'oit  de  forfiti/ance  ;  de  plus,  il 
recouvrait  sa  pleine  liberté,  s'il  était  fr.ippc 
d  une  manière  illégale,  ou  si  injure  était  f  dtc 
à  son  épouse  ou  à  ses  enfants.  De  son  côté  le 
mona-t"re  vint  au  secours  des  serfs.  On  s'af- 
franchissait en  prenant  la  robe  de  moine  ou 
le  bourdon  du  croisé;  la  veille  de  la  Natiàfcé, 
deux  serfs  devenaient  hommes  libres  pour 
l'honneur  de  l'enfant  .Fésus;  les  confesseurs 
donnaient  l'alfranchissement  des  serfs  comme 
pénitence;  enfin,  on  voit  par  les  fo  mules 
d'aliranchissement,  que  le  seigneur,  abbé  ou 
baron,  est  toujours  mû  par  des  motifs  reli- 
gieux. 

En  devenant  hommes  libres,  la  plupart  des 
serfs  ne  possi-daient  rien.  Les  seigneurs,  pour 
ne  pas  faire  d'un  bienfait  un  malheur,  don- 
nèrent à  chaque  individu  une  cliaiimirre.  et 
quelque  terre  pour  nourrir  leur  famille.  Ce 
uon  diminuait  la  fortune  du  seigneur  ;  pour 
se  dédommager,  il  se  réserva,  ici,  quelques 
jours  de  corvée,  là,  le  dixième  du  revenu  tics 
biens  donnés,  ailleurs,  une  rente  en  argent, 
lixe,  mais  toujours  faible  et  de  nature  à  di- 
minuer sans  cesse  à  cause  de  l'augmentation 
du  numéraire  et  du  prix  toujours  croissant 
(les  terres.  Telle  fut  l'origine  de  ces  fameux 
droits  féodaux,  et  surtout  de  la,  dime  sur  la- 
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quelle  il  serait  temps  de  ne  plus  déraisonner. 
En  se  i-éseivant  la  dîme  d'un  bien  qu'il  don- 
lail,  le  seigneur  perdait  encore  les  neuf 
lixifMues.  Je  connais  quelqu'un  qui  accepte- 
ail  de  grand  cœur  la  charge  de  payer  une 
clic  redevance  s'il  rencontrait  seigneur  pour 
ui  faire  cadeau  d'un  héritage. 

Serfs  ou  hommes  libres,  les  habitants  du 
lays  trouvaient,  au  monastère,  aide  et  assis- 
ir.nce.  Les  pauvres,  ces  bien-aimés  de  Jésus- 
Chiist,  étaient  naturellement  les  premiers  à 
s'en  ressentir.  Le?  Inoines  distinguaient  trois 
classes  de  pauvres  :  les  pauvres  ambulants; 
les  pauvres  attachés  au  monastère  dont  ils 
portaient  la  livrée  ;  et  les  pauvres  hon- 
teux ,  que  la  main  des  cénobites  nourris- 
sait comme  la  main  de  Dieu  nourrit  l'homme. 
Le  nombre  de  ces  pauvres  variait  suivant  le 
temps  et  les  circonstances  ;  il  était  considéra- 
ble et  s'augmentait  toujours  dans  les  années 
de  famine.  On  leur  donnait  du  pain  blanc, 
des  légumes,  du  lard,  les  restes  du  repas  des 
moines  et  les  portions  des  rehgieux  mis  en 
pénitence.  Il  y  avait  -jussi  des  distributions 
d'habits.  Enfin,  lorsqu|un  de  ces  malheureux 
tombait  malade,  il  était  reçu  à  l'infirmerie 
des  pauvres,  et  souvent  il  s'endormait  dans  le 
Seigneur ,  au  milieu  des  bénédictions  dei 
moines. 

Les  plus  intéressants  des  pauvres,  je  veux 
dire  les  petits  enfants,  trouvaient  au  monas- 
tère les  bienfaits  ne  l'éducation.  Un  frère  était 
chargé  de  les  instruire.  Le  programme  de  son 


éducation  était  court  mais  substantiel  :  îl 
avnit  uniquement  pour  but  de  les  piéparer  à 
remplir  les  devoirsde  leur  condition  et  à  por- 
ter les  charges  de  la  vie.  Ceux  d'entre  eux  qui 
donnaient  des  marques  d'intelligence  trou- 
vaient à  une  école  supérieure  du  monastère 
des  maîtres  pour  les  jiousser  on  avant.  Du 
reste,  à  quelque  degré  qu'ils  s'élevassent,  ils 
n'avaient  jamais  rien  à  payer  pour  leur  ins- 
truction. 

Les  seigneurs  laïques  n'étaient  pas  tous 
animés  des  mêmes  sentiments;  et  sans  doute, 
dans  la  lignée  des  nôtres,  il  s'en  est  trouvé  de 
cruels  (1),  Enfermés  dans  leur  noir  donjon, 
derrière  les  bastions  et  les  meurtrières,  ils 
s'enivraient  tour  à  tour  des  plaisirs  bruyants 
des  tournois  et  du  sang  des  batailles.  Quand 
le  plaisir  avait  épuisé  leurs  ressources,  ils 
tombaient  sur  les  serfs  cachés  sous  leur  toit  de 
chaume  ou  errant  tristement  dans  les  brous- 
sailles avec  leur  troupeau.  Mais  alors  il  se 
trouvait  un  moine,  une  vieille  barbe  grise, 
pour  monter  au  castel,  en  cachant  le  crucifix 
sous  sa  robe.  Arrivé  en  présence  du  seigneur, 
il  lui  rappelait  son  crime,  lui  montrait  l'ab- 
baye prête  à  le  mettre  hors  de  ban,  et  prome- 
nait, sous  son  regard  altéré,  l'image  du  Dieu 
qui  abhorre  r.njustice.  La  croix  triomphait  de 
la  lance. 

Un  protestant  anglais,  Marsh am,  a  dit  que 
sans  les  moines  nous  serions  encore  <^fants  ;  sans 
les  moines  du  Der  nous  serions,  non-seule- 
ment enfants,  mais  serfs,  mais  esclaves. 


<\)  \irsi  Geoffroy,   seigneur  de  Joinville,  enleva  un  jour  à  l'abbaye  les  terres  de  Louse.  Uo  COllcUS  4t 
Meau^  excommunia  le  ravisseur  pour  l'obliger  à  restitution. 
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LES    SAINTS     DE     LA     FRANCE. 


Le  signe  ordinaire  d'une  fête,  c'est  la  joie; 
«on  attrait  le  pUi3  sympatliiquc,  c'est  Tanani- 
mité  dans  l'allégresse  ;  la  meilleure  girantie 
de  son  unanimité  et  de  sa  douceur,  c'est  la 
présence  de  Dieu.  Mais  si  se  réjouir  est  chose 
douce,  c'est  aussi  chose  rare;  se  réjouir  dans 
un  sentiment  unanime  est  chose  plus  rare  en- 
core; quant  à  se  réjouir  tous  dans  le  Seigneur, 
c'est  le  charme  exclu>if  et  l'incommunioalile 
attribut  des  fêtes  chrétiennes.  Aussi  à  mesure 
qu'elles  se  présentent  dans  la  succession  de 
Tannée  ecclésiastique,  nous  pouvons  toujours 
redire,  avec  une  uniformité  pleine  d'intérêt: 
•  Réjouissons-nous  tous  dans  le  Seigneur  en 
célébrant  ce  jour  de  fête.  » 

La  raison  de  ce  remarquable  privilège  est 
d'abord  dans  le  grand  sens  des  fêtes  chré- 
tiennes. Toutes  les  fêtes  de  l'Eglise  nous  rap- 
pellent un  fait  mémorable  ou  un  grand  mys- 
tère qui  se  rattachent,  par  un  rapport 
nécessaire  et  profond,  à  la  conduite  de  la 
vie.  Les  fêtes  de  l'Homme- Dieu  nous  repré- 
sentent tous  les  abaissements  et  toutes  les 
grandeurs  de  Jésus-Christ:  Bethléhem  et  Naza- 
reth, le  Thabor  et  Jérusalem,  la  crèche,  la 
croix  et  l'Eucharistie.  Les  fêtes  de  Marie  nous 
disent  les  amabilités  attirantes  et  puissantes 
de  la  Vierge,  de  la  Mère,  de  l'Epouse,  de  la 
Veuve  et  par-dessus  tout  de  la  Reine.  Les  fêles 
des  Saints  diversifient  leurs  grâces  suivant 
leur  objet  :  les  Apôtres  nous  prêchent  le  zèle 
nécessaire  à  la  propagation  de  la  vérité  ;  les 
martyrs  nous  montrent  l'hêroisme  possible 
dans  sa  défense  ;  les  Confesseurs,  les  Vierges 
et  les  saintes  Femmes  nous  inculquent  la 
bravoure  indispensable  à  sa  mise  en  prati- 
que. Et  comme  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  la 
droiture  de  la  conscience,  les  nobles  suscepti- 
bilités de  l'honneur  et  la  dignité  de  la  vie, 
sont  à  tout  jamais  les  premières  préoccupa- 
tions des  âmes,  quoi  d'étonnant  qu'en  voyant 
seulement  apparaître  l'image  de  ces  grandes 
choses,  elle  ne  puisse  se  défendre  d'un  élan 
d'enthousiasme  ? 

Outre  leur  sens  doctrinal,  les  fêtes  nous 
offrent  encore  un  intérêt  personnel.  Nous 
sommes  les  enfants  des  saints  :  Filii  sancto- 
rum  sumus  :  dit  admirablement  après  nos  Li- 
vres sacrés,  la  sainte  Liturgie.  Ces  Vierges 
qui,  dans  de  faibles  corps, ont  porté  de  si  hau- 
tes vertus;  ces  Confesseurs  qui,  dans  les  po- 
sitions les  plus  difficiles,  ont  concilié  si  heu- 
reusement les  devoirs  d'état  avec  les  devoirs 
de  religion;  ces  Apôtres  et  ces  Martyrs  qui 
ont  semé  si  vaillamment  la  paiole  sainte  et 

f.  V. 


confessé,  de  leur  sang,  la  divinité  de  l'Evan- 
gile :  ces  saints  étaient  nos  pères,  ces  saintes, 
nos  mères.  Avant  nous,  ils  ont  cru  toutes  les 
vérités  de  la  foi  ;  avant  nous,  ils  ont  subi  toutes 
les  épreuves  et  lutté  contre  toutes  les  pas- 
sions ;  avant  nous  et  mieux  (juc  nous,  ils  ont 
rempli  fidèlement  tous  les  devoirs.  Puis,  après 
nous  avoir  précédés  à  la  victoire,  ils  nous  pré- 
cêilenl  au  triomphe  ;  nous  qu/  marchons  à 
leur  exemple  au  combat  pour  les  suivre  un 
jour  dans  la  gloire,  commimt  ne  tressaille- 
rions-nous pas  de  bonheur  à  leur  souvenir? 

Parmi  ces  saints,  toutefois,  il  en  est  qui 
nous  touchent  de  plus  près  encore  :  ce  sont 
les  saints  de  la  patrie.  Ces  saints,  si  j'ose 
ainsi  dire,  sont  deux  fois  nos  Pères  et  deux 
fois  nos  mères  :  nos  mères  selon  la  nature  et 
nos  mères  selon  la  grâce  ;  nos  pères  pour  les 
grandeurs  de  cette  vie  présente  et  nos  pères 
pour  les  grandeurs  de  l'éternité.  Par  le  canal 
des  générations  c'est  leur  sang  qui  coule  dans 
nos  veines  ;  par  le  canal  des  sacrements,  c'est 
la  grâce  de  Dieu,  spécialement  augmentée  de 
leurs  mérites,  qui  doit  concourir  plus  parti- 
culièrement à  notre  salut.  Du  haut  du  ciel, 
d'où  ils  nous  tendent  les  bras,  l'auréole,  qui 
couronne  leur  front,  rayonne  déjà  sur  nos 
têtes.  Et  nous  qu'un  sentiment  patriotique  et 
r.'ligieux  élève  si  aisément  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  comment,  à  cette  vue,  pourrions-nous 
maitiiser  nos  transports? 

Entre  tous  ces  saints  de  France,  il  en  est 
un  certain  nombre  que  nos  aïeux  ont  honorés 
de  bonne  heure  d'un  culte  plus  empressé  :  ici 
Lazare,  l'immortel  ressuscité  de  Bêthanie,  et 
Madeleine,  la  pécheresse  publique  devenue 
le  modèle  des  pénitentes:  là,  Hilaire,  l'in- 
domptable défenseur  du  Consubstantiel,  et 
Martin,  le  thaumaturge  des  Gaules  ;  ailleurs, 
Geneviève,  la  vierge  qui,  de  sa  houlette,  fit 
reculer  Attila;  Clotilde  et  Remy,  l'épouse  de 
Clovis  et  son  Baptiste  ;  Eloi  et  Amand,  les 
deux  grands  évêques  rêgionnaires  ;  Léger  et 
Bernard,  l'un,  le  sage  politique  de  son  temps, 
l'autre,  le  bon  génie  de  son  siècle;  ailleurs 
encore,  Césaire,  Didier,  Julien,  Germain, 
Brice,  Bénigne,  Ferréol,  Gorgor,  Servais, 
Lambert  :  toutes  les  illustrations  de  la  sain- 
teté française,  survivant  à  elles-mêmes,  pour 
la  sanctification  des  âmes  et  le  bien  du  pays. 

Des  les  premiers  temps,  nos  pères  placèrent 
les  reliques  de  nos  saints  sur  la  table  de  l'au- 
tel ;  ils  écrivirent  leur  histoire  avec  des  mar- 
bres somptueux  et  d'éloquents  tableaux;  ils 
gravèrent  leur  légende,  avec  les  mille  cou- 

ti 
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leurs  des  pierres  précieuses,  sur  les  vitraux 
historiés  du  sanctuaire.  Par  ces'  actes  pieux, 
ils  les  choisissaient  pour  patrons  et  pour  mo- 
dèles :  ils  les  clisaient  pour  représentants  dans 
les  conseils  du  Seigneur,  \oulant,  par  leurs 
suffrages,  se  recommander  à  la  bonté  de  Dieu, 
st;  protéger  contre  sa  justice.  Or,  ces  saints 
que  nos  aïeux  ont  préfévés  à  tous  les  snints  ; 
ces  patrons  qu'ils  ont  tant  aimés  et  si  fidèle- 
ment servis,  ne  sont  pas  seulement  de  parfaits 
exemplaires  de  vertus  et  de  puissants  inter- 
cesseurs; ils  sont  encore  les  instruments  ter- 
restres de  notre  vocation  nationale  et  autant 
les  Pères  de  la  France  t.uc  les  Pères  de  l'E- 
glise. Outre  leur  œuvre  propre  et  leurs  méri- 
tes distinctifs,  qui  peuvent  faire  l'objet  d'un 
éloge  personnel,  ils  ont  donc  un  méiile  com- 
mun qui  fournit  la  matière  d'un  éloge  collec- 
tif. Ce  panégyrique,  nous  voudrions  en  pré- 
parer les  matériaux  et  rechercher  ce  que 
l'Eglise  a  fait  par  ses  saints  pour  la  France;  ce 
que  laFrance  afait  par  ses  saints  pour  l'Eglise. 

Un  tel  sujet  se  recommande  assez  par  lui- 
même  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  indiquer 
l'à-propos  ou  d'en  démontrer  l'importance. 
L'essentiel,  à  notre  humble  avis,  est  de  "bien 
déterminer  le  point  de  vue  d'où  l'on  veut 
l'embrasser,  de  formuler  exactement  ses  pro- 
positions et  de  choisir  ses  preuves.  Nous  vou- 
drions donc  ramener  à  la  vie  des  saints  les 
bases  premières  ei  les  lignes  générales  de 
l'histoire  de  France  ;  nous  voudrions  considé- 
rer cette  histoire  dans  son  rapport  avec  les 
desseins  de  la  Providence  et  son  trait-d'union 
avec  le  ciel  ;  nous  voudrions  surtout  établir 
que  les  vertus  du  citoyen  ont  pour  élément 
essentiel  la  sainteté  du  chrétien  et  que  tra- 
vailler à  son  salut,  ce  n'est  pas  seulement 
se  préparer  une  couronne  dans  l'éternité  — 
ce  qui  est  bien  déjà  quelque  chose  — -  mais 
concourir,  d'une  manièie  efficate,  à  la  gran- 
deur de  la  patrie.  —  Cette  idée,  il  est  viai, 
n'est  point  nouvelle  :  dei)uis  Baudri  de  Dof 
écrivant  le  Gesta  Dei  per  Francos,  jusqu'au 
R.  P.  Lacordaire  prononçant  son  beau  dis- 
cours sur  la  vocanon  de  la  France,  combien  de 
pages  sur  ce- thème  de  gloire  !  Mais  dans  cette 
discussion,  il  est  difficile  de  ne  point  pécher 
par  excès  d'abondance.  Que  si  nous  ne  nous 
promettons  d'éviter  tous  les  écueils,  nous 
voulons  du  moins  les  signaler  d'avance  à  la 
critique. 

Quant  à  la  forme  qu'un  tel  sujet  comporte, 
elle  peut  se  prendre  aux  cadres  de  la  rhétori- 
que et  se  prêter  aux  élans  de  l'éloquence.  Et  si 
quelqu'un,  chose  que  nous  souhaitons  fort, 
voulait  consacrer  à  nos  saints  de  France  un 
éloge  collectif,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse 
faire  autrement  pour  réussir.  Mais  Les  conve- 
nances dn  chaque  auteur  restent  à  son  libre 
choix,  et.  pour  notre  part,  nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  n(tus  hausser  jusqu'au  pané- 
gyrique. Notre  dessein,  beaucoup  plus  mo- 
deste, est  encore  assez  difficile  :  il  irait  sim- 
plement à  dégrossir  les  pierres  de  l'édiUce,  à 
en  fouler  le  ciment,  à  en  dessiner  les  contours. 


Que  les  saints  nous  soient  en   aide  ;  que  la 
'   Mcrge    nous   soutienne  de    son    sourire,    c* 
veuilU    nous  assister  le  Dieu  très-bon,  très- 
grand  qui  fait  fleurir  les  rochers  sur  les  épine 
et  jaillir  l'eau  du  rocher. 

CHAPITRE  PREMIER 

Ce  que  l'Eyhse  a  fait  pour  la  France. 

I.  Le    premier    bienfait  de  l'Eglise,    c'est 
qu'elle  a  constitué  la  France. 

Con-tituer  un  peuple,  ce  n'est  pas  seule- 
ment lui  assurer  un  territoire,  c'est  surtout 
lui  créer  un  pouvoir  normal,  lui  donner  des 
lois  et  des  mœurs.  Une  nation  est  moins  le 
rapprochement,  fortuit  ou  forcé,  d'une  cer- 
taine quantité  d'hommes,  que  leur  union  in- 
time. Or,  ce  n'est  point  par  le  rapport  géomé- 
trique que  les  hommes  s'unissent;  c'(  st  par 
l'esprit,  par  le  cœur,  par  toutes  les  puissances 
de  l'âme.  L'intérêt,  sans  doute,  a  son  prix,  et 
il  faut  tenir  à  la  sécurité  du  droit;  combien 
plus  doit-on  s'attacher  à  ces  révélations  di- 
vines qui  forment  le  lien  des  esprits,  à  ces 
lois  surnaturelles  qui  règlent  tous  ces  grands 
sentiments,  à  ces  magnificences  du  culte  et  à 
cette  organisation  de  la  hiérarchie  sainte  qui 
'marquent  un  but  et  imposent  une  règle  aux 
plus  puissantes  activités.  Sans  doute  encore, 
il  ne  faut  point  sacrifier  aux  vains  espoirs 
d'un  ordre  absolu,  tous  les  élans  de  la  spon- 
tanéité humaine  et  toutes  les  inventions  du 
génie  :  encore  moins  faut-il.  en  tout  état  de 
cause,  subordonner  les  exigences  de  l'ordre 
aux  fantaisies,  tantôt  aveugles,  tantôt  rebel- 
les, de  la  liberté.  Les  peuples,  où  la  force  a  la 
toute-puissance,  ne  sont  pas  des  peuples;  les 
peuples,  où  l'esprit  de  l'homme  a  toutes  les 
franchises,  ne  le  sont  pas  davantage.  Dans 
toutes  les  constitutions,  au-dessus  des  hom- 
mes, il  faut  Dieu:  entre  les  hommes,  il  fautla 
vérité,  la  charité  et  la  justice. 

A  bien  prendre,  il  n'y  a  pas  eu  dans  l'anti- 
quité païenne  de  vraies  nations.  Le  peuple 
juif  seul  approchait  de  l'idéal  d'une  société, 
mais  il  ne  faisait  qu'en  approcher,  et  consti- 
tuait, dit  saint  Jérôme,  moins  une  union  qu'un 
assemblage.  Les  peuples  Gentils  avaient  à 
peine  l'instinct  de  l'ordre  véritable  :ils  exagé- 
raient la  souveraineté  jusqu'à  lui  livrer  les 
clioses  divines,  ils  méconnaissaient  la  frater- 
nité, par  la  servitude;  ils  accablaient  la  vérité 
sous  la  fable,  élevant  dans  l'histoire  ce  fameux 
empire  de  l'idolâtrie,  où  la  guerre,  l'oppres- 
sion et  l'erreur  se  disputaient  ï  qui  déshono- 
rerait le  plus  l'humanité.  L'empire  romain, 
légataire  de  tous  ces  empires,  n'était  que 
l'agi  égat  contraint  de  vingt  races,  rappro- 
chées uniquement  par  le  lien  adminislraiif, 
mais  séparées  par  leurs  souvenirs,  vouées, 
par  leurs  idées,  à  toutes  les  divisions,  par 
leurs  mœurs  à  tous  les  abaissements.  En  de- 
hors de  ce  grand  empire,  les  peu|>lades  bar. 
bares,  adonnées  à  l'idolâtrie,  n'oflraient  de  la 
société  que  des  linéaments  faibles,  et  une  im- 
parfaite ébauche.  L'Eglise  catholique  seule  de* 
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vait  créer,  dar*  rhuinaiiilé,  la  société  com- 
plète; et  par  l'Eglise  seule  devaient  s'établir, 
parmi  les  peuples,  de  vraies  nationalités. 

Au  moment  où  se  signa,  dans  l'histoire, 
l'acte  de  naissance  de  la  France,  l'iieure  était 
assez  mal  choisie  pour  un  pareil  baptême.  Le 
colosse  romain  venait  de  tomber  sous  les 
•  oups  des  Barbares,-  ses  débris  jonchaient 
l'univers.  Des  peuples,  jusque-là  inconnus, 
accouraient  des  plages  glacées  de  Nord,  et  se 
disputaient  ses  provinces.  Vingt  races  enne- 
mies passaient  el  repassaient  sur  la  scène  du      invasions, quitombaitmt  des  hautes  montagnes 

de  l'Asie  et  se  précipitait  jusqu'aux  confins 
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l'histoire,  par  une  incursion,  sous  Aurélien  et 
p;ir  une  guerre  contre  les  troupes  romaines 
commandées  par  Julien  l'Apostat.  Au  cin- 
quième siècle,  sans  transition  et  tout  d'un 
coup,  ils  forment  la  France. 

Cette  confédération  franque,  relativement 
jîi  faible,  intérieurement  si  divisée,  politique- 
iiienl  si  mal  organisée  pour  l'action,  ne  pou- 
vait conquérir  son  territoire  qu'en  lultan 
contre  de  terribles  ennemis.  Au  Nord,  elle  se 
voyait  pressée  par  l'irrésistilde   torrent  des 


monde,  ravageant  les  campagnes,  livrant  les 
villes  à  l'incendie.  L'ancienne  société  n'e.xis- 
tait  plus,  la  nouvelle  n'était  pas  née;  ii  y  avait 
ébranlement  de  toutes  les  choses  humaines, 
suspension  dans  la  vie  dos  peuples. 

Au  point  de  vue  religieux,  il  n'y  avait  guère 
plus  de  plice  à  l'espérance.  L'Kglise  voyait 
lui  échapper  l'empire,  ce  grand  malade  dont 
elle  n'avait  pu  cicaliiser  les  blessures,  ce 
grand  coupable  qu'elle  avait  tenté  de  sous- 
traire aux  coups  dos  justices  divines.  Au  mi- 
lieu de  cette  dissolution  des  établissements 
humains,  elle  voyait  ses  enfants  sollicités  au 
gcliisrae  ou  empoisonnés  par  l'hérésie.  Plus 
d  cs[ioir,  humainement  parlant,  que  dans  les 
Barbares;  et  les  Barbares,  eux  aussi,  étaient 
ariens,  la  plupart  étrangres,  je  le  veux,  à  la 
mollesse  de  Borne.  ma'S  esclaves  de  ces  vices 
brutaux  qu'on  retrouve  dans  les  caractères  vi- 
goureux, n  n  assainis  par  la  grâce.  Saint 
Jérôme,  du  fond  de  sa  grotte  de  Bethléem, 
s^écriait  :  «  Orbis  terrarum  mit  :  Le  monde 
entier  s'écroule.  »  Saint  Augustin  et  Salvien 
prenaient  la  plume,  l'un  pour  composer  son 
livre  des  Deux  Cités,  l'autre  son  Traité  du  gou- 
vernement de  Dieu. 

La  race,  choisie  du  ciel  pour  former  la  pre- 
mière nation  du  monde  à  venir,  ne  paraissait 
point  [tr  destinée  à  cette  vocation.  Enfants  de 
la  France,  habitués  que  nous  sommes  à  l'idée 
de  sa  gra  .deur,  nous  nous  imaginons  trop  fa- 
cilement que  cela  s'est  fait  de  soi-même  et 
qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il  nous 
est  bien  permis  d'exagérer  même  un  peu  les 
gloires  de  la  patrie;  m, us  il  ne  faut  pas  que 
cela  aille  à  nous  faire  oublier  les  dons  de 
Dieu.  L'œil  qui  cherche  sur  les  anciennes 
cartes,  les  Francs,  ne  trouve  pas  leur  place 
avant  Auguste.  Tacite  et  Ptolémée  n'en  par- 
lent pas.  Les  tables  de  Peutinger^  espèce  de 
carte  géographique  dressée,  a  ce  que  l'on 
croit,  sous  Alexandre-Sôvcre.  font  cnnn  àlre 
avec  assez  d'exactitude  le  territoire  qu'ils  oc- 
cupent non  loin  de  l'embouchure  du  Hhin. 
La  confédération  franque  se  divise  en  Sidiens 
et  en  /li/juaires;  et  les  Ripuaires  etJesSalien» 
se  partagent,  à  leur  tour,  en  différentes  fa- 
milles :  lesChamaves,  lesTulinges,  les  Sicam- 
bres,  les  Ampsivares  et  les  Caites.  D'autres 
familles,  qui  avaient  fait  partie  primitivement 
de  la  confédération,  s'en  détachent  pour  for- 
mer de  petits  Etats  indé[)endants  ou  se  ratta- 
cher, qui  à  la  hgne  saxonne,  qui  à  lu  Thu- 
linge.  On  voit  ces  Francs  apparaître,  dans 


du  monde  connu  ;  au  Sud,  elle  confinait  àdes 
peuplades  barbares,  les  Bructères,  les  Marses, 
îcsTeuctéres,  des  frères  par  le  voisinage,  des 
éL^aux  par  la  condition.  Plus  outre,  elle  ren- 
contrait les  Romains  avec  la  vaillance  de  leurs 
[l'gions.  les  combinaisons  de  leur  administra- 
tion civile,  et  la  grandeur  de  leurs  souvenirs. 
Plus  outre  encore,  elle  se  heurtait  à  la  Confé- 
dération armoricaine  plus  surprise  t|ue 
^aincue  par  César,  au  royaume  des  Burgundes 
(|ui  s'étendait  de  Langres  à  Marseille,  à  l'em- 
pire des  Visigoths  qui  se  déployait  des  rives 
de  la  Loire  aux  colonnes  d'Hercule,  au  sud 
de  l'Espagne. 

En  présence  d'ennemis  si  nombreux  et  si 
polissants,  il  fallait,  pour  fon.ler  la  Fi-ance, 
arrêter  le  flot  des  invasions  germaniques  , 
refouler  des  Barbares  établis,  al)attre  les  der- 
niers restes  de  la  puissance  romaine,  briser 
les  liens  séculaires  do  rArmori([ue,  renverser 
le  trône  des  Burgundes  et  expulser  les  succes- 
seurs d'Alaric.  Tâche  iinpo3>ible,  reconnais- 
sons-le, pour  une  race  si  faible  en  d'aussi 
tristes  tem[»s. 

Eh  bien,  cela  s'est  fait  tout  d'un  coup,  et 
c'est  à  ce  coup  merveilleux  que  nous  avons 
l'honneur  d'être  les  aînés  de  l'Europe  chré- 
tienne. Les  enfants  connaissent  cette  histoire; 
mais  les  hommes,  je  ne  sais  pourquoi,  inclinent 
toujours  à  l'oublier.  Ne  craignons  donc  pas  de 
le  redire  :  en  vingt-cincf  ans,  avec  quatre  ou 
cinq  victoires,  sans  extermination,  [lar  la  con- 
quête et  la  fusion  des  races,  Clovis  a  donné  à 
la  France  un  territoire  tel ,  que  ni  Charle- 
magne,  ni  Napoléon  n'en  ont  pu  reculer  les 
limites.  A  la  mort  de  notre  premier  roi  chré- 
tien, l'empire  franc  ,  naguère  pressé  sur  les 
bords  du  Bhin  ,  s'étendat  des  Pyrénées  au 
Weser,  de  l'Océan  aux  sources  de  l'Elbe  Gesta 
jDl'i  [jer  Francos  i  Œuvres  de  Dieu  par  la  main 
des  Francs. 

On  dira  qu'il  n'y  a  rien  ici  de  prodigieux, 
et  que  tout  s'explique  par  le  génie.  Nous  se- 
rions très-mal  venus  à  constater  les  mérites 
de  Clovis.  (ilovis  était  un  rusé  diplomate,  un 
vaillant  soldat,  un  politique  habile.  iMais  il  est 
(g  liéj  sinon  surpassé  par  d'autres  chefs  bar- 
bares :  Genséric  ne  l'aurait  pas  redouté  sur  le 
(  hamp  de  bataille;  Attila  eut  pu  le  aincre; 
Alaric  a^■ait  été  comme  lui  homme  d'action  et 
(le  conseil;  Théodoric  était  un  Charlemagne 
barbare.  Cependant  Ui  Théodoric,  ni  Ala'ic, 
ni  Genséric,  ni  Attila  n'ont  été  fondateurs  ou 
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conservateurs  d'empires.  Evidemment  Clovis, 
seul  n'explique  pas  sa  fortune. 

Clovis  lui-même  est  une  énigme.  Avec  des 
talents  infi'ricurs  ou  égaux,  il  surpasse  par 
sa  perfection  les  autres  chefs;  et  dans  des  cir- 
constances moins  favorables,  il  remporte  des 
succès  plus  :lurables.  Qui  donc  a  donné  à 
Clovis  ce  talent  continu  du  triomphe  ? 

De  plus,  Clovis  n'a  point  fait  les  circons- 
tances dont  il  a  su  tirer  habilement  profit.  On 
ne  peut  attribuer  à  sa  sagesse  ni  la  de  ca- 
dence de  l'empire,  ni  la  division  des  Gaules, 
ni  l'imprévoyance  de  Syagrius,  ni  les  dissen- 
sions des  rois  burgundes,  ni  la  présomption 
d'Alaric  II.  Une  puissance  supérieure  avait 
Iracé  les  voies. 

Cette  puissance  a  fourni  aussi  les  éléments 
de  succès.  Qui  donc  a  mené  par  la  main  Clo- 
lilde,  après  une  vie  si  traversée,  jusqu'au  irône 
de  France?  Qui  donc  a  rendu  indécise  un  ins- 
tant la  fortune  de  Tolbiac,  et  montré  à  Clovis 
la  conversion  comme  gage  delà  victoire?  Qui 
donc  a  placé  sur  le  chemin  du  vainqueur  et 
saint  Waast  et  saint  Remy  ?  Qui  donc  a  donné 
au  baptême  de  Reims  de  n'être  point  un  bap- 
tême vulgaire,  mais  d'être  }e  baptême  de  la 
France,  son  mariage  indissoluble  avec  Da  loi 
catholique,  le  signe  certain  de  sa  mission  pro- 
videntielle, la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
européen? 

A  la  rigueur,  Clovis  arien  ou  idolâtre,  eût 
pu  peut-être  faire  de  grandes  conquêtes  comme 
Attila,  Gengis-Khan  ou  Timour.  Mais  Clovis 
converti  et  entrant  de  plain-pied  dans  la  po- 
litique chrétienne;  Clovis  acclamé ,  comme 
libérateur  ,  par  les  Gallo- Romains  ;  Clovis 
accepté  comme  apôtre,  par  les  Visigoths  et  les 
Burgundes  ;  Clovis  donnant  la  main  aux 
évoques  et  se  proclamant  le  dévot  serviteur  de 
saint  Martin ;Clovis  nommé  l'atricepar  l'empe- 
reur d'Orient  et  salué,  comme  Fils  aîné  de 
l'Eglise,  par  le  successeur  de  s. inl Pierre  :  ce 
Clovis-là  n'est  point  le  Clovis  barbare,  c'est 
le  Clovis  baptisé,  le  néophyte  de  saint 
Remy. 

Non,  Clovis  seul  n'explique  rien  et  ne  s'ex- 
plique pas  lui-même.  Pour  comprendre  les 
facilités  de  la  victoire,  la  prompte  fusion  l'cs 
races,  la  rapide  constitution  de  la  nationalité 
franque,  il  faut  s'attacher  au  Clovis  prédestiné 
de  Dieu,  plongé  dans  le  baptistère  de  Reims, 
triomphant  par  l'assentiment  des  popula'.ions 
chrétiennes,  régnant  avec  une  sainte  pour 
épouse,  des  évéqucs  pour  conseillers,  et  scel- 
lant du  sceau  de  la  durée  toutes  ses  œuvres 
seulement  par  l'appui  de  l'Eglise. 

II.  Le  second  bienfait  de  l'Eglise,  c'est 
qu'elle  a  conservé  la  France. 

La  France  présente,  dans  sa  conservation, 
ce  double  phénomène  :  une  durée  de  quinze 
siècles  et  un  développement  progressif  sans 
de  trop  fréquentes  révolutions. 

Et  d'abord  une  durée  de  quinze  siècles. 
Conserver  une  nation,  la  conserver  dans  sa 
grandeur  première,  sans  diminution  grave  ni 


décadence  sensible,  est  une  œuvre  qui  décon« 
certe  la  plus  ficre  imagination.  L'homme  in- 
cline toujours  vers  ce  qui  peut  causer  sa 
ruine,  et  il  ne  se  maintient  dans  sa  dignité  que 
par  de  vaillantes  réso  utions  et  un  effort  cons- 
tant. Une  nation,  c'est-à-dire  une  multitude 
d'hommes  ,  trouve  d'abord  ,  dans  tous  ses 
membres,  cette  aspiration  innée  à  descendre; 
et  de  plus  elle  souffre  par  le  simple  fait  du 
rapprochement,  de  tout  ce  que  gagnent  les 
vices  à  se  produire  avec  audace  et  à  se  coaliser 
pour  s'agrandir.  Dans  son  sein  se  forment 
clone  sans  cesse  ies  germes  de  maladies  fu- 
nestes et  se  développent  des  principes  de  mort. 
Si  l'on  compare  sa  fortune  à  un  vaisseau,  on 
peut  dire  qu'il  flotte  sur  un  océan  fangeux  où 
s'élèvent  des  miasmes  pestenliels  et  où  s'a- 
gitent les  monstres.  Les  causes  de  di'cadence 
pour  une  nation  sont  tellement  nombreuses  et 
tellement  actives  que  la  plupart  y  ont  succom- 
bé. Dans  l'antiquité  le  peuple  juit  seul  a 
réellement  vécu.  Assis  qu'il  était  sur  le  roc 
divin,  bravant  les  orages  des  siècles  et  survi- 
vant à  toutes  les  catastrophes.  Autour  de  son 
cloître  national,  s'élèvent  et  tombent  tous  les 
empires.  On  les  a  comparés  à  la  boule  de 
Beige  qui  grossit  en  un  clin  d'œil  et  se  fond 
au  soleil  de  midi.  La  seule  cause  qui  leur 
assigne,  dans  les  commencements,  une  cer- 
taine durée,  c'est  leur  insignifiance;  dès  qu'ils 
s'élèvent,  ils  périssent,  Ou  s'ils  vivent,  ils 
vivent  comme  la  Chine,  tantôt  dans  la  puti'é- 
faction,  tantôt  dans  la  rigidité  des  formes  d'un 
cadavre  glacé.  Dans  les  temps  modernes,  on 
ne  voit  s'accuser  le  phénomène  contraire  que 
sous  le  rayonnement  de  l'Evangile,  et  c'est,  je 
crois,  un  axiome  du  comte  de  Maistre  :  «  Il 
n'y  a  que  les  peuples  chrétiens  qui  ont  duré, 
et  dès  qu'ils  cessent  d'être  chrétiens,  ils  ten- 
dent à  s'évanouir.  » 

Ensuite  la  France  s'est  développée  constam- 
ment, dans  la  triple  sphère  de  la  sociabililé  , 
de  rintelligence  et  du  dévouement.  Sous  le 
rapport  social,  elle  s'est  d'abord  élevée  sous  la 
forme  du    pouvoir   germanique  ;    elle    s'est 
ensuite  affermie  sous  le  régime  féodal,  elle 
s'est  pliée  plus  tard  à  la  monarchie  modems, 
elle  gravite  maintenant  vers  une  quatrième  et 
cinquième  manière  d'être  qui  se  dessine  dans 
les  agitations  du  présent.  Sous  le  rapport  in- 
tellectuel,   elle  a   cultivé,    avec   gloire,    les 
sciences  religieuses  :  elle  a  créé  un  art  chré- 
tiens et  national  ;  elle  a  établi  sa  langue  et 
multiplié    les    chefs-d'œuvre   dans   tous    les 
genres.    Dans    l'ordre  du    dévouement,   elle 
s'est  signalée  par  mille  inventions  pour  le  sa- 
lut des  âmes  et  le  bien-être  des  nations.  Les 
pèlerinages,  la  chevalerie,  les  ordres  religieux, 
les  maisons-Dieu,  la  douceur  des  mœurs,  l'es- 
prit de  charité,  sont  autant  d'actes  et  de  traits 
qui  honorent  sa  magnificence.  Et  les  grands 
événements  de  son  histoire,   qui  pourrait  les 
nombrer,  si  nous  voulions  suivant  l'expres- 
sion du  P.  Lacordaire,   épuiser  le  calice  d« 
nos  gloires? 

Or,  cette  durée  surprenante  et  ce  dévelop- 
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pemont  progressif  ont 
cau*e  quelle  est-elle  ? 

La  première  cause  qui  se  présente  à  l'œil 
de  Tobservateur,  c'est  le  mérite  des  souverain" 
le   concours   empressé    des   classes    élevées, 
l'énergie  de  tous  les  enfants  de  la  patrie  quand 
il   s'agit   de   travailler  à  sa   grandeur.    Cette 
cause  est,  en  effet,  un  principe  actif  de  la  du- 
rée et  du  développement  de  la  nation.  Mais 
pour  suivre  un  juste  raisonnement,  il  faut  re- 
connaître :  1°  Que  la  puissance  des.   hommes 
vient  de  la  foi  qui  les  éclaire  et  des  vertus  qui 
les  distinguent,  et  que  leurs  actions   ne  sont, 
en  définitive,  que  le  reflet  de   leur  pensée  et 
l'expression    de   leur    sentiment.  '2°  Que  les 
princes  et  les  classes  élevées  n'ayant  pas  tou- 
jours trouvé  de  dignes  représentants,  il  y  avait 
cependant  au  sein  de  la  nation,  une  force  la- 
tente,    qui   soutenait    ses    institutions.    Oui, 
Charlemagne  est  le  type  de  l'empereur  chré- 
tien ;  oui,  saint  Louis  est  le  modèle   du   mo- 
narqui»    chrétien  ;    oui,    Philippe -Auguste, 
Louis  XI,  Louis  XIV,  Napoléon  sont  de  grands 
princes.  Mais  dans  la  lignée  de  nos  rois,  nous 
avons  vu  souvent  des  princes   gauchir   et  les 
dynasties  décliner  promptement. 

Après  Clovis,  C'otaire,  Dagobert,  les  Méro- 
vingiens devierment  rois /a?'rtefl«/s.'  épithete  in- 
jurieuse pour  tout  homme,  mais,  pour  un  roi, 
la  plus  grande  flétrissure  que  lui  puisse  infli- 
ger l'histoire.  Après  Charlemagne,  la  dynastie 
carlovingienne  se  réduit  à  rien,  au  Débon- 
naire, au  Chauve,  au  Simple,  à  d'Outre-Mer 
et  autres  petits  princes.  Les  trois  familles  des 
Capets,  des  Valois  et  des  Bourbons  se  soutien- 
nent mieux  :  mais  avec  beaucoup  de  mélan- 
ges. La  noblesse  a  ses  jours  d'éclipsé;  le 
clergé,  ses  jours  d'épreuves.  Toute  tète  a  eu 
ses  étourdissemcnts  et  tout  cœurses  tristesses. 

il  suit  de  là  que  si  la  France  doit  son  déve- 
loppement à  de  grands  princes,  ces  princes 
n'ont  été  tels  que  par  le  génie,  assisté  de  l'K- 
glise.  Tous  nos  grands  rois,  en  eflet,  ont  été 
de  grands  chrétiens.  Charlemagne  se  disait  : 
iJéi'ot  dé/enseiir  de  l'Eglise  ;  il  avait  gravé  sur 
son  sceau  cette  inscription  :  «  Seigneur,  pro- 
tégez l'Empereur  Charles/  n  et  c'est  pour  avoir 
mis  son  épée  au  service  de  l'Lvangile  qu'il 
n'a  légué  à  la  postérité  que  son  prénom,  m,ais 
associé  au  nom  de  la  grandeur. 

Louis  iX  a  mérite,  par  »es  vertus,  d'être 
inscrit  au  catalogue  des  saints.  Ces  deux 
piinces  ont  été  le  modèle  de  tous  les  bons 
princes,  et  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse 
laire  d'un  roi  c'est  d'accuser  sa  ressemblance 
avec  de  tels  aïeux. 

Dans  les  jours  de  faiblesse  et  d'iibaissement, 
di.ns  les  jours  où  le  génie  et  les  vertus  catho- 
liques des  grands  ne  pouvaient  soutenir  le 
pays,  le  pays  se  soutenait  de  lui-même, 
comme  un  édifice  qui  n'ayant  plus  si  ba-e^  se 
tiendrait  debout,  sans  fondements,  par  l'ad 
mirable   solidité    de    sa   construction.    Nous 


invasions, 


avons  eu  de  grande-s  guerres,  des 

des  discordes  intérieures,  des  malheurs  tels 

qu'un  jour,  un  roi  se  fit  appeler  roi  d'Angle- 


terre et  de  France,  accolant  la  France  à  ses 
Etats  comme  un  royaume  de  peu.  comme  un 
royaume  banal  de  Chypre,  de  Dalmatie  et  au- 
tres lieux.  Supposez  qu'au  lieu  d'altcindre  la 
France,  ces  malheurs  aient  frappé  la  Chine 
avec  ses  trois  cents  millions  d'habitants.  La 
Chine,  loin   de  se  soutenir,  eût  l'vié  ses  en- 
fants au  glaive  comme  un  troupcttu  sans  dé- 
fense, et  fût  ]iassée  tout  entière  en  esclavage 
sous   le  joug  de  ses  conquérants.    C'est,  au 
surplus,  ce  qu'elle  a  fait  maintes  fois  ;  elle  a 
gardé  son   mmi  comme   une   enseigne,  point 
comme  un  titre  d'honneur;  elle  conserve  tou- 
jours sa  race,  mais  elle  a  cessé  à  chaque  con- 
quête, de   s'appartenir.    La  France,  au  con- 
traire, s'est   conservée   à   travers   toutes   les 
vicissitudes;  etipiand  elle  ne  s'est  pas  conser- 
vée par  les  vertus  des  grands,  elle  s'et  conser- 
vée par  les  vertus  des  peuples. 

Voilà  le  phénomène,  le  phénomène  mer- 
veilleux tel  qu'il  se  présente  à  la  réflexion  et 
tel  qu'il  le  faut  explitpier. 

Cela  peut-il  s'expiicjuer  par  le  progrès, 
comme  l'entendent  nos  pul)licistes,  par  une 
loi  métaphysique  du  mieux  en  mieux,  qui, 
restant  dans  les  brouillanls  de  l'idéal,  nous 
attire  sans  nous  éclairer?  Expli(juer  les  choses 
de  la  sorte,  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
et  s'en  tenir  aux  eflêts  sans  rechercher  les 
causes.  Une  loi  de  progrès,  découverte  au  dix- 
neuvième  siècle,  dont  personne  ne  connaît  la 
teneur  et  les  moyens  possibles  d'influence,  qui 
ne  révèle  ni  son  but  ni  ses  vues,  qui  est  prin- 
cipe de  tout,  sans  cesser  de  flotter  entre  ciel 
et  terre,  cela  ressemble  beaucoup  aux  feux 
follets,  dont  les  hommes  du  Nord  ont  fait  des 
dieux. 

Cela  peut-il  s'expliquer  davantage  par  la 
sagesse  des  lois,  la  force  des  institutions,  la 
lumière  des  sciences?  Mais  c'est  expliquer  la 
question  par  la  question  même.  Sans  contes- 
ter l'influence  des  institutions  et  des  lois,  il 
faut  chercher  d'où  viennent  ces  lois  sages,  ces 
instititutions  fortes  et  ces  sciences  pleines  de 
lumière.  Sans  contredit  ces  choses  sont  l'œu- 
vre des  hommes,  et  il  faut  toujours  s'enqué- 
rir où  ils  en  ont  pris  l'idée  et  en  ont  conçu  la 
résolution. 

Or  on  ne  procède  pas  à  l'infini  dit  l'Ecole. 
Quelle  est  donc  dans  l'ordre  des  appréciations 
humaines,  la  cause  visible  de  la  conservation 
'du  pays?  C'esV  l'Eglise.  C'est  l'Eglise  qui  a 
formé  dans  ses  écoles,  les  sciences  influentes; 
c'est  elle  qui  a  inspiré  les  législateurs ,  et 
donné  vie  aux  institutions;  c'est  d'elle  que 
procèdent  les  vertus  et  la  sagesse  chrétien 
nés.  Cela  est  visible  dans  l'histoire.  Et  Clovis 
révisant  la  loi  salique,  et  Charlemagne  écri- 
vant ses  Capitulaires,  et  saint  Louis  mettant 
la  main  à  ses  Etablissements  ne  sont  que  des 
chrétiens  qui  donnent  à  des  chrétiens,  des 
loi-^  civiles  tirées  de  l'Evangile.  Et  les  Fran- 
çais de  tous  rangs  apportant,  dans  les  af- 
faires, autant  de  lumières  que  de  vertus,  ne 
sont  que  des  fidèles,  enfants  de  l'Eglise, 
apprenant    d'elle    le    patriotisme. 
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L'Mglise,  voilà  le  pecret  dn  problème  qi>e 
posent  la  durée  et  le  développement  merveil- 
leux de  la  France. 

m.  Il  y  a  dans  l'histoire  de  France  un  évé- 
nement admirable  qui  fait  toucher  du  doigt 
cette  vérité,  que  l'Eglise  a  conserve  la  Franco  : 
C'est  la  mission  de  Jeanne  d'Arc. 

Au  quatorzième  siècle, les  Anglais, maîtres  de 
kl  Guienne,  tenaient  au  Noid,  Paris,  Hoims, 
etOrléans.  Le  prince  légitime,  Charles  VII,  jc- 
lirô  à  HourgeSj  y  perdait  dans  la  honte,  mais 
ti'ès-gaiement,  son  royaume.  La  France  ne 
tenait  plus  qu'à  un  fil.  Encore  deux  ou  trois 
victoires  à  remporter  sur  un  roi  sans  Etats,  et 
quand  l'histoire  eût  prononcé  le  nom  de  la 
France,  un  héraut  eût  pu  répondre  :  -  Moi  t 
au  chevet  d'une  courtisane  !  »  (Agnès  Sorel, 
dit  Brantôme,  avait  même  l'âme  plus  géné- 
reuse et  plus  trancaise  que  le  roi.) 

En  ce  moment  critique,  grandissait  hum- 
blement, sur  les  confins  de  la  Champagne  et 
de  la  Lorraine,  une  jeune  fille  qui  s'appelait 
Jeanne.  C'était  l'enfant  d'un  pauvre  paysan 
champenois  (1)  ;  elle  ne  s;ivait  ni  A  ni  B;  el 
toute  sa  science  consistait  drns  les  prières  de 
i'EgUse.  En  dehors  du  temps  qu'elle  passait 
au  sanctuaire  du  hameau,  l'humble  lillc  filait 
et  gardait  les  brebis.  Dans  les  veillées  du 
soir,  elle  entendait  parler  vaguement  de  la 
grande,  pitié  gui  régnait  au  royaume  de  France. 
Mais  à  cet  âge  tendre,  une  fille  des  champs  a 
d'autres  soucis  que  de  quitter  le  toit  paternel 
pour  commander  les  armées  et  affranchir  les 
pays  menacés.  Tandis  que  Jeanne  conduisait 
son  petit  troupeau  sur  la  colline  et  tournait 
ses  fuseaux  agiles,  des  voix  se  firent  enten- 
dre :  c'étaient  bainte  Catherine,  sainte  Mar- 
guerite bt  autres  chères  saintes  honorées  du 
peuple  catholique  qui  commandaient  à  la 
jouvencelle  d'aller  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans et  sacrer  Charles  VU  à  Heims.  L  humble 
fille,  au  lieu  d'obéir,  se  refusa  d'abord  même 
à  écouler.  Sa  timidité  explique  assez  sa 
crainte,  et  la  prudence,  en  tout  cas,  devait 
l'inspirer.  Les  incrédules  s'imaginent  volon- 
tiers que  pour  agréer  à  l'Eglise  il  suffit  de  se 
présenter  avec  des  hallucinations  et  des  illu- 
sions. Rien  n'est  plus  faux  :  l'Eglise  ordonne 
d  obéir  aux  volontés  divines ,  mais  quand 
elles  sont  notifiées  par  des  voies  extraordi- 
naires et  sûres,  elle  soumet  à  un  contrôle  sé- 
vère l'acceptatian  de  ces  décrets  divins.  En 
pieuse  enfant  de  la  sainte  Eglise,  Jeanne  ne 
céda  qu'à  une  espèce  de  violence  et  accepta 
enfin  le  mandat  des  voix  saintes. 

Sa  mission  une  fois  reçue,  elle  dut  la  fairft 
reconnaître  des  hommes.  Ses  parents,  sot' 
curé,  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
à  la  première  ouverture,  se  récrièrent  L'en- 
treprise, en  effet,  humainement  pailant,  n'a- 
vait pas  de  sens;  elle  soulevait  non-8eulement 
des  objections  insolubles,  mais  elle  sortait  de 


toutes  les  conditions  de  la  sagesse.  Une  fil- 
lette de  seize  ans  qui  parlait  de  faire  trois 
cents  lieues  à  travers  les  enn  mis,  pour  aller 
saisir  l'oriflamme  dans  d'indiancs  mains  roya- 
les, et  le  porter,  d'un  pas  victorieux  d'Or- 
léans à  Reims  !  La  jeune  bergère  ti'iompha  de 
toutes  les  résistances,  fit  son  périlleux  voyage, 
c'en  fut  reconnaître  le  roi  de  Bourges,  subit 
un  examen  des  docteurs  de  Poitiers,  finale- 
ment remplit  les  deux  clauses  de  sa  mission. 

La  mission  de  Jeanne  d'Arc  achevée,  la 
jeune  fille  demandait  à  reprendre  la  douce  vie 
du  hameau.  Les  voix  la  laisseraient  libre;  les 
hommes  ne  la  laissèrent  pas  jouir  de  celte  li- 
berté. De  là  des  revers  (|ui  rentrent  dans  l'or- 
dre naturel  des  choses  humaines.  Mai-;  ces  re- 
vers n'ont-ils  pas  une  portée  sublime?  et  après 
avoir  eu  son  Thabor,  l'héroïne  ne  devait-elle 
pas  avoir  son  Calvaire?  Ses  épreuves,  ses  dé- 
faites, sa  captivité,  son  martyre,  n'étaienl-ila 
pas  nécessaires  au  salut  de  Jeanne,  commi;les 
victoires  de  Jeanne  étaient  nécessaires  au  sa- 
lut de  la  France?  Sans  insister  sur  ces  mys- 
tères, il  est  évident  que  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc  porte  un  caractère  hautement  surnatu- 
.  rel;,  qu'on  y  reconnaît  le  doigt  de  Dieu  sau- 
vant la  France  par  une  enfant  de  l'Eglise,  et 
qu'il  faut  en  présence  d'un  fait  si  péremp- 
toinî,  s'incliner  devant  l'intention  d'en  haut. 

Cela  déplaît  aux  incrédules  et  à  d'autres 
qui  paraissent  craindre  de  reconnaître  un 
Dieu  trop  bon  pour  leur  patrie.  Pour  décou- 
ronner Jeanne  d'Arc  de  l'auréole  surnatu- 
relle, on  a  prétendu  que  sa  mission,  outre  les 
deux  clauses  accomplies,  devait  avoir  pour 
résultat,  l'expulsion  totale  des  Anglais  et  la 
délivrance  du  duc  d'Orléans  ;  que  Jeanne, 
trahie  par  Charles  VII,  n'avait  pu  remplir 
cette  dernière  tâche  ;  qu'ainsi  le  bûcher  de 
Rouen  faisait  mentir  Dieu,  comme  parle  l'his- 
torien moderne,  Henri  Martin,  Faire  mentir 
Dieu  !  voilà  une  expression  d'une  rare  impu- 
dence et  qui  pourtant  devrait  être  d'un  em- 
ploi fréquent  si  toutes  les  perversités  des 
hommes  ne  répondent  pas  au  dessein  de  Dieu. 
Mais,  en  fait,  il  n'est  point  prouvé,  il  est  faux, 
au  contraire,. que  la  mission  de  Jeanne  ait  eu 
quatre  points;  il  n'est  point  vrai  non  plus  que 
Charles  VII  ait  trahi  la  libératrice  de  la 
France  ;  et,  quand  cela  serait,  en  droit,  Jeanne 
d'Arc,  même  infidèle  à  sa  vocation,  ne  détrui- 
rait pas  notre  argument.  Si  Jeanne  d'Arc  n'a 
pas  rempli  sa  mission,  elle  Ta  reçue  :  cela 
est  constant  :  et  du  moment  que  cette  mission 
a  existé,  qu'elle  a  eu  pour  effet  la  levée  du 
siège  d'Orléans  et  le  sacre  de  Reims;  qu'elle  a 
entraîné  plus  tard,  comme  conséquence,  l'ex- 
pi'lsion  des  Anglais,  il  est  hors  de  doute  que 
Dieu,  par  un  miracle,  a  sauvé  l'exii-tence  his- 
torique de  la  France. 

La  France ,  comme  nation  sauvée  par 
Jeanne  d'Arc,  est  donc  une  nation  conservée 
par  Dieu  et  voulue  de  Dieu  pour  l'accomplis- 


(1)  Le  père  de  Jeaune  d'Arc,  Jacques,   était  né  à  Ceffonds.  M.  J. 
echorché  récemment  tous  les  titres  qui  att 


cittiu  ue  a  OC11UUU3.  lu.  u.  BafoUe,  noLrB  savant  compatriote,  a 
rechorclié  récemment  tous  les  titres  qui  attestent  son  ongiae.  La  controverse  historique  a  également  prouvé 
que  Jeanne  d'Arc  était  de  uotre  province  da  Gham^)agae. 
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jCTnentdeses  desseins  parmi  les  peuples  rache- 
tés. 

IV.  Le  troisième  bienfait  de  l'Eglise,  c'est 
qu'elle  a  r.  ndu  la  France  civilisée,  civilisa- 
trice et  puissante. 

En  conservant  la  France  par  les  vertus  de 
ses  princes  et  de  ses  citoyens,  l'Eglise  n'a  pas 
laissé  de  travailler  elle-même,  par  une  œuvre 
propre,  à  la  civilisation  de  la  patrie.  On  peut 
dire  sans  exagération,  que  tout  le  mini-tère 
ecclésiastique.outre  ses  fruilsspiriUieb,  contri- 
bue d'une  manière  ou  d'une  autre,  au  bien 
temporel.  Par  les  grâces  qu'il  appelle  d'Kn- 
Haut,  par  les  bienfaits  qu'il  répand  en  bas, 
tantôt  il  remédie  à  une  misère,  tantôt  il  cica- 
trise une  blessure,  tantôt  il  conjure  un  péril, 
tantôt  il  fournit  un  élément  de  progrès. 
L'homme  d'église,  quelle  que  soit  sa  sphère, 
n'est  point  un  sujet  perdu  pour  ses  conci- 
toyens; c'est  au  oontrairc,  un  frère,  (jui  re- 
nonce aux  avantages,  pour  travailler  d'un 
cœur  plus  libre  à  l'œuvre  de  ses  frères,  cl 
sans  réserver,  pour  soi,  autre  chose  que  l'hon- 
neur du  sacrifice. 

Voici,  par  exemple.,  l'humble  curé  d'une 
humble  paroisse  des  champs.  Des  esprits  gi'os- 
siers  le  croient  peut-être  voué  à  une  vie  inu- 
tile, disant  une  messe  pour  de  l'argent  et  con- 
fessant par  distraction,  tantôt  un  petit  enfant, 
tantôt  une  vieille  femme.  Sans  doute  l'objet 
spécial  du  ministère  ecclésiastique  est  de  con- 
server les  âmes  dans  l'innocence,  de  les  y  ra- 
mener par  lexpiation.  de  les  maintenir  dan» 
les  voies  du  salut.  Mais  ce  travail  suivi  en  vue 
de  l'éternité,  n'est  pas  négatif  dans  les  béné- 
fices du  temps.  Pour  commettre  un  crime,  il 
faut  un  vice;  pour  produire  un  acte  de  cha- 
rité, de  dévouement,  d'abnégation,  d'héroïs- 
me, il  faut  d'abord  un  grand  fonds  de  vertu. 
En  extirpant  des  âmes,  d'une  main  douce  et 
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et  la  France  bénéficiait  des  mérites  de  tous  ses 
enfants. 

Aux  temps  mérovingiens,  après  la  conquête, 
après  l'entrée  de  tous  les  Francs  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise,  il  restait  à  construire  l'édilice 
social  sur  cette  doulile  base  de  la  force  et  de 
la  foi.  La  force  dépourvue  d'instruments,  n'a- 
gissant alors  que  par  l'épéc,  ne  pouvait 
guère  eonlribuor  au  bien  qu'en  protégeant  la 
foi.  La  foi,  spécialement  représculée  par  les 
moines  et  les  évèques,  était  à  peu  près  seule 
pour  cultiver  les  âmes  et  défricher  bs  terres. 
Ia'S  anciennes  puissances  morales,  politiques, 
économiques,  dont  l'expansion  avait  produit 
la  société  païenne,  étaient  ancanties  ou  dis- 
créditées par  la  responsabdité  écrasante  de 
leurs  méfaits.  On  ne  s'amusa  pas  alors  à  dis- 
cuter sur  des  questions  de  compétence  ; 
l'Eglise  se  mit  à  l'œuvre.  Les  évoques  furent 
les  défenseurs  des  cités,  les  fondateurs  des 
écoles  et  des  hospices,  les  conseillers  des  rois. 
Les  moines  de  saint  Benoît  et  de  saint  Ber- 
nard surtout  firent  l'amiinagement  des  eaux, 
des  bois  et  des  terres,  formèrent  des  biblio- 
thèques, eo|)ièrent  les  ouvrages  anciens, 
]»li(M'ont  le.s  langues  aux  accents  de  l'histoire 
et  aux  chants  do  la  poésie.  Aussi,  deux  pro- 
testants, digues  nppréciateurs  de  ces  œuvres 
sublimes,  ont  dit,  l'un.  Gibbon  :  «  Que  lea 
évèques  ont  fuit  la  France  comme  les  aheillea 
font  la  ruche  ;  l'autre, Maisham  :  Que  sans  les 
moines  nous   serions  retournés  à  Nemrod.  » 

A  dater  de  Charlem.igne,  l'influence  de 
l'Eglise  sur  la  société  civile  se  modifie  avec 
les  circonstances,  mais  sans  lien  perdie  de  sa 
grandeur.  Les  évoques  et  les  abbés  des  mo- 
nastères prennent  une  part  plus  active  à  la 
direction  des  écoles  et  à  la  préparation  des 
lois.  Cependant  les  services  administratifs  et 
judiciaiies  s'établi-^sent  sous  l'autorité  des 
rois.  Malheureusement   les   dignitaires   n'ont 


forte,  les  germes  toujours  renaissants  de  l'ini-      pas  tous  le  cœur  à  la  hauteur  de  leurs  devoirs; 


quité,  le  prêtre  donne  donc  des  loisirs,  au 
garde  champêtre,  au  gendarme  et  au  magis- 
tral; il  dispense  la  société  de  multiplier,  à 
grands  frais,  les  bras  armés  pour  sa  défense. 
En  semant  dans  les  âmes  la  semence  des  ver- 
tus chrétiennes,  il  prépare  de  dignes  titulaires 
à  toutes  les  fonctions,  de  dignes  répondants  à 
toutes  les  entreprises,  de  dignes  sujets  au 
pouvoir,  de  dignes  citoyens  à  la  société.  Par 
le  bien  qu'il  prépare,  par  le  mal  qu'il  empê- 
che, il  est,  sans  emphase,  une  des  chevilles 
ouvrières  de  l'ordre  public. 

Outre  ce  travail  de  sanclif? cation,  le  prêlro 
en  d'autres  temps,  rendait  d'autres  services. 
Les  idées  de  séparation,  qui  trottent  dans  les 
cervelles  contemporaines,  n'étaient  pas  de 
mise  autrefois;  la  nécessité  imposait  d'autres 
principes,  les  principes  dictaient  d'autres  ré- 
solutions. Le  prêtre  était  reconnu  citoyen,  et 
son  crédit  de  citoyen  s'augmentait  de  son 
prestige  de  prêtre.  Sans  être  fonctionnaire 
civil,  il  voyait  son  dévouement,  non  seule- 
ment accepté,  mais  sollicité  ;  son  libre  con- 
cours s'ajoutait  au  faisceau  des  forces  sociale"?  ; 


les  princes  surprennent  souvent  en  délit  les 
subalternes  et  les  peuples  crient  volontiers 
contre  les  avanies  des  officiers  royaux.  La 
royauté,  pour  maintenir  les  siens  dans  la  sa- 
gesse et  dans  l'équité  établit  les  Missi  Dominici. 
Les  Misn  étaient  des  surveillants,  des  contrô- 
leurs, ou,  comme  nous  dirions,  des  inspec- 
teurs généraux  ;  ils  furent  pris  généralement 
parmi  les  gens  d'église.  Outre  leur  surveil- 
lance, ils  pouvaient,  dans  leurs  courses,  ri'm- 
plir  les  fonctions  qu'ils  devaient  contrôler. 
Tour  à  tour  administrateurs  et  juges,  les 
évèques  et  les  abbés  parcouraient,  quatre  fois 
l'an,  les  provinces,  écoutant  les  plaintes,  re- 
dressant les  torts,  prévenant  .ou  réparant  les 
fautes,  préludant  enfin  à  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  l'administration  et  les  cours  de  justice. 
Sous  les  (Capétiens,  s'introduit,  avec  le  nom 
de  féodalité,  un  état  social  d'origine  germa- 
nique, qui  confond  la  propriété  avec  la  sou- 
veraineté et  détruit  l'unité  du  pouvoir  central. 
A  cette  époque  de  dissolution  politique,  l'Eglise 
reste  comme  le  lien  unique  d'une  société 
morcelée  en  fiefs  et  agitée,  plutôt  que  pacifiée 
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parles  règles  du  vasselagé.  Tandis  que  les 
s^eigneiir^  luïciues  rançonnent  manants  et  vi- 
lains, les  seigneurs  ecclésiastiques  voient  la 
reconnaissance  populaire  sanctionner  le  pro- 
verbe :  Qu'il  fait  bon  vivre  sous  la   crosse. 

Petit  à  petit  cependant  la  féodalité  est  en- 
tamée, en  haut,  par  les  rois,  en  bas,  par  les 
communes  nouvellement  établies.  Les  évéques 
et  les  abbés  favorisent  ces  communes,  espé- 
i-ances  de  la*  Iberté,  et  leur  délivrent  d'admi- 
rables chartes  d'affranchissement.  D'un  autre 
côté,  ils  siègent  dans  les  états  généraux  comme 
seigneurs,  et  dans  les  conseils  .le  la  couronne 
comme  pairs.  Souvent  même  ils  deviennent 
les  bras  droits  de  la  royauté,  tuteurs  de  princes 
au  berceau,  ministres  de  rois  en  plein  exer- 
cice de  puissance.  Les  préjugés  contempo- 
rains en  murmurent,  mais  qu'importe?  F^a 
France  a-t-elle  donc  à  rougir  beaucoup  d'avoir 
vu  à  sa  tète  saint  Remy,  saint  Eloi,  saint  Ouen, 
saint  Léger,  Suger,  saint  Bernard,  les  cardi- 
naux d'Amboise,  à'Ossat,  Duperron,  Riche- 
lieu, Mazarin  etFleury?  Et  la  pourpre  di.'s 
évoques  n'a-t-elle  pas  brillé  à  côté  de  la 
pourpre  des  rois,  parfois  au  point  de  l'effacer? 

Ainsi,  .dans  tous  les  temps,  la  France  a  reçu 
de  l'Eglise  un  double  bienfait  :  le  bienfait  du 
ministère  des  armes  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion, et  le  bienfait  des  œuvres  patriotiques. 
Ce  qu'elle  a  reçu  de  l'Eglise,  elle  n'a  pas  voulu 
le  conserver  avec  un  orgueilleux  égoïsme. 
Filie  aînée  de  l'Eglise,  elle  a  été  mère  parmi 
les  nations.  En  récompense  de  cette  docilité 
surnaturelle  et  de  cette  fécondité  glorieuse. 
Dieu  l'a  faite  reine.  Sur  son  front,  quinze  fois 
séculaire,  il  a  posé  de  sa  main  un  trophée  de 
•couronnes  :  la  couronne  d'Angleterre  portée 
par  Guillaume  le  Conquérant;  la  couronne 
de  Sicile,  par  Robert  Guiscard  ;  la  couronne 
de  Jérusalem,  par  Godefroy  de  Bouillon  ;  la 
couronne  de  Constantinople,  par  Baudouin  de 
Flandre;  la  couronne  toute  pacifique  des 
Indes  et  du  Canada,  par  nos  missionnaires; 
la  couronne  d'Afrique  conquise  par  nos  sol- 
dats sur  le  mahométisme.  Mais  de  tous  ces 
diadèmes,  ce  .qu'il  a  donné  de  plus  grand  à 
la  France,  c'est  sa  propre  couronne. 

CHAPITRE  II 

Ce  que  la  France  a  fait  pour  l'Eglise. 

Ce  que  la  France  a  fait  pour  l'Eglise,  par 
ses  enfants  chrétiens  et  par  ses  saints,  par  ses 
sujets  ou  par  ses  rois,  c'est  ce  que  nous  avons 
maintenant  à  rechercher  (I). 

I.  La  France  a  conservé  sa  foL 

Garder  la  foi,  ce  n'est  pas  seulement  garder 
le  texte  authentique  d'une  lettre  morte  ;  c'est 
encore  faire  acte  de  bon  sens  par  l'accepta- 
tion des  dogmes,  acte  d'humilité  par  l'adhé- 


-sion  aux  mystères  et  surtout  acte  de  g<^nérosi- 
té  par  l'engagement  à  suivre  la  foi  dans  toutes 
ses  conséquences.  Car  la  foi,  qui  est  l'objet 
d'une  révélation,  est  aussi  la  base  d'une  loi. 
U  faut  vouloir  la  plénitude  de  la  loi  pour  con- 
server la  plénitude  de  la  foi  ;  il  faut,  pour 
rester  chrétien,  sacrifier  la  matière  à  la  liberté, 
la  force  au  droit,  la  jouissance  au  devoir.  Les 
schimes  et  les  hérésies,  qu'on  nous  présente 
souvent  comme  des  actes  d'indépendance 
îîère  ou  comme  le  gage  de  nobles  désirs,  sont 
tout  bonnement  des  actes  d'orgueil  et  de  li- 
bertinage. Tous  ceux  qui  s'écartent  do  bonne 
foi,  reviennent  au  bercail.  Ceux  qui  dogma- 
tisent sans  sincérité,  n'ont  aucun  souci  des 
idées;  ils  veulent  uniquement  voler  des  biens 
et  des  femmes,  trancher  du  César  ou  du  Pon- 
tife. La  persévérance  dans  la  foi  est  donc  une 
œuvre  de  vertu,  c'est-à-dire  une  œuvre  d'é- 
nergie intelligente  et  noble,  par  conséquent 
un  titre  d'honneur. 

Or,  la  France  a  eu  cette  gloire.  Du  cin- 
quième au  neuvième  siècle,  point  d'hérésies, 
mais  un  attachement  constant  et  ferme  à  tous 
les  articles  du  Symbole.  Au  neuvième  siècle, 
Béranger  ;  au  seizième,  Calvin  ;  au  dix-neu- 
vième, Lamennais:  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
compter  d'acquis  à  l'hétérodoxie.  Encore  La- 
mennais tut  un  sectaire  sans  adhérents  ;  Cal- 
vin un  hérétique  sans  disciples  parmis  ses 
compatriotes  ;  et  Béranger,  avant  de  mourir, 
se  rétracta,  fonda  même,  pour  le  repos  de 
son  âme,  des  messes  dans  la  cathédrale  d'An- 
gers, et  jusqu'à  89,  le  prêtre  qui  acquittait 
ces  fondations,  se  tournait  vers  le  peuple  à  la 
fin  du  saint  sacrifice  et  disait  aux  fidèles  : 
Priez  pour  l'archidiacre  Béranger!  Quant  aux 
deux  autres,  l'un  institua,  à  Genève,  une  ré- 
publique prédestinatienne  et  mourut  dans  le 
désespoir  ;  l'autre,  occupé  à  iraduire  Y £71  fer 
du  Dante,  passa  de  vie  à  trépas  au  milieu  de 
libres -penseurs  qui  gardaient  son  agonie, 
criant  comme  un  forcené:  «  Point  de  prêtres 
à  mes  funérailles  !  » 

Outre  ces  sectaires,  il  y  eut  en  France 
quehjues  esprits  égarés  sans  le  savoir  ou  mo- 
mentanément dévoyés  ;  par  exemple  Scot- 
Erigène,  Roscelin,  Abailard.  Mais  l'erreur, 
qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même,  est  une 
faiblesse  humaine,  non  une  hérésie;  et  l'erreur 
qui  s'avoui»  pour  s'abdiquer  est  l'effet  d'une 
faiblesse  qui  devient  un  acte  de  force  virile. 

De  plus,  nous  eûmes,  au  dix-septième  siècle, 
le  jansénisme,  et  au  dix-huitième,  l'encyclo- 
pédisme. Mais  le  jansénisme  ne  s^avouait  pas 
comme  hérésie  ;  il  se  présentait  seulement 
comme  réforme,  comme  retour  à  la  perfection 
apostolique  ;  au  surplus  il  n'était  pas  d'origine 
française,  et  ne  réussit  pas  à  séduire  la 
France.  L'encyclopédisme  eut  plus  de  succès; 
il  niait,   en   bloc,   tout  le   christianisme;   il 


(1)  Le  P.  Lacordaire  a  traité  ce  sujet  dans  son  Discom^s  sur  la  v  -calvin  De  In  France.  Si  nous  composions 
un  discours,  rien  ne  nous  excuserait  de  refaire  un  sujet  traité  pai-  le  grand  orateur  de  Notre-Dame.  Comme 
il  ne  s'agit  ici  que  d'éludés  historiques,  on  nuus  permettra  de  passer  outre,  et,  si  Ton  veut  nous  y  autoriser, 
«eus  ne  uous  interdirons  pas  les  redites.  Bis  repetilu  plactnt. 


DISSERTATIONS  SUR  i.E  LIVRE  QUARANTE-QUATRlflME. 


199 


réussit  à  captiver  et  à  gangrener  les  têtes  du 
royaume  :  mais  seulement  pour  un  temps. 
Dieu  releva  la  royauté  sur  l'échafaud  ;  la  no- 
blesse dans  l'exil  ;  le  clergé,  dans  la  misère  et 
dans  la  mort;  et  ensevelit  l'encyclopédisme 
dans  son  triomphe.  Or,  il  faut  voir  ici,  à  colé 
de  la  justice»  jui  punit,  la  miséricorde  in'.i 
pardonne,  l'amour  qui  efface  le  crime  et  fait 
une  puissance  du  repentir. 

Tandis  que  l'Angleterre  et  la  Kussie  sont 
allées  au  schisme  ;  tandis  que  l'Allemagne, 
une  partie  de  la  Suisse,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norwége  appartiennent  à  l'hérésie  ; 
tandis  que  la  Grèce  et  la  Turquie  relèvent  de 
Photius  et  de  Mahomet  :  la  France  relève  de 
Pierre  et  appartient  à  Jésus-G^rist.  D'autres 
nations  partagent,  avec  elle,  cet  honneur,  et. 
comme  elle,  ces  nations  ont  eu  leurs  jours  de 
défaillance.  Dieu  les  a  assistées  même  dans 
leurs  écarts  et,  par  leur  fidélité  à  correspondre 
à  sa  grâce,  elles  ont  attesté  leur  vertu. 

Au  reste,  la  France  ne  s'est  pas  contentée 
de  conserver  la  foi,  elle  en  a  tiré  les  consé- 
quences intellectuelles  et  morales,  elle  en  a 
fait  jaillir  la  lumière  et  l'amour,  elle  en  a  dé- 
duit la  science  et  son  incomparable  achève- 
ment, la  sainteté. 

Dès  les  premiers  temps,  elle  donnait  à 
l'Eglise  ces  deux  nobles  fruits  du  terroir 
celtique.  Hilaire  et  Martin.  Aux  temps  méro- 
vingiens, elle  voyait  pu  Un  1er  ces  évèques 
simples  et  bons  qui  prêchaient  peut-être  en 
un  latin  incuite,  mais  qui  savaient  toucher  les 
âmes,  et  fonder  les  empires.  A  l'époque  de 
Charlemagne,  florissait  Alcuin,  Leidrade, 
Théodulf,  Smaragde,  puis  Hilduin,  Raban, 
Maur,  Paschase  Kathbert,  Adon  et  L'suard. 
Un  peu  après  Gerbert,  les  deux  Anselme, 
Lanfrano,  saint  Bernard,  Vincent  de  Beauvais, 
Alexandre  de  Halos,  Hugues  et  Richard  de 
saint  Victor.  Pierre  Lombard,  Pierre  Comestor, 
.  Albert  le  Grand  et  saint  Tliomas.  Plus  outre, 
Clémengis,  d'Ailly,  Gerson.  Au  seizième  et 
dix-septième  siècles,  Richelieu,  Duperron.  Pe- 
teau,  Thomassin,  Huet,  Bossuel,  Fénélon, 
Bourdaloue.  Puis  Massillon  Bergier,  Pompi- 
gnan,  La  Luzerne.  Enfin  Lamennais,  Frayssi- 
nous.  Gousset,  Guéranger,  Lacordaire,  iN'N. 
SS.  Parisis,  Pie,  Plantier  et  Dupanloup. 

Si  grande  valeur  qu'aient  les  savants,  il  y 
a  mieux,  et  nous  avons  eu  des  saints.  Depuis 
les  Lazare  et  les  Trophime,  jusqu'aux  Benoît 
Labre  et  Germaine  Cousin  :  les  vertus  héroï- 
ques n'ont  pas  éprouvé,  parmi  nous,  d'inter- 
règne. Un  auteur  a  voulu  recueillir  seulement 
les  vies  des  saints  canonisés  ;  il  touche  au  hui- 
tième volume  de  sa  publication  et  il  parcourt 
seulement  le  f-epticme  siècle.  Outre  les  vertus 
héroïques  des  saints,  il  faut  compter  les  ver- 
tus communes  f' :s  fidèles  et  les  institutions 
qui  rendent  obligatoires  les  conseils  de  l'Evan- 
gile. Même  aujourd'hui,  malgré  les  malheurs 
des  temps,  malgré  l'esprit  du  siècle,  malgré 
les  obstacles  de  la  législation,  nous  voyons 
ûeurir  les  conférences  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  les  Petites-Sœurs  des  pauvres.  La 


France  est  toujours  le  pays  des  saintes  fem- 
mes, dos  Filles  de  la  Charité,  dos  So-urs  de 
la  Providence  et  de  l'Espérance,  des  Mores  du 
Bon  i\astour ,  et  quel  nom  pourrions-nous 
créer  (|iio  jour  vertu  n'ait  baptisé  déjà?  D'au- 
tre part,  la  France  voit  le  Trappiste,  ie  Jésuite, 
le  (Chartreux,  le  Capucin  ,  le  Bénédictin,  le 
Dominicain  lui  rapporter  leur  dévouement 
multiple  :  la  prière,  la  science,  la  parole,  la 
contemplation  et  l'action  ,  l'exemple  de  la 
pauvreté  vohuitaire,  le  bénéfice  de  la  commu- 
nauté et  du  travail.  N'est-ce  point  ici  l'aspect 
d'un  pays  qui  est  comme  un  laboratoire  de 
saints,  un  atoliiM-  où  la  main  divine  ébauche 
activement  ses  élus? 

Or,  les  saints  sont  la  fleur  du  sang  national 
et  le  fruit  bnide  l'Evangile.  La  sainteté,  c'est 
l'union  à  Dieu,  c'est  l'incorporation  à  Jé-us- 
Christ.  c'est  la  vie  mystique  dans  l'Eglise,  c'est 
surtout  la  v  e  triom|»hante  du  ciel,  lin  pays 
qui  a  des  saints  est  donc  un  pays  qui,  par  ses 
enfants,  vit  en  Dieu,  en  .lésus-Christ,  on  lE- 
glise,  et  qui  rattache,  au  ciel,  les  ancres  de  la 
patrie.  La  foi  vit  dans  son  si'in,  ou  plutôt  elle 
est  sa  vie  môme.  La  France  a  vécu  de  la  sorte, 
pendant  des  siècles,  mangeant  le  pain  de 
l'Evangile,  le  faisant  la  chair  de  sa  chair  et 
les  os  de  ses  os.  C'est  un  pays  chrétien  par 
nature ,  catholiipie  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles. Sa  persévérance  dans  la  foi  est,  sans 
doute,  un  don  de  Dieu;  mais  c'est  aussi 
comme  un  effet  de  notre.tempéram(>nt  natio- 
nal comme  l'expression  traditionnel lo  de  nos 
sentiments  et  de  nos  pensées,  comnio  la  ré- 
sultante de  tontes  les  œuvres  imiividuelles  et, 
à  jamais,  le  vœu  secret  de  toutes  les  ànics. 

A  l'heure  présente,  malgré  sa  persévérance 
dans  la  foi,  le  gros  de  la  nation  ne  montre 
pas  une  grande  ardeur  à  la  pratique,  un  grand 
zèle  dans  l'accomplissement  du  devoir.  Ce- 
pendant, si  nous  sommes  catholiques  peu  fer- 
vents, nous  sommes  encore  moins  catholiques 
disposés  à  l'apostasie.  En  1837,  dans  l'armée 
d'Afrique,  un  soldat  était  passé  à  l'ennemi  et 
s'était  fait  musulman.  Ce  soldat  fut  repris  dans 
une  rencontre  et  fusillé.  Lorsque  ses  anciens 
frères  d'armes,  catholiques  comme  le  sont  les 
Fran\;ais  et  aussi  comme  le  sont  les  soldats, 
passèrent  suivant  la  consigne,  près  de  son 
cadavre  sanglant,  pour  marquer  l'horreur  de 
son  double  crime,  ils  le  couvrirent  de  cra- 
chats et  par  après  l'enterrèrent  dans  un  bour- 
bier. La  balle  était  pour  la  trahison,  la  boue 
pour  l'apostasie. 

Tel  est  le  sentiment  de  la  France.  Qui  dit 
renégat  exclut  le  Français. 

IL  La  France  a  repoussé  les  ennemis  de  la 

foi. 

I^a  foi  qui  est  la  lumière  de  Dieu  sur  les 
mystères  de  la  vie,  devrait  être  acceptée  des 
hommes  avec  empressementet  gratitude.  Tout 
au  contraire,  elle  est  peu  recherchée,  et  si  elle 
nous  pousse  à  l'accepter,  Tolontiers  nous  la 
repousserons.  Mais  comme  cette  lumière  est 
le  don  d'un  grand  amour,  elle  ne  saurait  M 
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décourager  pour  nos  rebufl'ades  et  se  désinté- 
resser de  notre  salut.  La  foi  revient  donc  sons 
la  figure  d'un  apôtre  ;  elle  nous  entoure  sous 
les  traits  de  la  sainte  Eglise;  r!le  veut  nous 
faire  violence  pour  nous  entr'ouvrir  le  ciel. 
Plus  la  lumière  augmente  ses  forces,  plus  l'E- 
glise s'acharne  à  nous  sauver,  plus  la  résis- 
tance grandit.  Et  ce  qui  n'était  tout  à  l'heure 
que  dédain  individuel ,  devient  maintenant 
révolte  organisée,  agression  soutenue  par  des 
soldats.  C'est  ainsi  qup  la  foi  a  eu,  de  tout 
temps,  des  ennemis  et  que,  de  tout  temps,  elle 
a  dû  être  défendue. 

Défendre  la  foi,  la.  défendre  les  armes  à  la 
main,  ce  n'est  plus  seulement  la  conserver 
par  la  tidélité  des  chrétiens,  c'est  lui  donner 
comme  nation,  le  plus  noble  témoignage,  la 
confession  du  sang,  un  martyre  anonyme 
pour  les  soldats  tués  à  sa  défense,  un  martyre 
accepté  de  cœur  pour  tous  les  héros  qui  ont 
tiré  î'épée  au  service  de  la  croix. 

Telle  a  été  souvent  la  gloire  de  là, 
France. 

Déjà  au  moment  où  elle  fut  acquise  au  ca- 
tholicisme, elle  dut  faire  œuvre  de  prosély- 
tisme armé.  Clovis  converti  voyait  les  ariens 
posséder  les  plus  belles  provinces  de  son 
royaume  ;  il  en  était  peu  satisfait  comme 
prince,  il  en  était  blessé  comme  chrétien.  En 
poussant  le  cri  de  guerre,  il  déplaya  le  dra- 

f)eau  de  la  guerre  sainte.  Les  victoires  contre 
es  Burgundes  et  les  Visigoths  eurent  ce  dou- 
ble caractère  :  une  conquête  pour  la  couronne, 
une  conquête  pour  l'Eglise  Dès  là  fut  baptisée 
I'épée  de  la  France  ;  la  France  devint  le  soldat 
de  Dieu. 

Au  septième  siècle,  Mahomet  avait  lancé  les 
hordes  musulmanes  avec  ce  bref  Evangile  : 
«  Faites  croire  ou  tuez  !  »  Les  soldats  fana- 
tiques de  l'Islam,  se  précipitant  avec  une  ar- 
deur irrésistihie,  avaient  conquis  d'un  côté  la 
Syrie, -la  Palestine,  la  Perse;  de  l'autre  l'E- 
gypte, Tripoli,  Tunis,  Alger,  le  Maroc  et  l'Es- 
pagne. Lue  armée  du  Prophète  menaçait  le 
J3as-Empire  ;  une  autre  si;  ruait  du  haut  des 
Pyrénées  et.  tenait  déjà  le  Languedoc.  La 
chrétienté  naissanle  était  mi.-e  en  échec  ;  quel- 
ques revers  pouvaient  réaliser  le  vœu  souvent 
exprimé  :  «  Faire  manger  l'avoine  au  cheval 
de  Mahomet  sur  l'autel  de  saint  Pierre.  »  A 
cette  heure,  se  leva  un  de  nos  aïeux,  le  prince 
Charles;  de  sa  vaillante  épée  ,  il  conquit  à 
Poitiers  le  surnom"  de  Martel,  brisa,  par  sa 
victoire,  la  pointe  avancée  du  croissant,  ex- 
pulsa de  France  les  bandes  sarrazines,  rendit 
avantage  aux  héros  de  Cavadonga,  frappa 
enfin  l'islam  d'une  de  ces  délaites  qui  déci- 
dent du  sort  des  empires. 

Un  siècle  après,  l'islamisme  avait  refait  ses 
forces  et  reprenait  ses  positions;  la  barbarie 
du  nord,  un  instant  contenue,  voidait  refluer 
de  nouveau  sur  l'occident;  la  barbarie  inté- 
rieure, la  barbarie  des  mauvais  principes  et 
des  mauvaises  mœurs,  menaçait  de  ruine  le 
travail  sanctificateur  de  l'Eglise.  Les  Wikings 
normands  allaient  couvrir  la  côte  européenne 


depuis  les  bouches  de  l'Elbe  jusqu'à  Tanger. 
L'heure  était  périlleuse;  un  seul  orage,  danslo 
ciel  assomhri  du  huitième  siècle,  pouvait  tout 
compromettre.  Un  Franc  se  rencontra,  homme 
d'un  génie  sublime,  le  prince  peut-être  le  plus 
grand  qui  ait  porté  ici-bat  la  couronne  des 
rois,  Charlemagne.  D'un  coup  d'œil  il  com- 
prit son  siècle,  et,  pendant  un  règne  de  cin- 
quante ans,  il  voulut  en  cicatriser  les  plaie?., 
en  développer  les  aspirations,  en  assurer,  par 
des  institutions,  toutes  les  œuvres  d'avenir. 
Cinquante  six  expéditions  militaires  lui  per- 
mirent d'afl'aihlir  de  nouveau  l'Islam  et  de 
faire  pénétrer  l'Evangile  là  d'où  pouvait  reve- 
nir la  barbarie.  Ce  fut  là  sa  gloire  :  elle  a  été 
béide  par  les  Pontifes,  chantée  par  les  poètes, 
illustrée  par  les  arts,  comme  le  point  décisif 
de  la  civilisation. 

Parmi  les  œuvres  de  Charlemagne,  celle 
qui  honore  le  plus  peut-être  sa  perspicasité 
politique, c'estl'étabîissement  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes.  Depuis  safondation,  la  papauté 
avait  vécu  sous  des  Césars  persécuteurs  et  sous 
des  Césars  protecteurs  '  elle  n'avait  maintenu 
son  indépendance  sous  les  uns  que  par  le 
martyre  ;  sous  les  autres,  que  dans  des  condi- 
tions d'éloignement  et  au  prix  d'énergiques 
résistances.  De  son  œil  d'aigle,  Charlemagne 
vit  que  le  Pape  sujet  n'aurait  que  par  des 
moyens  d'un  trop  difficile  emploi,  la  liberté, 
réelle, apparente,  nécessaire  au  gouvernement 
des  âmes.  Jusque-là  le  successeur  de  saint 
Pierre  avait  été  le  sujet  d'un  (  mpereur.  Char- 
lemagne le  fit  Roi.  Roi-Pontife,  le  Pape  put 
exercer  librement  sa  souveraineté  sprituclle, 
parler  à  tous  dans  la  plénitude  de  son  auto- 
rité, et,  malgré  toutes  les  vicissitudes  des 
temps,  malgré  toutes  les  passions  des  hommes, 
rayonner,  au  centre  de  l'humaniié,  de  toutes 
les  splendeurs  de  la  tiare. 

En  retour,  le  Pape,  par  un  trait  égal  de  gé- 
nie et  par  une  institution  qui  consacrait  la 
vocation  providentielle  de  la  France,  le  Pape 
créa  Charlemagne  empereur  d'Occident.  Dans 
cet  acte,  il  ne  faut  voir  ni  la  résurrection  du 
haut  Empire  romain,  ni  la  translation  du  Bas- 
Empire;  mais  une  œuvre  originale,  un  éta- 
blissement nouveau,  enfin  une  création  catho- 
lique. L'empire  nouveau  représentait  surtout 
deux  choses  :  la  défense  de  l'Eglise  contre  les 
révolte  des  peuples  ou  des  rois  et  la  plus 
grande  somme  de  forces  européennes  mises 
au  services  de  la  faiblesse  outragée  ou  du 
droit  méconnu.  Création  admirable  que  l'es- 
prit du  temps  sut  rarement  comprendre  et  que 
l'ambition  des  princes  détourna  souvent  de  son 
but,  mais  enfin  conception  .sublime  pour  le 
progrès  du  genre  humain  et  surtouf  donneur 
magnifique  conféré  à  notre  patrie. 

L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Emp're  sauva 
l'Europe  surtout  au  moyen  âge.  Au  milieu  des 
morcellements  de  fiefs,  en  présence  des  pas- 
sions déchaînées,  si  nous  n'avions  eu  ce  dou- 
ble centre  de  force  et  de  lumière,  le  monde 
fût  allé  à  vau-l'eau,  sans  moyens  de  pri^  venir 
les  déchirements  intérieurs,  sans  possibdJlé  de 
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centraliser  les  forces  éparses  et  de  les  appliquer 
aux  grandes  entreprises. 

Des  œuvres  que  cette  union  fit  prospérer,  la 
plus   grande  est   celle  des  Croisades.  L'inva- 
sion des  Turcs  Seldjoucides  avait  ramené  l'é- 
nergie des  fils  amollis   du  Prophète.  Dès   le 
dixième   siècle,    ces   barbares   commençaient, 
contre  l'Empire  de  Con^tantiuople,  le  plan  de 
campagne  qui  devait,  quatre  siècles  plus  tard, 
aboutir  à  son  renversement.  Dans  leurs  con- 
quêtes, ils  prirent  le  Saint-Sépulcre  :  Haroun- 
al-Raschid  en  avait  remis  les  clefs  à  Clmrle- 
magne.    La    chrétienté    était    habituel!    à    y 
faire,  depuis  saint  Jérôme,  de  pieux  pèlerina- 
ges. Cette  conquête  fit  pousser  à  l'Europe  un 
cri  de  douleur.  Mais  qui  songeaà  réunir  l'Europe 
autour  da  la  croix,  pour    la  précipiter  sur  le 
mahométisme?  —  Qui  eut  la  première  idée 
des  croisades?  Un  pape  français,  Sylvestre  IL 
—  Où  furent-elles  d'abord  inaugurées?  Dans 
un  concile  national  à  Clermont  ;  dans  une  as- 
semblée nationale  à  Vézclay.  Tout  le  monde 
sait  le  reste,  ces  deux  siècles   de  chevalerie, 
où  nous  eûmes  la  i)lus  grande  part  dans  le 
sang  et  dans  la  gloire  et  i\ue  couronne  glorieu- 
sement saint  Louis  mourant  sur  la  côte  afri- 
caine. 

De  Pierre  l'Ermite  à  Luther  ,  cinq  siècles 
de  paix,  bienfait  dont  l'humanité  a  joui  cette 
fois  seulement  et  dont  elle  ne  jouira  peut-être 
jamais.  Au  seizième  siècle,  à  la  faveur  des 
élégantes  orgies  de  la  Renaissance,  une  héré- 
sie provigne  en  Allemagne.  Luther  parait, 
Calvin  le  suit  :  on  prêche  aux  hommes  ([u'ils 
sont  maîtres  souverains  de  leur  destinée  ; 
qu'ils  peuvent  assurer  leur  salut  par  la  foi 
sans  les  œuvres  ;  que  même  ils  ne  le  peuvent 
guère  étant,  de  toute  éternité  prédestinés  au 
bien  ou  au  mal,  à  la  gloire  ou  à  la  réproba- 
tion. Los  pays  du  Nor-i,  natiirelltmeni  plus 
'.aimes,  se  lai.-sent  lai;ntisor  par  les  théories 
i\i  libre  examen.  La  France,  d'un  cœur  plus 
iensiblo,  d'une  intelligence  plus  vive,  résiste 
mieux;  elle  expulse  Calvin  et  rcfii.-e  de  rotc- 
Voir  Luther.  Le  protestantisme  cependant  a 
séduit  quelques  âmes  et  un  jour  vient  où  le 
trône  de  saint  Louis,  après  trois  règnes  où  le 
s^ce[ttre  est  aux  n;ains  d'une  reniiuc,  va  passer  ù 
un  hérétique.  Le  pays  s'éineut  jusqu'aux  diT- 
nières  couches  de  la  populaliiui  ;  une  insurrec- 
titin  héroïque,  la  Ligue,  lerme  au  piéteiidaiit 
flérétique  l'accès  du  trône,  et  il  lui  faut,  pour 
fo;  cer  les  barrières,  ces  deux  choses  irrésistibles, 
la  victoire  et  la  conversion. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu.  [lire.  Après 
Henri  III,  le  peuple  était  resté  catholique,  le 
prince  seul  était  égaré;  à  la  Révolulion,  le 
peupb;  entier  était  tombé  dans  une  démène»; 
de  crânes,  .e  prince  seul  avait  gardé  le  bon 
sens.  Un  orage  de  lumières  et  de  boue,  de  sang 
et  de  réformes  se  précipita  sur  la  France.  On 
pouvait  penser  que  c'en  était  l'ait  du  christia- 
nisme. Point  :  un  jour,  un  soldat,  ouvrait  les 
portes  do  Notre-Dame,  conduisit  devant  l'autel 
ces  philosophes  qui  avaient  n  du  Christ  et  ces 
généraux    qui    n'avaient    cru    qu'auX   oracles 
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.ie=!  gros  bataillons.  Un  vieux  cartlinal  chan- 
tait, ce  jour  là,  un  7'e  D'iim  pour  le  Concor- 
dat. Douze  ans  d'échafauds,  de  pastor.des  et 
d'adultères  n'avait  pas  ruiné  le  tempérament 
catholi.|uo  de  la  France.  Mirabeau  mort,  Ro- 
bcsjiierregnilloliné  et  Barras  tombé  de  pour- 
riliirê!,  la  France  acclamait  le  rétablissement 
officiel  du  culte  public. 

Voilà  comment  la  France  a  repousse  les 
ennemis  de  la  foi.  L'arianisme,  le  mahomé- 
tisme, le  proteslaiilisme.  les  deux  extrêmes 
do  la  civilisation  :  la  révolution  de  la  barba- 
rie, elle  a  tout  écarté  avec  son  bon  sens;  tout 
mis  à  néant  avec  son  épée.  Oui,  oui  !  la  France 
c  si  le  soldat  de  Dieu  ! 

Ilf.  Conserver  la  foi,  défendre  la  foi  :  deux 
actes  (l'cmiiienle  vertu  :  il  y  a  mieux  cepen- 
dant, c'est  de  propager  la  foi. 

Propager  la  foi,  qu'est-ce  à  dire  ?  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  confié  à  son  Eglise  la 
charge  de  prêcher  l'Evangile?  Sans  doute,  et 
c'est  sur  sa  parole  que  le?  apoiresont  comiuis 
le  monde.  Mais,  outre  le  ministère  propre;  de 
l'Eglise,  Jésus-Christ  a  permis  (jut;  les  nations, 
sons  ia  direction  ecclésiastique,  s'assuciont  à 
l'œuvre  aposiolique.  En  remplissant  cette 
.fonction,  ces  nations  ne  font  poait  acte  de 
miiiistère  spirituel,  elles  font  seulement  aclc 
d'un  dévouement  plusexplicite  à  la  vérité  ré- 
vélée. Or,  tel  a  été  le  dévouement  de  la 
France.  Conseryer  la  foi  avec  la  générosité 
que  comporte  un  tel  dépôt;  tiij^r  de  sa  foi 
des  faisceaux  de  lumière  et  dos  fruits  d'amour; 
défendre  sa  foi,  au  besoin  par  les  armes  : 
tout  cela  n'a  pas  suffi  à  son  ardeur.  La  France 
ne  s'est  pas  contentée  d'être  la  fille  aînée  de 
l'Eglise  et  le  soldat  de  Dieu  :  elle  a  donné  à 
sa  conviction  ce  suprême  honneur,  à  sa  gloire 
ce  dernier  achèvement,  l'apostolat. 

Ce  nouveau  trait  caractéristique  de  notre 
histoire  nationale  s'accuse  dés  les  temps  mé- 
rovingiens.  Après  la  conversion  des  Francs, 
les  autres  peuplos  appartenaient  à  l'arianisme 
ou  à  l'idolâtrie,  l^j'^vangilo  avait  été  dès  le 
temps  des  Apôtres,  prèctu'!  dans  tout  l'univers, 
et  des  églises,  régulièrement  constituées, 
avaient  pu  fLenrir  un  instant  partout.  Mais 
ces  églises  avaient  été  ébranlées  par  le  choc 
violent  des  invasions  et,  ilo  plus,  le  flot  des 
invasions  avait  mdé,  aux.  populations  chré- 
tiennes, des  multitudes  barbares.  Il  fallait  re- 
conquérir le  monde  à  Jésus-Christ.  C'était  là, 
sans  contredit,  l'œuvre  de  la  Chaire  aposto- 
lique, mais  elle  s'accomplit  dès  lors  avec  le 
concours  de  la  France.  La  France,  en  oflet, 
par  le  mariage  do  ses  princesses  et  la  diplo- 
matie de  ses  prince*»,  s'appliiiuaà  faire  triom- 
pher la  vraie  foi  dans  les  Espagnes  et  dans 
î'IIctarchie-Anglo-Saxonne.  On  la  voit  pour- 
suivre ce  but  même  au  temps  des  rois  fai- 
néants. D'autra  part,  ses  évèques,  sous  le 
nom  d'évéques  régionnaires,  avec  des  dio- 
cèses sans  limites  connues,  jetaient,  sans 
cesse,  des  postes  avancés  et  des  éclaircurs 
dans  rimmensi'.6  de  la  barbarie   septentriC" 
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nlalc.  Des  rives  du  Rhin  aux  steppes   de  la 
Tartarie,  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord,  s'agi- 
tait  ce  que   Jornandès   appelle   très-bien   la 
fourmilière   des  barbares.  Sous   mille   nomg^ 
dillércnts  et  avec  les  formes  les   plus  bizarres 
de  l'association  humaine,  ils  s'attachaient  en 
religion,  au  fétichisme  de  la  nature,  vague- 
ment symbolisé  dans  les  concepticuis  fantas- 
tiques de  l'Edda  ;  et  suivaient,  en  politique, 
l'impulsion  providentielle  qui  précipitait  vers 
le  Midi  les  hommes  du  Nord.  Pour  sauver  la 
civilisation     naissante,  il    fallait,   de     deux 
choses  l'une,  ou  exterminer  ces  barbares  par 
le  glaive,  ou  les  conquérir  par  la  croix.   Les 
exterminer,  il  était  difficile  d'en  concevoir  le 
dessein,  plus   difficile   de   l'exéculer,   et,   en 
cas  de  déroute,  on  courait  la  chance   terrible 
de  voir  un  nouveau  déluge  inonder  le  berceau 
des  jeunes  royaumes  des  Francs^  des  Wisi- 
goths  et  des  Saxons.  Les  conquérir,  l'Eglise 
seule  le  pouvait,  et,  asec  sa  sagacité   habi- 
tuelle en    matière  politique,   elle   en   conçut 
l'admirable  résolution.  Les   évoques   région- 
naires,  les  saint  Eloi,  les  saint  Ouen,  les  saint 
Amand    envoyaient  à  ces  peuples  des  mis- 
sionnaires ;.  à  mesure  que  se  présentaient  les 
éléments  d'une   nouvelle   église   arrivait  un 
nouvel  évêque  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  les  Ans- 
chaire  et  les  Boniface,  pénétrant  en  Saxe  et 
en  Frise,  donnèrent  la   main   aux  Cyrille   et 
aux  Méthodius,  qui  avaient  pris  à  revers  la 
barbarie  vaincue. 

Tandis  que  cette  œuvre  s'accomplissait,  les 
Normands  menaçaient  d'en  compromettre  les 
résultats.  On  dit  qu'un  jour  Charlemagne, 
des  fenêtres  de  son  palais,  avait  vu  leurs 
barques  et  qu'il  avait  pleui'é  à  cette  sinistre 
apparition.  Sous  ses  faibles  successeurs,  les 
Normands  brûlaient  Hambourg,  assiégeaient 
Paris  et  pénétraient  jusqu'en  Sicile,  où  ils  se 
rencontraient  avec  les  Sarrazins,  pour  donner 
l'assaut  à  la  chrétienté.  Qui  brisa  celte  re- 
doutable coalition  ?  La  France.  Qui  eut  l'idée 
religieuse  et  politique  de  faire  d'une  arme 
d'attaque  une  force  dt  résistance  ;  de  fixer 
les  Normands  dans  le  pays  qui  garde  leur 
hom,  d'en  tirer,  par  les  alliances  et  la  con- 
version, pour  le  pays  menacé,  un  boulevard 
protecteur  et  un  instrument  de  conquêtes 
chrétiennes?  Toujours  la  France,  et  ce  fut, 
sans  contredit,  un  de  ses  plus  beaux  des- 
seins. 

Au  treizième  siècle,  pendant  que  l'Europe 
allait  aux  croisades  et  accomplissait  dans  son 
sein,  le  plus  merveilleux  travail,  de  grands 
événements  s'accomplissaient  dans  la  Haute- 
Asie.  Les  Tartares  Mongols  quittaient  leurs 
éiontagnes;  de  vaiJlanls  chefs  les  menaient  à 
la  victoire  ;  en  un  clin  d'œil  se  formait  un 
empire  qui  s'étendait  de  l'Océan  Glacial  au 
golfe  Persique.  Par  une  inspiration,  qu'expli- 
que le  prestige  de  la  sainteté,  les  chefs  Tarta- 
res envoyèrent,  un  Mur,  une  ambassade  à 
saint  Louis.  Le  pieux  monarque  leur  dépêcha, 
en  retour,  pour  ambassadeurs,  des  mission- 
naires ;  ce  fut  le  commencement  des  grandes 


irfissions  franciscaines  et  dominicaines.  A  la 
cour  d'Honlagou  et  de  Kublaï,  on  vit  des  évo- 
ques; et  au  seizième  siècle,  il  y  eut  archevê- 
que à  Péking. 

A  la  même  date,  des  aventuriers  de  génie 
découvrirent  le  Nouveau-Monde.  Des  millions 
d'âmes  étrangères  à  la  vérité  peuplaient  ces 
continents.    Il   fallait  des   apôtres.   Tous  les 
peuples  en  fournirent.  La  France,  avec  l'es- 
prit pratique  qui  la  distingue,  pensa  que  pour 
en  trouver  en  quantité  suffisante  et  avec  les 
qualités  requises,  il  fallait  former  des   sémi- 
naires de  missions.  Ces  séminaires  furent  éta- 
blis, tant  pour  les  pays  récemment  découverts 
que  pour  les  pays  détachés  de  l'Eglise  par  le 
schisme  ou  l'hérésie,  et  tandis  que  des  enfants 
de  la  France  partaient  pour  Calcutta  ou  Ma- 
cao,    d'autres  prenaient  la   route  de   l'Alle- 
magne ou  de  l'Angleterre.  Cet  état  de  choses 
dura  deux  siècles.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
on  ne  trouvait  guère  qu'en  France  des  pépi- 
nières de  missionnaires.  En  présence  des  in- 
ventions de  l'esprit  moderne  et  des  gigantes- 
ques travaux   de  l'industrie   contemporaine, 
l'Esprit  du  cénacle  a   souffié  sur  l'Eglise  et 
Fon  a  vu  de   nouveaux  séminaires   s'établir 
pour  les  pays  lointains,  à  Rome,  à  Vienne,  à 
Louvain,  à  Naples.  Au  milieu  de  cetto  ferveur, 
la  France  n'a  point  dégénéré;  nous  avons  vu 
s'établir  aussi,  parmi  nous,  d'autres  séminai- 
res ;  nos  missionnaires  sont  partout,  aux  échel- 
les du  Levant,  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon, 
en  Mongolie,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sur 
les  côtes  d'Afrique  :  partout  leur  voix  et  leur 
sang  parlent  à  Dieu  du  pays  qui  les  donne  au 
monde.  Notre  or  court  aussi  dans  l'univers  au 
service  de  Dieu.  C'est  nous  qui  avons  fondé, 
dans  la  ville  apostolique  de  Lyon,  cette  Pro- 
pagation de  la  Foi  qui  tire  chaque  année,  sou 
par  sou,  de  la  poche  du  pauvre,  des  millions, 
et   porte   aux   plus    lointaines   missions,   de 
royales  ressources.  Et  tandis  que  nous  soute- 
nons, d'une  main  les  propagateurs  de  la  bonne 
nouvelle,  de  l'autre  nous  assistons  la  pauvreté 
de  Pierre  ;  nous  rétablissons  les  premiers,  cet 
cet  unique  denier  qui  subvenait  autrefois  à 
toutes  les  nécessités -pécuniaires  de  la  sainte 
Eglise.  La  France  aussi  peut  dire  ;  Eadem  mu- 
tât a  resurgo, 

Je  ressuscite,  changée,  et  toujours  la  même. 

Cette  France,  si  soucieuse  de  garder,  de 
défendre  et  de  propager  la  foi,  n'est  paî 
moins  zélée  à  en  appliquer  les  enseignements 
aux  réalités  de  la  vie  publique.  C'est  elle  qui 
constitue,  une  des  premières,  la  société  civile 
sur  les  données  du  christianisme,  s'est  elle  qui 
fonde,  par  Charlemagne,  l'unité  des  races 
européennes;  c'est  elle  qui  tempère  \e  régime 
féodal  par  l'élévation  du  pouvoir  royal  et 
l'affranchissement  des  commune?  elle  qui 
montre  au  monde,  dans  saint  Louis,  l'idéal 
de  la  royauté  :  elle  enfin  qui  tient,  sous  son 
pied  vainqueur,  l'hydre  éternelle  de  la  révo- 
lution. 

Que  si,  à  de  rares  intervalles,  nous  la  trou- 
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♦ons  oublieuse  de  sa  vocation,  aussitôt  la 
civile,  la  guerre  étrangf're,  l'abaissement  de 
la   dignité  national^,  l'afTaiblissement  de  la 

fu'ospérilé  publique,  les  scandales  de  mœurs 
'avertissent  qu'elle  s'est  écartée  des  sentiers 
du  devoir.  L'histoire  lui  rend  cette  justice, 
qu'elle  a  toujours  compris  les  avertissements 
de  la  Providence.  Tout,  pour  elle,  a  été 
moyen,  même  l'obstacle;  tout  a  été  occasion 
de  mérite,  même  les  fautes.  On  peut  répéter 
à  satiété  sans  le  redire  jamais  trop  :  Gesta  Dei 
per  Francos,  Dieu  agit  par  la  France. 

De  là  nous  devons  conclure  :  que  la  voca- 
tion de  la  France  est  de  servir  l'Eglise,  que  le 
premier  devoir  du  Français  est  de  conserver, 
de  défendre  ou  de  propager  la  foi  catholi'iue; 
que  ce  devoir,  il  doit  le  remplir,  envers  tous 
et  contre  tout,  et  parce  qu'ainsi  le  veut  Dieu 
et  parce  qu'ainsi  le  prescrit  la  gratitude  en- 
vers cette  Eglise  qui  a  constitué,  conservé  et 
glorifié  notre  pairie.  Etre  infidèle  à  ce  devoir 
«e  n'est  pas  sculemeat  méconnaitre  les  don» 


de  Dieu  pour  le  salut,  c'est  encore  conspirer 
contre  la  grandeur  de  la  France.  Qui  dit  apos- 
tasie, dit  trahison. 

De  là  aussi  nous  devons  conclure  que  les 
saints  de  de  France  sont  les  pères  de  la  patrie, 
souvent  à  meilleur  titre  que  les  grands  rois 
et  les  grands  citoyens,  qu'ils  sont  ses  appuis 
après  Dieu,  les  artisans  nécessaires  de  se? 
plus  pures  gloires,  dans  les  crises  graves,  ses 
sauveurs,  enfin,  à  tout  jamais,  ses  irréprocha- 
bles modèles  el  ses  protecteurs  assurés.  Se 
recommander  aux  saints  d'autrefois,  s'appli- 
quer à  être,  dans  toutes  \es  conditions,  un 
digne  enfant  des  saints  :  voilà,  pour  les  Fran- 
çais et  pour  la  France,  les  premie-s  gages  d'a- 
venir. 

Plaise  aux  saints  et  à  Dieu  que  les  noblea 
enfants  de  la  France  s'attachent  toujours,  d'un 
esprit  ferme  et  d'un  cœur  vaillant,  à  ces  con- 
clusions de  l'irréfragable  histoire  ! 

C'est  le  vœu  des  dignes  chrétiens  et  daf 
l>ons  citoyens. 
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Bie  vieux  monde  «^.'écroule  tout  à  Tait  en  OceJident,  avec  la  vieille  Rome,  eoua 
les  coups  de  l'olîla;  le  monde  nouveau  s'y  forme  et  s'y  propage  par  l'Kj^lise 
romsiîne  et  les  moines,  entre  autres  par  le  consul  romain  Cassîodore,  l'un 
d'eux.  —  Justinîcn  et  les  Grecs,  par  leur  manie  incurable  d'innover  et  de 
brouiller,  entravent  l'Occident  dans  sa  régénération,  et  préparent  l'Orient 
à  une  irrémédiable  décadence. 


Nous  avoos  vu  passer  sur  la  terre  un  empire 
universel  du  glaive.  Les  Assyriens,  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Romains  en  turent  successive- 
ment les  maîtres.  Bcil)ylone  eu  fut  la  première 
capitale,  Rome  en  fut  la  dernière.  Les  pro- 
phètes annoncèrent  d'avance  les  successions 
et  les  destinées  de  cet  empire  qui  devait  pré- 
parer les  voies  et  puis  faire  place  à  un  autre 
empire  universel,  non  plus  du  glaive,  mais 
de  la  parole  et  de  la  foi.  Isaïe,  en  particulier, 
annonça  le  châtiment  et  la  ruine  de  Babyloue, 
saint  Jean,  le  [jrophète  de  la  nouvelle  alliance, 
annonce,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
le  chàliinent  et  la  ruine  de  Rome.  Nous  en 
avons  déjà  vu  l'accomplis-ement  pour  le  fond; 
nous  allons  le  voir  pour  les  moindres  détails. 

Le  prophèlede  Patmosa  dit  de  cette  grande 
ville  qui  était  assise  sur  sept  montagnes,  qui 
s'enivrait  du  sang  des  martyrs  et  enivrait  les 
peuples  du  vin  de  sa  prostitution,  c'est-à-dire 
du  scandale  de  son  idolâtrie  :  u  Elle  est  lom- 
'bée,  elle  est  tombée,  la  grande  Babylone  I  et 
elle  est  devanue  la  demeure  des  démons  et  la 
retraite  de  tout  esprit  impur  et  de  tout  oiseau 
impur,  et  qui  di>nMe  de  l'horreur.  Et  la  voix 
des  joueurs  de  harpes,  des  musiciens,  des 
joueurs  de  flûtes  et  de  trompettes  ne  s'enten- 
dra plus  en  loi;  nul  artisan,  nul  métier  ne  se 
trouvera  plus  en  toi,  et  le  bruit  de  la  meule 
ne  s'y  entendra  plus.  Et  la  lumière  des  lampes 
ne  luira  plus  en  toi,  et  la  voix  de  l'époux  et 
de  l'épouse  ne  s'y  entendra  plus.  Et  on  a 
trouvé  dans  celle  ville  le  sang  des  prophètes 
et  des  saints,  et  de  lou^i  ceux  qui  ont  été  tués 
sur  la  terre  (1).  » 

Les  détails  de  cette  prédirtion  sont  étranges; 
nous  les  verrons  s'accomplir  avec  une  exacti- 
tude non  moins  étonnante.  Nous  verrons  cette 


ville  superbe,  dans  le  moment  qu'elle  se  flat 
tait  de  reconquérir  son  ancienne  splendeur, 
perdre  entièrement  le  peu  qui  lui  en  restait  ; 
nous  la  verrons,  dans  l'espace  de  })eu  d'années, 
nu  milieu  de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la 
lamine,  prise  et  reprise  cinq  fois;  nous  la 
verrons  privée  de  ses  portes  et  d'une  partie 
de  ses  murs,  et  sur  le  point  d'être  rasée  tout 
entière;  nous  la  verrons  dépouillée  de  lagloire 
de  ses  fastes,  la  dignité  du  consulat,  qui  sera 
pour  jamais  abolie;  nous  verrons  son  sénat 
tout  entier  emmené  captif  et  égorgé  en  grande 
f  irlie;  nous  la  verrons  enfin  dépouillée  de 
luute  sa  population,  qui  sera  emmenée  cap- 
tive comme  le  sénat;  en  sorte  que,  pendant 
bien  des  jours,  il  ne  lui  restera  pas  un  seul 
habitant,  si  ce  n'est  les  animaux  sauvages  et 
les  oiseaux  de  nuit.  Sa  désolation  sera  si 
complète,  qu'on  interrogeia  un  pro[)hète  de 
ce  temps-là,  saint  Benoît,  si  jamais  elle  devait 
être  rehabitée. 

Nous  avons  vu  Tlréodat,  roi  des  Ostrogoths, 
f  dre  lâchement,  à  Justinien,  cession  de  ia 
I nyauté  et  de  l'Italie.  Justinien  envoya  des 
ambassadeurs  pour  l'exécution  de  cette  pro- 
messe. Les  ambassadeurs  venus,  Théodat  leur 
rit  au  nez  et  les  mit  en  prison.  Ses  troupes 
;, valent  eu  un  petit  avantage  en  Dalmatie. 
C'est  ce  qui  le  fit  passer  si  prnmptement  de  la 
bassesse  à  l'insolence.  Mais  bientôt  Bélisaire, 
déjà  maître  de  la  Sicile,  ass  égea  et  prit  Naples, 
où  ses  soldats  exercèrent  de  telles  cruautés, 
uoa-seulement  contre  les  Goths,  mais  encore 
contre  les  habitants,  qu'ils  n'épargnèreut  ni 
âge,  ni  sexe,  ni  religieuses,  ni  prêtres,  ni 
églises,  égorgeant  les  hommes  en  présence  de 
leurs  femmes,  et  réduisant  en  esclavage  les 
mères  et  les  enfants.  Tel  fut  le  prélude  de  la 


(1)  4poc.,  XV 
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domination  «les  Grecs  en  Italie.  Plu?  tard,  le 
piips  saint  Silvcre,  qui  avait  «uccodé  à  saint 
Auiipit,  en  ayant  fait  d'amers  reproche?  à 
Boli^aire,  celui-ci,  pour  réparer  sa  faute,  re- 
tourna à  Nr.ples^  et  lâcha  de  la  repeupler  en 
y  faisant  fcnir  des  habitants  de  toules  les 
villes  voisines  (l).  A  la  nouvelle  de  la  prise  et 
du  sac  de  Naples,  les  Goths  accusent  leur  roi 
ïliéodat  d'être  l'auteur  de  la  guerre,  et  pro- 
clament roi  le  général  Vitigès.  qui  le  fait  tuer, 
et  ensuite,  pour  s'assurer  le  secours  ou  du 
moins  la  neutralité  des  Francs,  leur  cède  tout 
ce  que  les  Gulhs  possédaient  encore  dans  les 
Gaules.  Sur  ces  entrefaites,  Bélisaire  entra 
dans  Rome;  mais  bientôt  il  s'y  vit  assiégé  par 
l'armée  de  Vitigès.  11  y  eut  des  combats  fré- 
quents et  meurtriers  au  pied  des  murs;  au 
milii'u  de  ces  combats,  les  Goths  respectent 
les  églises  de  Saint-lMerrc  et  de  Saint-I*aul, 
quoi(]ac  hors  des  murs,  et  les  eccb'siastiquos 
conlinuent  de  s'y  rendre  sans  crainte  pour 
l'office  divin  :  c'est  \e  témoignage  que  leur 
lond  Procope.  secrétaire  de  Bélisaire.  Mais  la 
famine  se  fait  sentir  dans  la  ville  ;  Bélisaire 
renvoie  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lard-, c'est-à-dire  plus  delà  moitié  de  la  pojiu- 
lalion  ;  malgré  cela,  bientôt  il  ne  se  trouve 
plus  (le  [lain  pour  ceux  qui  restent;  les  païens 
de  Home  essayent  de  rouvrir  le  temple  de 
Janus  pour  se  rendre  ce  dieu  favorable  ;  par 
ou  l'on  voil(|ue  l'idolâtrie  n'y  était  pas  encore 
morte.  Les  Goths  lèvent  le  siège  pour  éviter 
la  peste  et  pour  secoui  ir  Uavenne,  que  voulait 
livrer  aux  Grecs  Matasonte,  fille  d'Amala- 
sonte,  que  Vitigès  avait  épousée  malgré  elle 
après  avoir  répudié  sa  première  femme.  On 
ne  voit  paitout  que  villes  assiégées,  prises  et 
reprises  tour  à  tour.  La  famine  devient  hor- 
lible  dans  toute  l'Italie,  plusieurs  se  mangent 
les  uns  les  auties  :  cinquante  mille  périssent 
de  faim  dans  la  seule  province  d'Ancône. 
Milan,  dont  révoque  Datlus  avait  invoqué  le 
secours  de  Bélisaire  pour  se  soustraire  à  la 
domination  des  Goths,  est  reprise  et  saccagée 
par  ceux-ci  en  539;  les  femmes  sont  données 
en  esclaves  aux  Bourguignons,  qui  étaient 
venus  au  secours  des  Gotbs;  le  reste  des  habi- 
tants est  passé  au  fil  de  Tépée,  les  prêtres  sont 
égorgés  dans  les  églises  el  sur  les  autels; 
la  ville  enfin  est  réduite  en  un  monceau  do 
ruines. 

Narsès  avait  été  envoyé  de  Constantinople 
au  secours  de  Bélisaire;  mais  ils  ne  purent 
s'accorder  l'un  avec  l'autre.  Thèodehert,  roi 
d'Auslrasie,  qui  avait  accepté  l'alliance  des 
Goths  et  des  Grecs,  entre  en  Italie  avec  une 
puissante  armée,  tombe  inopinément  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  pille  les  villes  et  les  pro- 
vinces, et  ne  se  retire  que  devant  les  maladies 
et  la  famine,  Vitigès  implore  le  secours  des 
Lombards,  mais  surtout  de  Chosroës,  roi  de 
Perse,  (|ui,  après  avoir  tué  toute  sa  famille, 
commença  dès  lors  contre  l'empire  d'Orient 


une  longue  guerre  d'extermination.  Bélisaire, 
à  (pii  les  Goths  avaient  ofiert  secrètemo:!  la 
royauté  et  l'Itiilie,  surprend  Vitigès  pen  ,ant 
les  négociations  de  la  paix,  et  l'envoie  à  Cons- 
tantinople. Ildibad,  successeur  de  Vitigès, 
après  avoir  remporté  quelques  succès,  est  tué 
dans  nn  festin  par  suite  d'une  querelle  de 
femme.  Eraric,  Kugc  de  nation,  qui  succède 
à  Ildibad,  est  également  tué;  enfin  les  Goths 
proclament  roi  un  neveu  d'Ildibad,  nommé 
Ha  luilla  et  surnommé  Totila  ou  immortel,  et 
déjà,  malgré  sa  jeunesse,  renommé  par  sa 
valeur  et  pour  sa  prudence. 

L'année  541  peut  cire  regardée  comme  la 
dernière  des  consulats  ordinaires  de  l'empire 
romain.  Juslinien  abolit  alors  cette  dignité 
suprême.  Il  ne  voulut  pas  qu'un  autre  que  lui 
eût  l'air  de  commander.  Ses  successeurs  pri- 
rent le  titre  de  consuls  perpétuels. 

Cependant  les  pauvres  Italiens,  qui  s'étaient 
peut  èlie  rejouis  de  l'arrivée  des  Grecs,  s'en 
•'irent  traités  un  peu  plus  mal  que  parlée 
Goths.  Bélisaire  avait  été  rappelé  en  Orient 
contre  les  Perses.  Les  généraux  et  les  soldats 
grecs  laissés  en  Italie  ne  songeaient  qu'à 
dévorer  la  substance  des  habitants,  à  se  plon- 
ger dans  la  débauche  et  à  commettie  toute 
sorte  d'insolences.  C'est  le  portrait  (pi'en  fait 
Procope,  Grec  lui-même  {"!).  Totila,  de  son 
côté,  reprenait  un  grand  nombre  de  villes  et 
relevait  la  puissance  des  Goths  en  Italie.  Au 
milieu  de  ses  combats  et  de  ses  marches,  il 
voulut  voir  saint  Benoît,  ayant  ouï  dire  qu'il 
avait  le  don  de  pro[)hélie.  Il  vint  donc  à  son 
monastère,  et,  s'étant  arrêté  assez  loin,  il 
manda  qu'il  allait  venir.  Rusé  comme  il  était, 
il  voulut  é[)rouver  le  saint,  et  envoya  un  de  ses 
gardes,  nommé  Riggon,  auquel  il  fit  prendre 
sa  chaussure  et  ses  habits  de  roi,  le  faisant 
accompagner  île  trois  seigneurs  qui  étaient  le 
plus  ordinairement  auprès  de  sa  personne, 
avec  des  gardes  et  un  grand  cortège.  Riggon 
étant  ainsi  entré  dans  le  monastère,  saint 
Benoit,  qui  i-lail  assis,  le  vit  de  loin,  et  lui  cria 
dès  ipi'd  i)ul  en  être  entendu  :  Mon  fils,  ([uiftez 
l'habit  que  vous  portez;  il  ne  vous  appartient 
pas.  Uiggon  se  jeta  par  terre,  épouvanté 
d'avoir  voulu  tromper  un  si  grand  saint.  Tous 
ceux  qui  l'accompignaient  en  firent  autant; 
et,  sans  o'^er  approcher  de  saint  Benoît,  ils 
retournèrent  trouver  le  roi,  et  lui  racontèrent 
en  tremblant  combien  vite  ils  avaient  été  dé- 
couverts. Alors  Totila  vint  lui-même  trouver 
le  saint,  et,  dès  qu  il  le  vit,  il  se  jeta  par  terre 
sans  oser  en  a[q)rocher.  Saint  Benoît,  qui  était 
assis,  lui  dit  par  trois  fois  de  st;  lever  ;  et 
comme  il  n'osait,  il  vint  le  relever  lui-même 
et  lui  dit  :  Vous  faites  beaucoup  de  mal,  vous 
en  avez  beaucoup  lait;  cessez  de  commettre 
des  injustices.  Vous  entrerez  dans  Rome,  vous 
passerez  la  mer,  .et,  après  avoir  régné  neuf 
ans,  vous  mourrez  le  dixième.  Tout  cela  fut 
accompli  dins  la  suite.   Le  roi,  fort  épou- 
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vanté,  se  recommanda  à  ses  prières  et  se  re- 
tira ;  et  depuis  ce  temps  il  fut  beaucoup  moins 
cruel  (2). 

On  eu  vit  une  preuve  à  la  prise  de  Naples. 
Cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre  par  la 
famine.  Totila  avait  promis  aux  habitants  de 
les  traiter  comme  des  amis  et  des  frères,  et  à 
la  garnison  qu'elle  pourrait  sortir  de  la  ville. 
11  lit  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  promis. 
Voyant  les  soldats  de  la  garnison  épuisés  ]):ir 
la  faim,  il  craignit  qu'ils  ue  se  lissent  pnir 
eux-mêmes  en  mangeant  trop  à  la  fois.  Il  mit 
donc  des  gardes  aux  portes  pour  les  empéclier 
de  sortir,  et  leur  distribua  d'abord  une  ration 
légère,  qu'il  augmenta  chaque  jour.  Après 
avoir  rétabli  leurs  forces  par  ce  sage  ménage- 
ment, il  leur  ouvrit  les  portes  et  leur  fournit 
des  vaisseaux  pour  se  retirer  où  ils  jugeraient 
à  propos.  Plusieurs  d'entre  eux  demeurèrent 
au  service  d'un  Barbare  si  humain.  Ce  n'est 
pas  tout.  Un  habitant  de  Calabre  vint  lui 
demander  justice  contre'  un  de  ses  gardes, 
l'accusant  d'avoir  fait  violence  à  sa  fdle.  Le 
coupable,  sur  son  propre  aveu,  fut  condamné 
à  mort.  Comme  c'était  un  guerrier  renommé 
pour  sa  valeur,  les  principaux  officiers  se 
réunirent  pour  demander  sa  grâce.  Le  roi,  les 
ayant  écoulés  avec  calme,  leur  dit  entre  autres 
choses  :  Prenez  garde,  vous  avez  à  choisir  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  de  laisser  impuni 
un  criminel,  ou  bien  de  sauver  la  nation  des 
Goths  et  de  lui  assurer  la  victoire.  Au  com- 
mencement de  la  guerre,  nous  étions  puis- 
sants et  fortunés;  toutes  les  forteresses  de 
l'Italie  étaient  entre  nos  mains.  Sous  le  règne 
de  Théodat,  qui  aimait  plus  la  richesse  que  la 
justice,  nous  avons  irrité  Dieu  par  noire 
mauvaise  vie;  vous  n'ignorez  pas  par  quels 
hommes,  par  quel  petit  nombre,  et  à  quelle 
calamités  nous  avons  été  réduits.  Maintenant, 
ayant  puni  nos  crimes.  Dieu  nous  est  de  nou- 
veau favorable  ;  il  seconde  nos  entreprises 
au  delà  de  nos  espérances.  C'est  l'observation 
de  la  justice  qui  nous  a  rendus  vainqueurs; 
ne  la  violons  pas,  pour  ne  pas  détruire  nous- 
mêmes  notre  bonheur.  Car  la  fortune  de  la 
guerre  se  règle  sur  la  vie  de  chacun.  Les 
chefs  des  Goths,  ayant  entendu  ces  réQexions, 
y  applaudirent;  ils  abandonnèrent  le  cou- 
pable, qui  fut  exécuté,  et  ses  biens  donnés  à 
la  fille  qu'il  avait  outragée.  Tels  sont  les  traits 
d'humanité  et  de  justice  que  l'historien  Pro- 
cope  rapporte  de  ce  roi  barbare  (2).  Le  même 
historien  dit  encore  qu'au  milieu  de  ces 
guerres,  loin  de  désoler  les  campagnes,  Totila 
protégeait  et  encourageait  l'agriculture,  obli- 
geant seulement  les  laboureurs  de  lui  payer 
les  impôts  ;  en  sorte  qu'il  ne  manqua  jamais 
de  vivres. 

Cette  humanité  cependant  se  démentit  plua 
d'une  fois.  Ainsi,  ayant  pris  par  trahison  la 
ville  de  Tibur  ou  Tivoli,  proche  de  Rome,  il 
massacra  tous  les  habitants,  y  compris  l'é- 
vêque,  avec  des  circonstances  si  cruelles,  que 


Procope  n'a  pas  voulu  les  rapporter, 
être  que,  par  cet  exemple,  il  voulait 
et  l'obliger  de  se  rendre. 


Peut- 
épou- 
vanler  Rome  et  l'obliger  de  se  rendre.  Après 
la  prise  de  Naples,  il  avait  écrit  au  sénat  ro- 
main pour  lui  rappeler  les  bienfaits  du  gou- 
vernement des  Goths,  les  maux  du  gouverne- 
ment des  Grecs,  et  l'engager  £   lui  donner 
quelque  motif  d'oublier  le  passé  et  d'épargner 
la  ville.  Peut-être  aussi  que  le  retour  de  Béli- 
saire  l'inquiétait  ;  car,  après  avoir  eu  peu  de 
succès  en  Orient  contre  les  Perses,  Bélisaire 
fut  renvoyé  l'an  534  en  Italie,  où  il  eut  en- 
core moins  de  succès  contre  les  Goths.  En  ef- 
fet, il  ne  put  empêcher  Totila  d'assiéger  Rome, 
de  la  réduire  à  la  dernière  extrémité,  et  enfin 
de  la  prendre.  La  famine  fut  bientôt  excessive 
parmi  les   Romains.   Deux  causes  y  contri- 
buaient. Au  dehors,  les  Goths  interceptaient 
tous  les  convois  ;  au   dedans,  les  généraux 
grecs  qui  commanda!/ent  la  garnison  avaient 
accaparé  d'immens'vs  amas  de  vivres  dans  des 
souterrains;    mais  ils  n'en   vendaient  qu'au 
poids  de  l'or.  Dans  cette  situation  déplorable, 
les  Romains  députèrent  à  Totila  le  diacre  Pe- 
lage, pour  lui  demander  une  trêve  de  peu  de 
jours,  sous  condition  qu'ils  rendraient  la  ville 
si,  dans  cet  intervalle,  elle  ne  recevait  aucun 
secours. 

Pelage  était  en  grande  estime  dans  toute 
l'Italie.  Revenu  depuis  peu  de  Coustantino- 
ple,  où  il  s'était  fait  aimer  de  l'empereur,  il 
en  avait  rapporté  de  grandes  richesses,  que, 
pendant  le  siège,  il  répandit  dans  le  sein  des 
pauvres.  Totila  le  reçut  avec  honneur,  l'em- 
brassa d'une  manière  amicale,  et  lui  dit  qu'il 
obtiendrait  tout  ce  qu'il  demanderait,  excepté 
trois  choses  :  qu'il  pardonnât  aux  Siciliens, 
qu'il  laissât  subsister  les  murs  de  Rome,  ni 
qu'il  rendît  aux  Romains  les  esclaves  qui 
étaient  venus  se  ranger  sous  ses  étendards. 
Les  Siciliens  s'étaient  rendus  indignes  de 
toute  grâce  en  recevant  au  premier  signal  la 
flotte  de  Bélisaire  sans  avertir  le?  Goths,  leurs 
maîtres,  qui  les  avaient  tellement  favorisés 
jusqu'alors,  qu'à  la  prière  des  Romains,  ils 
n'avaient  pas  même  laissé  de  garnison  dans 
leur  île.  La  destruction  des  murs  de  Rome 
sera  surtout  utile  aux  Romains  mêmes.  Ils  ne 
seront  plus  exposés  â  subir  les  hoireurs  d'un 
siège.  On  se  battra  en  rase  campagne,  et 
Rome  seia  le  prix  du  vainqueur.  Le  diacre 
Pelage  répondit  au  roi  des  Cottis  que  les  ef- 
fets répondaient  mal  à  ses  démonstrations 
d'honneur  et  d'amitié.  Car  n'est-ce  pas  outra- 
gei'  un  ambassadeur  que  de  lui  refuser  piéci- 
sémect  ce  qu'il  vient  demander,  et  de  lui  re- 
fuser avant  de  l'avoir  ehtendu  ?  Je  ne  vous 
supplierai  donc  point, mais  je  supplierai  Dieu, 
qui  a  coutume  ae  punir  ceux  qui  méprisent 
les  suppliants  (3). 

Le  compte  que  Pelage  rendit  de  son  ambas- 
sade mil  les  Romains  au  désespoir.  Ils  s'at- 
troupèrent autour  des  généraux  grecs  et  leur 
dirent  :  Oubliez,  si  vous  voulez,  que  nous 


(1)  VttM  S.  BenedicU,  c.  xiv  et  xv.  —  (2)  Procop.,  L  III,  o.  vui.  —  (3)  ILid,,  c.  xvi 
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.«mmes  Romains,  que  nous  sommes  vos  sem- 
blables, et  que  nous  avons  reçu  spontanément 
dans  notre  ville  les  trou[>es  de  r(Mn[ti>rour  ; 
Boais  re,a;arilez-nous  comme  des  ennemis  que 
vous  avez  vaincus  à  la  guerre  et  laits  escla- 
ves. Du  moins  donnez-nous  de  quoi  vivre, 
comme  à  des  captifs,  ou  bien  tuez  nous,  ou 
bien  ouvrez-nous  les  portes.  Le  général  grec 
Bessas  répondit  :  Vous  donner  des  vivres  est 
impossible;  vous  tuer  est  impie  ;  vous  laisser 


les  plus  précieuses.  On  trouva  des  monceaux 
d'or  et  d'argent  dans  les  maisons  des  géné- 
raux ;,'recs.  C'était  pour  enrichir  Totila  tju'ils 
avaient  sucé  le  sang  de  tant  de  misé- 
rables. Ou  vit  alors  des  sénateurs,  couverts  de 
haillons,  réduits  à  mendier  leur  pain  de  porte 
en  porte  et  à  vivre  des  aumônes  qu'ils  rece- 
vaient des  Barbares.  Mais  personne  ne  men- 
tait plus  de  compassion  que  Uusliciana,  tille 
de  Symmaque  et  veuve  de  Boëce.  Celte  dame, 


partir  est  périlleux.  La  lamine  augmenta  donc      plus  illustre  encore  par  sa  vertu   que   par  sa 


de  plus  en  plus.  Heureux  qui  trouvait  un  che 
■val  mort  et  qui  pouvait  s'en  emparer.  De 
«Liens  et  de  rats,  il  n'y  en  avait  plus.  La  plu- 
part des  ha])itants  ne  se  nourrissaient  que 
4'orties,  qu'ils  arrachaient  au  pied  des  mu- 
railles et  dans  les  masures.  Romi3  n'était  plus 
jpeuplée  que  de  fantômes  dédiai  nés  et  livides, 
qui  tombaient  morts  dans  les  rues  ou  se 
tuaient  eux-mêmes.  Un  jour,  cinq  petits  en- 
fants, entourant  leur  père,  le  tiraient  par  ses 
habits,  en  lui  demandant  du  pain,  il  leur  dit  : 
Suivez-moi.  Eux  le  suivirent  avec  empresse- 
ment, persuadés  qu'ils  allaient  avoir  (le  (p:oi 
manger.  Il  les  conduisit  sur  un  pont  du  Tibre, 
-et  là,s'enveloppant  le  visage  de  sou  manteau, 
il  se  précipita  dans  le  fleuve,  à  la  vue  de  ses 


naissance,  après  avoir  épuisé  ses  grandes  ri- 
chesses à  soulager  ses  compatriotes  pendant 
le  siège,  ne  rougissait  pas  de  se  voir  dans  le 
même  état  que  ceux  qu'elle  avait  secourus. 
Les  Goths,  au  lieu  de  l'assister,  demandaient 
son  supplice,  l'accusant  d'avoir  engagé  les 
commandants  impériaux  à  détruire  les  sta- 
tues de  Théodoric  pour  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  son  mari.  Mais  Totila  ne  souttrit 
pas  qu'on  lui  fît  aucune  insulte,  non-seulement 
à  elle,  mais  à  aucune  tille  ni  femme.  Ce  pro- 
cédé lui  fit  beaucoup  d'honneur  (2). 

Le  lendemain,ayantassemblétous  les  Goths, 
il  leur  rap[)ela  que,  dans  le  temps  où  ils 
avaient  deux  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes, ils  avaient   été  vaincus  par  sept  mill© 


enfants  et  du  peuple.  Après  ce  funeste  événe-      Grecs,  et  que,  depuis,  réduits  à  un  petit  nom" 

bre  et  à  la  misère,  ils  en  avaient  vaincu  vingt 
mille.  C'est  que,  précédemment,  foulant  aux 
pieds  la  justice,  ils  avaient  commis  des  crimes 
entre  eux  et  contre  les  Romains.  Dieu  com- 
battit alors  contre!  eux  avec  leurs  ennemis.  Il 
dépend  donc  de  vous  de  conserver  les  biens 
que  vous  avez  acquis;  c'est  d'observer  la  jus- 
tice :  sinon,  vous  aurez  aussitôt  Dieu  pour 
adversaire.  Après  avoir  ainsi  parlé  aux  Goths, 
il  lit  venir  les  sénateurs  romains,  et  leur  re[tro- 
cha  leur  ingratitude.  Les  Goths  les  avaient  com- 
blés de  bienfaits,  leur  avaient  confié  toutes 
les  magistratures;  puis,  pour  toute  reconnais- 
sance, traîtres  à  eux-mêmes,  ils  avaient  intro- 


meut,  les  géneiaux  grecs  eurent  enUn  l'hu- 
manité d'accorder,  je  me  trompe,  de  vendre  à 
prix  d'argent,  à  qui  en  voulait,  la  permission 
^e  sortir  de  la  ville.  Parmi  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  en  profitèrent,  plusieurs  périrent 
d'inanition  en  route,  d'autres  furent  pris  et 
tués  par  les  Goths.  Voilà  où  enétaieut  réduits 
le  sénat  le  peuple  romains  (1). 

Enfin,  dans  la  nuit  du  16  au  il  décembre 
546,  d'intelligence  avec  quelques  soMats  isau- 
j-iens  de  la  garnison,  Totila  entra  dans  Rome. 
Pendant  toute  la  nuit  il  liul  ses  troupes  sous 
les  armes  et  fit  sonner  de  la  trompette.  Les 
-Grecs    se    sauvèrent   avec  quelques-uns  des 


principaux  habitants  qui  avaient  encore  des  duit  les  Grecs  dans  leur  patrie.  Quel  mal,  leur 

chevaux;  de  ce  nombre  furent  les  patriciens  demanda-t-il  avec    d'amères  railleries,    quel 

Décius  et  Bacilius.  Les  autres,  tels  que  Maxi-  mal  les  Goths   vous  ont-ils  fait?   quel  bien 

mus,  Olybrius  et  Oreste,  se  réfugièient  dans  avez-vous  reçu  de  Justinien?   ses  logothétes, 


l'église  de  Saint-Pierre.  Des  personnes  du 
peuple,  il  ne  restait  que  cinq  cents.  Le  lende- 
main, M  décembre,  Totila  se  rendit  à  l'église 
de  Saint-Pierre  pour  remercier  Dieu  du  succès 
-de  ses  armes.  Le  diacre  Pelage,  tenant  entre 
ses  mains  le  livre  des  hvangilei^  alla  au-devant 
•de  lui  et  le  lui  présenta  de  la  manière  la  plus 
suppliante,  en  disant:  Seigneur,  épargnez  les 
vôtres!  Ahitlui  dit  en  raillant  Totila,  vous 
voilà  devenu  suppliant  !  C'est,  rèpliijua  Pelage, 
c'est  que  Dieu  m'a  rendu  votre  serviteur.  Mais 
vous,  seigneur,  épargnez  ceux  qui  sont  désor- 


comme  il  les  appelle,  ne  vous  ont-ils  pas  obli- 
gés à  coups  de  fouet  de  rendre  compte  des 
malversations  que  vous  avez  commises  contre 
les  Goths  dans  vos  magistratures?  Au  plus  tort 
de  la  guerre  n'onl-ils  pas  exigé  les  impôts 
comme  en  pleine  paix?  Leur  montrant  alors 
les  Isauriens  qui  lui  avaient  livré  Rome: 
Ceux-ci,  ajouta-t-il,nous  ont  mis  en  possession 
de  Rome  et  de  Spolète  ;  mais  vous,  élevés  avec 
les  Goths,  vous  nous  avez  refusé  jusqu'à  pré- 
sent la  plus  chétive  retraite.  Soyez  donc  dé- 
sormais esclaves,  tandis  qu'eux,  devenus  amis 


mais  les  vôltes.  Totila  se  rendit  à  cette  prière,  et  alUés  des  Goths,  occuperont  vos  magistra- 

€t  défendit  aux  Goths  de  tuer  aucun  Romain,  tures.   Les  sénateurs  restèrent  muets;   mais 

Ainsi,  à  l'exception  de  vingt-six  soldats  et  de  Pelage  intercéda  pour  eux  avec  tant  d'instan- 

soixante  habitants  qui  avaient  déjà  été  massa-  ces,  que  Totila  promit  de   leur  pardonner. 

crés,  nul  autre  ne  perdit  la  vie.  11   permit  le  C'est  ainsi  qu'un  diacre  de  TEglise   romaine 

pillage,  avec  ordre  de  lui  réserver  les  choses  sauva  les  derniers  débris  du  sénat  romain. 


(1)  Procop.,  1.  III,  c.  xvu.  ~  (2)  Ibid.f  c.  zx« 
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Totila,  pondant  le  siège  de  Rome,  avait 
déjà  dépêché  à  Justinien,  Aventius,  évèque 
d'Assise,  pour  lui  porter  des  propositions  de 
çaix,  et  n'en  avait  reçu  aucune  réponse.  Il 
députa  de  nouveau  Pelage  et  Théodore,  avocat 
de  Kome,  et  leur  fit  promettre  avec  serment 
qu'ils  agiraient  de  bonne  foi,  et  qu'ils  revien- 
draient au  plus  tôt  en  Italie.  11  leur  recom- 
manda de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
un  accommodement,  afin  qu'il  ne  se  vit  pas 
obligé  de  raser  toute  la  ville  de  Rome,  de  faire 
périr  le  sénat  et  de  porter  la  guerre  en  ïUyrie. 
Les  envoyés  remirent  à  l'empereur  la  lettre 
de  Totila,  conçue  en  ces  termes:  Je  ne  vous 
parle  pas  de  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  ;  vous 
en  êtes  sans  doute  informé.  Je  vous  envoie 
ces  députés  pour  vous  demander  la  paix.  Vous 
devez  la  désirer  autant  (|ue  je  la  désire.  Jetez 
les  yeux  sur  les  règnes  d'Anastase  et  de  Théo- 
doric.  C'est  un  exemple  de  prospérité  produite 
par  la  concorde  Si  vous  consentez  à  ce  bon- 
îieur  réciproque,  je  vous  honorerai  comme 
mon  père,  et  mes  armes  seront  toujours  prêtes 
à  seconder  les  vôtres.  Justinien  -répondit  en 
deux  mots  :  J'ai  donné  pouvoir  à  Bélisaire  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  ;  c'est  à  lui  que  vous 
devez  vous  adresser  (1). 

Rome,  cette  ancienne  dominatrice  de  l'uni- 
vers, allait  donc  être  détruite  de  fond  en 
comljle.  LeroidesGoths  avait  donné  ses  ordres. 
On  abattait  les  murs  de  toutes  parts  :  déjà  la 
troisième  partie  était  par  terre  ;  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  et  de  palais  avaient  été 
livrés  aux  flammes.  Totila  voulait  faire  de 
Rome  un  lieu  de  pâturage,  lorsqu'au  reçut  de 
Bélisaire  une  lettre  (jui  le  dt'tourna  de  ce 
dessein  barbare.  Mais,  s'il  épargna  ce  quiétalt 
encore  debout  des  murailles  et  des  maisons,  il 
en  fît  sortir  tous  les  habitants  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  qu'il  dispersa  dans 
la  Campanie,  et  laissa  la  ville  entièrement 
déserte.  En  sorte  que,  suivant  l'expression 
d'un  auteur  du  temps,  pendant  c[uaraute  jours 
et  plus,  il  ne  demeura  pas  à  Rome  une  seule 
personne  humaine,  mais  seulement  des  bète^ 
sauvages.  A.  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Tolila 
à  Rome,  l'évèque  de  Canosse  dit  à  saint  Be- 
noît :  Ce  roi  liétruira  cette  ville,  de  manière 
qu'elle  ne  sera  pLus  habitée  à  jamais.  Le  saint 
lui  répondit  :  Rome  ne  sera  point  détruite  par 
les  nations,  mais  elle  sera  battue  de  tempêtes, 
de  foudres  et  de  tremblements  de  terre  ;  elle 
s'afiaiblira  comme  un  arbre  qui  sèche  sur  sa 
racine.  Le  pape  saint  Grégoire,  qui  rapporte 
cette  prédilection,  ajoute  que,  de  son  temps, 
on  en  voyait  l'accomplissement  plus  clair  que 
le  jour:  Rome  présentait  partout  des  murs 
détruits,  des  malsons  renversées,  des  é-glises 
ruinées  par  les  o-oragans,  des  palais  croulanls 
ue  vétusté  (2).  Voilà  comme  les  projdiéties  de 
saint  Jean  s'accomplissaient  .sur  celte  reine 
des  nations,  assise  sur  sept  montagnes. 

Mais  Rome  et  l'Italie  n'étaient  pas  à  la  fin 


.  de  leurs  malheurs.  Bélisaire  rentra  dans  Rome 
déserte  pour  y  être  assiégé  par  Totila.  Ma^ 
secouru  de  Constantinople,  mal  obéi  par  ses 
troupes,  Bélisaire  quitte  l'Italie  après  cinq 
ans  ;  il  la  quitte  sans  beaucoup  de  gloire, 
mais  non  sans  beaucoup  d'argent.  Car,  suivant 
le  témoignage  de  Procope,  son  secrétaire,  il 
amassa  d'immenses  richesses  en  dépouillant 
les  peuples  qu'il  était  venu  défendre  (3). 
Totila  reprend  la  ville  de  Rome  «n  iî49,  et, 
pour  la  peupler,  y  établit  plusieurs  familles 
de  sa  nation,  et  y  fait  revenir  les  sénateurs  et 
les  autres  Romains  qu'il  avait  dispersés  en 
Campanie.  Il  ravage  ensuite  la  Sicile,  s'em- 
pare de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  ;  mais, 
en  552,  il  meurt  dans  une  bataille  qu'il  perd 
contre  l'eunuque  Narsès,  nouveau  général 
grec  envoyé  de  Constantinople.  Narsès  prit 
Rome  la  même  année.  C'était  la  quinzième 
fois  que  cette  ville  était  prise  ou  reprise  depuis 
seize  ans.  Cette  victoire  de  Narsès  fut  plus 
funeste  au  sénat  et  au  peuple  romain  que  la 
plus  sanglante  défaite.  Les  Goths,  fuyant  de 
toutes  parts,  désespérés  de  ne  pouvoir  con- 
server l'Italie,  massacraient  tout  ce  qu'ils  ren- 
contraient de  Romains,  sans  épargner  ni  âge 
ni  sexe.  Les  Barbares  mêmes  quiservaientdans 
l'armée  impériale,  comme  s'ils  eussent  cons- 
piré avpc  les  Goths,  se  dispersant  autour  de 
Rome,  tuaient  et  dépouillaient  tous  ceux  qui 
revenaient  pour  rentrer  dans  leurs  anciennes 
demeures.  Un  grand  nombre  de  palrices  et  de 
sénateurs  étaient  encore  répandus  dans  la 
Camiianie,  où  Totila  les  avait  relégués  :  les 
Goths  en  firent  une  exacte  recherchi',  et  pas 
un  ne  fut  épargné.  Lorsque  Totila  s'était  mis- 
en  marche  pour  aller  au-devant  de  Narsès,  il 
s'était  fait  amener,  dans  toutes  les  villes  de 
passage,  les  fils  des  principaux  habitants  ;  et, 
choisissant  les  mieux  faits,  il  les  avait  em- 
menés avec  lui,  sous  prétexte  de  les  attacher 
à  sa  peisonne,  mais,  en  effet,  pour  avoir 
autant  d'otages  de  la  fidélité  de  leurs  pères. 
On  les  gardait  à  Pavie  au  nombre  de  trois 
cents.  Téias,  successeur  de  Totila,  dans  un 
excès  de  fureur,  les  fit  tous  égorger  (4). 

Téias  meurt  dans  une  bataille  l'an  553  ; 
mais  les  mallîeurs  de  l'Italie  ne  finissent 
point.  Après  la  d(daile  des  Goths,  une  arnwe 
de  Francs  et  d'Allemands  font  sur  la  péninsule 
comme  un  torrent,  et  la  ravage  d'unUout  à 
l'autre.  Enfin,  l'an  567,  lorsqu'elle  commen- 
çait a  se  remettre  sous  le  gouvernemeiit  de 
Narsès, commence  pour  elle  une  nouvelle  ère  de 
calamités.  Narsès  s'était  prodigieusement  en- 
richi des  dépouilles  de  l'iUilic  :  ses  richesses 
excitèrent  l'envie  des  sénateurs  de  Home  et 
des  courtisans  de  ConstautLuo{)le.  L'emiiereur 
Justin  II,  successeur  de  Justinien,  lui  ordonne 
de  lui  envoyt'r  les  revenus  de  l'Italie.  Narsès 
fait  des  observations  en  sens  contraire.  On  lui 
envoie  l'ordre  de  revenir  lui-même.  L'impé- 
ratrice Sophie  y  ajoute  une   quenouille   avec 


(l)  Procop..  c.  XX.   —(ï)ïbid.,l.   III,   c.   xxu.   Marcelia.,    Chronic.  8.    Grag,,  Fi/a  S.  Bened., c  xv. 
t*iocop.,    Anecd.,    c.   v.  —  (4)  Ibid.,  1.  IV,  c.  xxxiv. 


LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME 

«n  fiist^au.  et  lui  commande  comme  à  son 
euuucfue  :  Revenez  inccssamiueut  à  Constao- 
tinople  ;  je  vous  donne  la  surintendance  des 
ouvrages  do  mes  femmi's.  C'est  la  place  qui 
vous  convient  :  il  faut  être  homme  pour  avoir 
droit  de  manier  les  armes  et  de  gouverner  les 
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roi.  Muis  les  Lombards  les  ayant  sonjicfjnnéà 
(lu  meurtre  l'un  et  l'autre,  ils  se  sauvèrent  à 
Ravenne.  où  le  commandant  îiree  ou  exanjue 
Loiigin,  devenu  auioureux  de  Rosemondii,  i}ul 
était  aussi  belle  que  uu^chante,  la  pressa  de 
se  défaire  th'  son  nouveau  mari  pour  l'épouser 


provinces.  A  la  leciure  de  ce    billet,    Narsés      lui-même.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  y  consen- 


lance  sur  le  courrier  des  regards  élint'elant^, 
et  lui  dit  :  Va  dire  à  ta  maîtresse  ifue  je  lui 
tîle  une  fusée  qu'elle  nepourra  jamaisdéviilpr. 
Aussitôt  il  mande  à  Albion,  roi  des  Lombards, 
't'ahandonner  les  pauvres  campagnes  delà 
Pannonie,  et  de  venir  occuper  l'Italie  avec 
toutes  ses  richesses  ;  et  quelques  jours  après 
U  meurt  (»). 

A'.boin,  qui  méditait  depuis  lougtemi>s  la 
conqutîte  ce  l'Italie,  et  qui  n'y  voyait  d'ol>s- 
tacle  (|ue  Narsès',  se  mil  en  maiche  le  2  avril, 
lundi  de  Pà  jues,  l'an  568,  avec  toute  su  nation, 
hommes,   femmes,    enfants  et  vieillards.   Li' 


tir.  Comme  son  mari  sortait  du  bain,  elle  lui 
présenta  un  breuvage  empoisonné.  A  peine 
en  eut-il  bu  une  partie,  que.  sentant  la  moi», 
dans  ses  entrailles ,  il  força  Rosemonde , 
l'épie  sur  la  gorge  do  boire  le  resttî,  et  ila 
expirèreut  tous  deux  en  même  temps  (3). 

Cinq  mois  après  la  mort  d'Alboin,  les  sei- 
gneurs lombards  lui  donnèrent  piuu-  successeur 
Cleph,  des  plus  nobles  de  la  nation,  aussi 
guerrier  (lu'.Vlboin.  mais  avare  et  sanguinaire. 
Il  traita  cruellement  les  vaincus,  chassant  les 
nobles  de  Icui' patrie,  faisant  mourir  les  riclies 
pour  s'emparer  de  leurs  biens.  S'élant  rendu 


5  septembre  <le  l'année  suivante,  il  entra  à      odieux  à  ss's  propres  sujets,  il  fut  tué  par  un 


Milan  et  se  fit  proclamer  roi  d'Italie.  A  la  tin 
de  372,  il  -e  vit  maître  de  tout  le  pays,  à 
rexce[)tioii  de  Rome,  de  Ravenne  et  de  quel- 
ques places  maritimes.  Les  villes  qu'il  avait 
conquises  se  félicitaient  de  sa  domination  : 
quoique  arien,  il  protégeait  les  évètiues  (?t  les 
églises.  Quand  il  entra  dans  Pavie,  après  un 
lonii"  sii'iie,  son  cbeval  s'abattit  sou-  la  porte 
de  .Saint-Jean,  et.  malgré  les  coups  d'éperon. 


de  ses  pages,  après  dix-huit  mois  de  règne. 
Les  Lombards  restèrent  alors  dix  ans  sans 
roi-  Trente-six  ducs  régnaient  dans  les  villes 
dont  ils  étaient  maîtres,  ils  tuèrent  un  grand 
nombre  de  nobles  romains  pivur  s'emparer  de 
Imus  richesses  :  les  autres  habilauts,  partagés 
entre  les  vainqueurs^  furent  obligés  de  leur 
abauilouner  le  tiers  de  leurs  revcitus.  Quatre 
ms  après  la  mort  d'Alboin,  ces  treute-six  ducs 


ne  voulut  jamais  se  relever.  Ua  de  ses  oliicieFs,      eurent  subjugué   la   plus    grande   partie   de 


craignant  Dieu,  lui  dit  alors  :  Seigneur,  sou- 
venez-vous du  serment  que  vous  avez  lait. 
Révoquez-le,  et  vous  entrerez  dans  la  ville. 
Car  ce  pauvre  peuple  est  un  peuple  chrétien. 
Le  serment  qu'Alboin   avait  fait  auparavant 


l'Italie,  dépouillant  les  églises,  tuant  les  prê- 
tres, lui  liant  les  »ri  les,  exterminant  les  popu- 
lations, hormis  les  contrées  qu'Alboin  avait 
conquises  d'ab.,rd.  C'e~t  ce  que  dit  l'historien 
des  Lombards,  Paul  Warnel'ride,   «liacre  d'A- 


dans  sa  colère,  c'était  de  passer  au  fil  de  l'épée      quilée,  et  Lombard  lui-même  (4).  Un  témoin 


tous  les  habitants  de  Pavie,  pour  avoir  refusé 
si  longtemps  de  se  rendre.  Alboin  l'ayant 
révoqué,  son  cheval  se  redressa  aussitôt  de 
lui-même,  et  il  entra  dans  la  ville  sans  faire 
de  mal  à  personne  Le  cœur  des  habitants  se 
trouva  en  même  temps  changé  :  ils  acenururent 
tous  au  palai-  |)our  lui  reucLre  grâces,  et  le 
reconnurent  pour  leur  prince  {d).  Toutefois 
les  campagnes  eurent  horriblement  à  souffrir 
des  courses  des  Lombards,  surtout  les  cam- 
pagnes autour  des  villes  qui  faisaient  résis- 
tance. 

Le  caractère  de  cette  nation  tenait  de  La 
férocité.  Qu'on  en  juge  par  cet  exemple.  Le 
roi  Alboin  ayant  tu*;  dans  une  bataillt-  Cuni- 
mond,  roi  des  Gépiiles,  en  prit  le  i-.ràne,  le  ht 
enchâsser  dans  de  l'or,  et  s'en  servit  de  coupe 
dans  les  festins;  eu  même  temps  il  épousa 
Rosemonde,  fille  du  même  Cunimond.  Au 
mois  de  mars  573.  dans  un  grand  festin  qu'il 
donna  aux  seigneurs  de  sa  cour,  après  avoir 


oculaire,  le  pape  saint  Crégoire,  nous  montre 
également  les  villes  dépeuplées,  les  forteresses 
abattues,  les  églises  en  cendre-i,  les  monastères 
détriuts,  les  campagnes  abandoimées  sans 
culture,  le  j>jys  réiiuit  en  solitude,  et  les  bêles 
féroces  occupant  les  lieux  ijui  regorgeaient 
auparavant  ii'une  multitude  (i'hommes(5).  Tel 
fut  pour  ies  Italiens  le  résultat  final  de  l'entrée 
des  Gre  s  en  Italie. 

L'Orient  ne  s  en  trouvait  pis  mieux.  Poussé 
par  Vitigès,  roi  des  Gotiis  d'Italie,  Chosroès, 
roi  de  l'i-rse,  fit  aux  Romiains  une  guerre  de 
vingt  ans.  Faux  e.t  cruel,  il  rançonnait,  il  pil- 
lait les  villes  de  Syritî  et  de  Mesupolamie  dans 
le  temps  même  de  la  trêve  et  contre  sa  parole 
donnée.  La  petite  ville  de  Surasur  l'Euphrate,, 
qu'il  assiégeait  dei)nis  ([Uidqiies  jours,  lui  en- 
voya sou  évéque  pour  capituler  et  lui  aban- 
donner pour  leur  lançon  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Il  traita  l'éveqiie  avec  bonté,  et  lui  fit 
espérer  sa  .lemande,  des  qu'il  aurait  l'avis  de. 


largement  bu  dans  cette  coupe  exécrable,  il  son  coaseiLA  son  retour,  ifleilt,  a-ûompagner. 

la  fit  présenter  à  la  reine,  en  1  invitant  à  lioi''e  i>ar  une  tiou[>e  de  ses  meUleurs soldats,  comme 

joyeusement  avec  son  père,  l^eu  de  jours  après,  pour    honorer   sa   personne.    L'.'s    hiibitants, 

Rosemonde   le   fit  égorger  en   sa  présence,  vijyant  revenir  leur  pasteur  avec  une  escorte 

épousa  un  des  complices,  et  tenta  de  le  taire  qui  ne  montrait  que  de  l'amitié  et  de  la  joie, 


(1)  Hist.  du  Bas-E  .pire,  l.  L.  —  (2)  Paul.  Diac,  De  Ges:.  Longob/a-d.   1.    fl,    c. 
C.  xxvm.     -  (i)  Ibi...    De  Gest.  Longob.,  1.  II,  c.  x.xxu.  —   C5)  fel.  Greg..  Dialog.,  1 


xivn.    —  (3)    [bid.,l.  li, 
III,  c.    XXXVIlt. 
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ouvrirent  leurs  portes  pour  lo.  recevoir.  Les, 
Perses,  s'étant  arrêtes  au  dehors,  se  sépa- 
rèrent «le  lui  avec  de  grandes  démonstralions 
de  i'es[iect.  Mais  lorsqu'on  voulut  fermer  les 
poi  les,  ils  l'empêchèrent  en  jetant  dans  l'ou- 
verlnre  une  grosse  pierre  ou  une  pièce  de 
bois,  selon  l'ordre  secret  ([u'ils  avaient  leçu 
de  Chosroès,  qui,  à  l'instant  même,  survint 
avec  toutes  ses  troupes,  força  l'entrée,  jiilla 
les  maisons,  passa  au  fil  de  l'épée  une  partie 
des  habitants^  fit  l'autre  prisonnière,  mit  le 
feu  à  la  ville  et  la  détruisit  de  fond  en  comble. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouvait  une 
femme ,  nommée  Euphémie ,  d'une  beauté 
extraordinaire.  Chosroès,  l'ayant  vue,  en  fut 
tellement  épris,  qu'il  l'épousa  solennellement 
dans  son  camp.  Aussitôt  il  voulut  montrer  sa 
royale  générosité  envers  les  malheureux  com- 
patriotes de  sa  nouvelle  épouse.  Ils  étaient  au 
nombre  de  douze  mille  captifs.  Il  proposa 
donc  à  Candidus,  évêque  de  Sergiopolis,  de 
les  lui  vendre  pour  deux  cents  livres  d'or. 
Candidus  s'excusa  sur  ce  qu'il  manquait  d'ar- 
gent. Chosroès  lui  fît  dire  qu'il  se  contenterait 
de  sa  promesse  par  écrit,  pourvu  qu'il  jurât 
d'acquitter  cette  somme  dans  l'espace  d'une 
année!  L'évêque  donna  sa  promesse,  ajoutant 
même  que,  s'il  manquait  à  sa  parole,  il  con- 
sentait à  payer  le  double  et  à  quitter  son 
évêclié.  Les  prisonniers  lui  furent  délivrés  ; 
mais  la  plupart  moururent  en  peu  de  jours 
des  blessures  et  des  mauvais  traitements  qu'ils 
avaient  reçus  à  la  prise  de  leur  ville  (1).  Telle 
fut  la  générosité  de  Chosroès,  le  jour  de  ses 
noces,  envers  les  compatriotes  de  sa  femme. 

L'année  d'après,  l'évêque  Candidus,  n'ayant 
pu  remplir  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite, 
alla  se  jeter  à  ses  pieds,  s'excusant  sur  son 
indigence  et  sur  la  dureté  de  l'empereur  Justi- 
nien,  qui  avait  refusé  de  le  secourir.  Chosroès 
le  fit  mettre  aux  fers,  déchirer  à  coups  de 
fouet,  et  le  condamna  à  fournir  le  double  de 
la  somme  promise.  Candidus  le  supplia  d'en- 
voyer à  Sergiopolis  pour  y  prendre  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  richesses  dans  l'église  de  cette 
ville.  Chosroès  pilla  volontiers  l'église,  mais 
il  n'en  retint  pas  moins  l'évêque  dans  les 
fers  (2). 

Au  mois  de  juin  540,  il  assiégea  et  prit  la 
capitale  de  rOrient,  la  grande  Antioche,  la 
pilla  et  la  réduisit  en  cendres.  Une  partie  de 
la  population  périt  dans  le  siège,  et,  à  la  prise 
de  la  ville,  plusieurs  parvinrent  à  s'échapper  ; 
mais  une  multitude  innombrable  resta  prison- 
nière. Le  traité  de  paix  entre  les  deux  empires 
ayant  été  renouvelé  peu  après,  Chosroès  an- 
nonça qu'il  allait  vendre  comme  esclaves  tous 
ces  captifs.  Les  habitants  d'Edesse,  qui  tous 
étaient  chrétiens,  montrèrent  alors  une  charité 
vraiment  chrétienne.  Quoique  peu  auparavant 
ils  eussent  payé  deux  cents  livres  d'or  à  Chos- 
roès pour  sauver  leurs  terres  du  pillage,  ils 


entreprirent  de  racheter  tous  les  captifs  d'An- 
tioche.  Chai'.un  y  eontribua  selnn  sa  fortune, 
et  même  au  delà  :  eh.'fcun  portait  son  offiatidc 
à  la  grande  église,  qui  fut  Iticnlôt  leuiplie. 
Même  les  personnes  de  mauvaise  vie  y  consa- 
craient leurs  parures.  Les  paysans  les  plus 
pauvres,  qui  n'avaient  qu'une  chèvre  ou 
qu'une  brebis,  la  donnaient  avec  joie.  Cette 
charité  héroïque  produisit  une  rançon  suffi- 
sante pour  tous  les  prisonniers.  Cepenilant  pas 
un  ne  fut  racheté.  Un  Grec,  le  commandant 
impérial  de  la  ville,  il  se  nommait  Buzès,  se 
saisit  de  toutes  ces  richesses,  sous  prétexte  de 
les  employer  à  des  besoins  plus  pressants. 
Chosroès  emmena  donc  les  captifs,  et  leur 
bâtit,  à  quelques  lieues  de  Ctésiphon  et  de 
Tarcienne  Babylone,  une  ville  nouvelle  qu'il 
nomma  l'Antioche  de  Chosroès  (3). 

Au  milieu  de  ces  traités  de  paix,  qu'on  re- 
nouvelait de  temps  en  temps,  et  qui  n'étaient 
jamais  officiellement  rompus,  Chosroès  con- 
tinuait toujours  à  rançonner  les  villes.  Enfin, 
l'an  561 ,  on  conclut  un  traité  définitif  pour 
cinquante  ans.  Justinîeu  s'engageait  à  payer 
une  pension  annuelle  à  Chosroès.  Il  y  avait 
un  article  séparé  en  faveur  des  chrétien* 
habitants  de  la  Perse  :  il  était  stipulé  qu'il  leur 
serait  permis  d'y  bâtir  des  églises  et  d'y  célé- 
brer sans  trouble  l'office  divin  ;  qu'ils  ne 
seraient  point  forcés  à  pratiquer  aucune  céré- 
mouie  du  culte  des  mages,  ni  â  révérer  ce  que 
les  Perses  regardaient  comme  des  dieux; 
qu'ils  n'entreprendraient  pas  non  plus  de  dé- 
tourner les  mages  de  leur  religion  pour  leur 
faire  embrasser  le  christianisme  ;  qu'ils  pour- 
raient enterrer  leurs  morts  selon  l'usage  éta- 
bli parmi  eux,  sans  les  laiser  dévorer  par  les 
chiens  et  les  oiseaux,  comme  les  Perses.  Les 
historiens  orientaux  rapportent  qu'Euphémie, 
cette  femme  de  Sura  qu'épousa  Chosroès, 
demeura  chrétienne  (4), 

La  guerre  n'était  pas  le  seul  fléau  qui  affli- 
geât l'Orient  :  vers  l'an  550,  l'air  fat  agité 
par  de  fréquents  orages.  D'afi'reux  tonnerres 
efîrayèrent  Constantinople,  abattirent  des  co- 
lonnes, et  tuèrent  plusieurs  habitants  dans 
leurs  lits.  Les  tremblements  de  terre  firent 
périr  des  milliers  d'hommes,  et  ruinèrent  des 
villes  entières  en  Phénicie,  en  Palestine,  en 
Syrie,  en  Arabie,  en  Mésopotamie.  Tyr,  Sidon, 
Béryte,  Tripoli,  Byblos,  Sarepta,  Autaradus 
en  soufïrirent  beaiicoup.  A  Botyrs,  ville  mari- 
time de  Phénicie,  mais  qui  n'avait  point  de 
port,  une  masse  énorme  de  rochers  se  détacha 
du  promontoire  voisin,  et,  tombant  dans  la 
mer,  forma  un  port  propre  à  recevoir  de 
grands  vaisseaux.  Le  long  de  cette  côte,  la 
mer  se  retira  avec  violence  l'espace  de  mille 
pas,  engloutit  plusieurs  navires,  et  revint  en- 
suite au  rivage.  L'empereur  Justinien  fit  de 
grandes  dépenses  pour  réparer  ces  malheurs  ; 
mais  à  peine  Béryte  était-elle  rétablie,  qu'un 


(1)  Procop.,  De  Bello  persico,  i.  II,  c.  T.  —  (2)  Ibid.,  De  Bello  persico,  c.  xx.  —  (3)  Ibid.,  l.  II,  c.  xia 
•t  XIV.  —  (4)  Mennab.,  Exe.  leg.,  p.  92.  Coll.  Byzant.,  edit.  Veoet.  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  XLIX,  avec  les 
•otes  de  Saint-Martiu . 
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incendie  la  détruisit  de  nonvean.  A  ces  fléaux 
se  joi.i;nait  la  raye  des  factions  du  cirque,  dont 
les  jalousies  s'armèrent  de  fer  et  de  feu.  il  y 
eut  des  massacres  à  Constantinoplc.  et  quan- 
tité d'édifices  furent  la  proie  des  flammes. 

Sur  la  fin  de  l'année  551,  l'automne  amena 
des  chaleurs  pareilles  à  celles  du  tort  de  l'été. 
On  vit  dans  cette  saison  éclore  des  roses  ;  les 
arbres  portèrent  des  fruits  pour  la  seconde 
fois,  et,  peu  de  jours  après  la  vendante,  la 
vigne  se  chargea  encore  de  raisins.  Il  y  eut 
en  Grèce  d'horribles  tremblements  de  terre, 
qui  détruisirent  une  infinité  de  villages  et 
huit  villes  entières,  entre  autres  Chèronée, 
Coronée,  Naupacte  et  Fatras.  La  plupart  des 
habitants  furent  ensevelis  sous  les  rumes.  En 
plusieurs  endroits  la  terre  ouvrit  des  abimes, 
dont  les  uns  se  refermèrent  aussitôt,  les  autres 
formèrent  de  profondes  vallées. 

Le  15  décembre  556,  au  milieu  de  la  nuit, 
Constantinoplc  entière  fut  tout  à  coup  si  vio- 
lemment él)ranlée,  que  Is  habitants,  croyant 
que  leurs  maisons  étaient  prêti:s  à  fondre  sur 
eux,  se  jetèrent  dans  les  rues  et  se  réfugièrent 
au  centre  des  [daces  .  de  peur  d'être  écrasés 
par  la  chute  des  édifices.  Chaque  secousse  était 
précédée  d'un  bruit  sourd,  qui  semblait  être 
î'expiosion  d'un    tonnerre   souterraiu.    Dans 
l'air  s'élevait  une  vapeur  noire,  semblable  à 
uu   nuage   de   fumée.  11  tombait  en   même 
temfs  une  neige  fort  menue;  et  les  hommes, 
les  femmes,  les  vieillards,    mêlés  ensemble, 
demi-nus  et  transis  de  froid,  n'osaieut  cepen- 
dant rentrer   dans  leurs  habitations,   et   ne 
cherchaient  d'asile  que  dans  les  églises,  invo- 
quant la  miséricorde  divine.  Le  fracas  des  édi- 
fices qui  lomiiaient  de  toutes  parts  redoublait 
leurs  cris.  Les  églises  mêmes  n'étaient  pas  un 
lieu  de  .-ûrelé,  et  plusieurs  s'écroulèrent.  Un 
quartur  de  la  ville  fut  renversé  de  fond  en 
comble,  en  sorte  qu'il  n'y  resta  pas  pierre  sur 
pierre.  Les  secousses  recommencèrent  pendant 
dix  jours.  Les  désordres  cessèrent;  les  ma- 
gistrats jugeaient  suivant  les  lois  ;   les  plus 
puissants   devenaient   motiestes.  Tout  reten- 
tissait   e  sanglots,  de  soupirs  et  de  prières. 
Ou  acLO, irait  en  foule  aux  monastères  pour  y 
renoncer  au  monde.   Les  plus  riches  répan- 
daient leurs  trésors  dans  le  sein  des  pauvres. 
Et  celle  grande  ville,  rempbe  de  corru[dion 
et  de  débauche,  devint,  comme  daus  une  ago- 
nie uuiverselh',,  une  ville  péuitente.  Mais  le 
danger  passé,  on  vit  reparaître  tous  les  vices. 
L'aunee  suivante,  357,  la  peste  cruelle  qui, 
depuis  vingt  six  ans,  parcourait  toutes  les  ré- 
gions '.a  luunde,  ei  qui  ne  ces^a  pendant  un 
demi-siecle,  reviut  àConslantinuple  avec  plus 
de  fureur  tjue  jamais.  Elle  dura  dans  toute  sa 
force  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  lin 
du  mois  trauiit,  et  emporta  un   nombre  infini 
de  peuple.  Les  litières  publiques   em()loyees 


corps  au  bord  de  la  mer.  On  en  chargeait  d'^s 
barcjues  qui  les  allaient  porter  loin  de  la  ville; 
on  les  enterrait  dans  des  fosses  j)rofonues. 
Malgré  ce  soin,  les  rues  de  Gonstantinople 
furent  longtemps  jonchées  de  ca<lavres,  les 
vivants  n'étant  ni  asse;.  vigoureux,  ni  en  as- 
sez urand  nombre  pour  enlever  les  morts. 
Justinien, effrayé  de  tant  de  malheurs,  s'efforça 
de  les  détourner  à  l'avenir  en  |>ublianl  une 
nouvelle  loi  contre  deux  affreux  désordres  (|ui 


régnaient  alors 


dans  la  capitale,   les  at)omi- 


nations  de  Sodome  et  les  blas[)hèmes  (i). 

Pendant  que  le  vieux  monde  romain  et  po- 
litique achevait  de  crouler  sous  les  cou[is  des 
Barliares  et  sous  les  autres  fléaux  de  la  ven- 
geance divine,  le  monde  chrétien  ou  l'Eglise 
jiréparait  des  asiles  à  la  piété  et  à  l'étude, 
dans  le  calme  des  cloitres. 

Saint  lienoit,  dont  les  disciples  devaient 
contribuer  si  puissamment  à  illustrer  ce  monile 
nouveau,  achevait  tranquillement  ses  jours  nu 
milieu  des  guerres  et  des  révolutions  d'Italie. 
Il  avait  une  sœur  nommée  Scholastique,  cou- 
sacrée  à  Dieu  dès  l'enfance,  et  qui  vivait  à 
quelque  distance  du  mont  Cassin.  Elle  ve- 
nait le  voir  une  fois  tous  les  ans  ;  et  lui  allait 
la  recevoir  assez  près  du  monastère,  dans  une 
métairie  qui  en  dépendait.  Il  y  vint  donc  un 
jour  avec  ses  disci()les;  ei  après  avoir  passé  la 
journée  à  louer  Dieu  et  à  s'entretenir  des 
choses  saintes,  ils  mangèrent  ensembb;  sur  le 
soir.  Comme  ils  étaient  encore  a  table  «t  qu'il 
se  faisait  tard,  Scholastiquelui  fit  cette  prière  : 
De  grâce,  ne  me  i|uitlez  [toint  cette  nuit,  afin 
que  nous  parlions  de  la  joie  céleste  jus([u'à 
demain  matin.  11  réjioiulit  :  Que  dites- vous, 
masœur '.^  Je  ne  puis  en  aucune  façon  demeurer 
hors  du  monastère.  Le  temps  était  fort  seriùn. 
La  sainte,  al'fiigée  de  ce  refus,  mil  ses  mains 
jointes  sur  la  table  et  appuya  sa  tète  dessus  ; 
puis,  fondant  en  larmes,  elle  i)ria  le  ciel  de 
s'intéresser  en  sa  faveur.  Sa  prière  était  à 
peine  finie,  qu'il  survint  une  pluie  il'orage 
accomi)agnée  d'éclairs  et  de  grands  coups  de 
tonnerre  ;  en  sorte  que  ni  saint  Benoit  ni  ses 
religieux  ne  purent  sortir  de  la  maison. 
L'homme  de  Dieu  s'en  plaignit,  en  disant  : 
Que  Dieu  vous  le  pardonne,  ma  sœuri  qu'a- 
vez-vous  fait?  Ede  rèpomiit  :  Voilà  que  je 
vous  ai  prié,  et  vous  n'avez  pas  voulu  m'en- 
tendre  ;  j'ai  prié  mon  Seigneur, et  il  m'a  exau- 
cée. Maintenant,  quittez-moi  si  vous  pouvez, 
et  retournez  à  votre  monastère.  Saint  Benoit 
fut  donc  obligé  de  rester  avec  sa  sœur.  Ils 
veillèrent  toute  la  nuit,  unicpiement  occupes 
a  s'entretenir  de  la  lélirité  des  saints.  Us  se 
séparèrent  le  lendemain  matin,  et  trois  jours 
a[>rès,  notre  sainte  mourut  dans  sa  retraite. 
Saint  Benoit,  qui  était  alors  dans  sa  cellule, 
ayant  levé  les  yeux,  vit  l'âme  de  sa  sœur  en- 
trer au  ciiii  en  forme  de  colombe.  Ravi  de  sa 


aux  funérailles  ne  suffisaient  plus,  l'empeieur  gloire  il  lendit  grâces  à  Dieu,  déclara  sa  mort 
en  fit  faire  encore  mille,  et,  donna  quantité  aux  trères,  et  les  envoya  pour  apporter  le 
de  chariots  et  de  chevaux  pour  Iranspurler  les      corps  à  sou  monastère  et  le  mettre  daus  lu 


Çl)  Agathios,  1,  "V,  Novell,  ucxvu. 
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tombeau  qu'il  avait  préparé  pour  lui-même, 
alin,  dit  saint  Giéjïoire,  de  qui  noos  tenons" 
CCS  dcilails,  que  la  mort  ne  séparât  poiut  les 
corps  de  ceux  dont  les  esprits  avaient  toujours 
éU'  unis  en  Dieu  (1). 

Saint  Benoît  ne  survécut  pas  longtemps  à 
sa    pœur.    L'année  même   de  sa    mort,  qui 
fut  543,  il  l'a    prédit  à    quelques-uns   de    ses 
di^^ciples  qui  demeuraient   avec   lui,    en  leur 
recommandant  le  secret,  et  à   d'autres  plus 
éloignés,    leur    donnant   des   sisjfnes  pour  la 
connaître.  Six  jours  avant   qu'elle   arrivât,  il 
lit  ouvrir  son   séi»ulcre.  Aus-itôt  il   fut  saisi 
d'une  lièvre   violente  ;   et  comme   elle  allait 
tous  les  Jours  en   augmentant^  le   sixième,  il 
se  lit  porter  à  l'oratoire,  y  assura  son  passage 
en  recevant  le  corps  et  le   sang  du   Seigneur, 
et,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  entre 
les  bras  de  ses  disciples  qui  le   soutenaient,  il 
'.endit  l'esprit   en  priant,   le   samedi   vingt- 
unième  demarsô-iS,  environ  la  soixante-troi- 
siemeanneedeson  âge.  Ilfutenlerré  dans  l'ora- 
toire de  Saint-Jean-Kapliste,  qu'il  avait  bâti  à 
la  place  de  l'autel  d'Apollon,  et  il  se   fît  plu- 
sieurs miracles   dans  la   caverne   de  Sublac, 
quil  avait  kabiiée  (2). 

Un  autre  zélé  piopagateur  de  la  vie  mo- 
nastique, saint  Césaire  d'Arles,  était  mort 
l'année  précédente,  après  avoir  gouverné  cette 
église  pendant  quarante  ans.  11  en  vécut  pins 
de  soixante-douze  ;  et  ses  infirmités  le  fai- 
saient souvent  paraître  derai-mort«  Voyant 
que  sa  fin  était  procbe,  au  milieu  des  grandes 
douleurs  qu'il  souffrait,  il  demanda  combien 
il  y  avait  jusqu'à  la  fête  de  saint  Augustin. 
Ayant  ap[)ris  qu'elle  n'était  pas  éloignée,  il 
dit  :  J'espère  en  Notre  Seigneur  que  mon  pas- 
sage ne  sera  pas  éloigj:é  du  sien  ;  car  vous 
savez  eoiubien  j'ai  toujours  aimé  sa  doctrine 
trè,--catboLique.  11  se  bt  donc  porter  sur  une 
chaise  dans  le  monastère  des  religieuses,  qu'il 
avait  fondé  trente  ans  auparavant,  sachant 
que  la  craiiUite  de  sa  mort  leur  faisait  perdre 
la  nourriture  et  le  sommeil,  et  qu'elles  ne  fai- 
saient que  gémir,  au  lieu  de  chanter  les 
psaumes.  Alais  ce  qu'il  leur  dit  pour  les  con- 
soler ne  fit  qu'augmenter  leur  affliction  ;  car 
il  était  aisé  de  voir  qu'il  allait  mourir.  Elles 
étaient  plus  de  deux  cents,  et  leur  supérieure 
se  nommait  Césarie,  comme  la  sœur  de  saint 
Césaire,  à  qui  elle  avait  succédé  Le  saint  les 
exhorta  à  garder  fidèlement  la  règle  qu'il 
leur  avait  donnée  ;  et  par  son  testament  et 
par  S(;s  lettres,  il  lés  recommande  auxévéques 
ses  successeurs,  au  clergé,  aux  gouverneurs 
>t  aux  citoyens  de  la  ville  d'Arles,  aûn  qu'à 
l'avenir  elles  ne  fussent  inquiétées  de  per- 
sonne. Leur  ayant  donné  sa  bénédiction  et 
dit  le  dernier  adieu,  il  retourna  à  l'église  mé- 
tropolitaine, et  mourut  entre  les  mains  des 
éveques,  des  prêtres  et  des  diacres,  le 
27  août  54r'i,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Au- 
gustin. Le  peuple  eu  pleurs  se  jeta  sur  ses 
vêtements  pour  les  emporter  par   une  pieuse 


violence  ;  à  peine  les  prêtres  et  lîs  dlat^rea 
purent-ils  l'empêcher  de  les  mettre  en  pièces. 
Ses  reliques  guérirent  un  grand  nombre  de 
malades.  Ses  vertus  le  fii-ent  regretter  de  tout 
le  monde,  des  bons  et  des  mauvais  chrétiens, 
et  même  des  juifs.  Sa  vie  fut  aussitôt  après 
écrite  en  deux  livres,  dont  le  premier  (]ui  est 
adressé  à  l'abbesse  Césarie  Ir;  jeune,  eut  pour 
auteur  Cyprirn,  èvèque  de  Toulon,  avec  deux 
autres  é^èques,  Fii-minet  Viventius.  Le  prêtre 
Messien  et  le  diacre  Etienne  écrivirent  le  se- 
cond. Ils  avaient  tous  été  disciples  de  saint 
Césaire,  et  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses  mi- 
racles (3). 

A  l'époque  où  saint  Benoît  mourut,  âgé 
d'environ  soixante-trois  ans,  et  saàint  Césaire 
d'environ  soixante-treize,  un  illustre  sénateur 
romain,  consul,  préfet  du  [trétoire,  après  cin- 
quante ans  de  travaux  dans  le  gouvernement 
du  royaume  d'Italie,  venait  d'embrasser  la  vie 
mona^^tique  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  et  y 
travailla  encore  près  de  trente  à  .éguer  aux 
siècles  futurs  les  trésors  de  l'antiquité  litté- 
raire. Nous  voulons  parler  de  Cassiodore. 
Après  avoir  été  longtemps  le  principal  minis- 
tre du  roi  Théodoric,  et  ensuite  préfet  du 
prétoire  sous  les  rois  Athalaric,  Théodat  et 
Vitigès,  il  quitta  le  monde  vers  l'an  .-JSî),  et  se 
retira  dans  un  monastère  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  une  de  ses  terres,  prés  da  Squillace,  en 
Caiabre,  lieu  de  sa  naissance.  Ce  monastère 
en  contenait  deux  :  l'un,  nommé  Viviers,  au 
bas  de  la  montagne,  pour  les  cénobites  ;  l'au- 
tre, nommé  Castel,  sur  le  sommet,  pour  les 
anachorètes  ou  ermites.  Cassiodore  y  établit 
parmi  ses  moines  un  ensemble  d'élucles  divi- 
nes et  humaines,  que,  dans  les  siècles  sui- 
vants, l'on  a  nommé  université. 

Ces  projets  de  science  et  de  religion  l'occu- 
paient di'puis  longtemps.  Sous  le  roi  Théodo- 
ric, quoique  chargé  de  l'administration  du 
royaume,  il  avait  composé  une  chronique 
universelle  depuis  le  commencement  du 
m^onde  jusqu'à  son  temps;  de  plus,  une  his- 
toire des  Goths,  dont  nous  n'avons  que  l'a- 
brégé dans  Jornaudés.  Etant  préfet  du  pré- 
toire, et  sur  les  instances  de  ses  amis,  il 
reeueillit  et  publia  en  douze  livres  les  lettres 
qu'il  avait  écrites  depuis  le  commencement 
de  sa  carrière  politique.  Sur  les  instances 
réitérées  de  ces  mêmes  amis,  et  au  milieu  de 
ces  innombrables  occupations,  il  composa 
encore  un  Traité  de  l'âme,  de  sa  nature,  de 
son  origine,  de  ses  facultés,  de  ses  destinées 
futures  ;  il  y  réunit  la  substance  de  ce  qu'en 
disent  les  philosophes  ei,  l'Ecriture  sainte. 
C'est  tout  ensemble  un  traité  de  philosophie 
et  de  haute  piété,  qui  finit  par  une  belle  et 
fervente  prière  à  Jésus-Christ.  A  Rome,  iJ 
voyait  avec  peine  qu'il  n'y  avait  point  de 
maîtres  publics  pour  eiiseigner  les  divines 
Lcritures,  pendant  que  les  auteurs  profanes  y 
étaient  expli([ués  par  des  maîtres  très-célèbres. 
11  fit  tout  son  possible,   avec   le   saint  pape 


(l;  8.  Greg.,  Dial.,  I.  II.  c,  xxxai  etxxxiv.  —  (2)   iLid.,  c.  xxxvn.  —  (3)  Àcta  SS.,  27  aug. 
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Ac-apit.  pour  y  étaWîf  *  5Ps  frai?  (les  chaires 
de  lettres  chrétiennes,  à  l'imitation  de  ce  qui 
s'était  pratiqué  autrefois  à  Alexandrie,  et  de 
ce  qui  se  pratiquait  enore  à  Nisihe  pour  les 
Juifs;  mais  les  révolutions  et  les  i^uerres  d'I- 
talie ne  lui  permirent  ]'as  d'exécuter  ce  des- 
sein. Ce  qu'il  ne  put  faire  à  Rome  comme 
préfet  du  prétoire,  il  le  fit  à  Viviers  comme 
supérieur  de  moines. 

A  ceteftet,  il  composa  un  livre  De  l'Institu- 
tion auxletti^es  divines.  C'est  le  plan  d'une  uni- 
versité chrétienne  et  catholique.Ce  qui  domine, 
c'est  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines  : 
toutes  les  sciences  humaines  et  les  arts  y  ser- 
vent et  y  (onduisont,  et  méritent  pour  cela 
d'être  cultivés.  Dans  cette  vue,  il  assembla  une 
immense  Mhliothèque  dans  son  monastère  ; 
sans  cesse  il  faisait  venir  des  livres  de  toutes 
parts,  de  l'Afrique  même  et  de  l'Orient  ;  il 
veillait  à  ce  qu'on  les  transcrivît  d'une  ma- 
nière correcte  ;  plusieurs  de  ses  h  mis,  notam- 
ment l'avocat  Epipliane  et  le  prêtre  Bellator, 
traduisaient  en  latin  les  ouvrages  grecs,  pour 
la  facilité  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  celte 
dernière  langue  ;  le  tout  était  classé  dans  un 
ordre  facile  à  saisir,  âvec  des  indications  som- 
maires de  ce  que  contenait  chaque  partie. 

L'Ecriture  sainte,  avec  les  principaux  com- 
mentaires, formait  neuf  volumes,  que  Cassio- 
dore  eut  soin  de  faire  relier.  Le  premier  ren- 
fermait les  cinq  livres  de  Moïse,   et  les  trois 
de  Josue,  des  Juges  et  de  Ruth,  avec  les  ho- 
mélies de  saint  Basile  sur  la  Genèse,  traduites 
par  Eustalhe,  les  ouvrages  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Prosper  sur  les   mêmes  livres.  Cassiodore  y 
joignit  les  liomélies  d'Origène,  qu'il   dit  être 
très-éloijuentes;  mais  parce  (}ue  ce  Père  avait 
été  condamné  depuis  peu  par  le  pape  Vigile, 
ainsi   que  nous   le   verrons,   il    marqua   les 
endroits  dangereux  et  tous  ceux  qui  lui  parais- 
saient suspects,  afin  que  ses  religieux  ne  fus- 
sent  point  exposés   à  s'égarer  en  les  lisant. 
N'ayant  pu  se  procurer  de  commentaire  sur 
le  hvre  de  Ruth,  il  pria  le  prêtre  Bellator  d'en 
composer  un,    qu'il  joignit  aux   autres.  Le 
second  volume  contenait  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipoménes,  avec  les   homélies   d'Ori- 
gène, et  les  ouvrages  correspondants  de  saint 
Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Ambroise. 
Cassiodore  ayant  trouvé  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipoménes  écrits  de  suite  et  sans  dis- 
tinction, les   divisa   Jui-mèmr!  par  chapitres, 
et  mit  un  titre  à  chacun.  Le  troisième  volume . 
renfermait  tous  les  prophètes  avec  les  courtes 
notes  de  saint  Jérôme,  que  Cassiodore  dit  être 
très-utiles  pour  les  commençants;  elles  étaient 
suivies  de  dix-huit  livres  du  même  Père  sur 
I^aïe,  de  six  sur  Jérémie,   de   (|uatorze  sur 
Ezéchiel_,  de  trois  sur  Daniel,  et  de  vingt  sur 
les  petits  prophètes.  Cassiodore  y  joignit  qua- 
torze  homélies   d'Origène,  sur  Jérémie,  tra- 
duites  par  saint  Jérôme,  sur  quarante-cinq 
quOrigène  avait  faites.  11  dit  que  saint  Jérôme 
lui-même   avait  composé  vingt  livres  sur  le 
même  prophète,  mais  que  jusqu'alors  il  n'en 


avait  pu  recouvrer  que  six,  quoiqu'il  eût  fait 
chercher  les  autres  avec  heaucoup  de  soin.  U 
ne  s'en  donna  pas  moins  pour  avoir  les  com- 
mentaires qu'on  lui  assurait  que  saint  Am- 
broise avait  faits  sur  les  prophètes  ;  et,  n'ayant 
pu  les  découvrir,  il  recommande  à  ses  frères 
de  les  chercher. 

Le  quatrième  volume  était  composé  du 
psautier  et  des  commentaires  de  saint  Ililaire, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  «le  saint 
Augustin  et  de  saint  Athanase.  Mais  de  tous 
ces  Pères,  il  n'y  avait  que  saint  Augustin  qui 
eût  expliqué  tous  les  psaumes.  Cassiodore 
lui-même,  depuis  sa  retraite,  avait  fait,  sfir 
tout  le  psautier,  un  excellent  commentaire, 
où  il  réunit  ce  qu'il  trouva  de  mieux,  non- 
seulement  dans  les  écrits  de  saint  Augustin, 
son  principal  guide,  mais  encore  dan^  ceux 
d'Origène,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Atha- 
nase, de  saint  Hilaire.  de  saint  Ambroise,  de 
Didyme.  desainl  Jérôme,  de  saint  Léon  et  de 
quelques  autres,  y  ajoutant  ce  que  la  grâce  de 
Dieu  lui  fit  découvrir  à  lui-même.  U  se  servit 
pour  ce  travail  de  la  version  de  saint  Jérôme. 
Il  eut  recours,  de  plus,  aux  exemplaires  hé- 
breux, et  consulta  les  personnes  savantes 
dans  la  langue  hébraïque,  surtout  pour  régler 
les  versets.  Il  dédia  son  commentaire  à  un 
peisrmnage,  qu'il  nomme  Père  apostolii{ue  : 
ce  qui  semble  indiquer  le  Pape.  Quoii[ue  ce 
commentaire  fût  renfermé  dans  un  seul  vo- 
lume. Cassiodore  le  partagea  en  trois  pour  la 
commodité  de  ses  leligieux  ;  et  il  voulut  que 
l'on  en  conservât  toujours  un  exemplaire 
fort  correct  dans  la  bibliothèque,  atin  que, 
s'il  s'était  glissé  quelques  fautes  dans  les 
autres,  on  pût  recourir  à  celui-ci  pour  les 
corriger. 

Dans  le  cinquième  volume  étaient  les  ou- 
vrage- de  Saloraon  :  Les  Proverbes,  avec  le 
commentaire  de  Didyme,  traduit  par  l'avocat 
Epiphane;  VEcclé'sio.ste,  avec  les  commentaires 
de  saint  Jérôme  et  ceux  de  Victorin,  qui  d'o- 
rateur devint  évêque;  le  Cantique  des  Can- 
tiques, avec  deux  homélies  d'Origène  traduites 
par  saint  Jérôme,  les  explications  de  Rufîn 
sur  les  deux  premiers  chapitres,  celles  de  saint 
Epiphane  sur  tout  le  livre  traduites  par  l'a- 
vocat Epiphane;  le  livre  de  la  Sagesse,  avec  le 
commentaire  du  prêtre  Bellator  ;  enlin  ïFc- 
clédastique  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  est  si 
clair,  suivant  Cassiodore,  qu'on  n'a  pas  be- 
soin d'interjirète  pour  l'entendre.  Ploise  à 
Dieu,  ajoute-t-il,  que  les  œuvres  le  reprodui- 
sent aussi  facilement  que  l'esprit  le  comprend 
vite! 

Le  sixième  volume  était  intitulé  :  Des  Ha' 
giogropfies.  On  trouvait  d'aborcJ  le  livre  de 
Job,  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme  sur 
l'hébreu.  Cas«iodore  remarque,  après  ce  Père, 
que  la  poésie,  devenue  le  langage  de  l'Esprit- 
Saint,  et  la  dialectique  la  plus  exacte  sont 
employées  dans  (;e  livre.  Il  en  rapporte  un 
passage  pour  prouver  la  résurrection,  dans  les 
mêmes  termes  que  nous  lisons  dans  la  Vul- 
gate.  On  avait,  de  son  temps,  un  commentaira 
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anonyme  de  Joh,  qu'il  juge,  par  la  re?sem- 
blanœ  du  style,  être  de  saint  Hilaire;  il  y 
avait  aussi  des  noies  de  saint  Augustin  sur  le 
même  livre.  Le  prêtre  Bellator  lit  des  com- 
tnenlaires  sur  les  livres  de  Tobie,  d'Eslher,  de 
Judith,  d'Esdras  et  des  Machabée-,  savoir  : 
cinq  livres  sur  Tobie,  six  sur  Esther,  sept  sur 
Judith,  et  dix  sur  le?  -leux  livres  des  Macha- 
bées;  il  se  contenta  de  joindre  aux  deux  d'Ks- 
dras,  deux  homélies '^'*?rigène,  qu'il  traduisit 
en  latin.  Dans  le  septième  volume,  qui  conte- 
nait les  quatre  Evangiles,  Cassiodore  iniliquait 
les  auteurs  qui  les  avaient  expliqués  avec  le 
plus  de  succès.  Il  nomme,  sur  saint  Matthieu, 
saint  Jérôme,  saint  Hilaire  etVictorin,  le  même 
qu'il  dit  avoir  commenté  le  livre  de  YEcclé- 
sioste;  sur  saint  Luc,  saint  Ambroise;  sur  saint 
Jean,  saint  Aufzustin,  qui,  outre  ses  traités 
j  sur  cet  évangéliste,  a  fait  une  concorde  des 
quatre  Evangiles.  Avant  lui,  Eusèbe  de  Césa- 
rée  avait  fait  quelque  chose  de  semblable  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  différence  ou  des 
variontes  des  Evangiles.  Cassiodore  ne  désigne 
aucun  interprête  sur  saint  Marc. 

Le  huitième  volume  contenait  les  Epîtres 
des  apôtres.  Cassiodore  avait  tj-ouvé  des  no- 
tes sur  treize  Epîtres  de  saint  Paul,  qui  étaient 
si  estimées,  qu'on  les  attribuait  au  pape  saint 
Gélase.  Mais,  les  ayant  lui-même  examinées, 
il  remarqua  qu'elles  étaient  infectées  de  l'iié- 
i^sie  pélagienne.  Pour  ne  point  priver  ses 
frères  de  ée  qu'elles  avaient  de  bon,  il  retran- 
cha tout  ce  qui  lui  parut  de  mauvais  dans  l'ex- 
plication de  l'Epître  aux  Romains,  laissant 
aux  plus  habiles  de  ses  religieux  le  soin  de 
corriger  l'explication  des  autres  Epîtres  sur 
un  autre  commentaire  anonyme  qu'il  avait 
trouvé,  et  qui  n'était  également  que  sur  treize 
Epîtres  de  saint  Paul.  Quant  à  l'Epître  aux  Hé- 
breux, il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  en  ta- 
cikter  l'intelligence,  que  de  faire  traduire  les 
trente-quatre  homélies  de  saint  Chrysostome. 
Il  employa  à  cette  traduction  son  ami  Mucien, 
qui  paraît  le  même  contre  qui  nous  verrons 
Facundus,  évéque  d'Hermiane,  écrire  sur  l'af- 
faire des  ti"ois  chapitres. 

Cassiodore  fit  aussi  traduire  en  latin  lesex- 
'  plications  de   Clément  d'Alexandrie    sur   la 
première  Epître  de  saint  Pierre,  sur  les  deux 
premières  de   saint  Jean,  sur  celle  de  saint 
JaC'jues.  U  y  joignit  un  manuscrit  qui  conte- 
nait ce  que  saint  Augustin  a  écrit  sur  la  même 
Epître  de  saint  Jacques,  et  ce  qu'il  a  dit  sur 
la  première  de  saint  Jean  dans   dix  sermons 
où  il  s'étend  particulièrement  sur  la  charité. 
Ayant  trouvé   presque  en   même  temps  un 
(  exemplaire  du  commentaire  de  Didyine  sur 
',  les  sept  Epîtres   canoniques,  il  les  fit  encore 
V  traduire  en   latin   par  l'avocat  Epiphane.    Il 
I  donna  encore  à  ses  frères  des  notes  fort  cour- 
tes sur  toutes  les  Epîlres  de  saint   Paul.  On 
attribuait  ces  notes  à  saint  Jérôme.  Il  fît  venir 
d'Afrique  un  autre  commentaire  sur  les  mêmes 
Epîtres,  que  Pierre,  abbé  dans  la  province  de 
Tiipoli.  avait  composé  des  seuls  passages  de 
saint  Augustin,  sans  y  rien  ajouter  du  sien, 


mais  avec  une  si  grande  liaison  des  passage», 
les  uns  avec  les  autres,  qu'il  semblait  que  ce. 
fût  un  ouviov^e  suivi  de  ce  Père.  li  se  donna 
bi'aucoup  de  mouvement  pour  trouver  de  pe- 
tites remarques  qu'on  disait  que  saint  Am- 
broise avait  faites  sur  ces  mêmes  Epîtres; 
mais  il  paraît  qu'il  ne  put  les  découvrir. 
Commetoutesces  explicationsn'étaientpasfort 
étendues,  il  en  fil  ramasser  de  [dus  amples,  sa- 
voir ;  celles  qu'Origène  availfailessur  1  Epître 
aux  Romains,  en  vingt  livres  que  Rufin  léduisit 
à  dix  en  les  traduisant;  celles  de  saint  Augus- 
tin sur  la  même  Epître,  mais  qui  ne  sont 
point  achevées;  ses  questions  à  Simplicien  sur 
la  même  Epître;  ses  commentaires  sur  celle 
aux  Calâtes,  et  ceux  de  saint  Jérôme  sur  la 
même  epître  et  sur  celle  à  Philêmon.  Il  fit 
cherclier  partout  les  commentaires  qu'on  di- 
sait que  saint  Jérôme  avait  faits  sur  les  au- 
tres epîtres  de  saint  Paul,  sans  pouvoir  les  dé- 
terrer. Il  en  trouva  un  de  saint  Chrysostome 
sur  ces  mêmes  epîtres,  qu'il  mit  dans  une 
même  armoire  avec  les  autres  manuscrits 
grecs,  afin  qu'on  pût  y  avoir  recours  lorsque 
les  ex|)lications  des  Latins  ne  si'raint  pas  assez 
étendues.  Il  conseille  à  ses  fières  de  ne  pas 
négliger  les  ouvrages  des  modernes  b)rsqu'ils 
ne  trouveront  pas  de  quoi  se  satisfaire  dans 
ceux  des  anciens.  Telles  sont  les  remarques  de 
Cassiodore  sur  le  huitième  volume. 

Le  neuvième  et  dernier  volume  de  la  Bible, 
selon  le  partage  qu'il  en  avait  fait,  contenait 
les  Actes  des  apôtres  et  l'Apocalypse  de  saint 
Jean.  Pour  avoir  un  commentaire  sur  les  Ac- 
tes, il  avait  fait  traduire  en  latin  ;  par  ses 
amis,  les  cinquante-cinq  homélies  de  saint 
Chrysostome  sur  ce  livre,  qu'il  avait  trouvées 
en  grec.  U  paraît  qu'il  avait  aussi  sur  l'Apo- 
calypse un  commentaire  de  saint  Jérôme  et 
une  explication  courte  des  endroits  les  plus 
difficiles,  par  Victorin.  11  remarque  que  Vi- 
gile, évêque  africain,  avait  écrit  sur  le  règne 
de  mille  ans  dont  il  est  parlé  dans  l'Apoca- 
lypse, et  que  Ticonius,  donatiste,  n'avait  pas 
mal  réussi  à  expliquer  certains  eiuiroils  de  ce 
livre  ;  mais,  parce  qu'il  y  avait  d'autres  en- 
droits de  son  commentaire  infectés  de  ses 
erreurs,  Cassiodore  mit  des  marques  dans  cet 
ouvrage  pour  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  d'avec  ce  qui  en  était  mauvais.  Il  dit  aussi 
que  saint  Augustin  a  expliqué  plusieurs  en- 
droits de  l'Apocalypse  dans  ses  livres  De  la 
Cité  de  Dieu,  et  que,  depuis  peu,  Frimase, 
évêque  d'Adrumèle  en  Afrique,  l'avait  expli- 
quée en  cinq  livres,  avec  exactituiie,  et  qu'il 
y  en  avait  joint  un  sixième  où  il  faisait  voir 
ce  qui  rendait  un  homme  hérétique. 

A  la  suite  de  TEcriture  et  des  Pères,  ve- 
naient les  actes  des  quatre  conciles  généraux, 
savoir  :  deNicée,  de  (^onstantinople,  d'Ephèse 
et  de  Chalcédoine,  avec  le  recueil  des  lettres 
que  les  éveques,  consultés  par  l'empereur 
Léon,  avaient  écrites  en  confirmation  de  ce 
dernier.  Ce  recueil  avait  été  traduit  par  Epi- 
phane. Cassiodore  conseille  aussi  à  ses  moines 
la  lecture  de  diverses  histoires  qui  ontdurap- 
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port  à  la  religion,  comme  sont  los  Antiquités  tirer  du  secours  pour  rintelliccence  des  livres 
judaïques,  par  Josèphe,  que  l'on  peut  regarder  saints.  Il  ajoute  que,  si  un  tempérament  froid 
comme   un   second   Tite-Live,  ocUos 


qu  11  a 
écrites  sur  la  captivité  ou  la  guerre  des  Juifs; 
VHàtoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  avec  Ja  con- 
tinuation de  Rulin,  celles  de  Socrate,  de  So- 
zomène,  de  Tlu^odoref,  d'Orose  et  de  Marcel- 
lin  ;  les  Chroniques  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme, 
et  de  saint  Prosper,  avec  celle  de  Marcellin 
d'IUyrie  ;  les  Catalogues  des  hommes  illustres, 
de  saint  Jérôme  et  de  Gennade  de  Marseille. 
Cassioiiore  avait  mis  tous  ces  livres  dans  la 
bibiiothè(jue,  avec  les  traductions  latines  de 
ceux  qui  avaient  été  écrits  originairement  en 
grec.  Il  reconnaît  que  ce  fut  par  ses  soins  (jue 
i'')n  traduisit  les  Antiquités  judaïques  de  Jo- 
sèphe. Il  est  encore  l'auteur  de  V Histoire  t7'i- 
partite,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  compo- 
sée de  celles  des  trois  auteurs  grecs,  Socrate, 
Sozomène  et  Théodoret.  Cassiodore  les  fit 
traduire  toutes  les  trois  en  latin  par  son  ami 
Epiphane,  afin  que  la  Grèce  ne  se  vantât  pas 
de  posséder  seule  un  ouvrage  si  admirable  et 
si  nécessaire  à  tois  les  chrétiens.  Lorsqu'elles 
furent  traduite  ,  il  en  forma  un  seul  corps 
d'histoire,  en  douze  livres  ,  choisissant  des 
trois  ce  qui  lui  paraissait  de  meilleur,  se  ser- 
vant tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre,  sans 
répéter  ce  qui  est  rapporté  par  plusieurs  de 
ces  historiens,  mais  indiquant  au  commence- 
ment de  chaque  chapitre  d'où  il  l'avait  tiré. 

La  cosmogiaphie  ou  la  géographie  pouvant 
être  très-utile  à  ceux  qui  étudient  l'Ecriture 
sainte, parce  qu'elle  leur  donne  la  facilité  de 
connaître  la  situation  des  lieux  dont  il  est  parlé 
dans  les  hvres  sacres,  Cassioilore  recommande 
à  ses  frères  de  lire  les  meilleurs  géograjjhes, 
dont  il  leur  avait  laissé  les  écrits.  Il  nomme 
l'orateur  Julius,  le  même  apparemment  qui 
fut  précepteur  du  fils  de  l'empereur  Maximin. 
L'ouvrage  que  Cassiodore  avait  de  lui^  sur  la 
cosmograpliie,  était  si  exact,  qu'il  ne  laissait 
rien  à  désirer  sur  cette  matière.  Les  mers,  les 
îles,  les  montagnes  les  plus  fameuses,  les  pro- 
vinces, les  villes,  les  fleuves,  les  peuples,  tout 
cela  y  était  détaillé.  Il  nomme  encore  la  des- 
cription que  le  comte  Marcellin  avait  faite  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem  ;  la  table  de 
Denys  et  la  géographie  do  Ftolémée,  qui  parle 
si  clairement  de  tous  les  lieux  du  monde,  qu'il 
semble,  en  la  lisant,  qu'on  est  étranger  nulle 
part.  Ainsi,  demeurant  toujours  dans  un 
même  lieu,  ce  qui  est  convenable  aux  moines, 
comme  il  est  dit  par  Cassiodore,  vous  par- 
courrez en  esprit  ce  que  tant  de  diUérents 
auteurs  ont  recueiili  de  leurs  longs  voyages. 

Comme  la  plupart  des  saints  Pères  avaient 
étudié  les  lettres  humaines,  et  que  plusieurs 


qui  glace  le  sans;  dans  les  veines,  comme 
parle  Virgile,  empèihe  quelques-uns  des  frè- 
res de  devenir  parfaitement  savants  dans  lel 
lettres  sacrées  ou  dans  les  sciences  humaines, 
il  faut  qu'après  y  avoir  fait  un  p  ogres  mé- 
diocre qui  leur  serve  de  fondement,  ils  pren- 
nent, selon  que  le  dit  le  même  pocto,  leurs 
plaisirs  dans  les  champs  et  dans  les  ruisseaux 
qui  arrosent  les  plaines.  A  ces  sortes  de  leli- 
gieux,  il  indique  les  auteurs  qui  leur  convien- 
nent ,  Gargilius  Martial,  qui  a  écrit  fort  élé- 
gamment sur  les  jardins,  en  particulier  pur 
la  culture  et  les  propriétés  des  léii;ames  ;  Co- 
lumello,  qui,  dans  seize  livres,  traite  é!o- 
quemment  toutes  les  espèces  d'agriculture,  y 
comi)ris  la  manière  d'élever  des  abeilles,  de 
nourrir  des  pigeons  et  mémo  des  poissons  ; 
enfin  Emilianus.  qui  avait  écrit  douze  livres 
d'une  élégante  simplicité  sur  les  jardins,  sur 
la  manière  d'élever  des  troupeaux,  et  autres 
sujets  de  cette  nature.  Cassiodore  avait  mis 
tous  ces  ouvrages  dans  sa  bibliothèque.  Ce 
sont  des  fruits  de  la  terre,  dit-il  ;  mais,  si  on 
les  prépare  pour  les  pèlerins  et  les  malades, 
ils  deviennent  des  fruits  du  citd.  Un  verre 
d'eau  froide  donné  au  nom  du  Seigneur  n'est 
point  sans  recompense.  Que  sera-ce  donc  de 
procurer  aux  pauvres  une  nourriture  succu- 
lente? de  ranimer  avec  la  douceur  de  la 
pomme  ou  du  miel  les  malades  qui  languis- 
sent? de  les  restaurer  avec  du  poisson  ou  avec 
les  petits  (le  la  colombe? 

La  situation  du  monastère  de  Viviers  les 
invitait  naturellement  à  préparer  ainsi  beau- 
coup de  choses  pour  les  étrangers  et  les  pau- 
vres. Il  y  avait  des  jardins  arrosés  de  plusieurs 
canaux,  et  le  voisinage  du  petit  fleuve  Pel- 
lène  fournissait  du  poisson  en  abondance.  Il 
était  très-facile  d'en  pêcher  dans  la  mer  qui 
était  au  bas  du  monastère,  et  de  les  conserver 
dans  des  viviers  (jue  Cassiodore  avait  fait  creu- 
ser dans  les  cavités  de  la  montagne.  Il  avait 
aussi  fait  faire  des  bains  pour  l'usage  des  in- 
firmes, et  conduire  à  cet  ettèt  des  fontaines 
d'une  eau  excellente  à  boire  et  salutaire  ;i 
ceux  qui  usaient  de  ces  bains.  Il  trouva  le 
moyen  de  tirer  assez  d'eau  du  fleuve  pour 
faire  tourner  les  moulins  du  monastère  sans 
les  exposer  aux  inondations.  Eu  sorte  ijue  les 
religieux,  ne  manquant  d'aucune  commolilé 
dans  l'enceinte  de  la  mcfisoii,  ne  déliaient 
point  être  tentés  d'en  sortir. 

Aux  moines  qui  étaient  chargés  du  soin  des 
malades,  il  dit  qu'ils  doivent  les  servir  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'atfection,  sachant  qu'ils 
en    recevraient  la  récomiiense   de   celui   ({ui 


d'entre  eux,  tels  que  saint  Cyprien,  Lactance,      donne  les  biens  éternels  pour  des  biens  tempo- 


Victorin,  saint  Optât,  saint  Hilaire,  saint  Am 
broise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  en 
avaient  tiré  de  grands  avantages  ;  que  Moïse 
3néme  était  très  instruit  dans  toutes  les  scien- 
ces des  Egyptiens  ;  il  conseille  l'étude  des 
lettres  profanes  à  ses  religieux,  pourvu  qu^ils 
le  tuà-ent  avec  modération  et  dans  la  vue  d'ea 


rels  ;  qu'il  est  donc  à  propos  qu'Us  se  rendent 
liabiles  dans  la  médecine  et  dans  la  pharma- 
cie, en  étudiant  la  nature  des  plantes  médi- 
cinales et  la  manière  de  les  mélanger.  Il  veut 
néanmoins  qu'ils  nemettentpas.leur  confiance 
dans  la  vertu  des  herbes  ni  dans  les  conseils 
humains;  car,  encore  que  la  médecine  soit 
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établie  de  Dieu,  c'est  lui  qfiiii  donne  la  vie.  Tl 
leur  consf'il'e  de  lire  i'iierbier  fie  Dioscore,  <  ' 
tou les"  les  1  Herbes  étaient  peintes  avec  une  jn 
proté    admirable,    ei    ensuite    les-  ouvi;i_ 
li'Hippocrate,  de  Galien,  d'Aureliiis  Cseliu- 
je  jilusieurs   autres,    qu'il  leur  avait  lai^^': 
dans  sa  bibliothèque. 

Entre  tous  les  tiavaux  manuels,  Cassiodore 
avoue  qu'il  donne  la  préféience  à  la  trans- 
cription des  livres,  pourvu  qu'on  les  trans- 
crive lisiblement  et  avec  exactitude.  C'est  que 
les  moines,  en  lisant  et  en  relisant  ^i  souvent 
les  saintes  Ecritures  pour  les  ti-anscrire,  s'en 
remplissaient  l'es-prit  et  s'en  instruisaient  eux- 
mêmes,  en  même  temps  qu'ils  répandaient 
partoutladoctrine  sacrée,  comme  une  semence 
céleste  qui  fructifie  dans  les  âmes.  L'anti- 
quaire, c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  copii-tes, 
prêche  aux  hommes  de  la  nmin  o^oU',  vit  leur 
annonce  le  salut  en  silence;  il  fait  la  guerre 
au  démon  par  la  plume  et  par  l'encr",  et  Sa- 
tan reçoit  autant  de  blessures  qu'un  lial^ile 
'  copiste  écrit  de  paroles  idiu  Seigneur.  Sans 
sortir  de  sa  place,  il  court  diverses  provinces 
par  le.  moyen  de  ses  ouvrages.  Son  travail  est 
lu  dans  les  lieux  saints.  Les  peuplesen  enten- 
dent la  lecture,  et,  par  là,  ils  apprenm^nt  à  se 
convejtir  et  à  servir  Dieu  aveo  une  conscience 
pure.  L'homme,  par  le  moyen  de  cet  art, 
multiplie  là  divine  parole. 

Majs,  afin  que  les  religieux  occupés  à  ce 
travail  s'en  acquittassent  avec  exactitude,  et 
qu'ils  pussent  môme  corrige;-  les  fautes  d'or- 
thographe qui  se  seraient  glissées  dans  les  ori- 
ginaux, il  les  renvoie  à  plusieurs  anciens  au- 
teurs qui  avaient  écrit  sur  l'orthouraphe,  et 
dont  il  avait  ramassé  les  ouvrages  dans  sa 
bibliothèque.  De  ce  nombre  était  Velleius, 
Longus,  Curtius  Valerianus,  Papirianus,  Ada- 
mantiiiî,  Martyrius,  Eutychès,  Phocas,  Dio- 
m^des  et  Theoctislus.  Cassiodore  avait  cet 
article  si  fort  à  cœur,  qu'à  l'âge  de  nonante- 
trois  ans  il  composa  lui-même  un  Traité  de 
l'orthographe,  où  il  résume  ce  que  douze  au- 
teurs anciens  avaient  érritde  mieux  là-dessus; 
ce  sont,  avec  les  précédents,  CneiusCornutus, 
,  Cœsellius  Vindex  et  Pri'xien.  Ils  entraient 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Par 
exemple,  Adamantins  Martyrius  avait  écrit 
sur  l'emploi  du  V  et  du  B.  Cassiodore  ne  né- 
glige aucun  de  ces  détails,  et  dit  que,  comme 
la  voix  articulée  nous  distingue  des  animaux, 
îinsi  l'orthographe'  nous  dislingue  des  igno- 
rants, et  que  l'homme  parfait  doit  avoir  l'une 
et  l'autre. 

11  ne  s'en  tint  pas  là.  -Il  donna  encore  à  ses 
religieux  d'habiles  ouvriers  pour  leur  ap- 
prendre à  relier,  à  couvrir  les  livres,  à  enri- 
chir la  couverture,  afin  que  le  dehors  répondit 
à  la  beauté  inestimable  des  sacrés  écrits  qui 
étaient  renfermés  au  dedans.  Il  se  donna  lui- 
même  la  peine  de  dessiner  les  différentes  ma- 
nières des  couvertures  de  livres,  pour  que 
chacun  pût  choisir  celle  qui  lui  plairait  da- 
vanlage.  Il  pourvut  aussi  son  monastère  de 
lampes  perpétuelles,  qui  conservaient   tou- 


jours leur  lumière,  et  se  nourripsaierif  -''Vl^'^'?- 
memes,  siins  qu'on  y  touchât  on  (ju'oii  les 
remplît  d'huile  ;  et  de  diveises  horlduc^.  dont 
les  unes  marquaient  les  heures  au  soli-il.  b^s 
autres  par  le  moyen  de  l'eau,  qui  imitiiieiit  le 
cours  du  soleil  et  servait  pour  la  nuit  aussi 
bien  que  j>our  le  joiur. 

Après  V Institution  aux  lettres  divines,  Cassio- 
dore composa  son  Traité  dfi$  sept  Arts  librirmx, 
savoir  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique, l'arithmétique,  la  musique,  la  géo- 
métrie et  l'astronomie.  Sur  ces  arts  ou  sciences 
diverses,  il  ne  donne  que  les  principes  géné- 
raux, et  renvoie,  pour  le  développement  et 
l'application,  aux  auteurs  anciens  qu'il  avait 
réunis  dans  sa  bibliothèque,  et  dont  plusieurs, 
notamment  la  géométrie  d'Euclide,  avaient 
été  traduits  par  l'illustre  sénateur  Boëce. 
Entre  ceux  qui  ont  écrit  le  mieux  sur  la 
grammaire,  il  cite  Hélénus  et  Priseien,  auteurs 
grecs;  Palémon,  Phocas,  Probus,  Censorin  et 
Donat,  grammairiens  latins.  Il  s'arrête  à  ce 
dernier  comme  plus  mélhodique  et  plus  pro- 
pre pour  aider  les  commençants.  Il  dit  qu'il 
avait  fait  lui-même  deux  livres  de  commen- 
taires sur  Donat,  et  que  saint  Augustin  avait 
aussi  écrit  sur  la  même  matière.  Ce  qui  nous 
reste  de  Cassiodore  est  imparfait  ,  et  nous 
n'avons  plus  le  traité  de  saint  Augustin. 
Cassiodore  parle  aussi  d'un  recueil  des  figures 
de  rhétorii[ue  au  nombr--  de  quatre-vingt-dix- 
huit,  fait  par  un  nommé  Sacerdoce.  Ce  recueil 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

La  dialectique  de  Cassiodore,  qu'il  appelle 
aussi  logique,  n'est  autre  que  la  logique  ou 
l'art  de  raisonner  d'Aristote,  qui,  le  premier, 
en  constata  les  règles,  et  les  assenii)la  dans 
un  système  scientifique,  par  différents  traités 
compris  sous  le  nom  collectif  à'Organum.  Le 
premier  est  le  traité  des  catégories  ou  des 
notions  générales,  qui  a  pour  laut  de  faire 
connaitre  les  pjincipes  généraux  de  l'intelli- 
gence ou  les  formes  de  la  pensée.  Il  en  recon- 
naii  dix  :  la  substance,  la  quantité,  la  qualité, 
la  relation,  le  lieu,  le  temps,  la  situation,  la 
possession,  l'action  et  la  passion.  Le  second  est 
le  traité  de  l'interprétation,  autrement  de  la 
proposition,  où  sont  exposées  les  règles  géné- 
rales et  les  formes  du  langage,  comme  expres- 
sion de  l'intelligence-.  Il  définit  la  parole,  le 
symbole  de  la  pensée.  Cassiodore  dit  que, 
pour  écrire  ce  livre,  Aristotc  trempait  sa 
plume  dans  l'esprit,  tant  il  est  subtil.  Le  troi- 
sième traité  est  de  la  démonstration,  sous  le 
nom  à' Analytiques,  où  l'on  '.wouve  toutes  les 
règles  et  les  formes  du  syllogisme,  ainsi  que 
les  [irincipes  de  la  démonstration  proprement 
dite.  Le  quatrième,  sous  le  nom  de  Topiques, 
traite  de  la  discussion  ou  dialectiiiue,  autre- 
ment l'art  d'interroger  et  de  rq)ondre.  Le  cin- 
quième traité  est  des  arguments  sophisti^iues, 
où  il  indique,  à  la  fois,  et  les  principaux 
sophismes  et  les  moyens  de  les  résoudre.  Tel 
est  l'ensemble  de  la  logique  d'Aristote:  louty 
est  si  précis  et  en  même  temps  si  comnlet, 
qu'après  vingt-deux  siècles,  considérée  dans 
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Ifi  ^|lLlé^e  où  se  plaçait  Aristote,  on  ne  trouve 
Keij  ùy  reprendre.  Cassiodore  la  résume  pour 
se^  moines,  les  renvoyant,  pour  les  dévelop- 
pements, aux  traités  entiers  du  philosDphe 
grec,  que  son  ami  Boëce  avait  presque  tous 
traduits  et  eommentés..  Ce  sont  ces  tr.ivaux  de 
Boéi  e  et  de  Cassiodore  qui  feront  connaître 
Aristoteaux  écoles  du  moyen  âge,  et  impii- 
meront  à  leur  ensein-noment  cette  mai-che 
sévère  et  rationnelle,  nommée  de  la  méthode 
scola.-tique. 

Dans  cette  espèce  d'université  ou  d'académie 
•âe  Cassiodore,  l'étude  ne  nuisait  paiiit  à  la 
piété.  Il  exiiort-c  ses  rtligieux  à  lire  assidû- 
ment les  conférence^  de  Cassien.  Ct^t  auteur, 
dit- il,  dépeint  si  naturellement  les  mouve- 
ments déréglés  de  l'âme,  qu'il  force  pour  ainsi 
dire  le?  hommes  à  voir  leurs  propres  défauts 
et  à  s'en  donner  de  garde,  au  lieu  qu'aupara- 
vant les  ténèbres  qui  les  environnent  les  empê- 
chent de  s'en  a|iercevoir.  Toutetois,  il  a  été 
i'ustement  blâmé  par  saint  Pro-per,  touchant 
e  libre  arbitre.  U  faut  donc  le  lin;  avec  pré- 
caution dans  ces  endroits.  Unevecpe  africain, 
Cictor  de  .Martyrite,  en  a  donne  une  édition      sa  faute.  Il  n'en  profita  point,  el  les  cveques 


a  de  substantiel,  et  la  font  servir  à  la  foi  chré- 
tienne. Ainsi,  au  lieu  de  se  passionner  pour 
ou  coiitie  Origènp,  Ca=siodore  y  signale  ce 
qui  est  suspect,  et  emploie  tout  le  re^te  au 
bien  de  la  foi  catholiiiue.  A  oe  bon  sens  du 
génie,  on  sent  les  héritiers  légitimes  du  sénat 
de  rHnti(iue  Rome. 

Les  empereurs  de  Constantinople  auraient 
eu  bien  besoin  de  cette  sagesse  praticiue; 
m>iis  il  paraît  qu'(>n  expirant,  le  sénat  lomaiu 
la  léguia  tout  entière  à  l'Egiise  romaine,  eu 
qni  seule,  perfectionnée  par  la  grâce  divine, 
elle  contiime  de  se  manifester  depuis  dix- 
huit  siècles.  La  sagesse  lui  était  partioulière- 
rnent  nécessaire  alors;  car,  pas  plus  que  11- 
talip,  l'EglisiTiVut  à  se  féliciter  delà  conquête 
et  de  la  domination  des  Grecs. 

Le  pape  saint  Agapit,  malgré  les  efforts  de 
l'enqiereur  et  de  l'impératrice,  avait  déposé 
Anthime  du  siège  de  Constantinople,  l't  mis  à 
sa  place  le  patriarche  Mennas.  Il  l'avait  même 
déposé  de  son  évèché  de  Trébizondc,  jusqu'à 
ce  qu'il  vînt  à  pénitence.  Ces  derniers  mots 
étaient  une  invitation   au   coupable  à  réparer 


corrigée.   Nous  espérons   la   recevoir   bientôt 
d'ATrique    avec  d'autres  ouvrage?.  A  la  fin  de 
sou  liislituiion  aux  lettres  divines,  il  avertit  les 
abbés   de  ses  deux   monastères,  Chalcédonins 
el  Gcronce,  de  dià|)Oser  toutes  choses  avec  tant 
de  prudence,  qu'ils  puissent,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  conduire  leurs  religieux  à  la  vie  éter- 
nelle ;  d'i'xcrcer  sur  toi, te  chose  l'hospita  ité  ; 
de  soulager  les  pauvresdanstous  leurs  besoins; 
d'instruire  dan^  les  bonnes  mœurs  les  gens  de 
la  campagne  ;  d'tiviter  eux-mêmes  l'oisiveté  ; 
de  s'appliquer   à  lire    l'Ecriture  et    les  plus 
célèbres  commentaires  ;  de  lire  aussi  les  vies 
des  Pères   et  les  actes  des   martyrs,   afin  de 
s'exciter,  par  leur  exemple,  à    la  praiitjue  de 
la  vertu.    11  termine  enfin   tout   l'ouvrage  De 
t Institution  par  cette  prière  à  Jésus-Ciirist  : 
Donnez,   Seigneur,   à  ceux   qui  lisent  et  qui 
étudient  l'avanceiuent  et  le  progrès.  Accordez 
à  ceux  qui  ch-rcbent  l'intelligence   de  voire 
loi  la  rémission    de  toutes   leurs  fautes,   afin 
que,  desir-i.nt  avec  une  vive  ardeur  de  parve- 
nir à  la  lumière  de  vos  Ecritures,  nous  n'en 
soyons  empêchés  par  les  ténèbres  de  nos  ini- 
quités (1). 

Cassiodore  était  comme  le  dernier  débris  du 
sénat  romain,  ([ui,  après  treize  siècles  d'exis- 
tence, disparut  avec  le  consulat,  que  Juslinien 
venait  d'abolir.  Cassiodore  lui-même  vécut 
peut-être  plus  d'un  siècle.  Ce  qu'il  v  a  surtout 
d'admirable  en  lui  et  en  son  ami  Boëce.  c'est 
cette  puissance  de  génie  qui  d'un  regard  em- 
brasse tout  l'cnsemnle  des  sciences  divines  et 
humaines  et  en  éclaircit  les  moindres  détails. 
Ce  qui  est  peut-être  i)lus  admirable  encore, 
c'est  cette  sagesse  de  génie  qui  ne  donne  dans 
aucune  exagération.  Ainsi,  au  lieu  de  se  pas- 
sionner pour  ou  contre  l'ancienne  [)iiilosopliie, 
Boëce  et  Cassiodore  la  résument  dans  ce  qu'elle 


d'Oi'ient  et  de  Palestine,  ainsi  que  les  archi- 
mandiites  d'Orient,  de  Palestine  et  de  Cons- 
tantinople, sup{>lièrent  le  Pape,  dans  leurs 
requêtes,  de  prononcer,  tant  contre  lui  que 
contre  ses  complices,  une  senti-nce  <l'éfinitive. 
Le  pape  saint  Agapit  indiqua  jiour  cet  eflet 
un  concile,  mais  mourut  peu  aprè  .  Le  pa- 
triarche Mi^nnas  présida  donc  aai  concile  in- 
di(iué  par  le  Pape,  et  qui  tint  sa  première 
séance  le  2  mai  536. 

On  y  lut  entre  autres  la  requête  que  les  ar- 
chimandrites et  les  moines  avaient  [irésentée 
à  l'empereur  après  la  mort  du  pape   saint 
Agapit.   Ils   y   disent  à  Justinien   :  Quoique 
vous  eussiez  pu  chasser  Anthime  et  les  siens, 
à  cause  des  réclamations  de  tous  les  catholi- 
ques contre  leur  intrusion  iniiiue  et  violente, 
vous  avez  cependant  bien  fait  de  vouloir  en- 
tendre le  jugement  canonique  du  Pontife  ro- 
main contre  ledit  Anthime  et  les  autres  hé- 
rétiques; écoulant,  comme  vous  faites,  celui 
qui  (lit  :  Interr'Ogez  votre  père,  et  il  vous  en- 
seignera ;  et  l'Apotrc  :  Obôissuz  à  vos  supé- 
rieurs, et  soyez-leur  soumis.  Dieu  envoya  donc 
à  cett'î    ville   Agapit,  vraiment   Agapet   ou 
chéri  de  Dieoi  et  des  hommes.  Pontite  de  l'an- 
cienne Rome,   pour   d'èposer  Anthime  et   les 
autres  hér-étiques,  comme  il  envoya  autrefois 
le  grand  apôtre  Pierre  aux  Romains  porrr  dé- 
poser Simon  le  Magicien.  Cet  homme  si  véné- 
rable, ayant  été  instruit  par  les  requêtes  que 
nous   lui  adressâmes,  ne   voulut   pas   même 
voir  Anthime;  mais  il  le  déposa  justement  du 
trône  pontifical  de  cette  ville,  et  Volr-e  Piété, 
concourant  et  s'unissant  à  la  foi  catholique  et 
aux  lêgles  divines,  préposa  à  cette  église  le 
très-saint  Mennas.  Nous  demandâmes  de  plu«i 
que,  si  Anthime  se  soumettait  au  Siège  apos- 
tolique et  se  justifiait  de  toute  hérésie,  il  re- 


(1)  Cassiod.,  De  Inat.  divin  litter.,  c.  xxix,  ixxu  el  xxxni 
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toiirnâ.t  à  son  siège  de  Trôbizonrlc  ;  sinon, 
qu'il  lût  contlamné  définitivement  et  dépouillé 
-le  toute  dignité  sacerdotale.  Le  très-saint 
pape,  prévenant  nos  justes  demandes,  voyant 
Antliirae  ouvertement  opiniâtre,  le  condamna 
avec  les  susdifs  hérétiques,  le  dépouilla  de 
iouie  dignité  et  de  tout  pouvoir  sacerdotal, 
de  tout  épiscopat  et  nom  orthodoxe,  jusqu'à 
ce  qu'il  ht  pénitence  de  ses  crimes;  puis  il 
envoya  nos  renuètesàVotre  Piété,  afin  qu'elle 
exécute  ce  qui  y  est  contenu.  Nous  conjurons 
donc  Votre  Majesté,  par  le  grand  Dieu  et  Sau- 
veur, Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  ne  pas 
mépriser  lejuste  jugement  dudit  saint  homme, 
mais  de  l'exécuter,  et  de  délivrer  l'Eglise  et 
le  monde  de  la  peste  d'Anthime  et  des  héré- 
tiques en  question  (1). 

On  voit  par  cet  exposé  public,  présenté  à 
l'empereur  et  lu  dans  le  concile,  que  c'est  le 
Pape  qui  déposa  Anthime  et  qui  mit  Mennas  à 
sa  place,  et  que  l'empereur  ne  fit  qu'exécuter 
la  sentence  du  Pape. 

Enfin,  le  21  mai,  dans  la  session  quatrième, 
et  après  trois  citations,  Anthime  fut  définiti- 
vement dépouillé  de  l'évéché  de  Trébizonde 
et  du  nom  de  catholique.  Le  patriarche  Men- 
nas prononça  la  sentence.  Les  évéque^  dans 
leurs  acclamations  demandaient  qu'avec  An- 
thime on  anathématisàt  en  même  temps  Sé- 
vère d'Antioche,  Pierre  d'Apamée  et  le  moine 
Zoaras.  Mennas  les  pria  de  prendre  patience 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  informé  l'empereur.  Car, 
pour  nous,  comme  Votre  Charité  le  sait,  nous 
suivons  le  Siège  apostolique  et  nous  lui  obéis- 
sons ;  ceux  qu'il  reçoit  à  sa  communion,  nous 
le  recevons  à  la  nôtre  ;  ceux  qu'il  condamne, 
nous  les  condamnous  (i-:). 

Dans  la  session  cinquième,  le  concile  pro- 
nonça solennellement  anathème  contre  Sé- 
vère ,  l^ierre  et  Zoaras,  comme  déjà  con- 
damnés pai  le  pape  saint  Hormisdas,  dnnt  on 
avait  lu  deux  lettres  à  ce  sujet  (3).  Enfin, 
pour  l'exécution  civile  des  jugements  du  con- 
cile, l'empereur  Justinien  rendit,  le  6  août  de 
la  même  année,  536,  une  constitution  où  il 
dit  :  Par  "cette  loi,  nous  ne  faisons  rien  d'in- 
solite; car  chaque  fois  que  le  jugement  des 
Poniifes  a  déposé  quelqu'un  du  trône  sacer- 
dotal, l'empire  a  joint  son  suffrage  à  la  sen- 
tence juridique  des  Pontifes.  De  cette  ma- 
nière, la  pui^sance  divir;e  et  la  puissance  hu- 
maine, étant  d'accord,  prononcent  une  même 
sentence.  Ainsi  est-il  arrivé  récemment  au  su- 
jet d'Anlhime,  qui  a  été  chassé  du  trône  de 
cfttte  ville  impériale  par  le  Pontife  de  la  tres- 
sainte  Eglise  de  /ancienne  Rome,  Agapit,  de 
sainte  et  glorieuse  mémoire.  En  conséquence, 
il  confirme  la  sentence  du  concile,  et  détend 
à  Anthime,  à  Sévère,  à  Pierre  et  à  Zoaras, 
d'entrer  dans  Constantinople  ni  dahs  aucune 
ville  considérable.  Il  veut  que  les  écrits  de 
Sévère  soient  brûlés,  et  défend ,  sous  de 
grandes  peines,  de  les  transcrire  (4). 


Anthime  était  ainsi  condamné  par  le  Pape, 
par  le  concile  et  par  l'empereur.  Mais  il  était 
j)rotégé  par  une  femme,  l'impératrice  Théo- 
dora;  et  parmi  les  ecclésiastiques  que  le  pape 
saint  Agcipit  avait  amenés  à  Constantinople, 
se  trouvait  l'archidiacre  Vigile,  que  le  pape 
Boniface  11  avait  déjà  précédemment  déclaré 
son  successeur,  et  (]ui  de  fait  avait  grande 
envie  d'être  Pape.  L'impératrice  le  fit  venir  et 
lui  dit  en  secret,  que,  s'il  voulait  promettre, 
au  cas  qu'il  devînt  Pape,  d'abolir  le  concile 
qui  venait  de  déposer  Anlbinie,  d'écrire  des 
lettres  de  communion  à  Anthirr.e,  à  Sévère  et 
à  Théodose  d'Alexandrie,  et  d'approuver  leur 
foi  par  écrit,  elle  donnerait  ordre  à  Bélisaire 
de  le  faire  ordonner  Pape,  avec  sept  cents  li- 
vres d'or.  Vigile,  qui  aimait  à  la  fois  et  l'or 
et  l'épiscopat,  fît  volontiers  la  promesse,  et 
partit  pour  Kome.  Mais  il  se  vit  troTipé  dans 
son  attente;  car  il  y  trouva  un  Pape  tout 
fait  (5).  C'était  le  sous-diacre  Silvère,  fils  du 
pape  Hormisdas,  qui  avait  été  marié  avant 
d'entrer  dans  l'état  clérical. 

Nous  avons  vu  comment  Théodat,  roi  des 
Goths,  avait  làcbement  promis  à  l'empereur 
Justinien  de  lui  céder  l'Italie;  comment  en- 
suite, ayant  eu  quelque  succès,  il  se  mo(iua  de 
sa  promesse  et  de  l'empereur;  comment  enfin 
Bélisaire,  sur  les  ordres  de  Justinien,  entra 
en  Italie  et  y  prit  Napies.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  l'on  apprit  à  Rome  la  mort  du 
pape  saint  Agapjt  à  Constantino[)le.  Aussitôt 
Théodat,  qui  craignait  de  voir  élire  un  Pape 
moins  favorable  aux  Goths  qu'aux  Grecs,  fit 
ordonner,  de  son  autorité,  Silvère,  sans  au- 
cune liberté  de  sutfrage.  11  menaça  même  de 
mort  tout  clerc  qui  n'y  consentirait  point.  Ce- 
pendant, avant  l'ordination,  les  prêtres  ne 
souscrivirent  point  au  décret,  suivant  l'ancien 
usage.  Toulefuis,  après  l'ordination  lyranni- 
que  de  Silvi're,  ils  souscrivirent  pour  ne  pi)int 
diviser  l'Eglise  et  la  religion.  C'est  ce  qui  est 
dit  dans  la  vie  du  pape  Silvère  par  Anastase. 
Le  diacre  Vigile,  le  trouvant  ainsi  ordonné 
Pape,  retourna  à  Constantinople,  comme  son 
apocrisiaire  ou  nonce,  après  avoir  vu  Bélisaire 
à  Napies.  Sur  ces  entiefaiies,  Bélisaire  entra 
dans  Rctme,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent 
les  portes,  à  la  persuasion  du  pape  Silvère  ;  ils 
craignaient  pour  Rome  le  sort  cruel  de  Napies. 
Cette  conttuite  du  Pape  empêcha  Bélisaire  de 
rien  entreprendre  contre  lui  pour  le  mo- 
ment. 

Mais,  quand  on  sut  à  Constantinople  les 
succès  d'Italie,  l'impératrice,  de  concert  avec 
le  diacre  Vigile,  écrivit  des  lettres  au  pape 
Silvère,  où  elle  le  priait  de  venir  à  Constan- 
tinople, ou  du  moins  de  rétablir  Anthime. 
.Ayant  lu  ces  lettres,  Silvère  dit  en  gémissant  : 
Je  le  vois  bien,  celte  atfaire  va  metti'e  fin  à 
ma  vie.  Touiclois,  se  confiant  en  Dieu,  il  ré- 
pondit à  l'impératrice  :  .lamais,  madame,  je 
ne  ferai  ce  dont  vous  parlez,  de  rappeler  un 


(1)  Labbe.  t.  V,  col.    11.   — 
(6)  Libéral..  Brev.,  c.  xxii. 


(2)   Ibid.,  col  61      —  C^  Jbid.     coL    255.  ~    Ci)  lôid.,    U    \,  col.  263.  - 
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liomme  hérétiq-ne,  justement  condamné  pour 
son  opiniâtre  malice.  Dans  l'intervalle,  Béli- 
saire  se  vit  assiégé  dans  Rome  par  l'armée  de 
Vitiicès.  L'impératrice,  irritée  de  la  réponse 
du  Pap  •,  envoya  à  Bélisaire,  par  le  diacre 
Vii;il(\  dos  ordres  conçus  en  ces  termes  :  Clier- 
chez  quelifue  occasion  contre  le  pape  Silvère 
pour  le  déposer  de  l'épiscopat,  ou  du  moins 
envoyez-le-noiis  prompteraent.  Vous  avez  près 
de  v(Mis  l'archidiacre  Vigile,  notre  bien-aimé 
apocrisiaire,  qui  nous  a  promis  de  rappeler  le 
patriarche  Anlhime.  En  recevant  cet  ordre, 
Bélisaire  dit  :  Je  ferai  ce  qui  m'est  commandé  ; 
mais  celui  qu\  poursuit  la  mort  du  pape  Sil- 
vère en  rendra  compte  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  D'après  des  ordres  secrets,  il  se  pré- 
senta de  faux  témoins  qui  dirent:  Nous  avons 
trouvé  bien  des  fois  le  pape  Silvère  qui  écri- 
vait au  roi  des  Goths  :  Venez  à  la  porte  près 
du  palaisde  Latran,  et  je  vous  livre  la  ville 
et  le  patrice  Bélisaire.  On  forgea  même  îles 
lettres  en  ce  sens.  Bélisair».',  (]ui  savait  bien 
que  c'était  une  calomnie,  mais  qui  craignait 
de  déplaire  à  l'impératrice,  dont  sa  femme 
Antonine  était  la  confidente,  manda  au  Pape 
devenir  le  trouver  au  palaisde  Pincius,  où  il 
faisait  sa  demeure.  Silvère,  prévoyant  l'orage 
prêt  à  fouilre  sur  sa  tète,  se  réfugia  dans 
l'église  de  Sainte-Sabine.  Mais  Bélisaire  lui 
ayant  promis  avec  serment  qu'on  n'attente- 
rait ni  à  sa  vie  ni  à  sa  liberté,  il  vint  au  pa- 
lais. Antonine,  feignant  d'être  malade,  s'était 
fait  mettre  au  lit,  et  Bélisaire  était  assis  à  ses 
pieds.  Eu  voyant  entrer  le  Pape,  elle  s'écria: 
Dites-moi,  pape  Silvère,  quel  mal  vous  avons- 
nwus  fait,  nous  et  les  Romains,  pour  vouloir 
nous  livrer  aux  Goths?  Le  Pape  demandant 
une  information  juridique  sur  cette  affaire,  et 
offrant  de  confondre  la  calomnie,  Bé  isaire 
changea  de  discours,  et  exhorta  le  Pape  à 
condamner  le  concile  de  Chalcedoine  pour 
apaiser  l'impératrice.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  gagner  sur  son  esprit,  il  le  laissa  retour- 
ner dans  son  asile,  à  cause  du  serment  qu'il 
lui  avait  lait  (1). 

Antonine,  femme  de  Bélisaire,  était  d'une 
naissance  pareille  à  celle  de  'l'hé(jdora,  femme 
de  Justinien.  Son  pèie  était  un  cocher  du 
cirque,  sa  mère  une  pioslituée  du  théâtre. 
Elle  mena  d'abord  la  vie  de  sa  mère.  Plus 
tari,  mariée  à  Bélisaire  en  secondes  noces, 
elle  le  déshonora  par  ses  adultères.  Bélisaire 
la  prit  un  jour  sur  le  fait,  ses  domestiLjues 
lui  en  donnèrent  d'autres  preuves  :  un  fils, 
nommé  Photius  ou  Photin,  qu'Antonime  avait 
eu  de  son  premier  mariage,  le  suppliait  de 
réprimer  de  pareils  scandales  ;  Bélisaire,  après 
leur  avoir  promis  avec  serment  qu'il  ne  leur 
en  arriverait  aucun  mal,  finit  par  les  aban- 
donner bientôt  à  la  vengeance  de  sa  femme  : 
les  domestiques  eurent  la  langue  coupée  et 
furent  jetés  dans  la  mer;  Photius,  qui  s'était 
distingué  dans  les  armes,  languit  trois  ans 
dacs  an  prol'oad  cachot,  d'où  enfin  il  se  sauva 


à  Jérusalem,  où  il  se  fit  moine.  Telle  était 
Antonine,  qui  menait  Bélisaire,  comme  Tliéo- 
dora  menait  Justinien  (2). 

Bélisaire  avait  donc  laissé  le  pape  Silvère 
retourner  à  son  (église,  à  cause  du  serment 
qu'il  lui  avait  lait  ipi'on  n'attenterait  ni  à  sa 
liberté  ni  à  sa  vie.  Le  lendemain,  il  le  rappela 
une  seconde  fois  ;  et,  comme  si  le  serment 
de  la  veille  ne  l'obligeait  plus,  il  se  saisit  de 
sa  personne,  et  le  fit  embarquer  secrètement 
pour  être  conduit  à  Patare  en  Lycie,  où  Théo- 
dora  avait  fixé  son  exil.  Anastase  le  biblio- 
thécaire ajouti^  que  le  Pape;,  étant  dans  le  ca- 
binet de  Bi'lisaire,  un  sous-diacre  le  di'pouilla 
de  son  pallium  et  de  ses  habits  pontificaux, 
et  le  revêtit  de  l'habit  monastique  ;  qu'en- 
suite un  autre  alla  dire  au  clergé,  tpii  avait 
été  retenu  dans  les  premiers  appaitements, 
que  le  Pape  était  déposé  et  deviuiu  moine. 
Sur  quoi,  tout  le  monde  s'enfuit.  D'après 
cet  indice ,  on  peut  croire  qu'il  y  eut 
une  apparence  de  jugement  pour  sa  déposi- 
sition,  à  laquelle  son  orilinalion  violente  of- 
frait quehpie  prétexte.  Mais  s'il  y  eut  de  sa 
faute  dans  son  entrt'e  au  pontificat,  il  l'expia 
bien  par  le  reste  de  sa  vie.  Le  lendemain,  Bé- 
lisaire assembla  les  prêtres,  et  tout  le  clergé 
de  Rome,  et  leur  ordonna  d'élire  un  autre 
Pape.  Ils  doutaient  de  ce  qu'ils  devaient 
faire,  et  queKiues-uns  résistaient.  Aux  uns, 
la  déposition  de  Silvère  pouvait  paraitre  juste, 
à  cause  de  l'irrégularité  de  son  élection  ; 
d'autres,  sans  doute  pensaient  diflérernment. 
Enfin,  par  l'autorité  de  Bélisaire,  l'archidiacre 
Vigile,  né  à  Rome  d'un  père  consul,  fut  or- 
donne Pape  le  ^2  novembre  537. 

Quand  le  pape  Silvère  fut  arrivé  à  Patares 
l'évèque  de  cette  ville  alla  trouver  Justinien, 
et  le  menaça  du  jugement  de  Dieu,  pour  avoir 
ainsi  expulse  l'évèque  d'un  si  grand  siège,  di- 
sant que  dans  ce  monde  il  y  a  bien  des  rois, 
mais  qu'il  n'y  a  qu'un  Pape  sur  l'Eglise  du 
monde  entier.  L'empereur,  qui  ne  savait  rien 
ou  feignait  de  ne  rien  savoir  des  ordres  que 
l'impératrice  avait  donnés,  commanda  que 
Silvère  fût  conduit  à  Rome,  et  que  l'on  infor- 
mât de  la  réalité  des  lettres  qu'on  l'accus.iit 
d'avoir  écrites  aux  Goths;  et  que  s'il  était 
prouvé  qu'elles  fussent  de  lui,  il  demeurât 
évèque  dans  quelque  autre  ville  ;  et  si  elles 
étaient  trouvées  faussas,  il  fût  rétabli  dans 
sou  siège.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'Africain 
Libérât,  dont  nous  verrons  que  le  témoignage 
peut  être  suspect,  le  diacre  Pelage,  que  saint 
Agapit  avait  laissé  son  légat  àConstantinople, 
étant  gagné  par  l'impératrice  et  chargé  de 
ses  ordres^  courut  en  diligence  pour  empê- 
cher que  l'ordre  de  l'^'jnpereur  ne  fût  exé- 
cuté et  que  Silvère  ne  retournai  à  Rome  ; 
mais  l'ordre  de  l'empereur  l'emporta.  Vi- 
gile, épouvanté  du  retour  de  Silvère  et  crai- 
gnant d'être  chassé,  manda  à  Bélisaire  :  Don- 
nez-moi Silvère,  autrement  je  ne  [)uis  exécuter 
ce  que  vous  me  demandez.  Silvère  fut  djfuo 


(l)  Aaaslase,  Libérât.  —  (2;  Procop.,  Hist.  arcan.,c.  ii  ei  m. 
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livré  à.  ilenx  ilofenseius  et  à  d'autre>  servi- 
Utvixs  de  Vigile,  qui  le  meni-rear.  dans  l'île 
Pnliuaiia,  i>ù  ils  le  i;ar(1èrent  et  où  il  mou- 
ru't  de  faim  le  20  juillrl  a.'iH.  Ainsi  se  termine 
la  vir  ilu  pape  saiulSilvère,  s'il  faut  en  croire 
Libérât.  Procopc  an  contraire,  qui  était  sur 
les  liexix,  dit  qu'il  fut  assassiné  par  un  nommé 
Eugène,  que  la  femme  Bélisaire  envoya  pour 
ce  dessein  (1).  Il  se  fit  beaucoup  di'.  miracles 
à  son  tombeau. 

Vigil>'  étant  ainsi  devenu  Pape,  l'impéra- 
trice Théodora  lui  écrivit  :  Venez,  accom- 
plissez-nous ce  que  vous  avez  promis  de  bon 
cœur  touchant  notre  bon  père  Anlliime,  et 
rélablissez-'.e  dans  sa  dignité.  Vigile  répon- 
dit :  A  Dieu  ne  pl-iise,  madame,  que  je  tasse 
une  chose  p.ireille.  Précédemment,  j'ai  parlé 
mal  et  comme  un  insensé  ;  mais,  à  celle  heure, 
J!e  De  vous  aecoiderai  nullement  de  rapjieler 
un  homme  hérélii)ut  et  anathémati-^é.  Qaoi- 
que  je  sois  le  vicaire  indigne  de  l'apotre  saint 
Pierre,  mes  très-sain Is  prédécesseurs  Agapit 
et  Silvère  l'étaient-ils  indignement  c<imme 
moi;  eux  qui  ont  condamné  Anthime  ?  Telle 
est  la  réponse  inattendue  que  le  pape  Vigile 
fit  à  l'impéralrice  Théodora,  d'après  le  lé.ioi- 
gnage  d'Anastase  le  bibliothécaire,  qui  ra- 
conte en.-uite  tout  ee  que  ce  Pape  eut  à  souf- 
frir par  suite  de  cette  généreuse  rétractation. 

Vigile  tient  le  même  langage  dans  ses 
lettres  à  Justinieu.  Dans  la  position  équivo- 
que où  il  se  trouvait,  surtout  pendant  la  vie 
du  pape  Silvère,  il  avail  dilléré  de  lui  écrire, 
L  empereur,  qui  probablement  avait  ap[iris 
quelque  chose  de  la  promesse  secrète  que 
Viiiile  avait  faite  à  l'impératrice  de  rappeler 
Anthime,  trouva  fort  mauvais  ce  retard.  Il 
envoya  clone  à  Rome  ie  patries  Dominique 
avec  des  lettres  qui  se  ressentaient  un  peu  de 
ces  dispositions,  et  contenaient  sa  profession 
de -foi.  Le  Pape,  dans  sa  réponse,  loue  haute- 
ment la  piélede  l'empereur  ei  son  attachement 
à  la  foi  établie  dans  les  conciles  de  JNicée,  de 
Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Clialcédoine. 
Ensuite  il  déclare  que  lui-même  .n'en  avait 
point  d'aulte  que  celle  de  ces  quatre  conciles 
ont  professée,  et  que  ses  prédécesseurs,  Cé- 
lestin,  Léon,  Hormi.-das,  Jean,Aga[)if,  ont  au- 
torisée par  leurs  lettres  et  leurs  décrets.  En 
conséquence,  il  anathémalise  tous  ceux  qui 
tiennent  une  doctrine  contraire,  nommément 
Sévère  l'eutychien,  Pierre  d'Apamée,  An- 
thime, intrus  dans  l'église  de  Constantinople, 
Zoaras,  Théodose  d'Alexandrie,  Constanliode 
l^^odicée  et  autres  ^iéfenseurs  de  l'hérésie 
d'Eulychés.  en  prometlaiit  toutefois  d'accor- 
der la  pénitence  i;t  la  communion  à  ceux 
d'entre  eux  qui,  se  repentant  de  leurs  égai-e- 
ments,  embrasseraient  la  foi  établie  tant  dans 
ces  concihs  que  dans  les  lettres  des  Pontifes 
de  la  Chaire  apostolic^ue.  il  ajoute  que,  tous 
ces  hérétiques  ayant  déjà  été  sufhsamment 
condamnés,  il  avait  cru  pouvoir  se  dis[)eu6er 
de  répondre  à  la  dtelaration  que  le  patriarche 
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Mennas  lui  en  avait  donnée  dans  sa  lelti-et 
déclaration  que,  du  reste,  il  confirmepar  l'au- 
torité du  Siège  apostolifjue.  Comme  son  si- 
lenee  avail  été  interpi-été  en  mauvaise  part, 
il  délie  les  malveillants,  si  rusés  qu'ils  soient, 
de  trouver  qu'il  ait  jamais  rien  fait  ni  tenté 
contre  les  décrets,  soit  des  conciles,  soit  des 
Pafies  ses  prédécesseers.  Enfin,  il  sup[die 
l'empereur  de  ne  point  souffrir  que  les  privi- 
lèges de  la  <:haire  de  saint  Pierre  soient  dimi- 
nués en  rien  par  les  artifices  des  méchants, 
et  de  ne  lui  envoyer  que  des  personnes  irré- 
prochables «lans  leur  foi  et  dans  leurs  mteurs. 
Vigile  chargea  lepatrice  etconsul  Dominiipie, 
porteur  de  sa  lettre,  de  quelques  commis-ions 
secrètes  pour  Justinieu,  et  qui,  ce  semble,  re- 
gardaient les  moyens  de  pacifier  l'Eglise. 

Le  Pape  le  chargea  également  d'une  lettre 
pom-  le  patriarche  Mennas,  où  il  le  félicite  de 
ce  qu'en  recevant  le-^  quatre  conciles  généraux, 
il  s'était  aciiuitté  de  la  promesse  qu'il  avait 
faite  au  pape  Agapit  le  jour  de  son  ordination, 
et  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  même  les  lettres  de 
saint  Léon,  disant  que  rien  ne  pouvait  lui 
faire  pins  d'honneur  ([ue  de  ne  s'écarter  point 
de  !a  doctrine  des  Pontifes  romains.  I!  marque 
que  les  archives  de  l'église  de  Constantinople 
étaient  remplies  des  lettres  que  saint  Léon 
avait  écrites  à  ses  évèiiues,  qui,  de  leur  côté, 
en  avaient  écrit  aux'Papes.  Ensuite  il  confirme 
l'anabhème  que  Mennas  avait  jjrononcé  contre 
Sévère  d'Antioche,  Pierre  d  Apamée.  Anthime 
et  les  autres  schismatiques,  en  oltVant  néan- 
moins la  pénitence  et  la  communion  à  ceux 
qui  prendraient  le  parti  de  se  réunir;  attendu 
que  notre  Sauveur  n'est  pas  venu  pourptudre 
quelqu'un ,  mais  pour  sauver  par  sa  bonté 
tous  es  hommes.  Ces  chux  lettres,  qui  sont 
datées  du  17  septembre  540,  étaient  souscrites 
de  la  main  du  pape  Vigile  et  de  celle  du  palrice 
Dominique  {-!). 

La  souscription  de  ce  dernier  étail  peut- 
être  pour  garantir  mieux  l'authenticile  de 
celle  lettre;  précaution  qui  n'était  pas  inutile 
dans  ces  conjonciures,  spécialement  envers 
les  Grecs.  Nous  trouvons  deux  lettres,  suppo- 
sées à  Silvère,  contre  Vigile;  nous  en  verrons 
plusieurs,  sup}»osées  à  Vigile,  comme  adres- 
sées à  rem[)ereur  Justinieu,  à  l'impératrice 
Tliéodora  et  au  patriarche  Mennas  ;  nous  ver- 
rons même  qu'on  sollicita  le  hls  d'un  de  ses 
domestiques,  dont  l'écrituie  ressemblait  à  la 
sienne,  d'en  écrire  sous  son  nom.  Outre  les 
fâcheuses  circonstances  de  sonéleclion,  Vigile 
se  trouvera  impliqué  da'is  des  attaires  tres- 
embarrassantes,  où,  même  en  faisant  de  son 
mieux,  il  indisposera  contre  lui  successivement 
tout  le  monde,  mais  pa' ticulièrement  les  dé- 
fenseurs de  ce  qu'on  appelle  les  trois  chapitres. 

Au  nombre  de  ce?  pièces  fausses,  ou  du 
moins  ti.ès-suspect-s,  nous  mettons  la  lettre 
que  le  diacre  Libérât  de  Carthage  et  l'èvéque 
Victor  de  Tunnone  citent  comme  écrite  par 
Vigile    aux    hérétiques  Anthime,  Sévère  et 


(t)  Libérât.,  c.  xxii.  Procop  ,    Uist.  arcan.,    c-  i    —(2)  Labbe,  t.  V,  coL  â.13-319. 
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autre-,  pour  leur  ilire  qu(>  leur  foi  pst  la  sienne 
et  qu'il  couiiamiie,  cotninc  eux,  le  concile  île 
Cliîiiféiloine.  ainsi  que  les  lettres  de  saint 
Léon  ;  mais  en  leur  reeoaimaudant  de  tenir  sa 
lettre  secrète,  afin  iju'il  put  exécuter  plus  fa- 
cilement son  entreprise.  D'abord,  les  deux 
auteurs  africains,  défenseurs  opiniâtres  et 
même  schismatiipies  des  trois  chapitres  con- 
damnés par  le  pape  Vigile  et  un  concile  œcu- 
ménique, ont  pu  facilement  adopter  pour 
vraies,  des  qu'elles  étaient  favorables  à  leur 
cau~e,  les  pièces  et  les  rumeurs  défavorables 
à  Vigile,  (lue  ses  ennemis  ne  cessaient  d'in- 
venter et  de  répandre  au  milieu  de  ces  dis- 
putes. Leur  témoignage  n'est  donc  pas  liv)rs 
de  suspicion.  Eusuite.  comment  supposer  que 
Vigile  écrivit  à  l'hérétique  Anthime  que  sa 
foi  était  la  sit  nne,  dans  le  temps  même  qu'il 
écrivait  à  l'impératrice  :  Quand  je  vou>  ai 
promis  de  le  rappeler,  j'ai  eu  tort,  j'ai  parlé 
comme  un  insensé  ;  mais  à  cette  heure  je  ne 
vous  accorderai  nullement  de  rappeler  un- 
homme  hérétique  et  anathématisé.  Comment 
supposer  que  Vigile,  après  avoir  écrit  à  An- 
tbime  et  Sévère  qu'il  condamnail  avec  eax  te 
concile  de  Clmlcédoine  et  les  lettres  de  saint 
Léon,  écrivit  publiquement  à  l'empereur  Jus- 
tiuien  qu'il  n'avait  d'autre  foi  que  celle  de 
saint  Léon  et  du  concile  de  Chalcédoine,  qu'il 
anatbémaiisait  les  hérétiques  Sévère  et  An- 
thime, et  qu'il  défiait  les  plus  malveillants 
de  ses  adveisaires  de  prouver  qu'il  eût  jamais 
rien  fait  ou  même  tenté  contre  les  décrets  des 
conciles  et  des  Pontifes  ses  prédécesseurs  ;  et 
cela,  sans  qu'au  milieu  des  vives  contestations 
qu'il  aura  successivement  avec  l'empereur, 
avec  l'impératrice ,  avec  le  patriarche,  avec 
le  concile  même,  personne  lui  objecte  jamais 
une  pièce  aussi  accablante,  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  ignorer  à  Con.-tantinople,  puisque 
deux  Africains  en  ont  eu  connaissance?  Enfin, 
l'inspection  seule  de  la  pièce  en  démontre  la 
nullité.  Libérât  et  Victor,  qui  la  donnent 
chacun  textuellement,  la  donnent  chacun 
d'une  manière  difiVrente.  Dans  l'exemplaire 
de  Libérât,  qui  est  le  plus  long  et  par  consé- 
quent le  plus  complet,  on  lit  cette  inscrijttion  : 
Vigile,  à  ses  seigneurs  et  à  ses  christs  (1).  Or,  à 
qui  persuadera-t-on  que  jamais  Pape  écrivît 
de  ce  style  à  des  évéques  quelconques,  encore 
moins  à  des  évèques  décriés? 

Neus  avons  vu  comment,  en  peu  de  mots, 
Cassiodore  sut  rendre  la  lecture  d'Ori'gène, 
non-seulement  sans  danger,  mais  encore  utile 
à  ses  moines  ;  il  lui  suffit  de  leur  signaler, 
d'après  les  décisions  de  l'Eglise,  les  principales 
erreurs  et  le^  Principaux  endroits  contre  les- 
quels ils  devaient  être  en  garde.  Avec  une  pré- 
caution aussi  simple,  jamai.-v  la  lecture  d'Ori- 
géne  n'a  causé  de  tioulile  ni  d'hérésie  parmi 
les  moines  d'Occident,  il  n'eu  fut  pas  de  mémo 
de  ceux  d'Orient. 


A  l'époque  où  Ca-sindore  écrivait  so  i  fm 
îitution  aux  divines  Ecritures,  les  moines  de 
Palestine  se  divisèrent  au  sujet  d'Origène  avec 
une  telle  animosité,  que  les  orii^éni^tes  atta- 
quaient les  cathoiiiiues  avec  des  picpies,  des 
crocs,  des  leviers  de  fer  et  autres  arguments 
de  ce  genre.  Laprincipaleerreurdes  orinénis- 
tesde  ce  temps  parait  avoir  été  la  préexistence 
des  âmes  dans  une  autre  vie.  Quelques  in<)ines 
catholiques  vinrent,  de  Jérusalem  à  Constan- 
tinople,  trouver  le  diacre  Pelage,  légat  du 
pap  '  Vigile.  Pelage  avait  élé  naguière  en 
Palestine,  avec  les  patriarches  d'Anlioelie  et 
de  Jérusalem,  pour  déposer  Paul  d'Alexandrie, 
exilé  à  Gaza,  accusé,  mais  non  convaincu, 
d'un  meurtre,  et  lui  donner  pouT  successeur 
le  patriarche  Zoïle,  orthodoxe,  aussi  bien  (jue 
son  prédécesseur,  (^es  mouies  apportaient  des 
articles  tirés  des  livres  d'Origène,  pour  en 
poursuivre  la  condamnation  auj)rès  de  l'em- 
pereur. Lh  lé-:at  Pélige  et  le  patriarche 
Mennas  appuyèrent  leur  requête  (2).  Justinien, 
'Tui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  trancher 
du  théolugien  et  du  docteur,  les  écoula  volon- 
tiers et  lât  dresser  mm  fort  long  édit  où,  pre- 
mièrement, il  (>xpose  les  erreurs  attribuées  à 
Origènie,  lesra{)|)ortant  à  six  chefs  :  la  Trinité, 
la  création,  la  préexisteace  dies  âmes,  l'ani- 
maliou  des  astres,  la  résurrection  des  corps, 
les  peines  étemelles  des  damnés.  Ensuite  il 
les  réfute  très  au  long  par  les  autorités  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  particulièrement  la 
troisième,  i]ui  établit  la  préexistence  des  âmes 
dans  une  autre  vie.  et  la  sixième",  qui  nie  l'éter- 
nité des  peines.  Viennent  enfin  neuf  an;ïthè- 
mes  contre  les  erreurs  précédentes,  avec  un 
dixième  contre  la  personne  d'Origèiae  et  ses 
sectateurs. 

Les  raisonnements  de  l'empereur  théologue 
ne  sont  pas  toujours  bien  concluants.  Si  donc, 
conclut-il  dans  sa  longue  thèse,  presque  tous 
les  hérétiques  ont  été  chassés  de  la  très-sainte 
Eglise  et  l'rap[>és  d'analhème  pour  une  erreur 
ou  deux,  quel  chrétien  pourra  soutenir  Ori- 
gène  et  ses  écrits  pervers,  lui  ijui  a  proféré 
tant  de  blasphèmes,  qui  a  fourni  des  matériaux 
à  prestjue  tous  les  hérétiques,  et  que,  pour 
cela,  les  saints  Pères  ont  ana/thématisé  avec 
ses  dogmes  impies  (3)  ?  A  cette  argumentation, 
il  élait  facile  de  répondre,  comme  l'observe 
lie  savant  évèque  d'Avranches,  Huet:  Si  l'er- 
reur seule  fait  l'iiérctique,  j'avoue  qu'Origène 
l'est  ;  mais  s'il  faut  l'oidniàtreté,  ijui  osera  dire 
qu'r)ri2ène  a  été  attaché  opiniâtrement  à  ses 
eiTeurs  (4) ? 

Cet  édit  fut  envoyé  au  patriarche  Mennas  et 
aux  évèqujes  qiui  se  trouvaient  à  Constanti- 
nople  ;  ensuite  à  Zoïle,  patriarche  d'Alexan- 
drie; à  Ephrem  d'Antioche  et  à  Pierre  de 
lérusakm,  qui  tous  y  souscrivireiit.  Il  fut 
aussi  envoyé  au  pape  Vigile,  qui  condamna 
également  Origèoe,  la^tis  on  qb  sait  au  juste 


(!">  Libérât.,  c  xxii. —  (2)  Voiries  remarques  d.;  Mansi,  Conc/l..  t.  IX,  p.  703,  De  synodii  m  Ongenistas 
disiériatio.  —  (3)  Labbe,  t.  V,  col.  C39.  —(4)  Orign:..,  Opéra,  t.  VI,  édit  Delarue.  P.  D.  Huclii.  Origentano, 
p.  280,  Pecl.  m. 
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en  qnols  tormcs.  Porté  en  Palo'^linc,  cet  ('dit 
criiisa  parmi  les  moine.'^  un  peu  plus  de  trou- 
bii'  ifu'il  n'y  en  avait  déjà.  Plusieurs  y  sous- 
crivirent. Les  autres  deviiircnt  t"uri(!ux,  pcr-é- 
culercnt  les  premiers  à  toute  outrance,  les 
firent  battre  par  les  séculiers,  et  finirent  jtar 
les  cha-ser  fie  tous  les  monastères  ;  en  sorte 
qu'à  la  lin,  généralement  tous  les  moines  se 
décai'èrent  pour  l'oii^éiiisme,  les  uns  cédant 
à  la  nécessité  ou  aux  flatteries,  les  autres  par 
ignorance  et  par  crainte. 

Ce  qui  donnait  tant  de  hardiesse  aux  moines 
origénistes  de  Palestine,  c'est  que  deux 
d'entre  eux  avaient  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour,  ils  se  nommaient  Doniilien  et  Tbéodore. 
Etant  allés  à  Conslantinople  quelques  années 
auparavant,  ils  firent  semblant  de  défendre  le 
concile  de  Cnalcédoine,  cpioiqu'ils  y  fussent 
oppnsés  ;  ils  souscrivirent  à  la  requête  que  les 
archimandrites  présentèrent  au  pape  saint 
Agapit;  mais  surtout  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
peri'ur,  et  acquirent  tant  de  crédit  à  la  cour, 
,  qu'avec  le  temps  ils  devinrent  tous  deux  ar- 
chevêques :  Dominieu  d'Ancyre,  en  Galatie  ; 
Théodore,  de  Césarée  en  Cappadoce. 

Théodore,  qui  demeura  peu  dans  ?nn  dio- 
cèse, mais  beaucoup  à  Conslantinople,  n'ayant 
pu  empêcher  la  condamnation  d'Origène,  à 
cause  de -l'influence  du  légat  Pelage,  profita 
du  départ  de  celui-ci  pour  y  faire  diversion  et 
sauver  en  même  temjis  le  parti  des  acéphales 
ou  demi-eutycliiens,  qui,  généralement,  con- 
damnaient Eulychès  et  IMoscore,  du  moins  de 
parole,  mais  ne  voulaient  point  admettre  le 
concile  de  Chalcédoine.  Théodore,  ainsi  que 
rim[>ératrice  Tbéodora,  tenaient  secrètement, 
mais  vivement  à  ce  parti.  L'empereur,  au 
contraire,  écrivait  contre,  pour  la  défense  du 
concile  de  Chalcédoine  ;  et  les  acéphales  al- 
laient se  voir  condamner  par  un  long  édit, 
comme  les  origénistes.  Pour  détourner  ce 
coup,  Théodore,  appuyé  par  l'impératrice, 
alla  trouver  l'empereur  avec  ses  partisans,  et 
lui  dit  :  Il  est  inutile  de  vous  donner  la  peine 
d'écrire,  puisque  vous  avez  un  moyen  plus 
court  de  ramener  tous  les  acéphales.  Ce  qui 
les  choque  dans  le  concile  de  Chalcédoine, 
c'est  qu'il  a  reçu  l'éloge  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  et  qu'il  a  déclaré  orthodoxe  la  lettre 
d'Ibas,  qui  est  entièrement  nestorienne.  Si  on 
condamne  Théodore  avec  ses  écrits  et  la  lettre 
d'Ibas,  .'e  concile  leur  paraîtra  corrigé  et  jus- 
tifié, et  ils  le  recevront  entièrement.  Votre 
piété  les  réconciliera  sans  peine  à  l'Eglise  et 
en  acquerra  une  gloire  immortelle.  Le  but  de 
Théodore  était  de  faire  condamner  indirecte- 
ment le  concile  de  Chalcédoine  en  faisant  con- 
damner des  écrits  qu'il  semblait  avoir  approu- 
vés ;  de  semer  la  division  parmi  les  catholiques, 
et  de  faire  oublier  ainsi  la  condamnation  des 
origénistes,  et  encore  plus  celle  des  acé- 
phales (1). 

iustinien  ne  s'aperçut  point  de  l'artifice,  et 


promit  volontiers  rie  faire  ce  que  l'on  désirait. 
8a  i.;rande  occupation  était  dès  lors,  non  pas 
de  répondre  aux  dépêches  de  ses  généraux  ci 
de  leur  envoyer  à  temps  les  secours  néces- 
saires, mais  d'argumenter  avec  des  évè(pies 
et  d'écrin^  sous  le  nom  d'édits  ou  de  lois,  de 
longues  dissertations  théologiques.  Il  quitta 
donc  celle  qu'il  avait  commencée  contre  les 
acépliales  ;  et,  d'après  ce  que  l'on  lui  suggéra, 
en  composa  une  autre  pour  la  condamnation 
des  trois  chapitres,  c'est-à-dire  des  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste,  de  la  lettre  d'Ibas  et 
de  l'écrit  de  Théodoret  contre  les  douze  ana- 
thèmes  de  saint  Cyrille.  Cette  loi  ou  cette 
dissertation  a  pour  titre  :  Profession  de  foi  de 
l'empereur  Justinien  contre  les  trois  chapitres,  et 
elle  est  adressée  à  toute  l'Eglise  catholique.  Il 
y  expose  en  effet  sa  croyance  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  déclare  et  qu'il  reçoit  des  quatre 
conciles  généraux,  et  ajoute  treize  anathèmes, 
dont  les  trois  derniers  portent  la  condamna- 
tion expresse  des  trois  chapitres,  en  ces  ter- 
mes :  Si  quelqu'un  défend  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  ne  l'anathématise  pas,  lui,  ses  écrits 
et  ses  sectateurs,  qu'il  soit  anathème  !  Si  quel- 
qu'un défend  les  écrits  de  Théodoret,  faits  pour 
Nestorius,  contre  saint  Cyrille  et  contre  ses 
douze  articles  ;  si  quelqu'un  les  loue  et  ne  les 
anathématise  pas,  qu'il  soit  anathème!  Si 
quelqu'un  défend  la  lettre  impie  que  l'on  dit 
avoir  été  écrite  par  Ibas  à  Maris,  Persan  héré- 
tique ;  si  quelqu'un  la  défend  en  tout  o^i  en 
partie  et  ne  l'anathématise  pas,  qu'il  soit 
anathème  (2). 

Après  avoir  publié  sa  nouvelle  thèse  de 
théologie,  l'empereur  obligea  tons  les  évoques 
d'y  souscrire.  Mennas  de  Conslantinople  en 
fit  d'abord  difficulté,  disant  que  c'était  contre- 
venir au  concile  de  Chalcédoine  ;  il  souscrivit 
toutefois.  Le  diacre  Etienne,  légat  ou  nonce 
du  pape  Vigille  à  Constantinople,  après  1? 
départ  de  Pelage,  fit  des  reproches  à  Rlennai 
d'avoir  ainsi  varié,  après  avoir  promis  de  ne 
rien  faire  sans  le  Siège  apostolique.  Mennas 
lui  répondit  qu'il  n'avait  cédé  que  parce  qu'on 
lui  avait  promis  avec  serment  de  lui  rendre 
sa  sousciiption,  si  l'évêque  de  Rome  ne  l'ap- 
prouvait pas.  Toutefois,  le  légat  Etienne  se 
retira  de  la  communion  de  Mennas,  et  ne  ri^çut 
ceux  qui  n'avaient  communiqué  avec  lui  qu'a- 
près qu'ils  en  eurent  fait  satisfaction.  Dacius 
de  Milan  et  plusieurs  autres  évoques  qui  se 
trouvaient  à  Constantinople,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  catholiques,  se  séparèrent  égale- 
ment de  sa  communion.  Les  patriarches  Zoïle 
d'Alexandrie,  Ephrem  d'Antioche,  Pierre  de 
Jérusalem  finirent  par  souscrira  comme  Men- 
nas. Les  évèijues  des  autres  villes  protestèrent 
contre  les  souscriptions  que  Mennas  les  con- 
traignait de  donner,  comme  contraires  au 
concile  de  Chalcédoine,  et  adressèrent  leurs 
protestations  au  légat  Etienne,  pour  les  trans- 
mettre au  Siège  apostolique.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Facundus,  évêque    d'Hermiaoe  eu 


(i;  Libérât,  c.  xïiv  —  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  683, 
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AfriqnP.  dans  son  ouvrage  pour  la  défense 
des  trois  ohniàtres  (I).  Il  était  alors  à  CoQ- 
stantinople.  Ces  réserves  et  ces  protestations 
sont  reinar(]uables  :  elle^  nous  montront  quel 
était  «lans  tout  l'Orient  le  respect  pour  l'auto- 
rité du  Saint-Siéire.  Aussi  Justinien,  sentant 
que  dans  celte  atfaire,  qui  intéressait  l'état 
des  églises,  il  ferait  d'inutiles  efforts  sans  le 
jugement  du  Pontife  romain,  appela  Vigile  à 
Constantinople.  A  sou  départ  de  Rome,  toute 
l'Eglise  romaine,  les  provinces  d'Afrique,  de 
Sardaigne,  de  Grèce  et  d'illyrie  le  conjurèrent, 
suivant  le  témoii:ii^'  de  Facundes,  de  n'a- 
quiescer  aucunement  à  la  nouvt^auté. 

11  est  bon  d'obseiver  ici  avec  les  papes  Vigile, 
Pelage  et  saint  Grégoire,  que,  dans  cette  con- 
troverse, on  ne  disputa  point  sur  la  foi,  mais 
sur  (les  personnes.  Sur  la  foi,  l'on  était  d'ac- 
cor.l  de  part  et  d'autre;  mais  l'on  se  divisait 
-^ur  les  personnes  de  Théodore  de  Mopsueste, 
'l'Ibas  et  deThéddoret.  Leurs  écrits  méritaient- 
Ms  une  condamnation  posthume?  Ktait-il  né- 
'-.essatie,  était-il  prudent  de  les  condamner 
Hvec  tant  d'éclat?  N'était-ce  nas  donner  at- 
teinte au  concile  de  Chalrédoine,  qui  ne  les 
avait  pas  flétris?  Pouvait-on  condamner  la 
personne  de  Théodore  de  Mopsueste,  si  long- 
lem[>s  apiès  sa  mort?  Quelle  conduite  la  paix 
et  l'unité  de  l'Eulise  demandaieni-ellesde  son 
chef  dans  ces  conjoncturescriliques?  Fallait  il 
s'en  tenir  toujours  à  la  rigueur  du  droit,  ou 
bien  en  relâcher  i  arfois  quelque  chose,  pour 
concilier  plusfacilement  les  esprits?  Questions 
difficiles,  dont  les  premières  n'étaient  pas  en- 
core bien  éclairées,  et  dont  la  dernière  dépen- 
dait des  cil  constances,  qui  pouvaient  varier 
d'un  moment  à  l'autre.  Quand  on  considère 
toutes  ces  difficultés,  conilut  le  savant  de 
Marca.  on  trouve,  avec  les  érudits,  que  ce 
qui  paraissait  inconstance  ou  légèreté  dans 
Vigile,  était,  au  contraire,  de  la  prudence  et 
de  la  maturité  de  conseil  (2). 

Parti  de  Rome  pour  Constantinople,  le  pape 
Vigile  s'arrêta  longtemps  en  Sicile.  Dacius, 
éveque  de  Milan, y  vint  de  Constantinople.  lui 
apprit  ce  qui  se  passait  dans  celte  capitale  et 
le  scandale  q  le  causait  la  condamnation  des 
trois  chaidtres.  Zoïle.  patriarche  d'Alexandrie, 
ayant  appris  que  le  Papt  ^tait  en  route,  en- 
voya au-devant  de  lui  jusqu'en  Sicile,  pour 
se  plaiu'lre  qu'on  l'avait  contraint  de  sous- 
crire à  cette  condamnation.  Pendant  ce  séjour, 
Vigile  donna  des  preuves  de  sa  charité  pour 
les  Romains;  il  envoya  de  Sicile  un  grand 
nombre  de  navires  chargés  de  blés,  pour  se- 
courir Rome  assiégée  par  Tolila  :  malheureu- 
sement les  navires  furent  capturés  par  les 
Goths,  et  Rome  fut  réduite  à  une  famine  ex- 
trême. Mais  si  le  Pape  lui-même  n'eut  pas  la 
consolation,  son  archidiacre  Pelage  le  sup- 
pléa dignement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 
C'était  vers  la  fin  de  546. 

Le  pape  Vigile  était  encore  en  route  quand 


il  reçut  une  lettre  de  l'empereur,  qui  l'exhor- 
tait à  garder  la  paix  avec  Mennas  et  les  au- 
tres évêques.  Ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'é- 
crire à  Mennas,  qu'il  était  piét  à  maintenir  la 
paix,  pourvu  qu'elle  fût  véiilaldc  et  utile  à 
l'Eglise;  mais,  en  attendant,  il  b'àma  la  con- 
damnation des  trois  chapitres,  et  pria  Justi- 
nien,  par  ses  le^nts  envoyés  d'avance,  de 
souffrir  t|n'on  l'annulât.  p]nfii).  le  25  janvier 
547,  il  fit  son  entrée  à  Conslantinoplc.  L'em- 
pereur Jusiinien  le  reçut  avec  île  grands  hon- 
neurs ;  il  alla  au-devant  de  lui;  ils  s'embras- 
sèrent en  pleurant;  le  peuple  marcha  devant 
eux  jusqu'à  la  grande  église  de  Sainte-Sophie, 
en  chantant  un  cantique  qui  commençait  par 
ces  mots  :  Voici  qu'arrive  le  dominateur,  le 
seigneur.  Toutefois,  le  Pape  suspendit  pour 
cinii  mois  de  sa  communion  le  patriarche 
Mennas,  pour  avoir  souscrit  la  condamnation 
des  troi>  cha[iitres.  Il  publia  même  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  l'rlnpératrice 
Théodora  et  les  acé[)iiales.  Cependant  il  s'a- 
paisa dans  la  suite,  et,  à  la  prière  de  l'impé- 
rati'ice,  il  reçut  Mennas  à  sa  communion, 
le  29  de  juin,  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul.  On  passa  plus  avant,  et  on  le  pressa  de 
condamner  lui-même  les  trois  chapitres;  on 
le  pressa  même  avfi.  tant  de  violence,  iiu'll 
s'écria  publiquement  dans  une  assemblée:  Je 
vou>  déclare  que,  quoique  vou'^mc  teniez  cap- 
tif, vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre.  Sa  répu- 
gnance à  condamnei'  les  trois  chapitres  venait 
de  la  peur  (ju'il  avait  qu'en  revenant  ainsi  sur 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  fait  dans  un 
concile  œcuménique,  on  ne  donnât  lieu  aux 
novateurs  de  revenir  successivement  sur  tout 
le  reste  (."i). 

'lependant,  quoique  Vigile  ne  pût  être 
amené  par  aucune  violence  à  souscrire,  il  con- 
sentit enfin,  l'an  548,  à  ce  que  cette  cause  fût 
discutée  à  Constantinople,  dans  une  i-^cmblée 
de  soixiiite-dix  évêques.  Ayant  reçu  par  écrit 
l'avis  de  chacun,  il  donna  lui-mêmi;  sow  avis 
sous  le  nom  de  jugement  ou  judicatum, 
le  H  avril  de  cette*  année  548.  Il  y  condamne 
les  trois  chapitres,  sans  préjudice  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  à  la  charge  que  personne 
ne  parlera  plus  de  cette  question  ni  de  vive 
voix  ni  par  écrit.  Il  crut  devoir  user  de  cette 
condescendance  canonique,  pour  conserver  la 
paix  avec  les  Orientaux.  Lui-même  s'en  expli- 
que ainsi  dans  lasentencequ'il  porladepuis con- 
tre Théodore  de  Césarée  en  Cappadoce.  D'ail- 
leurs, il  s'agissait  d'une  (luestioii  de  fait,  où  la  foi 
n'était  point  intéressée.  Mais  Vigile  ne  put 
obtenir  des  évêques  d'Afrique,  d'illyrie  et  de 
Dalmatie,  qu'ils  consentissent  à  son  juge- 
ment; au  contraire,  ils  suspendirent  la  com- 
munion avec  lui.  Il  fut  même  abandonné  par 
deux  de  ses  diacres,  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance,  Rusti(iue  et  Sébastien,  qui  l'avaient 
vivement  engagé  à  publier  son  judicatum,  qui 
l'avaient     hautement    approuvé,    et    depuis 


fl)  Facunil..  1.  IV,  c.  m  et  rv.  —  (2)  Labbe,  t.  V.  Dissert,  de  Vigilii  décréta,  col.  603  et  4.  —  (3)  De  Marc», 
De  Vigtlii  décréta,  Labbe.  t.  V. 
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avaiont  a??i?1(^  le  Pape  à  l'autel  et  mangé  avec 
lui  à  lablc.  Vers  le  commencement  de  l'an  5'i9, 
ils  se  déclarèrent  contre  le  judicatum,  qu'ils 
avaient  provoqué  et  applaudi,  et  mandèrent, 
dans  les  provinces,  que  le  pape  Vigile  avait 
abandonné  le  concile  de  Chalcèdoine.lls  écri- 
virent entre  autres  à  Aurèlien,  évè(jue  d'Ar- 
les, (fui,  pour  s'éclaircir  de  la  vérité,  envoya  à 
Constant inople  un  nommé  Anastase,  avec  des 
lettres  au  Pape. 

Saint  Aurèlien  avait  un  motif  particulier 
d'écrire  au  pape  Vigile  :  il  était  son  vicaire 
dans  les  Gantp?..  Ses  deux  prédécesseurs  l'a- 
vaient été  de  même.  Ainsi,  Yi;4ile,  ayant  été 
consulté  par  le  roiThéodebert  d'Austrasie  sur 
la  pénitence  que  devait  faire  celui  qui  avait 
épousé  la  so-ur  de  sa  femme,  écrivit  à  saint 
Césaire  d'Ailes,  le 6  mars  n38,  que  c'était  aux 
évoques  des  lieux  à  régler  la  pénitence  et  à 
l'abiéger,  selon  que  la  ferveur  du  pénitent 
parais-ail  IS  mériter.  11  recommande  surtout 
qu'on  prenne  des  mesuns  pour  empêcher  les 
coTipable^  de  retomber.  C'est  pourquoi  il  or- 
doTine  qu'on  sé[iaie  ceux  qui  ont  contracté  ces 
mariages  incestueux,  et  charge  saint.  Césaire 
de  prier  le  roi  de  tenir  la  main  à  ce  que  rien 
de  semblable  n'arrive  dans  la  suite  (1). 

Aiixanius,  successeur  de  saint  Césaire 
en  o43,  ayant  sollicité  le  paUium  et  les  autres 
privilèges  accordés  à  ses  prédécesseurs,  .Vigile 
les  lui  accorda  volontiers,  mais  après  avoir 
jugé  à  propos  de  demander  à  cet  égard  l'a- 
grémi'nt  de  l'empereur  Justinien,  à  qui  Rome 
obéissait  alors.  H  établit  Auxanius  son  vicaire 
dans  les  Gaules,  et  lui  donna  pouvoir  d'exa- 
miner et  de  terminer  les  diiïérends  des  évê- 
.jues,  en  se  faisant  assister  d'autres  évêques 
en  nombre  compétent,  à  la  charge  toutefois 
de  renvoyer  au  Siège  apostolique  les  questions 
de  foi  et  les  causes  majeures,  après  les  avoir 
instruite^  sur  les  lieux.  Enfin,  il  lui  accorda 
l'usage  du  pallium,  en  lui  recommandant  de 
prier  pour  l'empereur,  pour  l'impératrice, 
jtour  Bélisaire,  et  surtout  d'employer  son 
crédit  pour  entretenir  la  paix  entre  Justinien 
et  te  roi  die  Paris,  Chiidebert.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  évèques  des  Gaules,  qui 
étaient  soumis  à  Chiidebert,  et  à  ceux  qui 
afvaient  accoutumé  d'être  ordonnés  par  l'évêque 
ourles,  pour  les  avertir  qu'il  avait  établi 
Auxanius  son  vicaire,  et  qu'ainsi  tous  étaient 
obligés  de  se  rendre  aux  conciles  qu'il  indi- 
querait, et  de  prendre  de  lui  des  lettres  for- 
mées, quand  ils  feraient  des  voyages  un  peu 
longs  (i2).  Ces  deux  lettres  sont  du  22  mai  5-45. 
Auxanius  mourut  peu  de  temps  après  ;  et 
"jaint  Aurèlien  ayant  été  ordonné  à  sa  place, 
ie  pape  Vigile  lui  accorda  le  même  pou  voir,  aux 
mêmes  conditions,  sur  le  témoignage  du  roi 
Chiidebert,  et  de  l'agrément  de  l'empereur. 
Oale  voit  par  les  lettres  que  le  Pape  lui  en 
écrit,  ainsi  qu'aux  évêques  des  Gaules, 
cmclrftte  du  23  août  546  (3).Lorsque,  dans  l'elat 


déplorable  où  se  trouvait  l'Ilalie,  ce  Pape  juge' 
à  propos  de  demander  l'agrément  de  l'empe- 
reur pour  établir  un  vicaire  du  Saint-Siège 
dans  les  Gaules,  on  peut  croire  que  c'était  pour 
maintenir  autant  que  possible,  la  bonne  har- 
monie entre  les  Grecs  et  les  Francs  ,  et  éviter 
ainsi  à  l'Italie  de  plus  grands  malheurs. 

Le  pape  Vigile  ayant  donc  reçu  à  Constan- 
tinople  la  lettre  de  saint  Aurèlien  d'Arles, 
le  14  juillet  549.  lui  répondit  qu'il  n'avait 
rien  fait  contre  les  décrets  des  Papes  .ses  pré- 
décesseur.^, ni  contre  les  quatre  conciles.  Vous 
donc,  continue-t-il,  qui  êtes  vicaire  du  Siège 
apostolique-  avertissez  tous  les  évêques  de  ne 
se  troubler  ni  des  fausses  lettres,  ni  des  fausses 
nouvelles  (|u'ils  pourront  recevoir,  et  d'être 
assurés  que  nous  gardons  inviohiblement  la 
foi  de  nos  pères.  Quand  l'empereur,  notre  fils, 
nous  aura  congédiés^  nous  vous  enverrons  un 
homme,  pour  vous  instruire  exak'wment  do 
tout  ce  que  nous  n'avons  pu  faire  encore, 
tant  pour  la  rigueur  de  l'hiver,  que  pour 
l'état  où  est  l'Italie,  et  que  vous  n'ignorez 
pas.  Comme  nous  savons  que  le  roi  Chiidebert 
a  une  parfaite  vénération  pour  le  Siège  apos- 
tolique, priez-le  instamment  de  prendre  soin 
de  l'Eglise  dans  une  si  grande  nécessité  ;  et 
comme  on  dit  que  les  Gotlis  sont  entrés  dans 
Rome  avec  leur  roi  (  il  parle  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Totila,  l'an  549),  qu'il  lui 
écrive  de  ne  rien  faire  au  préjudice  •  de  notre 
Eglise,  sous  prétexte  qu'il  est  d'une  ardre  re- 
ligion ;  car  il  est  digne  d'un  roi  catholique, 
comme  le  vôtre,  de  défendre  de  tout  son  pou- 
voir la  foi  de  l'Eglise  dans  laquelle  il  a  été 
baptisé.  Cette  lettre  est  du  29  avril  S.'JO.  Le  13 
du  mois  précédent,  le  Pape  avait  écrit  à  Va- 
lentinien,  évèque  de  Tomi  en  Scythie,  sur  le 
même  sujet,  pour  se  justifier  des  calomnies 
de  Rustique  et  de  Sébastien,  dont  il  le  prie 
de  ne  plus  recevoir  de  lettres,  parce  qu'il  les  a 
déjà  séparés  de  sa  commurion  ;  et  il  menace 
de  les  juger  canoniquement,  s'ils  ne  viennent 
bientôt  à  résipiscence.  Il  tint  parole,  et  con- 
damna Rustique  et  Sébastien,par  une  sentence 
conçue  en  forme  de  lettres, et  adressée  à  eux- 
mêmes.  Il  y  rappelle  en  déiail,  mais  avec 
calme,  leur  coniluite  coupable,  et  enfin  les 
dépose  du  diaconat,  ain.si  que  plusieurs  autres 
clercs,  leurs  complices  (4). 

Cependant  le  pai>€  Vigile,  voyant  que  lo 
moyen  terme  qu'il  avait  pris  dans  l'afïaire  des 
trois  chapitres  lui  avait  aliéné  une  partie  des 
Occidentaux,  sans  contenter  tout  à  fait  tous 
les  Orientaux,  convint  avec  l'empereur,  en 
présence  de  Mennas,  de  beaucoup  d'évêques 
et  du  sénat,  que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce 
qui  avait  été  dit  de  part  et  d'autre,  on  assem- 
blerait un  concile,  où  assisteraient  spéciale- 
ment les  évèques  d'Afrique  et  d'illyrie  qui 
avaient  été  scandalisés  ;  et  que,  jusqu'à  la 
décision  du  concile  universel,  personne  n'en- 
treprendrait rien  au  sujet  des  trois  chapitres, 


(1)  Labb9,t.  V,  344.  —  (2)  Ibid.,  t.  V,  314,  Epist,  vl.  ii,  vui  et  u.  —  (3)  Mpiit.  x  et  xi—  (4)  Epist.  xiu 
•^éa,  xiV. 
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50US  peine  d'être  séparé  de  la  communion  du 
Siéa:e  apostolique.  Le  Pape  relira  donc  son 
judicatum  d'entre  les  mains  de  l'empereur, 
ainsi  que  les  souscriptions  des  évêques  grecs  ; 
et  l'empereur,  de  son  côté,  envoya  en  Afrique 
et  en  lUyrie,  pour  faire  venir  les  évèques. 
M;^is  ces  évèques  eurent  peine  à  venir. 

Enfin.  le.s  évèques  africains,  ontre  autres 
Réparât  df^CarUiage,  étant  arrivés,  les  évo- 
ques prrecs,  par  caresses  et  par  menace?,  vou- 
lurent les  obliger  à  condamner  les  trois  cha- 
pitres. Comme  ils  s'y  refusaient,  on  accusa 
Réparât  d'une  conspiration  politique,  et  on 
l'envoya,  sous  ce  prétexte,  en  exil.  Ce  <]ue 
voyant  deux  de  ses  collèi^ùes,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  l'église  deSainte-Eiiphémie  à  Chal- 
cédoine,  où  ils  eurent  beaucoup  à  stmtîrir  de 
la  maladie,  ne  pouvant  pas  même  obtenir  de 
médecin  (1).  Après  cela,  au  mépris  de  la  pa- 
role qu'on  lui  avait  donnée  d'attendre  au  con- 
cile universel,  on  recomm<'nça  à  Constanti- 
nople  à  presser  le  Pape  île  condamner  lis  trois 
chapitres,  lui  seul  avec  les  Grecs,  si  les  évè- 
ques d'Afrique,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie  n'en 
voulaient  rien  faire.  Comme  il  s'y  refusa,  on 
afficha  publiquement  ledit  de  Justinien  tou- 
chant la  condamnation  des  trois  ciiapitres. 
Théodore  de  Cappadoce  était  l'instigateur  de 
cet  éclat.  Vigile  menaça  les  Grecs  de  les  sus- 
pendre de  sa  communion  s'ils  acquiesçaient  à 
l'édit;  Dacius  de  Milan  parla  dans  le  même 
sens  au  nom  de  tous  les  Occidentaux.  Comme 
on  vint  dans  le  palais  île  Placidie,  où  demeu- 
rait le  Pape  et  où  se  trouvèrent  aussi  plusieurs 
évèques  grecs  et  latins,  avec  les  prêtres  et  les 
diacres  de  Constantinople,  le  i>ape  Vigile  dit  à 
haute  voix  :  Priez  l'empereur  qu'il  fasse  ôter 
les  édits  qu'il  a  fait  afficher,  et  qu'il  attende, 
ainsi  qu'il  a  été  convenu,  que  les  évèques  de 
la  langue  latine,  qui  ont  été  scandalisés,  vien- 
nent au  concile;  ou  que  du  mijins  ils  donnent 
leur  avis  par  écrit,  sans  aucune  violence.  Que 
s'il  n'écoute  pas  nos  prières,  ne  consentez  à 
rien  qui  tende  à  la  division  (le  l'Eglise,  et  ne 
faites  rien  contre  la  convention.  Autrement, 
sachez  que  dès  à  présent  vous  êtes  suspendus 
de  la  communion  du  Siège  de  saint  Pierre, par 
le  ministère  de  ma  voix,  comme  prévarica- 
teurs. Ceci^se  passait  vers  la  mi-juillet  .o.ol. 
Malgré  ces  protestations  solennelles,  Théodore 
de  Césarée,  le  premier  auteur  de  tous  ces 
maux,  avec  les  évèques  de  son  parti,  alla  dans 
l'église  où  les  édits  étaient  affichés,  y  célébra 
la  messe,  ôta  des  diptyques  le  nom  de,  Zoïle, 
patriarche  d'Alexandrie,  et  mit  a  sa  place  le 
nom  d'Apollinaire,  intrus  dans  ce  siège.  Alors 
le  Pape  ne  voulut  plus  communiquer  avec  les 
Orientaux  ni  même  les  voir. 

Cette  fermeté  du  pape  Vigile  irrita  telle- 
ment l'empereur  contre  lui  et  contre  Dacius 
de  Milan,  que,  pour  mettre  leur  vie  en  sûreté, 
ils  turent  obligés  de  se  réfugier  dans  des 
églises.  Le  Pape  se  retira  à  Saint-Pierre,  dans 
le  palais  d'Hormisdas.  L'empereur  voulut  l'en 


(!)  Victor  îunaoQ.  —  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  407  et  seq.— (3)  Ibid.^  t  V,  p.  334. 


tirer  de  force,  et  envoya  pour  cet  effet  le  pré- 
teur destiné  à  rechercher  les  voleurs  et  les 
meurtriers.  Oh  vit  alors  à  Constantinople  une 
scène  de  barbarie  qu'on  n'avait  pas  vue  à  la 
prise  de  Rome  par  les  Goths.  Le  préteur  entra 
dans  l'église,  avec  quantité  de  soldats,  les 
épées  nues  à  la  main,  les  arcs  bandés.  Le  Pape 
se  réfugia  sous  l'autel  et  embrassa  les  co- 
lonnes qui  le  soutenaient.  A  cette  vue,  le  pré- 
teur en  furie  fit  trabord  saisir  par  les  cheveux 
les  diacres  et  les  autres  clercs,  pour  les  éloi- 
gner de  l'autel  sacré.  Ensuite,  pour  en  arra- 
cher le  Pontife  lui-même,  ses  satellites  se  mi- 
rent aie  tirer,  les  uns  par  les  pieds,  les  autres 
par  la  barbe,  les  autres  par  les  cheveux. 
Comme  Iti  Pontife,  qui  étaient  grand  et  ro- 
buste, ne  lâchait  point  les  colonnes,  plusieurs 
se  rompirent,  et  l'autel  allait  tomber  sur  lui 
s'il  n'avait  été  retenu  par  les  clercs.  A  cet 
étrange  spe(î.tacle,  lepeu[de  qui  était  accouru, 
quelques-uns  même  des  soldats,  poussèrent 
des  cris  d'indignation  ;  et  le  préteur,  épou- 
vanté, s'enfuit  avec  ses  satellites  (l*).  C'est 
ainsi  (jue  Justinien,  tandis  que  par  sa  négli- 
gence il  laissait  dépérir  ses  armées,  l'Italie  et 
Rome,  s'occupait  à  brutaliser  le  Pontife  ro- 
main. 

Vigile  n'en  devint  (jue  plus  ferme.  Dans 
cette  espèce  de  prison,  il  dressa  une  sentence 
contre  Tluodore  de  Cappa<loce  et  Menuas  de 
Constantinople,  en  leur  adressant  à  eux-mê- 
mes la  parole.  Le  premier  n'avait  pas  résidé 
un  an  dans  son  église  de  (Césarée  de[)uis  qu'il 
en  était  évèque  ;  il  avait  employé  tout  son 
temps  et  son  crédit  à  foinier  des  cabales  et  à 
exciter  des  trouldes;  averti,  léprimandé  plus 
d'une  fois  par  le  Pape,  il  s'était  confondu  en 
excuses,  en  promesses  de  st; corriger,  excuses, 
promesses,  après  lesquelles  il  faisait  pire  cjue 
devant;  sé[>aié  depuis  trente  jours  de  la  com- 
munion du  Siège  apostolique,  il  n'était  point 
venu  à  résipisctfiice.  C'est  pourquoi,  en  la 
personne  et  «le  l'autorité  de  l'aiiôtre  saint 
Pierre,  dont  nous  tenons  la  place,  bleu  que 
nous  en  5oyons  indignes,  par  la  promulgation 
de  cette  sentence,  nous  le  déclarons  dé[)Ouillé, 
tant  de  l'Iu^rineur  sacerdotal  et  de  la  commu- 
nion (  athulique,  que  de  tout  office  et  pouvoir 
épiscopal,  vous  ordonnant  de  ne  plus  vaquer 
qu'à  faire  pénitence.  A  l'égard  d*  Meanas  de 
Constantino[»le  et  des  autres  évèques  com- 
l)lices  de  Théodore,  comme  ils  étaient  moins 
coupables,  le  Pape  les  suspend  seulement  de 
sa  commuiHon,  jusqu'à  ce  qu'ils  satisfassent. 
Cette  sentence  lut  écrite  le  14  d'août.  Le  Pape 
y  dit  qu'il  l'a  portée  de  concert  avec  treize 
évèques  qui  l'accompagnaient,  et  dont  les 
principaux  étaient  Dacius  de  Milan  et  l*riniase 
d'Adi;uméte (3).  Mais,  joignant  le  calme  à  la 
iérmetè,  il  ne  voulut  point  la  publier  encore, 
pour  donner  le  temps  à  l'empereur  de  révo- 
quer ce  qu'il  avait  fait,  et  aux  évèques  con- 
damnés de  se  repentir.  Seulement  il  dépos^ 
cette  sentence  entre  les  mains  d'une  personn^ 
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fidèle,,  avec  ordre,  au  cas  qu'on  lui  fît  vio- 
lence ou  qu'il  vînt  à  mourir,  de  la  publier 
partout. 

Jusiinien  était  loin  de  cette  conduite  noble 
■et  mersurée.  Au  lieu  d'un  empereur  romain, 
il  semblait  un  demi-barbare  capricieux  et 
tyianoique.  Pendant  la  vie  de  sa  femme  Tbéo- 
dora,  on  pouvait  rejeter  beaucoup  de  ses 
fautes  sur  elle;  mais  elle  était  morte  d'un 
chancre,  au  mois  de  juin  548.  Ainsi  les  vio- 
lences brutales  exercées  depuis  contre  la  per- 
sonne du  chef  de  l'Eglise,  appartiennent  à 
justinien  seul.  Il  y  joignit  la  profanation  du 
serment.  Pour  tirer  le  Pape  (ie  l'église  de 
Saint-Pierre,  il  envoya  lui  oflrir  des  sûretés, 
wec  menace,  s'il  ne  s'en  contentait,  de  l'en 
hver  de  force.  Vigile  proposa  une  formule  de 
serment.  Justinien  en  voulut  une  différente. 
Les  magistrats  la  mirent  sur  l'autel,  et  ensuite 
jurèrent  eux-mêmes  sur  la  vraie  croix  et  sur 
les  clefs  de  saint  Pierre,  qu'il  ne  serait  fait  au 
Pape  aucun  mal.  Après  ce  serment ,  Vigile 
retourna  au  palais  de  Placidie.  On  promit  de 
même  à  Dacius  de  Milan  et  à  tous  ceux  qui 
s'étaient  retirés  aux  lieux  saints,  qu'on  ne 
leur  ferait  aucune  violence.  Mais  ces  serments 
si  solennels  n'en  furent  pas  mieux  observés. 
Le  Pape,  en  particulier,  eut  à  souffrir  plusieurs 
mauvais  traitements.  11  s'en  plaignit  aux  of- 
ficiers que  l'empereur  lui  envoyaitd'ordinaire, 
et  il  les  somma,  non-seulement  de  vive  voix, 
mais  encore  par  écrit,  et  jusqu'à  trois  fois, 
d'observer  les  serments  qu'ils  lui  avaient  faits. 
Mais  il  se  vit  plus  maltraité  de  jour  en  jour. 
Enfin,  deux  jours  avant  Noël ,  il  s'aperçut 
qu'on  gardait  toutes  les  entrées  du  palais  de 
Placidie,  où  il  demeurait;  en  sorte  qu'il  en- 
tendait de  sa  chambre  les  cris  de  ses  gardes. 
Dans  cette  extrémité,  il  se  sauva  de  nuit  souf- 
frant et  malade,  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
périls  par-dessus  une  petite  muraille  que  l'on 
bâtissait.  11  s'entuit  même  de  Constantinople 
et  se  réfugia  dans  l'église  de  Sainte-Euphémie 
à  Chalcédcine  (t). 

Le  bruit  de  ces  persécutions  et  de  ces  vio- 
lences étant  parvenu  en  Occident,  y  causa  une 
profonde  émotion.  On  le  voit  par  une  lettre 
du  clergé  d'Italie.  L'empereur  Justini^n  avait 
envoyé  un  ambassadeur  nommé  Léonce  à 
Théodebalde,  roi  d'Austrasie,  pour  l'exciter  à 
joindre  ses  armes  à  celles  des  Grecs  contre  les 
Goths.  Théodebalde  renvoya  de  son  côté,  avec 
Léonce,  un  Franc  de  nation,  nommé  Leudard, 
et  trois  autres  ambassadeurs.  Le  clergé  d'Ita- 
lie profita  de  la  circonstance,  et  leur  écrivit 
un  long  mémoire  de  tout  ce  que  l'on  faisait 
souffrir  à  Constantinople  au  Pape  et  aux 
évéques  catholiques.  11  compte  six  ans  depuis 
que  le  Pape  est  à  Constantinople,  ce  qui  mon- 
tre qu'ils  écrivaient  en  552.  Voici  comme  ils 
parlent  des  Orientaux  :  Il  y  a  des  évéques 
grecs,  qui,  ayant  des  églises  riches  et  opu- 
lentes, ne  supportent  pas  d'être  suspendus 
deux  mois  de  la  tlomination  des  choses  ecclé- 


siastiques. C'est  pourquoi,  suivant  le  temps 
et  la  volonté  de  l'empereur,  ils  consentent 
sans  difficulté  à  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
Ensuite,  après  avoir  rapporté  tout  ce  qu'on 
Tivait  fait  contre  le  Pape  et  les  autres  Occi- 
dentaux, jusqu'au  temps  où  il  sortit  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  le  clergé  d'Italie  ajoute  :  On 
a  aussi  envoyé  des  gens  dans  les  provinces 
d'Italie,  pour  tâcher  de  rendre  odieux  le  bien- 
heureux Pape  et  le  saint  évoque  Dacius,  et 
faire  ordonner  à  leur  place  d'autres  évoques. 
On  a  été  jusqu'à  solliciter  un  notaire  d'enti^e 
les  serviteurs  du  saint  Pape,  dont  on  dit  qu'il 
imite  l'écriture,  d'écriie  des  lettr<'s  en  son 
nom  ;  et  de  fait,  on  a  fait  écrire  en  son  nom 
de  fausses  lettres  qu'on  a  envoyées  en  Italie 
par  un  nommé  Etienne,  afin  d'aigrir  les  es- 
prits contre  le  bienheureux  Pape,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise.  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
jurons de  faire  savoir  promptement  tout  ceci 
à  vos  provinces,  de  peur  qu"  quelqu'un  n'y 
soit  surpris  par  ces  émissaires  ou  par  un  nommé 
Anastase,  que  le  saint  évèqut^  d'Arles,  Auré- 
lien,  envoya  au  bienheureux  Pape  il  y  a  deux 
ans.  Car ,  ne  pouvant  autrement  sortir  de 
Constantinople,  et  gagné  par  présent,  il  a 
promis  avec  serment  de  persuader  à  tous  les 
évéques  des  Gaules  de  condamner  les  trois 
chapitres  ',  mais  on  n'a  pas  permis  au  bien- 
heureux Pape  d'écrire  par  lui  à  ses  frères  les 
évéques  des  Gaules  ce  qui  se  passe.  On  ne  per- 
met pas  même  aux  Romains  de  le  voir.  Aver- 
tissez donc  les  évéques  de  vos  quartiers  d'écrire 
au  bienheureux  Pape  et  au  saint  évéque  Da- 
cius, pour  les  consoler  et  les  encourager  à  ne 
recevoir  aucune  nouveauté.  Et  à  Constanti- 
nople, secourez-les  selon  votre  pouvoir,  prin- 
cipalement le  saint  éveque  Dacius  ;  et  deman- 
dez qu'on  lui  permette  de  revenir  à  sou  église, 
après  quinze  ou  seize  ans.  Car  presque  tous 
les  évéques  qu'il  a  coutume  d'ordonner  sont 
morts,  comme  vous  savez;  en  sorte  qu'une 
multitude  innombrable  de  peuple  meurt  sans 
baptême.  Demandez  à  le  voir  et  â  savoir  de 
lui-même  pourquoi,  depuis  si  longtemps,  il 
n'est  pas  revenu  de  son  église  (2).  On  voit  par 
ce  monument  comme  les  Grecs  de  celte  époque 
joignaient  la  fourberie  ù  la  violence.  Malheu- 
reusement, à  peu  d'exceptions  prés,  les  Grecs 
ont  été  toujours  les  mêmes. 

Cependant  le  pape  Vigile,  réfugié  à  Sainte- 
Euphémie  de  Chalcédoine,  y  était  grièvement 
malade.  L'empereur  Justinien,  qui  avait  si 
mal  observé  ses  premiers  serments,  lui  en  lit 
offrir  de  nouveaux.  Le  dimanche  28  janvier 
552,  il  lui  envoya  les  patrices  Bélisaire, 
Céthégus  et  Pierre,  Justin,  curopalate  et 
depuis  empereur,  avec  le  questeur  Marcellin, 
pour  lui  dire  qu'il  reçût  leurs  serments,  et 
qu'il  sortît  de  Sainte-Euphémie  pour  revenir 
à  Constantinople.  Le  Pape  répondit  :  Nous  ne 
sommes  réfugiés  ici  pour  aucune  cause  parti- 
culière, mais  seulement  pour  le  scandale  qui 
régne  dans  l'église,  et  que  tout  le  monde  cou- 
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naît.  C'est  pourquoi,  si  l'empereur  veut  rendre  par  lesquels  les  papes  y  ont  présidé,  Mîaoun 
dès  maintenant  la  paix  à  l'église,  comme  il  a  en  leur  temps.  Ce  sont  les  expressions  mémo 
fait  du  temps  de  son  oncle,  je  n'ai  que  faire  de  de?  évoques  tirées.  Enfin,  ils  domandeut  par- 
serment;  je  sortirai  tout  à  l'heure.  Mais  si  la  don  au  pape  Vigile  en  ces  termes  :  Quant  aux 
cause  de  l'Eglise  n'est  pas  finie,  je  n'ai  (]ue  injures  qui  ont  été  faites  à  Votre  K(>atitude  ou 
faire  non  plus  de  serments;  car  je  suis  résolu  à  votre  Siège,  je  ne  les  ai  pas  laites;  mais, 
à  ne  sortir  de  Sainte-Euphémie  que  quand  on  pour  la  paix  de  l'Eglise,  j'en  demande  pardon 


aura  retranclié  ce  scandale  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Là-dessus  il  reprit  ce  qui  s'était  passé  depuis 
que  l'empereur  avait  fait  afficher  ses  édits 
contre  les  trois  chapitres,  et  conclut  en  conju- 
rant ces  magistrats  par  le  jugement  de  Dieu, 
de  dire  de  sa  part  à  l'empereur  :  Vous  vous 
chargez  d'un  grand  péché  si  vous  communi- 
quez avec  ceux  que  j'ai  excommuniés,  parti- 
culièrement avec  Théodore  de  Césarée. 

Enfin,  le  dimanche  4  février, le  référendaire 
Pierre,  qui,  dès  le  27  janvier,  avait  apporté 
au  Pape  un  papier  rempli  d'injures,  sans 
signature  de  l'empereur,  et  que  lui-même  ne 
voulut  pas  siuner,  vint  de  nouveau  avec  des 
ordres  de  Juslinien,  en  disant  :  Quand  voulez- 
vous  que  les  juges  viennent  vous  prêter  ser- 
ment, afii)  que  vous  sortiez  de  cette  église  et 
que  vous  retourniez  en  sûreté  à  Constantino- 
ple?  Le  Pape  le  chargea  de  dire  à  l'empereur: 
Nous  sommes  sortis  de  Rome,  il  y  a  sept  ans, 
pour  venir  trouver  Votre  Piété,  sans  avoir  au- 
cune affaire  particulière.  Nous  vous  prions 
seulement  de  ne  point  souffrir  que  la  paix, 
que  Uieu  a  rendue  précédemment  à  l'église 
par  vous^  soit  troublée  par  qui  que  ce  soit, 
notamment  par  Théodore,  auteur  de  tout  ce 


scandale  ;  car  il  y  a  six  mois  que  nous  l'avons      dente  {-2) 


excommunié  et  déposé.  Mais  ncus  avons 
dilféié  de  publier  la  sentence,  par  respect 
pour  vous  et  dans  l'espérance  de  sa  conversion. 
Le  Pape  offrit  encore  d'envoyer  à  l'empereur, 
sous  sauf-conduit,  Dacius  de  Milan  et  (}uelques 
autres,  pour  traiter  l'affaire  de  l'Eglise,  et 
conclut  par  ces  paroles  :  Que  si  l'on  diffère 
davantage,  nous  serons  dans  la  nécessité  de 
définir  la  cause  absolument  ;  car  il  n'y  a  ni 
parents  ni  biens  (pie  nous  préférions  à  notre 
âme  et  à  la  réputation  du  princec  II  publia 
tout  cela  dans  un  manifeste  daté  du  lende- 
main, S  février  352,  où  il  raconte  toutes  les 
vexations  qu'il  a  souffertes,  et  insère  su  con- 
fession de  f"i  contre  le^  calomnies  que  ses 
ennemis  travaillaient  à  répandre  (1)  Ce  ma- 
nifeste a  pour  inscription  :  Vigile,  évêtiue  de 
l'Eglise  catholique,  à  tout  le  peuple  <le 
Dieu. 

Cette  constance  du  pape  Vigile  eut  le  résul- 
tat suivant.  L'empereur  Justinien  révoqua  ses 
édits,  et  consentit  à  laisser  en  son  entier  au 
concile  futur  la  discussion  des  trois  chapitres. 
Les  principaux  évéques  adressèrent  au  l'ape, 
qui  demeurait  toujours  à  Sainte-Euphémie, 
une  lettre  où  ils  déclarent  qu'ils  reçoivent  les 
quatre  conciles  généraux,  avec  les  lettres  des 
Papes,  et  promettent  de  suivre  inviolablement 
tout  ce  qui  y  a  été  décidé,  du  consentement 
des  légats  et  des  vicaires  du  Siège  apostoli(jue, 


comme  si  je  les  avais  faites.  Et  comme  au 
temps  de  la  discorde,  j'ai  reçu  à  la  communion 
ceux  (jue  Votre  Béatitude  avait  excommuniés 
ou  ne  recevait  point,  j'en  demande  également 
pardon,  (^est  ainsi  que  firent  leur  soumission 
au  Pa[te  Mennasde  Constantinople.  Théodore 
de  Césarée  en  Cappadoce,  André  d'Kphèse , 
Théodore  d'Anlioclie  en  Pisidie,  Pieire  de 
Tarse,  et  beaucoup  d'autres  évéques.  M^nnas 
étant  mort  peu  après, son  successeur  Eutyrhius 
donna  au  Pape  une  profession  de  foi  à  peu 
près  seml)lable.  Il  y  dédire  de  même  (ju'il 
reçoit  les  quatre  conciles  généraux,  avec  les 
lettres  des  Pontifes  romains,  particulièrement 
de  saint  Léon,  et  il  ajoute  :  Puisque  nous 
sommes  d'accord  sur  tout  cela,  nous  deman- 
dons que.  Votre  Sainteté  nous  présidant,  et  en 
la  présence  des  saints  Evangiles,  les  trois  cha- 
pitres soient  examinés  etlauuestion  terminée, 
pour  confirmer  la  paix  des  enlises.  Cette  pro- 
fession de  foi  fut  donnée  à  Vigile  le  jour  de 
rEpi|dianie,  6  janvier  .^o3,  par  le  nouveau  pa- 
triarehe  de  Constantinople,  Eutychius  ;  |)ar 
Apollinaire  d'Alexandrie,  Domnin  d'Antio- 
che.  Elle  de  Thessalonique,  et  l^s  autres  ipii 
n'avaient  pas  fait  la  profession  de  foi  précé- 


La  pape  Vigile  était  sorti  de  Sainte-Euphé- 
mie de  Chalcédoine  et  revenu  à  Constantino- 
ple dès  qu'on  l'eut  satisfait  pour  la  [»r(!mière 
profession  de  foi.  il  répondit  à  la  seconde  le 
septième  de  janvier,  la  déclara  digne  de 
toute  sorte  d'éloge,  et  approuva  particulière- 
ment le  projet  de  se  réunir  dans  un  concile 
canonique,  cvec  les  frères  qui  lui  étaient  unis, 
pour  déciller  la  question  des  trois  chapitres. 
Mais  il  demanda  à  l'empereur  que  le  concile 
fût  tenu  en  Italie  ou  du  moins  en  Sicile,  et 
que  les  évéques  d'Afriipie  et  des  autres  pro- 
vinces latines  y  fussent  appelés.  Kien  n'était 
plus  raisonnable;  auss)  ne  put-il  l'obtenir.  On 
convint  seulement  (pie  le  Pape  donnerait  à 
l'emitereur  les  noms  des  évéques  latins  qui 
délibéreraient  avec  lui.  Enfin,  quelques  jours 
avant  l*àques,  (pii,  cette  année  553,  cîait  le 
vingtième  d'avril,  il  \  eut  un  nouvel  arrange- 
ment :  on  convint  que  les  évêijues.  tant  grecs 
t|ue  latins,  qui  se  tnnivaient  à  Constantinople, 
coniiireraicnt  ensemble,  en  nombre  égal,  sur 
les  trois  chapitres  (3). 

De  toutes  ces  conventions,  l'empereur  Jus- 
tinien n'en  respecta  aucune  ;  mais,  au  mépris 
de  toutes,  il  convoLpia  subitement  un  concile, 
par  un  édit  adressé  aux  patriarches  et  aux 
évèijues  qui  se  rencontraient  dans  la  capitale, 
pour  entreprendre  la  controverse  des  trois 
chapitres.  Dans  cet  édit,  il  faisait  mention  dtt 


(1)  Eptst.,    XV.  Labbe,  t.  V,  328.  —  (2)  Labbe,  t.  V,  337  et    38.  -  (3)  lbid.,t.  V.col.  34  et  605. 
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Juditatum  do  Vigile,  mais  en  dissimulant  quo 
Vipilo  l'avait  r<'!VO(]ué,  et  qu'on  était  convenu 
avec  lui  d'aulrcs  conditions  :  conduite  iili  > 
digne  d'un  sophiste  grec  que  d'un  emperei:  • 
romain. 

Le  concile  s'assembla  donc  le  4  mai  553.  li 
s'y  trouva  cent  cinquante  et  un  cvè(iues,  en- 
tre lesquels  cinq  Africains,  dont  l'un,  Sexti- 
lius,  évè(tue  de  Tunis,  représent;iit  Primasede 
Caitliagc,  ordonné  l'année  précédente,  mal- 
gré le  clei'£>é  et  le  peuple,  et  intronisé,  avec 
grande  etl'usion  de  sang,  à  la  place  de  Tarciie- 
vcque  Réparât,  envoyé  en  exil  sur  une  accu- 
sation calomnieuse,  mais  réellement  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  souscj-ire  à  la  disserta- 
tion théoiogiipiede  Justinien  sur  les  trois  cha- 
pitres. Telle  était  la  liberté  ([ue  ^emp^^reu^ 
théologue  laissait  aux  évêques  pour  décider 
du  dogme.  D'après  ses  ordres,  le  gouverneur 
d'Afrique  envoya,  pour  soutenir  le  [larti  de  sa 
cour,  les  évoques  les  plus  intéressés  et  les  {)lus 
ignorants  qu  il  put  léunir;  l'un  d'eux  avait 
été  convaincu  d'adultère  six  ans  auparavant 
à  Constantinople.  C'est  ce  que  dit  le  clergé 
d'Ilalio  dans  son  mémoire  aux  ambassadeurs 
de  Théodebalde  d'Austrasie  (1).  Tels  étaient 
dimc  les  évoques  d'Afrique,  qui,  soûls  de  tout 
l'Occident,  assistèrent  au  concile  de  Constan- 
tinople. 

Le  concile  étant  donc  assemblé,  on  lut  d'a- 
ûord  l'édit  impérial  de  convocation  ;  ensuite 
la  profession  de  foi  quo  le  patriarche  Ku- 
tychius  avait  présentée  au  pape  Vigile,  et  la 
réponse  approbative  que  le  Pape  y  avait  faite 
Après  quoi,  lui  envoyant  une  députation  so- 
lennelle, composée  des  trois  patriarches  de 
Constantinople,  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
et  de  seize  métropolitains,  le  concile  pria  le 
très-saint  pape  Vigile,  ce  sont  ses  termes,  de 
vouloir  bien  discuter  l'affaire  des  trois  chapi- 
tres avec  les  autres  évêques^  comme  il  avait 
promis  dans  ses  lettres  à  Eutychius.  Le  Pajte 
répondit  qu'il  ne  pouvait  répondre  pour  le 
moment,  à  cause  d'une  indisposition,  mais 
que  le  lendemain  il  ferait  connaître  sa  iyîsoIu- 
tion  touchant  l'assemblée.  Ainsi  linit  la 
première  conférence  ou  séance  de  ce  con- 
cile. 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  du  pape 
Vigile,  il  e:~t  nécessaire  de  bien  se  rappeler 
l'état  des  choses.  C'était  lui  principalement 
qui  avait  provoqué  la  convocation  d'un  con- 
cile, pour  guérir  les  esprits  des  évéques  occi- 
dentaux qui  avaient  été  scandalisés  de  la 
condescendance  dont  il  avait  usé  pour  se  con- 
dtiier  les  Ojientaux,  Le  but  et  les  conditions 
avaient  été  approuvés  par  l'empereur.  D  après 
cela,  une  assemblée  des  seuls  Orientaux  ne 
pouvait  être  regardée  par  Vigile  comme  un 
concile  légitime  et  universel,  contraire  à  oe 
qui  avait  été  reconnu, savoir  :  qu'on  serait  en 
nombre  égal  de  part  et  d'autre;  elle  manquait 
à  la  fois  et  les  moyens  et  le  but  :  au  lieu  d'a- 
paiser les  Occidentaux,   elle  n'était  propre 


qu'à  les  aigrir  davantage.  A"upsî,  la'  seconde 
fois,  le  Pape  répondit  nettement  aux  députés 
du  concile  qu'il  ne  pouvait  se  rcndi-e  à  leur 
-  assemblée,  parce  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup 
d'évcques  orientaux,  tandis  qu'avec  lui  il  y  on 
arait  très- peu  d'Occident;  mais  qu'il  mettrait 
son  avis  par  écrit,  et  le  donnerait  à  l'empe- 
reur. Les  députés  insistèrent  sur  la  promesse 
qu'il  leur  avait  faite  de  délibérer  en  commun 
avec  eux;  mais  ils  omettaient  de  dire  à  ([ue'.le 
condition,  savoir  :  que  le?"  Oocidontaux  s'y 
trouveraient  en  même  nombre  que  ceux  d'O- 
rient. Ils  citèrent  l'exemple  des  premiers  con- 
ciles œenméniijuos,  où  assistèrent  très-peu 
d'Occidentaux  ;  mais  ils  omettaient  de  dire 
que  tous  y  avaient  été  convoqués,  que  ceux 
qui  y  assistèrent  étaient  députés  du  Pontife 
romain  et  de  tout  l'Occident;  ils  oubliaient 
surtout  que  le  principal  de  la  difficulté  ac- 
tuelle était  de  guérir  les  esprits  aigris  des  Oc- 
cidentaux, et  que,  pour  cela,  il  ne  fallait  pas 
commencer  par  leur  manquer  de  parole  et 
faire  tout  sans  eux..  C'e&t  pour  cette  raison 
que  le  pape  Vigile  avait  protesté  plusieurs 
fois  que,sansle  consentement  de  tous,  jamais 
il  ne  consentirait  à  taire  seul  des  choses  qui 
vépandaii'nt  des  doutes  sur  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  scandai i'^aient  ses  frères.  Aussi, 
pressé  de  nouveau  de  venir  au  concile,  et  par 
les  patrices  (juo  l'empereur  lui  envoya,  et 
par  les  évèques  de  l'assemblée,  il  promit  sim- 
plement de  transmettra  à  l'empereur,  dans 
quelques  jours,  ce  qti'il  pensait  de  cetie  af- 
faire. Les  patrices  lui  répliquèrent  :  Vous 
avez  seul  condamné  plusieurs  fois  les  trois 
chapitres  par  écrit  et  de  vive  voix  ;  mais  l'em- 
pereur veut  que  vous  en  traitiez  avec  les  au- 
tres. Cette  dernière  raison  pouvait  [)araître 
iécis've  à  des  courtisans  ;  mais  il  n'est  pas  dit 
qu'il  dût  en  être  de  même  pour  un  évèque, 
encore  moins  pour  un  Pape.  D'ailleurs,  le 
principal  de  l'affaire  était,  non  pas  précisé- 
ment de  condamner  les  trois  chapitres,  mais 
d'apaiser  les  Occidentaux.  C'est  pour  cela  que 
Vigile  avait  demandé,  et  qu'on  lui  avait  ac- 
cordé, qu'on  fût  en  égal  nombre  de  jiart  et 
d'autre.  Manquer  à  cet  accord  pour  plaire  au 
capricieux  .(ustinien,  décider  l'aifuire  sans  la 
participation  de  ceux  qu'il  importait  le  plus 
d'y  voir  présents,  c'était  le  moyen  d'em[)irer 
le  mal,  et  de  séparer  peut-être  entièrement 
une  partie  de  l'Ë-îlise  d'avec  l'autre.  Le  pape 
Vigile  fit  donc  bien  de  tenir  ferme.  Primase, 
évèque  d'Adramet  en  Afrique,  auteur  d'un 
commentaire  remarquable  sur  l'Apocalypse  et 
les  épîtres  de  saint  (*aul,  répondit  auxclcfiutés 
du  concile  :  Si  le  Pape  n'y  est  pas,  je  n'irai 
pas  non  plus.  Trois  évoques  d'Illyrie  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avaient  à  répondre  qu'à 
leur  archevêque,  et  qu'ils  se  joindraient 
à  lui.  Tel  fut  l'objet  de  la  deuxième  conffl 
rence. 

Le  9  mai,   les  évèques  de  ras.semblée   tin- 
rent ia  troisième,  où  ils  ne  firent  que  dét-^a^et 


(l)Labbe.  t.V,408. 
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qu'ils  tenaient  la  foi  des  quatre  conciles  gé-  deux  professions  de  foi,  qui  avaient  été  dan% 

néranx,  et  condamnaient  tout  ce  qui  pouvait  nées  au  Pape  par  le  patriarche  Mennaset  par 

leur  être  contraire  ou  injurieux,  et  qu'ils  sui-  Eutycliius,  son  successeur.  Cela  étaut,  conti- 

vaient  aussi   tous  les  Pères  ortliodoxes,  nom-  nue-t-il,  nous  vous  avons  supplié  bien  des  fois, 

mément  saint   Athanase,  saint   Hilaire,  saint  ô  vénéralile  empereur,  que  le  concile  (demandé 

Basile,  saint  Gré-oire  de  Nazianze,  saint  Gré-  par  les  patriarclies   et   les  évêques  dans  leur 

fïoire  de  Nysse,  saintAmbroise,  saint  Auyusiin  profession  de  foi)  se  tînt  en  !laii(^  ou  du  moius 

Théophilt-r  saint    Jean    Chrysostome,    saint  en  Sicile,  et  qu'on  y  appelât    avec   nous  les 

Cyrille,  saint  Léon  et  Proclus.  Quant  aux  trois  pontifes  d'Afrique  et    des  provinces  latines, 

chapitres,  ils  en  remirent  l'examen  à  un  autre  ahn  de  rendre  réponse  à  votre  |)iété  après  une 

jour.  pleine  délibération.  Votre  Sérénité   n'y  con- 

Ce  fut  le  douzième  de  mai,  à  la  quatrième  sentit  point.  Il  fut  ensuite  convenu  cpie  nous 
conférence,  qu'ils  commencèrent  l'examen  de  présenterions  à  Votre  Mansueluiln  les  noms 
la  doclrme  de  Théodore  de  Mopsueste.  On  fit  des  évèques  de  ces  provinces  et  que  nous  dé- 
lire divers  extraits  de  ses  écrits,  réduits  à  sirions  pour  conférer  avec  nous,  et  que  Votre 
soixante-onze  articles,  marquant  l'ouvrage  Clémence  les  ferait  venir;  nous  consentîmes 
d'où  chacun  était  tiré  Le  dix-sept  mai,  à  la  encore  à  cet  arrani-emeut  pour  l'amour  et  la 
cinquième  conférence,  on  examina  ce  que  les  paix  de  l'Eglise.  Bientôt  après,  du  consente- 
Pères,  les  luis  et  les  histoires  avaient  dit  contre  ment  de  nos  frères  les  éve^iues  qui  sont  avec 
lui.  Od  traita  la  tamcuse  question,  s'il  est  nous," Votre  Piété  a  réglé  que  les  pontifes  qui 
permis  de  condamner  les  morts.  On  cita,  pour  se  trouvent  à  Constanlin(q)le,  étant  pris  en 
l'afiirmative,  plusieurs  passa^^es  des  Pères  et  nombre  éfjal  de  part  et  d'autre,  nous  traite- 
qu('l([ues  exumides,  en  [larticulier  l'exemple  rions  ensrmble  les  trois  cha[)itres,  suivant  les 
récent  d'Origène.  On  vmt  ensuite  au  secontl  professions  de  foi  reUdé. -s  plus  baul.  .Maispen- 
des  ti-ois  cbapitres  touchant  Théodoret,  et  on  daiit  que  nous  ;m>;is  empressions  de  tout  [ué- 
iut  plusieurs  extraits  de  ses  ouvrages,  pour  parer  pour  Iheureux  succès  de  cette  confé- 
montrcr  (ju'il  avait  combattu  saint  Cyrille  et  reiicc  et  pour  la  [lacilication  de  fKglise,  Votre 
défendu  Théodore  et  Nestorius.  La  lettre  Piété  nous  lit  demander  subitement  par  le  dé- 
d'Ibas,  ou  le  troisième  chapitre,  fut  examinée  curion  du  palais,  Théodore,  de  donner  notre 
dans  la  sixième  contérence,  qui  se  tint  le  dix-  réponse  sur  les  trois  chapitres;  elle  nous 
neuvième  de  mai.  pressa,  par  les  grands  de  l'empire,  de  donner 

Dans  l'intervalle  de  la  sixième  conférence  à  cette  re[)onse  au  plus  tôt.  Même  alors  nous  ne 

la  septième,  qui  ne  se  tint  que  le  26  du  me'ine  cessâm(îs  de  vouloir  obéir  à  Votre  (léinence  ; 

mois,  il  se  passa  un  incident  assez  grave  qu'on  scult;ment    nous   demandâmes   un    délai   da 

n'a  point  as^ez  remarqué  jusqu'à  présent.  Le  vingt  jours,  à  cause  de  notre  indisposition, 

pape  Vigile  avait  souvent  été  pn'ssé,  par  les  que  personne  n'ignoit;^  alin  ([ue,  Uieu  aidant, 

Djagistrats  que  lui  envoyait  l'empereur,  de  se  nous  [missions  pionoiiciu-  la  sentence  de  notre 

réunir  aux  évèques  de  l'assemblée  pour  dé-  détinition  avec  matuiite  au  jour  convenu.  Et 

cider  des  trois  chapitres,  ou  bien  de  se  décla-  comme  vous  nous  inlorniàtes  i|ue  vous  deman- 

rer  ouvertement  le  défenseur  de  leur  impiété.  diez  une  réponse  semlilaiile  à   nos    frères   et 

Ce  sont  les  expressions  d'un  de  ces  magistrats,  coévequcs,  nons  leur  envoyâmes  notre  hls,  le 

lo  questeur  Constantin  (I).  Mais,  on  ne  saurait  diacre  Pélagi-,  .ivec  ce  mand'uient  :  que,  puis- 

absez  le  redire,  la  difficulté  n'était  pas  là;  eile  qu'on  avait  abandonné  le  n}odc  de  conférence 

était  d  trouver   le   moyen   d'examiner   et  de  adopte  prei-édemment,  ils   devaient,   à  cause 

condamner  les   trois  cbapitres,  de  manière  à  de  notre  indisposilioi]  bien  connue,   attendre 

ne  pas  indisposer  de  plus  en  plus  les  évèques  au  moins  vingt  jours  notre  réponse  (bîlinilive 

d'Occident,  mais  à  les  ra-surer  pleinement  sur  sur  ies  trois  cbapitres  ;  et  (ju'en  conséquence, 

leurs  inquiétudes,   en   particulier  sur  l'auto-  suivant  l'ordre  ancien  et  canonique,  avant  la 

rite  du  concile  de  Chakéd»)ine.  ^luconslance  promulgation  de   notre  seiilcncc,  c'esL-à-dire 

et  la  précipitation  de  Justinieu,   la   com[)lai-  de  la  siiitcnce   du  Siégc  apostolique  auquel 

sance  servile  des  évèques  grecs  pouvaient  tout  nous  pr<îsidons  par  la  grâce   de  Dieu,  ils   ne 

perdre  et  rendre  le  mal   sans  remède.  Vigile  tentassent  point  de  rien  i)ro'érer  qui  donnât 

?eul  cherchait  sérieusement  à  le  guérir.  Dans  de  nouviMu  occasion  au  scandale  qu'on  venait 

cette  vue,  il  rédigea  une  nouvelle  constitution,  d'assoupir  (:2). 

conçue  de  telle  Sorte,  qu'elle   pouvait   raison-  Après  un  exposé  des  faits  si  calme  et  si  plein 

nablement  satisfaire  les  uns  (;t  les  autres  ;  car  d'égards  pour  l  empereur,  le  paiie  Vigile,  ar- 

il   y   prenait   le  sage  tem[)érament  de  con-  rivant   à  sa  constitution ,    continue   :    Nous 

damner   les  erreurs  en  épargnant     les  per-  avows  donc  examiné  les  actes  des  conciles,  les 

sonnes.  décrets  de   nos   prédécesseurs  dans   le   Siège 

Cette  constitution  est  adressée  à  l'empereur  apostolique,  et  ce  que  les  Pères  approuvés  ont 

même,    avec  cette  inscription:  A  notre  très-  dit  sur  ia  ({uestion.  Nous  avons  aussi   vu   ua 

çlorieuxettrès-clémenl  fiisjuslini'.n  Auguste,  volume  eu  papier  qui  nous  a  été   présenté  dô 

Vigile,     évèque.   Après   un    (iréiimbule    à   la  votre  part  par  notre  frèie  Bimigue,   evc([ue 

àOuange  de  l'empereur,  elle  commence  par  les  d'Héraclée,  plein  de  blasphèmes  exécrable§, 

(1)  Baluz.  Nova  Cotlect.,  col.  1538  et  9.  —  (2;  Labbe,  t.  V,  col.  34li. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


200 

de  dogmes  contraires  à  la  foi  calboliquo,  que 
nous  avons  condîtmné  comme  il  s'ensuit.  II 
ra|iport(*,  soixante  articles  tirés  des  écrits  de 
Tlu'Oiiore  de  Mopsueste,  et  qui  sont,  à  peu  près 
les  mêmes  que  les  soixnnte-un  premiers  (jui 
furent  proposés  dans  le  concile.  Sur  chacun 
de  ces  articles,  le  Papeenexpliiiue  le  mauvais 
sens  et  le  condamne  avec  anathcme. 

Après  avoir  ainsi  rejeté  les  erreurs  attribuées 
à  Théodore,  il  défend,  sous  peine  d'anathème, 
d\n  prendre  occasion  d'injurier  les  Pères  et 
les  docieuis  de  l'Eglise.  El  parce  que  ces  ar- 
ticles, ajoutc-t-ii,  portent  le  nom  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  nous  avons  examiné  ce 
que  les  Pères  ont  dit  de  lui,  et  nous  avons 
trouvé  que  saint  Cyrille  écrit  à  Jean  d'An- 
tioche  que  le  concile  d'Ephèse,  en  eondumoant 
le  syaibole  attribué  à  Théodore,  n'a  point 
fait  mention  de  lui  par  discrétion  :  ce  ijue 
nous  avons  vérifié  dans  le  concile  même.  Sur 
quoi  saint  Cyrille  ajoute  qu'il  ne  iaut  point 
insuller  aux  moits.  ProclusdeConstantinople 
a  parlé  de  même  au  sujet  de  Théodore,  et  a 
condamné  ses  erreurs  sans  le  nommer.  Nous 
ne  trouvons  rien  non  plus  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  contre  la  mémoire  de  Théodore 
de  Mopsueste,  quoique  ce  concile  lasse  men- 
tion (le  la  lettre  de  Jean  d'Aulioche  à  l'empe- 
reur Théodose,  où  il  dit  qu'il  ne  faut  point 
condamner  Théodore  après  sa  mort.  Ensuite 
nous  avons  examiné  si  nos  prédéce-seursdans 
le  Siège  apostolique  ont  ordonné  quelque 
chose  contre  les  morts  qui  n'ont  point  été 
condamnés  de  leur  vivant,  et  nous  avons 
trouvé  des  autorités  contraires  de  Léon  et 
Gélase.  On  a  aussi  observé  la  même  lèg'e  à 
l'égard  des  saints  Jean  Chiysostomeet  Flavien 
de  Constatitinople,  qui,  bien  que  chassés  par 
la  violence,  n'ont  point  été  tenus  [)0ur  con- 
damnés, parce  que  les  Pontifes  romains  en 
OLit  toujour-  gardé  la  communion  d'une  ma- 
nière inviolable,  et  que  ceux-là  n'ont  puni 
ne  pourront  être  dits  retranchés  de  l'Eglise 
que  l'autorité  apostolique  a  jugés  in\iolable- 
ment  unis  à  elle.  Eusèbe  rapporte  dans  son 
HuUÀre,  que  Denys  d'Alexandrie  ne  voulut 
point  condamner  Népos,  bien  que  millénaire, 
parce  qu'il  était  mort.  Tout  cela  considéré, 
nous  n'osons  condamner  Théodore  de  Mop- 
-suesle.  et  ne  permettons  à  personne  de  le 
condamner. 

Quant  aux  écrits  que  l'on  profère  sous  le 
nom  de  Théodoret,  nous  nous  étonnons  que 
l'on  pui.sse  avancer  quelque  reproche  contre 
un  évèque  qui,  s'élant  présenté  il  y  a  plus  de 
cent  ans  au  jugement  de  Chalcédoine,  y  sous- 
crivit sans  hésiter,  ainsi  qu'aux  lettres  de  saint 
Léon.  Quoique  Dioscore  et  les  Eg}pliens 
disent  alors  qu'il  était  hérétique,  nos  Pères 
toutefois,  après  l'avoir  soigneusement  exa- 
miné, n'exigéri'ut  autre  chose  de  lui,  sinoa 
qu'il  niiathéuialisât  Nestorius  et  sa  doctrine  : 
ce  qu  il  fil  tout  haut  en  présence  de  tout  le 
concile.  Après  qaoi  on  ne  peut  condamner 
sous  son  nom  des  dogmes  nestoriens  sans  ac- 
cuser de   mensonge   ou  de  dissimulation  les 


Pères  de  Chalcédoine.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
(ju'ils  aient  ignoré  l'injustice  qu'il  avait  faite 
à  saint  Cyrille  en  attaquant  ses  douze  cha- 
pitres; mais  ils  ont  suivi  l'exemple  de  saint 
Cyrille  même,  qui,  pour  l'amour  de  la  paix, 
passa  sous  silence  tout  ce  que  Ivs  Orientaux 
avaient  écrit  contre  lui;  vu  principalement 
qne  Théodoret,  ayant  reconnu  les  vrais  senti- 
ments de  saint  Cyrille  pa?-  ses  lettres,  lues 
'Jans  le  concile  de  Chalcédoine,  loua  la  doc- 
tiine  de  celui  qu'il  avait  faussement  soup 
çonné  de  se  tromper.  C'est  pourquoi  nous  dé- 
fendons à  qui  que  ce  soit  de  rien  avancer  au 
préjudice  de  la  mémoire  de  Théodoret.  Mais, 
en  conservant  le  respect  dû  à  sa  personne, 
nous  condamnons  tous  les  écrits  (jui  portent 
son  nom,  et  les  écrits  de  qui  que  ce  .soit,  qui 
sont  conformes  aux  erreurs  de  Nestorius  ou 
de  quelque  autre  hérétique.  Ensuite  le  pape 
Vigde  met  cinij  anathèmes  contre  les  erreurs 
qu'on  relevait  dans  les  écrits  de  Théodoret; 
puis  il  continue  : 

Quant  à  la  lettre  d'Ibas,  nous  voyons,  par 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine,  que,  sur 
la  lecture  des  pièces  et  particulièrement  de 
cette  lettre,  Ibas  lut  déclaré  innocent  et  or- 
thodoxe. La  lettre  même  fut  déclarée  orthodoxe, 
parce  qu'elle  embrasse  la  loi  sur  laquelle 
saint  Cyrille  se  réconcilia  avec  Jean  d'Anlio- 
che  et  les  Orientaux.  Mais  les  Pères  n'approu- 
vèrent pas  pour  cela  ce  que  cette  lettre  con- 
tient d'injurieux  pour  saint  Cyrille.  Ihas 
lui-même  le  rétracta,  ayant  mieux  compris  le 
sens  des  chapitres  de  saint  Cyrille;  et  c'est 
sur  cette  rétractation  qu'il  fut  jugé  ortho- 
doxe, car  il  déclara,  nettement  qu'il  recevait 
la  décision  du  concile  d'Ephèse.  Il  avait  re- 
jeté les  douze  chapitres  de  saint  Cyrille,  parce 
que,  les  entendant  mal,  il  croyait  qu'ils 
étaient  la  distinction  des  natures  ;  quand  il  en 
a  compris  l'explication,  il  les  a  reçus.  Dins- 
core  et  Eulychés  louaient  saint  Cyrille  parce 
qu'en  le  prenant  mal,  ils  croyaient  y  trouver 
leur  hérésie  ;  au  contraire,  Ibas  le  blâmait  en 
croyant  y  trouver  la  même  eireur  :  en  cela  il 
était  catholique,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut 
dépoé  par  Dioscore  au  faux  concile  d'Ephèse, 
et  rétabli  au  concile  de  Chalcédoine. C'est  pour- 
quoi nous  ordonnons  que  le  jugement  de  ce 
saint  concile  demeure  en  son  entier  à  l'é- 
gard de  la  lettre  d'Ibas,  comme  à  l'égard  de 
tout  le  reste. 

Enfin,  pour  montrer  en  général  combien 
inviolable  doit  être  l'autorité  du  concile  eu 
Chalcédoine,  le  pape  Vigile  rapporte  plusieurs 
extraits  des  lettres  de  saint  Li'on  c  de  samt 
Simplicius,  même  de  son  Judicaium,  qu'il 
avait  retiré,  et  qu'il  révoque,  au  reste,  en  ce 
cjui  l'egaide  les  trois  cbapities.  Il  conclut  en 
détènda' t  à  qui  que  ce  soit,  en  (luelque  di- 
gnité ecclésiastique  qu'il  soit  constitué,  de 
rien  décider  au  contraire,  sans  cependant 
ajouter  à  sa  défense  aucune  peine.  Telle  est 
sa  constitution  que  le  le  pape  Vigile  dressa 
sous  le  nom  de  Constitutum,  pour  satisi'aii*e 
aux  demandes  réitérées  et  pressantes  de  l'em- 
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pereur.  Elle  est  datée  du  13  mai  553  (I). 
Le  25  du  même  mois,  le  Pape  envoya  un 
sous-di;icre  de  l'Eglise  romaine  inviter  les  pa- 
trices  Bélisaire  et  Cathégus,  les  consulaires 
Justin  et  Constantin,  et  les  évèques  Théo  !ore, 
Bénigne  et  Phocas  «le  venir  le  trouver.  Quand 
ils  furent  venus,  il  leur  dit  qu'il  avait  fait, 
touchant  les  trois  cliapitres,  un  écrit  adressé 
à  l'empereur,  et  les  pria  de  le  lire  et  de  le  lui 
porter.  Eux,  en  ayant  pris  connaissance,  ré- 
pondirent :  Nous  ne  pouvon?  le  recevoir  sans 
ordre  do  l'empereur.  Vous  avez  vos  diacres, 
par  qui  vous  pouvez  l'envoyer.  Le  Pape  en- 
voya donc  le  même  POu>-diacre  ;  mais  l'empe- 
reur, après  avoii- entendu  les  magistrats,  lui  fît 
faire  ct;tte  réponse  pour  le  Pape  :  Nous  vous 
avons  invité  de  venir  à  l'assemblée  îles  évè- 
ques, vous  l'avez  refusé  ;  et  maintenant  vous 
dites  que  vous  avez  écrit  séparément  sur  les 
trois  chapitres.  Si  c'est  pour  les  condamner, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  écrit  que  ceux 
que  nous  avons  déjà  de  vous.  S'il  est  dif- 
férent, comment  pouvons-nous  recevoir  un 
écrit  où  Vous  vous  condamnez  vous-même? 
Telle  lut  la  réponse  de  Justinien  {il). 


\  iiicent,  évèque  de  Claudiopolis,  qui,  étant 
sous-iliacre  de  Rome,  y  avait  travaillé. 

On  lut  donc  toutes  ces  pièces,  plusieurs  de* 
c;: elles,  d'après  la  promesse  de  l'empereur, 
d 'valent  restés  secrètes.  Mais  Justinien  avait 
(1  mme  le  privilège  de  manquer  à  sa  parole. 
Tie  de  ces  pièces  confuientielles,  qui  lui  avait 
julrcssée  Vigile,  était  conçue  en  ces  termes: 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Vigile,  évèque  de  la  sainle  Eglise  cathoiicjue 
de  Rome,  écrivant  cet  acte  tout  entier  de  ma 
main,  je  dis  que,  par  la  veriu  de  la  sainte 
Trinité,  jamais  nous  n'avons  été  hérctii[ues  ni 
ne  le  sommes  ;  mais  je  rérlame  les  droits  ac- 
cordés de  Dieu  à  mon  siégi'.  Cela  ne  doit  donc 
pas  faire  croire  à  votre  ^iété  que  je  d(;fenils 
les  hérétiques.  Car  voici  qu(!,  ]u)ur  salisfaiie 
Votre  Majesté  impériale,  j'analhémise  la  lettre 
d'Ibas,  les  dogmes  de  Théodoret  et  la  per- 
sonne de  Théodore  de  Mopsueste.  ï^e  serment 
confidentiel,  qui  est  du  15  aoiit  550  contenait 
la  promesse  de  seconder  l'empereur  de  tout 
son  pouvoir  pour  que  les  trois  chapiti-es  lus- 
sent condamnés  en  ce  sens,  mais  à  la  condi- 
tion que  l'empereur  garderait  le  secret,  ({u'il 


Quand  on  pense  à  la  suite  des  faits,  que  le      défendrait  la  personne  et  l'honneur  du  Pape, 
,pe  Vigile  rappelle  avec  tant  de  calme  dans      maintiendrait  les  privilèges  de  son  Eglise,  et 


pape 

sa  constitution,  savoir  qu'il  s'agissait  princi- 
palement d'apaiser  et  de  satisfaire  les  Occi- 
dentaux ;  que  les  moyens  que  l'on  avait  con- 
certés à  cet  ellét  avec  l'empereur,  toujours 
l'empereur  les  avait  fait  avolter  par  sa  ca- 
pricieuse inconstance  ;  (]ue  cette  même  cons- 
titution, qu'il  refusait  d'une  manière  si  in- 
sultante de  recevoir,  il  l'avait  demandée  plu- 
sieurs fois:  quand  on  pense  à  tout  cela,  on 
reste  stupéfait  de  ce  mélange  de  violence,  de 
capric.es,  de  sojthisme  et  de  mauvaise  foi. 
Aussi  le  Pape,  ayantreçu  une  réponse  pareille 
de  l'empereur,  n'envoya  point  son  écrit. 

La  septième  conférence  du  concile,  qui  se 
tint  le  lendemain  26  mai,  ne  fut  pas  moins 
étrange.  Le  questeur  Constantin,  commis- 
saire de  l'empereur,  après  le  récit  de  ce  qui 
préoède,  ajouta  :  L'empereur  a  donc  cru  né- 
cessaire, avant  que  vous  décidiez  sur  les  trois 
chapitres,  de  montrer  au  concile  des  écrits 
que  nous  avons  en  main  :  l'un  adressé  à  l'em- 
pereur, de  la  main  de  Vigile  ;  un  autre  à  l'im- 
pératrice Théodora ,  d'heureuse  mémoire, 
d'une  autre  main,  mais  souscrit  pjfr  Vigile. 
Ue  plus,  la  condamnation  de  Rustique,  son 
parent,  et  de  Sébastien,  sous-diacre  de  l'E- 
glise romaine  ;  les  lettres  à  Valentini(!n 
lie  Scythie  et  Aurélien  d'Arles.  Vous  savez 
aussi  qu'il  a  fait  un  Judicalum  adressé  à  l'ar- 
chevêque Mennas,  où  il  condamne  les  trois 
chapitres.  Depuis,  il  l'a  retiré,  mais  sous  de 


ne  montrerait  cet  acte  à  personne  (3). 

Ces  pièces  secrètes  font  voir  quelle  était  la 
conviction  personnelle  du  pape  Vigile  sur  les 
trois  chapitres.  Mais,  encore  une  fois,  ce  n'é- 
tait pas  la  question  principale.  Il  s'agissait  de 
les  condamner  de  manière  à  éviter  un  schisme 
dans  l'Eglise.  C'est  pour  cela  qu'en  dernier 
lieu  l'empereur  lui-même  était  convenu  que 
lesévè(|uesd'Orient  et  d'Occident  délibéreraient 
ensemble,  en  nombre  égal,  sur  cette  affaire  ; 
et  si  son  impatience  lui  eût  permis  de  tenir 
sa  parole,  l'affaire  s'expliciuait  à  l'amiable. 
Mais  il  procédait  à  tort  et  à  travers,  sans  suite 
ni  dignité.  Par  exemple,  le  serment  confiden- 
tiel du  Pape  e?t  sous  certaines  conditions;  il 
date  du  mois  d'août  550.  Or,  depuis  cette 
époque,  l'empereur  n'avait  cessé  de  man(iuer 
à  toutes  les  conditions  :  au  lieu  de  détendre 
la  personne  et  l'honneur  du  Pape,  il  l'avait 
outragé  d'une  man'ière  brutale  ;  au  lieu  de 
maintenir  les  privilèges  de  son  Eglise,  il  les 
violait  ;  au  lieu  de  ne  montrer  ce  serment  à 
personne,  il  le  fait  lire  publiquement  pour 
déshonorer  le  Pape.  En  vérité,  nous  ne  voyons 
de  honte  et  de  déshonneur  dans  tout  cela 
que  pour  le  capricieux  Justinien  et  ses  mi- 
nistres. 

La  lecture  de  ces  pièces  avait  pour  but  d« 
montrer  aux  évéquesde  l'assemliiée  que  l'ab- 
sence du  Pape  ne  devait  pas  Ic's  empêche  de 
condamner  les  trois  chapitres,  puisqu'il  les 
terribles   serments,   de  les  condamner  pure-      avait  déjà  condamnés.  Mais  pourquoi  refuser 


ment  et  simplement.  L'empereur  vous  envoie 
donc  encore  ce  serment,  mais  à  la  charge  do 
me  le  rendre  après  qu'il  aura  été  lu.  Au  reste, 
l'acte  en  a  été  reconnu  par  les  évêques  occi- 
dentaux,  les  clercs  de  l'Eglise  romaine,   et 


alors,  d'une  manières!  insultante,  la  dernière 
constitution  qu'on  lui  avait  demandée  et  dans 
liquelle  il  les  coudamnail  de  même?  Voici, 
Muoo  nous,  le  vrai  motif.  C'est  tiue  dan  scette 
.    uelitution,  le  Pape  rappelait,  bien  que  d/uae 
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uîanicre  très-douce  et  très-humble,  les  varia- 
lions  (■onlinudles  et  capricieuces  de  l'empe- 
rciir,  qui  au  i'ond  causaient  tout  le  mal.  Mai» 
voici  qui  est  plus  étrange  encore. 

Apiè^  que  le  questeur  Constantin  eut  fait 
lire,  rie  la  part  de  l'umpereur,  jusqu'aux  ('crits 
confidentiels  du  pape  Vigile,  pour  montrer 
aux  évcquos  que,  même  en  l'absence  du  Pape, 
ils  ppuvaifnt  condamner  les  trois  chapitres, 
puisque  le  Pape  n'avait  cessé  de  les  condam- 
ner; 'e  même  questeur,  de  la  part  du  même 
empereur,  lit  lire  un  édit  impérial  qui  ordon- 
nait d  efTacer  des  diptyques  le  nom  du  même 
papo  ^Mgile,  parce  qu'au  lieu  de  condamner 
les  trois  chapitres,  il  s'en  faisait  le  défenseur. 
Voici  cette  pièce  curieuse  :  Au  nom  de  Notre 
Seigneur  J'^sus-Christ.  L'empereur  César  Fla- 
vius Justinien,  alamaniquc,  gothique,  fran- 
cique, germanique^  antique,  alanique,  van- 
daliquc,  africain,  pieux,  fortune,  illustre, 
vainqu(uir  et  triornphciteur  toujours  auguste, 
aux  bienheux'eux  palriarclies,  ar»  hevêques  et 
évèques  de  diverses  provinces,  qui  se  truuverit 
dans  celte  cité  royale. 

Après  ce  déijul,  il  parle  contre  les  trois 
chapitres  et  rappelle  que  le  Pape  les  a  con- 
dai;i:ies  pendant  sept  ans.  EnsinU.  continue- 
t-il,  vnus  êtes  convenus  avec  Lui  de  vous  rCunir 
■pour  les  condamner  en  concile  ;  mais  il  n'ajoute 
pas  à  quelle  condition,  savoir,  que  les  Occi» 
dentaux  y  seraient  en  nombre  égai  avec  ceux 
d'Orient.  Api'ès  cela,  ajoute  l'empereur,  invité 
tant  [jar  nous  que  par  votre  religieux  synode  d'y 
venir,  il  a  refuse,  sans  doute,  mais  parce  que 
Tempereur  manquait  aux  conditions  conve- 
nues. Enfin,  reprend  l'édit,  devenu  contraire  à 
te  qail  a  voulu  si  longtemps,  il  soutient  les  sen- 
timerds  des  partisans  de  iVestorius  et  de  Théo- 
Uorc.  Mais  d'abord  cela  est  dit  sans  aucune 
preuve,  puisqu'on  avait  rei'usé  de  recevoir  la 
'eonstitulion  sur  laquelle  seule  on  semble  vou- 
loir le  fonder.  En  second  lieu,  c'est  absolu- 
ment faux,  puisque,  dans  cette  constitution 
inetne,  il  continue  d'improuver  les  trois  cha- 
pitres ep  épargnant  seulement  les  personnes. 
Après  cet  expo-é  sophistique  et  calomnieux, 
Justinien  couclut  :  En  soutenant  ainsi  1  impiété 
des  trois  chapitres,  il  s'est  rendu  étrangei-  à 
l'Eglise  catholique  et  s'est  séparé  iui-meme 
de  votre  communion.  Nous  avons  donc  jugé 
que  son  nom  ne  doit  point  être  récite  dans 
les  sacrés  diptyques,  de  peur  que  nous  ne 
participions  à  l'impiéié  de  iXesionus  et  de 
Théodore.  Déjà  nous  vous  l'avons  notiiié  de 
■wvo  voix.  Aujourd'hui,  par  rintermédiaire  de 
nos  prélets,  nous  vous  notihons  [)ar  eciit  que 
vous  ayez  à  ôter  sou  nom  des  sacrés  diptyques^ 
Toutefois  nous  conservons  l'unité  avec  le  Siège 
ppostolique,  et  nous  sommes  assurés  que  vous 
ferez  de  même;  car  la  perversion  de  Vigile, 
non  plus  que  celle  de  toute  autre,  ne  saurait 
Quire  à  la  paix  des  Eglises.  Cet  édit  est  daté  uu 
i4  juillet  553  (1). 

Fleury  fait  là-dessus  cette  remarque  :  Cette 


distinction  entre  le  Saint-Siôge  et  la  persoTin» 
du  Pape  est  remarquable.  Sans  doute.  Ma^sce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  et  que  Fleury 
-  n'a  pas  remarqué,  c'est  que  cette  distinction 
est  faite  par  un  souverain  qui  a  tort  contre  un 
Pape  qui  a  raison  ;  qu'elle  est  faite  par  un 
despote  capricieux  à  des  prélats  courtisans  et 
serviles.  Car  vi.ici  leur  réponse  :  Ce  que  vient 
d'ordonner  le  très-pieux  empereur  répond  aux 
travaux  qu'il  a  soutenus  pour  l'unité  des 
églises.  Conservons  donc  l'unité  avec  le  Siégf. 
apostolique  de  la  très-sainte  Eglise  de  l'an- 
cienne Rome^  et  faisons  tout  suivant  la  teneur 
de  ce  qui  vient  d'Aire  lu  (2). 

On  tint  la  huitième  conférence  le  3  juin. 
Mais,  sans  prendre  les  voix  des  évêques  en 
particulier,  romme  c'était  l'ancien  usage,  on 
y  lut  la  sentence  qui  était  toute  dressée,  et 
qui  porte  en  substance  :  Voyant  que  les  secta- 
teurs dé  Neslorius  s'efforçaient  d'attribuer  à 
l'Eglise  leur  impiété  par  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  ses  écrits,  par  les  écrits  impies  de 
Théodoret  et  par  la  détestable  lettre  que  l'on 
dit  avoir  été  écrite  par  Ii)as  à  Maris  Persan, 
nous  nous  sommes  assemblés  pour  réprimer 
cet  abus,  par  la  volonté  de  Dieu  et  le  com- 
mandement de  Fcmpereur. 

Le  tres-pieux  Vigile,  se  trouvant  en  cette 
ville,  a  assisté  à  tout  ce  qui  a  été  agité  tou- 
chant les  trois  cha[»itrcs,  et  les  a  condamnés 
plusieurs  fois  de  vive  voix  et  parécint.  Ensuite, 
i,'  est  convenu  par  écrit  de  venir  au  concile  et 
de  les  y  examiner  avec  nous,  afin  d'en  faire 
une  définition  commune.  L'empereur^  suivant 
n»»s  conventions,  nous  ayant  exhortés  à  nous 
assembler,  nous  avons  été  obliges  de  prier 
Vigile  d'accomplir  sa  promesse,  lui  représen- 
tant les  exemples  des  apôtres,  qui,  bien  que 
remplis  du  Saint-Esprit, chacun  en  particulier, 
en  sorte  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  con- 
seil;  ne  voulurent  toutefois  delinir  la  question, 
s'il  fallait  circoncire  les  Gentils,  qu'après  s'être 
assemblée  et  avoir  autorisé  leurs  avis  par  des 
passages  de  rEcriture.  Les  Pères,  qui  ont  tenu 
en  leur  temps  les  quatre  conciles,  ont  suivi 
les  anciens  exemples  et  ont  décidé  en  com- 
mun les  questions  des  hérétiques  ;  car  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  connaître  la  vérité  dans 
les  questions  de  foi.  Chacun  a  besoin  du  se- 
cours de  son  prochain,  suivant  l'Ecriture;  et 
quaud  deux  ou  trois  sont  assemblés  au  nom 
de  Jesus-Christ,  ii  est  au  milieu  d'eux.  Après 
donc  que  nous  eûmes  souvent  invité  le  pape 
Vigile,  et  que  lempereur  lui  eut  envoyé  des 
magistrats,  il  promit  de  donner  en  particulier 
son  jugement  sur  les  trois  chapitres.  Ayant 
ouï  celte  réponse,  nous  avoos  considéré  ce  que 
dilTApoire:  Que  chacun  reudra  compte  à 
Dieu  pour  soi;  et,  d'un  autre  côté,  nous  avons 
craint  le  jugement  dont  sont  menacés  ceux 
qui  scandalisent  leurs  frères. 

Ce  préambule  el  ces  raisonnements  font  voir 
combien  les  éveques  de  l'assemblée  jugeaient 
nécessaire  la  présence  ou  du  moins  le  consen- 
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tendent  du  Pontife  romain;  carcequ'ils  disont 
tendait  unitjuemeiit  à  le  faire  venir  au  milieu 
d'eux.  Cette  intention  est  sans  doute  tivs- 
louable.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  de  dissimu- 
ler le  véritable  état  des  choses.  On  onuai^çc  le 
Pape  à  tenir  sa  promesse,  après  lui  avoir  man- 
qué plus  d'uno  fois  de  iiarole  et  violé  les  con- 
ditions convenues  ;  on  parle  du  péril  de  ceux 
qui  scandalisent  leurs  Iréres,  et  c'est  précisé- 
ment pour  ne  p;is  scandaliser  davantage  ses 
frères  d'Occident  que  le  P;ipe  refuse  de  déci- 
der seul  avec  ses  frères  d'Orient.  Une  pareille 
dissimulation  sied  uîal  à  des  cvèiiues,  surtout 
à  des  évoques  qui  parlent  à  leur  chef. 

Ils  rapportent  ensuite  ce  t]u'ils  ont  fait  pour 
l'examen  des  trois  chapitres,  et  réfutent  som- 
mairement ce  ipie  l'on  disait  pour  les  soute- 
liir  ;  puis  ils  concluent  en  ces  termes  :  Nous 
recevons  les  quatre  conciles  de  Nit  ée.  de  Cons- 
tantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine;  nous 
enseii,^iukns  ce  ijuils  ont  défini  sur  la  foi,  qui 
est  la  même  en  t  us  les  quatre,  etnousjugeons 
séparés  de  l'Eglise  calh-oliquc  ci'ux  qui  ne  les 
reçoivent  pas.  Mais  nous  condamnons  Théo- 
dore de  .Mopsueste  et  ses  écrits  impies,  ainsi 
que  les  im|tiétés  écrites  par  Théodoiet  contre 
la  vraie  foi,  contre  les  douze  ohnpilres  de  saint 
Cyrille,  contre  le  concile  d'Ephèse,  et  pour  la 
défense  de  Tiiéodore  et  de  Nestorius.  Nous 
anathémalisons  aussi  la  lettre  impi>'  (]ue  l'on 
dit  avoir  été  écrite  par  Ibas  à  Maris  Persan, 
qui  nie  que  le  Verbe  se  soit  incai'né  et  fait 
iiomme  de  la  vierge  Marie,  qui  accuse  saint 
Cyrille  d'être  hérétique  et  apolliniirisle,  tjui 
blâme  le  concile  d'Ephèse  d'avoir  déposé  Nes- 
torius sans  examen,  et  défend  Tlieodore  et 
Nestorius  avec  leurs  écrits  impies.  Nous  ana- 
thématisous  donc  ces  trois  chapitres  et  leurs 
défenseurs,  qui  prétendent  les  soutenir  i)ar 
i'autorité  des  Pères  ou  du  concile  de  Chalcé- 
doine. A  cette  sentence,  le  concile  ajoute  qua- 
torze analhèmes  qui  renfeiment  sommaire- 
ment toute  la  doctrine  de  llucarnation,  par 
rapport  aux  erreurs  de  Théodore  de  Mopsiu'ste 
et  de  Ni'storius.  Ensuite  sont  les  souscriptions 
des  évêques,  au  nombre  de  cent  soixante- 
cinq.  La  première  est  celle  d'Eutychius  de 
Constanlinople,  ijui  contient  le  sommaire  de 
la  sentence.  Ainsi  finit  cette  assemblée  d'évè- 
ques(l). 

La  marche  qu'ils  avaient  suivie  ou  dans 
laquelle  ils  avaient  été  entraînés,  au  lieu  do 
leur  réconcilier  les  évèques  d'Occident,  ne  pou- 
vait (jue  les  aigrir  davantage;  car,  après  leur 
avoir  [tromis  qu'on  se  réunirait  en  nombre 
égal  de  part  et  d'autre  pour  terminer  l'afTaira 
en  commun,  les  Grecs  l'avaient  décidée  seuls. 
Et  l'empereur,  après  avoir  sollicité  une  der- 
nière constitution  du  Pape,  avait  ensuite iuju- 
rieusement  refusé  de  la  recevoir,  eniiu,  pour 
mettre  le  comble  à  l'outrage,  il  avait  faitôlcr 
f'cs  diptyques  le  nom  du  Pontife  romain, 
^^'mrnc  d'uji  excommunié,  ;-ans  (jue  l'asseni- 
^iée  des  évêques  articulât  un  mot  de  réclama- 


tion. Aussi  le  pape  Vigile  refusa-t-il  coura- 
geusement d'approuver  leur  sentence.  U  fut 
jeté  en  prison,  réduit  à  un  peu  de  pain  et 
d'eau,  et  puis  envoyé  en  exil  avec  les  ecclé^ia*- 
titiues  romains,  qu'on  dispcrsaen  divers  lieux 
notamment  dans  l'ile  de  i*roconnèse.  C'est  ce 
que  dit  formellement  Auastase  le  bibliothè-*' 
caiie  dans  sa  biographie  de  Vigile.  Le  comte 
Marccllin  mentionne  également  cet  exil  du 
Pape.  Et  Victor  de  Tunnone  nous»  apprend  en 
particulier  que  le  diacre  Pelage,  depuis  Pape, 
lut  du  nomlii'e  des  exiles. 

Cependant  l'eunuipie  xXarsès,  après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Toiila,  ayant  repris  Home 
et  pacifié  l'Italie,  le  clergé  romain  le  supplia 
d'intercéder  auprès  de  rem[)creur  pour  qu'il 
laissât  revenir  le  pape  Vigile,  supposé  qu'il 
vécût. encore,  ainsi  que  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  les  clercs  qui  avaient  été  exilis  avec 
lui-  L'empereur,  ravi  du  succès  de  ses  aimes, 
consentit  volontiers  à  la  demande  de  Narsès 
et  de  tout  le  clergé  de  Rome.  Il  rappela  les 
exilés  et  leur  dit  :  Si  vous  voulez  recevoir  Vi- 
gile pour  votre  Pape,  j'en  serai  bien  aise  ; 
sinon,  vous  avez  ici  Pierre  etrarcbidiacn;  Pe- 
lage, pour  lesquels  je  vous  seconderai,  ils  ré- 
pomlirent  tous  :  Dieu  veuille  lui-même  l'or- 
donner à  votre  piété!  Rendez-nous  Vigile! 
Et  quand  Ldeu  voudra  qu'il  sorte  de  cette  vie, 
alors  nous  demanderons  l'archidiacre  l^élage. 
Après  cette  rt'ponsi;,  il  les  congédia  tous  avec 
Vigile.  Tel  est  le  récit  d'Anastase  (2;. 

C'était  environ  six  mois  après  le  concile  de 
Constanlinople.  La  constance  du  pa])e  Vigile 
àsoulfiirles  plus  mauvais  traitements,  l'i^xil 
même,  en  refusant  de  donner  son  approbation 
à  une  chose  qu'il  approuvait  p(jur  le  fond, 
mais  dont  le  mode  et  rinttpiiortiiuité  pou- 
vaient blesser  ses  frères  d'Oicidenl;  cette 
constance  généreuse  dut  produire,  eu  O'j-ci- 
dent  surtout,  une  favorable  impression.  Peu 
à  peu  les  esprits  se  calmcrent.  Ou  se  convain- 
quit avec  le  temps  qu'on  pouvait  condamner 
les  trois  chapitres  sans  blesser  aucunement 
l'autorité  du  concile  de  Chabéiloini-.  Ce  fut 
alors  que  Vigile  rendit  sur  toute  cette  alfaire 
un  jugement  délinitif,  (|ui  ])eut  ètriî  regardé 
comuiC  UM  modèle  de  dignité,  de  modestie  et 
de  prudence.  Il  l'adressa  au  patriarche  de 
Constantinople  m  ces  termes  : 

Au  bien-aimé  frère  Eutychius,  Vigile.  Pi'r- 
sonne  n'ignore  les  scandales  que  l'ennemi  du 
genre  humain  a  excités  dans  l'univers.  Les 
malintentionnés  qui  travaillent  à  renverser 
l'Eglise  de  Dieu,  non-seulement  il  les  a  en- 
couragés par  lui-même,  mais  encore  par  noua 
et  par  les  autres,  qui  avons  [larlé  et  écrit  di- 
versem(!nt.  Ainsi,  nous-mème  et  les  frères  nos 
coévêques,  qui  soutenous  avec  le  même  res- 
pect les  quatre  concile-,  qui  persévérons  sin- 
cèrement dans  leur  seule  et  même  foi,  il  s'est 
efforcé  de  nous  diviser  les  uns  des  autres  par 
des  chicanes,  des  ruses  et  des  tr(nn[ierie3.  En 
sorte  que,  d'accord  ensemble  sur  la  foi,  nou» 


Labbe,  t.  V,  col.  5G2.  —  (2)  Liber  Pontif.,  seu  Anatt. 


104 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


avons  onhlié  la  charité  frnfcrnelle  et  nous 
sommes  laissés  aller  à  la  discorde;  mais  le 
.Christ,  notre  Dieu,  qui  est  In  lumsère  vérita- 
ble, dissipant  les  nuages  de  nos  esprits,  a 
rappelé  à  la  paix  l'univers  et  l'Eglise.  l*ar  la 
révélation  du  Seigneur  et  par  les  recherches 
pour  connaître  la  vérité,  les  choses  qui  doi- 
vent être  définies  pnr  nous  sont  ôalutairement 
accomplies.  Toute  Votre  Fraternité  saura  donc 
que  nous  recevons  en  tout,  que  nous  véné- 
rons pieusement  et  gardons  unanimement 
avec  nos  frères  lesqualre  conciles  deMcée,de 
Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine. 
Et  si  quelqu'un  ne  les  suit  pas  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  défini  touchant  la  foi,  nous  le  te- 
nons séparé  de  la  sainte  Eglise  catholique. 
Désirant  donc  que  Votre  Fraternité  sache  ce 
que  nous  avons  fait,  nous  vous  le  notifions  par 
ces  lettres. 

Il  n'est  personne  à  savoir  combien  de  mou- 
vements il  y  a  eu  touchant  les  trois  chapitres, 
c'est-à-dire  Théodore ,  autrefois  évêque  de 
Mopsueste,  et  «es  écrits,  ainsi  que'  les  écrits 
de  Théodoret,  et  la  lettre  dite  d'Ibas  à  Maris 
Persan,  et  combien  on  a  parlé  et  écrit  diver- 
sement sur  ces  trois  chapitres.  Or,  si  dans 
toute  affaire,  la  raison  veut  qu'on  revienne 
sur  ce  qu'on  examine,  et  qu'on  ne  doit  pas 
rougir  dé  trouver  plus  tard  et  de  rendre  pu- 
blic, par  zèle  pour  la  vérité,  ce  qui  nous  avait 
échappé  d'abord,  combien  plus  ne  doit-on  pas 
le  faire  dans  des  discussions  ecclésiastiques? 
surtout  qu'il  est  notoire  que  nos  Paies,  prin- 
cipalement saint  Augustin,  e-^t  revenu  sur  ses 
propres  écrits,  a  corrigé  ce  qu'il  avait  dit,  et 
ajouté  ce  qu'il  avait  omis  d'abord  et  trouvé 
ensuite.  Guidés  par  ses  exemples  dans  la  con- 
troverse des  trois  chapitres,  nous  n'avons  ja- 
mais cessé  de  chercher  ce  que  nos  pères  pou- 
vaient en  avoir  dit  de  plus  vrai.  Par  là,  il  est 
devenu  manifeste  que  lesdits  écrits  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  contre  lesquels  on  s'élève 
partout,  renferment  des  choses  contraires  à  la 
foi  orthodoxe  et  aux  enseignements  des  sa-ints 
Pères,  et  que  les  saints  Pères  ont  écrit  contre 
lui  et  laissé  des  traités  pour  l'instruction  de  la 
sainte  Eglise.  En  effet,  entre  autres  blasphè- 
mes, nous  trouvons  qu'il  a  dit  qu'un  autre  est 
le  Verbe-Dieu,  un  autre  le  Christ  passible,  qui 
s'est  amélioré  peu  à  peu.  jusqu'à  devenir  irré- 
prochable. Qu'il  a  été  bap-tisé  comme  un  pur 
homme,  et  a  reçu,  ^<\v  le  baptême,  la  grâce 
du  Saint-Esprit  et  mérité  l'adoption.  Qu'on 
l'adore  en  vue  du  Dieu-Verbe,  comme,  en  vue 
de  Tempereur,  on  adore  son  image  Qu'après 
la  résurrection,  il  est  devenu  immuable  et  im- 
peccable. Que  l'union  du  Verbe  avec  le  Christ 
est  pareille  à  celle  de  l'homme  et  de  la  femme. 
•Que,  quand,  après  sa  résurrection,  il  souffla 
sur  ses  disciples,  en  disant  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit  il  ne  le  leur  donna  point.  Que,  quand 
Thomas,  après  avoir  touché  ses  mains  et  son 
côté,  s'écria  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  il 
ne  rapporta  point  ces  paroles  au  Christ,  mais 
à  Dieu  en  général,  pour  le  louer  du  miracle 
de  la  résurrection.  Enfin,  ce  qui  est  pire,  dans 


son  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres, 
Théodore  assimile  le  Chri<t  à  Platon,  à  Mani- 
chée,  à  Epicure  et  à  Marcion,  en  disant  : 
Comme  chacun  d'eux,  à  raison  de  la  doctrine 
particulière  dont  il  était  l'inventeur,  appela 
ses  disciples  platoniciens,  manichéens,  épi- 
curiens, marcionites,  ain-i  le  Christ,  ayant 
inventé  une  doctrine,  appela  ses  disciples 
chrétiens.  Que  toute  l'Eglise  catholique  con- 
naisse donc  que  c'est  justement  et  irrepré- 
hcnsibleraent  que  nous  en  sommes  venus  à 
cette  constitution. 

En  conséquence,  nous  condamnons  et  ana- 
thématisons,  avec  les  autres  hérétiques  con- 
damnés par  les  quatre  conciles  et  par  l'Eglise 
catholique,  Théodore,  jadis  évèque  de  Mopsu- 
este, et  ses  écrits  impies  ;  de  plus,  ce  que 
Théodoret  a  écrit  contre  la  foi  orthodoxe, 
contre  les  douze  chapitres  de  saint  Cyrille, 
contre  le  concile  d'Ephèse,  et  pour  la  défense 
de  Théodore  et  de  Nestorius.  En  outre,  nous 
anathématisons  et  condamnons  la  lettre  à 
Maris,  Persan  hérétique,  qu'on  dit  avoir  été 
écrite  par  Ibas  ;  lettre  qui  nie  que  le  Christ- 
Verbe,  incarné  de  sainte  Marie,  mère  de  Dieu 
et  toujours  vierge,  se  soit  fait  homme,  mais 
qu'il  est  né  d'elle  un  pur  homme,  qu'il  ap- 
pelle un  temple;  de  manière  à  faire  conclure 
qu'un  autre  est  Dieu  le  Verbe,  un  autre  le 
Christ.  Avec  cela,  elle  accuse  calomnieuse- 
ment  saint  Cyrille,  le  docteur  et  le  héraut  de 
l'orthodoxie  ,  d'être  un  hérétique  et  d'avoir 
écrit  dans  le  sens  d'Apollinaire;  elle  blâme  le 
concile  d'Ephèse,  comme  s'il  avait  condamné 
Nestorius  sans  jugement  ni  examen;  elle  ap- 
pelle impies  et  contraires  â  la  vraie  foi  les 
douze  chapitres  de  saint  Cyrille,  et  défend, 
au  contraire,  Théodore  et  Nestorius,  avec  leurs 
écrits  et  leurs  dogmes  impies.  Nous  anathé- 
matisons donc  et  nous  condamnons  ces  trois 
impies  chapitres,  savoir  :  l'impie  Théodore 
de  Mopsueste,  avec  ses  impies  écrits;  tout  ce 
que  Théodoret  a  écrit  d'impie;  enfin  la  lettre 
qu'on  dit  avoir  été  édrite  par  Ibas,  et  dans 
laquelle  se  trouvent  les  blasphèmes  mention- 
nés plus  haut.  Nous  soumettons  de  plus  au 
même  anathême  quiconque  croira  (jue  jamais 
on  doive  recevoir  ou  soutenir  ces  chapitres, 
ou  tentera  de  renverser  la  p-résente  constitu- 
tion. Tous  ceux,  au  contraire,  qui,  gardant  la 
foi  orthodoxe  prèchée  par  lesdits  conciles,  ont 
condamné  ou  condamnent  ces  trois  chapitres, 
nous  les  déclarons  frères  et  collègues.  Quant 
à  ce  qui  a  été  fait  par  moi  ou  par  d'autres 
pour  la  défense  des  trois  chapitres,  nous  l'an- 
nulons par  la  présente  définition.  Car  loin  à 
jamais  de  l'Eglise  catholique,  que  quelqu'un 
prétende  que  les  quatre  conciles  ou  l'un  d'en- 
tre eux  ait  reçu  les  blasphèmes  en  question, 
ou  ceux  qui  pensent  de  même!  Il  est,  au  con- 
traire, très-manifeste  que  lesdits  saints  Pères, 
mais  surtout  le  concile  de  Chalcédoine,  n'ont 
jamais  reçu  personne  de  suspect,  à  moins  qu'il 
n'eût  rejeté  les  blasphèmes  mentionnés  plus 
haut,  ou  condamné  l'hérésie  dont  il  était  soup- 
çonné.  Que   Dieu  vous  conserve  eu   bonne 
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santé,  très-honoré  frère  (1).  Telle  est  la  cons-  historiquement  qu'il  n'a  jamais  reconnu  la 

titutii>n  que  donna  le  pape  Vigile,  le  8  décem-  lettre  jusloraent  condamnable  adressée  sous 

bre  553,  son  nom  au  Persan   Maris  ,  qu'efTeclivement 

Cette   constitution  est  bien   remarquable  ,  elle  n'est  pas  de  lui,  mais  a  été  fabriquée  par 

moins  encore  par  ce   qu'elle  dit  que  par  ce  les  eutychiens  pour  le  calomnier.  Co  qu'il  y  a 

qu'elle  ne  dit  pas.  Le  Pape  avait  à  se  plaindre  de  surprenant,  c'est  que,  ni  dans  l'une  ni  dans 

et  de  l'empereur,  et  des  évèques   grecs;    le  l'autre  constitution,    non   plus   que  dans  les 


Pape  n'eu  dit  pas  un  mot.  L'empereur  avait 
porté  des  édits,  les  évèques  une  définition  sy- 
nodale ;  le  Pape  n'en  dit  pas  un  mot.  Le  con- 
cile est  pour  lui  comme  n'étant  pas.  Seul,  il 
décide  î'afïaire,  condamne  définitivement  les 
trois  chapitres,  approuve  quiconque  les  con- 
damne avec  lui  ;  par  là,  il  approuve  indirecte- 
ment la  définition  du  concile, et  cette  approba- 


acti's  du  concile,  il  n'est  dit  un  mot  de  la  con- 
damnation d'Origène.  On  saitcenendatit,  d'ail- 
leurs, qu'il  y  fat  condamné  à  la  poursuite  de 
l'empereur,  à  qui  des  moines  catholiques  de 
Palestine  avait  présenté  une  nouvelle  requête 
contre  les  moines  origénistes  du  même  pays, 
Cela  montre  que  les  actes  que  nous  avons  ne 
sont  pas  complets.  Quant  au  ])ape  Vigile,  s'il 


tion  indirecte  suffit  pour  transformer  en  con-      n'en  parle  point  dans  ses  constitutions  de  553 


cile  œcuménique  une  assemblée  d'ailleurs 
assez  peu  régulière.  Et  le  pape  Vigile,  naguère 
exilé,  s'élève  ainsi  au-dessus  du  concile  et  <le 
l'empereur  sans  blesser  ni  l'un  ni  l'autre.  Au 
fond,  lui  seul  avait  à  se  plaindre;  et  il  veut 
partager  ies  torts  communs,  ou  plutôt  il  les 
rejette  tous  sur  l'esprit  des  ténèbres.  A  l'égard 
des  Occidentaux,  sa  chariié  n'est  pas  moins 
ingénieuse.  Pour  guérir  leurs  préventions  et 
calmer  leurs  inquiétudes,  il  se  met  à  leur 
place;  il  leur  montre,  par  son  exemple,  à  bien 


et  554,  c'est  que  pour  lui  c'était  une  chose 
faite  depuis  plusieurs  années.  Dès  le  commen- 
cement de  ses  Insiùutions  aux  Fn-iturea  divines, 
Cassiodore  dit  :  Il  est  constant  qu'Origèue, 
déjà  attaqué  par  tant  de  Pères,  vient  d'être 
condamné  à  présent  par  le  bienbeureux  pape 
Vigile. 

Ce  Pape  était  encore  à  Constantinople  vers 
la  mi-aoùt,  lorsqu'il  obtint  de  l'empereur  une 
grande  constitution  adressée  à  Narsês,  pour 
régler  le  gouvernement  de  Kome  et  de  l'Italie 


saisir  l'état  de  la  question,  et  à  reconnaître  si  longtecnps  agitées.   Il  partit  ensuite  pour 

peu  à  peu  qu'on  pouvait  condamner  les  trois  revenir  à  Rome  ;  mais  il  demeura  en  chemin, 

chapitres  sans  blessser  l'autorité  du  concile  et  mourut  de  la  pierre  à   Syracuse  en  Sicile, 

de  Chalcédoine.  Comme  c'était  une  querelle  l'année  suivante,  555,  le  10  de  janvier  suivant 

de  Grecs,  les  Latins  s'y  connaissaient  peu  ;  les  uns,  le  7  de   juin  suivant  d'autres,  ajjrès 

plusieurs   entendaient  parler  des  trois  cha-  avoir  tenu  le  Saint-Siège  environ  dix-sept  ans, 

pitres  pour  la  première  fois ,  mais  tous  res-  et  avoir  expié  son   entrée  peu   régulière  par 


pelaient  souverainement  le  concile  de  Chalcé- 
doine, et  craignaient  qu'on  y  donnât  atteinte. 
De  part  et  d'autre  on  était  d'accord  sur  la 
foi  ;  il  s'agissait  seulement  de  s'entendre  sur 
trois  personnages  morts  et  sur  leurs  écrits, 
écrits  très-peu  connus  en  Occident.  Justinien 
croyait  qu'il  fallait  les  condamner,  pour  faci- 
liter le  retour  des  demi-eutychiens  ou  des 
acéphales  ;  Vigile  pensait  qu'il  fallait  les  con- 
damner, de  manière  à  ne  pas  scandaliser  et 
éloigner  une  partie  des  catholiques  mômes. 
Mais  il  fallait  trouver  ce  juste  milieu,  ce  qui 
était  ditficile  en  soi,  mais  surtout  avec  un 
homme  aussi  capricieux  que  Justinien,  et  qui 
savait  aussi  peu  garder  de  mesure  (2). 

Les  Grecs  joignirent  cette  constitution  pon- 
tificale aux  actes  du  concile,  comme  en  étant 
le  complément  et  la  confirmation.  Dans  les 
manuscrits  grecs,  elle  est  suivie  de  ces  mots  : 
Fin  du  livre  huit  du  saint  concile  de  Cons- 
tantinople. Le  patriarche  Photius,  si  hostile 
aux  Papes,  avoue  toutefois  que  Vigile,  quoique 
peu  disposé  pour  le  concile,  confirme  néan- 
moins la  foi  (les  Pères  par  un  écrit.  Outre  cette 


biim  des  années  de  tribulations,  de  patience, 
et  de  courage.  Son  corps  fut  ra[)portéà  Rome 
et  enterré  dans  l'église  de  Saint-Marcel. 

Le  Saint-Siège  ayant  vaqué  trois  mois,  on 
élut  Pelage,  Romain  de  naissance,  filsdeji-an, 
qui  avait  été  vicaire  du  préfet  du  prétoire. 
Pelage  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine, 
et  avait  accompagné  Vigile  à  Constantinople 
et  au  retour.  Mais,  suivant  sa  biogra[)hie  dans 
Anastase,  il  était  soup(^onné  d'avoir  eu  part 
aux  mauvais  traitements  que  ce  Pape  avait 
soufferts,  et  d'être  complice  de  sa  mort.  C'est 
pourquoi  il  ne  se  trouva  point  d'évêques  qui 
voulussent  l'ordonner,  excepté  Jean  cle  Pérouse 
et  Bonus  de  Férentin ,  avec  André,  prêtre 
d'Ostie.  Ils  l'ordonnèrent  évêque  le  16  d'avril 
de  la  même  année555.  Maisplusieurs  des  plus 
gens  de  bien,  des  plus  sageset  des  phis  nobles, 
s'étaii^nt  séparés  do  sa  communion  |iour  le 
soupçon  de  la  mort  de  Vigile.  Poui'  s'en  purger. 
Pelage,  de  l'avis  du  patrice  Narsès,  qui  com- 
mandait pour  l'empereur  en  Italie,  ordonna 
une  procession  solennelle  de  l'église  de  Saint- 
Pancrace  à  celle  de   Saint-Pierre,  où,   étant 


constitution  du   8  décembre  553,  qui  ne  se      arrivé  au  chant  des  psaumes  et  des  cantiques 


trouve  plus  qu'en  grec,  nous  en  avons  une 
autre  plus  ample  du  23février554,  où  le  Pape 
décide  au  fond  la  même  chose  et  à  peu  près 
dan?  les  mêmes  termes.  Mais  il  y  examine  fort 
aa  long  l'affaire  d'ibas,  et  cherche  à  prouver 


spirituels,  il  monta  sur  l'ambon,  et,  tenant 
les  saints  Evangiles  et  la  croix  de  Notre  Sei- 
gneur sur  sa  tète,  il  jura  publiquement  qu'il 
n'était  point  coupable  du  crime  dont  on  le 
soupçonnait,    et  qu'il  n'avait  fait  aucun   mal 


(1)  Labbe,  t.  V,  col.  595.  —  (2)  Baluz.,  155!. 
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au  pape  "Vigile.  Le  peuple  parut  satisfait.  Après 
quoi,  Pelage  pria  les  assistants  de  concourir 
avec  lui  pour  bannir  la  simonie  des  ordina- 
tions, depuis  le  dernier  degré  du  ministère 
ecclésiastique  jusqu'au  premier,  afin  qu'en  ne 
promût  à  l'avenir  que  des  personnes  de  pro- 
bité, connues  et  instruites  dans  le  service  de 
Dieu.  Il  donna  en  même  temps  l'intendance 
des  biens  de  l'Eglise  à  Valentin,  son  secrétaire, 
homme  liraignant  Dieu,  qui  fit  restituer  à 
toutes  les  églises  les  vases  d'or  et  d'argent  et 
les  voiles  qu'on  leur  avait  enlevés. 

L'atïairedes  trois  chapitres  était  canonique- 
ment  terminée  par  la  sentence  définitive  du 
pape  Vigile,  jointe  à  celle  du  concile  de  Cons- 
tantino[ile  ;  mais  la  division  que  cette  affaire 
avait  excitée,  surtout  en  Occident,  ne  l'était 
pas.  Dès  auparavant,  l'c^mpereur  Justinien 
avait  employé  la  force  pour  amener  les  évè- 
ques  à  condamner  ces  trois  chapitres.  Tant 
que  la  question  n^avait  pas  été  définitivement 
jugée  par  l'Eglise,  seule  autorité  légitime  pour 
cela,  cet  emploi  de  la  iorce  par  Justinien  était 
une  persécution,  c'est-à-dire  une  poursuite 
injuste  et  violente.  Mais  l'Eglise  ayant  rendu 
son  jugement  définitif,  l'emploi  de  la  puis- 
sance séculière  pour  en  assurer  l'exécution 
cessait  d'être  une  poursuite  injuste  et  violente, 
c'est-à-dire  une  persécution,  et  devenait  une 
poursuite  légitime  que  l'Eglise  pouvait  récla- 
mer et  que  l'empereur  devait  accorder.  Mais 
dans  une  affaire  aussi  embrouillée,  ceux  qui 
avaient  d'abord  été  persécutés,  c'est-à-dire 
poursuivis  injustement  avant  la  sentence  défi- 
nitive, pouvaient  facilement,  même  après  la 
sentence,  se  croire  persécutés  encore,  lors- 
qu'ils n'étaient  plus  que  poursuivis  légiti- 
mement pour  leur  désobéissance  schisma- 
tique,  et  pressés  salutairement  de  remplir 
lepr  devoir. 

De  ce  nombre  furent  plusieurs  évoques  afri- 
cains, entres  autres,  Victor  de  Tunnes  ou 
Tunnone,  auteur  d'une  chronique  qui  finit  à 
cette  époque;  «Facundus  d'Hermiane,  auteur 
de  douze  livres  pour  la  défense  des  trois  cha- 
pitres, et  qui  poussa  l'opiniâtreté  jusqu'à 
rompre  formellement  la  communion  avec  ceux 
qui  les  avaient  condamnés.  Ces  deux  auteurs, 
ainsi  que  leurs  semblables,  à  raison  de  leurs 
-préventions  schismatiques,  doivent  être  lus 
et  consultés  avec  précaution.  Facundus,  en 
particulier,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  pour 
excuser  et  expliquer  une  locution  au  moins 
impropre  de  Théodore  de  Mopsueste,  tire  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  une  comparaison 
qui  elle-même  a  besoin  d'explication  et  d'ex- 
cuse (1).  Primase  d'Adrumète,  auteur  d'un 
commentaire  sur  l'Apocalypse,  fut  plus  sage 
et  plus  heureux  ;  après  avoir  ré>isté  qaçjque 
temps,  il  se  soumit  à  la  décision  du  Pape  et 
du  concile,  condamna  avec  eux  les  trois  cha- 
pitres, devint  primat  de  la  Byzacène,  et  eut 
même  beaucoup  à  souffrir  des  schismatiques 
de  cette  province.  Il  y  eut  des  récalcitrants  en 


Italie,  en  Gaule,  en  Hibernie.  même,  mais 
particulièrement  en  Illyrie.  Ceux  do  ia  der- 
nière province  exercèrent  la  sollicitude  et 
la,patience  des  pontifes  romains  pendant  cent 
ans. 

Le  pape  Pelage  s'appliqua  fortement  à 
réprimer  les  schismatiques  d'Italie  par  l'auto- 
rité de  Narsès.  Il  le  prie,  dans  une  première 
lettre,  de  prêter  secours  à  deux  de  ses  légats, 
Pierre,  prêtre,  et  Pro-ject,  notaire  de  l'Eglise 
romaine,  qu'il  envoyait  pour  procéder  contre 
deux  évêques  cjui  troublaient  l'union  des 
églises  et  s'en  appropriaiiiut  les  revenus  (2). 
Comme  ce  patrice  était  pieux  et  craignait 
de  pécher  contre  la  religion.  Pelage  lui  fait 
ces  importantes  réflexions  dans  une  de  ses 
lettres  : 

Ne  vous  arrêtez  point  aux  vains  discours  de 
ceux  qui  disent  que  l'Eglise  suscite  une  persé- 
cution quand  elle  réprime  les  crimes  et  cher- 
che le  salut  des  âmes.  C^est  une  erreur  que  de 
parler  de  la  sorte.  On  ne  persécute  que  quand 
on  contraint  ;i  faire  le  mal  ;  mais  quand  on 
punit  le  mal  déjà  fait,  ou  qu'on  empoche  de 
le  faire,  on  ne  persécute  pas^  on  aime.  Autre- 
ment, si^  comme  ils  supposent,  il  ne  faut  point 
réprimer  le  mal  ni  en  retirer  personne  pour 
le  porter  au  bien,  il  faut  abolir  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  qui  ordonnent  de  punir 
les  méchants  et  de  récompenser  les  bons.  Or, 
que  le  schisme  soit  un  mal  et  qu'il  doive  être 
réprimé,  même  par  la  puissance  séculière, 
l'Ecriture  et  les  canons  nous  l'enseignent.  Et 
quiconijue  est  séparé  des  Sièges  apostoliques, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  est  dans  le  schisme. 
Faites  donc  ce  que  nous  vous  avons  souvent 
demandé,  et  envoyez  à  l'empereur,  sous  bon»e 
garde,  ceux  qui  font  ces^  entreprises.  Car  vous 
devez  vous  souvenir  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
vous  lorsque  le  tyran  Totila  possédait  l'Istrie 
et  la  Vénétie,  et  que  les  Francs  ravatjeaient 
tout.  Nonobstant  ces  hostilités,  vous  ne  souf- 
frîtes point  que  l'on  ordonnât  l'évêque  de 
Milan,  jusqu'à  ce  que  vous  en  eussiez  écrit  à 
l'empereur  et  reçu  ses  ordres  ;  et  au  milieu 
des  ennemis,  vous  fîtes  conduire  à  Ravenne 
rérêque  élu  et  celui  qui  devait  l'ordonner. 
Qu(;  dirai-je  des  évèijues  de  Ligurie,  de  Véné- 
tie et  d'istrie,  que  vous  pouvez  réprimer,  et 
que  vous  laissez  se  glorifier  de  leur  rusticité, 
au  mépris  des  Sieg'es  apost<diques  ?  S'ils 
avaient  quelque  difficulté  touchant  le  juge- 
ment du  eoneile universel  qui  vient  d'être  tenu 
à  Constantinople,  ils  devaient,  suivant  l'usage, 
choisir  quelques-uns  d'entre  eux  capable  de 
proposer  leurs  raisons  et  d'entendre  les  nôtres, 
et  les  envoyer  au  Siège  apostolique,  et  non 
pas  fermer  les  yeux  pour  déchirer  l'Eglise, 
qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Ne  craignez 
donc  rien.  Il  y  a  mille  exemples  et  mille 
constitutions  qui  montrent  que  les  puissances 
pubhques  doivent  punir  les  schismatiques, 
non-seulement  par  l'exil,  mais  par  la  confis- 
cation des  biens  et  par  de  rudes  prisons.  Une 


(l)  L.  IX.  c.  V.  -  (2)  Labbe,  t,  V,  79.1. 
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grande  partie  de  celte  lettre  se  trouve  répétée 
dans  une  au  patrice  Valérien,  écrite  par  consé- 
quent dan?  le  même  temps  (1). 

Narsès  fit  ce  que  le  Pape  avait  demandé. 
Mais  les  schismaliqnes  rexcommunièi-eiit.  il 
^'n  écrivit  au  Pape,  qui  lui  ténioign.i  dans  sa 
réponse  combien  il  était  sensilile  à  l'injure 
qu'on  lui  avait  faite,  et  d'un  autre  côté  le 
félicite  de  ce  que  la  Providence  l'avait  permis, 
afin  de  le  préserver  de  leur  schisme.  Mais  en 
même  t('m[>s,  il  l'exhorte  à  punir  cof  attentat 
et  à  envoyer  les  couitahli-s  à  l'empereur, 
nommément  l'évêipie  Euphrasius,  qui  avait 
commis  un  homicide  t^l  un  aiUillère  incestueux; 
et  Paulin,  évètîue  d'Atiuilée,  tpi'^l  traite  d'us  r- 
pâleur,  et  qu'il  dit  devoir  être  privé  du  nom 
et  du  rang  d'évêque  à  cause  de  son  schisme. 
C'é'ait  l'évèiiue  de  Milan  qui  avait  ordonne 
Paulin.  Comme  celte  ordination  était  contraire 
aux  canons,  Pelage  presse  Narsès,  dans  une 
autre  lettre,  de  les  envoyer  tous  deux  sous 
bonne  garde  à  l'empereur,  parce  que  celui-ci 
ne  pouvait  être  évèque.  ayant  été  ordonné 
contre  l'ancienne  coutume,  et  que  celui-là 
devait  être  puni  pour  avoir  fait  une  ordination 
contre  les  règles.  Pelage  s'explque  plus 
clairement  dans  une  autre  lettre,  où  il  dittpie 
l'évèque  de  Milan  n'avai  pu  ordonner  Paulin, 
à  cause  qu'il  était  lui-même  schismatique,  et 
que  d'aillnur-,  pour  l'ordonner  légilimeinent, 
il  aurait  fallu  (|u'il  l'ordonnât  dans  sa  propre 
église,  c'est-a-dire  dans  cellt;  d'.Vijuilée.  Car, 
encore  que  l'évèque  d(;  Milan  et  celui  d'Aquilée 
eussent  dû  se  taire  ordonner  par  le  Pape, 
néanmoins,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
l'ancien  usage  était  qu'ils  s'ordonnassent  mu- 
tueilement:  mais  à  condition  tjue  le  consécra- 
teur  viendrait  dans  la  ville  du  consacré,  soit 
afin  qu'il  fût  plus  assuré  du  consentement 
de  l'église  vacante,  soit  p(»ur  montrer  que 
l'évèque  qu'il  consacrait  ne  lui  serait  point 
soumis.  Le  pape  Pèhtge  dit  encore  dans  ces 
lettres  (ju'il  n'a  jamais  clé  permis  d'assemhler 
un  concile  particulier  pour  examiner  un  con- 
cile univers.!;  mais  que,  si  l'on  a  sur  ce  sujet 
quelijuo  dilïicidiè,  on  doit  consulter  le  Siège 
aposl'dique.  Il  écrivit  sur  le  même  sujet  à 
Viator  et  à  Pancrace,  hommes  illustres,  pour 
les  éloigner  de  la  (  ommunion  des  schisiuati- 
qucs,  dont  l'opiiMâtreté  ne  venait  que  d'igno- 
rance et  d'une  ciainle  mal  londée  de  contre- 
venir au  concile  de  Chulcédoine.  Dans  ces 
lettres,  le  Pape  allègue  souvent  l'autorité  de 
saint  Augustin  (2), 

Sept  évèques  de  Toscane  écrivirent  au 
Pape  pour  lui  laire  approuver  leur  schisme  à 
lui-même.  Il  en  fut  très-surfiris  ;  mais  leur 
répondit  néanmoins  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, en  les  appelant  ses  bien-aimés  frères. 
Comment,  leur  dit-il,  ne  croyez-vous  pas 
être  séparés  de  la  communion  de  tout  Tuni- 
ver.-^  si  vous  ne  récitez  pas  mon  nom,  suivant 
la  coutume,  dans  les  saints  mystères  ?  puis- 
que, tout  indigue  que  j'en  suig]^  c'est  eu  moi 


que  sub-isle  à  présent  la  fermeté  du  Siège 
apostolique  par  la  succession  de  l'episcopat. 
Mais,  de  peur  qu'il  ne  vous  reste,  à  vou-  ou  .à 
vos  peuples,  quelque  soupçon  touchant  notre 
foi,  lenez  pour  très-assuré  que,  par  la  grâce 
du  Seigneur,  je  conserve  la  foi  établie  par 
l'enseignement  des  apôtres,  confirmée  par  le 
concile  de  Nicée,  explii|uèe  par  ceux  deCons- 
lanlinoiile,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et 
que  j'anathématise  quiconque  veut  afïaiblir 
en  p;u't'e  ou  révoquer  en  doute  la  foi  de  ces 
quatr">  conciles,  ou  le  tome  du  bienheureux 
pape  Lé  n,  confirmé  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine Munie  de  cette  profession  de  notre 
foi,  que  Votre  Dilection  enseigne  donc  avec 
un  esprit  de  mansuétude,  comme  il  sied  à 
des  pontifes,  les  hommes  qui  sont  dansl'igno- 
rance,  et  em|)loyez  tous  les  moyens  pour  lor* 
retirer  de  l'erreur  et  les  rendre  à  l'unité  de 
l'Eglise.  Si  après  cela  il  reste  encore  du  s'^ru- 
puie  à  (juclqu'un,  qu'il  se  hâte  de  venir  à 
nous,  afin  qu'ayant  connu  la  vérité  par  nos 
instructions,  il  se  réunisse  à  l'Eglise  univer- 
selle (3).  Cette  lettre  est  datée  (lu  IG  février 
556.  Le  pape  Pelage  fit  une  pareille  profes- 
sion de  foi.  adres-ée  à  tout  le  [leuple  de  Dieu, 
afin  que  ceux  (jui  avaient  le  zèle  et  la  science 
pu-sent  détromper  ceux  qui  n'avaient  que  le 
zèle.  Apiès  avoir  parlé  des  quatre  conciles,  il 
ajoute  qu'il  reçoit  avec  respect  les  canons 
reçus  par  le  Siège  apo-toliipie  et  l 's  lettres 
des  papes  ses  prédéci^sseurs,  qu'il  énumère 
depuis  Céli^stin jusqu'à  Agapit  inclusivement; 
entin,  qu'il  honore  commit  catholiques  les  vé- 
nérables évèques  Théodoret  et  Ibas.  Cette 
lettre,  qu'il  adresse  à  tout(!  la  chrétienté,  le 
Pa[)e  la  termine  par  ces  mots  :  Que  Dieu, 
vous  conserve  sains  et  saufs,  mes  bien-aimés 
fils.  Amen  (4). 

Il  envoya  une  autre  confession  de  foi  plus 
ample  à  Cliildebert,  roi  de  Paris,  qui  ayant 
reçu  une  h'tlre  de  lui  avec  cpielques  reliques, 
par  des  moines  de  L<'ri ns,  lui  envoya  des 
ambassadeurs  et  lui  demanda  encore  d^s  re- 
liques de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et 
d'autres  martyrs.  Le  chef  de  cette  ambas.saile, 
nommé  Rufin,  dit  au  Pade  qu'en  Gaule  quel- 
ques-uns se  plaignaient  (]ue  l'on  avait  donné 
atteinte  à  ia  foi  catholicpie,  et  le  i»ria  de  té- 
moigner qu'il  recevait  en  tout  la  lettre  de 
saint  Léon,  ou  d'envoyer  lui-même  sa  confes- 
sion de  foi.  Ces  mèrae~  ambassadeurs  deman- 
dèrent pour  Sapaudus,  évèque  d'Arles,  la 
qualité  de  vicaire  du  Pape  dans  les  Gaules, 
avec  le  pallium.  Le  pape  Pelage  satisfit  aus- 
sitôt à  la  première  demande  de  Uufin  tou- 
chant la  lettre  de  saint  Léon,  et  écrivit  au  roi 
Cliildebert  en  ces  termes  : 

Au  très-glorieux  et  très-excellent  seigneur, 
notre  lils  le  roi  Cliildebert,  Pelage  évè([ue. 
Ruiin,  r.unbassadeur  de  Votre  Excellence, 
nous  a  représenté  ([u'il  s'est  répandu  des  se- 
mences de  scandale  dans  les  provinces  des 
Gaules  par  les  discours  de  ceux  qui  publient 


(l)  Labbe,  t  Y,  col.  792  et  807.  -  (2)  Col.  793  et  805.  -  (3)  Col.  794.  -  (4)    Col.  795. 
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qu'on  a  donné  quelque  atteinte  à  la  foi  catho- 
lique. Quoique,   depuis  la  mort  de  l'impéra- 
trice Thoodora,  l'Eglise  n'ait  ])lus  ;i  craindre 
qu'on   agit(î  dans  l'Orient  des  questions  nui- 
sibles à  la  foi,  et  qu'on  y  ait  Feulement  traité 
de  t|uelqucs  iiiiioles  où  la  foi  n'est  point  inté- 
ressée, et  qu'il  serait  trop  long  de  vous  expli- 
quer dans  une  lettre,  nous  avons  cru,  suivant 
l'avis  dudit  seigneur  Rufiii,  pour  calmer  vo- 
tre intjuiélude  et  celle  de-  évèques  des  Gaules, 
devoir  vous  déclarer  en  peu  de  mots  que  nous 
anathématisons  et  jugeons  indigne  de  la  vie 
éternelle  quiconque  s'est  écarté  ou  s'écartera 
dans  la   moindre  chose,   ne  fût-ce  que  dans 
une  syllabe.  i';e  la  foi  que  le  pape  Léon,  d'beu- 
reuse  mémoire,  a  prècbée  dans  ses  lettres,  et 
qu(î  le  concile  de  Ciiaicédoine  a  suivie  dans 
sa  définition.   Cela  étant,   que   Votre  Excel- 
lence et  nos  frères  les  évê(jues  n'écoutent  au- 
cunement les  fables  de  ceux  qui  aiment  les 
scandales.  Voici  pourquoi.  Votre  père,  le  très- 
clément  empeieur,  a  détruit  toutes  les  héré- 
sies qui,  jusqu'à  son  règne,  avaient  â  Cons- 
tantinople  leurs  évêqucs  et  leurs  églises,  avec 
de  grands  revenus  et  quantité  de  vases  pré- 
cieux, qu'il  a  donnés  aux  catholiques.  Ceux 
donc  qui  sont  demeurés   dans  leurs   erreurs 
s'unissent  entre  eux  et  font  de  grands  efforts 
pour  troubler  et  diviser   l'Eglise.   Tant   que 
130US   avons   été    à    Constantinople,   ils    en- 
voyaient ici,  en  Italie,  des  lettres  sous  notre 
nom,  comme  si  nous  avions  dit   qu'on   avait 
altéré  la  foi  catholique  ;  à  présent  encore  ils 
font  courir  ici  des   lettres  anonymes   contre 
nous,  sans  qu'on  en  puisse  connaître  les  au- 
^teurs.  Ce  sont  principalement  les  nestoriens, 
qui  prétendent  n'être  pas  éloignés  du   senti- 
ment du   concile  de  Chabéiloine  et  du  pape 
Léon,  quoiqu'il  ait  condamné  Nestorius  en  ce 
qu'il   soutenait  deux   natures    séparées.    Ici 
même  ils  ont  alarmé  quelques  évèques  simples, 
'qui  ne  savaient  pas  les  premiers  éléments  de 
ta  foi,  qui  n'entendent  pas  l'état  de  la  ques- 
tion et  ne  comprennent  pas  quel  grand   bien 
c'est  de  ne  point  s'écarter  de  la  foi  catholique. 
Ce  qui  nous  a  fait  longtemps  souffrir  des  per- 
sécutions à  Constantinople,  c'est,  ce  que  nous 
avons  marqué,  que,  du   vivant   de  l'impéra- 
trice, tout  ce  que  l'on  agitait  dans  les  alîaires 
<lc  l'Eglise  nous  était  suspect.  Car  pour  votre 
l'A're,  le  très-clément  empereur,  il  ne   soufîie 
pas  qu'on  donne  aucune  atteinte  à  la  décision 
du  pape  Léon  ni  à  la  foi  du  concile  de  Chal- 
cédoine.  Quant  aux  reliques  qu'ont  demandées 
vos  ambassadeurs,  nous  les  envoyons  par  le 
sous-diacre  Homobon,  de  notre  Eglise,  qui  les 
|.i'rtera,  Dieu  aidant,  à  notre  frère  et  coévêque 
Sapaudus.  Cette  lettre   est  du  H  décembre 
t)5U  (1). 

Dès  le  4  juillet,  en  écrivant  dès  lors  au  roi 
Childebert,  sans  doute  quand  il  lui  envoya 
Jcs  premières  reliques  par  les  moines  de 
Lérins,  le  pape  Pelage  avait  adressé  à  Sapau- 
•.lus  une  lettre  de  civilité,  en  lui  faisant  sentir 


toutefois  qu'il  aurait  dû  le  prévenir  et  l'en- 
voyer com])limouter  au  sujet  de  son  exaltation 
sur  le  Saint-Siège.  Sapaudus  le  fit  dans  l'in- 
tervalle, par  une  lettre  pleine  d'éloifes  de  la 
.  personne  de  Pelage,  dont  il  connaissait  le 
mérite  et  l'érudition.  Le  Pape  rf'(;,ut  ces 
louanges  avec  beaucoup  de  modestie,  et  lui 
répondit,  dans  une  lettre  du  t6  .septembre  : 
Ne  connaissant  rien  en  nous  de  ce  (]ue  vous 
y  trouvez,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  rougir  des  éloges  (|ue  vous  nous  donnez, 
et  nous  nous  sommes  rappelé  ce  qu'a  dit  un 
savant  homme,  qu(>  la  louange  qui  est  vraie 
est  un  éloge,  mais  que  colle  (pii  est  fausse  est 
une  réprimande.  Nous  souhaitons  toutefois 
que,  par  les  prières  des  saints  et  par  les  vôtres. 
Dieu  nous  rende  tej  que  vous  nous  dépeignez 
dans  votre  bienveillance.  Le  14  décembre  sui- 
vant, Pelage  lui  écrivit,  touchant  le  pallium 
et  le  vicariat  apostolique  dont  le  roi  avait  fait 
pour  lui  la  demande,  qu'il  était  disposé  à  le 
lui  accorder;  mais  qu'il  convenait  que,  sui- 
vant la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  il 
écrivit  lui-mèrae  et  envoyât  (Quelques  per- 
sonnes de  son  clergé  pour  demander  ces 
grâces  en  son  nom.  Il  lui  recommandait  en 
même  temps  le  sous-diacre  Homobon,  qui 
portait  les  reliques  des  saints  apôtres,  et  il 
priait  Sapaudus  de  dire  au  pati  ice  Placide, 
son  père,  d'envoyer  à  Rome  ce  qu'il  pourrait 
ramasser  des  revenus  de  l'Eglise  romaine 
dans  les  Gaules,  parce  que  les  terres  d'Italie 
étaient  tellement  désolées,  qu'on  ne  pouvait 
rien  lecueillir.  Le  Pape  demande  qu'on  em- 
ploie l'argent  à  acheter  des  tuniques  blanches, 
des  cuculles,  des  saies  et  d'autres  habits  à 
l'usage  des  pauvres,  et  qu'on  les  envoie  par 
le  premier  navire  à  Rome,  où  le  pillage  de  la 
ville  par  Totila  avait  réduit  les  personnes  les 
plus  aisées  à  une  extrême  indigence  (2). 

Sapaudus  envoya  aussitôt  à  Rome  un  diacre 
et  un  sous-diacre  avec  des  lettres  de  sa  part, 
et  de  nouvelles  lettres  de  (childebert  pour  de- 
mander le  pallium.  Le  Pape  le  lui  accorda 
par  nne  lettre  du  3  février  557,  et  le  déclara 
vicaire  du  Saint  Siège  dans  les  Gaules,  avec 
les  mêmes  prérogatives  que  ses  prédécesseurs. 
Il  ne  paraît  pas  que  Pelage,  pour  accorder 
cette  grâce,  ait  demandé  le  consentement  de 
Justinien,  comme  le  pape  Vigile  avait  cru  de- 
voir faire.  Il  écivit  en  même  tempsà  Cliildebert 
une  lettre  où  il  lui  recommande  de  faire  respec- 
ter, dans  la  personne  deSajiaudus,  la  qualité  de 
vicaire  du  Saint-Siège,  qu'il  avait  accordée  à 
sa  recommandation.  11  y  ajouta  une  confes- 
sion de  foi  très-ample,  où  il  explique  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  par 
rapport  aux  dernières  hérésies,  et  la  doctrine 
de  la  résurrection  des  morts,  apparemment  à 
cause  des  origénistes.  Le  roi  ne  lui  avait  de- 
mandé par  l'ambassadeur  Rufin  que  l'une  de 
CCS  deux  choses  :  une  adhésion  par  écrit  aux 
lettres  de  saint  Léon,  ou  bien  une  confession 
de  foi  proprement  dite.  Le  Pape  lui  envoya 


n)  Col.  798,  Eptst,  X.  —  (2)  Epist,   vni>    ix.  U. 
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#»xçces5iveinent  l'une  et  l'autre.  Peu  de  temps 
après,  savoir  le  i3  avril  de  la  même  année 
557,  il  oorivil  par  occasion  à  Sapaudus  pour 
savoir  si  le  roi  et  les  évoques  des  Gaules  étaient 
contents  de  sa  prol'e-^sion  de  foi.  Il  lui  re- 
.commande  en  même   temps,   ainsi   cpi'à  son 


pagne  contre  les  Visig'oths.  Il  entra  sans  ré- 
sistance dans  ces  provinces  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Sarragosse.  Les  habitants,  no 
comptant  pas  sur  leurs  forces  pour  r.'sister  à 
l'armée  franque,  s'ap[)liquèrent  par  le  conseil 
de  leur  évèque,  à  attirer  sux  eux  Ih   secours 


^ère  le  pafrice  Placide,  les  Rcunains  que  le  du  ciel.  Ils  jeûnèrent,  se  revêtiront  du  cilice, 
inallieiu- d(!- guerres  avail  obligés  de  se  ré-  et  firent  porter  en  procession,  anlour  de  leurs 
fugier  en  Provence,  et  il  les  prie  d'envoyer  au      murailles,  la  tunique  desaint  Vincent  diacre, 


plus  l()t,  pour  li'S  pau''res  les  habits  qu'il  les 
avait  chargés  d'.u'hotiT  des  revoni-,!.-  l'^glisR 
de  Rome.  Car,  dit  il.  l.i  pauvreté  ^-t  la  nudité 
sont  telles  dans  cc!l  ■  vilie,  que  nous  ne  pou- 
vons regarder  de-  |UM'-onnes  d'une  naissance 
honnèle  sans  avoir  h;  cœur  navré  de  dou- 
leur (1).  _    . 

Dans  sa  première  lettre  au  roi  Childebert, 
le  Pape  lui  dit  justpi'à  deux  fois,  en  parlant 
de  Juslinien.  votre  ijère.  C'est  que  Juslinien 
l'avait  adoj^té  pour  son  fils.  Il  avait  déjà  l'ait 
le  même  honneur  à  Théodebert,  roi  d'Austra- 
sie,  comme  nous  le  voyons  par  diîux  lettres 
où  ce  roi  fianc  l'appelle  son  père(2).  Cette 
adoption  n'empêcha  point  ïliéodebcrt,  dont 
le  royaume  s'étfMulait  jusqu'en  Paniionie,  la 
Hongrie  aclucllî,  de  [)réparer  une  formidable 


célèbre  martyr  et  paiion  delà  ville.  Les  fem- 
mes, en  habits  de  deuil  et  les  cheveux  épars, 
comme  si  elles  avaient  assisté  aux  funérailles 
de  leurs  maris,  si.iivaienl  la  procession  en  se 
frappant  la  poitrine.  Les  assiégeants,  qui  de 
loin  ne  distinguaient  point  assez  ce  qui  se 
passait  sur  les  murailles  de  la  ville,  se  per- 
suadèrent d'abord  qu'on  faisait  des  maléfices 
contre  eux.  Ils  sia-prirent  un  des  habitants  et 
lui  demandèrent  ce  qn(;  Ton  faisait.  On  |)orte 
la  tiini(|ue  de  saint  Vincent,  dit-il,  et  avec 
elle  on  imiilore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
A  cette  nouvelle,  les  assiégeants  furent  saisis 
de  crainte.  Chihlebert  demanda  l'évêque,  qui 
vint  avec  de  riches  présents.  Mais  le  roi  le 
pria  de  lui  donner  d(^s  reli(ju(is  du  saint  mar- 
tyr; et  l'évêque  lui  donna  l'étole,  gardant   la 


expédition  contre  Justinien  pour  lui  demander      tunique.  Ainsi  les  Francs  levèrent  le  siège;  et 


raison  de  ce  que,  dans  ses  titre-  fastueux,  il 
prenait  celui  de  francique,  comme  s'il  avait 
vaincu  les  Francs;  mais  il  mourut  au  milieu 
de  ces  pré()aratifs,  l'an  548.  Son  fils  Théodc- 
balde,  qui  n'avait  que  treize  ans,  lui  succéda  ; 
il  envoya  d  s  ambassadeurs  à  Justinien,  (jui 
conclureni  la  paix  ;  ce  fut  à  eux  que  le  clergé 
d'Italie  donna  le  mémoire  sur  les  maux  que 
soutirait  le  pape  Vigile  à  Const  intinople. 
Théodebald(!  mourut  de  langueur  en  555,  et 
laissa  pour  héritier  de  son  vaste  royaume  ses 
deux  grands- oncles,  Childebert,  roi  de  Paris, 
et  Clotaite,  roi  de  Soissons.  Mais  Chil  lebeit 
était  vieux,  malade  et  sansenianls  mâles  cpii. 


Chddebert,  él;int  d(!  retour  à  Paris,  fit  bâtir 
une  église  de  Saint-Vincent,  où  il  mit  son 
étole,  avec  quantité  de  vases  précieux,  de  ca- 
lices, de  croix,  de  couvertures  d'Evangiles 
qu'il  avait  apportés  de  son  expédition,  entre 
autres  une  croix  d'or,  ornée  de  pierreries,  à 
cause  de  laquelle  il  fit  bâtir  cette  église  en 
forme  d(î  croix  (5). 

L'an  541,  trentième  du  règne  do  Childebert, 
s'était  tenu  le  quatrième  concile  d'Orléans. 
On  y  fit  trente-huit  canons.  Le  puémier  or- 
donne que  la  Pàque  sera  célébrée  suivant  la 
tabb-  de  Victorius  ;  que  l'évêque  l'annoncera 
tous  les  ans  au  peuple  le  jour  de  rEpi[»hanie  ; 


d'après  la  loi  du  pays,  pussent  lui  succédi/r  et  que,  s'il  y  trouve  quelque  difficulté,  les  mé- 
après  sa  mort,  tandis  que  Clotaire,  encore  ro-  tropolilains  consulteront  le  Siège  apostolique. 
buste,  avait  »{uatre  fils  vigoureux  et  braves.  Tous  les  évcques  feront  observer  le  carême 
Ce  dernier  pensa  donc  ([u'il  ne  valait  i>as  la  également,  satis  le  commencerplus  tôt  ni  ôter 
peine  que  Childebert  pi  ît  sa  part  de  l'héritage  le  jeûne  du  samedi.  L'évêque  sera  ordonné 
de  ïhéodebalde,  [luisque  son  [tropre  royaume  dans  régli?e  qu'il  doit  gouverner,  du  moins 
devait,  dans  peu  de  t'unps,  passer  à  lui  Clo-  en  présence  du  métropolitain  et  dans  la  pro- 
taire et  à  ses  fils  (3).  ilhildehert  lui  céda  vo-  vincc.  Les  seigneurs  ne  mettront  dans  les  ora- 
lontairement  ses  droits.  (Clotaire  joignit  donc  toires  de  leurs  terres  que  des  clercs  approuvés 
à  son  royaume  de  Soissons  le  vaste  joyaumc  par  l'évêque,  et  ne  les  empêcheront  point  de 
d'Austrasie,  qui  s'étendait  depuis  l'Auvergne  rendre  le  service  ([u'ils  doivent  à  l'Eglise. 
jusqu'en  Paniu>nie.  Avec  le  royaume  de  son  Celui  (pii  voudra  avoir  une  paroisse  dans  sa 
petit-neveu  Tiiéodebalde,  Clolaiie  prit  aussi  terre  doit  premièrement  lui  donner  un  revenu 
sa  femme  Valdeirade  :  mais  les  évcques  lui  suffisant  et  des  clercs  pour  la  desservir.  Il  y  a 
en  ayant  fait  des  reproches,  il  la  (juitta  et  plusieurs  canons  dans  ce  concile  pour  défendre 
la  fit  épouser  au  duc  Garivalde,  qu'il  donna  aux  laïques  d'ôter  les  biens  donnés  à  l'Eglise. 
pour  ministre  à  Chramne,  sonfils  aîné,  en  l'en-  et  aux  ecclésiastiques  de  les  aliéner  :  ce 
voyant  gouverner  l'Auvergne  (4).  qui  montre  que  ces  abus  devenaient  fré- 
Chililebert  était  sincèrement  pieux:  ce  qui  quents.  On  révoquerales  aliénations  faites  par 
le  rendait  humain  et  charitable,  quelquefois  l'évêque  contre  les  canons;  toutefois,  les  serfs 
même  au  milieu  des  guerres.  L'an  542,  accom-  de  l'Eglise  qu'il  aurait  affranchis  conserve- 
pagné  de  Clotaire,  il  porta  la  guerre  en  Es-  ront  leur  liberté.  Les  serfs  des  églises  ou  dea 


(1)  Epist.  xn-xvi.  —  (2)  Duchesoe,  1. 1,  p.  862.  —  (3)  Afaih.,1,  II.  —  (4)  Gieg.  Tur.,  1.  IV,  c.    ix.  —  (5)  Ibià., 
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évoques  ne  doivent  point  piller  ni  faire  dca 
captifs,'  puis(iue  leurs  maîlres  ont  accoutumé 
de  les  racheter.  Les  asiles  seront  conservés, 
mais  ils  ne  doivent  point  servir  de  prétexte 
aux  serfs  pour  contracter  des  mariages  illé- 
gitimes. Il  est  détendu  aux  juges  d'imposer 
aux  clercs  des  charges  publiques,  particu- 
iicrement  des  tutelles,  aux  cvêques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres.  Les  juges  séculiers  ne 
doivent  point  connaître  les  causes  des  clercs, 
même  contre  les  laïques,  ni  exercer  aucun 
acte  de  juridiction  sur  eux  sans  la  permission 
de  l'cvêque  ou  du  supérieur.  Mais  les  clercs, 
de  leur  coté,  étant  cités  par  leur  supérieur 
ecclésiastique,  ne  doivent  user  d'aucune  chi- 
cane. Si  des  évoques  ont  un  différend  pour 
quel(|ue  intérêt  temporel,  leurs  collègues  les 
avertiront  par  lettres  de  s'accommoder  ou  de 
choisir  des  arbitres;  que  si  le  différend  dure 
plus  d'un  an,  celui  qui  sera  en  demeure  sera 
privé  de  la  communion  de  ses  collègues.  Ou 
défend  les  restes  d'idolâlrie,  comme  de  man- 
ger des  viandes  immolées  ou  de  jurer  par  la 
tête  de  certains  animaux.  Le  meurtrier  qui 
s'est  mis  à  couvert  de  la  vengeance  '^lublique 
ne  doit  pas  moins  être  mis  en  pénitence  (1). 

Léonce  de  Bordeaux  présida  ce  concile,  où 
se  trouvèrent  trente-huit  évêques  présents  et 
les  députés  de  douze  absents.  Les  métropoli- 
tains Aspais  d'Eauze,  Flavius  de  Rouen  et 
Injuriosus  de  Tours  souscrivirent  les  premiers 
après  Léonce.  Saint  Gallican  d'Embrun  sous- 
crivit au  rang  des  simples  évêques.  Il  était 
successeur  de  Catulin,  qui  assista  au  concile 
d'Epaone,  et  il  fut  prédécesseur  de  saint 
Pelade.  Les  plus  célèbres  des  autres  évêques 
sont  :  saint  Cyprien  de  Toulon,  Rurice  de 
Limoges,  saint  Gai  d'Auvergne,  saint  Dalmace 
de  Rodez,  saint  AgricoledeChâlon- sur-Saône, 
saint  Firmin  d'Uzès,  saint  Innocent  du  Mans, 
^aint  Eleutlière  d'Auxerre,  Eumérius  de  Nan- 
tes, saint  Arcade  de  Bourges  et  saint  Lo  de 
Coutances.  Ces  deux  derniers  n'y  assistèrent 
que  par  députés. 

On  ne  convient  pas  si  Léonce  de  Bordeaux, 
qui  présida  au  concile,  fut  le  premier  ou  le 
second  évèque  de  ce  nom  qui  gouverna  cette 
église.  L'un  et  l'autre  illustrèrent  l'épiscopat 
par  leurs  talents  et  leurs  vertus.  Le  premier 
est  honoré  comme  saint  le  21  d'août.  Le 
second  Test,  dans  son  église,  le  15  de  novem- 
bre; et  quoique  les  anciens  martyrologes  n'en 
fassent  pas  mention,  il  fut  un  des  plus  grands 
et  des  plus  pieux  évêiiues  de  son  temps.  Une 
illustre  naissance  dont  il  ne  se  glorifiait  pas, 
et  de  grands  biens  dont  il  était  libéral,  donnè- 
rent un  nouvel  éclat  au  mérite  personnel  qui 
le  distinguait.  Il  épousa  dans  sa  jeunesse 
Placidine,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux  saint 
Sidoine  et  l'empereur  Avitus,  et  il  acquit  de 
la  gloire  par  sa  bravoure  dans  les  guéries 
contre  les  Vi.-igolhs  d'Esjiagne.  Mais  dès  lors, 
ce  qu'il  a  avait  de  plus  distingué  dans  le  siè- 


cle par  la  noMesse  et  le  mérite  se  croyait  ho- 
noré par  les  dignités  ecclésiastiques.  Léonce 
fut  élu  évèque  de  Bordeaux,  le  treizième  de 
celte  église  et  le  second  du  nom.  Il  ne  regarda 
plus  Placidine,  son  épouse,  que  comme  sa 
sœur.  C'était  une  dame  d'une  grande  piété, 
et  qui  avait  des  sentiments  dignes  de  sa  nais- 
sance. Elle  ne  se  sépara  pas  de  son  mari  pour 
ce  qui  c,on''ernnil  les  bonnes  œuvres,  où  elle 
voulait  avoir  sa  part.  Léonce  n'étî?it  pas  entré 
dans  l'épiscopat  pour  s'enricliir  des  biens  de 
l'Eglise  :  il  voidait  plu'.ôt  enrichir  l'Eglise  de 
ses^  biens  propies.  Il  employa,  du  consente- 
ment de  sa  femme,  ses  grandes  richesses  à 
construire  età  doter  un  grand  nombre  d'églises, 
non-seulement  dans  son  diocèse,  mais  encore 
ailleurs.  Le  poêle  Fortunat,  qui  florissait  à 
cette  époqu(;,  a  fait  l'éloge  des  deux  Léonce 
de  Bordeaux  (2). 

îraint  Firmin  d'Uzès  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  sa  piété  et  sa  noblesse.  On  le  dis- 
pensa, en  considération  de  son  mérite,  des 
régies  ordinaires  ;  et  après  la  mort  de  son 
oncle  Rorice,  évèque  d'Uzès,  qui  l'avait  élevé, 
i!  fut  placé  sur  ce  siiîge  âgé  seulement  de 
vingt-deux  ans;  mais  la  prudence  et  la  sain- 
teté furent  un  heureux  supplément  au  défaut 
des  annéi's.  La  réputation  de  Firmin  ne  fut 
pas  renfermée  dans  la  Gaule  ;  la  renommée 
publia  ses  talents  au  delà  des  Alpis,  et  le 
poëte  Arator,  qui  était  si  celèl)re  en  Italie,  en 
lit  un  bel  éloge.  11  dit  que  parmi  un  grand 
nombre  de  bonsévêi|ues  qui  faisaient  la  gloiie 
de  l'Eglise  gallicane,  Firmin  se  distinguait  par 
son  éloquence,  et  que  l'éclat  de  son  mérite  se 
répandait  au  loin  hors  de  sa  patrie. 

Arator  avait  été  capitaine  des  gardes  et  in- 
tendant des  domaines  de  l'empereur  ;  mais, 
ayant  renoncé  au  monde,  il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastitpie,  et  était  sous-diacre  de 
rEgli^e  romaine,  lorsqu'on  544,  le  G  d'avril, 
il  piésenta  au  pape  Vigile  son  poëme  des 
Actes  des  apôtres  en  deux  livres,  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église  du  Vatican,  en  présence  de 
la  plus  grande  partie  du  clergé  de  Rome.  Le 
Pape,  en  ayant  fait  lire  une  partie  sur-le- 
champ,  le  donna  au  primicier  des  notaires 
pour  le  mettre  dans  les  archives  de  l'église. 
Mais  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  gens  de 
lettres  [)rièrent  le  Pape  de  le  l'aire  réciter  pu- 
bliquement. Il  ordonna  qu'on  le  fit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pi(îrrc-aux-Liens,et  ils'y  trouvçi 
nue  grande  assemblée  d'ccclésia-liques  et  de 
la'iques,  de  noblesse  et  de  peuple.  Arator  ré- 
cita lui-même  son  ouvrage  en  quatre  jours 
ditférents,  parce  que  les  auditeurs  y  prenaient 
tant  de  plaisir,  qulls  l'idjligeaient  à  répéter 
souvent  les  mêmes  endroits  ;  en  sorle  (jue 
chaque  fois  il  ne  put  lire  que  la  moitié  d'un 
livre.  Plus  tard  il  en  envoya  un  exemplaire 
dans  les  Gaules,  au  patrice  Parthénius,  avec 
une  épitre  en  vers,  où  il  fait  l'éloge  de  saint 
Firmin  (3). 


fl)  Labbe,  t.  V,  p.  38».  —  (2)  lorlunat,  1. 1,  etotn.  %v  ;  l  IV,  carm.  ix,  x.  —  (3)  Bibl.  PP.,  t.  X.  Gal- 
la,  t .  XIL 
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Saint  Innocpntdu  Mans,  sucoefseur  de  saint 
Principe,  soutint  la  ropiilntion  de  son  Eiilise, 
qui  était  en  possession  depuis  son  établisse- 
ment d'avoir  de  saints  évèques.  Il  se  montra 
surtout  le  père  et  le  protecteur  des  moines,  On 
croit  que  ce  fut  à  sa  prière  que  saint  Benoît 
envoya  dans  les  Gaules  son  disciple  saint 
Maur,  qui  fonda  le  monastère  de  Glanfeuil,  en 
Anjou.  Eumérius  de  Nantes, qui  avait  d'abord 
exercé  avec  une  grande  inlogrilc  l'office  de 
juge  dans  le  siècle,  était  aussi  un  prélat  dis- 


piscopat  par  ces  voies.  Ces  canons  font  voir 
qui'  Il  libsM  té  des  élections  diminuait  depuis 
la  ildinination  des  Barbares;  les  évèques  tâ- 
chent de  la  rétablir  le  mieux  qu'ils  peu- 
vent. 

Les  causes  des  évèques  devaient  être  jugées 
ainsi  :  Si  quelqu'un  a  quelque  affaire  contre 
révé(}ue  ou  contre  les  agents  de  l'Eglise,  i\ 
s'adressera  d'abord  à  réYè(iue,  afin  que  le 
diti'érond  soit  terminé  à  l'amiable.  Si  cette 
démarche  ne  réussit  pas,  il  aura   recours  au 


tingué  par  sa  naissance,  son  éloquence  et  sa  mrtropolitain,  qui  en  écrira  à  l'évêiiue,  pour 

charité  envers  les  pauvres  (1).  f;;  .  >  terminer  la  cause  par  arbitrage.   Si  Té- 

L'an   549,   trente  huitième   du    règne   de  vèqne  ne  veu{  pas  entendre  à  un  accommode- 

Cbildebert,  au  nr.ois  d'octobre,  il  se  tint  «!ans  ment,  et  que  le  métropolitain  soit  obligé  de 

la  même  ville  d'Orléans  un  cinquième  ccuicile.  lui   écrire  une  seconde    fois,  il   demeurera 


Il  devait  jager  l'évèque  de  cette  église, 
nommé  Marc,  accusé  de  plusieurs  ciimes,  et 
provisoirement  exilé.  L'accusation  ayant  été 
trouvée  ca'omnicu-e.  il  fut  rétabli  dan^  son 
siège.  Une  autre  cause  avait  porté  Childebert 
à  convoquer  celle  assemblée.  De  concert  avec 
sa  femme,  la  reine  (Jltrogothe,  il  avait  fondé 
un  Iiojtilal  à  F-.yon  pour  loger  les  étrangers  et 
soigniT  les  pauvres  malades.  Ils  souhaitèrent 
que  les  évoques  du  concile  autorisassent  de 
leurs  souscriptions  cet  établissement,  et  les 
règlements  qui  avaient  été  dressés  pour  le 
miintenir.  Le  concile  le  fit,  et  ordonna  par 
un  canon  exprès  que  l'evêque  de  Lyon  et  ses 
successeurs  ne  pourraient  rien  attribuer  a  leur 
église  des  biens  qui  avaient  été  donnés  ou  qui 
pourraiei:;!  èlre  donnés  dans  la  suite  à  cet  hô- 
pital, ni  rien  changer  dans  les  règlements 
qu'on  y  avait  établis  ;  qu'ils  auraient  seule- 
ment inspection  sur  la  maison,  pour  iju'il  y 
eût  toujours  des  supérieurs  et  des  administra- 
teurs soigneux  et  craignant  Dieu.  On  excom- 
munie comme  meurtriers  l'es  pauvres  Ceux  qui 
contreviennent  à  ce  canon,  ou  qui  usurperaient 
les  biens  de  cet  hôpital. 

Parmi  les  autres  vingt-trois  canons  de  ce 
concile,  le  premier  condamne  également  les 
erreurs  d'Lutychès  et  de  Nestorius,  comme 
condamnées  [lar  le  Siège  apostoliijue.  Ce  qui 
fut  ordonné  sans  doute  à  cause  de  la  dispute 
des  trois  chapitres,  dont  les  accusateurs  et  les 
défenseurs  se  reprocliaient  mutueileraent  ces 
hérésies.  Pour  la  discipline  :  Pendant  la  va- 
cance du  siège,  aucun  évèque  ne  pourra  or- 
donner des  clercs,  ni  consacierdes  autels,  ou 
jien  prendre  des  biens  de  l'église  vacante, 
sous  peine  d'interdiction  pour  un  an.  Il  n'est      tésue  vingtet  un  absents.  Sept  métropolitains 


privé  de  la  communion  du  métropolitain 
jus([a'à  ee  qu'il  soit  venu  lui  rendre  compte 
de  l'affaire.  Mais  s'il  est  évident  que  c'est  une 
allaire  injuste  (pi'on  suscite  à  l'évèque,  celui 
qui  la  lui  aura  suscitée  sera  ex('omraunié  un 
an.  Si  le  métropolitain  interpellé  deux  fois 
par  un  évêque  diffère  de  lui  rendre  justice, 
révèi]ue  se  pourvoira  au  concile  prochain. 

L'évèque  qui  ordonnera  sciemment  un 
esclave  ou  un  affranchi  sans  la  jiermission  de 
son  maître, sera  six  mois  suspendu  de  la  célé- 
bra lion  des  saints  mystères,  et  le  nouveau 
clerc  demeurera  sous  la  puissance  de  son  mai- 
lle, qui  n'en  exigera  que  des  services  honnê- 
tes. Si  le  maître  en  exige  des  services  qui  puis- 
sent dé-lionorer  l'ordre  sacré,  l'évèque  qui  l'a 
ordonné  donnera,  selon  les  Jincieus  canons, 
deux  esclaves  à  sa  place.  Défense  de  remettre 
en  seivilude  les  esclaves  qui  ont  été  affranchis 
dans  l'Eglise,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  ren- 
dus indignes  de  ce  bienfait  par  les  fautes 
marquées  dans  la  loi  :  les  églises  doivent  y 
tenir  la  main.  Tous  les  dimanches,  l'archidia- 
cre ou  le  prévôt  de  l'église  visitera  les  détenus 
en  prison,  afin  de  soulager  leurs  misères. 
L'évèque  nommera  une  personne  fidèle  et  soi- 
gneuse, qui  pourvoira  à  leur  nourriture  et  à 
leurs  autres  besoins  aux  dépens  de  l'église. 
Les  évèques  auront  un  soin  pnrticulier  des 
lépreux  de  lenr  diocèse  (2).  On  voit  ici  que  les 
biiMis  de  l'Eglise  étaient  les  biens  de  tous  les 
malheureux,  et  l'on  en  doit  d'autant  moins 
s'étonner  de  la  libéralité  des  peuples  à  l'enri- 
chir. 

Ces  canons  fnrent  arrêtés  et  souscrits  par 
cin  .liante  évèques  présents,  et  par  les  dépu- 


permisà  personne  d'acheti-r  Tépiscopat;  mais 
celui  qui  a  été  élu  par  le  clergé  et  le  peuple, 
suivant  les  anciens  canons,  sera  ordonné, 
avec  l'agrément  du  roi,  par  le  métropoiilaia 
et  les  comprovinciaux.  Celui  qui  aura  été  or- 
donné pour  de  l'argent  sera  dépose.  On  n'or- 
donnera aucun  eveque  pour  une  ville  mnlgré 


souscrivirent  les  premiers  :  saint  Sacerdos  de 
Lyon,  qui  présida,  saint  Aurében  d'Arles, 
saint  Hesychius  de  Vienne,  saint  Nicet  de 
Tiéves,  saint  Désidérat  de  Bo'irges,  Aspais 
d'hauze,  et  Constitut  de  Sens,  successeur  de 
saint  Léon.  On  y  voit  aussi,  mais  hors  de 
raii-r,  les  souscriptions  d'Urbique  de Besan^çon, 


les  clercs  et   les  citoyi;us,    et  on  n'emploiera  d'...voled'Aix,  et  de  Mappinius  de  Keiins,   qui 

pas  l'autorité  des  personnes  puissantes  pour  n'assista  au  concile  que   par  un  députe,  aussi 

extorquer  leur  consentement,  sous  peine   de  bie  >  que  saint  Léouce   de  Bordeaux,  et  saint 

déposition  contre  ceux  qui  auront  obtenu  l'é-  C     ican  d'Embrun.  Les  plus  célèbres  des  au- 


(l)  Hi^t.    de  f Eglise  galhc,  1.  VI.  —  (?)  Labbe,  t.  V.  col.  390  et  1849. 
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Ires  évoques  sont:  Saint  rinnin  il'li/.rs,  pninl 
A.i^ri'ole  de  Çliàlon-sur-Saônc,  sainl,  Gai  il'An- 
vcrg-iie,  saint  Eieuthère  d'Auxcrre,  Oosidéral 
di'Neidiin,  Alodins  di;  Toul,  saint  ïétric  di> 
Lanières,  saint  Noclaired'Autun,  saint  Doini- 
ticn  (le  Tongres,  saint  Arége  de  Nevers,  i-aint 
Lo  de  Coutances,  saint  Lubin  de  Chartres, 
saint  Aubin  d'Angers,  saint  Genebaud,  pre- 
mier évoque  de  Laon.  Ces  trois  derniers  n'as- 
sistèrent au  concile  que  par  députés. 

Saint  Agricole  de  Cliâlon  était  issu  d'une 
famille  de  sénateurs  :  il  se  rendit  recomman- 
dable  par  sa  prudence,  sa  politesse,  son  absti- 
nence, son  rare  génie  et  son  éloquence.  Tout 
était  grand  en  lui,  excepté  la  taille  qui  était 
fort  petite.  Saint  Aubin  d'Angers  était  origi- 
naire du  territoire  d©  V'anncs.  Il  quitta  ses 
parents  dès  sa  jeunesse,  pour  entrer  dans  un 
monastère,  dont  il  fut  élu  abbé  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Pendant  vingt-cinq  ans  qu'il 
le  gouverna,  il  fit  fleurir  toutes  les  vertus  re- 
ligieuses. Mais  i!  en  fut  tiré  malgré  son  hu- 
milité, pour  remplir  le  siège  d'Angers.  Dans 
cette  nouvelle  dignité,  il  s^appliqiia.  à  soulager 
les  pauvres  par  ses  aumônes,  à  défendre  ses 
concitoyens,  à  visiter  les  malades  et  à  racheter 
les  captifs.  Il  ressuscita  un  mort  et  rendit  la 
vue  à  trois  aveugles,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  leurs  yeux.  Fortunat  qui  vivait  dans 
le  temps-et  dans  le  pays,  raconte  les  circons- 
tances de  ces  miracles.  11  exalte  surtout  le 
zèle  de  ce  saint  évêque  contre  les  mariages  in- 
cestueux, et  il  nous  apprend  qu'il  travailla 
dans  plusieurs  conciles  à  corriger  cet  abus(l). 

Saint  Lubin  ou  Léobin  de  Chartres  était 
originaire  de  Poitiers  :  ses  parents  étaient  la 
boureurs.  Jeune  encore  et  gardant  les  bœufs 
de  son  père,  [\  avait  une  telle  envie  de  s'ins- 
truire, qu'il  pria  un  moine  du  voisinage  qui 
vint  à  passer,  de  lui  écrire  les  lettres,  pour 
'  qu'il  pût  les  apitrendre.  Comme  il  n'avait  ni 
livres  ni  tablettes,  le  moine  les  lui  écrivit  sur 
sa  ceinture.  Son  père,  en  ayant  eu  connais- 
sance, lui  procuia  des  tablettes  à  écrire,  et, 
dès  ce  moment,  il  s'appliquait  tout  ensemble 
et  à  la  lecture  età  l'agriculture.  Ensuite  il  fut 
reçu  dans  un  monastère, .où  il  passa  huit  ans. 
Il  en  sortit  pour  aller  prendre  les  leçons  des 
personneslesplus  consommées  dans  la  vertu  et 
dans  les  exercices  de  la  vie  monastique.  A  ce 
dessein,  il  alla  visiter  saint  Avit  dans  les  so- 
litudes de  Perche,  saint  Hilaire,  évêque  de 
Mende,  et  saint  Loup,  depuis  évêque  de  Lyon, 
et  alors  aM:»é  de  l'Ile-Barde.  Il  passa  cinq  ans 
dans  ce  monastère,  et  il  y  fut  mis  à  uue  rude 
question  par  les  Francs,  qui  faisaient  alors 
la  guerre  aux  Bourguignons,  et  (jui  voulaient 
lui  faire  déclarer  où  était  l'argent  du  monas- 
tère. 11  revint  ensuite  auitrès  de  saint  Avit, 
qui  lui  donna  la  charge  de  cellerier.  Comme 
cette  fonction  l'occupait  tout  le  jour,  il  em- 
ployait la  imit  à  l'étude.  Après  la  mort  du 
saint  abbé,  il  mena  la  vie  érémitiîjue.  Ethé- 
rius,  évêque  de  Chartres,  le  promut  à  la  prê- 


trise, sur  la  réputation  de  ses  vertus  et  de  ses 
miracles  ;  et  l'ayant  établi  aitbé  du  monastère 
de  Brou,  il  lui  ordonna,  pour  s'instruire  plus 
parfaitement,  d'aller  consulter  saint  Césaire 
'd'Arles,  qui  vivait  encore.  Lubin  fit  ce  voyage 
avec  saint  Aubin  d'Angers.  Césaire  leur  en 
ayant  demandé  le  sujet,  saint  Aubin  lui  ré- 
pondit que,  pour  lui-môme,  il  n'était  venu  de 
si  loin  que  pour  avoir  la  consolation  de  le  voir 
et  prendre  ses  avis  sur  quelques  points  de  dis- 
cipline ;  maisque  Lubin  avait  résolu  de  quitter 
le  monastère  dont  il  était  abbé,  pour  se  fa  re 
le  dernier  de  tous  à  Lérins.  Saint  Césaire  ayant 
blâmé  ce  dessein,  Lubin  retourna  prendre  le 
gouvernement  de  son  monastère.  11  ne  pensait 
qu'à  s'y  faire  oublier ,et  q;i'a  cacher  sl'S  veitus 
dans  la  retraite,  lorsque  Ethériusde  Clinrlri'3 
étant  mort,  le  roi  Childebe."l  rendit  un  déc  let 
pour  le  taire  élire.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
Chartres  y  consentirent  avec  joie  ;  et  malgré 
la  résistance  de  Lubin  et  la  jalousie  de  quel- 
ques évoques,  il  fut  ordonné  pontife  de  cette 
église,  on  ne  sait  précisément  en  quelle 
année  (2). 

Saffarac,  évêque  de  Paris,  qui  assista  ah. 
cinquième  concile  d'Orléans,  avec  saint  Agri- 
cole, saint  Aubin  et  saint  Lubin,  ne  leur  res- 
semblait guère.  Quelque  temps  après,  il  fut 
a'icusé  de  quelques  crimes  considérables  ;  et 
après  les  informations  juridiques,  il  les  con- 
fessa devant  les  évêques  Médovée  de  Meaux, 
Lubin  de  Chartres,  Aridius  de  Nevers,  et  d'au- 
tres membres  du  clergé.  Il  fut  en  conséquence 
renfermé  dans  un  monastère.  Mais  pour  le  dé- 
poser canonicjuement,  Childebert  convoqua 
vers  l'an  553  un  concile  de  vingt-sept  évêques 
à  Paris,  où  présida  Sapaudus  d'Arles.  On  y 
examina  les  procédures  faites  contre  Saffarac  ; 
et  les  commissaires  devant  lesquels  il  avait 
fait  l'aveu  de  ses  crimes  en  rendirent  compte 
au  concile,  qui  les  jugea  capitaux  et  suffi- 
samment prouvés. On  trouva  que  les  trois  évê- 
ques avaient  bien  fait  de  mettre  Saffarac  dans 
un  monastère.  On  chargea  le  métropolitain, 
qui  était  Constitut  de  Sens,  de  le  déposer  sui- 
vant les  canons.  Ce  qui  fut  exécuté  (3).  A  sa 
place,  on  ordonna  évêque  de  Paris,  Eusèbe,  le 
même  qui  ordonna  prêtre  saint  Cloud  ou  Clo- 
doalde^  petit-fils  de  Clovis,  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 

Eusèbe  étant  mort  après  quelque  temps,  on 
élut  pour  évêque  de  Paris,  un  homme  sem- 
blable aux  apôtres  en  vertus  et  en  miracles. 
C'était  saint  Germain,  alors  abbé  de  Saint 
Symjihorien  d'Autun.  Il  était  issu  d'une  hon- 
nêti'  famille  du  territoire  d'Autun  même.  Son 
père  se  nommait  Eieuthère,  sa  mère  Eusébie. 
Il  faillit  mourir  avant  de  naître.  Sa  mère,  hon« 
teuse  d'avoir  sitôt  un  autre  enfant,  chercha  à 
le  faire  périr  dans  son  sein  :  Dieu  ne  permit 
pas  qu'elle  réussît.  Elevé  dans  son  enfance  à 
Avalon,  chez  une  de  ses  parentes,  il  courut 
un  danger  semblable.  Cette  méchante  femme, 
pour  s'emparer  de  son  héritage,  résolut  do  lui 


(t)  Acta  SS.,  1  mari.  Vtta  Al'nni.  —  (î)  Ibid.,  14  mart.  —  (3)  Labb»,  t.  V,  p.  Slt. 


Î..TVPE  QUARAKiE  CINQUrÈME, 


donner  du  poison.  En  ayant  préparé,  elle  dit 
à  sa  domesliqui^  de  le  donner  à  Germain,  lors- 
qu'il reviendrait  de  l'école  avec  son  fils  nom- 
mé Stratidius,  à  qu'  elle  devait  donner  ea 
même  temps  un  verre  de  vin.  Mais  la  domes- 
tique se  méprit,  donna  le  verre  de  vin  à  Ger- 
main, et  le  verre  de  poison  à  Stratidius,  qai 
n'en  mourut  pas,  mais  en  contracta  une  lougue 
maladie. 

Germain,  échappé  de  ces  périls,  se  relira  à 
Lazi,  chez  un  saint  prêtre  de  ses  parents  qui 
versa  dans  son  âme  les  premières  semences 
de  la  vertu.  Il  y  avait  demeuré  quinze  ans, 
lorsque  Saint  Agrippin,  évèque  d'Autun,  l'or- 
donna diacre,  et  ensuite  prêtre  trois  ans  après. 
Enlin  saint  Nectaire,  évèque  de  la  même  ville, 
par  estime  pour  sa  sagesse  et  sa  piété,  le  fit 
abbé  du  monastère  de  Sainl-Symphorien.  Son 
abstinence  était  grande  :  il  passait  souvent  les 
nuits  en  prières;  mais  sa  vertu  principale 
était  la  compassion  pour  les  malheureux.  Un 
jour,  il  donna  aux  pauvres  tout  co  qu'il  y  avait 
de  pain  dans  le  monastère.  Les  moines,  n'en 
trouvant  plus  pour  eux-mêmes,  se  mirent  à 
murmurer  contre  lui.  Il  s'enferma  dans  sa 
cellule,  et  pleura  amèrement.  Sa  prière  n'était 
point  achevée,  quand  on  vit  arriver  à  la  porte 
du  monastère  deux  chevaux  chargés  de  pains, 
qu'une  pieuse  dame  envoyait  en  aumône,  ?.t 
qu'elle  fit  suivre  le  lendemain  d'une  voiture 
de  provisions.  Dieu  lui  communiqua  dès  lors 
les  dons  de  prophétie  et  de  miracles.  A  Châlon, 
où  il  était  allé  trouver  le  roi  Théodebert 
d'Austrasie,  en  ^veur  des  villages  de  l'église 
d'Autun,  il  prédit  à  ce  prince  qu'il  mourrait 
dans  peu  et  lui  en  marqua  le  jour.  Kt  le  roi 
mourut  peu  après,  en  s'en  retournant  à  Reims. 

Germain  se  rendait  auiirèsdu  roi  (lliildebert 
pour  une  cause  semblable,  lorsqu'il  fut  élu 
évèque  de  Paris,  vers  l'an  535.  Dans  cette 
nouvelle  dignité,  ses  miracles  augmentèrent 
ainsi  que  ses  vertus.  Les  uns  et  les  aulressont 
attestés  par  un  auteur  contemporain^  Fortu- 
nat,  évèque  de  Poitiers,  témoin  oculaire  d'un 
grand  nombre,  et  qui  a  écrit  la  vie  du  saint 
en  vers  et  en  prose.  Vrici  comme  il  parle  de 
ea  charité.  Quand  même  les  voix  de  tout  le 
peuple  se  réunTaieul  en  une  seule,  on  ne 
saurait  dire  combien  il  était  prodigue  en 
aumônes  :  bien  des  fois,  se  contentant  d'une 
tunique,  il  couvrait  du  reste  de  ses  vêtements 
quelque  pauvre  nu,  de  manière  que,  tandis 
que  l'indigent  avait  chaud,  le  bienfaiteur  avait 
froid.  Nul  ne  peut  dénomÎMcr  en  combien  de 
lieux  ni  en  quelle  quantité  il  a  racheté  des 
captifs.  Les  nations  voisines,  les  Espagnols, 
les  Scots,  les  Bretons,  les  Gascons,  les  Saxons, 
les  Bourguignons,  peuvent  attester  de  quelle 
sorte  on  recourait  de  toutes  parts  au  nom  du 
nienheureux  pour  être  délivré  du  joug  de 
l'esclavage.  Lorsqu'il  ne  lui  restait  [ilus  rien, 
il  demeurait  assis,  triste  et  inquiet,  d'un  vi- 
sage plus  grave  et  d'une  conversation  plus 
sévère.  Si  par  basai  d  quelqu'un  l'invitait  alors 
à  un  repas,  il  excitait  ses  convives  ou  ses 
propres  serviteurs  à  se  concerter  de  manière 


à  délivrer  un  captif,  et  \'h\ne  de  l'évciuf^  ?or 
tait  un  peu  de  son  aballeim  ut.  Que  si  le  Sei- 
gneur envoyait  de  quelque  façon,  entre  les 
mains  du  saint,  quelque  chb^e  à  dépenser, 
aussitôt,  cherchant  dans  sor  esprit,  il  avait 
coutume  de  dire  :  Rendons  grâces  à  la  ch'- 
menee  divine,  car  il  nous  arrive  de  quoi  effec- 
tuer des  rachats  ;  et  sur-le-champ,  sans  hé^^ilor, 
l'effet  suivait  les  paroles.  Lors  donc  qu'il  avait 
ainsi  reçu  quelque  chose,  les  rides  de  son  front 
se  dissipaient,  son  visage  et'  v.  plus  serein,  il 
marchait  d'un  pas  plus  léger,  ses  discourà 
était  plus  abondants  et  plusgais,  si  bien  qu'on 
eût  cru  qu'en  rachetant  les  autres,  cet  homme 
se  délivrait  lui-même  du  joug  de  l'esclavage. 

Le  saint  évèque,  revenant  de  Saint-Sym- 
phorien  par  Avalon,  trouva  an  ce  dernier  lieu 
un  grand  nombre  d'individu>  en  prison.  Invité 
à  dîner  par  le  comte  Nicaise,  l'bomme  de  Dieu 
lui  parla  d'abord  de  la  miséricorde,  l'exhor- 
tant à  leur  remettre  une  partie  de  la  faute,  et 
à  recevoir  des  cautions  pour  le  payement  du 
reste.  Le  comte  s'y  refusa  obstinément.  Avant 
la  fin  du  repas,  le  saint  se  leva  de  table,  alla 
se  ])rosterner  sur  la  prison  qui  était  sous  terre, 
y  pria  longtemps  avec  larmes,  pour  obtenir 
de  Dieu  <e  (]ue  lui  avait  refusé  le  juge  tempo- 
rel, et  exhorta  les  détenus  à  prendre  confiance. 
Pru  après  son  départies  chaînes  se  rompent, 
les  portes  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  la  prison 
est  »;clairée,  les  prisonniers  en  sortent  et  en- 
trent avec  le  saint  à  Paris.  Pour  achever  la 
bonne  œuvre,  il  leur  obtint  du  roi  la  remise 
de  ce  qu'ils  devaient  au  fisc.  Le  comte  Ni''aise 
ayant  fait  lui-même  une  chute  mortelle,  en 
fut  guc'i  par  le  saint,  et  lui  donna  aussiiùt  on 
présent  son  baudrier  et  son  épée,  qu'il  racheta 
ensuite. 

Le  roi  Ch-Mcb'^r*  secondait  dignement  la 
charité  de  l'évèque.  Il  lui  envoya  un  jour  six 
mille  pièces  d'or  pour  les  pauvres.  Ai  rès  on 
avoir  distribué  trois  mille,  Germin  viut  au 
palais.  Interrogé  par  le  roi  s'il  avait  encore 
quelque  chose,  il  répondit  qu'il  en  avait  encore 
la  moitié,  i)arce  qu'il  u'avait  pas  trouvé  assez 
de  pauvres.  Seigneur,  lui  dit  le  roi,  donnez 
le  reste  :  par  lu  faveur  du  (Mirist,  nous  ne 
manquerons  pas  de  quoi  donner.  El  aussitôt 
il  fit  rompre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et 
la  donna  au  pontife.  Il  y  avait  comme  une 
lutte  entre  l'eveque  et  le  prince;  c'était  à  qui 
serait  le  plus  charitalde. 

Childebcrt  reçut  même  dès  cc*t.2  vie  la  ré- 
com[)ense  des  libéralités  que  Germain  lui  ins- 
pirait de  faire  aux  jiauvres  et  aux  églises.  Ce 
prince  étant  tombé  dangereusement  malade, 
le  saint  évé  [ue  lui  rendit  miraculeusement 
la  santé  ;  et  le  roi,  par  reconnaissance,  donna 
à  l'église  de  Paris  la  terre  où  il  avait  été 
guéri.  Voici  comme  il  en  parle  dans  l'acte  de 
donatio!!,  ipie  les  savant^  regardent  comme 
authentique.  Notie  père  et  seigneur  Germain, 
évèque  de  Paris,  homme  vraiment  apostoli- 
que, nousa  railconnaîtr-c  par  ses  [(réilication? 
que,  tandis  que  nous  sommes  en  ce  monde, 
nous  devons  penser  à  l'autre  vie  ;  et  il  nous  a 
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rccommaiulé  d'augmenter  de  plus  en  plus  les 
i  iens  di's  églises  et  de  soulager  la  misère  des 
i)ixuvres,  comme  il  nous  en  a  donné  lui-même 
l'exemple.  Or.  c«  saint  évê(jue  m'ayant  trouvé 
dangereu^ement  malade  dans  ma  mai.>;on  de 
Celles,  qui  est  située  dans  le  t»  rritoire  de  Me- 
lun,  et,  voyant  que  la  médecine  avait  épuisé 
en  vain  tous  les  secrets  de  son  art,  il  eut  re- 
cours à  la  prière,*' qui  fut  plus  efficace  que 
tous  les  remèdes.  Car,  ayant  pas?é  la  nuit  en 


gcn^  très-disposés.  La  paix  s'clant  monicnla- 
iiément  rélalilie,  l'an  557,  entre  lo  roi  C!o- 
toire  et  le  r(ti  Cliramne.  son  fils,  il  s'as-sein!  ia 
un  concile  à  Piiris,  pour  remédier  aux  dillé- 
rents  désordres.  On  y  fit  dix  canons.  En  voici 
les  dispositions  principales  : 

On  excommunie  ceux  qui  retiennent  les 
legs  pieux,  ceux  qui  usurpent  les  biens  de 
L'Eglise,  ou  les  biens  apj)arlcnant  aux  évè- 
qucs,  ceux  qui  oblii'nnen Ides  pi  inccs  les  biens 


oraison,   il  m'imposa  les  mains  le  lendemain      des  églises,  ou  qui  les  envahissent  sous  pré 


matin,  et  aussitôt  je  recouvrai  la  santé,  que 
les  plus  habili's  médecins  n'avaient  pu  me 
rendre.  C'est  pourquoi,  en  reconnaissance  de 
ce  miracle  que  Dieu  a  opéré  par  Fon  moyen, 
pour  l'afTermisscmcnt  de  notre  règne  et  pour 
notre  saint  éternel,  nous  donne  ns  à  notre 
mère,  l'église  de  Paris,  dont  le  seigneur  Ger- 
main est  évèque,  notre  dite  maison  de  Celles 
avec  toutes  ses  a[q3artenances,  situées  dans 
le  territoire  de  Melun,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
au  confinent  de  l'Yonne  (1). 

A  la  même  époque,  les  Gaules,  la  Germa- 
nie, l'Italie,  l'univers  entier,  comme  dit  For- 
tunat,  larlait  avec  admiration  de,  la  bonté  et 
de  la  piété  d'un  personnage  illustre,  le  duc 
Chrodin.  C'était  le  père  des  pauvres,  le  bien- 
faiteur des  églises  et  des  clercs.  Souvent  il 
fond  it  de  nouvelles  métairies,  faisait  cultiver 
des  terres,  planter  des  vignes,  bâtir  des  mai- 
sons ;  purs,  il  appelait  les  évêques  qui  n'étaient 
pas  riches,  leur  donnait  un  repas  et  ensuite 
la  maison  même,  avec  la  vaisselle  d'argent, 
les  tapisseries,  les  meubles,  les  domestiques, 
les  terres  et  les  hommes  qui  les  cultivaient, 


texte  de  les  dèfiMidre.  Le  concile  veut  que  le^ 
biens  qui  ont  été  aliénés  du  temps  de  Clovis 
soient  restitués,  quand  même  ils  aura  eut 
passé  aux  héritiers  de  ceux  qui  les  avaient  o!)- 
tenus.  Si  l'usurpateur  est  d'un  autre  diocèse, 
l'évèque  de  l'église  dont  Is  biens  oui  été 
usurpés  en  écrira  à  son  collègue,  qui  admo- 
nestera rusur[)ateur  ;  et,  f-'il  ne  se  corrige 
pas,  on  emploiera  lontre  lui  les  censures.  Il 
n'est  pas  juste,  disent  h  s  évêques,  ([ue  nous 
soyons  les  gardiens  -des  papiers  de  l'Eglise,  et 
que  nout  ne  soyons  pas,  comme  nous  U;  de- 
vons, les  défenseurs  des  biens  tpie  ces  papiers 
lui  donnent  Enfin,  Ton  excommunie  en  gé- 
néral quiconque  oserait  demander  au  roi  le 
bien  d'autrui. 

On  abusait  aussi  de  l'autorité  du  prince 
pour  épouser  des  veuves  ou  des  liiles,  nialgié 
elles  et  leurs  parents  ;  le  concile  défend,  sous 
peine  d'excommunication,  et  renouvelle  les 
défenses  contre  toutes  les  conjonctions  illici- 
tes, soit  entre  parents  et  ail. es,  soit  avec  les 
personnes  consacrées  à  Dieu.  Mais  il  y  avait 
un  abus  plus  important  de  l'autorité  des  rois 


en  disant  :  Ceci  est   à  l'Eglise,  pour  nourrir      c'était  pour  forcer  les  élections  des  évêques. 


les  pauvres  et  m'obtenir  miséricorde  auprès 
de  Dieu  (2). 

Sans  doute,  les  seigneurs  francs  ne  ressem- 
blaient point  tous  à  cet  excellent  due,  comme 
les  princes  francs  ne  ressemblaient  pas  tous  à 
Childebert,  qui  ne  s'était  pas  toujours  ressem- 
blé à  lui-même.  Mais  toujours  est-ce  une 
chose  miraculeuse,  que  des  actes  et  des 
m«Burs  pareils  chez  les  >',hefs  d'une  nation 
naguère,  idolâtre  et  barbare,  et  toujours  re- 
muante et  guerrière 


Le  concile  dit  donc  à  cet  égard  :  Puist[u'en 
certains  points  on  néglige  de  se  conformer 
aux  anciens  usages,  et  que  même  on  viole  le.s 
canons,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
que  ces  canons  soient  observés  selon  l'ancienne 
coutume.  Ainsi,  que  perstmne  ne  soit  ordonné 
évê  ,ue  d'une  église  malgré  les  citoyens,  et 
sans  avoir  été  élu  par  les  sutirages  libres  du 
clergé  et  du  peuple.  Que  personne  n'entre 
dans  l'èpiscopat  [lar  l'autorité  du  prince  ou 
par  quelque  autre  moyen  que  ce  soit,  contre 


Il  y  eut  après  l'année  565,  une  guerre  entre  la  volonté  du  métropolitain  et  des  autres  évê- 

les  Francs  eux-mêmes.  Le  rui  Clotaire  avait  ques  de  la  province.  Si  quelqu'un  ose  usurper 

envoyé  son  fils  aine  et  de  pré*iik'ction  gou-  cette  dignité  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  qu'il 

verner  l'Auvergne.  Chramne  était  son  nom.  ne  soit  pas  reçu  des  évèqi'Qs  comprovinciaux, 

N'ayant  pas  gouverné  au  gré  de  son  père,  il  qui  connaissent  l'irrégula.ité  de  son  ordina- 

ful  rappelé.  Mais  il  refusa  d'obéir,  épousa  la  tion.  Celui  qui,  malgré  celte  défense,  oserait 


fille  d'un  seigneur  du  pays,  leva  des  troupes, 
repoussa  ses  deux  frères  Charibert  et  Gon- 
tram,  sur  le  bruit  que  leur  père  était  mort  en 
combattant  les  Saxons.  Childebert  soutenait 
secrètement  son  neveu  rebelle,  et,  sur  le  bruit 
que  ClotaiiL  était  mort,  voulut  se  mettre  en 
possession  d'une  partie  de  son  royaume.  Cet 
état  de  guerre  (  t  de  révolutions  favorisait  les 
entreprises  sur  les  biens  et  les  droits  ecclésias- 
tiques, à  quoi,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  des 


le  recevoir,  demeurera  séparé  de  la  commu- 
nion des  autres.  Pour  les  ordinations  qui  ont 
déjà  été  faites,  il  est  à  propos  que  le  métro- 
politain assemble  ses  comprovinciaux  et  tels 
autres  évêques  qu'il  voudra,  pour  en  juger 
selon  les  anciens  canons  (3). 

Il  se  trouva  quinze  évêques  à  ce  concile.  Les 
plus  connus  sont  :  Probien  de  Bourges,  qui 
présida,  saint  Prétextât  de  Rouen,  saint 
Léonce  de  Bordeaux,  saint  Germain  de  Paris, 


(1)   Acfa  SS.,  28  tnuii.    Vita  S.    Genn.    Comment,  prœv.,  n.    «%  12,  13.  —  (2)   Greg.  Tiir.,   1.  VI,  c.  ix. 
Foituaat,  !.  IX.  ceum   xvi.  —  (3)  Lubbe,  t.  Y,  p.  814. 
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saint  Euphrone  de  Tours,  Félix  ii'0rlt3ans, 
saint  Paterne  d'Avranchcs,  saint  Chalciric  de 
Chartres  et  saint  Sam^on  de  Dol  en  Bretau;ne. 
Presque  tous  souscrivirent  avec  celte  formule 
du  saint  évè  [uc  de  Paris  :  Germain,  pécheur, 
évêque,  j'ai  consenti  et  souscrit. 

Euphrone  avait  été  élu  évêque  de  Tours 
l'année  précédente,  536,  d'un  fai^on  assez  sin- 
gulière. Gonlhaire,  son  prédéicsseur,  qui  avait 
été  universelli'nient  estimé  comme  moine, 
mais  qui  ensuite  s'était  abruti  par  le  vin  dans 
l'épiscopal  même,  étant  moi  t,  le  roi  Clotaire 
ordonna  d'élire  à  sa  place  un  prêtre  d'Auver- 
gne, nommé  Caton.  Le  clergé  de  Tours, 
l'ayant  donc  élu,  lui  envoya  des  députés  en 
Auvergne  pour  le  prier  de  consentir  à  son 
élection.  Caton  les  tint  que!qu;is  jours  sans 
leur  rendre  de  réponse  précise;  après  t[uoi, 
ces  députés  étant  venus  savoir  si  dernière 
résolution,  il  fit  assembler  à  sa  porte  une 
troupe  de  pauvres  à  qui  il  lit  dire  sous  main 
décrier  :  Père  charitable,  pourquoi  abandon- 
nez-vous vos  entants  ?  Si  vous  nous  quittez, 
qui  nous  nourrira,  comme  vous  avez  fait  jus- 
qu'à présent  ?  Alors,  se  tournant  vers  les 
députés,  il  leur  dit  :  Vous  voyez,  mes  chers 
frères,  combien  je  suis  aimé  de  ces  pauvres  ; 
je  ne  puis  me  résoudre  à  le^  abandonner.  Il 
parlait  ainsi,  parce  qu'il  ambitionnait  d'être 
évêque  d'Auvergne  même,  à  la  place  de  Cau- 
tin,  qui  n'en  était  pas  plus  digne.  Le  clergé 
et  le  peuple  de  Tours,  voyant  son  refus,  élu- 
rent Euphrone,  issu  d'une   famille  de  séna- 


trateurs  et:  régla  tout  avec  atitorîté.  Les  évo- 
ques qui  s'étaient  assemblés  pour  les  funé- 
railles de  saint  Gai,  lui  dirent  :  Nous  voyons 
que  la  plus  grande  partie  du  peuple  vous  a 
élu;  venez,  nous  vous  ordonnerons  évoque. 
Le  roi  est  enfant  :  ils  parlaient  du  jeune 
Théodebalde  d'Austrasie;  si  l'on  vous  en  fait 
un  crime,  nous  prendrons  la  faute  sur  nous 
et  nou-^  vous  soutiendrons.  Caton  leur  répon- 
dit avec  un  superbe  contentement  de  lui- 
même  :  La  renommée  ne  vous  a  pas  laissé 
ignorer  avec  quelle  piété  j'ai  vécu  depuis  mon 
enfance.  Le  jeune,  l'aumône,  la  prière,  la 
psalmodie  font  toutes  mes  délices  et  toutes 
mes  occupations.  Le  Seigneur,  que  j'ai  bien 
servi,  ne  permettra  pas  que  je  sois  privé  de 
cet  évêché.  J'ai  été  dix  ans  lecteur,  cinti  ans 
sous-diacre,  quinze  ans  diacre,  et  il  y  a  vingt 
ans  que  je  suis  prêtre  Que  me  reste-t-il  main- 
tenant, sinon  d'être  élevé  à  l'éiùscopat  que 
j'ai  mérité  par  mes  services  ?  Retournez  dans 
Vos  diocèses  et  faites  vos  affaires  ;  quant  à 
tnoi,  je  ne  veux  recevoir  cette  dignité  que 
selon  les  canons.  Il  entendait  l'élection  du 
clergé  et  le  consentement  du  roi.  Ayant  donc 
été  élu,  il  menaça  l'aithiiliacre  Cautin  de  lé 
déposer.  Celui-ci  eut  beau  lui  demander  hum- 
blement.ses  bonnes  grâces  et  s'odVir  même 
d'aller  solliciter  pour  lui  le  consentement  du 
roi,  Caton  se  moqua  de  lui.  L'autre,  pour  se 
venger,  feignant  d'être  malade,  alla  secrète- 
ment trouver  le  roi  Théodcbable  et  lui  apprit 
la  mort  de  saint  Gai.  Le  jeune  prince,  sans 
teurs,  et  députèrent  à  Clotaire  i)our  avoir  son  autre  examen, lui  donna  l'évecliéd  Auvergne, 
agrément.  Le  roi  répondit  :  J'avais  commandé  et  le  fit  aussitôt  oidonner  à  Metz  :  en  sorte 
(ju'on  ordonnât  le  piètre  Caton;  [)Ourquoi  qu'il  était  iiéjâ  sacré,  t[iiand  arrivèrent  les  dé- 
a-t-on  méprisé  mes  ordres?  Les  députés  pûtes  de  Citon.  Ce  prêtre  superbe  fut  si  outré 
répondirent  iiu'il  avait  refusé  ce  siège;  et  ils  de  celte  préférence,  qu'il  ne  put  se  résoudre  à 
étaient  encore  avec  le  roi,  lorsque  Caton  ar-  se  soumettre  â  Cautin,  et  il  ht  un  schisme 
riva  lui-même  pour  le  prier  de  le  mettre  dans  l'église  d'Auvergne  :  ce  qui  obligea  le 
plutôt  â  la  place  de  Cautin.  Clotaire  rejeta  sa  nouvel  évêque  de  lui  ôler,  h  lui  et  à  ses  adlié- 
deipandc  avec  mépris.  Alors  Caton  dit  qu'il  reiils,  tout  ce  (ju'il  possédait  de  biens  de  l'é- 
acceptail  le  siège  de  Tours;  mais  le  roi  lui  glise.  Mais  Cautin  lui-même  n'en  fut  pas 
répondit  (|ue,  puisiju  il  avait  mépiisé  cette  moins,  par  son  ivrognerie  et  sa  cruauté  fan- 
église,  il  n'aurait  jamais  l'honneur  de  la  gou-  tasque,  un  monstre  dans  l'épiscopat,  tandis 
verner.  Le  prince  s'informa  ensuite  de  ce  que  que  t>aton,  s'il  n'avait  en  cette  impertinente 
c'était  qu'Euphrone,  qu'on  avait  élu  au  relus  vanité,  eût  été  un  évêque  passable  ou  même 
de  Caton  ;  et  ayant   appris  qu'il  était  neveu      excellent  (2)  ;  car  dans  une   peste   effroyable 


de  saint  Grégoire  de  Langrcs  il  dit  :  C'est  une 
granile  et  illustre  famille.  Q  ic  la  volonté  de 
Dieu  et  de  saint  Martin  soit  1  ulte  !  Qu'on  ac- 
c(»iiipl:s-e  l'élection  1  Euphrone  fut  ainsi 
ordonné  le  dix-huitième  évêque  après  saint 
Martin  (1). 

La  vaine  gloire  qui  fit  manquer  au  prêtre 
Caton  l'évêché  de  Tours,  lui  avait  déjà  fai- 
manquer  celui  d'Auvergne.  En  effet,  aussitôt 


(|ui  désol  I  l'Auvergne,  plusieurs  s'étant  en- 
fuis, notamment  l'évèque,  il  resta  constam- 
ment â  ensevelir  les  gens  tlu  peu[)le  et  à  dire 
des  messes  pour  chacun,  et  il  mourut  dans 
cette  œuvre  de  chaiité  (3). 

Sarason,  évêque  de  bol,  qui  souscrivit  le 
dernier  au  troisième  concile  de  Paris,  rapi)elle 
des  idées  bien  différentes.  L'invasion  des 
An<;Io-Saxons  dans  la  Gramle-Bretagne  avait 


que  saint  Gai,  le  dernier  évêque,  eut  été  eut  fait  refluer  beaucoup  de  Bretons  dans  l'Armo- 

terré,  le  clergé   de  la  Ville  alla  faire  com[)li-  rique,  ipii  prit  d'eux  le  nom  de  Petile-Breta- 

ment  au  prêtre  Caton  sur  l'épiscopat,   qu'on  gne  ou  de  Bretagne  simplement.  Parmi  eux 

regardait  comme  ne  pouvatit  lui  écha[)per.  Il  étaient  plusieurs  saints,    (jui  achevèrent  de 

se  porta  lui-même  pour  évêque,  mit  sous   sa  convertir  ce  qu'il  y  avait  encore  d'idolâtres  et 

main  les  biens  de  l'église,  chassa  les  adminls-  d'affermir  les  autres  dans  la  foi.  Ce  qui  était 

(1)  Greg.  Tur.,  1.  IV,  c.  xi  et  xv.    —  (2)    fbid.,    1.  IV,  c.    y,   vi  et  vii  ;    I.  X,  c.  xyi.  —  (3)  Ibid.,  1.  IV, 
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un  malhonr  temporfil  pour  un  pays,  dev Ht 
ainsi  viii  avanliini',  spirituel  pour  un  aulr.-. 
Dans  celte  sainte  colonie  de  missionnaires,  on 
dislingue  principalement  saint  Sarason,  saint 
Malo,  saint  Magloire  et  saint  Méen.  Ilsélairnt 
parents,  v.  dne  famille  noble,  et  s'étai  nt 
sanctifiés  res  uns  *>t  les  autres,  pendant  [i lu- 
sieurs  années,  aans  des  monastères.  Us 
avaient  été  instruits  en  même  temps  dans  les 
saintes  lettres  par  saint  Ellut,  célèbre  alibé 
dans  le  Clamorgan.  Us  abordèrent  dans  li  le 
d'Aaron,  ainsi  nommée  d'un  saint  ermite  qui 
y  vivait  alors  et  qui  était  venu  comme  eux  «le 
la  Grande-Bretagne,  (/est  l'île  où  a  été  bâlie 
depuis  la  ville  de  Saint-Malo.  Saint  Samsoa 
convertit  un  grand  nombre  d'idolâtres  par  ses 
prédications  et  ses  miracles,  fonda  une  ab- 
baye qu'il  appela  Dol,  et  y  fixa  un  siège  épis- 
copal.  Saint  Malo  fit  la  même  cbose  dans  la 
ville  d'Aletb,  aujourd'hui  remplacée  par 
Saint-Servant,  qu'il  gouverna  pendant  qua- 
rante ans  comme  évèque,  ainsi  que  le  monas- 
tère de  Saint-Aaron, après  la  mort  de  son  fon- 
dateur. Samson  fit  plusieurs  voyages  à  P^iis 
et  s'employa  auprès  du  roi  Childebert  ea 
faveur  de  Judual,  princebreton,  chassé  de  ses 
Etats  par  Commore.  Ce  fut  dans  un  de  cca 
voyages  qu'il  assista  au  concile  dont  nous 
avons  parlé  (1). 

Saint  Magloire  prêcha  de  même  l'Evanpi!» 
aux  Bretons  qui  habitaient  sur  les  côtes.  Il  un 
quittait  point  le  ciliée,  mais  il  le  couvia  t 
d'un  vêlement  fait  avec  une  élofi'e  honnele, 
pour  ne  point  rebuter  les  personnes  du 
monde.  Il  ne  se  nourrissait  que  de  pain  d'orge 
et  de  légumes  ;  il  mangeait  cependant  un  peu 
de  poisson  les  dimanches  et  les  fêtes.  Son  zèle 
et  sa  charité  ne  lui  laissaient  presque  aucun 
moment  de  repos,  et  il  était  quelquefois  des 
jours  entiers  sans  pouvoir  prendre  de  nourri- 
ture. Saint  Méen  s'avança  dans  l'intérieur  du 
pays  et  y  bâlit  un  monastère,  dont  il  fut  éta- 
bli abbé  par  saint  Samson,  vers  l'an  550,  et 
autour  duquel  s'est  foimée  la  ville  de  Saint- 
Méen.  Ses  exemples  et  ses  exhortations  inspi- 
rèrent l'amour  de  la  solitude  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'habit 
religieux  a  saint  Judicaël,  roi  d'une  partie  c!c 
la  Bretagne,  lorsqu'il  quitta  le  monde  dans  la 
vingt-deuxième  année  de  son  âge  (2). 
,  Vers  les  mèines  temos.  d'autres  saints, 
également  part/s  de  la  Grande-Bretagne,  s'é- 
tablissaient su  •  les  côtes  de  l'Armcjrique,  y 
fondaient  de?  monastères,  et  achevaient  de 
convertir  les  habitants.  Tel  fut  saint  Bricuc, 
qui  bâtit  entre  autres  un  monastère  dans  le 
lieu  où  s'est  formée  la-ville  de  son  nom.  Tel 
fut  encore  saint  Paul,  de  la  même  famille  que 
saint  Sanisea,  qui  vécut  d'abord  dans  une  pe- 
tite île,  où,  v^aclié  aux  yeux  des  hommes,  il 
menait  une  vie  vraiment  angolique.  Du  pain 
et  de  l'eau  faisaient  sa  nourriture  ordinaiie  ; 
il  y  ajoutait  un  peu  de  poisson  les  jours  de 


grande  fête.  Touché  enfin  de  l'état  déplorable 
où  il  voyait  les  habitants  de  la  oôtc,  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  il  passa 
sur  le  continent  pour  leur  prêcher  la  foi.  Ses 
prédications  eurent  le  plus  heureux  succès. 
Pour  assurer  tant  de  bien,  le  comte  ou  gou- 
verneur du  pays  fit  en  sorte  que  saint  Paul, 
bien  malgré  lui,  fut  ordonné  évèque.  Il  l'en- 
voya, sous  un  autre  prétexte,  porter  une  let- 
tre au  loi  Cliililebert,  qui,  en  ayant  pris  con- 
naissance,lui  fit  donner  au'^si  tôt  la  consécration 
épiscopale.  Paul  fixa  son  siège  dans  la  ville 
de  Léon,  laquelle  a  pris  son  nom.  il  établit 
encore  dans  l'île  de  Bas  un  monastère  qu'il 
remplit  de  fervents  religieux  sortis  avec  lui 
de  la  Grande-Bretagne  (3). 

Eu  527,  un  autre  saint  breton  arriva  sur  la 
côte  opposée  de  l'Aruiorique,  et  choi-it  pour 
le  lieu  de  sa  retraite  la  petite  île  d'IIouat. 
C'était  saint  Ciblas,  surnommé  le  Sage.  Tout 
son  vêlement  consistait  en  un  rude  cilice  et 
une  robe  faite  d'une  étoffe  très  grossière.  Il 
couchait  sur  la  terre  nue,  n'ayant  qu'une 
pierre  pour  chevet.  Enfin  sa  vie  était  un  mar- 
tyre prolongé.  Dans  sa  nouvelle  solitude,  dont 
le  seul  aspect  faisait  horreur,  il  comptait 
devoir  être  totalement  inconnu  ;  son  espérance 
fut  tron)pée.  Des  pêcheurs,  édifiés  de  son 
genre  de  vie  et  de  ses  discours  tout  célestes, 
en  parlèrent  avec  admiration  et  découvrirent 
aux  habitants  des  côtes  voisines  le  trésor 
qu'ils  avaient  trouvé.  On  courut  de  toutes 
parts  à  la  demeure  du  saint  anachorète,  qui 
expliquait  la  loi  de  Dieu  avec  une  onction  dont 
les  cœurs  les  plus  endurcis  ne  pouvaient  se 
défendre.  Le  nombre  de  ses  disciples  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  ainsi  que  les  instances 
qu'on  lui  faisait  de  venir  sur  le  continent  ;  il 
sortit  enfin  de  sa  retr.'.ite  et  bâlit  un  monas- 
tère dans  la  presqu'île  de  Rhuis,  non  loin  de 
Vannes.  Il  écrivit  même  deux  petits  livres, 
qu  on  a  encore,  pour  faire  sentir  aux  Bretons 
que  les  malheurs  qu'ils  avaient  éprouvés  par 
l'invasion  des  Anglu-Saxons,  étaient  une  juste 
punition  de  leurs  péchés,  notamment  des  pê- 
ches des  princes  et  des  prêtres.  Dans  ces  li- 
vres, saint  Gildas  est  comme  le  Jércmie  de  la 
Bretagne  (4). 

Cependant  le  roi  Childebert,  que  nous  voyons 
si  bien  seconder  les  apôtf  s  de  l'Armorique, 
achevait,  â  Paris,  de  bâtir  /'église  qu'il  avait 
commencée  en  l'honneur  de  saint  Vincent, 
martyr,  et  que  l'on  a  nommée  depuis  Saint- 
Germ;iin-des-Prés.  Elle  était  en  forme  de 
croix,  soutenue  de  colonnes  de  marbre,  la 
voûte  ornée  de  lambris  dorés,  les  murailles  de 
peintures  à  fond  d'or,  le  pavé  de  pièces  de 
rapport  de  différentes  couleurs,  qui  formaient 
diverses  iigures.  Le  tout  était  couvert  de  lames 
de  cuivre  doré  :  ce  qui  donna  occasion  dans  la 
suite  de  nommer  celte  église  Saint-Germain- 
le-Doré.  Forlunat  en  loue  particulièrement  le 
vitrage.  Comme  elle  était  en  forme  de  croix^ 


(1)    Ada  SS.,  28  juUi.  Godescart,  15   novemb.  —    (2)  Godescart,  24  octob.    et    21  juin.    —   (3)  /é»^. 
l"mai  et  12  mars.  —  (4)  Acla  SS.,  'i9jan.BibL  PP..  t.  VIII. 
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îly  avait  quatre  autels.  Le  principal,  qui  élnit 
à  l'orient,  fut  dédié  en  l'honneur  de  la  Sain  e- 
Croix  et  de  saint  Vincent  ;  celui  du  coté  du 
eepteutrion,  aux  saints  Ferréol  et  FerruliuM  ; 
celui  du  midi  à  saint  Julien  de  Brioudc  ;  et 
celui  d'occident,  aux  saints  GervaisetProUiis, 
à  saint  Celse  et  à  saint  Georges.  A  l'entrée  de 
l'église,  au  midi,  on  avait  bâti  un  oratoire  ea 
l'honneur  Je  saint  Symphorien,  et  de  Tau  Ire 


communier  par  saint  Nîcet  de  Trêves.  C'esi 
poui-quoi  il  publia  une  constitution  très-favo- 
rable à  la  religion,  et  qui  confirme  la  plupart 
des  canons  du  dernier  concile  de  Paris,  sans 
parler  néanmoins  de  ce  qu'on  y  avait  décerné 
touchant  les  élections  des  évoques.  Clotaire 
règle  d'abord  quelques  articles  touchant  le 
civil.  Pour  les  successions,  dit-on,  on  suivra  la 
disposition  des  lois,  et  toutes  les  grâces  obte- 


côlé,  au  si'ptentrion,  un  autre  en  l'honneur  de  nues  à  leur  préjudice  seront  réputées  nulles 
saint  Pierre.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  mil  à  par  les  juges.  Si  quelqu'un  est  accusé  d'un 
tous  ces  autels  des  reliques  des  saints  mai  tyrs      crime,  qu'il  ne  soit  pas  condamné  sans  être 


en  l'honneur  desquels  ils  furent  dédits;  cl  il 
paraît  que  ce  fut  à  ce  dessein  que  Childclirt 
en  envoya  demander  au  Pape,  ainsi  qu'il  a  Ole 
dit. 

Ce  prince  donna  à  la  nouvelle  église  un 
grand  nombre  de  riches  terres  et  de  précieux 
ornements,  et  il  pria  saint  Germain  d'y  élablir 
une  communauté  de  moines.  Le  saint  évoque 
l'exécuta,  donnant  lui-même  plusieurs  terres 
de  son  patrimoine,  afin  de  fournir  abondam- 
ment de  l'huile  et  de  la  cire  pour  le  lumi- 
naire. Il  y  mit  pour  abbé  saint  Diocloxéo,  qui 
avait  été  son  disciple  à  Sainl-Symphor  on 
d'Autun,  et  qu'il  avait  instruit  selon  la  règle 
de  saint  Antoine  et  de  saint  Basile. 

Tout  était  prêt  pour  la  dédicace  de  l'église, 
lorsque  Childebert  tomba  dangtîreusemiMit 
malade.  C'était  vers  la  fcte  de  Noël,  et  |ilii- 
sieurs  évêques  s'étaient  déjà  rendus  à  Faiis 
pour  la  célébrer  avec  le  roi.  Mais  ce  prim  c 
mourut  le  23  décembre,  l'an  558,  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  règne.  Comme 
oaint  Germaiv.  voulait  inhumer  Childebert 
dans  la  nouvelle  église,  et  qu'il  s'était  fait  à 
Paris  une  grande  affluence  de  personnes  de 
toutes  conditions,  tant  pour  la  fête  que  pnur 
les  funérailles  du  roi,  il  crut  devoir  proiiler  de 
l'occasion.  Il  fit  la  dédicace,  assisté  de  saint 
Nicol  de  Lyon  et  de  cinq  autres  évëques,  et, 
le  même  jour,  il  ht  les  obsèques  de  Chikle- 
bert  avec  un  appareil  digne  de  la  grandeur  et 
de  la  magnificence  de  ce  prince.  11  fut  enterré 
dans  le  chœur  de  cette  église,  t[u'il  sembla 
n'avoir  bâtie  que  pour  lui  servir  de  tom- 
beau (1). 

Childebert  étant  mort  sacs  enfanti  mâles, 
Clotaire  devint  maître  de  tout  l'empire  franc, 
et  commença  ce  nouveau  règne  par  exiler  la 
reine  Ultrogothe  et  ses  deux  filles, Crodesinde 
et  Crotbcrge.  Cependant  ,  après  auelque 
temps,  la  reine  et  les  deux  princesses  furent 
rappelées  de  leur  exil  et  remises  en  posses- 
sion des  beaux  jardins  que  Forlunat  décrit 
dans  ses  vers,  et  où  Childebert  prenait  plaisir 
à  cultiver  des  arbres  fruitiers  qu'il  avait  plan- 
tés de  sa  main.  Ultrogothe  fut  enterrée  auprès 
de  son  mari  dans  l'église  de  Saint-Vincent, 
dite  aujourd'hui  Saint-Gcrmain-des-Prés. 

Dès  qui.    Clotaire  se   vit  en  possession  de 


entendu;  mais  s'il  est  convaincu,  qu'il  soit 
puni  selon  la  nature  du  crime.  Les  causes  des 
Romains  seront  terminées  suivant  les  lois  ro- 
maines. Une  grâce  obtenue  de  nous  par  su- 
bi eplion  sera  nulle.  Si  quelque  juge  condamne 
quelqu'un  injustement,  et  contre  la  loi,  il  sera 
corrigé  en  notre  absence  par  les  évêi]ues,  et 
obligé  de  réformer  ce  qu'il  a  mal  jugé.  Per- 
sonne ne  se  servira  de  notre  autorité  pour 
épouser  une  veuve  ou  une  fille  malgré  elles, 
ou  pour  les  enlever.  Que  personne  n'ait  la 
hardiesse  d'épouser  une  religieuse.  Les  obla- 
tions  faites  aux  églises  ne  pourront  leur  être 
enlevées.  On  voit  ici  quelle  était,  au  fond,  la 
constitution  de  la  monarchie  des  Francs.  Les 
évê(]ucs  faisaient  proprement  les  lois  dans 
leurs  conciles;  le  prince  confirmait  ces  lois, 
et,  [tour  les  faire  observer,  il  établit  les  évê- 
ques à  sa  place,  surveillants  et  juges  îles  juges 
niôî;r?3. 

Clotaire  continue  :  Nous  remettons  à  l'Eglise, 
par  dévotion,  les  tributs  imposés  sur  les  terres 
et  les  pâturages,  elles  dîmes  des  porcs.  C'était 
un  tribut  en  usage  parmi  les  Francs.  Il  parait 
même  que  d'autres  tributs  se  levaient  en  es- 
pèces sur  les  fruits  des  terres  ;  c'est  pourquoi 
le  roi  défend  â  ceux  qui  levaient  les  dîmes, 
d'aller  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Il  déclare 
exempts  de  toutes  charges  publiques  les  clercs 
et  les  églises,  à  qui  Clovis  et  Childebert  en 
ont  accordé  l'immunité,  et  il  confirme  toutes 
les  donations  faites  aux  églises  par  ces  princes 
et  par  quelque  autre  personne  que  ce  soit. 
Enfin,  il  ordonne  qu'on  ne  soit  point  reçu  à 
revendiquer  des  biens  que  les  Ej^lises,  les  clercs 
et  les  autres  sujets  possèdent  depuis  trente 
ans,  pourvu  cependant  que  le  commencement 
de  la  possession  ait  él^  juste.  Ces  dernières 
paroles  paraissent  avoir  été  ajoutées  en  faveur 
du  canon  du  dernier  concile  de  Paris,  qui  or- 
donne de  répéter  les  biens  ecclésiastique» 
usurpés  même  sous  Clovis  (2). 

Clotaire  ne  goûta  pas  longtemps  le  plaisir 
de  se  voir  maître  absolu  de  tant  de  royaumes. 
Son  fils  Chramne  se  révolta  une  seconde  fois, 
et  se  réfugia,  avec  sa  femme  et  ses  filles, 
auprès  de  Conobert,  comte  de  Bretagne.  Vil- 
liacaire,  beau-père  de  Cbramne,  se  réfugia  à 
Tours,  dans  l'église  de  Saint-Martin;  et.  comme 
toute  la  monarchie  franque,  il  voulut  rassurer  il  s'y  vit  gardé,  il  y  mit  le  feu  pour  s'échapper 
lesévèt|ues,  qui  paraissaient  craindre  le  règne  à  lu  faveur  de  l'incendie,  qui  consuma  cette 
d'un  prince  débauché  jusqu'à  s'être  fait  t  \-      belle  église  bâtie  par  saint  Perpétue.  Clotaire 

(1)  rua  Droetovei,  10  mart.   Fort.  1.  II,   c.  xi.  Aimoin.,  I.  II,  c.  xx.  —  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  127. 
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In  fit  aussitôt  réparer  et  couvrir  d'étnln,  et 
uiaiclia,  à  la  tête  de  son  armée,  contre  son 
fils  lebcllo,  <]ue  le  comte  de  Bretagne  se  met- 
tait on  étal  de  soutcnii'  <lc  toutes  ses  forces. 
Loi  aimées  clant  en  présence,  le  comte  dit  à 
Cliramne  :  Je  ne  crois  i)as  qu'il  convienne  que 
vous  marchiez  contre  votre  père.  Laissez-moi 
tomber  sur  lui  cette  nuit,  et  je  me  liens  assuré 
cieja  victoire.  Cliramne,  que  la  justice  divine 
jcmlilail  poursuivre,  n'y  voulut  point  en- 
liMiihe.  La  lialaille  se  donna  le  lendemain. 
Cli)taire,(iui  marchait  comme  un  autre  David 
ci'nlie  un  autn;  Ahsalom,  di-ail  tout  haut  : 
!Sei;j,neur,  voyez  du  haut  du  ciel  les  outrages 
que  me  fait  mon  lils,  et  jugez  ma  cause; 
cornu. e  vou«  avez  jugé  aulrcl'ois  entre  Ahsa- 
lom et  David  son  pèie.  Ayant  ainsi  parlé,  il 
do!  na  le  signal  de  la  bataille,  qui  l'ut  très- 
sanglaiile.  Le  comte  de  Dretagne  y  fut  tué. 
11  i)0uvait  se  sauver  sans  peine.  H  revint  sur 
ses  pas  pour  retirer  du  péril  ses  tilles  et  sa 
iomuie.  Il  fut  jtris  avec  elles.  Son  père  l'ayant 
su,  ordonna  de  les  brûler,  lui,  sa  femme  et 
ses  lilles  ;  et  l'ojdre  fut  exécuté.  Clotaire  s'é- 
tait cnmpai'é  à  David;  mais  David  avait  com- 
mandé d'épargner  son  fils  Absalom;  mais 
David  pleura  sou  fils,  tué  malgré  ses  ordres. 
Clotaire  ne  ressemble  à  David  que  par  ses 
adultères  :  encore  David  n'y  tomba-t-il  que 
par  surprise,  au  lieu  que  Clotaire  parait  s'y 
être  plongé  presque  toute  sa  vie  (1). 

Après  cette  triigique  expédition,  le  roi  des 
Francs,  les  mains  encore  teintes,  pour  ainsi 
dire,  du  sang  de  son  fils,  alla  à  Tours  oflrir 
de  riches  pr  sents  au  tombeau  de  saint  Mar- 
tin, dans  l'église  qu'il  venait  de  faire  réparer. 
La  sainteté  du  Heu  lui  inspira  des  sentiments 
de  pénitence.  Il  y  repassa^  dans  1  amertume 
de  sou  cœur,  les  désordies  de  sa  vie  passée, 
et  pria  saint  Martin  avec  larmes  de  lui  obte^ 
ûir  de  la  divine  miséricorde  le  pardon  de  tant 
de  crimes  dont  il  se  reconnaissait  coupàolei 
11  séjourna  quilipic  temps  à  Tours  avec  saint 
Germain  de  Paris  et  queKiucs  autres  saints 
évèqucs,  qui  tâchèrent  de  proliler  pour  son 
salut  tlesjicureuses dispositions deson  cœur(2)i 

Une  circfmslaiice,  qui  semblait  faite  [)our 
achever  sa  conversion,  faillit  la  faire  man- 
quer ;  c'était  le -voisinage  de  sainte  Rade- 
gonde,  autrel'ois  sa  leaime.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  à  Saix,  sur  les  confins  du 
Poitou  et  de  la  Touraine,  dans  une  sainte 
solitude,  elle  avait  obtenu  ;,ermissiou  de  Clo- 
taire de  bâtir  un  monastère  à  Poitiers  :  ce  qui 
fut  exécuté  en  peu  de  temps  par  le  zèle  de 
Pientiusj  uliirs  èvèi|Me  de  cette  ville,  et  par 
les  .soins  du  due  Austr.ipius.  La  naissance  et 
la  vertu  de  l.i  pi -usi;  reine  y  attirèrent  bientôt 
Un  grand  nondue  de  lilles  de  la  première  qua- 
lité, qui  vinrent  iiour  s'y  consacrera  Dieu 
sous  sa  co  dule.  Mais  Radegomle  n'avait  pas 
renoncé  aux  ^i-.uideiirs  du  siècle,  poarse  taire 
une  dominaliou  dans  le  cloitrc.  Elle  fil  élire 


ablesse  une  de  ses  disciples, nomm<^e  Agnès,  à 
qui  elle  fut  soumise  comme  la  dernière,  des 
religieuses.  Le  voisinage  de  Poitiers  rajipc^lla  le 
souvenir  de  Rade^ondi^  dans  le  co^ur  de  Clo- 
' taire.  Les  courtisans,  qui  s'en  aperçurent  bien 
vite,  lui  conseillèrent  de  la  rappeler  à  la  cour, 
et  d'aller  mémo  à  Poitiers  pour  la  tirer  du 
monastère.  Alarmée  au  premier  bruit  qui  s'en 
répandit,  Radegon  e  écrivit  secrètement  à 
saint  Germain,  qui  accompagnait  le  roi  dans 
ce  voyage,  et  le  conjura  instamment  de  dé~ 
tourner  le  coup  dont  elle  était  menacée.  Ger-^ 
main,  pour  mieux  toucher  le  roi,  se  jeta  â 
ses  pieds  devant  le  tombeau  de  saint  Martin, 
et  le.  supplia  avec  larmes  de  ne  pas  aller  à 
Poilicrs.  Clotaire  reconnut  aisément  que  c'était 
Radcijonde  qui  lui  faisait  l'aire  cette  prière.  Il 
fui  attendri  ;  il  imputa  la  résolution  qu'il  avait 
prise  aux  mauvais  conseils;  et,  se  jetant  lui- 
même  aux  pieds  de  Germain,  il  le  conjura  de 
prier  la  sainte  reine  de  lui  pardonner.  Il  l'en- 
voya même  pour  ce  sujet  à  Poitiers,  et  ce  fut 
sans  douti'  en  cette  occasi(>n  que  ce  saint  évêque 
bénit  l'abbessa  Agnès  (3). 

Il  sembla  ([ue  Dieu,  par  ces  sentiments  de 
piété  qu'il  inspirait  à  Clotaire,  voulait  le  dis- 
poser à  la  mort  et  le  porter  à  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Car  à  peine  fut-il  de  retour 
de  ce  voyage,  (pi'il  fut  pris  de  la  lièvre,  étant 
à  la  chasse  auprès  de  Com[>iègne.  Il  se  ndira 
dans  la  maison  royale  de  cette  ville  [)oUr  réta- 
blir sa  santé;  mais  le  mal,  plus  fort  que  tous 
les  remèdes,  augmentant  tous  les  joiii's,  il 
sentit  bientôt  que  sa  fin  était  proche.  Maître 
de  la  France  et  d'une  partie  de  l'Ailomagne, 
il  se  voyait  contraint  de  tout  iiuiller.  Eh  bien, 
disait-il  à  ses  courtisans,  qu'en  [lensez-vous? 
Quel  est  ce  roi  céleste  qui  l'ait  ainsi  mourir  de 
si  grands  rois?  Il  mourut  de  cette  soiie  h 
Compiègne,  l'an  561,  après  en  avoir  légné 
cinquante  (4).  Ses  quatre  iils  firent  porter  son 
corps  à  Soissons,  où  il  fut  enterré  avec  un 
magnifique  appareil  «ians  l'église  qu'il  avait 
commencé  de  faire  baur  sur  le  tombeau  de 
saint  Médard.  Ensuite  ils  partagèrent  entre 
eux  la  monarchie  des  Francs.  Charibert  eut 
le  royaume  de  Paris,  Giuitram  celui  de  Bour- 
gogne, Chilpéiic  celui  de  Soissons,  elSigebert 
celui  d'Austrasie. 

A  Rome,  le  [lape  Pelage  était  mort  le  2  mars 
S59,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans 
et  dix  mois.  Son  successeur  fut  Jean  III,  sur- 
nommé Catellin,  fils  d'xVnasiase,  du  rang  des 
illustres.  Il  acheva  l'église  d<^s  apôtres  Saint- 
Philippe  elSainl-Jacques,queson  piédécesseur 
avait  commenrée,  et  y  fit  peindie  diverses 
histoires  et  de  saintes  images,  partie  en  mo- 
saïque, partie  avec  des  couleurs,  et  en  fit  la 
dédicace.  Il  augmenta  et  rélablit  les  cime^ 
tières  des  martyrs,  et  donna  ordre  que  tous 
les  dimanches  l'église  de  Latran  y  fourûirait 
le  pain,  le  vin  et  le  luminaire  (5). 

En  Orient,  Justinien  aussi  approchait  de  la 


(1)  Greg.   Tnr.,  l.  IV,    n.  20-  —  (?)  Ibid.,  n.  2t.  —  (3)  Acta  SS.,   13  aug.  —  (4)  Greg.  Tur.,  n.  21.  - 

5)  Labbe,  i.  V,  7^8- 
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tombe.  Pélisaire  l'y  précéila  de  huit  mois. 
Pour  doniier  exploit,  ce  vieux  général  avait 
battu  les  Huns  et  sauvé  Constanlinople,  l'an 
539.  Le  5  déeemlue  563,  il  se  vit  accusé  de 
trahison,  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses 
diiinilés,  jeté  eu  prison,  où,  pendant  sept 
mois,  il  attendait  le  bourreau  d'un  jour  à 
l'autre.  Au  mt  is  de  juillet  564.  on  reconnut 
son  innocence,  on  lui  rendit  ses  dignités  et 
ses  biens  ;  mais  au  mois  de  mars  565  l.i  mort 
lui  enleva  la  vie  même.  Justinien  fut  de  moitié 
avec  la  mort  :  la  tombe  eut  le  cadavre  de 
Bélisairej  Justinien  conhsqua  ses  trésors.  Anto- 
nine,  femme  du  défunt,  fonda  un  monastère 
avec  les  débris  de  sa  forinne.  Qu^;  Bélisaircait 
eu  les  yeux  crevés,  qu'il  ait  été  réduit  à  men 


ment,  si  on  me  rend  m  ri  c  ergé  et  ma  dignité, 
je  prendrai  mes  accusafcur»  pour'  témoins.  Ils 
le  condamnèrent  par  iléfaut;  mais  lui,  de  son 
côté,  les  prévint,  en  déclarant  qu'ils  avaient 
encouru  les  peines  canoniques.  Il  fut  exilé 
dans  une  île  de  Propontide,  ensuite  à  Amasée, 
métropole  du  Pont_,  dans  le  monastère  qu'il 
avait  autrefois  gouverné.  Son  exil  dura  douze 
ans,  et  il  y  fit  beaucoup  de  miracles  (2). 

Comme  saint  Entychius,  tous  les  patriarches 
et  un  grand  nombre  d'évè(pies  refusèrent  de 
sou-:crire  à  l'édit  de  l'emperenr,  et  lui  résis- 
tèrent dans  les  concil  *s  et  par  des  écrits  par- 
ticuliers. Du  fond  de?  Gaules,  saint  Nicet  de 
Trêves  l'exhorta  fortement  à  revenir  de  soa 
erreur,  il  lui  déclare  nettement  dans  sa  lettre, 
dier  son  pain,  c'est  un  conte  grec  du  douzième  que  toute  l'Ilalie,  l'Afrique,  l'Espagne  et  les 
siècle,  dont  on  a  fait  un  roman  philosophique  Gaules  anathéniatisaient  son  nom  (3).  Quant 
au  dix-huitième.  Philoso[ihique  ou  grec,  ce  aux  évoques  d'Orient,  lorsque  l'emiiereur  de- 
n'en  est  pas  moins  un  conte  {\).  manda  leur  sou-cri |)tion,  ils  s'en  défendirent, 

Justinien  suivit  Bélisaire  au  mois  de  no-  en  disant  (pi'ils  suivaient  l'exemple  d'Anas- 
vembre  de  la  même  année  565.  Il  mourut,  tase,  évèque  d'Antioche.  C'était  un  saint  Pon- 
eomme  il  avait  vécu,  dans  des  querelles  théo-  tife,  non  moins  recommandable  par  sa  vertu 
logiques.  Après  avoir  si  longtemps  argumenté  que  par  sa  doctrine,  qui  avait  succédé  peu  de 
contre  les  eutychiens  et  les  origénistes,  il  finit  temps  auparavant  à  Domnin.  Justinien  fit 
par  prendre  une  de  b'urs  erreurs.  Il  publia  donc  tous  ses  elforls  pour  le  gagner,  persuadé 
donc,  sous  le  nom  d'édit,  une  longue  disser-      qu'il   attirerait  tous  les  autres.  Le  saint  pa- 


lation,  où  il  disait  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
avait  toujours  été  incorru[itilde;  c'est-à-dire 
que,  dès  qu'il  fut  formé  dans  les  entrailles  de 
sa  sainte  mère,  il  n'était  susceptible  d'aucun 
changement  ni  altération,  pas  même  des  sen- 
sations naturelles  et  innocentes,  comme  la 
faim  et  la  soif.  En  sorte  «pi'avant  sa  mort 
même,  il  mangeait  sans  besoin  comme  après 
sa  résurrcclion  :  d'où  suivait  naturellement 
que  les  souffrances  de  sa  passion  et  de  sa  mort 
n'avaient  point  été  réelles,  mais  seulement 
apparentes.  Justinien  voulut  que  tous  les 
évèques  approuvassent  cette  théologie  inipé 


triarche  fut  inébranlable,  réfuta  avec  force 
l'héréMc  impériale,  et  se  préitara  à  l'exil.  Et 
de  fait.  Justinien  recourut  bientôt  à  son  grand 
argumiMit,  la  violence  :  déjà  il  dictait  la  sen- 
tence de  dé()ortation  contre  saint  Anastase  et 
les  autres  évèques  fidèles,  lorsciu'il  fut  frappé 
de  mort  le  14  novembre  566,  la  quarantième 
année  tie  son  règne,  et  la  quatre-vingt-qua- 
trième (le  son  âge  (4). 

Il  eut  pour  successeur  à  l'empire,  Justin, 
son  neveu,  fils  de  sa  sœur  Vigilance.  Justin 
avait  épousi?  Soidiie,  nièce  de  l'im[iéralriee 
Théolor.i.  Ils  furent  couronnés  l'un  et  l'autre 


riaie.  Le  patriarche  de  Constantinople,  saint  par  le  patriarche  Jean  le  Scolastitpie,   Revêtu 

Entychius,  s'y  refusa  des  [)remiers,  en  lui  re-  des  ornemen's  impériaux,  le  mmvel  empereur 

montrant  que  ce  n'était  point  la  doctrine  des  se  rendit  à  l'Iiippodrome,  fit  le  signe  de    la 

apôtres.  De   cette   opinion,  disait-il,  s'ensuit  croix,  dont  il  portait  l'image  sur  le  front,  et 

nécessairement  que  l'Incarnation  n'a  été  qu'i-  harangua  le  peuple,   qui  était   innombrable, 

maginaire.  Car,  comment  un  corps  incorrup-  A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il  se  vit  en- 


lible  a-t-il  été  circonsis?  comment  a-t-il  pu, 
sur  la  croix,  être  percé  par  les  clous  et  par  la 
lance?  On  ne  peut  le  nommer  incorruptible 
qu'en  ce  qu'il  n'était  souillé  d'aucune  tache 
du  péché  et  ne  fut  point  corrompu  dans  le 
sépulcre. 

Pour  réfuter  le  patriarche,  Justinien  le  fit 
arrêter  par  ses  s(îld;its;  et,  avant  ni 'ine  de 


vironné  d'une  foule  de  femmes,  qui  deman- 
daient à  grands  cris  la  délivrance  de  leurs 
maris  ou  de  leur.-^  enfants  di-lenus  dans  les 
prisons.  Touché  de  leurs  larmes,  il  fit  grâce 
aux  criminels,  et  relâcha  tou->  les  prisonniers. 
Celte  action  de  honte  fit  espérer  un  soulage- 
ment général.  Aux  acclamations  de  joie  se 
mêlaient  de  toutes  pirts  des  gémissements  et 


l'avoir  fait  déposer,  le  remplaça  par  un  autre,  des  plaintes.  Justinien,  pour  fournir  aux  frais 
Jean  de  Scolastique,  Syrien  et  apocrisiaire  immenses  de  ses  bâtiments,  avait  sucé  le  sang 
d'Antioche  :  seulement,  huit  jours   après,  il      de  ses  peuples,  et  ne  s'était  fait  aucun  scrupule 


traduisit  saint  Entychius  devant  une  assem 
blée  d'évéi|ues,  où  il  fut  accusé  de  manger  des 
viandes  «iélicates,  de  prier  longterfips  à  ge- 
noux, et  d'autres  crimes  semblaiiles.  Il  fut 
cité  trois  fois,  pour  observer  les  règles,  et  ré- 
pondit toujours  :  Si  ou  me  juge  canonique- 


des  exactions  les  plus  injustes.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  lessources  des  impositions, 
il  avait  emprunté  de  grandes  sommes  à  des 
particuliers  sur  de.s  obligations  signées  de  sa 
main.  Tout  le  peuple,  tendant  les  bras  vers  lô 
nouvel  empereur,  lui  présentait  ces  billets  dont 


(1)  Hiit.  du  Bas-Empire,  1.  XLTX.  —   (2)  Evagr.,    1.  IV,  c.   xxxvm   et  xxxix.  Vita  S.  Eutych.  Acia  OS., 
<  april.  —  (3)  hàbhe.  t.  Y,  p.  »32.  —  (4)  Evagr.,  h  Vf,  c>  xu. 
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il  (Vrnnnclait  le  payement.  Justin  ayant  fait 
faire  siience,  excusa  son  prédécesseur  sur  sa 
vieillesse,  dont  ses  ministres  avaient  abusé. 
11  fit  aussitôt  dresser  des  comptoirs  et  ouvrir 
le  trésor  :  on  vit  en  un  moment  dans  tout  le 
cirque  briller  des  monceaux  d'or  et  d'argent. 
L'empereur  écoulait  les  plaintes  et  recevait 
les  billels,  qu'on  acquittait  sur-le-champ  et 
qu'on  jetait  dans  un  grand  feu.  Les  liéiitiers 
lurent  payés  de  ce  qui  était  dû  à  leurs  pères, 
et,  dès  le  premier  jour,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  torts  redressés  et  de  dettes  payées  ; 
ce  qui  fut  continué  les  jours  suivants,  jus([u'à 
ce  que  les  injustices  du  règne  prcccLleot 
eussent  été  pleinement  réparées. 

Justin  songea  ensuite  à  rétablir  la  paix  dans 
l'Eglise.  Il  rappela  les  évèqucs  exilés,  à  la  ré- 
serve toutefois  de  saint  Eutychius  de  Constan- 
tinople.  11  publia  un  édit  adressé  à  tous  les 
chrétiens  de  i'empire,  où  il  les  exhorte  à  se 
réunir  à  l'Eglise,  et  où  il  expose  sa  croyance 
contre  les  dernières  hérésies.  Cet  édil,  étant 
orthodoxe,  fut  bien  reçu  des  catholiques  et 
ne  contribua  pas  peu  à  réunir  les  esprits. 
Enfin  il  envoya  en  Egypte  l'abbé  Pliolin  ou 
Pholius,  beau-fils  de  Béîisaire,  avec  plein  pou- 
voir de  pacifier  les  églises  de  ces  quartiers. 

Mais  ces  beaux  commencements  ne  se  sou- 
tinrent pas.  Justin  s'abandonna  bientôt  aux 
débauches  les  plus  extravagantes.  Par  suite 
de  ses  mœurs  dépravées,  dès  la  première 
année  de  son  règne  il  rétablit  la  liberté  du 
divorce,  que  Justinien  venait  d'abolir,  et  re- 
mit aux  habitants  de  plusieurs  provinces 
orientales  les  peines  pécuniaires  encourues  par 
des  mariages  illicites.  Il  devint  avare  et  ra- 
pace,  méprisant  les  pauvres,  dépouillant  les 
riches,  vendant  tout,  jusqu'aux  dignités  de 
l'Eglise,  dont  il  faisait  publi<juement  un  tra- 
fic sacrilège.  Il  avait  un  parent,  nommé  Justin 
CQmme  lui,  grand  capitaine  et  homme  de  mé- 
rite, avec  lequi'l  il  éluit  convenu  que  celui  des 
deux  qui  parviendrait  à  l'empire,  donnerait  à 
l'autre  le  second  rang.  Il  lui  témoigna  d'a- 
bord beaucoup  d'amitié;  mais  ensuite,  à  l'ins- 
tigation de  sa  femme,  il  lui  ôta  ses  gardes, 
l'envoya  comme  gouverneurd'Egypte  à  Alexan- 
drie, l'y  fit  tuer  de  nuit  dans  son  lit  et  s'en 
fit  apporter  la  tête,  que  lui  et  sa  femme 
Sophie  considérèrent  avec  satisfaction  et  frap- 
pèrent à  coups  de  pied.  Vers  le  même  temps, 
cette  même  femme  ou  impératrice,  par  ses 
paroles  outrageantes,  poussa  à  bout  un  autre 
grand  capitaine,  le  fameux  Narsès,  qui  ouvrit 
l'Italie  aux  Lombards.  L'empereur,  de  son 
côté,  chassa  d'Antiochc  le  patriarche  saint 
Anastase,  sous  prétexte  qu'il  dissipait  les  biens 
de  l'Eglise,  mais  en  effet  parce  qu'il  le  haïs- 
sait. Quand  Anastase  fut  élu  patriarche,  il 
refusa  à  Justin  l'argent  qu'il  lui  demandait 
pou?  lui  procurer  l'agrément  de  l'empereur 
Justinien.  Etant  devenu  empereur,  il  apprit 
que,  comme  on  demandait  à  Anastase  pour- 
quoi il  prodiguait  les  biens  de  l'Eglise,  il  avait 


répondu  :  De  peur  que  Justin,  la  peste  du 
genre  humain,  ne  les  enlrve  (1). 

Pour  com])le  de  malheur,  Justin  II,  qui 
avait  si  peu  de  bon  sens,  tomba  tout  à  fait 
dans  la  démence,  du  moins  par  intervalles, 
l'an  574.  Beaucoup  de  grands  et  de  magistrats 
en  abusèrent  pour  opprimer  le  peuple.  Chaque 
foisquerempereursûrtait,il  se  voyait  ^ntouré 
d'une  foule  de  malheureux  qui  lui  deman- 
daient justice.  Bien  des  fois,  dans  ses  moments 
lucides,  il  assembla  les  principaux  personna- 
ges de  l'empire  pour  trouver  le  remède.  A  la 
fin,  un  sénateur  lui  dit  que,  s'il  voulait  l'éta- 
blir [iréfet  de  la  ville,  avec  l'autorité  néces- 
saire, il  y  mettrait  ordre  dans  l'espace  d'un 
mois.  L'empereur  le  fit  volontiers.  Le  nouveau 
préfet  étant  sur  son  tribunal,  une  pauvre 
veuve  porta  plainte  contre  un  officier  général 
qui  l'avait  dépouillée  de  tous  ses  biens.  Le 
général,  sommé  de  com«)araître,  ne  répond 
que  par  des  outrages  ei  s'en  va  dîner  chez 
rem[)ereur,  qui  l'avait  invité.  Le  préfet  s'y 
rend  de  son  côté,  et  dit  à  l'empereur  devant 
tous  les  convives  ;  Seigneur,  si  vous  me  main- 
tenez dans  la  charge  de  poursuivre  ceux  qui 
oppriment  les  pauvres,  j'accomplirai  ma  pro- 
messe ;  si,  au  contraire,  vous  les  admettez  à 
votre  table,  comme  vos  amis,  recevez  ma  dé- 
mission. L'empereur  répondit  :  Fussé-je  moi- 
même  le  coupable,  tirez -moi  du  trône.  Aussi- 
tôt le  préfet  fait  emmener  de  force  l'officier 
général  ;  et,  l'ayant  convaincu  juridiquement, 
le  fait  battre  de  verges  et  promener  sur  un 
âne  par  toute  la  ville,  et  confisque  tous  ses 
biens  au  profit  de  la  veuve.  Avant  la  fin  des 
trente  jours,  OQ  n'entendit  plus  ni  plainte  ni 
procès  (2). 

La  même  année  f>74,  au  mois  de  décembre, 
l'empereur  fit  quelque  chose  de  non  moins 
glorieux.  Voyant  l'état  déplorable  où  il  était 
réduit,  il  chercha  un  successeur,  non  dans  sa 
famille,  mais  dans  l'empire.  Il  avait  pour  com- 
mandant de  la  garde  impériale  un  officier 
vaillant,  pieux,  modeste,  de  grande  taille  et 
de  bonne  mine.  Son  nom  était  Tibère,  sa  pa- 
trie la  Thrace,  sa  naissance  inconnue.  Justin 
l'adopta  pour  son  fils  et  le  déclara  césar. 
Ayant  assemblé  le  sénat  et  le  clergé,  avec  le 
patriarche,  dans  le  portique  du  palais,  il 
revêtit  Tibère  des  insignes  de  i'empire,  et  luj 
dit  :  Vous  voyez  les  marques  du  pouvoir  sou- 
verain  ;  ce  n'est  pas  de  ma  main  que  vous  le; 
recevez,  mais  de  la  main  de  Dieu.  Rendez-lei: 
honorables,  et  elles  vous  honoreront.  Respec- 
tez l'impératrice,  votre  mère  ;  vous  étiez  hier^ 
son  serviteur,  vous  êtes  aujourd'hui  son  fils. 
Ne  prenez  pas  plaisir  à  verser  le  sang  des 
hommes  ;  nf  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal  ; 
évitez  les  actions  qui  ont  attiré  sur  moi  la 
haine  publique  ;  et,  au  lieu  d'imiter  votre 
prédécesseur,  profitez  de  son  expérience. 
Homme,  j'ai  péché  ;  pécheur,  j'en  ai  été  puni 
dès  cette  vie  même.  Mais  ceux  qui  ont  abusé 
de  ma  confiance  et  échauffé  mes  passions,  pa« 


(t)  Evagr.,  1.  V,  c.  i-xv.  Hi»t.  du  Bas-Empire,  l.  L.  —  (2)  Zonar.,  1.  XIV,  t.  IL  Gedr.,  t.  L 
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raîlront  avec  moi  devant  le  tribunal  de  J''sas-  Lorsque   l'empereur  eut  r.essé  de  parler,  le 

Christ.  Ne   vous  laissez  pas  éblouir,  comme  patriarotie  prononça  une  formule  de  prière,  à 

moi,  par  cet  éclat  extérieur.  Occupez-vous  de  laquelle    tons    les    a-sistanls    répondirent    : 

tous  comme  de  vous-même.  N'oubliez  pas  ce  Amen.  Alors  le  césar  Tioère  se  prosterna  aux 

que  vous  étiez  naguère  et  ce  que  vous   êtes  pieds  de  l'empereur,  qui   lui   dit  en   le  rele- 

mainlenant.   Ne  soyez  point  superbe,  et  vtus  vant:Si  vous  le  voulez,  je  serai  encore  ;  si  vous 


ne  pécherez  pas.  Vous  voyez  ce  que  j'ai  été  et 
ce  que  'e  suis  devenu.  Tous  ceux-ci  sont  vos 
enfants  et  vos  serviteurs.  Vous  savez  que  je 
vous  ai  aimé  plus  que  mes  propres  entrailles. 
En  voyatit  ceux-ci,  vous  voyez  toute  la  répu- 
blique. Veillez  sur  vos  soldats  ;  fermez  l'oreille 
aux  délateurs  ;  ne  permettez  pas  qu'on  vous 
séduise  en  vous  citant  l'exemple  de  votre 
prédécesseur  :  je  vous  le  dis,  instruit  à  mis 
dépens.  Ceux  qui  ont  quelque  chose,  laissez- 


ne  le  voulez  pas,  je  ne  serai  plus.  Que  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  mette  lui-même  dans 
votre  cœur  tout  ce  quej'ai  oublié  de  vous  dirai 
Ces  louchantes  paroles  furent  suivies  des  plus 
vives  acclamations  (1). 

Dans  le  temps  même  ipic  ('onslantinople 
voyait  ainsi  avec  joie  monter  >ur  le  l;ône  im- 
périal un  homme  qui  en  était  digne,  Rome 
contemplait  avec  amour  \in  autre  lio:iime  qui 
devait  monter  bientôt  sur  la  Chaire  aposloli- 


/es  en  jouir,   et  donnez   à   ceux  qui  n'ont      que  pour  le  salut  commun  de  l'Eiilise  et  du 
pas.  monde. 


(I)  1  fieoi)hyiact.  Sùnoe.t  L  Ul,  c.  XU 
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ou  PAPE  VIGILE  ET  DE  L'AFFAlHif:  DES  TROIS  CHAPITRES. 


La  célèbre  affaire  des  trois  cbapiîres,  qui 
s'engageu  au  sixième  siècle,  est  une  do  celles 
où  les  gallicans  se  croient  plus  nssnrés  de 
prendre  les  Papes  en  délit  de  doclrinr".  Au  si- 
xième comme  au  deuxième  siècle,  dans  la 
cause  du  pape  Vigile  comme  dans  l'aflaire  du 
pape  Etienne,  leurs  plus  solides  argumcnls 
s'appuient  sur  des  pièces  fausses  :  et  comme 
l'archevêque  de  Nisihe,  Tizzani,  a  démontré 
que  la  prétendue  révolte  de  saint  Cyprien  était 
apocryphe,  un  prêtre  romain  a  pu  établir  que 
les  prétendues  variations  du  pape  Vigile  repc- 
saient  sur  des  titres  fabriqués^  trop  légère- 
ment admis  par  Tilh  mont  et  conforts.  i*our 
nous,  acceptant  le  débat  tel  qu'il  est  tracé  par 
les  adversaires,  nous  croyons  qu'on  ne  peut 
rien  arguer  de  l'affaire  des  trois  chapitres.  Ou 
partagera,  espérons-nous,  cette  conviction,  en 
étudiant  le  pontificat  du  pape  Vigile,  la  cause 
de  condamnation  des  trois  chapitres,  l'accord 
du  cinquième  concile  avec  le  quatrième,  et  la 
conduite  du  Saint-Siège  au  milieu  de  celte 
controverse. 

•I.  C'est  sous  le  pape  Vigile  et  par  sa  propre 
autorité  que  cette  question  prit  fin  :  nous 
devons  donc  parler  d'abord  du  pontificat  de 
Vigile. 

Après  la  mort  d'Agapet,  les  clercs  de  Rome 
s'occupaient  du  choix  d'un  nouveau  Pape, 
lorsqu'ils  reçurent  de  Théodat,  roi  des  Goths, 
des  lettres  pleines  de  menaces  :  ce  prince  leur 
prescrivait  de  créer  pontife  le  Campaniea 
Silvère,  fils  d'Hormisdas,  avant  que  ce  dernier 
~n'eût  reçu  les  saints  ordres.  Le  roi  avait  pris 
cette  décision  parce  qu'il  croyait  favoiable  à 
ses  intérêts,  au  milieu  des  gnenes  avec  Justi- 
nien,  de  voir  occu|)er  le  Saint-Siège  par  un 
prélat  bienveillant  pour  les  Goths.  l*our  éviter 
le  schisme,  les  prêtres  de  Rome  crurent  de- 
voir élire  Silvère,  qui  fut  sacré  le  8  juin  536. 
Sur  ces  entrefaites,  l'épouse  de  Jusiinien,riin- 
pératrice  Thcodora,  écrivait,  au  pape  Silvère, 
une  lettre  pour  lui  demander  le  rétablisse- 
ment d'Anthime  et  des  autres  déposés  par  le 
pape  Agapet  et  l'abrogatioi^  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine  con™  les  eutychiens. 


Sur  le  refus  de  Silvère, Théodora,  indignée, 
voulut  arriver  à  ses  fins  par  une  autre  voie. 
Avant  l'élection  de  Silvère,  elle  avait  promis 
le  pontificat  à  Vigile,  diacre  et  légat  du  Saint- 
Sié.i;c  à  Conslantinople;  elle  lui  promit  de 
nouveau  cette  dignité  et  de  fortes  sommes 
d'argent  si,  créé  pape,  il  voulait  faire  ce 
qu'elle  avait  inutilement  sollicité  de  Silvère. 
Vigile,  qui  désirait  occuper  la  chaire  aposto- 
lique, accepta  la  condition,  quitta  Conslanti- 
nople et  vint  remettre  à  Bélisaire  les  lettres  de 
Théodora.  Le  patricevenaitde rejeter  les  Goths 
de  la  ville  et  de  les  repousser  d'une  grande 
partie  de  l'Italie,  lorsqu'il  reçut  ces  lettres  qui 
lui  ordonnaient  diî  dépouiller  Silvère  du  pon- 
tificat et  de  mettre  à  sa  place  Yigile.  Par 
crainte  de  l'impératrice,  peut-être  dans  le  désir 
de  recevoir  l'argent  que  lui  promettait  Vigile, 
il  accusa  Silvère  de  trahison,  prétendit  qu'il 
avait  voulu  livrer  Rome  aux  Guths  et  le  relé- 
gua à  Patare,  en  Lycie.  Vigile  fut  mis  à  sa 
place  par  intrusion.  Enfin  Silvère,  déporté 
dans  l'île  de  Palmaria,  par  la  faim  ou  par  le 
glaive,  consomma  son  martyre,  le  20  juin  538. 

Vigile,  fils  de  Jean,  Romain,  qui,  du  vivant 
dû  Silvère,  par  les  intrigues  de  Bélisaire  et  de 
Théodora,  avait  usurpé  le  pontificat,  devint, 
par  la  mort  de  Silvère,  Pape  légitime,  d'au- 
tant que  le  clergé  romain,  surtout  pour  éviter 
le  schisme,  l'élu  Icanoniquement  Pape.  L'élec- 
tion légitime  de  Vigile  opéra,  dans  son  âme  et 
dans  les  affaires,  un  incroyable  changement, 
Théodora  et  les  autres  qui^  dans  leurs  iniquer 
desseins,  avaient  voulu  dépouiller  Silvère  par 
la  violence  et  mettre  à  sa  place  Vigile,  virent 
leurs  pensées  confondues  et  leurs  espérances 
avorter.  Tout  ce  (jue  Vigile  avait  promis  de 
faii'c  contre  le  concile  de  Chalcédoine,  il  le 
diiruisitpar  une  profession  de  foi  solennelle» 
affirmant  a  qu'il  recevait  les  quatre  conciles 
œcuméniques,  les  lettres  de  saint  Léon  et  de 
ses  autres  prédécesseurs  et  y  conformait  sa 
cr>vance.»  Raronius(l)  [larle  en  ces  termes 
de  cet  heureux  changement  :  «  Ce  fut,  dit-il, 
vraiment  le  changement  de  la  droite  du  Très- 
Haut,  un  insigne  miracle  :  il  fut  évident  que 
la  divine  Providence  gouvernait  l'Eglise  avec 


(1)  BaroQius,  année  540.  a.  Il 
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la  plus  grande  sollicitude,  de  manière  que, 
jet^e  au  milieu  de-^  plus  grands  périls,  elle 
devait  en  être  délivrée  avec  surabondance  do 
grâce;  de  maniiTi*  que  ceux  qu'elle  a  reçus 
Docheurs,  elle  ait  coutume,  par  une  merveil- 
feusc  transformation,  de  les  rendre  saints,  aliii 
eue,  s'altachant  à  la  pierre  sacrée  sur  laquelle 
'e  Christ  a  fondé  son  Eglise,  ils  acquièrent  sa 
force  et  sa  constance.  »  Vigile  se  rendit  c) 
Orient  pour  les  ntlaires  de  l'Kglise  et  y  soui- 
fril,  |iour  cette  cause,  des  vexations  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  iùifin  délivré  par  Jusii- 
nicn.  lorsqu'il  se  rendait  à  Rome  et  relâchait 
en  Sicile,  il  mourut  de  la  pierre  à  Syracuse, 
en  ri5o,  après  avoir  occupé  le  Saint-Siège,  de- 
puis la  mort  de  Silvère,  dix-sept  ans,  cinq 
mois  et  vingt  six  jours. 

Sous  le  pontificat  de  Vigile  fut  donc  traitée 
l'afiaire  des  trois  chapitres.  Or,  voici  l'objet  et 
les  péripéties  de  cette  controverse. 

Lorsque  Pelage,  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
avait  été  laissé  à  Constantinople,  par  Agapet, 
pour  y  remi'lir  les  fonctions  d'Apocrisiaire, 
des  moines  de  Palestine,  du  monastère  de 
saint  Théodore  et  de  saint  Sabas,  oîi  avaient 
éclaté  de  graves  querelles,  vinrent  le  trouver 
et  le  prièrent  d'obtenir  de  l'empereur  la  cou- 
damnat'on  d'Origène.  Pelage  était  hostile  à 
Théodoi-e,  évèque  de  Césarée  en  l'alestine, 
qui  défendait  vigoureusement  la  cause  d'Ori- 
gène et  favoris, lit  en  secret  ie  parti  des  acé- 
pnales  :  il  accéda  volontiers  aux  plaintes  des 
moines.  Sur  les  instances  de  Pelage  et  de 
Mennas,  évoque  de  Constantinople,  l'an  543, 
Juslinieu  porta  un  ôdit  contre  Origène  et  con- 
damna quelques  points  de  sa  doctrine.  Théo- 
dore de  Césarée  souflrit  avec  peine  cette  con- 
damnation d'Origène  et  forma  le  dessein  de 
le  venger.  Dans  ce  but,  il  s'etfor(;a  d'amener 
l'empereur  à  condamner  trois  chapitres  qui 
paraissaient  approuvés  par  le  concile  deChal- 
cédoine.  Or,  ces  chapities,sur  lesquels  Théo- 
dore voulait  faire  tomber  l'analhème,  étaient  : 
Que  l'on  condanmàl  Théodore  de  Mopsueste, 
maître  de  Nestorius,  qui  avait  combattu  Ori- 
gène avec  la  plus  grande  ardeur;  que  l'on 
proscrivît  la  lettre  d  Ibas.  évèipie  d'Edesse,  au 
Persan  Maris,  où  l'on  comblait  Théodore  de 
Mopsueste  des  plus  grands  éloges  et  censurait 
Cyrille  d'Alexandrie  ainsi  (pie  ses  écrits  contre 
Nestorius  :  dans  celte  même  lettre,  Ibas  cher- 
chait querelle  à  son  prédécesseur  Habula  qui 
avait  dit  ouvertement  an.ithème  à  Théodore, 
et  le  concile  de  Chalcédoine  avait  reçu  Ibas 
comme  catholique  et  l'avait  rétabli  dans  sa 
dignité;  que  l'on  condamnât  enfin  les  écrits 
de  Théodoret,  évêque  de  Tyr,  qui  avait  réfuté 
les  analhématismesde  (Cyrille  et  défendu  avec 
vigueur  la  personne  de  Nestorius. 

Théodore  de  Césarée  et  les  acéphales  dési- 
raient vivement  la  condamnation  des  chapi- 
tres, dans  l'espoir  que  la  sentence  donnerait 
un  grand  coup  à  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
rédoine,  qui,   sana  examiner  les    écrits    do 


Théodoret  et  dTb;is,  avait  reçu  l'un  et  l'autre 
à  communion  et  paraissait  avoir  approuvé 
leurs  écrits  contre  Cyrille,  approbation  pré- 
sumée dont  se  prévalaient  les  cutychiens  pour 
diminuer  l'autorité  du  concile  d'Ephèse.A  ce 
moment,  Jnstinien  se  préparait  à  lancer  un 
ètlii  contre  les  acéphales.  Théodore  de  Césa- 
rée par  l'inleimédiaire  de  l'impératrice,  tra- 
vailla, de  son  cùté,  près  de  l'empeieur,  pour 
con.liunner  pliilùt  ces  trois  chapitres,  qui,  au 
dire  de  Théodore,  blessaient  les  acéphales  et 
les  n'Iardaienl  dans  la  réception  du  concile  de 
Chalcédoine;  si  l'on  condamnait  ces  chapi- 
tres, affirniaii  riiéodore,  il  devenait  facile  dé 
rendre  la  jiaix  à  l'ICglise.  «  A  cette  nouvelle, 
dit  Libéiaius  dans  son  Ahrrgij,  l'empereur, 
ne  se  méfian',  pas  des  ruses  de  ces  fourbes, 
céda  volontiers  à  leurs  suggestions  et  |)r(unlt 
d'agir  très-promptcmenl  !....  Le  prince  donna 
son  consentement  et  |  romil.tontjoyeux,  d'ac- 
complir ce  dessein  ;  laissant  donc  l'reuvre  à 
kujuelle  il  s'appliquait  précédemment,  il  écri- 
vit pour  la  condamnation  des  trois  chapitres 
un  opuscule  que  nous  connaissons  trop,  en 
punition  de  nos  péchés.  » 

A  la  fin  de  l'an  oi3,  ou  au  commencement 
del'anoii  comme  l'établit  le  cardinal  No- 
ris  (1),  Justinien  porta  un  édit  qui  proscrivait 
les  trois  chîipitres.  Ensuite,  il  envoya  son  édit 
aux  patriarches,  pour  le  leur  faire  souscrire  : 
Mennas,  de  Constantinople,  hostile  à  Théo- 
dore de  Césarée,  reiusait  d'abord  de  souscrire  : 
vaincu  à  la  fin  par  les  menaces  de  l'empe- 
reur, il  donna  son  asserdiment  et  souscrivit, 
à  cette  condition  toutefois  que  sa  sii^nature 
lui  serait  rendue,  si  elle  n'obtenait  pas  l'ap- 
probation de  l'évéque  de  Rome.  Les  patriar- 
ches Troïl,  Euphème  et  Pierre,  craignant,  s'ils 
rejetaient  l'édit,  d'être  privés  de  leur  dignité, 
l'acceptèrent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Vigile  avait 
rappelé  Pelage  à  Rome  et  mis  à  sa  place 
Etienne,  pour  rem|ilir  près  de  l'empereur  les 
fonctions  (rA[Kiciisiaire.  Etienne  résista  ouver- 
tement à  l'édit  de  Justinien,  blâma  la  conduite 
de  .Mennas.  cl  reçut  de  plusieurs  évoques  d'O- 
rient des  mémoires  à  transmettre  au  Pape, 
mémoires  où  tes  évoques  protestaient  qu'ils 
n'avaient  sonscr'l  que  forcés  par  l'évéque  de 
Constantinople.  L'édit  de  Justinien  blessa  aussi 
gravement  les  évoques  d'Occident;  ceux  d'illy- 
rie,  d'Italie,  des  Gaules,  des  Espagnes  et 
d'Afrique  le  combaltirenl.  L'enipereur,  frappé 
d'un  si  grand  trouble,  sentant  bien  qu'il  ne 
pouvait  s'en  tirer  sans  l'autorité  du  Siège 
a|)Osloliiiue ,  résolut  de  tenir  un  concile  en 
o4o,  et  y  appela  tout  d'abord  Vigile  et  les 
acéphales  ,  en  apiiarence  pour  ramener  les 
acè()hales  au  giron  de  l'Eglise,  en  réalité 
Dour  obtenir  la  condamnation  des  trois  cha- 
pitres. 

Vigile  ne  s'y  préti  pas  dès  le  commence- 
ment; par  la  suite,  il  crul  devoir  accéder  aii 
désir  de  l'empereur,  et,  pai-  la  voie  de  Sicile, 
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OÙ  il  aurait  désiré  tenir  le  concile,  se  rendit  à 
Conslanlinoplo.  A  son  ariivéc,  il  monira  une 
énergie  vraiment  digne  d'un  Pape,  condamna 
les  Acéphales  malgré  la  protection  dont  les 
•  couvrait  l'impératrice,  et  priva  de  la  commu- 
nion Mennas,  pour  avoir  forcé  plusieurs  évo- 
ques à  souscrire  l'édit  de  l'empereur.  Cinq 
mois  ai>rè3,  à  la  prière  de  l'impératrice,  il 
releva  Mennas  de  cette  peine. 

En  548,  Justinien  obtint,  du  pape  Vigile, 
d'examiner,  dans  un  concile  de  soixante-dix 
évêques,  l'aflaire  des  trois  chapitres.  Mais 
comme  de  grands  troubles  éclataient,  Vigile 
estima  plus  prudent  de  porter  par  lui-même 
la  seulence  :  il  donna  donc,  à  Mennas,  un 
Juclicalum  où  il  condamnait  les  trois  chapitres, 
mais  sauf  en  tout  le  7  espect  dû  au  concile  de 
Chalcédoine.  Lorsque  ce  jugement  fut  publié, 
il  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Eglise,  mais  excita, 
au  contraire,  de  plus  grands  tumultes.  Les 
évèques  d'Illyrie  refusèrent  de  le  recevoir;  les 
évéques  d'Afrique  poussèrent  même  l'audace 
jusqu'à  se  croire  autorisés,  non-seulement  à 
rejeter  le  Judicatum ,  mais  jusqu'à  frapper 
Vigile  d'analhème,  comme  si,  dans  !^on  juge- 
ment. Vigile  avait  fait  injure  à  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  Au  milieu  de  cette 
agitation,  Vigile  et  Justinien  pensèrent  qu'il 
fallait  tenir  un  concile  œcuménique,  pour 
mettre  fin  à  ces  mouvements  des  esprits  et 
rendre  à  l'Eglise  la  tranquillité  qu'elle  avait 
perdue.  Après  avoir  discuté  longtemps  sur  le 
choix  de  l'endroit  où  il  conviendrait  de  tenir 
ce  synode,  les  plus  nobles  évêques  des  pro- 
vinces de  l'empire  jugèrent  qu'il  fallait  se 
réunir  à  Constanlinople. 

Vigile,  cependant,  reçut  de  Mennas  son 
Judicatum,  et,  en  attendant  la  tenue  du  con- 
cile, défendit,  sous  peine  d'analhème.  toute 
dispute  sur  les  trois  chapitres.  D'Occident, 
.peu  d'évêques  venaient  au  concile,  et  Vigile 
refusait  absolument  de  traiter  l'affaire  sans 
leur  concours.  L'empereur,  de  son  côté,  en 
partie  parce  qu'il  ne  pouvait  soullrir  de  si 
longs  retards,  en  partie  p£.r:e  qu'il  était  vive- 
ment excité,  chaque  jour,  par  Théodore  de 
Mopsueste,  éprouvait  le  plus  vif  désir  de 
terminer  promptement  l'aflaire.  Dans  ces  con- 
jonctures, l'an  351,  Justinien  renouvela  son 
édit  contre  les  trois  chapitres  :  Vigile  protesta 
contre  l'édit  et  porta  sentence  d'excommuni- 
cation contre  ceux  qui  y  adhéreraient.  Ayant 
encouru,  pur  cet  acte,  l'indignation  de  l'em- 
pereur, et  craignant  pour  lui-même,  il  se  ré- 
fugia dans  la. basilique  de  Saial-Pierre  :  des 
soldats  furent  envoyés  pour  arracher  Vigile 
de  ce  temple  ;  mais;  dans  une  sédiiion  popu- 
laire qu'excita  cette  entreprise,  ils  furent  obli- 
gésdechercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  Pon- 
tife sortit  de  cette  basilique  lorsque  Justinien 
eut  promis,  sous  la  foi  du  serment,  que  per- 
sonne ne  lui  ferait  violence.  Mais  comme, mal- 
gré la  foi  donnée, on  lui  infligeait  de  nouvelles 
injures,   Vigile  s'enfuit  à  Chalcédoine  et  se 


relira  dans  la  basilique  de  Sainte-Euphémio. 

Par  la  suite,  Justinien,  louché  de  la  cons- 
tance du  Pontife ,  se  laissa  an^ener  <à  la 
révocation  de  ses  édits;  de  leur  côlé,  Mennas, 
-Théodore  et  les  autres,  offrant  à  Vigile  des 
témoignages  de  foi  et  de  repentir  se  récon- 
cilièrent avec  le  Pape,  qui  put,  alors,  revenir 
à  Conslantinople.  Sur  ces  entrefaites,  mourut 
Mennas.  On  mit,  à  sa  place,  sur  le  siège  de 
Conslantinople,  Eutychius,  moine  d'Aurasée, 
qui  se  mit  aussi  en  conférences  avec  Vigile 
pour  terminer,  par  le  jugement  d'un  concile, 
l'affaire  des  trois  chapitres.  Vigile  accéda  à 
la  demande  d'Eutychius  à  la  condition  que, 
dans  le  concile,  il  y  aurait  autant  d'évêques 
latins  que  d'évêques  grecs.  L'an  oo3,  s'ouvrit 
donc  ce  concile  où  se  trouvèrent  trois  patriar- 
ches, cent  vingt-cinq  évèques,  et  qui  se  termina 
après  huit  sessions. 

Vigile,  toutefois,  voyant  qu'on  n'avait  pas 
rempli  ses  conditions  sur  l'égal  nombre  des 
Latins  et  des  Grecs,  refusa  constamment 
d'assister  au  concile.  Cependant  il  publia  un 
écrit,  très-célèbre  dans  cette  affaire,  le  Cons- 
titutum.  où  il  développa  savamment  son  opi- 
nion sur  les  trois  chapitres.  Or ,  l'opinion 
exprimée  dans  le  Constitutwn  était  :  Qu'il 
condamnait  les  erreurs  de  Théodore  de  Mop- 
sueste, en  épargnant  son  nom  ;  —  qu'il  déci- 
dait qu'il  ne  fallait  point  innover  dans  la  cause 
de  Théodore  et  d'ibas,  qui,  absous  par  le 
grand  concile  de  Chalcédoine,  et  rendus  à 
leur  dignité  première,  ne  devaient  pas  être 
soumis  à  une  nouvelle  inquisition  ;  bien  plus, 
au  sujet  des  écrits  de  Théodoret  et  de  la  lettre 
«^'Ihas.  il  statuait  qu'il  ne  fallait  point  les  cen- 
surer, puisque  les  Pères  de  Chalcédoine  avaient 
refusé  d'en  juger;  —  qu'il  ordonnait  enfin_,  à 
tous,  de  s'en  tenir,  sur  les  trois  chapitres,  à 
ce  que  décidait  le  Constitutum. 

On  ignore  si  l'empereur  reçut,  avant  la  fin 
du  concile,  ce  Constitutum  que  lui  avait  envoyé 
Vigile,  ou  si,  l'ayant  reçu,  il  s'en  cacha,  pour 
qu'il  ne  mit  pas  obstacle  à  la  condamnation 
des  trois  chapitres.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dans  la  septième  session,  on  exposa  l'o- 
pinion de  Vigile,  contraire  aux  trois  chapitres, 
telle  qu'elle  avait  été  émise  dans  le  Judicatum; 
qu'on  dit  anathème  à  Rustique  et  à  Sébastien, 
agresseurs  de  cet  Judicatum  ;  qu'on  lut  les 
lettres  de  Vigile  .aux  évêques  Valentinien  et 
Aurelien^  en  sorte  qu'il  était  clair,  par  touteé 
ces  pièces,  que  Vigile  avait  condamné,  plus 
d'une  fois,  les  trois  chapitres;  et  cela  fait,  à 
la  huitième  session,  on  condamna  les  trois 
chapitres,  par  un  jugement  Jéfinitif,  sans 
faire  aucune  mention  du  Constitutum. 

Plusieurs  historiens  latins,  suivant  le  récil 
d'Anastase,ont  raconté  que  Vigile  n'approuva 
pas  aussitôt  le  cinquième  concile  t|u'il  fu', 
pour  ce  refus,  envoyé  en  exil;  amené  enfin  à 
confirmer  les  décrets  du  concile,  soit  par 
ennui  de  l'exil,  soit  par  désir  de  revoir  Home. 
Le  cardinal  Noris  (1)  a  démontré  que  Vigile 
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approuva  le  concile  l'annce  même  de  sa  tenue 
et  aue  le  récit  d'un  prétendu  exil  manque  de 
tout  fondement. 

Evagre,  historien  de  ce  siècle  (1). l'enseigne 
d'une  manière  positive  :  «  Vigile,  dit-il,  donna 
son  assentiment  au  concile,  bien  qu'il  ne 
voulût  pas  y  assister.  »  Ces  Jeltres.  qui  avaient 
été  longtemps  perdues,  ont  été  enlin  retrou- 
vées :  Pierre  de  Marca  les  a  publiées  en  y 
ajoutant  une  dissertation  érudite  sur  le  décret 
du  pope  Vigile  pour  la  confirmoficn  du  cin- 
quième concile.  Ces  lettres  sont  \[n  monument 
très-certain  pour  établir  que  Vigde  approuva 
le  cinquième  concile ,  et  qu'il  l'approuva 
l'année  même  de  sa  tenue.  En  eftet,  les  lettres 
de  Vigile  portent  cetie  inscription  :  «  Donnée 
le  6  des  Ides  de  décembre,  l'an  xxvii  de 
l'empereur  Justinien,  la  ilouzième  année  après 
le  consulat  de  Basile.  ■>  Cette  année  tombe  à 
l'an  553,  date  de  la  célébration  du  concile  : 
le  décret  contre  les  trois  chapitres  fut  porté 
le  IV  des  Nones  de  juin.  Par  conséquent,  à 
peine  six  mois  plus  taid,  Vigile  confirmait  le 
cinquième  concile.  Il  est  donc  fabuleux  que 
Vigile  ait  été  amené,  par  un  exil  de  cinq  ans, 
à  la  contirmalion  de  ce  concile. 

On  ne  doit  pas  penser,  pour  cela,  que  ce 
Pontife  passa,  en  exil,  au  moins  les  cinq  mois 
qui  pi'écédérent  la  composition  de  cette  lettre. 
Èuslalhe, prêtre  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
familier  du  patriarche  Eutychius,  raconte, 
dans  la  vie  de  son  patron  (2),  qu'à  l'époque 
du  concile,  il  y  avait,  dans  la  ville  impériale, 
Vigile  et  trois  patriarches  :  «  La  concorde  des 
quatre  pasteurs,  dit-il,  et  leur  droit  sens  firent 
comme  s'il  n"y  eût  eu  (ju'un  seul  troupeau  et 
un  seul  pasteur  ;  on  put  relâcher  le  frein  de 
la  discipline  pour  les  prêtres  et  pour  les  évo- 
ques ;  les  uns  et  les  autres  s'en  retournèrent 
avec  grande  joie,  vers  leurs  villes  et  vers  leurs 
peuples.  »  Ces  paroles  d'Eustathe  montrent 
que  Vigile  ne  fut  point  amené,  par  la  force,  à 
approuver  le  cinquième  concile.  Quelle  n'eût 
pas  été.  pour  em.prunter  les  paroles  du  cardi- 
nal Noris,  la  téméiilé  d'un  auteur  byzantin, 
imaginant,  à  Constantinople,  un  tel  mensonge 
sur  Vigile,  dont  la  séparation  d'avec  les  trois 
patriarches  et  l'exil  eussent  été  connus  même 
des  femmelettes  des  faubourgs. 

La  conduite  des  défenseurs  des  trois  chapi- 
tres démontre  également  l'invention  de  cet 
exil.  Tous  s'en  taisent  et  certainement  ils  en 
auraient  parlé  si  le  Pontile  avait  été  frappé  de 
cette  peine.  Défenseurs  des  trois  chapitres, 
leur  défense  devenait  vaine  par  la  confirma- 
tion dont  le  Pape  relevait  le  concile  ;  il  eut 
donc  été  très-opportun  pour  la  défense  de 
leur  cause,  de  parier  de  cet  exil,  pour  en 
conclure  que  la  violence  seule  avait  contraint 
le  Pape  à  confirmer  l'assemblée  synodale.  Or 
on  n'en  trouve  pas  un  mot,  ni  dans  Libératus, 
diacre  de  Carthage,  ni  dans  Victor. 

Ce  dernier  dit  même  :  «  Ils  condamnent  les 
trois  chapitres  et  ceux  qui  les  défendent.  Rus- 


tique, diacre  de  l'Eglise  romaine  et  Félix,  hé- 
gumène  d'un  monastère  de  la  province  d'A- 
fri(]ue,  qui  contredisent  leur  rescrit,  sont 
envoyés  en  exil,  avec  leur  compagnon,  dans 
la  Thébaïde.  »  Certainement,  si  Vigile  avait 
été  envoyé  en  Procounèse,  V'ictor  n'aurait  pas 
rappelé  seulement  l'exil  d'un  diacre  et  d'un 
mcine,  ils  aurait  parlé  surtout  du  Souverain 
Pontife,  déporté  pour  la  défense  les  trois 
chapitres,  ce  fait  aurait  contribué  beaucoup 
à  démontrer  la  justice  de  la  cause  qu'il  défen- 
dait et  l'impuissance  de  ceux  qui  condamnè- 
rent les  trois  chapitres. 

Il  est  donc  évident-  oar  l'autorité  même  du 
Pape  et  des  auteurs  contemporains  qui  pri- 
rent part  à  la  controverse,  que  Vigile  ne  fut 
point  condamné  à  l'exil  pour  avoir  refusé 
la  condamnation  des  trois  chapitres  et  qu'il 
ne  fut  point  amené  à  confirmer  le  cinquième 
concile  par  ennui  de  l'exil  ou  par  un  vif  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie.  On  doit  dire,  au  con- 
traire, que  Vigile  confirma  le  concile  l'année 
de  la  tenue  et  pendant  qu'il  était  encore  à 
Constantinople  ;  et  dés  que  le  Pape  l'eut  con- 
firmé, il  fut  tenu  par  l'Eglise  comme  œcumé- 
nique. Tel  est,  en  abrège,  l'histoire  des  trois 
chapitres.  Nous  ne  dirons  pas  ce  que  firent 
les  Papes,  successeurs  de  Vigile,  avant  que 
plusieurs  évoques,  surtout  d'Ulyrie  et  d'Afri- 
que, fussent  amenés  à  recevoir  le  concile  et  à 
souscrire  la  condamnation  des  trois  chapitres. 
Il  suffira  de  dire  que  leur  diligence  et  la  vertu 
de  leur  pontificat  prouvèrent  l'attachement 
de  tous  au  concile  et  rétablirent  entièrement 
la  tranquillité. 

II.  Nous  devons  maintenant  prendre  la 
défense  de  Vigile  et  du  cinquième  concile.  En 
ce  qui  regarde  le  concile,  nous  devons  prou- 
ver qu'il  condamna  ju-^tement  les  trois  cha- 
pitres; en  ce  qui  regarde  Vigile,  nous  de- 
vons établir  qu'on  ne  peut  l'accuser,  dans 
cette  longue  controverse,  ni  de  timidité  ni 
d'erreur. 

Pour  parler  d'abord  du  concile,  il  faut 
énumérer  les  motifs  qu'ils  eut  de  condamner 
les  trois  chapitres  ;  de  cette  énumération  res- 
sort la  justice  de  son  arrêt.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  imaginer  des  causes  plus  graves 
que  n'en  eut  le  cinquième  concile  pour  frap- 
per Théodore  de  Moi)sueste.  Par  son  symbole, 
qu'a  traduit  en  latin  Mariu  Mercator,  il  est 
constant  que  Théodore  combattait  les  princi- 
paux dogmes  de  la  foi  catliolique.  Ainsi,  il 
disait  que  le  Christ  est  un  pur  homme  ;  il 
osait  dire  que  Jésus-Christ  était  fils  de  Dieu, 
non  par  nature,  mais  seulement  par  adoption 
et  par  grâce.  Saint  Cyrill.  dans  sa  lettre  à 
Proclus,  parlant  de  ce  symbole,  dit  :  «  Il  n'a 
rien  de  sain,  il  est  comme  la  source  de  l'im- 
piété nestorienne.  ->  Les  Pères  du  quatrième 
concile  disent  :  «  C'est  Satan  qui  a  composé 
ce  symbole,  anathème  à  qui  l'a  composé  :  le 
concile  d'Ephése  a  frappé  d'analhème  ce  sym- 


(1)  C.  xxiu.  —  (2)  L.  iV,  c.  sxxvu. 
f.  1. 
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bolo  et  son  auteur.  »  Sans  parler  de  ce  sym- 
bole, les  autres  écrits  de  Théodore  fourmil- 
laient d'impiétés;  aussi  [*roclus,  dans  son 
volume  aux  Armcnions,  parlant  de  ces  écrits 
dit  qu'il  a  surpassé  les  blasphèmes  des  Juifs. 
Cyrille,  dans  sa  lettre  aux  clercs  et  aux  prêtre 
Lampon,  dit  :  '(  Dans  les  écrits  de  Théodore, 
il  y  a  pire  que  ^es  blasphèmes  de  Ncstorius  : 
il  a  été  le  pè'^'^  du  nestonanisme  et  en  a  ex- 
primé les  erreurs.» 

Il  est  donc  évident  que  Théodore  avait  erré 
sur  les  principaux  chefs  de  la  religion  et  qu'il 
avait  patronné  certaines  hérésies  déjà  pros- 
crites par  l'Eglise.  On  pouvait  donc  justement 
tenir  pour  hérétique  et  frapper  d'analhème 
un  homme  qui  avait  mis  de  ct-té  la  doctrine 
chrétienne;  et  bien  que,  pendant  sa  vie,  il 
n'eut  pas  été  nommément  atteint  par  les  cen- 
sures, il  n'appartenait  cependant  pas  au  corps 
de  r Eglise.  Même  avant  la  célébration  du 
concile,  son  nom  avait  été  effacé  des  sacrés 
dyptiques  de  l'Eglise  de  Mopsueste  et  l'on 
avait  mis  en  place  le  nom  de  Cyrille,  comme 
l'atteste  le  concile  même  de  Mopsueste,  tenu, 
pour  en  connaître,  par  ordre  de  Justinien. 
Par  là  même  que  celte  Eglise  effaçait  Théo- 
dore de  ses  dyptiques,  il  est  prouvé  par  là 
même  qu'il  était  mort  coupable  de  schisme 
ou  d'hérésie.  Car  si  Athanase,  dans  son  apo- 
logie pour  Denys  d'Alexandrie  prouve  sa  fol 
catholique  sur  ce  que  «  sa  mémoire  est  célé- 
brée jusqu'à  présent  avec  nos  pères,  son  nom 
est  inscrit  dans  le  catalogue;  »  on  pouvait  jus- 
tement conclure  que  Théodore  avait  été  tenu 
pour  hérétique,  puisque  son  nom  avait  été 
effacé  des  tablettes  où  se  trouvaient  les  noms 
des  évéques  catholiques,  récités  d  ordinaire, 
après  la  lecture  de  l'Evangile,  au  milieu  même 
du  saint  sacrifice.  Le  cinquième  concile, 
pour  ce  qui  regarde  la  personne  de'lhéo- 
dore  et  ses  écrits,  n'a  donc  pas  innové, 
mais  confirmé  plutôt  le  jugement  déjà  rendu 
par  l'Eglise. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  Théodoret, 
dans  ses  écrits,  poursuit,  comme  hérétique, 
Cyrille,  dont  l'Eglise  a  confirmé  la  doctrine 
sur  l'Incarnation;  tandis  qu'il  comble  de 
louanges  excessives  et  recommande  comme 
orthodoxe  Nestorius,  que  1  Eglise  condamna 
comme  auteur  d'une  hérésie  infernale.  Entre 
autres  passages  que  nous  pourrions  produire, 
nous  pouvons  citer  le  Pentaloge  ou  Théodore 
exhale  sa  haine  contre  Cyrille  et  témoigne 
son  mépris  contre  le  symbole  d'Ephèsè, 
«  Avant  qu'on  ne  célébrât,  dit-il,  un  synode 
ÈEphè-e,  nous  avons  résisté  ouvertement  et 
avec  énergie  aux  douze  chapitres.  Lorsque 
celui  qui  les  produisit  se  fut  déclaré  au  con- 
cile et  que  plusieurs  pères,  plutôt  par  impé- 
ritie  qu'ave"  connaissance  du  dogme,  estimè- 
rent ses  propositions  pieuses,  il  nous  a  paru 
nécessaire  de  résister  à  nouveau,  de  prêcher, 
de  réfuter  et  de  confondre,  de  toute  manière, 
le  blasphème,  afin  de  montrer,  aux  ignorants, 
combien  sont  contraires  auxEvangiles  les  ma- 
3Ùizifi0  qu'on  reprend  aujourd'hui.  » 


Personne  n'ignore,  au  surplus,  la  constance 
de  Théodoret  dans  son  attachement  à  Nesio- 
rius.  et  son  zèle  à  écrire  pour  le  défench'e.  Il 
-  est  manifeste  que  les  écrits  de  cette  classe 
méritaient  d'être  condamnés.  Car,  là  où  Théo- 
doret poursuivait  Cyrille  et  sa  doctrine  sur  le 
mystère  de  1  Incarnation,  il  paraissait  pour- 
suivre en  même  temps  et  improuver  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  ce  dogme;  au  contraire, 
là  où  il  défendait  Nestorius,  le  comblait  de 
louanges,  il  paraissait  s'attacher,  en  môme 
temps,  aux  plus  graves  erreurs  et  aux  héré- 
sies condamnées  par  l'Eglise.  Quoique  Théo- 
doret ait  voulu  écrire  •selon  le  sentiment  ca- 
tholique, comme  plusieurs  lui  en  supposent 
l'intention,  du  moment  que  ses  écrits  conte- 
naient l'héiésie  ou  y  conduisaient,  ils  purent 
et  durent  être  justement  condamnés. 

Ce  que  nous  disons  de  Théodoret  s'applique 
également  à  la  lettre  d'Ibas  d'Edesse  au  per- 
san Maris.  Ibas,  comme  Théodoret,  calom- 
niait saint  Cyrille,  l'accusait  de  l'hérésie  des 
apollinaristcs,  et  présentait  comme  hérétique 
la  doctrine  exposée  dans  ses  douze  chapitres, 
bien  qu'elle  fût  approuvée  par  le  concile 
d'Ephèse.  Si  donc  le  cinquième  concile  put 
justement  frapper  les  écrits  de  Théodoret  con- 
tre Cyrille,  il  put  frapper  au  même  titre,  la 
lettre  d'Ibas  à  Maris. 

Ceux  qui  refusèrent  longtemps  d'obéir  à 
l'autorité  du  concile,  Halloix,  dans  sa  défense 
d'Origène,  et  plusieurs  autres  écrivains  mo- 
dernes, font  quelques  objections  contre  cette 
défense  du  cinquième  concib'  œcuménique. 
Leur  chef  d'objection  consiste  à  dire  que  le 
cinquième  concile,  en  condamnant  les  trois 
chapitres,  paraît  s'être  mis  en  opposition  avec 
le  concile  de  Chalcédoine,  où  ibas  et  Théodo- 
ret furent  reçus  et  tenus  pour  orthodoxes,  et 
où  l'on  ne  crut  point  devoir  condamner  Théo- 
dore  de  Mopsueste. 

Or,  il  est  clair  que  ce  concile  de  Constanti- 
nople  ne  s'est  pas  mis  en  opposition  avec  le 
concile  de  Chalcédoine.  Et  d'abord  les  Pères 
qui  assistèrent  au  cinquièm.e  concile  et  sous- 
crivirent ses  décrets,  déclarèrent  formelle- 
ment qu'ils  recevaient  et  vénéraient  le  concile 
de  Chalcédoine.  Oui,  le^s  évéques  qui  souscri- 
virent Itis  décrets  du  concile,  ajoutèientà  leur 
souscription,  la.  formule  même  d'Eutychius, 
patriarche  de  Constanlinople  :  a  Moi,  Euty- 
chius,  j'ai  souscrit,  recevant  les  quatre  saints 
synodes  deNicée,  deConstantinople,  d'Ephèse 
et  de  Chalcédoine,  sur  les  points  qu'Us  ont 
définis.  »  En  outre,  les  Pères  qui  prirent  la 
défense  de  ce  concile,  dirent  qu'il  fallait  tenir 
pour  avéré  que  ce  concile  ne  contredisait  pas 
celui  de  Chalcédoine.  Il  suffira  de  citer  en  té- 
moignage la  lettre  de  saint  Crégoire  le  Grand 
à  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  lettre  où 
ce  Pape  dit  que  les  ignorants  seuls  peuvent 
trouver  de  l'opposition  entre  les  deux  conci- 
les. «  Autant  nous  vous  aimons  en  toute  sin- 
cérité, dit-il,  autant  nous  regrettons  que  vous 
ayez  foi  à  des  maladroits  et  à  des  insensés; 
DOtt-seuiement  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  di' 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 


iV 


sent,  ils  ne  peuvent  même  concevoir  ce  qu'ils  autres  séances,  vous  verrez  combien  la  lettre 
entendent...  Pour  nous,  en  toute  conscience,  est  opposée  au  concile.  Le  concile  dénonce 
nous  confessons  qu'il  n'a  rien  été  changé  à  la      Nestorius  comme  hérétiqueet  vénère  le  B.Cy- 


foi  du  concile  de  Ch.ilcédoine,  (ju'il  n  en  a 
rien  été  violé,  et  que  tout  ce  qui  a  été  f;iit  au 
temps  de  l'empereur  Juslinien,  a  été  fait  sans 
"prtjudice  pour  la  foi  de  Chaloédoine.  » 

infîn,  si  l'on  considère  de  plus  près  ces 
ït:-;8  chapitres,  condamnés  par  le  cinquième 
«oncile,  on  verra  que  ce  concile,  en  le  con- 
damnant, w-  s'est  point  mis  en  opposition 
avec  le  concile  de  Chalcédoine.  En  ce  qui 
regarde  Ibasd'Edesse,  dont  la  lettre  au  Persan 
Maris  fnl  condamnée  par  le  cinquième 
concile,  il  est  certain  que  cette  lettre  n'a- 
vait pas  été  jugée  orthodoxe  à  Chalcciloine. 
A  Chalct'doine,  les  légats  du  Pape  dirent 
d'Ibas  :  u  Si  vous  laissez  de  coté  sa  lettre,  nous 
le  reconnaissons  pour  oithodoxe.»  Cela  prouve 
bien  que  les  légats  estimaient  Ibas  orthodoxe, 
mais  non  sa  lettie.  L'allaire  ne  se  traita  pas 
autrement  dans  le  sein  du  concile.  Puisqu'on 
approuva,  dans  ce  concile,  le  jugement  du 
concile  de  Béryto,  qui  obligeaitlbasà  recevoir 
le  concile  d'tphèse  et  à  dire  anathème  à 
Nestorius,  on  ne  pouvait  juger  catholique  la 
lettre  ù  .Claris  qui  blâmait  et  méprisait  le  con- 
cile d'Ephése,  d'avoir  condamné  Nestorius 
sans  l'entendre.  En  outre,  voici  comment 
parlèrent  d'Ibas  les  Pères  de  Chalcédoine  : 
«  Anatole,  évéque  de  Coustantinoplo,  dit  : 
En  ce  moment,  je  rejette  tout  soupçon  à  son 
égard,  puisqu'il  consent  et  souscrit  à  la  toi 
du  concile,  ainsi  qu'à  la  lettre  de  Léon,  très- 
saint  archevêque  de  Rome.  »  Ju vénal  de  Jéru- 
salem dit  :  «  L'Ecriture  Sainte  ordonne  de 
recevoir  ceux  qui  se  convertissent.  Nous  rece- 
vons donc  ceux  qui  reviennent  de  Thérésie. 
J'en  conclus  qu'Ibas  a  obtenu  clémence,  et 
parce  qu'il  est  âgé  et  pour  qu'il  ait,  comme 
orthodoxe,  son  évèché.  »  Cette  manière  de 
parler  montre  assez  que  lesPè'.es  de  Chalcé- 
doine ne  tenaient  pas  pour  catholique  la  lettre 
d'Ibas. 

En  ré-umé,Ibas  fut  reçu  comme  catholique 
parce  qu'il  se  montra  étranger  aux  erreurs 
que  contenaitsa  lettre.  On  doitajouter  qu'iba» 
ne  fut  rendu  à  son  siège  qu'après  avoir  ana- 
thématisé  Nestorius.  Les  Pères  de  Chalcédoine 
l'exigèrent  de  la  manière  la  plu5  absolue  : 
«  Nous  disons  tous  la  même  chose  :  Qu  il  ana- 
thémathise  Nestorius  !  »  ibas  répondit  :  «  J'ai 
déjà  anathématisé  dans  mon  écrit  ibas  et  son 
dogme  :  maintenant  je  l'anathématise  dix 
mille  fois.  »  Après  cela,  il  parut  réprouver  et 
rejeter  sa  lettre.  Nous  en  trouvons  la  conlir- 
malion  dans  saint  Grégoire  le  Grand  (1)  à 
'Sécundinus:  «  L'épître  qu'Ibas  dément  comme 
sienne  ,  dit-il,  vous  reconnaissez  qu'elle  est 
abandonnée  à  jla  fin  du  synode.  Cette  lettre 
affirme  que  Nestorius  a  été  condamné  sans 
être  examiné  ni  entendu;  elle  soupçonne 
Cyrille  d'être  tombé  dans  l'hérésie  d'ApoUi- 


rille  comme  Père  catholique.  La  lettre,  qui 
défend  celui  que  le  synode  condamne  et  ac- 
cuse celui  que  le  synode  vénère,  est,  sans 
doute,  absolument  contraire  à  la  définition  du 
synode...  Ce  n'est  donc  pas  une  lettre  catho- 
lique, celle  qui  appelle  hérétique,  un  Père 
catholique,  loué  dans  toutes  les  séances  d'un 
concile.»  On  voit  par  là  combien  il  est  ridicule 
d'affirmer  que  le  cinquième  concile  est  en 
contradiction  avec  le  concile  de  Chalcédoioe,, 
pour  avoir  condamné  la  lettre  d'Ibas,  puisque 
cette  lettre,  condamnée  au  cinquième  concile, 
ne  fut  ni  approuvée,  ni  tenue  pour  catholique 
à  Chalcédoine. 

Il  n'y  a  pas  davantage  contrailiction  pour  ce 
qui  regarde  les  écrits  de  Théodoret  :  car  les 
écrits  de  Théodoret  contre  Cyrille  ne  furent 
jamais  approuvés  à  Chalcédoine.  Au  contraire, 
si  nous  consultons  les  actes  du  concile,  nous 
trouvons  que  le  jugement  des  Pères  futtrès- 
hostile  à  ces  écrits.  Lorsque  Théodoret  fut, 
pour  la  première  fois,  introduit  dans  l'as- 
semblée, plusieurs  évèques  s'écrièrent  :  «  Il 
n'est  pas  évéque;;  ensuite  :  «Théodoret  a 
accusé  Cyrille,  nous  rejetons  Cyrille,  si  nous 
recevons  Théodoret.  »  Après  la  conclusion  du 
synode  où  l'on  avait  traité  de  la  foi.  les  Pères 
convinrent  d'examiner  à  loisir  l'afiaire  de 
Th(>odoret  et  s'accordèrent  sur  cet  ordre  : 
«  Que  Théodoret  anathématisé  Nestorius  !  » 
(]elui-ci  demandait  qu'on  lut  son  apologie,  la 
supplique  qu'il  offrait  à  l'empereur  et  aux 
légats.  Les  Pères  s'y  refusaient  et  poussaient 
Théodoret  à  anathématiser  Nestorius."  Théo- 
doret disait  qu'il  était  né  dans  la  religion  ca- 
tholique, imbu  de  ses  préceptes,  qu'il  l'avait 
professée  ouvertement,  qu'il  avait  eu  horreur 
de  Nestorius.  Eutychés  et  tous  ceux  qui  s'écar 
talent  de  la  doctrine  catholique.  Comme  il  en 
dissertait  longuement,  les  évoques  s'aper- 
çurent qu'il  tergiversait  et  voulait  s'abstenir 
de  condamner  explicitement  Nestorius.  C'est 
pourquoi  les  évèques  s'écrièrent  :  «  Il  est  hé- 
rétique, il  est  nestoricn  :  jetez  dehors  l'évèque 
hérétiqu'î.  »  Théodoret,  troublé  et  ému  de  ces 
cris,  prononça  l'anathème  contre  Nestorius  et 
ses  sectateurs. 

Cette  conduite  sévère  des  Pères  de  Chalcé- 
doine envers  Th''odoret,  provenait  de  ce  qu'i. 
était  connu  de  tous  que  Théodoret  avait  com- 
posé plusieurs  écrits  rendant  sa  foi  suspecte, 
que,  si  le  concile  s'abstint  de  demander, 
à  l'auteur,  la  condamnation  de  ses  écrits,  c'est 
qu'il  savait  que  Théodoret  avait  rétracté  ses 
écrits  contre  Cyrille  en  souscrivant  la  cin- 
quième session.  Alors,  en  effet,  \es  Pères, 
après  avoir  condamné  NestoriuS;,  «  reçurent 
les  lettres  de  Cyrille,  évéque  dt  l'Eglise 
d'Alexandrie,  ainsi  que  sesépîtressynodiques 
à  Nestorius  et  aux  autres  d'Orient,  »  Le  Pape 


naire.  Mais  si  vous  lisez  les  procès-verbaux  des      Pelage  II   explique  ainsi  la  choso  dans  sa 


(1)  Epiit.  uv,  L  yn.  c.  lu. 
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Icllre  aux  évèques  d'Islric  :  «  Qui  ne  voit, 
(iil-il,  que  ses  écrits  sont  remplis  d'impiété? 
Mais  il  est  certain  qu'il  les  abjura  parlasuite, 
puisqu'il  consentit,  au  concile  de  Chalcédoine, 
à  anathématiser  Nestorins.  Quelle  ne  serait 
donc  pas  la  témérité  de  défendre  avec  orgueil 
les  écrits  de  Théodoret,  quand  lui-même, 
revenu  ï  de  meilleurs  sentiments,  les  con- 
damna? Quand  donc  nous  recevons  sa  per- 
sonne et  condamnons  des  écrits  pervers,  ca- 
chés jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  écartons, 
en  rien,  des  actes  du  concile,  comme  nous 
réprouvons  seulement  ses  écrits  hérétiques, 
avec  le  synode  nous  poursuivons  Nestorius, 
avec  le  synode  nous  vénérons  Théodoret  re- 
venu à  la  foi  pure.  Quant  à  ses  autres  écrits, 
non-seulement  nous  ne  les  recevons  pas,  mais 
nous  nous  en  sei'vons  contre  les  adversaires.» 

Parlons  maintenant  de  Théodore  de  Mo- 
psueste.  Les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine ne  dirent  pas  anathème  à  Théodore, 
mais  est-ce  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  conciles 
décida  qu'il  ne  fallait  pas  l'anathématiser? 
Point  du  tout.  Or,  c'est  ce  qu'il  fallait  démon- 
trer pour  établir  opposition  entre  le  quatrième 
et  le  cinquième  concile.  Quelques  Pères,  je  ne 
l'ignore  point,  ont  loué  quelquefois  Théodore 
de  Mopsueste  ;  Cyrille  même  a  dit  qu'il  fallait 
approuver  ses  travaux  dans  la  réfutation  des 
hérétiques.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  ait 
cru  ses  écrits  exempts  de  toute  hérésie;  que 
Théodore  ait  eu  de  justes  sentiments  sur 
rincarnatjon,  le  péché  originel  et  d'autre-s 
pointsdeTa  foi  catholique  ;  enfin,  qu'il  soit  tel 
qu'on  ne  puisse  prononcer,  contre  lui,  ana- 
thème. 

Voici  ce  que  dit,  à  ce  propos,  Bénigne,, 
évèque  d'Héracle  en  Paphlagonie,  représen- 
tant de  l'archevêque  de  Thessalonique,  à  la 
cinquième  session  du  cinquième  concile  :  «  Il 
ne  sert  à  rien  aux  impies,  que  plusieurs,  par 
ignorance,  présomption  ou  autrement,  aient 
écrit  en  leur  faveur.  Basile  écrivit  autrefois 
sur  Apollinaire  et  n'empêcha  pas  sa  condam- 
nation. Athanase  écrivît  différentes  lettres  à 
Apollinaire  comme  partageant  sa  foi  :  et  ce- 
pendant, lorsqu'il  connut  ses  blasphèmes, 
il  écrivit,  après  la  mort  d'Apollinaire,  pour 
les  réfuter-,  des  traités  complets.  Et  il  ne  fut 
d'aucun  profit  pour  sa  mémoire,  qu'il  eût  reçu 
des  lettres  comme  bon  catholique.  »  Ce  que 
Bénigne  disait  d'Apollinaire,  arriva  dans  l'af- 
faire de  Théodore.  D'anciens  Pères  louèrent 
Théodore  pour  son  érudition  remarquable  et 
pour  d'autres  qualités,  sans  s'occuper  de  le 
purger  des  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé  ;  le  cinquième  concile,  au  contraire, 
crut  pouvoir  condamner  justement  Théo- 
dore à  cause  de  ses  erreurs,  sans  rejeter 
ce  qu'avaient  écrit  les  Pères  pour  louer  son 
érudition. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  contradiction,  pour 
l'allaire  des  trois  chapitres,  entre  le  quatrième 
et  le  cinquième  concile.  Mais  il  importe  d'en- 


tendre Pelage  il,  dans  sa  troisième  lettre  aux 
évèques  d'Istrie,  où,  parlant  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Chalcédoine,  il  dit  :  Examinez  les 
choses  avec  soin  et  vigilance:  dans  la  sixième 
session,  on  dresse  la  sainte  profession  de  la 
foi;  dans  la  septième,  on  fixe  la  règle  des  ca- 
nons pour  l'institution  des  fidèles;  dans  les 
autres,  on  ne  s'occupe  plus  de  la  foi,  maij 
d'affaires  privées.  »  Saint  Léon  le  Grand, dans 
sa  lettre  à  Maxime  d'Antioche,  parle  ainsi  à 
son  tour  :  «  Si  les  frères  que  j'ai  envoyés  au 
synode  à  ma  place,  ont  fait  quelque  chose  en 
dehors  de  l'objet  de  leur  mission,  cela  sera 
sans  aucune  valeur,  parce  que  le  Saint-Siège 
les  avait  députés  seulement  pour  l'extermina- 
tion des  hérésies  et  la  défense  de  la  foi.  Tout 
ce  qui,  en  dehors  de  l'objet  spécial  des  conciles 
est  déféré  à  l'examen  des  évèques,  peut  être 
jugé  pour  quelque  bon  motif,  s'il  n'a  pas  été 
défini  par  les  Pères  de  Nicée.  »  Si,  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  on  trouvait  quelque 
chose  qui  parût  favorable  aux  trois  chapitres, 
comme  cela  se  serait  fait  dans  les  dernières 
sessions,  et  on  pourrait  lui  appliquer  ces 
paroles  du  pape  Pelage  II  :  «  L'objet  spécial 
des  conciles,  c'est  la  foi.  Tout  ce  qui  s'y  fait 
en  dehors  de  la  foi,  d'après  la  doctrine  de 
Léon,  peut  être,  sans  difficulté,  soumis  à  un 
nouvel  examen.  » 

III.  Nous  avons  vengé  l'autorité  du  cin- 
quième concile,  nousdevons  maintenant  parler 
du  pape  Vigile  et  le  défendre  contre  les  ca- 
lomnies dont  le  poursuivent  les  ennemis  du 
Saint-Siège,  en  traitant  de  l'histoire  des  trois 
chapitres.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à 
réfuter  longuement  les  protestants  qui  ac- 
cusent Vigile,  comme  si,  dans  la  négociation 
de  cette  affaire,  il  était  tombé  dans  une  erreur 
contraire  à  la  foi.  Les  protestants,  défenseurs 
du  symbole  contre  le  Saint-Siège,  c'est  là  uD 
assez  curieux  spectacle.  Or,  il  est  très  connu 
et  évident  pour  qui  lit  le  Constùutum  du  pape 
Vigile,  par  exemple  (1)  que  Vigile  détesta  tou- 
jours les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès, 
et,  même  quand  il  parut  vouloir  s'abstenir  de 
la  condamnation  des  trois  chapitres,  il  défen- 
dit toujours  évidemment  et  avec  constance, 
le  dogme  de  la  sainte  Eglise. 

Ce  que  les  jansénistes  ont  affirmé,  à  savoir: 
que  Vigile,  dans  cette  affaire,  avait  erré  sur  un 
fait  dogmatique,  répugne  à  la  notion  même 
du  fait  dogmatique  et  est  également  contraire 
à  la  vérité.  Les  jansénistes  prétendent  que 
l'erreur  de  ce  pontife  sur  le  fait  dogmatique 
est  démontrée  :  1°  Parce  que,  d'abord,  il  im- 
prouva, dans  soR  Judicatum,  les  trois  cha- 
pitres ;  2°  qu'ensuite,  il  les  défendit  dans  son 
Constitutum,  et  3°  qu'enfin  il  les  condamna  sa- 
vamment dans  la  lettre  qui  confirme  le  cin- 
quième concile.  Mais  pour  découvrir  l'évi- 
dente calomnie  de  ces  hommes,  contre  Vigile, 
il  est  certain  que,  dans  toute  cette  contro- 
verse, on  ne  traita  jamais  de  fait  dogmatique, 


(1;  L4bbe,  t.  Y,  édit.  de  172&. 
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dont  Id  nature  est  de  définir  si  un  livre  con- 
tient quelque  erreur  ou  si  l'on  y  trouve  la  foi 
catholique. 

En  elVet,  Pelage  H,  dan?  sa  lettre  à  Childe- 
bert,  roi  de  France,  dit  qu'en  Orient,  sous 
l'empereur  Justinien,  on  agita  certains  cha- 
pitres, mais  en  dehors  de  la  foi  :  extra  fidem, 
et  qu'on  ne  traita  que  des  personnes,  ianiwn 
de  persoms.  Grégoire  le  Grand,  affirme,  de 
son  côté,  la  même  chose  :  de  quibusdam 
solummodo  personis  actum  eit  (I).  Entin  Vigile, 
dans  sa  lettre  par  laquelle  il  approuva  ce  même 
concile,  déclare  ouvertement  que  la  contro- 
verse, qui  fut  alors  agitée,  regardait  seulement 
les  personnes  et  non  la  foi.  Car  il  se  plaint  que 
t'ennemi  du  genre  humain  ait  excité,  pour  des 
causes  personnelles,  entre  trèi'es  qui  profes- 
saient la  même  foi,  un  dissentiment:  «  De 
manière,  dit-il,  que  nous,  qui  partagions  leur 
foi  et  gardions  la  dilection  fraternelle,  nous 
glissions  dans  la  discorde.  » 

Si  la  controverse  ne  roula  pas  sur  la  foi,  je 
ne  vois  pas  comment  on  peut  montrer  que 
Vigile,  en  la  traitant,  quelle  qu'ait  été  d'ail- 
leurs son  opinion  sur  les  trois  chapitres,  ait 
pu  errer  sur  un  fait  dogmatique.  En  outre, 
pour  montrer  que  Vigile  ait  erré  sur  ce  fait, 
les  jansénistesdevaient  prouver  que  le  Pontife 
approuva  les  vérités  mises  en  cause  :  or,  cela 
personne  ne  pourra  jamais  le  démontrer.  Car 
tant  que  Vigile  s'abstint  de  condamner  les 
trois  chapitres,  jamais  il  n'approuva  ces  écrits 
ou  ces  chapitres,  mais  il  montra  son  désir  que 
la  question  fût  laissée  du  côté  pour  la  même 
raison  qu'elle  avait  été  laissée  par  le  concile 
de  Chalcédoine  ;  lequel  concile  quoiqu'il  n'eût 
pas  condamné  les  trois  chapitres,  ne  les  avait 
cependant  jamais  approuvés.  11  est  donc  faux 
et  cela  est  évident  qui;  le  Pontife  se  soit  quel- 
quefois trompe  sur  un  fait  dogmatique  dans 
la  controverse  des  trois  chapitres. 

C'est  aussi  une  calomnie  très-manifeste,  de 
la  part  de  Villers  et  d'autres  de  l'accuser  de 
léfiéreté  et  de  faiblesse  parce  qu'il  aurait 
dcleudu,  dans  le  cours  de  celte  controverse, 
des  opinions  contraires.  Car,  si  l'on  considère 
la  qucstidn  non  d'après  ses  préjugés,  mais 
comme  la  \érile  elle-même  l'exige,  il  sera 
maiiifesli!  (|ue  Vigile  a  agi  dans  cette  affaire, 
de  inanicie  à  mériter  complètement  l'éloge  de 
sa  piudcnce.  En  eflel,  comme  nous  avertit 
sagement  Piene  de  Marca  (2)  :  «  Ceux  qui 
sont  hahiles  dans  les  alhiires  ecclésiastiques, 
n'ignorent  pas  que,  dans  les  questions  lou- 
chant la  disci|ilinc,  les  souverains  Pontifes 
avaient  coutume  d'agir  de  deux  manières, 
vel  simimo  jure,  relrernisso.  Vigile  usa  de  ce 
double  mode  d'action,  et  s'il  pressa  ou  relâcha 
l'observance  des  canons,  c  est  qu'il  se  mon- 
trait [.lein  de  zèle  pour  la  foi  et  pour  la  paix 
de  l'Eglise. 

L'histoire  de  cette  controverse  en  fournil  la 
preuve.  D'abord  il  défendit  les  trois  chapitres, 
parce  qu'il  pensait  qu'on  ne  pouvait  les  con- 


damner, sans  faire  injure  au  concile  de  Chal- 
cédoine et  préjudice  à  son  autorité.  Or,  il 
avait  raison  pour  craindre  que  les  Orientaux, 
par  la  condamnation  des  trois  chapitres, 
eussent  pour  but  unique  de  combattre  l'au- 
torité de  ce  concile.  Cette  opinion  de  Vigile 
était  partagée  par  la  plupart  des  évêques 
d'Occident.  Comme  les  évéques  d'Orient  ne 
voulaient  pas  renoncer  à  leur  dessein  de  faire 
condamner  les  trois  chapitre?,  le  Pape,  vou- 
lant les  mettre  d'accord  avec  le?  évoques 
d'Occident,  forma  le  dagsein  de  condamner,  il 
esl  vrai,  les  trois  chapitres,  mais  en  déclarant 
que  cette  condamnation  n'enlèverait  rien  à 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Ainsi  ie 
Pontife  pourvut  au  devoir  de  sa  'diarge  qui 
l'oblige  à  protéger  la  paix  de  l'K'glise  et  l'u- 
nité. «  Pour  nous,  dit-il,  dans  la  lettre  par 
laquelle  il  condamna  Théodore  de  Césarée, 
nous  avons,  pendant  cint]  ans,  montré  la  lon- 
ganimité que  Dieu  nous  inspire,  tant  envers 
vous  qu'envers  ceux  que  vous  aviez  séduits. 
D'abord,  dans  la  répression  du  scandale,  nous 
avons  cru  devoir  condi;sccndre  à  certains 
esprits,  que  la  longanimité  nous  permettait 
d'adoucir.  Et  comme,  depuis  plusi'eurs  années, 
vous  les  aviez  enflammés  par  vos  inquiétudes 
et  vos  excitations,  il  nous  parut  bon,  à  cause 
des  circonstances,  d'ordonner  certaines  choses 
comme  un  remède,  mais  à  cette  condition 
toutefois  que,  le  trouble  écarté ,  personne 
n'aurait  l'audace  de  tenter  quoi  que  ce  soit 
dans  cette  atlaire,  par  parole  ou  par   lettre.  » 

Quoique  Vigile  n'eut  rien  omis  pour  défen- 
dre la  paix  de  l'Eglise  et  concilier  tous  les 
esprils,  cependant  il  ne  put  obtenir  des  évê- 
ques d'Afrique,  d'illyrie  et  de  Dalmatie,  (ju'ils 
suivis-erit  l'avis  qu'il  avait  ouvert  dans  son 
Judicatum.  Voyant  donc  cette  atlaire  exciter 
dans  l'Eglise  un  schisme  redoutable,  il  mit 
tout  son  zèle  et  sa  prudence,  à  conjurer  un  si 
grand  mal.  Par  lettres  officielles,  il  fit  savoir 
que  ce  Judicatum  n'avait  en  rien  dérogé  au 
concile  de  Chalcédoine.  De  plus,  ayant  comme 
supprimé  ceJudicattim,  il  réserva  toute  l'allaire 
des  trois  chapitres  au  jugement  d'un  concile 
général,  dans  l'espoir  que,  grâce  à  cette 
assemblée  canonique,  tous  les  évêques  se  ren- 
draient facilement  au  même  avis.  Le  Pape 
n'assista  pas  à  ce  concile,  [larce  qu'il  pensa 
que  cette  assistance  ne  pouvait  pas  facilement 
se  concilier  avec  la  parole  ([u'il  avait  donnée 
à  l'empereur.  Sur  ces  entrefaites,  il  pul)liason 
ConstUutum,  où,  quoiqu'il  défendit,  saiva  fide, 
les  trois  chapitres ,  il  ne  porta  cependant 
aucune  sentence  d'anathème  contre  ceux  qui 
défendraient  l'avis  opposé. 

Enfin  (3),  il  confiima  le  cinquième  concile, 
et  frappa  d'anathème  ceux  qui,  dans  la  suite, 
défendraient  les  mêmes  chapitres.  Or  Vigile 
déclara  décider  ainsi  révélante  Deo  et  veritute 
inuestigato.  LePontife  avait  vu  les  nestoriens  at- 
taquer siviolemment  les  dits  chapitres, qu'il  était 
absolument  nécessaire,  pour  tout  le  monde, 


(1)  Lettre  aux  évôaues  d'Istri*.  —  O)  Dias.  de  VirgUi  decreto.  —  (3)  Lettre  à  Eutychi 
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de  les  condamner.  Le  Pontife  prévoyait  que 
tous- les  évoques  d'Occident  déféreraient  à  sa 
»iccision,  *e  qui  arriva  en  eflct,  excepté  pour 
.es  évèques  le  Dalmatie.  Vigile  comprit  donc 
que  le  temps  était  venu  de  dirimer  cette  trop 
longue  controverse  ;  il  pensa  qu'il  ne  pouvait 
plus  s'abstenir  plus  longtemps,  de  prononcer, 
contre  ces  chapitres,  une  sentence  définitive. 
D'après  ces  circonstances,  il  est  évident  pour 
tout  le  monde,  par  l'exposition  des  faits,  que 
h  calomnie  seule  peut  accuser  Vigile  de  fai- 
blesse ou  tic  légèreté  ;  il  est,  do  plus,  prouvé 
qu'il  se  conduisit,  dans  toute  cette  controverse 
avec  une  souveraine  prudence,  «  Si  donc,  dans 
affaire  les  trois  chapitres,  dit  le  pape  Pela- 
je  II  dans  sa  lettre  aux  évoques  d'Istrie,  on  a 
piirlé  d'une  manière  en  chercliant  la  vérité  et 
;]'nne  autre  manière  après  l'avoir  trouvée, 
irun-qnoi  ce   changement   d'avis  est-il   repro- 
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ché  comme  un  crime  au  Saint-Siège,  tandis 
que  l'Eglise  vénère  l'avis  dans  son  aulnur. 
Ce  qui  est  faute,  ce  n'est  pas  le  changement 
d'avis,  c'est  l'inconstance  dans  son  sentiment. 
,  Quand,  pour  la  connaissance  du  droit,  l'in- 
tention reste  ferme,  quoi  d'étonnant  qu'on 
change  de  parole  en  répudiant  son  igno- 
rance ? 

Cette  discussion  était  nécessaire  pour  expli- 
quer la  longue  histoire  des  trois  chapitres.  Par 
les  décrets  du  concile  et  la  conduite  de  Vigile, 
il  est,  on  le  voit^  parfaitement  certain,  que  le 
cinquième  concile  ne  fut  tenu  pour  général 
qu'après  la  confirmation  du  Saint-Siège,  (jn'il 
n'y  a  aucune  contra-liclion  entre  le  concile  de 
Constantinople  et  le  concile  de  Chaicédninc, 
et  qu'enfin  le  pape  Vigili'  ne  peut  être  accusé 
ni  d'erreur,  ni  d'inconstance,  ni  d'impru- 
dence. 


"^>. 


LIVRE   QUARA.NTE-SIXIÊME 

DE  l'an  480  A  l'an  496  de  l'ère  chrétienne. 

Comiuencement  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Converaion  des  Visigotb»; 
d'E:spag;ne.  —  Etat  de  la  religion  parmi  le»  Francs  des  Gaules,  où  fleurit 
•aint  Grégoire    de  Tour». 


Un  moine  traversait  un  jour  le  marché  de 
Rome.  Il  y  voit,  exposés  on  vente,  des  esclaves 
d'une  grande  beauté.  Il  s'informe  de  leur  paysr  : 
on  lui  (lit  qu'ils  sont  Anglais  et  de  la  Grande- 
Bretagne.  —  Les  Anglais  sont-ils  chriHiensou 
plongés  encore  dans  les  ténèbres  du  paga- 
ni>^me?  —  Ils  sont  encore  païens.  —  Quel 
malheur,  reprit-il,  que  di's  créatures  aussi 
belles  soient  àous  la  puissance  du  démon,  et 
qu'un  tel  extérieur  ne  soit  pas  accompagné 
de  la  grâce  de  Dieu  I  — Aussitôt  il  va  trouver 
le  pape  Benoît  I",  successrur  de  Jean  III,  le 
conjure  d'envoyer  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile dans  la  Bretagne  :  il  s'otfre  lui-même,  et 
part. 

Que  les  voies  de  Dieu  sont  admirables!  C'est 
à  la  piété  d'un  moine  anglais  pour  des  es- 
claves anglais,  que  l'Angleterre  devra  sa  con- 
version au  christianisme,  et,  par  suite,  les 
lumières  de  la  civilisation  dont  elle  est  si 
glorieuse. 

Mais  à  peine  ce  moine  était-il  parti,  que  le 
peuple  romain  s'attroupe  autour  du  Pontife, 
et  lui  crie  toute  d'une  voix  :  Saint-Pcre,  qu'a- 
▼ez-vous  fait?  V^ous  avez  détruit  Rome,  vous 
avez  offensé  saint  Pierre  en  laissant  partir 
Grégoire.  Le  Pontife,  étonné  de  ces  cris,  en- 
voie des  courriers  après  le  missionnaire  et  le 
ramène  dans  la  ville.  Mais  ce  que  ne  peut 
Grégoire  encore  moiue,  il  l'exécutera  devenu 
Pape  (l). 

Le  même  Grégoire,  à  qui  le  peuple  romain 
tenait  comme  à  sa  vie,  était  le  his  d'un  séna- 
teur, et,  avant  d'embrasser  l'humilité  du 
cloître,  avait  rempli  lui-même  avec  distinction 
'a  première  magistrature  judiciaire  de  Rome, 
;el)e  de  préteur.  Il  était  né  à  Rome  m<ime, 
rers  Tan  540.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres 
ie  pape  saint  Félix  IV.  Son  père,  le  sénateur 
Gordien,  jouissait  d'une  fortune  considérable  ; 
mais  il  renonça  au  monde  après  la  naissance 
de  son  fils,  entra  dans  le  clergé,  et  mourut  un 
des  sept  diacres   qui  avaient    soin,   chacun 


dans  son  quartier,  des  pauvres  et  des  hôpi- 
taux. Sa  mère  Sylvie,  honorée  elle-même 
comme  sainte,  suivit  l'exemple  de  son  mari, 
et  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans  un 
petit  oratoire.  Grégoire,  par  un  effet  de  sa 
piété  filiale,  fit  tirer  les  portraits  de  son  père 
et  de  sa  mère,  que  Ton  conserve,  encore  / 
Rome,  avec  le  sien,  dans  une  petite  cbapellti 
de  Saint-André.  Deux  de  ses  tantes  pater- 
nelles, qui  avaient  consacré  leur  virginité  à 
Jésus-Cbrist,  sont  également  honorées  par 
l'Eglise  :  sainte  Tharsille,  le  24  décembre,  et 
sainte  Emilienne,  le  5  janvier,  jours  de  leurs 
bienheureuse  mort. 

Grégoire  s'appliqua  de  bonne  heure  aux 
études  convenables  à  son  rang,  entre  autres 
à  la  philosophie.  Le  succès  fut  tel,  qu'il  ne  le 
cédait  en  érudition  à  aucun  de  ses  compa- 
triotes. Jeune  encore,  il  écoutait  avec  atten- 
tion les  paroles  sentencieuses  et  anciennes,  et 
les  gravait  profondément  dans  sa  mémoire. 
Sa  conversation  la  plus  agréable  était  avec  les 
vieillards,  pour  profiter  de  leur  sagesse.  Il 
n'avait  qu'une  trentaine  d'années  lorsqu'il  fut 
nommé  préteur  ou  premier  magistrat  judi- 
ciaire de  Rome.  En  cette  qualité,  il  avait  pou- 
voir de  faire  des  lois.  Quelque  éloigné  qu'il 
fût  du  luxe  et  du  faste,  il  se  crut  obligé,  pour 
honorer  sa  charge,  de  porter  des  vêtementa 
de  soie  tout  brillants  d'or  et  de  pierreries.  Il 
avait  résolu  dès  lors  de  se  donner  entièrement 
à  Dieu.  La  renommée  de  saint  Benoit  et  de 
son  institut  l'avait  ébranlé  en  sa  jeunesse;  il 
en  avait  conféré  avec  les  abbés  du  Mont-Cas- 
sin,  Constantin  et  Simp;icius,  qui  avaient 
succédé  au  saint  patriarche,  et  qui  lui  en 
avaient  ajjpris  la  vie  et  les  miracles.  Cepen- 
dant il  ditlérait  de  jour  en  jour.  Il  s'imaginait 
pouvoir  mieux,  sous  l'habit  du  siècle,  donner 
à  Dieu  tout  son  cœur,  et  au  monde  les  seulesf 
apparences.  Mais  il  s'aperçut  à  la  fin  que  la 
sollicituile  des  affaires  l'attachait  insensible- 
ment au  monde,  non  plus  par  les  dehors  seuls, 


(1)  Beda.  But,  L  II,  e.  i. 
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mais  par  le  cœur  même.  Dès  lors  il  ne  songea 
plu?  qu'aux  moyens  de  se  réfuf^ier  dans  la  vie 
monastique,  comme  dans  le  port  du  salut  et 
de  la  paix. 

La  Providence  lui  facilita  raccomplissemont 
de  ses  désirs,  par  la  mort  du  sénateur  Gor- 
dien, son  père.  Avec  les  biens  qu'il  en  hérita, 
il  bâtit  et  dota  six  monastères  en  Sicile,  où 
était  une  grande  partie  de  son  patrimoine,  et 
un  septième  à  Rome,  dans  sa  propre  maison, 
sous  le  nom  de  Saint-André,  qui  existe  encore. 
11  se  démit  ensuite  de  sa  charge,  vendit  tout 
le  reste  de  ses  biens,  qui  étaient  fort  consi- 
dérables, en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et 
se  retira  dans  son  monastère  de  Saint-André. 
Il  prit  l'habit  monastique  vers  l'an  575,  et 
vécut  premièrement  sous  la  discipline  de 
l'abbé  Valentin,  puis  sous  l'abbé  Maximien, 
qui  devint  quelque  temps  après  évèque  de 
Syracuse.  Grégoire  s'y  appliqua  tellement  au 
jeûne  et  à  l'étude  des  livres  saints,  qu'il  s'af- 
l'aiblit  l'estomac,  de  manière  à  tomber  en 
syncope  lorsqu'il  ne  prenait  pas  fréciuemment 
de  la  nourriture.  Ce  qui  l'affligeait  le  plus, 
était  de  ne  pouvoir  jeiiner  le  samedi  saint, 
jour  auquel  tout  le  monde  jeûnait,  même  les 
petits  enfants.  D'accord  avec  un  saint  moine 
nommé  Eleuthère,  il  demanda  à  Dieu,  avec 
larmes,  de  pouvoir  jeûner  au  moins  ce  saint 
jour.  Quelque  temps  après,  il  se  sentit  fortifié, 
et  ne  pensa  plus  ni  à  la  nourriture  ni  à  la 
maladie.  Nonobstant  ces  infirmités,  il  était 
continuellement  occupé  à  prier,  à  lire,  à  écrire 
ou  à  dicter.  Sa  nourriture  ordinaire  était  des 
légumes  crus,  que  lui  fournissait  sainte  Sylvie, 
sa  mère  :  elles  les  lui  envoyait  trempés  dans 
une  écuelle  d'argent,  qu'il  fit  un  jour  donner 
à  un  pauvre,  n'ayant  plus  autre  chose  dont  il 
pût  disposer. 

Il  avait  un  grand  zèle  pour  la  perfection 
religieuse.  Ayant  été  élu  abbé  de  son  monas- 
tère en  584,  il  veillait  avec  un  soin  extrême  à 
l'observation  de  la  règle.  Un  de  ses  moines, 
nommé  Juste,  avait  amassé  trois  pièces  d'or 
et  les  avait  soigneusement  cachées  ;  mais  il 
révéla  sa  faute  quand  il  se  vit  au  lit  de  la 
mort.  Grégoire,  pour  punir  d'une  manière 
exemplaire  cette  infjaction  de  la  règb-,  qui 
proscrivait  l'esprit  de  propriété,  défendit  à  la 
communauté-  de  visiter  le  malade  et  d'aller 
prier  autour  de  lui,  comme  cela  se  pratiquait 
ordinairement.  11  ne  lui  envoya  qu'un  piètre 
pour  l'assister  et  l'exhorter  à  la  pénitence. 
Juste  détesta  sa  faute,  et  mourut  dans  les 
sentiments  de  la  plus  vive  componction.  Le 
geint  abbé  ne  s'en. tint  pas  là;  son  zèle  pour 
maintenir  la  discitiline  monastique  lui  fit  faire 
ce  que  saint  Macaire  avdit  fait  dans  une  sem- 
blable circonstance.  Il  ordonna  que  Juste  fût 
enterré  avec  ses  trois  pièces  d'or  sous  un  fu- 
mier, et  que  chaque  religieux  lui  criât  sur  sa 
fosse  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  !  Mais 
comme  il  était  mort  pénitent,  il  ne  voulut  pas 


qiTil  fût  privé  des  prières  de  l'Eglîse,  et  il  or- 
donna qu'on  offrit  pour  lui  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  durant  trente  jours  consécuiifs. 
Et  saint  Grégoire  nous  apprend,  qu'après  la 
'messe  du  trci)tiôme  jour.  Juste  apparut  à  un 
de  ses  frères,  et  lui  apprit  qu'il  venait  d'être 
délivré  des  peines  qu'il  avait  endurées  depuis 
sa  mort  (1). 

Ce  fut  vers  l'an  576  que  Grégoire,  encore 
simple  moine,  partit  pour  convertir  les  An- 
glais, et  fut  rappelé  aussitôt  par  le  pape 
Benoît,  surnouimé  Bonose.  Il  rentra  dans  son 
mnnastère.  Mais  peu  après,  ce  Pape,  considé- 
rant ses  progrès  dans  la  vertu,  Tordonna  un 
de?  sept  diacres  de  l'Eglise,  tant  pour  le  servir 
à  l'autel,  que  pour  l'aider  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Le  pape  Benoît  étant  mort, 
on  lui  donna  pour  successeur  Pelage  H,  aussi 
Romain  de  naissance  et  filsde  Vinigilde,  et  on 
le  consacra  sans  attendre  l'agrément  de  l'em- 
pereur, parce  que  Rome  était  assiégée  alors 
par  les  Lombards.  Le  nouveau  Pape  envoya 
Grégoire  à  C(nistanlinople,  en  qualité  d'apo- 
crisairo  ou  de  nonce  apostolique.  C'était  vers 
l'an  578,  lorsque  Tibère,  après  la  mort  de 
Justin,  gouvernait  seul  l'empire. 

Logé  dans  le  palais  de  l'empereur,  au  mi- 
lieu des  courtisans  et  des  afiaires,  Grégoire 
continuait  la  même  manière  de  vie.  Il  avait 
emmené  plusieurs  moines  de  sa  communauté  ; 
l'abbé  même  de  son  monastère,  Maximien, 
depuis  évêque  de  Syracuse,  le  rejoignit  à  Con- 
stantinople,  accompagné  de  quelques  autres 
moines.  Grégoire  se  remettait,  en  leur  com- 
pagnie, de  l'agitation  des  affaires  temporelles; 
il  priait  avec  eux,  conférait  avec  eux  des 
choses  saintes,  et  par  ce  moyen  il  vécut  dans 
le  palais  de  l'empereur  comme  il  aurait  fait 
dans  son  monastère. 

Maximien,  ayant  été  rappelé  à  Rome  par  le 
pape  Pelage  en  584,  fut  battu  d'une  furieuse 
tempête  sur  la  mer  Adriatique.  Parla  violence 
de  l'ouragan,  le  navire  perdit  son  gouvernail, 
son  mât  et  ses  voiles  ;  puis,  crevassé  de  toutes 
parts,  se  remplit,  d'eau  jusqu'au  plancher  su- 
périeur. Ceux  qui  se  trouvaient  avec  Maximien, 
n'attendant  plus  que  la  mort,  se  donnèrent  le 
baiser  de  paix,  reçurent  le  corps  et  le  sang  du 
Rédempteur,  et  se  recommandèrent  ciiacun  à 
Dieu,  afin  qu'il  reçût  leurs  âmes  danssamisé- 
ric(jrde,  pendant- qu'il  livrait  leurs  corps  à  une 
mort  si  épouvantable.  Mais,  par  sa  toute- 
puissance,  pas  un  d'eux  ne  périt.  Le  navire, 
quoique  rempli  d'eau,  continua  sa  route  pen- 
dant huit  jours.  Le  neuvième,  il  entra  dans  le 
port  (le  Crotone.  Maximien  en  étant  sorti  le 
dernier,  aussitôt  le  navire  s'engloutit  dans  le 
port  même.  C'est  ce  que  saint  Grégoire  lui- 
même,  atteste  dans  le  troisième  livre  de  ses 
Dialogues  (2). 

D'après  la  voix  unanime  de  tous  les  histo- 
riens anciens  et  modi^rnes,  Tempereur  Tibère- 
Constantin  fut  un  prince  accompli.  D'une 


t.  X  L.  m,    c.    XXXVI.  Voir  les  trois  Vies  de  S.  Greg.,  t.  IV  de  ses  OBuvres,  édit.  des  Béuéd.  ûom  GeiUier^ 
tl;ViI.  -  (2)  Dialog.,  1.  IV,  c.  liv. 


LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME.  «S 

dont  il  avait  deux  filles, 
couronna  impéra- 
trico,  et  fit  Ac^  larj^cssos  au  peuple.  L'iinpéra- 
triee  Sopliie,  veuve;  de  Justin,  était  présente. 
Ignorant  t\uo  Tilièro  lût  marié,  elle  comptait 
.'l'ijouser.  Elle  lut  donc  bien  surprise  quand 
elle  lui  vit  une  femme  et  des  enfants.  Voilà  ce 
que  disent  les  hislorinns  grecs  (2). 

D'à  [très  Grégoire  de  Tours,  elle  ne  se  sérail 
point  tenue  à  Ja  surprise,  mais  aurait  été 
jusqu'à  la  vengeance.  Car  il  rapporte  qu'elle 
îrania  un  cmiplot  pour  ôtcr  l'empire  à  Tibère 
pt  le  donner  au  général  Justinien,  neveu  de 
Jur-lin.  Le  complot  devait  éclater  pendant 
que  l'empereur  se  délassait  à  la  camjtagne. 


taille  hante  et  majestaense,  d'une  physionomie  femme  Anastosie,  dont  i 
pleine  de  douceur  et  de  noblesse,  il  passait  Caiito  et  Conslanlino;  la 
pour  le  plus  bel  homme  de  l'univers.  Humain 
et  aflable,  »  il  accueillait  avec  bienveillance 
le  monde-v^ette  bienveillance  était  non-seule- 
ment dans  les  paroles  et  dans  les  manières, 
mais  dans  le  cœur  :  il  aimait  tous  ces  peuples 
comme  un  père,  et  comptait  leur  félicité  pour 
son  trésor.  Quand  il  devint  maître  de  l'em- 
pire, ii  leur  remit  les  tributs  d'une  année  en- 
tière. Il  était  surtout  le  père  des  pauvres  et 
des  aiaihp.ureux  ;  et  se  montrait  si  charitable 
à  leur  égard, que  l'impératrice  Sophie,  femme 
de  Justin,  lui  en  fit  souvent  des  reproches.  Ce 
que  nous  avons  amassé  pendant  bien   des 


années,   disait-elle,   vous   le  dissipez  en  un      Tibère,  en   ayar.t  été  averti,    revint    sur-le- 


champ  à  Constantinople,  entra  tout  dioit  à 
^égll^e  pour  remercier  Dieu  de  cette  décou- 
verte, assembla  le  pa'riarche  et  le  sénat,  et 
les  instruisit  de  la  conjuration.  Tonte  la  puni- 
tion qu'il  en  fit,  fut  d'ùler  à  rinipératrice 
Sophie  une  partie  de  ses  trésors  et  de  lui 
donner  d^uitres  domestiques.  Le  général  Jus- 
tinien, qui,  sous  un  autre  empereur,  eût  jk  ri 
du  dernier  supplice,  vint  se  jeter  aux  piels  de 
Tibère  et  lui  olfrir  une  somme  coiisideiahle 
pour  sa  grâce.  Tibère,  apiès  lui  avoir  fait 
quelques  reproches,  lui  rendit  son  amitié  et 
confiance  filiale  en  la  providence  divine  fut  si  l'admit  dans  son  palais  comme  de  coutume  (.'{)• 
abondamment  récompensée,  que  le  bruit  cou-  Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  écrivit  dans  le 
rut  jusque  dans  les  Gaules,  qu'il  avait  trouvé  temps  même,  et,  après  lui,  l-aul,  diacre,  dans 
des  trésors  immenses.  son  histoire  mêlée.  Mais  les  historiens  grecs 

Voici  ce  qu'en  dit  Grégoire  de  Tours,  qui      n'en  parlent  pas. 
écrivait  à  cette  époque  :  Se  promenant  un  Tilière   fut  couronné  empereur,  le  26  sep- 

«our  dans  son  palais,  il  aperçut  un  pavé  de      tembre  578,  par  le  patriarche  saint  Eutychius, 
marbre  sur  lequel  était  sculptée  une  croix.      qui  avait  été  rap[ielé  de  son  exil  et  retaUli  sur 


moment  et  réduisez  l'empire  à  l'indigence. 
Tibère,  aussi  pieux  que  charitable,  lui  répon- 
dait :  Notre  fisc  ne  manquera  de  rien,  pourvu 
que  nous  soulagions  les  pauvres  et  que  nous 
rachetions  les  captifs.  Car  le  Seigneur  a  dit  : 
Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  ni 
la  rouille  ni  les  vers  ne  les  corrompent,  ni  les 
voleurs  ne  les  déterrent  et  les  dérobent.  C'est 
pourquoi,  avec  ce  que  Dieu  qui  nous  a  donné, 
faisons-nous,  par  les  pauvres,  des  trésors  dans 
le  ciel,  afin  que  le  Seigneur  daigne  nous  en 
donner  encore   plus  dans  ce   monde.   Cette 


Seigneur,  s'écria-t-il,  c'est  avec  votre  croix 
que;  nous  munissons  notre  front  et  notre  poi- 
trine, et  voilà  que  nous  la  foulons  aux  pieds  1 
Aussitôt  il  lit  enlever  la  plaijue  ou  la  table  de 
marbre,  sous  laquelle  on  en  trouva  une  seconde 
et  une  troisième  ayant  le  môme  signe.  Quand 
il  eut  fait  enlever  la  dernière,  on  découvrit  un 
amas  de  plus  de  cent  mille  pièces  d'or.  Après      remplissait  ses  fonctions  d'apocrisiaire,  il  fit 


le  siège  de  Constantinople,  après  la  mori  de 
Jean  le  Scolastique,  arrivée  le  31  d'août  577. 
Jean  était  surnommé  le  Scolasti(iueou  avocat, 
parce  qu'il  avait  d'abord  fréquenté  le  barreau 
comme  avocat  à  Antioche.  Devenu  prêtre,  il 
fut  ap,)criiaire  ou  coirespondantdu  patriarche 
d'Antioche  à  Constantinople.   Pendant  (ju'il 


quoi  il  fut  encore  plus  libéral  envers  les  pau- 
vres que  précédemment  (1).  Voilà  ce  que  dit 
Grégoire  de  Tours.  Un  autre  trésor  de  cet 
excellent  prince  était  la  noble  simplicité  de  sa 
table,  de  son  cortège,  de  ses  équipages  ;  mais 
surtout  sa  vigilance  et  sa  fermeté  à  reprimer 
les  concussions    des   magistrats,  qui,   ayant 


une  collection  de  canons  que  nous  avons 
encore.  Mais  au  lieu  de  ranger  de  suite  les 
décrets  de  chaque  concile,  il  réduisit  sous  un 
même  titre  ceux  des  divers  conciles  t|ui  appar- 
tenaient à  la  même  matière,  et  dispo-a  ainsi 
presque  tous  les  canons  sous  cinipiante  titres. 
Ce  qui  mérite  surtout  d'être  remaïqué,  c'est 


acbeté  leurs  charges,  s'en  dédommageaient      qu'il  emploie  les  vingt-un  canons  du  concile 


volontiers  sur  les  peuples 

Quelques  jours  après  qu'il  eut  été  couronné 
empereur,  Tibère  ayant  paru  en  public  pen- 
dant les  jeux  du  cirque,  le  peuple  dit  entre 
autres  acclamations  :  De  grâce,  faites-nous 
voir  l'impératrice  !  Tibère  fit  répondre  par  un 


de  Sardique;  notamment,  dans  son  titre  XVI, 
il  cite  tout  au  long  les  canons  de  ce  concile, 
qui  reconnaissent  le  droit  d'appel  au  Pape, 
le  droit  du  Pape  d'ordonner  un  nouveau  juge- 
ment par  les  évêques  des  provinces  voisines, 
d'envoyer  un  légat  pour  les   présider,  et  la 


héraut  :  L'impératrice  s'appelle  comme  l'église  défense  d'ordonner  un  évêque  à  la  place  de 

du  quartier  de  Dagistée.  Aussitôt  le  peuple  celui  qui  appelle,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ait 

cria  tout  d'une  voix  :  Vive  l'impératrice  Anas-  décidé  de  son  appellation  (4).  Jean  le  Scolas- 

tasie  !  Seigneur,  conservez  ceux  que  vous  avez  tique  fit,  depuis,  un  abrégé  de   cet  ouvrage, 

appelés  à  l'empire  !  Tibère  fit  donc  venir  sa  intitulé  :  Nomocanon,   auquel  il  ajoute    sur 


(I)  Gréa.,  Tur.,   1.  V,  c  ix.  —  (2)  Tlieophan.,  r.-(ir.,  Zoo.  —  (3)  Greg.  Tur.,  c.  xxxi.   Hist.  Micella.  — 
(V  BiOltOi/i.juris  canoHici,  t.  II,  p.  537   et   538. 
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chaque  litro  los  Novelles  correspondantes  de  Palpez  et  voyez,  parce  qu'un  esprit  n'a  point 
l'empereur  Juslinien.  Sur  le  chapitre  XVFj,  il  de  chair  et  d'os,  corarae  vous  voyez  que  j'en 
remarque  que  la  trente-unième  constitution  ai.  Eutychius  répondit  :  Notre  Seigneur  le  lit 
de  cet  empereur,  qui  taxe  ce  (jue  le  nouvel  pour  ôter  à  ses  disciples  le  doute  de  sa  résur- 
.  évèque  devait  donnera  son  ordination,  est  -rection.  V('ilà  qui  est  bien  étrange,  dit  Gré- 
contraire  aux  canons  des  apôtres  et  des  con-  goire,  que  pour  ôter  le  doute  à  ses  disciples, 
cilc^.  C'était  en  effet  prescrire  la  simonie,  au  il  nous  ait  donné  sujet  dp  douter  :  car,  s'il 
lieu  de  la  proscrire  (1).  n'avait  pas  rérllement  ce  qu'il  leur  a  montré, 
Jean  le  ScolastiqL:e  étant  mort  le  31  août  en  confirmant  leur  foi,  il  détruit  la  nôtre.  Eu- 
577,  aussitôt  le  ])euple  de  Constantinople  tychius  ajouta  :  Son  corps  était  palpable 
demanda  aux  empereurs,  avec  de  grands  ci'is,  quand  il  h;  montra  à  sesdi-ciples;  mais,  après 
le  retour  de  saint  Eutychius.  Justin  et  Tibère,  avoir  confirmé  leur  foi,  il  devint  plus  subtil, 
qui  aimaient  ce  patriarche  non  moins  que  le  Grégoire  opposa  ce  passage  de  saint  Paul  : 
peuple,  y  consentirent  volontiers.  11  y  avait  Jcsus-ilhrist  re-suscilé  ne  meurt  plus,  d'où  il 
douze  ans  qu'il  était  retiré  dans  son  monas-  conclut  qu'il  ne  lui  est  arrivé  aucun  change- 
tèrc  d'Amasée,  métr()[)ol('  du  Pont,  et  il  y  ment  ajirès  sa  résurrection.  Eutychius  lui 
avait  opéie  principalement  sur  les  malades,  oUjecta  ce  qui  est  dit:  Que  la  chair  et  le.  sang 
un  grand  nombre  de  miracles,  dont  plusieurs  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu.  A 
sont  rapportés  dans  sa  vie,  écrite  par  un  té-  quoi  saint  Grégoire  répondit:  Que  la  chair  et 
moin  OLulaire,  le  prêtre  Eustache,  compagnon  le  sang  se  prennent,  dans  l'Ecriture,  en  deux 
de  son  exil  et  de  sa  vie  entière.  11  soulagea  manières,  ou  pour  la  nature  humaine  en  elle- 
aussi  dans  la  famine  le  peuple  des  provinces  même,  ou  pour  la  corruption  du  péché,  et  il 
environnantes,  ravagées  par  les  Perses  ;  et  la  en  apporta  les  preuves,  concluant  que,  dans 
farine  de  son  monastère  se  multiplia  miracu-  la  gloire  céleste,  la  nature  de  la  chair  restera, 
leusement.  Son  retour  d'Amasée  à  Constanti-  mais  délivrée  des  infirmités  de  cette  vie.  Eu- 
nople  lut  comme  une  marche  triomphale,  tychius  en  convint  aussitôt  ;  mais  il  ne  voulait 
Partout  les  peuples  allaient  à  sa  rencontre  et  pas  encore  convenir  que  le  corps  pût  ressusci- 
lui  présentaient  des  malades; car  Dieu  honora  ter  palpable. 

son  voyage  par  plusieurs  miracles.  A  Nicomé-  Par  suite  de  cette  contestation, ils  cessèrent 
die,  les  Juifs  mêmes  criaient  :  Béni  soit  celui  de  se  voir.  L'empereur  Tibère,  en  ayant  eu 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Vive  la  foi  connaissance,  les  fit  venir  en  particulier  l'un 
des  chrétiens!  De  Chalcédoine  à  Constanlino-  et  l'autre,  écouta  leurs  raisons,  réfuta  lui- 
pie,  la  mer  était  couverte  de  barques  qui  l'at-  même  le  sentiment  d'Eutychius,  et  jugea  que 
tendaient.  A  son  entrée  dans  la  capitale,  les  son  écrit  devait  être  jeté  au  feu.  En  sortant 
rues  étaient  tapissées  et  jonchées  de  fleurs;  on  de  cette  dernière  conférence,  Eutychius  et 
brûlait  des  parfums  sur  son  passage:  ce  n'é-  Grégoire  lombèrent  tous  deux  dangereuse- 
taienl  partout  que  festins  etqueréjouissances  ;  ment  malades;  Eutychius  môme  en  mourut, 
la  nuit  même  fut  transformée  en  plein  jour  mais  complètement  revenu  de  son  erreur.  Car 
par  les  illuminations  et  les  feux  de  joie.  U  les  amis  de  Grégoire  étant  allés  le  saluer  de 
revint  le  même  jour  qu'il  était  parti,  à  la  fête  sa  part,  peu  avant  sa  mort,  il  se  prit  la  peau 
,de  saint  Timothée.  Il  logea  dans  le  même  pa-  en  leur  prestance,  et  dit  ces  paroles  de  Job  : 
lais  d'Hormisdas,  d'où  il  avait  été  envoyé  en  Je  confesse  que  nous  ressusciterons  tous  dans 
exil.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  il  cette  chaii'.  Aussi  saint  Grégoire  cessa-t-il  de 
alla,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  et  poursuivie  cette  erreur,  d'autant  plus  qu'il 
accompagné  de  tout  son  cierge,  à  l'église  de  n'y  avait  personne  qui  la  suivit(3).  Eutychius 
Notre-l)ame  d^  Blaquernes,  où  les  empereurs  mourut  le  5  avril  58i2,  et,  six  jours  apiès,  i. 
Justin  et  Tibère  le  reçurent  avec  beaucoup  eut  pour  successeur  Jean,  diacre  de  la  grande 
d'afiection  et  d'honneur.  De  là  il  passa  dans  église  de  Constantinople,  surnommé  le  Jeû- 
la  grande  église  de  Sainte-Sophie,  où,  après  neur,  qui  tint  le  siège  treize  ans. 
avoir  célébré  le  saint  sacrifice,  il  distribua  la  Une  des  affaires  principales  que  devait 
communion  au  peuple  depuis  neuf  heures  du  négocier  saint  Grégoire,  comme  nonce  apos- 
matin  jusqu'à  trois  heures  api  es  midi,  parce  tolique,  était  d'obtenir  de  l'empereur  qu'il  en- 
que  tout  le  monde  voulait  la  recevoir  de  s;i  voyàt  des  troupes  contre  les  Lombards,  qui 
main  (2).  ravageaient  l'Italie  et  assiégeaient  iiome.  Mais 
Cependant  ce  saint  homme  tomba  dans  une  Tibère,  occupé  en  Orient  de  la  longue  guerre 
erreur,  mais  dont  il  fut  désabusé  par  un  autre  des  Perses,  ne  put  envoyer  que  des  secours 
saint.  Il  avait  composé  sur  la  résurrection  un  insignifiants.  U  finit  même  par  eonseiller  aux 
écrit,  où  il  prétendait  qu'après  la  résurrection  Romains  de  gagner,  à  force  d'argent,  les 
notre  corps  ne  serait  plus  palpable,  mais  plus  Lombards  et  de  les  envoyer  contre  les  Perses; 
subtil  que  l'air  et  le  vent.  Saint  Grégoire,  ou  bien,  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir,  de  pren- 
nonce  apostolique  à  Constantinople,  eut  avec  dre  à  leur  solde  quelques  chefs  des  Francs 
lui  des  contérences  sur  ce  sujet,  et  lui  objecta  pour  combattre  les  Lombards.  C'était,  dans  le 
ce»  paroles  de  Jésus-Christ  dans   l'Evangile  :  fond,  abandonner  le  Pape  et  l'Italie   à  eux- 

(1)   BiNioth.  Juris  «anonici,  p.  624.  —  (2)  Vita  S.  Euthych.  Acte  SS.,  6  april.  —  (3)  Greg.,  Moral..  1.  XI Y. 
t,    tv»,  alias.  XXIX, 
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mêmes,  et  leur  dire  à  peu  près  :  Tirez-vous-en, 
comme  vous  pourrez  (l). 

La  guerre  entre  les  Romains  et  les  Perses 
avait  recommencé  depuis  l'an  551  ;  elle  se 
faisait  a\ec;  des  alternative^  de  succès  et  de 
revers  poui  ss  uns  et  pour  les  autres  :  d'une 
bataille  à  l'autre,  et  pendant  les  suspensions 
d'armes,  on  négociait  la  paix  sans  pouvoir 
s'entendre  ;  à  la  fin,  le  roi  de  Per>e,  Chosroès, 
ayant  éprouvé  de  suite  plusieurs  défaites  et 
voyant  une  partie  de  ses  provinces  ravagées 
par  Maurice,  nouveau  général  dos  troupes  ro- 
maines, consentait  à  toutes  les  conditions 
d'une  paix  durable,  lorsqu'il  mourut  en  579, 
après  quarante- Luit  ans  de  règne.  Sou  fils 
Hormisdas  recommence  la  guerre  avec  fureur; 
mais  Maurice  ravage  la  Perse,  et  en  défait  les 
armées  dans  deux  batailles  sanglantes.  De  son 
côté,  l'excellent  empereur  Tibère  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  faciliter  la  paix.  Afin 
de  se  concilier  l'amitié  d'Hormisdas,  il  lui 
renvoya  une  multitude  considérable  de  pri- 
sonniers persans,  qu'il  avait  rassemblés  à 
Constantinople.  Il  porta  la  libéralité  jusqu'à 
leur  fournir  des  habits  et  toutes  les  copimodi- 
tés  du  voyage.  Les  Perses,  surtout  les  parents 
des  prisonniers,  furent  émerveillés  de  celte 
générosité  romaine;  Hormisdas  la  méprisa 
comme  une  faiblesse.  C'est  qu'au  lieu  d'aimer 
ses  peuples,  il  fut  toujours  pour  eux  un  cruel 
tyran . 

Tibère  aima  les  siens  jusqu'à  la  mort  :  sa 
dernière  pensée  fut  pour  leur  bonheur.  Comme 
sa  santé  dépi  rissail  de  jour  en  jour,  il  cher- 
chait de  tous  côtés  un  successeur  digne  de 
l'empire.  Après  de  longues  et  sérieuses  réfle- 
xions, il  fixa  son  choix  sur  Maurice,  le  vain- 
queur des  Perses,  et  le  nomma  césar,  le 
S  août  582.  Il  lui  fiança  en  même  temps 
Constantine,  sa  fille  aînée,  et  donna  en  ma- 
riage la  seconde  nommée  Carito,  au  palrice 
Germain,  le  plus  distingué  des  sénateurs. 
Huit  jours  après,  sentant  qu'il  n'avait  plus 
que  peu  de  moments  à  vivre,  il  assembla  dans 
son  palais  le  patriarche  avec  son  clergé,  le 
sénat  avec  les  principaux  du  peuple,  et  se  fit 
porter  eu  litière  sur  le  trône.  Comme  sa  fai- 
blesse le  mettait  hors  d'état  de  se  faire  enten- 
dre, un  de  ses  ministres  prononça  en  son  nom 
une  allocution  fort  touchante,  avec  les  avis  les 
plus  sages  et  les  plus  paternels  pour  le  nouvel 
empereur.  Ensuite,  au  milieu  des  larmes  et 
des  bénédictions  des  assistants,  Tibère  rappe- 
lant ce  qui  lui  restait  de  force,  posa  lui-même, 
de  ses  mains  défaillantes,  la  couronne  sur  la 
tète  de  Maurice,  et  le  revêtit  de  la  pourpre 
impériale  .-iprès  quoi,  s'étant  fait  reporter 
dans  son  lit,  il  y  mourut  le  lendemain  14  août, 
regretté  et  pleuré  de  tout  le  monde (2).  Il  avait 
régné,  et  comme  césar  et  comme  empereur, 
sept  ans  sept  moii  et  neuf  jours. 

Maurice,  d'une  famille  originaire  de  Rome, 
était  né  à  Arabisse  en  Cappadoce,  dont  sou 
oncle  maternel,  Adelphius,  était  évêque.   Il 


était  capitaine  des  gardes,  quand  il  fut  envoyé 
pour  commander  les  armées  d'Orimt.  Paul, 
son  père,  vivait  encore,  ainsi  que  Joanna,  sa 
mère,  quand  il  fut  élevé  à  l'empire.  Il  avait 
d'excellentes  qualités,  mais  il  n'égalait  pas 
Tibère.  11  était  pieux,  chaste,  apjdiqué  à  ses 
devoirs,  protégeait  les  sciences;  mais  il  était 
enclin  à  l'avarice.  Il  fut  lié  d'amitié  avec  saint 
Grégoire,  le  nonce  apostolique,  au  point  qu'il 
le  fit  parrain  d'un  de  ses  enfai\ts. 

Au  milieu  des  affaires  de  sj^  nonciature, 
saint  Grégoire  s'occupait  d'un  ouvrage  de 
piété  :  son  Commentaire  sur  Job.  Il  ne  l'en- 
treprit pas  de  lui-même,  m;iis  à  la  prière  de 
saint  Léandre,  évêtpic  de  Séville,  et  aux  ins- 
tances réitérées  des  religieux  de  son  monas- 
tère de  Saint-André,  qui  l'avaient  suivi  à  Con- 
stantinople. Ils  le  prièrent  de  leur  expliiiuer 
ce  livre  ;  de  leur  en  découvrir  les  profonds 
mystères,  le  sens  allégorique  et  les  applica- 
tions morales  à  la  vie  chrétienne.  Il  com- 
mença par  leur  expliquer  de  vive  voix  les 
premiers  chapitres,  puis  il  dicta  des  homélies 
sur  le  reste.  Ayant  eu  depuis  plus  de  loisir,  il 
repassa  tout  l'ouvrage,  et  en  fit  un  commen- 
taire suivi  en  trente-cinq  livres,  qu'il  partagea 
en  six  volumes.  Voici  comme  il  expo?c  sa  mé- 
thode :  Nous  établissons  d'abord  l'histoire 
comme  le  fondement  de  notre  discours  ;  en- 
suite, par  le  sens  allégorique,  nous  élevons 
l'édifice  de  la  foi;  et,  par. la  moralité,  nous 
embellissons  cet  édifice  comme  avec  des  orne- 
ments et  des  peintures.  Il  suit  ordinairement 
la  version  de  saint  Jérôme,  qu'il  appelle  la 
nouvelle;  mais  lorsqu'il  en  est  besoin,  il  cite 
aussi  l'ancienne.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  le  Siège  apostolique  se  servait  de 
l'une  et  de  l'autre.  Ce  commentaire  de  saint 
Grégoire  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
universel.  De  son  vivant,  bien  des  évêques  le 
faisaient  lire  publiquement  dans  leurs  églises 
pendant  les  offices  divins. 

Saint  Léandre,  avec  qui  saint  Grégoire  se 
lia  d'une  amitié  intime  à  Constantinople,  était 
d'une  famille  illustre  de  Carlliagènc  en  Es- 
pagne. Son  père  se  nommait  Sévérien,  et  su 
mère  Turturc  ou  Théodore.  Il  était  l'aîné  d'une 
familli!  (le  saints.  Son  frère  puîné  fut  saint 
Isidore,  son  disciple  et  son  successeur  dans  le 
siège  épi'^copal  de  Séville.  il  avait  un  autre 
frère,  qui  était  saint  Fulgence, évêque  d'Kcija 
et  de  Carthagène,  et  une  sœur  consacrée  à 
Dieu,  qui  était  sainte  Florentine.  Plusieurs 
auteurs  supposent  qu'une  autre  sœur  de  saint 
Léandre,  nommée  Théodosie^  épousa  Lévil- 
gide,  roi  des  Visigoths,  et  fut  mère  de  saint 
Herménigilde  et  du  roi  Reccarède.  Léandre, 
étant  encore  fort  jeune,  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  passa  plusieurs  années  dans  les 
exercices  de  la  pénitence,  dans  l'étude  des 
saintes  Ecritures  et  des  sciences  ecclésias- 
tiques. La  renommée  de  sa  vertu,  de  sa  doc- 
trine et  de  son  éloquence  le  fit  élever  sur  le 
siège   métropolitain  de  Séville.   Cette  haute 


et)  Mennad..  Ex.  teg.,  p.  124,  alias.  83.  —  (2)  Theophyl.  Simoc,  l.  l,  c.  i  «t  n. 
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digni-fé  ne  cltan,i;ca  rien  à  sa  manière  de  vivre. 
Il  ne  diminua  rien  de  ses  auslorités,  quoiqu'il 
eût  à  gouverner  un  grand  peuple  et  à  pour- 
voir aux  besoins  de  presque  toutes  les  églises 
d'Espagne. 

L'Kspagne  était  alors  divis=ée  entre  trois 
puissances.  Les  Romains  ou  les  empereurs  y 
possédaient  encore  qu(;lques  villes  :  la  plus 
grande  partie  du  pays  était  occupée  par  les 
Visigolhs;  quelques  provinces,  en  parliculi(!r 
la  Galice,  par  les  Suéves.  Les  Suèves  et  les 
VisiL;otlis  étaient  généralement  ariens;  mais 
le  temps  approchait  où  ils  allaient  se  réunir  à 
l'Eglise  catholique.  L'hérésie  leur  était  venue 
originairement  de  Constant! nople  :  la  foi 
ortjiodoxe  leur  viendra  «le  France.  Les  Suèves 
furent  les  premiers  à  y  revenir. 

C'était  vers  l'an  ofj2,  cent  cinquante  ans 
depuis  que  les  Suèves  étaient  établis  en  Galice. 
Leur  roi,  que  Grégoire  de  Tours  nomme  Cha- 
raric,  et  d'autres  historiens  Théoilemire  ou 
même  Ariamire,  avait  un  fils  dangereusement 
malade  et  qui  respirait  à  peine.  Le  roi,  le 
voyant  donc  à  l'extrémité,  dit  aux  siens  :  Mais 
ce  Martin,  que  l'on  dit  qui  fait  tant  de  mira- 
cles dans  les  Gaules,  dites-moi,  je  vous  prie, 
de  quelle  religion  était-il  ?  Us  lui  répondirent  : 
De  son  vivant,  il  gouvernait  comme  é^èque 
un  peuple  catholique  ;  il  enseignait  qu'il  faut 
adorer  le  Fils  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
comme  étant  d'une  même  substance;  et  main- 
tenant, élevé  au  ciel,  il  ne  cesse  de  combler 
son  peuple  de  bienfaits.  S'il  en  est  ainsi,  reprit 
le  roi,  que  quelques-uns  de  mes  fidèles  amis 
aillent  jusqu'à  son  temple  avec  des  présents 
considérables;  et  s'ils  obtiennent  la  guérison 
de  mon  fils,  je  m'informerai  de  la  foi  catho- 
lique, et  je  croirai  ce  que  Martin  a  cru.  Il  fit 
donc  peser  de  l'or  et  de  l'argent  autant  que 
pesait  son  fils,  et  l'envoya  au  sépulcre  du 
saint,  à  Tours.  Les  envoyés  étant  revenus, 
rapportèrent  au  roi  qu'ils  y  avaient  vu  faire 
plusieurs  miracles,  et  ajoutèrent  :  Nous  igno- 
rons pourquoi  votre  fils  n'est  pas  guéri.  Le  roi 
comprit  que  son  fils  ne  guérirait  point  qu'il 
ne  crût  Jésus-Christ  égal  à  son  Père.  C'est 
pourquoi  il  commença  à  bâtir  une  église  ma- 
gnifique en  l'honneur  de  saint  Martin  ;  et, 
quand  elle  fut  achevée,  il  dit  :  Si  je  suis  assez 
heureux  de  recevoir  des  reliques  de  cet  homme 
juste,  je  croirai  tout  ce  qu'enseignent  les  évè- 
ques. 

Il  envoya  donc  les  siens  une  seconde  fois, 
avec  des  présents  encore  plus  considérables 
que  la  première.  Les  députés,  étant  arrivés  à 
Tours,  demandèrent  des  reliques.  On  offrit  de 
leur  en  donner  suivant  la  coutume,  c'est-à-dire 
des  linges  ou  des  pièces  d'étoffe  qui  eussent 
été  quelque  temps  sur  le  tombeau  ;  mais  ils 
dirent  :  Permettez -nous  d'y  mettre  nous- 
mêmes  ce  que  nous  voulons  emporter.  Alors 
ils  y  mirent  un  drap  de  soie  après  l'avoir  pesé, 
et  dirent  :  Si  nous  trouvons  grâce  devant  notre 
saint  patron,  ce  que  nous  avons  mis  pèsera 


demain  davantacre,  et  nous  le  garderons 
comme  une  bénôdiclion.  Ils  passèrent  la  nuit 
en  prières  au  pied  du  tombeau  ;  et  le  lende- 
main,  l'étoffe  ayant  été  mise  une  seconde  fois 
dans  la  balance,  elle  enleva  entièrement  le 
poids  qui  auparavant  lui  faisait  équilibre.  Ils 
emportèrent  alors  ces  reliques  en  triomphe  et 
partirent  en  chantant  des  psaumes  dans  les 
rues  de  Tours.  Les  prisonniers  de  la  ville 
demandèrent  ce  que  c'était  ;  on  leur  dit  :  Ce 
sont  les  reliques  du  seigneur  Martin  que  l'on 
envoie  en  Galice  :  c'est  pour  cela  qu'on 
chante.  Aussitôt  les  prisonniers  invoquent  le 
saint  avec  larmes  :  leurs  chaînes  se  rompent, 
la  prison  s'ouvre  d'elle-même,  et  ils  courent, 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  se  prosterner  devant 
les  reliques  et  remercient  leur  libérateur. 
L'évêque  obtint  du  juge  qu'il  ratifiât  la  grâce 
que  saint  Martin  venait  de  leur  faire. 

Les  députés  de  Galice  en  eurent  une  extrême 
joie,  ne  doutant  pas  que  le  saint  ne  leur  fût 
favorable;  et,  après  une  heureuse  navigation, 
ils  arrivèrent  chez  eux.  Les  reliques  furent 
reçues  avec  une  extrême  vénération  :  le  fils 
du  roi,  parfaitement  guéri,  vint  au-devant; 
le  roi  reconnut  l'unité  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  et  fut  oint  du  saint  chrême, 
avec  toute  sa  maison  ;  et  les  lépreux,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  son  peuple, 
furent  tous  guéris.  Il  se  fit  une  multitude  de» 
miracles  en  la  nouvelle  église  de  Saint-Martin,, 
et  le  peuple  était  si  zélé  pour  la  religion  ca- 
tholique, qu'il  eût  souffert  le  martyre  s'il  ea 
avait  eu  l'occasion.  C'est  ainsi  que  cet  événe* 
ment  est  rapporté  par  Grégoire,  qui  fut  évê-' 
que  de  Tours  environ  douze  ans  après  (1). 

Cette  conversion  se  fit  principalement  par 
les  travaux  d'un  autre  saint  Martin,  que  la 
Providence  fit  arriver  en  Galice  en  même 
temps  que  les  reliques  y  arrivaient.  11  était  da 
Pannonie,  aussi  l%ien  que  saint  Martin  de 
Tours.  Etant  encore  jeune,  il  fit  un  voyage  en 
Oiient,  dans  le  dessein  de  visiter  les  saints 
lieux.  Il  se  rendit  si  habile  dans  les  sciences, 
qu'au  jugement  de  Grégoire  de  Tours,  il  sur- 
passait tous  ceux  de  son  siècle.  Ce  fut  donc 
lui  qui  donna  aux  Suèves  de  Galice  la  règle 
de  la  foi,  qui  affermit  les  églises,  fonda  des 
monastères,  composa  des  livres  de  piété  et, 
écrivit  un  grand  nombre  de  lettres  pour 
exhorter  les  nouveaux  convertis  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Saint  Martin  fonda  entre 
autres  le  monastère  de  Dume,  dont  il  porta 
depuis  le  nom  ;  c'est  un  lieu  non  loin  de  Bra- 
gue,  où,  par  le  secours  du  roi,  i!  établit  une 
communauté  sous  la  règle  ût  saint  Benoit, 
qu'il  introduisit  par  conséquent  en  Espagne,. 

Peu  de  temps  après,  savoir  le  26  décembre 
562,  le  roi  Théodemir  fit  tenir  un  concile  dannj 
la  ville  de  Lugo,  pour  confirmer  la  foi  catho» 
lique  et  pour  les  diverses  affaires  de  .'Eglise,.* 
Après  que  les  évèques  eurent  achevé  ce  qu'il» 
avaient  à  régler,  le  roi  leur  envoya  une  lettra 
par  laquelle  il  leur  représentait  qu'il  y  avail 


(I)  Greg.  Tur.,  De  mir.  Mart,,  1.  I,  c.  XL 
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Irop  peu  d'évêques  dans  la  Galice  ;  en  sorte 
qu'il  y  avait  des  églises  que  leur  évêque  ne 
pouvait  visiter  chaque  année,  et  qu'il  était 
iliftioile,  n'y  ayant  qu'un  métropolitain,  que 
!e  coneik'  pût  s'assembler  tous  les  ans.  Pour  y 
remédier,  les  évoques  érigeront  Lugo  en  mé- 
iropole,  comme  Brague  Tétait  déjà,  et  firent 
(!e  nouveaux  évécliés,  l'un  desquels  fut  le  mo- 
nastère de  Dume.  dont  saint  Martin,  qui  en 
était  abbé,  fut  le  premier  évêque.  Ils  déter- 
minèrent aussi  les  paroisses  de  chaque  diocèse; 
pour  éviter  les  disputes  entre  les  évoques  voi- 
sins. 

L'année  suivante  363,  troisième  du  règne 
d'AriamireoudeThéodemiré,  il  se  tint,  lel"de 
mai,  un  concile  à  Biairue,  où  assistèrent  huit 
évèques,  entre  autres  Martin,  que  l'on  croit 
être  l'évèque  de  Dume.  Lucrétius,  archevêque 
de  Brague,  y  présidait.  D'abord  il  proposa 
d'assurer  la  foi,  particulièrement  contre  les 
restes  des  priscillianistes,  et  pour  cela  de  faire 
lire  les  lettres  du  pape  saint  Léon  aux  évèijues 
de  Galice,  ainsi  que  les  décrets  des  conciles 
que  tinrent  ces  évèques  par  son  ordre.  Tous 
les  évèques  dirent  :  Il  est  très-nécessaire  de 
lire  ces  monuments,  afin  que  les  plus  simples, 
entendant  les  décrets  des  saints  Pères,  ap- 
prennent que  l'hérésie  de  Priscillien  est  con- 
damnée depuis  longtemps  par  le  Siège  du 
bienheureux  apôtre  Pierre.  Après  avoir,  sur 
ce  principe,  assuré  la  foi,  Lucrétius  proposa 
de  régler  l'unité  de  la  discipline  et  de  la  li- 
turgie. Les  évèques  rappelèrent  avant  tout  le 
même  principe  général,  savoir,  la  forme  que 
Profuturus,  prédécesseur  de  Lucrétius,  avait 
reçue  de  Borne;  et  il  fut  statué,  dans  un  qua- 
trième et  un  cinquième  canons,  qu'on  suivrait 
partout,  dans  la  célébration  de  la  messe  et 
l'administration  du  baptême,  non  pas  la  forme 
établie  par  Profuturus,  archevêque  de  Brague, 
comme  dit  Fleury ,  mais  l'ordre  que  Profuturus, 
ci-devant  métropolitain  de  Brague,  avait  reçu 
par  écrit  de  l'autorité  même  du  Siège  aposto- 
lique (^).  Telles  sont  les  propres  paroles  du 
concile,  qui  les  répète  même  jusqu'à  cinq 
fois. 

Le  1"  juin  572,  deuxième  année  du  roi 
Miron  ou  Ariamir,  que  l'on  croit  être  le  fils 
de  Théodomire,  saint  Martin  de  Dume,  devenu 
archevêque  de  Brague,  tint  un  concile  des 
deux  provinces  de  Galice,  c'est-à-dire  de 
Brague  et  de  Lugo,  On  le  compte  pour  le  se- 
cond de  Brague,  Les  actes  portent  en  tète 
cette  formule  :  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
régnant,  ère  610,  deuxième  année  du  roi 
Miron.  Saint  Martin  présida  au  concile,  qui 
était  composé  de  douze  évèques,  six  de 
chaque  province.  Il  fit  lire  d'abord  ce  qui  avait 
ôfcé  réglé  au  concile  précédent,  où  il  avait 
assisté  en  563,  et  proposa  d'achever  ce  qu'on 
n'avait  pu  faire  alors.  Cela  ne  regardait  point 
la  foi,  n'y  ayant  à  ce  sujet  aucune  difficulté 
dan'!  ces  deux  provinces,  mais  seulement  la 
discipline  ecclésiastique,  qui  devait   être  ré- 


glée suivant  l'Ecriture  et  les  canons.  De  son 
avis  et  de  celui  des  évèques,  on  lut  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  sur  les  devoirs  des  pas- 
teurs :  Paissez  le  troupeau  de  Dieu,  qui  voui 
est  commis,  le  surveillant,  non  par  une  es- 
pèce de  contrainte,  mais  par  une  afFeclio/t 
volontaire  qui  soit  selon  Dieu  ;  non  par  u'> 
honteux  désir  de  gain,  mais  par  une  charil-î 
désintéressée  ;  non  en  dominant  sur  l'héritage 
du  Seigneur,  mais  en  vous  rendant  les  me  • 
dèles  du  troupeau,  afin  ijuc,  (juand  le  prince 
des  pasteurs  paraîtra,  vous  remportiez  une 
couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrira  pas  (2). 
Tous  les  évèques  promi;ent,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  d'obéir  à  ce  divin  précepte.  Après  quoi 
ils  dressèrent  dix  canons  pour  en  faire  l'appli- 
cation aux  détails  de  la  discipline. 

Il  est  dit  dans  le  premier  :  Que  les  évèques. 
en  visitant  leurs  églises,  examineront  pre- 
mièrement les  clercs,  pour  savoircomment  ils 
célèbrent  la  messe  et  les  autres  offices  de 
l'Eglise;  qu'après  l'examen  des  clercs,  ils 
assimbleront  leurs  peuples  un  autre  jour  pour 
leur  apprendre  à  fuir  les  erreurs  des  païens, 
l'homicide,  l'adultère,  le  parjure,  le  faux  té- 
moignage et  les  autres  pôclics  mortel-^,  et  à 
croire  la  résunection  et  le  jour  du  jugement, 
où  chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  Le  second 
porte  :  Que  l'évèque  ne  prendra  en  sa  visite, 
pour  son  droit  honoraire  nommé  catlièdra- 
tique,  que  deux  sous  d'or,  et  qu'il  n'exigera 
point  la  troisième  partie  des  offrandes,  cpii 
doit  être  employée  pour  le  luminaire  et  les 
réparations  ;  qu'il  ne  pourra  non  plus  exiger 
aucune  œuvre  servile  des  clercs  des  paroisses. 
Il  leur  est  enjoint,  i)ar  le  troisième,  de  faire 
gratuitement  les  ordinations,  et  de  n'oi  donner 
les  clercs  qu'après  un  soigneux  examen  et  sur 
le  témoignage  de  plusieurs.  Le  quatrième  dé- 
fend aux  évèques  de  prendre  à  l'avenir  le  tiers 
du  sou  d'or  que  l'on  avait  exigé  jusqu'alors 
pour  le  saint  chrême,  sous  prétexte  du  i>eu  de 
baume  qui  y  entre,  de  peur  (ju'ilsne  parais-^ent 
vendre  les  donsdu  Saint-Es|»rit.  Le  cinquième 
défend  aussi  d'exiger  quoi  que  ce  soit  des 
fondateurs  pour  la  consécration  des  églises  ; 
seulement  il  les  charge  de  prendre  garde 
qu'elles  soient  suffisamment  dotées  et  par 
écrit,  n'étant  pas  raisonnable  qu'il  n'y  ait 
point  de  revenus,  soit  pour  ceux  qui  desservent 
cette  église,  soit  pour  le  luminaire. 

Il  est  dit  dans  le  sixième  :  Que  si  quelqu'un 
prétend  fonder  une  église,  à  condition  de 
partager  les  offrandes  avec  les  clercs,  aucun 
évêque  ne  la  consacrera,  comme  étant  fondée 
plutôt  par  intérêt  que  par  dévotion  ;  cet  abus 
avait  lieu  en  quelques  endroits,  lien  léguait 
u«  autre.  Souvent  les  pauvres  n'ayant  pas  de 
quoi  donner  aux  ministrespour  baptiser  leurs 
enfants,  différaient  leurltaptème,ouneleleur 
procuraient  point  du  tout.  Pour  remédier  à 
un  si  grand  mal,  dont  la  suite  était  la  perte 
éteinelle  de  ces  enfants,  le  concile  déclare, 
paj-  le  septième  canon,  qu'il  sera  permis  aux 


(1)  Ubbe,  t.  V  col.  «39  et  840.  —  (2)  Pet  r. 
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prêtres  de  prendre  ce  qui  sera  offert  voIdu - 
taiicineiitpour  le  l);iptèmc;  mais  il  leur  défend 
de  rien  t'xij^er.  Le  huitième  soumet  a  la  peine 
d'excommunication  celui  qui  aura  accusé  de 
fornicaliori  un  clerc,  et  qui  n'aura  pu  le  prou- 
ver. Le  neuvième  charge  le  métri^pHlilain 
d'annoncer  aux  évoques  le  jour  de  la  PâcjuQ 
à  la  fin  du  concile,  et  chaque  évêiiue  de  l'an- 
noncer au  peuple  le  jour  de  Noël  après  l'Evan- 
gile, afin  que  personne  n'ignore  le  com- 
mencement du  carême.  QucLjues  prêtres 
infectés  de  l'erreur  des  priscillianistes  disaient 
des  messes  pour  les  morts,  nprès  avoir  dé- 
jeuné. Le  dixième  canon  condamne  cet  alms, 
et  ordonne  que  si  quehiue  prêtre,  à  l'avenir, 
fait  quelque  chose  de  -emhlable,  il  sera  privé 
de  son  office  et  déposé  par  son  évêque. 

La  mêmi^  année  572,  il  se  tint  à  Lugo  un 
concile  des  évèques  de  cette  province.  Le  mi 
y  confirma  la  division  des  diocèses,  établie  au 
î'oncile  de  562.  Niti gins,  archevêque  de  Lugo, 
".résidait  à  l'assemblée,  où  se  trouvèrent  des 
légats  du  Saint-Siège.  Nous  n'en  avons  point 
,<?s  actes,  mais  nous  avons  une  collection  de 
-eanons,  que  saint  Martin  de  Dume  adresse  à 
JSJtigius  et  â  son  concile,  et  qui  est  comme  un 
manuel  canonique  à  l'usage  des  évèques.  11 
remarque,  dans  la  préface,  que  les  canons 
faits  par  les  anciens  Pères  dans  les  conciles 
d'Oi  ienf,  ayant  d'abord  été  écrits  en  grec,  ont 
été  altérés  dans  la  suite,  tant  par  la  faute  des 
traducteurs  latins  que  par  la  négligence  des 
copistes  :  en  conséquence,  il  a  travaillé  à  les 
rendre  plus  corrects,  soit  en  mettant  dans 
une  grande  clarté  ce  que  les  traducteurs  ont 
rendu  obscurément,  soit  en  rétablissant  les 
textes  qu^ils  avaient  changés  avec  trop  peu 
de  précaution.  Son  recueil  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  regarde  les  évèques 
_ et  tout  le  clergé;  la  seconde,  les  laïques.  Son 
dessein  dans  cette  division  était  de  mettre  les 
lecteurs  en  état  de  trouver  sans  peine  les  ca- 
nons qui  les  intéressaient.  Ils  sont  en  tout  au 
nombre  de  quatre-vingt-quatre.  On  trouve  à 
la  tête  de  chacun  l'indication  du  concile  d'où 
il  a  été  tiré  (1), 

Miron,  roi  de  Galice,  dans  le  désir  qu'il  avait 
de  s'in>truire  de  la  véritable  sagesse,  pressait 
saint  Martin,  par  ses  lettres,  de  lui  écrire 
souvent,  soit  pour  le  consoler,  soit  pour  l'ex- 
horter, soit  sur  un  sujet  quelconque.  Le  saint 
évèque  lui  adressa  un  petit  traité  fort  élégant, 
des  quatre  vertus  caidinales,  qu'il  intitula  : 
Forme  d'une  vie  honnête.  Il  l'accompagna  d'une 
épitre  dédicatoire,  où  1  on  voit  les  relations 
les  plus  amicales  entre  le  prince  et  l'évèque. 
Ce  n'était  pas  uniquement  pour  le  roi  qu'il 
avait  composé  cet  opuscule,  mais  plutôt  pdlir 
ses  otficiers  :  ce  n'était  pas  un  manuel  de  piété 
pour  les  chrétiens  qui  aspiraient  à  la  perfec- 
tion, mais  un  abrégé  de  la  morale  naturelle 
pour  les  laïques  (jui  voulaient  vivre  honnête- 
ment. Il  est  éciit  avec  une  élégante  simplicité, 
et  avec  la  coucision  propre  à  des  maxime?. 


Les  instructions  qu'il  donne  au  roi  sont  remar- 
quables. Il  lui  recommande  de  ne  jamais 
laisser  sortir  de  sa  bouche  aucune  parole 
-  déshonnéte,  et  de  mêler  de  telle  sorte  l'en- 
jouement au  sérieux,  tiu'il  n'en  résulte  ar.cun 
détriment  ni  pour  sa  dignité  ni  pour  la  pu- 
deur. Il  veut  aussi  que  le  sel  de  ses  discours 
n'ait  rien  de  mordant.  Soyez  gracieux  à  tous, 
flatteur  à  personne,  familier  à  peu,  âauitable 
.'i  tout  le  monde.  Il  lui  fait  remarquer  que  la 
justice  est  une  loi  divine  et  le  lien  de  la  so- 
ciété humaine  ;  que  pour  la  pratiquer,  il  faut 
non-seulement  ne  rien  prendre  à  autrui,  mais 
encore  lui  restituer  ce  qu'on  lui  aurait  ôté.  Il 
ne  met  point  de  ditïérence  entre  assurer  une 
chose  et  jurer  qu'elle  est  véritable  ;  mais  il  ne 
s'exprime  ainsi  que  par  rapport  au  roi,  dont 
en  etïet  la  parole  doit  tenir  lieu  de  serment. 
Il  semble  encore  approuver  le  mensonge  dans 
des  occasions  pressantes,  pourvu  qu'on  s'en 
serve ,  non  pour  assurer  une  chose  fausse, 
mais  pour  mettre  à  couvert  la  vérité.  On  voit 
néanmoins,  par  la  suite,  qu'il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu'il  est  permis  quelque- 
fois de  taire  la  vérité.  Lors(}u'il  y  a,  dit-il, 
une  cause  honnête,  le  juste  ne  publie  point 
son  secret  ;  il  tait  ce  qu'il  faut  taire,  il  dit  ce 
qu'il  faut  dire  (2). 

L'on  a  encore  de  saint  Martin  un  autre 
opuscule,  intitule  :  Des  Mœurs.  C'est  un  tissu 
de  maximes  morales,  également  propres  à 
former  l'homme  à  la  vertu  et  aux  devoirs  de 
la  société  civile.  En  voici  quelques-unes  : 
Avertissez  vos  amis  en  secret;  faites  leur  éloge 
en  pubhc.  Ne  demandez  point  ce  que  vous  re- 
fuseriez à  un  autre  ;  ne  refusez  poïnt  ce  que 
vous  demanderiez  vous-même.  Servez-vous 
plus  souvent  des  oreilles  que  de  la  langue. 
Lorsque  vous  voulez  dire  quelque  chose, 
dites-la  d'abord  à  vous-même,  avant  de  la 
dire  aux  autres  (3).  Saint  Martin  de  Dume 
mourut  vers  l'an  580. 

Pendant  que  la  foi  catholique  florissait  chez 
les  Suèves  d'Espagne,  elle  éprouvait  chez  les 
Visigoths  une  persécution,  mais  qui  devait  être 
la  dernière.  La  royauté  des  Visigoths  était 
élective  ;  la  plupart  de  leurs  rois  périssaient  de 
mort  violente.  Amalaric  avait  été  tué  en  531  ; 
son  successeur,  Theudis,  le  fut  en  548  ;  Tlieu- 
disèle,  qui  remplaça  Theudis,  fut  égorgé  dans 
un  festin,  après  dix-huit  mois  de  règne; 
Agila,  que  les  grande  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur, se  vit  bientôt  abandonné  d'une  partie 
d'entre  eux,  qui  avaient  à  leur  tète  Athana- 
gilde,  et  fut  poignardé  par  ceux  mêmes  qui 
lui  étaient  demeurés  fidèles.  Athanagilde, 
pour  l'emporter  contre  Agila,  avait  appelé  à 
son  secours  les  Romains,  qu'il  s'efforça  en- 
suite, pendant  tout  son  règne ,  de  chassel 
d'Espagne.  Il  avait  de  sa  femme  Gosvindi 
deui  filles,  G.dsuinde  et  Brunichilde  ou  Bru- 
neliaut  qu'il  maria,  Galsuinde  à  Chilpéric, 
roi  de  Paris,  et  Bruu.childe  à  Sigebert,  roi 
a'Austrasie.  Athanagilde  mourut,  l'an  5t>7,  de 


(l)  Labbe,  t.  V,  col.  309.  -  (2)  Bibl.  PP.,  t.  VllL  D'Acheri,  S^icil.,  t.  III,  p.  812.  —  (3)  Bibi,  PP,.  t.  X. 
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mnrt  nafiirplle,  aprèi'  quinze  ans  ot  fleoii  de 
ic'-ino.  On  lui  donna  |iour  successeur  Linva, 
qui,  au  bout  de  deux  ans,  s'associa  son  frère 
Lévigilde,  et  mourut  l'an  572.  Lévii^ilde  avait 
épousé  Tliéodosie,  s''.nir  de  saint  Loandre,  et 
en  avait  deux  tils,  'lerménigildect  Reccarèdc. 
riiéodosie  étan^  morte,  il  épousa  Gnsvinde, 
veuve  d'Alhanac.'Jde.  Pourprrpétuer  la  royauté 
dans  sa  l'ami It  et  d'élective  la  rendre  peu  à 
peu  héré'Hlaire,  Lévigilde  déclara  rois  ses 
deux  fils,  Ilerménigilde  et  Reccarède,  et  par- 
tagea le  royaume  en  trois.  Lé\  ii;ilde  garda 
Tolède  pour  sa  capitale,  Hcrménigilde  eut 
Scville  pour  la  sienne,  et  Reccarède  une  ville 
nouvelle,  qui  fut  appelée  dé  son  nom  Recco- 
polis. 

Herméniiilldc,  avait  épousé  Ingonde,  fille  de 
Sigeberl  d'AuslrasieetdeRruneliaut,  par  con- 
séquent petite-fille  de  Gosvinde,  seconde 
femme  de  Légivilde.  Gosvinde  reçut  donc  In- 
gonde  avec  une  grande  joie  ;  mais  cette  joie 
ne  dura  guère.  La  religion  les  divisa  bientôt  ; 
car  Ingonde  était  catholi(iue  très-lidèle,  et 
Gobvinde  arienne  très-passionnée.  Elle  voulut 
^leisuadcr  à  sa  petite-tille  de  se  faire  rebap- 
tiser ;  mais  Ingonde  résista  couraueusemeut, 
et  dit  :  Il  me  sulfit  d'avoir. été  purifiée  une 
fois  du  pécbé  originel  par  le  baptèm<»,  et  d'a- 
voir confessé  la  sainte  Trinité  dans  une  éga- 
illé parfaite.  Je  proleste  croire  ce  mystère  de 
tout  mon  cœur,  et  jamais  je  ne  m'écarterai  de 
celte  croyance.  A  ces  mots,  Gosvinde  entra  en 
fureur,  la  prit  par  les  cheveux,  la  jeta  par 
terre,  la  frappa  longtemps  à  coups  de  pied  ; 
puis,  l'ayant  mise  en  sang,  la  fit  plonger  dans 
une  pièce  d'eau,  pour  la  rebaptiser  par  force; 
mais  Ingonde  demcuia  toujours  calliDlique. 

Après  avoir  résisté  avec  tant  de  courage 
aux  cares-es  et  aux  violences  de  son  aieule, 
elle  entreprit  do  convertir  le  roi  son  mari. 
Herménigilde  résisia longtemps.  Mais  à  latin, 
instruit  et  persuadé  par  saint  Léaudre,  évèque 
de  Sévilie,  sa  capitale,  et  de  plus  son  oncle 
maternel,  il  abjura  l'iiérésie  arienne,  fut  ré- 
concilie à  l'Eglise  [larronclion  du  i-aint  chrême, 
èi  reçut  le  nom  de  Jean,  quoitiu'il  ne  soit 
eouim  que  sous  celui  d'Herménigilde. 

Celte  glorieuse  conquête  coûta  aux  catho- 
liques d'Espagne  bien  des  travaux  et  même 
bien  du  sang.  Lévigilde,  ayant  appris  la  con- 
version de  son  fils,  entra  dans  une  étrange 
colère,  el  CDUim.ença  contre  lescalhuliijues  une 
violente  persécution.  Plusieurs  lurent  bannis 
OU  dépoudlés  de  'eurs  biens  ;  d'aulies  battus, 
emprisonnés,  mis  à  mort  par  la  faim  ou  par 
divers  supplices.  Plusieurs  évèques  furent  re- 
légués, les  églises  piivées  de  leurs  revenus  et 
de  leurs  privilèges.  Grand  nombre  de  catho- 
liques furent  pervertis  par  la  crainte  ou  par 
les  liberalil<?!t,  du  roi  ;  il  eu  fit  rebaptiser 
quelques-uns,  et  d'  s  évèques  mômes,  comme 
Vincent  de  LSarragosse,  qui  d'éveque  devint 
apostat.  C'était  l'an  581), onzième  du  règne  de 
Lévigilde.  Mais  voyant  que  le  plus  graud  obs- 


tacle à  l'apoîîtasie  des  pathnliques  était  l'usage 
de  les  i('bapli>^er,  il  as-emhia,  l'année  sui- 
vante 581,  à  Tolè  le,  un,  concile  de  ses  évoques 
ariers,  où  il  fut  convenu  ({u'on  ne  rebaptise- 
rait plus  ceux  qui  se  convertiraient  de  la  reli- 
gion romaine,  mais  ([u'on  se  contenterait  de 
leur  imposer  les  mains  et  de  leur  donner  la 
communion,  et  ijuc  l'on  dirait:  Gloire  au  Père 
par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit.  Ces  décisions 
furent  causes  que  plusieurs  catholiques  se 
pervertirent. 

Trois  auteurs  contemporains  parlent  de  cette 
persécution  ;  saint  Isidore  de  Sévillc,  Jean  de 
Biclar.  dans  leurs  chroniques,  et  saint  Gré- 
goire de  Tours  ilansplusi(;ursd(î  ses  ouvrages. 
Ce  dernier  en  cite  plusieurs  faits  [larticuliers. 
Un  clerc,  amené  devant  le  roi,  confessa  géné- 
reusement que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
égaux  au  Père.  Le  roi  lui  ollrit  beaucoup  de 
présents  pour  qu'il  consentit  à  dire  cpie  le  Fils 
était  moindre  que  le  Père.  Le  confesseur  ayant 
repousse  cette  proposition  avec  horreur  ,  le 
roi  dit  :  Tu  as  l'esprit  loide  et  le  corps  faible; 
si  les  dons  n'ont  pu  te  fiéchir,  les  tourments 
te  soumettront.  Plût  à  Dieu,  répondit  l'ecclé- 
siastique, que  je  fusse  trouve  digne  de  mourir 
dans  celle  confession  ;  car,  pour  vos  piésents, 
je  les  abhorre  i.omme  une  immondicc.  Le  roi, 
en  colère,  ordonna  de  le  mettre  à  la  torture  et 
de  le  battre.  Avant  d'en  venir  aux  coups,  il 
lui  demanda  :  Que  crois  tu  ?  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  répondit  le  confesseur  :  je  crois  en  Dieu 
le  Père  tout-imissant  et  en  son  Fils  Jésus- 
Christ.  11  fut  donc  battu  cruelleuKîut  ;  mais, 
d'ai)rès  ce  qu'il  raconta  lui-même,  il  ne  sen- 
tit que  les  trois  premiers  cou[)S,  et  prêcha  la 
joi  catliolicpie  au  milieu  des  tortures  avec  plus 
de  hanlicss.'  qu'auparavant.  Le  roi  le  bannit 
ensuite  de  rEs[)agne|  et  il  vint  dans  les  Gaules, 
où  il  raconta  lui-même  son  histoire  à  la  per- 
sonue  de  qui  l'apprit  saint  Grégoire  de 
Tours  (1). 

Mais  la  colère  de  Lévigilde  et  de  la  reine 
Gosvinde  s'emportait  surtout  conlrc  Hermé- 
nigilde et  contre  sa  femme  Ingoutle,  (pi'ils 
avaient  résolu  de  perdre  ou  de  faire  aposiasier. 
A  cet  ellét,  le  vieux  roi  ne  tarda  guère  à  ras- 
semiiler  une  armée  contre  son  fils,  qui  eu  fit 
autant  [)oiir  sa  iléfense:  bien  des  villes  prirent 
le  parti  d  Herménigilde,  dans  la  crainte  qu'où 
ne  les  forçât  d'abandonner  la  foi  de  leurs 
pères.  Fleury  dit  à  ce  propos:  Ainsi  Hermé- 
nigdde  se  révolta  ouvertement.  Cette  expres- 
sion n'est  point  exacte.  La  révolte  est  un  sou- 
lèvement des  sujets  eoutre  le  souveiain,  ou 
d'un  inférieur  contre  son  supérieur.  Or,  Her- 
ménigilde, déclaré  roi  depuis  plusieurs  années, 
ayant  sa  capitule  et  son  royaume,  n'était  plus 
le  sujet  ni  l'intérieur  de  son  père,  mais  son 
égal.  11  y  avait  donc,  non  point  révolte,  mais 
guêtre  entre  deux  rois.  Encore  n'est-ce  pas  le 
lils  qui  commence;  il  ne  fait  que  se  défendre, 
et  s;  défendre  légitimement.  Le  succès  ne 
chuuge  rien  à  la  nature  même  de  la  cause  • 


(1)  Greg.  Tur.,  De  gl.  mart.,  1. 1,  c.  lxxxu. 
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et  Grégoire  de  Tours  raisonne  mal,  quand  il 
conclut  (lo  la  non-réussite,  que  l'entreprise 
n'était  pas  légitime.  D'ailleurs,  le  résultat  final 
sera  la  conversion  des  Visigoths.. 

Or,  pendant  que  Lévigilde  marchait  contre 
son  fils,  ses  troupes,  composées  peut  être  en- 
tièrement d'ariens,  saccageaient  les  lieux  sa- 
crés et  leurs  habitants.  Sur  leur  passage  se 
trouvait  un  monastère  de  Saint-Martin,  entre 
Sagonte  et  Carthagène.  A  leur  approche,  les 
moines  se  sauvèrent  dans  une  île  de  la  mer  : 
il  ne  demeura  que  l'abbé,  retenu  par  la  vieil- 
lesse. Les  Golhs  pillèrent  le  monastère.  Un 
d'entre  eux  tira  le  glaive  pour  tuer  le  vieil- 
lard ;  mais  aussitôt  il  tombe  à  la  renverse  et 
expire.  Les  autres  s'enfuirent  trépouvante. 
Le  roi,  l'ayant  appris,  fit  reporter  au  monas- 
tère tout  ce  qu'on  avait  enlevé.  F^nsuile  il  de- 
manda secrètement  à  un  de  ses  évêques  ariens: 
Pourquoi  vous  autres  ne  faites- vous  pas  de 
miracles,  pour  confirmer  votre  foi  parmi  les 
peuples?  L'évêque  lui  répondit  :  Quant  à  moi, 
j'ai  rendu  bien  des  fois  la  vue  à  des  aveugles 
et  l'ouïe  à  des  sourds,  et  je  puis  faire  ce  que 
vous  dites.  Alors,  appelant  un  des  héi'étiques, 
il  lui  dit  à  l'oreille  :  Recevez  ces  quarante 
pièces  d'or,  et  asseyez-vous,  les  yeux  fermés, 
à  l'endroit  où  je  passerai  avec  le  roi  ;  demandez 
alors  tout  haut,  que  je  vous  rende  la  vue  en 
vertu  de  ma  croyance.  L'autre  exécuta  la 
chose  comme  elle  était  convenue.  L'évêque, 
qui  marchait  à  la  droite  du  roi,  mit  les  mains 
sur  les  yeux  du  prétendu  aveugle^  et  dit  avec 
un  grand  air  d'assurance  :  Qu'il  vous  soit  fait 
suivant  ma  foi  !  Aussitôt  le  soi-disant  aveugle 
perdit  réellemeut  la  vue,  et  la  perdit  avec  des 
douleurs  si  grandes,  qu'il  dévoila  la  tromperie 
devant  tout  le  monde.  Grégoire  de  Tours,  qui 
en  écrivait  l'histoire  dans  le  temps  même, 
rappelle  que  pareille  aventure  était  déjà  ar- 
rivée à  Cyrola,  évèque  arien  des  Vandales 
d'Afrique  (I). 

Herménigilde,  dont  l'armée  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  son  pèi'e,  implora 
l'assistance  des  troupes  romaines  que  les  em- 
pereurs grecs  entretenaient  encore  en  Espagne, 
pour  conserver  le  peu  qui  y  restait  à  l'empire, 
il  envoya  dans  le  même  but  à  Cotistautirjople 
son  oncle  rnaternel  saint  Léandre,  qui  s'y  lia 
d'amitié  avec  le  nonce  apostolique  saint  Gré- 
goire. Herménigilde  sollicita  aussi  les  secours 
des  rois  de  Fiance,  tous  proclies  [)areuts  de 
sa  femme  Ingonde.  Âlaisces  rois  étaient  presque 
toujours  divisés  l'un  contre  l'autre.  Lévigilde 
envoya  des  ambassades  en  sens  conti-aire.  Il 
en  fut  de  même -pour  JVliron,  roi  catholique 
des  Suèves.  Il  fut  sollicité  et  par  le  père  et 
par  le  fils.  Grégoire  de  Tours  suppose  qu'il  se 
déclara  pour  le  fils  ;  'Jean  de  Biclar  suppose 
qu'il  se  déclara  pour  le  père.  Les  chefs  des 
troupes  grecques  ou  romaines  en  Espagne 
promirent  avec  serment  à  Herménigilde  de  le 
soutenir,  et  reçurent  en  otage  sa  femme  In- 
gonde et  un  jeune  fils  qui  venait  de  lui  naître, 


mais  ensuite,  au  mépris  de  leur  serment,  ns  se 
laissèrent  corrompre  par  l'or  de  Lévigilde,  et 
lui  promirent  secrètement  d'abandonner  son 
,  fils  au  moment  du  péril.  Le  père  l'assiégea 
donc  dans  Séville  pendant  plus  d'un  an,  et 
envoya  en  exil  sainl  Léandre,  à  son  retour  de 
Constantinople,  avec  ce  qui  restait  d'évêques 
catholiques. 

Herménigilde,  ne  pouvant  espérer  de  se 
défendre  plus  longtemps  sans  secours,  sortit 
secrètement  de  la  place  et  alla  se  réfugier 
dans  le  camp  des  Grecs,  dont  il  n'avait  pas 
encore  appris  la  trahison.  S'en  étant  aperçu, 
il  se  sauva  dans  Cordoue,  et  de  là,  suivi  de 
trois  cents  hommes  d'élite,  dans  la  ville  d'Osset, 
où  il  y  avait  une  église  célèbre  par  la  dévo- 
tion des  peuples.  La  ville  fut  prise  par  les 
troupes  de  Lévigilde,  qui  y  mirent  le  feu. 
Herménigilde,  dépourvu  de  toute  autre  res- 
source, se  réfugia  dans  l'Eglise  pour  ne  pas 
s'exposer  à  périr  de  la  main  de  son  père  ou  à 
le  faire  périr  de  la  sienne.  Lévigilde,  l'ayant 
su,  lui  envoya  son  frère  Reccarède,  qui  lui 
promit  avec  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucune  humiliation,  et  lui  dit  :  Viens  te  pros- 
terner au  pied  de  notre  père,  et  il  te  pardon- 
nera tout.  Herménigilde  demanda  que  le  père 
lui-même  vînt  dans  l'église.  A  son  entrée,  il 
se  prosterna  à  ses  pieds.  Lévigilde  le  releva, 
lui  donna  le  baiser,  lui  dit  des  paroles  de  ten- 
dresse et  l'emmena  dans  son  camp.  Ensuite, 
oubliant  le  serment  qu'on  lui  avait  fait  en 
son  nom,  il  le  fit  dépouiller  des  vêtements 
royaux  et  affubler  de  haillons,  et  l'envoya  en 
prison.  C'était  l'année  383. 

La  prison  acheva  de  sanctifier  le  roi  Her- 
ménigilde. Chargé  de  fers,  il  apprit  de  plus 
en  plus  à  reconnaître  la  vanité  des  grandeurs 
de  la  terre  et  à  n'aspirer  qu'au  royaume  cé- 
leste. Il  couchait  sur  un  cilice,  et  demandait  à 
Dieu,  par  des  prières  ferventes,  la  force  qui 
lui  était  nécessaire.  La  fête  de  Pâques  étant 
venue,  son  père  lui  envoya  de  nuit  uu  évêque 
atien,  otfiant  de  le  recevoir  ea  ses  bonnes 
grâces  s'il  prenait  la  communion  de  k,  main 
de  ce  préiat.  Mais  Herménigilde  le  repoussa 
avec  indignation  et  lui  reprocha  son  hérésie, 
comme  s'il  eût  été  en  pleine  liberté.  L'évêque 
retourna  vers  le  roi  Lévigilde,  qui,  frémissant 
tic  colère,  envoya  des  officiers  pour  tuer  son 
fils.  {Is  entrèrent  dans  la  prison  ;  et  l'un  d'eux, 
lioinmé  Sisbert,  lui  fendit  la  tête  d'un  coup 
d;;  hache.  Ainsi  mourut  le  roi  Herménigilde, 
l'ail  386,  le  samedi  saint,  13  d'avril,  jour  au- 
quel on  l'honore  comme  martyr  (2). 

Cependant  saint  Léandre  ne  demeurait 
point  oisif  dans  son  exil.  Il  y  composa  deux 
livres  contre  les  ariens,  que  nous  n'avons 
plu>  ;  mais  nous  en  avons  un  troisième,  écrit 
av(;c  beaucoup  d'élégance  et  d(  piété  à  sa 
sœar  Florentine,  et  ayant  pour  dire  :  Institu- 
tinn  des  vierges  et  du  inépris  du  monde.  Sainte 
Florentine  avait  demandé  à  son  frère  quelle 
succession    il    lui    laisserait    en    mourant. 


(!)  Greg.,  De  ghr.  conftss,,  c.  xii  et  xui.  —   (2)  Greg.  Mag.,  Dial.,  \.  III,  c  ïXll* 
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Waiiclre,  y  gauM  fait  r(^flpxion,  ne  trouva 
rien  qui  Ait  tîimie  d'elle  dans  les  biens  de  la 
Iprre,  parce  qu'ils  sont  tous  périssables.  Il 
fallut  donc  clierchor  par-dessus  les  deux, 
d'où  lui  était  venue  la  grâce  de  la  virginité; 
et  il  lui  parut  que  ce  qu'il  pouvait  lui  laisser 
de  meilleur,  élait  de  liri  apprendre  à  s'atta- 
cher entièrement  à  celui  qui  est  l'héritage  des 
justes  et  l'époux  des  vierges.  Ce  n'est  pas 
penser  âagement,  lui  dit-il,  de  préférer  le 
monde  qui  a  été  racheté  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  à  Jésus-Christ  même;  celui  qui  racliète 
est  plus  estimable  que  ce  qu'il  rachète.  Les 
vierges  ont  cet  avantage,  qu'elles  sont  telles 
qu'elles  ont  été  formées  des  mains  de  Dieu. 
Le  premier  homme  ne  s'est  perdu,  et  avec  lui 
le  genre  humain,  qu'en  ne  voulant  plus  être 
ce  que  Dieu  l'avait  fait.  Les  vierges  sont  les 
prémicfcs  de  l'Eglise.  Quelle  gloiie  n'ont-elles 
point  à  espérer  dans  le  siècle  futur,  pour 
n'avoir  pris  conseil  ni  delà  chair  ni  du  sang, 
et  pour  s'être  conservées  pures  de  toute  cor- 
ruption !  Saint  Léandre  signale  en  détail  les 
avantages  de  la  virginité,  et  les  dangers  où 
s'exposent  celles  qui,  par  de  vains  ornements, 
cherchent  à  plaire  aux  hommes.  Il  convient 
que  le  mariage  a  aussi  ses  prérogatives,  ne 
iût-ce  que  d'engendrer  des  vierges  et  de  faire 
naître  des  enfants  pour  le  ciel  ;  mais  il  sou- 
tient que  les  dangers  en  sont  très-grands  et  en 
grand  nombre,  soit  pour  cette  vie,  soit  pour 
l'autre.  11  en  fait  la  description,  après  quoi  il 
donne  à  Florentine,  et  aux  vierges  qui  vi- 
vaient avec  elle  en  communauté,  une  règle  de 
vie  qu'il  di>tribue  en  vingt-un  chapitres,  dont 
voici  le  précis  : 

Fuyez  la  conversation  des  femmes  engagées 
dans  le  mariage  ;  elles  ne  vous  parleront  que 
des  choses  qu'elles  aiment  et  qu'elles  désirent: 
en  vain  paraîtront-elles  approuver  votre  ins- 
titut ;  ce  ne  sera  qu'une  feinte  de  leur  part 
pour  vous  séduire  plus  aisément,  comme  des 
sirènes.  Si  vous  devez  fuir  les  femmes  du 
siècle,  combien  plus  les  hommes  !  N'ayez  donc 
de  familiarité  avec  aucun,  fùt-il  un  saint.  De 
fréquentes  visites  dilfam  raient  la  sainteté  de 
l'un  et  de  l'autre,  ou  même  la  feraient  périr. 
C'est  un  mal  tle  donner  lieu  aux  autres  d'en 
penser  de  nous.  Deux  personnes  de  dilférent 
sexe  ne  sont  point  ensemble  sans  péril  :  c'est 
meitre  le  feu  prés  des  étoupes.  Que  si  la 
vierge  doit  fuir  la  familiarité  même  des  saints, 
combien  plus  celle  des  jeunes  gens  dont  là 
vue  ne  peut  faire  sur  elle  que  des  impressions 
dangereuses  !  A  l'égard  du  boire  et  du  man- 
ger, il  faut  en  user  toodérément  et  non  au 
delà  du  besoin,  ni  rechercher  des  mets  sans 
lesquels  on  peut  vivre.  Si  la  faiblesse  de  la 
santé  exige  des  soulagements,  que  l'esprit  ne 
se  relâche  en  rien.  Daniel  n'eut  que  du  mé- 
pris pour  les  mets  qu'on  lui  servit  à  la  table 
du  roi  :  il  vécut  de  légumes.  Quand  vous  au- 
rez à  parler  à  un  homme,  que  ce  soit  en  pré- 
sence de  deux  ou  trois  de  vos  sœurs.  Jésus- 
Christ  n'eût  pas  parlé  seul  à  la  Samaritaine, 
si  les  apôtres  n'avaient  été  obligés  de  s'absen- 

T.  V. 


ter  pour  acheter  de  quoi  manger  ;  ils  n'eussent 
pas  été  non  plus  surpris  de  le  voir  seul  avec 
une  femme,  si  la  coutume  n'avait  été  con- 
trait e. 

Partagez  votre  temps  entre  la  prière  et  la 
lecture.  Si  vous  travaillez  des  mains  ou  si  vous 
prenez  votre  re[)as,  (lu'un  autre  vous  lise 
pendant  ce  temps.  Chercher  dans  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament  un  sens  spii  ituel,  sur- 
tout dans  le  Cantique  des  caiitiques.  (|ui  est  une 
fiLfure  de  Tamoui-  de  Jésus-Christ  pour  son 
Eglise,  et  dans  l'Heptateuque,  c'est-à-dire 
d;ins  les  cinq  livres  de  Moïse,  et  dans  ceux  de 
Josué,  et  des  Juges  et  de  Ruth,  que  l'on  dé- 
fendait autrefois  aux  personnes  trop  charntU- 
les,  comme  pouvant  leur  être  plus  nuisibles 
qu'utiles.  Proportionnez  le  jeûne  à  la  force 
du  tempérament  et  à  la  violence  des  passions  ; 
le  jeûne  est  un  moyen  de  dompter  la  chair  et 
de  la  soumettre  à  l'esprit.  Si  vos  infirmités  ne 
vous  permettent  point  d'observer  un  jeûne  si 
rigoureux,  vous  ne  pécherez  point,  mais  vous 
regardez  eomme  au-dessus  de  vous  celles  ipie 
l'inlirmité  ne  dispensera  pas  de  cette  loi.  Au 
reste,  que  celle  qui  par  sa  santé  est  en  état  de 
la  suivre,  ne  se  scandalise  point  des  égards 
que  Ton  doit  avoir  pour  celles  »iui  se  portent 
moins  bien  ;  que  celles-ci,  au  contraire, •s'hu- 
milient de  leur  infirmité  et  qu'elles  aient  de 
la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  font  les 
autres.  L'excès  dans  le  vin  est  un  crime  mor- 
tel :  une  vierge  donc  qui  est, en  santé  fera 
bien  de  s'en  abstenir;  celle  ({ui  est  d'une 
santé  faible  ou  malade,  peut  en  user  avec  la 
modération  que  saint  Paul  prescrit  à  Timo- 
thée  ;  elle  doit  aussi  user  du  bain  uniquement 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé  :  tout  au- 
tre motif  le  rend  danger(Mix,  surtout  quand 
on  le  prend  pour  avoir  la  chair  plus  belle.  La 
joie  que  donne  une  bonne  conscience,  voilà 
celle  qu'elle  doit  chercher  ;  nulle  joie  mon- 
daine ne  doit  être  de  son  goût  ;  la  tristesse 
qui  est  selon  Dieu  y  est  préférable  :  c'est 
celle  là  qui  rend  heureux  et  qui  mérite  des 
consolations. 

Saint  Léandre  veut  que  sa  sœur  ait  un 
amour  égal  pour  toutes  ses  sœurs,  sans  dis- 
tinction de  personnes,  la  qualité  de  servanles 
de  Jésus-Christ  étant  commune  à  toutes,  tou- 
tes étant  baptisées  et  recevant  ensemble  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  à  l'é- 
gard des  besoins,  il  lui  conseille  de  les  pro- 
portionner aux  infirmités  de  chacune,  don- 
nant plus  à  celle  qui  a  de  plus  gi-andes 
infirmités,  les  biens  demeurant  en  commun  à 
toutes.  La  mère  de  Jésus-Christ  n'était  riche 
que  dans  le  Seigneur,  et  Jose{)b,  son  époux, 
réduit  à  gagner  sa  vie  en  travaillant  à  des 
ouvrages  eu  1er.  11  ne  permet  ni  ne  défend  à 
Florentine  l'usage  de  la  viande,  sachant 
qu'elle  était  d'un(;  santé  faible,  mais  il  or- 
donne à  celles  tjui  se  portent  bien  de  s'en 
abstenir  ;  il  est  d'avis  qu'elle  passe  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  monastère  où  elle  était  en- 
trée, parce  que,  encore  qu'elle  y  rencontrât 
cjuelque  sujet  de  tristesse  par  la  discorde  ou 
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es  ■iL.,,*'mures  qui  pouvaient  y  naître,  elle  y 
zrouvait  loiijnnrs  des  exemples  de  vertu  à 
imiter.  La  vie  commune  des  raonasièresa  pris 
son  orinitK  dans  les  premiers  fidèles,  qui 
avaient  tout  en  commun;  cette  vie  est  prt'fé-' 
rahle  à  la  vie  privée  que  mènent  certaines 
vierges  qui  demeuretit  seules  dans  les  villes, 
où  elles  ne  laissent  pas  d'être  occupées  de 
plaiie  par  la  propreté  de  leurs  habits  et  des 
soins  de  leur  ménage,  qui  les  détournent  des 
choses  de  Dieu.  Il  appelle  vol  ce  qu'une  reli- 
gieuse pos-ède  en  propre  à  l'insu  de.  la  com- 
munauté, parce  que,  tout  devant  être  en  com- 
mun, une  ne  doit  pas  s'approprier  ce  qui 
appartient  également  aux  autres.  S'il  est  per- 
mis aux  hommes  charnciS  de  jurer  pour  ôter 
tout  soupçon  de  fraude,  il  ne  l'est  pas  aux 
personnes  spirituelles,  lors  même  qu'elles 
sont  assurées  de  dire  vrai  ;  elles  doivent  se 
contenter  de  dire  :  cela  est_,  ou  cela  n'est  pas; 
loi't  ce  qu'elJes  ajouteraient  de  plus  ne  pour- 
rait venir  que  du  malin  esprit.  N'aticctez 
point  de  parler  à  une  de  vos  sœurs  en  l'.arti- 
culier,  à  l'exclusion  des  autres;  ce  qu'il  est 
utile  à  l'une  de  savoir,  ne  l'est  pas  moins  à 
toutes;  si  ce  que  vous  lui  dites  est  bon,  pour- 
quoi ne  pas  le  communiquer  aux  autres?  s'il 
est  mauvais,  vous  ne  devez  ni  le  penser  ni  le 
dire  à  jiersonne.  Saint  Léandre  finit  sa  règle 
en  conjurant  sa  soeur  de  persévérej-  dans  l'é- 
îat  qu'elle  avait  embrassé;  et,  après  être  sor- 
tie de  sa  tamille  et  de  son  pays,  à  l'imitation 
(i'Abraham,  de  ne  pas  regarder  en  arrière,  à 
j'exempte  de  la  femme  de  Lot,  de  peur  que 
ses  sœurs  ne  voient  en  elle  ce  qu'elles  doivent 
éviter  (1). 

Jean  de  Biclar  eut  part,  comme  saint  Léan- 
dre,' à  la  persécution  de  Lévigilde.  Il  était  de 
la  nation  des  Goths.  né  à  Scalabe  ou  Santa- 
rem,  dans  la  province  de  Lusitanie.  Etant 
jeune,  il  alla  à  Conslantinople,  d'où,  après 
s'être  rendu  habile  dans  les  lettres  grecques  et 
latines,  il  revint  en  Espagne,  au  bout  de  dix- 
sept  ans,  dans  Le  fort  de  cette  persécution- 
Lévigilde  voulut  l'obliger  à  embrasser  l'héré- 
sie arienne  ;  et,  le  trouvant  ferme  dans  la  foi 
catholique,  il  le  relégua  à  Barcelone.  Jean  y 
passa  dix  années,  pendant  lesijuelles  il  eut 
beaucoup  à  soufliir  des  artifices  et  de  la  vio- 
lence des  ariens.  Ensuite  il  fonda  un  monas- 
tère dans  les  vallées  des  Pyrénées,  nommé 
Biclar.  où,  ayant  assemblé  une  communauté, 
il  lui  donna  une  règle  très-utile,  non-seule- 
ment à  ses  moines,  mais  à  toutes  les  personnes 
qui  craiunônt  Dieu.  Noas  n'avons  plus  cette 
règle.  L'abbé  Jean  fut  depuis  élu  évêque  de 
Girone.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine.  Il 
nous  reste  de  lui  une  chronique  abrégée,  qu'il 
composa  pour  continuer  celle  de  Victor  de 
funnone,  commençant  à  la  première  année  de 
Justin  le  Jeune,  qui  est  l'an  366,  et  finissaat 
à  la  huitième  de  l'empereur  Maurice,  c^est-à- 
iire  à  l'an  589(2). 

Les  Suéves  qui  habitaient  ia  Galice  furent 


aussi  persécutés  par  Lévigilde.  Car  leur  roi 
Ehoric,  fils  de  Miron,  ayant  été  dépouillé  et 
mis  dans  un  monastère  par  Andeea,  Lévigilde 
lit  la  guerre  à  celui-ci.  le  prit,  le  fit  tonsurer 
et  ordonner  prêtre.  Etant  ain«i  maître  de  la 
Galice,  il  voulut  que  les  Suèves,  depuis  peu 
catholiques,  revinssent  à  l'arianisme,  et  il  es 
pervertit  un  grand  nombre.  Eu  .^orte  ([ua 
dans  toute  l'Espagne,  l'hérésie  triomphait  el 
semblait  affermie  pour  des  siècles.  Et  toute- 
fois elle  approchait  de  sa  fin. 

Le  roi  Lévigilde,  qui  aersécutait  si  fort  les 
catholiques,  ne  su''vécut.  ?^îis  longtemps  à  son 
fils  saint  H<^rménig(Lle.  11  se  repentit  bientôt 
de  l'avoir  fait  mourir,  et  reconnut  la  vérité  de 
la  religion  catholique;  toutefois,  la  crainte  de 
sa  nation  l'empêcha  de  la  professer  publique- 
ment. Etant  tombé  malade  et  se  voyant  à 
l'extrémité,  il  fit  venir  saint  Léandre,  qu'il 
avait  tant  persécuté,  et  lui  recommanda  sou 
fils  Reccarède,  qu'il  laissait  pour  successeur, 
le  priant  de  lui  faire  ce  qu'il  avait  fait  à  son 
frère  {)ar  ses  exhortations,  c'est-à-dire  de  le 
rendre  catholique.  Quelques-uns  disaient 
même  que  Légivilde  avait  passé  sept  jours 
dans  les  larmes  à  regretter  les  maux  qu'il 
avait  faits  contre  Dieu,  et  qu'il  était  mort  ca- 
tholique. Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  la  dix- 
huitième  année  de  son  règne,  387  de  Jésu*- 
GhrisL 

Son  fils  Reccarède  lui  succéda,  et  suivit 
l'exemple  de  son  frère  saint  Herinénigiide; 
car  s'étant  fait  instruire  et  ayant  reconnu  la 
vérité  de  la  religion  calholique,  il  reçut  le 
signe  de  la  croix  avec  l'onction  du  saint 
chrême.  Le  dixième  mois  de  la  première  an- 
née de  sou  règne,  ilijaxiaavec  tant  de  sagesse 
aux  évéqnes  ariens,  qu'il  les  obligea  de  se 
faire  catholiques,  par  raison  pdutol  que  par 
autorité.  En  un  mot,  il  convertit  toute  la  na- 
tion des  Yisigoths,  ne  soutirant  pas  qu'aucun 
hérétique  servit  dans  ses  armées  ou  dans  les 
charges..  Il  ramena  aussi  tous  les  Suèves  à  la 
religion  catholique.  Ainsi,  le  commencement 
de  son  règne  fut  la  fin  de  l'hérésie  en  Enpa- 
gne,  où  elle  avait  dominé  depuis  l'entrée  des 
Barbares,  c'est-à-dire  depuis  le  commecse- 
meut  du  cinquième  siècle,  pendant  environ 
cent  quatre  vingts  ans.  Le  roi  Jieccarède  en- 
voya porter  les  nouvelles  de  sa  conversion 
dans  la  province  oarnonnaise,  quiétait  de  son 
obéissance.  Les  iiérétiques  qui  y  demeuraient 
se  convertirent  à  son  exemple  ;  mais  un  évê- 
que arien,  nommé  AUialocujî,  en  mourut  de 
dépit. 

La  conversion  de  Reccarède  occasionna 
toute.tois  quelques  mouvements,  qu'd  fut 
obligé  de  réfirimer.  Dès  la  seconde  année  de 
son  règne,  un  évêque  arien,  nommé  Sunna 
avec  Seggon  et  quelques  autres  d'en  ire  les 
seigneurs,  voulurent  se  révolter;  mais  ils  fu- 
rent découverts.  On  envoya  Sunna  en  exil  et 
on  bannit  Seggon  en  Galice,  après  lui  avoir 
coupé  les  mains.  La  troisième  anué  e,  on  i6 
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couvrit  une  autre  i"oniuration  de  l'éA-éque  DI- 
dila  et  de  la  reine  Gosvinde,  belle-mère  de 
Recearède.  Elle  avait  feint  de  se  joitnlre  à  ses 
intérêts  et  même  d'être  catholique,  aussi  bien 
qu'Uldila  ;  mais  on  reconnut  qu'à  la  commu- 
nion ils  faisaient  semblant  de  prendre  l'ea- 
charistie  et  la  jetaient  par  terre.  Uldila  fut 
envoyé  en  exil;  et  Gosvinde,  toujours  enne- 
mie des  catholiiTues,  mourut  dans  le  même 
temps. 

Pour  affermir  la  conversion  des  Golhs,  le 
roi  Recearède  assembla  un  concile  de  fous  les 

{)ays  de  son  obéissance.  Il  le  convocjua  à  To- 
ède  pour  le  sixième  jour  de  mai  de  l'an  389, 
quatrième  de  son  rèi^ne.  il  s'y  trouva  soixante- 
quatre  èvèques  et  huit  députés  pour  autant 
d'évèques  absents.  Avant  que  de  tenir  leurs 
séances,  le  roi,  qui  était  présent,  les  exhorta 
à  s'y  préparer  par  les  jeûnes,  les  v<'illis  et  les 
prières.  Ils  passènmt  trois  jours  i^itiei-s  dans 
ces  ex(»rcice6  de  piété.  Quand  ils  furent  assem- 
blés de  nouveau,  le  roi  leur  demanila  de  fhire 
lire  d'examiner  synodalement,  et  puis  de 
garder  sa  profession  de  foi  sur  la  Trinité, 
souscrite  de  sa  main  et  de  celle  de  la  reine, 
son  épouse.  Les  évèi]ues  la  reçnr-ent  de  la 
main  du  roi  et  la  firent  lire  par  un  notaire.  Le 
roi  y  dit  entre  autres,  cpie,  par  la  grâee  de 
Dieu,  il  travaillait  à  ramener  tous  ses  sujets  à 
l'unité  de  la  foi  et  de  l'Eglise  catholique. 
Vous  avez  ici,  dit-il,  toute  rillustre  nation 
des  Goths,  qui,  bien  qu'elle  ait  été  jusqu'à 
présent  séparée  de  l'Eglise  universelle  par  la 
malice  de  ses  docteurs,  y  revient  maintenant 
avec  moi  de  tout  son  cœur.  Vous  avez  au«si  la 
nation  très-nombreuse  des  Suèves,  (]ui,  ayant 
été  entraînée  par  d'autres  dans  l'hérésie,  a 
été  ramenée  à  la  vérité  par  nos  soins.  J'otlVe 
ces  peuples,  par  vos  mains,  comme  un  sacri- 
fice agréable  à  Dieu  ;  c'est  à  vous  à  les  ins- 
truire dans  la  doctrine  catholique.  Ensuite  il 
reprend  sa  confession  de  foi,  en  déclarant 
qu'il  analhémalise  Arius,  sa  doctrine  et  ses 
complices  ,  qu'il  reçoit  le  concile  de  Nicée,  le 
concile  de  Constantinople  contre  Macédbnius, 
le  premier  concile  d'Ephèse  contre  Nestorius, 
le  concile  d©  Chalcédome  contre  Eutychès  et 
Dioscore,  et  généralement  tous  les  conciles 
orthodoxes  qui  s'accordent  avec  ces  quatre. 
Recevez  en  conséquence  cette  déclaratiim  de 
nous  et  de  notre  nation,  écrite  et  confirmée 
par  nos  signatures,  et  gardez-la  parmi  les 
monuments  canoniques,  pour  être  un  témoi- 
gnage devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que  les  peuples,  sur  lesquels  nous  avons,  au 
nom  de  Dieu,  la  puissance  royale,  ayant 
quitté  leur  ancienne  err«Mir,  ont  reçu  dans 
l'église  le  Saint-Esprit  par  l'onction  du  saint 
chrême  -it  par  l'imposition  des  mains,  en 
confessant  ^ue  cet  Esprit  consolateur  est  un 
et  égal  en  puissance  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Si  à  l'avenir  quelqu'un  d'entre  eux  veut  se 
dédire  de  celte  sainte  et  vraie  foi,  que  Dieu 
le  frappe  d'anathème  dans  sa  colère,  et  que 
tm  perte  soit  un  sujet  de  joie  aux  fidèles  et  un 
exemjde  aux  infidèles.  Le  roi  avait  ajouté  à 


sa  profession  de  foi  les  déPfnitions  des  qrratre 
conci'ps  généraux,  et  l'avait  souscrite  avec  la 
reine  Baddo,  son  épouse. 

A  la  fin  de  cette  lecture,  tout  le  concile 
s'écria  :  Gloire  à  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Es[irit,qui  a  daigné  procux'er  la  paix  et  l'unilé 
à  sa  sainte  Eiilise  catholique  !  gloire  à  notre 
Dieu  Jèsus-Cliri-^t,  qui,  au  prix  de  son  sang, 
a  rassemblé  l'Eglise  catholi(|ue  de  toutes  les 
nation*!  gloire  à  notre  Dieu  Jésus-Christ,  qui 
a  ramené  une  nation  aussi  illustre  à  l'imité 
de  la  waie  foi,  et  n'a  fait  de  tous  qu'un  trou- 
peauet  qn'irn  [tasfeeur  I  Qui  a  mérité  de  Dieu 
une  récompense  éternelle,  sinon  le  roi  vrai- 
ment catholique  Recearède  ?  A  qui  Dieu 
réserve-f-il  une  éternelle  coui-onne,  si  ce  n'est 
au  roi  vraiment  orthodoxe  Recearède?  A  qui 
est  due  la  gloire  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité, si  ce  n'est  au  roi  Recearède,  qui  vraiment 
aime  Dieu?  C'est  lui  qui  a  conipiis  à  l'Enlisé 
de  nouveaux  peuples.  Il  a  fait  l'oflico  d'apolre, 
il  en  mérite  la  récompense.  Qu'il  soit  à  tou- 
jours rhéri  de  Dieu  et  des  hommes,  celui  qui 
a  si  merveilleusement  glorifié  Dieu  sur  la 
terre  ! 

Après  ces  acclamations,  et  par  ordre  du 
concile,  un  des  évèques  catholiques,  adressant 
là  parole  aux  évèques^  aux.  prêtres  et  aux  plus 
considérables  des  Goths  convertis,  leur  de- 
manda ce  qu'ils  condamnaiinit  dans  l'îierésie 
qu'il*  vfMiaient  de  quitter,  et  ce  qu'ils  croyaient 
dhns  i'Kglise  catholique  à  hupielle  ils  s'étaient 
réunis,  afin  qu'on  vît,  par  leur  confession, 
qu'ils  anathematisaient  sincèrement  la  perfidie 
arienne,  avec  tous  ses  dogmes,  ses  offices,  sa 
communion,  ses  livres,  et  qu'il  ne  restât 
aucun  tloute  qu'ils  ne  fussent  de  véritables 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ.  Alors  tous 
les  évèques^  avec  les  clercs  et  les  autres  prin- 
cipaux de  cette  nation,  déclarèrent  (pie  bien 
qu'ils  euss<mt  déjà  fait  dans  le  temps  de  leur 
conveisiou  ce  que  l'on  exigeait  d'eux,  ils 
étaient  pwts  à  le  niilérer  oti  à  confesser  tout 
ce  que  les  évètpies  catholiques  leur  avaient 
montré  être  le  meilleur. 

Là-dessus  OH  prononça  vingt-trois  articles 
avec  anathènie  contre  les  principales  erreurs 
des  arien>,  et  contre  tous  ceux  qui  eti  pre- 
naient la  défense.  On  dit  nommément  ana- 
thème  à  qui  ne  croit  pas  (jue  le  Fils  soit 
engendré  sans  commencement,  do  la  sub4ance 
du  Père,  ou  qu'il  lui  soit  égal  et  consubstan- 
tiel;  anathèmo  à  qui  nie  que  le  Sainl-Esprit 
soit  coétcrnel  et  égal  au  Père  et  au  Fils,  et 
qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre;  analhème 
à  qui  reconnaît  une  autre  foi  et  une  autre 
communion  catholique,  que  celle  qui  fait  pro- 
fession de  suivre  les  déorets  des  conciles  de 
Nicée,  de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine;  anathème  à  qui  ne  condamne 
pas  de  tout  son  cœur  le  concile  de  Rimini. 
Les  évèques  golhs  convertis  protestèrent  qu'ils 
abandoiniaient  de  tout  leur  coeur  riiérésie 
arienne;  qu'ils  ne  doutaient  pas  qn".  n  «a 
suivant,  eux  et  leurs  prédécesseurs  n'eusseat 
erré  ;  qu'ils  venaient  d'appueudre  dans  Ifligliaa 
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catholique,  la  foi  de  l'Evangile,  et  des  apôtrps  ; 
qu'ainsi  ils  iiiomettaient  de  lenir  et  de  prê- 
cher celle  dont  leur  roi  et  leur  seigneur  avait 
fait  profession  en  plein  concile,  avec  ana- 
thème  à  qui  cette  doctrine  ne  plairait  point, 
étant  la  seule  vraie  foi  que  tient  l'Eglise  de 
Dieu  répandue  par  tout  le  monde,  et  la  seule 
catholique.  Ensuite  ils  souscrivirent,  au  nom- 
bre de  huit,  tant  aux  vingt-trois  articles, 
qu'aux  formules  de  foi  de  Nicée  et  de  Cons- 
tantinople,  ainsi  qu'à  la  dctinition  de  Chal- 
cédoine;  après  eux,  les  prêtres  et  les  diacres; 
puis  les  grands  seigneurs  et  les  anciens  des 
Gotlis. 

Cela  fait,  le  roi  Reccarède  proposa  aux 
éveques  de  faire  des  statuts  pour  le  règlement 
de  la  discipline  ecclésiastique,  et  pour  réparer 
les  brèche?  que  l'hérésie  y  avait  faites.  Il 
demanda  en  particulier  que,  dans  toutes  les 
églises  d'Espagne  et  de  Galice,  l'on  récitât  à 
voix  claire  et  intelligible  le  symbole  dans  le 
sacritice  de  la  messe,  avant  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  suivant  la 
coutume  des  Orientaux,  afin  que  les  peuples 
sussent  auparavant  ce  qu'ils  devaient  croire, 
et  qu'ayant  puritié  leurs  cœurs  par  la  foi,  ils 
s'apprcjchassent  pour  recevoir  ces  divins  mys- 
tères. On  fit  donc  vingt-trois  canons,  dont 
voici  la  teneur. 

Tous  les  décrets  des  anciens  conciles  et  les 
lettres  synodiques  des  Pontifes  romains  de- 
meureront en  vigueur;  aucun  ne  sera  promu 
anx  degrés  du  ministère  ecclésiastique,  qui 
n'en  soit  digne,  et  on  ne  fera  rien  de  ce  que 
les  saints  Pères  ont  défendu.  Pour  affermir  la 
foi  dos  peuples,  on  leur  fera  chanter  à  la  messe 
le  symbole  du  concile  de  Constantinople  avant 
l'oiaison  dominicale,  afin  qu'uiirès  avoir  rendu 
témoignage  à  la  vraie  foi  ils  soient  plus  purs 
pour  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Ciirist.  11  ne  sera  pas  permis  aux  évêques 
d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise;  mais  ce  qu'ils 
auront  donné  aux  monastères  ou  aux  églises 
de  leur  diocèse,  sans  un  préjudice  notable  à 
leur  église  propre,  demeurera  ferme  et  stable. 
Ils  pourront  encore  pourvoir  aux  nécessités 
des  étrangers  et  des  pauvres.  Si  un  évèque 
veut  même  destiner  une  église  de  son  dio(  è?e 
pour  y  établir  un  monastère,  il  le  pourr  i  du 
consentement  de  son  concile,  fallût-il  donner 
à  ce  monastère  quelque  partie  des  biens  de 
l'Eglise  pour  sa  subsistance.  Les  évèques,  les 
piètres  et  les  diatres  qui  s'étaient  convertis 
de  l'ariatiisme,  vivaient  maiiialemeut  avec 
leurs  femmes  :  le  con(  ile  veut  qu'à  l'avenir 
ils  vivent  dans  la  continence,  et  qu'à  cet  effet 
ils  se  séparent  de  chambre  et  de  maison,  s'il 
se  peut.  Quant  aux  évèques  qui  ont  toujours 
été  catholiques,  il  leur  est  défendu,  sous  les 
peines  canoniques,  d'avoir  aucune  communi- 
cation avec  des  femmes  d'une  eonduite  sus- 
pecte. Ceux  qui  ont  été  affranchis  par  les 
évèques  jouiront  de  la  liberté,  sans  être  privés 
de  la  protection  particulière  de  l'Eglise,  eux 
et  leurs  enfants  ;  et  il  en  sera  de  même  de 
ceux    qui  ont  été  affrauchis   par    d'autres 


personnes,   mais  recommandés    aux  églises. 

Pour  ôter  lieu  aux  discours  inutiles  et  labu» 
leux,  on  fera  toujours  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  à  la  table  de  l'évèque,  afin  d'édifier 
ceux  qui  y  mangent.  Les  clercs  tirés  des  fa- 
milles fiscales  demeureront  attachés  à  l'église 
oij  ils  sont  immatriculés,  sans  que  personne 
puisse  les  revendiquer  sous  prétexte  de  dona- 
tion du  prince.  Les  églises  qui  d'ariennes  sont 
devenues  catholiques,  appai tiendront  aux 
évèques  diocésains.  On  ne  contraindra  ni  les 
veuves  ni  les  filles  à  se  marier  ;  et  quiconque 
empêchera  une  veuve  ou  une  fille  de  garder 
le  vœu  de  chasteté,  sera  privé  de  la  sainte 
communion  et  de  l'entrée  de  l'Eglise.  En 
quelques  églises  d'Espagne,  les  pêcheurs  fai- 
saient pénitence,  non  selon  les  canons,  mais 
d'une  manière  honteuse,  demandant  au  prêtre 
de  les  réconcilier  toutes  les  fois  qu'il  leur  plai- 
sait de  pêcher.  Le  concile,  pour  remédier  à 
cette  présomption,  qu'il  appelle  exécrable, 
ordonne  que  celui  qui  se  repent  de  son  péché 
soit  premièrement  suspendu  de  la  communion, 
et  vienne  souvent  recevoir  l'imposition  des 
mains  avec  les  autres  pénitents  ;  et  qu'après 
avoir  accompli  le  temps  de  la  satislaction,  il 
soit  rétabli  à  la  communion,  suivant  le  juge- 
ment de  l'évèque.  Il  ajoute  que  ceux  qui  re- 
tombent dans  leurs  péchés  pendant  le  temps 
de  la  pénitence  ou  après  îa  réconciliation, 
seront  condamnés  selon  la  sévérité  des  anciens 
canons  :  paroles  un  peu  vagues,  que  l'on  sup- 
pose communément  qui  veulent  dire  que  les 
pénitents  relaps  ne  seront  plus  reçus  à  la 
pénitence  publique,  qui  ne  s^accon'ait  qu'une 
fois.  L'évèque  ou  le  prêtre,  avant  d'accorder 
la  pénitence  à  qui  la  demande,  soit  en  santé, 
Boit  en  maladie,  commençait  i)ar  lui  couper 
les  cheveux,  si  c^é tait  un  homme,  ou  à  lui 
faire  changer  d'habit,  si  c'était  une  femme. 
Cette  précaution  paraissait  nécessaire  pour 
empêcher  les  i  echutes. 

La  licence  était  parvenue  à  un  tel  degré,  que 
.es  clercs,  sans  s'être  adressés  à  leurs  évêques, 
ïaduisaient  leurs  conirères  devant  les  tribu- 
naux séculiers.  Le  concile  défi-nd  cet  abus, 
wus  peine,  à  l'agresseur,  de  perdre  son  pro- 
cès et  d'être  privé  de  la  communion.  Défense 
aux  Juifs  d'avoir  des  femmes  ou  des  concu- 
Mnes  chrétiennes,  ni  des  esclaves  chrétiens 
.^our  les  servir,  et  d'exercer  des  charges  publi- 
ques :  les  enfants  qui  pourraient  être  nés  de 
îemblables  mariages,  seront  baptisés  ;  et  s'il 
était  arrivé  aux  Juifs  de  circoncire  leurs 
esclaves  chrétiens  ou  de  les  initier  à  leurs 
rites,  on  les  leur  ôtera  sans  leur  en  payer  le 

E)rix,  et  on  les  rétablira  dans  la  profession  de 
a  religion  chrétienne.  Si  un  serf  du  fisc  a 
fondé  et  doté  une  église  le  sa  pauvreté, 
l'évèque  en  procurera  la  confirmation  de  la 
part  du  prince.  11  aura  aussi  recours  à  la  puis- 
sance séculière  pour  abolir  par  toute  l'Espagne 
et  la  Galice  tous  les  re.-tes  d'idolâtrie.  Il  est 
défendu  aux  pères  et  mères  de  laire  mourir 
les  enfants  qui  sont  le  fruit  de  leur  dé- 
bauche, et  dont  ils  se  trouvent  surchargés.  Ce 
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mnnière  bien  expresse,  la  constitution  nat^^~ 
relie  d'une  natifui  chrétienne.  Chez  les  Goth 
d'Espagne,  la  première  loi  fondamentale  de 
l'Eiat,  c'est  la  foi  catholique;  les  décrets  des 
conciles  t't  los  décrétoles  des  Ponlifes  romains 
sont  la  rè^lo  applicative  de  la  croyance  et  des 
mœurs;  l'Eglise,  outre  son  gouvernement 
propre,  exerce  une  puissance  directive  sur  le 
gouvernement  temporel  :  c'est  de  rassemblés 
des  évoques  que  les  magistrats  apprendront  à 
bien  gouverner  les  peuples  ;  les  évoques  sonf, 
les  inspecteurs  constitutionnels  des  magi- 
strats ;  les  pauvres,  les  iftVanchis  sont  sous  {a 


crime,  fréquent  dans  quelques  parties  de 
l'Espagne,  était  un  reste  des  mœurs  et  des 
lois  païennes,  qui,  non-seulement  autorisaient 
l'intanticide  ,  mais  même  le  commandaient 
quelquefois. 

San<  préjudice  des  anciens  canons  qui  or- 
donnent deux  conciles  chaipie  année,  celui  de 
Toiède  veut  que.  attendu  la  longueur  du 
chemin  et  la  pauvreté  des  églises  d'Espagne, 
les  évéques  s'assemblent  seulement  une  fois 
l'an,  au  lieu  choisi  par  le  mélropolitoin,  et 
que  les  juges  des  lieux  et  les  intendants  des 
domames  (lu  roi  se  trouvent  à  ce  concile  le 
1"  de  novembre,  pour  apprendre  la  manière      protection  spéciale  de  l'r^glise,  qui  doit  veiller 


dont  ils  doivent  gouverner  les  peuples,  de  1 1 
bouche  des  évéques  qui  leur  sont  donnés  pour 
inspecteurs.  Ces  paroles  sont  bien  remar- 
quables. Plusieurs  personnes  demandaient  que 
l'on  consacrât  les  églises  (]u'ils  avaient  l'ait 
bàlir,  à  la  charge  de  retenir  l'administration 
du  bien  dont  ils  les  avaient  dotées.  Cette  dis- 
position étant  contraire  aux  anciens  canons, 
il  est  ordonné  que  dans  la  suite  cette  admi- 
nistration appartiendra  à  l'évèque  ;  mais  en 
même  temps  on  lui  défend  de  charger  les 
prêtres  et  ies  diacres  de  corvées  ou  d'imposi- 
tions nouvelles,  au  delà  des  anciens  droits 
des  évèiues  sur  les  paroisses.  Il  fut  résolu 
dans  le  concile  que  Ton  supplierait  le  roi 
d'empêcher  que  les  officiers  de  son  domaine 
ne  chargeassent  de  corvées  les  serfs  des  églises, 
des  évéques  et  des  autres  clercs,  afin  qu'ds 
pussent  s'aciiuilter  plus  aisément  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  maîtres.  Il  fut  défeiutu 
de  chanter  des  cantiques  funèbres  ou  de  se 
frapper  la  poitrine  aux  enteriements  des 
chrétiens,  parce  que  ces  marques  de  deuil 
sentaient  trop  le  paganisme,  et  qu'il  suffisait 
de  chanter  des  psaumes  pour  marquer  l'espé- 
rance de  la  résurrection.  On  défendit  encore 
les  danses  et  les  chansons  déshonuêles  dans 
les  solennités  des  saints,  ces  jours  devant  être 
sanctiliês  par  l'attention  aux  offices  divins. 
Comme  l'abus  était  commun  dans  toute  l'Es- 
pagne, le  concile  charge  les  évoques  et  les 
juges  séculiers  de  l'abolir  chacun  dans  sa 
juridiction. 

Le  roi  Reccarède,  en  la  même  année  oR9, 
quatrième  de  son  règne,  donna  une  ardon- 
nance  portant  confirmation  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  arrêté  dans  ce  concile,  que 
l'on  compte  pour  le  troisième  de  Tolède,  sous 
peine,  aux  clercs,  d'encourir  Tcxcommunica- 
tion  de  la  part  de  tout  le  concile  ;  aux  la'iques^ 
de  confi>cation  de  leurs  biens ,  ou  même 
d'exii,  suivant  la  qualité  des  personnes.  Il 
Bouscrivit  le  premier,  et  soixante-douze  évo- 
ques après  lui,  y  compris  les  députés  des 
absents.  Cinq  étaient  métropolitains,  savoir  : 
Eui)hémius  de  Tolède,  saint  Léandre  de  Sé- 
viile,  Migetius  de  Narbonne,  Pantard  de 
Brague,  Massoua  d'Emérile  ou  de  Merida,  qui 
souscrivit  le  premier  (1). 
On  voit  ici  pour  la  première  fois,   d'iii: 


à  leur  subsistance  et  à  leur  liberté.  Eidin,  la 
nation  des  Gt)ths,  toujours  une  en  soi  et  dis- 
tincte des  autres,  est  néanmoins  unie  à  toutes 
les  autres  dans  un  magnifique  ensemble  ;  elle 
est  une  province  de  l'Eglise  calholiiiue,  qui 
embrasse  toutes  les  nations  de  la  terre,  comme 
les  branrhes  diverses  d'une  même  famille, 
l'humanité  chrétienne,  dont  elle  est  la  mère 
et  le  Christ  le  père. 

Saint  Léandre  célébra  dès  lors  ces  merveilles 
dans  un  discours  qu'il  prononc^a  à  la  tin  du 
concile.  Il  invite  l'Eglise  de  Dieu  à  se  réjouir, 
ses  douleurs  étant  changées  en  allégresse.  Il 
lui  dit  entre  autres  :  Sachant  combien  douce 
est  la  charité,  combien  délectable  est  l'unité, 
vous  ne  prêchez  que  l'alliance  des  nations, 
vous  ne  soupirez  qu'après  l'union  des  ptîuples, 
vous  ne  répandez  partout  que  les  biens  de  la 
charité  et  de  la  paix.  Réjouissez-vous  dans  le 
Seigneur  ;  vos  désirs  n'ont  pas  été  trompés; 
car  ceux   que  depuis  longtemps  vous  avez 
conçus  dans  la  douleur,  voilà  (jue  tout  d'un 
coup  vous  les  avez  enfantés  dans  la  joie.  E! 
nous  aussi,  mes  frères,  réjouissons-nous  ei 
Dieu  de  toute  la  iharité  de  notre  âme.  Ce  qu' 
est  accomjjli  déjà,  nous  assure  ce  qui  reste  à 
s'accomplir.  Le  Seigneur  a  dit  :  J'ai  encore 
d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  ; 
il  faut  que  celles-là  aussi  je  les  amène,  afin 
qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  (pi'un  pasteur. 
Or,  cela,   nous  le   voyons  accompli  sous  nos 
yeux.  C'est  pourquoi  ne  doutons  pas  que  le 
monde  entier  ne  [misse  eroire  au  Christ  et  se 
réunir  4  la  mèrûe  Eglise.  L'orgueil  a  divisé 
les  peuples  par  la  diversité  des  langues,  il  faut 
que  la  charité  les  réunisse.  Le  possesseur  de 
l'univers  est  un,  suivant  ces  paioles  :  Demande 
moi,  et  jeté  donnerai  des  nations  pour  héri- 
tage, et  pour  ta  possession  les  confins  de  la 
terre  :  la  possession  elle-même  doit  aussi  être 
une.   Issues   d'un  même  homme,   unies  par 
l'origine,  l'ordre  naturel  veut  que  toutes  les 
nations  soient  [)aredlement  unies  par  la  toi  et 
la  charité.  L'hérésie  qui  ne  fait  que  diviser, 
est  une  chose  contre  nature. 

C'est  de  cette  Eglise  qui  réunit  toutes  les 
nations  dans  le  Christ,  que  le  prophète  a  dit  : 
Et  dans  les  deruiers  jours  sera  londée  sur  le 
somm't  des  monts,  la  montagne  de  la  maison 
^li>  Seigneur,  et  elle  sera  élevée  par-dessus  les 
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colline?,  cl  tou-tes  les  nations  afflueront  vers 
elle.  El  les  peuples  iront  en  foule,  et  diront  : 
Venez,  moulons  à  la  montagne  du  Seigneur 
et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  (I).  Car  (;elte- 
monlayne,  c'est  le  Christ,;  cette  maison  du 
Dieu  di' Jacob,  c'est  son  Ef^lise,  qui  esl  une. 
C'est  encore  de  cette  Eglise;  que  k  prophète 
dit  ailleurs  :  Lève-toi,  Jérusalem,  sois  éclai- 
rée ;  car  ta  lumièie  est  venue,  et  la  gloii'e  du 
Seigneur  s'est  levée  sur  toi.  El  les  nations 
marcheront  à  ta  lumière,  et  les  rois  à  la 
splendeur  de  ton  lever.  Lève  les  yeux  et  re- 
garde autour  de  toi  :  tous  ceux  que  tu  vois 
ici  se  sont  assemblés  pour  venir  à  toi.  Les  fils 
des  étrangers  bâlirot)t  tes  murailles,  et  leurs 
rois  seront  tes  ministres.  La  nation  et  le 
royaume  qui  ne  te  seront  point  assujettis 
périront,  et  j'en  ferai  un  ctiroyable  ('ésert(2). 

Disons  donc  tous,  conclut  saint  Leandre, 
gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Devenus 
tous  un  même  royaume  par  l'union  de  nos 
âmes,  il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu,  tant 
pour  la  stabilité  du  royaume  terrestre,  que 
pour  la  félicité  du  royaume  céleste,  afin  que 
ce  royaume  et  celte  nation  qui  ont  gloriUe  le 
Christ  sur  la  terre,  en  soient  glorifiés,  non- 
seulement  sur  la  terre,  mais  encore  dans  les 
cieux.  Ainsi  soit-il  (3). 

Voilà  comme  la  nation  des  Visigoths,  c'est- 
à-dire  des  Gotlis  de  l'ouest  ou  occidentaux,  se 
réunit  à  l'Eglise  catholique.  Identifiée  par  la 
religion  avec  les  anciens  habitants  du  pays, 
elle  est  devenue  la  nation  espagnole,  dont  la 
Providence  a  bien  voulu  se  servir  pour  taire 
connaître  la  vraie  foi  dans  un  nouveau  monde 
et  dans  les  îles  lointaines  du  grand  Oeéan. 

La  nation  des  Francs,  religieusement  unie 
à  l'Eglise  catholique  depuis  bientôt  un  siècle, 
était  alors  politiquement  divisée  d'avec  elle- 
même  par  le  partage  de  la  royauté.  11  y  avait 
quatre  rois  ou  chefs,  fils  de  Clolaire  1",  qui 
tiréreni  au  sort  :  Charibcrt  eut  Paris  etl'Aqui- 
tame  ;  Gontram  eut  Orléans,  la  Bourgogne,  et 
fit  sa  ca[)ilale  de  Chalon-sur-Saône;  Chilpéiic 
eut  la  JNeustrie,  et  fut  appelé  roi  de  Soissons; 
Sigebert,  1»;  plus  jeune;,  eut  l'Austrasie  ou  la 
France  de  l'est,  et  fit  de  Metz  sa  capitale.  Ces 
quatre  royaumes,  bornés  un  i)eu  au  hasard, 
avaient  une  infinité  d'enclaves  les  uns  dans 
les  autres;  souvent  la  même  ville  appartenait 
à  deux  princes,  quelquefois  même  à  trois  ;  de 
sorte  que,  quand  ils  étaient  en  guerre,  ce  qui 
arrivait  souvent,  la  guerre  se  trouvait  à  peu 
près  partout  :  et  la  guerre  consistait  alors 
priucijialement  à  piller.  Ces  quatre  princes 
étaient  trères;  ils  étaient  chrétiens,  mais  l'élé- 
ment barbare  l'emportait  souvent  encore. 
Charibert  et  Chilpéric,  en  particulier,  sem- 
ideat  n'avoir  regardé  la  royauté  que  comme 
wn  moyen  de  satisfaire  leurs  passions.  La 
reine  luguljcige,  l'emme  de  Cli..r.hLTt,  avait 
deux  servantes,  Marcovèfe  et  Mérotlêde,  filles 
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d'un  cardeur  de  laine.  Charibert  devint  amon 
reux  des  deux  servantes.  Pour  le  guérir  de  sa 
passion,  la  reine  lui  montra  leur  ]ière  occiipé 
.1  carder  de  la  laine.  Le,  roi,  eu  colère,  i-épudia 
•  'i  reine  et  en  épousa  la  servante  Mérollède. 
Ouelque  temps  après,  il  épousa  encore  la  fille 
d'un  berger,  nommée  Théodecliilde.  Enfin, 
pour. mettre  le  comble  au  scamlale,  il  mit 
issi  au  nombre  de  ses  femmes  la  servante 
M;;rcovèfe,  quoiqu'elle  porta  encore  l'habit  de 
ivfigiftuse  et  qu'il  en  eût  déjà  épousé  la  sœur 
;Mér()ûède.  Saint  Germain,  évèque  de  Paris, 

<  mploya  tous  les  moyens  de  persua.>ion  pour 
.aire  cesser  de  pareils  excès.  N'y  ayant  pu 
i'ussir,  il  excomunia  le  roi  et  la  religieuse 
Marcovèfe.  Comme  le  roi  ne  voulut  pas  la 
quitter,  elli^  mourut,  et  le  roi  lui-même  peu 
après  elle,  l'an  567,  après  six  ans  de  règne  (4). 

Un  roi  de  celle  espèce  ne  songeait  guère  à 
soutenir  la  discipline  de  l'Eglise.  Saint  Léonce 
de  Bordeaux  ayant  assemblé  à  Saintes  le  con- 
cile dt;  sa  province,  y  déposa  Emérius  de  Sain- 
tes, attendu  que  son  ordination  n'était  pas 
l(';gitime,  parce  qu'elle  n'avait  été  faite  qu'en 
vertu  d'un. décret  de  Clolaire,  et  sans  la  parti- 
cipation du  métropolitain  :  ce  (lui  était  mani- 
festement contre  les  canons  du  dernier  concile 
de  Paris,  où  Léonce  s'était  trouvé.  On  élut  à  sa 
place  Héa:aclius,  prêt«c!  .le  Bordeaux,  et  l'on 
envoya  le  prêtre  iNuncupal  porter  l'acte  d'é- 
lection à  Charibert^  de  cpii  dépendait  la  ville 
ik;  Saintes,  pour  obtenir  son  consentement. 
.\uncupat  s'étant  présenté  devant  le  roi.  lui 
.!it  :  Glorieux  prince,  le  Siège  apostolique 
vous  salue.  Charibert  ré{)ondit  :  Etes  vous  allé 
à  Bome  pour  m'apporter  des  compliments  du 
Pape?  C'est  votre  père  Léonce,  répondit  Nun- 
cupat,  et  les  évèqnes  de  sa  province  qui  m'en- 
voient pour  vous  faire  savoir  qu'Emérius  a  été 
déposé  du  siège  de  Saiides,  qu'il  avait  obtenu 
contre  les  canons,  et  voici  le  décret  d'une  autre 

<  leclion  qu'ils  vous  prietd  de  confirmer.  A  ces 
[laroles,  le  roi,  frémissant  de  colère  contre  cet 
envoyé  :  Quoi!  penses-tu  donc,  lui  dit-il,  qu'il 
ne  reste  plus  d'en  liants  de  Clolaire  poair  sou- 
tenir ce  (ju'il  a  fait?  Et  aussitôt,  le  chassant 
de  sa  présence,  il  le  fit  mettre  sur  un  chariot 
plein  d'épines  et  conduire  6:^  exil.  11  envoya 
en  memi!  temps  à  Saintes,  pour  faire  rétablir 
Emérius,  et  condamna  saint  Léonce  à  mille 
sous  d'or,  et  les  autres  éveques  à  proportion. 
L"  prétexte  à  ces  violences  était  le  respect  pour 
s: in  père.  Mais  ce  n'était  qu'un  itrétcxle.  Le 
duc  Austrapius,  qui  avait  l'endu  L  Clolaire  les 
plus  éminents  services,  ayant  renoncé  au 
monde  et  embrassé  l'état  ecclésiastique,  Ck>- 
taire  le  fit  ordonner  évèque  de  Self',  au  dio- 
cèse de  Poitiers,  avec  promesse  de  l'évêché  de 
!'oitiers,  dès  qu'il  vaquerait  par  la  mort  de 
l'ientius.  Mais  Charibert,  oubliaut  les  .services 
(i 'Austrapius  et  les  promesses  de  sou  père, 
(ju'Austrapius toutefois  lui  rappelait,  y  nomma 
un  autre  (5). 


{^)  Is.,  II.  —   (2)  Id.,  hx.  —  (3)  Labbe,  tV,  col.  lOiS.  —  (4)   Oreg.   Tur.,   l  IV,  e.  xxvi.    —  (5^  laid., 
jj.  'V,  c  XVIII. 
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Charibert  étant  mort  sans  enfants  mâles, 
«es  trois  frères  par.lagôrent  entre  eux  soa 
?o)'aulnt^  mais  de  manière  à  multiplier  encore 
les  enclaves,  et,  par  là  même,  les  occasions  de 
guerre  et  de  pillage.  Paris,  entre  autres,  fut 
partagé  entre  tous  les  trois,  avec  celte  clause 
qu'aucun  n'y  entrerait  sans  la  permission  des 
deux  autres,  sous  [teine  de  perdre  la  part  i|u'il 
y  avait.  'IhéoilecUilde,  cette  fille  de  berger, 
que  Cbaribi  rt  avait  prise  pour  une  de  ses  fem- 
mes, offrit  à  Goiiirain  <ie  devenir  la  sienne.  Il 
répondit  qu'elle  n'avait  qu'à  venir  avec  ses 
trésors,  et  qu'il  la  comlilerait  de  plus  d'hon- 
neur que  n'avait  fait  son  frèr.c  défunt.  Quand 
elle  tut  venue,  il  lui  C\.,^  presque  toutes  ses 
richesses  et  l'envoya  avec  le  reste  tians  le  mo- 
nastère d'Arles,  où,  bien  malgré  elle,  elle  se 
vit  retenue,  obligée  aux  veilles  et  aux  jeûnes 
jusqu'à  !a  fin  de  sa  vie  (t).  Gontram  lui-même 
avait  d'aliord  pris  pour  concubine  une  nommée 
Vénérande,  servante  d'un  des  siens,  dont  il 
eut  un  iils  nommé  Gondebail,  Il  épousa  en- 
suite, en  mariage  b'gitime,  Marcatrude,  fille 
d'un  de  ses  sujets,  laquelle,  ayant  eu  un  fils, 
empoisonna  Gondebad.  Mais  en  punition  de  ce 
crime,  elle  perdit  le  sien  et  mourut  elle-même 
bientôt  après.  Gontram  épousa  en  secondes 
noces  Austréchilde,  dont  il  eut  deux  fils,  Clo- 
taire  et  Clodorair  (2). 

Son  frère  Chilpéric  eut  une  première  femme 
nommée  Audovère,  dont  il  eut  trois  fils,  Théo- 
debert,  Mcrovée  et  Clovis.  Elle  accoucha  d'une 
fille  pendant  que  le  roi  était  à  une  expéiiition 
militaire.  Jîllle  avait  en  même  temps  une  ser- 
vante de  très-bas  lieu,  nommée  Frédégondc, 
qui  lui  (lit  à  dessein  :  Madame,  voilà  que  lo 
roi  revient  victorieux;  embrassera- t-il  votre 
fille  aver  plaisir,  si  elle  n'est  pas  baptisée  ?  A 
cette  réfiexion,  la  reine  fit  préparer  le  baptis- 
tère, et  appela  un  évèque  pour  donner  le  bap- 
tême. Comme  il  n'y  avait  pas  de  marraine 
convenable,  Frédégonde  ajouta  :  Mais  pou- 
vons-nous en  trouver  une  pareille  à  vous? 
Servez-lui-en  vous-même.  La  reine,  sans  pen- 
ser plus  loin,  servit  de  marraine  à  sa  i)r.ipre 
enfant.  A  l'arrivée  du  roi,  Frélèi^omle  courut 
à  sa  rencontre,  et  lui  dit  :  Grâce  à  Dieu,  le 
roi  revient  victorieux  et  il  lui  est  né  une  fille; 
mais  avec  qui  dormira-t-il  cette  nuit?  car  la 
reine  est  votre  commère,  étant  la  marraine  de 
votre  enfant.  Chilpéric  répondit  :  Si  ce  n'est 
avec  elle,  ce  sera  avec  loi.  La  reine  s'etant 
présentée  avec  sa  fille,  il  lui  dit  :  Par  votre 
simidicité,  vous  avez  fait  une  chose  exécraUle  ; 
vous  ne  pouvez  plus  être  ma  femme.  Et  il  lui 
fit  prendre  le  voile  dans  un  monastère,  ainsi 
qu'à  sa  fille.  L'évéque  fut  exile,  et  la  servante 
Frédégonde  devint,  par  celle  intrigue,  la 
femme  de  Chilpéric  (3). 

Des  quatre  rois  des  Francs,  Sigebert  d'Aus- 
trasie,  le  plus  jeune,  se  montra  le  plus  sage  et 
le  plus  digne.  Voyant  que  ses  frères  se  désho- 
noraient par  des  femmes  indignes  d'eux,  et 
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même  par  des  servantes,  il  envova  une  am- 

bassaile  en  Kspau:ne,  demander  lîrunihilde, 
auti'enient  Brnneliaut,  fili^  d'Athanagddc,  roi 
(les  Visigolhs.  Car,  dit  Grégoire  de  Tours,  qui 
écrivait  à  celte  époque,  c'était  une  jeune  per- 
sonne fort  Itelle  et  gracieuse,  d(^  mœurs  lion- 
nêies  et  bienséantes,  priulentc  dans  le  conseil, 
et  d'une  «doquence  insinuante.  Son  père  ne  la 
relusa  pas,  mais  l'envoya  au  roi  d'Austrasie 
avec  de  grands  trésors.  Sigebert,  entouré  îles 
seigneurs  de  son  royaume,  la  recrut  avec  une 
jtiie  inexprimable,  au  milieu  des  festins  et  des 
réjouissances  publiques.  Elle  était  arienne. 
Mais  par  les  instructiiuis  des  évoques  et  les 
remontrances  du  roi,  elle  crut  à  la  sainte  Tri- 
nité, fut  réconciliée  à  l'Eglisi;  par  l'onction  du 
samt  chrême,  el  depuis  ce  lem[(s,  ajoute  saint 
Grego:re  de  Tours,  elle  persévéra,  au  nom  du 
Christ,  à  être  catholique  (4). 

Chil|)éric,  voyant  combien  cette  alliance  fai- 
sait d'honneur  à  son  frère,  envoya  lui-même 
aussi  en  Espagne,  pour  demander  Grdsuinde, 
sœur  ainée  de  Brunehaul.  Il  avait  déjà  |)lu- 
sieurs  femmes,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  mais  il 
promit,  par  ses  ambassadeurs,  de  les  renvoyer 
toutes,  s'il  pouvait  obtenir  une  épouse  de  son 
rang  et  fille  de  roi.  Le  père,  se  liant  à  ces  pro- 
messes, la  lui  a'xorda  [laieilletncnt.  Chil[)éric 
la  recrut  avec  beaucoup  d'honneur  et  l'épousa. 
Il  la  chérissait  même  beaucoup  ;  cai-,  dit  Gré- 
goire de  Tours, elle  lui  avait  a}»porli>  de  grands 
trésore.  Elle  s'était  également  convertie  à  la 
foi  catholiipie.  Mais  la  passion  ik  (Chilpéric 
pour  Frédégonde  le  brouilla  bienlot  avec  sa 
nouvelle  épouse.  Galsuinde  se  plaignit  des  af- 
fronts auxipiels  elle  était  conliiunilleini'nt 
ex[)osée,  et  lui  demanda  la  pi'ruiission  de  s'en 
retuurner  en  Espagne,  en  lui  laissant  tous  ses 
trésors.  Chilpéric  l'amusa  (jU'lque  temps  avec 
de  belles  paroles.  A  la  lin,  il  la  lit  étrangler 
par  un  page,  et  on  la  trouva  morte  dans  son 
lit.  Il  la  pleura;  et,  peu  aiirès,  il  ie[»rit  publi- 
quement Fréilégondi",  qui  alors  joua  la  lemmu 
pieuse,  de  manière  à  s'attirer  les  louanges  du 
poète  Fortunat  (5). 

Sigebert  et  Gontram,  persuadés  que  Chil- 
péric avait  ordonné  le  meurtre  de  la  reine 
G.dsuinde,  entrei»ri!nnent  de  le  dépouiller  de 
son  royaume.  Il  y  eut  des  guerriis,  il  y  eut  de» 
accommodements  suivis  de  guerres  nouvidles. 
Pendant  la  guerre,  Ls  provinces  de  l'un  étaient 
ravagées  par  les  tiou[ies  de  l'autre,  avec  noa 
moins  'le  cruauté  ([ue  [»ar  les  Barbares.  Enfin, 
l'an  573,  Sigebcrl  marcha  contre  'Jnilpéric, 
qui  venait  de  rompre  subitement  la  paix  et  de 
mettre  à  feu  et  à  sang  une  de  ses  provinces» 
Théodebert,  fils  aine  de  Chilpéric,  est  tué  daus 
une  bataille.  Sigebert  r.'m[iorle  partout  la  vic- 
toire ;  il  se  rend  mailre  de  Paris  cl  do  liouen: 
sa  femme  Brunehaut  vient  le  rejoindre  dans 
la  [)ri'mière  de  ces  deux  villes,  avec  son  jimne 
iils  Cliildeberl  et  ses  deux  jeunes  filles.  Le 
saint  évèque  Germain  écrit  à  Brunehaut  une 


(1)  Greg.,  c.  XXVI.  —  (2)  lôid.,  c.  xxv.   —  (31  G-sla  reg.   Franc,  a.  31.  —  (41  Greg..  J.  IV,  c  xxm. 
-  (ô)  Itiid.,  1.  IV.  c.  xxviii. 
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lettre  suppliante,  pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments de  paix.  Comme  je  vous  aime  sincère- 
iriont,  dit-il,  je  ne  puis  vous  dissimuler  les 
discours  du  peuple.  Si  l'on  en  croit  les  bruits 
publics,  c'est  par  votre  conseil  cl  à  votre  ins- 
tif^ulion,  que  le  irès-giorieux  soigneur,  le  roi 
Sii^ebcrl,  a  résolu  de  porter  la  désolation  dans 
cette  province.  Ce  j'est  pas  que  nous  ajou- 
tions foi  à  ces  bruits  ;  mais  nous  vous  supplions 
de  n'y  donner  aucwr,  prétexte.  Je  vous  écris 
ceci  les  larmes  aux  yeux,  parce  que  je  vois 
comment  les  rois  et  les  peuples  courent  à  leur 

Eerte,  en  courant  dans  les  voies  de  Tiniciuilé. 
e  juge  éternel,  qui  ne  se  laisse  point  cor- 
rompre par  arj^ent,  et  qui  lei  dra  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  exerce  déjà  son  jugement. 
N'est-ce  pas  en  etl'et  une  victoire  bien  funeste 
que  de  vaincre  son  frèi'e,  que;  de  ruiner  sa  pro- 
pre famille  et  détruire  l'héritage  de  ses  hères? 
Saint  Germain  rappelle  ensuite  à  Brunehaut 
les  châiiments  dont  Dieu  a  puni  avec  éclat, 
dans  l'Ecriture,  ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
leurs  propres  frères,  à  commencer  par  Caïn, 
et  il  la  conjure  de  faire,  dans  la  conjecture 
présente,  l'oftice  de  la  pieuse  Estber  qui  sauva 
son  peuple  condamné  a  périr  (1). 

Le  saint  évèque  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  s'adressa 
au  roi  Sigeliert  lui-même,  dan  le  moment 
qu'il  parlait  pour  assiéger  son  frère  Chilpéric 
dans  Tournay,  et  ij  lui  dit  :  Si  vous  partez 
pour  cette  expédition  sans  avoii'  le  dessein  de 
tuer,  votre  frère,  vous  reviendrez  vivant  et 
victorieux  ;  mais  si  vous  avez  d'autres  pensées, 
vous  mourrez  vous-même.  Carie  Seigneur  Ta 
dit  par  Salomou  :  Vous  tomberez  dans  la  fosse 
que  vous  aurez  creuséi;  pour  votre  frère.  Sige 
berl  n'y  fit  aucune  attention.  Les  Francs  du 
parti  de  Chilpéric  venaient  de  lui  envoyer  des 
députés,  pour  le  presser  de  venir  parmi  eux 
et  recevoir  leur  hommge.  Et  de  fait  quand 
Sigebert  fut  arrivé  au  bourg  de  Vitiy,  entre 
Douai  etArras,  toute  leur  armée  l'éleva  sur  le 
bouclier  et  le  proclama  son  roi.  Dans  ce  mo- 
ment-là même,  deux  pages,  envoyés  par  Fré- 
dégobde,  lui  enfoncent  de  chaque  côté  des 
couteaux  empoisonnés  :  il  pouss'^;  un  cri, 
tombe  et  meurt  (2). 

Son  lils  Childebert,  à  peine  âgé  de  cinq  ans, 
fut  enlevé  secrètement  de  Paris  par  Goude- 
baud,  général  de  ses  troupes,  qui  le  fit  pro- 
cb.mer  roi  d'Austrasie.  Pour  Brunehaut,  elle 
tomba  entre  les  mains  de  Chilpéric,  qui  l'en- 
voya en  exil  à  Rouen,  et  ses  deux  filles  à 
Meaux.  Mérovée,  deuxième  fils  de  Chilpéric, 
qu'il  envoya  s'emparer  du  Poitou,  et  dont 
'armée  ne  lit  que"  ravager  la  Touraine,  se  ren- 
iit  à  Rouen,  sous  prétexte  d'aller  voir  sa  mère 
enfermée  dans  up  cloilie;  il  vit  sa  tante  Bru- 
Dehaut,  eu  fut  épris,  et  l'épousa  solennelle- 
ment. '■  jlpéric  accourut  au>sitôt  pour  faire 
rom''  o  ce  mariage.  Les  deux  époux  se  réfu- 
gièrent dans  une  église  de  Saint  Martin,  et  ils 
n'en  sortirent  que  quand  le  roi  leur  eut  fuit 
serment  de  ne  pas  les  séparer,  si  telle  était  la 


volonté  de  Dieu.  Il  laissa  retourner  Brundiaul 
en  Austrasie,  et  emmena  Mérovée  avec  lui  à 
Soissons.  Quelque  temps  après,  l'ayant  soup- 
-çonné  dé  tiarner  quebjue  révolte,  il  le  fit  ton- 
surer  et  ordonner  prêtre,  et  le  confina  dans  le 
monastère  de  Saint-(]alais,  pour  s'y  instruire 
des  devoirs  d'un  ecclésiastique.  Avec  une  pa- 
reille vocation,  le  prince  se  sauva  bientôt  du 
monastère  et  se  réfugia  dans  l'église  de  Suint- 
Martin  de  Tours,  où  l'avait  invité  un  grand 
seigneur,  le  duc  Gontram  Boson,  qui  s'y  était 
également  réfugié  pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  Cliilpéric,  son  père.  A  cette  nouvelle, 
Chilpéric  fit  dire  h  l'évêquede  Tours,  qui  était 
Grégoire:  Chassez  de  l'église  cet  apostat,  sinon 
je  mettrai  toute  la  province  en  feu.  11  appelait 
apostat  son  fils  Mérovée,  parce  qu'il  s'était  en- 
fui du  monastère. 

L'évêque  lui  répondit  qu'on  demandait  une 
chose  impossible,  et  qu'il  n'était  pas  croyable 
que,  sous  des  princes  catholitjues,  on  entre- 
prît ce  qu'on  n'avait  jamais  osé  faire  sons  le 
règne  des  héré  tiques,  c'est-à-dire  des  Visigoths. 
Chilpéric,  poussé  par  Frédé^ionde,  fit  aussitôt 
marcher  une  armée  vers  la  Touraine.  Mérovée 
dit  alors  :  A  Dieu  ne  plaise  que  pour  moi 
l'église  et  les  terres  de  Saint-Martin  souffrent 
aucun  dommage.  Il  résolut  de  se  retirer  ail- 
leurs avec  le  duc  Boson.  Celui-ci  consulta  une 
pythonisse,  qui  leur  promit  monts  et  mer- 
veilles. Mérovée  consulta  le  sort  des  saints,  qui 
ne  lui  annonça  que  des  malheurs.  Mérovée 
racontait  de  son  père  et  de  sa  marâtre  beau- 
coup de  crimes,  qui  généralement  étaient 
vrais;  mais,  observe  Grégoire  de  Tours,  je 
pense  que  Dieu  n'avait  point  pour  agréable 
qu'ils  fussent  divulgués  par  le  fils.  Car,  un 
jour  qu'il  m'avait  invité  à  un  repas  et  que 
nous  étions  assis  ensemble,  il  me  pria  instam- 
ment de  lui  hre  quelque  chose  pour  l'instruc- 
tion de  son  âme.  J'ouvris  le  livre  de  Salomon, 
et  voici  le  premier  verset  qui  se  présenta:  Que 
les  corbeaux  du  torrent  arrachent  l'œil  qui  a 
élevé  ses  regards  contre  son  père.  Il  ne  com- 
prit pas  ;  mais  moi  je  considérai  ce  verset 
comme  préparé  de  Dieu. 

Enfin  Mérovée  ae  sauva  de  Tours,  se  réfugia 
auprès  de  Brunohaut,  en  Austrasie  ;  mais  les 
seigneurs  du  pays  ne  voulurent  pas  le  rece- 
voir. Il  se  cacha  quelque  temps  en  Champa- 
gne. Les  habitants  de  Thérouanne  lui  fi- 
rent dire  qu'i/  n'avait  qu'à  venir  chez 
eux,  et  qu'ils  se  donneraient  à  lui;  mais  c'était 
pour  le  livrera  son  père.  Quand  il  s'aperçut  de 
la  trahison,  il  se  fit  tuer,  suivant  les  uns,  par 
un  vieil  ami;  d'autres  assuraient  qu'il  fut  tue 
par  des  gens  de  Frédégonde,  et  que  ce  fut  elle 
qui  répandit  le  bruit  qu'il  s'était  tué  lui-même; 
quelques-uns  ajoutaient  qu'il  fut  trahi  par  le 
duc  Boson,  qui  avait  déjà  tué  son  frère  Théo- 
debertdans  une  bataille,  et  qui  pour  cela 
jouissait  secrètement  des  bonnes  grâces  de 
Frèdrg(jnde.  Le  duc  Boson  fut  condamné plua 
tard  au  dernier  supplice  (3). 


(AjLabbe.t.  V,col.  923.  -  t2jGreg.  lur.,  i.IV,  c.  ui.-  (3J  Ibid..  1.  V,  c.  xiv  etxa. 
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Cruel  et.  vers  ses  propres  enfants,  Cliilpéric 
ne  le  fut  pas  moins  envers  ses  peuples,  lien 
▼oulait  à  tout  11'  clergé.  Les  pauvres,  nourris 
aux  i1épen>i  de  l'Eglise,  et  les  clercs  des  ordres 
inférieurs  étaifut  exempts  des  charges  publi- 
ques. 11  iK.  laissa  pas  de  les  condamner  à  une 
amende,  pour  n'être  pas  venus  servir  ilans  ses 
troup-'s  en  une  (expédition  contre  les  Bretons. 
La  haine  qu'il  témoignait  contre  les  ecclésias- 
tiques ne  le  rendait  pas  plus  favorable  aux 
laïques.  Il  fît  mourir  plusieurs  seigneurs,  et, 


Qu'attendez-vous?  Faite>  ce  que  vous  me 
voyez,  faire,  afin  que,  si  nous  perdons  nos  en* 
fants,  nous  évitions  au  moins  les  peines  éter- 
nelles. 

Le  roi,  pénétré  de  douleur^  se  fit  apporter 
tous  lesédits  et  les  rôles  des  nouveaux  impôts, 
les  jeta  au  feu  et  envoya  défense  d'en  faire 
d'autres.  Cependant  Dagobert,  le  plus  jeune 
des  deux  princes,  mourut  le  premier;  le  père 
et  la  mère  le  firent  porter,  avec  un  grand 
deuil,  du  château  de  Brainc  à  Paris,  pour  être 


intre  autres,  un  nommé  Daccon  qui,  se  voyant  enterré  dans  l'égli'^e  de  Saint-Denys.   Ensuite 

condamné  à  mort,  reçut  secrètement  la   péni-  ils  mirent  sur  un  brancard  Clodobert,  (jui  était 

tence   d'un   prêtre^  à  l'insu  du   roi.    Pour  le  l'aîné,  et  le  transportèrent   tout   mourant  à 

peuple.  Chiipéric   le  surchargea  de  tant   de  Soissons,  au  tombeau  de  saint  Médard,  où  ils 

nouveaux  impôts,  qu'il  y  eut  en  plusieurs  pro-  lirent  pour  lui  les  vœux  les  plus  ardents.  Mais 

vinces    des   révoltes  contre   ses   officiers,  et  il  expira  la  nuit  môme,  âgé  de  quinze  ans,  et 

qu'une  grande  partie  de  la  population  émigra  fut  enterré  dans  l'église   des   saints  martvrs 

dans  d'autres  royaumes.  On  en  fit  un  nouveau  Crépin  et  Crépinien.  Tout  le  peuple  le  pleura, 

crime  au  clergé,  et  l'on  appliqua  à  de   cruel-  Le  poète   Fortunat   adressa  une  élégie  chré- 


les  tortures  des  prêtres  et  des  abbés,  accusés 
calomnieusement  d'avoir  soufflé  le  feu  de  la 
sédition  (1). 

L'an  380,  il  y  eut  des  tempêtes,  des  inonda- 
tions, des  incendies,  des  tremblements  de  terre, 
qui  furent  suivis  d'une  dyssenterie  conta- 
gieuse. Chiipéric  en  fut  malade  à  l'extrémité. 
Dans  ce  moment-là  même,  saint  Arédius  ou 
Iriez,  abbé  d'un  monastère  prés  de  Limoges, 
vint  lui  demander  la  diminution  des  impôts 
pour  le  pauvre  peuple.  Le  roi  se  trouva  hors 
de  danger,  lorsque  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  baptême,  fut 
pris  du  même  mal  et  baptisé  à  cause  du 
péril.  Il  paraissait  se  porter  un  peu  mieux, 
lorsque  Clodobert,  l'ainé  des  enfants  de  Chii- 
péric et  de  Frédégonde,  fut  frappé  de  la  même 
maladie. 

Alors  Frédégonde,  voyant  ses  deux  fils  en 
si  grand  danger,  fut  enfin  touchée  de  quelque  retint  quelque  temps  en  prison,  et  puis  le  fit 
repentir,  et  dit  au  roi  :  Voilà  bien  longtemps  poignarder  et  porter  le  poigtiard  à  son  père, 
que  la  bonté  divine  nous  supporte  à  faire  le  en  lui  disant  qu'il  s'était  tué  lui-même.  Chil- 
mal  ;  car  bien  des  fois  elle  nous  a  châtiés  par      péric  ne  donna  pas  une  larme  à  son  malheu 


tienne  au  roi  et  à  la  reine.  Et  après  cela,  Chii- 
péric fit  de  grandes  aumônes  aux  églises  est 
aux  pauvres  (2). 

11  lui  restait  un  fils  de  sa  première  femme 
Audovère,  nommé  Clovis.  A  l'instigation  de 
Frédégonde,  il  l'envoya  au  château  de  Braine, 
où  régnait  la  contagion.  Frédégonde  espérait 
l'en  voir  périr,  comme  ses  deux  enfants.  Il 
n'en  fut  pas  même  attaqué.  Dès  lors  il  ne  se 
gêna  pas  de  dire  :  Voici  que,  par  la  mort  de 
mes  frères,  tout  le  royaume  me  revient  ;  je 
saurai  me  venger  de  mes  ennemis.  Il  ne  se 
gênait  pas  plus  sur  l'article  de  sa  marâtre  Fré- 
dégonde. Celle-ci  l'ayant  su,  trama  une  in- 
trigue infernale,  où  il  était  accusé  d'avoir 
tué,  par  des  maléfices,  les  deux  jeunes  princes 
qu'on  pleurait  encore.  Elle  porta  cette  accusa- 
tion à  Chiipéric,  qui  fit  mettre  son  fils  aux 
fers  et   le  livra  à   sa  marâtre.  Frédégonde  le 


des  fièvres  et  d'autres  maladies,  et  il  n'y  a  pas 
eu  d'amendement.  Aussi  voilà  que  nous  al- 
lons perdre  nos  enfants  ;  ce  qui  les  tue,  se  sont 
les  larmes  des  pauvres,  les  plaintes  des  veuves 
les  gémissements  des  orphelins.  Nous  thésau- 
risons, et  ne  savons  pour  qui.  Voilà  qu'il  ne 
restepersonne  pour  posséder  nos  trésors,  rem- 
plis de  rapines  et  de  malédictions.  Est-ce  que 
nos  celliers  ne  regorgeront  pas  toujours  de 
vin?  nos  greniers,  de  bie,  nos  trésors,  d'or, 
d'argent,  de  pierres  precieusei  et  de  bijoux? 
Voilà  que  nous  perdons  ce  que  nous  avions  de 
H)lus  beau  et  de  plus  précieux  ;  mais  allons, 
croyez-moi,  brûlons  tous  les  édits  injustes 
que  nous  avons  ''aits  pour  lever  des  taxes,  et 
contentons-nous  des  revenus  qui  ont  suffi  à 
votre  père  le  roi  Clotaire.  En  même  temps,  se 
frappant  la  poitrine  à  grands  coups,  elle  se  fit 
apporter  les  registres  des  nouvelles  taxes 
qu  elle  avait  imposeessur  les  villes  de  son  apa- 
nage, et  les  jeta  au  feu  en  disant  au  roi  : 


reux  fils.  La  mère  du  jeune  prince,  la  reine 
Audovère,  fut  égorgée  au  même  temps  d'une 
manière  cruelle,  sa  sœur  Basine  confinée  dans 
un  monastère,  et  les  biens  de  l'une  et  de 
l'autre  confisqués  au  profit  de  Frédégonde  (3). 
En  partageant  le  royaume  de  Charibert,  ses 
trois  frères  Contcam,  Sigebert  et  Chiipéric 
avaient  juré  solbrinellement  qu'aucun  d'eux 
n'entrerait  dans  Paris  sans  le  consentement 
des  deux  autres;  et  que,  si  quel([u'un  osait 
violer  ce  serment,  saint  Polyeucle,  saint  Hi- 
laire  et  saint  Martin  seraient  les  vengeurs  du 
parjure.  Chiipéric,  voulant  célébrer  les  fêtes 
de  Pâques  à  Paris,  s'avisa  de  ce  stratagème. 
Il  fit  porter  devant  lui,  en  procession,  les  re- 
liques de  beaucoup  de  saints,  et  il  entre  à  leur 
suite  dans  la  ville,  se  flattant  que  ces  reliques 
détourneraient  la  malédiction  du  parjure.  Il 
passa  etfectivement  les  fêtes  vie  Pâques  en  de 
grandes  réjouissances.  11  lui  était  né  un  fils 
qui  le  consolait  delà  mort  des  autres.  Il  le  fit 


..l)  Greg.,  c.  XXVI  et  xxix.  —  (2)  Ibid.,  1.  V,  c.  xxxv.  —  (3)  Ibid,,  1.  V,   c. 
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bapli.-'pr  à  Pnris.  L'évpr|no  en  fut  le  parrain 
cl  le  nomma  TlM'oiUtric.  Mais  Je  jeune  prince 
nimirul  (|inïli[nes  mois  après  de  la  tlyssiMitcM'ie 
comme  ses  frôres,  et  sa  mort  rcploni-i'a  Fré- 
dégonde  dans  toutes  ses  fureurs.'  Elle  l'utlri- 
bua  à  des  malcfiecs  ;  et,  sous  ce  préloxlc,  elle 
fit  moui  ir  dans  les  supplices  plusieurs  f(immes 
de  Paris,  dont  les  unes  turent  brûlées  et  les 
autres  louées.  Le  [>réfe.t  Mummolus  lui-même 
fut  appliqué  à  de  cruelles  tortures,  i)our  s'être 
vante  (Tavoir  un  remède  spécitique  contre  la 
dysst'uterie.  On  lui  lit  un  (^rinn-  de  ne  l'avoir 
pas  donné,  et  c'était  particulièrement  à  lui 
que  Frédégonde  s'en  prenait  de  la  mort  de 
son  tleinier  fils(1). 

Cependant,  au  milieu  de  ce  deuil  et  de  ces 
crimes,  Cliilpéric  s'occupait  du  mariage  de  sa 
fille  Uigontbc,  que  le  roi  d  Es|)agne,  Lévi- 
gilde,  demandait  powr  son  fils  Kcccarède, 
alin  de  se  fortifier  par  cette  alliance  contre 
Ctiildebert  d'Austrasie,  qui  se  préparait  à  la 
guerre  pour  venger  sa  sœur  ingonue,  fi'mmt; 
de  saint  Herménigilde.  Les  ambassadimrs  de 
Lévigdde  pressaient  la  conclusion  de  l'affaire. 
Cliilpéric  leur  fit  dire  ::  Vous  voyez  ma  maison 
dans  le  deuil;  comment  célébrerais-je  les  no- 
ces (le  ma  fille?  Enfin,  aux  appio(  lies  du  mois 
de  septembre  584,  une  nouvelle  ambassade  du 
roi  des  Goths  éiant  survenue,  Chilpéric  revint 
à  Paris,  tjncore  une  fois  contre  son  seraient, 
et  celébia  ainsi  ces  noces  fatales,  suivant  la 
description  de  Grégoire  de  Tours.  Il  ordonna 
qu'on  prit  un  grand  nombre  de  famille^  dans 
les  maisons  qui  ap[i.arienaient  au  îi-c,  et 
qu'on  les  mit  dans  des  cbariots.  Beaucoup 
pleuraient  et  ne  voulaieiit  pas  s'en  aller  ;  il 
les  fit  retenir  en  prison,  afin  de  les  contraindre 
plus  facdement  à  partir  avec  salille.  On  rap- 
porte que,  dans  l'amertume  de  cette  douleur 
et  de  crainte  d'être  arrachés  à  leurs  pui  ents, 
-plusieurs  s'olèreutia  vie  au  moyiui  d'un  lacet. 
Le  fils  était  séparé  de  son  père,  et  la  mère  de 
sa  fille  ;  ils  partaient  en  sang\oLtant  eteu  pro- 
non(5-ani  des  malédictions;  tant  de  personnes 
étaient  en  larmes  dans  Pans  que  cela  pouvait 
se  comparer  à  la  désolation  de  l'Egypte.  Beau- 
coup de  gens  des  meilleures  fani.lles,  con- 
ti;aint.^  à  partir  de  force,  firent  leur  testament, 
donuèieot  leurs  biens  aux  églises,  et  deman- 
dèrent qu  au  moment  où  la  fiancée  entrerait 
eu  E>pagne,  on  ouvrît  ces  testaments,  comme 
sideja  eux-mêmes  eussent  été  mis  enterre. 

Le  lut  au  milieu  de  cette  désolation  publi- 
que que  Cliilpéric  célébra  les  noces  de  sa  fille, 
et  qu'il  la  lemit  aux  ambassadeurs  avec  de 
grands  tiésors.  Frédégonde  en  ajouta  de  si 
considérables,  qu'elfe  en  remplit  cinquante 
chariots.  Elle  fit,  accroire  que  c'était  de  son 
bien  particulier.  Les  principaux  d'entre  les 
Francs  firent  également  des  dons  à  la  prin- 
cesse, chacun  selon  son  pouvoir,  i^^utin,  après 
bien  des  pleurs,  des  baisers  et  des  adieux,  elle 
sortait  par  la  porte,  lorsque  l'essieu  de  son 


char  se  rompit  et  fit  dire  à  tottt  le  monfle  :  A 
la  iiKtlheurel  ce  que  quel(|uesuns  reganlèrent 
comme  un  présage.  Enfin,  à  huit  milles  dft 
Paris,  elle  fit  dresser  les  tentes.  Celte  pre- 
'niière  nuit,  cinquante  hommes  enlevèrent 
(  ;it  des  meilleurs  chevaux,  avec  autant  de 
freins  et  de  chaînes  d'or,  et  s'enfuirent  auprès 
du  roi  Childebert  d'Auslrasie.  11  en  fut  de 
môme  par  tout  le  cliomin.  Chacun  se  sauvait 
quand.il  pouvait,  et  avec  ce  q'''il  pouvait  at- 
traper. 

Chilpéric,  craignant  que  son  frère  Contran 
on  son  niîveu  Childebert,  avec  lesquels  ïlétait 
alois  en  guerre,  ne  dressassent  des  embus- 
cades à  sa  fille  pendant  la  route,  lui  avait 
donné  une  e-corté  de  plus  de  quatre  mille 
hommes.  Mais  il  ne  leur  assigna  ni  solde  ni 
jH-ovision.  ils  devaient  vivre  aux  dépens  des 
villes  et  des  provinces  qu'ils  traversaient.  Ce 
fut  par  tout  le  chemin  nu  pillage  i.Tipossible 
à  décrire.  On  déva>-tait  les  chaumières  des 
pauvres,  on  ravageait  les  vignes,  on  coupait 
les  ceps  avec  le  raisin,  on  enlevait  les  trou- 
peaux, on  ne  ilaissait  a[irès  soi  qu'un  dé- 
sert (2).  Arrivée  ainsi  à  Toulouse  ,  sur  les 
frontières  des  Visigolhs,  la  princesse  se  repo- 
sait de  ses  fatigues,  lorsque  tout  d'un  coup, 
sur  une  nouvelle  de  Paris,  elle  se  vit  dépouil- 
lée de  tous  ses  trésors  et  réduite  à  une  ché- 
tive  nourriture  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
où  elle  se  rencontra  avec  une  femme  de  haut 
rang,  ijui  s'y  était  réfugiée  pour  échapper  à 
la  cruauté  de  son  père  Chdpérii',  (3). 

Voici  la  nouvelle  qui  produisit  ce  change- 
ment imiLtendu.  Ue  i'aris,  Chilpéric  était  allé 
à  CliCiles,  maison  r()yale,  où  il  s'adonnait  à  la 
chasse.  ;Un  soir  qu'il  faisait  déjà  un  peu  som- 
bre, il  revenait  de  cet  amusement  et  descen- 
da.t  de  cheval  en  s'a[qjuyanl  sur  l'épaule  d'un 
page,  lorsqu'un  individu  lui  porte  un  coup  de 
poignard  sous  l'atiselle,  et  un  autre  dans  le 
ventre,  dont  il  expira  sur-le-champ.  Frédé- 
gonde accusa  de  ce  meurtre  un  cliambellan 
de  Chilpéric,  nommé  Elicrulfe  (4).  La  chroni- 
queur en  accuse  Frédégonde  môme,  dont 
Chilpéric  avait  découvert  fe  commerce  criini- 
ncJ  avec  un  de  ses  courtisans  (5).  Un  autre 
chrauHjueur,  trédegaire,  le  met  sur  Je  compte 
de  ljiuuehaui,((jj.  Grégoire  de  Tours,  contem 
porain  de  l'événement,  ne  parle  de  personne; 
mais  il  fait  le  pormiit  de  Cliilpéric,  qu'il  ap- 
pelle 'e  Néron  et  l'ilerode  de  son  temps. 

11  ravagea,  d  t-il,  par  le  fer  et  par  le  feu 
bien  des  [irovit/ies,  (;tà  plusieurs  reprises;  et, 
au  lieu  d'en  avoir  de  la  peine,  A  en  ressentait 
de:laj(jie,  tel  ({ue  Néron  qui  déclamait  des 
tragédies  pendant  1  incendie  de  Hume.  Bien 
des  fuis  il  punit  des  hommes,  non  [lour  des 
crimes,  mais  pour  leurs  richesses,  jonlinuel- 
lejuent  il  était  à  cJ»ercher  de  nouveaux 
moyens  d'outrager  et  li'oj'primer  Je  peuple. 
S'il  trouvait  quelqu'un  en  faute,  il  lui  luisait 
arracher  les  yeux.  Et,  dans  les  instructions 


(l)  Orcg.,  ].  VI,  c.  XXXV.   —  (2)  Ibid.,  1.  VI,  c.  xlv.  -  (3)  Ihid.,  1.  Vil,    c.  ix.  —  (4)  Ibid.,  1.  VII,  c.   Xïi 
•  (5)    L'.j/a    reg.    Franc,  c.  xx.w.  —  {&)  fre  .Cj.,  t',fjt.>l.,  c.  .\cnl. 
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qu'il  envoyait  à  ses  intendants,  il  ajoutait  : 
Si  quelqu'un  méprise  nos  ordres,  qu'on  lui 
arrache  les  yeux  pour  le  punir.  11  haïssait  les 
causes  des  pauvres.  Sou  dieu,  vc'était  son 
ventre.  Il  est  impossible  d'imaginer  un  genre 
de  débauche  dans  lequel  il  ne  se  soit  plongé. 
Avec  cela,  il  se  disait  plus  sage  et  plus  savant 
que  personne.  Il  voulut  faire  le  poêle,  et  fit 
deux  livres  de  vers  latins,  à  l'imitation  du 
poëte  Sedtdius;  mais  il  n'observait  pas  la 
quantité  des  syllabes,  mettant  des  longues 
pour  des  brèves,  et  des  brèves  pour  des  lon- 
gues. Il  se  mêla  de  liturgie,  composa  des 
hymnes  et  des  messes,  qu'il  fut  impossible 
d'admettre.  Il  voulut  réformer  l'alphabet  et  y 
ajouter  quatre  lettres,  et  il  envoya  des  ordres 
dans  toutes  les  villes  de  son  royaume,  pour 
faire  instruire  ainsi  les  enfants  et  faire  corri- 
ger les  anciens  livres. 

Il  voulut  même  faire  le  théologien  et  ré- 
former la  croyance  de  l'Eglise  ;  il  fit  un  écrit 
pour   ordonner  que   l'o'n    nommât  la  sainte 


vêtit  d'habits  convenables,  passa  la  nuit  à  ré- 
citer les  prières,  le  fit  transporter  à  Paris  sur 
une  barque,  et  l'enterra  dans  l'église  de  saint 
Vincentaïutre  nient  Saint-Germain-des-Prés(l). 
De  tant  de  fils  que  Chilpéric  avait  eus,  il  ne 
n^slait  qu'un  Jeune  enfant  de  (|ualre  mois, 
v.lotaire  II,  avec  sa  mère  Frédegoude,  laiiuelle 
s-  réfugia dane  l'église  de  Paris,  sous  la  pro- 
tection de  l'évèque  de  Sagni;mode,  successeur 
de  saint  Germain.  De  là  elh  envoya  dire  à 
(iontram.  roi  de  Bourgogne  :  Que  mon  sei- 
gneur vienni»  et  reçoive  le  royaume  de  son 
frère.  J'ai  un  petit  enfant  que  je  veux  déposer 
entre  ses  bras.  Quant  à  moi-même,  je  me 
soumelshumblement  à  son  autorité  Gontram, 
ayant  appris  la  mort  de  son  frère,  pleura  très- 
amèrement,  et  vint  à  Paris  avec  une  armée. 
Childebert  d'Austrasie  envoya  lui  demander 
Frédégonde,  disant  :  Livrez-moi  cet  homi- 
cide, qui  a  étranglé  ma  tante,  tué  mon  père, 
mon  oncle  et  mes  cousins.  Gontram  répondit  ; 
Dans  l'assemblée  que  nous  avons  à  tenir,  nous 


Trinité  simplement  Dieu,  sans   distinction  de      déciilerons  ce  qui  est  à  faire. 


per.-onnes,  et  dit  à  Grégoire  de  Tours  :  Je  veux 
que  vous  croyiez  ainsi,  vous,  et  les  autres  qui 
enseignent  dans  les  églises.  Grégoire  l'exhor- 
tant à  quitter  une  idée  |)areille,el  à  s'en  tenir 
à  la  croyance  qu'il  avait  confessée  au  baptême, 
et  que  les  docteurs  nous  ont-  enseignée  après 
les  apôtres,  comme  saint  Hilaire  et  saint  Ku- 
sèbe  de  Vercil  :  Je  sais  bien,  reprit  Chilpéric 
en  colère;  iju'Hilaire  et  Eusébe  sont  mes  plus 
grands  ennemis  en  cette  matière  ;  mais  je 
m'expliquerai  à  de  plus  habiles  gens  ijuc  vous, 
qui  seront  de  mon  avis.  Enfin,  il  ne  quitta 
son  projet  que  sur  la  résistance  unanime  des 
évèques.  Il  s'en  dédommageait  en  médisant 
sur  leur  compte,  en  les  tournant  en  ridicule. 
C'était  dans  l'intimité,  son  plus  doux  plaisir. 
Il  taxait  celui-ci  de  frivolité,  c  dui-là  de  dé- 
bauche, un  autre  d'arrogance.  Il  n'est  pas  in- 
croyable qu'il  n'y  en  eût  quelques-uns  de  cette 
espèce  ;  car,  méchantcomme  il  était  lui-même, 
il  ne  dut  guère  en  nommer  ou  faire  nommer 
de  bons,  (^e  qui  I3  fâchait  le  plus,  c'est  qu'il 
ne  lui  était  pas  aussi  facile  de  dépouiller  les 
églises  que  les  particuliers,  et  que  l'autorité 
des  évèques  mettait  quelque  (;l>stacle  à  sa  ty- 
rannie. V^oilà,  disait-il  souvent,  que  notre  fisc 
est  demtmré  pauvre,  voilà  que  nos  richesses 

ont  passé  aux   églises  ;  il  n'y  a  plus  4ue   les      pu  se  défendre  lui-même,  ainsi   que  le  jeune 
évèques  qui  régnent  :  nos  honneurs  ont   passé      Olotaire. 


Dans  l'intervalle,  Gontram  s'appliquait  à 
réparer  les  injustices  dt^  son  frère  défunt.  Il  fit 
restituer  aux  particuliers  les  biens  que  Chil- 
deric  leur  avait  enlevés,  ordonna  l'exécution 
lies  testaments  eu  faveur  de  l'Eglise,  qu'il 
avait  cassés,  et  fit  de  grandes  libéralités  aux 
[iauvre>.  On  l'avertit,  toutefois,  qu'on  en  vou- 
lait à  sa  vie.  Cela  fui  cause  que,  tant  qu'il 
resta  à  Paris,  il  marchait  toujours  environné 
de  gardes,  même  quand  il  allait  à  l'église.  Ln 
jour  de  dimanche  ([u'il  assistait  à  la  messe^  ie 
diacre  ayant  fait  faire  silence  pour  la  com- 
mencer, Gontram  se  tourna  vers  le  peuple  :  Je 
vous  conjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes  ici 
rassemblés,  de  vouloir  bien  me  garder  une 
fidélité  inviolable,  et  de  ne  i>asme  tuer, comme 
vous  avez  fait  récemment  mes  frères.  Qu'il 
me  soil  i)ermis,  au  moins  pendant  trois  ans, 
d'élever  mr.s  neveux  qui  sont  mes  fils  adoptits: 
de  peur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  si  je  ve- 
nais à  mourir,  vous  ne  vmssiez  à  périr  avec 
ces  enfants,  n'y  ayant  aucun  homme  fait 
dans  notre  famille  pour  vous  défendre,  (2).  A 
ces  mots,  tout  le  peu[)le  adressa  des  prières  à 
Dieu  [)Ourle  roi.  Ce  prince  ne  demandait  que 
trois  ans  ;  car  alors  son  neveu  Childebert 
w'Austrasie  en  aurait  eu   dix-huit,   et   aurait 


aux  évèques.  Et,  en  répétant  ces  propos,  il 
cassait  presque  toujours  les  testaments  en  fa- 
veur des  églises,  et  foulait  aux  pieds  les  or- 
donnances de  son  propre  père. 

Enfin,  conclut  Grégoire  de  Tours,  il  n'aima 
jamais  sincèrement  pi-rsonne,  et  personne  ne 
l'aima.  Aussi,  i]è-,  qu'il  eut  expiré,  tous  les 
siens  l'abandonnèrent.  Il  n'y  eut  que  le  saint 
évêque  Malluffe  de   Senlis,  qui,  depuis   trois 


Cependant  il  était  arrivé  dans  les  Gaules  un 
aventurier  nommé  Gundevald,  qui  se  disait 
Ids  de  Clotaire  I",  et  qui  demandait  à  ce  titre, 
[  '.  part  de  sa  succession.  En  voici  l'histoire. 
Sa  3iére  le  présenta  dans  le  temps  à  Chiide- 
i)Tt,  roi  de  Paris,  comme  son  neveu,  et  ce 
prince  le  fit  élever  en  cette  qualité,  lui  lais- 
sant porter  les  cheveux  longs  comme  les 
princes  de  la  maison  royale.  Clolaire,    l'ayant 


jours,  sollicitait  vainement  une  audience,  qui  appris,  déclara  qu'il  n'était  pas  son  fils,  et  le 
prit  soin  de  ses  funérailles.  Ayant  appris  qu'il  fit  tondre.  Après  la  mort  de  Clotaire,  Gunge- 
était  tué.  il  accourut,  lava  son  corps,   1ère-      vald  laissa  croître   ses   ciieveux  avec   î'ayié- 


(1)  Greg.,  1.  VI,  c.  xtvi  ;  1.  V,  c.  xLv.  —  C^)  IbtU.,  1.  VII,  c.  vih. 
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ment  deClnribert,  qui  le  reconnut  pour  son 
fii're  ;  maisSificberl  les  lui  lit  encore  couper, 
et  l'exila  à  (>)lo^ne.  Gundevald  se  rcfuf^ia  en 
Italie,  et  de  là  à  Constantinople,  d'où  il  fut 
rappelé  en  France  par  le  duc  Boson  et  quel- 
ques iiutres  seigneurs  qui  voulaient  brouiller. 
Il  débarqua  à  Marseille  et  fut  reconnu  par  un 
nombreux  parti  où  entrèrent  plusieurs  évé(iucs. 
Il  fut  mèiue  élevé  sur  le  pavois,  et  proclamé 
roi  à  Brives-la-Gailliirde. 

L'armée  que  Gonlram  fit  marcher  contre  lui 
commitpai  tout  de  gran(lsd('s()r<jres,  sansaucun 
reppecl  pour  les  lieux  saints.  On  remarque  entre 
autres,  qu'une  troupe  de  soldats  pilla  l'église 
de  saint  Vincent  d'Agenois,  et  en  enleva  jus- 
qu'aux vases  sacrés  ;  mais  le  saint  martyr  ne 
tarda  point  à  punir  ces  sacrilèges,  qui  péri- 
rent tous  misérablement  et  d'une  manière  qui 
ne  leur  permit  pas  de  méconnaître  la  justice 
divine  qui  les  poursuivait.  Cette  punition  des 
soldats  n'inspira  pas  plus  de  modération  aux 
généraux.  Ayant  assiégé  Comin;;es,  où  Gun- 
devald  s'était  enfermé,  ils  les  tirent  mourir 
avec  les  chefs  de  son  parti,  qui  le  lui  avaient 
livré  par  trahison.  Ensuite,  déchargeant  leur 
colère  sur  cette  malheureuse  ville,  ils  en  pil- 
lèrent les  églises,  massacrèrent  les  prêtres  au 
pied  des  autels,  firent  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  habitants,  même  les  enfants  ;  après 
<Iuoi,  mettant  le  feu  à  la  ville,  ils  la  réduisi- 
rent en  cendres  (I). 

Au  commencement  de  cette  guerre,  l'on 
tint  à  Paris  l'assemblée  générale  ou  le  plaid 
{placitum)  des  Francs.  Les  députés  du  royaume 
d'Austrasie  demandèrent  à  Gontrnm  la  res- 
titution de  certaines  villes  et  l'extradition  de 
Frédégonde.  Gontram  refusa  l'une  et  l'autre. 
Il  y  eut  des  altercations  vives  et  piquantes.  A 
la  fia,  l'un  des  députés  dit  au  roi  :  Sire,  nous 
•prenons  congé  de  vous.  Vous  n'avez  pas  voulu 
rendre  les  cités  de  votre  neveu  ;  elle  est  encore 
«ntière,  nous  le  savons,  la  hache  qui  a  été 
enfoncée  dans  les  tètes  de  vos  frères  :  elle 
vous  fera  sauter  la  cervelle  plus  vite  encore. 
Et  ils  partirent  ainsi  avec  scandale.  Le  roi, 
irrité  de  leurs  paroles,  ordonna  de  leur  jeter 
à  la  tète  le  fumier  des  chevaux,  la  paille,  le 
foin  pourri  et  les  boues  de  la  ville.  Ils  se  reti- 
rèrentdonc  couverts  de  saletés  et  d'affronts  (2). 

Toutefois  cette  scène  étrange  n'eut  pas  les 
suites  fâcheuses  qu'on  pouvait  craindre.  Avant 
la  fin  de  la  guerre  contre  Gundevald,  il  y  eut 
de  nouveaux  plaids,  où  le  jeune  roi  d'Aus- 
trasie, Childebert,  parut  en  personne.  Gon- 
tram le  reçut  avec  la  tendresse  d'un  père.  Lui 
ayant  mis  une  lancé  à  la  main,  il  lui  dit  de- 
vant tout  le  monde  :  C'est  ici  la  marque  que 
je  vous  donne  mon  royaume.  Désormais,  sou- 
mettez à  votre  autorité  toutes  mes  villes 
comme  étant  les  vôtres.  Car,  par  le  fait  de 
nos  péchés,  il  ne  reste  de  notre  famille  que 
vous,  qui  êtes  le  fils  de  mon  frère.  Vous  serez 
donc  mon  héritier  et  mon  successeur  dans 
tout  mon  royaume,  à  l'exclusion  des  autres. 


Puis,  le  prenant  à  l'écart  et  lui  recommandant 
le  secrci  le  plus  inviolable  sur  ce  qu'il  allait 
lui  dire,  il  lui  fit  connaître  en  détail  les 
'hommes  qu'il  devait  ou  non  honorer  de  sa 
confiance.  Après  quoi,  au  moment  de  se 
mettre  à  table,  il  dit  à  tous  les  chefs  de  l'ar- 
mée :  Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert  est 
devenu  un  homme  fait.  Gardez-vous  de  le 
traiter  en  enfant.  Laissez-là  vos  intrigues  et 
vos  cabales.  îl  est  roi  ;  votre  devoir  est  de  le 
servir.  En  disant  ces  choses  et  d'autres,  il  le 
traita  joyeusement  pendant  trois  jours,  lui 
rendit  tout  ce  que  les  députés  avaient  réclamé, 
et  le  renvoya  Cdmblé  de  présents  (3). 

A  la  fin  de  cette  guerre,  Gontram  résolut 
de  faire  le  procès,  selon  les  règles canoniiiuos, 
à  tous  les  évêques  qui  avaient  favorisé  l'en- 
treprise de  Gutidevald.  Le  saint  évêque  Théo- 
dore de  Marseille  se  trouvait  le  plus  impliqué 
dans  cette  affaire.  Gontram,  qui  lui  faisait  un 
crime  d'avoir  reçu  Gundevald  à  son  débarque- 
ment, l'avait  fait  enlever  de  son  église  et  le 
retenait  prisonnier.  Mais  la  sainteté  de  ce 
prélat  était  sa  défense  et  sa  sauvegarde.  Gon- 
tram le  respecta  en  effet,  et  il  remit  le  juge- 
ment de  sa  cause,  avec  celle  des  autres  évê- 
ques accusés,  à  la  décision  du  concile  qu'il 
indiqua  à  Màcon.  pour  le  23  d'octobre  de 
cette  même  année  585.  En  attendant,  il  r 'piit 
le  chemin  de  Paris,  où  il  était  invité  de  se 
rendre,  pour  être  parrain  du  jeune  Clotaire, 
fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde. 

Il  arriva  à  Orléans  le  4  de  juillet,  jour  de 
la  translation  de  saint  Martin.  Une  foule  in- 
nombrable dépeuple  sortit  à  sa  rencontre  avec 
les  bannières,  en  criant  :  Vive  le  roi  !  et  en 
lui  donnant  mille  bénédictions.  Les  Juifs  se 
distinguèrent  ;  ils  disaient  à  ce  prince  :  Que 
toutes  les  nations  vous  adorent,  qu'elles  flé- 
chissent le  genou  devant  vous  et  soient  sou- 
mises à  votre  empire  !  Ces  paroles  firent 
impression  sur  Gontram.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  messe,  il  dit  aux  évêques  avec 
lesquels  il  mangeait  :  Malheur  à  la  nation  tou- 
j«mrs  perfide  des  Juifs  !  Ils  ne  m'ont  donné 
des  louanges  si  outrées  qu'afin  que  je  réta- 
blisse leur  synagogue,  que  les  chrétiens  ont 
abattue  depuis  longtemps  ;  mais,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  je  ne  le  ferai  jamais.  Vers  le 
milieu  du  repas, -il  dit  aux  évêques  :  Je  vous 
prie  de  m' accorder  demain  votre  bénédiction 
chez  moi,  afin  que  votre  entrée  me  soit  une 
cause  de  salut,  en  faisant  descendre  sur  moi, 
humble,  les  paroles  ae  vos  prières. 

Le  lendemain  malin,  le  roi,  allant  faire  sa 
prière  dans  les  diflerentes  églises  d'Orléans, 
se  dirigea  vers  la  demeure  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  logeait  dans  l'église  de  Saint-Avit, 
Grégoire  se  leva  plein  de  joie  à  sa  rencontre, 
et  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  le 
pria  de  vouloir  bien  accepter  chez  lui  quelques 
eulogies  de  saint  Martin.  Gontram  ne  s'y  re- 
fusa point  ;  il  entra  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, but  un  verre  de  vin,  avertit  Gré- 


(ij  Greg.,  h  VI,  c.  xxiv;  I.  VII,  c.  xxxviii.  —  (2)  Ibid.,  1.  VII,  c  x:v.  —  (3)  Ibid.,  \.   VU,  c.  xxxiu. 
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"•loire  iie  ne  pas  manquer  au  dîner,  et  se  retira 
joyeux.  Ce  qu'il  faisait  pour  G  légdirc  (leT«>urs, 
il  le  faisait  pour  les  citoyens  d'Orléans.  Il  ac- 
ceptait lem-  invitation,  allait  dinrr  chez  eux, 
et  les  charmait  tous  par  ï-a  honte.  On  l'appe- 
lait £ïénér;ilement  le  bon  roi  (1). 

Au  moment  du  festin  royal,  les  évèques 
Bertram  de  Bordeaux  et  Pallade  de  Saintes  y 
vinrent  comme  les  autres,  quoii^u'ils  eussent 
encouru  l'inditination  de  Gontram.  pour  avoir 


peut-être  relever  notre  famille  et  notre  nation, 
qui  est  bien  atîaihlie.  Je  l'espère  de  la  misi^ri- 
corde  divine,  à  cause  du  présaue  (|ui  acc-.un- 
pai;na  sa  naissance  ;  car  mon  frèie  Sigchert 
élant  à  l'église  le  saint  jour  «le  Pâques,  ou  y 
vint,  au  moment  que  le  liacre  commençait 
l'évangile,  lui  annoncer  ({u'il  lui  était  né  un 
fils;  <>n  sorte  que  le  peuple  répondit  en  même 
temps  au  diacre  et  à  celui  qui  apportait  la 
nouvelle  :  Gloire  à  Dieu  touf-puissmit.  De  plus, 


favorisé  le  parti  de  Gundevald.  Dès  que  le  roi  Childehert  a  reçu  le  haptême  le  saint  jour  de 
les  aperçut,  il  leur  fit  d'assez  piquants  repro-  la  Pentecôte,  et  il  a  été  proclamé  roi  le  saint 
ches,  aussi  bien  qu'à  Nicaise  d'Angouléme  et     jour  de  Noël.  C'est  pounjuoi,  si  vous  priez 


à  Antidius  d'Agen.  Il  dit  à  l'évéque  Bertram 
Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  avez  si 
bien  gardé  la  fidélité  à  votre  parenté.  Car 
ç-ous  deviez  savôif,  mon  cher  jière,  que  vous 
êtes  mon  parent  par  ma  mère,  et  vous  n'au- 
riez pas  dû  conspirer  pour  perdre  votre  fa- 
mille. Puis,  se  tournant  vers  PaUade  :  Et 
vous,  évê«iue  Pallade,  dit-il,  je  ne  vous  ai  pas 
non  plus  excessivement  d'obligat  on,  vous  qui 
vous  êtes  parjuré  trois  fois  à  mon  ég.trd  :  ce 
qui  est  bien  indigne  d'un  évèquc.  Mais  Dieu 
a  jugé  ma  cause.  Je  vous  ai  toujours  traités 
en  Pères  de  l'Eglise  ;  et  loin  de  me  traiter  en 
roi,  vous  n'avez  cherché  qu'à  me  tromper  par 


pour  lui,  il  pourra  n'gner  par  la  grâce  de 
Dieu.  Les  évèijues  firent  aussitôt  une  prière 
tous  ensemble  pour  la  conservation  des  deux 
rois.  Je  sais,  ajouta  Gontram,  que  sa  mère 
Brunehaul  en  veut  à  ma  vie  ;  mais  je  ne  la 
crains  point,  et  j'ai  confiance  que  Dieu,  qui 
m'a  délivré  de  mes  ennemis,  me  préservera  de 
ses  embûches  (3). 

Pendant  le  repas,  Gontram  parla  encore 
avec  vivacité  contre  Théodore  de  Marseille,  et 
il  l'accusa  même  de  la  mort  de  Chil|iéric.  Gré- 
goire de  Tours  lui  répondit  :  Mais  cpu  donc  a 
fait  mourir  Chilpé»'ic,  sinon  sa  méchanceté  et 
vos  prières?  car  il  vous  a  dressé  bien  des  em- 


vos  artifices.  Ces  prélats  ne  répondant  rien,  le      bù'^hes  contre  la  justice,  et  c'est  là  ce  qui  lui 


roi  se  fil  donner  à  laver,  reçut  la  bénédiction 
des  évêques,  et  se  mit  à  table  avec  un  vi-age 
gai  et  gracieux,  comme  s'il  n'avait  dit  un  mot 
de  plainte.  Il  pouvait  avoir  été  mal  informé 
touchant  Pallade,  qui  était  un  saint  évéque. 
D'ailleurs  les  accusations  politiques,  dans  un 
moment  de  révolution,  ne  prouvent  pas  tou- 
jours beaucoup. 

Au  milieu  du  repas,  le  roi  fit  chanter  au 
diacre  de  Grégoire  de  Tours  un  graduel  qu'il 
lui  avait  entendu  chanter  à  l'église  le  jour 


a  valu  la  mort.  Sur  quoi  il  rapporta  une  vi- 
sion iju'il  avait  eue.  Le  .  v  dit  (ju'il  en  avait 
eu  une  autre,  oîi  il  avait  vu  trois  saints  évê- 
ques, Tctricus  de  Langres,  Agricole  de  Châlon 
et  Nizier  de  Lyon,  qui  tenai'-nl  Chil|icric  en- 
chaîné. Les  deux  derniers  disaient  :  l)éliez-le, 
de  grâce,  et,  après  l'avoir  cbàlié,  laissez-le 
aller.  Tétricus  répondait  :  Il  n'en  sera  point 
ainsi  ;  mais  il  brûlera  dans  le  feu  pour  ses 
criuies.  Us  discutèrent  de  la  sorte  pendant 
longtemps,  lorsque  j'aperçus  une  chaudière 
précédent.   Il  voulut  ensuite  que  les  évèques      d'airain,  posée  sur  le  feu,   qui  bouillait  avec 


le  chantassent  chacun  à  leur  tour  :  ce  qu'ils 
firent  c(jmme  ils  purent.  Leur  montrant  après 
cela  sa  vaisselle  d'argent,  il  leur  dit  que  c'é- 
tait la  dépouille  du  parjure  Mummole  ;  qu'il 
ne  s'en  était  réservé  que  deux  plats,  que  c'était 


force.  Tanilis  que  je  pleurais,  on  saisit  le  mal- 
heureux Chilpéric,  et,  les  membres  brisés,  on 
le  jeta  dans  la  chaudière  bouillante.  Dans  un 
clin  d'oeil  il  fut  tellement  dissous  au  milieu 
des  vapeurs  enflammées,  qu'il  n'en  resta  pas 


autant  qu'il  lui  en  fallût  pour  le  service  ordi-      le  moindre  vestige.  Voilà  ce  que  raconta  à  ses 
naire  de  sa  table.  Il  ajouta  qu'il  avait  fait  bri-      convives  le  roi  Gontram  (-4). 


ser,  pour  être  distribués  aux  pauvres,  les 
autres  vases,  qui  pesaient  cent  soixante-dix 
livres.  Le  [latrice  Mummole  était  un  fameux 
japiiaine  romain,  qui,  ajirès  avoir  servi  Gon- 
tram pendant  bien  des  années  et  avec  les  plus 
grands  succès,  notamment  contre  les  Lom- 
bards, qu'il  défit  en  plusieurs  rencontres,  s'é- 
tait jeté  récemment  dans  le  parti  de  Gunde- 
vald (2). 

Le  roi  dit  ensuite  aux  évêques  :  Pontifes  du 
Sei'.neur,  je  ne  vous  demande  (ju'une  chose, 
c'est  que  vous  imploriez  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur pour  mon  fils  Childebert;  car  c'est  un 
homme  sage  et  utile,  au  point  qu'il  serait  dif- 
ficile de  ^trouver,  parmi  les  jtlus  âgés,  quel- 
qu'un ./aussi  prude Qt  et  d'aussi  ferme.  Si 
Deu  daigne  le  conservera  la  Gaule,  il  pourra 


Grégoire  lui  avait  demandé  la  grâce  de 
quelques  seigneurs  impliqués  dans  l'alf.iirede 
Gundevald,  et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'é- 
glise de  Sainl-Martin-de-Tours;  mais  il  n'avait 
pu  rien  obtenir.  Il  ne  se  rebuta  point;  il  re- 
iourna  le  lendemain,  et  dit  au  loi  :  Ecoutez, 
prince  :  j'ai  été  envoyé  vers  vous  en  ambas- 
sadeparmon  seigneur;  quelle  rè|»onse  voulez- 
vous  que  je  lui  fasse,  puisque  vous  ne  daignez 
pas  m'en  taire  ?  Le  roi,  surpris,  lui  dem.uida  : 
Quel  est  donc  votre  seigneur  ^Jui  vous  envoie? 
L'évéque  lui  dit  en  souriant  :  Celui  qui  m'en- 
voie, c'est  saint  Martin.  A  ce  nom,  Gontram 
fit  venir  les  coupables,  leui'  ie[)rocha  leur  per- 
fidie, les  appela  malins  renards,  et  puis  leur 
rendit  ses  bonnes  grâces,  ainsi  que  les  biens 
qu'on  leur  avait  enlevés  (5). 


Ctor.    1.  VIII.  c.  I  et  II.  -  (2)  Ibid.,1.  Vili.  —(3)ibid„  G.  iv.~(4)  Ibid.,  c.  v.  —  (5)  l6ta..  o.  t». 
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Le  dîmanciio  suivant,  Gontram  étant  allé  à 
la  niVsse  et  ayant  entendu  l'évcque  P.illade  y 
chnnliT  une  prophi'tic,  il  se  mit  en  colère,  et 
dit  qu'il  n'assisterait  pas  à  une  messi;  où  son 
ennemi  olficiait.  Il  voulut  même  sortir  do  - 
l'éulise  ;  les  évèiiues  l'àrrêlèrent,  et  lui  dirent 
qu'ils  avaient  cru  qu'il  verrait  sans  peine  à 
Tautel  un  évoque  qu'il  avait  reçu  à  sa  tahle  ; 
qu'au  reste  le  concile  lui  ferait  justice  de 
Pallade,  s'il  se  trouvait  coupable.  Le  roi 
demeura,  et  Ton  fit  revenir  à  l'autel  cet 
évêque,  qui  s'était  dijà  retiré  dans  la  sacris- 
tie, couvert  de  confusion.  Nous  apprenons 
toutes  ces  particularités  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  était  présent. 

On  voit  par  tout  cela  que  Gontram  était  cor- 
dialement bon  et  pieux.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  ne  fit  point  de  fautes  ;  e&r  il  en  fit  entre 
autres  deux  très-grandes.  La  reine  Austre- 
cliilde,  sa  seconde  femme,  lui  dit  en  mourant 
que  les  médecins  l'avaient  tuée,  et  lui  fit  pro- 
mettre avec  serment  de  les  faire  mourir;  il  le 
promit  et  l'exécuta.  Comme  il  aimait  la  chasse, 
il  fut  outré  d'apprendre  qu'on  eût  tué  un  buffle 
dans  la  foret  royale  des  Vosges.  Le  garde  de 
la  lorét  en  accusa  Chundon,  chaml)ellan  du 
roi.  Celui-ci  s'en  défendant,  Gontram,  pour 
connaître  la  vérité,  ordonna  un  duel  entre 
l'accusateur  et  l'accusé,  suivant  la  loi  deGon- 
debaud.  Chundon  nomma  un  de  ses  neveux 
pour  se  battre  en  sa  place.  Les  deux  cham- 
pions se  tuèrent  l'un  l'autre.  Ce  que  voyant 
Chundon,  il  prit  la  fuite  et  courut  se  réfugier 
dans  l'église  de  Saint-Marcel.  Mais  Gontram  le 
fit  prendre  avant  qu'il  pût  y  arriver,  et  le  fit 
lapider.  Il  se  repentit  de  cet  emportement  tout 
le  reste  de  sa  vie  (1). 

Ce  qui  manquait  encore  à  ce  prince,  c'était 
assez  de  force  pour  maintenir  la  discipline 
dans  ses  armées.  Ainsi,  l'an  586,  pour  venger 
la  cause  de  la  princesse  Ingonde  et  de  son 
mari,  saint  Herménigilde,  il  fit  marcher  des 
troupes  vers  la  province  narbonnaise,  autre- 
ment le  Languedoc,  qui  appartenait  aux  Visi- 
goths.  Une  armée  partit  de  la  Bourgogne,  une 
antre  de  l'Auvergne  ;  mais  l'une  et  l'autre  ne 
firent  que  piller  et  brûler  les  propres  terres 
des  Francs,  dépouillant  les  églises,  tuant  le 
peuple  et  les  clercs  mêmes  jusque  sur  les  au- 
tels; et  puis  se  laissèrent  battre  honteusement 
par  les  ennemis.  Le  roi  en  fut  très-irrité  contre 
les  chefs,  qui,  à  leur  tour,  pour  éviter  sa  oo- 
lère,  assez  prompte  dans  le  premier  mouve- 
ment, se  réfugièrent  à  Autun  dans  la  basilique 
de  Saint-Symphorien. 

Gontram  s'étant  rendu  en  cette  ville  pourla 
fête  de  ce  saint  martyr,  ils  eurent  permission 
de  paraître  devant  lui,  mais  à  la  charge  de  se 
représenter  lorsqu'on  examinerait  juridique- 
ment leur  cause.  Le  riji  ayant  donc  convoqué 
à  ce  sujet  quatre  évêques  et  les  principaux 
seigneurs  d'entre  les  laïques,  ilfitcompar.aître 
les  généraux  couiiables,  et  leur  parla  ainsi  : 
Gomment  pourrions-nous  à  présent  remporter 


la  victoire  en  suivant  si  mal  les  exemples  de 
nos  pères?  Eux  bâtissaient  des  églises,  res- 
pectaient les  évêques,  hnnnraieni  les  martyrs, 
et  mettaient  toute  leur  espérance  en  Dieu. 
Nous,  au  contraire,  non-seulement  nous  ne 
craignons  pas  Dieu,  mais  nous  pillons  ses 
temples,  nou~  tuons  ses  ministres,  nous  dis- 
persons les  reliques  de  ses  saints.  Voilà  ce  qui 
rend  nos  mains  faihles  et  nos  armes  inutiles. 
Si  la  faute  en  est  à  moi,,  que  Dieu  la  fasse  re- 
tomber sur  ma  xêle  ;  mais  si  c'est  vous  qui 
mépi'isez  mes  ordres,  ce  sont  vos  têtes  à 
vous  que  la  hache  doit  atteindre,  pour  don- 
ner un  exemple  à  toute  l'araiee.  Il  vaut 
mieux  faire  mourir  quelqu'un  des  chefs  que 
d'exposer  tout  le  pays  aux  traits  de  la  colère 
de  Dieu. 

Les  généraux  répondirent  qu'on  ne  pouvait 
asser  louer  la  piété  du  roi,  son  respect  pour 
les  égli.ses  et  les  évêques,  sa  charité  pour  les 
pauvres  et  les  malheureux.  Mais  que  pouvions- 
nous  faire,  ajoutèrent-ils?  Tout  le  peu[)le  est 
livré  <à  rinùjuité,  personne  ne  craint  le  roi,  et 
ne  respecte  ni  duc  ni  comte.  Si  quelque  sei- 
gneui',  par  zèle  pour  votre  conservation,  se 
met  en  devoir  de  corriger  les  coupables,  on 
excite  des  séditions  contre  lui,  et  sa  vie  est  en 
péril,  s'il  ne  prend  le  parti  de  se  taire.  Le  roi 
dit  :  Que  celui  qui  suit  la  justice  vive  ;  mais 
que  celui  qui  mépri.se  nos  ordres  périsse,  afin 
de  nous  laver  du  blâme  de  ces  actions.  Pen- 
dant qu'il  parlait  ainsi,  on  apporta  la  nou- 
velle que  le  prince  Reccarède  avait  fait  une 
irruption  dans  les  Gaules,  surpris  Toulouse 
et  fait  un  grand  nombre  de  captifs.  Il  fallut 
courir  au  plus  pressé  et  envoyer  une  armée 
nouvelle,  et  Gontram  se  borna,  ce  semble, 
à  ôter  leurs  charges  à  quelques-uns  des  géné- 
raux (2). 

Autant  le  roi  Gontram  était  bon,  autant 
Frédégonde  était  méchante.  L'an  587,  elle  lui 
envoya  des  ambassadeurs,  sous  prétexte  de 
quelques  afi'aires.  Or,  Gontram,  allant  la  nuit 
à  l'église  pour  assister  a  matines  avec  un  ûam- 
beau  qu'on  portait  devant  lui,  vit  comme  un 
homme  ivre,  mais  armé,  caché  dans  un  coin 
de  l'église.  Q  le  fit  prendre,  et  cet  homme 
avoua,  à  la  question,  qu'il  avait  été  chargé, 
par  les  envoyés  de  Frédégonde,  d'assassiner 
le  roi.  La  même  année,  Gontram  s'étant  rendu 
à  Châlon  pour  y  célébrer  la  fête  de  Saint- 
Marcel,  y  courut  un  nouveau  danger,  dont  la 
Providence  le  délivra  encore.  Au  moment  que 
ce  prince  s'approchait  de  l'antel  pour  recevoir 
la  comraunioni,  un  homme,  fendant  la  presse, 
comme  pour  lui  parler,  laissa  tomber  un  poi- 
gnardt  On  se  saisit  aussitôt  de  lui  et  on  le 
traîna  hors  de  l'église  pour  l'appliquer  à  la 
question.  11  confessa  qu'effectivement  il  avait 
été  envoyé  pour  poignarder  le  roi,  et  qu'il 
avait  cru  ne  pouvoir  y  réussir  qu'à  l'église,  le 
roi  étant  ailleurs  toujours  environné  de  sa 
garde.  Gontram  fit  mourir  les  complices* 
mais,  pour  le  meurtrier,  il  craignit 


(l)  Greg..  I.  V,  ;  I.  X,  c.  x.  -  (2)  lèid..  VUI,  e.  xxx. 
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l'asile  des  lieux  saints  s'il  le  punissait  de  mort, 
et  11  lui  accorda  la  vie,  parce  qu'il  avait  été 
pris  dans  l'i'glise  (1). 

Penilant  que  l'armée  de  Gontram  faisait  la 
guerre  contre  les  Visigoths,  dans  la  Septima- 
nie  ou  le  L;inmiednc,  on  intercepta  une  lettre 
du  roi  Lévigilde  à  FrédéLrondc,  <>ù  il  lui  man- 
dait :  Faite»;  "^ourir  mes  ennemis  Childebert 
et  sa  mère,  et  achetez  de  Gontram  la  paix  à 
quelque  [)rix  que  ce  soit.  Si  vous  n'avez  point 
assez  d'aigent.  nous  vous  en  enverrons.  Cliil- 
debert  d'Austrasie,  à  qui  Gontram  envoya 
cette  lettre,  fut  sage  et  heureux  d'être,  sur 
ses  gardes.  Car  Frédégonde,  qui  avait  reçu  la 
même  dépèche  par  une  autre  vpie,  fit  déguiser 
deux  clercs  en  mendiants,  et,  les  ayant  armés 
de  poignards  empoisonnés,  elle  leur  com- 
manda d'aller  tuer  le  roi  Chilitehert,  ou  du 
moins  la  reine  Brunehaut,  leur  promettant 
que,  s'ils  mouraient  dnns  cette  entreprise, 
elle  élèverai  leurs  paretits  aux  premières 
charges  du  royaume.  Comme  elle  s'apefçut 
que,  nonobstant  ses  promesse-^,  ilscraignai'nt 
une  si  j)érilleuse  commission,  elle  leur  tit 
prendre  d'un  breuvage  préparé  qui  les  fortifia 
contre  la  crainte,  et  leur  en  donna  pour  en 
boire  encore  lorsi]u'ils  seraient  sur  le  point 
de  faire  leur  coup.  Mais  ils  furent  découverts 
et  conduits  à  Childebert,  leipiel,  après  leur 
avoir  fait  tout  avouer,  les  fit  mourir  dans  les 
supplice-  i|u'ils  avaient  mérités  (2). 

Frédégondf  était  encore  réfugiée  dans 
i'éiïlise  de  Pans  lorsijue  les  domestiques  de  la 
princesse  Rigonthe,  sa  fille,  vinrent  lui  ap- 
prendre qu'elle  avait  été  arrêtée  à  Toulouse 
et  privée  de  ses  trésors.  Frédégonde  entra  en 
fureur  contre  ces  domestiques,  les  dépouilla 
de  tout  ce  ([u'ils  avaient  et  les  retivoya  char- 
gés de  coups  (3).  Au  reste,  la  fille  se  montra 
digne  de  la  mère,  et  la  mère  de  la  fille.  Reve- 
nue de  Toulouse,  Rigonthe  ne  cessait  d'insul- 
ter à  sa  mère  et  de  dire  :  C'est  moi  qui  suis  la 
maîtresse  ;  quant  à  elle,  qu'elle  retourne  à 
son  premier  état  de  servante  et  d'esclave.  Par 
suite  de  ces  propos,  comme  elles  se  battaient 
souvent  l'une  l'autre  à  coups  de  poings  et  de 
soufflets,  la  mère  lui  dit  un  jour:  Pourquoi 
me  vexer  ainsi,  ma  fille?  Voici  les  trésors  de 
ton  père  que  j'ai  en  dépôt;  fais-en  l'usnge 
que  tu  voudras.  Aussitôt  elle  ouvrit  un  colfre 
rempli  de  joyaux,  et  se  mita  en  tirer  pendant 
longtemps.  A  la  fin,  elle  dit  à  sa  fille  :  Mais 
\e  suis  fatiguée  ;  tire  toi- même  ce  que  tu 
trouveras.  La  fille  s'étant  baissée  et  y  ayant 
mis  la  main,  la  mère  lui  ferma  le  cuverde 
sur  le  cou,  et  la  serrait  avec  tant  de  violence, 
qne  déjà  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête  et 
qu'elle  l'eût  étranglée  infailliblement,  si  une 
domestiqui  qui  s'en  aperçut,  n'eût  crié  au  se- 
cours. Après  cette  scène hoirible,  les  querelles 
entre  la  mère  et  la  fille  allèrent  jusqu'à  des 
meurtres  (4). 

L'éveque  de  Rouen,   séjour  ordinaire  de 


Frédégonde,  était  saint  Prétexat,  q^ue  déjà, 
du  vivant  de  Chiîpéric,  elle  avait  fait  envoyer 
en  exil,  au  sujet  du  pi'ince  Merovée.  Pré- 
textât, ^arrain  du  jeune  prince,  l'avait  marié 
avec  sa  tante  Brunehaut.  Chiîpéric  lui  en  fit 
un  crime  etl'accusade  conspiration.  L'éveque 
nia  fortement  cette  dernière  partie,  et  con- 
fondit les  faux  témoins  que  Frédégonde  avait 
suscités  contre  lui  dans  un  concile.  Chiîpéric, 
qui  fallait  le  rôle  d'accusateur,  avoua  confi- 
deminent  à  quebiues  évèques  courtisans,  que 
Prétextât  avait  raison  ;  mais,  pour  contenter 
la  reine,  il  les  pria  d'engager  leur  confrère 
accusé  à  se  déclarer  coupable,  assuré  que  le 
roi  lui  pardonnerait  à  l'instant.  Prétextât  eut 
la  faiblesse  de  consentir  à  celte  feinte.  Le 
fourbe  Chiîpéric  le  prit  au  mot,  et  l'envoya  en 
exil.  Après  la  mort  de  ce  prince.  Prétextât  fut 
rappi'lé.  à  la  demande  et  à  la  grande  satis- 
faction de  son  peuple.  Frédégonde  en  fut  ir- 
ritée, et  dit  qu'un  temps  viendrait  où  il  rever- 
rait l'exil.  Il  répondit  :  Exilé  ou  non,  j'ai  été, 
je  suis  et  je  serai  évèquc  ;  mais  vous  ne  jouirez 
pas  toujours  de  la  puissance  r()yale.  De  l'exil 
nous  passerons,  nous,  au  loyaume  céleste  ; 
vous,  au  contraire,  vous  serez,  de  ce  royaume 
teiTestre,  précipitée  en  enfer.  Vous  feriez 
mieux  d'abandonner  ces  méchancetés  et  de 
vous  convertir.  Voi;d  comme  elle  profita  de  la 
rcKiontraucc. 

Ledimaiiche  suivant.  Prétextât  se  rendit  de 
bonne  heure  à  l'église  pour  l'office,  et,  après 
l'avoir  commencé,  il  s'assit.  Dans  le  même 
moment  un  esclave  de  Frédégonde  s'approcha 
de  lui,  et  ayant  tiré  un  poignard  de  sa  cein- 
ture, l'en  frappa  sous  l'aisselle.  Prétextât  fil 
un  cri  pour  a})i)eler  le  clergé  à  son  secours  ; 
mais  personne  ne  branla,  llétenditsur  l'autel 
ses  mains  sanglantes,  et,  après  avoir  fait  sa 
prière  et  rendu  grâces  à  Dieu,  il  fut  porté 
dans  sa  chambre  et  mis  sur  son  lit.  Frédé- 
gonde vint  aussitôt  le  voir,  et  dit  :  Nous 
n'avions  pas  besoin,  saint  évèque,  ni  nous  ni 
votre  peuple,  que  cet  accident  vous  arrivât  ; 
mais  plût  à  Dieu  qu'on  découvrît  le  coupable, 
pour  lui  infliger  le  supplice  qu'il  mérite  !  Et 
qui  a  fait  ce  coup,  dit  Préte.\'tat,  sinon  la  main 
qui  a  tué  les  rois  '^l  ré[)andu  tant  de  fois  le 
sang  innocent?  Frédégonde  lui  offrit  ses  mé- 
decins ;  mais  il  répondit  :  Dieu  veut  me  re- 
tirer de  ce  monde;  mais  toi,  cause  de  tant  de 
maux,  tu  seras  maudite,  et  Dieu  vengera  mon 
sang.  Après  qu'elle  se  fut  retirée,  il  disposa 
de  ses  affaires  et  mourut. 

Ce  meurtre  consterna  les  habitants  de 
Rouen,  mais  surtout  les  seigneurs  francs 
établis  dans  cette  ville.  Un  de  ceux-ci  alla 
trouver  Frédégonde,  et  lui  dit  :  Vous  avez 
déjà  commis  bien  des  crimes  ;  mais  vous  n'en 
avez  pas  commis  de  plus  urand  que  de  faire 
asssassinerle  [K)ntife  de  Dieu.  Que  le  Seigtieur 
venge  au  plus  tôt  le  sang  innocent!  Pour 
nous,  nous  prendrons  de  si  bonnes  mesures, 


m  Greg.  1.  Vni,  c.XLiY  ;  1.  IX,  c.  m.-  (2)  Ibid.,  1.  VIIJ,  c.  xxv  etxxix.  —(3)  Ibid.X.  "Vil,  c.  xv.-(4)  Ibid., 
l.  ex  fi.  XXXIV. 
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qii&vous  ne  serez  plus  en  état  de  commettre 
des  attentats  pareils.  Après  ce  discour?,  il 
voulut  se  retirer  ;  mais  Frédégonde  le  pressa 
de  rester  à  dîner.  Sur  le  refus  qu'il  en  lit,  elle 
le  pressa  de  boire  au  moins  un  coup,  a  lin' 
qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  était  sorti  à  jeun 
d'une  maison  royale,  il  se  rendit  à  ses  ins- 
tances, et  on  lui  présenta,  selon  l'usage  des 
anciens  Francs,  du  vin  d'absinthe  assaisonné 
de  miel.  Il  s'aperçut  aussitôt  qu'il  avait  avalé 
du  poison,  et,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
n'en  point  boire,  il  monta  à  cheval  pour  s'en- 
fuir :  mais  le  poison  était  si  violent,  qu'il 
DQourut  avant  d'arriver  chez  lui. 

Leiidovalde,  évèquo-  de  Bayeux,  premier 
suffiagant  de  Rouen,  écrivit  une  lettre  cir- 
culaire à  tous  les  évèques,  sur  le  scandale  ar- 
rivé par  le  meurtre  de  Prétextât,  et,  ayant 
pris  conseil,  il  fit  fermer  toutes  les  églises  de 
Rouen,  et  «iéfendit  d^y  faire  l'office,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  découvert  Tauteurdu  crime.  Cet 
exeaiple  d'un  interdit  général  sur  toute  une 
ville  est  remarquable.  Leudovalde  fit  plus  : 
il  fit  arrêter  quelques  personnes  suspectes, 
qui  accusèrent  Frédégonde,  et  peu  s'en  fallut 
que  ce  zèle  ne  lui  coûtât  la  vie  à  lui-même  ; 
mais  la  fiilélité  de  son  peuple  le  défendit  des 
embûches  qu'on  lui  dressa  (1). 

Comme  le  bruit  se  répandait  par  toute  la 
terre  q-ue  l'évêque  Prétextât  avait  été  tué  par 
Fréilégonde,  celle-ci,  pour  se  justifier  de  ce 
crime,  fît  fouetter  son  esclave  et  le  livra  au 
neveu  de  l'évêque.  Mis  à  la  question,  l'es- 
clave dévoila  tout  ;  il  confessa  qu'il  avait  reçu 
cent  sous  d'or  de  Frédégonde  pour  faire  le 
coup,  cinquante  d'Amantius,  évêque  intrus 
pendant  l'exil  de  saint  Prétextât,  et  cinquante 
autres  de  l'archidiacre  de  Rouen,  et  que,  de 
plu-,  on  lui  avait  promis  la  liberté  ainsi  qu^à 
sa  femme.  A  ces  mots,  le  neveu  tira  son  épée 
et  coupa  le  criminel  en  morceaux.  Le  roi 
Gontram  lui-même  envoya  des  commissaires 
faire  une  enquête  sur  le  meurtre  de  l'évêque  ; 
muis  Frédégonde  trouva  le  moyen  d'en  arrêter 
les  suites,  et  même  de  rétablir  l'intrus  Aman- 
tius  sur  le  siège  de  Rouen  (2). 

Cependant  le  roi  Reccarède,  converti  à  la 
foi  catbolii|ue,  envoya  une  seconde  ambassade 
aux  rois  des  Francs,  Gontram  et  Ghildebert, 
pour  faire  alliance  avec  eux.  Quoique  jus- 
qu'alors il  eût  eu  l'avantage  dans  la  guerre, 
il  offrait  de  payer  dix  mille  sous  d'or  pour 
acheter  la  paix,  et  de  se  purger  par  serment 
du  crime  qu'on  lui  imputait,  d'avoir  trempé 
dans  la  mort  d'Herméuigilde  et  dans  les 
mauvais  traiteme.nts  faits  à  la  princesse  In- 
gonde,  qui  venait  de  mourir  en  Afrique. 
Reccarède  dcmanduit  anssi  en  mariage  Chlo- 
dosinde,  sœur  de  Childebert.  Brunehaut  et 
son  fils  goûtaient  Toit  ces  propositions.  Alais 
Gnntram  croyait  de  son  honneur  de  venger 
sa  nièce  Ingonde  ;  de  plus,  il  voulait  avoir  sa 
revanche  des  Goths,  qui  avaient  battu  son 
armée.  Ainsi,  il  parait  que  la  paix  ne  lut  pas 


conclue  avec  fleccareae,  non  pms  que  le  ma- 
riage de  Chlodosinde. 

En  eff.d,  Childebert  d'Austrasie  eu  Childft- 
bert  II  ne  faisait  rien  alors  sans  le  conseil  eu 
roi  Goiitr.im,  son  oncle,  qu'il  regardait  comme 
son  père,  et  qui  l'avait  adopté  pour  son  fils. 
Ces  deux  princes  vivaient  dans,  une  parfaite 
intelligence  depuis  le  traité  qu'il.=  ivaient  fait 
et  jure  à  Amielol,  le  28  novembre  587,  par  la 
médiation  des  évêque«  et  des  seignt-urs,  comme 
il  est  dit  dans  l'acte  même.  Cependant  il 
s'éleva  quelques  difficultés  imprévues  sur 
l'exécution.  Gontram  voulait  assembler  un 
concile  de  tous  les  évèques  de  ses  Etats  et  de 
ceux  de  son  neveu  Childebert,  tant  pour  y 
terminer  les  difficultés  en  question  que  pour 
y  traiter  plusieurs  autres  affaires  qu'il  estimait 
ne  pouvoir  être  terminées  que  dans  un  concile 
des  deux  royaumes.  Mais  Childebert  ne  ju- 
geait pas  cette  assemblée  nécessaire,  et  vou- 
lait faire  agréer  ses  raisons  au  roi  son  oncle. 

Sur  ces  entrefaites,  Grégoire  de  Tours 
s'étant  rendu  à  la  cour  d'Austrasie,  Childe- 
bert l'envoya  en  ambassade  vers  Gontram, 
avec  un  seigneur  nommé  Félix.  Grégoire 
trouva  Gontram  à  Chalon-sur-Saône,  et  lui 
dit  en  l'abordant  :  Votre  très-glorieux  neveu 
Childebert,  ô  illustre  roi,  vous  salue  beau- 
coup et  rend  à  votre  piété  d'immenses  ac- 
tions de  grâces,  de  ce  que  vous  continuez  à 
l'avertir  de  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu 
et  à  vous,  et  utile  au  peuple.  Il  promet  d'ac- 
complir fiilèlement  tout  ce  dont  vous  êtes 
convenu.  Et  moi,  dit  Gontram,  je  ne  lui  rends 
pas  de  pareilles  actions  de  grâces  ;  car  on  ne 
garde  pas  ce  qu'on  m'a  [tromis  :  et  il  cita 
deux  faits  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Les 
ambassadeurs  répondirent  qu'il  n'avait  qu'à 
envoyer  un  commissaire  avec  une  note  par 
écrit,  et  que  tout  serait  exéi  uté  sans  délai. 
Sur  quoi  Gontram  fit  lire  le  traité  d'Andelot, 
et  ajouta  :  Si  jamais  je  manque  à  rien  de  ce 
qui  y  est  contenu,  que  j'en  sois  puni  au  ju- 
gement de  Dieu  !  Puis  se  tournant  vers  Félix , 
il  lui  dit  :  Eh  bien  I  êtes-vous  venu  à  bout 
d'établir  une  amitié  solide  entre  ma  sœur 
Brunehaut  et  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu 
et  des  hommes?  Grégoire  lui  répondit  :  Ne 
doutez  point  que  ces  deux  femmes  ne  soient 
amies  comme  elles  l'ont  été,  je  veux  dire 
que  la  haine  qui  les  anime  l'une  contre 
l'autre  subsiste  toujours.  Mais  nous  souhaite- 
rions, nous,  que  vous  eussiez  moins  d'amitié 
pour  Frédégonde  ;  car  vous  faites  plus  d'hon- 
neur à  ses  ambassadeurs  qu'aux  nôtres.  Gon- 
tram dit  :  Sachez  que  je. ne  puis  donner  mon 
amitié  à  une  femme  qui  a  envoyé  des  assas- 
sins pour  m'ôter  la  vie. 

Après  quelques  autres  éclaircissements  sur 
le  mariage  de  Chlodosinde  avec  Reccarède,  et 
sur  la  guerre  que  Childebert  voulait  faire 
aux  Lombards,  et  que  Félix  proposa  à  Gon- 
tram, Grégoire  ajouta  :  Prince,  vous  avez  sou- 
haité que  le  roi  Childebert,  votre  neveu,  ûi 
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assembler  un  concile  do  tous  les  évêques  de 
son  l'oyanme,  avec  ceux  du  vôtre,  pour  la  dis- 
cussion de  plusieurs  articles.  3Iais  il  lui  paraît 
plus  conforme  aux  canons  de  tfiire  tenir  des 
conciles  provinciaux  dans  chacTue  métropole, 
où  le  ni'-tropolitain,  de  concert  avec  scssnfTra- 
gants,  pourrait  mieux  déouvrii-  et  corriger 
les  abu~;  de  sa  province.  Qu'est-i!  besoin,  en 
elTet,  de  faire  assembler  en  un  même  lieu  tant 
fVévéqu  s,  puisque  la  foi  de  l'Eglise  n'est 
point  en  péril  et  qu'il  ne  s'élève  aucune  nou- 
velle hérésie?  Go;i tram  répondit  que  le  con- 
cile aurait  à  discuter  bien  des  injustices  qui 
s'étaient  commises,  des  mariages  incestueux 
qu'on  avait  contractés,  et  les  ditîérends  entre 
les  deux  royaumes  ;  mais  surtout  l'assassinat 
commis  sur  la  personne  de  saint  Prétextât, 
qui  était  l'affaire  la  plus  importante.  Ainsi,  il 
persista  dans  le  dessein  de  faire  tenir  un  con- 
cile des  deux  royaumes,  qu'il  indiqua  pour  le 
premier  jour  du  quatrième  mois.  Comme  on 
ne  trouve  point  d'acte  de  ce  concile,  on  doute 
qu'il  se  soit  tenu. 

Après  que  le  roi  eut  ainsi  parlé,  dit  Grégoire 
de  Tours,  nous  allâmes  ;i  l'église;  car  c'était 
la  solennité  de  la  résurrection  du  Seigneur. 
Après  la  messe,  il  nous  admit  à  sa  table,  qui 
ne  fut  pas  moins  ricUe  en  met>  qu'en  propos 
gracieux.  Car  toujou.s  le  roi  parlait  de  Dieu, 
de  l'édification  des  églises,  de  la  défense  des 
pauvres.  De  temps  en  tem;>s  il  riait  d'une  joie 
spirituelle,  et  ajoutait  des  mots  aimables  pour 
nous;  il  disait  entre  auaes:  Plaise  àDieu  que 
mon  neveu  accomi)lisse  ce  qu'il  m'a  promis  ! 
car  tout  ce  que  j'ai  est  à  lui.  Que  s'il  est  offus- 
qué de  ce  que  je  reçois  les  ambassadeurs  de 
mon  neveu  Clotaire,  n'ai-je  point  assez  d'in- 
telligence pour  faire  en  sorte  que  cela  ne  pro- 
duise aucune  querelle  entre  eux  !  Je  m'entends 
mieux  à  trancher  les  affaires  qu'à  les  prolon- 
ger. Je  donnerai  à  Clotaire,  si  je  trouve  des 
preuves  que  c'est  mon  neveu,  deux  ou  trois 
villes  quelque  part,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
le  déshériter,  et  afin  qu'il  ne  chicane  point 
Childebert  sur  ce  que  je  lui  laisserai.  Après 
nous  avoir  ainsi  tenu  toute  sorte  de  propos 
gracieux  et  nous  avoir  comblés  de  présents,  il 
nous  congédia,  en  nous  recommandant  d'in- 
sinuer toujours  au  roi  Childebert  tout  ce  qui 
lui  serait  avantageux  {i). 

Un  vaisseau  venu  d'Espagne  apporta  la 
peste  à  Marseille,  pendant  (lue  Théodore,  évê- 
que  de  cette  vilie,  était  à  la  cour  de  Childe- 
bert. Le  saint  évèque  retourna  aussitôt  conso- 
ler et  soulager  son  peuple  affligé.  Il  n'omit 
aucun  des  secours  spirituels  et  temporels  qu'il 
pouvait  lui  procurer,  et  quand  la  maladie  et 
la  désertion  eurent  réduits  les  habitants  de 
celte  grande  ville  à  un  assez  petit  nombre,  il 
s'enferma  dans  l'enceinte  de  l'église  de  Saint- 
Victor,  avec  ceux  qui  restaient,  passant  le» 
jours  et  les  nuits  en  prières,  pour  désarmer  la 
colère  de  Dieu.  Le  mal  contagieux  ayant  ga- 
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gné  de  3Iarseille  dans  le  territoire  de  Lyon, 
Gontram  fit  tout  à  la  fois  l'office  d'un  bon  roi 
et  d'un  pieux  évêque.  Il  ordonna  qu'on  célé- 
brât des  rogations,  et  que,  pendant  les  trois 
jours  qu'elles  dureraient,  on  jeûnât  au  pain 
d'orge  et  à  l'eau.  11  montra  le  premier  l'exem- 
ple, en  redoublant  ses  austérités,  ses  prière? 
et  ses  aumônes  accoutumées.  Ses  sujets  le  re- 
gardaient avec  vénération,  et  respectaient 
encore  plus  en  lui  la  qualité  de  saint  que  celle 
de  roi.  On  arrachait  les  franges  de  ses  vête- 
ments, pour  les  appliquer  aux  malades  :  une 
femme  en  guérit  son  fils  d'iide  lièvre  quarte. 
On  lui  amenait  même  des  possédés,  et 
Grégoire  de  Tours  di*.  qu'il  avait  été  témoin 
du  pouvoir  qu'il  avait  ^ur  eux.  Gontram  était 
surtout  le  protecteur  do  l'innocence  opprimée 
par  les  grands,  comme  il  le  fît  voir  l'année 
suivante  389,  en  prenant  la  défense  d'une 
jeune  vierge,  à  qui  l'amour  de  la  pudeur  avait 
inspiré  le  courage  d'une  héro'in'^  (2) . 

Le  duc  Amolon,  en  l'absence  de  sa  femme, 
s'éprit  d'une  passion  criminelle  pour  une  jeune 
fille,  et  se  la  fit  amener  de  nuit  par  ses  do- 
mestiques, étant  ivre.  Comme  elle  résistait  de 
toutes  ses  forces,  les  domestiques  lui  donnè- 
rent des  coups  de  poing,  et  la  mirent  en  sang. 
Le  duc,  pris  de  vin,  la  reçut  dans  cet  état. 
Mais  aussitôt  elle  saisit  une  épée  qu'elle  aper- 
çut au  chevet  du  lit,  et  lui  en  donna  un  coup 
vigoureux  à  la  tète,  comme  autrefois  Judith  a 
Holoferne?  Aux  cris  du  duc,  ses  domestiques 
accourent  et  veulent  la  tuer.  Mais  il  leur  dit 
en  expirant:  N'en  Faites  rieu  ;  c'est  moi  qui  ai 
péché  en  voulant  lui  ravir  l'honneur:  ce 
qu'elle  a  fait  mérite  plutôt  qu'on  lui  conserve 
la  vie.  La  jeune  héroïne,  profitant  du  trouble 
où  était  la  famille,  s'échappa  de  la  maison, 
arriva  la  nuit  même  à  Chàlon,  se  réfugia  dans 
l'église  de  Saint-Marcel,  s'y  jeta  au  pieds  du 
roi  Gontram,  et  lui  conta  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. Ce  prince  la  reçut  avec  bonté,  lui  accorda 
non-seulement  la  vie,  mais  rendit  en  sa  faveur 
une  ordonnance  par  laquelle,  déclarant  qu'il 
la  prenait  sous  sa  protection,  il  défendait  aux 
parents  du  duc  de  l'inquiéter  (3). 

Nous  avons  entendu  dire  à  Gontram,  par- 
lant du  jeune  Clotaire  :  Si  je  trouve  qu'il  est 
mon  neveu.  C'est  que,  comme  ou  ne  le  lui  avait 
point  encore  présenté ,  il  avait  conçu  des 
doutes  sur  sa  naissance.  Pour  les  dissiper, 
Frédégonde  assembla  les  personnages  les  plus 
considérables  du  royaume  de  Neustrie,  savoir  : 
trois  évèques  et  trois  cents  seigneurs  francs, 
qui  prêtèrent  serment  que  Clotaire  était  réel- 
lement fils  de  Chilpé.ric  (4).  L'an  591,  le  jeune 
prince  tomba  dangereusement  malade.  Fré- 
dégonde, le  voyant  à  l'extrémité,  envoya  de 
grosses  sommes  d'argent  à  l'église  de  Saint- 
Martin,  et  donna  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers, pour  obtenir  la  guérison  de  son  fils  (5). 
Il  guérit  en  effet.  Aussitôt  elle  envoya  une 
ambassade  à  Gontram  pour  le  prier  de  se 


(i)Greg.,  1.  TX,  c.  xx.  -  (2)  Ibid..  1.    IX,   c.  xxi  et  xxa.  —  (3)  Ibid..  c.  xxvn.  —  (4)  Ibid..   1. 
e.  TX.  -  (5)  IM.,  1.  X,  c.  XI. 
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renc'lro  le  plus  lot  possible,  à  Paris,  et  d'y  tenrr 
«iiii  tifs  sur  les  fonts  sacrés.  Le  bon  roi  s'y  Tt\n- 
dit  avec  plusieurs  seigneurs  et  évèques,  du 
nombre  desquels  étaient  saint  Etiiérius  de 
.Lyon,  successeur  de  saint  Prisqué,  saint  Sia- 
grius  d'Autun  et  sairit  Flavius  de  Cbâlon-sur- 
'Saône.  De  là  s'étant  rendu  àRucil,  maison  de 
plaisanceproche  de  Paris,  il  doima  ordre  qu'on 
préparât  le  baptistère  de  l'église  de  Nantcrre, 
qui  était  sans  doute  la  paroisse  la  moins  éloi- 
gnée. 

Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  arri- 
vèrent des  ambassadeurs  de  Cluldebert,  qui 
Se;  plaignirent  à  Gontram  de  ce  qu'il  oubliait 
le  traité  conclu  avec  leur  maîlr<!  pour  s'allier 
avec  Frédégonde  sou  ennemie.  Gontram  ré- 
pondit qu'il  était  toujours  dans  la  résnlution 
de  garder  inviolablement  le  traité,  mais  qu'il 
n'avait  pu  refuser  de  tenir  son  neveu  sur 
les  fonts  baptismaux  ;  qu'aucun  chrétien  ne 
devait  rejeter  une  pareille  demande,  et  que 
c'était  uniquement  la  crainte  d'offenser  le  Sei- 
gneur qui  la  lui  avait  fait  accorder.  Il  pré- 
senta donc  le  jeune  roi  au  baptême,  et  le 
nomma  Clotaire,  ajoutant  :  Que  cet  enfant 
croisse  et  qu'il  égale  un  jour  la  puissance  de 
celui  dont  il  porte  le  nom  !  Le  jeune  Clotaire 
avait  alors  sept  ans  {i). 

Enfin  ,  le  bon  roi  Gontram,  car  ainsi  le 
nommaient  ses  contemporains,  mourut  le 
28  mars  S93,  à  Chalon-sur-Saône,  où  il  fut  en- 
seveli dans  l'église  de  Saint-Marcel,  que  lui- 
même  avait  l'ondée.  Par  sa  mort,  son  neveu 
Childebert,  roi  d'Austrasie,  béritadu  royaume 
de  Bourgogne.  L'Eglise  a  mis  le  roi  Gontram 
au  nombre  des  saints  et  en  fait  mémoire  le 
28  mars.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les 
actions  de  sa  vie  fussent  saintes  ;  car  il  en  est 
quelques-unes  qu'il  expia  par  la  pénitence. 
Mais  quand  on  pense  qu'il  était  le  chef  des 
Francs,  parmi  lesquels  le  meurtre  était  comme 
une  habitude  et  se  compensait  légalement  par 
quelques  pièces  de  monnaie  ;  quand  on  se 
rappelle  les  cruautés  commises  par  tous  les 
princes  barbares  que  l'histoire  nous  a  fait  con- 
naître un- peu  en  détail,  entie  autres  par  son 
père  et  par  son  frère  Chilpéric,  sa  bonté,  sa 
piété,  sa  charité  tiennent  du  prodige.  On  y 
voit  comme  l'élément  chrétien  travaillait  sans 
cesse  à  corriger  la  barbarie  originelle.  C'est 
la  crainte  de  Dieu,  c'est  le  culte  des  saints  qui 
arrêtent  le  bras  et  radoucissent  le  cœur  de 
Gontram  ;  ce  sont  les  évèques  qui. le  portent  à 
la  clémence. 

On  voit  en  particulier,  par  l'étude  attentive 
de  son  époque,  ainsi  que  des  suivantes,  quel 
bonheur  c'était  pour  l'humanité  que  les  églises 
et  les  monastères  fussent  autant  d'asiles  où 
l'on  pût  se  dérober  à  la  vengeance  de  son  en- 
nemi. Leâ  Francs  étaient  si  familiarisés  avec 
le  meurtre  des  rois  mêmes,  qu'ils  dirent  en 
face  à  Gontram:  Elle  est  encore  entière  la 
hache  qui  a  fendu  la  tête  de  tes  frères,  et  elle 
atteindra  la  tienne  plus  facilement  encore,  et 


que  Gontram  pria  le  peuple,  dans  l'église,  de 
ne  pas  le  tuer,  comme  ils  avaient  tué  ses  frères, 
mais  de  le  laisser  encore  vivre  au  moins  trcii 
ans.  Quel  bonheur  n'était-ce  donc  ])as,  au  mi- 
lieu d'une  nation  aussi  meurtrière,  que  chaque 
monastère,  cha(jue  église  fût  un  asile  invio- 
lable où  pût  se  réfugier  le  malheureux  qui 
avait  à  craindre  pour  sa  vie  ?  On  conçoit  le 
zèle  des  évèques  pour  SDutenir  ces  refuges  de 
l'humanité.  Aujourd'hui  qu'une  justice  régu- 
lière veille  à  la  sûreté  publique,  ces  mômes 
asiles  ne  sont  ]ioint  nécessaires  ;  mais  alois  ils 
étaient  un  bienfait  immense.  Enfin,  ce  sont 
ces  asiles  mêmes  de  la  religion,  ce  sont  les 
efforts  de  l'Eglise  et  des  évèques  à  les  mainte- 
nir inviol;d)les,  qui  peu  à  peu  ont  inspiré  aux 
nations  modernes  plus  de  respect  pour  la  vie 
de  Diomme. 

Le  roi  Gontram  assembla  plusieurs  conciles, 
non-seulement  pour  régler  les  aiï'aires  de  l'E- 
glise, mais  encore  pour  le  bien  temporel  des 
peuples  ,  polir  concilier  les  différends  d'un 
royaume  à  l'autre,  et  prévenir  ainsi  les  gueires 
civiles  entre  les  Francs.  Pour  lui,  les  conciles 
étaient  encore  des  conseils  d'Etat.  Ainsi , 
l'an  573,  il  assembla  à  Paris  tous  les  évèques 
de  son  royaume,  pour  terminer  un  différend 
entre  les  rois  ses  frères,  Chilpéiic  et  Sigebert: 
mais  pour  le  malheur  des  peuples,  ils  ne  vou- 
lurent point  suivre  leurs  avis  (2).  Comme  les 
royaumes  étaient  enclavés  les  uns  dans  les 
autres.  Egidius,  métroiiolitain  de  Reims,  du 
royaume  de  Sigebert,  avait  établi  un  évêché 
et  un  évèque  à  (^Ihâteaudun,  qui,  ecclésiasti- 
quement,  était  du  diocèse  de  Chartres ,  et 
Chartres  était  du  royaume  de  Chilpéric.  Pap- 
polus,  évêque  de  Chartres,  se  plaignait  de  cette 
usurpation  d'Egidius  :  Sigebert  la  soutenait  ; 
ce  con'^ile,  où  assistèrent  trente-deux  évèques, 
la  condamna  sous  peine  d'excommunication 
et  d'analhème,  et  écrivit  au  roi  Sigebrrt  pour 
l'exhorter  à  ne  pas  la  soutenir  davantage  (3). 

L'an  581,  Gontram  assembla  un  concile  à 
Màcon  pour  les  affaires  publiques  et  pour  les 
nécessités  des  pauvres.  Ce  concile,  où  assis- 
tèrent vingt-un  évèques,  songea  moins  à  faire 
de  nouveaux  canons  ({u'à  renouv(;ler  les  an- 
ciens, touchant  la  bonne  vie  des  clercs,  des 
moines  et  des  religieuses.  Voici  ce  qui  s'y 
trouve  de  plus  particulier.  Défense  aux  clercs 
de  porter  dessayes,"des  habits  ou  des  chaus- 
sures comme  les  laïques,  sous  peine  d'être  en- 
fermés trente  jours,  pendant,  lesquels  ils  jeû- 
neront au  pain  et  à  l'eau.  Défense,  sous  peine 
d'exi'ommunication,  aux  juges  laïques  de  faire 
emprisonner  des  clercs,  >:\  ce  n'est  pour  causes 
criminelles,  comme  l'homicide,  le  larcin  et  le 
maléfice.  Ikifense  aux  clercs  d'accuser  un 
autre  clerc  à  un  tribunal  laïque,  sous  peine 
de  trente-neuf  coups  de  fouet  pour  les  clercs 
des  ordres  inféiieurs,  et  d'un  mois  de  prison 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  supérieurs. 
Défense  aux  .luifs  d'exercer  aucune  charge  de 
juges  parmi  les  chrétiens,  d'être  receveurs  dea 


;i)  Greg.,  1.  X,  c.  ixvui.  —  (I)  Greg.,  1.  IV,  c.  XLvni.  —  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  918. 
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impôts  on  de  sortirdo,  leurs  maisons  ^lepiiis  le  Je  vois  avec  douleur  qu'en  punition  de  nos 
jour  dt\  la  cène  jua(]u'à  la  première  l*à'iue,  péi;hcs,  des  églises,  fondées  [tour  le  service  de 
suivant ronlonuaiice du  roi Cliilileberl,  d'hea-      Dieu,   diipérissent  par  l'cUTihitiou  démesurée 


reuse  mémoire.  Le  troisième  concile  d'Orléans 
avait  t'ait  la  même  déténse,  et  Cliildchert.I" 
avait  appuyé  de  son  autorité  ce  l'oi^lement. 
On  ordonne  pareillemi'nt  aux  Juifs  <le  porter 
respect  au  clerijé.  avec  délense  de  s'assi'.oiren 
présence  des  évéquessans  en  avoir  rt'ÇJi  l'ordre. 
On  détend  aux  clirétiens  de  manger  avecies 
Juifs,  et  aux  Juifs  d'avoir  des  enclaves  chré- 
tiens ;  on  permet  de  racheter  l'esclave  chré- 
tien d'un  juif  pour  douze  sous  d'or  (I).  Le 
concile  de  Alàcon  ne  mar([ue  [)as  i)our  t{ue!lo3 
atfaires  puhlitjues  on  l'avait  convoqué;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étaitpour  réconci- 
lier entre  eux  les  rois  des  Francs,  presque 
toujours  divisés.  Il  est  du  moins  cert:iin  que 
la  meine  année  08 1,  il  se  tint  à  Lyon  un  con- 
cile dont  tes  évèques  allèrent  conleri-r  avec  le 
roi  Gontram  sur  la  révolte  du  duc  et  patrice 
Munnnole  et  sur  les  autres  trojildi's  du 
royaumi-  (:2).  L'an  08),  un  concile  de  vingt-un 
éveques,  as-emblés  encore  à  Lyon,  régla  entre 
autres  que  chaque  éveque  aurait  soin  des  lé- 
preux de  son  diocèse,  aUn  que  la  nécessité  ne 
les  rendit  pas  vagabonds  (3). 

Le  zèle  de  Gontram  soutenait  et  animait 
celui  des  prélats  de  son  royaume.  Ayant  p  rdu 
ses  deux  ii:s,  qui  devaient  être  ses  héritiers,  il 
s'appliqua  plus  que  jamais  à  toute  .sorte  de 
bonnes  œuvres.  Il  paraissait,  dit  Fiédégaire, 
comme  un  éveque  avec  les  évéques,  tant  il 
avait  de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eulise.  Les 
exemples  d'un  si  bon  roi  sanctilieroiit  sa  fa- 
mille. Les  deu.x  princesses,  ses  tihes,  Clode- 
berge  et  Clolilde  renoncèrent  aux  gramieurs 
et  aux  ])laisirs  du  mon<le  pour  consacrer  à 
Dieu  leur  virginité;  et  Cloileberge  ne  ttirda 
pas  à  en  recevoir  la  récompense  dans  le  ciel. 

Gontram  se  distingua  surtout  [)ar  sa  magni- 
iicence  à  fonder  et  à  doter  des  églises.  Il  donna 
plusieurs  belles  terre?  au  monastère  de  Saint- 
Syujphorien  d'Autun  et  à  celui  de  Samte- 
Bénignede'Dijon,  et  il  établit  dans  ce  dernier 
la  psalmodie  perpétuelle  sur  le  modèle  du  mo- 
nastère d'Agaune,  où  les  moines,  divisés  en 
plusieurs  lrou[)es,  se  relevaient  les  uns  les 
autres  pour  chanter  nuit  ",1  jour,  sans  inter- 
ruption les  louanges  de  Dieu.  Il  fît  bâtir  une 
magnitique  église  et  un  monastère  dans  le 
faubourg  de  Chalon-sur-Saône,  en  l'honneur 
de  saint  Marcel,  martyr,  et  il  y  institua  aussi 
un  chœur  continuel,  voulant  que  l'ordre  de 
la  psalmodie  fût  le  même  que  celai  (jui  était 
observé  dans  l'église  de  Tours.  Il  lit  appi-ouver 
par  q»iaiante  éveques  les  règlcmimts  qu'il  y 
établit.  Kien  n'est  plus  édihautquela  manime 
dont  ce  prince  parie  dans  l'acte  de  la  fonda- 
tion de  ce  monastère;  il  commence  ainsi  : 

Gontram,  par  la  disposition  de  ,a  divine 
'Providence,  roi  sous  le  règne  de  Dieu,  siTi^i- 
leur  (les  serviteurs  du  Seigneur,  à  tous  les 
enfants  de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  s  ilut. 


des  princes  et  par  la  trop  grande  négligence 
des  prélah,  et  je  suis  pénétré  de  douleur  de 
ne  pouvoir  suffire  à  tout.  Ge<pendant,  pcjur  ne 
pas  paraître  h-s  mains. vides  devant  l'ari'hc  du 
Seigneur,  nous  avons  résolu  de  doter  des  plus 
belles  terres  la  basilique  que  nous  avons  fait 
ériger  en  l'honneur  du  glorieux  martyr  saint 
Marcel  lie  Ciiâlon.  U  marque  ensuite  plui^ieurs 
lieux,  dont  il  charge  les  habitants  de  bâtir  les 
divers  édihces  iiécessciires  aux  monastères,  el 
il  termine  par  ces  paioles  :  Si  quelqu'un  viola 
ces  dispositions,  qu'il  soit  eil'acé  du  livre  de 
vie  (A). 

Mais  comme  ce  prince  craignait  que,  dans 
la  suite,  queliju'un  des  rois,   ses  successeurs, 
ou  même  des  évèqueô,  ne  s'emparât  des  terres 
qu'il  avait  données  aux  églist^s.il  :jouhaita  que 
ces  donation- fussent  confirmées  par  l'autorité 
ecclésiastique,  afin  que  la  crainte  des  censures 
retînt  les  usurpateurs.    Il  fît  <lonc  assembler 
un  concile  à  Valence,  le  23  mai  584,   dont  il 
nous   reste    le   décret  s.uivant.  Nous  étant  as- 
semblés, disent  les  Pères,  [ta.'  ordre  du  tiès- 
glorieux  roi  Goutram,dansla  ville  de  Valence, 
pour  apjiorter  remède  à  diverses  plaintes  des 
[tauvres,  nous  avons  cru  d'abord   devoir  or- 
donné ce  ([ui  nous  a  paru  le  plus  avantageux 
pour  la  conservation  du  roi,  pour  le  salut  de 
s>)n  àme  et  pour  le  bien  de  la  religion.  Car  ce 
prince  a  laitéi-rire  au  saint  concile  par  Asclé-  ' 
piodole,  son  référendaire,  [tournons  enjoindre 
de  confirmer,  par  l'autorité  apostolique  et  par 
nos  sousiri[)lions,  toute  les  donations  (jue  lui, 
la  reine  Austrechilde  d'heureuse  inémoire,  le» 
piincijsses,   leurs  tilles,    conssicrées   à   Dieu, 
Gloilober4;e  d'heueuse mémoire,  et  Clothil<le, 
ont  faites  aux  églises  ou  pourront  faire  dans  la 
suile.  C'est   p<turquoi,  comme   nous   somiaes 
persuadés  (jue   les   ôvè(|ues  doivent  autoriser 
uniî  si  louable  dévotion,  qui  ue  peut  man(iuer 
d'être  agréable  à  Dieu,  le  saint  concile,  Dieu 
présidant  au  milieu,  a  ordonné  d'un  coniiruin 
consentemmt,  [iar cette  présente  constitution, 
que  rien  de  tout  ce  que  ledit  sejgneur  roi,  la 
reine,  son  épouse,  et  leur:  filles,  ont  donné  ou 
pourront  donner  dans  la  suite   à  la   basilitjue 
de  Saint-Marcel  et  de   Saiut-Symphorien  ou 
autres  lieux,  ou  aux  serviteurs   de   Di.m,   en 
(juelque  forme  et  en  quelque  espèce  ([ue  soient 
les  (tonation.s,  ne  puisse  être   usurptê  par  les 
éve  |ue>  des  lieux,  ou  [lar  les  rois   futur-   d» 
consentement  des  éveques.  Si  quehpi'un  a  la 
témérité  de  porter  atteinte  à  aucune  de  ces 
donations,  que.  par  le  jugement  de   Dieu,  il 
soit  l'rap[ié  dana thème,  comme  meurtrier  des 
pauvres  et  comme  sacrilège  !    Qu'il   soit  con- 
damné pour  s  m  crime  aux  feux  éternels  (5)1 
Ce  décret  fut  sousi^rit  par  dix  sept  évè  ju  ;3, 
dont  les  plus  connus  sont  :  Sqtaudus  d'Arles, 
saint  Prisque  de  Lyon,  saint  Evaiicc  de  Vienne, 
Martien  de  Tarentaise,  sa'uit  Flavius  de  Cîià- 


(5) 


(1)  Labije,  p.  9G7.  —  (2)  Greg.  Tur.,c.  1.  —  (3)  Labbe,  t.  V,  p.  974.  —  (4)  ÀCI2  SS..  28mar^,-n.  2.  - 
i)  LabLe,  t   V,   976. 
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lon-siir-Saône,  qui  çuccoda  à  saint  Agricole, 
après  avoir  éU\  référendaire  du  roi  Gontram  , 
Urlàqne  de  Riez,  qui  engagea  le  patrice  Dyna- 
mius  à  ajouter  à  la  vie  de  saint  Maxime, 
•évoque  de  cette  ville,  plusieurs  traits  édifiants 
attestés  par  d'anciens  mémoii-es,  et  saint 
Arige  de  Gap,  qui  fut  un  des  plus  saints 
évèqnes  de  son  temps.  Sapaudus,  vicaire  du 
Pape  dans  les  Gaules,  qui  présida  ce  concile, 
occupait  le  siège  d'Arles  depuis  plus  de  trente 
ans. 

Le  23  octobre  583,  Gontram  assembla  un 
'^^^xième  concile  à  Màcon,  où  se  trouvèrent 
qtiarante-six  évèques  avec  les  députés  de 
vingt  absents.  On  y  instruisit  d'abord  le  pro- 
cès des  évèqnos  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
Gundevald.On  déposa  Faustien,  qui  avait  été 
ordonné  évèque  d'Arq,  à  la  nomination  de 
ce  prétendant,  et  l'on  (ondamna  Bertram  de 
Bordeaux,  Oreste  de  Bazas  et  Pallade  de 
Saintes,  qui  l'avaient  ordonné,  à  le  nourrir 
tour  à  tour  et  à  lui  payer  chaque  année  cent 
pièces  d'or.  En  sa  place,  on  ordonna  évèque 
d'Aiq,  Nicélius.  qui,  quoique  laïque,  avait 
obtenu  auparavant  un  ordre  du  roi  Cliilpéric 
pour  cet  effet,  Urcisin  de  Cahors,  pour  avoir 
reçu  Gundevald,  comme  il  l'avoua  publique- 
ment, fut  excommunié  et  condamné  à  une 
pénitence  de  trois  ans,  pendant  lai|uelle  il  eut 
détènse  de  se  faire  la  barbe  et  les  cheveux,  de 
manger  de  la  viande  et  de  boire  du  vin,  de 
célébrer  la  messe,  d'ordonner  des  clercs,  de 
bénir  le  chrême  et  de  donner  même  des  eulo- 
gies,  conservant  toutefois  l'administration  de 
son  église.  Comme  ses  fautes  étaient  plus  po- 
litiques que  religieuses,  Ursicin  ne  laissa  pas 
de  souscrire  au  concile,  ainsi  que  Faustin  et 
Théodore  de  Marseille,  chassé  deux  fois  de  sa 
ville  par  l'ordre  du  roi  Gontram.  Saint  Pré- 
textât, évèque  de  Rouen,  lut  devant  les 
dvèques  des  oraisons  qu'il  avait  composées 
dans  son  exil.  Quoique  le  style  en  fût  passable 
et  assez  conforme  à  celui  des  prières  de 
rEglise_,  elles  ne  furent  pas  du  goût  de  tous 
les  évèques,  et  l'on  trouvait  que  l'auteur 
n'avait  pas  assez  observé  les  règles  de  l'art. 
Un  autre  évèque  se  leva,  et  entreprit  de  prou- 
ver, par  des  syllogismes,  que  la  dénomination 
(Vhomme  ne  pouvait  convenir  à  la  femme. 
Mais  on  lui  montra,  par  l'Ecriture,  que  ce 
■  terme  est  également  propre  aux  deux  sexes, 
jiuisque  le  Fils  de  Dieu  est  nommé  fils  de 
l  homme,  quoiqu'il  ne  soit,  par  son  humanité, 
que  le  fils  de  Marie  (1). 

Le  concile  lit  ensuite  vingt  canons.  Le  pre- 
mier commande  Tobsu  /ation  du  i',jnanche, 
qui  était  fort  négligée",  défendant  '?  jour-là 
de  plaider,  sous  peine  de  perdre  si  cause,  et 
de  se  mettre  en  nécessité  d'atteler  Ibs  bœufs, 
sous  peine,  aux  paysans  et  aux  esclaves, 
d'être  comdannés  à  la  bastonnade  ;  aux  clercs 
et  aux  moines,  d'être  excommuniés  pendant 
bix  mois.  Le  concile  ajoute  :  Passons  aussi  en 
saintes  veilles  la  nuit  qui  précède  le  dimanche, 


et  ne  dormons  pas  cette  nuit,  comme  font 
ceux  qui  ne  sont  chrétiens  que  de  nom.  On 
doit  célébrer  la  fête  de  Pâques  pendant  six 
jours,  et  on  ne  doit  baptiser  qu'à  cette  fête,  au 
'lieu  qu'on  le  faisait  prestiue  à  toutes  les  fêtes 
des  martyrs,  et  qu'à  peine  trouvait-on  deux 
ou  trois  personnes  pour  être  baptisées  à 
Pâques.  li  est  ordonné  à  tous  les  fidèles,  tant 
hommes  que  femmes,  de  faire  tous  les  diman- 
ches leur  offrande  de  pain  et  de  vin  à  l'autel  ; 
ordonné  de  payer  bs  dîmes  aux  ministres  de 
l'Eglise,  suivant  la  loi  de  Dieu  et  la  coutume 
immémoriale  des  chrétiens  ,  sous  peine 
d'excommunication . 

On  voit,  dans  Grégoire  de  Tours,  plusieurs 
exemples  d'évêques  et  de  prêtres  tirés  de 
leurs  églises,  chargés  de  chaînes,  battus  et 
outragés  en  diverse?  manières.  C'était  un 
effet  des  mœurs  barbares  ainsi  ciue  des  fré- 
quentes révolutions  politiiiues.  Pour  y  remé- 
dier, le  concile  recommande  le  respect  des 
asiles.  11  défend  aux  juges  séculiers  de  tirer 
un  évèque  par  la  force  de  l'enceinte  de  son 
église.  Mais  si  on  a  un  différend  avec  lui,  on 
s'adressera  au  métropolitain,  qui  jugera  seul, 
ou  avec  un  ou  deux  évèques,  ou  en  plein  con- 
cile, suivant  l'importance  de  l'affaire.  De 
même  les  prêtres  et  les  clercs  seront  jugés  par 
leur  évèque.  Les  pauvres  serfs  qui  ont  été 
affranchis  dans  l'Eglise,  et  qui  étaient  oppri- 
més par  les  magistrats,  ne  seront  [dus  jugés 
que  par  l'évèque,  qui  pourra  cependant  ap- 
peler à  son  audience  le  juge  ordinaire  ou 
quelque  autre  laïque.  Défense  aux  juges  sé- 
culiers, sous  peine  d'excommuntcation,  de 
juger  les  causes  des  veuves  et  des  orphelins, 
sinon  en  présence  de  l'évèque,  ou  de  son  ar- 
chidiacre, ou  de  quelque  prêtre  de  son  clergé. 
L'Eglise  prenait  sous  sa  protection  tous  ceux 
qui  étaient  sans  appui,  et  les  regardait  comme 
ses  pupilles.  Les  évèques  exhorteront  tout  le 
monde  à  l'hospitalité  ;  et,  pour  la  mieux  pra- 
tiquer eux-mêmes,  ils  n'auront  point  de 
chiens  dans  leur  maison,  de  peur  que  l'accès 
en  soit  moins  libre  aux  pauvres.  On  défend 
aussi  aux  évèques  les  oiseaux  de  proie.  On 
excommunie  les  seigneurs  et  les  courtisans  qui 
s'emparent  par  force  des  biens  des  particu- 
liers, ou  qui  les  :)btiennent  du  prince  par 
flatterie.  Les  laïques  honoreront  tous  les  clercs 
supérieurs  ;  quand  ils  se  rencontrent,  si  l'un 
et  l'autre  sont  à  cheval,  le  laïque  ôtera  son 
chapeau  ;  si  le  clerc  est  à  pied,  le  laïque  de  s- 
cendra  de  cheval  pour  le  saluer.  Défense  aux 
veuves,  même  des  moindres  clercs,  de  se  rema- 
rier, et  aux  clercs  d'assister  aux  jugements  de 
mort  et  aux  exécutions. 

Le  roi  Gontram  confirma  les  canons  de  ce 
concile,  par  une  ordonnance  adressée  à  tous 
les  évèques  et  àtouslesjuges  de  son  royaume. 
Ayant  considéré  avec  attention,  dit-il,  ce  qni 
pouvait  contribuer  à  l'affermissemeut  de 
notre  couronne  et  au  bien  de  nos  sujets,  nou» 
avons  reconnu  que  ce  qui  excite  la  colère  de 
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Dieu  et  attire  sur  nous  tant  de  guerres  et  tant 
de  maladies  contagieuses,  lesquelles  enlèvent 
les  hommes  et  les  troupeaux,  c'est  qu'on  com- 
met aujourd'hui  impunément  tous  les  crimes 
quoTon  punissailautrefois.  Je  m'adresse  donc 
spécialement  à  vous,  saints  pontifes,  à  qui  la 
bonté  divine  a  confié  l'office  et  l'autorité  de 
pères.  J'espère  que  vous  vous  appliquerez  avec 
tant  de  soin  à  gouverner  et  à  corriger,  par 
vos  fréquente»  prédications,  les  peuples  qui 
vous  sont  soumis  ,  que  tous  s'étudianl 
à  mieux  vivre,  Dieu  par  sa  bonté  fera  ces- 
ser les  fléaux  qui  nous  affligent,  et  nous  don- 
nera des  jours  plus  tranquilles  et  plus  se- 
reins. 

Je  n'ignore  pas  qu'indépendamment  de  nos 
ordres,  vous  autres  pontifes  du  Seigneur,  êtes 
particulièrement  chargés  du  soin  de  prêcher 
sa  loi;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
faire  souvenir  que  vous  vous  rendez  coupa- 
bles de  tous  les  péchés  des  autres,  si  vous  gar- 
dez un  ciiminel  silence  et  si  vous  cessez  de 
vous  élever  contre  les  fautes  de  vos  enfants  ; 
car  nous-méme,  à  qui  le  roi  souverain  a  com- 
mis la  faculté  de  régner,  nous  ne  pourrions 
échapper  à  sa  colère,  si  nous  ne  prenions  soin 
de  nos  sujets.  C'est  dans  cette  vue  que,  par  la 
teneur  de  ce  présent  décret,  nous  faisons  très- 
expresses  défenses  de  vaquer  les  dimanches  et 
les  fêtes  à  aucun  travail  corporel,  excepté  à 
ce  qui  est  nécessaire  pourpréparer  le  manger, 
et  nous  défendons  spécialement  de  plaider  ces 
saints  jours. 

Secondez-nous,  saints  évêques  ;  unisse^- 
vous  à  nos  prêtres,  aux  juges  des  lieux  et 
autres  personnes  de  probité  et  d'autorité  ; 
agissez  de  concert  pour  laréforrae  des  mœurs, 
afin  que.  tous  se  portant  au  bien,  l'Eglise  ait 
la  consolation  de  voir  ses  enfants  se  jturifier 
des  souillures  de  leurs  péchés.  Si  quelqu'un, 
soit  ecclésiastique,  soit  laïque,  méprise  vos 
avis,  il  faut  qu'il  éprouve  la  sévérité  des  ca- 
nons et  même  celle  des  lois  civiles.  Car  il  est 
juste  que  les  magistrats  répriment,  selon  les 
lois,  ceux  que  les  évêques  ne  peuvent  corriger. 
Gontram  ordonne  ensuite  à  tous  les  juges  qui 
sont  dans  l'étendue  de  ses  Etats,  de  rendre  la 
justice  avec  intégrité,  d(î  la  rendre  par  eux- 
mêmes  et  non  pardes  substitutsqui  pourraient 
se  laisser  corrompre  et  la  vendre  aux  pau- 
vres. Il  déclare  qu'ii  punira  grièvement  toutes 
les  malversation-  en  ce  genre,  même  dans  les 
juges  ecclésiastiques  qui  conniveraient  aux 
desordres  de  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  ju- 
ridiction. Nous  voulons,  dit-il  en  finis'sant, 
que  tous  les  articles  de  cet  édil  soient  obser- 
vés à  perpétuité,  parce  que  c'e-t  dans  le  saint 
concile  de  Màcon  que  nous  les  avons  arrêtés. 
Cette  ordonnance  est  du  10  novembre  de  la 
;ingt-quatrième  année  du  règne  de  Gontram, 
c'est-à-dire  l'an  583  (1). 

Gontram  n'élait  pas  la  seule  personne  édi- 
fiante dans  la  loyale  famille  des  Francs.  On 
peut  lui  adjoindre  la  reine  Ingoude,  première 


femme  de  Charibert.  Répudiée  par  son  marii 
lorsqu'il  épousa  successivement  les  filles  d'un 
cardeur  de  laine  et  d'un  pâtre,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  se  sanctifier  dans  la  retraite.  Quand 
elle  sentit  sa  fin  approche)-,  elle  lit  prit'r  saint 
Grégoire  de  Tours  de  venir  l'y  déposer.  11  fui! 
édifié  des  grands  sentiments  de  vertu  ([u'il  lu: 
remarqua.  Cette  pieuse  reine,  ayant  pris  l'avis 
du  saint  évêque  appela  un  notaire  et  lit  u-i 
testament  par  lequel  elle  légua  des  terres  à 
l'église  de  Tours,  à  la  basilique  de  Saint-Martin 
et  à  l'église  du  Mans.  Elle  mourut  saintement 
l'an  589,  dans  la  soixante-deuxième  année  de 


son  âge. 


Ingoberge  avait  une  fille  unique  nommée 
Adclberge  ou  Berthe,  qui  fut  mariée  à  Ethel- 
bert,  roi  de  Kent,  dans  la  Grande-Bretf^ne. 
C'était  un  prince  encore  idolâtre.  Mais  Berthe, 
qui  avait  hérité  de  la  piété  de  sa  mère,  n'ac- 
cepta cette  alliance  que  quand  on  lui  eut  donné 
des  assurances  qu'elle  conserverait  le  libre 
exercice  de  la  religion  chrétienne  {2).  Elle 
mena  pour  ce  sujet  avec  elle  saint  Léthard, 
évoque  de  Senlis  ;  et  ce  fut  elle  qui  conlrihua 
le  plus  dans  la  suite  à  la  conversion  du  roi,  son 
époux,  et  à  celle  de  toute  la  nation  anglaise. 
Saint  Léthard  est  honoré  le  2i  février,  aussi 
bien  que  saint  Ethelbert. 

Sainte  Uadegonde.  veuve  de  Clotaire  I"  et 
fille  d'un  roi  de  Thuringe,  continuait  à  prati- 
quer loutes  les  vertus  d'une  parfaite  ndi- 
gieuse,  dans  le  monastère  qu'elle  avait  fondé 
à  Poitiers.  Elle  avait  surtout  une  dévotion 
particulière  pour  les  reliques  des  saints  ; 
c'étaient  ses  plus  précieux  trésors.  Elle  envoya 
un  prêtre  jusqu'à  Jérusalem,  pour  tlemander 
au  patriarche  des  relitiues  de  saint  Maïunièz  ; 
et  elle  obtint  un  doigt  de  ce  saint  martyr, 
qu'elle  reçut  avec  grande  solennité;  L'amour 
qu'elle  avait  pour  la  croix  du  Sauveur  lui  fit 
souhaiter  avec  ardeur  d'avoir  quelque  parcelle 
de  cet  instrument  de  notre  salut.  Elle  députa 
pour  ce  sujet  des  clercs  à  Constantinople. 
L'empereur  Justin  II  lui  envoya  un  morceau 
de  la  vraii!  croix,  orné  de  pierreries,  et  plu- 
sieurs reliques  des  saints  les  plus  illustres  de 
l'Orient.  C'était  vers  l'an  570.  Saint  Euphro- 
nius.  évêque  de  Tours,  se  rendit  à  Poitiers, 
pour  en  faire  la  translation  dans  le  monastère 
de  Sainte-Radegonde,  qui  fut  nommé,  depuis, 
le  monastère  de  Sainle-Croix.  Ce  fut  pour 
cette  cérémonie  que  Fortunat  composa  la  belle 
hymne  Vexilla  régis ,  que  l'Eglise  chante 
encore  en  l'honneur  de  la  croix,  il  y  cite 
comme  de  David,  ces  paroles  :  Dicite  in  natio- 
niljus,  tîegnavit  a  ligno  Deus.  Ce  qui  fait  juger 
que  ces  mois,  a  ligno,  que  nous  ne  lisons  plus 
ilaiis  la  Vulgale  du  psaume  xcv,  se  trouvaient 
alors  dans  le  psautier  à  l'usage  des  églises 
gallicanes.  Fortunat  écrivit  aussi  une  lettre 
en  vers  à  l'empereur  Justin  et  à  l'impératrice 
Sophie;,  pour  les  remercier  du  précieux  don 
(pi'iU  avaient  fait  à  sainte  Radegonde.  K  ^it 
à  Justin  qu'il  mérite  de  commandera  l'empire 
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romain-,  puisqu'il   est  uni  de>  créance  avec  la 
Cluiirc  lie  sainl  Pierre* 

Tiindis  qur  la  trop  fameuse  Frédésonrle, 
telle  que  le  démon  de  la  discorde,  soufflait  la 
liaiue  et  h  i-vuerre  entre  les  rois  el  les  royau- 
mes, sainte  Iladegoade,  telle  que  l'anj^e  delà 
paix,  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  récimci- 
îier,  leur  écrivait  les  lettres  les  plus  pressantes, 
faisait  pour  cela  des  prière.r  et  des  Jeûnes.  Si 
elle  ne  put  pas  toujours  erapècki-r  la,p;uerre, 
elle  y  réussit  du  moins  queLjuefois.  D'ail ienrs, 
le  seul  exemple  de  sa  vie  dut  adouci i-  quelque 
peu  ces  caractères  farouches,  mais  cliréliens. 
Elle  était  comme  an  miracle  vivant  de  péni- 
tence et  de  mortification.  Il  n'y  avait  que 
l'esprit  qui  vivait  en  elle,  dit  Forlunat;  la 
chair  était  morte.  Klle  pas-ait  tous  les  ans  le 
carême  enfermée  d  ins  uoe  cellule  ;  et,  la  pre- 
mière année,  elle  nr  mangea  [icndant  ce  temps 
que  le  dimanche.  Mais  elle  modéra  dans  la 
suite  celte  austérité,  en  prenant  sa  réfection  le 
dimanche  et  le  jeudi.  Elle  portait  le  ciliée 
toute  l'année,  couchait  sur  la  cendre  ;  et, 
taujiis  que  ses  sœurs  dormaient,  elle  se  levait 
pour  leur  rendre  les  services  les  plus  abjects, 
jusqu'à  nettoyer  leurs  souliers,  porter  pour 
elles  le  bois  à  la  cuisine,  et  faire  d'autres 
ch!!ses  dont  le  détail  paraîtrait  bas,  mais  qui, 
faites  pour  l'amour  de  Jésus-Clirist,  n'en  sont 
que  plus  glorieuses.  Quand  elle  n'était  pas 
occupée  à  la  psalmodie  ou  à  ses  œuvres  de 
charité,  elle  se  faisait  lire  continuellement 
quelque  livre  édifiant,  môme  pendant  le  peu, 
de  re[>os  qu'elle  prenait  la  nuit,  afin  oue,  si 
elle  s'éveillait  Q,lors,  elle  pût  plus  aisément 
s'occu[ier  l'esprit  des  saintes  pensées.  Elle 
expliquait  elle-même  la  lecture  à  ses  sœurs, 
et  b'ur  disait  souvent  :  Cherchons  Uieu  dans 
la  simplicité  de  notre  cœur,  afin  que  nous 
puissions  dire  avec  confiance  :  Si'igneur, 
donnez-nous  ce  que. vous  nous  avez  piomjs, 
p"j;siiue  nous  avons  fait  ce  que  vous  avez 
commandé. 

Rade^onde,  voyant  sa  fin  approcher,  écrivit, 
pru  de  temps  avant  sa  mort,  une  lettre  circu- 
laire à  tous  les  évèques,  pour  leur  recom- 
mander ce  qu'elle  avait  au  monde  de  plus  cher, 
'c'est-à-dire  son  monastère.  Elle  les  conjure, 
eux  et  leurs  successeurs,  par  le  jour  teiiible 
du  jugement,  de  traiter  comme  persécuteurs 
dès  pauvres  et  des  servantes  de  Jésus-Christj 
ceux  qui  s'efforceraient  de  troubler  la  commu- 
nauté, d'en  changer  la  règle,  ou  d'en  déposer 
l'abbesse.  Ellemet particulièrement  ce  monas- 
tère sous  la  protection  de  sainl  IJilaire  et  de 
saint  Martin;  et  elle  supplie  de  même,  dans 
les  termes-  les  plus  pjessants,  les  princes 
régnants,  ou  qui  régneiaient  dans  la  suite, 
d'en  prendre  la  défense.  Enfin,  elle  prie  les 
évêques,  les  rois  et  le  peuple  chrétien,  de  la 
faire  enterrer  au  milieu  de  ses  sœurs,  dans 
l'église  qu'elle  avait  commencé  de  faire 
bâiir  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
ne  prend  d'autre  qualité,   dans   la  souscrip- 


tion de  la  lettre, ,  que. celle  de  Itadcgonâê,  pé- 
cheresse (I). 

(k'tte  lettre  fut  comme  le  testament  de  la 
s-i'nte,'  qui  mourut  l'an  587,  un  mercredi 
m  itin,  23  d'août.  Comme  Mérovée,  évèque 
di;  Poitiers,  était  absent  pour  la  visite  de  son. 
diocèse,,  saint  Grégoire  de  Tours,  successeur, 
de  saint  Eu|)hronius,  t^i  invité  à.  venir  faire 
les  funérailles.  Il  trouva  le  corps  de  la  sainte 
exposé  dans  un  «-.ercueil  ouvert. .Son  visage 
surpassait  en  beauté  les  lis  et  les  roses.  H  assure 
o'.i'en  la  voyant,  il  n'aurait  pu  croire  (ju'elle. 
iùt  niorte  s'il  n'avait  entendu  ses  religieuses 
désolées  se  lamentant  comme  si  ch-M-une 
«r elles  eût  perdu  sa  propre  mère.  Elles  étaient 
au.nomlire  de  deux  cents,  ia.piupai't  filles  de 
I  I  première  qualité,  plusieurs  même  d'exlrac- 
1,on  royale.  Elles  ne  cessaient  de  verser  des 
lirrnes  à  la  vue  du  cercueil  qu'elles  environ- 
naient, et  elles  disaient:  Notre  mère,  à  qui 
nous  laissez-vous  comme  des  orphelines?  Nous 
avons  quitté,  pour  nous  attacher  à  vous,  nos 
biens,  notre  patrie  et  nos  parents;  à  quoi 
nous  abandonnez-vous,  sinon  à  des  regrets 
éternels?  Quand  nous  avions  le  bonheur  de 
vous  possé(lcr,  l'enceinte  de  ce  monastère  nous 
paraissait  i)h]s  spacieuse  que  les  villes  et  les 
campagnej.  Nous  ne  regrettions  pas  de  ne 
plus  V'àr  les  prairies émailiées  de  fleurs  et  les 
cSiamps  couverts  de  moissons  :  nous  trouvions, 
en.. vous  voyant  un  spectacle  plus  agréable. 
C  'c  nous  sommes  infortunées  d'avoir  perdu. 
in,tre  sainte  mère  1  et  qu'beurenses  sont  celles 
qui  sont  mortes  avant  vous!  Nous  savons,  à 
la  vérité,  que  vous  êtes  dans,  le  ciel  i)armi  les. 
chœurs  des  saintes  vierges  ;  mais  cette  assu- 
'"nnce,  qui  nous  console,  ne  nous  empêche  pas 
de  sentir  notre  perte 

Le  saint  évê(iue  de  Tours  fut  touché  de  ces 
tendres  regrets,  et.  ne  pouvant  lin-même 
retenir  ses  larmes,,  il  se  tourna;vers  l'abbesse 
et  lui  dit  :  Interrompez  ces  cris  lamentables, 
e!  songez  plutôt. à  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  funérailles.  .Notre  frère  Mérovée  est  occupé 
à  la  visite  de  son  diocèse  :  délibérez  ce  que  vous 
avez  à  faire,  et  ne  différez  pas  tiop  d'inhumer 
le  saint  corpp.  C'était  ce  qui  faisait  l'embarras. 
Sainte  Radegonde  aval*  ordonné  (ju'on  l'en- 
terrât dans  la  basilique  de  la  Sain  te- Vierge, 
qu'elle  avait  fait  bâtir  pour  la  sépultan^  des 
ri  ligieuses.  Mais  ce  lieu  n'était  pas  encore  béni, 
H'  l'autel  consacré  ;  et  on  ne  savait  quel  parti 
prendre  en  l'absence  rie  l'cvéque. 

Après  l'avoir  attendu  ti  ois  jours,  les  princi- 
paux citoyens  de  Poitiers  dirent  à  Giégoire  : 
Piésamez  bien  de  la  charité  de  votre  frère, 
et  consacrez  l'autel;  nous  sommas  p.rsuadés 
qu'il  ne  le  trouvera  pas  mauvais.  Grégoire 
consacra  l'autel,  et àl  lit  ensuite  l'enterrement 
a. oc  un  nombreux  c  ergé.  Les  religieu>es,  à 
•  qui  la  règle  -^^  Cosaire,  qui  était  la  leur,  ne 
ptr  met  tait  pas  de  sortir  du  monastère,  mon- 
tèrent sur  les  tours  et  sur  les  muradles,  et 
accompagnèrent  le  convoi  de  leuis  yeux  et  de 
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leurs  cria  lamentaMes  ;  en  sorte,  dit  In  reli- 
gipuse  qui  a  écrit  la  vie  de  la  sainte  et  qui  était 
prôsiMite,  qu'on  ne  pouvait  distina;uer  le  chant 
des  psaumes,  H  qu'on  n'entendait  que  des 
géniissemonts  au  lieu  des  alléluia;  ce  qui  mar- 
que qu'on  chnntait  ces  cantiques  d'alléi;resse 
aux  tiinéiailles  des  titlèle-.  Elle  ajoute  tju'un 
aveu  le,  qui  vivait  encore  lorsqu'elle  écrivait^ 
recouvra  la  vue  en  touchant  la  bière  pendant 
le  convoi.  Grégoire  se  contenta  de  déposer 
dans  la  fos-e  le  cercueil  ouvert,  réservant  à 
l'évèquf^  de  le  fermer  et  d'y  célébrer  la  messe 
des  oiisèques  (1). 

La  sainte  ahbesse  du  monastère  de  Sainte- 
Croix,  Atones,  ne  surv('cul  pas  lonf^ttnnps  à 
sainte  Radenonde,  qui  l'avait  élevée.  On  élut 
à  sa  place  Leubovèrc.  Parmi  les  religieuses,  il 
y  aA'ait  deux  filb^s  de  rois:  C.hrudielde,  iille  de 
Charibert,  et  Basine,  la  fille  do  Cbilpéric,  que 
Frédétronde  avait  forcée  à  prendre  le  voile. 
Elles  furent  piquéi's  au  vif,  Ghrodielde  surtout, 
de  n'avoir  pas  été  élue  abbes-e.  Ayant  formé 
un  parti,  elles  sortirent  du  monastère  avec 
une  quarantaine  de  religieuses,  en  disant: 
Nous  allons  trouver  les  mis,  nos  parents, 
pour  leur  faire  connaître  les  outrages  qu'on 
nous  fait.  On  ne  nous  traite  pas  comme  des 
filles  de  rois,  mais  comme  des  filles  de  miséra- 
bles esclaves.  Elles  arrivèrent  de  Poitiers  à 
Tours,  à  pied,  au  milieu  de  la  pluie  et  par  des 
chemins  affreux.  C(^'tait  pendant  l'hiver  589. 
Giégoirc;  dfi  Tours  leur  fit  vainement  des  re- 
montrances pourles  faire  rentrer;  tout  ce  qu'il 
put  obtenir,  c'est  que  Ghrodielde  attendit  au 
prinlemps  pour  alL-r  irouver  le  roi  Gontrara, 
son  oncle,  qui  L'  reçut  bien  et  nomma  des 
évèqut-r  pour  juger  de  ses  accusations  contre 
la  nouvelle  abbesse.  Revenue  à  Tours,  elle 
trouva  qu'un  grand  nombre  dé  ses  religieuses 
fugitives  s'étaient  lai-sées  séduire  et  s  étaient 
mariées.  Gomme  les  évèques  tardaient  à.  venir, 
Ghrodielde  nUoxirna^  à  Poitiers  avec   le  reste 


mée  Mais  un  officier  du  roi. vînt  à  bout  de  la 
délivrer  par  adresse.  Dès  lors  ce  fut  une 
guerre  ouverte  entre  les  gens  de  Ghrodielde 
et  ceux  do  l'abbesse.  Il  y  eut  des  meurtres 
commis  jusque  sur  le  tombeau  de  sainte  Ra- 
degonde,  et  mémo  devant  la  relique  de  la 
viaie  croix.  C'étaient  comme  deux  armées  au 
milieu  de  la  ville.,  commandées  par  deux  re- 
ligieuses ;  et  l'église  de  Saint-Hilaire  et  U 
monastère  de  Sainte-Groix  étaient  les  champs' 
de  bataille.  Ghrodielde  fut  victorieuse  ;  ell& 
fit  piller  le  monastère  et  s'en  rendit  ensuite 
maitresse,  comme  d'une  place  d'armes.  Le  roi 
Gontram,  sur  les  instances  du  roi  Ghildebert 
d'Austrasie,  nomma  de  nouveaux  évoques, 
entre  lesquels  Grégoire  de  Tours,  pour  juger 
cette  affaire  et  mettre  fin  au  scandale.  Ils  ac- 
ceptèrent, mais  à  condition  qu'on  enverrait 
des  troupes  pour  les  soutenir  et  pour  dissiper 
la  sédition.  Ghrodielde,  l'ayant  appris,  fit 
mettre  ses  sicaires  sous  les  armes  à  la  porte 
du  monastère.  Mais  le  comte  ou  gouverneur 
de  Poitiers  les  força  avec  ses  soldats;  ce  que 
voyant  Ghrodielde,  elle  prit  en  main  le  bois 
de  la  vraie  croix,  et,  s'avançant  dans  la  mê- 
lée, elle  cria  :  Ne  me  faites  aucune  violence, 
(  ar  je  suis  reine,  fille  de  roi  et  cousine  de  roi^ 
On  respecta  sa  personne  ;  mais  le  peuple  se 
jeta  sur  ses  satellites  et  leur  fit  souffrii-  divers 
suisplices.  On  coupa.auxuns  le  ne/,  aux  au- 
tres le  poignet,  et  à  quelques-uns  les  cheveux 
seulement,  marque  qu'on  les  réduisait  en  es- 
clavage. 

Alors  les  évoques  procédèrent  au  jugement 
dans  l'ôulise  de  Saint-Hilaire^  Ghroilielde 
avança  contre  l'aljliessc  plusieurs  accusuLious 
qu'elle  ut»,  put  prouver,  et  dont  l'abbesse  se 
justifia,  déclarunl  au  reste  que.  si  elle  avait 
lait  (juclque  faute,  elle  se  soumettait  à  la  ije- 
niteuce  qti'on  jngerait  à  propos  de  lui  impo- 
ser.   Les    accusations   contre   Ghrodielde   et 


de  es  vierges  folles,  s  installa  dans  l'églisf"  de      «fontre  Rasiue   n'étant  que  trop  prouv^ées,  les 

Snint-Hilaiie,  eV,  pour  s'y  défendre,   prit  à  sa        -      -  -   '         --i        >-   -   .^   ^   ^   -..-   

solde  une  troupe  de  voleurs  et  de  scélérats. 
Les  évèques  engagèr^'nt  les  rehgieuscs  à  ren- 
trer dans  leur  monastère,  et,  sur  le  refus  opi- 
niàiie,  prononcèrent  contre  elles  l'excommu- 
nirition.  Aussitôt,  sur  l'ordre  de  Ghrodielde, 
la  troupe  de  ses  satellites  tombe  sur  les  évè- 
ques, les  foule  aux  pieds,  et  ensuite  va  piller 
les  terres  dii  monastèf*?.  Gette  rébellion  dura 
toute  l'année. 

Cependant  la  plupart  de  ces  religieuses, 
voyant  leur  aflaire  traîner  en  longueur,  se 
dispersèrent  en  divers  lieux  ;  et  il  en  resta 
assez  peu  avec  Ghrodielde  et  Basine,  qui  ne 
s'accordaient  pas  elles-mêmes  trop  ensemble  ; 
car  chacune  prétendait  l'emporter  sur  l'autre. 
Ghrodielde  n'en  devint  que  plus  furieuse. 
Elle  fit  enlever  l'abbesse  par  sa  iroup»^  de  bri- 
gands, et  la  fit  garder  comme  sa  prisonnière 
ce  guerre,  avec  ovéve  de  la  po>gnarder  au 


évêques  leur  ordonnèrent  à  toutes  deux  de 
demander  pardon  à  leur  abbesse,  pour  répa- 
ration des  fautes  dont  elles  étaient  convain- 
cues, loin  de  se  soumettre,  elles  portèrent 
l'insolence  jusqu'à  la  menacer  publiquement 
de  la  faire  assassiner.  C'est  pourquoi  les  évê- 
ques rendirent  une  sentence  définitive,  par 
laquelle  il  ordonnèrent  que  l'abbesse  serait 
léiabbe  dans  son  monastère,  et  que  Ghro- 
dielde et  Basine  demeureraient  privées  de  la 
communion  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  lait' 
une  pénitence  convenable.  Us  envoyèreut  aux 
deux  rois  un  acte  de  ce  jugement,  où  ils  fi- 
rent un  précis  de  toute  la  iirocédure.  Ghro- 
dielde et  Basine,  se  voyant  définitivement 
excommuniées,  allèrent  implorer  la  clémence 
de  Ghildebert  et  le  fatiguer  de  leurs  plaintes. 
Il  eut  pitié  d'elles  ;  et,  ayant  fait  assembler 
un  concile  pour  un  autre  sujet,  il  pria  les 
éveques   de   leur  être   favorables.  Basine  so 


das  qu'on  voulut  la  leur  enlever  à  main  ar-     jeta  à  leurs  pieds  et  promit  d'obéir  daos  i% 


(î)  Greg.,  Lib.  de  gîo'.\  conf.,  c.  cvi.  ÂctaSB.,  M  aug. 
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suite  à  son  aJ)besse,  avec  humilité  et  charité. 
Pour  Chrodieldc,  elle  protesta  qu'elle  ne 
pouvait  rentrer  dans  le  monastère  tant  que 
Leubovère  en  serait  abbesse.  Le  concile  leva 
les  censures  portées  contre  elles,  et  Basine  re  • 
tourna  à  son  monastère  pour  y  faire  péni- 
tence. Mais  le  roi  donna  à  Chrodielde  une 
maison  de  campagne  auprès  de  Poitiers,  où 
elle  se  retira,  ne  pouvant  plus  vivre  en  prin- 
cesse et  ne  voulant  plus  vivre  en  reli- 
gieuse (1). 

Saint  Grégoire  de  Tours,  à  qui  nous  devons 
tous  ces  détails  sur  l'histoire  ecclésiastique 
des  Francs,  était  né  en  Auvergne,  d'une  fa- 
mille sénatoriale.  Son  bisaïeul  paternel  et 
maternel  fut  le  sénateur  saint  Grégoire,  d'a- 
bord comte  d'Autun  et  ensuite  évêque  de 
Langres,  après  la  mort  de  sa  femme,  dont  il 
eut  trois  enfants  :  saint  Tétricus,  son  succes- 
seur dans  l'évèché  de  Langres;  Georges, 
grand-père  de  Grégoire  de  Tours^  et  une  fille 
qui  en  fut  la  grand'mère  maternelle.  Georges 
épousa  Léocadie,  issue  du  sénateur  Léoca- 
dius,  qui,  le  premier  de  sa  famille,  embrassa 
la  religion  chrétienne,  et  qui  était  parent  de 
Vettius-Epagathus,  im  des  illustres  marlyrs 
de  Lyon  sous  Marc-Aurèle.  Georges  eut  de 
Léocadie  deux  enfants,  saint  Gai,  évêque 
d'Auvergne,  et  Florentins,  père  de  notre  saint, 
Floientius  '  épousa  sa  cousine  Armentoria, 
petite-fille,  par  sa  mère,  de  saint  Grégoire 
de  Langres,  et  nièce  de  saint  Nicet,  évêque 
de  Lyon,  et  du  duc  Gondulfe.  De  Florentins 
et  d'Armentaria  naquirent  :  Pierre,  qui  fut 
diacre  de  l'église  de  Langres;  une  tille  dont 
on  ignore  le  nom,  et  enfin  Grégoire  de  Tours. 
Il  vint  au  monde  le  jour  de  saint  André  539. 
Ses  premiers  noms  furent  Georges  et  Floren- 
tins, qui  étaient  ceux  de  son  aïeul  et  de  son 
père  ,  il  y  joignit  plus  tard  celui  de  Grégoire, 
en'l'honneur  de  son  bisaïeul  saint  Grégoire 
de  Langres.  Ayant  perdu  son  père  étant  en- 
core jeune,  il  reçut  les  premiers  germes  de  la 
vertu  et  des  sciences  de  son  oncle  saint  Gai, 
évêque  de  Glermont.  Saint  Avit,  d'abord  ar- 
chidiacre et  plus  tard  évêque  de  la  même 
église,  cultiva  de  plus  en  plus  ces  heureux 
commencements.  Grégoire  fit  quelque  étude 
de  la  grammaire  et  des  auteurs  profanes; 
tpais  son  étude' principale  fut  les  saintes 
lettres. 

Etant  tombé  dangereusement  malade  dans 
^a  jeunesse,  il  se  fît  porter  sur  le  tombeau  de 
•aint  lUidius  ou  AUyre,  quatrième  évêque  de 
Glermont,  et  revint  suulagé.  La  fièvre  Je  re- 
prit quelque  temps  après,  mais  si  fort,  qu'on 
craignit  pou:  sa  vie.  Mon  cher  enfant,  lui  dit 
ta  mère,  voilà  une  bien  triste  journée  pour 
moi.  devons  voir  si  malade.  Ne  vous  al'flii'ez 
pas,  lui  répondit-il,  mais  renvoyez-moi  au 
.ombeau  du  bienheureux  pontife  lllidius  ;  j'ai 
ia  confiance  qu'il  vous  rendra  la  joie  et  à  moi 
Ja  santé.  Transporté  donc  sur  le  tombeau  du 


saint,  il  promit  d'embrasser  l'état  ecclésiaîi- 
ti(|ue  s'il  était  guéri;  et  aussitôt  il  se  senti, 
délivré  de  ia  fièvre  (1).  Il  accomplit  son  vœu. 
i'.t  fut  promu  au  diaconat  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à 
saint  Martin.  L'an  063,  dans  une  contagion, 
il  tomba  si  malade,  qu'il  ne  songeait  plus 
lui-même  qu'à  régler  ses  funérailles.  Prêt  à 
rendre  l'âme,  il  invoqua  le  nom  de  saint 
Martin,  et  sentit  à  l'instant  son  mal  diminuer. 
I]  lui  vint  alors  un  désir  extrême  d'aller  visi- 
ter son  tombeau.  Encore  tout  languissant,  il 
^e  mit  en  route  avec  ses  amis.  Après  deux  ou 
tiois  jours  de  marche,  étant  au  milieu  d'une 
fiirèt,  la  maladie  lui  reprit  avec  une  violence, 
qu'on  le  crut  à  sa  dernière  heure.  Alors  ses 
amis  lui  dirent  :  Retournons  chez  nous;  si 
Dieu  vous  appelle,  vous  mourrez  au  moins 
dans  votre  maison  ;  que  si  vous  réchappez, 
vous  accomplirez  plus  facilement  votre  pèle- 
rinage. Il  vaut  mieux  retourner  que  de  mou- 
rir dans  un  désert.  Mais  moi,  dit  Grégoire, 
quand  je  les  entendis  ainsi  parler,  je  pleurais 
à  chaudes  larmes,  et,  déplorant  mon  mal- 
heur, je  leur  disais  :  Je  vous  conjure,  par  le 
Dieu  tout-puissant  et  par  le  jour  du  jugement, 
si  terrible  pour  tous  les  coupables,  de  consen- 
tir à  ce  quejs  vous  demande.  N'abandonnons 
pas  le  voyage  que  nous  avons  commencé.  Sije 
mérite  de  voir  la  basilique  de  Saint-Martin  ,j  'en 
rends  grâces  à  mon  Dieu;  sinon,  portez-y 
au  moins  mon  cadavre  pour  l'y  ensevelir.  Car 
ma  résolution  est  de  ne  point  retourner  à  la 
maison,  si  je  ne  mérite  pas  d'arriver  à  son 
sépulcre.  Alors,  pleurant  tous  ensemble,  nous 
nous  remîmes  en  chemin;  et,  par  la  protec- 
tion de  mon  glorieux  seigneur,  nous  arri-. 
vâmes  à  sa  basilique. 

Dans  la  compagnie  de  Grégoire,  il  y  avait 
nn  clerc  nommé  Armentarius,  qui  lui  était 
Irès-afFectiouné  et  qui,  de  plus,  était  très- 
habile  dans  les  Ecritures  et  dans  la  musique  ;, 
mais  une  maladie  pestilentielle  l'avait  réduit 
à  un  état  complet  d'idiotisme,  au  point  qu'il 
était  absolument  incapable  de  rien  compren- 
dre ni  de  rien  taire.  Quand  nous  fûmes  donc 
arrivés  à  la  sainte  basilique,  continue  Gré- 
goire, nous  résolûmes  d'y  passer  la  troisième 
nuit  aux  vigiles  ou  aux  matines  :  ce  que  nous 
exécutâmes.  Au  matin,  quand  on  eût  donné  le 
signal  pour  les  laudes,  nous  rentrâmes  au 
logis  et  dormîmes  jusqu'à  huit  heures.  Me  ré- 
veillant alors,  sans  aucune  langueur  ni  amer- 
tume de  cœur,  je  me  retrouve  ma  santé  d'au- 
treiois,  et  tout  réjoui,  j'appelle  mon  domes- 
tique pour  me  servir.  A  l'instant,  A.rmentarius 
se  lève,  vient  à  moi  et  dit  :  Seig^^eur,  je  pré- 
parerai tout,  vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Moi, 
le  croyant  encore  privé  de  son  bon  sens,  je 
lui  dis  :  Va,  si  tu  peux,  et  appelle  le  garçon. 
Il  reprit  :  Moi-mcme  je  ferai  ce  que  vous  com- 
manderez. Etonné,  je  lui  demande  ce  que 
c'était.  11  répondit  :   Ce  que  je  sais,  c'est  que 


(1)  Greg.  Tur.,  1.  IX,  c.  xxxix-xliii  ;  1.  X/c.  xv.xvi,  xvii,  xx.  Hitt.  de  CEglise  gailie.,  1.  VIII.  -  (2)  Vil. 
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je  me  porte  très-bien  ;  mais  ce  que  je  ne  sais 
pas,  c'est  comment  et  d'où  je  suis  venu  ici.  Et 
;1  se  mit  à  me  servir  avec  la  même  adresse 
qu'avant  son  accident.  Alors  je  me  levai, 
pleurant  de  joie,  et  rendis  grâces  à  Dieu,  tant 
cour  moi  que  pour  lui,  de  ce  que,  par  l'inter- 
■es^ion  de  mon  protecteur,  il  m'avait  rendu 
la  santé  du  corps  et  à  lui  celle  de  l'esprit, 
dans  un  temps  où  il  n'était  pas  même  capable 
de  la  demander.  En  s'en  retournant,  Grégoire 
emporta  trois  cierges  qui  avaient  brûlé  sur  le 
tombeau  du  saint,  et  il  s'en  servit  pour  opérer 
plusieurs  miracles.  C'est  Grégoire  lui-mêm« 
qui  nous  apprend  tous  ces  faits  (1)  ? 

Saint  Eupbronius,  évêque  de  Tours,  étant 
mort  l'an  573,  après  dix-sept  ans  d'épiscopat, 
le  peuple,  la  noblesse  et  le  clergé  de  la  ville, 
qui  connaissaient  les  vertus  et  les  talents  de 
Grégoire,  l'élurent  évêque  d'un  commun  con- 
sentement, et  ils  envoyèrent  le  décret  d'élec 
tion  au  roi  Sigebert  d'Austrasie,  de  qui  Tours 
dépendait  alors.  Grégoire  se  trouvait  précisé- 
ment à  la  cour  de  Sigebert,  qui,  de  concert 
avec  la  reine  Brunehant,  l'obligea  d'accepter, 
et  le  fit  ordonner  à  Reims  même,  par  l'évèqu* 
Egidius,  le  vingtième  jour  après  la  mort 
d'Eupbrone  ;  en  sorte  que  le  siégi",  de  Tours  ne 
fut  vacant  que  dix-neuf  jours.  Voici  comme 
Grégoire  parle  de  cet  événement  :  Quelque 
indigne  que  je  fusse  d'être  évêque,  Dieu  vou- 
lut que,  dans  la  douzième  année  de  Sigebert, 
je  fusse  chargé  de  ce  fardeau  (2).  Il  était  âgé 
d'environ  trente-quatre  ans.  Tous  les  évêques 
de  Tours,  â  l'exception  de  cinq,  avaient  été 
alliés  à  sa  famille.  S'étant  rendu  à  son  église 
le  second  mois  a[irês  son  ordination,  il  tomba 
malade  d'une  dyssenterie  accompagnée  d'une 
fièvre  qui  le  réduisit  en  peu  .le'jours  à 
l'extrémité.  Alors  il  appela  son  médecin  et 
lui  dit  :  Vous  avez  épuisé  tous  les  secrets  de 
votre  art,  et  tout  est  inutile.  Mais  j'ai  une 
excellente  tbériaque  dont  je  veux  vous  donner 
la  recette  ;  si  elle  ne  me  guérit  pas,  il  n'y  a 
plus  d'espérance.  Allez  prendre  de  la  pous- 
sière dans  le  tombeau  de  monseigneur  saint 
Martin,  et  faites-m'en  une  potion.  On  le  fit, 
et  on  délaya  cette  poussière  dans  un  bouillon 
qu'il  prit  à  neuf  heures  du  matin.  Il  se  sentit, 
quelques  moments  après,  si  parfaitement 
guéri,  qu'il  se  leva  à  midi  pour  prendre  son 
repas  ordinaire.  G'esl  lui-même  qui  rapporte 
ce  miracle  opéré  en  sa  personne  (3).  Sa  mère 
étant  venue  le  voir  à  Tours  après  son  ordina- 
tion, elle  y  fut  pareillemeut  guérie  d'une  dou- 
leur dans  les  jambes,  qu'elle  avait  depuis 
trente-quatre  ans,  et  qu'elle  avait  contractée 
en  le  mettant  au  monde  (4). 

En  prenant  po:^session  de  son  évêché,  il 
trouva  la  ville  de  Tours  désolée  par  un  grand 
incendie  arrivé  sous  son  prédécesseur,  et  par 
les  ravages  des  guerres  civiles.  11  s'appliqua 
dès  le  commencement  à  réparer  les  églises 
ruinées,  et  nommément  la  cathédrale,  dédiée 


sous  l'invocation  des  martyrs  d'Agaume,  sam 
M  airice  et  ses  compagnons.  Sigebert  d'Aus- 
trasie ayant  été  assassiné  l'an  575,  son  frèris 
Chilpéric  s'empara  de  la  Touraine,  au  préju- 
dice du  fils  de  Sigebert,  Childebert  II.  i>ar 
suite  de  cette  révolution  politique,  le  duc  Bo- 
son  se  réfugia  dans  l'église  de  Saint-Martin, 
Chilpéric  envoya  le  duc  Roccolin,  avec  un 
corps  de  troupes,  dire  à  l'évèque  Grégoire, 
qu'il  eût  à  livrer  Boson,  sans  (juoi  il  ferait 
mettre  le  feu  au  faubourg  et  â  la  ville.  L'évè- 
que, affligé,  alla  répandre  des  larmes  devant  le 
tomba  de  saint  Martin;  et,  pendant  sa  prière, 
une  femme  paralytique  depuis  douze  ans,  fut 
guérie.  Encouragé  par  ce  miracle,  il  envoya 
dire  le  lendemain  à  Roccolin,  '  qu'il  deman- 
dait une  chose  qui  ne  s'était  jamais  faite  ; 
qu'on  ne  pouvait  nullement  permettre  de  vio- 
ler ainsi  l'église  ,de  Saint-Martin;  que,  s'il  le 
faisait  de  force,  ni  lui  ni  le  roi  dont  il  exécute- 
rait les  ordres,  ne  s'en  trouveraient  bien  ; 
qu'il  devrait  plutôt  craindre  la  vertu  du  saint 
évêque,  qui,  encore  le  jour  précédent,  avait 
guéri  une  femme  paralytique. 

Peu  touché  de  ces  remontrances,  Roccolin, 
commença  à  détruire  une  maison  de  l'église, 
dans  laquelle  il  logeait,  au  delà  de  la  Loire. 
Mais  il  fut  frappé  d'une  jaunisse.  C'était  ua 
avtirtissement  du  ciel  ;  Roccolin  ne  l'entendit 
point.  Il  menaça,  au  contraire,  de  ravager 
tous  les  environs  de  la  ville,  si  on  ne  chassait 
Boson  de  l'église  ce  jour-là  même.  Son  mal 
ne  faisant  que  redoubler,  il  monta  à  cheval 
le  jour  de  l'Epiphanie  ;  et,  ayant  trouvé  dans 
les  rues  de  Tours  le  clergé  qui  allait  en  pro- 
cessiofi  de  la  cathédrale  à  l'église  de  Saint- 
Martin,  :1  buivit  la  procession  à  cheval  immé- 
diatement après  la  croix,  qui  était  précédée 
des  bauuières,  comme  il  se  pratique  encore 
aujourd'hui.  Mais,  en  entrant  dans  l'église  de 
Saint-Martin,  il  sentit  sa  fureur  se  ralentir  et 
son  mal  s'augmenter.  Il  en  mourut  à  la  fin  du 
mois  suivant  (o). 

Le  roi  Chilpéric  fut  intimidé  de  cette  mort 
funeste.  Il  prit  le  parti  d'écrire  une  lettre 
à  saint  Martin  même,  par  laquelle  il  priait  le 
saint  de  lui  mander  s'il  lui  était  permis  de 
faire  enlever  Boson  de  son  église  et  il  dépê- 
cha un  diacres  à  Tours  pour  porter  cette  let- 
tre. Le  diacre  la  mit  respectueusement  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin,  avec  du  papier 
blanc  pour  servir  à  la  réponse.  Mais  après 
avoir  attendu  trois  jours,  il  ne  s'en  trouva 
aucune.  Chilpéric  envoya  d'autres  députés, 
et  qui  firent  prêter  serment  à  Boson  qu'il  ne 
î^or tirait  pas  de  l'église  à  son  insu  :  ce  qu'il 
jura,  touchant  de  la  main  la  napp  î  qui  cou- 
vrait l'aulel  (6).  On  le  voit,  c'est  la  puissance 
miraculeuse  de  saint  Martin,  et  la  fermeté  dea 
évêques  qui  forçaient  les  rois  des  Francs  à 
r  spccter  encore  quelque  peu  la  justice  et 
riiumanité  au  milieu  des  guerres  civiles. 

Saint  Germain,  évêque  de  Paris,  y  coatri- 


(1)  De  mirac.   S.    Marc, 
—  (4J  Ibid.,  1.  III,  c.  X.  — 


1.   I,  c.   XXXI   et  xxxm. 
C5)Greg.  Tur..  1.  V.  0,  *» 


S 


Ibid.,   1.   II,   CI.—  (3)  Ibid.,  L  II,   e.  k 


(b)  Ibid.,  c.  XIV. 
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bii.iit  de  8011  côté.  Il  mourut  la  mômo  an-née 
57u,  le  :28  de  mai. .  Sa  i:ompe  funôbtc  fut 
chan^^êe  comme  en  un  triomphe,  par  le  nom- 
bre et  l'éclat  (les  miracles  (jui  s'opérèrent  à  ses 
funérailles.  Les  prisonniers  l'ayant  invoqué, 
comme  le  convoi  passait  (levant  la  prison, 
leurs  cliaines  furent  aussi '.Ci  brisées  et  les 
portes  ouvertes,  et  ib  accompagnèrent  le  corps 
de  leur  liliérateur  juj^qu'au  lieu  de  la  sépul- 
ture. Un  paralytique,  qui  se  tenait  assis  à  la. 
fjortedfi  réylise  de  Saint-Vinceul,  y  recouvra, 
a  panté  par  l'interce-sion  de  .saint  Germain. 
Cliiltiéric,  qui  était  arrivé  à  Paris  le  jour  j>rc- 
cé('.(.nity.  fut  , confirmé, .  par  ce  miracle,  cjuis 
la  vénération  qu'il  avait  pour  ce  saint  évo- 
que. On  prétend  même  qu'il  composa  en  son 
honneur,, une  épitaphe.  en:  assez  beaux  vers 
laiins,  où  il  dit  qu'il  a  été  le  miroir  de  l'E- 
glise, la  force  de  la  patrie,  l'asile  des  coupa- 
bles, le  père  et  le  médecin  de  son,  troni  eau, 
et  que  la  mort  craint  encore  celui,  qu'elle  a 
enlevé.  Le  saint  pontife  fut  enterré  dans  une 
chapelle  de^J'éi^lipe  de  Saint  Vincent,  qui,  à 
cau-e  des  merveilles  opérées  à  son  tombeau, 
reçut  daijs  lasuile  le  nom  d'église  de  Saintr 
Gi'rmain.  Il , eut  pour  successeur  Uagnemode, 
qui.  dans  (luelques  circonstances,  se  montra 
un  peu  plus  courtisan  (|u'évi'que  (1). 

il  o'en.iut.pas  ainsi  de  Giégoire  de  Tonrs  : 
il  sf;  montra' évÔJiue  en  tout  et  partout.  Au 
milieu  des  <|uerelles  de  Chilpéric  avec  son  fils 
Mérovée> .saint  Prétextât.  évè.<|ue  de  Rouen,  et 
p.irrain  du  jeune  prince^  fut  accusé  de  conspi- 
ration dans  on  concile  (le  quaiante  évoques 
assemblés  à  Paris.  Chilpéric  même  fut  l'accu- 
sateur; mais  Frédégonde  le  jxmssait.  Le  saint 
évéque  de  Rouen  nia  une  partie  des  faits  et 
expliqua  les^autres.  d'une  manière  plausible. 
Le  nii  s'étau.t  retiré  du  conci'e,  les  évoques 
coîiieraient  ensemble,.  qi,iand  tout,  à  coup 
Aëllus,  archidiacre  de  l'église  de  I*aris";  vint 
les  trouver  et  leur  dit  :  INuitifes  du  Seic;:neur, 
qvii  êtes  ;;ssemb!és,  écoutez-moi. -(yest  mainte- 
raîat  que  vous  allez.rendie  votre  nom  illustre, 
ou  vous  déshonorer  à  jîîmais.  Personne  ne 
vous  regardera -plus  comme  des  évè(|ues,  si 
vous  manquez,  de  fermeh^  et  si  vous  laissez 
'périr  votre  î": ère.  La  remontrance  était  à  pro- 
pos. Mais  la  crainte  d'une  tVmme,  la  ciiiinte 
de  Frédég'onde  ferma  la  bouche  aux  évf!(iues; 
,  ns 'lemeurèrent  d-mr-  le  silence  et  se  mirent 
le(l(.-igt  irur  les  lèvres,  comme  pour  faire  en- 
tejjiire  qu'ils  ne  voulai(!nt  point  parler. 

Alors  Grégoire  de  Tours,  pienant  la  parole, 
dit  :  Très-saints  pontifes  de  Dieu,  et  vous  sur- 
tovrt  qui. avez  le  plus  de  part  à  la  confiance  du 
roi.,  écoutez-moi.  Donnez  à  ce  prince  un  con- 
seil salutaire  et  digne  des  évè(]ues,  de  peur 
qUril  ne  perde  son  royaume  et  ne  llélrissiî  sa 
gloire. en  suivant  les  mouvements  de  sa  colère 
contre  un.  ministre  du  Seigneur.  Les  évoques 
gardorent  encore  le  silence;  ce  que  voyant 
Grogoire,  il  reprit:  Mes  seigneurs  les  evê(iues, 
fa[!pelez-vous   Ja   parole  du  prophète  :  Si  la 


sentinelle  voit  l'iniquité  de  l'iiomma  et  ne  l'en 
avertit  pas,  elle  sera  coupable  de  la  perte  dfi. 
cette  âme.  Ne  gardez  donc  point  le  silence, 
mais  parlez,  et  représentez  au  roi  ses  péchés, 
de  crainte  ([u'il  ne  lui  arrive  malheur  et  que 
vous  ne  soyez  coupable  de  son  âme.  Ignorez- 
vous  ce  qui  est  arrivé  dans  ces  derniers  temps? 
Sur  quoi  il  apporte  en  exemple  la  punition  de 
("lodomir  et  celle  de  l'empereur  Maxime,  dont 
l'un  avait  mcp,risé  les  avis  de  saint  Avit  d'Or- 
b.'ans,  et  l'autre  ceux  de  saint  Martin.  Les 
î'véques  demeurèrent  interdits  et  étonné-  de 
Ci'  discours,  et  personne  n'osa  répondre.  Mais 
deux  évoques  adulateurs,  Bcrtiam  de  Bordeaux 
et  Ragnemode  de  Paris,  allèrent  de  ce  pas  dire 
an  roi  (iu'il  n'avait  pas  de  plus  grand  ennemi, 
que  Gré'4oire. 

Mandé  aussitôt  au  palais,  Grégoire  trouva, 
entre  les  deux  prélats  courtisans,  le  roi  Chil- 
péric tout  irrité,  qui-  lui.  dit  :  Evèqye,  vous 
devez  la  jiistioe  à  tous,  et  vous  me  la  refusez  1 
Je  vois  bien  que  vous  ètes^complice  de  l'ini- 
quité, et  vons  vérifiez  le.  proverbe,  que  jamais 
cori'cau  n'arrache  l'œildu  corbeau.  Grégoire 
répondit  :  Prince^  si  quelqu'un  de  nous  s'é- 
carte des  voies  dé  la  justice,  Viius  p([)uvez  le 
corriger  ;  mais  si  vous  vous  en  écartez  vous- 
même,  qui  vous  corrigera?  Nous  vous  par- 
lons, il  est  vrai;  mais  vous  nous  écoutez  si 
vous  le  voulez;  si  vous  ne  le  voulez  [»as,  qui 
vous  condamnera,  si  ce  n'est  celui  qui  dit 
qu'il  est  la  justice  même? 

Le  roi,  que  les  adulateurs  avaient  aigri 
contre  Grégoire,  reprit  avec  chaleur  :  Tous 
me  rendent  justice,  il.  n'y  a  que.  vous  de  qui 
je  ne  puis  l'obtenir  ;  mais  je  sais  ce  que  je 
lerai  pour  vous  démasquer  et  faire  connaître 
vos  injustices.  J'assemblerai  le  peuple  de 
Tours,  et  je  lui  dirai  de  crier  contre  vous. 
J'apj)uierai  ces  clameur.-,  en  disant  :  Tout  roi 
que  je  suis,  jç,  ne  puis  trouver  justici;  auprès 
de  cet  évéqne  ;  comment  vous  autres  la  Irou- 
veriez-vous?  Si  je  suis  injuste,  repartit  Gré- 
goire, vous  n'en  savez  rien  ;  il  n'y  a  que  celui 
(jui  pénètre  le  secret  des  cœurs  qui  lé  sache. 
Pour  les  clameurs  du  peuple,  que  vous  me 
menacez  d'è.\citer  contre  moi,  elles  vous  fe- 
ra ent  plus  de  tort  qu'à  moi,  parce  (ju'on 
n'ignorerait  pas  que  vous  en  auriez  été  l'in- 
s'igateur.  M;Us  à  quoi-b'on  tant  de  discours? 
Vous  avez  la  loi  et  les  canons?  étudiez-les 
bien,  et  sachez  que,  si  vous  n'ubservez  pas 
ce  qu'ils  ordonnent,  la  vengeance  de  Dieu  ne 
tardera  pas  à  éclater  contre  vous. 

Cette  fermeté  de  Grégoire  parut  adoucir 
Chilpéric,  qui  dès  lors  lui  offrit  à  manger. 
Car  les  premiers  rois  des  Francs  ne  laissaient 
pas  sortir  de  leur  palais  les  personne  de  quel- 
que considération,  sans  leur  faire  prendre 
quelque  chose.  Grégoire  répondit  :  Notre 
.nourriture  doit  être  de  faire  en  toutes  choses 
la  volonté  de  Dieu,  sans  chercher  à  flatter 
notre  goût  par  toutep  ces  déUces  Mais  vous, 
prince,  qui  taxez  les  auties  d'injustice,  pro^ 


(1)   Actà  SS:,  JS'rmiii.  Gres- De  gl.  conf..  c  u..  Aimoin,  L    III. 
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mettez  de  ne  rien  faire  contre  la  loi  el  les 
canons,  et  alors  nous^  croirons  que  vnus= 
ne  cherchez  que  la  justice.  Li'  loi  étendit  la 
main  et  jura  par  le  Dieu  tout-iiui?>ant  qu'il' 
s'en  tiendrait  à  ce  que  Ic&canous  iinlounur, . . 
Alors  Grégoire  prit  du  paim  et  du  vin  et  se- 
retirai 

La  nuit  suivante,  après  qu'on  eut  chanté 
l'oftlie  do  malinr-s-,  Gictïoirc  entendit  fr;ipper 
rudt'intMit  à  sa  porte.  C'étaient'  îles  gens  de 
Fré  légende,  lesquels  l'ayant  salué  de  sa  part, 
le  prièrent  de  ne  s'opposer  pas  à  ses  desseins,, 
et  lui  promirent  deux  cents  livres  d'argent, 
s'il  voultùt  se  déclarer  contre  Prétextât,  lia: 
ajoutèrent  i|u'ils   avaient  parole  de  tous  le»', 
autres  évêijues,  et   qu'ils  le  conjuraient  diL 
moins  de  n'être  pas  le  seul  opposant.  Grégcire- 
rs^'p  indit  :  Quand   vous-  me  donneriez  mille 
livres  d'or  el  d  argent,  que  pouiTais-jo  faire 
autre  ('iio-e  que  ce  que  le  Seigneur  me  com- 
Kiandfc?  Tout  ce  que  je  puis  vous  [tromettre, 
c'est  que  je  me  contoriuerai  à  ce  que  le-^  ;tutre» 
feront  selon  le&  canons.  Les  gens  de  Frédé-- 
gonde  ne  comprirent  pas  sa  peusée,  etis«;  reli* 
rércnt   en    le    remeiciant.    Dés  que   le  jour 
parr.t,  q:  elques  évèques  vinrent  de  la  part  de 
Frc.icgon.de  lui  faii-n  les  mêmes   propositions, 
et  ils  eo  x>'çui-ent  la  morae  réponse. 

Le  Concile  s'è:ant  assemldé  pour  la  seoonde 
foisj  le  roi  y  vient  dès  le  matin,  et  accusa  Pré* 
te.\t;it  de  vol.  L'ivèque  s'en  justiiiia  si  bien, 
que  Cliilpéric,  étant  sorti  de  l'assemblée,  dit' 
à  quelques  prélats  de.  ses  adulateurs  :  J'avoue 
qu^;  les  réponses  de  l'évêque  m'ont  confondu, 
et  je  sais  dans  ma  conscience  qu'il  dit  vrai. 
Que  ferai  je  donc  maintenant  pour  contenter»- 
la  reuic  à  son  sujet?  Apres  y  avoir  pensé  un 
moment,  il  ajouta  :  Allez,  et  dites-lui  comme 
de  vous-mêmes  et  par  manière  de  conseil  : 
Vous  savez  que  le  roi  Cliilpérii'  est  plein  de 
bonié  et  se  lais-e  aisément  ilcchir  :  humiliez- 
vous  devant  lui,  et  dites  que  vous  avez  fait  ce. 
dont  on  vous  acc^use.  Alors  nous  nous  jette- 
rons tous  à  ses  j)ieds  pour  demander  votre 
grâce.  Séduit  par  les  suggestions  artificieuses, 
de  -es  indignes  collègues,  Prétextât  si;  jeta  le 
lendemain  aux  pieds  de  Chilpéric  eu  plein- 
concile,  et  se  confessa  coupable.  Aussitôt  le 
fourbe  Chilpéric  se  jeta  lui-même  aux  pieds 
des  éveques,  et  leur  dit  :  Ecoutez,  très-pieux 
pontifes,  écoutez  un  criminel  (jui  confo-se  un 
atteniat  exécrable.  Les  évèques,  dont  le  grand 
DomDre  ne  se  doutait  point  de  cette  machina- 
tion d'enfer,  furent  attendris  jusqu'aux  lar- 
mes, et  relevèrent  respettueuïement  ie  roi, 
qui  s'en  retourna  à  son  palais,  après  avoir 
donné  ordre  qu'on  fît  sortir  Prétextât  du  con- 
cile. Chilpéric  envoya  un  recueil  de  canons, 
où  on  lut  cet  article  :  Que  l'évêque  convaincu 
d'homiculo,  d'adultère  et  de  parjure,  soit  dé- 
pose! 

Prétextât,  qui  reconnut  alors  trop  tard 
qu'(jn  l'avait  joué,  demeurait  interdit.  Un  des 
arrani-eurs  de  ce  jeu  sataniquoi  Berlram  de 
Bordeaux,  lui  dit  :  Mon  frère,  puisque  vous 

,  vous  n'aurez  pas 


notre  communion'  qu'il  ne  vous  ait  rendu- sa 
hieiivcillaiice.  Chilpéric  ne  voulait  pas  en  res- 
i  •  là:  il  domandai(fu!on' déchirât  hii  tunique 
1   ■  i*ràtextat,  ce  tpii  était'  une  marque  iano- 


étes  dans  la  disgrâce  du  roi 


nieuse  de  dépo^itionj,  ou  bien  qu'onirécilât. 
;:sa;tète  le  psaume  cxiii,  contenant  les  inalé- 
liiilions;  lancées  cx)ntro  Judas;,  ou^  dir  moins 
qi'<)n!prononçàt  contre  cetiévè.que  une  exco»- 
jnunication  por[nUnel!o.  Grognire  de  Tours  s'y 
uppo.-ia  avec  couriig.e,  et  souimu' le  roi.  de  là 
\)ar<ale  qu'il  avait  donitée  de  ne  rion  faire 
contre  les  canons.  Mai;?  l'rétextat  fut  oiilové  du 
concile  et  jeté  en-  prison,  d'où,  ayant  voulu, 
s'éohapper  la-  nuit,  i'.  fut  rudement  fiappé  et' 
relogué  dans  une  île  p^è>  tleiCoutance,  appar- 
1 -nant  dans  l'iledeJersoy.  C'e.st  ainsi  quo 
Gi-égoire  se  montrai  Araiment  évèquo.  Ce  no 
lut  pas  la  seule  occasitm. 

L'an  580)  il  fut  accu.sé  lui -môme  d'avoir 
parlé  mal  de  la  reine  Frédégonde.  L'auteur 
do 'l'accusation  était  un  nomme  Laudusle,  es- 
clave do  naissance,  mauvais  cuisinier,  ensuite 
mauvais  boulanger  du  roi  Chariberl,  ipii  lui' 
avait  fait  couper  une  oreille  pour  le  i)unir  de 
s  os- fréquentes  désertions.  Après  cela,  jiar  le 
(  irdit  d'une  dos  filles  du  canleur  de  laine  que 
C'haribcrt  avait  épousée,  il  était  devenu  comte 
de?  étables,  et  enfin  comte  ou  gouverneur  de 
la  Touraiae.  Comme  il  ne  gouvernait  pas 
ri'.ioux  laprovince  qu'il  n'avait  fait  la  cuisine, 
i'  fut  révoqué  de  sa  charge.  Il  s\\n  prit  à  saint 
Grégx)ire,  et  l'accusa,  près  de  (>hiliiéi  ic,  d'avoir 
dit  que  la  reine, son.  épous«,  étiiiben.  com- 
mei-co  d'adultère  avec  l'évèiiue-  Bertram.  Le 
roi  l'ra[»pa  d'aiiord  Lûudastu  des  pieds  et  des 
poings,  et  le  lit' mettre  en; prison,  comme  car 
lomniateur  :  ensuite,  comme  l'autre  préten- 
dait avoir  des  témoins,  il  lit  assembler  un, 
concile  pour  juger  l'acouîationk 

Grégoire,  cité  pour  r<q)ondre,  s'y  rendit  de»ri 
je.emiers.  Le  roi,  y  étant  entré,  salua  lesi 
c\eques,  reçut  leur  bénédiction  el  prit  séance. 
Alors  Bertram  do  Bor.deuux,  qui  était  accusé 
d'adultère  avec.  Frédégonde,  exposa  l'alïairii 
et  interpella  Grégoire,  comme  autour  de  la 
calomnie.  Grégoire  répondit^  qu'il  n'avait  ja- 
mais dit  ce  qu'on  lui  i.mpulait,  mais  qu'il 
l'avait  entendu  dire  aux  autres,. qu'il  n'était 
pas  l'auteur  de  oe  bruil.  Le  roi  dit  alors  :  Le 
crime  de  ma  femme  est  mon  déshonnnur;  si 
vous  croyez  donc  qu'on  doive  ouir  des  témoins 
c  iiitre  un  évèque,  les  voici;  si  vous  jugez 
qu'il  faille  plutôt  s'en  rapporter  à  l'évêque,  je 
suivrai  volontiers  ce  que  vous  ordonnerez. 
Tuiit  le  monde  admira  la  prudence  et  la  mo- 
dération du  loi  ;  et  l'on  s'écria  unanimement 
qu'on  ne  devait  pas  admettre  contre  l'a-sertioa 
f:  un  évèque  le  témoignage  d'une  personne  in- 
férieure. C'est  que  le  seul  témoin  de  Leudasle 
était  un  sous-diacre  nommé  Rculfe,  qu'il 
ai-ait  gagné  en  lui  promettant  l'épiacopat.  On 
convint  donc  que  Grégoire,  après  avoir  dit 
la  messe  sur  trois  autels,  se  purgerait  par 
serment  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Cet 
usage  était  contre  les  canons  ;  mais  le  concila 
crut  devoir  passer  par-dessus  les  règles  ordi- 
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naîres,  "  pour  donner  quelque  satisfaction  au 
roi. 

La  chose  ayant  été  accomplie,  les  Pères  du 
concile  allèrent  en  corps  trouver  Chilpéric,  et 
lui  dirent  :  Prince,  l'évèque  de  Tours  a  ac- 
compli tout  ce  qui  a  été  ordonné  ;  que  reste- 
t-il  miiintenant,  sinon  que  vous  et  Bertram, 
l'accusateur  de  son  frère,  soyez  l'un  et  l'autre 
séparés  de  la  communion?  C'est  que,  selon 
les  canons,  ceux  qui  intentaient  de  fausses 
accusations,  surtout  contre  leurs  frères,  étaient 
excommuniés?  Cela  n'est  pas  juste,  répondit 
le  roi;  je  n'ai  fait  que  rapporter  ce  que  j'ai 
entendu  dire;  et  il  nomma  Leudaste,  qui  avait 
déjà  pris  la  fuite.  Le  concile  déclara  excom- 
munié cet  auteur  de  toui  le  scandale,  et  en 
écrivir  une  lettre  circulaire  à  tons  les  évêques 
absents.  Le  sous-diacre  Riculfe  fut  condamné 
à  mort  comme  calomniateur,  Grégoire  lui 
obtint  la  vie  avec  beaucoup  de  peine,  mais  il 
ne  put  obtenir  qu'il  ne  fût  pas  appliqué  à  de 
cruelles  tortures,  où  il  dévoila  toute  l'intrigue. 
Pour  Leudaste,  après  s'être  réfugié  successi- 
vement en  diverses  églises,  il  fit  sa  paix  avec 
le  roi  et  la  plupart  des  évêques.  Mais  Frédé- 
gonde  ne  put  lui  pardonner  l'éclat  qu'il  avait 
fait  à  son  occasion^  et  elle  le  fit  mourir  (1). 

Grégoire  de  Tours  était  un  digne  pontife, 
non-seulement  par  ses  vertus,  mais  encore  par 
sa  doctrine:  Agilane,  ambassadeur  de  Lévi- 
gilde  à  Cliilpéçic,  passant  à  Tours,  se  mit  à 
chicanerie  saint  évéquesur  la  foi.  Les  anciens 
évêques  ont  eu  tort,  disait-il,  de  décider  que 
le  Fils  est  égal  au  Père.  Car  comment  pourra 
être  égal  au  Père  en  puissance  celui  qui  dit  : 
Le  Père  est  plus  grand  que  moi  ?  et  qui  lui 
recommande  son  âme  en  mourant?  Grégoire 
lui  demanda  :  Croyez-vous  que  Jésus-Christ 
est  le  Fils  de  Dieu?  qu'il  en  est  la  sagesse,  la 
lumière,  la  vérité,  la  vie,  la  justice?  Agilane 
dit*:  Je  crois  que  le  Fils  de  Dieu  est  tout  cela. 
,  Dites-moi  donc  alors,  reprit  Grégoire,  quand 
,  est-ce  que  le  Père  a  été  sans  sagesse  ?  sans  lu- 
'  mière?  sans  vie?  sans  vérité?  sans  justice? 
Car,  de  même  que  le  Père  n'a  pu  être  sans  tout 
,  cela,  de  même  il  n'a  pu  être  sans  le  Fils.  Il  ne 
',  serait  pas  même  Père  s'il  n'avait  un  Fils. 
Quant  à  ce  que  vous  rappelez  qu'il  a  dit.  Le 
Père  est  plus  grand  que  moi,  il  tant  savoir 
qu'il  l'a  dit  selon  l'humilité  de  la  chair  qu'il  a 
prise,  afin  que  vous  connaissiez  qu'il  vous  a 
racheté,  non  par  la  puis.<*ance,  mai-:  par  l'iiu- 
niilité.  Vous  qui  savez  si  bien  ces  paroles  :  Le 
Père  est  plus  grand  que  moi,  il  faut  vous  rap- 
peler aussi  ces  autres  :  Moi  et  le  Père  nous 
sommes  une  même  chose.  Pour  ce  qui  est  de 
traindre  la  mort  et  de  recommander  son  âme 
à  son  Père,  cela  se  rapporte  â  la  faiblesse  du 
torps,  afin  qu'on  le  croie  vrai  homme,  aussi 
jbien  que  vrai  Dieu.  C'est  avec  la  même  jus- 
tesse que  Grégoire  réfute  les  autres  objections 
d'Agilane.  La  discussion  se  termina  d'une  ma- 
nière assez  vive  ;  mais  elle  ne  demeura  [  us 
sans  fruit.  A  son  retour  en  Espagne,  étant 


tombé  malade,  Agilane  abjura  l'arianisme  el 
se  fit  catholique  (2).  Grégoire  eut  plus  tard 
une  discussion  semblable  avec  un  autre  am- 
bassadeur de  Lévigilde,  nommé  Oppila,  qui 
se  donnait  pour  calliolique  et  croyait  le  Père, 
et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  delà  même  vertu, 
mais  ne  voulait  pas  qu'on  leur  rendît  la  même 
gloire  (3). 

Un  jour  Grégoire  étant  allé  voir  le  roi  Chil- 
péric pour  aff'aire,  en  fut  fort  bien  reçu.  Comme 
il  allait  prendre  congé  de  lui  avant  son  départ, 
il  le  trouva  avec  un  marchand  juif,  nommé 
Prisque.  Le  roi,  voyant  venir  Grégoire,  prit 
en  riant  le  Juif  par  la  chevelure,  et  dit  à  l'é- 
vèque :  Venez,  pontife  du  Seigneur,  imposez- 
lui  les  mains.  Le  Juif  faisant  de  la  résistance, 
le  roi  s^'écria  :  0  cœur  endurci  !  ô  race  tou- 
jours incrédule,  qui  s'opiniâtre  à  ne  pas  re- 
connaître le  Fils  de  Dieu,  promis  par  les  pro- 
phètes, et  à  ne  pas  croire  les  mystères  de 
notre  foi,  figurés  par  les  sacrifices  1  Le  Juif 
répondit  :  Le  mariage  ne  convient  pas  â  Dieu, 
et  il  n'a  point  d'enfants  ;  il  ne  souffre  personne 
qui  partage  avec  lui  son  royaume,  lui  qui  dit 
par  Moïse  :  Voyez  que  je  suis  le  Seigneur;  et 
il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi.  Le  roi  dit  : 
Dieu  a  engendré  de  son  sein  spirituel  son  Fils 
éternel,  aussi  ancien  et  aussi  puissant  que  lui. 
Je  vous  ai  engendré,  lui  dit-il,  avant  l'étoile 
du  matin.  Mais  ce  Fils  né  avant  les  siècles,  il 
l'a  envoyé  dans  le  monde  en  ces  derniers 
temps  pour  remédier  â  nos  maux,  comme  dit 
votre  prophète  :  Il  a  envoyé  son  Verbe,  et  il 
les  a  guéris.  Le  Juif  répliqua  :  Est  ce  que  Dieu 
a  pu  se  faire  homme,  naître  d'une  femme, 
souffrir  les  fouets,  et  être  condamné  à  mort  ? 

Le  roi  se  taisant,  Grégoire  prit  It  parole  et 
parla  ainsi  :  Ce  i^ont  nos  besoms  et  non  les 
siens  qui  ont  engagé  Dieu  à  se  faire  homme  ; 
car  s'il  n'avait  pas  pris  la  nature  humaine,  il 
n'aurait  pu  racheter  l'homme  de  la  servitude 
du  démon.  Je  n'emploierai  pas  ici  l'autorité 
de  l'Evangile  et  de  l'apôtre  ;  vous  n'y  croyez, 
pas;  je  ne  vous  citerai  que  des  témoignages 
de  vos  livres,  pour  vous  percer  de  votre  propre 
épée,  comme  David  fit  de  Goliath.  H  ra^iporta 
ensuite  les  plus  belles  prophéties  de  l'ancien 
Testament,  qui  marquent  que  Dieu  devait  se 
faire  homme  et  souffrir  la  mort  ;  celle  de  Ba- 
ruch  :  C'est  là  notre  Dieu,  on  ne  reconnaîtra 
pas  d'autre  Dieu  que  lui.  C'est  lui  qui  a  trouvé 
toutes  les  voies  de  la  science  ;  qui  l'a  donnée 
à  Jacob,  son  fils,  et  à  Israël,  son  bieu-aimé. 
Ensuite  il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  con- 
versé parmi  les  hommes.  Celle-ci  d'isaïe  :  Voilà 
que  la  Vieige  concevra  dans  son  sein,  et  en- 
fantera un  Fils,  et  il  sera  nommé  Emmanuel, 
c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  Celle  du  psaume  xxi, 
sur  la  passion  du  Sauveur  :  Ils  ont  percé  mes 
pieds  et  mes  mains,  et  ils  ont  partagé  mes 
vêtements.  Grégoire  cita  aussi,  dans  cette  dis- 
pute, ce  texte  du  psaume  xcv  :  Le  Seigneur  a 
régné  du  haut  d'un  bois,  Dominus  reynavii  a 
ligno,  pour  montrer  que  Jésus-Chxist  devait 


(1)  Greg.  L  \,  c.  XLvm  et  xux.  —  (2)  Ibid.,  \.  y,  c.  xliv.  —  (3)  Ibid.,  \.  VI, 
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être  attaché  à  la  croix  :  ce  qui  est  une  nou- 
veHe  preuve  qu'on  lisait  ainsi  dans  la  version 
qui  était  alors  à  l'usage  des  églises  gallicanes. 

Comme  le  Juif  paraissait  scandalisé  des  souf- 
frances d'un  Dieu,  Grégoire,  pour  lui  en  faire 
sentir  les  causes  et  les  fruits,  lui  cita  le  beau 
chajiitre  d'Isaïe  où  ce  prophète,  dévoilant  l'a- 
venir, décrit  si  exactement  les  circonstances 
de  la  passion  du  Sauveur,  qu'il  semble  plutôt 
avoir  fait  le  récit  d'un  fait  pa^sé  que  la  pré- 
diction d'un  événement  futur.  Il  rapporta  aussi 
la  célèbre  prophétie  de  Jacob  sur  l'avènement 
du  Messie.  Grégoire  développa  ces  choses  et 
d'autres;  mais  le  Juif  g«rda  le  silence  et  de- 
meura insensible.  Le  roi  mit  fin  à  la  contro- 
verse t  n  se  tournant  vers  le  saint  évèquo  et  en 
lui  disant  :  Je  vous  dirai  ce  que  Jacob  disait  à 
l'ange  :  Je  ne  vous  laisserai  pas  aller  que  vous 
ne  m'ayez  donné  votre  bénédiction.  Aussitôt 
il  fit  donner  à  laver,  et,  après  la  prière  qui 
précède  le  repas,  Grégoire  prit  du  pain,  le 
bénit,  en  donna  au  roi  et  en  mangea  lui- 
même,  but  un  verre  de  v>n  et  prit  ensuite 
congé  de  ce  prince  (1). 

L'obstination  de  Prisque  ne  ralentit  pas  le 
lèle  de  Chilpéricpour  la  conversion  des  autres 
Juifs.  Il  se  flatta  d'en  avoir  couvcMti  plusieurs, 
qu'il  fit  baptiser  à  Paris,  en  582,  avec  un 
grand  appareil,  voulant  lui-même  en  être  le 
parrain.  Ce  ne  fut  néanmoins,  de  la  part  de 
quelques-uns,  qu'une  conversion  simulée.  Ce, 
prince  ayant  fait  inutilement  de  nouveaux 
ell'orts  pour  gagner  Prisque  au  christianisme, 
le  fît  mettre  en  prison.  Alors,  après  avoir  de- 
mande quelques  délais,  il  promit  de  faire  selon 
les  désirs  du  roi.  iMais  un  Juif  déjà  converti, 
nommé  Phatir,  avec  lequel  il  était  en  inimitié, 
l'ayant  surpris  qui  observait  secrètement  les 
cérémonies  judaïques,  le  tua  et  fut  ensuite  lui- 
même  tué  par  les  parents  de  Prisque  (2). 

Grégoire  de  Tours  fut  non-seulement  un 
saint  et  docte  pontife,  mais  un  écrivain  utile, 
à  qui  particulièrement  la  nation  des  Francs 
doit  une  reconnaissance  éternelle.  Lui-même 
a  fait  le  catalogue  de  tous  ses  écrits.  Outre  dix 
livres  de  l'histoire,  j'ai  composé,  dit  il,  sept 
?ivres  de  miracles,  un  livre  de  Vies  des  Pères, 
un  commentaire  sur  les  psaumes,  et  un  traité 
de  l'oifice  divin  (3).  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  perdus.  Les  sept  livres  de  miracles 
sont  :  un  livre  de  la  gloire  des  martyrs,  un 
autre  de  la  g\,  lire  des  confesseurs,  un  troi- 
sième des  miracles  de  saint  Julien,  évèque  de 
Brioude,  en  particulier,  et  quatre  livres  des 
miracles  de  saint  Martin,  dont  plusieurs  s'é- 
taient opérés  du  temps  et  sous  les  yeux  de 
l'auteur.  Le  livre  des  Vies  des  Pères  contient, 
en  vingt  chapitres,  l'histoire  d"autant,de  saints 
évoques  ou  moines  des  Gaules,  qui  fleurirent 
la  plupart  du  temps  de  l'historien,  et  dont  il 
avait  connu  plusieurs  particulièrement.  Ainsi 
on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  ce  qu'il 
en  raconte. 


Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est  son 
histoire,  divisée  en  dix  livres.  Le  titre  annonce 
une  /Jislutre  ecclésiastique  des  Francs  ;  mais  on 
y  trouve  également  l'histoire  civile  mêlée  avec 
celle  de  l'Eglise,  et  l'histoire  étrangère  avec 
celle  des  Gaules,  Aussi,  dit-il  dans  la  préface, 
qu'il  se  propose  d'écrire  les  combats  dés  rois 
contre  les  nations  ennemies,  ceux  des  martyrs 
contre  les  idolâtres,  et  ceux  de  l'Eglise  contre 
les  hérétiques.  Après  avoir  demandé  pardon 
au  lecteur  des  fautes  de  grammaire  qui  lui 
seraient  échappées,  il  fait  d'abord  sa  profes- 
sion de  foi,  où  il  confesse  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  ce  qui  montre  que 
longtemps  avant  qu'il  s'élevât  là-dessus  des 
disputes  avec  les  Grecs,  on  regardait  ce  dogme 
dans  les  Gaules  '^omme  un  article  de  foi.  II 
commence  son  h'istoire  à  la  création  du  monde, 
et  la  continue  jusqu'à  l'an  591  de  Jésus-Christ. 
Le  premier  livre  résume  l'histoire  sainte,  l'his- 
toire ancienne  et  l'histoire  de  l'Eglise,  jusqu'à 
l'entrée  des  Francs  dans  les  Gaules.  Quoique 
le  premier  historien  de  cette  nation,  il  ne 
mêle  à  son  récit  aucune  fable. 

Lcb  chroniqueurs  qui  vinrent  après  lui,  vou- 
lant rattacher  l'histoire  des  Francs  à  l'histoire 
poétique  des  Grecs,  diront  que  Troie  ayant  été 
prise  par  les  Grecs,  le  roi  Enée  se  letira  en 
Italie;  mais  que  Priam  et  Anténor, avec  douze 
mille  Troyens,  entrèrent  par  le  Danube  dans 
la  Pannonie.  Là,  ils  battirent  les  Alains  ou  les 
Allemands  d'une  manière  si  furieuse,  que 
l'empereur  Valentinien  leur  donna  le  nom  de 
Francs,  c'est-à-dire  farouches.  A  la  mort  de 
Priam  et  d' Anténor,  leurs  fils,  Marcomir  et 
Sunnon,  furent  leurs  deux  chefs,  Sunnon  étant 
mort,  les  Francs  résolurent  de  n'avoir  plus 
qu'un  chef  unique,  et  élurent  Je  fils  de  Mar- 
comir, c|ui  se  nommait  Pharamond,  et  qui  fut 
ainsi  le  premier  roi  chevelu.  A  Pharamond 
succéda  son  fils  Chlodion,  à  Chlodion  soapa- 
rent  Mérovée,  à  JMérovée  son  fils  Childénc,  à 
Childéric  son  fils  Chlodovée  ou  Clovis,  qui  fut 
le  premier  roi  chrétien.  Voilà  ce  que  disent 
les  anciennes  chroniques  des  Francs  (4), 

Grégoire  de  Tours,  p'us  ancien  que  ces 
chroniques,  n'a  pas  un  mot  de  ces  origines 
fabuleuses.  Il  ne  parle  pas  même  de  Phara- 
mond. Le  premier  roi  Iranc  qu'il  nomme  est 
Chlodion,  qui  prit  Cambrai.  Pour  les  temps 
antérieurs,  il  cite  Sulpice  Alexandre  et  René 
Frigéride,  deux  historiographes  que  nous  ne 
connaissons  que  par  /ui.  Depuis  l'époque  de 
Chlodion  jusqu'à  la  fin  de  son  histoire,  envi- 
ron cent  soixante-dix  ans,  il  a  eu  pour  guide 
les  écrits  de  Sidoine  Apollinaire,  de  saint  Hemi 
de  Reims  et  autres  contemporains,  la  tradition 
vivante,  et  enfin  son  propre  témoignage.  Car 
il  a  vu  par  lui-même  les  événements  des  cin- 
quante dernières  années.  Certes,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  nation  qui  ait  eu  un  historien  si 
près  de  son  origine. 

Grégoire  de  Tours  écrit  non  pas  précisément 


vl)  Greg.,  1.  VI,  c  v.  -  (2)  Ibid.,  1.  VI, 
tm.  —  (4)  Geiia  reg.  Franc,  c.  i-iiv. 
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pour  écrire,  mais  pour  êtreutilcel  parce  qu'il 

n'y  av.iilpor^onne  autre  qui  soimeàt  à  consi- 

igner  dans   i'iiisloire  les  événements  de  son 

.^poiiue.   Il  a  les  qualités  les  plus  désiraliles 

,dans  un  hivstorien,  la  bonne  tbi,'la  candeur, 

>€t  ce  courage. tranquilK;  qui  dit  des  princes  le 

mal  comme  le  bien.  Son  style  n'est  point  de 

la  belle  latinité;  il  le  reconnaît  lui-même. >La 

.faute  en  est  à  son  siècle,  où  'les  études  d(?pé- 

rissaicnt,  ou  plutôt  avaient  péri  au  imilicu  de 

l'invasion  des  Barbaies  et  des  guerres  civiles. 

-A  cette  époque  de  crise,  les. personnages  les 

plus  capables,  le-   bons  évêques,  les  saints 

moines,  travaillai'^nt  bien  plus  à  former  des 

hommes  qucidesiphrases.  Ils  voyaient  dans  la 

{laroîe,  non  pas  un  vain  amusement  comme 
es  rliéteurs  de  la  Grèce,  mais  un  instrument 
de  salut  pour  convertir  en  peuple  chrétien 
cette  multitude  confuse  de  Francs,  de  Goths, 
-de  Buri^undes,  de  Gaulois,  de  Romains,  qui 
'occupaient  les  Gaules,  multitude  confuse,  qui 
comprenait  assez  le  langage  du  paysan,  mais 
fort  peu  celui  du  rhéteur,  et  à  qui  pourtant  il 
fallait  parler  un  langage  qu'elle  pût  com- 
pron.!rc.  Néanmoins,  l'iàstoire  de  Grégoire  de 
Tours  e.'^t  encore  mieux  écrite;  que  toutes  les 
biograjihies  impériales  de  Lampride,  de  Jules 
Capitolin,  de  Trebellius  Pollion. 

Sons  le  paganisme,  la  littérature  po])u!aire 
était  l'histoire  fabuleuse  des  dieux  et  des 
déesses,  leurs  querelles,  leurs  amours,  leurs 
adultères,  leurs  métamorphoses,  chantées  par 
les  poètes,  représentées  en  actions  sur  les 
théâtres,  rappelées  sans  cesse  à  tout  venant 
par  les  innombrables  statues  qui  remjilipsaient 
les  villes,  les  campagnes,  les  rues,  les  places, 
l'intérieur  même  des  maisons.  Voilà  quelle 
était  l'instruction  religieuse  et  morale  du  pnu- 
ple.  Il  y  trouvait  l'enseignement  et  l'exemple 
de  tous  les  vices.  Sous  le  christianisme,  la  lit- 
térature populaire  fut,  dès  le  commencement, 
l'JÎiVangile,  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
les  actes  des  martyrs  qu'on  lisait  dans  les  as- 
semblées publiques,  les  vies  des  Pères,  écrites 
par  saint  Athanase,  saint  Jéiôme,  Rufin 
d'Aquilée,-Cassien  de  Marseille,  et  une  foule 
d'autres.  Le  peuple  y  trouvait  l'eitseignemiint 
et  l'exenjpie  de  toutes  les  vertus,  enseigne- 
ment et  exemple  (jui  lui  étaient  rappelés  sans 
cesse  par  les  églises  des  saints,  par  leurs  fêtes, 
leurs  hymnes.^  par  les  processions  et  les  pèle- 
rinages à  leurs  tombeaux,  parle  récit  de  leurs 
miracles.  Il  en  voyait  des  copies  vivantes  dans 
bien  des  églises  et  des  monastères  :  saints  évo- 


ques, saints  religieux,  dont  les  vies  écrites 
d'un  style  simple  par  quelque  pieux  contem- 
porain, souvent  témoin  oculaire,  allaient  sans 
cesseaugmentant  lestré.sors  littéraires  du  peu- 
'ple  chrétien.  C'est  ainsi  que  Grégoire  de  Tours, 
au. lieu  d'écrire,  comme  il  dit  lui-même,  la 
fuite  de  Saturne,  la  colère  de. Junon,  les  dé- 
bauches de  Jupiter  et  les  autres  fables  païen- 
nes, écrivit  les  vertus  et  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses.  saints,  suivant  ce  qu'il  avait 
soit  appris  des  autres,  soit  vu  par  lui  même. 
Comme  jamais  &a  candeur  et  sa  bonne  foi 
n'ont  été  révoquées  en  doute,  son  témoignage 
ne  peut  être  suspecté  sous  ce  rapport. 

Dans  ce  qu'il  dit  de  la  sainte  Vierge,  on  voit 
qti'i  dès  lors  c'était  le  sentiment  commun  des 
chrétiens,  qu'après  sa  mort  elle  avait  été  éle- 
vée en  corps  et  en  âme  dans  le  ciel.  Car  il 
raconte  sa  résurrection  et  son  as3omj)tion  cor- 
porelle comme  une  chose  dont  personne  ine 
doutait  (1).  Et,  d»  fait,  longtemps  avant  lui, 
l'Eglise  romaine  faisait  proièssion  de  le  croire, 
comme  on  le  voit  par  le  sacramentaire  ou  le 
missel  du  pape  saint  Gélase.  Car,  dans  la  col- 
lecte pour  la  fête  de  l'AssompLion,  celte  Eglise 
disait  dès  lors,  comme  elle  dit  encore  main- 
tenant, que  la  sainte  Mère  de  Dieu  a  bien  subi 
la  mort  temporelle,  mais  n'a  pu  être  abattue, 
parles  liens  de  la  mort.  Par  ce  que  Grégoire 
dit  un  peu  plus  loin,  on  voit  pareillement  que 
dès  lors  c'était  l'usage  de  placer  dans  les  égli- 
ses l'image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras.  Voici  l'histoire  qu'il  rap- 
porte, et  qui  peut  être  la  même  que  celle 
qu'on  lit  dans  Evagre  (2). 

C'était  la  coutume  en  Orient  que,  lorsqu'il 
restait  beaucoup  de  parcelles  du  corps  de 
Jésus-Glirist  après  la  communion,  on  ap|)elait 
des  petits  enfants  des  écoles  pour  les  leur  faire 
consommer.  11  arriva  qu'un  jour  où  l'on  célé- 
brait la  messe  dans  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge,  on  ht  venir  avec  les  autres  un  enfant 
juif,  fils  d'un  vitrier.  Il  participa  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  s'en  retourna  fort 
joyeux,  et  raconta  à  son  père  ce  qui  s'était 
passé.  Celui-ci,  oubliant  sa  tendresse  pater- 
nelle, jeta  l'enfant  dans  sa  fournaise,  qu'il 
remplit  de  bois  plus  qu'à  l'ordinaire,  afin  que 
le  feu  en  fût  plus  violent.  La  mère  l'ayant  su, 
courut  pour  délivrer  son  fils.  Mais  la  flamme 
qui  s'élançait  de  la  fournaise  ne  lui  permit 
pas  d'en  approcher.  Aiors,  jetant  à  terre  les 
ornements  de  sa  tète,  elle  courut  les  cheveux 
épars,  remplissant  la  ville  de  ses  cris  lamen- 


(1)  De  Gl.  mart.,  1.  I,  c.  iv. 

La  tradiiioa  de  l'Eglise,  au  sujet  de  l'Assomptron,  est  en  effet,  unanime  et  constante  On  peut  môme 
espérer  après  la  déûnilion  de  i'immaeulée-Co.ice|Jli m,  que  ce:te  piouse  ciéanee  sera  un  jour,  déilnia 
coiDine  dogme.  Chose  remarquable,  uou-seulement  les  Pères  s«nt  unauime-,  à  cei  eudroit,  mas  les  èccitf 
:a}iocryplieâ  eux-mêmes  ne  dii'fèreut  pas  ide  si/uiiimeut.  Oetie  uaam.nité  dfs  ;;pocryphes  est  d'autant  plu» 
précieuse  qu'on  ne  peut  refuser  une  certniue  vaieurihisiorique,  pai' e.vemfile  a  la  uitueuse  légende  de  Leu- 
cius, écrite  par  un  faussaire  hérétiijueju  f  probableiuenL.eiGomposée  deS'  le  deux.èaie  siccle.Il  vii  e.-^t  demane, 
dit  M.  de  l'Ep^nois,  dans  [a  Revue  Iles  que-iii/'Hs  lusionques  (t.  11,  p.  3*1,)  des  iragmeuts  intitulés  les  Ob- 
sé(juesde  la  F«e/vye,  publiés  par  le  docteur  Wiigli  ,  d'api  ésim' manuscrit  syriaque  du  ciuquièaiesièch',dc>rnie 
texte  le  plus  ancien  esi  anléi'ieur  au  cori-iie  d'Ejihèse,  du  livre  copte  sur  la  mort  de  la  Vicrjçc,  pustériaur 
au  concile  de  Nicée  ;  du  livre  du  faux  Mélitou  eur  le  trépas  de  kVie^ge,  daiuut  du  sixième  s. ècle  ;enrin  du 
livre  aitribué  à  saint  Jean  l'Evangelisiô  ei  que  son  éditeur  Tischendoi  Icroit  êti  e  du  quati  ième  s  ècle, mais  ijue 
l'abbé  Le  Hir,fait  descendre  jusqu'au  sep tièuîe. Voir  la  dtà^usries.liluiies  re(igteuies^.dci  PF.lésaiies.Aaut  ISoô. 

C2;  livag.,  1,  IV,  c.  XXXVI 
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table?.  Les  chrétiens  arrivent  en  foule,  écar- 
tent li^ftni  lie  l'entrée  (lu  fourneau,  aperçoivent 
l'entant  innll(>ment  couché  comme  sur  de>  plu- 
me?, le  ri'tirent  promptement,  s'étonnent  et 
bénissent  Dieu  de  ne  lui  voir  aucun  mal.  On 
jetfi'  diins  la  fouri  aise  l'auteur  du  crime,  qui 
aussitôt  y  est  consume  et  réduit  en  cendres. 
On  demanile  à  l'enfant  comment  donc  il  avait 
été  uaranti  du  feu.  Il  répondit:  La  femme  qui 
tient  un  enfant  entre  ses  bra^,  et  qui  est  as- 
sise dans  1  "église  où  j'ai  mangé  du  pain,  c'est 
elle  qui  m'a  convert  de  son  manteau  pour  me 
préserver  di^s  flammes.  On  instruisit  la  mère 
de  l'enfant  dans  la  foi  catholique,  et  tous  deux 
furent  baptisés,  avec  un  içrand  nombre  de 
Juifs  de  la  ville,  qui,  d'après  Evagre,  fut  celle 
de  Constantinople(!). 

On  suppose  asez  volontiers  que  Grégoire  de 
Tours  était  crédule,  c'eslrà  dire  qu'il  croyait 
facilement  et  sans  preuves  tout  ce  qu'on  lui 
disait.  On  en  juiierapar  le  fait  suivant. 

En  [wirlantdu  bois  de  la  vraie  croix,  il  dit: 
."Sa  vertu  nous  a  été  manifestée  de  cette  ma- 
nière. Quelqu'un  nous  préseiita  un  voile  de 
soie  très-vieux,  qu'il  di.sait  avoir  enveloppé  la 
croix  du  Seigneur  à  Jérusalem.  Dans  notre 
rusticité,  la  chose  nous  parut  incroyable,  et 
nous  cherchions  à  deviner  comment  il  ;ivait 
pu  mériter  une  pareille  faveur;  car. nous  sa- 
vions (jue,  dans  les  jours  où  l'on  y  adore  ce 
bois  sacré,  non-seulement  personne  n'en  ob- 
tient quoi  que  ce  soit,  mais  (lue  l'on  écarte 
même  à  coups  de  fouet  ceux  (jui  s'en  appro- 
chent trop  hardiment.  L'homme  ri'pon.lit: 
Quand  j'ai  été  à  Jérusalem,  j'y  trouvai  l'abbé 
Futen,  «pii  jouissait  d'une  .grande  faveur  au- 
près de  l'impéiatrice  Sophie;  car  elle  lui  avait 
confié  tout  l'Orient,  comme  à  un  préfet.  Je 
m'attachai  à  lui,  et  (juand  je  partis  de  l'Orient, 
j'nn  reçus  et  des  reliques  de  saints,  et  ce  voile 
aui  enveloppait  alors  ia  sainte  croix.  Cet 
homme  m'ayanl  ainsi  raconté  la  chos  •,  il  me 
remit  le  voile.  Je  le  lavai  dans  de  l'eau,  que  je 
donnai  ensuite  à  boire  à  des  malades  qui 
avaient  la  fièvre,  et  aussitôt  par  un  «  tfet  de  la 
vertu  divine,  ils  étaient  guéris.  J'en  coupais 
souvent  des  parcelles  et  je  les  donnais  à  des 
religieux  comme  uhe  bénédiction.  J'en  donnai 
une  partie  à  un  certain  abbé,  qui  étant  venu 
me  voir  après  deux  ans,  m'assura,  avec  ser- 
ment, qu'elle  avait  guéri  douze  énergumènes, 
trois  aveugles  et  deux  [laralytiques.  Il  mit  un 
jour  le  voilemème  dans  la  bouche  d'un  muet; 
mais  à  peine  eut-il  touché  les  dents  et  la  lan- 
gue, tju'il  lui  rendit  la  voix  et  la  paroh;.  Ce 
que  d  ailleurs  la  promesse  même  du  Seigneur 
noU'S  porte  à  croire  fidèlement,  quand  il  dit: 
Tout  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom, 
croyez  que  vous  l'obtiendrez  et  il  vous  sera 
fait  (2). 

Voilà  comme  Grégoire  expose  lui-même  sa 
manière  d'agir.  11  nous  semble  que  ce  n'est 
pas  là  croire  à  la  légère  ni  sans  preuves.    Le 


récit  de  sou  pèlerin  est  confirmé  par  l'histoire. 
Cet  abbé  Futcn,  (jue  le  docte  Ruinart  avouait 
ne  pas  connaître,  est  l'abbé  Photinou  Photius, 
beau-fils  de  Bélisaire,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  fut  envoyé  en  Egypte  par  l'empereur  Jus- 
lin  et  l'impératrice  Sophie,  avec  des  pleins 
pouvoirs  pour  pacifier  toutes  les  églises  d'O- 
rient. 

Tandis  que  Grégoire  de  Tours  écrivait  son 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  Marins,  évê- 
qiie  d'Aventique  ou  Avenche  dont  le  siège  a 
été  transféré  depuis  ù  Lausanne,  écrivait  sa 
chroni({ue  abrégée,  pour  faire  suite  à  celle  de 
saint  Piosper,  de  l'an  •i-'^iS  à  l'an  381.  Il  s'est 
particulièrement  allaclHî  à  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Un  des  évé- 
nements les  plus  remaicpiables,  e-^t  le  ronveun 
sement  subit  d'uni»  grande  montagne  au  terri- 
toire du  Valais,  l'an  333.  Non-seulement  sa 
chute  causa  la  ruine  du  bourg  et  des  villages 
voisins,  mais  la  montagne  s'étant  jetée  dans 
le  lac  de  Genève,  elle  le  fit  si  prodigieusement 
déborder,  que  plusieurs  églises  et  villa-^es, 
avec  leurs  habitants,  y  trouveront  leur  perte. 
Le  pont  de  Genève  et  les  moulins  furent  em- 
portés, et  les  eaux  elant  entrées  dans  la  ville, 
elles  surprirent  et  noyèrent  un  grand  nombre 
de  p^'rsonnes (3).  On  attribue  aussi  à  Marins 
une  Vif  de  saint  Siijismond,  roi  de  Bourgogne. 
Marins  lui-môme  est  compté  parmi  les  saints 
dans  quelques  martyrologes. 

Dans  le  même  ti;mps, savoir  la  fin  du  sixième 
siècle,. tlorissait  dans  les  lettres  divineset  hu- 
maines un  écrivain  nomme  Rotérius.  Il  était 
Gaulois,  et  apparemment  de  la  ville  d'Agtle. 
Il  écrivit  d'un  style  noble  ot  coulant  les  lègnes 
de  diveises  nalions  étrangères,  où  il  s'atta- 
chait particulièrement  à  décrire  les  ravages 
qu'Atlila,  roi  des  Iluns  ou  des  Avares,  comme 
il  les  nommait,  avait  causés  dans  les  Gaules, 
et  Dommémedt  dans  la  ville  d'Agdt;,  qu'il 
avait  (Mitièremcnt  détruite.  11  ne  nous  reste 
de  son  histoire  (jue  la  me;:Uon  honorable  ([ui 
•en  est  faite  dans  la  Vie  de  -mint  Sévère,  abbé 
d'Agde,  ijui  vécut  vers  l'an  500(4.). 

Un  autre  contemporain  de  Grégoire  d( 
Tours,  mais  dont  nous  avons  (tes  ec-rits  en 
assez  grand  nombre,  c'est  son  ami  'Ffutunat, 
longtemps  prêtre  et  à  la  lin  évèque  de  Poi- 
tiers. Veuancc'Fortunat  était  né  vers  l'un  330, 
prés  de  Céiléna,  ville  du  Trévisan  en  Italie. 
Ni  lui  ni  ses  historiens  ne  nous  apprennent 
rien  sur  sa  famille;  seulement  en  conjecture, 
l)ar  ce  qu'il  en  dit  lui-même  d'une  manière 
aussi  modeste  qu'en vehjp[)ée,  iju'elle  était 
considérable  dans  le  pays.  Il  lit  se^  études  à 
Ravenni',  où  alors  les  lettres  florissaient.  Il 
7  apprit  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
poétique  et  un  peu  de  jurkprudence;  il  y  cul- 
tiva surtout  l'éloquence,  et  s'exer(ja  à  la  ver- 
sification, pour  laqur'lle  il  avait  un  goût  domi- 
nant et  une  grande  facilite.  On  ignore  ce  qui 
lui.  fit  quitter  JUuiUe  pour  la   France.    Peut- 


(1)  Greg.  Ce  Gl.  mart.,  1.  I,  c.  x. 
t.  IV,  p.  564. 


{ï)lbid.,  c.  VI.  —  (3)  Andr.  Duch.  t.  I,  p.  210.   —iï)Àcta  Benedtct., 
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être  fût-ce  lés  ravages  dont  la  première  était 
le  llivàtre  par  Tinvasion  des  Barbares,  et  plus 
probahlcment  uu  vœu  fait  à  saint  Martin  pour 
avoir  été  guéri  d'un  mal  d'yeux  après  se  les 
^tre  frottés  de  Thuile  d'une  lampe  qui  brûlait 
(levant  l'image  du  saint,  peinte  sur  les  mur- 
d'une  église  à  Ravenne.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  cause  de  ?on  voyage,  partout  on  accueillit 
le  poëte  avec  de  grands  égards.  Princes,  évè- 
ques,  grands  seigneurs,  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  de  distinction,  s'empressèrent  de 
lui  donner  des  témoignages  d'csiimc.  Arrivé 
en  France  sous  le  vègne  de  Sigebert,  roi 
d'Austrasie,  dont  il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, il  assista  à  ses  noces  avec  Brunebaut, 
composa  un  épitbalame  pour  cette  céiémonie, 
et  célébi'A  eu  beaux  vers  les  grâces  et  les  rares 
qualités  de  la  nouvelle  reine.  Ce  mariage 
ayant  eu  lieu  en  566,  c'est  à  ce  temps  qu'il 
faut  fixer  le  séjour  de  Fortunat  à  la  cour  de 
Sigebert.  On  prétend  qu'il  donna  à  ce  roi  des 
leçons  de  politique.  L'année  suivanle,  il  partit 
pour  Tours,  dans  le  dessein  d'accomplir  son 
vœu.  Il  visita  le  tombeau  de  saint  Martin,  vit 
saint  Euplirone,  qui  était  alors  évèque  de 
Tours,  et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  De  là  il  alla 
à  Poitiers,  sans  qu'on  sach^  pourquoi,  si  ce 
n'est  que  quelques-uns  prétendent  que  sa  fa- 
mille en  était  originaire. 

Sainte  Radegonde  ayant  appris  à  connaître 
son  mérite,  en  fit  d'abord  son  secrétaire  et 
son  intendant,  et  ensuite,  quand  il  eut  été 
ordonné  prêtre,  son  aumônier  et  sou  chape- 
lain. Fortunat  continua  de  cultiver  les  lettres  ; 
il  ajouta  même  de  nouvelles  connaissances  à 
celles  qu'il  avait  déjà  acquises,  en  étudiant  la 
philosophie  et  les  sciences  ecclésiastiques,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  composer  des  vers 
€t  des  livres,  et  à  édifier  l'Eglise  encore  plus 
par  ses  vertus  que  par  ses  écrits. 

Comme  sainte  Radegonde  était  en  relation 
avec  les  plus  saints  évèques  de  France,  elle 
envoyait  de  temps  en  temps  son  aumônier  les 
visiter  de  sa  part.  Fortunat  s'attira  bientôt 
leur  estime  et  leur  amitié.  Les  plus  connus 
d'entre  eux  sont  :  saint  Germain  de  Paris, 
saint  Nicetet  Magnericde  Trêves,  saint  Ageric 
de  Verdun,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint 
Félix  de  Nantes,  Willicius  de  Metz,  Egidius 
de  Reims,  Charentin  de  Cologne,  saint  Avit 
de  Clermont,  saint  Siagrius  d'Aulun,  saint 
Léonce  de  Bordeaux,  saint  Bertichram  du 
Mans,  tous  célèbres  dans  les  écrits  de  notre 
poëte.  Le  plus  intime  de  ses  amis  fut  Gré- 
goire de  Tours.  Ils  s'engageaient  l'un  l'autre  à 
écrire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses  saints. 
<irégoire  ne  l'appelle -jamais  que  prêtre.  C'est 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Grégoire 
qu'il  devint  évêque  de  Poitiers,  où  il  est  ho- 
noré comme  saint,  le  14  décembre. 

Nous  avons  de  Fortunat  onze  livres  de  poé- 
sies et  de  prose,  dédiés  à  saint  Grégoire  de 
Tours.  Les  poëmes,  dont  plusieurs  sont  assez 
courts,  roulent  sur  différents  sujets.  Il  y  en  a 


près  de  trente  en  l'honneur  de  cc-rlain?? 
églises,  basiliques,  oratoires,  objets  de  piété, 
composés  au  moment  de  la  construction  ou  de 
la  dédicace;  trente  épitaplies  ;  trente-une 
pièces  à  Grégoire  de  Tours  ou  sur  son  compte  ; 
vingt-sept  à  sainte  Radegonde,  qu'il  appelle 
sa  mère,  où  à  sainte  Agnès,  abbesse  du  mo- 
nastère de  Poitiers,  qu'il  appelle  sa  sœur.  Le 
cinquième  contient  presque  uniquement  des 
pièces  à  des  évèques,  le  sixième  à  des  rois, 
le  septième  à  des  seigneurs.  Toutes  ces  pièces 
respirent  l'aménité  et  la  politesse,  mais  toutes 
ne  sont  pas  sérieuses.  Dans  les  petites,  à  sainte 
Radegonde  et  à  sainte  Agnès,  il  y  en  a  sur 
un  repas,  sur  des  fleurs,  sur  des  châtaignes, 
sur  des  œufs  et  des  prunes,  sur  du  lait  et  d'au- 
tres friandises.  Malgré  la  vertu  non  équivoque 
des  personnages,  on  y  sent  l'aumônier  du  cou- 
vent. Quant  au  style,  il  décèle  de  la  verve  et 
de  la  fidélité  ;  châtié  un  peu  plus,  il  pourrait 
peut-être  servir  de  modèle  en  sou  genre.  Des 
pièces  en  prose  que  rcnft^rment  ces  onze  livres, 
la  mieux  écrite  est  une  excellente  paraphrase 
sur  l'Oraison  Dominicale.  En  dehors  de  ces 
onze  livres  de  mélanges,  nous  avon>  encore  de 
Fortunat  quatre  livres  de  la  Vie  de  saint  Martin, 
en  vers  héroïques,  composés  d'après  la  prose 
de  Sévère  Sulpice.  Il  témoigne  n'avoir  em- 
ployé que  deux  mois  à  cet  ouvrage,  qu'il 
avoue  n'être  pas  extrêmement  poli  ;  et_,  de 
fait,  la  prose  de  Sévère  Sulpice  est  bien  au- 
dessus  de  ses  vers.  Une  des  principales  occu- 
pations de  Fortunat,  à  Poitiers,  avant  son 
épiscopat,  fut  d'écrire  des  vies  de  saints.  Il 
écrivit  ainsi  les  vies  de  saint  Germain  de  Paris, 
de  saint  Albin  ou  Aubin  d'Angers,  de  saint 
Paterne  d'Avranches,  de  saint  Amant  de  Ro- 
dez, de  saint  Rémi  de  Reims,  de  saint  Médard 
de  Noyon,  de  sainte  Radegonde  et  de  plusieurs 
autres  (1). 

Un  autre  saint  ami  de  Grégoire  de  Tours 
fut  saint  Salvius,  évèque  d'Albi,  dont  il  ra- 
conte ainsi  la  vie  merveilleuse.  Ayant  suivi 
quelque  temps  le  barreau  dans  sa  jeunesse, 
sans  donner  dans  les  écueils  de  cette  profes- 
sion ni  dans  ceux  de  cet  âge,  il  se  retira  dans 
un  monastère,  où  il  ne  chercha  à  se  distin- 
guer que  par  son  humilité  et  sa  mortification. 
La  grande  abstinence  et  les  autres  austérités 
qu'il  pratiquait  altérèrent  tellement  sa  santé, 
qu'il  disait  lui-même  avoir  changé  neuf  fois 
de  peau  pour  se  dépouiller  plus  parfaitement 
du  vieil  homme.  L'abbé  é  tant  mort,  ilfut  élu 
en  sa  place  ;  mais  il  aimait  trop  la  solitude 
pour  s'accommoder  d'une  charge  qui  l'expo- 
sait à  tant  de  distractions.  Après  avoir  gou- 
verné quelque  temps  ses  moines,  il  leur  dit 
adieu  et  s'enferma  dans  une  cellule,  résolu  de 
n'en  jamais  sortir.  C'était  comme  un  tombeau, 
où  il  s'envelissait  tout  vivant.  Il  ne  laissait  pas 
de  répondre  aux  étrangers  qui  venaient  le 
voir  de  prier  pour  eux  et  de  leur  donner  des 
eulogies,  qui  souvent  guérissaient  les  malades. 

Un  jour,  épuisé  par  une  grosse  fièvre,  il 
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»h;tit  élcndu  sur  son  lit.  Soudain  sa  cellule, 
éclairée  d'une  grande  lumière,  se  met  à 
trembler  ;  mais  lui,  élevant  les  mains  vers  le 
ciol,  au  milieu  des  actions  de  grâces,  il  rend 
l'esprit.  Les  moines  et  sa  mère  poussent  des 
cris  lamentables  ;  ils  tirent  de  la  cellule  le 
corps  du  défunt,  le  lavent  et  l'habillent,  le 
placent  dans  un  cercueil  ouvert,  et  passent  la 
nuit  à  pleurer  et  à  dire  des  psaumes.   Le  len- 


manger  ni  boire.  E.t  j'entendis  une  vois  qui 
disait  :  11  faut  que  celui-ci  retourne  dans  le 
siècle,  parce  qu'il  est  nécessaire  à  nos  églises. 
On  entendait  la  voix,  maison  ne  pouvait  voir 
qui  parlait.  Kt  moi,  prosterné  sur  le  pavé,  je 
disais  avec  larmes  :  Hélas  !  hélas  !  Seigneur, 
pourquoi  m'avez-vous  montré  ces  choses,  si  je 
dois  en  être  frustré?  Voilà  qu'aujourd'hui 
vous  me  repoussez  devant  votre  face,  pour  que 


demain  matin,  tout  éti^nt  prêt  pour  les  funé-  je  retournée  ce  siècle  fragile,et  quejene  puisse 

fuilles,  le  cor|»s  commença  à  remuer   dans  le  plus  jamais    revenir  ici.    Ah  !    Seigneur    ne 

cercueil.  Et  voilà  que  les  joues  se  colorent  et  m'ôlez  pas  votre  miséricorde,  mais,   de  grâce, 

que  cet  homme,  comme  réveillé  d'un  profond  permettez-moi  d'habiter  ici,  de  peur  que  je  ne 


sommeil,  ouvre  I.3s  yeux,  élève  les  mains  et 
s'écrie  :  0  Seigneur  miséricordieux,  que 
m'avez-vous  fait,  de  me  renvoyer  dans  ce  sé- 
jour de  ténèbres  ?  Votre  miséricorde  ne  me 
vaiait-elle  pas  mieux  dans  le  ciel  que  la  vie 
coupable  de  ce  monde  ?  Les  assistants,  stupé- 
faits, lui  demandèrent  quel  était  ce  prodige  ; 
mais  il  ne  leur  lit  aucune  réponse.  Seulement 
il  se  leva  du  cercueil,  sans  (ju'il  ressentît  au- 
cune incommodité  de  sa  maladie  précédente, 
et  ensuite  il  passa  trois  jours  sans  Jjoire  et 
sans  manger. 

Le  troisièmejour,  ayant  assemblé  les  moines 
et  sa  mèie,  il  leur  dit  :  Ecoutez,  mes  bien- 
aimés,  et  comprenez  que  tous  les  biens  de  ce 
monde  ne  sont  rien,  mais  que  tout  est  vanité, 
comme  l'a  dit  le  prophète  Salomon.  Heureux 
qui  vil  lellementsur  la  terre,  qu'il  mérite  de  con- 
tem[)ler  la  gloire  du  ciel!  Ayant  dit  cela,  il  s'ar- 
rêta délibérant  s'il  en  dirait  davantage. Maisles 
frères  le  supplièrent  avec   tant  d'instance   de 


périsse  en  retombant  là-bas.  Et  la  voix  qui 
me  parlait  me  dit  :  Va  sn  paix  ;  car  je  suis 
ton  gardien  jusiju'à  ce  que  je  te  ramène  en  ce 
lieu.  Alors,  délaissé  de  mes  compagnons,  je 
descendis  en  pleurant,  et  je  revins  ici  parla 
porte  où  j'étais  entré. 

Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé  et  que  tous  les  ha- 
bitants en  étaient  stupéfaits,  le  saint  de  Dieu 
recommença  à  dire  avec  larmes  :  Malheur  à 
moi  d'avoir  osé  révéler  un  tel  mystère  !  Car 
voilà  cette  odeur  si  suave,  que  j'avais  aspirée 
dans  le  saint  lieu,  et  qui  me  soutenait  depuis 
trois  jours  sans  manger  ni  boire,  la  voilà  qui 
m'a  (juitté.  Ma  langue  même  est  couverte  de 
plaies  et  tellement  enflée,  qu'elle  semble  rem- 
plii-  toute  ma  bouche.  Je  vois  bien  qu'il  n'a 
)»as  ('té  agréable  au  Seigneur,  mon  Dieu,  que 
ces  secrets  aient  été  divulgués.  Mais  vous  sa- 
vez, Seigneur,  que  je  l'ai  fait  dans  la  simpli- 
cité du  cœur  et  sans  aucune  jactance  de  l'es- 
prit. Pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  et 
leur  exposer  ce  qu'il   avait  vu,  qu'il  continua      ne  m'abandonnez  pas  suivant  votre  promesse. 


en  ces  termes  :  11  y  a  quatre  jours,  quand 
vous  m'avez  vu  sans  vie  dans  ma  cellule  ébran- 
lée, je  fus  saisi  par  deux  anges  et  transporté 
dans  les  hauteurs  des  cieux  ;  de  manière  qu'il 
me  semblait  voir  sous  mes  pieds,  non-seule- 
ment ce  monde  misérable,  mais  encore  le  so- 
leil et  la  lune,  les  nuages  et  les  étoiles.  En- 
suite, par  une  porte  plus  éclatante  que  cette 
lumière,  je  fus  introduit  dans  un  séjour  dont 
le  pavé  reluisait  comme  l'or  et  l'argent  ;  la 
lumière  er.  est  inetfable,  l'étendue  en  est 
inénarrable  ;  une  multitude  de  l'un  et  l'autre 
eexe  le  remplissait,  de  telle  sorte  qu'il  était 
impossible  d'apercevoir  ni  la  longueur  ni  la 
largeur  de  la  foule.  Le'î  anges  me  précédant  et 
me  préparant  un  passage,  nous  parvinmesà 
un  lieu  que  nous  contemplions  déjà  loin,  au- 
dessus  duquel  était  suspendu  une  nuée  plus 
lumineuse  qu'aucune  lumière  ;  on  n'y  voyait 
ni  soleil,  ni  lune,  ni  étoile,  mais  le  lieu  était 
par  lui-même  plus  resplendissant  que  tout 
cela  ;  et  une  voix  sortait  de  la  nuit  comme  la 
voix  des  grandes  eaux.  Là,  moi  pécheur,  je 
fus  humblement  salué   par  des  hommes  en 


Ayant  ainsi  parlé,  il  se  tut  et  prit  à  manger  et 
à  boire. 

Mais  moi,  qui  écris  ces  choses,  ajoute  Gré- 
goire de  Tours,je  crains  que  quelque  lecteur  ne 
les  trouve  incroyables,  suivant  ce  mot  de 
l'historien  Salluste,  lorsque,  parlant  de  la 
vertu  et  de  la  gloire  des  hommes  de  bien,  il 
dit  :  Ce  que  chacun  pense  être  facile  à  lui- 
même,  il  le  croit  volontiers  ;  mais  ce  qui  est 
au-dessus,  il  le  tient  pour  une  fausseté  et  une 
imposture.  Toutefois,  j'en  prends  à  témoin  le 
Dieu  tout-puissant,  tout  ce  que  je  viens  de 
ra[)porter,  je  l'ai  entendu  de  sa  propre  bouche. 

Longtemps  après,  vers  l'an  574,  le  saint 
homme  fut  tiré  de  sa  cellule,  élu  et  ordonné 
malgré  lui  évèque  d'Albi.  Ce  fut  un  pontife 
d'une  grande  sainteté,  sans  la  moindre  con- 
voitise, ne  voulant  jamais  avoir  d'or.  Quand 
il  était  forcé  d'en  recevoir,  il  le  distribuait 
aussitôt  aux  pauvres.  De  son  temps,  au  milieu 
des  guerres  civiles  le  patriceMummole  ayant 
emmené  de  sa  y\\\&  beaucoup  de  captifs,  il  les 
suivit  et  les  racheta  tous.  Le  Seigneur  lui  con- 
cilia une  si  grande  grâce  près  des  vainqueurs, 


habits  de  prêtres  et  en  habits  de  sé(;uliers,  que      qu'ils  lui    quittèrent  la  rançon    et  qu'ils  le 
mes  guides  m'apprirent  être  les  martyrs  et  le^      comblèrent  de  présents  lui-même.  Et  il  rendit 


confesseurs  que  nous  honorons  ici-bas  avec 
une  entière  dévotion.  M'arrêtant  où  l'ordre 
m'en  fut  donné,  je  fus  enveloppé  d'une  odeur 
si  suave  et  qui  me  nourrit  tellement  de  sa 
suavité,  que  jusqu'à  présent  je  ne  désire  ni 


ainsi  à  la  liberté  tous  les  captifs  de  sa  patrie. 

Vers  la  dixième  année  de  son  épiscopat,  la 
peste  dont  nous  avons  déjà  parlé  vint  à  exer- 
cer ses  ravages  dans  la  ville  d'Albi.  Déjà  la 
plus  grande  partie  de  la  population  avait  péri: 
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)!  ipstm't  tr^s-pen  d'hnbitanls.  Le  bon  pncfeur 
ne  voiihil  j;unais  les  abandonner  :  mais  il  les 
exlioi'lail  sans  cosse  à  s'ap|jliquer  à  la  prière 
et  aux  veilles,  à  s'occuper  <ie  bonnes  pensées 
et  (le  lionnes  œuvres,  afin,  disait-il,  que,  s  il 
plaît  à  Dieu  ie  vous  retirer  de  ce  moîulc, 
vous  n'ayez  point  à  craindre  le  jugement, 
mais  à  espérer  le  repos.  Enfin,  averti  par  une 
révélation  du  Seigneur,  que  le  temiis  de  sa 
vocation  était  procbe,  il  prépara  lui-même 
son  cercueil,  lava  son  corps,  se  revêtit  d'ha- 
bits funèbres,  et  rendit  au  ciel  sa  bienheureuse 
âme,  ()ui  aussi  bien  y  aspirait  toujours.  C'est 
ainsi  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
la  vie  et  la  mort  de  son  saint  ami  Sal- 
via6(l). 

11  y  avait  dans  ce  temps  beaucoup  de  saints 
évéques  dans  les  Gaules,  entre  antres  saint 
.^omnole  du  Mans,  saint  Félix  de  Bourges  et 
Son  successeur  Sulpice  Sévère,  sûint  Dalmace 
de  Rodez,  saint  Maurice  de  Cahors,  saint  Ela- 
phe  de  Cbàlons-sur-Marne,  saint  Aunaire 
d'Auxerre,  saint  Evance  de  Vienne,  saint  Fer- 
réol  de  Limoges,  saint  Véran  de  Cavaillon, 
sans  parler  de  ceux  que  nous  avons  déjà  vus 
en  détail.  Toutefois,  il  y  en  avait  encore  qui 
n'étaient  pas  des  saints.  Au  milieu  des  guer- 
res civiles,  on  en  vit  deux  qui  se  montrèrent 
plus  propres  à  être  des  chefs  de  bande  que 
des  évéques.  C'étaient  deux  frères,  Sagittaire 
et  Salonius,  le  premier  évèque  de  Gap,  et 
l'autre  d'Embrun.  Ils  avaient  été  élevés  en- 
semble auprès  de  saint  Nicet  de  Lyon,  qui  les 
avait  ordonnés  diacres.  Devenus  leurs  maîtres 
par  i'épiscopat,  ils  se  livrèrent  comme  des 
chefs  de  bandits  à  toute  sorte  de  brigandages. 
Ils  furent  déposés,  l'an  SG7,  dans  un  concile 
de  huit  évéques,  présidé  à  Lyon  par  saint  Ni- 
cet. Mais  comme  ils  savaient  que  le  roi  Gon- 
tram  ne  leur  voulait  pas  de  mal,  ils  lui  de- 
mandèrent la  permission  d'aller  à  Rome 
s'adresser  au  pape  Jean  III.  d'où  ils  rappor- 
tèrent des  lettres  favorables,  en  vertu  des- 
quelles Gontram  les  rétablit  dans  leurs  sièges, 
toutefois  .après  leur  avoir  fait  une  sévère  ré- 
primande. Us  n'en  firent  guère  mieux.  Ils 
portaient  les  armes  contre  des  laïques,  ils  se 
trouvèrent  avec  le  patrice  Mummole  en  un 
combat  contre  les  Lombards,  armés  de  casques 
et  de  cuirasses,  et  tuèrent  plusieurs  hommes 
de  leurs  propres  mains.  Etant  irrités  contre 
quelques-uns  de  leurs  citoyens,  ils  leur  don- 
nèrent des  coups  de  bâton  jusqu'à  effusion  de 
sang.  Les  plaintes  en  ayant  été  portées  au 
roi,  il  les  fil  venir  ;  mais  il  ne  voulut  pas  les 
voir  qu'ils  ne  se  fussent  justifiés.  Sagittaire 
fut  si  outré  de  ce  refus,  qu'il  s'emporta  à  des 
paroles  outrageantes  contre  le  roi  et  ses  en- 
fants. Gontram,  en  colère,  leur  fit  enlever 
tout  ce  qu  ils  avaient,  et  les  enferma  dans  des 
monastères  éloignés  l'un  de  l'autre,  pour  faire 
pénitence,  commandant,  sous  de  terribles  me- 
naces^ aux  juges  des  lieux  de  les  faire  garder 


par  des  gens  armés,  de  peur  que  personne  ne 
les  visitât. 

Le  roi  Gontram  avait  alors  deux  fils,  dont 
l'aîné  étant  tombé  malade,  ses  domestique, 
lui  dirent  :  Nous  vous  dirons  quelque  chnses 
si  vous  voulez  nous  écouter.  Parlez,  dit  le  roi. 
Peut-être,  dirent-ils,  ces  évéques  condamnés 
à  l'exil  sont  innocents,  et  nous  craignons  que 
le  prince,  votre  fils,  ne  porte  la  peine  di;  ce 
péché.  Le  roi  répondit:  Allez  vite  les  délivrer 
et  les  prier  qu'ils  prient  pour  nos  enfants.  Sa- 
gittaire et  Salonius  étant  ainsi  sortis  des  mo- 
nastères ,  s'embrassèrent  fraternellement , 
comme  ne  s'étant  vus  de  longtemps,  et  retour- 
nèrent à  leurs  villes.  Us  étaient  si  bien  con- 
vertis, qu'ils  jeûnaient, faisaient  des  aumônes, 
récitaient  le  psautier  tous  les  jours  et  pas- 
saient les  nuits  en  prières.  Mais  cette  dévotion 
ne  leur  dura  pas  longtemps.  Us  retombèrent 
dans  leurs  anciens  désordres,  passant  la  plu- 
part des  nuits  dans  le  vin  et  la  bonne  chère; 
en  sorte  que,  quand  les  clercs  chantaient 
dans  l'église  les  prières  du  malin,  ils  étaient 
encore  à  table,  sans  penser  à  Dieu,  ni  tenir 
compte  de  réciter  leur  office.  Us  se  livraient 
ensuite  au  sommeil  jusqu'à  neuf  heures,  et  à 
peine  étaient-ils  levés,  qu'ils  se  remettaient  à 
table  jusqu'au  soir.  Us  avaient  plus  d'une  fois 
en  leur  compagnie  des  femmes  de  diibauche. 
Enfin,  l'an  579,  Gontram  fit  assembler  un 
nouveau  concile  à  Chalon-sur-Saône,  où  ils 
furent  de  nouveau  déposés.  Outre  les  crimes 
d'homicide  et  d'adullère  dont  ils  étaient  con- 
vaincus, on  les  y  accusa  de  trahison  -^t  de 
lèse-majesté,  et  ils  furent  enfermés  dans  la 
basilique  de  Saint-Marcel,  d'où  ils  trouvèrent 
encore  moyen  de  s'échapiier.  Mais  ils  ne  pu- 
rent recouvrer  leurs  sièges  qu'on  avait  rem- 
plis, celui  d'Embrun  par  Emérit,  celui  de 
Gap  par  Arégius  ou  Aridius,  qui  est  honoré 
comme  saint  dans  son  église.  Le  malheureux 
Sagittaire,  s'étant  jeté  dans  le  parti  de  Gun- 
devald,  fut  tué  au  sortir  de  Comminge,  lors- 
qu'il venait  de  se  rendre  aux  généraux  de 
Gontram,  sur  la  promesse  d'avoir  la  vie 
sauve  (2). 

L'évéque  Egidius  ou  Gilles  de  Reims  fut  pa- 
reillement déposé,  l'an  590,  dans  un  concile 
de  Metz  ;  mais  uniquement  sur  des  accusa- 
tions politiques,  et  sans  qu'on  lui  reprochât 
rien  contre  les  mœurs.  Or,  au  milieu  de  trois 
ou  quatre  loyaumes,  bizarrement  enclavés 
les  uns  dans  les  autres,  et  fréquemment  en 
guerre  ou  en  révolution,  les  condamnations 
politiques  ne  prouvent  pas  beaucoup  (d). 

Une  histoire  plus  étrange  est  celle  d'un 
évèque  de  Vannes.  Un  comte  de  Bretons, 
nommé  Conan,  avait  fait  mourir  trois  de  ses 
frères.  Voulant  encore  tuer  Macliau,  le  qua- 
trième, il  le  tenait  en  prison,  chargé  de  chaî- 
nes. Mais  le  prisonnier  fut  délivré  de  la  mort 
par  saint  Félix,  évèque  de  Nantes,  et  ensuite 
fit  serment  de  fidélité  à  son  frère.  Quelque 


(1)  Greg.  Tur.,  1.    VII,  c.  i.  —  (2)  /ijrf.,  1.  IV,  c.  xun  ;  1.  V,  c.  xxi,  xxvni;  1.   VII,  c,  xxxix.  — 
{*)  ibid.,  !.  X,  c.  xa. 
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temps  après,   Conan,  ayant  conçu   drs  soup-  foi,  à  l'adoucissement  des  mcFuis,  au  soula- 

çous,  le  poursuivit  de   nouveau.  Macliau,  ne  gement   des  misères  humaines.    Un  des  plus 

sachant  comment  échapper,   se  réfuiiia  près  célèbres   était  un   reclus  nommé  Sénoch.  Il 

d'un  autre  comte.    Celui-ci,  sentant  que  les  était  né  dans  le  Poitou  et  Théifalitm  d'origine, 

persécuteurs   étaient  proches,  le  mit  dans  un  nation  harbare  dont  une  colonie  s'était  élahlia 

cercueil  et  l'enterra  vivant,  en  lui  ménageant  dans  un  bourg  du  Poitou  nommé. de  là  Théï- 

toutefois  une  ouverture   pour  la  respiration,  falie,  et  aujourd'hui  Tifauge.  S'étant  converti 

Les  sateUites   de  son  frère  étant  arrivés,  on  au  Seigneur,  et  ayant  été  admis  dans  le  cler- 

leur  dit  :  Hélas!  Macliau  n'est  plus!  voilà  oîi  gé,  il  passa  dans   le   diocèse  de  Tours  pcmr 

il  est  enterré  !  Les  satellites,   bien  contents,  chercher  une  retraite.   Il  y  trouva  de  vieilles 


burent  et  mangèrent  sur  sa  tombe  en  réjouis- 
sance de  sa  mort,  et  l'annoncèrent  à  son  frère 
qui  aussitôt  s'empara  de  tout  le  royaume  pa- 
ternel. Car,  dit  Grégoire  âe  Tours,  depuis  la 
mort  du  roi  Chlodovée,  les  Bretons  ont  tou- 
jours été  sous  la  puissance  des  Francs,  et 
leurs  chefs  s'appelaient  comtes  et  non  '^"  = 
rois.   Macliau,  étant  sorti  de   dessous  terre, 


masures  dans  un  endroit  qu'on  disait  avoir 
autrefois  servi  d'oratoire  à  saint  Martin  :  c'en 
fui  assez  pour  l'y  lixer.  Il  le  fit  rétablir,  et 
pria  saint  Eu[)hrone  d'en  venir  bénir  l'autel. 
Euphione  le  lit,  et  ordonna  Sénoch  diacre,  et 
ensuite  prêtre.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  ce  saint 
renouvela  les  auslérité>  des  anciens  solitaires, 
avec  seulement  trois  moines  qu'il  s'associa.  Il 


s'en  alla  dans  la  ville  de  Vannes,  y  reçut  la  marchait  nu-pieds,  môme  dans  les  plus  grands 

tonsure,  et  fut  ordonné  évèque.  Mais  Gonan  froidsde  l'hiver,  et portaittoujours une  chaîne 

étant  venu  à  mourir,   il  se  rendit   apostat,,  de  1er  aux  pieds,  aux  mains  et  au  cou.  Son 

laissa  croître  ses  cheveux,  et,  avec  le  royaume  jeune  était  continuel;  mais  il  redoublait  ses 

de  son  frère,  reprit  la  femme  qu'il  avait  quit-  mortifications   et  son  abstinence  en  carême, 

tée  depuis  sa  cléricalure.  Les  évéques  l'excom-  ne  mangeant  chaque  jour  qu'une  livre  de  pain 

munièrenl  vers  l'an  567.  Il  ne  paraît  pas  ([u'il  d'orgo  et  ne  buvant  qu'une   livre  d'eau.  Il  se 

s'en  inquiéta  beaucoup,   lorsqu'il  fui  tué  par  sépara  ensuite  de  ses  compagnons,  pour  vivre 

le  iils  du  comte  Bodic,  dont  il  avait  usurpe  ie  reclus  dans  une  cellule.  Les  fidèles  venaient 


domaine,  après  avoir  fait  serment  au  père  de 
le  détendre  comme  son  propre  lils(i). 

Saint  Félix  de  Nantes  était  issu  d'une  des 
plus  nobles  familles  de  l'Aquitaine,  et  il  avait 
tous  les  talents  que  le  monde  admire  et  res- 
pecte, une  illustre  naissance,  de  grandes  ri- 
chesses et  une  vive  éloquem-e.  L'usage  qu'une 


en  foule  l'y  visiter,  et  lui  ap[)orlaient  des  au- 
mônes qu'il  employait  au  soulagement  des 
pauvres.  On  com[)ta  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes dont  il  avait  payé  les  dettes  ou  la  ran- 
çon, pour  les  dtdivrer  de  l'esclavage. 

Cependant  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  mi- 
racles lui  donna  de  la  vanité.   Il  sortit  de  sa 


piélé  sincère  lui  fit  faire  de  ces  dons,  rendit      cellule  i)our  aller  voir  ses  parents  dans  le  Poi- 
'-'-' '   -'■   ■ —    --'-»i     >  tou  :  il  revint  avec  des,  sentiments  non  équi- 

voques de  vaini!  gloire.  Le  saint  évéque  de 
Tours,  qui  était  alors  Grégoire  lui-même,  s'en 
étant  aperçu,  lui  en  fit  une  sévère  réprimande. 
Sénoch  la  reçut  avec  humilité  :  il  eut  honte 
de  son  égarement,  et,  pour  l'en  punir  et  ôler 
l'occasion  d'y  retomber,  il  forma  la  résolu- 
tion, non-seulement  de  ne  plus  sortir  de  sa 
cellule,  mais  encore  de  ne  se  laisser  voir  à 
personne.  Son  évèque  lui  conseilla  de  ne  gar- 
der cette  exacte  réclusion  que  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  Noël,  elpendant  le  carême,  et 
de  se  montrer  au  peuple  Jans  les  autres  temps 
pour  la  consolation  des  malades.  Il  suivit  c« 


son  épiscopat  aussi  g.orieux  qu'utile  à  son 
église.  Une  colonie  de  Saxons,  reste  d'une  de 
ces  armées  de  Barbares  qui  avaient  tant  de 
fois  inondé  la  Gaule,  s'était  établie  dans  le 
territoire  de  Nantes  et  y  vivait  encore  dans 
l'idolâtrie.  Félix  travailla  avec  tant  de  succès 
à  leur  conversion,  que  ces  hommes,  qui  pa- 
raissaient comme  autant  de  bètes  féroces, 
devinrent  les  ouailles  de  Jésus-Christ,  et  le 
saint  évèque  eut  la  consolation  de  les  baptiser 
à  la  fête  de  Pâques.  Les  grands  biens  de  Félix 
furent  ceux  des  pauvres,  et  ses  libéralités 
n'eurent  d'autre  règle  que  leurs  besoins.  Son 
éloquence  lit  plus  d^une  fois  ce  que  des  ar- 


mées n'avaient  pu  faire;  il  arrêta  les  ravages      conseil,  et  devint  célèbre  dans  toute  la  pro- 


des  Bretons  et  adoucit  l'esprit  de  Inurs  comtes. 
Mais  ce  qui  rendit  son  nom  plus  célèbre,  ce 
fut  les  grands  ouvrages  qu'il  entreprit  et  ache- 
va pour  le  bien  public.  Il  dèlourna  la  rivière 
avec  des  travaux  et  des  dépenses  immenses, 
comme  nous  l'apprend,  ainsi  que  tout  le  reste 
son  contemporain  et  ami  Forlutiat(2);  et  on 
croit  communément  à  Nantes,  que  le  canal  de 
la  Loire,  qui  forme  le  beau  port  de  la  Fosse, 
est  son  ouvrage. 

A  côté  de  tant  d'évèques,  Grégoire  de  Tours 
nous  fait  voir  une  foule  de  saints  moines,  qui, 
Bar  leurs  vertus  et  leurs  mijacles,  contri- 
Buaienl  pareillement   à  la  propagation  de  la 


vinee  par  l'éclat  de  ses  miracles.  Il  rendit  la 
vue  à  plusieurs  aveugles  et  guérit  plusieurs 
paralytiques.  Sa  chanté  était  surtout  compa- 
tissante pour  les  pauvres  :  non-seulement  il 
leur  rendait  la  santé,  mais  y  ajoutait  avec 
joie  la  nourriture  et  le  vêtement.  Sa  sollici- 
tude pour  eux  alla  si  loin,  qu'il  fit  faire  des 
ponts  sur  les  rivières,  pour  n'avoir  pas  à  pleu- 
rer leur  naufrage  dans  les  inondations. 

Il  mourut  l'an  576,  âgé  seulement  d'environ 
quarante  ans.  Dès  que  Grégoire  ''j  Tours  eut 
appris  sa  maladie,  il  se  rendit  à  sa  cellule, 
mais  il  avait  déjà  perdu  l'usage  de  la  parole. 
Les   malades   que  Sénoch  avait  guéris,  les 


(i)  Greg..  1.  IV,  c.  iv  ;  1.  V,  c.  xvi.  —  i^i)  Fort.,  1.  lil,  carm.  6,  7,  ». 
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esclaves  qu'il  avait  rachetés,  les  pauvres  qu'il 
avait  nourris,  accoururent  de  toutes  parts  à 
ses  obsèques,  et  disaient  en  pleurant  :  Saint 
Pèic,  à  qui  nous  laissez-vous?  Il  se  fit  encore 
])lusieurs  miracles  à  son  tombeau  (1).  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  24  d'octobre. 

Grégoire  de  Tours  donne  des  détails  analo- 
gues sur  saint  iéobard,  solitaire  de  Marmou- 
ticr,  qu'il  assista  à  la  mort  ;saint  Friard  et  saint 
Secondel,  solitaires  dans  une  petite  lie  de  la 
Loire,  près  de  Nantes;  saint  Julien,  reclus  de 
Limoges  ;  saint  Calyppan,  solitaire  en  Auver- 
gne; saint  Patrocle,  solitaire  dans  le  Berri  ; 
saint  Eparchius,  vulgairement  saint  Cibar, 
abbé  et  reclus  dans  le  diocèse  d'Angoulème. 
Ce  dernier  surtout  se  distingua  par  une  com- 
passion tendre  pour  tous  les  malheureux.  11 
racheta,  dit  Grégoire,  une  foule  de  peuples 
par  les  aumônes  que  lui  faisaient  les  personnes 
pieuses  ;  il  guérissait  les  malades  et  délivrait 
les  possédés  ;  il  obtint  souvent  des  juges  la 
grâce  des  coupables;  car  il  était  d'une  élo- 
quence si  douce,  qu'on  ne  pouvait  rien  lui 
refuser.  Un  jour  qu'on  menait  à  la  potence  un 
voleur,  il  envoya  prier  le  juge,  qui  avait  le 
titre  de  comte,  de  lui  accorder  la  vie.  Mais  la 
populace  s'y  opposa  en  criant  que,  si  l'on  par- 
donnait à  celui-là,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
pour  personne.  Il  fut  donc  mis  à  la  torture, 
frappé  de  verges  et  pendu  au  gibet.  Le  moine 
qu'il  avait  envoyé  au  juge  lui  ayant  apporté 
cette  triste  nouvelle,  il  lui  dit  :  Retournez  sur 
vos  pas  et  regardez  de  loin,  parce  que  celui 
que  l'homme  n'a  pas  voulu  nous  rendre,  Dieu 
nous  en  fera  présent.  Lors  donc  que  vous  le 
verrez  tomber,  apportez-le  aussitôt  dans  le 
monastère.  Le  moine  étant  parti  pour  exécuter 
ces  ordres,  Eparchius  se  prosterna  en  oraison 
et  pria  le  Seigneur  avec  larmes,  jusqu'à  ce 
'que  le  pendu  tomba  du  gibet  avec  ses  chaînes. 
Le  moine  le  ramassa  et  le  présenta  sain  et  sauf 
à  l'abbé.  Celui-ci,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu, 
fit  appeler  le  comte  et  lui  dit  :  Vous  aviez  cou- 
tume, très-cher  fils,  de  m'écouter  toujours 
avec  bienveillance  :  pourquoi  donc  aujourd'hui 
Tû'avez-vous  pas  relâché  l'homme  pour  la  vie 
duquel  je  vous  avais  prié?  Je  vous  écoute 
volontiers,  dit  le  comte  ;  mais  je  n'ai  pu  le 
faire  aujourd'hui  par  l'opposition  du  peuple, 
de  la  part  de  qui  je  craignais  une  sédition. 

Eh  bien,  reprit  le  saint  abbé,  vous  ne  m'avez 
pas  écouté,  mais  Dieu  a  daigné  le  faire  :  celui 
que  vous  avez  livré  â  la  mort,  lui  l'a  rendu  à 
la  vie.  Le  voilà  devant  vous  bien  portant.  A 
ces  mots,  l'autre  se.  prosterna  aux  pieds  du 
comte,  bien  stupéfait  de  voir  vivant  celui  qu-'il 
avait  laissé  mort.  Voilà,  conclut  Grégoire,  ce 
que  nous  avons  appris  de  la  bouche  du  comte 
fai-même  (2). 

Un  autre  saint,  que  connut  particulièrement 
Grég(Ure  de  Tours,  fut  saint  Arédius,  vulgai- 
rement saint  Iriez.  Il  naquit  à  Limoges  d'une 
famille  fort  opulente,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
Théodebert,  roi  d'Austrasie.  Saint  Nicet  de 


Trêves,  qui  l'y  connut,  eut  quelque  pressen- 
timent des  desseins  que  Dieu  avait  sur  lui,  et 
s'appliqua  aie  détromper  des  vanités  du  siècle. 
'Arédius  fut  docile  â  ses  leçons,  et  quitta  la 
cour  pour  s'engager  dans  le  clergé  de  Trêves. 
Il  s'y  forma  pendant  quelques  années  à  la 
vertu.  Après  quoi,  la  mort  de  son  père  et  de 
son  frère  l'ayant  obligé  de  retourner  â  Limo- 
ges, pour  consoler  sa  mère  Pélagie,  il  lui 
abandonna  l'administration  de  tous  ses  biens, 
se  réservant  le  soin  de  faire  bâtir  des  églises 
en  l'honneur  des  saints.  Il  fonda  un  monas- 
tère près  de  Limoges,  dans  un  lieu  nommé 
alors  Atane,  aujourd'hui  Saint-Irièz,  où  la 
plupart  de  ses  serviteurs  ou  esclaves  embras- 
sèrent la  vie  religieuse.  11  y  établit  une  règle 
composée  de  celles  de  Cassien,  de  saint  Basile 
et  des  plus  célèbres  instituteurs  de  la  vie 
monastique. 

La  vertu  du  saint  abbé,  et  le  don  des  mira- 
cles qu'il  avait  reçu  du  ciel,  le  firent  respecter 
des  princes  de  la  terre.  Sa  charité  le  rendait 
auprès  d'eux  l'avocat  et  le  défenseur  des  peu- 
ples oppressés,  et  il  alla  deux  fois  à  la  cour  de 
Chilpéric  pour  demander  quelque  diminution 
des  impôts,  ce  que  ceprince  ne  |)ut  lui  refuser. 
Arédius  avait  une  dévotion  particulière  à  saint 
Martin,  et  il  allait  souvent  la  satisfaire  â  son 
tombeau.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  voulut 
faire  encore  ce  pèlerinage  et  se  trouver  â  la 
fête  du  saint  évêque.  C'était  celle  du  mois  de 
juillet  ;  car,  peu  de  temps  après  son  retour  à 
son  monastère,  il  tomba  malade  au  mois 
d'août  d'une  dyssenterie.  Il  appela  aussitôt 
un  serviteur,  et  lui  dit:  Allez  dire  à  Astidius 
qu'il  se  presse  de  venir  ;  car  il  doit  gouverner 
le  monastère  après  moi.  Il  fit  en  même  temps 
assembler  ses  moines,  leur  recommanda  de  se 
souvenir  des  avis  qu'il  leur  avait  donnés,  et 
surtout  de  penser  souvent  aux  jugements  de 
Dieu.  Après  quoi,  les  ayant  embrassés  tendre- 
ment pour  leur  dire  adieu,  il  leva  les  yeux  au 
ciel  et  dit  avec  larmes  :  Seigneur,  Rédempteur 
du  monde,  souvenez-vous  de  moi,  vous  qui 
seul  êtes  sans  péché,  et  délivrez-moi  de  ce  corps 
de  mort.  Vous  êtes  mon  protecteur  et  mon 
Dieu  ;  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ; 
recevez-la  selon  votre  grande  miséricorde.  Il 
expira  en  disant  ces  paroles,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans^,  le  2.^  d'août  591.  Astidius, 
qui  était  son  neveu,  le  trouva  mort  quand  il 
arriva.  Les  funérailles  furent  faites  par  saint 
Ferréol,  évêque  de  Limoges. 

Saint  Iriez  avait  fait,  du  vivant  et  avec  l'a- 
grément de  sa  mère  Pélagie,  un  testament 
daté  du  31  d'octobre,  et  de  la  onzième  année 
de  Sigebert,  c'est-à-dire  de  l'an  572,  par  lequel 
il  institue  ses  héritiers  saint  Martin  de  Tours 
et  son  monastère  d'Atane,  qu'il  soumet  à  l'é- 
glise de  Saint-Martin.  Ce  qu'on  y  remarque 
de  plus  singulier,  c'est  qu'il  conjure  le  prévôt 
de  Saint-Martin  et  les  moines  d'Atane,  par  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  par  les 
mérites  de  tous  les  saints,  de  faire  dire  tous  les 


(i;  Greg.,  Vitœ  PP,^  Qj  xv.  De  gi-  conf.,  c.  xxv.  —.(2)  Ibid.,  1.  VI|  c.  TOCU 
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jeudis  une  messe  de  saint  llilairc  et  de  saint 
Martin,  dans  l'oratoire  de  Saint-Hilaire.  On 
voit,  par  le  nombre  des  legs,  quels  grands  biens 
il  possédait  eu  terres  et  en  esclaves,  dont  il 
affranchit  un  grand  nombre,  Pélagie,  sa  mère, 
est  aussi  honoiée  comme  une  sainte  le  second 


bénit  une  prédication  que  soutenait  une  vio 
si  austère,  et  il  détrompa  ces  pauvres  ido- 
lâtres. 

Le  nouveau  stylile  brisa  d'abord  lui-même 
les  moindres  idwles,  puis  convoqua  un  certain 
nombre  des  nouveaux  convertis  pour  renver- 


vice  et  h  qui  elle  avait  fait  du  bien  eussent  le      faire  sa  prière  dans  l'église,  la  statue  céda  aux 


temps  de  se  rendre  à  ses  obsèques.    Il  s'y  fit 
plusieurs  miracles  (i). 

Saint  Iriez  eut  un  disciple  qui  renouvela  dans 
les  Gaules  les  vertus  et  les  merveilles  des  sty- 
lites  de  l'Orient.  11  se  nommait  Vulfilaïc,  vul- 
gairement saint  Ouifroi   ou   Valfroi.   Il   était 
Lombard  de  naissance,  et,  dès  sa  jeunesse,  il 
se  sentit  une  tendre  dévotion  pour  saint  Mar- 
tin. Il  veillait  souvent  en  son  honneur  dans 
Téglise,  et  donnait  aux  pauvres  ce  qu'il  pou- 
vait amasser  d'argent.  Comme  le  monastère 
d'Atane  était  alors  fort  renommé,   il  s'y   mit 
sous  la  conduite  de  saint  Iriez.  Ce  saint  abbé 
conduisit  un   jour  son   nouveau    disciple    à 
Tours  au  tombeau  de  saint  Martin,  et  en  prit 
un  peu  de  terre   qu'il  serra   dans  une  boîte  ; 
mais,  à  leur  retour  au  monastère,  ils  trouvè- 
rent cette  terre  tellement  multipliée,  que  toute 
la  boîte  en  était  pleine.  Ce  miracle  inspira  à 
Vultilaïc,   une  nouvelle    confiance    en   saint 
Martin.  Il  quitta  Atane  quelque  temps  après,  et 
se  retira  au  diocèse  de  Trêves  pour  y  mener 
une  vie  encore  plus  parfaite  et  plus  solitaire. 
I!  trouva,  environ  à  une  lieue  d'Yvois,  aujour- 
d'hui nommé  Carignan,  une  montagne  consa- 
crée à  Diane,  et  où  il  avait  été  iait  une  statue 
colossale  de  cette  déesse.  Pour  purifier  ce  lieu 
souillé  par  ce  culte  sacrilège,  et  réparer  par  un 
culte  saint  l'outrage  fait  à  la  majesté  de  Dieu, 
il  y  bâtit  une  église  et  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  saint  Martin,  où  il  mit  quelques-unes 
de  ses  reliques. 

Mais  les  austérités  de  la  vie  monastique  ne 
pouvant  encore  satisfaire  assez  la  ferveur  de 
Vullilaic,  il  crut  pouvoir  retracer  la  merveil- 
leuse pénitence  des  slyliles  orientaux.  Il 
érigea  donc,  au  plus  haut  de  la  montagne, 
une  colonne  sur  laquelle  il  se  tint  debout,  nu- 
pieds,  expo-é  à  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver, 
qui  e.-t  lort  rude  en  ce  pays- là;  en  sorte  que 
souvent  des  plaçons  pendaient  à  sa  barbe 
comme  des  chanilelles,  et  (jue  le  froid  lui  fit 
tomber  plusieurs  fois  les  ongles  despjed.s.^a 
nourriture  n'était  qu'un  peu  de  pain  et  d'ei||i 
avec  (juelques  herbes.  I^a  nouveauté  d'une 
pénitence  si  extraordinaire  frappa  les  habitants 
des  envir(>ns.  Ils  accouraient  en  foule  au  pied 
de  la  colonne  de  Vulfilaïc,  et  il  leur  prêchait, 
de  cette  chaire,  la  vanité  des  idoles  et  l'indé- 
cence des  chansons  qu'ils  chantaient  sans 
pudeur  dans  leurs  festins.  Il  leur  représentait 
surtout  que  la  Diane  qu'ils  adoiaient  n'était 
rien  qu'une  idobî  sourde  à  leurs  vœux  et 
insensible  au  culte  qu'ils  lui  rendaient.  Dieu 


premiers  efforts,  et,  à  coups  de  marteau  ,  il 
la  réduisit  en  poussière.  A  l'instant  son  corps 
parut  tout  couvert  de  petits  ulcères,  comme 
si  le  démon  eût  voulu  se  venger  si:-  lui  de 
l'injure  qu'il  venait  de  recevoir  ;  mais  le  saint 
s'étant  remis  en  oraison  au  pied  de  l'autel,  et 
s'étant  frotté  avec  de  l'huile;  qu'il  avait  appor- 
tée de  l'église  de  Saint-Martin,  il  s'endormit 
jusqu'à  ce  que,  sur  le  minuit,  s'étant  éveillé 
pour  chanter  l'office,  il  se  trouva  entièrement 
guéri  ;  et  il  remonta  sur  sa  colonne. 

Cependant  on  parlait  diversement  de  son 
genre  de  vie,  et  quelques-uns  craignaient  qu'il 
n'y  eût  de  l'illusion  dans  une  pénitence  qui 
paraissait  si  fort  au-dessus  des  forces  humai- 
nes. Les  évoques  voisins  vinrent  le  trouver  et 
lui  dirent:  La  voie  que  vous  suivez  n'est  pas 
sûre  ;  vous  n'êtes  pas  en  état  d'imiter  le  célèbre 
Siméon  d'Antioche,  et  le  climat  où  nous  som- 
mes ne  le  permet  pas  ;  descendez  plutôt  et 
demeurez  avec  les  frères  que  vous  avez  rassem- 
blés. Il  descendit  aussitôt  et  mangea  avec  les 
évêques.  Quelque  temps  après,  celui  de  Trêves 
l'envoya  quérir  sous  quelque  prétexte,  et, 
pendant  son  absence,  il  commanda  d(!s  ouvriers 
pour  aller  abattre  la  colonne.  Vulfilaïc,  qui 
n'en  vit  que  les  débris  à  son  retour,  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  mais  il  n'osa  la  rétablir 
par  respect  pour  son  évoque.  Il  demeura 
depuis  ce  temps-là  avec  ses  frères  dans  son 
monastère,  où  il  raconta  lui-même  à  saint 
Grégoire  de  Tours  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  ;  il  lui  fit  aussi  le  récit  d'un  grand 
nombre  de  miracles  opérés  dans  l'église  de 
son  monastère  par  la  vertu  de  saint  Martin. 
Ceux  qui  étaient  accusés  de  quel([ue  erime 
venaient  s'y  purger  par  serment,  prenant  saint 
Martin  à  témoin  de  leur  innocence. 

Un  homme  était  accusé  d'avoir  mis  le  feu 
à  la  maison  de  son  voisin.  La  chose  parais- 
sait manifeste.  J'irai  à  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  dit  il,  je  me  justilierac  de  ce  crime 
par  le  serment.  Quand  il  se  présenta,  Vulfi- 
laïc lui  dit  :  D'après  la  déposition  de  vos  voi- 
sins, vous  n'êtes  pas  innocent  de  ce  crime; 
mais  Dieu  est  partout  ;  sa  puissance  est  la 
même  au  dehors  qu'au  dedans.  Si  vous  avez 
la  vaine  confiance  que  ni  Dieu  ni  ses  saints 
ne  punissent  le  parjure,  voici  It.  saint  tem- 
ple :  vous  pouvez  jurer  vis-à-vis,  mais  je  ne 
vous  permets  pas  d'y  mettre  les  pieds.  L'au- 
tre leva  les  mains  et  dit  :  Par  le  Dieu  tout 
puissant  et  par  la  vertu  de  son  pontife  saint 
Martin,  je  ne  suis  point  l'auteur  de  cet  in- 


(1)  Greg:.,  I.  X,  c.    xxtx.  De  yhr.  tonf,  c.  otv.  Vita  S>  Arta»  tt  ttita 
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ccnrlie.  Au  moment  qu'il  s'en  retournait,  il 
parut  environné  de  feu,  et,  tombant  soudain 
à  terre,  il  se  mit  à  crier  que  le  bienheureux 
pontife  le  brûlait  d'une  manière  terrible.  Oui, 
s'écriait-il,  j'en  atteste  Dieu,  j'ai  vu  tomber 
du  ciel  un  fea  qui  m'entoure  et  me  consume 
de  ses  vapsœirs  embrasées.  Et,  en  disant  ces 
mots,  il  expira  (1).  Voilà  un  des  faits  que 
Vulfilaïc  raconta  à  Grégoire  comme  témoin 
oculaire. 

Dans  une  autre  extrémité  de  la  Gaule,  près 
de  Nice  en  Provence,  vivait  un  saint  reclus, 
nommé  Hospice,  qui  était  aussi  un  parfait 
modèle  de  la  vie  solitaire  et  pénitente.  Il  était 
toujours  couvert  d'un  rude  cilice,et  ceint  par- 
dessous  d'une  gro&se  chaîne  de  fer  ;  il  ne 
mangeait  que  du  pain  avec  quelques  dattes. 
En  carême,  il  ne  vivait  que  des  racines  d'her- 
bes d'Egypte,  que  les  marchands  lui  appor- 
taient :  ce  qui  peut  laire  juger  qu'il  était 
Egyptien.  Il  lut  doué  du  don  de  prophétie,  et 
dit  un  jour  à  plusieurs  personnes  qui  entou- 
raient sa  cellule  ;  Les  Lombards  viendront 
dans  les  Gaules  et  y  ravageront  sept  villes 
parce  que  leurs  péchés  se  sont  multipliés  de- 
vant Dieu,  et  que  personne  ne  cherche  à  apai- 
ser sa  colère.  Tout  le  peuple  est  infidèle, 
adonné  aux  parjure  et  aux  homicides.  On  ne 
paye  point  les  dîmes,  on  ne  nourrit  point  les 
pauvres,  on  ne  revêt  point  ceux  qui  sont  nus, 
on  n'exerce  point  l'hospitalité  :  c'est  ce  qui 
attirera  sur  vous  ce  fléau.  Ainsi,  je  vous 
avertis  de  sauver  vos  etïets  dans  l'enceints  des 
places  fortes,  et  de  vous  y  retirer  vous-mêmes. 
Puis,  adressant  la  parole  aux  moines,  ses  dis- 
ciples :  Prenez  aussi  la  fuite,  vous  autres, 
leur  dit-il,  car  voici  cette  nation  barbare  qui 
approche.  Et  comme  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  le  quitter,  il  ajouta  :  Ne  craignez  pas 
pour  moi;  ils  m'outrageront  mais  ils  ne  me  fe- 
ront pas  mourir. 

A  peine  les  moines  s'étaient-ils  retirés  que 
les  Lombards  arrivèrent  à  la  cellule  d'Hos- 
pice ,  cherchant  partout  du  but.n.  Ils 
s'adressaient,  bien  mal.  Le  saint  homme  se 
montra  à  eux  par  la  fenêtre  de  la  tour 
où  il  était  reclus;  et  comme  ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  porte  pour  y  entrer,  deux  d'en- 
tre eux  grimpèrent  sur  le  toit  et  le  découvri- 
rent. Alors,  surpris  et  effrayés  de  voir  un 
homme  chargé  de  chaînes  et  couvert  d'un  ci- 
lice  affreux,  ils  jugèrent  que  «'était  quelque 
malfaiteur  qu'on  avait  enfermé  dans  cette  es- 
pèce de  cachot.  Ils  lui  demandèrent  donc,  par 
leur  interprète,  quela  crimes  il  avait  commis 
pour  être  traité  de  la  sorte.  Il  répondit  avec 
humilité  qu'il  était,  en  effet,  coupable  de  tou- 
tes sortes  de  forfaits.  Ils  le  «irurent,  et  un  de 
ces  barbares  leva  1(3  bras  pour  lui  fendre  la 
tête  d'un  coup  ie  sabre  ;  mais  le  bras  de- 
meurai levé  et  immobile  dans  cette  situation, 
sans  qu'il  pût  décharger  le  coup.  Ses  compa- 
gnons jetèrent  un  grand  cri,  implorant  le 
secours  du  saint.   Hospice  fit  le  signe  de  ia 


croix  sur  le  bras  perclus,  et  le  guérit  à  l'ins- 
tant, rendant  ainsi  la  snnté  à  celui  (jui  av;iit 
voulu  lui  ôter  la  vie.  Ce  miracle  en  opéra  un 
autre.  Le  soldat  lombard  se  convertit,  et,  par 
reconnaissance,  se  fit  moine  et  disciple  de  son 
bienfaiteur. 

Les  Lombards  firent  une  prem'.t-!:  ô  irrup- 
tion dans  les  Gaules,  l'an  568,  l'année  même 
qu'ils  s'étabUrent  en  Italie.  Ils  en  firent  une 
seconde  l'an  573,  et  ils  demeurèrent  plusieurs 
jours  dans  le  monastère  d'Agaune  ;  mais  ils 
furent  entièrement  défaits  par  les  généraux 
du  roi  Gontram,  surtout  par  le  patrice  Mum- 
mole.  Le  miracle  dont  nous  venons  de'parler  se 
rapporte  vraisemblablement  à  la  seconde  de 
ces  excursions  ;  car  il  est  dit  que  deux  chefs, 
qui  écoutèrent  saint  Hospice,  retourn^'rent 
sains  et  saufs  dans  leur  patrie  ;  mais  que  ceux 
qui  le  méprisèrent,  périrent  misérabbiment 
dans  la  Provence. 

Quelque  temps  après,  un  diacre  du  diocèse 
diAngers,  allant  à  Rome  pour  en  rapporter 
des  reliques  des  saints  apôtres  et  des  autres 
saints  martyrs  les  plus  célèbres,  un  citoyen 
d'Angers,  qui  était  devenu  sourd  et  muet,  eut 
la  dévotion  de  faire  ce  pèlerinage  avec  lui. 
En  passant  par  Nice,  ils  visitèrent  saint  Hos- 
pice, et  le  diacre  lui  découvrit  le  sujet  de  son 
voyage  (ît  l'infirmité  de  son  compagnon.  Le 
saint  reclus  fil  approcher  le  malade,  et,  par 
la  fenêtre  de  sa  tour,  le  frotta,  à  la  bouche  et 
à  la  tête,  d'huile  bénite,  en  disant  :  Au  nom 
du  Seigneur  Jésus-Christ,  que  vos  oreilles 
soient  ouvertes,  et  que  la  vertu  qui  a  chassé 
un  démon  d'un  homme  sourd  et  muet  vous 
délie  la  langue.  Hospice,  ayant  fait  celte 
prière,  demanda  à  l'Angevin  quel  était  son 
nom,  et  cet  homme,  muet  auparavant,  le  pro- 
nonça aussitôt  d'une  voix  claire  et  distincte. 
Alors  le  diacre  s'écria  :  Je  cherchais  Pierre,  je 
cherchais  Paul,  Laurent  et  les  autres  saints 
qui  ont  illustré  Rome  de  leur  sang:  je  les  ai 
trouvés  tous  ici.  Hospice  lui  dit:  Eh!  mon 
cher  frère,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  ;  ce  n'est 
pus  moi  qui  fais  cela,  c'est  Oelui  qui,  d'une 
parole,  a  créé  le  monde  de  rien.  Il  guérit  de 
même  un  aveugle-né  nommé  Dominique. 

Quand  Hospice  sentit  sa  fin  approcher,  il  fil 
appeler  le  piévôtde  son  monastère,  et  lui 
dit  :  Apportez  un  pic  pour  enfoncer  la  mu- 
raille, et  mandez  à  l'évêque  de  la  ville  qu'il 
vienne  m'enseveiir,  parce  que  dans  trois  jours 
j'irai  jouir  du  repos  que  le  Seigneur  m'a  pré- 
pare. Quand  son  heure  fut  venue,  il  quitta  les 
chaînes  dont  il  était  chargé,  pria  longtemps 
la  face  contre  terre,  puis  il  se  coucha  sur  un 
banc  où  il  expira.  Austadius,  évèque  de  Nice 
et  de  Cémèle,  vint  l'enterrer.  C'était  vers 
Tan  580.  L'église  honore  sa  mémoire  le  21 
de  mai.  J'ai  appris  toutes  ces  choses,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours,  de  la  bouche  même  de 
l'Angevin,  sourd  et  muet  cjui  avait  été  guéri. 
Il  m'a  encore  raconté  beaucou[)  d'autres  cho- 
ses de  ses  miracles  ;  ce  qui  m'empêche  de  les 
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rapporter,  c'est  qiio  j'ai  appris  que  sa  vie  a  été      son  patrimoine,  consistant  en  plusieurs  belles 


écrite  par  un  grand  nombre  (1).  Aucune  de 
ces  vies  si  nombreuses  n'est  venue  jusqu'à 
nous. 

Les  Lombards,  qui  faisaient  des  incursions 
passagères  dans  les  Gaules,  eu  faisaient  de 
conliimelles  dans  les  contrées  d'Italie  qui  ne 
leur  étaient  point  soumises,  particulièrement 
dans  le  voisinage  de  Rome.  Le  pape  Pelage  II 


terres;  car  il  était  né  à  Orléans  d'une  famille 
distinguée  par  sa  noblesse.  Il  se  distinguait 
lui-même  à  la  cour  du  roi  Gontram,  lorsqu'il 
fut  pressé  intérieuremcmt  d'aller  visiter  la 
tombeau  de  saint  Martin.  C'était  la  grâce  qui 
l'x  conduisait  pour  l'y  appeler  plus  particu- 
lièrement au  service  de  Dieu.  Aunaire,  au 
pied  de  ce  saint  monument,  forma  la  résolu- 


implorait  contre  eux    et  les  empereurs  de  tion  de  renoncer  au   monde,  et  se  coupa  les 

Constantinople  et  les  rois  des  Francs.    Saint  cbeveux,  après  ([uoi  il  se  retira  auprès  de  saint 

Aunacliaire  ou   Aunaire,  évèque  d'Auxcrre,  Siagrius,  évêque  d'Autun.  Il  tit,  à  son  école, 

qui  était  avec  lui  en  commerce  de  lettres,  lui  tant  de  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les 

écrivit  vers  l'an  581.  de  la  part  du   roi  Gon-  sciences     divines,    qu'ayant  été  élu  évèqua 

tram,  pour  lui  demander  des  reliques,  et  l'as-  d'Auxerre,  il  se  montra,  par  son  zèle  et  son 

surer  que,  sans  les  troubles  dont  i'Italie  était  érudition,  un  des  plus  grands  prélats  qu'eus- 

alors   agitée  parla   nouvelle  domination  aes  seni  aiors  les  Gaules.  Il  avait  succédé  à  saint 


Lombards,  il  serait  allé  lui-même  rendre  ses 
respects  à  Sa  Sainteté.  Pelage  prit  cette  occa- 
sion pour  le  prier  d'intéresser  les  rois  francs 
aux  maux  que  sonffrait  l'Italie  de  la  part  des 
Lombards. 

Si  vous  jugez,  lui  dit-il  dans  sa  réponse, 
que  cette  ville  soit  vénérable  à  toute  la  terre, 
et  que  toutes  les  églises  doivent  soubaiter  et 
procurer  la  paix  du  Siège  apostolique,  pour- 
quoi la  compassion  de  la  cbarité  ne  vous  fait- 
elle  pas  gémir  sur  nos  tribulations  et  nos 
angoisses  temporelles,  lorsque  tant  de  sang 
innocent  est  répandu  presque  sous  vos  yeux, 
que  les  autels  sont  violés  et  que  les  idolâtres 
insultent  à  la  foicatbolique?  Vous  auriez  bien 
dû,  vous  qui  êtes  les  membres  de  lEglise  ca- 


Etbérius,    dont  le  martyrologe   romain   fait 
mention  le  17  de  juillet. 

Saint  Aunaire  eut  encore  plus  soin  de  bien 
régler  son  église  que  de  l'enricbir.  Outre  les 
statuts  du  synode  d'Auxeri-e,  tenu  en  581,  et 
que  nous  avons  encore,  il  fit  plusieurs  autres 
règlements,  pour  maintenir  une  exacte  disci- 
pline parmi  son  clergé.  Il  régla  aussi  des  sta- 
tions et  des  processions  pour  tous  les  jours  du 
mois,  aux  diverses  églises  de  son  diocèse,  en 
sorte  ([ue  chaque  jour  il  y  avait  une  proces- 
sion du  clergé  ou  des  moines  de  ces  églises, 
ces  processions  étaient  plus  célèbres  les  pre- 
miers jours  de  chaque  mois.  Les  calamités 
publiques  purent  donner  lieu  à  cette  institu- 
tion ;  car  la  maladie  contagieuse  dont  nous 
tbolique,  unis  à  un  même  corps  par  le  gou-  avons  parlé  avait  [»éuétré  dans  le  royaume  de 
vernement  du  même  chef,  concourir  de  toute»  Bourgogne,  et  y  faisait  de  grands  ravages, 
vos  forces  pour  nous  procurer  la  tranquillité.  aussi  bien  que  dans  les  autres  provinces  des 
Car  ce  n'est  pas  en  vain  et  sans  un  dessein      Gaules  (3). 

particulierde  ladivine  providence  que  vos  rois  Le  pape  Pélagell  avait  envoyé  à  Constanti- 

font  profession,  comme  l'empireromain,  delà      nopie  saint  Grégoire,   diacre   de  l'Kglise  ro- 
foi  catholique.  Dieu  a  voulu  par  là  nous  pro-      maine  et  depuis    Pape,    principalement  pour 

demander  à  l'empereur  Tibère  du  secours 
contre  les  Lombards,  qui  ravageaient  l'Italie. 
Pcnilant  que  Grégoire  négociait  ce  secours, 
Pelage  lui  écrivit,  le  4  octobre  584,  que  les 
Lombards  continuaient  leurs  ravages  au  mé- 
pris  du  serment  qu'ils  avaient  fait  de  s'en 
abstenir  ;  qu'il  fallait  donc  presser  l'empereur 
de  donner,  en  cette  occasion,  des  marques  de 
sa  bonté,  et  d'envoyer  au  moins  un  maître  de 
la  milice  ou  un  général  d'armée,  rexartjue  de 
lîavenne  pouvant  à  peine  sul'tire  à  la  défense 
du  pays  qui  lui  était  confié  (4).  Til)ère  envoya 
(les  ambassadeurs  à  Childebert  d'Austrasio, 
ai  offrit  do   grandes  sommes  d'argent  pour 


curer  des  voisins  capables  de  secourir  l'Italie, 
et  surtout  la  ville  de  Rome,  'où  la  foi  leur 
est  venue,  il  exhorte  ensuite  Aunaire  à  se 
servir  de  la  confiance  que  les  rois  francs  ont 
en  ses  conseils,  pour  les  engager  à  donner  du 
secours  à  l'Italie,  et  pour  les  détourner  de 
faire  aucune  alliance  avec  les  Lombards.  La 
lettre  est  datée  du  5  d'octobre  de  la  septième 
année  deTibère.  C'est  l'an  584,  si  Pelage  compte 
lesannées  de  Tibère  depuis  qu'il  fut  associé  à 
l'empire  avec  le  titre  d'empereur;  mais  c'est 
l'an  580,  s'il  les  compte  depuis  qu'il  fut  déclaré 
césar  (2). 

Aunaire  reçut,  soi^  avant,  soit  après,  une 


autre  lettre  de  Pelage,  où  ce  Pape  se  félicite      l'engager  à  attaquer  les  Lombards  d'un  côté, 


île  son  empressement  à  montrer  sa  soumis 
sion  et  son  respect  pour  le  Saint-Siège, 
et  il  lui  marque  la  joie  qu'il  a  d'apprendre, 
par  ses  lettres,  qu'on  bâtit  dans  foules  les 
Gaules  un  grand  nombre  de  nouvelles  églises. 
On  voit,  en  effet,  par  tous  les  monuments  de 
l'époque,  que  les  rois,  les  seigneurs  et  les 
éveques  en  bâtissaient  comme  à  l'envi  les  uns 
des  autres.  Saint  Aunaire  donna  à  la  sienne 


tandis  que  les  troupes  impérinles  les  attaque- 
raient de  l'autre.  Cliildebert  entra  en  Italie 
avec  une  puissante  armée;  mais  les  Lombards 
lui  donnèrent  encore  beaucoup  plus  d'argent, 
lui  ârent  encore  de  bien  plus  belles  promesses 
c;ue  l'empereur,  pour  obtenir  la  paix,  et  ils 
r  obtinrent;  (!t  Cliildebert  revint  en  Austrasie 
;.>ec  l'argent  et  de  l'empereur  et  des  Lom- 
bards.  Tibère  s'en  étant  plaint,   Childebert 


(1)  Greg.  Tur.,  1.  VI,  c.  Vi.  -  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  939.  —  (3)  Acta  SS.,  25  sept.  —  (4)  Labbe,  t.  V,  p. 
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envoya  successivement  deux  ou  trois  armées 
en  Italie;  mais  tantôt  elles  furent  défaites, 
tantôt,  après  quelques  succès,  elles  se  virent 
décimées  jiarla  pesle.  Et  après  de  i)areils  se- 
cours, la  pauvre  Italie  n'en  était  probable- 
ment que  plus  malheureuse. 

Ce  malheur  lui  était  venu  originairement 
de  Constantinople.  L'empereur  Justin  II,  mais 
surtout  l'impératrice  Sophie,  ayant  poussé  à 
bout,  par  des  injonctions  insultantes,  le 
patrice  Narsès,  qui  commandait  en  Italie, 
celui-ci,  pour  se  venger,  y  appela  les  Lom- 
bards. Un  autre  malheur  était  venu  de  Cons- 
tantinople àrEg]iseromaine,savoir:le  schisme 
ou  la  division  au  sujet  des  trois  cha])itres 
occasionnée  par  l'intempérance  théologique  et 
les  manques  de  parole  de  l'empereur  Justi- 
nicn.  Ehe,  patriarche  d'Aquilée,  qui  faisait  sa 
résidence  à  Grade,  et  les  autres  évèques 
d'istrie  avaient  donné  dans  ce  schisme.  Pe- 
lage Il  souhaitait  ardemment  de  les  en  reti- 
rer; et  il  leur  aurait  écrit  sur  ce  sujet  dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  si  les  hos- 
tilités des  Lombards  ne  l'en  eussent  empêché. 
Aussitôt  donc  que  l'exarque  Smaragde  eut 
fait  la  paix  et  rendre  la  tranquillité  à  l'Italie, 
Pelage  écrivit  successivement  trois  lettres 
à  ces  évèques,  pour  les  exhorter  à  se  réunir 
à  l'Eglise  -et  pour  éclaircir  toutes  leurs 
difficultés.  Il  se  servit,  pour  les  écrire,  du 
diacre  Grégoire,  qui  était  revenu  de  sa  lé- 
gation de  Constantinople. 

Dans  la  première,  il  passe  le  principe  divin 
de  son  devoir  et  du  leur.  Conformément  à  la 
parole  de  rEvangi)^.,  et  autant  que  le  com- 
porte notre  fragilité,  dit-il,  nous  nous  appli- 
quons, dans  la  sincérité  du  cœur,  à  rappeler 
humblement  à  votre  fraternité  et  à  votre  dilec- 
tion  les  choses  qui  nous  ont  été  commandées. 
Cstrvous  savez  ce  que  le  Seigneur  a  dit  ;  Si- 
mon, Simon,  voici  que  Satan  a  demandé  à 
vous  cribler  comme  du  froment  ;  mais  moi  j'ai 
prié  le  Père  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  dé- 
faille point;  et  toi,  étant  converti,  affermis  tes 
frères.  Considérez,  mes  bien-aimés,  que  la 
vérité  ne  peut  mentir,  ni  la  foi  de  Pierre  être 
jamais  ébranlée  ou  changée.  Car  Satan  ayant 
demandé  à  cribler  tous  les  disciples,  le  Sei- 
gneur atteste  avoir  prié  pour  Pierre  ?eul,  et 
il  a  voulu  que  les  autres  fussent  confirmés  par 
lui.  De  plus,  parce  qu'il  a  aimé  le  Seigneur 
plus  que  les  autres,  c'est  à  lui  qu'a  été  com- 
mise la  sollicitude  de  paître  les  brebis.  Le  Sei- 
gneur lui  a  encore  donné  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  ;  il  a  promiSi  de  bâtir  sur  lui  son 
Eglise  avec  l'assurance  que  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  elle.  Mais 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  l'ennemi  du  genre 
humain  ne  cesse  de  semer  la  zizanie  sur  le 
bon  grain.  C'est  pourquoi,  de  peur  que  quel- 
qu'un d'entre  vous,  par  l'insligation  du  dé- 
mon, ne  suspecte  Tintégrité  de  notre  foi  et  ne 
s'en  trouble,  nous  avons  jugé  nécessaire,  par 
notre  présente  épître,  de  vous  exhorter  avec 
îarmes  à  revenir  aux  entrailles  de  l'Eglise, 
p^<4ie  mère,  et  ensuite  de  vous  rassurer  plei- 


nement sur  l'intégrité  de  notre  loi,  afin  (ju'il 
ne  reste  dans  vos  cœurs  aucun  soupçon  par 
rapport  à  nous,  et  que  moi-même  je  ne  puisse 
êfre  condamné  au  redoutable  jugement  de 
Dieu,  pour  avoir  gardé  le  silence. 

Après  cet  exorde  paternel  et  affectueux,  il 
déclare  qu'il  n'a  d'autre  foi  que  celle  des 
quatre  conciles  généraux,  auxquels  ses  pré- 
décesseurs avaient  présidé  par  leurs  légats,  et 
qu'il  recevait  en  tout  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien,  disant  anatlième  à  quiconque  ensei- 
gnait une  autre  doctrine.  Il  les  presse  de  lui 
envoyer  des  députés  de  leur  part,  pour  lui 
exposer  leurs  doutes,  avec  promesse  de  leur 
témoigner  toute  sortft  de  bontés,  et  de  les 
renvoyer  quand  ils  le  désireraient.  Cette  lettre 
fut  portée  en  Istrie  par  un  ôvêque  et  un  abbé. 
Tout  l'efièt  qu'elle  produisit,  fut  qu'Elie  et 
ceux  de  son  parti  envoyèrent  des  députés, 
avec  un  écrit  où  ils  ne  répondaient  point  à  ce 
que  Pelage  leur  avait  dit  sur  la  réunion  et 
sur  les  moyens  d'éclaircir  leurs  doutes,  en 
sorte  qu'il  paraît  que  leurs  députés  n'avaient 
d'autres  commission  que  de  porter  leur 
lettres. 

Le  Pape  leur  en  écrivit  une  seconde,  où  il 
se  plaint  de  leur  procédé  principalement  de  ce 
quêteurs  lettres  étaient  infectées  de  diverses 
erreurs,  et  de  ce  qu'ils  y  avaient  allégué  plu- 
sieurs passages  des  Pères  qui  ne  faisaient  rien 
à  la  question,  et  dont  on  voyait  qu'il  n'avait 
pas  compris  le  sens.  Il  s'agissait  surtout  des 
passages  de  saint  Léon,  où  il  avait  approuvé 
le  concile  de  Chalcédoine.  Ce  Pape,  disaient  les 
Istriens,  a  trouvé  bon  ce  qui  s'est  fait  dans  ce 
concile;  il  a  donc  aussi  approuvé  tout  ce  qui 
s'y  est  dit  en  faveur  des  trois  chapitres.  Pelage 
répond  que  saint  Léon  n'a  approuvé  que  ce 
que  les  Pères  de  Chalcédoine  avaient  décidé 
sur  la  foi,  et  qu'il  a  été  persuadé  que  ce  qui 
regardait  les  personnes  de  Théodore,  d'Ibas  et 
de  Théodoret,  pouvait  être  examiné  de  nou- 
veau. Il  rapporte  sur  cela  un  passage  de  la 
lettre  de  ce  saint  Pape,  où  il  confirme  les  dé- 
crets de  Chalcédoine,  et  un  autre  de  sa  lettre 
à  Maxime  d'Antioche.  Il  en  allègue  ensuite  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Cyprien,  pour  les 
convaincre  qu'étant  hors  vie  l'Eglise  par  le 
schisme,  ils  étaient  hors  de  la  voie  du  salut. 
C'est  pourquoi  il  lès  exhorte  de  revenir  au 
plus  tôt  à  l'unité  de  l'Eglise  catholique,  et 
d'envoyer  à  Rome  de  nouveaux  députés  pour 
s'éclaircir  et  traiter  de  leur  réunion,  ou  bien 
de  s'assembler  à  Ravenne,  pour  y  entrer  en 
conférence  avec  les  autres  évèques,  promettant 
d'y  envoyer  quelqu'un  de  sa  part  pour  y  tenir 
sa  place. 

Cette  seconde  lettre  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  la  première.  Les  évèques  d'istrie  préten- 
oirent  même  imposer  leurs  préventions  au 
Pape,  comme  une  chose  décidée.  Pelage,  par 
la  plume  du  diacre  Grégoire,  leur  écrivit, 
toujours  comme  à  ses  bien-aimés  frères,  une 
troisième  lettre  beaucoup  plus  ample,  mais 
non  moins  humble  et  affectueuse  que  les  pré- 
cédentes. Il  leur  fait  voir  que,  dans  leur  ré- 
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1)onse,  ils  étaient  continuellement   à  côté  de 
a  question.  Dans  le  grand  nombre  de  phrases 
qu'ils  alléguaient  de  saint  Léon  sans  aucun 
ordre,  ce  Pontife  ne  parlait  que  de   la  ques^ 
tion  de  foi  décidée  au  concile  de  Clialcédoine, 
et  exceptait  formellement  de  son  approbation 
les  aflaires  particulières;  tandis   qu'eux  vou- 
laient continuellement  appliquer  cette  appro- 
bation à  des    questions  particulières  de   per- 
sonnes. Les  évèques  d'Istrie  disaient  :  Nous 
avons  appris  du   Siège  apostolique  et  des  ar- 
chives de  l'Eglise  romaine,   à  ne    point    rece- 
voir ce  qui  s'eslfait  sous  Juslinien.  Car,  dès  le 
fommencement,  le  [tape  Vigile  et  les  premiers 
évèques  des  provinces  latines  résistèrent  for- 
tement à  la  condamnation  des  trois  chapitres. 
Péiage  répond  :  Les  Latins,  n'entendant  pas 
le  grec,  ont   connu   tard  les   erreurs   dont  il 
était  question;  mais  plus  ils  ont  eu  de  fermeté 
à  résister  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent  la  vé- 
rité, plus  vous  devez   avoir  de  facilité  à  les 
croire  quand   ils  se  sont  rendus.  Vous  auriez 
raison  de  mépriser  leur  acquiescement,  s  ils 
l'avaient  donné  précipitamment,   avant  que 
d'être  bien  éclaircis;    mais  après  avoir  tant 
souffert,  et  combattu  jusqu'à  se  faire  maltrai- 
ter, vous  pouvez  croire  qu'ils  n'auraient  pas 
cédé  tout  d'un  coup,  s'ils   n'avaient  reconnu 
la  vérité.  H   n'est  pas   blâmable  de  changer 
d'avis,  mais  de  le  faire  par  inconstance;  quand 
on     cherche    constamment    la   vérité,   sitôt 
qu'on  cesse  de  l'ignorer,  on  doit  changer  de 
langage.  Le  Pape  explique  ensuite  en  détail, 
l'une  après  l'autre,  les  atfaires   de  Théodore 
de  Mopsueste,  d'Ibas  et  deThéodoret,  et  tinit 
sa  lettre  par  exhorter  les  évoques   schisma- 
tiques  à  se   réunir  aux  orthodoxes.    Il  leur 
rappelle  que  saint  Cyprien,  encore  qu'il   fût 
dans  l'erreur  sur  la    lebaptisalion,  ne  s'était 
pointséparé  de  lacommunionde  toute  l'Eglise, 
et  prie  le  Seigneur  de  leur  inspirer  le  désir  et 
l'amour  de  la  paix  (1). 

On  ne  sait  point  au  juste  quel  fut  lerésultat 
final  de  ces  lettres.  Le  diacre  Pau  IVarnefride  en 
parle  dans  son  Histoire  des  Lombards,  com- 
posée deux  siècles  après  ;  mais  il  en  parle  de 
manière  à  faire  voir  qu'il  n'était  ])as  au  fait 
de  la  question  ;  car  il  suppose  qu'Elie  il'Aqui- 
lée  ne  voulait  pas  admettre  les  trois  chaui- 
tres,  et  que  ce  fut  pour  les  lui  faire  approuver 
que  le  pape  Pelage  lui  écrivit  sa  grande  lettre. 
11  ajoute  qu'Elie  étant  mort  et  ayant  eu  pour 
successeur  Sévère,  l'exarque  Smaragde  em- 
mena celui-ci  de  son  église  de  Grade,  ainsi 
que  trois  autres  évèques  distrie,  Jean,  un 
autre  Sévère  et  Vindemius  ;  qu'il  les  conduisit 
à  Ra venue,  ''.t,  les  ayant  menacés  de  l'exil,  les 
obligea  de  communiquer  avec  Jean  de  Ra- 
venne,  qni  condamnait  les  trois  chapitres  et 
s'était  retiré  de  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
mame  au  temps  des  papes  Vigile  et  Pelage. 
Paul  Varnefride,  par  une  grossière  méprise, 
suppose  constamment  que  ceux  qui  condam- 


naient les  trois  chapitres  étaient  les  schisma* 
ticpies,  et(]ue  ceux  qui  les  approuvaient  étaient 
des  orthodoxes.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
d'un  récit  si  peu  exact,  c'est  qu'après  les  trois 
lettres  du  pape  Pelage,  l'exarque  Smaragde 
obligea  quatre  évèques  d'Istrie  de  venir  à 
Ravenne,  qu'ils  y  eurent  des  conférences  avec 
des  évèques  catholiques,  comme  le  Pape  l'a- 
vait di'mandé,  qu'ils  se  réunirent  à  l'Eglise, 
mais  que,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  y 
éprouvèrent  des  oppositions  que  «--"»us  verrons 
plus  l;ird  (2).  « 

«il croire,  patriarche  d'Antioche,  à  la  place 
d'Aiiaslase,  exilé  par  l'empereur  Justin  II, 
ayant  eu  une  querelle  avec  Astérius,  comte 
d'Orient,  celui  ci  l'accusa  de  plusieurs  crimes. 
Grégoire  en  appela  au  jugement  de  l'empe- 
reur et  du  concile.  Le  concile  se  tint  à  Cons- 
tantinople,  au  mois  de  juin  589.  Grégoire 
fut  reconnu  innocent,  et  son  accusateur 
fouetté  par  la  ville  et  banni.  Quatre  mois 
après,  le  31  octobre,  il  arriva  un  tremble- 
ment de  terre  à  Antiochc,  où  il  périt  environ 
soixante  mille  personnes,  entre  autres  le 
comte  Astérius  ;  mais  l'évèque  Grégoire  s'en 
sauva. 

Ce  concile  de  Constanlinople  servit  de  pré- 
texte au  patriarche  de  cette  ca|iit.ale,  Jean  le 
Jeûneur,  pour  s'arroger  le  lilre  dévèiiue  uni- 
versel. Sitôt  (lue  le  pape  Pelade  en  fut  in- 
formé, il  envoya  des  lettres  itar  lesqui;lles,  de 
l'autorité  de  saint  Pierre,  il  cassa  les  actes  de 
ce  concile,  et  défendit  à  son  nonce  près  de 
l'empereur  d'assister  à  la  messe  avec  Jean. 
Voilà  ce  qu'atteste  saint  Grégoire,  alors  son 
diacre.  Mais  il  paraît  que  la  lettre  que  le  Pape 
écrivit  en  cette  occasion  s'est  perdue;  car 
celle  qu'on  trouve  dans  la  collection  des  con- 
ciles passe  pour  apocryphe  aux  yeux  de  la 
plupart  des  savants.  Je  dis  la  plupart,  attendu 
que  le  savant  bénédictin  Ceillier  la  donne 
comme  authentique,  ainsi  que  Raronius.  D'ail- 
leurs, elle  ne  fait  que  résumer,  presque  tou- 
jours dans  leurs  propres  termes,  ce  que  le 
saint  pape  Jules,  Célestin,  Innocent,  Léon,  et 
même  les  historiens  grec;»  Socrate  et  Sozo- 
raène,  ont  dit  de  plus  im[)ortant  sur  l'autorité 
ilu  Pontife  romain,  sur  la  nécessité  de  lui  ré- 
sL-rver  les  causes  majeures,  et  de  ne  tenir  au- 
cun concile  ni  décider  rien  de  grave  sans  son 
aveu  (3). 

L'an  390,  l'Italie,  ravagée  par  les  guerres, 
se  vit  encore  at'Iligée  par  des  pluies  excessives 
et  des  inondations.  Le  Tibre  débordé  inonda 
Rome,  fit  crouler  un  grand  nombre  d'édifices, 
corrompit  le  blé  dans  les  magasins,  laissa 
après  lui  une  multitude  de  serpents,  dont  plu- 
sieurs d'une  grosseur  énorme.  Cette  calamité 
lui  suivie  de  cette  grande  peste,  que  nous 
avons  déjà  vue  dans  les  Gaules.  Elle  emporta 
une  infinité  de  personnes  de  tout  rani;.  Le  pape 
Pelage  II  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Il 
mourut  le  8  février,   après  avoir  gouverné 


(1)  Lntilic,  Mansi.  —  (2)  Paul.,  De   gcst.  Longob.,  L  III,  c  »x  et  xxvii.  —  (3)  Greg.,   Episl.,   \.  IV.  36  e» 
S8.  Hitis    ,  !•  lutf.  n    Lubije,  t.    V,   c.  848. 
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l'Eglise  onze  ans  et  dix  mois,  et  fut  enterré  à  r.ijipelle  son  successeur  j  il  avait  fait  de  m 
Saint-Pierre.  Un  mot  achève  de  nous  faire  maison  un  hôpital  pour  les  pauvres  vieil- 
connaitre  ce  pontife  de  sainte  mémoire,  comme     Jards  (1). 

(J)  Greg.,  L  IV,  Epist.  xxxvi  et  xxxviu.   Anast.   In  Pei.  //, 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME 


PRÉFACE  DU  R.  P.  D-  JEAN    MABILLON    SUR   LE   PREMIER   SIÈCLE   BÉNÉDICTIN 
LE  SIXIÈME  DEPUIS  LA  NAISSANCE  DE  JÉSUS-CHRIST  (a). 


1.  Voulant  réunir  en  un  seul  corps  les  actes 
des  saints  de  l'ordre  do  saint  Heudît,  je  prends 
Dieu  pour  guide  et  mets  la  main  à  l'œuvre, 
non  comme  auteur  de  cette  entreprise,  mais 
comme  un  simple  auxiliaire,  non  pas  comme 
architecte  principal  de  l'édifice,  mais  comme 
ouvrier  secondaire.  Avant  d'aller  plus  loin, 
je  crois  bon  d'exposer  aux  hommes  pieux  et 


nèbres  qui  enveloppent  les  âges  éloignés,  do 
nous.  Cependant  jamais  homme  de  sens  ne 
blâmera  ceux  qui  feront  leurs  efforts  pour  y 
arriver.  Aussi  nous  avons  réuni,  autant  que 
nous  avons  pu,  les  plus  oiciens  et  les  pre- 
miers écrivains  des  vies,  et  nous  les  repro- 
duisons dans  leur  intégrilc  et  sans  ornement, 
malgré  la  rudesse  de  la  diction  et  du    style; 


instruits  e>  de  justifiera  leurs  yeux  les  causes      car  ce  n'est  point  à  l'élégance  du  récit,  mais 


et  les  raisons  de  notre  travail. 

2.  Nous  y  fûmes  poussé  surtout  par  l'amour 
de  l'antiquité  sacrée,  sur  laquelle  les  maîtres 
de  notre  Congrégation,  les  véritables  auteurs 
de  ce  projet,  voulurent  dans  la  mesure  de 
leurs  facultés,  jeter  leur  part  de  lumière  et 
d'illustration.  Trouvant  en  effet,  dans  les  mo. 
nasières  de  leur  dépendance,  îles  dtqtôls  pré- 
cieux d'anciens  manuscrits,  dont  la  plus 
grande  partie,  il  est  vrai,  avaient  été  disper- 
sés, ils  auraient  regardé  comme  un  crime 
d'ensevelir  dans  les  ténèbres  ces  précieux 
monuments  de  notie littérature.  De  là  viennent 
les  spiciléges  des  anciens  écrivains  si  chers 
aux  .^avants,  les  œuvres  des  saints  Pères  cor- 
rigées sur  le  texte  des  premiers  exemplaires, 
et  enfin  les  vies  des  bienheureux  et  de» 
hommes  illustres,  travaux  qui  furent  tous 
pour  le  bien  général  de  la  société  chré- 
tienne. 

'.i.  Nous  fûmes  poussés  à  faire  ce  recueil  au- 
tant par  amour  delà  vi'ritéquedc  l'antiquité. 
En  effet,  dos  hommes  sans  aptitude  et  sans 
soin  ont  mis  dans  les  actes  des  saints,  plus 
qu'ailleurs  encore,  le  fruit  de  leurs  chctifs  la- 
beurs ;  il  importe  donc  beaucoup  de  distin- 
guer la  vérité  du  mensonge,  ce  qui  est  certain 
de  ce  qui  ne  l'est  pas,  afin  de  rendre  leur  au- 
torité aux  actions  pieuses  et  saintes  qui  en 
ornent  les  pages.  J'avoue  que  c'est  un  résul- 
tat très-diflii  ile  à  atteindre,  à  cause  des   té- 


à  la  bonne  foi  des  auteurs  qu'il  faut  de- 
mander un  rapport  exact  et  sincère  des  évé- 
nements passés. 

Le  troisième  motif  de  notre  entreprise,  et 
c'en  est  le  principal,  fut  de  procurer  aux  dis- 
ciples de  saint  Benoit  l'avantage  d'avoir  sou* 
les  yeux  les  exemples  des  anciens  de  l'Ordre, 
et  de  donner  aux  jeunes  membres  de  notre 
Congrégation  la  facilité  de  leur  ressembler. 
Tel  fut  le  but  du  Pape  Léon  IV  au  concile  du 
Rome  lorsqu'il  ordonna  (I),  que  «  tous  les 
jours,  par  une  lecture  ou  un  pieux  entretien, 
les  moines  apprissent  à  ressembler  à  leurs 
fondateurs,  non-seulement  par  l'habit  et  par 
le  nom.  mais  surtout  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  et  Texercice  des  vertus.  »  Du 
reste  il  n'est  pas  besoin  d'appuyer  cette  raison 
par  d'autres  témoignages  que  celui  de  saint 
iienoit  renvoyant  ses  disciples  à  la  vie  et  aux 
coutumes  des  Pères  ("2)  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  autre  chose  que  l'exemple  de  la  vertu  et 
de  l'exacte  obéissance  des  moines.  »  C'est 
pourquoi  le  célèbre  abbé  Benoît  d'Aniane  (.'{) 
voulant  procurer  l'utilité  de  tous  et  cherchant 
les  moyens  d'y  arriver  plus  sûrement,  se  mit 
à  lire  les  vies  des  saints  et  les  règles  des 
Pères.  Puis  fort  de  tout  ce  qu'il  y  avait  puisé, 
il  rendit  à  la  vie  monastique  la  fermeté  de  sa 
di3ci|)line,  non-seulement  en  France,  mais 
dans  toute  l'Europe. 

5.  Cela  fut  bien  compris  par  l'illustre  Gré- 


(a)  Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  eomme  échantillnoa  de  la  grande  science  d'autrefois 
celte  iiréface  de  IJom  Mabillon. 

(1)  Holsten.  II,  partie  de  la  coUect.  rom.  ch.  xxvn.'.  p.  86.  —  (2)  Rég.  chap.  dernier.  —  (3)  Prolog,  à 
la  coDcord.  des  régies 
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goire  Carisiiis,  ancien  général  de  notre  Congré- 
gation, et  très-distingué  par  sa  prudence,  sa 
science  et  sa  piété.  Lorsqu'il  voulut  dans  ces 
derniers  temps,  par  tous  les  moyens  possibles, 
réchauffer  et  activer  dans  les  Gaules  le  zèle 
renaissant  de  la  règle  df*  saint  Benoît,  il  s'oc- 
cupa surtout  à  faire  rechercher  et  recueillir 
partout  dans  les  bibliothèques  les  Vies  de  nos 
saints  Pères.  Mais  l'affaire  demandant  plus 
d'une  année,  elle  fut  seulement  commencée 
sous  son  impulsion,  puis  continuée  sous  son 
successeur  Dom  Jean  Harélius  de  respectable 
mémoire,  et  enfin  parut  au  jour  sous  les  heu- 
reux auspices  de  notre  révérendissime  Père 
Bernard  Audebert  qui  y  mit  des  soins  et  un 
zèle  vraiment  incroyables.  Or,  parmi  ceux  qui 
furent  chargés  de  la  recherche  des  actes  de  nos 
saints,  Luc  d'Achéry  occupe  à  bon  droit  le 
premier  rang.  Ce  religieux  si  avide  des  secrels 
del'antiquité  fouilla  avec  grand  soin  les  rayons 
de  la  bibliothèque  de  saint  Germain  qui  lui 
était  confiée  depuis  longtemps,  puis  il  inter- 
rogea scrupuleusement  les  vieux  légendaires 
des  monastères  et  des  Eglises  de  France,  et 
les  fit  transcrire  ;  enfin  il  écrivit  dans  les 
pays  étrangers  pour  réunir  toutes  les  vies  de 
nos  saints  qu'il  pouvait.  Un  grand  nombre 
de  notes  étaient  déjà  rassemblées  ;  mais  ses 
forces  faiblissaient  avec  l'âge,  et  d'autres  tra- 
vaux l'occupaient  ailleurs.  C'est  alors  que 
pour  obéir  au  révérendissime  Préfet  général 
Dom  Audebert,  je  m'appliquai  à  cette  œuvre, 
moi  qui  connaissant  ma  faiblesse,  aurais  peut- 
être  dû  refuser  un  aussi  grand  fardeau.  Mais, 
il  faut  oser  quelque  chose  pour  la  gloire  des 
saints,  «  et  jamais  personne  ne  fut  blâmé  d'ho- 
norer les  Dieux  autant  qu'il  le  pouvait  {{).  » 

6.  Des  hommes  se  rencontreront  peut-être 
qui  accuseront  notre  œuvre  d'être  inutile, à  cause 
des  différents  travaux  faits  en  cette  matière 
par  des  savants  très-distingués.  Nous  savons 
bien  que  Laurent  Surius,  qui  a  si  bien  mérité 
de  l'Eglise,  s'est  généreusement  fatigué  dans 
cette  carrière,  et  nous  ne  pourrons  jamais 
assez  louer  ce  couple  illustre,  Jean  Bolïandus 
et  Godefroy  Henschenius,  qui  ont  commencé 
l'œuvre  colossale  des  actes  de  tous  les  Saints, 
avec  tant  de  soin  et  d'érudition  qu'il  semble 
impossible  de  désirer  rien  de  plus  parfait. 
Mais,  qui  jamais  a  trouvé  mauvais  qu'à  côté 
des  annales  générales  de  l'antiquité,  on  écrivît 
les  histoires  particulières  des  provinces  ou  des 
familles,  pour  raconter  les  faits  avec  plus  de 
détails  et  de  précision.  L'ordre  suivi  donnant 
aux  choses  une  autre  apparence  et  une  forme 
nouvelle,  nous  pouvons  certainement  dire 
sans  orgueil,  que  la  raison  de  notre  entre- 
prise est  tout  à  fait  différente  du  but  de  ces 
auteurs.  Ils  adoptent  l'ordre  des  mois,  et  nous 
celui  des  siècles.  Ils  placent  le  jour  de  la  fête 
des  saints  en  suivant  le  calendrier,  et  nous, 
nous  indiquons  l'année  de  leur  naissance  au 
ciel  en  commençant  par  les  plus  anciens.  Il 
appartient  a  d'autres  d'apprécier  la  valeur  de 


ces  deux  méthodes,  mais  personne  ne  pourra 
nier  que  ces  documents  recueillis  sur  tant 
de  siècles  ne  fassent  de  l'Ordre  de  saint 
Benoît  et  des  événements  ecclésiastiques  une 
histoire  très-vaste  et  basée  surl'^s  ,/ionuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  autnentiques.  En 
eOet,  l'ordre  établi  par  saint  Benoit  a  donné  à 
l'Eglise  tant  d'hommes  illustres  que  leurs 
belles  actions  exactement  rapportées  dans  leur 
temps  forment  une  partie  notable  de  l'Histoire 
de  l'Eglise. 

7.  Nous  allons  maintenant  exposer  la  mé- 
thodeet  l'arrangementque  nous  adoptonsdans 
notre  ouvrage.  Nous  rapportons  les  actes  des 
saints  moines  en  les  classant  par  siècles  et  par 
temps,  et  le  sixième  siècle  après  Jésus-Christ, 
qui  va  de  l'an  500  à  l'an  600  de  l'Ere  chré- 
tienne, deviendra  pour  nous  le  premier  siècle 
Bénédictin.  Car  saint  Benoît  né,  selon  le  sen- 
timent le  plus  commun  en  l'an  du  Seigneur480, 
se  retira  dans  le  désert  dès  les  premières 
années  de  son  adolescence,  c'est-à-dire,  comme 
on  le  croit  généralement,  vers  l'âge  de  14  ans, 
et  rendit  le  dernier  soupir  vers  l'année  6i3. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  bon  de  faire 
concorder  exactement  et  entièrement  les 
siècles  de  l'Ordre  de  saint  Benoît  avec  les 
lièclc  ic  l'£r;  thrt*ien:i2.  Puis  nous  plaçons 
les  actes  des  saints  dans  Tannée  probable  de 
leur  mort,  et  nous  y  racontons  leur  vie  sépa- 
rément. Du  reste,  cette  date  est  bien  la  préfé- 
rable, puisqu'elle  est  plus  connue  et  plu? 
célèbre  que  toute  autre, 

8.  Pour  avancer  à  pas  sûrs  dans  cette  voie, 
nous  avons  comparé  les  actes  des  saints  ,  qui 
étaients  publiés  avec  les  manuscrits,  et  quand 
ils  ne  l'étaient  pas,  nous  avons  interrogé  les 
vieux  parchemins.  Si  nous  rencontrions  sur 
lemême  saint  des  documents  opposés  entr'eux, 
nous  adoptions,  pour  notre  œuvre,  celui  qui 
nous  paraissait  le  plus  authentique,  et  quand 
nous  trouvions  dans  les  autres  quelque  chose 
de  remarquable,  nous  avions  soin  de  l'annoter 
au  bas  des  pages.  Il  est  arrivé  plusieurs  foi^^ 
que  deux  ou  plusieurs  auteurs  distingués 
avaient  écrit  sur  le  même  saint  ;  alors  nous 
avons  reproduit  le  travail  de  chacun  d'eux, 
afin  que  rien  ne  nuisît  à  la  confiance  que  mé- 
rite l'histoire  du  saiat. 

9.  C'est  pourquoi  de  peur  de  diminuer,  en 
modifiant  leur  texte,  l'autorité  de  ces  écri- 
vains, nous  avons  conservé  dans  son  intégrité, 
leur  style  primitif,  malgré  sa  ruoesse  et  ses 
aspérités.  Car  nous  ne  prétendons  point  ap- 
prêter des  jouissances  aux  critiques  délicats, 
mais  nous  désirons  mettre  sous  les  yeux  des 
amis  de  la  vraie  piété  et  de  l'antiquité,  le  récit 
très-authentique  des  actions  les  plus  saintes. 
Or,  pour  cela  une  simplicité  même  un  peu 
rude  vaut  mieux  qu'une  éloquence  affectée  et 
suspectée.  Il  serait,  je  l'avoue,  bien  désirable 
que  nos  vies  de  saints  se  recommandassent 
au  point  de  vue  littéraire  par  le  choix  dea 
choses  racontées,  par  l'éclat  et  la  noblesse  du 
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Btylc,  mais  ce  que  les  siècles  ont  supporté, 
nous  devons  le  supporter  aussi.  Quand  les  ac- 
tions de  nos  saints  seront  consignées  dans  des 
écrits  dignes  d'eux,  quelqu'un  des  nôtres  saura 
peut-être  'eur  rendre  les  bonnes  grâces  des 
Muses  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  en  langue  fran- 
çaise, Jacqueline  Bouctte  de  Blemur,  religieuse 
bénéd  ctine  du  Parthénon  de  la  mainte  Trinité 
de  Caen.  Du  reste,  nous  avons  des  Vies  écrites 
par  des  auteurs  de  mérite,  dont  l'éloquence 
sans  recherche  et  convenable  au  sujet,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Dans  les  actes  que  nous 
publions,  nous  conservons  les  divisions  et  les 
sommaires  des  chapitres,  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  manuscrits  :  Ailleurs,  nous 
partageons  la  narration  en  différents  para- 
graphes par  des  chiffres  mis  en  marge,  afin 
de  rendre  exactement  le  sens  des  anciens  ma- 
nuscrits. 

10.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  cer- 
taines vies  de  saints  manquent,  soit  parce 
qu'elles  n'ont  pas  été  écrites,  soit  parce  qu'elles 
ont  disparu  dans  le  cours  des  temps,  nous  les 
composons  avec  des  extraits  recueillis  çà  et 
là  dans  les  œuvres  des  anciens  auteurs,  et 
nous  les  appelons  Eloges  historiques,  ou  bien 
nous  les  empruntons,  mais  rarement,  aux 
écrivains  plus  récents  qui  s'en  sont  occupés. 
Si  parfois  nous  ne  trouvons  rien  de  raison- 
nable et  de  certain,  nous  renonçons  à  toute 
relation  douteuse,  et  nous  donnons  raison  de 
notre  silence,  après  le  premier  sommaire,  au 
commencement  de  notre  travail. 

11.  Outre  les  vies  des  saints,  nous  racon- 
tons les  miracles  et  les  translations,  que  nous 
renvoyons,  après  en  avoir  averti  d'avance  le 
lecteur,  chacune  à  son  siècle,  afin  de  suivre 
l'ordre  chronologique  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Si  dans  le  récit  des  miracles,  nous 
en  retranchons  quelques-uns  de  moindre  im- 
portance, et  cela  nous  arrive  très-rarement, 
nous  en  donnons  avis  à  l'endroit  voulu,  afin 
que  personne  ne  mette  en  doute  notre  bonne 
foi. 

12.  Pour  faire  le  choix  des  bienheureux 
moines  que  nous  revendiquons  pour  notre 
ordre,  nous  nous  bornons  le  plus  souvent  aux 
limites  du  martyrologe  bénédictin.  Mais  plu- 
sieurs saints  qui  ne  semblent  point  avoir  vécu 
sous  la  règle  bénédictine,  ayant  été  placés 
dans  le  premier  siècle,  nous  n'avons  point 
voulu  paraître  trop  attachés  à  notre  senti- 
ment et  nous  les  avons  conservés  ;  mais  nous 
avons  édité  en  caractères  plus  grands  ceux 
qui  sont  certaineioent  de  notre  famille,  et  en 
caractères  moindres,  afin  de  les  distinguer, 
ceux  que  nous  avons  regardés  comme  douteux 
ou  apocryphes.  Que  si,  en  revendiquant  les 
uns,  et  en  rejetant  les  autres,  nous  nous 
sommes  trompés  quelqut^fois,  il  ne  faut  point 
nous  accuser  injustement,  car  nous  pensons 
avoir  satisfait  à  ce  que  nous  devions  à  tous. 
Des  discussions  et  des  controverses  ardentes 
entre  religieux  qui  se  disputent  la  possession 


de  tel  ou  tel  saint,  n'ont  rien  de  glcJ'ieux 
pour  les  bienheureux  eux-mêmes.  Les  anciens 
moines  ne  connurent  point  ces  disputes,  ut 
volontiers  nous  les  répudions  aussi.  Nous  vou- 
lons dans  cet  ouvrage  être  utile  à  tous  ceux 
qui  pratiquent  la  vie  monastique,  quelle  que 
soit  la  source  de  cette  utilité,  car  pourvu 
qu'on  apprenne  à  mener  une  bonne  vie,  il 
importe  peu  qu'on  le  doive  aux  exemples 
d'un  saint  basilien  ou  d'un  saint  bénédictin. 
Tous  les  chrétiens  vivent  en  Irères,  les  saints 
ont  vécu  en  frères,  leurs  exemples  sont  pour 
tous  afin  que  tous  en  profitent.  J'aime  cette 
parole  do  saint  Bernard  (1)  :  «  J'appartiens  à 
un  seul  ordre,  et  je  les  aime  tous.  »  Or  l'amour 
n'a  rien  d'égoïste.  Cependant  nous  distin- 
guons nos  saints  autant  que  possible,  des  re- 
ligieux des  autres  instituts,  non  point  par 
vanité,  mais  dans  l'intérêt  de  la  vérité  histo- 
rique. Mais  comme  le  catalogue  de  nos  saints 
en  contient  plusieurs  qui  certainement  mou- 
rurent avant  saint  Benoît  et  ne  furent  point 
ses  disciples,  nous  les  renvoyons  à  l'appendice, 
afin  de  commencer  par  la  vie  de  notre  saint 
fondateur. 

13.  De  crainte  que  le  lecteur  ne  soit  arrêté 
par  plusieurs  passages  obscurs,  nous  avons 
ajouté  des  annotations  au  bas  des  pages,  pour 
concilier  les  contradictions,  aplanir  les  diffi- 
cultés, et  expliquer  les  locutions  étranges. 
Quand  il  y  avait  lieu  de  faire  une  observation 
plus  longue,  nous  avons  renvoyé  à  la  préface 
le  soin  de  l'exposer.  Enfin  quand  il  a  fallu, 
soit  pour  le  saint,  soit  pour  l'auteur,  faire 
précéder  une  vie  de  quelques  notes  qui  l'éclai- 
rent,  nous  avons  eu  recours  aux  observations 
préliminaires.  Si  l'on  rencontre  encore  quelque 
difficulté,  le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler 
qu'il  n'est  pas  chose  facile  de  donner  de  la 
nouveauté  aux  choses  anciennes,  de  l'autorité 
aux  choses  nouvelles,  de  l'éclat  à  ce  qui  est 
vieilli,  de  la  clarté  à  ce  qui  est  obscur,  de  la 
grâce  à  ce  qui  ennuie,  et  de  la  certitude  à  ce 
qui  est  douteux  (2). 

14.  Nous  avons  ajouté  quatre  tables  à  ce 
travail  :  La  première  placée  tout  au  commen- 
cement, renferme  les  noms  des  saints  qui  ont 
vécu  dans  le  siècle  dont  il  est  question  ;  c'est 
là  que  nous  donnons  ies  raisons  de  l'omission 
de  certains  d'entre  eux,  ainsi  qu'une  courte 
notice  sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  vies. 
La  seconde  table  renferme  les  faits  histori- 
ques.la  troisième  les  choses  morales, et  laqua- 
trième  les  mots  étrangers  et  barbares;elles  sont 
à  la  fin  de  l'ouvrage.  Chaque  siècle  est  encore 
précédé  d'une  courte  chronologie  où  sont 
relatés  brièvement  les  noms  et  l'âge  des  saints, 
des  souverains  pontifes  et  des  rois,  les  cons 
tructions  de  monastères  et  les  autres  faits  ào 
ce  genre. 

15.  Il  importe  maintenant  de  bien  persuader 
le  lecteur  de  l'autorité  que  méritent  les  vios 
que  nous  racontons,  de  peur  qu'il  ne  leur 
accorde  qu'une  demi-confiance.  Or  les  nom« 


iX)  Àpolog.   à   Guil.    X.-C2)  Plin.  Préf.    de   l'Hist.  Nat. 
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des  an+eurs  se  trouvent  écrits  à  la  première 
page  de  la  plupart  d'entre  elles.  Si  rauteiir 
est  anonyme,  sa  nnrration  fait,  autant  qu'il 
est  possible,  connaître  l'époque  où  il  a  vécu 
et  c'est  de  là  que  vient  la  principale  autorité 
d'un  écrivain.  Ensuite  les  érudils  devinent 
assez,  d'après  ses  écrits,  le  caractère  et  les 
autres  qualités  d'un  homme,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  d'en  interroger  d'autres  afin  de 
le  connaître.  Plus  d'un  trait,  nous  l'avouons 
franchement,  n'a  pas  été,  dans  les  actes  que 
nous  racontons,  soumis  à  une  critique  ])icn 
sévère,  «  mais,  comme  le  dit  l'illustre  cardinal 
llaronius  (1),  si  une  seule  erreur  ou  une  légère 
fiction  enlève  à  une,  vie  de  saint,  tout  caractère 
d'authenticité,  assurément  elles  vont  toutes 
courir  le  plus  grand  danger.  Car  on  peut, 
presque  dans  toutes,  noter  quelque  chose  de 
bon  ^  corriger,  et  les  livres  canoniques  seuls 
jouissent  du  privilège  particulier  de  ne  con- 
tenir que  des  choses  vraies,  inattaquables  et 
certaines.  »  Et  cette  parole  de  Baronius  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  actes  des  saints; 
elle  est  vraie  de  presque  tous  les  historiens, 
car  tous  ont  été  hommes.  Cependant  le  défaut 
d'imaginer  des  fictions  ou  de  les  croire  trop 
vite  se  rencontre  plus  particulièrement  dans 
quelques-uns,  et  c'est  comme  un  vice  national 
que  plusieurs  ont  déjà  reproché  aux  écrivains 
de  l'Armorique  et  de  l'Angleterre.  Pierre  de 
Celles  s'en  plaignit  autrefois  dans  une  lettre 
au  moine  auglais  Nicolas:  «  Votre  île,  dit-il, 
en  parlant  de  l'Angleterre,  est  entourée  d'eau  ; 
c'est  pourquoi  ses  habitants  partagent  la 
nature  de  cet  élément,  et  souvent  passent 
avec  une  extrême  facilité  d'une  conceittion 
sans  consistance  à  une  autre  moins  solide 
encore,  comparant  et  même  préférant  leurs 
songes  à  des  visions  bien  certaines.  »  Si  je 
fais  cette  allusion,  c'est  sans  la  moindre  envie 
de'détraction,  car  cette  îleaproduit et  compte 
encore  dans  son  sein  des  hommes  vraiment 
grands.  Le  défaut  dont  j'ai  parlé  n'appartient 
qu'aux  écrivains  vulgaires  et  inhabiles. 

16.  Après  avoirindiquél'ordreque  nous  vou- 
lons suivre,  nous  devons,  dans  cette  Préface 
de  notre  ouvrage,  traiter  quelques  questions 
d'une  manière  toute  s  éciale.  Comme  elles  de- 
mandent un  travail  tout  particulier,  nous  les 
divisons  en  plusieurs  chapitres.  Premièrement, 
nous  parlerons  succinctement  de  l'origine  de  la 
Vie  monastique,  et  des  règles  qu'on  y  suivait 
avant  saint  Benoît.  En  second  lieu,  il  sera  ques- 
tion du  temps  de  la  mort  de  saint  Benoît,  de  la 
promulgation  de  sa  règle  et  de  sa  propagation 
au  sixième  siècle  ;  c'est- là  que  nous  diions  ra- 
pidement notre  avis  sur  sa  prétendue  lettre  à 
saint  Rémi,  évéque  de  Reims.  Le  troisième  ar- 
ticle traitera  de  sainte  Scholastiqueeldelarègle 
bénédictine  étendue  aux  vierges  consacrées  à 
Dieu.  Le  quatrième,  de  la  mission  de  saint 
placide  en  Sicile  et  de  l'époque  de  son  mar- 
tyre. Le  cinquième,  de  l'envoi  de  saint  Maur, 


abbé  dans  les  Gaules.  Le  sixième,  des  progrès 
de  la  règle  en  Sicile.  Le  septième,  du  zèle 
<1(!  saint  Grégoire  le  Grand  pour  l'ordre  de 
saint  Benoît  ;  on  y  montre,  contre  César  Ba- 
ronius, qu'il  fit  profession  d'en  suivre  la  règle. 
Le  huitième  sera  con.sacré  à  saint  Augustin  et 
aux  autres  disciples  de  saint  Grégoire  envoyés 
en  Angleterre.  Enfin,  dans  Is,  neuvième,  nous 
ajouterons  quelques  observations  sur  des  faits 
de  l'histoire  ecclésiastiques  ou  de  la  Vie  mo- 
nastique, dignes  d'être  remarqués.  Nous  ren- 
voyons à  un  autre  siècle  un  travail  plus  éten- 
du sur  l'histoire  de  l'ordre  en  Allemagne. 

CHAPITRE  PREMIER 

De  l'Origine  des  Moines,  de  leur  Etat  et  de  leurs 
Règles  en  Occident  avant  saint  Benoît. 

17.  Aussitôt  après  les  premiers  progrès  de 
la  foi  chrétienne,  on  vit  apparaître  les  insti- 
tutions monastiques,  qui  se  répandirent  na- 
turellement d'Orient  en  Occident.  Les  moines 
d'Orient  regardent  saint  Basile,  et  ceux  d'Oc- 
cident saint  Benoît  comme  leur  principal  fon- 
dateur, mais  l'un  et  l'autre  furent  plutôt  les 
hérauts,  les  propagateurs  et  les  législateurs, 
que  les  premiers  auteurs  des  ordres  monas- 
tiques, saint  Basile  étant  venu  peu  de  temps 
avant  saint  Antoine,  qui  précéda  saint  Benoi- 
d'environ  deux  siècles.  Ce  furent  ces  deux 
derniers  qui  répandirent  les  règlements  mo- 
nastiques en  Occident.  Rome,  si  nous  en 
croyons  Baronius(2),  les  reçut  de  saint  Antoine, 
par  l'intermédiaire  de  saint  Athanase,  évè([ur 
d'Alexandrie  ;  puis  toutes  les  Eglises  d'Occi 
dent  les  empruntèrent  à  l'Eglise  romaint 
comme  au  dépôt  de  la  science  et  de  la  discipli 
ne  (3).  Athanase  vint  à  Rome  l'an  340  de  Jésus- 
Christ.  «  A  cette  époque,  dit  saint  Jérôme, 
aucune  des  dames  nobles  de»Rome  ne  profes- 
sait la  vie  monastique  (religieuse),  et  personne 
n'osait,  à  cause  de  la  nouveauté  de  cette  vie, 
prendre  un  nom  regardé  comme  ignominieux 
et  vil  par  les  peuples.  C'est  alors  que  des  prê- 
tres d'Alexandrie  d'abord,  l'évêque  Athanase, 
et  Pierie  ensuite,  fuyant  la  persécution  de 
l'hérésie  arienne  et  venus  à  Rome  comme  dans 
le  refuge  le  plus  assuré  de  leur  communion, 
apprirent  a  IMarcelle  à  mener  la  vie  du  B. 
Antoine  qui  existait  encore  et  à  suivre  la  règle 
des  monastères  de  la  Thébaïde,  de  l^acôme, 
des  vierges  et  des  veuves,  et  dès  lors  celle  ci 
n'hésita  plus  à  mettre  en  pratiqua  ce  qu'elle 
savait  pbiire  au  Christ.  »  Ensuite  ^  au  rapport 
du  même  saint  Jérôme  (4),  il  y  eut  à  Rome 
des  monastères  de  vierges  si  nombreux  et 
une  telle  multitude  de  moines,  que  vu  le 
grand  nombre  des  serviteurs  de  Dieu,  ce  qui 
était  d'abord  ignominieux  devint  alors  un 
motif  de  gloire.  Saint  Augustin  (5),  connût  aussi 
à  Rome  plusieurs  monastères,  dont  tous  les 
membres  étaient  distingués  par  la  gravité,  la 


(1)  M'iriyvol.  das  Id.  d'octoh.  —  (2)  Baron.'  année  378,  n.  20.— (3)  Epist.  xvi,  aux  Princes  touchant  l'Epit 
iiarctUa.  —  ^i)lùid.  —  (5j  Saial  Aug.  Des  mœurs  de  l'Ealise,  ch.  jtxim. 
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prudence  et  la  science  des  choses  divines,  et 
diiiiTL-nil d';u]  1res  fldclt^s  vivant  dans  le  monde 
et  pratiquant  la  sainteté  et  la  charité  chré- 
tienne. 


Llusèbe. premier  évèque  deVerceilles  dcpiii:; 
environ  l'an  3iO  jusqu'à  Mi,  fut  loué  de  saint 


ensuite,  ne  pouvant  supporter  Tinaportunité 
de  ceux  qui  venaient  le  visiter,  il  se  fit  un  mo- 
nastère presque  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
C'est  celui  qu'on  a  appelé  depuis  Majiis  Mo- 
nasfrriimi.  (yiàvmoulievs).  Sous  la  direction  de 
saint  Martin,  le  nombre  des  moines  s'accrut  si 
Ambroise(l)  d'avoir iepremierdanslespaysdc  rapidement,  que  deux  mille  d'entre  eux  se 
l'Occident  uni  Jes  choses  bien  ditïérenles,  trouvèrent,  dit-on,  réunis  aux  funérailles  de 
parce  que.habitant  une  ville, il  suivait  la  rèi^le  l'évèque.  «  C'est  unc^i^loire  spéciale  pour  saint 
des  moines  et  gouvernait  son  église  en  restant  Martin,  dit  Sulpice  Sévère,  d'avoir,  par  son 
fidèle  aux  lois  du  jeûne  et  delà  sobriété.»  exemple,  enfanté  une  race  si  nombreuse  de 
Saint  Augustin(2)  rapporte  que  le  monastère  de  serviteurs  de  Dieu  (12).  » 
Milan,  hors  des  murs  de  la  ville,  était  rempli  19.  L'île   Barbe,  située   au   milieu    de    la 

d'excellents  frères   vivant-  sous  la  conduite      Saône,  un  peu  au-dessus  du  continent  de   ce 


d'Ambroise.  C'est  sans  doute  le  monastère  le 
plus  ancien  de  toute  l'Italie,  si  ce  fut,  comme 
l'aftirme  Ferdinand  Ughelli  (3),Miroclés,  évo- 
que de  Milan,  qui  le  fonda  avant  l'an  313. 
Nous  lisons  dans  Sulpice  Sévère  (4),  que  saint 
Martin,  devenu  plus  tard  évêque  de  Tours, 
s'était  bâti  à  Milan  un  monastère  où  il  fut 
cruellemeni  persécuté  et  chargé  d'outrages 
par  Auxence, fauteur  et  chef  des  ariens,  qui  le 
chassa  de  la  ville.»  De  là,  saint  Martin  se  re- 
tira dans  l'ile  Gallinaire(o),ety  vécut  quelque 
temps  de  la  vie  monastique. 

Instruit  par  l'exemple  de  saint  Ambroise, 
saint  Ae.gnstin  devenu  prêtre  établit  bientôt 
un  monastère  dans  son  église  à  Hippone  en 
Afrique  (6)  et  se  mit  à  vivre,  avec  les  servi- 
teurs de  Dieu,  en  suivant  une  règle  venue  des 
saints  Apôtres.  Je  passe  sous  silence  les  com- 
uiunaulès  des  îles  de  la  Dalmatie  rendues  cé- 
lèbres par  Népotien   et  dont  parle   saint  Jé- 


fleuve  et  du  Rhône,  posséda  des  moines  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  peut-être  même 
avant  saint  Martin.  On  dit  que  les  clirétiens 
s'y  r(;tirèrent  durant  la  persécution  de  Sep- 
tinie-Sévère.  Il  est  certain,  d'après  Grégoire 
de  Tours  (13),  que  Maxime,  disciple  du  bien- 
heureux saint  Martin,  s'enfuit  d'un  monastère 
de  Lyon  dans  l'île  Barbe. 

20.  Saint  Honorât,  ordonné  évoque  d'Arles 
en  426,  fonda  le  monastère  de  Lerins,  dans 
l'île  de  03  nom,  située  dans  la  Méditerranée, 
près  de  l'extrémité  de  la  province  de  Marseille. 
11  vendit  d'abord  tous  ses  biens  et  les  distri- 
bua aux  pauvres,  puis  il  se  mit  avec  son  frère 
Venancc  sous  la  conduite  d'un  ermite  nommé 
Caprain,  et  alors,  dit  saint  Hilaire,  son  disci- 
ple et  son  successeur  sur  le  siège  d'Arles,  «  ils 
allèrent  vers  les  rivages  de  l'Orient  et  dan» 
d'autres  pays  remplis  de  saints,  afin  de  s'ins- 
truire à  leur  exemple  (14).  »  Venance   étant 


rôme  dans  une  lettre  à  Héliodore  (7).  Je  passe      mort  en  Achaïe,  Honorai  revint  en  Gaule,  «  et 


sous  silence  c  les  îles  et  toute  la  mer  d'Ètru- 
rie,  la  province  des  Volsques  et  les  baies  ca- 
chées des  rivages  sinueux,  où  se  trouvaient, 
du  temps  de  saint  Jérôme  de  nombreusescom- 
munautés  de  religieux.  Je  ne  dis  rien  i!es  îles 
de  Caprarie  et  de  Gorgonie  habitées  par  les 
iioines(8).»  î'est  assez  pour  démontrer  l'ori- 
gine de  la  vie  monasiique  en  Italie  au  qua- 
trième siècle. Les  institutions  monastiques  dans 
ce  pays  s'atlaiblirent  au  siècle  suivant  à  cause 
des  invasions  des  Goths,  des  Huns,  des  Vanda- 
les et  des  Hérules  ;  mais  elles  commencèrent 
à  respirer  au  début  du  sixième  siècle,  et 
grâce  à  saint  Benoît,  égalèrent  bientôt  en  cé- 
lébrité celles  des  moines  égyptiens. 

18.  L'Italie,  dans  son  zèle  pour  l'état  mo- 
nastique, lut  bientôt  égalée   et  presque  sur- 


choisit pour  sa  retraite  une  île  peu  éloignée 
de  la  chaîne  des  Alpes,  déserte  à  cause  de  sa 
grande  stérilité,  et  dont  l'accès  était  redouté 
par  suite  des  serpents  venimeux  qui  l'infes- 
taient. 11  s'y  bâtit  un  monastère  :  là  se  ren- 
daient à  l'envi  tous  ci;ux  qui  cherchaient 
Dieu  :  quiconque  voulait  trouver  Jésus-Christ 
venait  vers  Honorât,  et  quiconque  venait  vers 
Honorât  était  sûr  de  trouver  Jésus-Christ.  Il 
semblait  ouvrir  ses  bras  à  tous  et  les  inviter  à 
recevoir  dans  des  embrasscments  pleins  d'ef- 
fusion l'amour  qui  le  consumait  pour  Jésus- 
Christ,  et  tous  s'empressaient  de  ré[)on(lre  à 
cet  appel.  Est-il  une  terre,  en  efl'et,  une  seule 
nation  qui  n'ait  encore  personne  des  siens 
dans  son  monastère?  »  «  Dans  une  île  voisine 
de  Lérlns,  c'est-à-dire  à  Luro  (Sainte-Margue- 


passée  par  la  Gaule.  Saiut  Martin(9)  revenant  rite),  vjvail  saint  Eucher,  qui,  dans   un  Eloge 

de  son  exil  dans  l'île  Gallinaire,se  rendit  près  du  désert,  peint  sous  de  brillantes  couleurs 

de  saint  Hilaii  e,  évèque  de  Poitiers,  et  se  bâtit  celui  de  Lérins  où  vivaient  «  sous  l'autorité  de 

un  monastère      lès   de   la   ville    Saint  Gré-  saint  Honorai  de  vénérables  vieillards,  habi- 

goire(10),évèquede  Tours, parle  du  monastère  tant  chacun  leur  cellule  et  faisant  revivre  dans 

de  Ligugé,  é' oigne  de  Poitiers  d'environ  qua-  les  Gaules  les  exemples  des  Pères  de  la  Thé- 

rante  slades.   Plus  tard,  samt  Martin,  devenu  baide.  » 

évêque  de  Tours  (H),  demeura  quelque  temps  21.  Nous   ne   passerons  point  sous  silence 

dans  une  cellule  qui  était  attachée  à  l'église;  l'illustre  Jean  Cassien,  notre  hôte,  ou  plutôt 

(1)  Saint  Ambroise,  Epist.  xxxii.  —  (2)  S.  Aug.  I.  VIII  des  Confeis.  c  vi.  —  (3)  Ugtielli,  !folie  sac.  t.  IV. 
—  (4)  Sé.er.  Vie  d>:  S.  Mart.  c.  iv.  —  (5)  Maintenant  Isolctio  d'Albenga.  —  (6)  Possid.  Vœ  >l'Aufj.  —  (7)  S.  Jé- 
rôme Lettre  ii.  —  (8)  ibid..  Lettre  xxx.  —  (9)  Sulp.  Sév.  Vie  de  S.  Manin.  c.  v.  —  (10)  Gieg.  de  Tours, 
Hist.  de  S.  Mart.  1.  IV,  c.  xxx.  — (11) Sév.  Vie  deS.  A/'/7.c.  vu.—  (12)  Sulp.  Sév.,  Lettre  a  Bassul.— (13)  Greg. 
de  Tours,  De  ta  utuire  des  Con/ess.  c.  xxii.  —  (14)  S.  liilaire  d'Arles.  Vie  de  S,  Honoré. 


188 


HISTOIRE  UNIVEHSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


notre  compatriote  (i),  qui,  au  cinquième 
siôcle,  fonda  un  monastère  dans  la  ville  de 
RlarsciHc  et  y  dirigea  jusqu'à  cinq  mille  moi- 
nes, il  écrivit  ses  sept  dernières  conférences 
«  à  SCS  Frères,  les  saints  qui  habitaient  les  îles 
Stéchadcs  (2),  séparées  de  Marseille  par  un 
détroit  de  soixante  milles,  » 

22.  Vers  le  même  temps  brillaient  par  leur 
ominente  sainteté  les  moines  do  (^londat  (Saint- 
Claude),  dans  le  Jura,  ceux  d'Auxerre  établis 
par  le  B.  Germain,  ceux  de  Dijon,  dont  le 
fondateur  fut  paint/^*inigne,  ceux  de  Ton- 
nerre, chez  les  Courg'dignons,  de  Menât,  chez 
les  Arvernes,  de  Micy  ou  Saint-Mesmin,  dans 
le  i  aj's  d'Orléans,  de  Griniacum  (Grasse),  dans 
celui  de  Vienne,  d'Agaune  (Saint-Maurice), 
dans  celui  d'Octodurum  (Martigny).  Tel  était 
l'état  de  la  république  monastique  dans  les 
Gaules,  lorsque  parut  saint  Benoît.  Il  nous 
reste  à  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde 
l'Irlande,  la  Gothie,  l'illyrie  et  l'Espagne, 
seules  contrées  de  l'Europe  qui  paraissent 
avoir  connu  le  monachisme  avant  la  venue 
de  saint  Benoit. 

23.  Probus,  dans  la  Vie  de  saint  Patrice, 
rapporte  que  celui-ci  fut  envoyé  en  Irlande 
par  le  papeCélestin  vers  l'an  430,  et  qu'il  y  fit 
fleurir  la  foi  chrétienne  et  les  règles  monasti- 
ques^ Celles-ci  furent  apportées  de  Mésopota- 
mie en  Scythie  par  Audée  qui,  d'après  saint 
Epiphane,  «  ayant  été  exilé  par  Constantin, 
bâtit  des  monastères  en  Gothie  (3).  -  Dans  le 
temps  où  mourut  Attila,  roi  des  Huns,  c'est- 
à-dire  en  l'an  451,  Séverin,  surnomme  l'apôtre 
du  Norique,  arriva  des  pays  de  l'Orient,  et 
demeura  dans  un  lieu  nommé  Astur,  tout 
proche  du  Norique  et  de  la  Pannonie,  en 
vivant  selon  les  règles  tracées  par  l'Evangile 
et  laissées  par  les  apôtres.  Puis  il  se  retira 
iians  un  endroit  solitaire,  appelé  Purgnm  par 
les  habitants,  et  dont  Favianes  est  éloigné  de 
cinij  mille  pas.  Voulant  former  lui-même  des 
moines,  il  mettait  tout  son  zèle  à  marcher 
sur  les  traces  des  Pères.  Voilà  ce  que  nous 
avons  recueilli  çà  et  là  dans  sa  Vie  écrite  par 
Eugippius,  abbé  de  Lucullano.  Celui  qui,  le 
premier,  implanta  en  ^^^jagne  les  observances 
et  la  règle  monastique  fut.  d'après  Udefonse, 
évêque  de  Tolède,  «  Donat  qui,  moine  par  son 
état,  par  sa  profession  et  par  ses  œuvres, 
passe  pour  avoir  é!é  le  disciple  d'un  ermite 
d'Afrique.  Voyant  ce-pays  menacé  des  incur- 
sions de  peuples  barbares  et  craignant  de  voir 
ses  moines  dispersés  et  courir  toutes  sortes  de 
dangers,  il  s'embarqua  avec  environ  soixante- 
dix  d'entre  eux  et  Line  grande  quantité  de 
livres  sur  un  navire  qui  les  transporta  en  Es- 
pagne; il  y  fut  aide  par  une  femme  illustre  et 
pieuse,  nommée  Minicée,  qui  lui  fournit  des 
secours  abondants,  et  l'on  croit  que  ce  fut  lui 
qui  construisit  le  monastère  de  Servitane.  » 
Cette  persécution   doit  être   celle  de  Trasa- 


mond_,  roi  des  Vanda4es,  que  la  vie  de  saint 
Fulgence,  évêque  de  Ruspe,  nous  montre 
comme  un  persécuteur  acharné  des  chrétiens 
-au  commencement  du  sixième  siècle.  Cette 
époque  répond  à  peu  près  au  règne  de  l'em- 
jiereur  Justin,  sous  lequel  Donat  aurait  vécu, 
d'après  Jean  de  Biclare;  en  racontant  la  cin- 
quième année  de  ce  règne,  l'auteur  dit  en 
parlant  de  Donat  :  «  Cet  abbt  du  monastère 
de  Servitane  fut  un  puissant  thaumaturge.  » 
Donat  eut  un  émule  dans  la  personne  du  bien- 
heureux abbé  Victorien,  qui,  au  témoignage 
de  Fortunat. peupla  sa  patrie  de  véritables  es- 
saims de  moines  et  fonda  le  monastère  d'A- 
sane,  près  d'Huesca,  en  Aragon,  comme  noua 
le  dirons  en  racontant  sa  vie. 

24.  Après  avoir  montré  l'origine  et  les  pro- 
grès des  moines  en  Occident,  nous  devons 
dire  quelques  mots  sur  leurs  règles  primitives. 
En  Orient,  comme  en  Occident,  il  y  avait  à 
peu  près  autant  de  constitutions  et  de  règles 
différentes, que  de  cellules  et  de  monastères(4). 
Les  uns  avaient  pour  règle  la  volonté  *'e 
l'abbé,  d'autres  suivaient  les  exemples  îles 
moines  leurs  prédécesseurs,  exemples  confir- 
més par  l'usage  et  la  tradition  ;  d'autres,  en  tin, 
obéissaient  à  des  lois  écrites.  Il  n'était  pas 
rare  de  voir  dans  un  même  couvent  observer 
à  la  fois  plusieurs  règles  écrites,  augmentées 
ou  diminuées  de  ce  que  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  semblaient  demander  à  la 
prudence.  Malgré  ces  différences  énormes,  il 
y  avait  entre  les  moines  l'entente  la  plus 
grande,  une  union  intime,  des  relations  faciles 
et  amicales  et  des  communications  mutuelles. 
Cette  maxime  des  Corinthiens  n'avait  pas 
encore  prévalu  :  «  Moi  je  suis  de  Paul,  moi 
d'Apollon,  moi  de  Céphas.  »  L'Eglise  ne 
comptait  qu'un  seul  ordre  de  moines.  Ils 
commencèrent  à  se  partager  en  plusieurs 
branches  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  quand 
la  congrégation  de  Cluny  se  fit,  à  cause  des 
coutumes  particulières  ajoutées  à  la  règle  de 
saint  Benoît,  appeler  ordre  de  Cluny.  Les 
monastères  les  plus  illustres  formèrent ,  à 
cause  de  certains  usages  particuliers ,  des 
ordres  à  part^  quoique  la  règle  de  saint  Benoît 
fût  commune  à  tous.  Tels  furent  l'ordre  de 
Majus-monasterium  (Marmoutiers)  dont  parle 
Guillaume  de  Jumièges  (5),  l'ordre  de  saint 
Denis,  etc.  Dans  la  suite  ces  exemples  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini. 

2o.  Il  est  temps  maintenant  de  revenir  à 
mon  point  de  départ.  Les  règles  monastiques 
n'étaient  donc  pas  uniformes  en  Occident 
avant  saint  Benoît,  et  certaines  d'entre  elles 
étaient  reçues  dans  plusieurs  monastères.  Celle 
de  saint  Basile  était  préférée  pai  les  moines 
dTtalie, quand  Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  l'eut  à 
la  prière  d'Urcée,  abbé  de  Pinetum,  appro- 
priée aux  coutumes  des  Latins  ;  car  celle  d'Eu- 
gyppius,  abbé  de   Lucullano,   et  de  Virgile 


(1)  lîolstenius  dans  la  préface  à  son  code  des  règles  monastiques  et  canoniques,  prouve  que  Cassien  fut 
Français.  —  (2)  Iles  de  Marseille  plutôt  que  celles  d'Hyères.  —(3)  Epiph.,  hérésies,  c.  uuc.  —  ^4)  Gass.  de 
Inatit.  l.  II,  c.  II.   —(5)  Guillaume  de  Jumièges,  L  Vil,  o.  sjuvu. 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  QUARANTE-SIXIi^ME. 

Diacre  nVlaient   pas   très-répandues.   Il  est  et  de  l'année  où  ce  saint  homme    monta  au 

certain  quo  saint  Benoit  eût  en  grande  estime  ciel  (5).  Il  est  inutile  de   raconter  les   diiî'é- 

la  règle  de  saint  Basile  et  qu'il  la  recomman-  rentes  versions,  parce  que  plusieurs   de   no* 

da  à  ses  disciples.    Pans  les  Gaules,  Aredius  frères  l'ont  déjà  fait.  Nous  nous  en  rapporterons, 

observait  la  même  régie  ainsi  que  les  institu-  s'il  est  possible,  pour  toute  cett*^  atfaire  à  saint 

lions  de  Cassien,  que  d'autres  monastères  du  Grégoire  le  Grand.  Mais   comme  certains  au- 

oiême  pays  avaient  aussi  adoptées.  11   y  avait  teurs  lui  attribuent  trop  tinii-lement  les  livre»- 

oHcore  les  institutions  de  Lérins,  de   Grinia-  des   Dialogues     sur   lesquels  je    m'appuierai 

cum  (Grasse)  et  d'Agaune  (saint   Maurice)  ou  principalement,  et  que  d'autres   lui   ravissea* 

de  Tarnate.  La  règle   de   Sainl-Macaire  était  trop  légèrement  l'honneur  de  les  avoir  com- 

fiorissanteau  monastère  de  Réomay(l)quipro-  posés,  je  vais,  le  plus  brièvement  possible,  i»»- 

bablement  dépendait  de  Lerins  ;  car  Jean  pre-  diquer  à    quels    auteurs    ces   livres    appar- 

mii'r  abbé  de  Héomay  avait  longtemps  vécu  tiennent. 

avec  les  religieux  de  cette  lie  ;  les  moines  de  27.  Saint  Grégoire,   premier  Pape   romam 

Tours  pratiquaient  celle  de  saint  Martin,  dé-  de  ce  nom,  médita  et  composa  un  ouvrage  sur 

crite  par  Sulpico  Sévère  (2).  On  dit  que  saint  les  mincies   faits  par   les    Itères,   en    Italie, 

Patrice  rap[)orta  en  Irlande.  Quelle   fut  celle  comme  il  l'atteste  dans  sa  lettre  à  Maximien, 

apportée  d'Afrique  en  Kspagne  par   Donat,  il  évéque  de  Syracuse,  auquel  il  demande  des 

n'est  pas  facile  de  le  dire  ;  nous  en  parlerons  dorumenls  pour  cetravail  (6).  «  Mes  frères  qui 

plus  loin  (3).  En  attendant  passons  à  un  autre  vivent  avec  moi,  dit-il,  me  j7/-essent  de  toutes 

sujet.  fa(^ons   à   résumer  brièveo'.ent  ce   que   nous 

CH\PITRE  II  avons  appris  des  miracles  faits  par  les   Pères 

en  Italie.  Pour  cela,  j'ai  bien  besoin   du   se- 

Dujour  et  de  l'année  de  la  mort  de  saint  Benoit,  cours  de  votre  charité,  afin  que  vous  m'indi- 

et  de  la  propagation  de  sa  règle  en  Italie  ;  les  quiez  brièvement  ce  que  vous  vo.us  rappelez 

livres  des  D'xaXo^ViQS, œuvre  de  saint  Grégoire  parmi  les  faits  que    vous   avez   appris.  «    Or, 

le  Grand;  étude  attentive  sur   la  prétendue  l'auteur  des  Dialogues   parle   seulement  de» 

lett)-e  de  suint   Benoît  au  bienheureux  saint  saints  de  l'Italie  (2),  à  propos  d'une  intcrrup- 

Bemi.  tion  de  (du  sous-diacre)   Pierre  ;  il   rin(li(jue 

suffisamment  par  ces  paroles  :  «  Je  ne  sache 

26.  Lorsque  saint  Benoit  vint  au  monde,  pas  que  beaucoup  d'hommes  en   Italie  aient 

l'Europe  était  dans  l'état  le  plus  déplorable.  brillé  par  l'éclat  de  leurs  vertus,  et  j'ignore 

L'Italie  appartenait  à  l'Hérule   Odoacre,   et  lesquels  d'entre  eux  peuvent  vous  enflammer 

l'Espagne   et  l'Aquitaine  au    Visigolh  Alaric,  ainsi.  Je  ne  doute  pas  que  ce   pays  n'ait  pro- 

et  gémissaient  sous   le  joug  de   ces   princes  duit  des  hommes  de  bien,  mois  ils  ne  se  sont 

ariens  ;   les  Suèves,  ariens    aussi,   comman-  jamais  distingués  par  leurs  miracles   et  leurs 

daient  en    Galicie  ;  la  Gaule  obéissait  à  Chil-  prodiges,  ou  bien  ont  tellement   gardé   le  si- 

déric^  roi  des  Francs,  adonné  au  culte   des  lence  sur  eux  que  nous   ne  savons   si  jamais 

idoles,  et  les  Burgondes,  encore  ariens,  occu-  ils  en  ont  fait.    »   Le  vénérable  Isaac    n'est 

paient  une  partie  considérable  de  ce  pays.  La  point  né  en  Italie,  mais  je  raconte  les  miracles 

Germanie  et  une  partie  des  îles  Britanniques  qu'il  a  faits  durant  son  séjour  en  Italie  (8).  » 

ne  connaissaient  point  le  vrai   Dieu.  On  re-  Qui  ne  voit   ici  que   cet   auteur   n'a   pas   eu 

garde  l'année  480  comme  celle   de   la   nais-  d'autre  but  que  de   mentionner   les   miracles 

eance  de  saint  Benoît,  moins  sur  l'autorité  des  accomplis  dans  ce   pays.    Saint   Grégoire    le 

anciens  écrivains  que  d'après  le  consentement  Grand  ajoute  dans  la  même  lettre  à  Maximien  : 

des  modernes.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  «  Quant  à  Nonnosus  qui  demeura  près  d'Anas- 

«e  relira  dans  une  caverne  au  désert   de  Su-  tase  de  Pentunes,  je  me   souviens   que   vous 

blac,  à  peu  près  dans  le  temi)S  où  Clovis,  roi  avez  rapporté  quelques  faits  que  j'ai  oubliés, 

des  Francs,  renonça  avec  son  peuple  au  culte  Je  vous  prie  donc   de   me  les  indii{uer  dans 

des  idoles.  Il  bâtit  douze  monastères  à  Sublac,  une  lettre,  ceux-là  et  d'autres  semblables,  s'il 

et  se  retira  ensuite  sur  le  mont  Gassin,   vers  y  en  a  encore,  et  de  me  les   envoyer   le   plus 

l'année  5~29,  afin  que  son  ordre  se   répandit  promptement  possible.  Or,  l'auteur   des  Dia- 

ae  là  dans  toute  l'Europe  ;  à  cette  époque  très-  logi/es  (D),  parle  plusieurs  fois  de  Nonnosus  et 

funeste  (je  puis  dire  ici  des  monastères  béné-  souvent   aussi  d'autres   martyrs,    d'après  les 

dictins  ce  que  Jean  Marsham  a  dit  de  tous  les  renseignements  qu'il  affirme  avoir  reçus   de 

monastères  en    général),    la  vie   monastique  l'évêque  Maximien. 

sembla  ménagée  tout  exprès  pour  donner  un  28.  Les  livres  des /)î'afo^ues  eux-mêmes  ren- 

asile  aux  hommes  contre  les  calamités  qui  les  ferment  en  faveur  de  saint  Grégoire  le  Grand 

accablaient.   Presque  toute  rEurojJe  au  siècle  des  arguments  si  puissants,  qu'il  faut  être  in- 

de  saint  Benoît  dût  aux  travaux   des   moines  sensé  pour  ne  pas  s'y  rendre,  ou  d'une  rare 

dêtre  instruite  dans  la  vraie  religion  (4).  Les  imprudence  pour  accuser  l'auteur  de   men- 

luteurs  ne  conviennent  pas  entre  eux  du  jour  Bonge.  D'abord,   l'auteur, des  Dialogues  (10) 

(1)  Aujourd'hui  Moiitier  S.  Jean  ou  S.  Jean  de  Réomé  à   deux  lieues  de  Scmiir,  en  Anxois    _  (2)  Vie  do 
b.    Mart.   c.    vil.  —  (3)  N.  72.   —   (4)  p,ef.    du  tome  I   dws  Mouast.    Annlnis.  —  (5)  V.  Haôiren  :  De    la    vie 

ie  S.    HenoU    c    xxxvii.  -  (6)  L.  II,  E,»st.  u  -  (7)  L.  II,  in  initia.  -   (8)  L.  HI,  c,  xiv-  ^  (9).L.  1.  c  VII 
•t  Mil.  -  (lOj  L.  IV,  c.  XIV    iV,   XVI,  XIX,  XXVII,  xxxvu. 

t.  f.  19 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'JÎGLISE  CATHOLIQUE 


|);ii'.'^  fie?  mêmes  histoires  qu'il  affirme  avoir      Aussi  jnimcrais  mieux  perler  de  l'eau  à  la 
(iéiî'  .f^itéesdans  des  homélies  sur  les  Evangiles       iner,que  d'invoquer  le  suil'rage  de  Paul  Dia- 


lej 

Or.  personne  ne  peut  nier  que  quarante 
homélies  sur  les  Evangiles  soieiil  l'œuvre 
cer^une  de  ce  Pape ,  et  que  les  mêmes 
honfiiies  n'y  soient  reproduites.  Ensuile 
l'arieur  des  Dialogues  s'appelle  lui-niênio 
çà  et  jà  du  nom  de  Grégoire,  et  mcmc. 
se  dreigne  clairement  comme  étant  le  souve- 
rain Kontifc  (1).  C'est  ainsi  (2)  qu'il  rappelle 
sa  nonciature  à  Constanlinople  (3),  et  il  dit 
qu'une  grande  intimité  l'unissait  depuis  long- 
temps à  Léandre,  évèque  de  Sévillc,  celui  que 
saint  Grégoire,  à  la  préface  de  ses  Morales, 
déclare  avoir  pris  en  amitié,  lors  de  son  sé- 
jour à  Constantinople.  Enfin,  le  même  au- 
teur (4)  affirme  que  tout  ce  qu'il  raconte  de 
saint  Benoît,  il  le  tient  rie  quatre  disciples  de 
ce  saint.  Que  nos  adversaires  citent   donc  un 

Grégoire,  Pontife  romain,  ami  de  Léandre,  de  la  vérité  les  HuldricCoccius,  les  Chemnitz, 
évcque  de  Séville,  contemporain  des  premiers  et  les  André  Rivet  plus  modestes  pourtant  que 
disciples,  de  saint  Benoit,  qui  ne  soit  pas  RobertCoccius(9),quiosa  nieraudacieusement 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  nous  reconnaîtrons  ci' que  les  autres  se  contentèrent  de  révoquer  en 
celui-là  comme  l'auteur  des  Dialogues.  Si  ce\a  doute!  Les  hérétiques  ne  sauraient  lire  avec 
leur  est  impossible,  qu'ils  cessent  de  résister  à  impartialité  les  livres  où  ils  voient  la  condam- 
l'évidence  de  la  vérité,  d'autant  plus  que  le  nation  de  leurs  hérésies(IO). Après  cette  digres- 
sion bien  légitime  contre  leurs  attaques, 
je  reviens  à  mon  sujet. 

31.  Pour  déterminer  l'époque  de  la  mort  de 
saint  Benoît  dont  nous  parlerons  bientôt, 
nous  avons  deux  points  de  départ  dans  les  li- 
mites desquels  saint  Grégoire  nous  force  à 
rester;  le  premier  se  rattache  au  règne  de 
Totila  qui  d'après  les  Dialogues  (H),  est  venu 
visiter  saint  Benoît  ;  et  le  second  à  la  ruine  du 


cre,  qui  (8)  affirme  que  les  quatre  livres  des 
iJialijgues  furent  composés  pai'  le  bienheureux 
pape  Grégoire,  et  adressés  à  Théodelinde, 
reine  des  Lombards.  Ce  qui  le  i)rouve  jus(|u'à 
la  dernière  évidence,  c'est  que  saint  Patère, 
disciple  de  saint  Grégoire,  et  Taïus,  évèque  de 
Cœsaraugiistum  (Snrragosse),  contemporain 
du  même  Pape,  reproduisent  tous  les  deux, 
dans  leurs  Collections,  des  passages  empruntés 
aux  (jnalre  livre  des  Dialogues. 

\i().  Que  nous  font  maintencnt  Credrenus  et 
ceux  (pu  l'ont  suivi,  quand  ils  affirment  que 
le  Grégoire  auteur  des  Dialogues  vécut  au 
temps  de  l'empereur  Léon,  surnommé  l'I- 
saurien,  c'est-à-dire  en  726,  un  siècle  en- 
tier après  saint  Isidore  et  saint  llde- 
phtnse?  Qu'ils   se  rendent  donc  à  l'évidence 


style  des  Dialogues  fait  partout  reconnaître 


saint  Grégoire. 

29.  Puisque  nous  avons  affaire  à  des  adver- 
saires tenaces,  qui  ne  veulent  pas  se  laisser 
convaincre  par  le  raisonnement,  il  faut  les 
écraser  sous  le  poids  des  autorités.  Saint  Isi- 
dore, évèque  de  Séville,  presque  le  contempo- 
rain de  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  son 
livre  des  Hommes  illustres.,  atteste  «  que  saint 


Grégoire  a  fait,  en  forme  de  dialogues  avec  le  monastère  du  Mont-Cassin  par  les  Lomi)ards 
sous-diacrePierrequatrelivressurlcsvertusdes  quelque  temps  après  la  morl  du  même  saint. 
Pères  d'Italie.»  Et  saint  Ildephonse  de  Tolède  32.  Totila  parvint  au  souverain  pouvoir 
qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps,  dit  dans  la  septième  année  de  la  guerre  des 
dans  un  ouvrage  du  même  genre  (5)  :  u  Saint  Goths,  c'est-à-dire  l'an  541  de  Jésus- Christ. 
Grégoire  le  Grand  a  fait  quatre  livres  des  vies  Cetti'  guerre  fut  commencée  par  Justinien  An- 
des pères  d'Italie,  et  les  a  réunies  en  un  seul  guste,  pendant  la  septième  année  de  son 
volume,  au(iuel  il  a  donné  le  nom  de   Recueil  règne  ;  c'est  ce  (ju'affirme  Procope,  dont  voici 


des  Dialogues.  »  Il  m'en  coûte  d'ajouter  à  de 
telles  autorités  celle  du  vénérable  Bède,  qui 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  saint  Gré- 
goire (6):  «  Il  a  fait  quatre  livres  de  Dialogues 
dans  lesquels,  à  la  prière  de  son  diacre  Pierre, 
il  a  raconté,  pour  servir  d'exemple  à  la  posté- 
rité, les  vertus  des  saints  les  plus  illustres 
d'Italie  qu'il  avait  connus  ou  dont  il  avait  en- 
tendu parler  (7).  »  L' évèque  Aldhelm  dit  la 
même  chose  après  Bédé,  ou  plutôt  avant  lui, 
puisqu'il  mourut  en  709,  au  rapport  du  même 
Bêde,  qui,  en  attribuant  la  Vie  de  saint  Benoît 
à  saint  Grégoire  le  Grand,  le  reconnaisait  cel- 


le texte  eùSuç  y.aOïaTaTO  tç  t6v  :ioXe(j.ov  èvvatov  è'To;TT)V 

Baat).6(av  È'ywv  (12).  (Il  se  décida  à  faire  la  guerre 
la  neuvième  année  de  son  règne.)  Or,  la  neu- 
vièm(î  année  du  règne  de  Justinien  répond  à 
l'an  535  le  l'ère  chrétienne.  Car,  d'après  le 
calcul  de  Victor  deTunones,  Justinien  mourut 
dans  la  quarantième  année  de  son  règne,  l'an 
5G7  de  Notriî  Seigneur;  la  première  année  de 
ce  règne  répond  donc  à  l'an  527  de  Jésus- 
Christ,  et  la  neuvième  à  peu  près  à  l'an  .^)3o. 
(i  llildebald,  dit  Procope,  fut  assassiné  par 
Vila  à  la  fin  de  la  sixième  année  de  la  guerre 
des  Goths.  Evaric  lui  succéiia  au  commence- 


tainementcommerauteurdes/>w/o^wes,Voicila  ment  de  1  année   suivante;  ce  dernier  ne  fit 

traduction  d'un  dystique  d'Aldhelm  emprunlé  rien  de  mémorable;  car  il  mourut  aprè.=  un 

à  un  poëme  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  règne  de  quelques  moi';(13).  »  Totila  fut  élevé 

quifaitmenliondesaintBenoîtidSaintGrégoire,  au  troue  par  le  choix  de  la  nation.  Il  faut  re- 

évêque  a  consigné,  [)arécrit,la  vie  glorieuse  de  marquer  dans  Procope  que  ses  années  sont 

eain''8eDOÎtdepuissanaissancejusqu'àsamort.  les  années    militaires    qui   commencent    au 

1,1)  I-  1,    c.    vni  cl  L.  III,  c.  m  et  vni.   —  (2)  L.  III,  c,  xxxii  et  xxxvi.   —  (3)   G.  xxxi.  —  (4)  L.  II.  — 
^o)C.i.-      (6)  Bède.,  liai.  1.   II,  c.   i.  —  (7)  Id..  1.   IX,  c.  xix.    —   (8)   Hist.  des   Lombards,  i.   IV,  c,   v,  — 
'.t^Cocciiis.,  Pref.  sur  le-  œnn-e-^  de  Grey.  edit.  de  liale,    1551.  —  (lO)Le  cnlique  sacré  de  Rivet.,  Censure  de 
C^uoiu^nurctrtams  liurei. —{li}  L.  II,  c.  xxv.  —  (12)  Px'ocop.,  Guerre  des  Goths.  1.  I.  —(13)  Ibid,,  1.  I. 
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Srintemps.  Par  const'qiient  la  septième  année  le$  Lombards  n' ayant  plus  de  rai,  poxj^rpvt  d^'x 

e  la  guerre  des  Goths  répond  à  l'an  54!  de  ans  suus  le  gouvernement  des  ducs  (G).  'Jls  A|r.- 

Jésns-Christ.   En   la   faisant  commencer  au  rent  ensuite  pour  roi  Aulharis,  fils  de  Clépnis, 

printemps,    elle  vit  monter  sur  le  trône  d'à-  qui  mourut  après  six  ans  de  règne;  Tliéode- 

fcord  Evaric.  et  quelques  mois  après  Totila  linde  sa  veuve,  fit  monter  sur  le  t'^ône,  en  ie 

(jui  ne  put  aller  vers  saint  Benoît  avant  la  choisissant    pour    époux,   Agilulft  ,   duo   de 


huitième  année  de  la  guerre  des  Goths,  l'an 
542  de  Jésus-Christ.  «  En  effet,  dans  cette 
année,  il  s'empara  d'abord  des  places  fortes 
de  Césène  et  de  Pctra,  et  pénétra  ensuite 
dans  l'Etrurie  (Toscane)  ;  ayant  parcouru  ce 
pays  sans  rencontrer  de  résistance,  il  passa  le 
Tibre,  et  sans  approcher.de  Rome,  il  marcha 
vers  la  Campanie  elle  Samnium  (1).  ■■>  C'est 
sans  doute  dans  celte  expédition  qu'il  alla  au 
Mont-Cassin  situé  dans  le  Samnium,  et  qu'il 
apprit  do  saint  Benoît  le  sort  qui  l'attendait; 
et  cette  entrevue,  comme  le  dit  Grégoire  de 
Tours  (2),  eût  encore  le  privilège  d'adoucir  la 
férocité  do  Totila;  en  ellet,  celui-ci  s'étant  em- 
paré de  Naples,  montra,  dit  Procopc  (3),  en- 
vers les  captifs  une  bonté  extraordinaire  pour 
un  barbare  et  un  conquérant.  Il  prit  un  soin 
tout  particulier  des  Bomains  épuisi's  par  la 
disette  ;  il  condamna  à  mort  un  soldat  qui 
avait  outragé  une  vierge,  et  donna  à  celle-ci 
les  biens  du  soldat  et  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait. C'est  ainsi  tjue  son  nom  grandit  chez  les 
Romains  et  devint  comme  un  symbole  de  sa- 
gesse et  de  bonté.  Or,  si  Totila  prit  Césène  et 
Petra  au  commencement  de  la  huitième  an- 
née de  la  guerre  des  Goths,  s'il  parcourut  la 


Turin,  (|ui  jouit  pendant  vingt-cinq  ans  de 
l'autorité  royale.  Maintenant,  comme  le  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  fat  certainement  dé- 
truit par  les  Lombards  avant  le  pontificat  dû 
saint  Grégoire  le  Grand, il  s'agit  de  savoir  si  ce 
désastre  doit  être  attribué  aux  ducsou  aux  rois. 
Or,  les  raisons  suivantes  semblent  démontrer 
que  les  ducs  en  furent  les  auteurs,  et  qu'il 
eût  lieu  par  conséquent  avant  l'année  TiSS. 

35.  Léon  Marsicanus,  cardinal  d'Ostie,  rap- 
l)orte  que  les  moines  du  Mont-Cassin,  chassés 
de  leur  maison  ruinée  par  les  Lombards,  re- 
çurent du  pape  Pelage  le  Putriarchium  de 
Latran,  pour  y  ériger  un  autre  monastère, 
que  Valentinien  gouverna  pendant  beaucoup 
d'années,  avant  que  saint  Grégoire  n'('crivit 
ses  Dialogues,  comme  le  prouve  VExoida  du 
Livre  IL  Or,  saint  Grégoire  écrivait  ses  Dinlo- 
giiesQn  l'an 593. Doncpour(iu'on  puisse  direque 
Valentinien  gouvernait  l'Eglise  de  Latran  de- 
puis de  nomjireuscs  années,  il  faut  que  le 
gouvernement  de  ce  dernier,  et,  par  consé- 
quent, la  ruine  du  monastère  du  Mont-Cassin 
aient  daté  au  moins  de  dix  années.  Il  ne 
paraît  pas  croyable  que  ce  désastre  soit  arrivé, 
comme  le  disent   des  auteurs  modernes,  en 


Toscane,  rEtiurie,et  y  attaqua  plusieurs  villes      59'J,  du  temps  d'Authnris,  «  sous  le  règne  du- 


avant  de  passer  le  Tibre  et  d'aller  dans  la 
Campanie  et  le  Samnium,  il  est  évident  qu'il 
ne  put  atteindre  ce  dernier  pays  avant  la  iin 
de  celte  même  année,  l'an  542  de  Jésus-Christ. 
et  par  conséquent  la  mort  de  saint  Benoît, 
qu'il  vit  alors,  ne  peut  être  arrivée  avant  le 
mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Ce  premier 
point  mis  en  évidence  réfute  l'opinion  de 
ceux  qui  j)lacenl  celle  mort  en  509,  en  531, en 
536  ou  même  en  542. 

33.  Du  reste, rien  ne  nous  force  à  reculer  la 
date  do  cet  événement.  Car  c'est  saint  Benoît 
qui  eut  un  entretien  avec  l'évèque  de  Sam- 
nium sur  l'entrée  de  Totila  dans  Rome  et  sur 
la  ruine  de  cette  ville,  alors  imminente  (4). 
L'épisode  de  Zalla,  soldat  de  Tolila,  eut  lieu 
avant  l'entrevue  du  prince  avec  saint  Benoit, 
car,  plus  tard,  Zolla  aurait  infailliblement 
connu  riiomme  de  Dieu.  C'est  donc  un  point 
arrêté  que  la  mort  de  saint  Benoît  arriva  avant 
l'année  543;  notre  autre  point  de  départ, 
c'est-à-dire  l'époque  de  la  ruine  du  M(mtCas- 
sin,  nous  montrera  si  nous  pouvons  la  diflérer 
au  delà  de  cette  année. 

34.  Paul  Diacre,  nous  apprend  que  les  Lom- 
bards appelés  par  le  patrice  Narsès,  firent  en 
569  une  invasion  en  Italie  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Alboin  (5).  Alboiu  étant  mort  au 
bout  de  sept  ans,  Cléphis  régna  quelques  moia 


quel,  dit  Paul  Diacre  (7),  on  ne  voyait  aucune 
violence  che?-  les  Lombards,  on  ne  tendait  au- 
cune embûche,  on  ne  |)ersécutait  personne 
injustement,  on  ne  dépouillait  personne.  Le 
vol  et  le  brigandage  étaient  inconnus  ;  chacun 
pouvait  aller  partout  avec  sécurité  et  sans 
crainte.  »  Au  contraire  «  les  ducs  des  Lom- 
bards dépouillaient  les  Eglises,  tuaient  les 
prêtres,  ruinaient  les  villes,  exterminaient  de 
nombreuses  populations,  et  tenaient  sous  leur 
joug  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  dont  ils 
s'étaient  emparés  par  les  armes  (8).  »  De  là 
nous  pouvons  conclure  que  la  ruine  du  Mont- 
Cassin  fut  oi)érée  par  les  Lombards  vers  l'an 
580  et  peut-être  plus  tôt. 

36.  Il  ne  faut  pas  objecl-Jr  que  saint  Gré- 
goire dit  dans  ses  Dialogues  que  co  fait  est 
arrivé  récemment.  Récemment  se  dit  quelque- 
fois d'un  temps  déjà  éloigné,  surtout  dans 
saint  Grégoire,  comme  nous  le  montrerons 
dans  la  Vie  de  saint  Ueno/t  (9).  Si  quelqu'un 
voulant  insister  davantage,  prétend  que  le 
Patriarchium  de  Latran  a  éle  concédé  aux 
moines  du  Mont-Cassin  avant  la  ruine  de  leur 
monastère,  nous  le  réftiteron  par  l'autorité 
de  Léon  Marsicanus,  à  laquelle  on  n'en  peut 
opposer  ni  de  plus  ancienne  ni  de  plus  ré- 
cente. Au  reste,  il  est  bien  certain  que  dans 
ces  premiers  temps  où  ûoriaSdit   'ï'ocàt6  de 


(1)  Procope.l. I.— (2)Gieg.  de  Tours,  D>alog.  1.  II,  c.xv.—  (3)  Procop.  Guen-e  des  Gol/ts.  1. 
Dia(.,  1.  Il,  c.  XV.  —  (5)  Paul  Diacre,  île  f/iist.  des  Lomb.  \.  î,  c.  vji.  —  (6)  ibtd.,  z.  : 
(7)  iùid.  1.  m,  c.  XVI.  -  (8)  Ibid.,  1.  II,  c.  xxxu.  —  (»)  C.   xvii. 
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naint  Benoît,  jamais  les  moines  ne  se  reliraient 
dans  rintérieur  des  villes  s'iln'y  étaient  forcés 
par  ies  calainilés  de  la  guerr(\ 
'  37.  Depuis  la  mort  de  saint  Bcuoil  jusqu'à 
la  ruine  du  monastère,  quatre  abbés,  dit 
Paul  Diacre,  se  succédèrent  à  la  tête  de  la 
communauté  du  Mont-Cassin.  «  Saint  Benoît 
fut  remplacé  par  Constantin  ,  celui-ci  par 
Simplicius,  Simplicius  par  Vital,  et  enfin  la 
congrégation  eut  pour  chef  Bonitus,  sous  le- 
quel eût  lieu  la  destruction  du  monastère  (1).  » 
Saint  Grégoire  le  Grand. dans  ses  Dialoguesl^), 
professe  la  même  opinion  ,  car  il  dit  que 
Constantin  succéda  à  saint  Benoit  «  dans  le 
gouvernement  de  son  monastère,  »  et  que 
Simplicius  fut  le  troisième  abbé  «  de  la  con- 
grégation. »  Que  devons-nous  en  conclure  ? 
Que  saint  Benoît  ne  mourût  point,  (comme 
quelques-uns  le  prétendent)  en  560  ou  561, 
mais  plus  tôt.  Supposons  en  effet,  que  les 
trois  premiers  successeurs  de  saint  Benoît 
gouvernèrent  chacun  dix  ans  le  monastère  du 
Mont-Cassin.  On  ne  peut  certainement  ad- 
mettre un  temps  moins  long ,  puisque  les 
abbés  demeuraient  en  charge  toute  leur  vie. 
Supposons  ensuite  que  la  ruine  du  monastère, 
que  nous  avons  placée  au  plus  tard,  en  580, 
arriva  dans  les  premières  années  du  gouverne- 
ment de  l'abbé  Bonitus  ;  et  nous  ne  pourrons 
plus  guère  reculer  l'année  de  la  mort  de  saint 
Benoît  au-delà  de  544.  Jusqu'ici,  nous  n'avons 
pris  dans  cette  recherche  d'autre  guide  que 
saint  Grégoire,  nous  allonsmaintenant  recher- 
cher ce  que  nous  pouvons  trouver  de  lumière 
sur  ce  point  dans  la  Vie  de  saint  Maui\  ahhé 
interpolé  par  Odon. 

38.  Les  écrivains  qui  ont  précédé  immé- 
diatement le  moyen  âge ,  reconnurent  aux 
actes  de  saint  Maur  une  si  grande  autorité, 
que  ceux-ci,  rapportant  la  mort  de  saint 
Benoît,  au  XII®  des  calendes  d'avril,  la  veille 
de  Pâque,  ils  s'attachèrent  constamment  à  ce 
récit,  entraînés  par  le  sentiment  de  Fauste, 
disciple  de  saint  Maur,  dont  ils  regardaient 
les  écrits  comme  sûrs  en  tous  points.  Cette 
question,  embarrassée  de  nombreuses  diffi- 
cultés, occupa  beaucoup  d'hommes  fort  sa- 
vants, Abbon,  abbé  de  Fleury,Marianus  Scot, 
Sigebert  de  Gembloux ,  et  d'autres  encore, 
dont  lés  sentiments  furent  partagés.  Ils  re- 
marquèrent en  effet  ,  que  la  solennité  de 
Pâque  n'avait  pu,  selon  le  cycle  de  Denys  le 
Petit,  tomber  le  XII  des  calendes  d'avril,  dans 
les  années  rapprochées  de  saint  Benoît,  qu'en 
509  et  en  603  ;  alors  basant  leur  opinion  sur 
l'autorité  de  ce  Fausle,  ils  placèrent  la  mort 
de  saint  Benoît,  Sigebert  en  509,  Marianus 
en  603,  et  Abbon  (3)  qui  corrigea  le  cycle  de 
Denys,  en  531.  .limoin,  dans  la  Vie  d' Abbon, 
parle  (pour  le  dire  en  passant)  d'un  opuscule 
que  celui-ci  aurait  fait  sur  ce  sujet,  et  qui  fut 
longtemps  regretté  par  les  savants.  Mais  je 
pense  qu'il  ii'est  pas  autre  chose  que  la  pré- 


face aux  cycles  de  Denys,  qui  s.3  trouve  dani 
les  œuvres  de  Bède  (4).  Car^d'une  part,  l'au- 
teur indique  qu'il  vivait  encore  sur  la  fin  de  la 
seconde  année  du  grand  cycle  Paschal,  qui 
se  termine  en  1064  ;  et  de  l'autre,  en  mettant 
les  Cycles  de  Denys  en  accord  avec  la  vérité 
de  l'Evangile,  il  fait  ce  que  Aimoin  attribue  à 
Abbon.  Du  reste,  les  calculs  établis  plus  haut 
prouvent  que  chacun  deces  trois  écrivains  s'est 
trompé  en  déterminant  Tannée  de  la  mort  de 
saint  Benoît,  qu'on  ne  peut  placer  ni  avar.t 
l'an  543  ni  après  l'an  580  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Voyons  un  peu  les  actes  de 
saint  Maur. 

39.  La  mort  de  saint  Benoît  arrivant  au  XH 
des  calendes  d'avril  ne  saurait  jamais  coïnci- 
der avec  la  Vigile  de  Pâques,  soit  qu'on  s'en 
rapporte  à  l'un  des  cycles  de  saint  Prosper, 
d'Alexandre,  de  Victor  ou  de  Denys  le  Petit, 
soit  qu'on  suive  l'ancienne  manière  de  comp- 
ter des  Francs,  qui  célébraient  toujours  la 
fête  de  Pâques  le  25  mars.  Car  dans  aucun 
cycle,  depuis  542  jusqu'à  580,  '  Pâques  n'ar- 
riva plus  près  du  21  mars  qu'en  547  où 
il  tomba  le  24  du  même  mois.  C'est  en  vain 
qu'on  objecterait  les  différentes  discussions 
qui  s'élevèrent,  du  temps  même  de  saint  Be- 
noît, au  sujet  de  cette  fête,  et  dont  Grégoire 
de  Tours  parle  en  deux  endroits,  à  la  seconde 
année  du  règne  de  Childebert(5),  et  à  la  quin- 
zième année  du  même  règne  (6).  Car  cette  dis- 
cussion naquit  alors  de  la  différence  des  cy- 
cles entre  eux,  circonstance  qui  se  présentait 
rarement;  en  eflet, dans  l'intervalle  que  nB||f 
avons  fixé,  de  l'an  542  à  l'an  580,  cet'.e  diue- 
rence  ne  se  présente  qu'une  fois,  en  la  se- 
conde année  du  règne  de  Childebert,  l'an  577 
de  Jésus-Christ,  et  ce  fut  entre  le  cycle  de  Vic- 
tor suivi  par  la  plupart  des  Francs,  et  celui 
de  Prosper  en  usage  chez  les  Espagnols.  L'au- 
tre discussion  rapportée  par  Grégoire  de  Tours 
à  la  quinzièmeannée  de  Childebert, 590de  Jésus 
Christ,  vintdu  désaccord  des  cycles  d'Alexandre 
et  de  Victor  qui  différaient  quelquefois  de  seize 
jours,  comme  l'a  savamment  remarqué  Gilles 
Boucher  (7)  dans  ses  Commentaires  sur  le  ca- 
non pascal  de  Victor  d'Aquitaine.  Or  quand 
même  les  cycles  auraient  été  en  désaccor^^  •^n 
543,  il  est  de  toute  impossibilité  de  faire  tom- 
ber Pâques  au  22  mars,  comme  plusieurs  l'ont 
essayé, car,  après  le  concile  de  Nicée,il  ne  fut 
plus  permis  de  célébrer  cette  fête  avant  la 
pleine  lune.  Et  le  contraire  aurait  eu  lieu  cette 
année-là,  puisque  la  lune  qui  se  leva  cette  an- 
née-là le  21  mars,  était  le  lendemain  à  12  jours 
de  distance  de  la  pleine  lune.  De  là  suit  né- 
cessairement à  notre  avis,  que  le  jour  de  la 
mort  de  saint  Benoît  ne  peut  nullement  se 
placer  à  une  veille  de  Pâques  qui  serait  arri- 
vée le  XII  des  calendes  d'avril,  ou  le  21  mars. 
11  faut  choisir  entre  ces  deux  sentiments  :  Ou 
bien  saint  Benoît  est  mort  la  veille  de  Pâques, 
cl  alors  ce  jour  n'est  point  le  21  mars  ;  ou  bien 


fl)  \>i\\x\.  Diacre,  1,  XLI,  c.  xvui.  —  (2)  L.  IL  in  initio.  —  f3)  Aimoio,  Vie  dt Abbon,  e*  «x.  —  (4)  Bède,  — 
'^)  Hiet   de  France,  J.  V/  C.   IVli.   —  (6j  V  ^    c,  xxiil*  —  (7)  Comment,  c.  X 
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W  est  niorl.  le  21  mars  (et  c'est  le  sentiment  qui 
nie  parait  le  plus  probable  ),  et  dans  ce  cas  ce 
n'est  plus  la  veille  de  Pâques. 

40.  Les  martyrologes  les  plus  anciens  de 
Bédé,  de  \Yandelbert,  d'Usuard,  d'Adon,  et 
d'autres  auteurs  anonymes  fixent  toujours  le 
jour  de  la  naissance  au  ciel  .de  saint  Benoit 
au  XII  des  calendes  d'avril.  Il  ne  faut  pas  ob- 
jecter que  ces  auteurs  ont  suivi  les  actes  de 
saint  Maur  interpolés  par  Odon.  Cela  peut 
être  vrai  de  plusieurs,  entre  autres  de  Bi'de 
dont  le  marlyrologeest  altéré,  mais  ne  saurait 
s'appliquer  à  Wandelbmt  qui  composa  son  ou- 
vrage la  ^o"  année  du  régne  de  Lothaire,  8i2 
de  Jésus-Christ;  ni  à  Usuard  plus  ancien  que 
Odon,  et  dont  nous  conservons  les  annales 
pures  de  toute  erreur  dans  un  très  vieux  ma- 
nuscrit. Du  reste,  nous  pouvons  deviner  pour- 
quoi Otlon,  abbé  de  Glanieuil,  a  altéré  Fauste 
en  cet  endroit.  Celui-ci  avait  peut  être  écrit 
dans  la  Vie  de  sm'nl  Maiir  que  saint  Benoît 
était  mort  la  veille  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  le  samedi,  (car  souvent  nos 
pères  appelaient  le  dimanche  le  jour  de  la 
résurrection  du  Seigneur);  et  Odon  aura  com- 
pris cela  du  samedi  saint.  Voici  une  autre  pro- 
i)abililé  :  Nous  lisons  dans  les  ancien:  calen- 
driers que  le  22  mars  était  ordinairement  ap- 
pelé parles  Latins  premier  Pâques,  parce  que 
c'était  chez  eux  le  premier  jour  oîi  cette  fête 
pouvait  tomber.  Or.  Fauste  aura  peut-être  dit 
que  la  mort  de  saint  Benoît  était  arrivée  la 
veille  du  premier  Pâques,  et  par  cette  manière 
de  parler  aura  induit  Odon  en  erreur.  Mais 
•'est  assez  de  suppositions.  Si  saint  Benoît 
était  allé  au  ciel  la  veille  de  Pâques  ou  le  sa- 
medi saint,  saint  Grégoire  n'aurait  point  omis 
une  circonstance  aussi  remarquable.  J'ai  pres- 
que oublié  mon  dessein  d'être  court  ;  mais  mon 
amour  pour  notre  bienheureux  père  m'a  en- 
t/ainé  et  me  sert  d'excuse.  Ainsi  pour  résu- 
mer celte  thèse,  nous  disons  (jue  saint  Be- 
noit mourut  le  XII  des  calendes  d'avril,  le  sa- 
medi avant  le  dimanche  de  la  passion,  l'an 
Î'M  de  Notre  Seigneur  Jésus-Clirist.  Je  passe 
H  la  dillusion  de  la  règle  bénédictine  en  Ita- 
iw. 

41.  Que  la  règle  de  saint  Benoit  ait  été  très 
connue  cl  Irès-répamlue  de  son  vivant  même 
en  Italie,  c'est  un  point  que  personne  n'a  mis 
«n  doute  avant  Gallonio,  déténseur  de  l'opi- 
nion de  César  Baronius.  Ce  Gallonio,  pour 
soutenir  la  thèse  que  lui  avait  confiée  Baro- 
nius et  prouver  que  saint  Grégoire  avait  ap 
pai  tenu  à  l'ordre  de  saint  Equice,  prétendit 
sans  succès  que  la  règle  de  saint  Benoît  n'a- 
vait point  été  connue  de  son  vivant  et  qu'elle 
s'était  répandue  seulement  sous  Simplicius 
son  troisième  successeur.  Quand  même  nous 
iérions  cette  concession  à  Gallonio,  ce  qu'il 
désire  établir  ne  serait  point  établi, comme  on 
'le  verra  plus  loin  lorsque  nous  parlerons  de 
suint  Grégoire.  Personne  ne  peut  contester 
qu'un  grand  nombre  de  monastères  n'aient  été 


fondés  par  saint  Benoît  et  n'aient  reçu  leur 
règlement  de  sa  main  ;  cav  ouire  .le,-;  vlouze 
qu'il  établit  dans  le  désert  du  Sublac,  ce  fut 
encore  lui, au  témoignage  de  saint  Grégoire(f.). 
qui  fit  construire  celui  de  Terracine.  Quoi 
donc  ?  Quand  sur  ie. point  de  mourir  il  don- 
nait sa  règle  écrite  de  sa  proprt  main  à  son 
disciple  Maur  qui  partait  pour  la  France,  au- 
rait-il refusé  à  ses  concit:»yens  ce  qu'il  accor- 
dait si  libéralement  à  des  étrangers?  Nous  en 
avons  encore  une  preuve  dans  une  lettre  de 
l'abbé  de  Fondi  écrite  peu  de  temps  après  la 
mort  de  saint  Benoit  à  Simplicius,  abbé  du 
Mont-Cassin  ;  un  exemplaire  de  cette  lettre 
fut  conservé  dans  ce  monastère,  comme  l'a 
démontré  Luc  Holstenius,  homme  très-instruit 
et  naguère  encore  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican;  il  ne  sera  pas  inutile  de  rcproiluire 
cette  lettre  telle  qu'elle  fut  éditée,  d'après  un 
manuscrit,  par  Angelo  de  Nucc ,  abbé 
du  Mont-Cassin  (2). 

<(  A  notre  très-révérend  Père  Simplicius 
l'abbé  du  monastère  de  Fondi,  soumission  et 
obéissance. 

»  L'expérience  a  démontré  que  les  goûts 
des  difïérents  recteurs  ont  introduit  dans  les 
monastères  des  manières  de  vivre  dilTérentes, 
C'est  pourquoi  tous  les  monastères  de  la 
Campanie,  du  Samnium,  de  l'Omberie,  de 
l'Etrurie,  de  la  Ligurie  et  des  autres  pro- 
vinces d'Italie,  ont  résolu  de  conserver  la 
règle  de  vie  sûre  et  droite,  établie  par  votre 
maître  le  bienheureux  Benoît,  très-saint  et 
très-agréable  à  Dieu,  afin  qu'en  vivant  selon 
ses  prescriptions,  personne  ne  puisse  errer  en 
aucune  façon.  J'ai  donc  proposé  de  la  suivre 
à  cette  Congrégation,  qui  m'a  choisi  naguère 
pour  abbé  (]uelque  indigne  que  j'en  sois.  Dé- 
sireux de  l'observer  scrui)uleusement  dans 
notre  monastère,  comme  elle  l'est  parmi  vous, 
nous  avons  résolu  d'envoyer  à  votre  sainteté 
deux  religieux  de  la  Congrégation,  nos  frères 
Hugues  et  Paul,  afin  qu'ils  se  forment  au 
Mont-Cassin  plus  parfaitement  à  celle  règle 
et  à  ses  saintes  observances  ;  nous  les  recom- 
mandons très- respectueusement  à  votre  pa- 
ternité. 

»  Donné  au  monastère  de  la  ville  de  Fondi; 
le  VII  des  calendes  d'avril.  » 

42.  Gallonio  se  sentant  atteint  par  cet  ar- 
gument, s'écria  qut  les  noms  de  Bernard  et 
de  Hugues,  exprimés  dans  la  lettre,  étaient 
inconnus  en  Italie  au  temps  de  Simplicius. 
Or,  la  lettre  ne  mentionne  point  le  nom  de 
Bernard,  et  en  cite  un  tout  écourlé  dont  le 
sens  est  douteux  ;  mais  le  nom  de  Hugues 
suffit  à  lui  seul  pour  donner  à  la  lettre  toute 
l'autorité  désirable. 

43.  Outre  sa  règle,  quelques-uns  attribuent 
à  saint  Benoît  certains  opuscules,  savoir  un 
livre  intitulé  De  l'ordre  de  la  vie,  ci  une  lettre 
écrite  à  saint  Rémi,  évêque  de  ïieims.  Haef- 
ténius  qui  a  reproduit  le  premier  à  la  fin  de 
ses   Recherches    monastiques,   a    suffisamment 


(Ij  ùial ,  l.  ii,  c,  JLXu.  —  (2)  Aûgélo  de  Nuce,   Chroniq.  du  Mont-Cassin.  1.  LU,  c.x-xix. 
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pfmvé  viVi'il  n'est  point  de  lui.  Nous  allons 
ôue  quelques  mots  de  la  lettre.  Un  ancien 
auieur  (1)  que  Hincmar  croit  être  Fortunat. 
'  rapporte  dans  la  Vie  de  saint  Rémi,  évèi|ue 
de  Reims,  qu'une  jeune  fille  de  Toulouse 
(Tolosa),  tourmentée  par  le  démon,  fut  con- 
duite à  Rome  au  tombeau  du  bienheureux 
Pierre,  où  un  serviteur  de  Dieu  par  le 
moyen  du  corps  sacré  de  Pierre  opérait  beau- 
coup de  prodiges,  »  et  que  là  le  démon  déclara 
qu'il  ne  pourrait  être  chassé  par  un  autre  que 
par  Rémi,  «  Alors,  »  dit  l'auteur,  «  les  pa- 
rents suivant  les  conseils  du  béni  serviteur  de 
Dieu  et  d'Alaric,  roi  des  Goths,  se  rendirent 
avec  leur  «  enfant  malade  près  de  l'évêque 
saint  Rémi.  »  Hincmar  avait  lu  ce  passage, 
lorsque  dans  la  vie  du  même  saint  évêque, 
interpolée  par  lui,  il  en  fît  l'application  à  saint 
Benoît,  trompé  qu'il  était,  non  par  le  testa- 
ment mal  compris  de  saint  Rémi,  mais  par 
ce  témoignage  lui-même.  Car  il  changea  en 
un  nom  propre  d'homme,  le  mot  «béni))(6ene- 
dicti)  employé  ici  adjectivement,  comme  il 
arrive  bien  des  fois  (2).  Quand  même  nous 
renoncerions  à  cet  argument,  nous  nions  que 
le  passage  cité  puisse  s'appliquer  à  saint  Be- 
noît, Car  le  serviteur  de  Dieu  qui,  d'après  le 
vieil  auteur,  «  demeurait  à  Rome,  près  du 
tombeau.-  du  bienheureux  Pierre,  »  vivait  au 
temps  d'Alaric  le  jeune,  mort  en  l'an  507  de 
Jésus-Christ,régnait  sur  les  Goths  à  Toulouse; 
or,  en  cette  même  année  507,  Benoît  tout 
jeune  encore  était  retiré  dans  sa  caverne  de 
Sublac,  et  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  en  soit 
sorti  pour  venir  à  Rome.  En  outre  Baronius 
ne  prouve  point  que  dans  cette  lettre  saint 
Rémi  soit  appelé  «  frère  »  par  saint  Benoît, 
abbé.  Je  crains  que  cette  preuve  ne  soit  point 
assez  forte,  car  Friard  le  Reclus,  dans  saint 
"Grégoire  évêque  de  Tours(3),  appelle  du  nom 
de  «  frère  »  Félix,  évêque  de  JNantes.  Ce  que 
nous  avons  dit  démontre  complètement  que 
cette  lettre  est  supposée.  Nous  n'avons  donc 
point  à  nous  inquiéter  de  celle  que  les  moines 
de  saint  Rémi  de  Reims  envoyèrent  à  leurs 
frères  du  Mont-Cassin,  comme  étant  l'œuvre 
de  saint  Benoit  {^).  Sa  fausseté  se  reconnaît, 
en  ce  que  ces  moines  disent  qu'ils  envoient  à 
ceux  du  MontCassin  une  lettre  de  saint  Benoît 
à  saint  Rémi,  exacte  pour  le  sens,  mais  re- 
produite en  d'autres  termes,  laquelle  avait  été 
jusqu'alors  inconnue  à  ces  derniers.  En  effet, 
s'ils  avaient  véritablement  un  exemplaire  de 
cette  lettre,  pourquoi  changeaient-ils  les  mots 
employés  par  i'aulem-  ?  S'ils  ne  l'avaient  [las, 
qui  leur  en  a  Jécouverl  le  sens  et  non  les  pa- 
roles? Comment  encore  aucun  souvenir  de 
celte  lettre  n'était-ii  resté  chez  les  moines  du 
Mont-Cassin  ?  C'est  trop  s'arrêter  à  des  détails 
de  mots  :  mais  les  opinions  préconçues  ne 
bortent  pa»  facilement  des  esprits  prévenus. 


CHAPITRE  III 

Les  Congrégations  de  religieuses  reçoivent  pur  es 
soins  de  sainte  Scholastique.  la  règle  de  aaint 
Benoît. 

44.  Une  véritable  armée  marche  sous  la 
conduite  de  saint  Benoît,  et  sainte  Scholas- 
tique, qui  avait,  à  l'école  de  son  frère,  appris 
à  commander  et  à  gouverner,  préside  des 
chœurs  de  vierges.  Jean  Bollandus(5)  dans  un 
commentaire  qui  précède  la  Vie  de  sainte 
Scho/ostique,  se  pose  deux  questions  à  ce  sujet. 
La  première,  si  elle  fut  religieuse  cloifrée, 
soumise  à  des  règles  monastiques  :  ou  bien 
une  femme  pieuse,  portant  un  costume  mo- 
deste, mais  ordinaire,  et  pratiquant  la  vie  re- 
ligieuse, d'après  des  règles  toutes  communes. 
Dans  la  seconde,  il  se  demande  si  elle  a  ha- 
bité près  du  Mont-Cassin  ;  or,  il  répond  néga- 
tivement à  celle-ci,  et  avoue  qu'une  pieuse 
persuasion  seule  le  pousse  à  donner  une  ré- 
ponse affirmative  à  ia  première.  Pour  moi  je 
regarde  ces  deux  points  comme  tout  à  fait 
certains. 

45.  Des  vierges  consacrées  à  Dieu  obéirent 
à  saini  Benoît,  et  reçurent  des  règles  de  lui, 
comme  le  prouve,  d'une  manière  claire  et  con- 
vaincante, les  chapitres  xi.x  et  xxiii  de  la  Vie 
du  saint.  Or,  sainte  Scholastique  a  appartenu 
à  cette  Congrégation  de  Vierges,  car  dans  ses 
Dialogues  (6),  saint  Grégoire  l'appelle  sancti- 
monialem  (religieuse  consacrée  à  Dieu),  ou, 
d'après  la  plupart  des  mBnuf^cr'its  sanctœmonia- 
lem  (même  sens),  et  lui  suppose  une  cellule 
(cellam).  Nous  ne  devons  point  nous  en  rap- 
porter, pour  le  sens  de  ces  mots,  à  des  auteurs 
étrangers  ou  profanes,  mais  à  saint  Grégoire 
lui-même  qui,  dans  tous  les  livres  de  ses  Bia- 
lognes,  ne  les  emploie  que  pour  les  monastères 
et  ceux  qui  les  habitent.  Il  appelle  consacrées 
à  Dieu  {sanctimoniales)  (7)  des  vierges  qui 
vivent  dans  un  monastère.  Il  rapporte  (8) 
qu'une  personne  nommée  Grégoria,  craignant 
d'être  mariée^  s'enfuit  dans  une  église  «  de- 
mandant à  professer  la  vie  religieuse  ,  et 
qu'elle  fût  admise  à  l'état  qu'elle  demandait.  » 
L'état  ou  mode  de-  vie  des  religieuses  avait 
donc  quelque  chose  de  particulier  qui  s'écar- 
tait des  usages  ordinaires.  Si  quelqu'un  n'est 
pas  encore  convaincu,  qu'il  écoute  encore  saint 
Grégoire (9) :«  Une  personne  nommée  Redemp- 
ta,  dit-il, qui  avaitembrasse  l'état  religieux, etc.» 
Or  je  ne  voir,  pas  [tounpioi  il  s'exprimait  de  la 
sorte,  si  la  règle  de  vie  de  certaines  religieuses, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  consacrées  à  Dieu, 
n'avait  rien  que  d'ordinaire  (10).  Je  ne  parie 
point  des  chapitres  où  saint  Grégoire  appelle 
encore  religieuses  {sanctimoniales)  des  vierges 


(1)  Fortunat.  Datis  Swius,  1  oclob.  —  (2)  Au  commencement  de  la  même  vie  à  sa  mère  bénite  Célinie 
mairi  Suce  benedi'lœ  Ceiimœ.  —  (3)  Greg.,  de  Toui'S,  vt.e  des  Pères,  c.  x. —  (4)  Elle  se  trouve  dans  les  Coin- 
wenl.  d'Haerienms,  Vie  de  S.  lic/ion.  c.  x.  —  (5)  JJoUanil.  t.  Il,  10  février.  —  (ô)  S.  Greg.  Dialoij.  \,  IJ.  c. 
.x-sxni  et  xxxiv.  —  (7)  Ibid.,  1.  I,  c.iv.  —  (8)  Ibid,,  1.  IIL  c.  xiv.  —  (.9)  Ibid.,  1.  IV,  c.  xv.— (1Û)L.  III,  c.  .sxi 
et  xxui  ;  1.  IV,  c.  xui. 
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consacrées  i\  Dieu  dans  un  monastèi'e;  pour  les  certain  si  elle  a  eu  de  suite  plusieurs  com- 

îcmmos  pieuse?,  il  les  appelle  bitMi  religieuses  pagnes  associées  à  son  institut.  Pour  moi ,  je 

btniplement  {Rol>gioms){\).  mais  jen'ai  lu  nulle  pense  que  la  règle  de  saint  Benoît  ne  futpoint 

part  qu'il    leur  donne  le  nom  de  religieuses  l'eçue  en  France  chez  des  religieuses  avant  que 

coixsiicvées  h  Dian  {sanctimoitiales).  Donat,  évèque  de  Besancon,  nt    rapprojiria, 

46.  Le  nom  de  cellule  {Cellœ  vocnlndum)  à  la  prière  de  sa  mère  Flavia,  vers  l'an  620, 
n'a  pas  dans  saint  Grégoire  une  signification  à  des  couvents  de  femmes.  Il  s'exprime  ainsi 
déterminée,  et  il  est  toujours  employé  pour  dans  son  prologue  (11)  :  «  Vous  me  demandiez 
indiquer  un  monastère  ou  la  chambre  parti-  souvent  d'étudier  la  règle  de  saint  Césaire, 
culière  d'un  moine.  Il  est  employé  <lans  le  évèque  d'Arles,  destinée  plus  spécialement 
sens  de  monastère  i^ï)  où  Equice  ordonne  de  aux  vierges  de  Jésus-Christ  et  celles  des 
chasrer  le  moine  Basile  du  couvent  {de  Cella),  bienheureux  abbés  Benoît  et  Colomban.  afin 
où  nous  lisons  le  jardin  du  couvent  {/lo/'tian  d'y  recueillir,  comme  autant  de  fleurs,  et  dt> 
cellœ)  {'i],  les  habitations  du  couvent  {hainta-  réunir  en  un  seul  tout  ce  qui  convient  davan- 
cula  Cellœ)  (4),  les  porU^s  du  couvent  (/o/-es  tage  aux  femmes,  et  de  vous  le  donner  comme 
cellœ)  (5).  11  a  le  sens  de  chambre  particulière  rè^lc  de  vie,  parce  que  celles  de  ces  itères, 
d'un  moine  {cellam)  où  il  est  question  de  faites  pour  dos  hommes  et  non  pour  des 
l'ermite  Martiiis  (6)  et  de  celle  du  moine  femmes,  ne  sauraient  nullement  vous  conve- 
Benoit  (7)  Ainsi  quand  nous  lisons  dans  nir.  ;>  Plus  tard  la  règle  de  saint  Benoît  pré- 
saint Grégoire  que  la  sainte  religieuse  Scho-  valût  tellement  que  le  concile  tenu  en  712,  à 
lastique  se  retira  dans  sa  cellule  particu-  Leptines  ou  Leptis,  dans  la  province  de  Cam- 
lière  ,  il  ne  faut  {loint  douter  qu'elle  ne  brai,  statue  dans  son  dernier  canon  d'une 
fût  une  religieuse  proprement  dite,  l^est  pour-  manière  générale  :  c  Que  les  moines  et  les 
quoi  saint  Berlaire.  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  servantes  du  Seigneur  qui  sont  dans  les  nao- 
reçut  la  couronne  du  martyre  en  984,  s'ex-  nastères  aient  soin  de  régler  et  de  gouverner 
prfme  ainsi  dans  la  Vie  de  saint  Benoît,  par  leurs  maisons  et  leurs  hospices  selon  la 
Ange  de  Nuce  (8):  «Nous  nous  rendîmes  au  lieu  règle  de  saint  Benoît,  et  qu'ils  s'efTorceut 
où  la  vierge  du  Seiu:neur,  sainte  Scholas-  chacun  de  vivre  selon  les  prescriptions  de  ce 
tique  ,  habitait  pendant  sa  vie,  et  servait  bienheureux  Père.  »  Ce  décret  na  point  été 
Dieu  avec  d'autres  religieuses  et  vierges  porté  pour  faire  recevoir  la  règle  une  pre  • 
très-saintes  qu'elle  avait  formées,  etc.  »  raière  fois,  mais  pour  la  faire  observer  d'urie 
Nous  voyons  que  sainte  Scholaslique est  appe-  manière  plus  exacte.  Avant  de  quitter  l'Italie 
lée  ici  religieuse  et  supérieure  de  religieuses.  pour  passer  en  France,  nous  allons  parler  de 
La  même  chose  est  attestée  dans  une  ancienne  la  Sicile,  où  l'on  pense  que  fut  d'abord  intro- 
poésie  en  l'honneur  de  la  même  sainte  et  duite  la  règle  de  saint  Benoit, 
faussement  attribuée  à  Paul  Diacre.  Quoique 

nous  devions  la  reproduire  plus  loin  dans  son  CHAPITRE  IV 

entier,  nous  en  détachons  par  avance  un  dys- 

lique  dont  voici  la  traduction  :  «  Comme  un  Saint  Placide  apporte  en  Sicile  la  règle 

guide  actif,  vous  dirigiez  de  nobles  vierges  et  de  saint  Benoît. 

leurcommuniquiez  l'éclat  de  vos  triomphes.  » 

47.  La  même  poésie  nous  apprend  (ce  qui  49.  Nous  touchons  à  une  question  difficile, 
est  le  sujet  d'une  autre  controverse)  que  sainte  celle  de  l'arrivée  en  Sicile  et  du  martyre  de 
Scholaslique  habitait  près  du  monastère  du  saint  Placide,  le  i»remier  moine  bénédictin  qui 
Mont-Cassin,  car  le  poète  s'exprime  ainsi  :  en  eut  remporté  la  couronne.  Cette  question 
M  Votre  demeure  virginale  (9)  s'appuie  sur  la  est  comme  hérissée  d'épines,  pleine  d'incer- 
demeure  de  votre  frère,  et  en  reçoit  une  titudes  et  embarrassée  de  difiicultés  incxtri- 
fermeté  que  rien  ne  peut  ébranler.  »  cables  que  le  manque  d'auteurs  dignes  de  foi 
Saint  Grégoire  l'afiirme  d'une  manière  si  nous  empêche  d'éclaircir.  Au  douzième  siècle, 
évidente  qu'il  est  bien  étonnant  qu'on  ose  Pierre  Diacre,  moine  du^Mont-Cassin,  écri- 
encore  le  nier.  Car  il  dit  (ju'un  jour  Scholas-  vain  assez  recommandable,  mais  trop  peu 
tique,  quittant  son  frère,  retourna  à  sa  propre  exact,  interpola  ou  même  supposa  une  histoire 
cellule,  et  que  la  sainte  étant  morte  trois  jours  de  saint  Placide  et  de  ses  compagnons,  qui 
après,  son  frère  commanda  aux  moines  de  aurait  été  écrite  par  Gordien,  l'un  d'entre 
rapporter  son  corps  sur  leurs  bras  au  Mont-  eux.  Car  il  ne  fait  point  mention  de  celui-ci 
Cassin  et  l'y  ensevelit.  Ce  qui  prouve  évidem-  parmi  les  écrivains  du  Mont-Cassin  dans  le 
ment  qu'elle  habitait  toujours  près  du  mouas-  livre  qu'il  composa  sur  ce  sujet,  Quoiqu'il  y 
tère  (10).  place  Faustuspour  un  travail  du  même  genre 

48.Pui8qu'iler"«tainsi,nous  n'hésitons  pas  à  sur  la  vie  de  saint  Maur,  abbé.  Nous  tâche- 

rroclamer  sainte    Scholaslique    fondatrice,  rons,  sinon  d  expurger  complètement  son  ou- 

maUresse   et  porte-étendard   des   religieuse^  vrage,   au   moins   d'en   faire  disparaître  les 

bénédictines,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  erreurs  principales.  Il  faut  chercher  raainte- 

'.•)  I-.  l\   7   TU.  —  (2)  L.  I,  c.  IV.  —  (3)  L.  II,  c.   vfii.  —  (4)  G.  ix.  —  (5)  0.  xxr.  —  (6)  L.  III,  c.  xvi.  -- 

m  C.  XVIII.  —  (8)C.  xxxui.  —  f9)  Le  mot  du  texte  Vi  'final  s^'aifiu  Parthenon  ou  un  inouastèro,  desliaé  à 
aes  vierges.  —  (tO)  S.  Greg    Dial.,{.  II,  c.  xxxiv.  —  (U)  il  se  trouve  dans  le  codedea  règles.    , 
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nant  à  quelle  époque  saint  Placide  arriva  en 
Sicilfe  et  où  il  subit  son  martyre. 

50.  Léon  Marsicanus  (-1)  raconte  ainsi  le 
départ  de  saint  Placide  en  Sicile  :  «C'est  alors 
que  saint  Benoît,  l'homme  du  Seigneur,  en- 
voya le  bienheureux  Placide,  son  disciple,  en 
Sicile,  où  le  père  de  Placide,  le  praticien  Ter- 
tulle  avait  donné  au  même  saint  dix-huit  vil- 
lages de  son  patrimoine.);  Je  n'ai  pas  rencontré 
d'auteur  plus  ancien  que  Léon,  qui  parle  de 
cedépart  du  h.  Placide.  Le  premier  qui  fasse 
mention  de  son  martyre,  est  Usuard,  dans  son 
martyrologe  :  «  Le  III  des  nones  d'octobre,  en 
Sicile,  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs 
Placide,  Eutychius,  et  de  trente  autres.»  Saint 
Grégoire  le  Grand  garde  un  silence  complet 
sur  ces  deux  points,  dans  ses  livres  des  Dia- 
logues, où  il  avait  surtout  l'intention  de  ra- 
conter les  choses  qui  -sf'étaient  passées  en 
Italie.  Dans  les  actes  que  nous  avons  de  saint 
Placide  (2),  son  voyage  en  Sicile  est  fixé  à 
l'année  du  Seigneur  536.  Je  préférerais  l'an- 
née 534,  avant  la  guerre  des  Goths,  car  Sabi- 
nus,  évêque  de  Canusium,  que  Placide  vit 
alors,  se  trouvait  en  536  à  Constantinople, 
comme  nous  le  dirons  quand  le  temps  sera 
venu. 

51.  La  difficulté  n'est  pas  moins  grande 
pour  trouver  Tannée  de  son  martyre,  que  les 
mêmes  actes  placent  à  tort  en  l'année  541  de 
Notre  Seigneur,  en  la  13'  du  règne  de  Justi- 
nien.  Car  la  13™*  année  du  règne  de  Justinien 
répond  à  l'an  534  de  Jésus-Christ,  comme 
Baronius  l'a  indiqué  dans  ses  notes  au  Mar- 
tyrologe.C'esi  une  erreur  impardonnable  d'at- 
tribuer, avec  ces  actes,  la  mort  de  nos  martyrs 
à  Mamucha  et  aux  Sarrazins  dont  une  flotte 
serait  venue  d'Espagne  en  Sicile,  car  ce  n'est 
que  cent  soixante- dix  ans  plus  tard  que  les 
Sarrazins  s'emparèrent  de  l'Espagne.  Il  n'est 
pas  facile  de  découvrir  quels  furent  les  auteurs 
de  ce  forfait,  si  l'on  s'en  tient  à  l'époque  fixée 
par  Pierre  Diacre.  Procope,  qui  raconte  ce  qui 
s'est  passé  vers  ce  temps  en  Italie  et  en  Sicile, 
pendant  la  cinquième,  la  sixième  et  la  sep- 
tième année  de  la  guerre  des  Goths,  ne  parle 
point  de  cette  invasion.  Si  nous  nous  éloi- 
gnons un  peu  des  années  dont  je  viens  de 
parler,  nous  remarquons  plusieurs  invasions 
où  la  Sicile  fut  ravagée.  Or,  à  laquelle  de  ces 
expéditions  faut-il  rapporter  le  massacre  des 
saints  martyrs,  nous  laissons  le  soin  de  le  dire 
à  ceux  qui  en  sont  capables. 

52.  Procope  s'exprime  ainsi  (3)  :  «  Totila, 
appelé  par  d'autres  Baduila,  ayant  laissé  un 
corps  de  troupes  autour  de  Rhegium  assiégé 
par  ses  soldats,  fit  passer  son  armée  en  Sicile, 
et  attaqua  Messine  ;  Domenliolus,  gouverneur 
de  la  ville  se  défendit,  et  dès  lors  les  Goths, 
quoique  personne  ne  leur  opposa  plus  de  ré- 
sistance, ravagèient  presque  toute  la  Sicile  ; 
on  dit  qu'il  revînt  ensuite  en  Italie.  »  Ce  récit 
eoncoide  en  plusieurs  points  avec  les  actes  de 


saint  Placide,  surtout  en  ce  que  les  deux  an- 
leurs  disent  que  les  pirates  firent  voile  vers 
Filicgium,  qui  s'était  rendu  aux  Goths  peu  de 
temps  auparavant.  Il  y  a  pourtant  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  écrits,  que,  dans  l'un, 
'i  otila  aborde  heureusement  en  Italie ,  et 
tl'après  l'autre,  Manuca  aurait  péri  avec  le» 
ilens  dans  un  naufrage. 

53.  11  y  a  aussi  des  raisons  de  croire 
que  la  mort  de  saint  Placide  peut  être  attri- 
buée aux  Esclavons,  peuples  féroces,  qui, 
d'après  Procope  (4),  ont  ravagé  l'istrie,  la 
Thrace,  l'illyrie  et  la  Dalmatie,  et  qui,  con- 
duits sans  doute  par  Totila,  n'ont  pas  dà 
épargner  la  Sicile.  Car  Procope,  parlant  de 
la  cruauté  de  ces  peuples:  «  Ils  n'avaient,  dit- 
il,  aucun  égard  pour  l'âge,  ils  meltaient  à 
mort  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  sans  se 
servir  de  l'épée,  d'un  javelot  ou  d'une  autre 
arme  de  ce  genre,  mais  ils  fichaient  en  terre 
des  pieux  très-aigus,  y  plaçaient  par  la  force 
leurs  malheureusesvictimes,  et  transperçaient 
ainsi  leur  corps  et  déchiraient  leurs  entrailles 
par  le  plus  affreux  des  supplices.  Les  Escla- 
vons usaient  encore  d'un  autre  genre  de  tor- 
ture. Ils  enfonçaient  en  terre  de  fortes  tiges 
de  chêne,  y  attachaient  leurs  captifs  par  les 
pieds  et  les  mains,  et  les  faisaient  mourir  en 
leur  frappant  sur  la  tête  avec  des  bâtons, 
comme  on  frappe  sur  des  chiens,  des  serpents 
ou  d'autres  animaux  de  ce  genre.  Ils  les  en- 
fermaient encore  dans  des  espaces  étroits 
avec  des  bœufs  ou  d'autres  animaux  domes- 
tiques, y  mettaient  le  feu  et  les  brûlaient  cruel- 
lement. »  Saint  Placide  et  ses  compagnons 
souffrirent,  d'après  leurs  actes,  une  partie  de 
ces  tourments.  Parlant  de  la  religion  des  Es- 
clavons, dans  l'histoire  de  la  onzième  année 
de  la  guerre  des  Goths,  Procope  s'exprime 
ainsi  :  «  Ils  ont,  pour  loi  religieuse,  de  recon- 
naître un  seul  Dieu,  maître  de  la  foudre  et 
seigneur  unique  de  toutes  choses,  auquel  ils 
immolent  des  bœufs  et  d'autres  victimes. 
Ils  honorent  encore  les  forêts,  les  nymphes, 
et  d'autres  démons  ;  et  ils  font  des  sacri- 
fices pendant  lesquels  ils  rendent  d^  ora- 
cles.» Saint  Grégoire  le  Grand  (5)  ordonne 
de  réciter  des  litanies  deux  fois  la  semaine,  à 
cause  des  incursions  des  barbares  en  Sicile  : 
mais  le  pontificat  de  saint  Grégoire  nous  pa- 
raît trop  éloigné  du  temps  de  saint  Placide, 
pour  qu'il  veuille  parler  de  celles  où  ce  saint 
fut  martyrisé. 

54.  L'appendice  à  la  Chronique  du  comte 
Marcellin  et  la  Chronique  d'Hermann  Con- 
tract  rapportent  que  le  comte  Bucelin  ra- 
vagea pendant  quelques  années  l'Italie  et  la 
Sicile, et  défit  souvent  l'armée  romaine,  mais 
que  ses  propres  troupes,  affaiblies  par  le  flux 
de  sang,  furent  vaincues  dans  un  combat  et 
mises  en  déroute  par  Narsés ,  et  que  lui- 
même  fut  tué  à  leur  tète. Les  Annales  de  Saint 
Berlin  placent  le  même  fait  au  comaieiije- 


(1)  Chronique  du  Mont  Cassin,  1.  I.  —  (2)  G.  xx.—  (3)  Guerres  des  Gothx,  J.  III,  15»  aimée  (an  54»  de  J.  C.) 

—  (4/  Ibid.  —  (5)  Ducliesne  Hist.  du  France,  t.  lïl,  p.  233. 
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ment  du  règne  de  Jn-^tinien.  Voilà  à  peu 
près  ce  que  nous  disent  les  auteurs  dignes  de 
foi,  des  invasions  dont  la  Sicile  eût  à  souffrir, 
vers  le  temps  de  saint  Placide  :  Je  l'indique, 
non  point  pour  enlever  toute  confiance  aux 
actes  de  ce  caint,  mais  pour  prouver  que  ,)"ai 
fait  me*  efforts  afin  de  découvrir  la  vérité  au 
milieu  des  ténèbres  qui  renvironnent. 

CHAPITRE  V 

Saint  Maitr  est  envoyé  en  Gaule  et  il  y  introduit 
l'institut  de  saint  Benoit. 

5o.Silar7e(/e5am/.Vowr,écrite  parFauste  son 
Comitaïnon,  nous  était  parvenue  exempte  de 
toute  altération,  nous  n'aurions  point  à  nous 
arrêter  sur  ce  qui  le  concerne.  Mais  Odon, 
abbé  de  Glanfeuil,  qui  vivait  au  neuvième 
siècle,  ayant  trouvé  ces  actes  déjà  altérés, 
comme  il  l'atteste  dans  la  lettre  qu'il  a  mise  à 
leur  tète,  et  les  ayant  entachés,  de  nouvelles 
erreurs,  nous  avons  à  discuterplusieurs  ques- 
tions qui  arrêteront  le  lecteur.  Ainsi,  par  qui 
saint  Benoit  fut-il  invité  à  envoyer  saint  Maur 
en  Gaule,  et  en  quelle  année  l'y  envoya-t-il? 
Quels  progrès  tit-il  faire  à  la  règle  de  saint 
Benoit  daps  ce  royaume,  et  en  quelle  année 
mourut-il  ? 

56.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que 
les  disciples  de  saint  Benoit  furent  invités  à 
venir  en  Gaule,  par  un  certain  évèque  du 
Mans,  mais  Odon  s'est  trompé  en  nous  don- 
nant comme  l'auteur  de  cette  mesure  Bert- 
chramne,  ou,  selon  d'autres,  Bertigraune, 
qui  gouverna  l'église  du  Mans  plus  tard  que 
ne  l'indique  l'histoire  de  saint  Maur,  c'est-à- 
dire  depuis  la  onzième  année  du  règne  de 
Childebert  il,  l'an  086  de  Jésus-l^hrist,  jus- 
qu'à l'année  620.  Il  faut  donc  en  chercher  un 
autre,  et  comme  personne  de  ce  nom  n'a  gou- 
verné cette  église  avant  lui,  nous  préférons 
au  Bertchramne  de  la  Vie  de  saint  Maur, 
Innocent  ou  Innocentius,  à  l'influence  duquel 
est  due  cette  affctire. 

57.  Avant  de  fournir  la  preuve  de  mon 
assertion,  il  est  bon  d'établir  l'ordre  de  suc- 
cession des  èvèquei'  du  Mans  pendant  le 
sixième  siècle  Le  premier  fut  Principe,  qui 
souscrivit  au  concile  d'Orléans  en  531,  et  qui, 
deux  ans  après,  avait  Innocentius  pour  succes- 
seur. Innocentius  assista  au  deuxième  con- 
cile d'Orléans  en  5.'<3,  au  quatrième  concile 
tenu  en  la  même  ville,  en  541,  et  mourut 
vraisembiablement  vers  la  même  époque. 
Après  sa  mort,  son  siège  fut  longtemps  va- 
cant, et  enfin  en  560,  on  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Dumnole.  Saint  Grégoire  de  Tours 
qui  le  rapporte  (1),  n'a  point  été  interpolé. 
A  Dumnole,  3n  581,  de  Jésus-Christ,  la 
sixième  année  du  règne  de  Childebert  le 
Jeune,  succéda  Padegisile,  qui  fut  remplacé 
en  586,  par  Berthcramne,  dont  nous  ivona 
parié  plus  haut. 


58.  Ce  qui  nous  porte  à  attribuer  la  venue 
.lo  saint  Maur  en  Gaule,  a  l'apixl  d'Innocent, 
<^"est  d'abord  l'époque  où  vécût  ce  dernier, 
laquelle. répond  aux  dernières  années  de  saint 
i)enoît  et  au  règne  du  roi  Théodebert  :  c'est 
ensuite  la  bienveillance  et  la  libéralité  que 
".::iontra  envers  les  établissements  monastiques 
lo  même  Innocent,  qui  appela,  et  reçut  dans 
;  :)n  diocèse,  en  les  traitant  de  la  manière  la 
plus  généreuse, tous  les  meilleurs  moines  qu  il 
pût  connaître.  J'en  ai  pour  témoins,  Carilefe, 
Avilo,  Almire,  Léonard  de  Vendreuve  ,  et 
d'autres  encore  de  la  plus  haute  sainteté  aux- 
(]uels  il  (ionna  des  terres,  des  maisons  et  ce 
qui  leur  était  nécessaire.  C'est  à  ce  point  que 
G.uizlin,  (]ui  fut  évèque  de  celte  ville  sous 
Pt'pin,  ((  en  prenant  possession  de  son  siégo, 
trouva  dans  son  dioi'èso  trente-six  monastères, 
où  des  moines,  lidéles  à  leur  règle,  vivaient 
dans  la  régularité  et  la  sainteté.  Mais  quand  il 
mourut,  on  rougit  de  le  dire,  il  en  restait  à 
peine  quelques-uns,parce  qu'il  s'était  toujours 
efforcé  de  les  en  chasser,  et  il  avait  donné 
leurs  maisons  comme  des  bénéfices,  à  dus 
laïques  et  à  des  hommes  du  siècle  (2^.  » 

5!).  Voici  comment  les  choses  ont  dû  se 
passer.  Peu  île  temps  après  le  quatrième  con- 
cile d'Orléans  tenu  en  5 'il.  Innocent  envo^^a 
son  archidiacre  Flodeger  et  son  grand  vicaire 
Harderard  à  saint  Benoît,  pour  lui  demander 
sa  règle  et  des  moines  formés  à  ses  prescrip- 
tions. Flodegar  et  Harderard  arrêtés  par  les 
diflicultés  de  la  guerre  des  Goths,  arrivèrent 
avec  bien  des  retards  au  Mont-Cassin,  et, 
après  avoir  obtenu  desaint  Benoît  d'emmener 
saint  Maur  avec  quatre  compagnons,  ils  ren- 
traient en  France,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort 
d'Innocent.  Peut-être  y  avait-il  en  place  du 
défunt,  je  ne  sais  quel  intrus  peu  soucieux 
des  desseins  de  son  prédécesseur,  ou  bien, 
celui-ci  n'étant  point  remplacé  sur  son  siège, 
ses  projets  allaient  être  abandonnés,  quand 
Florus  ,  homme  distingué  ,  suivant  l'avis 
d'HarderardjSon  cousin,  fit  bâtir  à  saint  Maur 
le  monastère  de  Glanfeuil  dans  la  province 
d'Andegave  (d'Anjou).  Il  est  certain  que 
Innocent  était  mort  avant  la  réunion  du  cin- 
quième concile  d'Orléans,  en  5i0,  car  ni  ce 
concile  ni  le  premier  et  le  second  de  Paris, 
en  5M  et  eu  557.  ne  portent  sa  souscription 
ou  celle  d'un  autie  èvê([ue  du  Mans;  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  le  siège  du  Mans, 
pendant  le  même  temps,  ne  fut  point  occupé 
ou  fut  privé  d'un  pasteur  légitime.  Dans  les 
actes  de  saint  Dumnole,  écrits  au  septième 
siècle  par  un  auteur  très-ancien,  à  la  prière 
de  l'évèque  Haduin  ,  se  trouve  clairement 
exprimée  la  longue  vacance  du  siège  du 
Mans  :  «  Dumnole,  ayant  laissé  sa  patrie,  ses 
parents  et  tout  ce  qu'il  possèdail,  partit  à 
Borne,  pour  visiter  le  tombeau  des  saints 
apôtres,  et  y  offrir  ses  prières  ;  il  y  salistit  sa 
<levotion,  et  puis,  çuidé  par  Dieu,  il  parcouru 


(J)  Bittotre,  I.  VI,  c.  ix.  —  (i)  hcles  manuscrits  des  Evgqucs  du  Man». 
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beaucoup  de  pays,  et  arriva  chez  les  Céno- 
mans  qu'il  trouva  plongés  clans  la  tristesse,  à 
cause  de  la  mort  de  leur  évèque.  Car  depuis 
.longtemps  déjà,  le  bienheureux  Innocent  était 
allé  vers  le  Seigneur  chercher  la  récompense 
de  ses  travaux,  et  personne  n'avait  été  élu  à 
sa  place  (1).  »  Ce  passage  n'est  point  contredit 
par  celui  où  Grégoire  de  Tours,  dit  qu'après 
la  mort  d'Innocent  migrante  Innocentio,  Dum- 
nole  fut  choisi  comme  évèque  a  sa  place  (2). 
Car  ce  mot  migrante  a  le  sens  vague  de  l'infi- 
nitif des  Grecs,  et  il  indique  seulement  que 
Dumnole  succéda  à  Innocent,  sans  dire  si  le 
siège  du  Mans  avai^  traqué  plus  ou  moins  long- 
tem|i«. 

60.  SaintMaur  avait  passé  en  Gaule  quarante 
ansetqnelques  mois  quand,  leXVIlidescalen- 
des  de  février,  son  âme  s'envola  vers  la  céleste 
patrie.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  saint 
religieux,  l'abbé  Berlulfe  fit  placer  dans  son 
tombeau  les  reliques  de  saint  Etienne ,  pre- 
mier martyr,  enfermées  dans  un  reliquaire  en 
bois,  avec  cette  inscription  :  «  Ici  repose  le 
corps  du  bienheureux  Maur.  moine  et  diacre; 
qui  vint  en  Gaule  au  temps  du  roiTheodebert, 
et  mourut  le  XVllI  des  calendes  de  février.  » 
Cette  inscription  fut  découverte  par  Gauziin, 
abbé  de  Glanfeuil,  lorsqu'il  retira  de  son  tom- 
beau le  corps  de  saint  Maur,  en  845,  et  Odon, 
successeur  de  Gauziin,  en  donna  le  texte  dans 
l'Histoire  de  la  Translation  des  Reliques  de  saint 
Maur,  dont  nous  parlerons,  s'il  plaît  à  Dieu, 
au  neuvième  siècle.  Je  crois  à  l'authenticité  de 
cette  inscriptfon,  et  il  ne  serait  pas  juste, 
dans  une  chose  si  peu  importante,  d'accuser 
de  mensonge  Odon,  qui  affirme  avoir  entendu 
lui-même  le  récit  de  la  translation  des  té- 
moins qui  y  avaient  assisté.  Bertulfe  «  avait 
placé  dans  un  reliquaire  de  bois  »  l'inscription 
et  les  reliques  «  près  du  tombeau  du  bienheu- 
reux saint  Maur,  par  respect  pour  lui,  lorsque 
régnait  le  roiClotaire  11(3),  »  qui,  àlamoitde 
son  père  Chilpéric,  en  584,  lui  avait  succédé 
sur  le  trône.  Au  mois  de  janvier  suivant,  qui, 
selon  le  comput  gaulois,  appartenait  à  la  fin 
de  la  même  année,  i^aint  Maur  cessa  de  vivre; 
ou  bien  si  ce  fut  au  mois  de  janvier  précédent, 
les  reliques  dont  nous  avons  pailé  plus  haut 
n'en  furent  pas  moins  placées  dans  son 
iombeau  peu  de  temps  après  sa  mort. 

61.  Environ  deux  ans  avant  sa  mort,  saint 
Maur  se  vit  précédé  au  ci(d  par  cent  seize 
moines.  Tant  de  morts  en  si  peu  de  temps 
dans  un  même  .monastère  font  croire  sans 
peine  que  quelque  peste  sévit  à  celte  époque  : 
Nous  pensons  que  c'esfla  même  dont  Grégoire 
de  Tours,  à  la  septième  année  de  Ghdde- 
bert  H,  582,  de  Jésus-Christ,  parle  en  ces 
termes  :  «  Un  grand  fléau  cette  année-là, 
s'abattit  sur  le  peu[)le.  Il  y  avait  beaui  oup 
de  maladies,  de  fièvres  violentes  avec  pustules" 
et  vessies  (variole)  qui  firent  périr  une  grande 


quantité  de  peuple.  »  C'est  sans  douM  ^<^  1« 
même  peste  que  moururent  les  discipl'^s  *♦ 
saint  Maur,  ainsi  que  soixante-dix-huit  moin«îî< 
'de  saint  Evroult,  abbé  d'Ouche,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  dans  la  vie  de  ce  saint.  Ce 
qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est  le  voisinage 
des  lieux  et  la  proximité  île  l'époque  indiquée 
en  cestermes,  parlesaetesd'Evroulî  :  «  Vingt- 
deux  ans  après  leur  rentrée  dar''  la  solitude, 
leur  monastère  fut  infesté  par  une  peste  dé- 
sastreuse, amenée  par  l'ennemi  du  genre  hu- 
main et  qui  les  faisait  mourir  subitement  (4).  » 
Et  «  pendant  que  sévit  cette  mortalité,  on 
perdit  soixante  dix-huit  moines  et  un  grand 
nombre  de  serviteurs  (5),  »  Je  cite  ces  textes 
afin  de  démontrer  que  le  temps  de  la  mort 
de  saint  Maur  doit  être  placé  vers  l'année 
584. 

62.  Entre  autres  documents  sur  l'époque 
de  cette  mort,  nous  avons  encore  une  très- 
ancienne  inscription  placée  autrefois  sur  le 
froiiton  au-dessus  de  la  grand'porte  de  l'E- 
glise de  Castres  (6).  La  Chronique  des  Ecéques 
d'AlInj  et  des  Abhés  de  Castres  reproduit  ainsi 
cette  inscription  :  «  Dix-huit  lustres  après  la 
mort  de  saint  Maur,  Faustin  dédia  à  saint 
Benoit  ce  temple  construit  tout  entier  à  ses 
frais  :  ami  de  la  religion,  il  revêtit  l'austère 
habit  des  moines,  se  dévoua  tout  entier  à  ce 
monastère,  en  devint  abbé,  et  se  distingua 
par  la  piété  la  plus  éclatante.  »  On  ne  saurait 
douter  de  l'authenticité  de  cette  inscription. 
Pierre  Borel  la  cite  dans  son  Histoire  de 
Castres  (7),  et  affirme  qu'elle  se  lisait  au-des- 
sus de  la  porte  princi[iale  de  l'Eglise  jusi|u'en 
1317,  où  un  nouveau  portail  tut  construit.  De 
plus,  la  Chronique  ci-dessus  parle  ainsi  de  la 
construction  du  moi^i^têre  de  Castres:  «L'an  647 
de  N.-S,  J.-C.  ,  Robert  ,  Anselme  et  Da- 
nrel,  tous  trois  distingués  par  leur  noblesse  et 
leur  piété,  quittèient  la  milice  du  siècle  ,  et 
venant  dans  le  pays  d'Albi,  ils  s'y  établirent 
pour  servir  Dieu  sous  la  règle  de  saint  Benoit; 
c'est  de  là  que  ce  lieu  reçut  le  nom  de  Castres. 
Ils  y  construisirent,  de  'itsurs  propres  mains, 
trois  cellules  avec  le  bois  de  la  forêt,  de  la 
terre  et  des  feuilles  :  ils  s'appliquaient  à  l'o- 
raison, au  jeûne,  aux  veilles  et  au  travail  des 
mains.  Le  bruit  d'une  si  grande  piété  se  répan- 
dit dans  tout  le  pays  d'alentour,  beaucoup 
de  monde  allait  vers  eux,  et  les  cellules  so 
multiplièrent  jusqu'au  nombre  de  vingt-neuf. 
Alors  vint  les  rejoindre  Faustin,  soldat  coura- 
geux et  très-riche,  dont  Uieu  avait  touché  le 
cœur;  il  se  fit  moine,  construisit  à  grands  frais 
l'église  de  Saint-Benoit,  et,  par  la  mort  de 
Robert,  devint  le  second  abbé  du  monastère.» 
Plus  bas,  au  Catalogue  des  Abbés,  on  lit  :  «  En 
l'an  673,  Richard  étaitévêque  et  Faustin  abbé .  » 
Or,  de  ce  nombre  673,  retranchons  dix-huit 
lustres,  c'est-à-dire  90  ans,  et  nous  aurons 
l'année  de  la  mort  de  saint  Maur.  Nous  ver- 


Cil  Vie  de  S.  Dumnole  dans  Surius,  26  mai.  —  (2)  L.  "VI,  c.  ix.  —  (3)  Odon.  Hist.  de  la  translation  d* 
S.  Maur,  Ftol'aadistes  15  janvier.  —  (4)  N.  17.  —  (5)  N.  19-  —  (6)  Spidlegtum  des  anciens  Ecrivains,  t.  "VU, 
>.  33«.  —  (7)   Histoire  de  Castres,   (eu  fraufais)!.  il,  t.  L 
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rt)ns  alors  que  c'est  bien  l'an  584  comme  je 
l'avais  ilejà  tMal  li. 

63  II  en  est  qui  n'adoptent  point  ce  sen- 
timent à  oause  du  silence  de  Grégoire  de 
Fours  ;  comme  ils  voient  qu'il  ne  fait  point 
mention  de  saint  Maiir  ni  dans  son  livre  de  la 
Gloire  de:\'\mfessL-urs  ni  dans  celui  dos  TVcs 
des  saints^W?,  en  concluent  qu'il  faut  différer 
la  mort  de  notre  saint  jusqu'après  celle  de 
Grégoire  de  Tours;  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 
59o  de  Jésus-Christ.  Mais  il  est  bien  évident 
que  celui-ci,  malgré  sa  bonne  volonté,  n'a 
pas  pu  tout  écrire,  et  que  ses  écrits  ne  sont 
pas  tous  arrivés  jusqu'à  nous.  Peut-être  que 
dans  son  livre  de  Cwsibus  ecclesiosticis,  qui 
périt  avec  son  Commentaire  sur  le  Psautier, 
avait-il  fait  mention  du  Cours,  où,  comme  on 
l'appelle,  de  l'office  divin  établi  par  saint 
Benoit,  et  introduit  en  Gaule  par  les  soins  de 
saint  Maur.  On  nous  objectait  naguère  le  pro- 
fonil  silence  gardé  par  le  vénérable  Bède  sur 
la  règle  de  saint  Benoit.  Et  voici  que  dans 
l'histoire  très-détaillée  de  son  monastère  édi- 
tée récemment  par  Jacques  Waré  (l),  il  parle 
souvent  de  cette  même  règle.  Si  Grégoire  de 
Tours  n'a  rien  dit  de  saint  Maur,  il  est  facile 
de  s'expliquer  son  silence.  Car  dans  les  livres 
de  la  Gloire  des  confesseurs  et  des  Vies  des 
sain's,  il  s'occupe  rarement  de  ceux  qui  sont 
étrangers  à  la  Gaule  ;  il  ne  nomme  ni  Sam- 
son,  ni  Magloire,  tous  deux  évéques  de  Dole 
ses  voisins,  ni  Gildas,  abbé  de  Buis,  surnom- 
mé le  !?age,  ni  d'autres  hommes  très-illustres 
et  trcs-samts,  venus  de  l'île  des  Bretons  dans 
l'Armorique  dépendant  de  Tours,  sa  métro- 
pôle.  Il  y  a  plus;  des  saints  du  pays,  distin- 
gués par  leur  sainteté,  au  temps  même  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  vivant  à  peu  de 
distance  de  la  ville  de  Tours,  n'ont  point  trouvé 
place  dans  ses  livres.  Pourquoi,  je  vous  le  de- 
mande, ne  nous  est-il  rien  dit  de  Maximin, 
abbé  de  Micy,  de  saint  Lifard,  abbé  de  Meun, 
de  saint  Carilefe,  abbé  dans  le  Perche,  et  de 
saint  Léonard,  abbé  de  Vandreuve  ?  i*ourquoi 
le  même  silence  sur  Almire,  Boaraire,  Cons- 
tantinien  et  d'autres  saints  honorés  d'un  culte 
solennel  dans  le  pays  d'Orléans  et  dans  celui 
du  Mans?  C'est  parce  qu'un  écrivain  ne  peut 
suffire  à  parler  de  tous  ;  pendant  que  saint 
Grégoire  s'occupait  des  miracles  de  saint  Ju- 
lien, dans  l'Auvergne  sa  patrie,  et  de  ceux  du 
bienheureux  saint  Martin  à  Tours,  ceux  des 
autres  saints  attiraient  beaucoup  moins  sa 
pensée  et  son  attention. 

64.  Dans  la  Vie  de  sainl  Maïeul,  abbé  de 
Cluny,  saintOdilon  rapporte  en  ces  termes  les 
progrès  que  saint  Maur  fit  faire  en  Gaule  à  la 
règle  de  saint*Jîenoît  :  c  Après  la  mort  de 
notre  vénérable  Père,  son  ordre  commença 
avec  le  temps  à  se  réj)andre  en  Gaule,  grâce 
aux  etlorts  de  saint  Maur,  son  disciple.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  le  même  saint  et 
ceux  qu'il  avait  formés  à  la  sainteté  firent  par- 


venir cette  religion  à  un  état  très-florissant.  » 
«  Ce  n'est  point  sans  laison,  dit  aussi  le  bien- 
heureux Odon,  premier  abbé  de  Cluny,  que 
nous  pensons  que  saint  Benoît  a,  de  son  vi- 
vant, envoyé  dans  ce  pays  son  disciple  pré- 
féré, le  bienheureux  Maur,  et  lui  a  ordonné 
de  s'y  rendre.  Car  telle  était  l'étendue  de  sa 
charité  qu'elle  embrassait  l'univers,  et  par 
un  dessein  mystérieux,  il  députa  plus  spécia- 
lement notre  sainl  à  nos  contrées  ^2).  »  Néan- 
moins, il  n'y  a  pas  de  vestiges  évidents  et 
clairs  de  la  propagation  de  la  règle  bénédic- 
tine dans  les  Gaules  au  sixième  siècle.  Mais 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  et  nous  ne  saurions 
nous  plaindre  de  la  lenteur  de  cette  diffusion  ; 
car  elle  ne  s'est  point  faite  au  moyen  de  co- 
lonies se  répandant  çà  et  là  comme  autant 
d'essaims,  ni  par  de  nouvelles  constructions 
de  monastères,  mais  par  l'acceptation  tacite 
de  la  règle  et  son  observation  dans  les  com- 
munautés ;  on  la  suivit  d'abord  tout  en  gar- 
dant les  anciennes  coutumes,  et  comme  l'es- 
time et  l'autorité  qu'on  lui  accordait,  gran- 
dissaient toujours,  on  s'en  tint  bientôt  à  elle 
seule.  Le  second  concile  de  Tours,  tenu  en 
51)7,  dans  les  canons  seize  et  dix-sept,  pres- 
crit aux  moines  certaines  règles  pour  les 
jeûnes  et  la  psalmodie  ;  or,  comme  elles  sont 
ditlerentes  des  nôtres,  c'est  une  preuve  suffi- 
sante que  le  nouvel  ordre  introduit  par  saint 
Maur  n'était  pas  encore  beaucoup  répandu. 
63.  3Iais  plus  tard  la  règle  bénédictine 
acquit  promptement  tant  de  réputation,  et 
brilla  tellement  au-dessus  des  autres  que  les 
couvents  des  Pères  qui  avaient  établi  une 
règle  de  vie-  sainte  et  pieuse,  virent  leurs 
proprt's  moines  préférer  celle  de  saint  Benoît; 
car  ainsi  pensèrent  avec  raison  que  ce  saint 
avait  été  prédestiné  par  Dieu,  comme  un  autre 
Moyse,  pour  promulguer  les  lois  de  la  vie 
monasti([ue  (3).  »  Sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  république  religieuse  fondée  par 
saint  Maur,  avait  jeté  de  si  profondes  racines, 
qu'on  se  demandait  «  s'il  pouvait  y  avoir  des 
moines,  en  dehors  de  ceux  qui  observaient  la 
règle  de  saint  Benoît,  et  s'il  y  en  avait  eu  en 
(Jaule  avant  que  celle-ci  n'y  fût  apportée  ;  » 
c'est  ce  qu'on  lit  au  Capitulaire  des  questions 
adressées  aux  évêques  et  aux  abbés  :  «  Il  faut 
rechercher,  dit  Charlemagne  (4),  sous  quelle 
règle  ont  vécu  les  moines  de  la  Gaule  avant 
l'introduction  de  celle  de  saint  Benoît,  car 
nous  lisons  quelque  part  que  saint  Martin  a 
été  moine  et  qu'il  eut  des  moines  sous  sa  con- 
duite, et  pourtant  il  a  vécu  longtemps  avant 
saint  Benoît.  »  Tels  étaient  alors  l'oubli  et  la 
désuétude  où  étaient  tombées  les  règles  et 
toutes  les  institutions  monasti({ues.  Aussi,  il 
n'était  question  que  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit dans  les  conciles  d'Autun  '^n  670,  de 
Leptines(Leptis)  en  743,  de  Soissons  en  744^ 
de  Ver  en  753,  de  Francfort  en  794,  à  celui 
de  Mayence,   au   deuxième    de    Chàlon-sur- 


(1)  Voyez  plus  bas  n.  88.  —  {î)  Panégyrique  de  S.  Benoit.  —  (3)  Odon,   Panégyrique  de    S.  Benoit.  —  f4)  Ca- 
pitulaires  :  Concifi  sdesGau'es,  quest,  xii  et  seq  ,  t.  II,  p.  261. 
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Saône,  au  deuxième  de  Reims  et  au  troi- 
sième de  Tours  en  S\H,  et  enfin  à  celui  de 
Aix-la-Chapelle  en  817  ;  il  n'y  avait  alors  que 
deux  espèces  de  monastères  dans  les  Gaules, 
ceux  des  moines  et  ceux  des  chanoines,  non- 
seulement  pour  les  hommes,  comme  le 
prouvent  les  conciles  cités  plus  haut,  mais 
encore  pour  les  Vierges  consacrées  à  Dieu. 
Voici  comme  s'exprime  le  concile  de  Mayence 
en  son  canon  treizième.  «  Nous  pensons, 
disent  les  Pères,  que  les  abbesses  et  leurs  re- 
ligieuses mènent  une  vie  tout  à  fait  pieuse  et 
sainte.  Il  faut  que  celles  qui  ont  embrassé  la 
règle  de  saint  Benoît^  vivent  selon  cette  règle; 
pour  les  aulres,  qu'elles  aient  soin  d'observer 
les  canons.  »  Nous  lisons  encore  au  cin- 
quante-troisième canon  du  deuxième  concile 
de  Chalon-sur-Saône  :  «  Il  a  plu  à  cette  sainte 
assemblée  d'adresser  quelques  légers  avertis- 
sements aux  religieuses,  appelées  clianoi- 
nesses  ;  celles  qui  vivent  selon  les  prescrip- 
tions monastiques,  ont  tout  l'ensemble  de  leur 
vie  tracé  dans  la  règle  qu'elles  professent.  » 
C'est-à-dire  dans  la  règle  de  saint  Benoît,  que 
les  corn'iles  et  les  Capitulaires  cités  plus  haut 
ont  coutume  d'appeler  xai'£Ço)(_riv  la  règle,  la 
sainte  règle. 

66.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au 
sujet  de  Charlemagne  prouve  clairement  que, 
bien  avant  son  arrivée  au  trône,  la  règle  de 
saint  Benoît  était  reçue  partout,  et  le  canon 
vingt-cinquième  du  troisième  concile  de 
Tours,  tenu  en  813,  l'atteste  avec  plus  d'évi- 
dence encore  :  «  Les  monastères  de  moines 
suivaient  fidèlement  autrefois  la  règle  de  saint 
Benoît,  mais,  depuis,  un  certain  relâchement 
s'est  introduit;  ils  l'observent  avec  mollesse 
et  lâcheté,  ou  même  la  négligent  totalement; 
il  est  donc  bon  qu'ils  reviennent  à  leur  an- 
cienne ferveur.  »  Nous  avons  déjà  remarqué 
plus  haut  que  Donat,  évêque  de  Besançon, 
avait  été  prié  par  des  religieuses  d'approprier 
à  leur  sexe  la  règle  de  saint  Benoit,  ce  qui  ré- 
sultait évidemment  du  bon  exemple  donné 
par  les  hommes;  aussi,  dès  le  temps  de  saint 
Donat,  c'est-à-dire  au  commencement  du  sep- 
tième siècle,  cette  règle  était  pratiquée  dans 
les  couvents  d'hommes.  A  la  même  époque, 
en  629,  saint  Didier,  devenu  évêque  de  Cahors, 
reçut  dans  son  diocèse  les  disciples  de  saint 
Benoit.  «  En  ce  temps,  dit  le  grave  auteur  de 
sa  Kî'e  (1),  la  profession  monastique,  les  con- 
grégations religieuses  et  les  règles  cénobiti- 
ques  étaient  totalement  incon.zjss  à  Cahors. 
Les  moines  de  saint  Colomban  et  ceux  de 
saint  Benoit  étaient  également  éloignés.  Saint 
Didier  fit  venir  ces  derniers  à  Cahors,  et  dé- 
■  puis  cette  époque  leur  Ordre  ne  cessa  de  faire 
des  progrès.  C'est  alors  que  le  monastère  de 
Marsillac  fut  commencé  par  Ansebert  et  Leu- 
tade,  hommes  vénérables;  il  s'en  éleva  un 
dans  la  ville  épiscopale,  et  d'autres  encore 
i'urent  construits  plus  tard.»  Une  preuve  écla- 
lanle  des  progrès  de  la  règle  bénédictine  nous 


est  donnée  au  chapitre  quatre  de  la  Vie  de 
sainte  Salaberge  (2).  par  son  auteur  presque 
contemporain  :  «  Saint  Eustase,  de  bienheu- 
reuse mémoire,  avait  eu  pour  successeur  dans 
le  gouvernement  des  moines  Wilbert,  homme 
très-digne  d'estime  et  très-avancé  d^ns  la  sain- 
teté.... Dans  le  même  temps,  des  multitudes 
de  moines  et  des  essaims  de  vierges  consa- 
crées à  Dieu  étaient  répandus  dans  les  provin- 
ces de  la  Gaule,  dans  les  campagnes,  dans  les 
fermes,  dans  les  villages  et  les  châteaux;  les 
solitudes  mêmes  du  désert  étaient  peuplées  de 
disciples  de  saint  Benoît  et  de  saint  Cclom- 
ban,  tandis  que,  auparavant,  on  trouvait  à 
peine  quelques  monastères  dans  les  mêmes 
lieux.  » 

67.  Cela  prouv.e  d'une  manière  évidente 
que,  dès  le  principe,  la  règle  de  saint  Colom- 
ban se  fondit  avec  celle  de  saint  Benoît;  mêmt; 
les  premiers  disciples  de  saint  Colomban  les 
observèrent  toutes  deux  à  la  fois,  comme 
nous  le  montrerons  amplement  au  siècle  sui- 
vant. Il  n'est  pas  douteux  que,  même  du  vi- 
vant de  saint  Colomban,  la  règle  de  saint 
Benoît  n'ait  été  acceptée  au  monastère  de  Lu- 
xeuil  :  car  un  grand  nombre  de  communau- 
tés, celle  de  Bèze  au  diocèse  de  Langres,  celle 
de  Rebais  au  diocèse  de  Meaux,  de  Hautvil- 
liers  au  diocèse  de  Reims,  celle  de  Solesraes 
au  diocèse  de  Limoges,  dont  les  premiers  fon- 
dateurs venaient  de  Luxeuil,  reçurent  et  sui- 
virent la  règle  des  saints  abbés  Benoît  et  Co- 
lomban. Cette  même  règle  fut  encore  adoptée, 
comme  le  prouvent  leurs  titres  les  plus  anciens, 
par  presque  tous  les  monastères  construits  au 
septième  siècle,  tels  que  ceux  de  Corbie,  do. 
Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire,  de  Jumié- 
ges^  de  Fontenelle  et  par  le  couvent  de  femmes 
établi  dans  le  Soissonnais.  Ce  mot  de  règle 
employé  au  singulier,  à  propos  de  celles  de 
nos  deux  saints,  marque  clairement  leurs  rap- 
ports intimes  et  l'usage  simultané  qu'on  faisais. 
de  l'une  et  de  l'autre. 

68.  Les  constitutions  bénédictines  étaieiît 
en  vigueur  au  septième  siècle  dans  les  plus 
anciens  monastères  :  par  exemple,  chez  les 
moines  de  l'île  Barbe,  dès  avant  le  règne  oe 
Clovis  le  Jeune,  comme  le  démontrent  ie.s  let- 
tres royales  publiées,  par  le  savant  Claude  le 
Laboureur;  de  même  chez  ceux  de  Lerins,  qui 
avaient  choisi  pour  abbé  Aigulfe,  moine  ae 
Fleury,  élevé  sous  la  règle  de  saint  Benoît.  À^e 
monastère  de  saint  Martin,  situé  dans  la  vine 
de  Tours,  ainsi  que  celui  de  Marmoutiers,  m% 
avaient  adoptées  avant  l'an  690,  comme  ceia 
résulte  de  la  charte  de  l 'évêque  Bcrton  ou 
Bertuf,  qui,  pour  confirmer  le  privilège  ac- 
cordé par  son  prédécesseur  Chrotpert  à  la 
basilique  de  saint  Martin,  donne  aux  moines 
la  faculté  de  choisir  leur  abbé  selon  la  règle 
de  saint  Benoît  ;  Ibbon  la  confirma  encore  en 
721  à  l'abbé  Contran,  et  décida  que  «  si  un 
abbé  mourait,  la  congrégation  du  monastère, 
obéissant  aux  prescriptions  de  la    règle   de 


iX)  Bibliothèque  de  Philippe  LaOùé,  1. 1.  —  {■!)  Elle  se  trouve  à  la  tin  des  œuvres  de  Guibert  de  Nogent. 
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saint  Benoît,choisirait  parmi  ceux  dont  k  vie 
serait  exemplaire,  et  d'un  commun  accord  le 
mettrait  à  sa  tête,  comme  le  porte  la  conces- 
sion due  au  Souverain  Pontife  Adéodat  et 
inscrite  au  chapitre  des  Privilèges.  »  Quelques 
lignes  pluî  bas,  il  ajoute  :  «  Inspiré  par  le 
Seigneur  et  rempli  de  dévouement  envers  le 
vénérable  abbé  Contran  et  sa  congrégation  et 
envers  tout  abbé  dudit  monastère  de  saint 
Martin,  nous  voulons  confirmer  les  privilèges 
de  nos  prédécesseurs  Chrolbert  et  Berton  et 
du  Pape  de  Rome  Adéodat,  ainsi  que  les  con- 
cessions de  nos  illustres  rois,  afin  que,  de 
notre  temps  et  de  celui  de  nos  successeurs,  on 
•  se  garde  d'y  porter  aucune  atteinte,  etc.  Moi 
Ibbon,  évèque,  quoique  pécheur,  je  confirme, 
au  nom  du  Christ,  avec  pleine  volonté  et  com- 
plet dévouement^  ce  privilège  au  monastère 
de  saint  Martin,  où  les  moines  vivent  selon  la 
règle  de  saint  Benoît.  »  Les  moines  demeurè- 
rent dans  cette  basilique  jusqu'à  Iterius,  abbé 
du  monastère  de  Corinnery,  et  même  jusqu'à 
Alcuin,  son  successeur,  sous  qui  les  moines 
commencèrent  à  habiter  ce  monastère.  Car 
dans  les  premiers  èorils  de  cette  maison,  a  dus 
aux  communs  eflorts  de  l'abbé  Iterius  et  des 
Frères,  »  plusieurs  moines  de  l'église  de  saint 
Martin  souscrivirent  de  cette  taçon  :  «  Chré- 
tien moine  a  souscrit  ;  Lambert,  moine,  pé- 
cheur, etc.  M  Dans  un  diplôme  adressé  à  l'abbé 
Alcuin  en  795,  Charlemagr.e  confirme  aussi 
les  antiques  privilèges  de  1  église  de  saint  Mar- 
tin, et  décharge  d'impôt  les  moines  et  tout  ce 
qui  leur  appartient. 

69.  Plus  tard,  quelques  couvents  de  l'Ar- 
morique  ou  Petite-Bretagne  adoptèrent  tout 
à  fait  la  règle  de  saint  Benoit.  Le  monastère 
de  Saint-Jean-de-Gail,  maintenant  de  Saint- 
Meen,  adopta,  grâce  à  l'influence  de  Judicaèl, 
roi  de  Bretagne,  la  même  règle,  ainsi  qae 
celui  d'Aindre,  fondé  par  saint  Hermesland 
dans  le  diocèse  de  Nantes,  et  celui  de  Bedon, 
dédié  au  saint  Sauveur  :  mais  le  monastère  de 
saint  Guinolé,  c'est-à-dire  de  Landevenec,  et 
sans  doute  quelques  autres  encore,  ne  l'em- 
brassèrent que  par  l'ordre  de  Louis  le  Pieux. 
Voici  le  commandement  du  roi  Louis  tel  qu'il 
se  trouve  aux  archives  du  monastère  de  Lan- 
devenec : 

(t  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  Louis,  empereur  au- 
guste par  la  disposition  de  la  Providence 
divine,  à  tous  les  évêques  et  à  tout  l'Ordre 
ecclésiastique  en  Bretagne.  Nous  vous  faisons 
savoir  que  Martinocus,  abbé  du  monastère 
de  Landevenec,  étant  venu  en  notre  présence, 
nous  l'avons  interrogé  sur  la  manière  de  vivre 
et  sur  la  tonsure  adoptée  par  les  moines  de 
ces  contrées,  alors  il  nous  a  dit  clairement  ce 
qu'il  en  était,  et  nous  avons  vu  que  Tune  et 
l'autre  viennent  des  Scots  et  diffèrent  de  ce 
qui  est  observé  partout  dans  l'Eglise  sainte. 


apostolique  et  romaine  ;  or,  nous  voulons  que 
ces  moines,  par  leur  manière  de  vivre  et  liiur 
tonsure,  imitent  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise 
universelle  dont  Dieu  a  bien  voulu  nous  con- 
fier le  soin.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons 
qu'ils  vivent  selon  la  règle  de  saint  Benoit,  la- 
quelle est  possible  pour  tous  et  digne  des  plus 
grands  éloges  ;  que  leur  tonsure  ne  s'écarte 
point  des  dimensions  fixées  par  l'Eglise  ro- 
maine répandue  dans  toute  la  terre.  Pour  que 
le  genre  de  vie  enseigné  par  la  règle  de  l'il- 
lustre et  saint  abbé  Benoît  soit  observé  dans 
le  monastère  susdit,  ot  pour  que  ceux  de  sa 
dépendance  et  tous  les  autres  exécutent  com- 
plètement notre  volonté,  Louis,  empereur 
très-pieux,  a  dicté  ces  ordres  de  sa  propre 
main.  » 

L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Gui- 
nolé, telle  que  nous  l'avons  manuscrite,  rap- 
pelle ainsi  ce  document  (1)  :  «  Il  ne  fit  Jamais 
usage  de  vin,  de  miel,  de  lait  ou  de  bière.  II 
ne  buvait  que  de  l'eau  mélangée  d'un  peu  de 
suc  de  pommes  sauvages.  L'usage  du  vin  était 
prohibé  dans  le  monastère.  Et  cette  loi  y  fut 
en  vigueur  depuis  le  temps  où  Grallon,  appelé 
le  Grand,  gouvernait  la  Bretagne  jusqu'à  la 
cinquième  année  du  règne  de  l'empereur 
Louis,  l'an  815  de  l'Incarnation  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  (2).  Cet  empereur, 
ayant  campé  en  Bretagne  sur  le  fleuve  de  la 
Loire  près  de  la  forêt  de  Brisié,  apprit  combien 
d'infirmités  souffraient  les  Frères,  incapables 
de  supporter  une  aussi  grande  austérité,  et 
envoya  des  ordres  écrits  de  sa  propre  main  à 
Martinocus,  abbé  du  monastère  de  Landeve- 
nec, afin  qu'on  y  suivît  la  règle  de  saint  Be- 
noît, possible  pour  tous  et  digne  des  plus 
grands  éloges,  et  qu'on  se  conformât,  pour 
la  tonsure,  à  la  mesure  prescrite  par  l'Eglise; 
l'empereur  signa  cette  lettre  de  sa  propre 
main.  •> 

70.  Avant  de  quitter  la  Gaule  (la  France), 
nous  aurions  quelque  chose  à  dire  des  com- 
mencements de  notre  ordre  en  Belgique.  Car 
saint  Amand,  évêquo  d'Utrecht  et  apôtre  de 
ce  pays,  fonda  en  Belgique  plusieurs  monas- 
tères dans  le  cours  du  septième  siècle,  ceux 
d'Elson,  de  Blandinberg,  de  Gand  et  de  Ba- 
risy-au-Bois,  et  les  soumit  à  la  règle  bénédic- 
tine. Car  le  pape  Martin  I",  dans  une  bulle 
pour  le  monastère  de  Blandinberg,  déclare 
qu'il  est  permis  à  l'abbé  Flobert,  mis  par 
saint  Amand  à  la  tête  de  ce  monastère,  d'y 
disposer  et  régler  toutes  choses  selon  la  règle 
de  saint  Benoit.  Mais  nous  parlerons  de  cela 
ailleurs.  Je  me  suis  étendu  davantage  sur  ce 
chapitre  pour  l'utilité  des  bénédictins  étran- 
gers, auxquels  je  devais  un  traité  plus  com- 
plet de  ce  qui  regarde  notre  pays.  Je  passe 
maintenant  à  l'Espagne. 


(0  G- lï' —  (2)  Roger  de  Hoveden  dit  la  mèm«  chose  des  moines  de  Landisfarne(Holy-l3lauil),  pour 
1  année  764  ;  S.  Boniface,  Evèque  de  Mayeaco,  dans  aa  lettre  quatrièma  au  Pape  Zacharie,  fait  le  màns 
élogs  d«3  moiMS  û»  Jul(îe. 
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CHAPITRE  VI 

Introduction  de  la  sainte  règle  eh  Espagne^ 

71.(1  Dom  Antoine  d'Ycpez, homme  instruit, 
et  qui  a  bien  mérité  de  notre  congrégation, 
essaie,  dans  sa  chronique  bénédictine^  à  l'an- 
née 537,  de  prouver  qu'en  cette  même  année, 
la  i^ègle  de  saint  Benoît  fut  apportée  en  Espa- 
gne, et  établie  au  monastère  de  Saint-Pierre 
(le  Cardenna,  avant  l'arrivée  de  saint  Maur 
dans  les  Gaules.  Certes,  je  voudrais  que  cette 
assertion  fut  démontrée  par  des  preuves  soli- 
des, je  me  rendrais  volontiers  à  l'évidence  de 
la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise  que  lamour-pro- 
pre  ne  fasse  revendiquer  avec  trop  d'empres- 
sement pour  mon  pays  les  premiers  débuts  de 
l'ordre  des  bénédictins.  Mais  comme  je  vois 
que  Dom  Antoine  d'Yepez  emprunte  son  prin- 
cipal argument  à  l'autorité  du  faux  Maxime, 
il  faut  que  nos  Pères  d'Espagne  consentent 
à  chercher  ailleurs  leurs  premiers  commence- 
ments. 

72.  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut(l) 
que  la  règle  monastique  fut,  par  Donat,  ap- 
portée d'Afrique  en  Espagne,  mais  sans  indi- 
quer quelle  était  cette  règle.  Le  faux  Maxime 
s'est  imaginé  que  c'était  celle  de  saint  Augus- 
tin des  Ermites,  mais  je  ne  m'arrête  point  à 
cette  interprétation.  Saint  Ildephonse,  évo- 
que de  Tolède  (2)  rapporte  que  Donat  «  fut 
le  disciple  d'un  ermite  africain.  »  Le  maître 
de  Donat  était  Facundus,  évêque  d'Afrique, 
(sans  doute  celui  d'Hermiane  qui  écrivît  à 
Justinien  touchant  l'affaire  des  trois  chapi- 
tres), si  cette  épitaphe  placée  par  Eutrope, 
abbé  de  Servitane  sur  le  tombeau  de  Donat, 
son  prédécesseur,  est  bien  authentique.  Nous 
■donnons  ici  la  traduction  des  premiers  vers 
rapportés  par  Jean  Tamagus  (3): 

«  Ici  reposent  les  restes  précieux  de  saint 
Donat;  l'Afrique  nous  l'oflrit  et  l'Espagne  le 
recul  dans  son  sein.  Il  eut  pour  maître 
Facundils,  évêque  et  moine,  et  se  nourrit 
longtemps  de  ses  leçons  comme  d'un  mets 
délicieux.  Mais  des  peuples  barbares  ayant 
envahi  toute  l'Afrique,  il  vint  embraser  l'Es- 
pagne du  feu  de  sa  charité.  L'homme  de  Dieu 
emmena  soixante-dix  compagnons  avec  lui, 
et  portés  par  les  flots  de  l'Océan,  ils  parent 
s'établir  chez  nous  en  face  de  leur  pa- 
trie. » 

Tout  ceci  est  conforme  à  ce  que  dit  saint 
Ildephonse  de  Tolède.  Les  vers  traduits  plus 
haut  sont  suivis  de  quelques  autres  encore,  et 
lepilaphe  se  termine  ainsi  : 

<(  Eutrope  a  composé  ces  vers  en  l'honneur 
de  son  maître,  maintenant  au  ciel,  et  dont  il 
occupe  la  place.  » 

Mais  tout  en  admettant  la  véracité  de  ces 
documents,  nous  ne  savons  encore  rien  de 


la  règle  apportée  en  Espagne  par  saint  Do 
nat. 

73.  L'abbé  Eutrope,  disciple  de  saint  Donat 
et  son  successeur  au  monastère  de  Servitane, 
ayant  été  accusé  de  faire  observer  rigoureuse- 
ment la  discipHne  monastique  envoya  une 
lettre  apolégétique  (4)  à  Pii  rre,  évêque 
et  parle  en  ces  termes  de  la  sainte  règle  : 
n  Ce  reproche  de  sévérité  nous  est  adres- 
sé souvent  par  ceux  qui  ne  connaissent 
point  les  obligations  de  notre  charge,  ce- 
pendant nous  devons  suivre  l'esprit  et  répon- 
dre au  but  de  la  sainte  règle  afin  que  ce  qui  a 
été  élabli  par  nos  Pères,  nous  le  gardions  et 
l'observions  fidèlement  et  sans  y  porter  au- 
cune atteinte.  »  On  sera  peut-être  tenté  de 
croire  que  la  sainte  règle  désigne  ici  la  règle 
bénédictine;  mais  cela  ne  me  paraît  pas  bien 
prouvé.  Car  la  règle  dont  l'observation  trop 
sévère  attira  des  reproches  à  Eutrope,  était 
celle-là  même  que  Donat  apporta  d'Afrique  et 
établit  au  monastère  de  Servitane.  En  elfet, 
dans  la  lettre  citée  plus  haut,  Eutrope  pour- 
suit ainsi  :  «  De  même  que  les  fondateurs  et 
les  pères  de  ce  monastère  ont  observé  nos 
coutumes  et  nous  en  ont  confié  la  garde,  de 
même  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  les  avons  ob- 
servées et  nous  les  observons...  afin  que  nos 
religieux  et  nos  pères  qui.  par  l'inspiration 
du  Seigneur,  ont  étahli  notre  Règle  selon  les 
usages  des  anciens,  soient  pour  nous,  au  juge- 
ment de  Dieu,  non  des  ennemis,  mais  des 
protecteurs  diligents.  »  Or,  il  est  peu  vraisem- 
blable que  la  règle  de  saint  Benoît  ait  péné- 
tré en  Afrique  avant  le  départ  de  saint  Donat; 
le  monastère  de  Servitane  en  a  donc  reçu  une 
autre,  non  pas,  je  pense,  écrite,  mais  basée 
sur  les  coutumes  et  les  mœurs  et  conforme, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  aux  usages  des 
anciens  ;  peut-être  s'agit-il  ici  des  institutions 
de  Cassien,  reçues  chez  les  anciens  moines; 
car  nous  lisons  dans  Cassiodore  (5),  que  Vic- 
tor Martyrilanus  corrigea  les  écrits  de  Cassien 
et  suppléa  à  ce  qui  manquait.  »  Ce  fut  sans 
doute  pour  que  les  moines  africains  pussent 
les  lire  et  s'en  servir  sans  difficulté. 

74.  Mais  à  quelle  époque  et  par  les  soins  de 
qui  la  règle  bénédictine  commença-t-elle  à 
fleurir  en  Espagne?  .l'avoue  ici  que  j'hésite  à 
répondre.  Cependant  je  crois  que  cela  est  dû 
à  saint  Martin,  abbé  et  premier  évêque  de 
Dûmes,  qui,  né  dans  la  Pannonie  put  facile- 
ment à  cause  de  son  voisinage  de  l'Italie 
et  de  ses  nombreux  voyages,  connaître  de 
réputation  la  vie  et  la  sainteté  de  saint  Be- 
noît, et  qui  vint  en  Espagne  vers  l'année  360. 
Que  si  quelqu'un  soutient  que  l'ordre  des  bé- 
nédictins connu  dans  la  Gaule  Narbonnaise 
soumise  aux  rois  des  Visigoths  se  répandit  de 
là  insensiblement  en  Espagne,  peut  être  ne 
s'éloigne-t-il  pas  de  la  vérité.  11  est  certain 
que  saint  Ëmilien,  vulgairement  Miihan  de  la 


(1)  N.  23.  —  (î)  S.  ll'lephouse.  Des  hommes  illustras  c  iv.  —  (3)  Jean  Tamagus.  Martyrologe  d'Espagne,  fc. 
VI,  p.  23.  —  (4)  Celte  lettre  doQl  S.  Ildejilioase  lait  iiieotioQ  daus  son  ouvrage  A-.v  Imnuies  iUustret,  au 
c  %xxu,  se  Irouvii  au  code  des  Réyles  d'Holstetuus.  —  (5;  Cassiodore  Institutions,  i.  U,  c.  vi. 
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Cogolle.  abbô  clans  le  i>avs  des  Canlabres,  mt''ni(î  chapitre,  saint  Isidore  exige  une  année 
établit  et  gouverna  son  monastère  selon  les  de  probalion,  et  commande  au  novice  de  dis- 
prescriptions  de  notre  rèile,  comme  l'atteste  tribuer  ses  biens  aux  pauvres,  avant  qu'il  soit 
son  épilaphe  écrite  en  caractères  gothiques.  admis  à  l'aiie  sa  profession  solennelle  :  «  En- 
II  mourut  «ni  l'an  57-4  de  Notre  Seigneur.  Le  suite,  dit-il,  qu'il  i-enonce  aux  habits  du  siècle, 
concile  de  Tolède  tenu  en  633,  défend  (1)  et  revête  l'humble  vêtement  des  religieux  du 
que  le?  enfants  ofloris  au  monastère  par  leurs  monastère.  >■  Or,  que  dit  saint  Benoît  :  «  Qu'il 


parents,  retournent  dans  le  siècle,  et  c'est  là 
nne  inspiratitin  de  la  règle  bénédictine  qui 
rinlordit  également  (2).  Aussi  saint  Isidore 
évèque  de  Séville,  qui  présida  ce  concile,  pa- 
raît avoir  transcrit  cette  constitution  (3)  de  la 
règle  qu'il  établit;  il  fit  encore  d'autres  em- 
prunts à  la  même  source,  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  l'ensemble  de  sa  règle  (4)  ; 


laisse  dans  l'oratoire  les  vêtements  qui  lui  ap- 
partiennent, et  prenne  l'habit  du  monastère.  » 
C'est  ainsiqu'ils'exprime(li),((  Un  œuf  ne  res- 
semble pas  plus  à  un  œuf  (|ue  ces  prescriptions 
ne  se  ressemblent  entre  elles.  »  Je  ne  continue 
pas  la  compat  aison  entre  ces  règles. Je  me  con- 
tente de  dire  que  celles  de  saint  Léandre, de  saint 
Isidore  et  de  saint  Fructueux  sont  moins  des 


c'est  pourquoi  il  l'appelle  au  dernier  chapilie      règles  que  des  «  instructions,  »  comme  parle 


du  simple  nom  «  d'Instruction,  »  et  il  prescrit 
d'y  être  fidèle  de  telle  sorte  que  «  les  pré- 
ceptes des  anciens  Pères  soient  fidèlement 
conservés.  » 

73.  Mais  rien  ne  prouve  mieux  que  les  lois 
bénédictines  étaient  observées  en  Espagne  que 
la  règle  de  saint  Fructueux  (5)  ;  il  y  est  dit 
que  «  l'obéissance  est  tellement  comw(7»(Yr'C'/;(7r 
la  règle,  qu'il  «  faut  la  montrer  par  les  œuvres 
et  les  efl'ets,  même  dans  les  choses  impossibles, 
et  l'observer  jusqu'à  la  mort.  »  Or,  de  quelle 
règle  s'agil-il  ici,  sinon  de  celle  des  bénédic- 
tins qui  porte  (6)  que  «  si  des  choses  impos- 
sibles sont  cfimmandées  à  quelque  frère,  il 
accepte  l'ordre  de  celui  qui  le  commande.  » 
Saint  Isidore  prescrit  (7)  la  bénédiction  et  dé- 
termine les  autres  fonctions  des  ministres  heb- 
domadiers  tout  comme  notre  règle  le  fait  (8)  ; 
il  ordonne  le  jeûne  depuis  l'exaltation  de  la 
Sainte   Croix  jusqu'à    i'âques,  et  porte  des 


saint  Isidore  lui-môme,  et  ies  commentaires 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  appropriés  aux 
lieux  et  aux  personnes. 

76.  Au  huitième  siècle,  il  est  plus  souvent 
question  en  Espagne  d(î  la  règle  bénédictine. 
En  l'an  8I'J  de  l'ère  chrétienne  qui  répond  à 
l'an  781  de  Jésus-(]hrist,  Fromista,  abbé,  et 
son  cousin  Maxime,  prêtre,  fondèrent  le  mo- 
nastère de  Saint-Vincent  d'Oviédo  «  en  l'hon- 
neur de  saint  Vincent,  martyr  et  diacre,  et  y 
établirent  la  règle  de  saint  Benoît,  »  comme 
nous  ie  lisons  dans  un  écrit  di-,  Dom  Antoine 
d'Yepez  (IS).  La  môme  année,  Adelgasler,  fils 
du  roi  Silon  fonda  «  une  communauté  dans 
un  lieu  nommi;  Obora,  en  l'honneur  de  Dieu, 
de  la  bienheureuse  Marie,  sa  mère,  de  saint 
Michel  Archange,  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
de  saint  Antoine,  martyr  et  de  saint  Benoît, 
abbé,  à  l'ordre  duquel,  dit  le  texte,  doit  ap- 
partenir  le    monostère.    »    Mais    qui    oserait 


peines  (U),  contre  ceux  qui  arrivent  trop  tard  croire  que  la  règle  de  saint  Benoît  jeta  ses 

à  l'office  ou    aux   lepas,  et   se   montre  ainsi  premières  i-acines  en  Espagne,  pendant  que 

l'imitateur  de  saint  Benoît.   Si   nous   faisions  les  Maures  exerc^aient  leur  tyrannie.  Au  con- 

un  examen  détaillé  de  sa  règle,  nous  trouve-  traire,  elley  avait  déjà  été  répandue  dès  lessiè- 

rions  la  plupart  des  chapitres  conformes  même  clés  précédents,  comme  le  démontrent  les  preu- 

pour  les  expressions  à  la   règle   bénédictine,  vescitées  plus  haut  (16).  Ensuite    les  Maures, 

Ainsi (10), elle  dit:  «  Qu'on  choisisse  un  celle-  cessant  leurs  ravages,  les  monastères  détruits 

rier    d'une   patience    éprouvée,  désigné  par  par  eux  furent  relevés  et  placés  sous  la  règle 

toute  la  communauté,  et  qu'il  soit  exempt  de  de  saint  Benoît;  ainsi  le  furent  le  couvent  de 


tout  service  dans  le  monastère  et  de  tout  em- 
ploi à  la  cuisine...  Et  si  la  communauté  est 
nombreuse,  qu'on  lui  donne  un  jeune  frère 
pour  Taider  dans  ses  fonctions  ».  Or,  saint 
Benoît  recommande  exactement  la  même 
chose  (11).  Saint  Isidore  a  donné  encore  au 
chapitre  xiv  de  sa  règle  le  même  titre  que 
celui  du  chapitre  xxvii  de  la  règle  bénédic- 
tine. En  eflel,  on  lit  dans  celle-ci:  «Quelle 
ëollicilude  doit  avoir  l'abbé  envers  les  excom- 
muniés :  »  et  danscebe-ci  :  «  Quelle  sollicitude 
doivent  avoir  les  abbés  envers  les  excommn- 


saint  Pierre  des  Monts,  en  l'an  936  de  l'ère 
ihérienne,  par  le  roi  Ordenio  et  son  épouse 
Elviie,  celui  d(î  saint  Facond  et  de  saint  Pri- 
mitif, en  l'an  U43,  i)ar  saint  Alphonse  martyr, 
celui  de  saint  Pierie  de  Elsonca,  en  l'an  950, 
de  la  même  ère,  par  Hurraque,  fille  du  roi 
Ferdinand,  et  beaucoup  d'autres  encore,  dont 
les  diplômes  de  fondation  se  trouvent  dans 
Prudence  de  Sandoval.  Le  monastère  de  saini 
André  dans  la  province  d'Eoxano,  au  diocèse 
de  Per[>ignan  fut  fondé  aussi  en  871  par  sept 
prêtres  d'Urgel,  et  placé  sous  les  constitutions 
bénédictines,  commis  nous  le  lisons  dans  la 


niés.»Ces  paroles  de  saint  lsidore(12):  «  Amolli 

par  une  nature  de  plomb  »  prouv.nt qu'il  n  a      lettre  de  Charles  le  Chauve  (17) 

pas  lu  négligemment  la  règle  de  saint  Benoit, 

qui  (13)  renlerme  les  mêmes  paroles.  Dans  le 


6 


(1)  C.  xLnii.  '-  (2)C.  Lix,  8.   Basile  admet  les  enfants  dans  les  Monastères  ;  à  la  7*  question  il  no  ieuf 

rescrit  point  un  renonceinent  soleiinul  et    ue    leur  enlève  point   la  l'acuité    de  retounirr  ilans  le  siècle    — 

'■    ■  ■       ■         xv.-(9)  C.  xvia.-(10)C:. 

ez.  Chronique  Béniaicttntt. 
Vill- 


(3)0.  IV.— (i)  G.  X.  xii-xvii,  XX-.XXU.— (.i)  G.vin.— ;6j  C.  l\\hi.—[1)C.  ix.— (8)  C.  xxx 
▼;.  —  (I!)  C.  XXXI.-  (n)  C.  xviu.  —  (13)  C.  i.  —  (14)  G.  vui.-(15)  Amoirie  d'Yepe 
t  ili,  appeudix  juillet  II.—  (16)  Ibid.,  1".  17.  —(17)  Dom  d'Achéry  Spieilegium,  t.    ' 
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HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


CHAPITRE  VU 


■  Zèle  du  pape  Grégoire  le  Grand  pour  la  diffu- 
sion de  l'ordre  de  saint  Benoît ;preuves  qu'il  en 
fit  partie 

77. Les  moines  bénédictins  ont  de  si  grandes 
obligations  à  saint  Grégoire,  que  quand  même 
il  no  leur  appartiendrait  pasà  un  autre  titre, ils 
devraient,  pour  ce  seul  motif,  lui  donner  dans 
leurs  histoires  la  place  que  mérite  assurément 
celui  (lui  a  travaillé  avec  un  soin  particulier 
à  la  vie  de  saint  Benoît,  qui  a  recommandé  sa 
règle  avec  les  plus  grands  éloges,  et  l'a  ap- 
prouvée par  son  autorité  pour  tous  les  moines 
du  rite  latin,  et  qui  a  veillé  à  la  paix  de  nos 
monastères  avec  une  diligence  toute  pater- 
nelle. De  la  sorte,  par  son  affection,  son  zèle, 
et  sa  sollicitude  paternelle,  saint  Grégoire  est 
vraiment  des  nôtres.  Mais  nous  pouvons  avec 
raison  et  nous  devons  dire  qu'il  nous  appar- 
tient encore  parce  qu'il  fit  partie  de  notre  ins- 
titut. Le  premier  qui  nous  a  portés  à  reven- 
diquer notre  droit  est  illustre  cardinal  Baron  lus 
contre  qui  nous  devons,  mais  sans  dis- 
pute, démontrer  la  justesse  de  nos  prétentions. 
Nous  allons  d'abord  discuter  avec  lui  la  ques- 
tion du  temps  que  saint  Grégoire  passa  dans 
l'état  monastique. 

78.  Que  saint  Grégoire  renonçant  aux  soins 
du  siècle,  se  soit  consacré  à  la  vie  monastique, 
personne  n'osera  le  nier,  puisque  lui-même 
s'en  fait  un  titre  de  gloire  (1).  Mais  Baronius 
prétend  qu'il  ne  resta  pas  une  année  entière 
dans  la  retraite  de  la  vie  monastique,  et  il 
fonde  son  opinion  sur  ce  que  saint  Grégoire 
exerçait  encore  en  S81  les  fonctions  de  préfet 
de  Rome,  et  que  peu  de  temps  après  étant 
-sorti  de  son  monastère,  il  fut  envoyée  Cons- 
tantinople  par  le  pape  Pelage  avec  la  dignité 
de  cardinal  diacre.  Or,  le  sentiment  du  savant 
cardinal  est  renversé  par  deux  raisons  prin- 
cipales :  La  première  est  le  haut  degré  de 
vertu  et  de  science  où  saint  Grégoire  s'était 
élevé,  qu'il  avait  certainement  acquises  dans 
le  monastère  et  qui  lui  avaient  demandé  plus 
d'une  année.  En  effet,  avant  d  être  élevé  aux 
dignités  ecclésiastiques,  il  était  arrivé  à  cet 
état  de  l'âme  que,  dans  sa  douleur,  il  dépeint 
au  commencement  des  Dialogues  {'■1)a(.  Mon  es- 
prit fatigué  de  ses  occupations  se  souvient  de 
ce  qu'il  fût  autrefois  dans  le  ironastére,  lors- 
qu'il foulait  à  ses  pieds  toute  les  choses  pé- 
rissables et  dominait  ce  qui  ne,  fait  que  pas- 
ser ;  il  n'était  alors  occupé  qu'à  des  pensées 
célestes;  quoique  retenu  dans  la  prison  du 
corps,  il  s'élevait  au  dessus  de  la  chair  par  la 
contemplation,  et  la  mort  que  presque  tous 
les  hommes  regardent  comme  très  pénible,  il 
la  chérissait  comme  la  porte  de  la  vie  et  la  ré- 
compense de  ses  travaux.  Mais  maintenant  ma 
charge  pastorale  me  mêlant  aux  aâaires  des 


hommes  du  siècle,  il  souffre  etc.»  Quiconque 
lira  ces  lignes  comprendra  sans  peine  qr.'ane 
perfection  si  grande  ne  saurait  se  trouver  chez 
'un  préfet  chargé  des  affaires  d'une  ville,  sur- 
tout de  la  ville  de  Rome,  ni  cher  un  novice 
qui  débute  dans  la  vie  religieuse. 

7Î).  J'admettrai,  si  l'on  veut  que  ce  portrait 
est  celui  de  saint  Grégoire,  non  pas  avant 
qu'il  reçût  les  ordres  sacrés  mais  quand  il  fût 
de  retour  de  sa  nonciature  de  Constantino- 
ple;  mais  Baronius  n'échappera  pas  aussi  fa^ 
cilement  à  l'autre  argument.  Tous  reconnais- 
sent une  intelligence  admirable  et  presque 
divine  des  Saintes  Ecritures  et  de  ce  qui  a 
rapport  aux  mœurs  dans  ses  livres  des  .Morales, 
qu'il  entreprit  à  la  prière  de  Léandre,  évèque 
de  Sé\ille  et  de  ses  frères,  quand  ils  étaient 
tous  les  deux  à  Constantinople,  comme  lui- 
même  l'atteste  dans  sa  préface.  Or,  était- il 
possible  qu'au  milieu  des  soucis  divers  et  des 
soins  dissi|)ants  de  la  préfecture  de  Rome, saint 
Grégoire  ait  acquis  une  connaissance  si  pro- 
fonde des  livres  saints  et  qu'il  ait  senti  et  pé- 
nétré d'une  manière  si  intime  les  choses  de  la 
morale.  Il  nous  donne  de  lui-même  une  idée 
bien  diffi-rente  dans  la  préface  de  ses  Mora- 
les, quand  il  confesse  que,  retenu  par  une  lon- 
gue coutume,  et  attaché  au  monde,  non  pas 
«  seulement  en  apparence,  mais  par  les  af- 
fections, il  a  longtemps  différé  de  répondre  à 
la  grâce  de  la  conversion.')  Orce  n'estpas  dans 
les  exercices  de  la  vie  séculière,  que  saint  Gré- 
goire s'est  élevé  à  ce  haut  degré  de  sagesse  et 
de  vertu,  mais  bien  dans  son  monastère,  où 
nous  devons  reconnaître  qu'il  a  vécu  plusieurs 
années  avant  d'être  promu  au  diaconat. 

80.  L'objection  de  Baronius  n'est  point  dif- 
ficile à  résoudre.   «Saint  Grégoire,  dit-il,    af- 
firme dans  plusieurs  passages  qu'il  était  pré- 
fet de  Rome,  quand  Laurent  était  encore  évo- 
que de  Milan (3).»  «Laurent,  ajoute  Baronius 
mourut  lorsque  saint  Grégoire  était  déjà  à  la 
troisième  année  de  son  pontificat  ;  car  il  fait 
mention  de  sa  mort  et  de  son   remplacement 
par  Constant,  dans  des  œuvres  même  de  saint 
Grégoire(4).»    J'adm.ets  tout  cela  volontiers. 
Mais  je  nie  que  Laurent  ne  soit  demeuré  que 
douze  ans  sur  le  siège  de  'lilan,  car  bien  que 
les  tables  chronologiques  de  cette  Eglise  l'af- 
firment, cependant  nous  avons  de  fortes  pré- 
somptions pour  en  douter.  Après  la  mort  d'Ho- 
noré, évèque  de  cette  ville,  arrivée  en  573, 
Frontonius,  appelé  par  d'autres  Junotus,  s'em- 
para de  son  siège  par  des  moyens  coupables, 
et  ne  doit  point,  dit  Ferdinand  Ughelli  (5), 
être  compté  parmi  les   évêques  légitimes   de 
l'Eglise  de  Milan.    Mais   croirait-on   que  les 
citoyens  de  la  ville  aient,   pendant  ce  temps, 
supporté  l'usurpateur   avec    indiflérence,    et 
qu'ils  n'aient  pas  songé  à  faire'ane  élection 
canonique  avant  l'année  381,  regardée  comme 
celle  de  la  mort  de  Frontonius.   N'est-il  pas 
plus  croyable  que  peu  de  temps  après  la  morl 


(i)  Préface  des  Mo'ales,  adressées  à  Léandre  ;  Dialogue';,  1.  I,  c.   iv.  —  {l)  L.  L  —  (.3)  I*  lU,  Epût.  %,  «- 
(4)  ti.  II,   Epùt.   XXX,    XXXI,  écrites  ve-rs  593.    -»  (5)  Dom  Ughelli,  Italie  tacrée,  i.  IV. 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 


d'Honoré,  on  mit  Laurent  à  sa  phice,  et  ce- 
lui-oi  envoya  aussitôt  au  Souverain  Pontife  sa 
caution,  à  laquelle  souscrivit  Gré2:<nre  encore 
préfet  de  Rome,  quoique  l'évèché  de  Milan  ne 
fut  calmé  et  tranquille  qu'après  la  mort  de 
Frontonius. 

SI.  Après  avoir  traité  la  question  du  séjour 
de  saint  Grégoire  dans  son  monastère,    nous 
allons  en   discuter  une  autre  avec  Baronius 
qui  fait  du  même  saint  un  disciple  de  saint 
Equice,  contrairement  à  l'opinion  dijs  anciens 
auteurs,  de  Jean  Diacre  (1).  d'Aimoin  (2),  de 
saint  Thomas  d'Aquin  (3),  de  saint  Antonin  (4) 
«t   de  tous  ceux  qui  vinrent  après  eux,  les- 
quels placent  toujours  saint  Gréij:oire  parmi 
les  religieux  bénédictins,  dette  affirmation  a 
été  depuis  reproduite  par  beaucoup  des  nôtres, 
par  Dom  Antoine  d'Yepez  au  chapitre  de  sa 
chronique   bénédii'tme,   à   l'année   576,   par 
Constantin    Cajelan    et    surtout    par   Henri 
Vanden  Zypu  qui  a  fait  un  opuscule  sur  cette 
question.  Il  est  bon    d'exposer  ici   quehîues 
preuves.  Puisque  Baronius  refuse  de  s'en  rap- 
porter aux  témoins  postérieurs  à  saint  Gré- 
goire, nous  interrogerons  ce  Pape  lui-même, 
-et  il  nous  montrera  d'une  manière  évidente 
son  affection  pour  notre  l*ère,  saint  Benoit. 
Quiconque   lit   les    livres  des   Dinlngues   voit 
clairement   que   saint   Grégoire  mit  plus  de 
soin,  de  dUigence  et  de  zèle  à  raconter  les 
actes  de  saint  Benoît  que  ceux  de  tout  autre 
saint,  et  même  de   saint  E  piice.   Car  tout  le 
livre  II  est  consac"é  à  saint  Benoît,   et  nous 
trouvons  dès  le  commencementquatre  preuves 
qui  fortifient  notre  sentiment.  Ainsi  il  entre 
<lan3   des  détails  intimes   sur  la  famille,  la 
naissance,  la   vie  et  les  circonstances  de  la 
mort  de  saint  Benoît,  il  le  compare  avec  soin 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  l'ancienne 
loi,  il  fait  un  é'oge  brillant  de  sa  règle  et  de 
ses  enseignements  et  les  recommande  à  tous 
-ceux  qui  embrassimt  la  vie  monastique.  Au 
contraire,  la  vie  de  saint  Equice  est  contenue 
■dans  un   S!'ul   chapitre  (5),  et  saint  Grégoire 
renvoie  à  l'évêque  Albin  le  diacre  Pierre  qui 
■désirait  en  savoir  davantage.  Certes  vous  avez 
mal  mérité  de  saint  Equice,  ô   Grégoire  (que 
Dieu  fasse  reposer  en  paix)  vous,  qui  étantson 
disciple,  vous  êtes  ap[)liqué  tout  entier  à  l'é- 
loge de  saint  Benoît   et  qui,  négligeant  votre 
maître,  avez  laissé  aux  autres  le   soin  de  le 
taire   admirer.   Et   même   vous  reconnaissez 
-saint  Benoît  comme  votre  père  en  r.dig  on, 
puisque  vous  l'aimez  et  l'honorez  à  ce  point, 
^ou-seulement  saint  Grégoire  recommande  la 
règle   bénédictine,  mais  il  reproche  à   Urbi- 
cus  (6),  abbé  du  monastère  de  Lucusianum  qu'il 
avait   fondé   en   Sicile,    une   faute    commise 
contre  cette  règl' .  c'est-à-dire  d'avoir  accordé 
une  modeste;  eulogie  qu'on  demandait  au  bon 
religieux,    a  Cela,  dit-il,  m'a  fait  une   peine 
amère   que  votre  affection  pouvait  pressent 


(1)  Vie  de  s.  Greg.,  1.    IV,  c.   xvi. 
xvn,  —  (4)P.   2,  t.  XV,  c.  XII.— (5)   L 


de  son'Monastèie.  —(7)  lbid.,\.    IX,  ,cii.c  ai.ii.    —    ^.oj  <-..    i.iv.  —    (.;; 
(il)  Bede,  1  1,  c.  xxxin.  —  (12)IndicliOQ  xiv.  —  (13)  L.  XII,  .ettrexxvi 

T.    T. 


tir ,  si  vous  eussiez  voulu  connatire  i* 
règle  (7)  »  c'est-;'i-dire  celle  de  saint  Benoît, 
qui  défend  18)  que  personne  accepte  d'eu- 
logie  sans  la  permission  de  l'abbé.  Enfin, 
saint  Grégoire  (9)  cite  encore  la  règle  de 
saint  Benoît  qu'il  appelle  «  le  meilleur  maître 
de  la  vie  bien  employée  et  le  savant  disciple 
de  la  vériti"  suprême.  «  Pour  celle  de  saint 
Equice,  il  n'en  fait  jamais  mention. 

82.  C'est  en  vain  qu'on  objecte  (et  c'est  là 
le  principal  argument  de  Baronius),  que  Va- 
lentin,  d'abord  abbé  dans  la  province  de  Va- 
lérie, où  saint  Equice  s'était  rendu  célèbre, 
fut  supérieur  du  monastère  de  saint  André, 
fondé  par  saint  Grégoire.  On  ne  Ut  nulle  part 
que  Valentin  ait  été  disciple  de  saint  l'qnice. 
La  province  de  Valérie  était voisinedeSublac, 
0.1  saint  Benoit  avait  d'abord  fondé  douze  mo- 
nastères. De  plus,  la  règle  bénédictine  avait 
été  reçue  dans  des  monastères  étrangers  à  la 
Valérie,  avant  que  saint  Grégoire  ne  fît  con- 
struire celui  de  saint  André  (comme  nous 
l'avons  prouvé  plus  haut  I  101) époque  où  depuis 
longtemps  déjà  saint  Equice  était  mort  sans 
avoir  écrit  la  sienne.  J\îais  nous  laissons  ces 
arguments  et  d'autres  encore,  et  nous  passons 
à  notre  preuve  principale,  la  propagation  de 
notre  règle  dans  la  Grande-Bretagne,  due  aux 
disciples  de  saint  Grégoire,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  lui-même  bénédictin. 

CHAPITRE  VIIÏ 

Le  moine  Augmtin  et  ses  compagnons  sont  dans 
la  Grande- Bretagne, non-seulementlei  apôtres 
de  la  foi  chrrtienne.  mais  les  propagateurs  de 
l'ordre  de  saint  Benoît. 

83.  Quoique  nous  ne  nous  arrêtions  point 
à  la  divergence  d'oi)inion  que  Baronius  pro- 
fesse avec  nous  sur  cette  question,  cependant 
il  y  a  entre  saint  Grégoire  et  saint  Augustin 
des  rapports  si  intimes,  que  si  nous  démon- 
trions que  le  dernier  nous  appartient,  nous 
pourrions  aussi  revendiquer  le  premier  près  de 
Baronius. 

84.  Saint  Augustin  (11),  disciple  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  envoyé  par  lui  dans  les 
Iles  britanniques  avec  quelques  compagnons, 
en  l'année  590(12),  a  tit  construire,  à  peu  de 
distance  de  la  ville  d'York,  du  côté  de  l'Orient, 
un  monastère,  »  où  des  moines,  formés  à  sa 
manière  de  vivre,  furent  établis  par  lui,  comme 
c'était  naturel  et  comme  le  prouve  une  lettre 
de  saint  Grégoire  (13),  écrite  en  réponse  à  la 
première  question  de  saint  Augustin  :  «  Les 
frères  de  votre  maison,  y  est-il  dit,  formés  aux 
règles  du  monastère,  ne  vivront  point  si'parés 
des  clercs,  et  ils  doivent  établir  dans  l'église 
d'Angleterre  récemment  amenée  par  Dieu  à  la 
foi,  cette  communauté  d'habitation  qui,  dans 
les  débuts  de  l'Eglise  naissante,  existait  parmi 

—  (2)  Préface  des  Pro toques  de <  miracleide  S.  Bt^ioit. —  (3)  Opii?. 
L.  1.  c.  IV.  —  (6)  Il  l'appelle  dans  la  lettre  iv  du  livre  iv,  le  supérieur 
,  lettie  xui.    —    (8)  G.    uv.  —    (9)  Begestre,  1.   IV.  —  (10)  N.  ■44.  ^ 


20 


906 


HISTOIRE  UNIVERSELLE' DE  Li'CiLlSE  CATHOLIQUE 


nos  pères.  »  Cela  fut  réalisé  par  saint  Augus- 
tin,, et  nous  en  avons  pour  garant  la  lettre  de 
Boniface  IV  écrite  au  roiEtheHoert  :  nGlorioux 
lils,  comme  vous  l'avez  dcmandi;  ;',  ce  siéiiC 
apostolique  par  Meilitus,  notre  frère  dans 
lepiscopat,  nous  accordons  volontiers  que 
votre  iiicnveillance  rè;;le  tout  ce  qui  concerne 
l'habitation  des  moines  qui  vivent  en  commu- 
nauté d«ns  le  monastère  de  la  ville  d'York, 
fondé  par  votre  saint  docteur  Augustin,  dis- 
ciple de  saint  Grégoire  de  bienheureuse  mé- 
moire, et  dédié  au  saint  Sauveur,  et.  dont 
aous  savons  que  le  supérieur  actuel  est  Lau- 
rent, notre  frère  bien-aimé,  et  nous  ordon- 
nons par  notre  autorité  apostolique,  que  nos 
mo'nes  prédicateurs  s'unissent  eux-mêmes  aux 
communautés  de  religieux  et  ajoutent  par 
leurs  mœurs  pures  un  nouvel  ornement  à  la 
sainteté  de  vie  des  premiers.  »  C'est  ce  qui  a 
fait  faire  à  Jean  Marsham,  dans  son  Monas- 
ticon  Anglicanum  {V Angleterre monos'.iqne) cette 
remarque  pleine  de  justesse  :  «A  la  naissance 
de  notre  église,  dil-il.  les  moines  n'étaient 
point  séparés  des  clercs,  car  autrefois  dans  le 
monastère  de  Lindisfarne  demeuraient  en- 
semble l'évèque  et  les  clercs,  ainsi  que  l'abbé 
et  les  moines  qui  devaient  obéu'  aux  ordres 
de  l'évèque  comme  au  supérieur  ordinaire. 
Aujotird'îiui  encore  l'église  cathédrale  est  ap- 
pelée monastère.  »  Voilà  ce  que  dit  Marsham. 
Or  il  e?.,  facile,  à  mon  avis,  de  prouver  que 
jamais  li  ne  fut  question  dos  moines  de  saint 
Eqiiice  en  Angleterre,  mais  bien  des  bénédic- 
tins comme  ayant  habité  la  première  église 
d'York  et  le  monastrre  de  Saint-Sauve\ir. 

85.  Quoique  Jean  Marsham,  dont  nous  avons 
cité  un  passage  de  la  préface  du  Monasficon 
Ang licanum ^(Vise  en  parlant  de  la  règle  de  saint 
Benoît  :  «  (iuand  elle  eut  été  restaurée  en 
Italie  par  le  papeZacharie,  et  se  fut  répandue 
même  au  delà  des  Alpes,  elle  acquit  une  telle 
réputation  de  perfection  ,  qu'il  n'y  avait 
presque  pas  de  communauté  en  Occideut  qui 
n'eût  reçu  la  règh'  bénédictine  lors  de  sa  ton- 
dation,  ou  qui  ne  l'eût  acceptée  depuis.» 
Cependant  il  s'écarte  de  presque  tous  les 
anciens  écrivains  anglais  ,  quand  il  pense 
qu'elle  fut  reçue  universellement  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre,  au  concile  de  Vin- 
chester,  tenu  en  967  par  Dunstan,;irchevèque 
de  Cantorbéry.  »  Ce  fut  alors,  dit-il ,  que  les 
moines  commencèrent  à  être  soumis  à  une 
constitution  générale  empruntée  à  la  règle 
de  saint  Benoît  et  aux  anciennes  coutumes, 
et  a,ppelée  Concorde  des  Règles  de  la  nation 
anglais!'.  »  Plus  bas, "il  aoute  :  «  Les  moines 
de  Belle  adoptèrent  la  règle  de  saint  Benoît 
qui,  chez  nous,  depuis  le  temps  d'Edgar, 
jouissait  de  la  plus  grande  considération. 
Mais,  comme  il  n'est  fuit  aucune  mention  de 
cette  règle  au  concile  de  CloYeshGw(ou  Cliffe), 
tandis  que  c'eût  été  l'occa'^ion  la  plus  conve- 
nable d'en  parler,  et  que  Bède  garde  sur  elle 


un  silence  complet,  voyons  de  quelle  manière 
et  en  quel  temps  elle  commença  à  se  répandre 
dans  l'Eglise  d'Occident.  »  Or,  ici,  nous  avons 
trois  choses  à  examiner  :  1°  Si  la  règle  de 
saint  Renoît  n'a  pas  été  envigu^'ur  en  Angle- 
terre avant  le  roi  Edgar  et  saint  Dunslan, 
évêque  de  Cantorbéry;  2''  s'il  n'est  fait  aucune 
mention  de  cette  règle  au  Concile  de  Clove- 
show  ;  3"  si  Bède  garde  sur  elle  le  plus  pro- 
fond silence.  Nous  allons  donc,  pour  soutenir 
notre  cau?e,  examiner  les  preuves  de  chacune 
de  ces  assertions. 

86.  Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire (1).  parmi  les  arguments  dont  il  se  sert 
pour  le  revendiquer,  en  faveur  de  l'ordre  de 
saint  Benoît,  propose  celui-ci  :  «  Que  les 
moines  envoyés  par  saint  Gréi^oire  dans  la 
Saxe  {c'est-à-dire  dans  la  Saxe  d'OiiIre-Mer 
ou  l'Angleterre)  aient  appartenu  à  l'ordre  des 
bénédictins,  c'est  un  point  dont  l'évidence 
résulte  surtout  de  ce  que  parmi  ses  disciples,  on 
aurait  peine  à  trouver  dans  cette  contrée  un  seul 
moine  qui,  dans  sa  manière  de  vivre  et  son 
costume,  n'observe  la  règle  bénédictine.  ))Que 
peut-on  alléguer  de  plus  clair  et  de  plus  fort 
contre  Jean  Marsham  ?  Jean  Diacre  dédia 
son  travail  à  Jean  VIII.  qui  occupa  le  siège 
de  Rome  pendant  dix  ans,  à  partir  de  l'année 
872.  Pour  être  plus  précis,  disons  que  Jean 
Diacre  écrivait  laviedesaintGrégoireau  temps 
du  pape  Jean  VHI  indiction  huitiV-me  (2).  Or. 
cette  indiction  répond  à  l'année  875.  époque 
où  la  règle  bénédictine  était  tellement  répan- 
due en  Angleterre  «  qu'on  pouvait  à  'oeinc, 
dans  celte  contrée,  trouver  un  st^iii  moine  qui 
ne  la  suivît  pas  dans  sa  vie  et  dans  son  cos- 
tume. I)  Elle  avait  donc  été  introduite  en  An- 
iileterre  avantrannéey63,  et  même  bifu  avant 
le  temps  de  Jean  Diacr<%  puisque  les  hommes 
du  neuvième  siècle  étaient  persuadés  que  de 
temps  immémorial  ,  depuis  la  prédication 
de  saint  Augustin,  elle  était  florissante  en 
Angleterre. 

87.  il  n'est  donc  point  nécessaire  qu'on  ait 
fait  mention  de  la  règle  de  saint  Benoit  au 
concile  de  Cloveshow  en  747,  et  c'est  assez 
qu'on  ait  rappelé  les  moines  à  l'observance  de. 
règle  reçue  et  acceptée  partout.  Mais  il  esi 
certain  que  si  .Marsham  eût  comparé  attenti- 
vement ce  concile,  avec  la  règle  de  saint 
Benoît,  il  eût  vu  qu'elle  est  mentionnée  clai- 
rement par  ces  paroles  du  canon  vingt-qua- 
tre (3)  :  ((  11  a  été  décidé  au  vin,",t-quatricme 
chapitre  que,  si  un  séculier  veut  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  dans  notre  saint  état,  il  nr; 
sera  point  admis  à  ia  tonsure,  avant  qu'on  ait 
suffisamment  éprouvé  sa  vie  et  &es  mœurs. 
comme  l'ordonne  la  règle  monastique  selon  le 
précepte  de  l'Apotre  :  Examines  si  les  esprit; 
viennent  de  Dieu;  à  moias  qu'une  cavise  juste 
et  raisonnable  ne  détermine  à  le  recevoir  plu- 
tôt dans  la  congrégation.  »  Or,  oueileest,  je 
le  demande,    cette   règle   monastique,   sinon 


(1)  Jean  Diacre,  Vie  de  S.  Grégoire,  \.  IV,  c.  Lxxxii.  —  (2)  ladict.  viii,  comme   il  l'indique,  1.    III,  c.  LVUI. 
-  li)  Conciies  d'Angleterre,  t.  t,  p.  231. 
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celle  de  saint  Benwit  (I)  dont  le  texte  n-ponrl 
tout  à  fait  aux  ptroles  du  ooncilt'  :  <(  Celui 
dont  la  conversion  est  ivi^eiite.  y  e?l-il  dit.  ne 
sera  pas  admis  ti'op  facilement  dans  la  con- 
grégation, afin  de  suivre  les  conseils  i!e  l'A- 
pôUe  :  (i  Kxaminez  si  les  esprit?  viennent  de 
Dieu.  »  Ensuite  ce  jafiembre  de  phrase  :  Sus^^i- 
piahtr  in  cangregatinnehi,  «ne  delerraine  à  le 
recevoir  dans  laconeréiiation.))  est  empruntée 
au  même  chapitre  «le  notre  rèaie.  Or.  ■comme 
le  concile  en  parlant  de  rèclc  monaslirjue, 
eu'.nioie  une  expression  même  de  saint  Benoit, 
il  n'est  plus  permis  de  douter  que  par  ce  nom 
de  rèi^Ie  monastique,  le?  .pères  qui  y  assis- 
taient, n'aient  voulu  parler  de  la  règle  de  ce 
saint.  Du  reste, on  ne  rencontre  rien  dans  les 
rèiilo?  plus  anciennes,  qui  se  rapporte  à  cette 
ex|iression  du  concile  «  de  la  concorde  des 
règles  (2V  »  Cela  nous  donne  la  preuve  la 
plus  forte  et  la  iilu?  pérem|..toire  que  c'est  la 
règle  bénédictine  que  les  Pères  du  concile  de 
Cloveshow,  tenu  en  7T7,api>elè'rent  nbgle  mo- 
nusfique.  11  n'y  avait  pas  aJor?  d'autre  règle 
répandue  en  Angleterre.   N(uis   ne   voulons 


qu'il.adressailàses  disciples  dans  ses  dernierg 
moment?  (0).  «  Ayez  soin,  mes  frères,  de  ne 
jamais  choisir  un  père  étranger  au  monastère. 
mais  comme  le  prescrivait  la  règle  de  notre 
illustre  abbé  saint  Benoît,  et  Jes  articles  de 
notre  privilège,  choisissez  d'MP  commun  ac- 
cord parmi  les  membres  de  votre  congréga- 
tion oehii  qui,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
l'éclat  lie  sa  sagesse  et  de  sa  science,  soit  juge 
le  plus  capable  et  le  plus  digne  de  remplir  un 
tel -ministère,  etc.  »  L'abbé  saint  Céolfrid,  au 
moment  de  passer  sur  le  continent,  réitéra  le 
même  ordie  (7).  «  Il  jui^ea  préférable,  dît 
Bède.  et  en  fit  un  ordre  any  frères,  d  obéir 
aux  articles  de  leur  privilège  et  à  la  règle  du 
saint  abbé  Benoît,  pour  choisir  comme  père 
diu  monastère  celui  qur  serait  lephiscapab;?.» 
Ces  textes  n'ont  pus  bescxin  de  commentaires. 
IVésormais  je  pense,  nos  adversaires  ne  nous 
opposeront  plus  le  silence  de  Réde  sur  la  rc!.;le 
de  saint  Benoît,  ils  reconiiaîtnmt  sa  voix  jus- 
qu'al(»r?  ignorée  et  ils  ne  refuseront  plus  à 
notre  congrégation  l'honneur  de  com|tter 
parmi    ses   membres,    non-seulement     saint 


pourtant   point  critiquer  Marsham  .    homme      Bennît  liiscop  et  Bcde,  mais  encore  saint  Au- 
certainement  instruit,  et   qui. a  étudié  séiieu-      gustin  leur  chef  et  leur  père. 


sèment  l'Histoire  des  Monastères,  mais  qui 
n'a  point  dû  connaître  de  mémoire  la  ftcgle 
Monasiique,  c'esi-à-dire  celle  de  saint  Benoît, 
et  il  no  tant  point  s'indigner  qu'il  nous  oppose 
le  silène  du  vénérable  Bôde,  lui  qui  n'avait 
point  Itî  certains  opuscules  de  cet  auteur  ré- 
cemment édités. 

S8.  A  la  fin  de  l'abrégé  de  V Histoire  des  An- 
gl"is^  où  il  donne  la  tal)le  de  ses  ouvrages, 
Bède,  prêtre  anglais,  affi  me  qu'il  a  composé 
en  deux  livres  l'hislikire  des  abbés  de  S(m 
monastère.  On  la  désirait  depuis  longtemps,- 
quand  .lacquesWaré  l'édita  récemment  avec 
deux  lettre?  de  Bède  et  un  dialogue  d'Ecy- 
berect,  évoque  d'Yorck  ;  et  tout  dernièrement 
Louis  Billaine  Libraire  de  Paris,  l'a  reéditée  en 
it)Gl),avec  des  caractères  trc.s-nets  et  tres-iisi- 
bles.  Au  livre  premier  de  l'histoiie,  (jui  est 
iniWuh'e  Ilis toi/ e  des  Abbéf:  de  Weremanth  et 
de  Jarrou  (3),  nous  lisons  que  Benoit  Biscop, 
ayant  reçu  des  terres  d'Egfrid,  roi  du  Nor- 
thumb  liand,  fit  construire  un  monastère, 
«  l'an  67 4  de  l'incarnation  du  Seigneur  ,i  n- 
diction  xi  ,  la  quatrième  année  du  règne 
d'Eg'Vid  (4).  »  Plus  loin,  nou-^  lisons  encore 
que  Bi  cop  fit  un  quatrième  voyage  à  Kome 
«  après  avoir  établi  la  /icgl^Aans  son  monas- 
tère (o).  •>  11  faut  nécessairement  avouerque 
Cette  règle-là  était  célèbre  et  fort  n'pandue 
puisqu'on  l'appelaii  simplemeot  la  règlfi  «rne 
anni'i»  plus  tard,  saint  Benoît  Biscop,  étabht 
encore  le  monastère  saint  Paid  sous  la  même 
règle,  et  lui  donna  pour  abbé  le  prêtre  saint 
Céolfrid.  »  Nous  ne  pouvons  pas  entendre  ces 
paroles  d'une  règle  quelconque,  car,  à   la  fin 


8î'».  Mais  je  ne  veux  rien  dissimuler  et  je 
sais  qu'on  peu  faire  une  olijection  à  cette  con- 
clusion, et  dire  que  c'est  par  les  soins  de 
Bi?co[)  que  la  règle  bénédictine  commença  à 
se  répandre  en  Anglnferre.  Car,  au  t<'moi- 
gnage  de  Bède,  étant  sur  le  |)oint  de  mourir  ((S) 
«  il  exhortait  instamment  les  frères  qui  ve- 
naient le  voir,  à  ob-erver  la  règle  qu'il  avait 
établie.  Il  ne  faut  point  croire,  leur  disait-il, 
que  j'aie  osé  dans  mon  ignorance  en  arrêter 
rnoi-raéjne  les  articles.  Au  contraire, j'ai  choisi 
dans  dix-sept  monastères,  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  iiendant  mes  long<  et  fré;ueiits 
vogages.  et  j(!  vous  ai  tout  enseigné  afin  (|ue 
vous,  trouviez  votre  salut  en  l'ob.servant  fidè- 
iement.  »  Mais  cette  preuve,  loin  de  nous 
nuire,  appuie  merveilleusement  jiotre  cause, 
Car,  au  retour  de  son  second  voyage  de 
Rome,  Biscop  (D)  «  pas^a  dans  l'île  de  Eerins, 
se  fit  aduKîttre  dans  la  communauté  des 
moines,  reçut  la  tonsure,  fit  ses  vœux,  et  y 
vécut  deux  ans  dans  l'observation  la  plus 
exacte  de  la  discipline  réguliôn;.  Se  trouvant 
aiors  suffisamment  in.struitde  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  moiia-tiuue,  et  entraîné  jiar  son 
amour  pour  le  bieiiheureux  Pierie,  prince 
des  Apôtres,  il  résolut  de.  retourner  dans  la 
ville  sanclitiée  pi<r  la  présence  de  ses  [)ré- 
cieuses  reliques.  »  Il  revint  ensuite  en  Angle- 
terre avec  saint  Théodore  et  saint  Adrien,  «  se 
rendit  à  Cantorbéry  et  fut  chargé  du  gouver- 
nement du  monastcre  de  ''apôtre  ^^aint  Pierre, 
et  le  gouvcna  pendant  deux  au?  lA).  ><  Donc, 
parmi  les  dix-sept  monas'ères  '  n.Kipicls  saint 
Biscop  emprunta  ses  décrets  on   institutions, 


du  livre,  elle  est  désignée   nomuialeraent  par      c'est  à  dire  la  règle  de  saint  Benoit,  observée 
saint    Benoit   dans  l'admirable    exhortation      çà  et  là  avec  des  particularités   diliérentes,  se 


(1)  Rè;,'le  de  S.  Benoit,  c.  lvhi.—  (,2)  C.   lxv.  —  (3)  Aupelé  aulrtlois  Geray.  —  (4)  P.  22  eriit.  de  Pari.s.  - 
(5)  P.  23,  25  r-t  26.     -  («)  P.  31.  -  (7)  L.  II,  p.  38.  -  ("Sj  {Oïd.,  1.  I,  p.  31.  -  (9)  Id.,  p.  19.  -  (10)  ià.,  p.  21 
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Irouvait  celui  de  Saint-Pierre  de  Cantorbéry, 
qui  ohcissait  par  la  même,  comme  celui  de 
Lcrins,  iiuxlois  de  notre  forulaleur. 
UO  Nous  avons  déjà,  si  je  ncmc  liompe, 
'  fait  justice  suffisante  des  objections  de  Jean 
Mar?ham.  Maintenant  nous  allons  avec 
toute  la  brièveté  possible,  exposer  ('".uilres 
arguments  afin  de  })rouver  en  outre  que  saint 
Augustin  fut  en  Angleterre  le  porte-étendard 
de  l'ordre  bénédictin. 

91 .  Saint  Bonifaco,  archevêque  de  Mayence, 
couronné  de  la  palme  du  martyre,  l'an  du 
Seigneur  7o5,  fut,  dès  son  bas  âge  [selon  le 
témoignage  de  Willebaud  ou  Guill(>t>aud  (1) 
évoque  d'Eichstedt,  son  discijile  et  lautcur  de 
sa  ]'îe],  placé  dans  le  monastère  d'Exauter  ou 
Exeter  en  Angleterre,  sous  la  conduite  de 
saint  Volphard;  il  fut  ensuite  reçu  au  monas- 
tère de  Nutcell  par  l'abbé  Winbert  «  et  s'y 
exerçait  tous  les  jours  au  travail  des  mains  et 
à  l'accomplissement  régulier  de  ses  devoirs, 
selon  les  formes  établies  par  les  sages  consti- 
tutions de  saint  Benoît.  »  Ensuite,  dans  la 
quatrièmeannée  du  régne  de  l'empereur  Léon, 
il  fut  envoyé  en  Germanie  par  Grégoire  H, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  lettres  que  le 
Pape  lui  écrivit  ;  c'était  en  l'an  720  de  Jésus- 
Christ.  Plus  tard,  avec  l'autorisation  du  Sou- 
verain Pontife  Zacharie  (2),  il  choisit  «  un  en- 
droit sauvage,  environné  de  solitudes  vastes 
et  désertes,  au  milieu  des  nations  qu'il  évan- 
géhsau,  et  y  fonda  l'abbaye  de  Julde  qu'il 
plaça  sous  la  règle  desaintBenoît(3),))  comme 
il  l'écrivit  au  pape  Zacharie;  enfin  au  con- 
cile de  Leptines  ou  Liptis  tenu  en  743,  il  fit 
décider  (4)  «  que  les  moines  et  les  religieuses 
consacrées  à  Dieu  dans  les  monastères , 
auraient  soin  de  diriger  et  de  gouverner  leurs 
communautés  et  leurs  hospices  et  de  régler 
leur  vie,  selon  la  règle  de  saint  Benoît.  » 
Voilà  comment  saint  Boniface,  l'apôtre  de  la 
Germanie,  transporta  chez  les  nations  étran- 
gères les  règlements  de  la  vie  bén^-dictine 
qu'il  avait  apprise  dans  sa  patrie  chez  les 
disciples.de  saint  Augustin. 

92.  Si  maintenant  nous  tournons  nos  re- 
gards vers  Adhelm  qui  vécut  quelque  temps 
avant  saint  Boniface,  nous  verrons  qu'il  con- 
firme puissamment  notre  opinion.  Après  la 
mort  (1  iiedda,  évéque  des  Saxons  occiden- 
taux, airivée  en  705,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une 
partie  de  son  diocèse,  l'autre  ayant  été  don- 
née à  un  certain  David,  et  quatre  années 
après  il  alla  jouir  du  bonheur  du  ciel,  comme 
rapporte  h  bienheureux  Bède  (5).  Adhelm 
écrivit  entr-^  autres  choses  «  un  tr.iité  remar- 

3uabie  de  la  virginité  comprenant,  dit  Bède, 
eux  ouvrages  et  pour  servir  de  modèle  à 
Sedulius,  il  le  composa  en  vers  hexamètres  et 
en  prose.  Tous  les  deux  contiennent  des 
louanges  magnifiques  en  l'honneur  de  saint 
Benoît  ;  voici  comme  il  termine  son  éloge.... 
•  C'est  lui  qui  le  premier  nous  a  enseigné 


les  combats  de  la  vie,  qui  a  établi  dans  ïei 
monastères  une  règle  aimée  de  tous  et  qui  a 
appris  aux  saints  à  marcher  dans  une  voie 
-droite  et  sûre,  et  maintenant  ce  fidèle  servi- 
teur de  Dieu  est  allé  le  contempler  dans  !a 
demeure  des  saints.  Sa  vie  glorieuse  fut  écrite 
autrefois  par  le  Pape  saint  Grégoire  depuis 
ses  premiers  commencements  jusqu'à  l'heu^ 
reux  instant  où  son  âme  s'envola  vers  les 
cicux.  Nous  sommes  heureux  d'être  dans  les 
rangs  de  ses  nombreux  disciples  qui  comptent 
parmi  eux  tant  de  fils  de  la  féconde  Bretagne, 
depuis  que  la  grâce  du  baptême  s'est  répan- 
due sur  nous  et  que  nous  nous  sommes  ins- 
truits à  l'école  de  tant  de  maîtres  vénérables.  » 

93.  Jean  Marsham  se  sentant  pressé  par 
le  poids  de  cette  autorité  dans  les  lettres  d'un 
des  nôtres,  Dom  Luc  d'Achéry,  fut  réduit  à 
dire  que  les  quatre  derniers  vers  d'Adhelm 
devaient  être  appliqués  non  pas  à  saint  Be- 
noit, mais  à  saint  Grégoire.  Et  quand  même 
il  en  serait  aio*i,  cela  ne  lui  donnerait  pas 
raison  contre  nous.  Quel  est  en  effet  le  sens 
de  ces  paroles?  «  C'est  lui  qui  le  premier 
nous  a  enseigné  les  combats  de  la  vie  :  » 
Le  moine  Adhelm  parle-t-il  ici  à  des 
moines,  ou  à  des  laïques?  S'il  parle  à  des 
moines,  il  reconnaît  donc  saint  Benoitcomme 
le  premier  maître  de  la  vie  monastique  que 
ses  compatriotes  professaient.  Si  c'est  aux 
laïques,  il  faut  nécessairement  accorder  à 
saint  Benoît  l'honneur  d'avoir,  par  ses  dis- 
ciples, rétabli  la  vie  chrétienne  chez  les 
Anglais. 

94.  Arrivons  enfin  aux  premiers  éléments 
de  la  question.  Peu  de  temps  après  l'établis- 
sement de  la  foi  et  de  la  vie  monastique  dans 
la  Grande  Bretagne,  Mellit,  évêque  de 
Londres  (6),  vint  à  Rome  conférer  des  besoins 
de  l'Eglise  d'Angleterre,  avec  le  Pape  Boni- 
face  (7),  successeur  des  apôtres.  Comme  le 
respectable  Pontife  y  tenait  un  concile 
des  évêques  d'Italie,  pour  régler  ce  qui 
concerne  la  vie  et  la  tranquillité  des 
moines,  Mellit  prit  part  à  leurs  délibérations  ; 
c'était  la  huitième  année  du  règne  de  l'empe- 
reur Phocas,  indiction  huitième,  le  troisième 
jour  des  calendes  de  mars,  »  c'est-à-dire  l'an 
610  de  Notre  Seigneur.  Que  décida  Boniface 
dans  ce  concile,  en  faveur  des  moines  ?  Sain/ 
Ives  de  Chartres  le  rapporte  à  la  deuxième 
partie  de  ses  œuvres  ainsi  que  Gratien  qui 
lui  a  emprunté  une  partie  de  ce  qu'il  nous  a 
transmis.  Voici  le  texte  de  saint  Ives  fidèle- 
ment copié  sur  le  manuscrit,  «  Il  est  des 
gens  sans  doctrine,  entraînés  par  un 
zèle  amer  plutôt  que  par  le  feu  de  la  cha- 
rité, qui  affirment  que  les  moines,  parce 
qu'ils  sont  morts  au  monde  et  vivent  pour 
Dieu,    sont    indignes    d'être   prêtres,   et   ne 

f)euvent  admettre  à  la  pénitence  ou  donner 
'absolution,  en  vertu  de  la  grâce  inhérente 
au  caractère   sacerdotal.   Mais  ceux-là  sont 


(1)  Surius    5  juin.  -  (2)  ConrJles  des  Gaules  ;  t.  I,    p.     511.    —  (3)  Id.,  p.  577.  —  (4)  Can.  VIL  —  (5;  Bist. 
dts  Annl..  L   "V,  c.  XIX.  —  (6)  Bède,  Hist.  d'Angleterre,  i.  I,  c.  v.  —  (7)   Boniface,  iv. 
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dans    une    erreur    complète.    Car   si    ceux 
qu'auinicnt  cette  vieillojaloiisie  di>aient  vrai, 
le  Saint-Siège  apostolique  n'aurait  point  été 
occupé  par  saint  Grégoire,  et  un  moine  n'au- 
rait pas  été  élevé  à  cette  charge  suprême,  à 
laquelle  est  attachée  la  puissance  de  délier  et 
de  lier  (I).  Saint  Augustin  disciple  du  même 
saint  Grégoire  et  apôtre  célèbre  des  Anglais, 
saint    Martin   de   Pannonie  (2)   et  beaucoup 
d'autres  saints,  qui  se  sor.t  distingués  dans  la 
vie  monastique,  n'auraient  jamais  reçu  la  di- 
gnité épiscopale.  Il  est  du  reste  bien  certain 
que  saint  Benoit,  le   précepteur  des   moines, 
n'a  jamais   posé   aucune    interdiction   de   ce 
genre,  mais  il  nous  a  prescrit  à  tous  de  re- 
noncer aux  afîaircs  séculières.  Or.  d'après  les 
enseign 'ments  et  les   maximes   des   apôtres, 
cette     défense     regarde     non-seulement    les 
njoines,mais  s'adresseencorespéoialcmentaux 
chanoines.  »  Maintenant,  je  le  diMiiande,  est-ce 
pourlesmoinesd'Anglcterre  ou  pour  ceuxd'un 
autre  pays  que  saint  Bonitace  a  portéce  décret  ? 
Si  c'est  pour  ceux  d'Angleterre,  et  on  peut  le 
croire  d'après  l'autorité  de  Bède  rapportant 
que  Mellit  partit  à  Rome  pour  y  conférer  des 
besoins  de  l'Eglise  «  d'Angleterre  avec  le  Pape 
Boniface,  successeur  des  apôtres,  «    il  en  ré- 
sulte que  les  moines  anglais  suivaient  la  règle 
de  saint  Benoit,  par  l'autorité  de  laquelle  Bo- 
niface le?  défend.  En  eflet,  personne    n'est 
absous  ou  condamné  d'après  une   législation 
étrangère,  mnis  d'après  la  sienne  propre.   Si, 
au  contraire.  Boniface  a  voulu  parler  en  fa- 
veur d'autre*  moines,  nous  pouvons  au  moins 
de  ses  parole  -  tirer  trois  conséquences  impor- 
tantes. La  ,.i(!mière,   c'est  que  le  canon   des 
règles,  comme  on   l'appelle,  renfermait  déjà 
celle  de  saint  Benoît,  sur  laquelle  ce   l*ontife 
base  sa  décision.  La  seconde,  que  saint  Benoît 
est  appelé  d'une  manière  absolue    précepteur 
des  moines,  ce  qui  prouve  que  les  moines  le 
connurent  et  qu'il  fût  de  temps  en  temps  dé- 
signé sous  ce  nom.   La  troisième  qu'afin  de 
prouver  que    les    dignités  ecclésiastiques  ne- 
furent  point  interdites  à  saint  Grégoire,  à  saint 
Augustin  et  à  saint  Wartin  de  Pannonie,  qui 
fut  abbé   et  évoque   de   Dûmes,    on   dit  i|ue 
«  saint  Benoît  le  précepteur  des  moines,  ne  le 
défendit  jamais.  »  Or,  il  est  certain  que  Boni- 
face  en  aurait  appelé  aux  lois  de  saint  Equice 
pour  saint  Grégoire  et  saint  Augusiin,  s'ils 
n'avaient  pas  été  disciples  de  saint  Benoît. 
95.   Je    pourrais   accumuler   bien    d'autres 

Ïreuves.  Ainsi,  au  témoignage  de  Brde  (;{), 
héodore,  évêque  de  Cantorbéry,  qui  «  fut 
ordonné  par  le  pape  Vitalien,  en  l'an  t)78  de 
Notre  Seigneur,  .)  établit  dans  son  capitulaire 
que  nous  possédons  manuscrit,  que  «  dans 
les  ordinations  de  moines,  l'abbé  doit  dire  la 
messe,  et  réciter  trois  oraisons  sur  la  lele  de 
l'ordinand,  que  celui-ci  se  voilera  la  Itte  de 
son   capuchon   pendant  sept  jours  et  que  le 


septième  jour  l'abbé  enlèvera  ce  voile.  » 
Cettt;  pratique  de  voiler  les  moines  lors  de 
leur  i>rofession,  vient  d'une  antique  coi- 
tume  particulière  à  notre  ordre,  comme  ccIt. 
ressort  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  (4),  des 
coutumes  de  Cluny  par  saint  Uldaric  (5)  et 
plusieurs  autres  documents.  ,Ie  pourrais  invo- 
quer l'autorité  du  roi  Ktlicbède,  qui,  dans  le 
privilège  accordé  en  l'an  1006,  à  /Eglise  de 
Cantorbéry,  donne  cette  raison  du  ri'tablisse- 
ment  des  moines  bénédictins  dans  cette  même 
église  :  «  J'ai  agi  de  la  sorte,  dit-il.  et  j'ai  mis 
dans  cette  église  les  moines  du  même  ordre 
qu'avait  établi  saint  Augustin,  c'est-à-dire  de 
celui  qu'il  avait  fondé  dans  notre  pays  par  le 
commandement  de  saint  Grégoire  et  ave(;  les 
secours  et  l'appui  du  roiEthelbertleGrand(()).)) 
Je  passe  sous  silence  les  diplômes  royaux, 
les  Chartes  et  mille  autres  autorités.  Maisju 
ne  devrais  pas  négliger  les  preuves  si  solides 
de  Jean  Selden  (7),  avec  lesquelles  ce  savant 
établit  notre  thèse,  comme  s'il  se  fut  pr(>posé 
ce  dessein.  11  cite  entre  autres  une  lettie  du 
pape  Boniface  IV,  défendant  de  ch;inger 
jamais  les  moines  établis  au  monastère 
d'York, ou  d'y  introduire  desmoines  d'un  autre 
institut.  Mais  j'excède  les  bornes  de  la  pré- 
face, il  faut  passer  à  d'autres  sujets. 

CHAPITRE    IX 

Observations  sur  les  usages  ecclésinsliqncs  et 
ascétiques^  empruntées  aux  actes  du  premier 
siècle  bénédictin. 

96.  Les  actes  des  saints,  rapportés  dans  la 
série  des  siècles,  offrent  plusieurs  avantages, 
dont  le  principal  est  de  faire  mieux  connaître 
ce  qui  concerne  l'église.  Aussi  pour  aider  le 
travail  des  hommes  studieux  ,  nous  avons 
jugé  convenable  de  noter  dans  la  préface  de 
chaque  siècle,  ce  qui  nous  a  paru  digne  de 
remarque,  afin  que  les  amis  de  l'antiquité 
n'aient  point  à  regretter  notre  négligencp  en 
cette  partie. 

OBSERVATION    PREMIÈRE 

De  l' Extrême-Onction. 

97.  Et  d'abord  dans  la  Vie  de  saint  Augen- 
dus,  vulgairement  Eugendus,  abbé  de  saint 
Claude  (Saint  Oyen  de  Joux),  écrite  par  un 
de  ses  dis.-iples,  nous  trouvons  sur  le  sacre- 
ment de  l'onction-sacrée  que  nous  appelons 
Exlrème-Onclioii,  un  témoignage  remarqua- 
ble à  cet  endroit  du  texte  :  a  'omme  ce  Père 
âgé  déplus  de  soixante  ans  souffrait  depuis 
environ  six  mois  de  douleurs  corporelles,  de 
manière  cependant  qu'il  n'avait  pa-  manque 
une  seule  heure  aux  exercices  de  la  règle,  ni 
accordé  deux  fois  par  jour  du   soulagement  à 


(1)  S.  Ives  intorcale  a  tort  (lon=!  cet  ctulroir  du  lexle  le  mol  Oitùihm.  —  (2)  Evoque  de  Dûmes. — 
(3)  Bède  Hisi.  d'Anqlderre,  I.  lit,  c.  i.  —  (4)  C.  .\xxv.  —  (5)  L.  II,  c.  vi.  —  (6)  Conciles  d'Augkterrt. 
104  et  .seq.  -  (7)  Selden,  p.  200. 
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son  corps  fatrsné^  il  appela  près  de  lui  un 
des  Frères  aiiijuel  il  avait  aulrefoiscommandé 
avec  une  liijcrlé  parliciilièie  d'oindre  les  in- 
firmes, et  lui  demanda  très-secrèteniint  de 
recevoir  l'onction  sur  la  poitrine, comme  c'est 
l'usage  de  le  faire.  »  Or,  Eugendus  ne  fait 
point  cela  ^»-our  sa  gnéri-on,  seule  fin  pour 
laouelle plusieurs  fameux  novateurs  préten- 
dent que  les  premiers  chrétiens  usaient  de 
cette  onction,  maiij  pour  s'affermir  dans  le 
passage  de  ce  monde  à  l'éternité.  En  eti'et.  il 
se  plaint  à  des  disciples,  que  déjà  aux  poites 
de  la  mort  il  soit  rappelé  à  la  vie  par  leurs 
prières.  Il  approchait  donc  de  ses  derniers 
instants,  ou  plutôt  il  y  était  dé  à  airivé., 

98.  Personne  ne  doit  s'étonner  qu'il  ne  soit 
fait  ici  mention  que  de  l'onction  de  la  poi- 
trine. Dans  ce  sacrement  comme  dans  les 
autres,  les  rites  et  les  cérémonies  ne  furent 
pas  toujours  les  mêmes.  L'usage  était  autre- 
fois chez  nous  de  plonger  trois  fois  le  corps 
des  baptisés  dans  Teau.  Le  baptême  ne  se 
conférait  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Pour  l'onction  dc^  infirmes,  elle  ne  se  fit  pas 
toujours  sur  les  mêmes  parties  du  corps  ni 
dans  le  même  moment.  Une  pratique  très- 
ancienne,  ftiisait  appliquer  lonction  sur  les 
principaux  organes  du  péché,  c'est-à-dire  sur 
ceux  des  cinq  sens  du  corps..  Il  ne  faut  point 
passer  sous  silence,  ces  paroles  de  la  t  ie  de 
saint  Tliéode*-».^  ubbé  d,e  lieims(l),  qui. afin  dft 
guérir  iafiile  du  roiThéoderic,(iestdil  luiavoir 
fait  avec  l'huile  sainte  des  onctions  sur  les  or- 
ganes des  cinq  sens  corporels  comme  pour  la 
réconcilier avet,  l>ieu.  »  [^'écrivain  de  cette 
Vie  vécût  au  neuvième  siècle  (i).  On  eût  pen- 
dant quelque  temps  la  coutume  de  faire  une 
onction  à  la  poitrine,  siège  du  cœur,  d'où  sor- 
tent toutes  les  fautes,  et  même  cela  s'observe 
encore  dans  plusieurs  endroits,  par  exemple 
chez  les  Grecg,  comme  Ménard  (3),  un  dea 
noires,  l'a  indiqué  dans  son  livre  des  Sacre- 
ments.  Le  moment  d'admini^tler  l'onction 
aux  malades  n'a  pas  été  toujours  le  même. 
Les  anciens' tlonnaient  l'onction  avant  le  saint 
viatique,  et  cette  pratique  ne  s'est  conservée 
que  chez  les  moines  cisterciens  et  peut-être 
aussi  dans  quelques  hglises.  Cetti;  anti(|ue 
coutume  tomba  en  désuétude  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  (4).  Saint  Gilbert  de 
Sempringham,  mort  l'an  du  Seigueuf  1181). 
«la  nuit  même  où  naquit  le  Sauveur,  dit  l'au- 
teur de  sa  Fïe,))  dans  le  monastère  de  l'île  de 
K;idneia,  fut  fortifié  par  les  sacrements 
d'extreme-onction  et  du  corps  du  Seigneur.  » 
Guillaume,  ircheveque  de  Bourges  (5),  mort 
en  1-209,  «  ayant  misordre  à  toutes  ses  affaires, 
et  fait  son  testament  devant  plus  eurs  témoins 
religieux  etprudents,  appela  les  frères  autour 
de  lui  et  ret^ut  humblement  et  dévotement  le 
eacremement  d'extrème-onction.  Après  l'aVoir 
reçu,  il  demanda  très-instamment  qu'on  lui 
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donnât  la  très-sainte  eucharistie.  »  L'auteur 
de  sa  Vie,  contemporain  des  faits  qu'il  ra- 
-  conte,  doit  être  préféré  à  un  autre  écrivaia 
postérieur  cité  par  BoUandus  ((>),  et  qui  sui- 
vant l'usage  de  son  temps,  place  le  viaticpie 
avant  l'extiême-onction.  L Onction  des  infir- 
mes a  donc  été  appelée  extrême,  quand  elle 
était  encore  administrée  avant  le  saint  viati- 
que. Or.  elle  rx  commencé  d'être  appelée 
ext'êrae  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Dans 
la  Vie  de  sovit  Maur,  écrite  par  ie  B.  Pru- 
dence et  iMililice  par  Camusat,  le  passage  où 
il  est  fait  mention  «  de  l'extreme-onction,  * 
paraît  interpolé.  Car  ce  nom  «  d'extrême- 
onctiou  ')  ne  se  rencontre  ni  dans  les  livres 
des  Sncrements  édités  par  Ménard,  ni  dans 
les  livres  des  Coutnmes,  de  Cluny,  par  Lda- 
Iric,  ni  dans  Lanfranc  ,  Anselme.  Pierre 
Damien.  ni  dans  la  Rèfjle  des  Clercs  de  Pierre 
Honi'stis,  ni  dans  saint  Bernard  ou  dans  Pierre 
Lombard. 

i°  Il  faut  que  les  prêtres  après  avoir  confessé  et 
absous  les  infirmes,  les  oignent  d'hwlc  sainte 
et  leur  étonnent  alors  la  communion. 

99.  Cependant  ce  n'était  point  au  début  de 
la  maladie,  mais  quand  le  péril  était  immi- 
nent, qu'on  donnait  l'tmction  aux  infirmes  et 
tout  après,  suivant  l'usage  (7),  on  leur  accor- 
dait le  saint  viatique  qu'ils  recevaient  parfois 
à  plusieurs  reprises  dans  la  memf  maladie, 
comme  le  prouvent  plusieurs  livres  nos  Sncre- 
ments,  la  vie  de  saint  Adelard,  abbé  de  Cor- 
bie,  est,  d'une  manière  bien  évidente,  la  Vie 
de  Louis  Vf.  r.ii  de  France,  écrite  par  Sm^er. 
D'après  ces  actes ,  la  reine  sainte  Clotilde, 
«  trente  jours  après  avoir  été  avertie  de  sa 
moi  t.  fut,  selon  le  précepte  de  l'Apotre,  ointe 
d'huile  sainte  par  les  prêtres,  puis  ayant  reçu 
■  le  viatique  du  saint  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  elle  rendit  son  àme  à  Dieu  en  confes- 
sant le  nom  de  la  sainte  Trinité  »,  J'ai  lu  la 
Vie  de  sainte-  Hunégondi'.  écrite  par  deux  au- 
teurs différents,  dont  l'un  est  un  anonyme 
contemporain  et  l'autre  Bernier, abbé  de  Hom- 
molar.  Or,  ces  deux  auteurs  dont  nous  parle- 
rons en  détail  au  deuxième  siècle  bénédictin, 
racontent  dans  le.s  mêmes  termes  les  derniers 
instants  de  sainte  Eunégonde.  (.  Autour  d'elle 
se  pressaient  de  nombreux  serviteurs  du 
Christ  de  l'un  et  de  1  antre  sexe,  qui  des  en- 
virons et  de  pays  éloignés,  étaient  •  v^enus  as- 
sister aux  demi  Ts  instants  de  cette  mère  st. 
bonne,  de  cette  vierge  si  sainte  ;  tous  étaient 
en  proie  à  une  douleur  immense,  à  la  désola-r- 
tion,  et  poussaient  des  sanglots,  parce  qu'ils 
perdaient  un  consolateur  puissant,  et  quoi- 
qu'ils espérassent  trouver  en  elle  une  protec- 
trice toute  dévouée  dans  les  cieux.  vSe  retour- 
nant alors  ver-  les  pretr3s  qui  l'as'^istaient, 
elle  leur  demanda  l'huile   de  l'onction  et  la 


(1)  Vie  de  S.  Theodoric,  autrement   Thierry  au  bas  du  numéro  11.  —(2)  N.  13.  —  (S)  Ménard  ;  Des  sacre- 
ments, p.  358. —  ;,4)  Monmtères  Anglais,  t.  II, "p.  C59.  —  (5)  Surius  10  janvier.  — (63  BoUanJus  10  janvier.  — . 
i7)  Kiaulfus,  Evèque  de  Soissoas,    Constituiiûn^   X.. 
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sainte  communion.»  Cela  arriva  vers  l'an  649. 
Drtiisla  ]'ie  d'Adélard,  évoque  de  Corbie  (1). 
Pa-^ehaso  Radhprt  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  lui 
avons  tloni.iudij,  s'il  voulait  recevoir  ronction 
di^  Ihuili».  ;i  \ii  que  nous  savions  bien  n'être 
point  jiccablé  |>nr  le  poids  du  péché.  Quand 
il  nous  tntend  l,  il  iwd  les  yeux  au  ciel  pmir 
manifestiT  qu'il  le  «léeirait.  Que  se  passail-il 
alors  dans  l'àme  du  saint  dont  les  larmes 
inondaient  le  visage  ?  Ses  regards  étaient  donc 
tourn's  vers  II!   Seii^neur  et  ses  mains  éten- 


trème  onction  (5)  :  «Nous  avons  appris  que 
plusieurs  lidèles  rendus  à  la  santé  après  avoir 
reçu  ce  sarrenient,  regardent  comme  un  péché 
de  conniiître  leurs  t>])ouses,  de  manger  de  la 
chair  et  même  de  marcher  ninpietls.  Mais  nous 
détestons  leur  erreur  comme  opposée  à  la 
saine  doctrine,  et  nous  pensons  qu'il  faut  les 
en  corriger  par  des  menaces  et  djes  avertisse- 
ments. ))  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Plusieurs  re- 
doutent de  recevoir  ce  sacrement,  et  veulent 
à  peine  l'accepter  à  rarticle  de  la  mort  ;  c'est 


dues.  »  Croyez-vous  qu'il  demandait  la  santé?      pourquoi  il  arrive   qu'un  grand  nombre   de 

fidèles  meurent  sans  l'avoir  re(^u.  Nous  ordon- 
nons donc  que  leurs  prêtres  et  les  autres  pré- 
dicateurs les  désabusent,  par  de  fréquentes 
exhortations,  de  cette  erreur  et  des  autres 
dont  ils  sont  imbus.  »  Ce  préjugé  déjà  enra- 
ciné ne  tut  point  df'truit  par  le  concile,  comme 
nous  en  avons  la  preuve  dans  Le  Synur/e  d'Ox- 
ford, convoqué  en  1^61,  lequel  confirme  plei- 
nement mon  opinion  par  les  paroles  sui- 
\'antes  (d)  :  «  Gomme  plu-^icurs  laïques 
nourri><sent  des  pensées  injurieuses  contre  ce 
sacrement,  et  le  redoutent  au  point  de  vou- 
loir à  peine  l'accepter  à  leurs  derniers  mo- 
ments, parce  qu'ils  pensent  sottement  qu'après 
sa  réception,  il  leur  est  compb'tement  interdit 
de  manger  de  la  chair,  de  marcher  n.i- pieds, 
de  cohabiter  et  d'entn-tenir  des  rapports 
charnels  avec  leur  épouse  légitime,  nous  or- 
donnons aux  prêtres  des  paroisses  de  prêcher 
le  contraire,  partout  on  ils  sauront  que  se  ré- 
pand une  hérésie  aussi  funeste,  &Lc.  »  Le 
même  décret  fut  renouvelé  au  Sviiodc  de 
donner  l'onction  des   infirmes  avant   le   saint      Vinchester  en  1308  :  Ainsi  il  paraît  vraisem- 


Lisez  [dulot  ce  qui  suit  :  «  Il  invoquait  le 
Saint-Esprit  en  disant:  «.C'est  maintenant, 
Seigneur,  que  vous  pouvez,  selon  votre  pa- 
r(de,  lai-ser  partir  e.i  paix  votre  serviteur, 
parce  que  j'ai  reç^r  tous  les  sacrements  de 
votre  amour.  Et  maintenant,  qu'ai-je  à  faire, 
6ino!i  à  venir  vers  vous  ?  )  Voilà  pourijuji  il 
avait  demandé  le  «  sacrement  de  l'onction.  » 
Enfin  le  bienheureux  saint  Pierre  Damien  (2) 
parlant  de  lui  même  .  «  Pendant  que  je  répète 
ces  choses  et  d'autres  semblables,  dit.il,  on 
prépare  mes  funérailles  ;  je  reçois  l'onction 
de  l'huile  sacrée,  et  je  suis  couchii  sur  la 
cendre  et  le  ciliée  comme  quelqu'un  qui  doit 
y  mourir.  »  Tout  cela  montre  avec  évidence 
que  le  sacrement  de  l'onction  fut  donné  aux 
mala.les,  avant  qu'il  ne  reçût  le  nom  «  d'ex- 
trême (mction,  et  que  sa  fin  jirin  ipale  aux 
yeux  de  nos  pères,  n'était  point  les  guéri- 
sons  du  corps,  mais  la  santé  de  l'âme. 

2°  Fn  quel  temp<;  et  pourquoi  fut  changé  l'usage  de 


Viattgue. 

100.  Au  reste,  il  me  semble  que  nous  pou- 
vons deviner  par  les  Conciles  d'Angleterre, 
pour  quelle  raison  les  hommes  du  treizième 
siècle  ont  modifi  •  l'usage  d'administrer  l'onc- 
tion des  infiimes  avant  le  saint  viatique.  A 
cette  époqoe.  le  vulgaire  se  laissa  pénétrer  de 
cette  fausse  persuasion  qu'après  avoir  une  lois 
reçu  ce  sacrement,  il  n'était  plus  permis  aux 
personnes  mariées,  si  elles  recouATaient  la 
santé,  (le  rendre  le  devoir  conjugal.  Cette  su- 
perstition, s'élanl  peu  à  peu  grossie  d'autres 
erreurs,  fit  que  le  saint  viatique  fut  admirnstré 
avant  l'onction.  Richard,  evêque  de  Sadis- 
Lury.  dans  des  Const-futions  (jui  datent  d'en- 
viion  l'an  1217,  s'exprime  ainsi  a  propos  du 
sacrement  d'extrême  onction  :  ((  Que  les 
prêtres  disent  ei  déclarent  avec  confiance 
(ju'il  est  permis,  après  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment, de  rendre  le  devoir  conjugal  (3).  »  La 
même  chose  se  retrouve  dans  les  Constitutions 
d'un  éveqae  jnonyme,  écrites  en  1^37.  Cette 
persuasion,  \ou\  de  s'affaibhr,  ne  fit  que  s'ac- 
croître, comme  il  paraît  d'après  le  concile  de 
Vorcester  tenu  trois  ans  après  (4).  C'est  ainsi 
que  parlent  les  Pères  au  chapitre    de  l'ex- 


blabl(:que  c'est  à  cause  de  ces  extravagances 
populaires  que  l'onction  des  infirmes  fut  ré- 
servée à  l'article  de  la  mort,  et  que  l'usage 
s'en  répandit  peu  à  peu  dans  toutes  les 
églises  (7). 

loi.  C'est  à  cette  observation  sur  le  sacre- 
ment de  l'onction  que  se  rapporte  U  question 
d  ■  savoir  si  c'est  de  l'huile  destinée  à  ce  s  i- 
crement  que  se  sont  servis  les  saints  pour  ojié- 
rer  les  guérisons  dont  il  est  question  dans  ces 
actes  et  dans  d'autres  encore.  Or  ce  n'est  point 
la  même  huile  qui  a  opéré  toutes  ces  guéri- 
sons  miraculeuses.  On  se  servit  souvent  d'huile 
prise  sur  les  tombeaux  des  saints  ou  dans  les 
lampes  qui  brûlaient  près  de  leurs  reliques. 
On  lit  dans  la  vie  du  saint  abbé  Arediusdont 
nous  parlerons  plus  loin  (8):  «11  aima  mieux 
prendre  dans  son  chrismal  un  autre  vase  cou- 
tenant  rhuile  qu'il  avait  eue  à  l'église  de  Saint 
Martin.!)  VA  dans  saint  Grégoire  de  Toars(y;: 
Le  prêtre  Aredius  emporta  un  vase  d'huile  des 
tombeaux  de  saint  Martin.  »  Venance  Fortunaf 
évequede  Poitier3(l0),at;estede  lui-memequ'H 
retouvra  la  vue,  alo-rs.  qu'on  désespérait  de  là 
lui  (  onserver,  en  frottant  ses  yeux  avec  d€ 
l'huile  qui  bridait  devant  une  image  de  c« 
saint  à  Uavenne.  Quelquefois  même  les  sainla 


(1)  Surius  et  Bollandus,  '2  janvier.  —  (2)  Pierr°  nimien,  1.  VI,  lettre,  xtx.  —  (3)  Conciles  d'Angtètemà. 
t.  II,  p.  t55.  —  Cl)  l'L,  p.  nh.  —  (5)  //..  247.  —  f6j  /'/.,  p.  257.  —  (7)  Id.,  p.  44t.  —  (8)  C'est-à-dire  •« 
premier    siècle   béuédictia   p.    350.    —  (9)  Gloire  de^  C'jnfes.,  c.  ix.  —  (10;  Kw  de  S.  Marlin,  1.  IV.     ' 
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bénièsaient  sur-le-champ  l'huile  dont  ils 
avaient  besoin  pour  guérir  un  malade.  Saint 
Martin,  au  rapport  de  Sulpice  Sévère  {\), 
«  bénit  un  peu  d'huile  en  récitant  un  exor- 
cisme et  mit  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille 
la  liqueur  ainsi  purifiée.  »  Ce  privilège  l'ut 
même  accordé  à  de  saintes  femmes.  Saint 
Grégoire,  évêque  de  Tours,  écrit  que  Monc- 
gonde  fut  priée  par  ses  compagnes  de  bénir 
de  l'huile  et  du  sel  pour  les  infirmes  (2).  Les 
évoques  en  se  mettant  en  route  emportaient 
toujours  de  l'huile  bénite  avec  eux.  Fortunat, 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Germain,  évéque  de 
Paris(3),  dit  de  lui  que  partant  pour  ]Nantes, 
il  envoya  «  un  diacre  avec  ses  chri-maux»  pour 
guérir  un  homme  malade.  Dans  les  Cupitulai- 
res{A)M  est  ordonné  que  «  les  pi'ètres  ne  sorti- 
ront nulle  part  sans  se  munir  du -aint  chrême, 
de  l'huile  bénite  et  du  précieux  corps  du 
Christ  ;  mais  que  partout  où  ils  auront  été  ap- 
pelés, même  par  hasard,  ils  se  trouvent  prêts 
à  exercer  leur  office  et  à  accomplir  leur  de- 
voir. »  11  ne  faut  pas  oublier  ces  paroles  de 
Sul{)icc-Sévère(o).  «  Il  est  bon  de  remarquer 
que  l'épouse  du  comte  Avitien  envoya  à  saint 
Martin  de  l'huile  qu'il  bénit,  selon  la  coutume 
pour  diflêrentes  espèces  de  maladies.  »  il  est 
certain  que  1  huile  était  bénite  (lour  les  infir- 
mes ou  pour  le  peuple,  comme  Ménard,  un 
de  nos  frères  (6)  le  prouve  dans  ses  livres  des 
6ucrem°nts.  Mais  que  s-ignifieut  ces  paroles 
«  pour  les  peuples»  dit  ùoar(7), sinon  pour  les 
usages  du  peuple?  C'est  ce  qui  est  démontré 
d'une  manière  évidente  dans  la  Vie  de  saint 
Césaire,  évêque  d'Arles  (8),  «  car  tous  les  ans, 
aux  jours  convenus,  il  allait  bénir  l'huile  dans 
le  baptistère.  Puis  entrant  sousla  voûte  (9),  il 
s'asseyait  pour  inscrire  les  noms  des  enfants, 
de  petits  garçons  et  même  de  petites  filles  en- 
voyés par  leurs  parents,  accouraient  à  l'envi 
près  de  lui  apportant  des  vases  pleins  d'eau 
ou  d'huilô  pour  qu'il  les  bénît.  »  IVndant  le 
ri'gne  de  Charlemagne,  le  concile  d'Arles  tenu 
en  813  décrète  (10),  «  que  chaque  prêtre  con- 
servera, le  saint  chrême  dans  un  vase  fermé 
de  son  sceau,  et  se  gardera  bien  de  le  donner 
à  personne  sous  prétexte  de  médecine  ou  pour 
tout  autre  motif;  parce  qu'il  appartient  aux 
sacrements,  et  personne  autre  que  les  prêtres, 
n'a  droit  de  lé  toucher.  »  La  même  chose  est 
définie  au  canon  vingt  sept  du  concile  de 
Alayence.  Or  le  nom  de  saintchreme,  employé 
par  les  deux  conciles,  doit  s'entendre  ici  de 
l'huile  des  infirmes.  Cela  est  prouvé  par  le  ca- 
pitiilaire  manuscrit  de  Théodore,  évêque  de 
Cantorbéry.  «  Lea  Latins,  dit-il,  ne  donnent 
pas  le  voile  une  veuve.  Chez  les  Grecs,  il  est 
permis  au  simple  prêtre  de  le  donnera  une 
vierge  qui  se  consacre  à  Dieu,  d'absoudre  un 
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pénitent,  de  bénir  l'huile  des  exorcismes,  et 
même  le  saint  chrême  des  infirmes,  si  c'est 
nécessaire.  Mais  chez  les  Latins, cela  n'est  per- 
.  mis  qu'à  l'évêque.  »  Ainsi  il  est  évident  que 
lePai>c  Innocent,  dans  sa  lettre  à  l'évêque  i)e- 
cenlius  d'Eugubium  où  il  enseignequcdles  ma- 
lades peuvent  quand  ils  en  ont  besoin,  rece- 
voir fonction  de  l'huile  du  saint  chrême,  » 
n'a  point  voulu  parler,  comme  l'ont  dit  les 
hérétiques,  du  saint  chrême  qui  sert  à  oindre 
les  nouveaux  baptisés.  En  effet  l'huile  des 
exorcismes,  qui  se  distingue  du  chrême  des 
infirmes,  s'appelle  huile  des  baptisés,  dans 
les  sacramentaires  de  Reims  et  de  Ratold, 
abbe  de  Corbie  (il). 

OBSERVATION   II 

Les     moribonds    recevaient    les   sacrements   â 
l'église. 

102.  11  faut  remarquer  en  second  lieu  une 
coutume  vraiment  chrétienne  suivie  par  de 
pieux  fidèles.  Lorsqu'ils  étaient  à  l'extrémité, 
ils  se  faisaient  porter  à  l'église,  afin  de  se 
fortifier  par  la  réception  des  sacrements,  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Cela  résulte  des 
actes  de  notre  Père  saint  Benoît  et  des  saints 
abbés  Maur,  Gildas  et  Spes  relatés  par  nous. 
Saint  Cutlibert,  évêque  de  Lindisfarne,  a  laissé 
de  cette  coutume  un  exemple  célèbre  rapporté 
par  Bède  dans  sa  Vie  écrite  en  vers,  qufe  nous 
reproduirons  dans  le  siècle  bénédictin  sui- 
vant, et  dont  voici  la  traduction  : 

«  Le  saint  évêque  assis  devant  l'autel  y  boit 
aux  sources  de  la  vie,  et  par  le  sang  du  Christ 
se  prépare  une  route  facile  vers   l'éternité.  » 

Cette  vérité  sera  rendue  plus  évidente  en- 
core par  l'observation  suivante. 

OBSERVATION   III 

Triple  manière  de  faire  pénitence  de  ses  péchés  à 
l'article  de  la  mort. 

103.  La  troisième  observation  traitera  delà 
triple  manière  de  faire  i»énitence  de  ses  pé- 
chés à  l'article  de  la  mort.  C'était  d'abord  par 
la  réconciliation  et  l'extrême  onction  qu'on 
regardait  comme  le  complément  de  Ja  péni- 
tence, de  même  qiie  la  confirmation  l'est  du 
baptême.  Nous  avons  vu  plus  haut  (12)  que 
saint  Théoderic,  abbé  de  Reims,  voulant  res- 
susciter la  fille  du  roY  Théoderic,  «  lui  fit, 
avec  de  l'huile  sainte,  des  onctions  sur  les 
cinq  sens  du  corps  pour  la  recoucilier  avec 
Dieu.  »  C'est  de  là  que  les  Grecs,  même  sam 
être  malades,  se  servent  de  l'onction  des  ir> 
firmes,  en  signe  de  pénitence  et  pour  expier 


(1)  Su!p.  Sévère  :  Dialor/ues  1.  Ilf.  c.  m.  —  (2)  Grégoire  de  Tours,  Vie  des  Pères,  c.  xix.—  (3)  Vie  de  S. 
Germa  n,  p,  47,  plus  ioiri  c'esl-à  dire  au  tome  l"  r/e-  acies.  —  (4)  L.  VI,  c.  clxxv.  —  (5)  Sulpice  Sévère, 
Dialogues,  l.  III,  c.  m.  —  (6)  M'^nard  Sacraïuentaire.  p.  67.  —(7)  Goar.,  de  l'Ew/wristie,  p.  432.  —  (8)  L.  II, 
n.  13.^  (9)  Le  lexle  porie  ici  Cucumuld,  et  renvoie  à  une  note  dont  voici  la  tr.iduction.  Ci^cw/a,  dont  le  dimi- 
nutil  es;  Cucumula.  dé  signe  un  vase  ou  même  une  chaumière  en  forme  de  Concombre.  Il  veut  due  ici  un 
Bajitisiêre  vente.  (Mabilion,  note  à  la  Vie  de  S.  Césairs  d'Arles,  n.  13.)  —  (10)  Canon,  xviii.  —  (11)  Méaard 
Sacmiuenlaire,  p.  142.  —  (12)  N.  98. 
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leurs  péchés,  comme  l'a  remarqué  Goar  dans 
son  Eucologe  (1). 

lOi.  Un  autre  moyen  de  faire  pénitences 
fréquemment  employé  par  les  saints,  c'était 
la  cendre  et  le  ciliée.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  Vie  de  saint  Maw\  abbé.  L'au- 
teur de  la  \'ie  de  saint  Arige,  évêque  de  Gap, 
dit  que  a  s'étant  dépouillé  de  ses  vêtements, 
il  se  fit  placer  devant  lautel  de  saint  Eusèbe 
sur  la  cendre  et  sous  le  cilice, et  qu'après  avoir 
reçu  le  viatique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  des  mains  de  l'évèque  Isicius  et  du 
prêtre  Diconcius,  il  dit,  etc.  »  Un  exemple 
plus  ancien  et  plus  éclatant  de  cette  coutume 
se  trouve  dans  Sulpice  Sévère,  dans  la  lettre 
à  Bassula  louchant  la  mort  de  saint  Martin, 
qui  avant  d  expirer  «  reposant  sur  la  cendre 
et  le  cilice  est  prié  par  ses  disciples  d'y  laisser 
ajouter  un  peu  de  paille  grossière,  »  répon- 
dit :  «  Il  ne  convient  pas,  mes  enfants,  <|u'un 
■chrétien  meure  autrement  que  dans  la  cendre 
et  le  cilice.  Et  moi-même,  si  je  vous  donnais 
un  autre  exemple,  je  pécherais  ('i).  »  Cette 
pieuse  coutume  passa  chez  nos  frères  de 
Cluny,  et  saint  Udalric  (3^  la  décrit  de  celte 
façon  :  «  Lorsque  les  serviteurs,  qui  sont  très- 
exercés  et  très-habiles  dans  cette  connaissance, 
voient  approcher  l'heure  de  la  mort,  ils 
étendent  un  cilice,  y  répandent  de  la  cendre, 
et  enlevant  le  malade  de  son  lit,  ils  le  couvrent 
d'un  cilice  ;  L'un  deux  frappe  surune  plaque, 
à  la  porte  du  cloître,  des  coups  nombreux  et 
presque  continus.  Comme  c'est  le  signal  de  la 
mort  du  malade,  tous  les  frères  y  accourent 
aussitôt  qu'ils  l'entendent  (4).  Autrefois,  la 
même  coutume  existait  chez  les  chartreux, 
comme  l'attestent  leurs  anciens  statuts  ; 
quelque  chose  de  semblable  se  voyait  souvent 
même  chez  les  laïques.  Car  avant  l'onction, 
le  prêtre  «  faisait  une  croix  de  cendre  sur  la 
poitrine  du  malade,  et  plaçait  un  cilice  sur  sa 
tète  (5).  »  Un  exemple  admirable  de  cette 
piété  fut  donné  par  Louis  VI,  roi  de  France, 
qui,  au  rapport  de  l'abbé  Suger,  lit  déposer 
à  terre  un  tapis,  et  sur  le  tapis,  des  cendres 
en  forme  de  croix,  puis  y  étant  déposé  par  la 
main  des  siens,  et  fortifiant  son  courage  (6) 
par  le  signe  sacré  de  la  croix,  il  rendit  son 
âme  à  Dieu,  aux  calendes  du  mois  d'août,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans,  et  après  en  avoir 
régné  trente.  Nous  lisons  la  même  chose  dans 
la  Vie  de  saint  Isidore,  évèi]ue  de  Séville,  qui 
s'étant  fait  porter  dans  la  basilique  de  saint 
Vincent,  martyr,  au  milieu  du  chœur,  tout 
près  de  l'autel,  ordonna  aux  femmes  d'aller 
se  placer  plus  loin,  et  ne  voulut  autour  de  lui 
que  les  hommes,  pendant  qu'il  se  soumettrait 
à  la  pénitence.  El  pendant  que  ses  prêtres, 
sur  sa  demande,  plaçaient  sur  lui,  l'un 
un  cilice,  et  l'autr.-.  de  îa  cendre,  il  leva  les 
mains  au  ciel  et  commença  à  parler  en  ces 


termes,  etc.  (7).  »  Cet  usage  répondait  à  la 
pénitence  publique,  dont  il  est  question  dans 
les  Cii/)iiulaires;  il  y  est  dit  (8)  :  Quand  les  péni 
tents  demanderont  la  pénitence, un  prêtre  leur 
feral'imposition  de  la  main  sur  la  tète,  et  leur 
donnera  un  ciliée,  comme  c'est  établi  partout. 
Et  (y)  ceux  qui  sont  soumis  à  la  pénitence 
publique  doivent  passer  une  année  avec  le 
cilice  parmi  les  écoutants  (les  audientes).  Cette 
pratique  se  continua  jusqu'au  treizième  siècle 
pour  les  malades.  En  elîet,  en  <209,  Guil- 
laume, archevêque  de  Bourges,  étant  sur  le 
point  di>  mourir,  «  fit  comprendre,  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  signes,  qu'il  voulait  être  déposé^ 
à  terre.  Ceux  qui  l'entouraient  obéirent  à  ses 
ordres  ;  et  comme  il  ne  convient  pas  à  uq 
chrétien  de  mourir  autrement  que  sur  la 
cendr^î  et  le  cilice,  ils  le  placèrent  sur  des 
cendres  répandues  à  terre.  »  Et  même  le- 
moine  anonyme  de  saint  Denys,  qui  a  écrit 
en  français  la  Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
rapporte  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  couché 
sur  la  cendre  et  le  cilice,  et  les  bras  disposés- 
en  forme  de  croix. 

lOo.  Le  tri>isième  genre  de  pénitence   pu- 
blique commença  à  être  mis  en  usaue  par  des 
hommes  d'un  âge  mur  qui,  en   se  voyant  ré- 
duits à  l'extrémité,  prenaient  l'habit  monas- 
tique. Jean  le  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire (10),  écrite  par  lui-même,  nous   fournit 
l'exemple  de  l'évèque  Lucidus  Ficulinus.qui, 
averti  de  sa  mort  prochaine,  «  prit  l'habit  de- 
moine,  et  ensuite   sa   maladie   s'étant   peu  à 
peu  aggravée,  s'endormit  dans  le  Seigneur  [& 
matin  du  vendredi.  »  Le  moine  Letaldus  rap- 
porte  la   même  chose  d'Ermenthée,  évéque 
d'Orléans,     dans    le    livre    des    Miracles    de 
saint   Maximin,    abbé    de    Micy    (il).  Saint. 
Grégoire   le   Grand    dans  une  lettre   à  Jean, 
de  Syracuse,  lui  dit,  au  sujet  de  Venance  Pa- 
trice,qui  avait  abandonné  la  vie  monastique, 
«  de  le  conjurer,  de  l'exhorter  à  songer  à  son 
âme,  de  lui  ra>ppeler  les  jugements   terribles 
de  Dieu,  de  l'assurer  de  son  inépuisable  mi- 
séricorde, afin  qu'il  reprenne  son  habit,  quand 
même  il  serait  à  l'extrémité,    «le   peur  que  le 
châtiment  dû  à  une  si  grande  faute  ne  rendît: 
son  jugement  rigoureux.  »  Plusieurs  exemples 
semblables  se  trouvent  dans  Orderic  Vital  qui 
nous  apprend  que  ceux  qui  avaient  ainsi  pris- 
l'habit  monastique  étant  en  danger  de  mort, 
n  avaient  point  le  droit  de  le  quitter,  s'ils  re- 
venaient à  la  santé.  Car  autrefois,  d'après  le* 
dispositions  de  notre  règle (12), l'obligation  de- 
professer  la  vie  monastique,  était  contractée 
par  la  réception  môme  de  "habit  religieux. 
Des  rois  mêmes,  se  voyant^^à  l'extrémité,  ne- 
regardèrent  point  comme  indigne   d'eux,  de 
déposer  la  pourpre   et   de   la   remplacer  par 
l'humble  vêtement  de  moine.  L'abbé   Suger, 
dans  la  Vie  de  Louis   VI,   roi  de  France,  dit 


(1)  Eucologe,  p.  432  et  433.—    (TjSpicileg.  des   anciens  écrivains,  t.  IV.  —  (3)    Des    coutun 
XIX.  —  (4)    Ménard    ;    Sacramentaiie,    p.  345.  —    5}  Le    texte  iiorie  iirœsentiivn  (présence)  mais  une   nol9- 


itumes   de  Cluny,  c. 

XXI       ;■;  —  ■     ■•  .  .   "'-       -;  '     _      , :_:_,: ;  ___ 

de  Mabilloh  dit  qu'il  faut  remplacer  ce  mot  par  paiientiam  (paiience.courage.)'—  (6)  Ci'ui|uième  concile 
de  Tolède,  c.  xii.  —  (7)  L.  V,  c.  lvui.  —  (8)  G.  lxxi.  —  (9)  Jean  le  Diacre,  1.  IV,  c.  xc.  —  ^lOj  N.  40.  —  (11) 
a.  Grég.  l.  IX,  lettre  xxxi.  —(12)  Règle  de  S.  Benoit,  c.  lvui. 
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t  qu'il  était  prudent  dans  ses  conseils,  plein 
de  vijiilance  sur  liii-môme  et  d'attention  pour 
les  intérêts  de  son  âme,  agréable  à  Dieu,  se 
confessant  fréqnipmment  et  faisant  des  orai- 
sons lerventes  :  Il  lési<rait  de  toutes  les  forces 
de  son  âme,  de  tromper  le  moyen  de  se  faire 
transporter  devamik  les  saints  martyrs,  ses 
protecteurs,  sainiti  Denys  et  ses  compagnons, 
et  là,  près  de  leu-r?'  reste»  sacrés,  apM'èfl  avoir 
déposé  sa  couronne  et  son  sceptre,  de  prendre 
une  autre  couronne,  d'échanger  le^ ornements 
royaux  et  les  insig^nes  du  pouvoir  contre 
l'humble  habit  d  de  saint  Benoît,  et  de  s'en- 
gager ainsi  dans  la  vie  monastique.  Que 
ceux-là.,  dit  alors  Sager,  qui  n'observent  poiiit 
la.  pauivreté  monastique,  voient  comment 
non -seulement  des  archevêques,  mais  même 
des  rois  préférant  la  vie  éternelle  à  celle  de 
ce  monde,  se  réfugient  dans  um  ordre  reli- 
gieux coname  dansl'asiJe  le  plnssûr.  «  llarriva 
même' que  les  femmes  en  danger  de  mort  re- 
çTireint  l'habit  religieux  dans  des  couvents 
dti^mTnes,  mais  u m  hafeit  fait  pour  leur  sexe, 
et  non  point  pour  des  moinos,  comme  le 
prouve  la  charte  de  fonolalion  du  Val  des  éco- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  datée  die: 
l'an  1215,  et  conçue  en  ces  termes  :  u  Les  re- 
ligieux ne  donneront  l'habit  à  aucune  femjacLei, 
si  elle  n'est  en  dani;'erde  mort,  et  si  elle  n'a; 
choisi  leur  monaslèrc  comme  lieu  de  sa  sé- 
pulture (I).  »  L'origine  de  cette  coutume  pa- 
vait rerajontiT  au  troisième  concile  de  Tolède, 
canon  douze,  et  au  cjuatrième  de  la  même 
ville,  canon  cinqiïanterq.uatire. 

OBSERVATION  IV 

De  l'élection  de  lêvêque  de  Lyon. 

106.  11  faut  noter  en  quatrième  lieu  ce  qui 
est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint e  Comorce 
vierge,  touchant  l'élection  de  l'évêquë  de 
Lyon  (2). Il  arriva  en  ce  temps  que  l'évéque.d^ 
l'église  de  Lyon  (  Viventiolus)  rendit  son  âme 
an  Seigneur.  C'était  !«.  coutume  dans  cette 
Eglise,  toutes  les  fois  que  la  mort  à  laquelle 
tous  sont  sourhis,  la  rendait  veuve  de  son 
évêque,  d'attendre  une  r  'véiation  du  ciel  pour 
choisir  son.  successeur.  Alors  après  un  jeûne 
général  de  trois  jours,  un  ange  du  Sei^^neur 
apparaissant  en  songe  à  un  enfant  >.  désigna, 
Eucher  comme  évèque.  Florus,  sous-diacre  de 
Lyon,  note  ce  passage  dans  sa.  Collection  des  sen- 
tences des  pères  (3)  Il  est  certain  qu'un  jeûne  de 
troisjours  précédaitautrefois  l'élection,  des  évè- 
ques et  nous  en  trouverons  la  preuve çà et  là  dans 
les  actes  des  saints^  Ainsi  nous  lisons  dans  la. 
Vie  de  saint  Aignnn-^éw(\ne  d'Orléans  :  «Pour 
que  le  lîhoiy  (uie  \ii  volonté  divine  faisait  de 
xui  partit  plu.s  évident.,  il  commanda  un  jeûne 
dfi  trois  jo-urs  selon  la  coutumi'  del  Eglise,  pais 
des  tablettes  et  des  livres  ayant  été  mis  sur' 
l'autel,  il  fit  amener  un  enfant  qui  ne  parlait 


pas  encore,  pour  qu'il  enlevât  lui  même  leslu- 
itlettes  de  dessus  l'autel.  «  Mais  l'enfant  ayant 
crié  A^nam  évèq'uea  pour  satisfaire  aux  vœux 
de  tons,  on  ouvrit  le  psautier  et  on  lut  le  pre- 
mier verset  qu'on  rencontra  :  Beatus  fu,emele- 
gisfi-i  etœ.,  biemheureux  celui  que  voiis  avez 
choisi,  etc.  Le  livre  des  épîtres  de  sain'l',  Paul 
ayanit  été  apporté,  oniluttouten  l'ouvrant  -.Fun" 
damentum  adind,  etc.;  personne  n-e  peust établir 
un  autre  tondemenl,  etc.  Puis  on  trouva  ce 
texte  à  la  première  page  qu'on  ouvrît  de  l'E- 
vangile :  Super  hnrrc  petram,  etc.;  sur  celte 
pierre  je  l>âtirai  mon  Église.  »  Dans  rélectioa 
de  suint)  Martin,  évoque  de  Tours,  on  eut 
contre  Défenseur  recours- au  sort  par  le  psau- 
tier, ce  que  Théodore  (4)  é-vêque  de  Cantor- 
béry  défend  dans  son  Pénite'tcid'.  Nous  lisons 
dajas  -la  Vie  de  saint  Ecurce  aussi  évèifne  d'Or- 
léans :  «  Alors  ils  (les  évéques)  ordonnèrent, 
selon  l'usnge  habituel,  un  jeûne  de  trois  jours 
à  tout  le  peuple,  afin  d^  prier  Dieu  de  faire 
conmaîtlre  le  pontife  qu'il  choisissait  pour  rem- 
plir les  saintes  fonctions  et  lui  offrir  le  divin 
sacrifice.  » 

OBSERVATION   V 

De  la  crosse,  du  bâton  et  de  la  croix  de  l'évêque. 

107.  La.  cinquième  remarque  a  rapport  aux 
ét'èqnes  devant  lesquels  c'est  une  antique 
coutume  de  porter  le  bâton  pastoral.  Dans  la 
Vie  de  saint  Césaire^  évêque  d'Arles  ,  nous 
lisons  (5)  :  «  L'homme  de  Dieii  ayant  de- 
naandé  pour  aller  dans  une  autre  é^iise,  un 
clerc  chargé  de  porter  sa  crosse  (ce  qui  appar- 
tenait aux  notaires)  «iublia,  etc.  n  Nous  liso^ns 
encore'dansla  Vie  de  saint  Gen««m-,  évêque  de 
Paris  :  «  Un  des  clercs,  dit  Fortunat,  tenait  la 
crosse  du  saint  (6)  »  La  croix  était  aussi 
portée  devant  les  évéques  et  nous  en  avons 
pour  témoin  l'auteur  anonyme,  presque  con- 
temporiiin,qai  écrivit  en  deax  livres  les  actes 
de  saintSamson,  évêque  de  Dol(7)  :«  Quelque 
temps  après  sa  mort,  l'image  de  la  croix  qu'on 
avait  coutume  de  porter  devant  lui,  qu'il 
avait  bénie;  et  qim 'il  avait  entourée  d'un  cercle 
d'(n'  et  d'argent,  fut  dépouillée  furtivement  et 
profanée  par  un  scélérat.  » 

OBSERVATION    VI 

De  l' Ecole  des  Diacres. 

108.  11  faut  noter  en  sixième  lieu  ce  texte 
extrait  de  la  P'w  de  saint  ihaur  (8i)«,  q^ui,  pour 
guérir  un  homme  boiteux  et  muet,  «  oto  de 
son  cou.  et  plaça  sur  la  tête  du.  malade,  en  fair 
sant  un  signe  de  croix,  l'étoie  avec  laquelle 
cette  raéme  année,  il  avait  été  par  ordre  de 
son  bienheureux  maître,  élevé  au  rang  de 
diacre,  et  que,  selon  la  coutiume  et  pour  s'ex- 
citer à  la  sainteté,  on  portait  continuellement 
la  première  année.  »   Les  décrets  des  canons 


(1)  Spicikf/mm,  t.  VITI,  p.  227.  —  (2)  Vie  de  Consorce,  n,  10.  —  (3)  Bibl.  PP.  t.  IX.  —  (4)  Tliéodore  -,  dans 
Bnrchard,  1.  X,  ch.  xxvi.  —  (5,  Vie  de  >'.  Césuire,  1.  II,  n.  22  dans  noirp.  Appendice.  —  (6)  Vie  de  S.  Geimain, 
n.  27,  plus  loin.  —  [7)  Vw  ùt  S.  Sarmon,  1.  II,  n.  10.  — (8J   Vie  <ie  S.  Muur,  n.  '5. 
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et  la  règle  de  saint  Benoît  ne  font  point  mention 
de  cette  coutume.  Le  concile  de  iMayencetenu 
en  813  déeivta  au  canon  vingt-luiil  que  >  les 
prêtres  se  serviront  toujours  du  manipule  ou 
/)i*aire  à  cause  de  l'excelience  de  leur  dignité.» 
r/esl  là  le  sens  du  livre  VI  des  Cnpitulaires  (1), 
et  du  concile  de  Tribur,  rapportés  par  Bur- 
chard  (-2).  «  Que  les  prêtres  ne  sortent  jamais 
sans  avoir  leur  étole  ou  uraire.  »  Knfin,  Jean 
de  Salisbury  dit  dans  la  Vie  monuscritc  de 
saint  T/ioitias,  évêque  deCanlorbéiy  :  «  Cepen- 
dant il  portait  l'étole.  ce  joug  si  doux  du 
Christ,  jour  et  nuit  autour  de  son  cou.  »  Or, 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  rien  de  sem- 
blable jiour  les  diacres,  excepte  dans  la  Me  de 
sainf  Maur.  Mais  les  vétemunls  sacrés  étaient- 
ils  donc  encore  purtés,  même  en  dehors  de  la 
célébration  des  saints  mystères?  Nous  lisons 
que  saint  Séverin,  abbé  d'Agaune,  étant  venu 
à  la  cour  de  Clovis,  roi  des  Francs,  «  quitta 
9a  chasuble  »  après  la  prière,  et  la  mit  sur  les 
épaules  du  roi,  que  saint  Germain  (3),  évèque 
de  Paris,  ayant  rencontré  en  sortant  du  mo- 
nastère de  Tours,  une  femme  atteinte  d'une 
paralysie  de  nerfs,  «  la  plaça  sous  sa  chasu- 
ble, »  et  la  guérit.  Je  sais  bien  que  ce  mot 
chasuble  désigne  souvent  une  tunique  longue, 
comme  le  fait  Fortunat  dans  la  Me  de  sniat 
Médardde  Noyon,  récemm'cnt  éditée  par  Dom 
d'Achery  :  «  Cendant  que  dans  sa  jeunesse 
il  fréquentait  l'école,  il  fit  lui-mt!me  façonner 
par  un  ouvrier  la  chasuble  que  sa  mère  lui 
avait  préparée  (4).»  Le  concile  de  Uatisbonne 
en  7-i2,  ordonne  que  «  les  prêtres  et  les  dia- 
cres porteraient  non  pas  dessayes  comme  les 
laïques,  mais  des  chasubles  comme  les  servi- 
teurs de  Dieu.  »  Dn  voit,  ainsi  qu'on  entend 
par  chasubles,  les  longues  tuniques  des  moi- 
nes, que  les  anciens  appelaient  u  les  serviteurs 
de  Dieu,  »  en  même  temps  qu'ils  d'-signaient 
les  rehgieuses  sous  le  nom  de  «  servantes  de 
Dieu.  »  Mais  il  n'eut  certes  pas  convenu  que 
saint  Germain  plaça  une  femme  sous  «sa  cha- 
suble, »  ou  que  saint  Séverin  se  dépouilla  de 
la  sienne,  si  dans  ces  textes  elles  désignaient 
«  la  tunique.  »  L'endroit  où  saint  Grégoire 
de  Tours  Ç))  parle  d'un  diacnî  qui  portait  la 
chasuble  au  milieu  d'occu[tations  profanes, 
ne  peut  point  s'entendre  d'une  tunique  ordi- 
naire. ((  Nous  savons,  dit  cet  auteur,  que 
l'évéque  l'riscus,  toujours  opposé  à  ce  saint 
évêque  »  (Nicet  évèque  de  Lyon)  «  accorda 
la  chasuble  à  l'un  de  ses  diacres.  Klle  était 
grande,  parce  que  l'homme  de  Dieu  était  lui- 
même  de  forte  stature.  La  forme  de  cet 
habit  (6)  était  dilatée  et  grande,  comme  dans 
les  vêlements  blancs  qu'où  met  dans  les  fêles 
de  Pâques  sui  /es  épaules  des  prêtres.  Or  le 
diacre  allait  partout  avec  ce  vêlement,  le 
gardant  dans  son  lit  ou  dans  les  rues  de  la 
ville,  et  n'ayant  aucun  souci  de  l'usage  auquel 
il  était  destiné.  »   Saint  Grégoire  ne  reproche 


point  au  diacre  de  l'employer  à  des  usager» 
profanes,  mais  rie  dédaigner  «  Celui  auquel  il 
était  destiné.  »  Ainsi  il  pai-aît  vrai  que  saint 
Maur  se  conformant  aux  usages  reçus,  portait 
l'étole  de  diacre  en  dehors  des  foncti<Mis  sa- 
crées. Cela  se  faisait  pour  que  les  diacres 
eussent  toujours  di>vant  les  yeux  Ifv  dignité  de 
leur  caractère,  et  fussent  distingués  des  sous- 
diacres.  Ce  doit  être  !à  le  sens  du  canon  vingt- 
sept  du  premier  concile  de  Brague,  tenu  la 
troisième  année  du  règne  de  Tiiéodomir,  l'an 
563  de  Notre  Seigneuc  Jésus  Christ.  Voici  ses 
paroles  :  «  Comme  plusieurs  diacres  de  cette 
province  ecclésiastique  portent  un  orairecaichté 
sous  leur  tunique,  de  sorte  qu'ils  ne  se  distin- 
guent en  rien  des  soius-diaeres,  nous  voulons 
qu'ils  en  portent  un  autre  placé  sur  leurs 
épaules.  »  Il  ne  faut  point  objecter  que  saint 
Etienne,  pape  et  martyr,  ordonna  que  les 
prêtres  et  les  diacres  ne  porteraient  point  tous 
les  jours  les  vêtements  sacrés,  comme  le  rap- 
porte Notker  (7).  Car  il  semble  que  cela  doit 
s'entendre  de  tout  l'habillemeint  du  diacre,  el 
non  de  quelque  ornement  particulier  qui  au- 
rait été  le  signe  et  la  qaarque  de  son  ordre. 

De  l'usage  de  porter  le  chrémau, 

109.  Le  sentiment  analogue  faisait,  ch«a 
les  Bretons,  regarder  comme  un  crime  de 
sortir  sans  chrémau.  Le  f*t'ni(cntiel  de  Bède 
porte  (8;  :  «  Celui  qui  auri  perdu  son 
chrémau,  et  ne  l'aura  j^as  retrouvé,  fera  une 
pénitence  de  quarante  Jours.  "  Celui  de  saint 
Colomban  dit  encore  plus  clairement  (D)  : 
«  Celui  qui  oubliera  son  chrémau,  el  s'en  ira 
au  loin  pour  quelque  affaire,  recevra  vingt- 
cinq  cou[)^.  »  Qu'est-ce  donc  que  le  chrémau? 
Je  ne  crois  pas  qu'on  en  connaisse  bien  la  na- 
ture. Ce  mot  du  reste  a  dill'érentes  acceptions. 
Ménard  (10)  démontre  avec  justesse  qu'on  a 
employé  le  mot  latin  chrismal  pour  désigner 
le  vase  qui  contient  le  corps  de  Notre  Sei . 
gneur,  ou  le  linge  appelé  corporal,  mais  aucun 
de  ces  sens  ne  convient  aux  passages  que 
nous  venons  de  citer.  Il  en  est  qui  croient  que 
Bède  et  saint  Colomban  parlent  d'un  voile  ou 
bandelette  qui  liait  le  front  de  ceux  à  qui 
Tévèque  avait  fait  (juelque  onction.  Mais  il 
faut  certainement  entendre  leurs  paroles  da 
voile  ou  bonnet  blanc,  qu'on  plaçait  sur  la 
tète  des  nouveaux  baptisés  après  qu'on  y 
avait  fait  l'onction  du  saint  chrême.  Voilà  ce 
qui  résulte  de  l'étude  des  anciens  manuscrits 
où  il  est  question  des  sacrements.  Ainsi  on 
lit  dans  un  sacramentaire  mutilé  du  monas- 
tère d'Aniane.  Que  le  prêtre  le  baptise  alors 
en  disant:  «  Je  te  baptise  au  nom  do  Père 
(en  faisant  la  première  infusion)  et  du  Fils  (en 
faisant  la  seconde)  et  du  Saint-Esprit  (en 
faisant  la  troisième).  Ensuite  qu'il  fasse  avec 
son  pouce  une  onction  avec  le  saint  chrême 


(1)  C.  CLXix.   —  (2)  Burchard,  1.  VI,  c.  x.  —  (3)  Vie  de  L.  Germain,  n.   7.  —  (4)  Spirilegium  t.   VlIT 
($)  S.  Grégoire  de  Tours  Vie  des  Pères,  c.  vni.  —  (6)   Dans  le  texte  «  Candidis  »,  c'est-à-dire  albis,  d'où 


VlIT.  — 

.    .  (6)   Dans  le  texte  «  Candidis  »,  c'est-à-dira  albis,  d'où  est 

venu   le  nom  de   Dimanche   ia  albis.  ~  (7)  Martyrologe,  non.  de  Nov.  —  (8)  C.  xv.  —  (9)  G.  vi.  —(10)  S» 
^nameniaire,  p.  199. 
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sur  ]<;  front  du  nouveau  bnpti?n,  en  invoquant 
]a  Très-Sainte  Trinité,  et  en  disant  l'orjuson  : 
Di«'i.)  tout  puissant,  etc.  »  Immédiatement 
après  on  lit  encore  :  «  Que  le  prêtre  place  alors 
le  chrémau  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé  en 
disant  :  Recevez  le  vêtement  blanc  pur  et  sans 
tache,  etc.  »  Puis  lui  donne  à  la  main  un 
cierge  allumé,  il  ajoute:  «  Recevez  ce  Oam- 
beau  ardentetc,o  un  ancien  missel  manuscrit, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main (1),  renferme  presque  les  mêmes  choses, 
excef)té  qu'il  porte  «  chrinnal  »  au  lieu  de 
<i  chrismal  »  que  nous  avons  dans  les  auteurs 
cités  plus  haut.  C'est  assez  pour  cette  digres- 
sion. 

OBSERVATION  VII 
Du  chant  des  laïques  à  Véglise. 

ilO.  En  septième  lieu,  il  ne  faut  point 
omettre  ces  paroles  empruntées  à  la  Vie  de 
saint  Césaire^  évêque  d'Arles  (12).  Il  enjoignit 
et  ordonna  au  peuple  fidèle  d'étudier  le  chant 
des  psaumes  et  des  hymnes,  et  de  chanter  à 
voix  haute  et  mesurée,  comme  les  clercs,  les 
proses  et  les  antiennes,  les  uns  en  grec,  les 
autres  en  latin,  afin  qu'ils  n'eussent  point  le 
temps  de  s'occuper  de  bagatelles  à  l'église. 
Forlunat  (3)  afhrme  que  la  même  précaution 
avait  été  prise  par  saint  Germain,  évêque  de 
Paris  ;  .,'  Grâ<-.e  aux  ordres  du  saint  évêque, 
tous  chajitent,  les  clercs,  le  peuple  et  môme 
les  enfants,  t)  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  s'e$.çrime  ainsi  dans  son  Capitulaire 
manuscrit  devenu  si  célèbre  :  «  Les  laïques,  à 
l'église,  ae  doivent  point  dire  V Alléluia,  mais 
seulement  les  psaumes  et  les  répons  sans  Al- 
léluia. I)  Cependant  il  avait  été  décidé  au  con- 
cile de  Laodicée  (4j,  qu'  «  à  l'exception  des 
chantres  désignés  pour  cet  office,  lesquels 
Wonl eut  sur  la  tribune  et  lisent  sur  les  par- 
chemins, on  ne  devait  permettre  à  personne 
de  chanter  à  l'église.  » 

OBSERVATION   VIll 

De  la  retraite  gardée  pendant  le  Carême. 

\{{.  La  huitième  observation  aura  pour 
objet  celte  fameu-:e  retraite  que  les  hommes 
-  de  foi  observaient  pendant  le  carême.  L'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Marius,  abbé  de  Bodane. 
s'exprime  ainsi  (S)  :  o  Lorsque  l'homme  de 
Dieu,  fidèle  à  la  pratique  des  religieux,  se  re- 
tirait dans  sa  cellule,  pendant  le  carême,  pour 
s'y  mortifier  encore  davantage ,  Lucretius, 
évêque  de  Die,  venait'snuvent  l'y  visiter.  »  De 
même  saint  Braulion  ou  Braule,  dans  la  Vie 
de  suint  Emilien:  «  C'était,  dil-il.  sa  coutume, 
en  ces  jours-là,  de  ne  [)as  sortir  de  sa  cellule, 
et  de  ne  voir  personne,  excepté  l'un  des  frères, 


qui  ne  lui  apportait,  pour  soutenir  sa  vie.  que 
quelques  aliments  grossiers.  »  Saint  Gn'ii'oire 
de  Tours  (6)  rapporte  que  saint  Senoch  gar- 
dait la  retraite  depuis  la  fête  de  saint  Martin 
jusqu'à  Noi'l  et  pendant  tout  le  carême.  Lisez 
plus  loin  la  Vie  tie  saint  Mnrcou,  abbé  de  Nan- 
tcuil,  qui  se  retirait  tous  les  ans  dans  une  ile 
pendant  le  tem[»s  du  Carême,  afin  d'^  macérer 
son  corps  et  de  s'éloiLiner  de  la  piéscnce  des 
hommes.  »  Saint  Erbland  (7),  abbé  d'Aindre, 
dont  nous  rapporterons  les  actes  au  siècle 
suivant,  «  se  retirait  à  Aindrinelte  où  il  avait 
coutume  de  passer  le  carême  pour  éviter  les 
distractions  de  la  foule  qui  venait  au  monas- 
tère, avec  des  offrandes,  le  visiter  lui  et  ie» 
frèies,  et  c'est  là  qu'il  macérait  avec  eux  son 
corps  par  l'abstinence,  afin  de  pouvoir,  aux 
solennités  de  Pâques,  s'offrir  lui-même  comme 
une  hostie  agréable  au  Seigneur  (8).  »  Cette 
pieu>e  coutume  était  aussi  en  usage  parmi  les 
évêques.  Nous  en  avons  pour  exemple  Dulsi- 
cius  (9),  et  Samson  lui-même,  dans  cette 
même  Vie  {\0),  que  nous  publierons  dans  ce 
volume.  Pallade  ou  Palais,  évêque  de  Saintes, 
avait  coutume  «  pendant  le  saint  temps  de 
carême  de  se  retirer  dans  une  ile  de  la  mer 
pour  y  prier,  et,  à  la  fêle  de  la  cène  du  Sei- 
gneur, il  ntournait  à  son  église,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple;  »  c'est  saint 
Grégoire,  évoque  de  Tours,  qui  nous  le  ra- 
conte (11).  L'auteur  contemporain  qui  a  com- 
posé la  Vie  du  bienheureux  abbé  Walaric  nous 
apprend  que  <i  saint  Bercoud ,  évêque 
d'Amiens,  pour  s'appliquer  à  la  contempla- 
tion des  choses  saintes  pendant  le  temps  du 
Carême,  se  retirait  habituellement  dans  un  en- 
droit écarté  et  désert,  nommé  Leuconaïis.  )> 
Nous  voyons  dans  Bède(!'2)  qu'Eadbert, 
évêque  de  Lindisfarne,  «  se  retirait  souvent 
dans  un  endroit  éloigné  de  son  église  et  battu 
par  les  flots  de  la  mer  En  effet,  il  y  passait 
toujours  le  temps  du  carême  ainsi  que  les 
quarante  jours  qui  précèdent  la  fête  de  la 
naiss.ince  du  Sauveur,  les  consacrant  à  la  mor- 
tification, à  la  prière  et  aux  larmes.  »  Le 
même  auteur  (13)  rajiporte  la  même  chose  de 
Jean,  évêque  d'IIauulsiad.  Enfin  ChroilegMud, 
évêque  de  Metz,  ordonne  aux  chanoines  (14) 
«  d'avoir  soin  de  garder  la  clt)iure  pendant  le 
carême  et  de  ne  {«oint  sortir,  excepté  dans  un 
cas  de  nécessité  (15).  » 

OBSERVATION  IX 

De  Ventrée  des  Eglises  des  Monastères  interdite 
aux  femmes. 

1!2.  Neuvièmement:  Le  même  am^^ar  de  la 
retraite  et  de  la  solitude  fît  aulrciois  interdire 
aux  femmes  l'entrée  de  certaines  Eglises  de 
Monastères,  comme  nous  le  voyons   dans  la 


(1)  Sous  le  n.  722.  -  (2)  Vie  de  S.  Césnire.  L.  II,  n.  tO.  —  (3)  Cunon  xv.  —  C'i)  Vin  de  S.  Emi'ion.  c.  x  et 
seq.  —  (5)  ^ie  des  Pères,  c.  xix.  —  (6)  ou  encor  Erblarirt.  Arl)inn<L  Erblniii,  HerhiHin.  Herhand.  Ile'-bland. 
—  (7)  Snrius,  25  Mars.  —(8)  Vie  de  S'u>,.s;,7i,  1.  I,  u.  33.  —  (9;  L.  Il,  n.  12.  —(10)  Hisou-,-,  1.  VIII,  c.  xliu. 
-^  (11)  Belle.  Hisl.  d'Augleterre,\.  LU,  c.  xxx.  —(12)  Le  même,  c.  n.—  (13)  G.  liv  du  l'ur  Régi.-.—  (i  ^.)  >:ii* 
cilegium  t.  IV.—  (15)  Lisez  encore  dans  Sophroaius  le  chapitre  vi  de  la  Vie  de  Sainte  Mane-l'Egypuenne. 
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Vte  de  !toint  Conlesse  placée  dans  notre  appen- 
dice. Elle  fût  même  interdite  aux  liommes 
daiîs  le  nionaï.tère  de  saint  Jean  de  Réomay, 
dont  on  lira  les  actes  avec  des  notes  dans  le 
même  appendice.  Dans  les  miracles  de  saint 
Benoit  (J),  où  il  parle  des  parcelles  des  reli- 
ques de  saint  Denys  et  de  saint  Sébastien  ac- 
cordées au  monastère  de  Fleury,  Adrevaldus 
s'exprime  ainsi  :  c  Coîume  des  lois  anciennes 
défendaient  aux  femmes  de  dépasser  les  portes 
^.•lerieuri's  du  monastère  et  de  pénétrer  au 
(Wdans,  ceux  qui  suivaient  depuis  longtemps 
les  mémoires  des  sainls  demandèrent  avec  ins- 
tance qu'il  leur  lût  permis  d'entrer  dans 
l'Eglise  où  étaient  déposées  les  saintes  reli- 
ques, afin  d'y  exprimer  leurs  prières  et  leurs 
Tœux.  Mai=  pctnc  que  la  règle  du  monastère 
s'y  cppo-ail,  ils  ne  purent  obtenir  ce  qu'ils 
aemander>Mit.  Comme  ils  persévéraient  dans 
leur  demande,  tous  les  personnages  les  plus 
distingués  attirés  par  le  bruit,  accoururent 
de  toutes  parts  pour  être  témoins  de  ce  prodi- 
gieux événement,  et  joignant  leurs  prières  à 
celles  de  la  foule,  ils  tinirent  par  obtenir  de 
l'abbé  et  des  frères,  qu'ils  feraient  disposer 
une  tente  en  dehors  du  monastère  du  côté  de 
l'Occident,  dans  un  endroit  planté  d'arbres, 
afin  d'y  transporter  les  mémoires  des  saints 
pendant  un  certain  temps,  c'est-à-dice  la  veille 
du  jour  -lu  •Seigneur.  »  il  faut  remarquer 
qu'ici  Aç  evald  parle  de  lois  anciennes,  lui  qui, 
comme  un  le  voit  dans  le  même  chapitre,  était 
presque  coniemporain  de  l'empereur  Louis  le 
Pieux.  Cette  coutume  dut  plutôt  son  origine  à 
quelque  loi  particulière  de  certains  monastères 
qu'à  ia  règle  de  saint  Benoît  qui,  (2) 
permet  l'entrée  (3)  de  l'Eglise  aux  pa- 
rents qui  doivent  y  ofTrir  leurs  enfants,  ou 
même  qu'à  la  coutume  générale  des  moines 
des  Gaules,  puisqu'on  avait  l'usage  de  bapti- 
ser les  enfants  dans  leurs  monastères,  comme 
le  rapporte  Ferréol  éveque  dl'zés  (4).  Cepen- 
dant l'entrée  du  monastère  de  Cundat  était 
interdite  aux  femmes.  C'est  pourquoi  l'abbé 
saint  Romain,  dans  saint  Grégoire  de  Tours  (5), 
dit  qu'il  ne  peut  pas  avoir  son  tombeau 
dans  un  monastère  dont  f  entrée  est  défendue 
aux  femmes.  «  La  même  coutume  était  en 
usage  chez  les  moines  de  Castres,  d'après  ce 
que  rapporte  Aimoin  dans  l'iiistoire  de  la 
translation  de  saint  Vincent,  martyr  de  Sarra- 
gosse,  dont  le  corps,  au  neuvième  siècle,  fui 
apporté  à  Castres  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 
Voici  les  paroles  d'Aimoin  :  «  Le  corps  pré- 
cieux et  vénérable  du  saint  martyr  fut  placé 
dans  l'Eglise  ?  de  la  bienheureuse  Marie,  mère 
de  Dieu,  devant  la  porte  même  du  cloître,  à 
cause  de  la  grande  et  pieuse  affluence  de 
femmes  auxquelles,  par  une  antique  coutume 
des  Pères  du  pays,  l'entrée  du  monastère  est 
interdite  (6).  »  Par  le  nom  de  monastère,  l'au- 
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tcur  entend  ici  la  principale  basilique  des 
moines  de  Castres  consacrée  à  saint  Benoît, 
et  il  lui  donne  ce  nom  parce  qu'elle  était  con- 
tenue dans  l'enceinte  <  e  leurs  murailles.  Il 
est  permis  de  croire  (jue  le  concile  d'Auxerre 
convoqué  en  578  doit  être  entendu  de  la  même 
faqon,  lorsqu'il  dit  au  canon  vingt-six:  «Si 
un  abbé  permet  à  une  femme  d'entrer  dans 
son  monastère,  ou  commande  d'y  célébrer  pu- 
bliquement des  fêtes,  qu'il  soit  renfermé  trois 
mois  dans  un  autre  mona.stère  et  n'y  reçoive 
pour  nourrUur.'  que  du  pain  et  de  l'eau.  » 
Saint  Grégoire  le  Grand  (7),  défend  aux  évêques 
de  célébrer  o  des  messes  publiques  »  dans  les 
monastères  de  peur  que  «  la  retraite  des  servi- 
teurs «le  Dieu  nedevienneun  lieu  d'assemblées 
populaires  et  que  les  âmes  simples  ne  pren- 
nent occasion  de  s'en  scandaliser  (8).  Que  l'en- 
trée, ;ijoute-t-il,  n'en  soit  pas  trop  souvent 
permise  aux  femmes.  »  Guillaume  de  Malmes- 
bury  (9)  raconte  des  choses  étonnantes  au 
au  sujet  du  monastère  de  Torneia.  «  Mes  moi- 
nes y  sont  dans  une  complète  solitude  Irês-fa- 
vorable  à  leur  recueillement,  afin  qu'ils  médi- 
tent sur  Dieu  d'autant  plus  attentivement  que 
les  mortels  y  apparaissent  plus  rarement. 
C'est  une  chose  inouïe  que  d'y  voir  une 
femme.  Quand  un  homme  vient  se  retirer 
parmi  eux.  on  applaudit  a  «a  venue  comme  à 
celle  d'un  ange.  Jamais  étranger  n'y  séjourne 
longtemps,  les  domestiques  des  moines  se  re- 
tirent eux-mêmes  les  jours  consacrés  au  repos. 
On  pourrait  dire  avec  vérité  que  cette  île  est 
la  demeure  de  la  chasteté,  la  tente  de  l'hon- 
nête, et  le  gymnase  de  philosophes  célestes.  » 
Oh!  qui  mi'  donnera  de  rencontrer  de  telles 
îles!  Ode:  icVital(lO), raconte  les  mêmes  choses 
de  ce  célèbre  monastère.  Celte  antique  disci- 
pline de  notre  ordre  fut  renouvelée, lorsde  leur 
début,  par  les  pères  de  Cîteaux.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux  ;  en  effet  lorsqu'il  est  question 
des  funérailles  de  ce  saint  homme,  nous  li- 
sons ces  paroles  :  «  Une  foule  de  femmes 
plaintives  se  lamentaient  amèrement  aux  por- 
tes du  monastère,  parce  que,  tandis  que  les 
hommes  s'appro  baient  librement  des  restes 

Précieux  de  saint  Bernard,  elles  s'en  voyaient 
accès  rigoureusement  interdit  par  la  disci- 
pline de  l'ordre  (H).  » 

OBSERVATION  X 

Du   travail  des  maùu, 

US.  Notre  dixième  remarque  aura  pour 
objet  le  travail  des  mains  auquel  se  livraient 
les  moines  dans  ces  temps  reculés.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  (12)  rapporte  que  Nonnose, 
abbé  du  MontSaint-Oresteinterditdetravailler 
en  dehors  du   monastère,  même  dans  un  but 


(n  L.  I,  c.  xxvni.  —  (2)  C.  lix.  —  (3)  Voyez  le  concile  d'Aix-la-Ctiapelle,  c.  xxxvi.  —  [i)  C.  xv  de  la 
Règle.  Lisez  le  c,  xx  de  la  Règle  de  Taruat.  —  (5)  Vie  d-s  Pérès,  c.  i,  —(6)  Histoire  de  la  translation  de 
S.  Vincent  dans  les  Bollandistes,  22  janvier.  —  (7)  L.  V,  Ëpist.  xliii,  et  seq.  —  (8)  Lisez  le  décret  synodal 
de  S  Grégoire,  dans  Baronius  à  l'armée  601.  —  (9)  HistI  de  l'Anglei'.rre,  t.  IV.  —  (tO)  Hist.  I.  I,  p.  835.  — 
(11)  L.  IV,  c.  X1.-C12)  Dialogues  l  I,  c.  vu. 
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fie  (■]uiiilé,-de  i>eur  que  les  frère?,  ev,  sortant 
au  ^<]ehors,  souffrissent  quelque  dommage 
spiiitu^l.  C'est  pourquoi  saint  Isjflore  (t)  or- 
donne :  «ue  le  jardin  soit  enfermé  Qdansl'en- 
otàn-le  du  monastère,  afin  que  les  moines,  tra- 
vaillant chez  eux,  ne  soient  point  exposés  à 
se  répandiro  au  dehors.  «Ces  dispositions  sont 
tout  à  l'ait  conformes  à  l'esprit  de  saint  Benoîl , 
de  at  voici  le  sentiment  (2):  ((Que  le  monastère 
soit,  s'il  est  possible,  construit  de  telle  sorte 
que  loutes  les  choses  nécessaires,  c'est-à-dire 
l'eau,  le  moulin,  le  jardin,  la  byulanjrerie  et 
les  autres  métiers  soient  placés  à  l'inlé- 
rieur  et  ne  soient  point  obligés  de  cou- 
rir au  dehors,  ce  qui  est  tiès-nuisihle  à 
leur  sanctification.  »  Cependant,  il  tolère  que, 
«  si  les  lieux  l'exigent,  les  moines  s'occupent 
eux-mêmes  à  recuiillir  leurs  récoltes  ;  »  et  en 
effet,  nous  lisons  que  saint  Benoît  lui-même 
et  saint  Maur  l'ont  fait  souvent. 

Travaux  des  copistes. 

414.  Un  genre  de  travail, très-agréable  aux 
anciens  moines,  c'était  de  transcrire  des  ma- 
nuscrits (3).  Quels  que  soient  les  travaux  cor- 
porels que  vous  pui?siez  eutreprendie,  je  vous 
avoue  volontiers,  disait  Cassiodore  (i)  à  des 
moines, -que.  par  goût,  je  préfère,  et  non  sans 
raison,  les  travaux  des  copistes,  pourvu  qu'ils 
transcrivent  exîiciement;  car,  en  relisant  les 
divines  Ecritures,  ils  donnent  à  leur  esprit 
une  instruction  salutaire,  et  en  les  copiant, 
ils  répani'ent  de  tous  les  côtés  les  préceptes 
du  Seigneur.  Leur  intention  est  aussi  bonne 
que  leurs  soins  sont  dignes  d'éloges  :  Avec 
leur  main,  ils  prêchent  aux  hommes,  avec 
leurs  doigts,  ils  délient  les    langues,   ils   ap- 

gortent  sans  bruit  le  salut  aux  autres,  et  com- 
attent  avec  la  plume  et  l'encre  contre  les 
pièges  criminels  du  démon.  Car  Satan  reçoit 
autant  de  blessures  que  le  copiste  transcrit  de 
paroles  du  Seigneur.  Aussi,  quoiqiue  celui-ci 
reste  dans  le  même  lieu,  son  œuvre  en  se  ré- 
pandant, le. fait  pénétrer  dans  de  nouQlm-(-uses 
provinces.  On  lit  le  fruit  de  ses  travaux  dans 
les  lieux  consacrés  au  Seigneur,  et  les  peuples 
■apprennent  ainsi  Je  moyen  di;  se  oor/'iger' ides 
passions  mauva-iscs  (l  di;  servir  le  Seigijeoir 
avec  un  cœur  entièrcuieut  pur.  M  agit  niêcae 
où  il  est  absent  de  corps.»  Pierre  le  Vénérable(5), 
abbé  de  Cluny  ,iiijiJ;e  el  dépasse  presque  Cassio- 
dorepour  son  zèle  à  recommander  le  travail  de 
copiste,  dans  la  lettre  qu'il  éca-it  au  moine 
Gilbert.  ((  Nous  ne  pouvons  ni  planter  des  ar- 
bustes, ni  arroser  ce  qui  est  semé,  ni  rien 
faire  des  travaux  des  champs,  notre  clôture 
per[>étu(ile  nous  le  défend;  mais,  au  lieu  de 
conduire  la  charrue,  et  c'est  plus  utile,  met- 
tons la  main  à  la  plume  ;  au  lieu  de  tracer  .des 
sillons  dans  les  campagnes,  couvrons  de  ca- 
ractères sacrés  des  pages  nombreuses.  Semons 


sur  le  parchemin  la,  semence  de  la  parole  de 
Dieu  qui,  dans  des  moissons  bien  mûres,  c'est- 
à-dire  dans  des  livres  parfaits,  donne  des 
fruits  abondants  pour  rassasier  les  lecteurs 
affamés,  afin  que  Je  pain  céleste  empêche  la 
faim  qui  tue  les  âmes.  C'est  ainsi  que  vous 
serez  vraLiment,  et  sans  parler,  prédicateur  de 
la  parole  divine,  et  quoique  votre  langue  soit 
muette,  votre  main  se  fera  en  quelque  sorte 
entendie  par  des  paroles éclataDtes,  jusqu'aux 
oreillesdepeuples  nombreux.  »  Puis  il  continue 
sur  ce  ton  l'éloge  de  ce  genre  de  travail,  et 
termine  ainsi  sa  lettre  :  ((  Même  après  votre 
mort^  le  fruit  de  vos  travaux  durera  devant 
Dieu  aussi  longtemps  (pour  ainsi  dire),  que 
dureront  vos  livres  eux-mêmes.  «  Julien  le 
Défenseur  envoyé  par  Je  souverain  Pontife  au 
monastère  de  saint  Equice,  »  y  trouve  des  co- 
pistes «  occupés  à  transcrire.  »  Saint  Léobard 
le  reclus',  (ou  Liébard),  au  témoignage  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  vint  dans  une  cellule 
voisine  de  Marmouticrs,  et  se  servit  pour 
écrire  d'écorces  apprêtées  parle  travail  de 
ses  mains  ;  il  imitait  ainsi  les  moi.nes  de  Mar- 
moutiers,  chez  le.S([uels,  dit  Sulpice  Sévère, 
on  n'exerçait  d'autre  art  que  celui  de  copiste; 
encore  étaient-ce  les  plus  jeunes  qui  s'y  consa- 
craient, tîindis  que  les  auties  vaquaient  à 
l'oraison  (6).  Les  disciples  de  saint  Benoît  se 
livrèrent  avec  ardeur  à  celte  occupation,  et  la 
léguèrent  à  leurs  successeurs  comm(;  par  tes- 
tament. C'est  ainsi  que  tc/ut  ce  qu'il  y  a  chez 
les  anciens  de  vraie  science  et  qui  soit  digni 
d'être  connu,  tout  ce  que  les  Pères  ont  écril 
de  plus  pieux  et  d'^  plus  profond,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saint  dans  les  conciles,  (le  divin  dans 
les  livres  sacrés,  tout  cela,  je  le  dis  sans  jac- 
tance, est  parvenu  jtisqu'à  nous,  grâce  aux 
travaux  de  nos  moines.  Je'  me  suis  étendu  da- 
vantage sur  ce  poiut,  d'abord  pour  faire  voir 
à  quelques  hommes  (ie  notre  siècle,  auxquels 
le  nom  de  moine  est  odieux,  qu'ils  devraient 
se  montrer  un  peu  plus  équitables  envers 
eux  ;  ensuite  pour  i)resser,  malgré  mon  peu 
d'autorité,  mes  frèies  et  mes  amis  diaiiter 
leurs  ancêtres  en  reiigi&n,  non  plus  en  trans- 
crivatdl  des  livres,  quoique  Trithème,  un  deb 
nôtres,  dans  un  traité  spécial,  recommande 
eiicore  Cie  travail,  même  après  l'invention  de 
l'imprimi^rie  ;  mais  tantôt  en  corrigeant  les 
livres  déjà  é  ités,  tantôt  en  recherchant  les 
anciens  écrivains  disparus,  tantôt  en  conser- 
vant soigniiusement  les  manuscrits,  tantôt  eu 
écrivant  l'histoire  de  nos  monastères.  C'est 
ainsi  qu'ils  servii  ont  l'Eglise  :  chacun  dans  la 
mesure  d(^  S: 'S  fontes,  et  qu'ils  ne  laisseront 
pas  s'évanouir  la  gloire  de  notre  ordre  m©- 
.nastique.  Je  les  conjure  d'accaeiUir  avec  bien- 
veillance ce  consiil  sur  lequel  je  me  suis  per- 
mis, d'insister. 

115.  Ceux  qui,  par  suite  de  la  faiblesse  do 
leur  santé,  ne  pouvaient  se  livrer  à  des  tra 


(1)  G.  1  de  sa  Règle.—  (2)  Extrait  du  c.  lxvi  de  sa  Règle.—  (3)  G.  xlvui.  —(4)  Cassiodore  Insiiiutions,  1.  U, 
c.  viî.  —  (b)  l^ierre  le  Vénérable,  I.  I,  lettre  xx.  —(6)  S.  Grégoire  le  Grand  Diulog.  1.  1,  c.  iv.  Grégoire  da 
Tours.  Vie   des  Pérts,  c.  ii.  Sévère,  Vie  de  S.  Martm,  c.  vu. 
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vaux  mnnufl^j  fatigants^,  une  règle  indulgente 
permettait  de   suppléer    par  de  plus  loutities 
études,  à  ce  que  taisaient  les  autres,  Guillaume 
de   Malmesiuiry  (1),    nous    en    donne    pour 
ttxemple  Lanl'ranc  «  qui,  devenu  moine,  et  ne 
sachant  tiagner  sa   vie   par   les   travaux   des 
champs,  lit  des  cours  publies  de   dialecti(iue, 
pour  diminuer  la  pauvreté  du  monastère  par 
le  produit  de  ses  leçons  ;  »   l'abbé    Herlewin 
s'occupait  à  ruire  le  pain  et  à  traiter  les  fu- 
miers. Saint  Bernard,  cet  astre  lumineux  de 
l'Ej^lise  et  de  son  ordre,  avait  une  dispense 
spéciale  pour  suppléer  au   travail  des  maihs 
par  les  soins  plus  numhreux  qu'il   donnait  à 
la  composition  de  ses  ouvraL;es.    «  Si  quelque- 
fois,   disait- il  aux  frères,   nous  vous  parlons 
plus  souvent  que  ne  le  permettent  ims  cou- 
' unies,   ce   n'est    point   par   présomption   per- 
sonnelle, mais  par  la  volonté  de  nos  vénérables 
frères  (t   abbés,    qui    nous   commandent  ce 
iiu'ils  ne  voudraient  pas,    méuje  de    loin  en 
loin,  se  permettre  à  eux-mêmes.  Je  ne  vous 
parlerais    pas,    si   je    pouvais   travailler   avec 
Vous.   Cette   prédication  serait  peut-être  plus 
tUicace  pour  vous,  et  surtout,  elle  satisferait 
d.ivantage  le  vteu  de  mon  àme.  Mais  la  peine 
<  Ue  à  mes   péchés,   les  nombreuses  inlinnités 
corporelles  que  vous  me  connaissez,   et  les  né- 
eejsités  niéihc  de  temps  nie  le  rendent  impos- 
^j:>ie  ;   plaise  à  Dieu  pourtant  que  mes  paroles, 
a  défaut  de  mes  œuvres,   me  fassent  iulmettre 
dans  Sun  rovaume,  serait-ce  même  à  la  der- 
mère  place  {->).  »    La  règle  de  saint  Isidore 
renferme     beaucoup     d'instructions     dans    le 
même  sens,  par  exemple  :    «  Ceux  qui  veulent 
s'adonner  à  la    lecture  au   point  de   négliger 
le    travail    corporel ,    ceux-là   sont   rebelles   à 
la   lecture   elK  •ménje ,    parce   qu'ils   ne    font 
pas  ce  qu'ils  lisent.  Eu  elfct,  il  est  écrit  :  C'est 
par  le  travail  qu'on  ga^ne  sa  nourriture  (3).  » 
Cependant     saint     Ferréui     ajoute  :     «  Que 
celui  qui  ne  peut  se  livrer  au  travail,  aie  ^uin 
de    s'adonner    davantaj^e    à    la    lecture;    que 
celui  qui  ne  peut  cultiver  les  cha  >  ps,  honore 
Dieu   doubleiïieiit   (4).  »    Guillaume,    abbé  de 
Saint-Thierry,  qui  mérite  tant  d't  tre  lu,  s'ex- 
prime   ainsi    dans    sa    lettre   aux    frères   du 
Mont  de  Dieu  :    «  Quant  au  Travail  des  mains, 
faisons  au  hjouis  ce  qui  nous  est  commandé, 
non  pas  tant  pour  donner  une  heure  de  récréa- 
tion  à   l'âme,    que    pour  conserver  et  nour- 
rir  en   elle   le  goût    des   choses   spirituelles; 


travaux  pénibles.  Que  cette  atteinte  aux  enga- 
gements de  notre  profession  soit  compensée 
par  la  piété  et  la  dévotion  d'une  conscience 
remplie  d'humilité.» Mais  mon  but  n'est  point 
d'écrire  des  livres  de  morale.  Je  termine  ici 
mes  observations. 

116.  Je  itérais  encore,  en   faveur  des    philo- 
logues, quelques  remarques,  si  je  ne  craignais 
de  lasser  les  lecteurs   par  des   longueurs  tati- 
gantes.  Les  deux  saints  Grégoire,  l'un  évèque 
de  Rome  et  l'autre  de  Tours,  ont  parfaitement 
montré  en  euxniêmes  le  génie    des    écrivains 
du  siècle  dont  ils  fuient,  dn  teste,  des   lumiè- 
res éclatantes.  «  Je  ne  fuis  point  Ja  rudesse  du 
métacisme  (G),  écrit  saint  (Grégoire   le  Grand, 
je  ne  fuis  pas  la  honte  du   barbai'isme,   et  je 
ded.iigiie  d'observer  le  mou%eiiient  et  le  cas 
des  propositions;  car  je  regarde  comme  une 
profonde    injure   de    souineitre     le    texte    des 
oracles   di'vuis    aux    règles    de   Donat.    Ellei 
n'ont  [las  été  obsirvées  non  plus  par  ceux  qui 
ont  donné   les  interprétations  les   plus  auto- 
risées de  l'Ecriture  Sainte.   Et.  eomnie  c'est  la 
base  de   rex[»ositiuu   (jue  nous  en   iaisons,    il 
nous  a  semblé  juste  qu'elle  fût,  comme  un  en- 
tant, paii'aifeiuent  resseinldaiite  h  sa  mère  (7).  » 
C'est  ainsi   que  parlait  ce  grand  homme,  aussi 
illiisire  par  sa  modestie  qu(!   par  sa  sagesse. 
Quant  à  saint  Gregoin'  de  Tours,  il  disait  (8)  : 
«  Je  crains,    lors(,'ue   j'aurai    couunencé    d'é- 
crire, car  je  suis  sans  connaissance  de  la  rhé- 
torique   et    de    l'art    de    la    graniniaire,    que 
quelqu'un  me.  dise  :   Penses-tu  Jync,  homme 
grossier  et  ignorant,   que  ton  Uv^ni  mérite  de 
prendre  place  parmi  ceux  des  écrivains?    Ou 
crois-tu  que  les  savait ts  goûteront  ton  œuvre, 
que  ne  recommandtait  ni  les  talents  de  l'esprit, 
ni  la  connaisance  des  lettres?  Tu  n'as  aucune 
valeur  littéraire,  tu  no  sais  pas  même  distin- 
guer le  geilre  des  nomii,  et  tu  mets  souvent  le 
féminin  pour  le  masculin,  le  neuire  pour  le 
féminin,  ou  le  masculin  pour  le  neutre.  Le 
plus  souvent  même  tu   ne  sais  pas   mettre  à 
leur  place  les  prépositions  dont  le  respect  est 
pourtant  recommandé  par  l'autorité  des  plus 
grands  écrivains.   Car   tu  mets  des   accusatifs 
à  la  place  des  ablatifs  et  réciproquement  des 
ablatifs    à    la   place    des  accusatils.   »    Telles 
étaient  les  tleurs  de  cette  époque.  On  rencon- 
trait contem/jlo  jructu  (le  fruit  étant  dédaigné)^ 
et  beaucoup  d'autres   mots   d(!  ce    genre    mit 
ainsi  à  l'ablatif  de  la  (juatrième  déclinaison. 


ce  travail  d'un  moment  délasse  l'esprit,  et  ne      Çà  et  là  dans  les  vieux  livres  on  trouve  antrsïis 


le  fatigue  point.  Car  il  faut  gagner  son  pain 
autant  qu'on  peut  travailler,  au  témoignage 
de  Dieu  et  de  sa  conscience  (5).  »  Plus  loin, 
Dous  lisons  encore  :  <  Pour  notre  nourritui-e, 
soumettons-nous  au  châtiment  inlligé  à  A.dam, 
mangeons  notre  pain  dans  la  iiouleur  du 
cœur,  si  nous  ne  pouvons  le  faire  à  la  sueur 
de   notre   visage;   dans  les  larmes  de  la  dou- 


pour  antistes  (évè(|ue,  et  même  sanctxnionidles 
(religieuses)  dans  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Si  les  anciens  auteurs,  ei 
l'apôtre  lui-niênie  (9)  ont  éi-rit  bpuniam  (Es- 
uagne),  c'est,  je  pense,  parcô  que  la  lettre  S  a 
la  même  consonnance  que  notre  ^J^^lj^^  His. 
En  eifet,  dans  les  vieux  livres  de  .aintlsidore 
écrits  à  la  main,   je  lis  souvent  ^(Qn'a   pour 


leur,  si  nous  ne  le  pouvons  par  les  sueurs  des      Historia  (histoire),  btonuliur  p(_j^jj.  m^i^,. 


la- 


*^20 


ÎIÎSTOTRE  UNIVERSELLE  DE  L'IÎGLISE  CATHOLIQUE. 


/?■/«'  (historiquement) .  Beaucoup  d'expressions 
du  même  genre,  comme  le  peuvent  voir  ceux 
qui  lisent  la  préface,  se  rencontrent  dans 
notre  manuscrit  de  saint  Geimain  ,  inscrit 
gous  le  numéro  265,  et  qui  contient  les  deux 
livres  de  saint  Isidore  à  sasœLir(l'),  et  dans  un 
autre  manusoiit  où  se  trouve  la  chronique  de 
cet  auteur  remontant  jusqu'au  commence- 
ment du  monde. 

1 1 7.  Je  serais  un  ingrat,  si  je  terminais  cette 
préface,  sans  manifester  ma  reconnaissance 
envers  ceux  qui  nous  ont  ;iidé,  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  générosité,  par  leurs 
soins,  leurs  conseils  et  leurs  manuscrits.  J'ai 
reçu  un  grand  secours,  pour  parcourir  et  con- 
sulter les  actes  des  saints,  de  la  part  de  Si- 
mon Guillemot,  bénédictin  et  sous-prieur  du 
monastère  de  saint  Gislin  dans  le  Hainaut,  et 
D.  Jacques  Lannoy,  cistercien,  tous  deux  sa- 
vants distingues.  Ce  dernier  écrivit  même  pour 
moi  d-îs  lettres  de  recommendation  chez  les 
nations  étrangères,  et  s'étudia  à  favoriser  mon 
ouvrage  comme  si  c'était  le  sien  propre.  Je 
dois  avouer  aussi  que  les  conseils  des  illus- 
tres Jacques  de  Sainte-Beuve,  docteur  en  Sor- 
bonne,  et  de  Adrien  de  Valois,  historien  du 
Roi,  me  furent  de  la  plus  grande  autorité. 
Des  manuscrits  furent  mis  à  ma  disposition 
par  les  bibliothèques  de  saint  Victor  et  de 
Thou  :  plusieurs  me  furent  prêtés  par  Claude 
Joly  chanoine  de  l'église  de  Paris,  homme 
aussi  recommandable  par  son  érudition  que 
par  sa  bonté.  Je  trouvai  les  secours  d'une  bi- 
bliothèque vivante,  dans  la  personne  de  An- 
toine Vion  d'Herouvalle,  auditeur  à  la  cour 
suprême  des  causes  publiques,  à  Paris,  homme 
qui  s'est  consacré  tout  entier  à  favoriser  les 
lettres.  Plusieurs  aes  nôtres  m'aidèrent  aussi 
dans  rus  travaux.  Je  puis  louer  en  toute  sé- 
purilé  Idon  de  la  Motte  et  D.  Claude  Chan- 
tel,  parce  qu'ils  sont  morts.  Celui-ci  était  doué 
d'une  érudition  très-varice,  et  il  méditait  des 
ouvrages  importants,  lorsqu'il  fut  enlevé  à  la 


fleur  de  l'âge  ;  celui-là  était  tellement  versft 
dans  l'histoire  sacrée,  que  le  très  iilustrô 
Henri  Sponde  l'avait  demandé  pour  compa^ 
■gnon  de  ses  études,  et  que  Andro  du  Saus- 
say,  maintenant  évêque  de  Tulle,  le  prit  pour 
s'aidera  dresser  le  martyrologe  gallican,  que 
le  bénédictin  Odon  avait  lui-même  projeté  de 
faire.  J'en  ajoute  un  troisième,  mort  récem- 
ment, D.  François,  le  prieur,  homme  savant 
qui  a  écrit  plusieurs  vies  des  saints  fort  re- 
marquables. Pour  ceux  qui  vivent  encore,  je 
ne  veux  pas  blesser  leur  modestie.  Les  biblio- 
thèques de  nos  monastères  de  saint  Pierre  de 
Corbie,  de  saint  Benoît  de  Fleury,  de  sain; 
Remy  de  Reims,  de  saint  Théoderic  près  de 
la  même  ville,  de  saint  Corneille  de  Compiè- 
gne,  et  de  saint  Pierre  de  Couches  m'ont  été 
d'un  grand  secours.  Il  y  a  encore  d'autres  au- 
teurs qui  n'ont  été  utiles  et  que  je  ne  nomme 
pas  ici  ;  j'en  citerai  quelques-uns  quand  l'oc- 
casion se  présentera. 

118  II  nous  reste  maintenant  à  invoquer 
pour  nos  travaux  l'aide  et  le  concours  de  tous 
ceux  qu'ils  intéressent,  de  nos  frères\t?s  moines 
quel  que  soit  leur  ordre,  pourvu  qu'ils  aiment 
saint  Benoît,  et  même  de  tous  les  hommes 
pieux  et  savants  qui  s'occupent  de  l'étude  de 
l'antiquité  sacrée.  Ils  nous  rendront  un  très- 
grand  service,  s'ils  nous  envoient  les  anciens 
actes  de  nos  saints,  honorés  quelque  part 
d'un  culte  particulier  ainsi  que  le  récit  de  mi- 
racles et  translations,  exactement  transcrits  et 
soigneusement  comparés,  avec  des  notes  à  la 
marge  en  langue  vulgaire,  pour  indiquer  le 
nom  des  saints,  avec  celui  des  pays  et  des 
villes  où  ils  se  trouvent.  Si  les  saints  sont  plus 
connus,  ils  leur  suffira  de  noter  les  premiè- 
res et  les  dernières  lignes  de  leur  vie  que  nous 
avons  sans  doute  déjà  entre  les  mains.  lia 
obtiendront  ainsi  de  la  part  de  nos  saints  et 
de  la  nôtre,  la  reconnaissance  et  les  éloges 
dus  au  service  qu'ils  nous  rendrom. 


0)  1*  II,  c.  XIX. 
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DE  l'an  590  A  l'an  604  de  l'ère  chrétiennb 

Pontlflcat    du   pape   saint    Grégoire  le    Grand,   l'apôtrA   et  le   civllisatour 

de  la    nation   anglaise» 


Le  pape  Pelage  II  venait  de  mourir  :  la 
guerre  était  aux  portes  de  Rome,  la  peste  et 
la  famine  au  dedans,  l'empereur  de  Constan- 
tinoplc  trop  loin  pour  venir  au  secours.  Ce- 
pendant Rome  est  tranquille  et  pU;ine  d'i'spé- 
rance  :  elle  voit  dans  ses  murs  le  diacre 
Grégoire  ;  autrefois  son  premier  magistrat,  il 
sera  désormais  son  premier  pasteur,  et  le  pre- 
mier pasteur  du  monde.  D'une  voix  unanime, 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  romain  le  choi- 
sissent pour  leur  évêque.  Lui  seul  s'y  oppose, 
mais  en  vain.  Un  moyen  lui  reste  d'échapper, 
il  l'emploie. 

Les  empereurs  de  Constantinople ,  conti- 
nuant l'usurpation  des  rois  goths  et  ariens 
d'Italie,  s'arx-ogeaient  le  di'oit  de  conlirraer 
l'éleclion  des  Papes.  L'empereur  Maurice  est 
son  ami  particulier,  Grégoire  a  tenu  un  de 
ses  enfants  sur  les  fonts  de  baptême  ;  il  lui 
écrit  donc  secrètement  pour  le  conjurer  de  ne 
point  approuver  son  élection.  Mais  Germain, 
préfet  de  Rome,  où,  suivant  une  autre  ma- 
nière de  lire  le  texte  de  Grégoire  de  Tours, 
mais  le  préfet  de  Rome,  qui  était  son  frère, 
prévint  son  courrier,  et  l'ayant  fait  arrêter  et 
ouvrir  ses  lettres,  il  envoya  le  décret  d'élection 
à  l'empereur.  Maurice  rendit  grâces  à  Dieu 
d'avoir  trouvé  l'occasion  d'honorer  un  homme 
qu'il  aimait,  et  donna  ses  ordres  pour  l'insti- 
tuer au  plus  tôt.  Nous  verrons  toutefois  que 
ces  ordres  ne  furent  pas  gratuits,  et  que  l'Eglise 
romaine  fut  obligée  de  payer  la  taxe  assez 
forte  que  l'empereur  Justinien  avait  tixée  en 
faveur  de  ses  ministres  pour  les  ordinations 
des  principaux  évêques. 

Avant  qu'on  eût  réponse  de  Constantinople, 
il  se  passa  plusieurs  mois.  Cependant  la  peste 
continuait  à  Rome  avec  une  grande  violence, 
Grégoire,  qui  était  comme  l'unique  espérance 
du  peuple,  lui  lit  un  sermon  sur  la  pénitence, 
et  parla  de  la  sorte  :  Il  faut,  bien-aimés  frères, 
craindre  au  moins  les  fléaux  de  Dieu  quand 
nous  les  sentons,  puisque  nous  n'avons  pas 
EU  les  prévenir.  Vous  voyez  que  tout  le  peuple 


est  frappé  du  glaive  de  sa  colère  ;  la  mort 
n'attend  pas  la  maladie  ,  et  enlève  le  pécheur 
avant  qu'il  songe  à  faire  pénitence.  Considé- 
rez eu  quel  état  il  paraît  devant  le  juge  ter- 
rible. Ce  n'est  pas  une  partie  des  habitants 
qui  périt,  tout  tombe  à  la  fois  :  les  maisons 
demeurent  vides,  et  les  pères  voien  mourir 
les  enfants.  Rappelons  donc  le  souvenir  de  nos 
fautes,  et  expions-les  par  nos  larmes.  Que 
personne  ne  désespère  pour  l'énormité  de  ses 
rrimcs  :  les  Mnivites  effacèrent  les  leurs  par 
une  pénitence  de  trois  jours,  et  le  larron  à 
l'heure  même  de  sa  mort.  Celui  qui  nous  aver- 
tit de  l'invoquer  montre  bien  qu'il  veut  par- 
donner à  ceux  qui  l'invoquent.  Grégoii^e  con- 
clut ce  sermon  pour  indiquer  une  procession 
solennelle  pendant  trois  jours  consécutifs.  Les 
fidèles,  divisés  en  sept  chœurs,  devaient  sortir 
au  point  du  jour  de  sept  églises  différente», 

Eour  se  rendre  tous  à  Sainte-Marie-Majeure, 
e  premier  chœur  était  composé  du  clergé,  le 
second  des  abbés  avec  leurs  moines,  le  troi- 
sième des  abbesses  avec  leurs  religieuses,  le 
quatrième  des  enfantSjlecinquième  des  hommes 
laïques,  le  sixième  des  veuves,  le  septième  des 
femmes  mariées.  Chacun  de  ces  chœurs  était 
conduit  par  les  prêtres  de  l'église  d'où  il  sor- 
tait :  ils  chantaient  les  litanies  en  se  rendant 
à  la  grande  basilique.  Pendant  une  de  ces 
processions,  il  mourut  en  une  heure  quatre- 
vingts  personnes;  mais  Grégoire  ne  cessa 
point  d'exhorter  le  peuple  et  de  prier  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  fût  éteinte  (l). 

Cependant  il  apprit  que  ses  lettres  avaient 
été  interceptées;  qu'on  -"n  avait  écrit  à  l'em- 
pereur de  toutes  contraires,  et  que  son  élec- 
tion était  conhrmée.  Les  gardes  placées  aux 
portes  de  la  ville  ne  lui  permettant  pas  de 
prendre  la  fuite,  comme  il  aurait  désiré,  il  se 
fit  enlever  par  des  marchands,  déguisé  et  en- 
fermé dans  un  panier  d'osier,  puis  .1  alla  se 
cacher  dans  des  bois  et  dans  des  cavernes.  Les 
Romains,  inconsolables  de  sa  fuite,  passèrent 
trois  jours  dans  la  prière  et  dans  le  jeûne, 


(I)  Greg.  Tur.,  1. 1,  c.  i. 
T.  V. 
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pour  HK^riter  de  connaître  le  lieu  de  sa  retraite. 
Ils  furent  exaucés  :  une  colonne  de  lumière 
découvrit  le  lieu  où  il  était  caché.  Grégoire 
ne  crut  pas  pouvoir  résister  davantage,  comme 
il  le  dit  lui-même,  lorsqu'il  vit  la  Volonté  de 
Dieu  se  manifester  si  visiblement;  il  se  laissa 
donc  mener  ï  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les 
plus  grandes  acclaiûalions,  et  sacré  le  3  sep- 
tembre 590.  On  le  conduisit,  selon  la  coutume, 
à  la  confession ,  c^est-à-d're  au  tombeau  de 
saint  Pierre,  où  il  fit  la  profession  de  foi  sui- 
vante : 

Je  crois  en  un  Dieu  tout-puissant,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  trois  personnes,  une  subs- 
tance :  le  Père  non  engendré,  le  Fils  engendré, 
le  Saînl-Ëspril  ni  engendré  ni  non-'ngendré, 
mais  coéternel,  procédant  du  Père  et  dii  Fils. 
Je  confesse  le  Fils  unique,  consubstanliel,  et 
né  interaporellement  du  Père  :  créateur  de 
toutes  k'S  choses  visibles  et  invisibles,  lumière 
clé  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  splendeur 
de  là  gloire,  figure  de  la  substance;  qui,  de- 
nîëtirant  Verbe  avant  les  siècles,  a  été  créé 
homme  parfait  vers  la  fin  des  siècles,  a  été 
conçu  et  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie;  qui  a  pris  notre  nature  sans  le  péehé, 
a,  été  crucifié  sous  Ponce- Pilate,  et  a  été  en- 
seveli ;  qui  est  ressusdté  des  morts  le  troisième 
jour,  et  l'e  quarantième  est  monté  au  ciel,  où 
il  est  assis  à  la  droite  du  Père,  d'où  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts;  qui  manifestera 
aux  yeux  de  tous  les  péchés  de  chacun  ;  qui 
donnera  aux  saints  les  récompenses  éternelles 
du  royaume  Céleste,  mais  auît  méchants  les 
supplices  du '/eu  étefnel,  et  renouvellera  l'u- 
nivers par  le  feu.  Je  confesse  une  foi,  un  bap- 
tênie  ;  une  Eglise,  Une,  apostolique  et  uni- 
verselle, dans  laquelle  seule  peuvent  être  re- 
mis les  péchés.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit  (4),  ^ 

Après  son  iiistailatioti,  le  nouveau  Pape 
envoya  sa  lettre  synodale  à  Jean,  évèque  de 
Constantinople,  et  aux  autres  patriarches, 
avec  cette  inscription  :  Grégoire^  à  Jean  de 
Constantinople,  Euloge  d'Alexandrie,  Gré- 
goire d'Antioche,  Jean  de  Jérusalem,  et  Anas- 
tase,  ex-p;jlriarche  d'Antioche.  Quand  je  con- 
sidère, dit-il,  avec  combien  peu  de  capacité  et 
combien  malgré  moi  j'ai  été  forcé  de  subir  le 
fardeau  de  la  sollicitude  pastx)rale,  l'affliction 
obscurcit  mon  âme,  et  mon  triste  cœur  ne 
voit  que  des  ténèbres  qui  empêchent  de  rien 
voir.  Après  ce  début,  il  expose  la  charge  for- 
midable du  pasleur,  les  vertus  et  les  talents 
qu'il  doit  avoir,  les  devoirs  qu'il  doit  remplir, 
et  termine  par  cette  profes-ion  de  foi  :  Enfin, 
comme  on  croit  de  cœur  pour  la  justice,  et 
que  l'o"^  confesse  de  bouche  pour  le  salut,  je 
proteste  recevoir  et  vénérer  les  quatre  con- 
ciles, comme  les  quatre  livres  du  saint  Evan- 
gile, savoir  :  le  concile  de  Nicée,  où  est  détruit 
le  dogme  pervers  d'Arius  ;  celui  de  Constan- 
tinople. où  est  convaincue  l'erreur  d'Eunomius 
et  de  Macédonius  ;  le  premier  d'Ephèse,  où  est 


jugée  l'impiété  de  Nestorius;  celui  de  Chalcé» 
doine,  où  est  réprouvée  la  perversité  d'Euly- 
chès  et  de  Dioscore.  Je  les  embrasse  tous  les 
quatre  avec  une  entière  dévotion,  je  les  garde 
avec  une  approbation  complète  ;  car  c'est  sur 
eux,  comme  sur  une  base  quadrangulaire,  que 
s'élève  l'édifice  de  la  sainte  foi.  Quelque  vie 
que  l'on  mène,  quelques  œuvres  que  l'on  fasse, 
si  l'on  ne  tient  point  à  la  solidité  de  ces  quatre 
conciles,  parùt-on  une  pierre,  on  git  hors  de 
l'édifice.  Je  vénère  de  même  le  cinquième,  où 
est  réprouvée  la  lettre  pleine  d'erreur  que  Ton 
dit  être  d'Il)as  ;  où  Théodore  de  Mopsueste  est 
convaincu  d'être  tombé  dans  la  perfiiiie  de 
l'impiété,  en  séparant  en.  deux  la  personne 
du  médiateur  de  Dieu  ^l  des  hommes;  où  sont 
réfutés  les  écrits  iusensément  audacieux  de 
Théodoret,  par  lesijuels  il  blâme  la  foi  du 
bienheureux  Cyrille.  Toutes  les  personnes  que 
rejettent  ces  vénérables  conciles,  je  les  rejette  ; 
toutes  celles  qu'ils  vénèrent,  je  les  embrasse. 
Car  ces  conciles  ayant  été  confiimés  par  le 
consentement  universel,  celui-là  se  détruit 
soi-même,  et  non  pas  eux,  qui  entreprend 
d'absoudre  ceux  qu'ils  ont  liés,  ou  de  lier 
ceux  qu'ils  ont  absous.  Quiconque  pense  au- 
tremeii^j  qu'il  soit  anatbème  !  Mais  quiconque 
tient  la  foi  desdits  conciles,  que  la  paix  soit 
sur  lui  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  par  Jésus- 
Christ,  son  Fils,  qui  ç\t  et  règno,  consubstan- 
tiellemenl,  Dieu  avoc  lui  dans  l'unité  de  l'Es- 
prit-Saint,  pendant  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen  (2). 

Comme  on  faisait  des  compliments  à  Gré- 
goire sur  sa  nouvelle  dignité,  il  s'en  plaignit 
sérieusement  à  ses  amis.  Voici  comm  •  il  en 
parle  à  Paul,  gouverneur  de  Sicile  :  Que  les 
étrangers  me  félicitent  de  l'honneur  du  sacer- 
doce, je  ne  m'en  mets  pas  beaucoup  en  peine; 
mais  que  ceux  qui,  comme  vous,  connaissent 
parfaitement  mon  inclination,  croient  que  j'y 
trouve,  quelque  avantage,  voilà  de  quoi  je  suis 
sensiblement  affligé.  Rien  ne  m'était  plus  utile 
que  d'obtenir  le  repos  que  je  désirais.  Et  à 
Jean,  patriarche  de  Constantinople  :  Je  sais 
avef  quelle  ardeur  vous  avez  voulu  fuir  la 
cha?  ge  de  l'épiscopat,  et  cependant  vous  n'a- 
vez oas  empêché  qu'on  me  l'ait  imposée.  Vous 
ne  m'aimez  donc  pas  comme  vous-même,  sui- 
vant la  règle  de  la  charité.  Et  à  Tliéoctisle, 
sœu  r  de  l'empereur  :  On  m'a  ramené  dans  le 
siède,  sous  prétexte  de  l'épiscopat.  J'y  suis 
char-gé  de  plus  de  soins  temporels  que  je  n'eu 
avais  étant  laïque.  J'ai  perdu  la  joie  de  mon 
repos,  et  en  paraissant  monter  au  dehors^  je 
suis  tombé  au  dedans.  Je  m'efforçais  tous  les 
jours  df  me  tirer  hors  du  monde,  hors  de  la 
chair,  d'éloigner  de  mon  esprit  touies  les 
images  corporelles,  pour  voir  spirituellement 
la  joie  céleste.  Et  je  disais  du  fond  du  cœur  : 
Je  cherche,  Seigneur,  votre  visage.  Ne  dési- 
rant et  ne  craignant  rien  en  ce  monde,  j'étais, 
ce  me  semblait,  au-dessus  de  tout.  Mais  l'oiage 
de  la  tent'dlioa  m'a  jeté  tout  d^un  coup  dans 


(1)  <r««n,  di«cre,  L  U,  n  2.  Paul,  diacre,  n.  il  —  (2^)  S.  Gi^eg  L  I,  epUt.  xxv. 
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les  alarmes  et  les  frayeurs  ;  car,  encore  que  je 
ne  craigne  rit'n  pour  moi,  je  crains  beaucoup 
pour  C(,'ux  dont  je  suis  chargé.  Je  suis  ballu 
lies  flols  de  toutes  parts,  et,  quand  après  les 
aÛaire<  je  veux  rentrer  en  moi-même,  le  tu- 
multe des  vaines  pensées  m'en  empêche,  et  je 
trouve  mon  intérieur  loin  de  moi.  Et  ensuite  : 
L'empereur  doit  s'imputer  toutes  mes  fautes 
et  mes  négligence^,  d'avoir  confié  un  si  grand 
ministère  à  une  personne  si  faible.  Il  dit  en- 
core au  patrice  Narsès  .■  Je  suis  tellement  ac- 
cablé de  douleur,  qu'à  (leine  puis-je  parler; 
j'ai  l'esprit  environné  de  ténèbres  ;  je  ne  vois 
rien  que  de  triste,  et  tout  ce  t(ue  l'on  croit 
agréable  me  paraît  affligeant  ;  car  je  pense  de 
quel  comble  de  Iran  luiliité  je  suis  tombé,  et 
en  quelles  occupations  je  suis  relégué,  loin  de 
la  face  du  Seigui-ur.  Et  à  Anastase,  patriarche 
d'Anlioclie  :  Vous  qui  m'aimiez  spirituelle- 
ment, il  me  semlde  que  vous  ne  m'aimez  plus 
que  tcmporellcment,  en  me  chargeant  d'un 
fardeau  (pii  m'abat  jusqu'à  terre,  et  ne  me 
perincl  plus  de  m'élcver  aux  pensées  du  ciel. 
Jlais  quand  vous  me  nommez  la  bouche  et  le 
Il  inibe  u  ilu  Seiirneur,  mais  quand  vous  dites 
que  je  puis  être  utileà  un  grand  nombre,  c'est 
le  comble  de  mes  in  quités  de  recevoir  des 
louange^  au  lieu  des  châtiments  que  je  mérite. 
El  à  André,  du  rang  des  illustres  :  Sur  la  nou- 
velle de  mon  épiscopat,  pleurez,  si  vous  m'ai- 
mez ;  car  il  y  a  ici  tant  d'occupations  tempo- 
relles, que  je  me  trouve  [lar  cfltc  dignité 
presque  séparé  de  l'amour  de  Dieu.  Et  au 
patrice  Jean,  qui  avait  contribué  à  son  éléva- 
tion :  Je  me  plains  de  votre  amitié,  de  m'avoir 
tiré  du  repos  que  vous  saviez  que  je  cherchais. 
Dieu  vous  rende  les  biens  éternels  pour  votre 
bonne  intention,  mais  qu'il  me  délivre,  comme 
il  lui  plaira,  de  tant  de  périls;  car,  comme 
mes  péchés  le  miu-itaient,  je  suis  moins  l'é- 
vêque  des  Romains  que  îles  Lombards,  dont 
les  alliances  sont  des  épées,  et  la  grâce  une 
peine.  Voilà  où  votre  protection  m'a  con- 
duit (I). 

Jean,  évèque  de  Ravenne,  au  milieu  de  se» 
compliments,  avait  repris  Grégoire,  avec  ami- 
tié et  modestie,  de  s'être  caclié  jiour  éviter 
l'épiscopat,  lui  qui  en  était  si  capable.  Ce  re- 
proche lui  donna  occasion  de  composer  un 
ouvrage  sur  le  devoir  des  éveques,  où,  en 
expliquant  ce  qu'il  piiusait  sur  la  grandeur 
et  l'impoitance  de  sa  charge,  il  justilie  sa  ré- 
sistance à  l'accepter.  C'est  la  Rèi^le  paitorale, 
ou  simplement  le  Pastoral,  si  célèbre  depuis 
dans  toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occident. 
Saint  Léandre,  évèque  de  Séville,  à  «jui  Gré- 
goire l'envoya,  le  baisa  eu  le  recevant  et  le 
rendit  [uiblic  dans  toute  l'Espagne.  L'empe- 
reur Maurice  en  demanda  une  copie  à  Ana- 
tolius,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  nonce  à 
Conslantinopb;,  et  le  fît  traduire  en  grec  par 
Anastase,  patriarche  d'Aniioche  :  ce  qui  le 
renilil  commun  dans  l'Orient.  Alfred,  roi 
d'Angleterre,  sacré  a  Rome  en  872,  le  tra- 


duisit  en  langue  saTotine  pour  l'utilité  de  son 
royaume.  On  le  proposa  dans  le  concile  da 
Mayence,  en  813,  après  les  saintes  Ecritures 
et  les  canons  des  conciles,  à  tous  les  évoques, 
pour  y  apprendre  la  manière  de  conduire 
leurs  églises  et  leurs  peuples.  Celui  de  Reims, 
de  la  même  année,  fit  lire  à  haute  voix  })lu- 
sieurs  endroits  du  Pastoral,  afin  que  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  sussent  comment  ils  devaient 
vivre  el  avertir  ceux  qui  étaienf  9us  leur 
conduite.  Les  évêqucs  du  troisième  concile  de 
Tours  ne  croyaient  pas  qu'il  leur  fût  plus  per- 
mis d'ignorer  le  Pastoral  que  les  canons.  Aussi 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  dit  ^'ue,  de 
ron  temps,  lorsiju'on  ordonnait  les  évoques, 
on  leur  mettait  ce  livre  entre  les  mains,  ainsi 
que  le  code  des  sacri'îs  canons,  et  (ju'on  leur 
faisait  promettre  de  l'observer.  Saint  Giégoira 
l'écrivit  au  commencement  de  son  pontificat, 
c'est-à-dire  en  oî)0. 

Il  le  divise  en  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière est  sur  la  vocation  à  l'épiscopat,  afin 
que  celui  qui  y  est  appelé  examine  avec  (juelles 
clis|)osilions  il  y  vient  ;  la  seconde,  sur  les  de- 
voirs d'un  pasteur  appelé  légitimement  au 
sacerdoce  ;  la  troisième,  sur  les  instructions 
qu'il  doit  donner  à  son  peuple,  et  la  qua- 
trième, sur  les  fiéquentes  réflexions  qu'il  doit 
l'aire  sur  sa  propre  conduite,  pour  s'humilier 
des  fautes  qu'il  peut  avoir  commises  dans  1g 
gouvernement  des  âmes.  Voici  l'analyse  de  la 
première  : 

S'il  n'est  point  permis  à  un  homme  d'ensei- 
gner un  art  ([u'il  n'a-|(oint  appris,  quelle  té- 
méiilé  ne  serait-ce  point  à  un  ignorant  de  se 
charger  du  ministère  pastoral,  vu  que  le  gou- 
vernement des  âmes  est  l'art  des  arts  et  la 
Rcicnce  des  sciences  !  Les  pasteurs  sont  les 
yeux  du  peuple.  Si  ceux  qui  gouvernent 
manquent  de  lumière,  ceux  qui  leur  sont 
soumis  ne  peuvent  que  tomber  dans  l'égare- 
ment. U  y  en  a  qui  étudient  avec  pénétration 
les  préceptes  spirituels  ;  mais  leur  vie  d(*ment 
leur  doctrine  :  ce  qu'ils  enseignent  subitement 
par  leurs  [)aroles,  ils  le  détruisent  par  leurs 
mœurs.  C'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit  par 
un  prophète  :  Un  piège  de  ruine  pour  mou 
peuple,  ce  sont  les  mauvais  prêtres  ;  car  per- 
sonne ne  nuit  plus  dans  l'Eglise  que  qui,  vi- 
vant mal,  retit-nt  le  nom  et  le  rang  des  saints. 
Jlésus-Christ  et;,  nt  venu,  non-seulement  pour 
nous  racheter,  mais  encore  pour  nous  ins- 
iiuire  par  son  exemple,  il  n'a  pas  voulu  deve- 
nir roi,  mais  il  s'e^t  présenté  de  lui-même  au 
i^ibet  de  la  croix  ;  il  a  fui  la  gloire  de  la  sou- 
\eraineté  qui  lui  était  offerte,  et  a  désiré  li, 
jjcine  d'une  mort  ignominieuse,  afin  que  ses 
membres  apprissent  à  fuir  les  faveurs  du 
1  iècle,  à  ne  pas  craindre  ses  terreurs,  à  aimer 
les  disgrâces  pour  la  vérité  et  la  justice,  à 
1  odouler  et  à  fuir  les  prospérités.  Dans  les 
unes,  l'homme  s'oublie  ;  dans  los  autres,  il 
)  cvieut  à  lui-môme.  Saiil  se  juge  d'abord  iu- 
c'igue  d'être  roi  ;  à  peine  l'est-il,  qu'il  s'enfle 


(1)  Greg-,  1  epist.  ui,iy,  v,  vi.vix,  xxvu,  xxx,  xjui,  edit.  Bened. 
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d'orsueîl.  David,  si  bon,  si  généreux  dans 
l'affliction,  ùevicnt  ensuite  adultère  et  homi- 
cide ;  il  était  effacé  du  nombre  des  élus,  si  le  - 
châtiment  ne  l'eût  rappelé  à  la  pénitence  et 
au  pardon.  Souvent  la  multitude  des  occu- 
pations distrait  de  telle  sorte,  qu'on  se  trouve 
hors  d'état  d'en  bien  faire  chacune  ;  trop  en 
dehors,  l'on  pense  à  tout,  excepté  à  soi- 
même  :  on  oublie  en  chemin  le  terme  où 
l'on  allait,  on  ne  considère  plus  ni  ses  pertes 
ni  ses  fautes.  Nous  le  disons,  non  pour  blâ- 
mer la  puissance,  maie  pour  empêcher  les 
faibles  de  la  convoiter,  mais  pour  que  les  m> 
parfaits,  qui  chancellent  sur  le  sol  le  plus  uni, 
n'aillent  pas  mettre  le  pied  au  milieu  des  pré- 
cipices, .       .  ,,  j 

Mais  il  y  en  a  d'autres  a  qui  1  amour  du  re- 
pos fait  fuir  la  conduite  des  âmes,  dont  toute- 
fois ils  sont  capables  par  leurs  talents  et  par 
la  pureté  de  leur  vie.  Ceux-là,  s'ils  s'y  refu- 
sent quand  ils  sont  appelés,  se  privent  le  plus 
souvent  eux-mêmes  des  dons  qu'ils  ont  reçus, 
non  pour  eux  seuls,  mais  encore  pour  les 
autres.  La  vérité  même  demande  à  Pierre, 
pour  preuve  de  son  amour,  qu'il  paisse  ses 
brebis.  Ainsi,  quiconque,  ayant  les  vertus  né- 
cessaires, refuse  de  paître  le  troupeau  de 
Dieu,  est  convaincu  par  là  même  de  ne  pas 
aimer  le  souverain  Pasteur.  Des  personnes  de 
ce  caractère  se  rendent  aussi  coupables  en 
se  refusant  au  saint  ministère  qu'elles  au- 
raient pu  être  utiles  en  l'acceptant.  Ceux  qui 
refusent  d'y  entrer  par  un  sentiment  d'humi- 
lité, s'ils  sont  vraiment  humbles  aux  yeux  de 
Dieu,  n'iront  pas  jusqu'à  refuser  opiniâtre- 
ment les  charges  dont  ils  peuvent  s'ac- 
quitter avec  succès  ;  car  on  ne  doit  pas  regar- 
der comme  vraiment  humble  celui  qui , 
connaissant  que  Dieu  l'appelle  à  la  conduite  des 
âmes,  méprise  son  ordre  en  refusant  de  s'y 
soumettre.  Il  y  en  a  même  qui  font  bien  de 
-désirer  le  ministère  de  la  prédication,  et 
d'autres  que  l'on  fait  bien  d'y  contraindre  : 
on  levoitpar  deux  prophètes.  îsaie,  voyant 
le  Seigneur  en  peine  de  trouver  qui  envoyer, 
se  présenta  de  lui-même  en  disant  :  Me  voici, 
envoyez-moi.  Jérémie,  au  contraire,  étant 
envoyé,  s'excuse  humblement  sur  sa  difficulté 
de  parler  et  sur  ce  qu'il  n'était  encore  qu'un 
enfant.  La  parole  eslaiverse,  mais  le  principe 
en  est  le  même,  la  charité  ;  car  la  charité  a 
deux  préceptes  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochaiiî.  Isaïe  désirant  servir  ses  frères 
par  la  vie  active,  souhaite  l'ciiice  de  la  pré- 
iication  ;  Jérémie  s'y  refuse,  désirant  s'atta- 
Mier  à  l'amour  du  Créateur  par  la  vie  con- 
templative. Mais  il  y  a  ceci  de  remarquable  : 
celui  qui  refuse  ne  résiste  pas  tout  à  fait,  et 
celui  qui  désire  être  envoyé  s'est  vu  purifié 
auparavant  par  le  charbon  ardent  de  l'autel. 
Moïse  refuse  d'abord  la  conduite  du  peuple  de 
Dieu,  ne  considérant  que  sa  propre  faiblesse  ; 
\iais,  s'appuyant  ensuite  sur  le  secours  de 
qui  lui  commande,  il  se  gouEùet  avec  hu- 
milité. 

La  maxime  générale,  c'est  que  celui  qui  a 


les  vertus  nécessaires  pour  le  gouvtrnement 
des  âmes  se  rende  quand  on  le  force  d'acce-ptei-, 
et  que  celui  qui  ne  les  a  pas  ne  s'y  laisse  ja- 
mais engager,  quand  même  on  voudrait  l'y 
contraindre.  Mais  quel  est  celui  que  l'on  peut 
forcer  à  se  charger  de  la  conduite  des  autres? 
Il  faut  que  ce  soit  un  homme  mort  à  toutes 
les  passions  de  la  chair,  élevé  à  la  vie  spiri- 
tuelle, au-dessus  des  avantages  et  des  dis- 
grâces du  siècle,  d'une  complexion  assez  forte 
pour  soutenir  le  ^oids  de  sa  charge,  libéral 
envers  les  pauvres^  porté  à  l'indulgence,  sans 
toutefois  passer  les  bornes,  compatissant  en- 
vers les  faibles  et  exempt  de  toutes  les  imiter- 
fections  figurées  par  les  défauts  corporels  qui, 
suivant  la  loi  de  Moïse,  excluaient  du  sacer- 
doce. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  Pastoral,  en 
voici  la  substance.  Le  premier  devoir  de  qui 
est  appelé  par  des  voies  légitimes  au  gouver- 
nement des  âmes,  est  de  dégager  son  cœur  et 
son  esprit  des  créatures.  Purifiez-vous,  dit  un 
prophète,  vous  qui  portez  les  vases  du  Sei- 
gneur; car  ceux-là  proprement  portent  les 
vases  du  Seigneur  qui,  en  vivant  saintement, 
se  chargent  de  conduire  jusqu'aux  taber- 
nacles éternels  les  âmes  de  leurs  frères.  Il 
doit,  en  second  lieu,  exceller  au-dessus  de 
tous  les  autres  dans  la  pratique  des  vertus, 
afin  que  sa  vie  toute  sainte  soit  comme  une 
voix  continuelle  qui  enseigne  aux  autres  à 
bien  vivre.  Comme  il  ne  doit  se  proposer  dans 
ses  discours  que  l'édification  et  l'utilité  des 
autres,  la  prudence  et  la  discrétion  doivent 
régler  ses  paroles  et  son  silence  ;  non-seule- 
ment il  ne  doit  rien  dire  de  mauvais,  mais  ce 
qu'il  dit  de  bon,  il  doit  le  dire  avec  ordre 
et  mesure,  sans  ennuyer  ses  auditeurs  par 
la  longueur  indiscrète  de  ses  discours.  Proche 
de  chacun  par  la  compassion,  il  doit  être 
élevé  au-dessus  de  tous  par  la  contem- 
plation. Ainsi  Paul ,  ravi  par-dessus  les 
cieux ,  s'abaisse  néanmoins  par  la  charité 
à  régler  la  conduite  secrète  des  personnes 
eucoie  charnelles  et  faibles.  Que  le  pas- 
teur regarde  comme  ses  égaux  tous  ceux 
qui  font  bien,  et  qu'il  s'élève  avec  le  zèle  de 
la  justice  contre  les  vices  de  ceux  qui  font 
mal  ;  qu'il  se  réjouisse,  non  pas  de  présider 
les  hommes,  mais  de  leur  profiter.  Il  doit  se 
faire  craindre  de  ses  inférieurs,  mais  quand  il 
les  \oit  qui  ne  craignent  pas  Dieu,  Pierre, 
tenant  de  Dieu  la  principauté  de  la  sainte 
Eglise,  ne  permet  point  à  Corneille  de  se 
jeter  à  ses  pieds,  parce  qu'il  le  savait  bon  ; 
mais  quand  il  trouve  en  faute  Ananie  et  Sa- 
phire,  il  déploie  contre  eux  sa  puissance. Le 
pasteur  doit  dominer  les  vices,  plutôt  que  les 
frères.  Mère  de  son  peuple  par  la  tendresse,  et 
son  père  par  la  discipline,  il  doit  l'aimer, 
mais  sans  mollesse;  il  doit  le  reprendre,  mais 
sans  aigreur;  il  doit  avoir  du  zèle,  mais  sans 
emportement  ;  il  doit  avoir  de  la  douceur, 
mais  sans  trop  d'indulgence. 

C'est  auy.  séculiers  à  régler  les  affaires  du 
siècle;  l'occupation  du  pasteur  a  uu  objet  plus 
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relevé,  le  salut  des  âmes.  Il  peut  néanmoins 
s'eui^aL^or  queliiuefois,  par  charité  et  par  com- 
passion, dans  les  aûaires  sécul,ères,  mais  ne 
jamais  témoigner  d'ardeur  pour  les  recher- 
cher, de  peur  que  cet  empressement  ne  l'em- 
porte de  la  contemplation  des  choses  les  plus 
relevées  à  l'affection  des  plus  hasses.  Il  est 
même  certaines  occasions  où  les  pasteurs 
doivent  se  jeter  au  dehors,  pour  procurer  à 
leurs  peuples  les  nécessités  de  la  vie  présente  : 
ils  travaillent  alors  avec  plus  de  succès  à  leur 
avancement  ;  au  lieu  que  les  peuples  auraient 
quelque  droit  de  se  dégoûter  de  la  parole  de 
leur  pasteur,  s'il  négligeait  le  ^oin  qu'il  doit 
jivoir  de  les  secourir.  Mais  en  s'acquittant  de 
ses  fonctions,  il  ne  doit  pas  avoir  pour  fin  der- 
nière de  plaire  aux  hommes,  autrement  il  se 
portera  bientôt  à  de  basses  condescendances 
envers  les  uns,  et  à  des  rigueurs  iujustes  en- 
vers les  autres.  Il  doit  désirer  de  leur  plaire  et 
d'en  être  aimé,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
leur  faire  aimer  plus  facilement  la  vérité.  C'est 
ce  qu'insinue  saint  Paul,  quand  il  dit  d'une 
part  :  Je  tache  de  plaire  à  tous  en  toutes  choses, 
et  de  l'autre  :  Si  je  voulais  encore  plaire  aux 
hotnme^  je  ne  serais  plus,  sapiteur  du  Christ. 

Pour  ce  qui  est  de  la  correction,  il  y  a  des 
fautes  qu'il  faut  dissimuler  par  prudence, 
mais  en  faisant  connaiti  e  qu'on  a  bien  voulu 
les  dissimuler,  afin  que  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables, se  voyant  découverts,  aient  honte  d'y 
retomber.  Dieu  dissimula  ainsi  les  crimes  de 
la  Judée,  mais  en  lui  faisant  connaître  qu'il 
les  avait  vus.  Il  y  a  d'autres  fautes,  même 
toutes  visibles,  qu'il  faut  tolérer  patiemment, 
lorsque  la  correction  serait  inopportune.  Une 
plaie  que  l'on  ouvre  avant  qu'elle  soit  mûre, 
devient  plus  dangereuse  par  l'inflammation 
que  cette  incision  y  cause.  Un  remède  appli- 
qué à  contre-temps  devient  inutile  :  il  perd 
toute  sa  force  et  sa  vertu.  Il  y  a  des  fautes 
secrètes  qu'il  faut  découvrir  avec  adresse  eu 
jugeant  de  ce  qui  est  caché  dans  le  cœur  par 
les  dehors  de  la  conduite  ;  c'c:-t  percer  la  mu- 
raille, suivant  le  prophète,  pour  découvrir  les 
abominations  qui  se  commettent  au  dedans. 
Il  y  a  d'autres  fautes  (|ue  l'on  doit  corriger 
avec  douceur,  parcn  (Qu'elle?  sont  d'ignorance 
ou  de  faiblesse.  Celles  qui  sont  de  malice  de- 
mandent des  corrections  rudes  et  fortes,  afin 
que  le  coupable  comprenne  l'éQormité  de  son 
péché  par  la  véhémence  de  sa  correction; 
mais,  parce  qu'il  est  difficile  de  tenir  un  juste 
milieu,  et  que  la  chaleur  de  l'invective  porte 
quelquefois  à  l'excès,  il  est  nécessaire,  dans 
ces  occasions,  que  le  pasteur  lui-même  re- 
coure au  remède  de  la  pénitence,  pour  obte- 
nir de  Dieu,  par  ses  larmes,  le  pardon  de  ses 
fautes  que  le  zèle  de  sa  gloire  lui  a  occa- 
sionnées. Tous  ses  devoirs  étant  marqués  en 
détail  dans  les  livres  saints,  il  ne  saurait 
trop  les  lire  et  les  méditer. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  Pastoral, 
saint  Grégoire  montre,  dans  un  grand  et  in- 


téressant détail,  comment  le  pasteur  doit  pro- 
pos tionner  ses  instructions  à  la  diversité  des 
personnes ,  suivant  le  sexe,  l'âge,  les  condi- 
tions, les  inclinations,  les  dispositions  perma 
nentes  ou  passanères.  Par  exemple,  autre  est 
l'instruction  qu'il  faut  donner  aux  hommes, 
autre  est  celle  qu'il  faut  donner  aux  femmes. 
On  doit  prescrire  aux  hommes  quelque  chose 
d'assez  grand  pour  e.vercer  leur  vertu,  et  aux 
femmes  quelque  chose  de  facik'.  pour  les  ga- 
gner à  Dieu  par  la  douceur.  Une  correction 
sévère  remet  les  jeunes  gens  dans  le  bon  che- 
min ;  un  avis  donné  avec  Aumilité  aux  vieil- 
lards les  fait  rentrer  dans  le  devoir.  Les  pau- 
vres, n'étant  que  trop  affligés  de  leur  misère, 
méritent  d'être  consolés;  mais  les  riches  étant 
ordinairement  superbes,  il  faut  les  rabaisser, 
en  leur  donnant  de  la  crainte  et  de  la  frayeur. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  doive  user  quelquefois 
de  douceur  envers  eux,  pour  les  faire  revenii 
de  leur  emportement,  comme  on  emploie  les 
lénitifs  pour  attendrir  une  plaie  trop  dure. 
On  peut  encore,  lorsqu'on  veut  les  reprendre, 
commencer  par  quelques  paraboles  éloignées  ; 
convaincus  souvent  par  le  jugement  qu'ils 
rendent  eux-mêmes,  ils  se  trouvent  engagés 
à  changer  de  conduite.  Ainsi  en  usa  le  pro- 
phète Nathan  avec  David. 

La  quatrième  partie  du  Pastoral  expose,  en 
peu  de  mots,  que  le  pasteur  doit  surtout 
veiller  avec  grand  soin  sur  lui-môme,  de 
crainte  qu'après  avoir  instruit  et  édifié  les 
%utres  par  ses  paroles  et  par  ses  actions,  il 
n'en  prenne  sujet  de  s'élever.  Au  premier 
mouvement  de  vaine  complaisance,  il  doit 
s'appliiiuer  à  considérer  ses  imperfections  et 
ses  faiblesses  ;  à  regarder,  non  le  bien  qu'il  a 
fait,  mais  celui  qu'il  a  négligé  de  faire.  Saint 
Grégoire  termine  tout  l'ouvrage  par  ces  mots 
à  Jean  de  Ravenne  :  Voilà,  brave  homme,  que, 
forcé  par  vos  reproches  à  me  défendre,  pen- 
dant que  je  m'applique  à  montrer  quel  doit 
être  le  pasteur,  j  ai  dépeint  un  beau  person- 
nage, étant  moi-même  un  peintre  fort  laid. 
Je  dirige  les  autres  vers  le  rivage  de  la  per- 
fection, moi  encore  ballotté  parmi  les  flots  des 
péchés.  Mais  dans  ce  naufrage  de  la  vie,  sou- 
tenez-moi par  votre  prière  comme  par  une 
planche,  et  tandis  que  j'enfonce  par  mou 
propre  poids,  que  la  main  de  votre  mérite  me 
soulève  (1). 

Voilà  comme  Grégoire  pensait  et  parlait  de 
lui-même;  mais,  dans  la  réalité,  ce  qu'il  en- 
seignait si  bien  dans  son  livre,  il  le  pratiquait 
encore  mieux  dans  sa  vie.  Son  premier  soin 
fut  de  réformer  la  maison  du  Pape.  11  en  re- 
trancha les  laïques,  et  ne  voulut  avoir  auprès 
de  lui  que  des  clercs  et  des  moines,  soit 
pour  le  servir,  soit  pour  en  former  son  con- 
seil. De  ce  nombre  furent  :  Pierre,  diacre, 
aveclequeli)  composa  ses  Dialogues;  Emilien, 
notaire  ou  sténographe,  qui  transcrivit  qua- 
rante de  ses  homélies  sur  l'Evangile;  saint 
Palérius,  autre  notaire,  qui  fit  depuis  ua  ré- 


(1)  T.  II,  edit.  Bened, 
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sumé  de  ses  ouvrages,  que  nous  qivons  encore  ; 
Jean,  défenseur  de  l'Egli?e  romaine,  qu'il  en- 
voya en  Espagne  pour  rétablir  Janvier  dans 
Ib  siège  épisGopai  de  Malaga  ;  Maximien,  abbé 
de  sou  monastère,  qu'il  fit  depuis  cvèque  de 
Syiacusc  et  son  légat  en  Sicile;  Augusiin  et 
Mellitas  du  même  monastère,  par  lesquels  il 
convertit  ja  nation  des  Anglais;  Marinien, 
qu'il  fît  aicnevôque  de  Ravennc  ;  Probus, 
qu'après  avoir  fait  abbé,  il  envoya  à  Jérusa- 
lem, pour  y  construire  un  bôpital  pour  les 
étrangers  ;  Claude,  abbé  de  Classe,  et  plu- 
sieurs autres  dont  il  connaissait  la  vertu  et  le 
savoir.  Entouré  de  ces  bommes  d'élite,  Gré- 
goire ne  manquait,  dans  son  palais,  à  rien  de 
te  qui  est  de  la  perfection  religieuse,  et  dans 
l'Eglise,  à  rien  de  ce  qui  est  de  la  sollicitude 
pastorale.  Son  palais  était  à  la  fois  un  mo- 
nastère et  une  académie.  Nul  de  ses  ser- 
viteurs n'avait  rien  de  barbare  ni  dans 
son  langage  ni  dans  son  vêtement  :  tous 
parlaient  la  langue  et  portaient  la  toge 
des  Romains.  La  sainteté  et  la  sagesse 
osaient  seules  paraître  devant  le  Pontife  ;  la 
richesse  ignorante  demeurait  à  la  porte.  Ainsi 
s'exprime  un  des  anciens  auteurs  de  la  vie 
de  Grégoire  \i). 

Les  séculiers  se  voyant  ainsi  exclus  de  la 
maison  pontificale  et  même  de  l'administra- 
tion des  "patrimoines  de  l'Eglise,  et  réduits  à  la 
seule  profession  des  armes  ou  à  la  culture  des 
terres,  plusieurs  des  plus  considérables  com- 
mencèrent à  demander  la  tonsure  cléricale. 
Saint  Grégoiie  exigea  qu'on  les  mit  quelque 
temps  à  l'épreuve  dans  un  monastère,  et  qu'on 
ne  les  admît  dans  le  clergé  que  quand  ils  s'en 
seraient  montrés  dignes  par  leur  fidélité  à 
observer  la  règle.  Celui  qui,  en  déposant 
l'habit  séculier,  disait-il,  aspire  aussitôt  aux 
fonctions  ecclésiastiques,  ne  songe  point  à 
'  quitter  le  monde,  mais  à  en  changer  (2). 

Les  guerres  qui  désolaient  l'Italie  avaient 
fait  affluer  dans  Rome  une  multitude  de  per- 
sonnes sans  ressources,  entre  autres  trois  mille 
religieuses.  Par  suite  de  ces  mêmes  guerres, 
les  pauvres  habituels  de  la  ville  étaient  pliis 
nombreux  que  jamais.  La  misère  était  grande  ; 
la  charité  de  Grégoire  fut  plus  grande  encore. 
Outre  le  blé  que  l'Eglise  romaine  tii^ait 
anpuellemenf  de  ses  patrimoines  ou  terres  de 
Sicile,  il  en  fit  encore  acheter  une  quantité 
considérable.  Chaque  jour,  et  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  il  faisait  porter  des  ali- 
ments cuits  aux  malades  et  aux  infirmes. 
Quant  à  ceux  qui  auraient  eu  honte  d'en  rece- 
voir sous  le  nom  d'a-umône,  il  en  envoyait  de 
sa  table  sous  le  nom  de  bénédiction  aposto- 
lique. Le  premier  jour  de  chaque  mois,  il 
distribuait  aux  pauvres  des  choses  en  nature, 
sur  les  revenus  de  l'Eglise  :  un  mois  c'était 
du  blé,  un  autre  du  vin,  un  autre  du  fromage, 
un  autre  des  légumes,  un  autre  du  lard,  un 
autre  des  animaux  comestibles,  un  autre  du 
poisson    ou  de  l'huile.   Aux  personnes  d'un 


certain  rang,  il  offrait,  d'une  manière  hono- 
rable, des  choses  plus  délicates.  En  sorte  que 
l'Eglise  paraissaitle  grenier  de  tout  le  monde. 

.  Quatre  fois  par  an,  le  jour  de  l^âques,  la  fêle 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  la  fetc  de 
saint  André,  la  fête  de  sa  propre  ordination, 
étant  assis  pour  donner  le  baiser  de  paix,  il 
distribuait  des  pièces  d'or  aux  évêques,  aux 
piètres,  a  IX  diacres  et  aux  autres  personnes 
de  dignité  ;  les  trois  dernières  fêtes,  il  y  ajou- 
tait difl'érenles  espèces  de  vêtements.  De  plus, 
chaque  jour  il  invitait  à  sa  table  des  pèlerins 
ou  étrangers,  ordinairement  douze,  qu'il  ser- 
vait lui-même,  et  parmi  lesquels  la  tradition 
rapporte  que  se  trouva  une  fois  Notre  Seiu'^''.ur 
en  personne,  et  une  aut  e  fois  un  ange.  La 
même  tradition  rapporte  encore  que,  les 
gardes  de  nuit  ayant  trouvé  une  personne 
morte  dans  un  coin  de  rue,  le  charitable  Pon- 
tife, pensant  qu'elle  était  morte  d'inanition, 
en  fut  si  affligé,  (ju'il  s'abstint  de  célébrer  la 
messe  pendant  plusieurs  jours,  comme  s'il 
l'avait  tuée  de  ses  propies  mains. 

Lorsque,  dans  le  neuvième  siècle,  Jean, 
diacre,  à  la  demande  du  pape  Jean  VIII,  écri- 
vit sa  Vie  de  saint  Grégoire  en  quatre  livres, 
sur  les  archives  de  l'Eglise  romaine,  on  con- 
servait encore,  dans  le  palais  de  Latran,  un 
immense  registre,  où  était  marqué  exactement 
le  nom,  l'âge,  le  sexe,  la  profession  de  toutes 
les  personnes  que  secourait  le  saint  Pontife, 
non-seulement  à  Rome  et  dans  les  villes  du 

-  voisinage,  mais  encore  au  loin  dans  les  villes 
maritimes,  avec  l'indication  précise  de  l'épo- 
que et  de  la  quantité  qu'il  fallait  les  secou- 
rir (3).  Et,  de  fait,  parmi  les  lettres  de  Gré- 
goire, il  en  est  au  moins  une  vingtaine  où  il 
entre  à  cet  égard  dans  les  plus  petits  détails. 
Il  y  en  a  particulièrement  deux,  dont  une  très- 
longue,  où  il  ordonne  aux  ecclésiastiques  qui 
régissent  les  patrimoines  de  saint  Pierre  d'en 
protéger  les  paysans  et  les  colons,  de  leur 
faire  rendre  ce  que  les  entrepreneurs  et  les 
collecteurs  avaient  exigé  de  trop,,  indiquant 
pour  cela  les  lieux,  les  personnes,  la  quantité, 
les  circonstances.  Un  marchand  de  Syrie  ne 
pouvant  [  lus  payer  ses  dettes,  les  créanciers 
retinrent  son  fils.  Grégoire  écrit  à  un  de  ses 
clers  de  donner  au  père  soixante  sous  d'or,  de 
faire  en  sorte  que  les  créanciers  le  quittent  à 
moins,  afin  qu'il  ait  le  reste  avec  son  fils, 
qu'ils  retenaient  contre  les  lois.  Au  prêtre 
Philippe  de  Jérusalem,  il  envoie  cimjuante 
sous  d'or,  poui  achever  Thôpital  que  l'abbé 
Probus  y  avait  commence  par  son  ordre.  A 
Jean,  abbé  du  mont  Sinaï,  il  envoie,  port 
payé,  les  couchages  qui  manquaient  à  l'hos- 
])ice  qu'on  venait  d'y  construire  pour  les  vieil- 
lards (4). 

La  manière  dont  il  faisait  ces  aumônes  y 
ajoutait  un  rouveauu  prix.  Elle, prêtre  et  abbé 
dans  la  piovince  d'isaurie,  lui  demanda  des 
évangiles  pour  son  monastère,  avec  cinquante 
sous  d'or,  qu'il  réduisit  de  dix  et  puis  de  vingt, 


(1)  Jea»,  diacre,  l  IL  cxi-xiv.  —  (2)  ibid.^  c  «v  et  xv.    -   (3}   Ibid.,  n.  23-30.    —  (4)    ibM.,    n.  55,  etc 
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pensant  en  avoir  demandé  trop.  Grésoiro  lui      patrimoines    étaient  situés    en    Afriqne,   en 


répouilit  :  Nous  vous  envoyons  dos  évangiles, 
comme  vous  avez  mandé  Quant  aux  ciniiuanle 
sous  d'or  que  vous  avez  voulu  qu'on  vous  en- 
voyai pour  les  besoins  do  voire  monastère, 
croyant  que  c'était  beaucoup,  vous  nous  avez 
fait  cadeau   de   dix,  et  vous  êtes  contenté  de 


Egypte,  en  Pbénccie,  à  Antioclic  cl  même 
dans  la  province  de  l'Kuphrate;  que  l'admi- 
nistration et  la  perception  en  étaient  difliciles, 
surtout  depuis  l'invasion  des  Barbares,  les 
empereurs  de  Constantinople  payèrent  annuel- 
lement à   l'Eglise   romaine,  sous   Je  titre  de 


quarante.  Ensuite,  de  peur  que  cela  même  ne      patrimoines  des   princes  des   apôtres,  comme 

nous  l'apprend  l'historien  grec  Théophane  (5), 
la  somme  ronde  d'un  talent  et  demi  d'or,  au- 
trefois trois  cent  cinquante  livres  ou  quatre 
mille  leux  cents  onces  d'or,  qui  reviennent  ^ 
quatre  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

Saint  Grégoire  ne  voulait  pas  (pie  les  évê-« 
ques  contiassent  à  des,  séculiers  l'administra- 
tion de  ces  domaines  ecclésiasliipies.  L'expé- 
rience lui  faisait  sentir  plus  d'un  inconvénient. 
Presque  toujours  les  séculiers  opprimaient  les 
colons,  fraudaient  l'Eglise,  refusaient  de  ren- 
dre  compte  à  l'évêque,  et  finissaient  par  se 


fut  encore  trop,  vous  avez  daigné  nous  grati- 
fier do  dix  autres.  Puisque  vous  êtes  i^i  géné- 
n  ux,  nous  le  serons  de  même.  Nous  vous  en- 
voyons ilonc  les  cinquante,  et,  de  crainte  que 
ce  no  soit  trop  peu,  nous  y  en  ajoutons  dix. 
Et,  de  peur  que  cela  mèine  ne  soit  encore 
trop  peu.  nous  y  en  avons  fait  ajouter  douze 
autres,  (le  qui  nous  a  fait  connaître  votre 
charité,  c'est  que  vous  avez  en  nous  uue  con- 
fiance telle  que  vous  devez  avoir  (1). 

A  un  ancien  préteuiv,  tombé  dans  l'infortune, 
il  di-ait,  après  idusicurs  paroles   de   consola- 


tion :  Je  vous  prie  de  ne  point  prendre  ù  injure      regarder  comme  propriétaires  (6).  Pour  adml- 


si  nou-^  avons  écrit  à  Romain,  l'éfensi'ur  de 
notre  Eelise,  de  fournir  viigt  habillonionts 
pour  vos  jeunes  gens;  car  ce  qui  estoll'ert  des 
bi'-ns  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  (pudque 
peu  que  cela  soit,  doit  être  reçu  connue  une 
grande  bénédictirm,  attendu  qu'il  pourra  vous 
donnoi'  encor(î  jilus  dès  ici-bas,  et  vous  procu- 
rer auprès  de  Dieu  les  biens  éternels  (2).  A  un 
autre  personnage  également  considérable, 
mais  qui  pendant  longtemps  n'avait  osé  lui 
faire  eormaiiro  son  état  de  gène,  il  écrivait  ; 
J'ai  été  allligé  outre  m''surede  voirque  j'étais 
moins  aimé  devons  que  je  ne  pensais;  car, 
de  n'oser  pas,  c'est  aimiT  moins.  Je  viens,  en 
con-^èquence,  d'ordonner  au  régisseur  du  pa- 
trimoine lie  Catane  dfc  donner  annuellement 
dix  sous  d'or  au  monastère  que  vous  avez 
fondé  dans  cette  ville.  Nous  vous  prions  de  les 
recevoir  sans  vous  oll'enser,  car  ce  n'est  pas 
une  ollrantle  que  moi  je  vous  fais,  mais  une 
bénédiction  de  saint  Pierre,  prince  des  apô- 
tres (3), 

Les  patrimoines  ou  domaines  de  saint  Pierre, 
qui  iouriiissaient  à  ces  immenses  charités, 
étaient  nombreux  et  considérables.  Parleslet- 
ties  et  la  vie  de  Grégoire,  on  en  compte  vingt- 
trois,  <'i  savoir  :  trois  en  Sicile,  onze  en  Italie; 
un  dans  l'Istrie,  dans  la  Dalmalie,  dans 
rillyrie.  dans  la  Sardaigne,  dans  la  t>orse, 
dans  la  Ligurie;  un  qui  com|)reuait  les  Alpes 
Coltiennes,  c'est-à-dire  la  ville  de  Gênes  et  la 
côte  maritime  jusqu'à  la  frontière  des  Gaules; 


nistrer  les  patrimoines  de  l'Eglise  romaine,  le 
saint  Pape  ne  nommait  (jue  des  ecclésiastiques, 
avec  le  titre  de  recteurs  ou  de  défenseurs.  Il 
leur  enjoignait  dans  leur  diplôme,  et  leur 
fai-ait  promettre  devant  le  toudjeau  de  saint 
Pierre,  d'avoir  un  soin  particulier  des  pau- 
vres. 

Mais  avec  la  défense  des  pauvres  et  de  leur 
patrimoine,  le  saint  Pape  confiait  aux  défen- 
seurs un  nombre  infini  d'autres  causes  qui  se 
rencontraient  dans  leurs  provinces.  Ils  étaient 
les  ministres  et  les  exécuteurs  univer  els  de 
ses  ordres.  En  voici  quelques  exemples. 
Basile,  éYèipie  sicilien,  s'embariassail  de  [tro- 
cès,  perdait  le  temps  et  laissait  aviiic  sa  cii- 
gnilé  dans  les  tribunaux  des  magistrats  sécu- 
licu's.  Grégoire  écrit  à  Romain,  défenseur  en 
Sicile,  de  l'obliger  à  retourner  dans  son 
diocèse,  sans  lui  donner  seulement  cinq  jours 
de  répit,  sous  peine  de  se  rciuire  lui-même 
coupal)le  (7).  Dans  une  autrelellicàBoniface, 
défenseur  de  l'île  de  Corse,  il  le  biàme  d'avoir 
soutlert  qu'il  y  e(!it  dans  cette  lie  deux  évêchés 
vacants,  lui  ordonne  de  faire  élire  au  plus  tôt 
des  évêques  et  de  les  envoyer  à  Rome.  11  lui 
commande  encore  de  s'o})poser  vigoureuse- 
ment à  ceux  qui  oppriment  les  pauvres  et  à 
ceux  qui  traînent  les  ecclésiastiques  devant 
les  juges  séculiers,  de  ne  [dus  soutlrir  cet  abus, 
de  forcer  ceux  qui  ont  quelque  dillerend  avec 
les  clercs  de  recourir  au  jugement  de  l'évoque, 
ou,  si  l'évêc^e  leur  est  suspect,  à   l'arbitre 


un  de  Gcrmauicje,  peut  èlre  en   Afrique;  ua  que  l'évoque  ou  que  lui-même  nommera,  d'4 

dans  les  Gaules,  mais  qui  parait  avoir  été  peu  jugement  duquel  l'évêque  et  lui  seront  exécu 

de  chose  en  comparaison  des  autres,  puisque  teurs  (8).  Mais  voici  un  fait  ijui  montre  encor* 

saint  Grégoire  ra[ipelle  un   patrimoniole  (4).  mieux  de  ({uelle  importance  était  la  dignité 


Nous  avons  vu  que  l'empereur  Constantin  seul  des  défenseurs  de  TÉglise  romai''"!.  Les  évê- 
donna  au  pape  saint  Silvestre,  jjour  neuf  égli-  ques  d'Espagne  avaient  déposé  l'évèque  de 
ses  de  Rome,  des  patrimoines  en  fonds  de  Malaga,  qui  en  fit  ses  plaintes  à  Rome.  Gré- 
terres  d'un  revenu  annuel  déplus  decinij  cent  goirey  envoya  le  défenseur  Jean,  qui,  ayant 
mille  francs.  Comme  plusieurs  de  ces  anciens  jugé  de  nouveau   la  chose,  rétablit  l'évêque 


<1)  L.  V,  epist.  xxxvni.  —  (2)  L.  X.  epiH.  xxxi.  —  (3)  L.  XIII,,  epini.  x\x.  —  (4)  Orsi  et  Cenni.  Dd  Do- 
piinio-Roma  175'»,  p.  306  et  seq.  —  (5)  Tlieophan.  In  Léon   h.,  p.  273.  —  (6)  L.  IX,  evist.  lxv.  —  (7)  L.VIIl 
tfi^.  XI  ,  -  (8)  L.  IX,  cpxst.  Lxxiv.  '  ^  '  *" 
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déposé,  déposa  celui  qu'on  avait  mis  à  sa 
place,  cl  condamna  les  premiers  juges  à  faire 
.pénitence  daus  un  monastère  (1).  Nous  avons 
Iroii  pièces  sur  cette  dernière  cause  :  une  ins- 
truction détaillée  du  Pape  à  Jean,  sur  la  ma- 
uière  dont  il  doit  conduire  la  procédure;  un 
recueil  des  lois  d'apiès  lesquelles  il  doit  juger  ; 
enfin  la  sentence  même  que  le  défenseur  pro- 
nonça comme  délégué  du  Seigneur  apostoli- 
que, le  pape  Grégoire  (2). 

L'an  590,  le  quatrième  de  novembre,  il  se 
tint  à  Séville  un  concile  de  liuil  évêques,  dont 
saint  Léandre,  ami  particulier  du  pape  Gré- 
goire, était  le  premier.  Comme  ils  furent  as- 
semblés dans  l'église,  les  diacres  de  Pégase, 
évèque  d'Astigi,  leur  présentèrent  un  état  des 
esclaves  de  la  même  église,  que  Gaudence, 
son  prédécesseur,  avait  afïrancnisoudonnésà 
ses  parents.  Ils  consultèrent  les  canons  et 
trouvèrent  que  les  donations  ou  aliénations 
des  biens  de  l'Eglise  faites  par  l'évèque  étaient 
nulles,  à  moins  qu'il  n'eût  donné  ses  biens 
propres  à  l'Eglise  ;  car  alors  on  faisait  com- 
pensation. Ils  décidèrent  donc  que,  bors  ce 
cas,  les  aliénations  et  les  affrancbissements 
faits  par  Gaudence  ne  devaient  point  subsister. 
Toutefois,  par  un  sentiment  d'humanité,  ils 
ordonnèrent  que  les  serfs  ainsi  affrancbis  de- 
meureraient libres,  mais  sujets  de  l'Eglise 
et  qu'ils  ne  pourraient  laisser  leur  pécule  qu'à 
leurs  enfants,  qui  demeureraient  à  perpétuité 
sujets  de  l'Eglise  comme  eux  et  aux  mêmes 
conditions.  Ils  déclarèrent  que  cette  décision 
aurait  lieu  dans  toute  la  province  Bétique. 
Ils  ordonnèrent  encore,  en  exécution  du  con- 
cile de  Tolède,  que,  si  les  prêtres  et  les  autres 
clercs,  étant  avertis  par  leur  évèque.  n'éloi- 
gnaient pas  d'avec  eux  les  femmes  étrangères, 
les  juges,  avec  la  permission  des  évêques,  s'at- 
tribueraient ces  femmes  comme  esclaves,  avec 
serment  de  ne  point  les  rendre  aux  clercs, 
sous  peine  d'être  eux-mêmes  excommuniés  (3). 

Saint  Léandre  ayant  appris  l'élection  de 
Grégoire,  lui  écrivit  pour  le  féliciter.  11  lui 
mandait  la  solide  conversion  et  la  piété  du  roi 
Reccarède.  Il  le  consultait  en  même  temps 
sur  les  trois  immersions  du  baptême,  dont  les 
ariens  abusaient,  pour  savoir  si  on  devait  les 
continuer,  puisque  les  coutumes  des  églises 
étaient  diverses,  sans  préjudice  de  la  foi.  De 
plus  il  lui  demandait  plusieurs  livres,  et  entre 
autres  ses  Expositions  sur  Job. 

Saint  Grégoire  ne  put  répondre  que  long- 
temps après,  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante 591.  J'aurais  voulu  de"  tout  mon  cœur, 
dit-il,  répondre  à  vos  letti-e»,  mais  le  travail 
de  la  sollicitude  pastorale  m'accable  de  telle 
sorte,  que  j'ai  plus  envie  de  pleurer  que  de 
parler.  Vous  le  voyez  vous-même,  puisque  je 
mets  tant  de  négligence  à  vous  écrire,  à  vous 
que  j'aime  si  ardemment.  Je  ne  saurais  ex- 
primer ma  joie,  d'apprendre  que  notre  com- 
mun fils,  le  très-glorieux  roi  Reccarède,  s'est 


converti  avec  une  entière  dévotion  à  la  fol 
catholique.  Ce  que  vous  me ditesde  ses  mœurs 
jne  le  fait  aimer  sans  le  connaître.  Mais  vous 
savez  les  ruses  de  l'antique  ennemi  et  l'achar- 
nement avec  lequel  il  attaque  les  vainqueurs. 
Que  votre  sainteté  veille  donc  sur  lui  avec 
plus  de  sollicitude,  afin  qu'il  achève  ce  qu'il 
a  bien  commencé,  qu'il  ne  s'élève  point  de 
ses  bonnes  œuvres,  que  la  pureté  de  sa  vie 
réponde  à  la  pureté  de  sa  foi;  qu'il  se  montre 
par  les  œuvres  citoyen  du  royaume  éternel, 
afin  qu'a[)rès  une  longue  carrière,  il  passe 
d'un  royaume  à  un  autre.  Quant  aux  trois 
immersions  du  baptême,  on  ne  peut  rien  dire 
de  mieux  que  ce  que  vous  avez  pensé,  vous- 
même.  Nous  les  pratiquons  peur  exprimer  les 
trois  jours  de  sépulture,  ou,  si  l'on  veut,  les 
trois  personnes  de  la  Trinité,  comme  l'immer- 
sion unique  peut  signifier  l'unité  de  la  nature 
divine.  Mais  parce  que  jusqu'à  présent  les  hé- 
rétiques plongeaient  trois  fois,  je  suis  d'avis 
qu'on  ne  le  fasse  point  chez  vous,  de  peur 
qu'il  ne  leur  semble  que  nous  divisons  comme 
eux  la  divinité,  et  qu'ils  ne  se  vantent  que 
leur  coutume  l'a  emporté  sur  la.  nôtre.  J'en- 
voie à  votre  très-chérie  fraternité  les  livres 
dont  le  mémoire  est  ci-joint.  Quant  à  V Expli- 
cation sur  Job^  que  j'avais  faite  par  homélies, 
j'ai  tâché  de  la  transformer  en  livres  continus, 
et  les  libraires  sont  à  les  transcrire.  Si  le 
porteur  des  présentes^n'avait  pas  été  si  pressé, 
j'aurais  voulu  vous  envoyer  le  tout  sans  délai, 
pour  montrer  à  celui  que  j'aime  par-dessus 
les  autres  que  j'y  ai  travaillé  de  ma  per- 
sonne (4). 

Licinien,  évèque  de  Carthagène,  ayant  lu 
le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  lui  écrivit  pour 
l'en  remercier  avec  une  grande  effusion  de 
cœur,  et  en  même  temps  pour  le  consulter  à 
ce  sujet.  Je  vous  supplie,  par  la  grâce  de  Dieu 
qui  surabonde  en  vous,  de  ne  point  rejeter  ma 
prière,  mais  de  vouloir  bien  m'apprendre  ce 
que  je  confesse  ignorer.  Car  ce  que  vous  en- 
seignez, nous  sommes  dans  la  nécessité  de  le 
faire.  Lorsqu'on  ne  trouve  point  d'homme  sa- 
vant et  expérimenté  pour  l'office  sacerdotal, 
que  reste-t-ilà  faire,  sinon  d'ordonner  un  igno- 
rant comme  moi?  Or,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  ordonne  d'ignorant.  Licinien  expose 
avec  la  même  modestie  filiale  des  cas  embar- 
rassants sur  les  bigames,  et  ajoute  :  Consolez- 
nous  par  votre  réponse,  afin  que  nous  n'ayons 
lieu  d'être  punis,  ni  de  notre  péché  ni  deceiui 
des  autres  ;  car  nous  craignons  beaucoup  de 
faire  par  nécessité  ce  que  nous  ne  devons  pas 
faire.  Ensuite,  après  avoir  parlé  de  sa  lettre  à 
saint  Léandre,  il  conclut  :  Daigne  Votre  Béa- 
titude envoyer  à  notre  exiguïté,  et  l'ouvrage 
sur  Job,  et  les  autjres  livres  que  vous  rappelez 
dans  votre  Pastoral;  car  nous  sommes  à  vous, 
et  nous  aimons  à  lire  ce  qui  vient  dç  vous. 
Mon  bonheur  serait,  comme  dit  celui  dont 
vous  portez  le  nom,  d'apprendre  jusqu'à  la 


(1)  Jean,  diacre.  L  II,  c.  xi.  —  (2)  L.  XHI,  ei>ist.  xiv  et  seq.  —  (3)  Labbe,  t.  V,   p.  1588.  —  (4)  li,   ff 
4>t«/,  xuii 
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dernière  vieillesse.  Nous  faisons  des  vœux, 
bienlieureux  Père,  pour  que  la  Trinité  sainte 
conserve  en  bonne  santé  votre  Couronne,  pour 
rinstruction  de  son  Eglise  (l).La  réponse  du 
Pape  à  cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous. 

Le  roi  Reecarède  régnait  paisible  et  glo- 
rieux, après  avoir  ramené  son  peuple  à  la  re- 
ligion catholique.  Il  était  doux  et  humain,  et 
l'aménité  de  son  visage  attirait  raileolion 
mèmiî  des  méchants.  Il  rendit  aux  églises  et 
aux  particuliers  les  terres  que  son  père  avait 
usurpées  et  appliquées  au  fisc,  et  remit  sou- 
vent les  tributs  au  peuple,  outre  ses  libéralités 
et  ses  aumônes.  Dès  le  premier  temps  de  sa 
conversion,  il  désirait  en  donner  une  connais- 
sance otticielle  au  Pape.  Les  affaires  de  son 
royaume  l'empêchèrent  pendant  trois  ans.  La 
quatrième  année,  il  envoya  trois  ambassa- 
deurs, avec  des  présents  pour  saint  Pierre. 
Ils  approchaient  des  côtes  d'Italie,  lorsqu'une 
tempête  les  rejeta  du  côté  de  Marseille,  où  ils 
firent  naufrage  et  sauvèrent  à  peine  leurs 
personnes.  Alors  il  envoya  par  le  légat  Jean 
un  calice  d'or  orné  de  pierreries,  en  priant  le 
Pape,  dans  <a  lettre  de  vouloir  bien  l'oftVir  au 
prince  des  apôtres.  Nous  prions  aussi  Votre 
Altesse,  ajoute-t-il,  de  nous  honorer  de  ses 
saintes  lettres,  quand  vous  en  aurez  l'occa- 
sion. Car,  comme  le  Seigneur  inspire  votre 
cœur,  vous  n'ignorez  pas  je  le  pense,  avec 
quelle  sincérité  je  vous  aime.  Ceux  que  les  dis- 


men  redoutable   au  Juge  à  venir,  si  je  m'7 
présente  les  mains   vides,  tandis   que   Votre 
Excellence  y  paraîtra  «uivie  de  ces  troupes  de 
fidèles  qu'elle  vient  d'attirer  à   la  grâce  de  la 
foi  par  une  fervente  et  continuelle  prédication  ? 
Toutefois,  par  la  miséricorde  de   Dieu,    une 
chose   me  console     grandement,    c'est    que 
l'œuvre  sainte  que  je  n'ai  pas  en  moi,  je  l'aime 
en   vous.  Et,  pendant  que   je  me   réjouis  de 
vos  actions  avec  une   grande   allégresse,    ce 
qui  est  à  vous  par  le  travail,    devient  à  moi 
par  la  charité.  Quant  au  bienheureux  Pierre, 
prince   des  apôtres,  qu'il  ait  agréé   les  pré- 
sents   de    Votre  Excellence,    votre   vie   l'at- 
teste  clairement    à  tout   le  monde.  Car    il 
est  écrit  :  Les  vœux  des  justes  sont  agréables. 
En  effet,  au  jugement  de    Dieu,   on  ne   re- 
garde point  à  ce  qui  est  donné,  mais   à   qui 
don'  e.  Aussi  est-il  écrit  :  Le  Seigneur  regarde 
Abcl  et  son  otfrande  ;  Abel  d'abord,  l'offrande 
ensuite,  pour  bien  faire  entendre  ([ue  ce  n'est 
point  à  cause  des  présents   que    Dieu   agrée 
celui  qui  les  offre,  mais   que  c'est  à  cause  de 
celui  qui  les  offre  qu'il  agrée   les   présents. 
Vous  montrez  donc  vous-même  combien  votre 
ofïrande    est     agréable,    [tuisqiie    avant     de 
donner  de  l'or,  vous  avez  présenté  une  offrande 
d'àmes,  en  convertissant  la   nation  qui    vous 
est  soumise. 

Il  bénit  ensuite  Dieu  et  félicite  le  roi,  de  ce 
qu'ayant  fait  une  constitution  contn;  les  Juifs, 
il  avait  refusé  une  grande   somme   d'argent 


tances  séparent,  la  grâce  du  Christ   les  unit,  qu'ils  offraient  pour  en  obtenir  la  révocation, 

-^omme  s'ils  se  voyaient. Ceux-là  mêmes  qui  ne  Mai-,  ajoute-t-il,  au   milieu   de   ces  grandes 

"v^ous  contemplent  pas  de   près,  savent   par  la  choses,  il    faut   se   précaulionnor   avec    soin 

renommée  combien  vous  êtes   bon.    Nous  re-  contre  les  embûches  de  l'antique  ennemi,  qui 

commandons  beaucoup  à  Votre  Sainteté  le  cherche  d'autant   plus   insidieusement  à  dé- 

pontite  Léaudre  de   Séville,  parce  que   c'est  pouiller  les  hommes,  qu'ils  voit   en  eux  des 

lui   qui   nous  a  fait    connaître    votre  bien-  dons  pins  excellents.  Les  voleurs  n'en  veulent 


veiiiance.  Je  vous  conjure  enfin,  très-saint 
homme,  de  nous  recommander  souvent  au 
Seigneur  dans  vos  oraisons,  nous  et  nos 
peuples  (2). 


guère  aux  voyageurs  qui  n'ontrien,mais  àceux 
qui  portent  des  trésors.  Le  voyage  est  la  vie 
présente.  Il  faut  donc  que  Votre  Excellence, 
après  avoir  reçu  un  don  si  grand  par  la  con- 


Le  Pape  répondit  au  roi  en  ces  termes  :  Je      version  de  ses  sujets,    conserve   d'abord  l'hu- 


ne saurais  exprimer  en  paroles,  très-excellent 
fils,  combien  je  suis  charmé  de  vos  actions  et 
de  votre  vie.  Lorsqu'on  apprend  que  de  nos 
jours,  par  un  miracle  nouveau,  toute  la  nation 
des  Goths  a  été  convertie  par  Votre  Excel- 
lence, de  l'hérésie  arienne  à  la  foi  sainte,  on 
s'écrie  volontiers  avec  le  prophète  :  Ce  chan- 
gement est  de  la  droite  du  Très-Haut.  Quel 
est  le  creur,  fût-il  de  pierre,  qui,  en  appre- 
nant ces  choses,  ne  s'attendrisse  aussitôt  de 
leconnaissance  pour   Dieu   et  d'amour   pour 


milité  du  cœur  et  ensuite  la  pureté  du  oorps. 
Car  il  est  écrit  :  Quiconque  s'élève,  sera  hu- 
milié ;  et  quiconque  s'humilie  sera  élevé. 
D'où  il  suit  (lue  celui-là  aime  l'élévation  véri- 
table, qui  ne  retranche  point  son  âme  de  la 
racine  de  l'humilité.  Lors  donc  qus,  pour  nous 
élever  l'esprit,  le  malin  esprit  nous  rappelle 
le  bien  que  nous  avons  fait,  qu'y  a-t-il  à 
faire,  si  ce  n'est  de  nous  rappeler  sans  cesse 
nos  fautes,  afin  de  bien  reconnaître  que  c'est 
à  nous  le  mal  que  nous  avons  fait,  et   que    si 


Votre  Excellence  ?  Voilà,   je  Tavoue,  ce  que      nous  l'avons  évité,  nous  le  devons   à  la  grâce 


je  dis  souvent  à  mes  fils,  quand  ils  s'assem- 
blent autour  de  moi  ;  voilà  ce  que  j'aime  à 
admirer  avec  eux.  Mais  voilà  ce  qui  bien  sou- 
vent aussi  m'anime  contre  moi-même  ;  pares- 
seux et  inutile,  je  croupis  dans  une  inerte 
oisiveté,  tandis  que  les  rois  travaillent  à  rassem- 
bler des  multitudes  d'âmes  pour  gagner  la  pa- 
trie céleste.  Que  dirai-je  donc  dans  cet  exa- 


de  Dieu  seul  ?  Il  faut  aussi  conserver  la  pu- 
reté du  corps  ;  car,  suivant  la  parole  de  l'a- 
pôtre :  Le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  c'est 
vous-mêmes.  El  encore  :  La  volonté  de  Dieu, 
c'est  votre  sancliiication.  Ce  qu'il  explique  en 
ajoutant  aussitôt  :  En  sorte  que  vous  vous 
absteniez  de  la  fornication,  et  que  chacun  de 
vous  sache  posséder  le  vase  de  son  corps  dans 


Vl)  L.  II,  Epist.  uv.—  (2)L.  IX,  Epist.  lxi. 
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la  paintetf^  et  dans  nionnour,   et  non   iioint 
dniis  les  i)assi(ins  de  la  convoitise. 

11  fnut  aussi  qu'à  l'égard  de  vos  sujets,  votre 
.gouvernement  soit  tempéré  par  une  grande 
modération,  do  peur  (|ue  la  puissance  n'a- 
veugle l'esprit.  Car  alors  un  royaume  est  bien 
gouverné,  quand  la  gloire  ne  gouverner  ne 
domine  point  l'àmc.  11  faut  encore  se  précau- 
tionner contre  la  colère,  cl  ne  pas  faire 
prompteroent  tout  ce  qui  est  permis;  caria 
colère,  lors  même  qu'elle  punit  les  fautes  des 
coupaldes,  ne  doit  point  précéiler  la  raison 
comm.e  la  m&îlrftsse,  mais  la  suivre  comme  la 
servante,  et  ne  se  prcsenlcr  en  face  que  quand 
elle  en  reçoit  l'ordre.  Et  de  fait,  si  elle  s'em- 
pare une  fois  de  l'âme,  elle  tient  pour  juste 
cela  même  qu'elle  fait  de  cruel.  Aussi  est-il 
écrit  :  La  colère  de  l'homme  n'opère  point  la 
justice  de  Dieu.  Et  encore  :  Que  tout  homme 
soit  prompt  à  écouter,  mais  lent  à  parler  et 
lent  à  se  mettre  en  colère.  Je  ne  doute  pas 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  n'observiez 
tout  cela.  Mais  ayant  l'occasion  de  vous  pré- 
senter quelques  avis,  je  m'associe  furtivement 
à  vos  bonnes  actions,  afln  que  dorénavan^t 
vous  ne  soyez  plus  seul  à  les  faire. 

Nous  vous  envoyons  d'auprès  du  très-saint 
corps  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  et  comme 
une  bénédiction  de  sa  part,  une  petite  clef 
contenant'du  fer  de  ses  chaînes,  afin  que  ce 
qui  enchaîna  autrefois  son  cou  pour  le  mar- 
tyre, délie  le  vôtre  de  tous  ses  péchés.  Nous 
y  joignons  une  croix  où  il  y  a  du  bois  de  la 
croix  du  Seigneur,  et  des  cheveux  de  saint 
Jean -Baptiste,  afin  que  vous  sentiez  toujours 
l'aide  du  Sauveur,  par  l'intercession  de  son 
précurseur.  Nous  transmettons  enfin  à  notre 
trère  et  coévèque  Lcandre,  le  pallium,  de  la 
part  du  Siège  du  bienheureux  a[)ôtre  Pierre, 
chose  que  nous  devons  tout  à  la  fois  et  à  l'an- 
cienne coutume,  et  à  vos  mœurs,  et  à  son 
mérite  (1). 

Hintmar  de  Reims  trouvait  cette  lettre  si 
belle,  qu'il  l'envoya  à  l'empereur  Charles  le 
Chauve,  comme  un  digne  présent,  avec  un 
ample  commentaire  q\ie  nous  avons  eiTcore  (2). 

J^e  Piqie  répondit  en  même  lemj)s  à  Léandre 
de  Séville  :  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Sain^. 
teté,  écrite  avec  la  plume  de  la  charité  seule. 
.C'est  que  la  langue  pui-ait  dans  le  cœur  ce 
qu'elle  répandait  sur  le  papier.  Les  hommes 
de  bien  qui  l'ont  entendu  lire  étaient  alten- 
dvi^.  Il  leur  semblait,  non  pas  entendre  la 
cjouccur  de  voli-e  âme,  mais  la  voir.  Aussi 
chacun  vous  ineitait-il  dans  son  cœur.  Gré- 
goire se  plaint  ensuite-d'avoir  perdu  le  repos 
délicieux  qu'il  goûtait  autrefois  dans  la  con^ 
tem[ilation  et  dans  l'iiumililé  du  cloilre,  et 
d'être  accablé  d'une  inlinité  de  soins  temporels 
qui  ne  lui  laissent  plus  le  temps  de  reprendra 
haleine.  Vulre  Sainteté  écnt,  ajoule-l-il  ,■ 
qu'elle  est  aUligee  de  la  guulLe  aux  pieds; 
moi  aussi,  j'en  suis  continuellement  et  vio- 


lemment meurtri.  Mais  la  consolation  sera  fa-» 
cile,  si,  au  milieu  de  ce  que  nous  souffrons, 
nous  nnus  rappelons  à  la  mémoire  les  fautes 
x[ne  nous  avons  commises  ;  car  nous  verrons 
alors  qi;e  c'est,  non  pas  un  châtiment,  mais 
luie  grâce,  de  pouvoir  expier  par  les  douleurs 
de  la  chair  ce  que  nous  avons  péché  par  les 
délices  de  la  chair.  Enfin,  de  la  bénédiction 
du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apolres, 
nous  vous  envoyons  le  pallium,  pour  vous  en 
servir  dans  les  messes  solennelles.  Je  devais  y 
joindre  une  instructiorv  sur  la  manière  dont 
vous  avez  à  vivre;  mais  je  la  supprime,  parce 
que  vous  avez  prévenu  mes  paroles  par  vos 
mœurs  (3)  Le  Pape  écrivit  d'un  style  sem- 
blable â  Claude,  grand  capitaine  et  confident 
du  roi  Reccarède,  pour  lui  recommander  Is 
légat  Cyriaque.  Et  voilà  de  quelle  manière 
cordiale  s'établit  l'union  intime  enti-e  l'Eglise 
romaine  et  la  nation  des  Visigoths,  devenue 
depuis  la  nation  espagnole. 

La  sollicitude  pastorale  de  saint  Grégoire 
n'était  pas  moins  active  pour  le  bien  des 
églises  d'Afrique.  Parmi  ses  lettres,  il  y  en  a 
quarante  pour  les  intérêts  de  ce  pays  :  sept  à 
Gennade,  exarque,  ou  gouverneur  d'Afrique; 
huit  à  Dominiipie,  évêque  de  Carthage  ;  neuf 
à  Columbus,  évêque  de  Numidie.  Le  [latrice 
Gennade  se  distinguait  par  ses  succès  mili- 
taires, par  son  zèle  pour  la  religion  et  pour 
les  pauvres.  Ayant  trouvé  le  patrimoine  ou 
domaine  que  l'Eglise  romaine  avait  en  Afri- 
que, dépeuplé  [lar  suite  des  guerres,  il  le  re- 
peupla de  son  Pi'opre  mouvement.  Le  Pape 
l'en  remercia  affectueusement,  quand  il  en- 
voya, pour  gouverner  ce  patrimoine,  le  car- 
tulaire  ou  archiviste  Hilarius.  11  lui  écrit  avec 
beauc(jup  de  confiance,  et  lui  recommande 
successivement  plusieurs  afltaires.  Une  lettre 
de  Giégoire  à  Pierre,  évêque  de  Barca,  entre 
l'Egypte  et  la  grande  Syrte,  fait  connaître  de 
de  plus  en  plus  à  quoi  servaient  les  grandes 
richesses  de  l'Eglise  romaine.  Grégoire  lui 
recommande  le  prêtre  Valérien,  qurs'y  ren- 
dait pour  la  rédemption  des  captifs  (4);  car 
la  ville  de  Barca  était  un  marché  d  esclaves. 

Dominique,  évêque  de  Carthage,  ayant  ap- 
pris l'électiiin  de  saint  Grégoire,  lui  envoya 
une  députation  de  deux  évè  jues,  d'un  di;icre 
et  d'un  notaire,  avee  une  lettre  de  félicitalion 
très-atfectueuse,  où  il  le  priait,  à  la  lin,  de 
confirmer  les  privilèges  de  son  église.  Le  Pape 
lui  réj  ondit  avec  une  égale  aUection,  et  dit 
en  finissant  :  Quant  aux  privilèges  ecclésias- 
tiques, dont  voire  fraternité  m'écrit,  tcnea 
pour  certain  que,  comme  nous  défemlon?  les 
nôtres,  nous  conservons  aussi  a  chaque  église 
les  siens  (5).  Ces  deux  lettres  furent  le  com- 
mencement d'une  correspondance  et  d'une 
amitié  toujours  plus  intimes.  Une  amitié  pa- 
reille unissait  Grégoire  à  Colombe,  simple 
évêque  de  Numioie,  mais  distingué  [lar  ses 
vertus  et  par  son  dévouement  apostolique. 


(!)  L-  ]X,  Episf.  cxxiT,  —  (2)  Hincm.,  t.  it.  —  (3)  Ibid.,   Epist.    cxx,    cxxi.  —  (4)  L.  III,  Episi.  xxxvi.  — 
6)  L.  " 
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Ce  qui  excitait  partiruliêrement  la  sollici- 
tude du  Pape,  c'est  que,  d'iiprès  une  foule  de 
relations  éciiles  ou  verbales  qu'il  recevait 
d'Afrique,  les  donatistes  y  reprenaient  des 
forces  ;  or  Vexoeutait  plus  les  lois  à  leur 
épfard;  ils  y  agissaient  avec  autant  de  har- 
diesse que  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'épiscopat 
pour  leur  tenir  tète,  ils  chassaient  les  prêtres 
catholiques  de  leurs  énli?e^  ;  ils  rehapti-aient 
les  enfants  des  catholiiiurs  mêmes;  enfin  l'on 
accusait  un  évêque  catholique  de  leur  avoir 
permis,  pour  de  l'argent,  d'ordonner  un 
•évèque  de  leur  secte  dans  ^a  ville.  Là-dessus, 
Brégoirc  écrivit  Colombe  d'assembler  un  con- 
fie à  l'arrivée  du  cartulaire  Hilarius,  et  de 
déposer  l'évcqut!  accusé,  s'il  était  convaincu. 
11  écrivit  à  l'exarque  Gennade  et  au  préfet 
Pantaleon  de  seconder  les  efforls  du  concile 
tt  de  réprimer  l'audace  des  donatistes.  Nul  ne 
montra  plus  de  zcle  que  l'évcque  de  Car- 
Ihage.  Il  tint  un  concile  de  sa  province,  qui 
décréta  privation  de  biens  et  de  dignités 
contre  les  évêques  (jui  uéL'ligeraient  de  résis- 
ter à  ces  hérétiques.  Le  Pape,  auquel  il  en- 
voya les  actes,  approuva  son  zèle,  mais  non 
pas  le  décret  ;  il  le  regardait  comme  propre  à 
offenser  les  primats  des  autres  provinces-.  Il 
lui  paraissait  plus  important  de  conserver  la 
charité  entre  les  évèques,  afin  de  les  mettre 
plus  eu  état,  par  leur  union,  de  s'opposer  à 
l'erreur  (I). 

Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  énerver  la 
vigueur  du  gouvernement  de  l'Eglise  en 
Afrique,  c'était  le  système  de  primatie  dans 
les  provinces  autres  que  celle  de  Carthage. 
L'autoriié  de  primat,  au  lieu  d'être  attachée 
à  tel  ou  tel  siège  principal,  passait  à  l'évèque 
le  plus  ancien  d'ordination.  En  sorte  que  le 
centre  de  la  province  ecclésiastique,  ou  la 
métropole,  voyageait  sans  cesse  d'un  lieu  à 
un  autre,  et  ([ue  les  rênes  de  son  gouverne- 
ment tombaient  très-souvent,  au  hasard, 
entre  les  mains  d'un  vieillard  impotent  ou 
incapable.  Le  pape  Pélag{!  11  avait  entrepris 
de  remédier  à  ce  tàcheux  inconvénient.  Saint 
Grégoire  fit  dos  efforts  dans  liî  même  but.  Il 
écrivit  au  patrice  Gennade  de  recommander 
au  concile  de  chaque  province  de  ne  plus 
prendre  ainsi  leur  primai  à  l'aventure,  mais 
de  le  choisir  pour  sa  capacité  et  son  mérite, 
et  de  faire  en  sorte  qu'il  résidât,  non  plus 
dans  les  villages  ou  des  hameaux,  comme  il 
arrivait  le  plus  souvent,  mai-  dans  une  ville 
à  leur  choix,  afin  qu'il  fut  plus  en  état  ne  le- 
sister  aux  donatistes  (2).  Toutefois,  les  évéques 
de  iNumidie  ayant  demandé  au  pape  Pelage 
de  conserver  b  urs  anciennes  coutumes,  éta- 
blies dès  le  lemps  de  saint  Piciie,  le  pape 
saint  Grégoire  le  leur  accorda;  mais  il  leur 
défendit  en  même  temps  d'élever  à  la  dignité 
de  primat  les  évéques  qui  avaient  été  dona- 
tistes (3).  Il  avait  aussi  recommandé  à  l'ex- 
arque   Gennade    de    veiller    à    ce    que  les 


évéques  de  Numidio  qui  voudraiiuit  venii 
vers  le  Siège  apostoliiiue  n'en  lussent  point 
empêchés, 

Adéodat,  primat  de  Numidie,  aurait  fait 
volontiers  le  voyage  de  Rome,  si  son  âge  et 
ses  forces  le  lui  eussent  permis,  comme  il  le 
témoigna  au  Pape  dans  une  lettre  affectueuse, 
dont  Victorin,  diacre  de  Tévèiiue  Colombe, 
fut  le  porteur.  Dans  sa  réponse,  saint  Gré- 
goire, après  une  salutation  très-amicale  et 
lrcs-pieu>e,  l'exhorte  à  bien  remplir  ses  de- 
voirs de  primat,  surtout  à  n'admettre  aux 
ordres  que  des  hommes  d'un  âge  mur  et  de 
bonne  vie,  et  à  ne  souifrir  dans  les  ordina- 
tions aucune  vénalité.  U  l'exhorte  en  particu- 
lier à  consulter  sur  toutes  choses  l'évèque 
Colombe.  Car  ce  que  vous  ferez  avec  son  con- 
seil nous  sera  aussi  agréable  que  si  vous 
l'aviez  fait  avec  le  nôtre,  et  j'ai  la  confiance 
que  nul  ne  trouvera  à  redire  à  ce  (juc  vous 
aurez  fait.  Enfin  il  lui  recommande  de  lui 
faire  connaître  le  résultat  du  concile  qu'ils 
allaent  tenir  (4).  Adéodat  se  montra  digne 
de  sa  place.  Malgré  son  grand  âge,  il  déploya 
de  la  vigilance  et  de  la  fermeté.  Le  Pape  l'en 
félicita  par  une  autre  lettre,  où  il  lui  recom- 
m  uide  instamment  l'évèque  Paul,  ([ui  en 
était  le  poi'teur  (5). 

Paul  était  nu  vertueux  évêque  de  Numidie; 
mais  il  avait  beaucoup  à  souffrir  des  donatistes 
et  même  de  quelques  catlu)li(|ucs.  On  répan- 
dit C(uitre  lui  des  plaintes  et  des  accusations 
calomnieuses.  Comme  il  ne  trouvait  point  en 
Afri>[ue  de  soutien  assez  puissant  pour  déjouer 
ces  complots,  il  désira  d'aller  à  Rome,  |>our 
exposer  au  Pape  l'état  des  choses.  Grégoire 
écrivit  donc  à  Panlaléon,  préfet  d'Afrique, 
ainsi  qu'aux  évéques  Victor  et  Colombe,  de 
le  lui  envoyer  sans  délai,  afin  que,  connais- 
sant à  fond  l'état  des  affaires,  il  pût  y  apporter 
un  remède  efficace  (6). 

Pendant  deux  ans,  l'on  empêcha  Paul,  sous 
divers  prétextes,  de  faire  sans  danger  ce 
voyage.  L'exarque  Gennade  s'était  laissé  [)ré- 
venir,  et  écrivit  au  Pape,  entre  autres  choses, 
que  Paul  avait  été  excommunié.  Le  Pape,  qui 
était  dans  ce  moment  très  malade,  témoigna 
sa  surprise  à  l'exarque,  d'apprendre  une  nou- 
velle pareille,  non  du  primat  ecclésiastique, 
mais  du  gouverneur  civil;  il  se  plaignit  des 
obstacles  qu'on  avait  mis  si  longtemps  au 
voyage  de  Paul,  qui  alors  était  à  Rome;  il  dit 
que  cet  ôvèque  assurait  tout  le  contraire  de  la 
lettre  ut;  Son  Excellence,  et  promet  il'examincj' 
celte  affaire  avec  toute  l'attenlion  possible, 
dès  queUieu  lui  auraredonnéassezdesanté(7). 
L'exunpie  Gennade  envoya  au  Pape  son  chan- 
celier, avec  trois  personnes  du  diocèse  de  l'é- 
vèque Paul,  pour  témoigner  contre  lui.  Mais 
le  chancelier,  interpellé  par  le  Pape,  refusa 
de  se  porter  pour  accusateur  :  les  témoins 
n'étaient  point  de  caractère  à  pouvoir  cano- 
ni^uement  déposer  contre  un  évêque.  Dana 


^■H  k,  ^^    SP'^^'  ^'   -  ^2)  I^.  I,  Epist,  Lxxui.   -  tt)  IM.,  Epist.    lxxvu.  - 
(5J  h.  VIII,  Epist.  xu.  -  (6)  L.  IV,  Epm.  xxxiv  et  xjtxv.  -  (7)  L,  VI,   Epiil. 
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cet  état  (le  olioses,  Paul  demanda  plusieurs 
fois  au  Pape  la  permission  d'aller  à  Constan- 
tiuople,  pour  se  justifier  devant  l'empereur. 
Grégoire  lui  permit  enfin  d'y  aller,  accom- 
pagné de  deux  autres  évoques.  Ils  étaient 
partis,  lorsque  Colombe  de  Numidie  envoya 
les  acles  du  concile  de  sa  province  touchant 
celte  afi'aire  :  le  Pape  lui  reprocha  paternel- 
lement ce  retard (1).  Enfin,  l'évêque  Paul,  re- 
venu de  Constantinople  à  Home,  demanda  et 
obtint  du  Pape  que  son  affaire  tut  juridique- 
ment examinée  au  concile  de  Numidie,  où  il 
espérait  faire  voir  clairement  la  fausseté  des 
accusations  et  des  plaintes  qu'on  avait  formées 
contre  lui.  C'est  sur  quoi  le  Pape  le  recom- 
manda vivement  au  primai  de  sa  province, 
Adéodat,  et  aux  évèqucs  Maurenlius  et  Co- 
lombe (2). 

Un  autre  évêque  de  Numidie,  Crisconius, 
étant  venu  se  plaindre  à  Rome  que  son  coévè- 
que,  Valention,  lui  avait  enlevé  depuis  quinze 
ans  plusieurs  églises  de  son  diocèse,  et  s'était 
approprié  les  biens  de  son  prédécesseur,  saint 
Grégoire  écrivit  aux  évèqucs  Victor  et  Co- 
lombe, de  prendre  connaissance  de  la  plainte 
et  d'obliger  Valention  à  restituer,  si  l'accusa- 
tion est  trouvée  vraie  (3). 

Ce  n'était  pas  les  évèques  seuls  qui  d'Afri- 
que recouTussent  à  Rome  pour  y  trouver  jus- 
tice et  protection.  Un  prêtre,  nommé  Adéo- 
dat, avait  obtenu  de  Quintien,  son  évêque,  de 
s'absenter  de  son  église  pour  régler  quelques 
affaires  ;  il  tomba  malade  et  fut  absent  deux 
mois  :  l'évêque  ordonna  dans  l'intervalle  un 
autre  prêtre  à  sa  place.  Adéodat  vint  à  Rome 
et  se  plaignit  au  Pape,  qui  écrivit  à  l'évêque 
Clémenlius,  primat  de  la  Byzacène,  de  pren- 
dre connaissance  de  cette  affaire  et  de  rétablir 
Adéodat  dans  son  église,  si  ses  dires  étaient 
vï-ais;  ensuite,  de  procurer  une  église  vacante 
au  prêtre  qu^on  avait  mis  en  sa  place,  si  tou- 
tefois son  ordination  était  trouvée  canonique 
et  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  simonie  (4).  Le  pri- 
mat Clérnentius  ayant  été  lui-même  accusé 
d'un  crime,  l'empereur  ordonna  jusqu'à  deux 
fois  que,  suivant  les  canons,  il  fût  jugé  par  le 
Pape.  Mais  Théodore,  maîlre  de  la  milice, 
gagné  par  dix  livres  d'or,  empêcha  l'exécu- 
tion de  cet  ordre.  Cependant  le  primat  pro- 
testait qu'il  était  soumis  au  Saint-Siège.  Sur 
quoi  saint  Grégoire  fait  cette  réflexion  :  Quant 
à  ce  qu'il  dit  qu'il  est  soumis  au  Siège  aposto- 
lique, je  ne  sais  quel  évêque  n'y  est  pas  sou- 
mis, lorsqu'il  se  trouve  en  faute  ;  quoique, 
hors  de  ce  cas,  tous  les  évêques  soient  égaux 
selon  les  lois  de  l'humilité  (5).  Ces  belles  pa- 
roles signalent  merveilleusement  bien  le  ca- 
ractère de  la  puissance  pontificale  et  l'esprit 
de  son  gouvernement.  Le  saint  Pape,  voyant 
l'opposition  de  Théodore  et  de  quelques  autres 
personnes,  ne  voulut  point  terminer  cette  af- 
faire lui-même  ;  mais  il  écrivit  au  concile  de 
la  Byzacène  de  l'examiner  sans  délai,  afin  de 


punir  canoniquement  le  primat,  s'il  était 
trouvé  coupable,  ou  bien  de  le  justifier  contre 
la  calomnie,  s'il  était  innocent  (6). 

Uu  évoque  de  Numidie,  Paulin  de  Tégessis, 
ayant  été  accusé  à  Rome,  par  ^on  clergé, 
d'user  de  sévices  coi;porels  envers  ses  ecclé- 
siastiques et  de  vendre  les  ordinations,  Gr& 
goirc  écrivit  à  l'évêque  Colombe  et  à  Victor, 
alors  primat,  d'examiner  ces  deux  chefs  d'ac- 
cusation, et  d'appeler  à  leur  aide  le  cartulaira 
Hilarius,  s'il  en  était  besoin,  afin  d'apporter 
au  mal  un  remède  canonique  (7;.  Un  diacre 
de  la  province  de  Numidie^  Donadieu,  porta 
plainte  au  Pape  contre  son  évê(jue  ;  mais  on 
disait,  d'un  autre  côté,  qu'il  avait  été  déposé 
pour  un  péché  corporel.  Saint  Grégoire  ren- 
voya la  plainte  et  le  plaignant  à  l'évêque  Co- 
lombe, pour  examiner  la  chose  en  concile  :  si 
Donadieu  élait  coupable  de  ce  dont  on  l'ac- 
cusait, il  fallait  l'enfermer  pour  faire  péni- 
tence; si  l'évêque  était  coupable,  il  fallait 
l'obliger,  suivant  les  canons,  à  réparer  sa 
faute  (8).  Telles  étaient,  à  la  fin  du  sixième 
siècle,  les  relations  assidues  de  l'Afrique  avec 
l'Eglise  romaine. 

Quant  à  la  Sardaigne  et  à  la  Corse,  qui  dé- 
pendaient du  gouverneur  d'Afri»[ue,  le  saint 
pape  Grégoire  en  fut  le  père  et  le  sauveur,  et 
au  spirituel  et  au  temporel.  L'un  n'y  était 
pas  mieux  soigné  que  l'autre.  En  Sardaigne, 
les  nobles  et  les  propriétaires  étaient  chré- 
tiens ;  mais  la  masse  du  peuple,  les  paysans, 
étaient  idolâtres,  même  ceux  des  terres  de 
l'Eglise,  tant  les  évêques  s'en  mettaient  peu 
en  peine.  Les  magistrats  civils,  les  juges  impé- 
riaux étaient  plus  souvent  à  craindre  pour  les 
pauvres  habitants  que  les  Barbares.  A  mesure 
que  le  saint  Pape  vint  à  connaître  l'état  dé- 
plorable de  ces  îles,  il  travailla  de  tout  son 
pouvoir  à  y  porter  remède.  Pour  convertir  et 
civiliser  le  pauvre  peuple  de  Sardaigne,  il  y 
envoya  Félix,  évêque  en  Italie,  et  Cyriaque, 
abbé  de  Saint-André  de  Rome.  Ils  en  conver- 
tirent un  grand  nombre  ;  mais  ils  découvrirent 
en  même  temps  des  abus  si  énormes,  que  le 
pape  saint  Grégoire  en  écrivit  à  l'impératrice 
CoDstautine  en  ces  termes  : 

«  Comme  je  sais  que  votre  Sérénissime  Sei- 
gneurie pense  à  la  patrie  céleste  et  à  la  vie  de 
son  âme,  je  croirais  commettre  un  crime  de 
taire  des  choses  que  la  crainte  de  Dieu  doit 
faire  connaître.  Ayant  appris  que  dansl'ilede 
Sardaigne  ..  y  avait  un  grand  nombre  de 
païens  qui  sacrifiaient  encore  aux  idoles,  et 
que  les  évêques  du  pays  négligeaient  de  leur 
prêcher  notre  Rédempteur,  j'y  ai  envoyé  un 
évêque  d'Italie,  qui,  par  la  coopération  du 
Seigneur,  en  a  amené  un  grand  nombre  à  la 
foi.  Mais  il  m'annonce  un  fait  hier,  sacrilège. 
Ceux  qui,  dans  cette  île,  immolenlaux  idoles, 
paient  au  juge  un  prix  pour  en  avoir  la  per- 
mi5sion.  Quelques-uns  ayant  reçu  le  baptême 
et  cessé  de  sacrifier  aux  idoles,  le  juge  de  l'Ile 


(1)  L.  Vil,  Epist.  II.  —  (2)  L.  VIIÎ,    Epist.  xu  et  xiil.  —  (3)  Ibtd.,  c.   xxviii.  —  (4)  L.  IV.  Epist.  xui.  — 
(5)  L.  IX,  Epist.  m.   —  (6)  L.  XII,  Epist.  xxxii.  —  (7)  L,  XII,  Epist,  xxviii  et  xxix.  —  (8)  Ibid.,  Epist.  viil. 
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n'en  continue  pas  moins  d'exiger  d'eux  ce 
prix  d'idolâtrie.  Ledit  évêque  lui  enayaulfait 
des  reproches,  il  répondit  qu'il  avait  promis 
tant  d'argent  pour  sa  charge,  que,  sans  des 
revenus  pareils,  il  ne  pourrait  y  suffire.  Dans 
l'ile  de  Corse,  les  habitants  sont  tellement 
écrasés  pai  i'énormilé  des  impôts  et  par  la 
dureté  de  ceux  qui  les  exigent,  qu'ils  peuvent 
à  peine  les  acquitter  en  vendant  leurs  propres 
enfants.  D'où  il  arrive  que  les  propriétaires  de 
cette  île,  abandonnant  les  terres  de  Tempire 
où  se  professe  la  vraie  religien,  se  réfugient 
forcément  auprès  de  l'abominable  nation  des 
Lombards.  Car,  que  peuvent-ils  souffrir  de 
plus  cruel  des  Barbares,  si  ce  n'est  d'être  con- 
traints à  vendre  leurs  enfants?  Dans  la  Sicile, 
on  dit  qu'un  certain  Stephanus,  receveur  des 
impôts  maritimes,  commet  tant  d'injustices 
et  d'oppression?,  en  confisquant  sans  forme  de 
procès  les  biens  des  particuliers,  que  si  je 
voulais  énumérer  tous  les  faits  qui  sont  venus 
à  ma  connaissance,  un  grand  volume  y  suffi- 
rait à  peine. 

I)  Que  Votre  Sérénissime  Seigneurie  consi- 
dère bien  tout  cela,  et  qu'elle  apaise  les  gé- 
missements des  opprimés.  Car  je  ne  soupçonne 
pas  que  ces  choses  soient  parvenues  à  vos 
pieuses  oreilles.  Si  elles  avaient  pu  y  par- 
venir, elles  n'auraientpasduré  jusqu'à  présent. 
Il  faut,  en  temps  convenable,  les  suggérer  au 
très-pieux  empereur,  afin  qu'il  détourne  de 
son  âme,  de  son  empire  et  de  ses  enfants,  ce 
poids  épouvantable  d'iniquité.  Je  sais  qu'il 
dira  que  tout*ce  qui  provient  de  ces  îles  est 
dépensé  en  Italie.  J'y  répondrai  par  cette  ob- 
servation :  Qu'il  donne  moins  â  l'Italie,  mais 
avant  tout  qu'il  empêche  les  larmes  des  op- 
primés d'accuser  son  empire.  Peut-être  que 
si  ces  dépenses  profilent  si  peu,  c'est  qu'on 
les  recueille  mêlés  au  crime.  Que  les  sérénis- 
simes  seigneurs  défendent  donc  de  rien  amas- 
ser d'une  manière  coupable.  Peu  d'impôts 
justes  profileront  plus  à  la  république.  En 
fùt-il  autrement,  il  vaudrait  encore  mieux 
perdre  la  vie  temporelle  que  de  vous  exposer 
à  ne  pas  trouver  la  vie  éternelle.  Car,  songez- 
y  bien,  quelles  peuvent  être  les  entrailles  des 
parents,  lorsqu'ils  vendent  leurs  enfants  pour 
n'être  pas  mis  à  la  torture  ?  Comment  il  faut 
avoir  pitié  des  enfants  des  autres,  ceux-là  le 
savent  bien  qui  en  ont  de  propres.  C'est  pour- 
quoi il  me  suffit  d'avoir  brièvement  indiqué 
ces  choses,  de  peur  que.  si  Votre  Piété  ne  con- 
naissait point  ce  qui  se  passe  dans  nos  quar- 
tiers, mon  silence  ne  me  rendit  coupable  au 
tribunal  du  souverain  Juge  (1).  » 

Par  cette  lettre  confidentielle  du  pape  saint 
Grégoire,  et  par  d'autres  semblables,  l'on  entre- 
voit  le  vrai  caractère  de  l'empereur  Maurice  et 
de  son  gouvernement.  Comme  particulier, 
Mauiice  était  pieux  et  charitable,  au  moius 
d'une  charité  intermittente  ;  mais  il  n'avait 
pas  cette  piété  et  cette  charité  magnanimes 


qui  conviennent  à  un  souverain,  et  dont  son 
prédécesseur  lui  avait  donné  l'exemple. 
Comme  empereur,  il  était  mesquin  et  avare. 
Ses  ministres,  soit  principaux,  soit  subalternes, 
le  prenaient  naturellement  pour  modèles.  De 
là  l'oppression  et  la  ruine  des  provinces,  sur- 
tout des  provinces  occidentales,  que  la  cupi- 
dité des  fonctionnaires  impériaux  regardait 
comme  une  proie  prête  à  échapper,  et  qn'il 
fallait  exploiter  au  plus  vite.  Maurice  ne 
devait  ni  ne  pouvait  ignorer  ces  calamités.  Le 
Pape  ne  le  suppose  point  dans  sa  lettre;  au 
contraire,  puisqu'il  connaissait  d'avance  sa 
répon-e,  il  le  savait  donc  instruit.  Et  de  fait, 
avant  d'écrire  les  choses  en  détail  à  l'impéra- 
trice, saint  Grégoire,  en  avait  déjà  écrit  le 
Fond  au  diacre  Honorât,  nonce  apostolique  à 
Constantinople,  avec  ordre  d'en  instruire 
l'empereur  (2). 

D'ailleurs,  puisque  nous  voyons  le  préfet 
d'Afrique,  Innocenlius,  en  écrire  au  Pape,  à 
plus  forte  raison  en  écrivait-il  à  l'empereur 
même  (3).  Mais  dans  le  moment  que  le  l'ape 
mandait  à  l'impératrice  l'oppression  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse,  Maurice  traitait  le 
Pape  d'homme  simple,  qui  n'entendait  rien 
au  gouvernement;  et  cela,  parce  qu'il  était 
venu  à  bout,  comme  nous  le  verrons,  de  faire 
la  paix  avec  les  Lombards,  tandis  que  les  gou- 
verneurs impériaux  d'Italie  ne  savaient  faire 
ni  la  guerre  ni  la  paix  (4).  Toutefois,  cet 
homme,  qu'il  appelait  simple,  lui  faisait  une 
terrible  prédiction,  lorsqu'il  l'exhortait  à  dé- 
tourner de  son  âme,  de  son  empire  et  de  ses 
enfants,  ce  poids  épouvantable  d'iniquités 
qui  se  commettaient  dans  les  provinces;  car, 
pour  avoir  négligé  cet  avertissement,  nous 
le  verrons  perdre  et  l'empire,  et  ses  enfants, 
et  la  vie. 

Au  milieu  de  ce  déplorable  état  de  choses, 
le  pape  saint  Grégoire  fit  tout  ce  qu'il  put.  Le 
principal  auteur  de  l'oppression  de  la  Sar- 
daigne était  son  duc  ou  gouverneur  Théodore, 
ce  maître  de  la  milice,  dont  il  a  déjà  été  ({ues- 
tion.  Le  Pape  Ini  écrivit,  non  pour  lui  repro- 
cher ses  propres  injustices,  mais  simplement 
pour  le  prier  de  réprimer  les  usurpations  d'un 
de  ses  officiers,  qui,  fier  de  sa  protection,  refu- 
sait même  de  paraître  en  justice.  Pour  répri- 
mer les  vexations  de  Théodore  même,  il  écri- 
vit à  son  nonce,  à  Constantinople,  d'en 
informer  l'empereur  (5);  il  écrivit  à  l'exarque 
d'Afrique,  Gennade,  dont  la  Sardaigne  dépen- 
dait, les  maux  qu'y  souffraient  les  pauvres  et 
les  églises  de  la  part  de  Théodore  et  de  ses 
gens,  et  le  pria  d'y  faire  régner  la  justice  avec 
la  liberté  (6). 

Il  réussit  dans  ses  efforts.  La  Sardaigne 
reçut  un  duc  ou  gouverneur  plus  humain, 
nommé  Zabordas.  Les  anciens  habitants  de 
cette  île,  nommés  Barbaricins,  étaient  encore 
idolâtres.  Le  nouveau  gouverneur  leur  offrit 
la  paix,   en  cas   qu'ils  voulussent  se    faire 


(1)  L.  V,   Epist.  xu.  —  (2)  L.  I,  Epist.  xlix.  —  (3)  L.  X,  Epist.  xxxvut. 

(5)  L.  I,  Epist.   XLVili.  —  (6)  Ibid.,  Epist.  xlix  et  lxi. 


(4)  L.V,  Epist.  xfc  — 
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chrétions.  Leur  chef,  nommé  Hn=piton,  l'était 
déjà;  Saint  Giégoire  lui  écrivit  iiour  l'exhor- 
ter à  procurer  Iti  même  bonheur,  à  toute  sa 
nation  et  à  seconder  dans  cette  vue  les  mis- 
slonnail-es  apostoliques,  l'évêqui!  Félix  et  l'abbé 
Cyriaque;  il  joignit  à  sa  lettre  une  bénédic- 
tion, c'est-à-dire  Un  présent  de  saint  Pierre. 
Il  écrivit  également  au  duc  Zabordas,  pour 
le  féliciter  de  son  zèle  et  l'assurer  qu'il  en 
rendrait  bon  témoignage  à  l'empereur.  Il 
écrivit  à  tous  les  nobles  propriétaires  de  l'île, 
pour  leur  témoigner  sa  douleur  de  ce  qu'ils 
avaient  encore  presque  tous  les  idolâtres  dans 
lf;urs  terres,  et  pour  les  presser  instamment 
de  travailler  à  les  convertir.  Je  prie  donc 
Votre  Grandeur,  conclut-il,  de  vous  animer  de 
zèle  pour  Dieu  et  de  m'écrire  combien  chacun 
en  aura  amenés  au  Christ;  que  si,  par  hasard, 
vous  ne  pouvez  y  travailler  vous-mêmes  , 
secondez,  au  moins,  dans  l'œuvre  de  Uieu, 
mon  frère  Félix  et  mon  fils  Cyriaque,  afin 
que  vous  puissiez  un  jour  participer  à  la 
récompense,  après  avoir  contribué  à  la  bonne 
œuvre  ()). 

Il  écrivit  surtout  à  Janvier,  évêque  de  Ca- 
gliari,  métropolitain  de  la  Sardaigne.  C'était 
ce  qu'on  appelle  familièrement  un  assez  bon 
homme,  ma  s  peu  zélé,  mais  faible,  colère  et 
déjà  vieux-.  Il  y  avait  dans  les  terres  de  son 
église  des  paysans  idolâtres,  sans  qu'il  pensât 
à  les  convertir;  il  y  avait  des  Ijôpitaux,  aux 
administrateurs  desquels  il  négligeait  de  faire 
rendre  des  comptes;  il  se  laissait  aller  quel- 
quefois à  des  actes  d'avarice  et  de  violence, 
par  suite  de  mauvais  conseils;  d'un  côté,  il  se 
rendait  méprisable  à  son  clergé  par  son  peu 
de  tenue,  et  de  l'autre,  il  excommuniait  un 
laïque  pour  une  (^ense  personnelle;  un  di- 
manche, il  se  laissa  tellement  aller  à  la  colère, 
qu'avant  de  célébrer  la  messe  solennelle,  il  fit 
renveiser  par  la  chanue  la  moisson  d'un 
particulier  contre  lequel  il  avait  de  la  i-ancune, 
et  qu'après  avoir  célébré  la  messe,  il  alla 
li\i-méme  ai  radier  les  bornes  du  champ;  enfin, 
au  milieu  "des  inégalités  de  sa  conduite,  il  fut 
même  accusé  de  crimes.  Sur  ces  causes  et 
d'aulres,  le  Pape  écrivit  un  grand  nombre  de 
lettres,  dont  vingt  à  Janvier  même.  Au  sujet 
des  paysans  idolâtres  qui  se  trouvaient  encore 
dans  les  terres  de  l'église,  il  lui  tlit  :  Que  me 
sert  devons  exhorter  à  convertir  les  étragers, 
si  vous  négligez  de  convertir  les  vôtres?  II 
faut  absolument  Vous  y  appliquer;  car  si  je 
puis  trouver  que  quelque  évèqiie  de  Sardaigne 
ait  un  paysan  idolâtre,,  je  punirai  cet  és'ôque 
sévèrement;  que  si  le  paysan  s'obstine  dans 
son  infidélité,  il  faut  le  charger  d'une  imposi- 
tion si  forte,  qu'elle  l'oblige  à  entendre  rai- 
son (2).  Quant  à  raccusalion  de  crimes,  il 
ordonne  à  Sab^n,  défenseur  de  la  Sardaigne, 
d'envoyer  sans  délai  l'evéque  Janvier  à  Rome, 
afin  que  l'accusation  soit  examinée  en  sa  pré- 
sence; il  lui  ordonne  d'y  envoyer  également. 


avec  les  témoins  nécessnires,  le  prêtre  Epi- 
phane,  pareillement  accusé  (3).  On  ne  sait  si 
j'évoque  y  alla  etfectivement. 

Pour  ce  qui  est  du  prêtre  Epiphane.  le  Pape 
ayant  examiné  sa  cause,  ne  trouva  point  de 
preuve  convaincante  et  le  renvoya  à  son 
poste,  avec  une  lettre  où  il  enjoint  à  l'évêque 
Jajivier  de  citer  les  accusateurs  et  de  les  ex- 
communier, s'ils. né  donnent  les  preuves 
canoniques  de  leur  accusation.  Dans  la  même 
lettre,  il  recommande  à  l'évêque  de  faire 
rendre  compte  aux  administrateurs  des  hôpi- 
taux, et  de  ne  mettre  dans  ces  places  que  des 
hommes  de  méiite,  et  seulement  des  religieux, 
que  les  juges  n'aient  aucun  pouvoir  de  vexer; 
car,  si  l'on  y  met  des  personnes  justiciable?  de 
leur  tribunal,  ils  en  prendront  occasion  de 
piUer  le  bien  des  pauvres  (4). 

L'évêque  Janvier  était  incapable  de  l'éner- 
gie nécessaire  en  pareil  cas.  Aussi  le  Pape 
écrivit-il  à  Vital,  défenseur  de  Sardaigne  : 
Diaprés  ce  que  vous  avez  fait  connaître,  les 
hôpitaux  de  S.irdaigne  sont  extrêmement  né- 
gligés. C'est  pourquoi  notre  révérendissime 
frère  etcoévôque  mériterait  de  vif^  reproches, 
s'il  n'en  était  exempté  par  sa  vieillesse  ,  sa 
simplicité  et  la  maladie  qui  lui  est  survenue. 
Comme  dans  sa  position  il  est  hors  d'état  d'y 
mettre  quelque  ordre,  avertissez,  de  notre 
part  et  de  notre  expresse  autorité,  l'économe 
de  son  église  et  l'archiprètre  Epiphane,  ((u'ils 
ont  à  répondre  des  hôpitaux  et  qu'ils  doivent 
y  veiller  avec  grand  soin;  car  s'il  s'y  trouve 
désormais  encore  quelque  négligence ,  ils 
n'auront  aucune  excuse  auprès  de  nous.  Le 
Pape  ajoute  :  Les  propriétaires  de  la  Sar- 
daigne, accablés  de  diverses  chai-ges,  nous  ont 
prié  de  vous  envoyer  à  Constantinople  pour 
agir  en  leur  faveur.  Nousvous  permettonsd'y 
aller.  Déjà  même  nous  avons  écrit  à  notre 
bien-aimé  fils  Boniface  (c'était  un  défenseur 
de  l'Eglise  romaine,  qui  se  trouvait  à  Cons- 
tantinople) d'unir  ses  efforts  aux  vôtres  pour 
remédier  aux  maux  de  cette  province  (5). 

Quant  à  l'étrange  équi|)èe  de  révèque,  tai- 
sant labourer  une  moisson  avant  la  messe  du 
dimanche,  et  arracher  les  bornes  a[*rès,  le 
Pape,  qui  avait  eu  de  la  peine  à  y  croire,  le 
réprimanda  vivement.  Nous  épargnons  encore 
vos  cheveux  blancs,  dit-il;  mais  nous  vous 
exhortons,  vieillard  que  vous  êtes,  â  rentier 
enfin  en  vous-même  et  â  vous  corriger  d'une 
pareille  légèreté,  l^lus  vous  êtes  près  de  la 
mort,  plus  vous  devez  craindre.  Vous  méritiez 
une  sévère  conda(unation,  si  la  connaissance 
que  nous  avons  de  votre  simplicité  et  de  votre 
vieillesse  ne  nous  faisait  dissimuler  quant  à 
présent;  muis  pour  ceux  dont  vous  avez  suivi 
le  conseil,  nous  les  déclarons  excommuniés 
pour  deux  mois.  Le  Pape,  par  une  autre  lettre, 
chargea  le  défenseur  Vital  de  l'exécution  de 
la  sentence  (6). 

Dans  le  fond,  l'évêque  Janvier  n'était  pas 


(1)L.  IV,  Epist.  l«m,  îcxlvelxxv.  —    (2)  Ibid.,  Epist.   xxvi.    —  (3)  L.  III,  Ëpisl.  xxxvî.  —  (4)  L.  IV 
Ê§ist.  xxvii.  —  C5)  L.  XIV,  Ei)ist.  u.  —  (6)  L.  IX,  Epist  i  et  u. 
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mauvais,  mais  faible.  Il  écrivit  aii  Pape  qu'on 
poilait  hioii  (les  plaintes  à  Rome  eonlie  lui, 
et  qu'il  le  [triait  eu  conséquence  d'envoyer  un 
légal  a  latere  pour  qu'il  put  lui  expliquer 
toutes  ses  atlaiii's,  afin  d'en  inlornicr  ensuite 
exaclenn'nt  Sa  Sainteté,  Grégoire  lui  répon- 
dit, qu'eiïectivement  on  lui  portait  l>ien  dns 
plaintes,  mais  que  rien  ne  l'avait  si  fort  affligé 
que  la  moisson  labourée  et  les  bornes  arra- 
chées le  dimanche.  Puis,  remontant  a  la  source 
iu  mal,  il  lui  dit  :  Je  vous  exhorte  à  bien 
considérer  la  charije  que  vous  av'Z  à  remplir, 
et  à  ne  jamais  rien  faire,  à  l'instigation  de  qui 
que  ce  soit,  qui  puisse  blesser  volr<M'épulalion 
ou  votre  àme.  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
chargé,  non  du  soin  des  choses  terrestres, 
mais  de  la  conduite  des  âmes.  C'est  là  iju'il 
faut  attachi^r  votre  cœur  et  appliquer  votre 
soilicitude.  Sachez  bien,  au  reste,  que  ces  '-e- 
proches  ne  viennent  d'aucune  aigreur,  mais 
de  la  chai  ilé  fraternelle;  car  je  désire  que 
vous  ne  portiez  pas  devant  Dieu  le  seul  nom 
d'évêque,  qui  ne  servirait  qu'à  votre  condam- 
nation, mais  que  vous  soyez  évèque  par  vos 
mérites,  afin  d'avoir  part  à  la  récompense. 
Quant  à  ce  que  vous  voulez  que  nous  dépu- 
tions une  personne  d'auprès  de  nous,  pour 
lui  expliquer  toutes  vos  atfaires,  et  ensuite 
nous  en  informer  exactement,  écrivez  tout  ce 
que  vous  jugez  à  propos  à  notre  bien-aimé 
fils  Pierre  et  au  conseiller  Théodore,  pour 
qu'ils  nous  en  rendent  compte  ,  et  que 
nous  décidions  ce  que  Dieu  nous  inspi- 
rera (1). 

Dans  la  même  lettre,  le  saint  Pape  témoigne 
sa  compas-ion  des  maux  qu'une  incursion 
des  Lombards  avait  causés  en  Sardaigne.  Il 
ajoute  :  Si,  d'après  l'avis  que  nous  avions 
donné  d'avance,  tant  à  vous  qu'à  noire  fils 
Gennade,  que  cette  incursion  aurait  lieu,  on 
avait  i)ris  des  précautions,  ou  les  ennemis  ne 
seraient  point  descendus  dans  l'île,  ou  bien  ils 
y  auraient  souffert  le  mal  qu'ils  y  ont  fait. 
Que  du  moins  l'expérience  du  passé  aiguise 
votre  vigilance  pour  l'avenir.  Quant  à  nous, 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  n'omettons  rien  de 
ce  qin  peut  être  utile.  Il  lui  annonce  ensuite 
qu'il  est  sur  le  point  de  concluie  la  paix  avec 
les  Lombards;  mais  que,  pour  prévenir  une 
nouvelle  surprise,  il  fera  bien  de  veiller  à  ce 
qu'il  y  ait  des  sentinelles  sur  les  murailles,  et 
à  ce  que  partout  on  ooil  sur  ses  gardes  (2), 
Dans  une  lettre  suivante,  prévoyant  que  celte 
paix  ne  serait  qu'une  trêve,  il  lui  recommande 
depri.fîterdu  moment  pour  foiiilier  davan- 
tage sa  ville  épiscopale  et  les  autres  lieux,  et 
d'insister  pour  qu'on  amassât  d'abondantes 
provisions,  atin  que,  si  par  malheur  l'ennemi 
y  revenait,  il  ne  trouvai  rien  â  détruire,  mais 
qu'il  fût  obligé  de  se  retirer  avec  honte.  Quant 
à  ce  qui  nous  regarde,  nous  songeons  à  vous 
autant  que  possible,  et  nous  insistons  près  de 
ceux  que  cela  intéresse,  pour  qu'ils  préparent 
les  moyens  de  résister  avec  l'aide  de  Dieu; 


car,  comme  vous  partagez   nos   tribulations, 
ainsi  nous  partageons  les  vôtres  (3). 

Dans  cette  même  lettre,  qui  est  de  l'an  Jî98, 
le  Pape  d'Uiiie  des  éloges  à  Janvier  sur  sa 
conduite  dans  la  conjoncture  suivante.  Un 
des  Juifs  de  Cagliari,  nommé  Pierre,  s'était 
fait  chrélien.  Le  lendemain  de  son  baptême, 
c'est  à-diie  le  jour  de  Pâques,  il  s'empara  de 
leur  synagogue  par  violence,  s'i'tait  fait  accom- 
pagner d'une  troupe  d'insolents,  il  y  mit  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  avec  une  croix, 
ainsi  que  l'habil  blanc  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. Les  Juifs  portèrent  leurs  plaintes  à 
Rome,  Saint  Grégoire  en  écrivit  à  révè(|uo 
Janvier,  le  louant  beaucoup  de  ce  que,  comme 
un  vrai  ponlil'e,  il  n'avait  point  consenti  à 
celte  violence,  et  l'exhoilant  à  faire  ùter 
l'image  et  la  croix,  avec  la  vénération  qui  leur 
est  due,  et  à  rétablir  les  choses  comme  aupa- 
ravant. Car,  ajoute- l-il,  comme  les  lois  ne 
permettent  pas  aux  Juifs  de  bâtir  de  nouvelles 
synagogues,  aussi  leur  permettent- (dles  de 
posséder  sans  trouble  les  anciennes,  il  faut 
user  avec  eux  d'une  telle  modération,  qu'ils  ne 
nous  résistent  pas  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
amener  maign''  eux,  puisqu'il  est  écrit  :  Je  vou3 
offrirai  un  sacrilice  volontaire.  Votre  Sainteté, 
s'entourant  de  ses  fils  à  qui  ces  choses  déplai- 
sent, doit  donc  faire  en  sorte,  par  ses  exhor- 
tations sacerdota  es,  de  rétablir  l'union  [tarmi 
les  habitants  de  sa  ville  ;  car  c'est  surtout  dans 
un  temps  où  l'on  a  un  ennemi  à  craindre,  (ju'il 
importe  de  n'avoir  point  de  division  parmi  le 
peuple  {\).  C'est  ainsi  que  le  pape  saint  Gré- 
goire veillait  au  salut  spirituel  et  temporel  de 
la  Sardaigne. 

La  Corse  n'avait  pas  une  moindre  part  à  sa 
paternelle  sollicitude.  Nous  l'avons  déjà  vu  par 
sa  lettre  à  l'impératrice  Conslantine.  Il  y  avait 
aussi  dans  cette  lie  plusieurs  moines,  mais 
poiiit  de  monastère.  Il  leur  envoya  l'abbé 
Ilorose  avec  une  lettre  on  il  leur  ordonnait  de 
lui  obéir- et  d'observer  la  règle  qu'il  leur  pres- 
crii'ail.  En  même  temps,  il  écrivit  au  vlélenseur 
Symmaque  d'y  faire  bâtir  un  monastère  sur 
le  boril  de  l.i  mer,  dans  un  endroit  naturelle- 
ment fortifié  ou  qui  put  l'être  facilement,  afin 
que  les  moines  que  l'on  y  enveirait  fussent  à 
l'abri  des  incursions  des  Lombards,  et  ([ue  leur 
bon  e.\em[tle  contribuât  à  rendre  meilleure 
toute  l'ile.  Il  l'autorise  à  faire  pour  cela  les 
dépenses  nécessaires.  Il  lui  ordonne  de  défen- 
dre aux  prêtres  de  Corse  d'avoir  chez  eux  des 
femmes  suspectes.  Et,  comme  trois  d'entre 
eux  se  trouvaient  dans  une  gi-ande  pénurie,  il 
l'autorise  à  leur  donner  ce  qu'il  croirait  leur 
sufhre  (3).  11  écrivit  à  l'évèque  Pierre  pour 
le  féliciter  de  son  zèle  et  de  ses  succès  dans  la 
conversion  des  âmes,  et  ["exhorter  à  continuer 
ses  travaux  apo.^toli(iues.  11  avait  ramené  plu- 
sieurs fidèles,  (]ui,  par  le  malheur  dits,  tempe, 
étaient  retombés  dans  le  paganisme!,  et  con- 
vertissait un  grand  nombre  (jui  avai3nt  tou- 
jours été  idolâtres.  Le  Pape  lui  recommande 


(l)L.  IX,  Epiit.  IV.  —  (2)Ibid.  —   (.3)    Ibid.,  Epist.  \i.   —  {A)  Ibid,  —  (5)  L.  l,Epist.  u  et  lu. 
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àe  racilre  les  premiers  quelques  jours  en  péni- 
tence pour  leur  faire  pleurer  leur  faute,  et  lui 
envoie  cinquante  sous  d'or  pour  procurer  aux 
seconds  des  vêtements  convenables  à  leur 
baptême  (1).  A  Boniface,  défenseur  de  la 
Corse,  il  enjoint  d'avertir  de  sa  part  le  clergé 
et  le  peuple  des  villes  d'Alérie  et  d'Ajaccio 
d'élire  au  plus  tôt  des  évêques,  et  de  les  envoyer 
à  Uome,  afin  que  leurs  églises  ne  restent  pas 
plus  longtemps  san?  Pasteur.  II  lui  ordonne 
d'avoir  soin  que  les  pauvres  ne  fussent  plus 
opprimés,  comme  on  disait  qu'ils  l'étaient,  ni 
les  clercs  arrêtés  et  jugés  par  des  laïques.  Si 
vous  étiez  un  homme,  dit-il,  cela  n'aurait  pas 
eu  lieu  (2). 

En  voyant  la  charité  de  Grégoire  pour  les 
régions  les  plus  lointaines,  on  sent  combien 
elle  dut  être  grande  pour  ce  qui  le  touchait 
encore  de  plus  près,  l'Italie  et  la  Sicile.  Nous 
avons  au  moins  deux  cents  lettres  écrites  en  ce 
dernier  pays  seul.  La  première  de  toutes  est 
aux  éveques  de  Sicile,  pour  leur  annoncer 
qu'il  a  nommé  le  sous-diacre  Pierre  son  vicaire 
dans  leur  province,  et  que  tous  les  ans  iLs  doi- 
vent s'assembler  avec  lui  en  concile,  soit  à 
ëyracuse,  soit  à  Catane_,  afin  de  pourvoir  au 
soulagement  des  pauvres  et  au  secours  des 
opprimés,  avertir  et  co,r-\ger  les  coupables  (3). 
Il  conjure  le  préteur  de  Sicile,  son  ami  Justin, 
de  conserver  la  bonne  intelligence  avec  les 
ecclésiastiques  et  d'envoyer  exactement  à 
Rome  les  provisions  de  blé  nécessaires;  car  si 
l'on  y  manque,  ce  n'est  pas  un  individu  quel- 
conque que  l'on  tue,  mais  tout  un  peuple  (4). 
Au  sous-diacre  Pierre,  il  donne  des  instruc- 
tions pleines  de  sagesse  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  et  les  avis  qu'il  doit  donner  (5).  Il 
lui  signale,  dans  une  longue  lettre,  diverses 
injustices  qu'on  avait  faites  aux  paysans  de 
l'Eglise,  et  lui  enjoint  de  les  réparer.  Relisez 
assidûment  tout  cela,  et  mettez  de  côté  cette 
négligence  qui  vous  est  familière.  Faites  relire 
dans  toutes  les  métairies  les  écriis  que  j'ai 
adressés  aux  paysans,  afin  qu'ils  sachent  ce 
que  d'après  notre  autorité  ils  doiventdéfendre 
contre  les  violences  ;  qu'on  leur  en  donne  soit 
l'original,  soit  une  copie.  Prenez  garde  de  tout 
accomplir  sans  manquer  à  rien;  quant  à  ce 
que  je  vous  écris  touchant  l'observation  de  la 
justice,  j'en  suis  chargé:  c'est  vous  qui  en 
répondez,  si  vous  êtes  négligent.  Considérez 
le  terrible  Juge  à  venir,  et  que  votre  cons- 
cience tremble  dès  maintenant ,  de  peur 
qu'elle  ne  tremble  sans  fruit,  lorsque  le  ciel 
et  la  terre  trembleront  en  sa  présence.  Vous 
savez  ce  que  je  veux,  voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire  (6). 

Dans  une  autre  lettre  au  même,  parmi  une 
foule  d'affaires  qu'il  lui  enjoint  de  terminer, 
et  d'aumônes  (p'il  lui  ordonne  de  distribuer, 
il  dit  :  J'ai  appris  que  vous  connaissez  des  fonds 
de  teficqui  appartiennent  à  autrui,  mais  que, 


par  respect  humain,  vous  n'osez  les  rendre  à 
leurs  propriétaires.  Si  vous  étiez  vraiment 
chrétien,  vous  craindriez  plus  le  jugement  de 
JDieu  que  les  discours  des  hommes.  Faites 
attention  que  je  vous  avertis  continuellement 
à  cet  égard.  Si  vous  négligez  de  le  faire,  mes 
paroles  mêmes  rendront  témoignage  contre 
vous.  Au  milieu  des  affaires  aussi  graves  que 
rappelle  le  saint  Pontife,  il  en  est  une  qui 
l'est  un  peu  moins.  Vous  nous  avei.  envoyé, 
dit-il,  un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes.  Je 
ne  puis  monter  le  cheval,  parce  qu'il  est  mau- 
vais; ni  les  ânes,  parce  que  ce  sont  des  ânes. 
Si  vous  voulez  nous  faire  plaisir,  envoyez-nous 
quelque  chose  qui  vaille  la  peine  (7). 

Saint  Maximien,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Grégoire  de  Rome,  étant  devenu  évêque 
de  Syracuse,  le  Pape,  qui  l'aimait  beaucoup, 
l'établit  son  vicaire  dans  toute  la  Sicile,  au 
mois  de  décembre  592,  lui  donnant  pouvoir 
de  terminer  sur  les  lieux  les  moindres  causes, 
et  se  réservant  la  connaissance  des  plus  diffi- 
ciles ;  mais  il  déclare  que  cette  prérogative  est 
attachée  à  sa  personne  et  non  à  sa  place  (8). 
Les  évêques  de  Sicile  étaient  dans  l'usage  de 
venir  chaque  année  à  Rome  pour  la  fête  du 
Pape.  Dès  le  i"^  d'avril  5iJl,  Grégoire  avait 
écrit  au  sous-diacre  Pierre  :  Empêchez-les  de 
venir  à  l'anniversaire  de  mon  ordination, 
parce  que  je  n'aime  point  une  sotte  et  vaine 
superfluité.  Mais,  s'il  faut  qu'ils  s'assemblent, 
qu'ils  viennent  à  la  fête  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  afin  de  rendre  leurs  actions 
de  grâces  à  celui  par  la  grâce  duquel  ils  sont 
pssteurs  (9).  Les  mêmes  évêques  étaient  obli- 
gés, par  la  coutume,  de  se  présenter  à  Rome 
tous  les  trois  ans.  Saint  Grégoire,  pour  leur 
épargner  les  fatigues  du  voyage,  surtout 
dans  un  temps  de  révolutions  pol' tiques,  ne 
les  oblige  à  se  présenter  que  tous  les  cinq 
ans  (10), 

Maximien  mourut  le  9  juin  594,  au  grand 
regret  de  saint  Grégoire,  qui  en  fait  partout 
un  grand  éloge.  Les  nobles  de  Syracuse  en 
jugèrent  comme  Grégoire,  et  prièrent  le  Pape, 
auquel  ils  s'en  remirent  de  rélection,  de  leur 
donner  un  pasteur  semblable.  Grégoire  leur 
répondit  qu'il  n'en  avait  point  de  pareil,  et 
commanda  de  lui  envoyer  les  deux  candidats 
entre  lesquels  s'étaient  partagés  les  suffrages 
du  clergé  et  du  peuple,  afin  d'ordonner  lui- 
même  celui  qu'il  croirait  le  plus  utile  (11).  Il 
ordonna  effectivement  évêque  de  Syracuse 
Jean,  archidiacre  de  Catane,  qui  imita  les 
vertus  de  son  prédécesseur.  Sa  charité  était  si 
grande,  qu'il  envoya  des  aumônes  considéra- 
bles aux  pauvres  de  Rome,  quoiqu'il  eut  lui- 
même  à  Syracuse  des  pauvres  sans  nombre. 
Il  faisait  lire  à  sa  table,  même  devant  ics 
étrangers,  les  écrits  de  saint  Grégoire.  Il  ne 
me  semble  pas  que  vous  deviez  le  faire,  lui 
dit  le  Pape;  car  ce  que  vous  faites  par  effrac- 


(1)  L.  VIII,  Epùt.  1.  —  (2)  L.  XI,  Epist.  lxxvu.  —(3)  L.  I,  Epùt.  i.  —  ^4)  Epist.  ii.  —  (5)  Epist.  xxxvi.  — 
(6)L.  I,  Epist.  xLiv.  —  (7)  L.  II,  fpist.  xkxu.  —  (8)  làid.,  Ëpist.  vu.  —  (9)  L.  I.  Epist.  xxxvi.—  (10)  L.  VII, 
tfitt.  xxu,  —  (Jtl)  L,  V,  Epiit.  xxu. 
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tiou,  d'autres  pourraient  me  l'imputer  en  vaine 
gloire  (J).  Jean  mourut  saintement,  l'an  609. 
L'église  de  Syracuse  en  célèbre  la  fête  le 
28  octobre  (2). 

Dans  les  nombreuses  lettres  que  ce  saint 
Pape  lui  écrivit,  il  en  est  une  qui  peut  sur- 
prendre. Grégoire  ayant  appris  que  les  diacres 
de  l'église  de  Catane  osaient  oflîiier  avec  des 
sandales  d'une  certaine  forme,  que  les  Papes, 
ses  prédécesseurs,  n'avaient  accordées  dans 
toute  la  Sicile  qu'aux  seuls  diacides  de  l'église 
de  Messine,  ircharge  l'évèque  de  s'en  informer 
et  de  lui  eu  faire  le  rapport,  aiin  qu'il  prit  des 
mesures  convenables.  Car,  si  nous  dissimulons 
les  usurpations  de  cette  nature,  nous  ouvrons 
la  porte  à  d'autres  (3)  On  voit  jusqu'où  se 
portait  la  vigilance  du  saint  Pontife. 

Dans  les  autres  lettres,  relatives  à  la  Sicile, 
il  ordonne  d'enfermer  dans  des  monastères, 
les  clercs,  les  prêtres  et  même  les  évèques 
déposés  (4).  Le  pape  Pelage  11  avait  obligé  des 
sous-diacres  de  Sicile  à  s'abstenir  de  leurs 
femmes,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine. 
Saint  Grégoire  jugea  trop  dur  d'imposer  la 
continence  à  des  hommes  qui  ne  l'avaient  point 
promise.  11  modéra  donc  ainsi  la  constitution 


lui  auprès  de  Léonce,  qui  lui  envoya  les  chefs 
d'accusation.  A  quoi  h'  Pape  répondit  :  Vous 
devez  vous  souven  r  que  jamais  je  ne  vous  ai 
demandez  pour  (}ui  que  ce  soit,  sinon  de  lui 
accorder  votre  protection  suivant  la  justice. 
Je  vous  ai  marqué,  de  plus,  que  toute  la  pro- 
vince rendait  grâces  à  l'administration  de 
Libertinus.  J'ignore  s'il  est  '".ouoable  sur  le 
chef  (pie  vous  dites;  j'ignore  ce  v^u'il  allègue 
sur  les  autres  ;  mais  il  est  une  chose  que  je 
sais  fort  bien,  c'est  (jue  s'il  a  commis  (juclque 
fraude  dans  les  deniers  publics,  il  fallait  don- 
ner atteinte  à  son  avoir,  non  à  sa  liberté, Car, 
quand  on  frappe  les  hommes  libres,  outre 
que  Dieu  est  otfensé,  outre  que  votre  renom- 
mée en  souffre,  cela  ternit  le  gouvernement 
de  notre  très-pieux  empereur.  Telle  est,  en 
effet  la  diilérencc  entre  les  rois  des  nations  et 
les  empereurs  des  Romains  :  les  rois  des  na- 
tions sont  des  maîtres  d'esclaves,  l'empereur 
des  Komains  est  le  souverain  d'hommes  libres. 
Par  conséquent,  cjuoi  que  vous  fassiez,  il  faut 
d'abord  observer  la  justice,  ensuite  respecter 
en  tout  la  liberté.  Il  est  écrit  :  Ce  que  tu  ne 
veux  pas  qu'on  te  fasse,  prends  garde  de  ne 
le  faire  à  autrui.  Et  la  vérité  dit  par  elle- 


de  son  prédécesseur  :  il  défendit  aux  évèques      même  :  Ce  que  vous  voulez  que  les  hommes 


d'ordonner,  a  lavenir,  aucun  sous-diacre, 
qu'il  n'eût  promis  la  chasteté;  mais  il  n^y 
obligea  point  ceux  qui  avaient  été  faits  sous- 
diacres  jusqu'alors  sans  celte  promesse,  seu- 
lement, il  défendit  de  les  promouvoir  à  aucun 
ordre  supérieur  (5).  Par  suite  de  la  guerre  des 
Lombards,  plusieurs  moines  s'étaient  réfugiés 
d'Italie  en  Sicile,  où  ils  vivaient  isolés  et  sans 
règle.  Grégoire  ordonne  de   les   réunir   dans 


vous  fassent,  faites  cela  même  à  eux.  Lors 
donc  qu'on  vous  renvoie  (}uelqu'un  à  juger, 
vous  devez  respecter  sa  liberté  comme  la 
vôtre;  si  vous  ne  voulez  pas  que  votre  liberté 
soit  outragée  par  vos  supérieurs,  honorez  et 
gardez  vous-même  celle  de  vos  inférieurs. 
Nous  savons  qui  a  dit  :  Le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, mais  mes  paroles  ne  passeront  point. 
Puis  donc  que  ces  paroles  ne  doivent  point 


des  monastères  (G).  Comme  il  y  avait  des  Juifs      passer,  mais  s'accomplir  en  tout,  craignons  «c 


dans  les  terres  mêmes  de  l'Eglise,  le  saint 
Pape  promit,  par  écrit,  une  diminution  de 
leurs  redevances  à  ceux  qui  se  convertiraient. 
Nous  n'y  perdrons  pas,  disait-il,  si,  par  cette 
diminution,  nous  les  attirons  au  christia- 
nisme. Car,  y  vinssent-ils,  eux,  avec  une  foi 


qu'il  dit  encore  :  On  se  servira  envers  vous  de 
la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servi 
envers  les  autres.  Pensez-vous  donc  qu'en 
agissant  avec  orgueil  et  cruauté,  au  mépris 
de  Dieu,  nous  nous  concilierons  la  faveur  de 
l'homme?  Nullement.   Car  Dieu,  qu'on  mé- 


imparfaite,  leurs  enfants  recevront  le  baptême  prise,  irrite  contre   nous  l'homme   que  nous 

avec  une  loi  plus  entière.  Ainsi  nous  les  ga-  voulons  gagner  par  là.  Ayons  donc  soin  en 

gnons,  soit  eux,  soit   leurs   enfants   (7).  Il  ne  toutes  choses  de  plaire  à  Dieu,  ijui  peut  rame- 

voulait  pas  que  les  Juifs  eussent  des  esclaves  ner  à  la  douceur  les  hommes  môme  irrités  ; 

chrétiens,  surtout  dans  leurs  maisons.  Cepea-  tandis  que  quand  Dieu  s'irrite,  les  hommes 

dant  il  ne  soutirait  pas  qu'on  usât  envers  les  même  les  plus  doux  sont  portés  à  la  colère  (9). 

Juits  d'aucune  violence.   Ainsi,  l'évèque    de  C'est  ainsi   que  Grégoire,  par   les   pri/Jcipes 

Palerme  leur   ayant  enlevé  leur  synagogue  les  plus  élevés,  défendait,  parmi  les  grands 

pour  en  faire  une  église,  il  l'obligea  non  point  et  les  petits,  les  droits  de  la  justice  et  de  la 

à  la  leur  rendre,  attendu   qu'elle   était   déjà  liberté. 

Cunsacrée,  mais  à  leur  payer  une  indemnité  Enfin,  sachant  que  les  Lombards  se  prépa- 

suivant  l'estimation  de  deux  experts  (8).  raient  à  envahir  et  à  ravager  la  Sicile,  comme 

La  charité  et  la  justice  étaient  bî  fond  de  ils  faisaient  l'Italie,  il  écrivit  à  toiis  les  évèques 

son  âme.  Libertinus,  préfet  de  Sicile,  étant  siciliens,  pour  les  exhorter  à  détourner  cette 

tombe  dans  ia  disgrâce  au  point  d'être  mis  à  calamité  par  leurs  prières  et  leurs  larmes   II 

la  torturt  par  l'ex-consul  Léonce,  Grégoire  leur  recommande  de  faire  deux  fois  chaque 

lui  envoya   des  secours  de  la  part  de  saint  semaine,  le  mercredi  et  le  vendredi,  des  lita- 

Pierre.  avec  les  attentions  délicates  que  nous  nies  ou  des  processions  pour  im[)lorer  le  se 

avons  vues;  d'un  autre  côlé,  il  s'intéressa  pour  cours  du  ciel,  et  d'engager  leurs  peuples  à 


'  (1)  L.  VII,  Epist.  IX.  —  (2)  L.  VI,  Epist.  xviu,  note.   —  (3)  L ,  -^ ,-, , 

1^  111,  Epist.  xxvu  et  L  j  I.  IX,  EpisK  lxul  —  (5)  Ibid.,  Èpitt.  XLiv.  —  (6)  Ibid.,  Epist.  xu.  —  (7)   L.   V, 


—  (3)  L.  VIII,  Epist.  xxvn._  -  (4)  L.  I,   Epist^  vtj 
Sfisi.Mii.  —  (8J  L    IX,  Epist.  i,v.  —  (9)L.    X,    Epist.  u. 
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Il  ne. conversion  sincère.  Car  ce  que  vous  avez 
à  prévenir  et  à  craindre,  vous  le  voyez  par  la 
■  (iéstilalioti  de  notre  province  (1).  ■ 

En  etl(>t,  la  pauvre  Italie  était  ravagée  par 
les  Lombards,  épuisée  par  les  Grecs,  auxquels 
se  joignaient  souvent  la  peste  et  la  famine. 
Voici  comme  le  saint  Pontife  en  parle  dans 
une  lettre  à  Sébastien,  évêque  de  Sirmium, 
ami  paiticulier  de  Romanus,  exarque  impé- 
rial de  Ravenne  :  Ce  que  nous  souffrons  dans 
ce  pays  de  la  part  Je  votre  ami  Romanus,  il 
est  iin[to3sil>le  de  le  dire.  Je  dirai  seulement 
que  sa  méchanceté  envers  nous  l'emporte  sur 
e  glaive  des  Lombards,  au  point  que  les  en- 
nemis qui  nous  égorgent  paraissent  plus  hu- 
mains que  les  juges  de  la  république,  qui, 
par  leurs  rapines  et  leurs  fraudes,  nous  con- 
sument d'inquiétudes.  Prendre  soin  tout 
à  la  fois  des  évèques  et  des  clercs,  des  mo- 
nastères et  du  peuple,  veiller  avec  sollici- 
tude contre  les  embûches  des  ennemis,  être 
toujours  en  garde  contre  les  tn  mperies  et 
les  malice.^  des  commandants,  quelle  occupa- 
tion, quelle  douleur  c'est.  Votre  Frater- 
nité le  comprendra  d'autant  mieux  qu'elle 
m'aime  plus  purement,  moi  qui  endura  tout 
cela  (2). 

L'an  594,  le  saint  Pape  eut  occasion  de  pro- 
clamer l'innocence  d'un  saint  évèque  de  Sicile, 
et  de  le  renvoyer  à  son  siège. 

Nous  voulons  parler  de  saint  Grégoire 
d'Agrigente.  Il  était  né  près  de  cette  ville, 
l'an  559  Son  père  s'appelait  Chariton  et  sa 
mère  Théodote.  Ils  étaient  très-riches  mais 
non  moins  <  haritables.  A  l'âge  de  huit  ans, 
son  père  le  conduisit  à  la  ville,  et  l'offrit  au 
saint  évèque  Potamion,  comme  à  son  père 
spirituel.  L'évêque,en  présence  de  ses  parents 
mêmes,  le  mit  sous  la  direction  d'un  pieux  et 
savant  prêtre,  nommé  Damien,  pour  l'instruire 
dans  les  saintes  lettres.  Le  jeune  Grégoire  y 
fit  tant  de  progrés,  qu'il  surpassait  tous  ses 
condisciples  et  semblait  même  égaler  son 
maître.  A  l'âge  de  douze  ans,  sur  la  demande 
de  son  père  et  de  sa  mère,  l'évèque  Polamion 
lui  conféra  la  tonsure  cléricale,  et  le  remit  à 
l'archidiacre  Donat,  préfet  de  la  bibliothèque, 
afin  de  le  perfectionner  dans  la  littérature 
éixîlésiastique  et  sacrée. 

Grégoire  demandait  continuellement  à  Dieii 
la  grâce  de  connaître  et  de  faire  son  bon  plai- 
•ir,  et  de  mériter  son  royaume.  Ayant  lu  la 
vie  de  saint  Basile,  il  conçut  un  grand  désir 
de  mener  une  vie  semblable  et  de  visiter  les 
saints  lieux  de  Jériisalem.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  avait  exaucé  sa 
prière.  Aussitôt  il  s'embarqua  secrètement. 
Lemiûti-e'm  navire,  qui  allaita  Carthage, 
le  re<;ut  'rès-voloniers,  espérant  le  vendre 
comme  esclave.  Mais  lorsque,  pendant  la  tra- 
versée, il  le  vit  si  appliqué  à  la  prière  et  à 
la  le4  ture,  il  (  hangea  «le  sentiment,  et  le  fit 
connaitre  à  l'évèque  de  Carthage,  qui,  ayant 
appris  de  lui-même  son  dessein  d'aller  à  Jé- 

(1)  L.  XI,  Epist.  u.  —  (2)  L.  V,  Epùt.  xuk 


rusalera,  l'y  encouragea  avec   beaucoup  de 
bienveillance. 

-  Il  y  alla  efTectivement  avec  trois  religieux 
d'un  monastère  de  Rome,  visita  les  monas- 
tères de  Palestine,  et  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse près  de  la  ville  sainte.  Tout  le  monde 
était  merveilleusement  édifié  de  sa  piété  ten- 
dre, de  sa  science  et  de  son  humilité.  Les  trois 
religieux,  retournant  de  Jérusalem  à  Rome, 
passèrent  fortuitement  par  Agrigente,  et  al- 
lèrent saluer  le  saint  évêcjue  de  Potamion,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Pendant 
qu'ils  étaient  là,  ils  entendirent  un  homme  et 
une  femme,  pailant  à  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques, pleurer  à  haute  voix.  En  ayant  demandé 
la  cause,  l'évèque  leur  dit  que  c'étaient  le 
père  et  la  mère  d'un  pieux  jeune  homme  qui 
avait  disparu  depuis  deux  ans,  et  dont  ils  pleu- 
raient la  mort.  Les  religieux,  ayant  demandé 
À  les  voir,  l'econnurent  sans  peine  à  leurs 
traits  les  pai'ents  de  leur  pieux  compagnon 
qu'ils  avaient  laissé  à  Jérusalem.  Ils  leur  an- 
noncèrent donc  que  leur  fils  vivait  encore, 
qu'il  était  dans  la  cité  sainte  et  priait  sans 
cesse  pour  eux.  Leur  joie  fut  extrême,  aussi 
bien  que  la  joie  de  tonte  la  ville. 

La  même  année  579,  il  fut  ordonné  diacre 
par  l'archevêque  de  Jérusalem,  qui  l'avait  pris 
en  affection,  et  dont  il  s'étud  ait  à  retracer 
toutes  les  vertus.  Il  passa  ensuite  qualre  ans 
dans  un  désert  avec  un  saint  moine,  qui  lui 
appiit  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie et  l'astronomie.  Il  séjourna  une  ann  -e 
dan>  Antioche,  deux  à  (lonstantinople,  où  le 
patriarche  et  l'empeieur  le  firent  assister  et 
parler  dans  un  concile.  Venu  à  Rome  en  .i90, 
il  y  demeura  un  an,  inconnu,  dans  le  monas- 
tère grec  de  Saint-Sabas.  L^'S  nonces  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  avaient  assisté  à 
ce  concile  étant  revenus  à  leur  tour,  lui  par- 
lèrent du  diacre  Grégoire  qu'ils  y  avaient  en- 
tendu  avec  ailmiralion. 

Cependant  l'évèché  d'Agrigente  vint  à  va- 
quer. Il  y  eut  une  double  élection.  Les  deux 
compétiteurs  vinrent  à  Rome  devant  le  Pape, 
avec  une  députation  de  leur  parti  respecti£ 
Chariton,  père  de  Gi-égoire,  était  du  nombre. 
Le  Pape,  n'ayant  pu  les  mettre  d'accord,  de- 
manda à  Chariton  et  aux  autres  députés  ce 
qu'en  conscience  ils  pensaient  de  cette  affaire. 
Ils  se  prosternèrent  à  ses  pieds  et  dirent  :  Très- 
saint  Père,  nous  pensons  que  nul  ne  doit  s'at- 
tribuer cet  honneur,  s'il  n'est  appelé  de  Dieu. 
Celui  donc  que,  de  sa  part,  vous  nous  donne- 
rez pour  évêque,  nous  le  recevrons  avec  re- 
connaissance. 

Le  Pape  étant  fortement  occupé  de  cette 
affaire^  il  lui  fut  révélé  en  songe  que,  dans  le 
monastère  de  Saint-Sabas,  il  y  -avait  un  cer- 
tain Grégoire  qui  était  homme  dioisi  de  Dieu 
pour  cette  place,  quoiqu'il  se  fût  sauvé  de  ce 
monastère  dans  un  autre.  Le  Pape  ayant  ra- 
conté celte  vision  aux  principaux  de  son  clergé 
on  fit  venir  ie  diacre  Grégoire.  Les  nooces, 
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qtii  l'avaient  vu  à  Constantinople.  le  reconnu- 
rent ;  labbé  Marc,  un  de  ces  trois  religieux 
qui  l'avaient  conduit  à  Jérupalem,  raconta 
toute  son  iiistoire.  Le  Pape  le  déclara  donc 
évoque  d'Aerigeiile.  et  le  sacra  lui-u.èmc 
dans  l'ciilise  de  Saint-Pierre,  en  pn'sencc  de 
son  père,  Chariton,  qui  ne  le  reconnut  qu'a- 
près. C'était  en  590,  treize  ans  depuis  qu'il 
avait  disparu . 

Le  nouvel  évèque  fut  reçu  dans  Agrigente 
ec  la  joie  la  plus  vive.  Il  guérit  un  sourd- 
uet  en  entrant  dans  son  église,  et  fil  d'au- 
lies  miracles.  Il  servait  lui-même  les  pauvres 
el  les  malades.  Sa  pieuse  aiére  suivait  son 
exemp'e.  Sou  père  s'appliquait  nuit  etjoiirau 
jeûne  et  à  la  prière,  ainsi  qu'à  la  méditation 
des  saintes  Ecritures,  que  son  fils  lui  expli- 
quait verset  par  verset. 

Cependant  un  des  compétiteurs  déchus,  ja- 
loiix  des  ^uccè'^  du  nouvel  évè^iue,  trama  cou- 
tri!  lui  un  complot,  dans  lequel  il  fit  entrer 
quelqties  clercs  <t  même  le  gouverneur  du 
pay-.  Saint  Gié..ioir«'  d'Agrigente  fut  accusé 
d'un  comm  rc<'  criminel  avec  une  personne 
de  uiauvaistî  vie,  que  les  conspirateurs  avaient 
introduite  clan  estiueinont  dans  sa  maison. 
11  fut  mis  e;i  priM^n,  et,  sur  son  appel,  con- 
duit à  Kome,  pour  être  jugé  par  le  Pape. 
Comme  ses  accusateurs  tardaient  à  se  pré- 
senter, le  Pape  saint  Grégoire  écrivit  à  saint 
Maximien  de  Syracuse  de  les  faire  venir  (1). 
Enfin,  l'année  5!(i,  son  innocence  fut  lecjoti- 
nue,  ses  accusateurs  condamnés,  et  lui-même 
comblé  de  faveurs  [»ar  le  Pai»e.  11  lit  alors  uu 
vo3ay;e  à  C<mslantinople,  dont  l'empereur  et 
le  patriar.  he.  qui  le  coiuiaissaient  et  l'affec- 
tionnaient, le  coml)lèrent  d'iiouneurs-  11  re- 
vint par  Rome  à  Agiigenle,  où  il  transfor- 
ma un  vieux  temple  d'i<ioles  en  égli-e,  sous 
l'iovocalon  de  saint  Pierre  et  de  -ainl  Paul. 
L'an  598,  le  pape  Grégoire  lui  envoya  le  dé- 
fenseur Pantin,  pour  lui  parler  de,  plusieurs 
Juifs  d'Agrigente  qui  voulaient  deveuir  chré- 
tiens (2). 

Saint  Grégoire  d'Agngente  laissa  plusieurs 
écrits.  Un  seul  a  vu  le  jour  :  c'est  un  Com- 
mentaire sur  CEcclésiasie.  L'épotjue  même  de 
sa  vie  était  ass<^z  incertain?  jus<[u'en  1791,  où 
Etienne-Antoine  MorccI  publia  à  Venise  son 
commentaire  et  sa  vie,  avec  de  savantes  notes, 
qui  mettent  à  peu  près  hors  de  doute  les  épo- 
ques que  nous  avons  suivies  (3). 

Après  un  interrègn;'.  de  dix  ans,  pendant 
le<|uel  ils  avaient  été  gouvernés  par  trente 
ducs,  les  Lomttards  élurent  roi  Autbaris,  fils 
de  leur  dernier  î-oi  Clepb.  En  589,  il  épousa 
Tbéodelinde,  j»rincesse  cathoUque,  bile  de 
Garibald.  due  de  Bavière.  Ce  qui  détermina 
les  Lombards  à  se  donner  un  roi,  l'an  584, 
fut  une  invasion  des  Francs  d'Au>trasie,  qui 
la  recommencèrent  en  588.  L'emp.ieur  Mau- 
rice avait  fait  alliance  avec  le  uà  <i'Au^lrasie, 
Ckildebert,  pr  ur  chasser  les  Lombards  d'Ita- 


lie. L'an  r)î)0,  Cbildebert  envoya  contre  eux 
une  nouvelle  armée  par  l'Helvétic,  tandis  que 
les  Grecs  les  attaquaient  du  côté  de  l'Adiia- 
tique.  Autimris,  trop  faible  pour  tenir  télé  à 
deux  ennemis  si  puissants,  prit  le  ;>arti  de  se 
renfermer  dans  les  villes  fori-es.  .^)manus, 
exarque  de  Ravenne,  en  prit  quebpies-unes. 
Les  Fi-ancs  s'emparèrent  de  plusieurs  autres, 
dont  ils  emmenèrent  en  captivité  tous  les  ha 
bitants,  à  l'exception  de  ceux  d'une  forteresse, 
qui,  au  noiubre  de  six  cents,  par  l'interven- 
tion des  évèciues  de  Brixeu  et  de  Trente,  ob- 
tinrent de  se  racheter  un  sou  d'or  par  tête.  Ils 
avaient  cependant  stipulé  dans  le  traité  d'al- 
liance qu'ils  épargiu^raient  les  babitants.  C'en 
était  fait  de  la  puissance  des  Lombards  en 
Italie,  si  le^^  Francs  s'étaient  entendus  avec 
les  Grecs  jusqu'à  la  hn.  Mais  la  dysscnterie 
s'étanl  mise  parmi  eux,  ils  firent  une  trêve  dtf 
dix  mois  avec  les  Lombards,  et  repassèrent 
les  m^nts  avec  la  multitude  de  leurs  captifs. 
Autbaris  profita  de  cet  intervalle  pour  en- 
voyer des  ambassadeurs  aux  rois  des  Francs, 
ahn  de  les  détaclier  de  l'alliance  des  Grecs. 
Mais  il  mourut  pendant  les  négociations,  le 
5  septembre  o9U.  Il  était  arien.  Vers  le  temps 
de  Pàcpiesde  la  même  année,  il  avait  défendu 
de  baptiser  les  enfants  des  Lombards  dans  fa 
foi  catholique.  Saint  Grégoire  regarda  sa 
morl  comme  une  puuition  divine  de  cette 
faute. 

Sa  femme  Tbéodelinde,  nonobstant  (]u'clle 
fût  étrangère  et  catholique,  s'était  telienient 
concilié  le  respect  et  la  confiance  des  Lom- 
bards, par  sa  sagesse,  sa  piété  et  ses  autres 
vertus,  qu'ils  lui  permirent  de  choisir  pour 
son  époux  et  pour  leur  roi  celui  des  Lombards 
qu'elle  voudrait.  Après  y  avoir  pensé  long- 
temps, elle  manda  le  duc  de  Turin,  Agiluife, 
se  lit  apporter  une  coupe  de  vin,  en  but  la 
moitié  et  lui  donna  à  boire  le  reste.  AgilulfC 
ayant  vide  la  coupe,  la  lui  rendit  en  lui  bai- 
sant respectueusement  la  main.  La  reine,  sou- 
riant avec  une  modeste  rougeur,  lui  dit  que 
celui  qui  avait  droit  de  la  bai-er  au  visage  ne 
devait  pas  se  borner  à  lui  baiser  la  main.  En 
même  temps  elle  lui  apprit  qu'elle  le  choisis- 
sait pour  son  époux  et  pour  le  roi  des  Lom- 
bards. Les  noces  se  célébrèrent  avec  une 
grande  joie  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année  590.  Cepondant  Agiluife,  qui  se  nom- 
mait aussi  Ago,  et  qui  était  parent  d'Autha- 
ris,  ne  fut  solennellement  proclamé  roi  qu'au 
mois  de  mai  591  (4).  Uu  de  ses  premiers  soins 
fut  d'envoyer  en  France,  au  roi  Cbildebert 
d'Austrasie,  l'éveque  Aguellus  'le  Trente,  pour 
délivier  les  Italiens  que  les  Francs  y  avaient 
emmenés  escaves  :  pensée  vraiment  digne 
d'un  roi,  père  de  son  peuple.  L'cèquc  trouva 
que  Brunichilde  ou  Brunehaut,  mère  du  roi 
d'Austrasie,  avait  déjà  racheté  de  ses  propres 
deniers  un  grand  nombre  de  ces  malheureux; 
il  en    racheta  lui  même   beaucoup    d'autres 


(1)  L.  III,  Epùt.   xn.  —  (2)  L.  VIII,    Epist.  xxiii.  —  (3)  S.  Gregorii   II  poniificit  Agrigentinerum,    «t«- 
Vengtiis,  1191,  ia-foUo.  —  (4)  Paul,  diac,  i.  III,  c.  xxuv. 
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avec  l'argent  d'Agilulfe,  et  les  ramena  tous 
en  Italie.  Agilul'e  conclut  en  même  temps  la 
paix  avec  les  Francs  d'une  pai-t,  et  de  l'autre 
avec  les  Avares,  qui  pénétraient  du  côté  de 
la  Pannonie  (1).  Il  paraît  même  qu'il  avait 
conclu  une  trêve  avec  les  Grecs. 

Mais  il  eut  à  dompter  plusieurs  de  ses  pro- 
pres ducs,  qui  se  révoltèrent  au  commence- 
ment de  son  règne.  L'exarque  Romanus  de 
Ravenne,  ayant  gagné  le  duc  de  Pérouse,  sur- 
prit cette  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres. 
Sur  ces  fâcheuses  nouvelles,  Agilulté  manda 
au  duc  de  Spolête,  Ariulfe,  vaillant  homme 
de  guerre,  de  se  mettre  en  campagne.  Saint 
Grégoire,  l'ayant  su,  écrivit  aux  généraux 
Vélox,  Maurillius  et  Vitalien,  de  surveiller 
ses  mouvements  et  de  l'altaquer  en  queue, 
soit  qu'il  tournât  du  côté  de  Rome  ou  de  Ra- 
venne (2).  C'était  dans  le  mois  de  juin  59^,  et 
le  bruit  courait  qu'Ariulfe  serait  sous  les  murs 
de  Rome  pour  la  fête  de  saint  Pierre.  Il  y 
vint  en  effet,  tua  beaucoup  de  monde,  en  mu- 
tila beaucoup  d'autres.  Le  saint  Pontife  en 
tomba  malade  de  chagrin,  11  aurait  pu  faire 
la  paix  avec  Ariulfe  à  force  d'argent  ;  mais 
l'exarque  Romanus  ne  voulait  ni  combattre 
les  Lombards  ni  permettre  qu'on  fil  la  paix 
avec.  eux.  C'est  de  quoi  le  Pape  se  plaint  amè- 
rement dans  une  lettre  â  J'évéque  Jean  de  Ra- 
vennp,  qu'il  prie  d'engager  l'exarque  à  per- 
mettre qu'on  fit  la  paix,  attendu  qu'il  avait 
dégarni  Rome  pour  occuper  Pérouse,  et  que 
le  peu  de  troupes  qui  s'y  trouvaient  encore, 
n'étant  pas  payées,  consentaient  à  peine  à 
monter  la  garde  sur  les  murailles.  De  plus,  à 
l'instigation  d'Ariulfe,  le  duc  de  Bénéveot 
Arigis,  rompant  les  capitulations  précédentes, 
marchait  sur  Naples  et  menaçait  cette  ville; 
en  sorte  que,  si  l'on  n'allait  promptement  à 
son  secours,  on  pouvait  dès  lors  la  nîgarder 
comme  perdue  (3).  Le  saint  PonLit'e  la  secou- 
rut suivant  son  pouvoir.  11  envoya  [)()ur  y 
commander  le  tribun  Conslantius,  et  écrivit 
la  lettre  suivante  aux  troui)es  da  la  garni- 
son : 

<(  Grégoire,  à  tous  les  mililaires  de  Naples. 
La  gloire  de  l'armée,ontre  autres  mérites  excel- 
lents, c'est  d'obéir  pour  le  bien  de  la  sainte 
république,  et  d'exécuter  ce  qui  lui  est  utile- 
ment commandé  (4).  C'est  ce  que  vous  avez 
fait  avec  un  dévouement  digne  de  vrais  guer- 
riers, en  obéissant  aux  lettres  par  lesquelles 
nous  avons  nommé  le  tribun  Constantius  au 
commandement  et  â  la  défense  de  la  ville. 
C'est  pourquoi" nous  vous  engageons,  parle 
présent  écrit,  de  lui  témoigner,  comme  vous 
avez  fait,  une  entière  obéissance  pour  le  bien 
ie  nos  sérénissimes  seigneurs  et  pour  la  con- 
servation de  la  cité,  ahn  que,  par  votre  vigi- 
lance, el  votre  sollicitude  actuelles,  vous  aug- 
mentiez tout  ce  que  l'on  sait  que  vous  avez 
déjà  montré  de  bravoure  (5).  » 


Plus  tard,  écrivant  au  clergé  et  à  la  noblesse 
de  Naples,  touchant  le  candidat  qu'ils  lui  pré- 
sentaient pour  l'évêché  de  cette  ville,  il  fait 
cette  réflexion  :  On  dit  qu'il  est  trop  simple; 
car  vous  savez  que,  dans  le  temps  où  nous 
sommes,  celui  qu'on  met  à  la  tête  du  gouver- 
nement doit  savoir  veiller  non-seulement  aa 
salut  des  âmes,  mais  encore  à  l'utilité  et  à  li 
défense  extérieure  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis (6).  On  voit  dans  ces  paroles  quel  motit 
portait  ce  grand  Pontife  à  se  mêler  du  gou- 
vernement temporel  :1e  salut  du  pauvre  peuple, 
qui  n'avait  d'autre  défenseur.  C'est  le  même 
motif  qui  lui  faisait  écrire  à  révê(|ue  de  Ter- 
racine  :  Nous  avons  appris  qu'un  grani  I  nombre 
s'excusentde  monter  la  garde  sur  les  murailles. 
Votre  Fraternité  aura  soin  que  pas  un  ne  soit 
dispensé  de  veiller  à  son  tour,  sous  prétexte 
qu'il  est  de  notre  Eglise  ou  d'une  autre,  ni 
sous  un  autre  prétexte  quelconque,  mais  que 
tous  y  soient  obligés  généralement,  afin  que, 
tous  veillant  à  leur  tour,  on  puisse  mieux 
garder  la  ville  avec  l'aide  du  Seigneur  (7). 

Outre  ce  motif  général  d'utilité,  ou  plutAl 
de  nécessité  publique,  il  y  en  avait  encore  de 
particuliers.  Dès  lors  il  y  avait  des  villes 
mêmes  qui  appartenaient  en  propre  à  l'Eglise 
romaine.  Ainsi  saint  Grégoire  écrivit  à  Sibien, 
évéque  de  Galiipolis,  dans  l'Italie  méridionale  : 
On  nous  informe  que  les  hommes  du  fort  de 
Galiipolis,  où,  par  la  grâce  du  Seigneur,  nous 
vous  avons  institué  évéque,  sont  affligés  par 
plusieurs  de  graves  vexations,  et  ruinés  par 
des  corvées  lointaines  el  par  de  grandes  dé- 
penses. Comme  ce  lieu  est  à  noire  Eglise, 
ainsi  que  tout  le  monde  sait,  nous  exhortons 
Votre  Fraternité  à  prendre  avec  zèle  leur  dé- 
fense et  à  ne  pas  permettre  qu'on  leur  impose 
des  charges  auxquelles  ils  ne  sont  pas  tenus. 
Nous  vous  faisons  expédier  de  nos  archives 
une  copie  des  privilèges  de  votre  Eglise,  afin 
que  vous  sachiez  comment  défendre  les  habi- 
tants de  ce  lieu  (8).  11  écrivit  en  même  temps 
à  Occilien,  tribun  d'Otrante,  de  réparer  judi- 
ciairement les  torts  que  son  prédécesseur 
Viator  était  accusé  d'avoir  fait  aux  citoyens 
de  cette  ville.  Car  vous  savez  que  <;e  lieu  ap- 
partient en  propre  à  notre  Eglise  :  si  donc  le 
peu  de  paysans  qui  y  restent  sont  affligés  par 
des  corvées  indues  ou  des  oppressions,  ils 
abandonnèrent  ce  lieu,  et  donneront  occasion 
aux  ennemis  de  l'envahir,  ce  que  nous  ne  sou- 
haitons pas.  En  conséquence,  nous  vous  re- 
commandons d'une  manière  spéciale  l'évèque 
et  les  habitants  de  cet  endroit,  de  telle  sorte 
que  non  seulement  ils  ne  soient  point  chargés 
d'impositions  illicites,  mais  qu'ils  sentent  que 
notre  recommandation  leur  est  en  tout  profi- 
table, afin  que  le  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apôlres,  de  qui  c'est  la  propriété,  vous  en 
récompense,  et  que  nous  songions  nous-mêmes 
avec  plus  de  plaisirs  à  vos  intérêts  (9). 


(V,  r^aul,  diacre  I.  IV,  c.  i  et  iv.  —  (2)  L.  II,  Episf.  iii.xxix  etxxx.— (3)  L.  II,  EpùL  xlvi.  —  (4)  Summa 
mili;:.'\^  iaiis  inter  alla  bona  mérita  haîc  est  obedientiam  sanclee  reipublicae  uiilitalibus  exhibera,  quodque 
sibi  .itiliier  imperatum  fuerit  obtemperare.  —  (5)  L.  II,  Eptat.  xxxi.  —  (6j  L.  X,  Epist.  um.  —  (7J  L.  VIII, 
Epiit.  iviii.  —  (8;  L.   IX,  Epùt.  c.  —  (9)  L.  IX,   Episi.  xçxx. 
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O'iine  tiutre  part,  le  roi  des  Lombards, 
Agilult'e  ou  Ago,  s'étant  mis  en  campagne 
avec  une  armée  puissante,  reprit  Pérouse,  fit 
trancher  la  tète  au  duc  qui  l'avait  livrée  aux 
Grecs,  et  s'avanc^asur  Rome.  Le  bruit  seul  de 
sa  marche  y  a\ait  jeté  l'épouvante,  et  ôtail  à 
saint  Grégoire  le  calme  nécessaire  pour  expli- 
quer à  son  peuple  les  prophéties  d'Ezéchiel. 
Il  en  était  au  quarantième  chapitre,  quand  il 
apprit  qu'Agilulfe  avait  passé  le  Pô  pour  venir 
assiéger  Rome  (1). 

K  vint  en  etîet,  et  les  Romains  en  eurent 
beaucoup  à  souffiir,  comme  on  le  voit  par  ces 
paroles  du  saint  Pontife  :  Partout  nous  voyous 
ie  deuil,  partout  nous  entendons  des  gémisse- 
ments. Les  villes  sont  ruinée3,  les  forteresses 
détruites,  les  campagnes  dépeuplées,  la  teri-e 
ïéduite  en  solitude.  Nul  laboureur  dans  les 
champs,  presque  nul  habitant  dans  les  villes; 
et  encore  ce  petit  reste  du  genre  humain  est- 
il  frappé  chaque  jour  et  sans  relâche.  Les 
fléaux  de  la  justice  céleste  n'ont  point  de  fin, 
parce  (lue,  au  milieu  des  fléaux  mêmes,  on  ne 
se  corrige  point.  Nous  voyons  les  uns  emme- 
nés captifs,  les  autres  mutilés,  les  autres  mis 
à  inoTt.  Qu'y  u-t-il  donc  encore  dans  la  vie 
.^ui  puisse  nous  plaire  ?  En  vérité,  si  nous  ai- 
mons encore  un  monde  pareil,  ce  n'est  plus  les 
joies,  mais  les  plaies  que  nous  aimons.  Rome 
elle-même,  qui  paraissait  autrefois  la  maî- 
tresse du  monde,  nous  voyons  à  quel  état  elle 
est  réduite.  Accablée  par  d'immenses  et  in- 
nombrables douleurs  ,  ia  désolation  des 
citoyens,  l'oppression  des  ennemis,  la  fré- 
quence des  ruines,  nous  voyons  accompli  en 
elle  ce  que  notre  prophète  a  prédit  contre 
Samarie.  Il  n'y  a  plus  de  sénat,  le  peuple  a 
péri  ;  et  encore,  dans  le  peu  qui  reste,  les  dou- 
leurs et  les  gémissements  se  multiplient  chaque 
jour.  Telle  qu'uue  victime  consumée  dans  la 
chaudière,  au  point  qu'il  ne  lui  deunnire  ni 
chaii'  ni  os,  Rome  est  brûlée  à  vide.  El  ci;  que 
nous  disons  du  dépérissement  de  la  ville  de 
Rome,  nous  ie  voyons  dans  toutes  les  villes  du 
monde.  Car  les  unes  sont  désolées  par  la 
peste,  les  autres  consumées  par  le  glaive,  les 
autres  tourmeutées  par  la  faim,  les  autres  en- 
glouties parla  terre  entr'oiiverte  (2).  Que  per- 
sonne ne  me  blàiuedonc  si,  après  ce  discours, 
je  cesse  de  parler  ;  car,  comme  vous  le  voyez 
tous,  nos  tribulations  se  sont  accrues;  de 
toutes  parts  nous  sommes  environnés  de 
glaives,  de  toutes  part  nous  sommes  menacés 
de  la  mort.  Les  uns  reviennent  à  nous  les 
mains  coupées  ,  et  nous  annoncent  que  les 
autres  ont  été  tués  ou  emmenés  captifs.  Je 
suis  forcé  de  suspendre  l'explication  du  pro- 
phète, parce  que  mon  âme  est  ennuyée  de  ma 
vie  (3). 

Au  milieu  de  ces  calamités,  saint  Grégoire 
insinue  plusieurs  fois  dans  ses  écrits  que  la  fin 
du  monde,  ou  du  moins  une  fin  du  monde, 
était  proche.  En  quoi  il  y  avait  du  vrai.  La  fin 


du  vieux  monde,  du  monde  de  Babylone  et  de 
Rome  païenne,  était  proche,  elle  était  même 
venue  :  de  ses  débris  devait  sortir  un  monde 
nouveau,  l'univers  chrétien,  avec  des  nations 
constituées  chrétiennement  et  ayant  pour 
centre  spirituel  Rome  chrétienne  :  transfor- 
mation difficile  qui  était  comme  une  nouvelle 
création  ;  et,  dans  les  vues  de  Jh  Providence, 
Grégoire  devait  y  contribuer  puissamment. 

Cependant  Rome,  avec  sa  faible  garnison, 
se  défendit  vaillamment,  dans  cette  extrémité, 
contre  Agilulfe.  Le  roi  lombard  ,  voyant  la 
difficulté  de  l'entreprise,  touché  peut-être  des 
prières  et  des  présents  que  le  généreux  Pon- 
tife savait  employer  à  propos  pour  le  bien  de 
son  peuple,   se  retira  de  la  contrée  et  laissa 
les  Romains  en  paix.  Au  milieu  de  ces  guerres, 
le  saint  Pape  entretenait  un  commerce  paci- 
fique de  lettres  avec  la  pieuse  reine  Théode- 
linde  ;  ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  rendre  son 
époux  Agilulfe,  bien  qu'il  lut  arien,  favorable 
aux  catholiques  de  ses  Etats,  et  à  lui  faire 
embrasser  finalement  la  foi  orthodoxe.  L'an 
593,  leur  évèque  Laurent  étant  mort,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Milan,  d'une  voix  unanime, 
choisirent  pour  lui  succéder  le  prêtre  Con- 
stantius.  Le  Pape,  qui  le  connaissait  et  l'ai- 
mait   beaucoup,    approuva  son   choix.   Mais 
trois  évêques  de  la  province  en  prirent  occa- 
sion de  se  séparer  du  nouveau  métropolitain, 
et  entraînèrent  dans  leur  parti  la  reine  Théo- 
delinde.  Leur  prétexte  était  que  Constantius 
avait  souscrit  à  la  condamnation   des   trois 
chapitres,  et,  par  là,  donné  atteinte  au  concile 
de  Chalcédoine,   Le   Pape   adressa  plusieurs 
lettres  à  Constantius,  tant  pour  lui  que  |)our 
les  trois  évécfues  et  la  reine,  afin  de  les  tran- 
quilliser sur  l'autorité  inviolable  des  quatre 
premiers   conciles ,  notamment   de   celui    de 
Chalcédoine,  et  les  exhorter  à  se  réunir  à  leur 
métropolitain.  Il  était  persuadé  que  tel  serait 
le  résultat  de  ses  lettres  (4). 

Et,  de  fait,  d'autres  lettres  nous  font  voir 
que  la  bonne  princesse  s'était  rendue  à  ses 
exhortations.  Le  Pape  lui  envoya  ses  dia- 
logues, qu'il  écrivit  vers  l'an  593  ou  594. 
Théodelinde  s'en  servit  pour  persuader  la  foi 
catholique  tant  au  roi  qu'à  ses  sujets.  Les 
Lombards,  encore  païens,  avaient  dépouillé 
les  églises  de  presque  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient. Mais  le  roi,  touché  des  salutaires  sup- 
plications de  la  reine,  embrassa  la  foi  catho- 
li([ue ,  donna  beaucoup  de  propriétés  aux 
églises  du  Christ,  et  fit  rendre  Thonneur  con- 
venable aux  évéques,  qui  étaient  dans  la  dé- 
pression et  l'abjection.  C'est  ce  que  dit  Paul, 
diacre,  lui-même  Lombard  d'origine  (5). 

Les  Dialogues  de  saint  Grégoire  sont  un  re- 
cueil en  quatre  livres  des  vies  et  des  miracles 
des  Pères  d'Italie.  Il  n'y  rapporte  que  des  laits 
qui  avaient  pour  eux  des  témoighdges  certains 
et  respectables,  il  en  avait  vu  quelques-uns 
lui-même;  il  avait  appris  les  autres  ou  de 


(1)  Prœf.,  1.  II,  m  Ezech.  —  (2)  Prœf.  1.  II,  homil.  vi.  —  (3)  L.  ll.^om.  X.  —  (4)  L.  IV,  Epist.  i.  il,  m,   n 
«xxvin,    xxxix.    —  (5;  De  Gest.  Langob.,  \.  IX,  c.  v  «l  vi. 
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?aints  évêques,  ou  de  saints  religieux,  ou  de 
sùi)érieurs  de  monastères,  ou  de  j-ens  de  con- 
dition :  il  n'en  raconte  point  sur  des  bruits 
populaires.  La  plupart  des  miracles  qu'il  rap- 
porte avaient  été  opérés  ou  sur  les  Loml)ards 
ou  en  leur  présence.  Comme  cette  nation  n'é- 
tait entrée  en  Italie  que  depuis  vingt-cinq  à 
trente  ans,  il  leur  était  facile  de  savoir  si  ces 
faits  étaient  véritables.  Certes,  il  fallait  que 
Grégoire  en  fût  bien  sûr  pour  les  leur  rappeler 
ainsi  publiquement. 

Ce  qu'il  avait  surtout  en  vue,  spécialement 
dans  le  quatrième  livre,  c'était  de  fortifier  la 
foi  des  faibles  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la 
résurrection  des  corps.  Plusieurs  en  doutaient, 
même  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  avoue,  dans 
un  de  ses  sermons,  qu'il  avait  eu  lui-même 
autrefois  des  doutes  sur  la  résurrection  (1). 
Or,  pour  fortifier  la  foi  sur  l'une  et  l'autre 
vérité,  il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  que 
les  miracles  opérés  aux  tombeaux  des  saints, 
d'autant  plus  que  les  païens  qui  restaient  à 
convertir,  surtout  en  Italie,  n'étaient,  pour  la 
plupart,  que  des  serfs  rustiques  ou  des  sol- 
dats barbares.  A  ces  âmes  simples  et  gros- 
sières, Dieu  envoyait  plus  volontiers  qu'à 
d'autres  des  miracles,  comme  moyen  plus 
court  et  plus  efficace  pour  les  convertir. 

Saint  Grégoire  explique  lui-même  en  ces 
termes  l'occasion. 

Un  jour,  étant  accablé  de  l'importunité  de 
quelques  gens  du  monde,  qui  exigent  de  nous 
en  leur  faveur  ce  que  nous  ne  leur  devons 
point,  je  me  retirai  dans  un  lieu  écarté,  où 
je  pusse  considérer  librement  tout  ce  qui  me 
déplaisait  dans  mes  occupations.  Ce  lieu  de 
retraite  était  son  monastère  de  Saint-André. 
Comme  j'y  étais  assis,  très-affligé  et  gardant 
un  long  silence,  j'avais  auprès  de  moi  le 
diacre  Pierre,  mon  ami  depuis  la  première 
jeunesse  et  le  compagnon  de  mes  études  sur 
l'Ecriture  sainte.  Me  voyant  dans  cette  afflc- 
tion,ilme  demande  si  j'en  avais  quelque  nou- 
veau sujet.  Je  lui  répondis  :  Ma  douleur  est 
vieille  par  l'habitude  que  j'en  ai  formée,  et 
nouvelle  en  ce  qu'elle  augmente  tous  les  jours. 
Je  me  souviens  de  ce  que  mon  âme  était  dans 
mon  monastère,  au-dessus  de  toutes  les  choses 
périssables,  uniquement  occupée  des  biens 
célestes,  sortant  de  cette  prison  de  son  corps 
par  1b  contemplation,  désirant  la  mort  que  la 
plus  part  regardent  comme  un  su[>plice,  et 
Faimant  comme  l'entrée  de  la  vie  et  la  récom- 
pense de  son  travail  Maintenant,  à  l'occasion 
du  soin  des  âmes,  je  suis  chargé  des  affaires 
séculières  ;  et,  après  m'èlre  répandu  au  de- 
hors par  condescendance,  je  reviens  plus 
faible  à  mon  ir>^rieur.  Le  poids  de  mes  souf- 
frances augmente  par  le  souvenir  de  ce  que 
j'ai  perdu;  mais  à  peine  m'en  souvient-il; 
car,  à  force  de  déchoir,  l'âme  en  vient  jusqu'à 
oublier  le  bien  qu'elle  {)ratiquait  auparavant. 
Pour  surcroît  de  douleur,  je  me  souviens  de 
la  vie  de  quelques  saints  personnages  qui  ont 


entièrement  quitté  le  monde,  et  leur  élévation 
me  fait  mieux  connaître  la  profondeur  de  ma 
chute. 

Je  ne  sais,  répondit  Pierre,  de  qui  vous 
voulez  parler;  car  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  y 
ait  eu  en  Italie  des  hommes  d'une  vertu  extra- 
ordinaire, du  moins  quiaient  tait  des  miracles. 
Grégoire  dit  :  Si  je  voulais  raconter  seulement 
ce  que  j'en  sais,  soit  par  moi-même,  soit  par 
des  témoins  d'une  probité  et  d'une  fidélité 
reconnues,  le  jour  ne  me  suffirait  pas.  Pierre 
le  pria  de  lui  raconter  quel(]ues-uns  de  ces 
faits,  pour  l'édification  de  ceux  qui  ?ont  plus 
toucbés  des  exemples  que  de  la  doctrine.  Gré- 
goire y  consentit,  et  ajouta  :  Pour  ôter  tout 
sujet  de  doute,  je  marquerai,  sur  chaque  fait, 
de  qui  je  l'ai  appris  :  en  quelques-uns,  je  rap- 
porterai leurs  propres  paroles  ;  en  d'autri'S, 
je  me  contenterai  d'en  rendre  le  sens,  parce 
que  leur  langage  serait  par  trop  rustique  (2). 

Les  Dialogut-s  de  saint  Grégoire  furent 
reçus  avec  tant  d'applaudissement  dans 
rEgli«e,  que  le  pape  saint  Zacbarie  les  tra- 
duisit en  grec  avant  l'année  752,  pour  que  les 
évêques  d'Orient  n'en  fussent  pas  plus  long- 
temps privés.  Cette  version  fut  traduite  en 
arabe  avant  l'an  800.  Au  neuvième  siècle, 
Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre,  les  fit  tra- 
duire en  saxon  (3). 

Une  des  choses  que  l'infatigable  Pontife 
avait  le  plus  à  cœur  au  milieu  de  ses  im- 
menses travaux,  c'était  d'établir  la  paix  avec 
les  Lombards.  Dans  une  lettre  de  l'an  594,  il 
remercie  l'évêque  de  Milan,  Constantius,  des 
nouvelles  qu'd  lui  avait  données  du  roi  Ago 
ou  Agilulfe  et  roi  des  Francs,  et  il  le  prie  de 
l'informer  bien  exactement  de  tout  ce  qu'il 
pourrait  encore  apprendre.  Il  ajoute  ces  pa- 
roles qui  méritent  attention  :  Si  vous  voyez 
que  le  roi  des  Lombards  ne  fait  rien  avec  le 
patrice,  c'est-à  dire  avec  l'exaniue  Romanus, 
promettez-lui  mieux  de  notre  part;  car  je  suis 
prêt  à  faire  pour  lui  des  sacrifices,  s"il  veut 
s'entendre  à  un  arrangement  utile  avec  la 
république  (4).  Grégoire  désirait  une  paix 
générale,  et,  pour  y  parvenir,  s'offiaità  payer; 
mais  au  cas  qu'elle  ne  [>ût  se  conclure,  il  pro- 
posait de  la  faire  au  moins  avec  le  duché  de 
Rome,  afin  de  ne  plus  voir  exposé  aux  cala- 
mités de  la  guerre  le  peuple  qu'il  était  tenu 
d'aimer  par-dessus  les  autres. 

Un  évèque  de  Dalmatie,  nommé  Malchus, 
ayant  longtemps  régi  le  patrimoine  de  l'Eglise 
romaine  en  cetie  province,  fut  mandé  à  Rome 
pour  rendre  ses  comptes,  L'aff'aire  terminée 
au  jour  convenu,  il  dîna  tranquillement  chez 
le  notaire  Boniface,  qu'il  l'avait  invité  'au 
sortir  de  l'audience;  mais  il  m'^urut  subite- 
ment la  nuit  suivante.  Uu  évèque  schismati- 
que  de  Dalmatie  fit  l'épandre  le  bruit  à  Cons- 
tantinople,  que  Malchus  avait  été  mis  à  mort, 
eu  prison  pour  dettes.  Pour  démentir  cette 
calomnie,  le  Pape  écrivit  au  diacre  Sahinien, 
nonce  apostolique  à  Constantinople,de  quelle 


(l)  Hom.  XXVI,  m  Ev.  —  (2)  Prolog.  inDial.  —  (3)  Geillier.,  Greg.,  t.  XVII.  —  (4)  L.  IV,  Epist.  n. 
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manière  les  choses  s'étaient  passées.  11  ajouta  ment  un  sot.  Dans  l'Ecriture  sainte,  quand  la 

ces  paroles  mémorables  :  II  est  à  ce  propos  simplicité  se  prend   en   bonne  part,   elle  est 

une  cbosf  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  presque  toujours  associée  à  la  prudence  et  à 

brièvement  à  no?  sérénissimes  seigneurs  :  c'est  la  droiture.   Il  est  écrit  de  Job   :    C'était  un 

que,  si  moi,  leur  serviteur,  j'avais  voulu  me  homme   simple  et  droit.    Saint    Paul    nous 

mêler  de   la   mort  des  Lombards,  la  nation  donne   cet  avis  :  Soyez  simples   dans  le   mal 


et  prudents  dans  le  bien.  La  vérité  elle-même 
nous  dit  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents 
et  simples  comme  des  colombes,  nous  faisant 
enteniire  (|ue  c'est  une  obose  très-inutile  que 
la  simplicité  sans  la  prudence,  ou  la  prudence 
sans  la  simplicité.  Lors  donc  que,  dans  les 
ordres  séréiiissimes  de  m(  '•seigneurs,  l'on 
me  représente  comme  la  dupe  d'Ariulfe  et 
qu'on  m'appelle  simp  e,  sans  y  joindre  la  pru- 
dence, il  est  hors  de  doute  que  c'est  m'appeler 
un  sot  :  ce  qu'au  reste  moi-même  j'avoue 
être  ;  car,  lors  même  que  Votre  Piété  ne  le 
dirait  pas,  les  choses  mêmes  le  crient  tout 
haut.  En  etïet,  si  je  n'avais  été  un  sot,  jamais 
je  ne  me  serais  exposé  à  souffrir  tout  ce  que. 
j'endure  en  ce  lieu  par  les  glaives  des  Lom- 
bards. Quant  au  témoignage  que  j'ai  rendu 
d'Ariullé,  qu'il  a  été  prêt  à  s'arranger  de 
tout  cœur  avec  la  répuublique,  ne  pas  m'en 
croire,  c'est  me  reprocher  d'avoir  menti  ; 
mais,  ne  fussé-je  pas  l*ontité,  je  sais  que  c'est 
faire  à  un  Pontife  une  grave  injure  de  le 
croire  menteur  cjuand  il  dit  la  vérité.  Ail  reste, 
je  sais  depuis  longtemps  (|u'on  en  croit  plus 
Nordul[ihe  que  moi  :  c'était  un  Lombard  qui 
avait  i)assé  du  côté   des   Grecs.  On  a  plus  de 

postî  à  faire  avec  le  Pupeet  les  Romains  seuls,      confiance  dans  le  premier  venu  que  daus  mes 

il  devait  en  outre  avertir  l'exarque  i[ue  bien      assertions. 


des  Lombards  n'aurait  aujourd'hui  ni  roi, 
ni  ducs,  ni  comtes,  et  que,  divisée  contre 
elle-même,  elle  serait  dans  la  plus  granda 
contusion  ;  mais,  parce  que  je  crains  Dieu,  je 
redoute  de  me  mêler  de  la  mort  d'aucun 
homme  (1). 

En  ce  peu  de  mots,  on  voit  quel  était  le 
gouvernement  des  Lombards  et  combien  il 
était  peu  Solide;  on  y  voit  surtout  la  sainteté 
de  Grégoire  et  de  sa  politique  ou  de  sa  ma- 
nière de  gouverner.  Par  lacraiute  de  Dieu,  il 
fait  le  plus  grand  bien,  Il  conserve  l'existence 
à  la  nation  qui  lui  faisait  le  plus  de  mal. 

Le  saint  Pontife  ne  cessait  d'insister  pour  la 
paix  entre  l'empircet  les  Lombards.  Dans  celte 
vue,  il  écrivit,  l'an  595,  à  Sévère,  scolastiijue 
ou  conseiller  de  l'exarque,  pour  lui  faire  sa- 
voir qu'Agilult'e,  roi  îles  Lombards, ne  refusait 
pas  de  faire  une  paix  générale,  pourvu  que 
l'exarque  voulut  réparer  les  torts  qu'on  lui 
avait  faits  avant  la  dernière  rupture,  semon- 
trunl  prêt  à  faire  la  même  chose  si  les  siens, 
peudani  la  paix,  avaient  causé  des  dégâts  sur 
ies  terres  de  T'empire.  11  le  priait  donc  de 
faire  en  sorte  que  l'exarque  consentit  à  la 
la  paix  ;  laquelle,  au  reste,  Agilulfe  était  dis 


des  lieux  et  des  iles  seraient  intaiiliblement 
peidus  si  on  ne  se  hâtait  d'embrasser  la  paix 
proposée,  pour  i)ouvoir  prendre  un  peu  de 
repos  et  se  préparer  à  résister  mieux  (2). 
Mais  l'exarque  Komanus  éiait  de  la  race  de 
ceux  qui  prêtèrent  leur  pro,  re  avantage  à 
celui  ilu  public.  Si  la  guerre  ruinait  la  pauvre 
Italii-,  elle  remplissait  sa  bourse,  à  lui.  C'est 
pourquoi  nou-seulement  il  repoussait  la  paix, 
mais  il  alla  jiisqu  à  calomnier  le  saint  Pontife 
à  la  cour  de  Cou^tantillople  :  de  manière  que, 
vers  le  mois  de  juin,  l'empereur  Maurice,  écri- 


Si  encore  la  captivité  de  mon  pays  n'aug- 
mentait pas  cliaque  jour  et  chaque  instant,  je 
tairais  b;  mépris  et  les  risétîs  que  l'on  fait  de 
moi  ;  mais  ce  qui  m'afflige  sensiblement,  c'est 
que  ce  qui  me  fait  imputer  le  crime  de  fausseté 
est  [irécisément  ce  qui  jette  tous  lus  jouru 
l'Italie  captive  sous  le  joug  des  Lombards. 
Faute  d'en  croire  mes  avis,  on  laisse  augmen- 
ter succ(!ssivement  les  forces  des  ennemis.  Je 
dirai  toutefois  au  très-pieux  seigneur  :  Pen- 
sez de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  n» 
prêtez  pas  facilement  l'oreille  à  tout  le  monde 


vantau  Pape  même etàd'autreSjlelraitad'hom-      sur  l'intérêt  de  la  ré[mblique  et  la  perte  de 


me  simple  et  peu  avisé,  comme  s'ils  s'étaient 
laissé  duper  pur  les  fallacieuses  promesses 
de  paix  d'Ariulfe,  duc  de  Spoléte,  et  comme 
s'il  avait  représenté  à  la  cour  et  à  l'exarque 
des  choses  qui  n'étaient  pas  vraies.   L'incom 


l'Italie,  et  croyez  aux  etléls  plus  qu'aux  pa- 
roles. 

U  insiste  ensuite  sur  le  respect  dû  aux 
evèques,  même  par  les  princes,  qui  sont  leurs 
maîtres  temporels,  et  se  plaint  des  afflictions 


fjarable  Poniife  répondit  à  l'empeieur  par  la  qu'il  venait  d'éprouver  de  sa  part  coup  sur 

ettre  suivante,  où  l'on   ne  i)eut  qu'admirer  coup.  D  abord,    on   m'a  dérobé  la  paix  que 

son  humilité  singulière,    ainsi   que  l'adresse  j'avais  faite  avec  les  Lombards  de  la  Toscane 

avec  laquelle  il  sait  soutenir  sa  dignité  sans  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  république;  en- 

manquer  de  respect  à  qui  était  le  prince  tem-  suite,  la  paix  rompue,  on  a  dégarni  Kome  de 

porelde  Kome  :  soldats.  Les  uns  ont  été  tués  jiar  les  ennemis, 

Grégoire,   à  Maurice  Auguste.   Dans  leurs  les  autres  ont  été  placés  à  Narni  et  à  Pérouse; 

ordres  sérénissimes,  la  piété  de  mes  seigneurs  pour  garder  Pérouse,  on   abandonna   Kome. 

(c'étaient  l'empereur  .Maurice  et  son  fils  Théo-  Une  affliction    plus     grande,     fut     l'arrivée 

dose,    associé  à   l'empire),   tout   en  m'epar-  d'Agilulfe  :desmes  yeuxje  voyais  des  Komain, 

gnant,  ne  m'a  pas  épargné  du  tout  ;  car  sous  liés  avec  des  cordes  par   le  cou,  comme   des 

le   nom  de  simplicité,  elle  m'y  appelle  poli-  chiens,  conduits  en  France  pour  être  vendus. 

(1)L  IV,  Epitt.  xLvn.  -  (2)  L.  V,  Epist.  xxxn. 
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Et  pnrce  que  nous  avons  échappé  à  ses  mains 
par  la  protection  de  Dieu,  nous  qui  étions 
dans  la  ville,  on  a  cherché  à  nous  faire  pa- 
raître coupables,  sous  prétexte  que  le  Lie  y 
avait  manqué  ;  comme  si,  dans  cette  ville,  on 
pouvait  en  garder  longtemps  une  quantité 
considérable,  ainsi  quejel'ai  marqué  en  détail 
dans  un  autre  mémoire.  Quant  à  moi,  je  ne 
suis  nullement  troublé  ;  car,  ma  conscience 
m'en  est  témoin,  je  suis  prêt  à  souffrir  toutes 
les  adversités,  pourvu  que  ce  soit  avec  le  sa- 
lut démon  âme.  Mais  je  n'ai  pas  été  médio- 
crement affligé  pour  le  prétet  Grégoire  et 
pour  le  maître  de  ia  milice,  Castorius,  qui  ont 
fait  avec  zèle  tout  ce  qui  était  possible,  et 
ont  enduré  des  fatigues  excessives  pour  veiller 
à  la  garde  de  la  ville,  et  qui,  après  tout  cela, 
se  sont  vu  punir  grièvement  parrindiguation 
des  maîtres.  Je  vois  clairement  en  ceci  que  ce 
n'est  pas  leur  conduite,  mais  ma  personne, 
qui  leur  fait  tort.  Ayant  travaillé  avec  moi 
dans  l'affliction,  ils  sont  affligés  avec  moi 
après  le  travail. 

Quant  à  ce  que  la  piété  de  nos  maîtres  me 
menace  du  redoutable  jugement  de  Dieu,  je 
les  prie,  par  ce  même  Seigneur  tout-puissant, 
de  ne  pas  faire  ceci  davantage  ;  car  nous 
ignorons  encore  ce  que  chacun  y  sera.  Et 
l'Apùtre  nous  dit  :  Ne  jugez  pas  avant  le  temps, 
mais  atte"ndez  que  le  Seigneur  vienne,  qui 
illuminera  les  secrets  des  ténèbres  et  mani- 
festera les  pensées  des  cœurs.  Je  vous  dirai 
cependant  que  moi,  pécheur  et  indigne,  je 
présume  plus  de  la  miséricorde  de  Jésus  à 
venir  que  de  la  justice  de  Votre  Piété.  11  y  a 
bien  des  choses  que  les  hommes  ignorent  sur 
•on  jugement  :  peut-être  qu'il  blâmera  ce  que 
^■ous  louez,  et  qu'il  louera  ce  que  vous  blâmez. 
Dans  cette  complète  incertitude,  je  retourne 
aux  seules  larmes,  et  je  prie  ce  Dieu  tout- 
puissant  qu'il  vous  régisse  lui-même  de  telle 
sorte  qu'à  ce  terrible  jugement  il  vous  trouve 
exempt  de  tous  péchés,  et  qu'il  me  donne  à 
moi  de  plaire  aux  hommes,  si  cela  est  néces- 
saire, de  manière  à  ne  pas  perdre  son  éternelle 
grâce  (1). 

Voilà  comme  se  conduisaient  les  affaires 
d'Italie  sous  un  prince  qui  vendait  les  charges, 
qui  en  croyait  les  mauvais  conseillers  plus 
que  les  bons,  et  choisissait  de  mauvais  minis- 
tres, lesquels  venaient  en  Italie  non  pour  le 
bien  des  peuples,  mais  pour  leur  sucer  le  sang. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  de 
saint  Grégoire  même  à  l'impératrice  Constan- 
tine,  où  il  signale  les  vexations  criantes  que  les 
gouverneurs  impériaux  commettaient  en  Si- 
cile, en  Sardaigne,  en  Corse;  au  point  que, 
dans  la  dernière  de  ces  îles,  les  habitants 
étaient  réduits,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
à  vendre  leurs  enfants  pour  payer  les  impôts, 
et  qu'un  grand  nombre  se  réfugiaient  sous  la 
domination  des  Lombards  (2).  Romanus,  exar- 
que de  Ravenne,  était  encore  pire  ;  car,  comme 


nous  l'avons  déjà  vu,  sa  malveilIaDCfî  rnver 
le  Pape  et  les  Romains  l'cmporlait  sur  les 
glaives  des  Lombards  mèm(^s  (3).  Dans  une 
jautre  lettre  de  la  même  année  593,  à  la  même 
impératrice,  sur  l'ambition  de  Jean  le  Jeûneur, 
évêque  de  Coustantinople,  qui  s'arrogeait  le 
titre  fastueux  de  patriarche  œcuménique,  Gré- 
goire dit  encore  :  Voici  déjà  vingt-sept  ans 
que  nous  vivons  à  Rome  parmi  les  glaives 
des  Lombards.  De  dire  combien  chaque  joui 
cette  église  leur  donne  pour  que  nous  puis- 
sions vivre  parmi  eux,  c'est  chose  impossible. 
Je  dirai  seulement  que,  comme  les  empereurs 
ont  à  Ravenne  un  trésorier  pour  payer  l'ar- 
mée, je  suis  leur  trésorier  à  Rome  pour  payer 
les  Lombards,  sans  compter  que  cette  église 
sustente  en  même  temps  les  clercs,  les  monas- 
tères, les  pauvres  et  le  peuple  (4). 

La  paix  se  négociait  toujours  entre  le  roi 
Agilulfe  et  l'exarque  de  Ravenne.  Mais,  comme 
il  ne  manquait  pas  de  personnes  qui,  pour  des 
intérêts  privés,  traversaient  le  bien  public, 
saint  Grégoire  donna  ordre  à  Castorius,  son 
notaire,  résidant  à  Ravenne,  de  presser  cet 
arrangement,  sans  lequel  de  grands  dangers 
menaçaient  Rome  et  différents  îles,  nommé- 
ment la  Sardaigne.  Mais  à  Ravenne  même, 
on  afficha  de  nuit  un  libelle  diffamatoire,  non- 
seulement  contre  Castorius,  mais  même  contre 
le  Pape,  comme  si  l'un  et  l'autre  ils  ne  solli- 
citaient la  paix  que  par  de  mauvais  motifs. 
Saint  Grégoire  en  écrivit  à  Martinien,  arche- 
vêque, au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  soldats  et 
au  peuple  de  cette  ville,  ordonnant  de  publier 
l'excommunication  contre  l'auteur  et  le  com- 
plice du  libelle,  à  moins  qu'il  ne  se  fît  con- 
naître et  ne  donnât  des  preuves  de  ce  qu'il 
avançait.  Que,  si  l'auteur  ou  le  complice  était 
du  nombre  des  personnes  auxquelles  il  écrivait, 
le  Pape  retranchait,  à  son  égard,  les  vœux  el 
les  prières  qu'il  faisait  pour  tous.  La  lettre  est 
du  mois  d'avril  596  (3). 

La  guerre  continuait  en  Campanie,  et 
beaucoup  de  Napolitains  furent  pris  par  les 
Lombards.  Le  charitable  Pontife  s'empressa 
d'écrire  au  sous-diacre  Anlhémius,  son  agent 
à  Naples,  et  de  lui  envoyer  une  bonne  somme 
d'argent  pour  racheter  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  d'eux-mêmes  récupérer  leur 
liberté  (6).  La  même  année,  les  Lombards, 
conduits  par  Arigis,  duc  de  Rénévenl,  prirent 
la  ville  de  Crotone,  et  firent  un  grand  nombre 
de  captifs,  séparant  les  enfants  des  parents 
et  les  maris  des  femmes.  Saint  Grégoire 
mit  encore  tout  en  œuvre  pour  briser  leurs 
fers  (7).  Comme  l'exarque  R^^flaanus  s'obsti- 
nait à  ne  pas  vouloir  la  paix,  Rome  elle- 
même  eut  beaucoup  à  soufirir  ;  chaque  jour 
son  saint  Pontife  voyait  quelques-uns  de  ses 
citoyens  pillés,  mutilés  ou  tués  par  les  Lom- 
bards (8). 

Enfin,  on  ne  sait  si  ce  fut  l'an  597  ou  598, 
l'exarque  Romanus  eut  pour  successeur  Cal- 


(1)  L.  V,  Epist.  XL.  —  (2)  Ibid.,  Epist.  xLt.   —   (3)  IhUL,  Epist.  XLii.  —  (4)   Ibid.,  Epist.  XXI,  —  (5)  L.  VI. 
Sptst.  XXXI.  ~  (6)  lbi«'.,  Epist.  XXXV.  —  (7)  L.  VII,  Epist.  xxvi.  —  (8)  L   YI,  Epist.  ix. 
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Tînîque,  qui  avait  des  maximes  plus  saines  et     car  le  même  pontife  manda^  l'an  600,  à  Inno- 


aussi  plus  de  respect  pour  le  chef  de  l'église. 
La  paix  devenait  dès  lors  possible.  Les  courses 
des  Lombards  continuaient  toujours.  Ce  fut 
l'an  398  que  le  Pape  écrivit  à  l'évèque  de  Ter- 
racine  de  n'exempter  personne  de  monter  la 
garde  sur  les  murailles.  Ce  fut  encore  la 
même  année  qu'il  écrivit  à  l'évoque  Janvier, 
de  Cagliari  de  veiller  à  ce  que  les  Lombards, 
qui  venaient  de  faire  une  descente  on  Sar- 
daigne,  n'y  en  fissent  pas  une  seconde,  en  at- 
teniiant  la  ratification  du  traité  de  paix  (1). 
Car  l'abbé  Probus,  que  le  Pape  avait  envoyé 
depuis  longtemps  au  roi  Agilule,  en  avait 
enfin  réglé  avec  lui  les  conditions.  La  paix, 
si  longtemps  désirée,  qui  au  fond  n'était 
qu'une  trêve,  ayant  donc  été  conclue  et  ra- 
tifiée, l'an  599,  entre  le  roi  des  Lombards  et 
''eiarcpie  de  llavenne,  Callinique,  le  pape 
saint  Grégoire  écrivit  au  roi  Agilulfe  et  à  la 


centius,  préfet  d'Afrique,  que  la  paix  que  l'on 
venait  de  conclure  avec  le  roi  des  Lombards 
devait  durer  jusciu'hu  mois  de  mars  de  la  qua 
triôme  indiction  prochaine,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au mois  de  mars  de  l'année  suivante,  601. 
Encore  doutait-il  dansée  moment  Qu'elle  pût 
durer  jusque-là,  parce  qu'on  aniioi.^-ait  que  le 
roi  venait  de  mourir  :  ce  qui  heureusement  se 
trouva  faux  (4). 

Voilà  ce  que  fit  le  pape  saint  Grégoire  pour 
le  salut  temporel  de  l'Italie  ;  il  n'en  fit  pas 
moins  pour  son  salut  spirituel.  Par  suite  de» 
guerres  et  des  révolutions,  bien  des  églises 
étaient  sans  évoque,  et  quelquefois  sans  prê- 
tre. 11  y  en  faisait  mettre,  ou  bien  il  unissait 
ces  églises  à  d'autres,  soit  pour  un  temps  soit 
pour  toujours.  Quelquefois  il  transportait  le 
siège  épiscopal  d'une  ville  ruinée  ou  trop  ou- 
verte dans  une  autre  fermée  de   murs,  où  le 


reine  Théodelinde,  pour  les  remercier  l'un  et      pasteur  et   le  troupeau  fus-ent  à  l'abri   des 


l'autre  de  l'avoir  procurée,  et  pour  prier  le 
roi  d'ordonner  à  ses  ducs  de  la  bien  obser- 
ver et  de  ne  pas  chercher  de  prétexte  pour  la 
rompre  (2). 

Le  Pape  écrivit  vers  le  même  temps  à 
Théodore,  curateur  de  Ravenne,  pour  le  re- 
mercier duzèle  qu'il avaitmi-àsecondcr  l'abbé 
Probus  dans  la  conclusion  du  traité.  11  l'a- 
vertit que  Ariulfe,  duc  de  Spolète,  n'avait 
pas  voulu  y  souscrire  purement  et  simple- 
ment, comme  le  roi  Agilulfe,  mais  avait  mis 


Lombards.  Il  en  agit  de  même  avec  quelques 
monastères.  Sa  charité  savait  découvrir  et 
soulager  toutes  les  souffrances.  Ayant  appris 
qui;  rèvè(|uc  de  Clusium  avait  été  très-malade 
et  qu'il  était  encore  bien  faible,  il  lui  écrivit, 
pour  compatir  à  ses  peines,  et  lui  envoya  un 
cheval  de  la  part  de  saint  Pierre,  pour  (pi'il 
t'en  aidât  dans  sa  convalescence  (5).  Appre- 
nant qu'un  autre  évoque  mancjuait  de  vête- 
ments d'hiver  dans  la  froide  saison,  i!  lai  en 
envoya,  sans  délai,  par   l'évèque  de  Pérouse, 


pour  condition  à  son  serment  que  les  Romains      auquel  il   recommande    de   l'informer   bien 


ne  lui  feraient  aucune  insulte  et  n'enverraient 
personne  contre  l'armée  d'Arigis,  duc  de  Ré- 
révent,  son  collègue.  Cette  manière  déjuger 
la  paix  avec  de  telles  réserves  parut  suspecte 
et  insidieuse  à  saint  Grégoire;  il  y  voyait  une 
porte  toujours  ouverte  à  de  nouvelles  ruptures, 
les  prétextes  pour  faire  la  guerre  ne  manquant 
jamais  à  qui  n'aime  point  la  paix.  Le  saint  Pape 
s'en  déliait  d'autant  plus  que  Warniltride, 
d'après  les  conseils  de  qui  Ariulfe  se  condui- 
sait en  tout,  n'avait  voulu  jurer  la  paix  d'au- 
cune manière.  D'un  autre  côté,  les  envoyés  du 
roi  Agilulfe  insistaient  pour  que  le  Pape  y 
souscrivit  lui  même.  Grégoire  répugnait  à  le 
faire.  D'aboid,  l'on  rapportait  (ju'Agilulfe 
avait  dit  à  un  homme  du  rang  des  clarissimes 
des  paroles  injurieuses  contre  le  Pape  et  contre 
le  Siège  apostoliqiie,  quoique  Agilulfe  niât, 
sur  son  épée,  de  les  avoir  dites.  Mais  surtout, 
comme  le  saint  Pontife  avait  été  médiateur 


vite,  par  ses  lettres,  quand  la  commission  se 
rait  faite  (6). 

Dans  ces  temps  de  révolutions,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  les  plus  hauts  personnages 
tomber  dans  l'infortune.  Ainsi  Maurilion,  pré- 
fet de  Ravenne,  fut  réduiten  sortant  de  charge, 
à  se  réfugier  dans  l'église,  quoiqu'il  fût  très- 
innocent.  Le  Pape  l'ayant  su,  écrivit  à  l'é- 
vèque Jean,  de  cette  ville,  de  le  protéger  de 
tout  son  pouvoir,  non  qu'il  se  détiât  de  lajus- 
tice  du  préfet  actuel,  nommé  George,  mais 
afin  que  Maurilion  pût  rendre  ses  comptes 
sans  aucune  crainte  d'être  opprimé,  et  l'autre 
les  recevoir  sans  s'exposer  à  aucun  blâme  (7). 

C'est  à  Jean  de  Ravenne,  comme  nous  l'a- 
vons vu.  que  saint  Grégoire  adressa  son  Pas- 
toral. Il  avait  pour  vx\X  évêque  de  l'amitii'  et 
de  la  confiance  ;  il  le  chargea  de  plusieurs 
affaires.  Mais  comme  il  l'aimait  en  chrétien 
et  en  pontife,  il    ne  manquait  pas  de  le  re- 


entre le  roi  et  l'exarque,  il  craignait  que,  s'il  prendre  de  ses  défauts.   Sous   prétexte  du  se 

souscrivait  lui-même,  on  ne  s'en  prit  ensuite  à  jour   que   les  empereurs  avaient  fait   à  Ra- 

lui   si  l'un  ou    l'autre  parti    venait  à  man-  venue,  et  de  la  résidence   que   les  exarques 

quer  au  traité.  11  pria  donc  Théodore  de  faire  y  faisaient  encore,  Jean  voulut  se  distinguer, 

en  sor'e  au'il  fût  dispensé  de  souscrire  ;  que.  non-seulement  des  antres  evèques,  mais  des 


si  l'on  y  tenait  absolument,  il  ferait  souscrire 
son  frère,  ou  un  évèipie,  ou  bien  l'archi- 
diacre de  l'Eglise  romaine  (3). 

Et  pourtant  cette  paix,  si  lentement   et  si 
péniblement  élaborée,  n'était  qu'une  trêve  ; 


métropolitains  ;  il  portail  aussi  le  palliura, 
non-seulement  aux  messes  sulonnelles.  suivant 
l'usage  général,  mais  encore  dans  les  pro- 
cessions, au  milieu  des  plaies  publiques, 
ou  bien    assis    dans    le   secrétariat    ou     la 


(l)  L.  IX,  Epist.  IV.  —  (2)  Ibid.,  Epist.  xui  et  xuii.  —  (a)  L.  IX,  Epist.  xcvni.  —  (4)  L. 
—  (5)  Hid.,  Evist.  XLV.   —  (6)  L.    XII,  Epist.  xlvu.  —  (7)  L.  I,  Epist.  xxxvii. 
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sacristie.  Le  Pape,   l'ayant  su,  lui  en  fit  des 

observations  par  Caslorius,  notaire  do  l'église 
rcmaine.  Jean  les  ri'(^iit  avec  huintMir,  et  écri- 
vit au  Pape  que,  s'il  portait  le  pallium  dans 
le  secrétariat  et  dans  les  processions,  c'était 
par  un  privilège  du  Pape  Jean,  dont  il  en- 
voya coiiie.  Mais  ,0.  privilège  n'était  qu'une 
confirmation  gérw^rale  des  anciens  privilèges 
et  usages  octroyé^  par  les  Pontifes  romains  à 
l'église  de  Ravenne.  Saint  ^Grégoire,  dans  sa 
réponse,  l'ait  sentir  à  Jean  iiu'il  aurait  dû  re- 
cevoir ses  observations  avec  plus  de  calme, 
et  même  avec  reconnaissance,  et  que,  pour 
l'usage  du  pallium,  il  devait  s'en  tenir  à  la 
coutume  générale  des  métropolitains,  qui  ne 
le  portaient  qu'aux  messes  solennelles,  ou 
bien  montrer  une  concession  spéciale  du 
Siège  apostolique,  dont  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  trouvé  la  moindre  trace  dans  les  archives 
de  l'Eglise  romaine.  11  ajoute  que  le  clergé  de 
Rome  s'opposait  encore  fortement  à  ce  que 
les  diacres  de  Ravenne  portassent  certains  ma- 
nipules, qui  n'étaient  accordés  à  aucune  autre 
■église.  Mais  le  Pape,  pour  l'honneur  de  Jean, 
en  accorde  l'usage  au  premier  de  ses  dia- 
cres (1).  Jean  s'était  aussi  plaint  de  quelques 
prêtres  dyscoles  de  Ravenne.  Le  Pape  le  laisse 
libre  ou  de  les  juger  lui-même,  ou  bien  de  les 
envoyer  à  Rome,  si  les  circonstances  le  per- 
mettent. 

L'évêque  Jean  répondit  à  saint  Grégoire 
par  une  lettre  très-humhle  et  très-soumise,  du 
moins  dans  les  termes.  Il  proteste  de  son 
obéissance  et  de  son  dévouement  pour  le  Siège 
apostolique.  Je  me  souviens  que,  par  la  grâce 
de  Dieu,  j'ai  été  nourri  et  éevé  dans  le  sein 
de  votre  trés^sainle  Eglise  romaine.  Comment 
oserais-je  n'sister  à  ce  très-saint  Siège,  qui  a 
transmis  ses  droits  à  l'Eglise  universelle,  moi 
qui,  pour  conserver  son  autorité,  Dieu  le  sait, 
ai  soulevé  contre  moi  l'envie  de  bien  des  en- 
nemis ?  Il  prie  le  Pape  de  vouloir  bien  croire 
qu'il  n'a  rien  innové,  et  enfin,  comme  l'église 
de  Ravenne  était  dans  la  dépendance  spéciale 
du  Siège  apostolique,  d'auLimenter  ses  privi- 
lège»^ plutôt  ipie  de  les  diminuer.  Après  tout, 
conclut-il,  il  est  au  pouvoir  de  Dieu  et  au 
vôtre  de  faire  ce  que  vous  jugerez  à  propos, 
après  avoir  connu  la  vérité;  car,  désirant 
ol)èir  aux  ordres  de  votre  apostolat,  quoique 
la  coutume  lût  ancienne,  j'ai  eu  soin  de 
m'abstenir  jusqu'à  nouvel  ordre  (2). 

Comme  Jean  de  Ravenne  n'avait  pour  lui 
aucune  raison  solTe,  il  fit  solliciter  le  Pape 
par  l'exarque,  par  le  préfet  d'Italie  et  par  les 
autres  personnes  considérables  qui  demeu- 
raient dans  la  ville.  Un  de  ses  anciens  diacres 
disait(]ue  sesprédécesseursportaient  lepallium 
aux  processions -olenni'Ues  (le  saint  Jean  Rap- 
tiste,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Apollinaire.  Mais 
les  coirespon 'anls  ou  nonces  des  Papes  à  Ra- 
venne soutenaient  tju'ils  n'y  avaient  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Toutefois  saint  Gré- 
goire, pour  ne  pas  contrister  Jean,  lui  permit 


provisoirement  de  porter  le  pallium  aux  pro- 
cessions solennelles  des  fêtes  de  saint  Jcan- 
Raptiste,  de  lapôtte  saint  Pierre,  de  saint 
Apollinaire,  martyr,  et  de  sa  propre  ordina- 
tion (3).  Cette  lettre  est  du  moisd'octobre  593. 

Sans  être  mauvais,  Jean  de  Ravenne  n'était 
point  assez  sincère  ni  assez  grave.  Auasi  le 
Pape  lui  écrivit-il  sur  un  ton  plus  terme  : 

La  première  chose  qui  m'afniu;e  3st  que 
vous  m'écrivez  d'un  cœur  double  des  lettres  plei- 
nes de  flatteries, qui  ne  s'accordent  pasavec  vos 
discours  ordinaires.  En  second  lieu,  de  ce  que 
vous  usez  de  railleries  qui  ne  conviennent 
qu'à  de  jeunes  écoliers  ;  de  discours  mor- 
dants dont  vous  vous  savez  bon  gré,  et  de  mé- 
disances contre  ceux  que  vous  louez  en  leur 
présence.  En  troisième  lieu,  que,  quand  voua 
êtes  en  colère,  vous  dites  à  vos  domestiques 
les  injures  les  plus  infâmes.  De  plus,  vous  n« 
vous  appliquez  point  à  régler  les  mœurs  de 
votre  clergé,  et  vous  ne  le  traitez  qu'en 
maître.  Enfin,  ce  qui  montre  le  plus  de  hau- 
teur, que  vous  portez  le  pallium  hors  de  Té- 
glise  :  ce  que  jamais  aucun  de  vos  prédéces- 
seurs n'a  fait,  si  ce  n'est  pour  des  translations 
<le  reliques  ;  encore  ce  fait,  assuré  par  un  seul 
témoin,  est-il  nié  par  les  autres.  Tout  cela 
fait  voir  (jue  vous  mettez  l'honneur  de  l'épis- 
copat  dans  l'ostentation  extérieure,  et  non 
dans  l'intérieur.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
que,  quand  j'ai  appris  cela,  les  Lombards 
étaient  postés  entre  moi  et  Ravenne.  J'aurais 
peut-être  montré  aux  hommes  combien  je  sais 
être  sévère.  Pour  que  vous  ne  vous  imaginiez 
pas  que  je  veuille  rabaisser  votre  église,  rap- 
pelez-vous où  se  tenait  autrefois  le  diacre  de 
Ravenne  aux  messes  solennelles  de  Rome,  et 
où  il  se  tient  maintenant,  et  vous  coimaitrea 
que  je  désire  honorer  l'Eglise  le  Ravenne. 
Mais  je  ne  puis  tolérer  que  quiconque  s'arroge 
quoique  ce  soit  par  orgueil.  Au  reste,  j'ai 
écrit  à  notre  diacre  de  C"nslantmople  qu'il 
s'informe  de  tous  It^s  métropolitains  qui  ont 
sous  eux  trente  ou  quarante  évêquês.  Si  c'est 
l'usage  que  dans  les  [irocessions  ils  marchent 
avec  le  pallium,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
diminuer  en  rien  l'honneur  de  l'Eglise  de 
Ravenne. 

Méditez  bien,  très-cher  frère,  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  :  pensez  au  jour  où  vous  s  irez 
a[)pelé  ;  considérez  le  compte  qr.e  vous  ren- 
drez du  fardeau  de  l'épiscopat.  Corrigez  ces 
mœurs  d'écolier.  Voyez  ce  qu'il  Convient  à  un 
évêque  de  dire  et  de  faire.  Soyez  complète- 
ment sincère  avec  vos  frères.  Ne  dites  pas  de 
bouche  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  dans 
le  cœur.  Ne  désirez  pas  de  paraître  plus  que 
vous  n'êtes,  afin  que  vous  puissiez  3tre  plus 
que  vous  ne  paraissez.  Croyez-moi,  quand  je 
suis  arrivé  à  cette  place,  j'avais  pour  vous  une 
telle  afi'ection,  que  si  vous  aviez  voulu  la  con- 
seiver,  jamais  vous  n'auriez  trouvé  un  frère 
pareil,  qui  vous  aimât  aussi  sincèrement  et 
vous  fût  aussi  complètement  dévoué;  mois, 


(1)  L.  III,  Epist.   iTi.  —  (2J  L.  m,  Epist.  ivii.  —  (3)  L.  V,  Bpitt.  sa. 
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quand  fai  connu  vos  paroles  et  vos  actions, 
j'ai  rei'iilo,  je  l'avoue.  Je  vous  conjure  donc 
par  le  Dieu  tout-puissant,  corrigez  tout  ce  que 
je  viiMis  de  dire,  surtout  les  vices  de  la  dupli- 
cité. Prrnii'ttt'z  que  je  vous  aime,  et  il  pourra 
vous  être  utvle,  et  pour  la  vie  présente  et  pour 
la  vie  future,  d'être  aimé  de  vos  frères.  Ré- 
pondez-moi, non  par  des  paroles,  mais  par  vos 
mœurs  (1). 

Ce  langage  affectueux  et  solennel  était 
comme  un  avertissement  ;  car  ce  tut  la  der- 
nière lettre  de  saint  Grégoire  à  Jean  de  Ra- 
venne,  qui  mourut  quelque-  temps  après.  Le 
Pape  nomma  un  évêque  pour  visiter  l'église 
vacante,  et  écrivit  à  Castoiins,  son  agent,  d'a- 
voir soin  que  l'élection  se  fit  selon  les  règles. 
C'était  l'an  59o.  L'exarque  souhaitait  faire 
élire  l'archidiacre  Donal  ;  mais  saint  Gré- 
goire, ayant  examiné  sa  vie  et  trouvé  plu- 
sieurs fautes  qui  le  rendaient  indigne  de 
l'épiscopat,  refusa  de  l'ordonner  et  en  écrivit 
les  raisons  à  l'exarque.  U  refusa  aussi  le  prêtre 
Jean,  parce  qu'il  ne  savait  pas  les  psaumes, 
et  que  cette  négligence  marquait  peu  de  soin 
de  son  âme.  Enfin  tous  s'accordèrent  à  choisir 
le  prêtre  Marinien,  qu'ils  savaient  avoir  vécu 
longtemps  dans  le  monastère  avec  saint  Gré- 
goire. 11  chercha  divers  moyens  de  s'en  excu- 
ser ;  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  lui  persuader 
de  consentir.  Saint  Grégoire,  qui  connaissait 
sa  vertu  et  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
l'ordonna  sans  délai  et  lui  donna  quelcpie 
temps  après  le  pallium,  mais  à  la  charge  de 
ne  s'en  servir (ju'à  la  misse  et  aux  quatre  pro- 
cessions solennelles  (2). 

Plus  saint  Grégoire  aimait  Marinien,  plus  il 
avait  à  cœur  qu'il  fût  un  évêque  accompli. 
Dès  l'année  suivante,  il  lui  donna  des  avis  im- 
portants. Au  lieu  de  protéger  les  monastères, 
il  les  laissait  asst-rvir  par  certains  de  ses  ec- 
clésiastiques. Ce  n'était  point  à  dessein,  mais 
il  écoutait  trop  facilement  de  mauvais  con- 
seils. Paice  que  je  vous  aime  beaucoup,  dit  le 
saint  Pape,  je  vous  exhorte  instamment  à  n'a- 
voir pas  plus  de  soin  da  l'argent  que  des  âmes. 
C'est  a  quoi  il  faut  s'appliquer  entièrement, 
puisque  c'est  la  seule  chose  dont  Notre  Siu- 
gneur  demandera  compte  à  un  évéïfue.  Et, 
écrivant  à  l'abbé  Secoudin,  qui  était  à  Ra- 
venne,  il  dit  :  Eveillez  notre  frère  Marinien  ; 
car  je  crois  qu'il  est  endormi.  Il  est  venu  des 
gens  me  trouver,  entre  lesquels  étaient  des 
vieillards  mendiants.  Comme  je  les  ai  interro- 
gés_,  ils  m'ont  dit  en  détail  de  qui  et  combien 
ils  avaient  reçu  par  le  chemin.  Je  leur  al  de- 
mandé avec  empressement  ce  que  Marinien 
leur  avait  donné.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  lui 
avaient  demandé,  mais  (Qu'ils  n'en  avaient 
rien  reçu  pas  même  du  pain,  quoiqu'il  soit 
ordinaire  c  son  église  d'en  donner  à  tout  le 
monde.  Il  nous  a  répondu,  disaient-ils  :  Je 
n^ai  pas  de  quoi  pouv^ii-  vous  donner.  Je 
m'étonne  que  celui  qui  a  des  habits,  qui  a  de 


la  vaisselle  d'argent,  qui  a  des  celliers  rem- 
plis, n'ait  rien  à  donner  aux  pauvres.   Dites- 
lui  donc  qu'il  change  d'esprit.  Qu'il  ne  croie 
pas  qu'il  lui  suffise  de  lire,  de  prier  et  de  se 
tenir  en  retraite,  s'il  n'est  libéral  aux  pauvres, 
ne  fait  de  bonnes  œuvres  de  ses  mains,  et  ne 
regarde  la  misère  d'autrui  comme  la  sienne 
propre  :  autrement  il   n'a   qu'un   vain    nom 
d'évèque.  Je  lui  ai  donné  par  lettre  quelques 
avis  pour  le  salut  de  son  âme,  mais  il  ne  m'a 
rien  répondu,  d'où  je  présume  qu'il  n'a  pas 
dai:;né  les  lire.  Aussi  depuis  ce  temps  ne  lui 
ai-je  écrit  que  comme  un  conseiller  peut  le 
faire  en  des  affaires  temporelles.  Il  est  inutile 
de  me  fatiguer  à  dicter  des  choses  pour  un 
homme  (jui  ne  les  lit  pas.  Que  Votre  Charité 
lui   dise   donc   tout   en   secret,  et    le    presse 
lie  se   conduire  de   telle   sorte   aue,    par  sa 
négligence   présente,   il   ne   perde   point,  ce 
qu'àDieuneplaise.leméritedesa  vie  passée (3). 
De  fait,  dans  le  grand  nombre  de  lettres 
que   le   saint  Pape   lui   écrivit   encore  pour 
diifcrentes  personnes  ou  affaires,  on   ne  voit 
plus  rien  de  cette  intimitt^  religieuse  qui   fait 
remarquer  à  un  ami  les  moindres  taches  de 
son  âme.  Cependant  l'ancienne  amitié  sub- 
sistait toujours.  On  le  voit  par  une  lettre  (pie 
luiécrivitsaintGrégoire,au  mois  de  février tiOl . 
J'ai  appris  avec  une  bien  sensible  douleur 
que  vous  êtes  malade  d'un  vomissement  de 
sang.  J'ai  fait  consulter  les  médecins  que  nous 
connaissons  ici  pour  les  plus  savants,  et  je  vous 
envoie  leur  avis  par  écrit,  ils  ordonnent  tous, 
et  avant  tout,  le  silence  et  la  retraite  ;  mais 
je  doute  toit  que  vous  puissiez  le  garder  dans 
votre  église.  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que 
vous  commettiez  des  personnes  ijui   puissent 
célébrer  les  messes,  prendre  soin  de  l'évèché, 
exercer  l'hospitalité  et  gouverner  les  monas- 
tères; et  que  vous  veniez  ici  avant  l'été,  atin 
que,  autant  que  j'en  suis  capable,  je  prenne 
moi-même  soin  de  vous  et  vous  conserve  le 
repos.  Car  les   médecins  disent  que  l'été  est 
fort  contraire  à  cette  maladie.  Il  est  très-im- 
portant que  vous  retourniez  en  santé  à  votre 
église  :  ou  si  Dieu  vous  appelle  à  lui,  que  ce 
soit  entre  les  mains  de  vos  amis.  Et  moi,  qui 
me  vois  proche  de  la  mort,  si  Dieu  m'appelle 
avant  vous,  il  est  bon  que  ce  soit  entre  vos 
mains.  Si  vous  venez,  amenez  peu  de  gens  ; 
car  vous  demeurerez  avec  moi  clans  l'évèché, 
et  cette  église  vous  fournira  les  secours  né- 
cessaires. Au  reste,  je  ne  vous  exhorte  point> 
mais  je  vous  ordonne  expressément  de  ne  pas 
entreprendre   de  jeûner  ;   car   les    médecins 
disent  que   le  jeûne  est  très-contraire  à  ce 
mal  ;  je  vous  le  permets  seulement  cinq  fois 
l'année,  à  l'apfiroche  des  grandes  solennités. 
Vous  devez  aussi  vous  abstenir  des   veilles,  et 
fair(!  prononcer  par  un  autre  la  bénédiction 
du  cierge  et  les  explications  de  l'Evangile, 
que  les  évéques  font  à  Pâques.    Enfin,  que 
Votre    Dilection   ne  s'impose  aucun    travail 


(t)  L.  V,  Bpist.  XT. 
Spiit.  xuu. 


(î)  Ibid.,   Epist.  xxm,  «v.  xLvui,  vn.  —  (3)  L.  VI,  Epttt.  xxix  et  vtx  ;  1.  VTI, 
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au-cles«us  de  ses  forces.  Je  vous  dis  ces 
choses  afin  que,  si  vous  allez  mieux  et  que 
vous  différiez  de  venir,  vous  sachiez  ce  que 
vous  devez  observer  par  mon  commande- 
ment (1). 

Le  Pape  saint  Grégoire  prenait  un  soin  non 
moins  paternel  de  l'église  de  Naples.  L'an  592, 
Démétrius,  évêque  de  cette  ville,  fut  déposé 
pour  des  crimes  qui,  en  rigueur  de  justice, 
méritaient  la  mort,  suivant  les  lois  divines  et 
humaines.  Cette  église  étant  ainsi  vacante, 
saint  Grégoire  écrivit  au  clergé,  à  la  noblesse, 
aux  magistrats  et  au  peuple  d'élire  incessam- 
ment un  évêque  ;   et  cependant  il  envoya  à 
Naples,  pour  visiteur,  Paul,  évêque  de  Népi. 
Le  peuple  de  Naples  en  fut  si  content,  qu'il 
pria  le  Pape  de  le  leur  donner  pour  évêque 
titulaire  ;  m^is  le  Pape  voulut  délibérer  plus 
longtemps  sur  un  choix  de  celte  importance. 
En  attendant,  il  recommanda  à  Paul  l'ins- 
truction du  peuple  et  du  clergé,  lui  permit 
d'ordonner  des  clercs  et  de  recevoir  dans  l'é- 
glise les  affranchissements  des  serfs,  lui  or- 
donnant aussi  de  payer  au  clergé  ce  que  l'on 
avait  accoutumé.  Paul,  après  avoir  été  quel- 
ques mois  à  Naples,  priait  le  Pape  de  disposer 
promptement  de  celte  église,  ayant  impatience 
de  revenir  à  son  petit  siège  de  Népi.  Mais  saint 
Grégoire  demanda  encore  du  temps,   pour  ré- 
tablir solidement  J'église  de  Naples.  Et  en- 
suite, voyant  approcher  la  fête  de  Pâques,  1/ 
recommanda  l'église  de   Népi  à  un  évêque 
nommé  Jean,  afin   qu'il  y  célébrât  la  fête 
en  qualité  de  visiteur,  pendant  l'absence  de 
Paul  (2). 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  592, 
les  Napolitains  envoyèrent  au  Pape  un  décret 
d'élection  en  faveur  de  Florentins,  sous-diacre 
.de  l'Eglise  romaine;  mais  il  le  refusa  avec 
beaucoup  de  larmes,  ne  pouvant  se  résoudre 
d'aller  à  Naples.  Ce  qui  donna  autant  d'afflic- 
tion à  saint  Grégoire  que  cette  élection  l'avait 
consolé.  Il  renvoya  donc  ceux  qui  avaient 
apporté  le  décret  avec  une  lettre  à  Scbolas- 
îique,  duc  de  Campanie,  par  laquelle  il  le  prie 
d'assembler  les  principaux  et  le  peuple  de 
Naples,  pour  choisir  un  autre  évêque.  Que  si, 
ajoute-t-il,  vous  ne  trouvez  personne  dont 
vous  puissiez  convenir,  choisissez  au  moins 
trois  hommes  dont  la  droiture  et  la  sagesse 
soient  connues,  et  envoyez-les  ici  au  nom  de 
toute  la  communauté.  Peut-être  trouveront-ils 
à  Rome  quelqu'un  capable  d'être  votre  évê- 
?iue  (3). 

Cet  ordre  du  Pap"e  n'ayant  point  eu  d'effet, 
il  en  donna  encore  un  pareil  au  mois  de  mai 
693,  écrivant  à  Pierre,  sous-diacre  de  Campa- 
nie, apparemment  recteur  du  patrimoine,  d'ex- 
citer le  cierge  de  Naples  à  députer  deux  ou 
trois  d'entre  eux,  et  à  les  envoyer  à  Rome 
pour  y  choisir  un  évêque  au  nom  de  toute  la 
ville.  Avertissez-les,  ajoute-t-il,  d'apporter  tout 


le  vestiaire  de  l'évêque,  et  l'argent  qui  sera 
nécessaire  pour  sa  dépense.  C'est  qu'il  devait 
.  être  consacré  à  Rome,  et  en  partir  pour  Na- 
ples. Cependant  l'évêque  Paul  demandait  tou- 
jours à  saint  Grégoire  de  le  renvoyer  à  son 
église  de  Népi,  dont  il  était  absent  depuis  en* 
viron  dix-huit  mois;  ce  que  le  Pape  jugea 
raisonnable,  et  il  ordonna  au  sous-diacre 
Pierre  de  lui  faire  donner,  aux  dépens  de 
l'église  de  Naples,  cent  sous  d'or  et  un  petit 
orphelin  à  son  choix,  c'est-à-dire  un  esclave. 
Enfin  Fortunat  l'ut  ordonné  évêque  de  Naples 
avant  le  mois  de  septembre  593,  comme  on  le 
voit  par  une  lettre  où  saint  Grégoire  le  félicite 
sur  la  manière  dont  il  a  été  reçu  par  son  peu- 
ple, et  lui  donne  des  avis  pour  bien  répondre 
à  leur  affection  (4). 

Cetle  bonne  intelligence  ne  dura  pas  tou- 
jours. En  599,  Fortunat  fut  accusé,  devant  le 
Pape,  d'empiéler  sur  les  privilèges  de  la  ville 
et  sur  les  droits  de  Théodore,  maire  du  peu- 
ple; il  s'était  notamment  emparé  des  portes 
de  la  ville  et  des  aqueducs  :  cette  conduite 
divisa  toute  la  population,  Saint  Grégoire 
écrivit  à  Maurentius,  maître  de  la  mdice, 
pour  lui  reprocher  de  n'avoir  point  empêché 
cette  usurpation  (5).  Il  écrivit  à  l'évêque  pour 
le  rappeler  à  son  devoir  et  lui  enjoindre  d'en- 
voyer à  Rome  une  personne  de  confiance  qui 
pût  défendre  sa  cause,  afin  que  le  Pape,  par 
sa  sentence,  mît  fin  à  cette  division  déplo- 
rable (6).  Comme  l'évêque  n'envoya  qu'une 
lettre  évasive,  saint  Grégoire  le  condamna 
préliminairement  à  rendre  les  portes  au  maire 
Théodore,  et  Taqueduc  au  seigneur  ou  séna- 
teur Rustique  (7).  Ailleurs,  il  lui  reproche  de 
la  négligence  à  l'égard  des  monastères.  En 
quoi  il  le  loue,  c'est  de  son  zèle  pour  les  es- 
claves chrétiens,  que  les  Juifs  allaient  acheter 
dans  les  Gaules.  Le  Pape  veut  que,  quand  ils 
en  amènent,  ils  les  remettent  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  commission  de  les  acheter,  ou  qu'ils 
les  vendent  à  des  chrétiens  dans  l'espace  de 
quarante  jours  (8).  Il  lui  avait  rappelé  dans 
une  autre  lettre  que,  quand  un  esclave  juif 
ou  païen  désire  embrasser  la  foi  chrétienne,  il 
fallait  lui  procurer  la  liberté  et  ne  pas  le  lais- 
ser entre  les  mains  des  Juifs  (9).  Il  avait  écrit 
dans  le  même  sens  à  l'évêque  de  Catane,  que, 
si  les  Samaritains  se  permettaient  de  circon- 
cire des  esclaves  païens,  il  fallait  rendre 
ceux-ci  à  la  liberté,  sans  en  payer  le  prix  à 
ceux-là  (10). 

L'évêque  Fortunat  étant  mort  l'an  600,  le 
peuple  de  Naples  se  partagea  entre  deux  dia- 
cres, Jean  et  Pierre.  Quand  ils  en  eurent  écrit 
au  pape  saint  Grégoire,  il  leur  répondit:  Ce 
partage  n'est  ni  nouveau  ni  répréhensible; 
mais  j'ai  appris  que  le  diacre  Jean  d  une  fille 
encore  petite:  ainsi  il  ne  devait  ni  être  élu  ni 
consentir  à  son  élection,  puisqu'il  ne  s'est  pas 
encore  assez  longtemps  exercé  à  la  continence. 


(l)  L.  XI,  Epist.  XXXIII.—  (2)  L.  II,  E'piû.  vi,  ix,  x,  xv.  —  (3)  L.  III,  Evist.  xv.  —  (4)  Ibid.,  Epist.  xxxv  et 
LXi.  —  (5)  L.  IX,  Einst.  LXix.  —  (6)  Ibid.,  Epist.  civ.  —  (7)  L.  X,  Epist  xxiv,  xxv.  —  (8)  L.  IX,  Epist.  xxxvi* 
*•  (9)  L.  'Sl,Epiit.  xui.  —  (10^  Ibid,, epist.  xxxub 
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PûurlediacrePîerre,on  dit  qu'il  est  lort  simple, 
et  vous  savez  qu'en  ce  temps  on  a  besoin,  dans 
la  première  place,  d'un  homme  qui  ait  soin 
non-seulement  du  salut  des  âmes,  mais  encore 
ie  la  sûreté  et  de  l'utilité  extérieures  de  son 
troupeau.  J'a'  encore  ouï  dire  qu'il  a  donné 
de  Tarifent  à  usure:  de  quoi  je  vous  prie  de 
rous  informer  exactement,  et,  s'il  en  est  ainsi, 
d'en  élire  un  autre,  car  nous  n'imposons  point 
les  mains  aux  usuriers.  Si  ce  reproche  est 
faux,  qu'il  vienne  avec  le  décret  de  votre  élec- 
tion, atin  qu'en  nous  informant  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs,  nous  puissions  aussi  connaître 
ea  capacité.  Mais  préparez-en  encore  un  au- 
tre; car  ce  serait  une  grande  honte  pour  votre 
clergé  de  n'avoir  [lersonne  que  vous  puissiez 
élire,  en  casque  celui-ci  fût  refusé(l). 

Les  deux  diacres  Jean  et  Pierre  ayant  été 
exclus,  Pascase  fut  consacré  évèque  de  Na- 
ples,  et  saint  Grégoire  ordonna  que  l'argent  de 
cette  église,  que  son  prédécesseur  Fortunat 
n'avait  point  dislribué  aux  clercs  et  aux  pau- 
vres, comme  il  devait,  montant  à  quatre  cents 
sous  d'or,  serait  mis  à  part  pour  leur  être  dis- 
tribué. Quelque  temps  après,  il  lui  envoya 
l'état  de  cette  distribution,  à  laquelle  devait 
être  appelé  le  sous-diacre  Anthémius,  recteur 
du  patrimoine  de  Campanie(2).  La  lettre  est 
de  601.  Pascase  se  montra  peu  zélé  pour  la 
discipline  ecclésiastique  et  les  fonctions  épis- 
copales.  Un  de  ses  sous-diacres,  nommé  Hila- 
rus,  avait  calomnié  le  diacre  Jean.  Les  juges 
s'étaient  assemblés  avec  Anthémius  pour  punir 
ce  délit,  lorsque  Pascase  seul  lit  ditîérer  le 
jugement.  Le  Pape  l'ayant  su,  blâma  sévère- 
ment Anthémius  de  son  peu  de  vigueur,  et  lui 
commanda  d'avertir  Paséase  qu'il  eût  à  priver 
Hilarus  de  l'ofUce  dont  il  était  indigne,  qu'il 
le  fit  publiquement  battre  de  verges  et  dépor- 
ter en  exil,  afin  de  corriger  le  grand  nombre 
par  la  punition  d'un  seul  ;  que,  si  Pascase 
négligeait  de  le  faire,  Anthémius  devait  le 
faire  lui-même  et  avertir  le  Pape  de  sa  négli- 
gence. Il  lui  enjoint  aussi  de  l'exhorter  â  être 
plus  vigilant  et  plus  zélé  pour  la  discipline  de 
son  église.  Nous  voulons^  conclut-il,  que  notre 
dit  frère  Pascase  se  donne  un  vidame  et  un 
majordome,  afin  que,  si  des  hôtes  arrivent  ou 
que  des  aflâires  se  présentent,  il  y  ait  quel- 
qu'un pour  en  avoir  soin  ;  que  si  vous  le  voyex 
négligent  â  exécuter  ce  que  je  viens  de  dire, 
vous  assemblerez  tout  son  clergé,  afin  qu'ils 
élisent  des  hommes  à  qui  l'on  puisse  confier 
ces  fonctions.  C'était  en  601  (3). 

Pascase  ne  profita  guère  de  ces  avertisse- 
ments. Au  lieu  de  prendre  soin  de  son  église, 
des  monastères,  des  pauvres  et  des  opprimés, 
lel  qu'il  con"'-aait  à  un  évéque,  il  s'occupait 
nniqL;<'.ment  et  inutilement  â  fabriquer  des  na- 
rires.  ).'  a  .ait  perdu  Jaas  ce  négoce  plus  de 
quatre  cents  sous  d'or.  11  allait  tous  les  jours 
sur  la  mer,  avec  un  ou  deux  de  ses  ecclésias- 
tiques :  ce  qui  le  faisait  mépriser  de  tout  le 


monde.  Saint  Grégoire  en  lit  des  reproches  à 
Anthémius,  recteur  du  prtrimoine  de  Campa- 
nie,  avec  ordre  d'avertir  de  nouveau  Pascase, 
en  présence  d'autre  prêtres  ou  évèques  et  de 
quelques  personnes  de  la  noblesse,  qu'il  sortît 
enfin  de  sa  torpeur,  qu'il  veillât  avec  soin  sur 
son  église  et  sur  les  monastères,  qu'il  exerçât 
la  charité  envers  les  siens,  qu'il  se  montrât  le 
défenseur  des  pauvres,  qu'il  prêtât  l'oreille  aux 
cimseils  des  sages,  afin  de  consoler  sa  ville  et 
de  réparer  sa  négligence  passée.  Dans  le  cas 
qu'il  ne  se  corrigeât  point,  Anthémius  eut  or- 
dre de  l'envoyer  à  Rome,  pour  y  apprendre  de 
quelle  manière  un  évèque  devait  se  conduire. 
Cette  lettre  est  du  mois  de  mars  603.  Les  au- 
tres évêques  de  Campanie  se  rendaient  coupa- 
bles des  mêmes  négligences.  Par  une  autre 
lettre,  le  Pape  charge  Anthémius  de  leur  faire 
des  re[U'oches  sévères  de  sa  part,  et,  s'ils  ne  se 
corrigent,  dt;  les  envoyer  â  Rome  sans  dilïé- 
rer,  afin  qu'ils  y  apprennent,  par  un  châti 
ment  canonique,  quel  mal  c'est  de  ne  pas  se 
corriger  de  choses  aussi  blâmables  (4).  Nous 
voyons,  par  tous  ces  faits,  que  le  nerf  de  la 
discipline  ecclésiastique,  c'est  la  vigilance  et 
l'autorité  du  Pontife  romain  ;  nous  disons  l'au- 
toiité  et  la  vigilance,  car  l'une  sans  l'autre  ne 
suffit  pas. 

Le  saint  pape  Grégoire  reçut  plus  de  conso- 
lation de  l'église  de  Milan.  Laurent,  évèque 
de  cette  ville,  étant  mort  au  mois  de  mars  593, 
un  prêtre  de  la  même  église,  nommé  Magnus, 
se  plaignit  au  Pape  que  Laurent  l'avait  ex- 
communié injustement.  Le  Pape,  ayant  re- 
connu qu'il  en  était  ainsi,  permit  â  Magnus 
d'exercer  ses  fonctions  et  de  communier,  lais- 
sant à  sa  conscience,  s'il  se  sentait  coupable 
de  (iuel]ue  faute,  de  l'expier  en  secret.  En 
même  temps,  il  le  charge  d'avertir  le  clergé 
et  le  peuple  de  procéder  unanimement  à 
l'élection  d'un  évèque  (5).  Ils  choisirent  ea 
eflet  Constantius,  diacre  de  la  même  église  de 
Milan,  et  le  clergé  envoya  le  décret  d'élection 
à  saint  Grégoire,  par  le  même  prêtre  Magnus 
et  un  clerc  nommé  Hippolyte.  Mais,  parce  que 
ce  décret  d'élection  n'était  pas  souscrit,  le 
Pape  craignit  qu'il  n'y  eût  de  la  surprise,  et 
envoya  Jean  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
avec  ordre  d'aller  à  Gènes,  où  plusieurs  Mila- 
nais s'étaient  retirés  pour  éviter  les  hostilités 
des  Lombards.  Vous  les  assemblerez,  dit  saint 
Grégoire,  et,  si  vous  voyez  que  tous  unanime- 
ment s'accordent  à  l'élection  de  Constantius, 
vous  le  ferez  consacrer  de  notre  consentement, 
par  les  évèques  de  la  province,  suivant  l'au- 
cienne  coutume  ;  en  sorte  que  le  Siège  apos- 
tolique conserve  son  autorité  sans  diminuer 
les  droits  des  autres  (6).  Dans  le  reste  de 
l'Italie,  les  évèques,  élus  sur  les  lieux,  venaient 
à  Rome  pour  être  sacrés  par  le  Pape,  comme 
nous  avons  vu  par  l'exemple  de  Naples.  Dans 
la  province  de  Milan,  c'était  l'archevêque  qui 
les  consacrait  et  eux  qui  consacraient  l'ar- 


(1)  L.  X,  epist.  Lxn.  —  (2)  L.  XI,  epid.  xxxiv.  —  (3)  i6icf.,  «pist.  ucxi.  —  (4)  L.  XIII,  epist.  xxvi  et  xxvu. 
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(.bovèque,  mais  avec  le  oon?ent''mont  du  Pape. 

Saint  Gietïoire  ohart:ea  le  sou?  du>cio  Jean 
de  deux  Ittlres  :  l'unf.  pour  le  clergé  do  Mil.m, 
l'autre  pour  Homanus,  exarque  d'Italie,  au- 
quel il  recoium;inde  Conslantius.  Dans  la  pre- 
mière iî  dit  :  Je  connais  bien  notre  iils  le 
diacre  Constantius,  que  vous  avez  choi^i  d'un 
eonsentimeut  uiiauimo.  11  a  été  longtemps 
avec  moi  ijuand  j'étais  nonce  à  Constanli- 
nople,  et  je  n'y  ai  rien  connu  de  r  préhen- 
sible  ;  mais  parce  que  j'ai  formé  la  résolution, 
dejiuis  longtemps,  de  ne  procurer  l'épiscopat 
à  personne,  je  me  contenterai  de  joindre  à 
votre  élection  mes  prières  vers  Dieu,  afin  qu  il 
vous  donne  un  digne  pasieur.  Jugfz  à  présent 
celui  qui  vous  convient,  avec  d'autant  plus  de 
circonspection,  que,  quand  il  sera  une  fois 
consacré,  il  ne  vous  sera  plus  permis  de  le 
juger,  mais  seulement  de  lui  obéir  avec  une 
entière  soumission,  ou  plutôt  à  Dieu,  qui 
vous  l'aura  donné.  Ce  que  saint  Grégoire  dit 
ici,  qu'il  ne  procure  à  personne  l'épiscopat,  se 
doit  entendre  des  églises  qui  ne  dépendaient 
pas  immédiab'meut  de  lui;  car,  en  celles-là, 
il  ne  faisait  pas  ditficulté  de  nommer  des 
évêques  quand  le  clergé  et  le  peuple  avaient 
peine  à  s'accordtT.  Constantius  fut  élu  et  con- 
sacré évèque  de  Mdan,  d'un  commun  consen- 
tement >  saint  Grégoire  le  félicita  sur  son 
élection,  lui  donnant  les  avis  convenables  et 
lui  envoyant  le  pallium  (1).  La  lettre  est  du 
mois  de  septembre  593. 

Constantius  avait  envoyé  au  Pape  sa  pro- 
fession de  foi,  selon  la  coutume,  et,  quoii|u'il 
n'y  lût  point  parlé  des  trois  chapitres,  trois 
evèques  de  sa  province,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  ne  laissaient  pi's  de  faire  courir  le 
bruit  qu'il  s'était  obligé  par  écrit  à  les  con- 
damner, et  par  la  même,  suivant  eux.  à  con- 
■  damner  le  concile  de  Cbalcédoine.  Sous  ce 
prétexte,  ils  se  séparèrent  de  sa  communion, 
et  persuadèrent  à  la  reine  Théodelinde  de 
s'en  séparer  aussi.  Saint  Giégoire  l'ayant 
appris,  écrivit  en  même  temps  deux  lettres  à 
Constantius  :  la  première  pour  lui  seul,  où  il 
lui  dit  :  Vous  savez  s'il  a  été  parlé  entre  nous 
des  trois  chapitres,  quoique  Laurent,  votre 
prédécesseur,  en  eût  envoyé  au  Siège  aiiosto- 
lique  une  condamnation  très-expresse,  à  la- 
quelle souscrivirent  les  personnes  les  plus 
nobles,  et  moi  entre  elles,  comme  étant  alors 
préteur  de  Home.  La  seconde  lettre  était  pour 
être  montrée  aux  evèques  qui  s^étaient  sépa- 
rés. Le  Pape  y  déclare  encore  qu'il  n'y  a  point 
été  fait  mention  de§  trois  chapitres  entre  lui 
et  Constantius,  et  protesta,  en  sa  conscience, 
qu'il  conserve  la  foi  du  concile  de  (,halcé- 
doine,  et  n'ose  rien  ôter  ni  ajouter  à  sa  défini- 
tion, anathématisant  quiconque  croit  plus  ou 
moins.  Puis  d  conclut  :  celui  qui  n'est  pas 
content  de  cette  déclaration,  n'aime  pas  tant 
le  concile  de  Chalcédoine  qu'il  hait  l'Eglise, 
notre  mère  (2). 


Avec  ces  lettres,  saint  Gréiroire  en  envoya 
une  troisième  à  Constantius,  pour  la  reine 
1  hrodolinde  ;  mais  comme  il  y  parlait,  (juoi- 
q!!e  .<5ans  le  nommer,  du  cinquième  concile, 
Con-lantius  ne  jugea  point  à  propos  de  la 
rendre  à  celte  princesse,  de  peiirde  'a  scandar 
User,  à  cause  qu'elle  connaissait  mal  l'histoire 
assez  embrouillée  de  ce  concile.  Sair-  Grégoire 
approuva  sa  conduite,  et  lui  envoya  une  autre 
lettre  pour  elle,  où  il  se  contente  de  louer  les 
quatre  premiers  conciles  généraux,  sans  parler 
du  cinquième,  et  exhorte  la  reine  à  écrira 
sans  délai  à  Constantius,  pour  lui  témoigne! 
qu'elle  agrée  son  ordination  et  qu'elle  enibrass< 
sa  communion.  Saint  Grégoiie,  écrivant  et 
même  temps  à  Constantius,  lui  dit (3)  :  Quant 
au  concile  de  Constantinople,  que  plusieurs 
nomment  le  cinquième,  vous  devez  savoir 
qu'il  n'a  rien  décidé  contre  les  quatre  precé- 
(ien  s  ;  car  on  n'y  a  point  traité  de  la  foi,  mais 
seulement  de  (juelques  personnes,  dont  il  n'y 
a  rien  dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Seule- 
ment, après  avoir  fait  les  canons,  ou  émut 
quelques  di'^putes  sur  ces  personnes,  et  on 
l'examina  dans  la  dernière  action.  On  voit 
ici  t]ue  le  pape  saint  Grégoire  ne  comptait  pour 
actes  du  concile  de  Chalcédoine  que  les  sept 
premières  actions,  comprenant  la  définition 
de  foi  et  les  canons,  et  qu'il  regardait  tout  le 
reste  comme  des  affaires  particulières  et  sans 
conséquences  pour  l'Eglise  universelle.  On 
voit  surtout  avec  quelle  prudente  charité  il 
ménage  les  préventions  des  personnes  biea 
intentionnées,  mais  peu  instruites  de  certains 
détails  longs  et  compliqués. 

Dans  la  même  lettre,  saint  Grégoire  ré- 
pond à  Constantius  sur  plusieurs  autres  ar- 
ticles. L'évèque  et  les  citoyens  de  Bresse  vou- 
laient que  Constantius  leur  déclarât,  avec 
serment,  qu'il  n'avait  point  condamné  les 
trois  chapitres.  Sur  quoi  saint  Grégoire  dit  : 
Si  votre  prédécesseur  ne  l'a  pas  fait,  on  ne 
doit  pas  vous  le  demander;  s'il  l'a  fait,  il  a 
faussé  son  serment  et  s'est  séparé  de  l'Eglise 
catholique,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Mais  pour 
ne  pas  scandaliser  ceux  qui  vous  ont  écrit, 
envoyez-leur  une  lettre,  où  vous  déclariez 
avec  anathéme  que  vous  n'affaiblissez  en  rien 
la  foi  du  concile  de  Chalcédoine,  ni  ne  rece- 
vez ceux  qui  latfaiblissent ;  que  vous  con- 
damnez tous  ceux  qu'il  a  condamnés,  et  jus- 
tifiez tous  ceux  qu'il  a  justifiés.  Quant  au 
scandale  qu  ils  prenneLit  de  ce  que  vous  ne 
nommez  point  à  la  messe  notre  frère  et 
coéveque  Jean  de  Ravenne,  il  faut  vous  in- 
former de  l'ancienne  coutume,  et  la  suivre. 
Sachez  aussi  s'il  vous  nom*oe  à  l'autel  ;  car, 
s'il  ne  le  fait  pas,  je  ne  voif  rien  qui  vous 
oblige  à  le  nommer  (4).  On  voit  qu'il  était 
d'usage  alors  de  nommer  à  l'autel  les  evèques 
vivants  des  grands  sièges,  comme  nous  y 
nommons  le  Pape. 

Constantius  se  montra  digne  de  l'amitié  de 


(t)  L.  m,   episi.  XXIX,  xiM  i  1.  Iv,  epi-ct.  i.  —  (î)  ibid,,  rpitt.  u  et  m.  —  (3)   L.   IV,  epùt.  XfZVUI,  — 
(4)  Ibtd.,  efutt.  XJUU3L. 
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saint  Grésîoire,  par  son  zèle  et  sa  vigilance. 
L'ayant  l'on^ullé,  au  commenoement  de  son 
épisoopat,  sur  ce  qu'il  devait  faire  des  prêtres, 
diacres  et  sous-ili.tcres  (pii  étaient  lotnI;é3 
dans  le  crime,  le  Pape  lui  n^pon  lit,  au  mois 
de  septt^rabre  595,  qu'il  fallait  les  déposer  ir- 
révocablement, et,  en  cas  qu'ils  fissent  }>éui- 
tence,  ne  les  admettre  qu'à  la  communion 
laïque.  L(>  Pape  joignit  à  cette  décision  des 
avis  confi  lentielspour  sa  propre  conduite  (  l). 
Coiistantins  en  profita  si  h'wn,  que,  quand  il 
mourut,  l'an  600.  saint  Grégoire  écrivit  au 
peuple  et  au  clergé  de  Milan  :  11  nous  est  im- 
possible d'exprimer  en  paroles  combien  la 
mort  de  notre  fière  et  coévêque  Constantius 
nous  afflige.  Plaise  à  Dieu  que  les  provinces 
de  ces  quartiers  ne  ressentent  point,  [larciuel- 
que  calamité  soudaine,  quels  biens  elles  ont 
perdus  dans  un  seul  homme.  Car  nous  n'igno- 
rons pas  combien  il  était  vigilant  et  à  mainte- 
nir la  discipline  ecclésiastique  et  à  défendre 
votre  cité. 

Il  .ijoute  que  l'élection  qu'ils  ont  faite  una- 
nimement du  diacre  Deusdedit,  lui  est  fort 
agréable.  Mais,  continue-t-il,  je  ne  connais 
que  son  visage,  et  non  pas  ses  mœurs.  C'est 
pourquoi,  tant  pour  l'intérêt  de  Dieu  que  pour 
le  vôtre,  examinez  soigneusement  s'il  n'y  a 
point  dans  sa  vie  passée  quelque  reproche  ijui 
le  paisse  exclure  selon  les  canons,  et  s'il  est 
propre  pour  le  gouvernement  et  le  maintien 
de  la  disctpITne.  auquel  cas  nous  voulons  qu'il 
soit  ordonné  en  vertu  do  cette  lettre.  Quant 
à  ce  que  vous  a  écrit  Agilulfe,  c'était  le  roi  des 
Lombards,  n'en  soyez  point  en  peine  ;  car 
nous  ne  consentirons  jamais  à  l'ordination 
d'un  homme  élu  par  d'autres  que  par  des  ca- 
tholiques, et  principalement  par  des  Lom- 
bards ;  il  serait  trop  indigne  d'être  successeur 
de  saint  Ambroise.  Et  vous  n'avez  rien  à 
craindre,  puisi|ue  les  terres  de  l'église  de 
Milan  ne  sont  point,  Dieu  merci,  sons  la  do- 
mination des  ennemis  ;  mais  en  Sicile  et  en 
d'autres  pays  sujets  de  l'empire.  Afin  donc  " 
qu'il  n'y  ait  point  de  retardement,  nous  avons 
envoyé  notre  notaire,  Panlalcon,  pour  faire 
sacrer  Deusdedit,  de  notre  consentement,  se- 
lon la  coutume  (-2). 

L'histoire  mal  comprise  des  trois  chapitres 
avait  jeté  des  semences  de  schisme  dans  la 
province  iTlstrie,  dont  Aquilée  était  la  mé- 
tropole. Sévère  ayant  succédé  à  Elie  comme 
métropolitain,  l'exarque  Smaragde  le  fit  ve- 
nir à  Ravenne,  où  il  embrassa  la  com[uunion 
de  l'éveque  Jean  et  souscrivit  à  la  condamna- 
tion des  trois  chapitres.  De  retour  dans  sa 
province,  ses  sutfragants  lui  firent  reiraeter 
te  qu'il  venait  de  faire,  et  l'engagèrent  de 
nouveau  dans  le  s<hisme.  Le  pape  saint  Gré- 
goire, dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat, lui  témoigna  sa  peine  d'une  conduite 
Pareille,  et,  d'après  le  commandement  de 
empereur,  lui  ordonna  de  se  présenter  avec 


les  siens  au  concile  de  Rome,  qui  devait  juger 
leur  affaire.  C'était  au  mois  de  novembre  590. 
Suivant  la  coutume  de  c^ux  qui  ont  une  mau- 
vaise cause,  les  évèques  il'lstrie,  redoutant  le 
jugement  canonique  de  l'Eglise,  implorèrent 
l'appui  de  la  puissance  séculière.  Ils  prièrent 
l'empereur  de  suspendre  cette  affaire  jusqu'à 
l'entière  pacification  de  l'Italie,  afin  qu'il  put 
en  picndre  connaissance  lui-même.  Ils  y  ia- 
téressèrent  sa  politique,  en  lui  disant  que, 
sans  cela,  l'église  d'Aijuilée  se  détacherait 
vraisemblablement  de  l'empire,  pour  recourir 
aux  archevêques  gaulois,  ainsi  qu'avaient 
déjà  fait  trois  autres  égli^^es  de  la  môme  pro- 
vince; car  la  domination  des  Francs  s'étendait 
alors  jusqu'à  l'Istrie.  D'après  leurs  insinua- 
tions, soutenues  de  pré-sents  considérables  aux 
courtisans,  l'empereur  Maurice  écrivit  au 
Pape,  et,  suivant  son  expression  plus  ty- 
ranniijue  <fue  chrétienne,  lui  ordonna  de  les 
laisser  tranquilles  jusqu'à  la  pacification  de 
l'Italie.  Saint  Grégoire  ne  laissa  pas  de  ré- 
pondre à  l'empereur  avec  le  zèle  et  la  liberté 
d'un  pontife  (."j). 

Les  évèqu(\s  d'Istrie  écrivirent  également 
au  Pape,  ils  parlaient  de  la  persécution  qu'ils 
avaient  à  souffrir;  ils  «lisaient  que,  depuis  la 
condamnation  des  trois  cha[)itres,  l'Italie 
éprouv.iit  plus  de  calamités  qu'aucune  autre 
province.  Saint  Grégoire  leur  n-pondit,  avec 
beaucoup  de  charité,  qu'il  avait  reçu  leur 
lettre  avec  une  grande  joie,  mais  que  sa  joie 
serait  encore  bien  jdu-A  grande  s'il  apprenait 
leur  retour  à  l'unité.  Il  leur  fait  observer  que 
les  persécutions,  ou  plutôt  les  poursuites  que 
l'on  endure  par  sa  faute,  ne  profitent  point 
au  salut,  et  ne  donnent  droit  à  aucune  ré- 
compense. Car  vous  devez  savoir,  comme  dit 
le  bienheureux  Cyprien,  que  ce  n'est  pas  la 
peine,  mais  la  cause  qui  fait  le  martyr.  Si 
l'Italie  était  si  fort  affligée  depuis  quelque 
tem|is,  on  ne  pouvait  pas  lui  en  faire  un  op- 
probre ;  car  il  est  écrit  :  Le  Seigneur  châtie 
qui  il  aime.  Pour  les  désabuser  de  leurs  pré- 
ventions, il  leur  envoie  le  mémoin;  de  son 
prédécesseur,  le  pape  Pelage  II,  sur  la  con- 
damnation des  trois  cha[)itres,  afin  (|ue,  dé- 
posant tout  esprit  d'orgueil,  ils  revinssent 
d'autant  plus  vite  à  l'Eglise,  leur  mère,  qui 
les  attendait  chaque  jour  (4). 

Dans  le  temps  que  le  saint  Pape  écrivait 
cette  lettre  aux  évèques  d'Istrie,  Aquilée, 
leur  métropole,  fut  réduite  en  cendres,  at 
Sévère,  leur  métropolitain,  obligé  de  Iranv 
porter  son  siège  à  Grade.  A  la  nouv  die  do 
cette  calamité,  Jean  de  fîvivenne  proposa  au 
Pape  d'envoyer  des  aumônes  à  l'é:;lise  de 
Sévère.  Le  Pape  lui  répondit  :  Votre  Frar- 
ternilé  pense  de  la  sorte,  parce  qu'elle  ignore 
combien  de  présents  Sévère  envoie  contre 
nous  à  la  cour.  Mais  cela  ne  f(it-il  pas,  it  y  a 
une  autre  considération,  c'est  qu'il  fai».  faire 
la  charité,  d'abord  aux  fidèles,  et  ensuite  aux 


(1)  L.  V,  epist.  IV.  —  (2)  L.  XI,  eput.  iv.—  (3)  Aet.  SS^  i/ebr.  De  S.  Ingen.  Greg.,  1.   I»  epist.  XGi,  L  M. 
tpist,  Lxvi.  —  (4)  II,  epist,  u. 
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enrjcDQÎs  de  l'Eglise.  Près  de  vous  est  la  ville 
de  j^anum,  d'où  il  a  été  emmené  beaucoup  de 
.  captifs  ;  dès  l'année  dernière,  j'ai  voulu  y  en- 
voyer des  secours  ;  mais  je  n'ai  osé,  à  cause 
des  ennemis  qui  occupent  tout  l'intervalle. 
Vous  ferez  bien  d'y  envoyer  l'abbe  Claude 
avec  quelque  argent  pour  racheter  les  captifs  : 
j'approuve  d'avance  tout  ce  que  vous  dépen- 
serez (1). 

Le  saint  Pape  ayant  appris  que  deux  évêques 
d'Istrie,  Pierre  et  Providentius,  désiraient  ve- 
nir le  trouver  pour  lui  demander  des  expli- 
cations, si  on  leur  promettait  de  ne  leur  faire 
aucune  peine  ,  il  leur  écrivit ,  au  mois 
d'août  595,  une  lettre  pleine  de  charité,  où  il 
les  presse  de  venir  à  lui  avec  toute  confiance, 
eux  et  tous  ceux  qui  voudraient,  promettant 
de  les  satisfaire  pleinement,  et,  soit  que  Dieu 
leur  fit  la  grâce  de  se  réunir  à  lui,  soit  que, 
par  malheur,  ils  continuassent  dans  leur  dis- 
sension, de  les  renvoyer  chez  eux  sans  qu'il 
leur  soit  l'ait  aucun  mal  (y). 

Avec  le  temps  et  ces  efforts  de   la  charité 
pontificale  ,     un    grand    nombre    d'Istriens 
quittèrent  le  schisme  et  se  réunirent  à  l'Eglise 
romaine.  Vers  l'an  598,  l'évêque  de  Caprite, 
aujourd'hui  Caorla,  petite  île  au  fond  du  golfe 
de  Venise,  voulut   s'y  réunir  avec   tout  son 
peuple,  et  présenta,  pour  cet  effet,  une  re- 
quête à  l'exarque  Callinique.  Mais  l'exarque 
avait  un  majordome  nommé  Justin,  qui  favo- 
risait le  schisme,  et  qui  mit  à  la  réunion  toutes 
les  entraves  qu'il  put.  Saisi  de  la  requête  de 
l'évêque,  il  la  vendit  aux  schismatiques,  disant 
ensuite  qu'il  l'avait  perdue.  Par  son  conseil, 
l'exarque  envoya  au  Pape  copie  de  l'ordre  que 
l'empereur  avait  donné,  dés  le  commencement 
de  son  pontificat,  pour  laisser  en  repos  les 
.schismatiques  d'Istrie.  Par  les  menées  de  Jus- 
tin, l'évêque  de  Caprite,  qui  avait  demandé  la 
réunion,  finit  par  n'en  plus  vouloir.  Mais  son 
peuple,  persévérant  toujours   dans   le   même 
désir,   envoya   demander  au   Pape  un  autre 
évêque;  Sur  quoi    saint   Grégoire  écrivit  à 
l'exarque   Callinique  en  ces  termes  :  Votre 
Excellence  a   dû  considérer  que   cet  ordre, 
outre  qu'il  a  été  surpris,  ne  vous  ordonne  pas 
^e  rejeter  ceux  qui  veulent  se  réunir  à  l'Eglise, 
lais  de  ne  pas  y  forcer  ceux  qui  ne  le  veulent 
;!s.  Il  le  prie   d'instruire   les   empereurs  de 
j'ite  réunion  de  schismatiques.  11  le  prie  enfin 
il'éloigner  Justin  de  ses  conseils,  s'il  ne  quille 
le  schisme.  II. écrivit  en  même  temps  à  Ma- 
rinien,  évêque  deRavenne,  d'exhorter  révècjue 
de  Caprite  à  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  et 
à  son  peuple  ;  s'il  refuse,    ii joute  saint  Gré- 
goire, ordonnez-y  un  évêque,  et  comptez  cette 
île  dans  votre   prov'uce,  jusqu'à  ce   que  les 
évêques  d'Istrie  re\*iennent  à  l'union.  Le  pape 
écrivit  en  même  temps  à  Aualolius,  son  nonce 
à  Conslantinople.   C'était  vers  le   mois  d'oc- 
tobre 598  (3). 
Vers  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante  399. 


saint  Grégoire  écrivit  au  même  Anatolius  do 
favoriser,  en  tout  ce  qu'il  pourrait,  quelques 
.personnes  qui  allaient  de  Rome  à  Conslan- 
tinople, après  avoir  quitté  le  schisme  d'Istrie, 
et  qui  se  plaignaient  d'avoir  beaucoup  à 
souffrir  des  évêques  de  ces  quartiers  (4).  Il 
écrivit  aussi  à  plusieurs  personnes  puissantes 
qui  s'employaient  avec  zèle  pour  la  réunion 
des  schismatiques,  entre  autres  à  Gulfar, 
Lombard  et  duc  de  Trévise.  Il  écrivit  à  Ro- 
mimus,  défenseur  de  l'Eglise  romaine  en 
Sicile,  de  donner  les  secours  nécessaires  à 
quelques  Istriens  pour  aller  trouver  leur 
évêque  qui  désirait  aussi  se  réunir,  et  d'aider 
en  tout  l'évêque  Ini-même,  jusqu'à  le  dé- 
frayer, s'il  voulait  venir  à  Rome.  D'autraX 
étant  venus  et  y  ayant  renoncé  à  leur  schisme, 
le  Pape,  en  les  renvoyant,  les  recommanda  à 
l'exarque  Callinique  et  Marinieu,  évêque  de 
Ravenne,  afin  que  leur  conversion  ne  leur 
attirât  aucun  mauvais  traitement,  et  que  ia 
protection  qu'ils  recevraient  invitât  les  autres 
à  se  réunir  de  même.  Nous  voyons,  deux  ans 
auparavant,  une  pension  accordée  par  saint 
Grégoire  à  un  nommé  Jean,  qui  avait  quitté 
le  schisme  d'Istrie  (5). 

Constantius,  évêque  de  Milan  et  ami  de 
saint  Grégoire,  exhortait  les  clercs  de  Côme  à 
se  reunir  à  l'Eglise.  Ils  répondirent  que  la  ma- 
nière dont  on  les  traitait  ne  les  y  attirait  pas, 
que  plusieurs  catholiques  retenaient  leur  bien 
injustement,  entre  autres  l'Eglise  romaine, 
qui  avait  usurpé  sur  eux  une  certaine  terre. 
Le  saint  Pape  en  ayant  été  informé  par  Cons- 
tantius,  lui  fit  cette  réponse  :  Si  celte  terre 
leur  appartient,  nous  voulons  qu'elle  leur  soit 
rendue,  quand  même  ils  ne  se  réuniraient  [tas 
à  l'Eglise,  ef,  s'ils  se  réunissent,  nous  sommes 
prêts  à  la  leur  abandonner,  quand  même  ils 
n'y  auraient  aucun  droit  ;  car  nous  voulons 
ne  leur  laisser  aucun  prétexte  de  demeurer 
dans  le  schisme  (6).  Certes,  il  était  difficile 
qu'une  charité  aussi  magnanime  ne  touchât 
poinl  les  cœurs. 

Une  province  voisine,  la  Dalmatie,  donna 
de.-^  occultations  semblables  au  saint  pape  Gré- 
goire. Dès  le  temps  du  pape  Pelage  II,  Hou> 
rat,  archittiacre  de  Salone,  métropole  de  cette 
province,  s'était  .plaint  que  l'évêque  Natalis 
le  traitait  :nal,  parce  que,  disait-il,  je  l'em- 
pêche de  donner  à  ses  parents  les  vases  de 
l'église,  (lesquels  je  suis  chargé.  Le  pape  Pé- 
ag(;  avait  défendu  à  Natalis  de  garder  du  l'es- 
.enlimeut  contre  Honorât,  ni  de  le  faire  prê- 
tre malgré  lui.  Toutefois,  Natalis  assembla  un 
concile  de  la  province  dont  il  était  métropo- 
litain, où  il  déposa  Honorât  et  ordonna  à  sa 
place  un  autre  archidiacre  pluL  complaisant 
pour  lui  ;  puis  il  ordonna  prêtre  Honorât,  con- 
tre son  gré.  Ils  eu  écrivirent  de  part  et  d'au- 
tre à  saint  Grégoire,  dès  la  première  année 
de  son  pontificat.  Sur  quoi  il  ordonna  à  Ho- 
norât de  continuer  ses   fonctions  d'archidia- 


(1)  L.  II,  epUt.  XL VI.— (2)  L.  V,  epist.  li.  —  (3)  L.  IX,  epist,  a,  x.—  (4)  L.  IX,  epist.  lxvi.—  (5)  Ibid.,  epist» 
1.  VI,  epist.  XXXIX.  —  (H}  L.  IXi  efiist,  uu. 
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cre.  Si  vous  pouvez  finir  ce  scandale,  ajoute- 
lil,  vous  gagnerez  beaucoup  pour  votre  àine  ; 
sinon,  venez  incessamment  devant  nous,  et  que 
l'évèque  y  envoie  pour  lui  une  personne  lùen 
instruite.  Sachez  cependant  que  nous  vous  fe- 
rons rendre  un  compte  exact  des  meubles  pré- 
cieux, tant  de  votre  église  tjue  des  autres, 
qu'on  y  a  rassemblés  (i'églises  diverses.  Pour 
Natalis,  il  lui  écrivit  en  ces  termes:  Les  ac- 
tes que  vous  m'avez  envoyés  de  votre  concile, 
touchant  la  condamnation  de  l'archiiliacre 
Honorât,  ne  sont  propres  qu'à  fomenter  vos 
différends,  puisqu'en  même  temps  vous  le  dé- 
posez du  diaconat,  comme  .  indigne,  et  vous 
l'élevez  malgré  lui  à  la  prêtrise.  C'est  pour- 
(luoi  nous  vous  admonétonsde  lerétabUrdans 
sa  fonction,  et,  s'il  reste  encore  entre  vous 
quelque  différend,  qu'il  vienne  ici,  et  quel- 
qu'un pour  vous(l). 

Natalis  n'ayant  point  satisfaite  cette  lettre, 
saint  Grégoire  luiécrivir  au  mois  de  mars  392. 
J'apprends,  dit-il,  par  plusieurs  personnes  qui 
viennent  de  chez  vous,  que  vous  abandonnez 
le  S'un  de  votre  troupeau,  et  (juc  vous  êtes  oc- 
cupé à  tenir  un^;  grande  table.  Au  reste,  votre 
conduit''  fait  voir  que  vous  ne  vous  apphqu^z 
ni  à  la  lecture  ni  à  l'exhortation.  Il  en  donne 
pour  preuve  son  peu  d'obéissance  à  ses  supé- 
rieurs, le  pape  Pelage,  de  sainte  mémoire,  et 
lui-même.   11  ajoute  :   Après  tant  d'av  rlisse- 


point,  et  saint  Paul  ne  parle  ainsi  que  pour 
ceux  qui  jugent  les  autres  dont  ils  ne  sont 
point  chargés.  Vous  souffrez  avec  peine  que 
je  vous  aie  repris  de  vos  grands  repas;  et  moi, 
qui  suis  au-dessus  de  vous  par  ma  [dace,  ijuoi- 
que  non  par  mes  mœurs,  je  suis  prêt  à  rece- 
voir la  correction  de  tout  le  monde  ;  et  je  ne 
compte  pour  amis  que  ceux  dont  les  discours 
me  font  eflacer  les  taches  ilc  mon  âme  avant 
la  venue  du  juge  terrible,  ri  remet  à  l'arrivée 
de  ses  députés,  à  juger  son  différend  avec  Ho- 
norât (3).  Mais  Natalis  mourut  environ  six 
mois  après. 

Saint  Grégoire  en  ayant  eu  nouvelle,  écrivit 
ainsi  au  sous-diacre  Antonio,  au  mois  de  mars 
593  :  Avertissez  incessamment  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  vilb'  d'élire  unanimement  un 
évéque,  et  envoyez-nous  le  décret  d'élection, 
afin  que  l'évèque  soit  ordonné  de  notre  con- 
sentement, comme  dans  les  anciens  temps. 
Prenez  garde  surtout  qu'il  n'y  ait,  dans  cette 
action,  ni  présents  donnés,  ni  protection  de 
personnes  puissantes;  car  celui  qui  est  élu 
par  cette  voie  est  obligé  d'obéir  à  ses  protec- 
teurs, aux  dépens  des  biens  de  l'Eglise  et  de 
la  discipline.  Fait-i-s  faire  devant  vous  un  in- 
ventaire fidèle  des  biens  et  des  ornements  de 
cette  église,  et  donnez-en  la  garde  au  diacre 
Respectuset  à  Etienne,  primicier  des  notaires, 
à  la  charge  d'en  répondre  sur  leurs  propres 


metits,  rétablissez   Honorât  en  sa  place,  ^itôt      biens.  La  dépense  nécessaire  sera  fournie  par 


que  vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Si  vous  dif- 
fén^z  encore,  sachez  que  vous  êtes  privé  de  l'u- 
sage du  pallium,  qui  vous  a  été  accordé  par 
ce  Siège.  Et  si  vous  cor.tinuez  dans  votre  opi- 
niàtriité,  vous  serez  privé  de  la  participation 
au  corps  et  au  sang  de  Notre  Seigneur.  Après 
quoi,  nous  examinerons  juridiquement  si  vous 
devez  demeurez  dans  l'épiscopat.  Quant  à  ce- 
lui qui  s'est  laissé  ordonner  archidiacre  au 
préjudice  d'Honorat,  nous  le  déposons  de  cette 
dignité,  et,  s'il  continue  d'en  faire  les  fonc- 
tions, il  sera  prive  de  la  sainte   communion. 


l'économe  ([ui  s'est  trouvé  en  charge  à  la  mort 
de  l'évèque,  et  il  en  rendra  compte  au  succes- 
seur (4). 

Cependant,  comme  Natalis  était  mort  avant 
que  d'avoir  t'ait  juger  à  Rome  son  différend 
avec  l'archidiacie  Honorât,  ([u'il  avait  dé[>osé, 
saint  Grégoire  écrivit  a  Honorât,  le  déclarant 
absous,  ou  plutôt  confirmant  son  absolution 
précédente,  et  lui  ordonnant  de  continuer  ses 
fonctions  (5).  Il  fut  élu  lui-même  par  le  clergé 
de  Salone,  et  le  Pape  api>rouvait  extrême- 
ment cette  élection  (6);  mais  plusieurs  s'y  op- 


Saint  Grégoire  chargea  de  cette  lettre  et  de  posèrent,  et  les  évéques  de  la  province  pré 

l'exécution   des  ordres  qu'elle   contenait,  le  férèrent  à  Honorât  un  nommé  Maxime,  qu'ils 

sous-(Uacre  Antonin,  qu'il  envoyait  pour  ad-  regardaient  comme  plus  traitable  et  plus  fa- 

ministrer  le  patrimoine   de   l'Eglise  romaine  vorable  à  leurs  passions.  Sitôt  que  saint  Gré- 

en  Dalmatie.  H  le  chargea  aussi  de   deux  au-  goirc  eut  avis  de  cette  entreprise,  il  écrivit  aux 

ti  es  lettrt  s  :  une  aux  évéques  de  la  province,  évéques  de  Dalmatie  pour  leur  défendre,  par 

pour  leur  donner  part  de  cette  affaire;  l'autre  l'autorité  de  saint  Pierre,  d'ordonner  un  évê- 

au  pi  éfet  Jobin,  pour  lui  recommander  Anto-  que   à  Salone  sans  son   consentement,   sous 

nin,  et  le  prier  de  ne  point  donner  à  Natalis  peine  d'être  privés  de  lapiiiticipation  au  coips 

de  protection  contre  la  justice  (2).  et  au  sang  de  Notre  Seigneur,  et  de  nullité  de 

Natalis  se  rendit  enfin.  Il  se  soumit  aux  or-  l'élection,  excluant  nommément  la  personne 


dres  du  Pape  et  corrigea  ses  mœurs.  Toutefois, 
il  lui  écrivit  une  lettre  où  il  prétendait  se  jus- 
tifier, alléguant,  pour  autoriser  ses  festins, 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  mal  expliqu  s, 
entre  autres  celui-ci  :  Que  celui  qui  ne  mange 
point  ne  juge  pas  celui  qui  mange.  Ce  pas- 


de  Maxicne^  mais  leur  permettant  de  consacrer 
tout  autre  qui  serait  élu  unanimemimt  (7). 

Maxime,  n'espérant  rien  du  coté  de  l'Eglise, 
se  tourna  du  côté  de  la  cour.  Il  fut  trompé 
quelque  peu  dans  son  attente.  La  réponse  de 
l'empereur,  au  lieu  de  lui  cire  favorable,  dé- 


sage, dit  saint  Grégoire,  ne  convient  point  du      fendait  absolument  de  l'ordonner  (8).  Maxime 
tout;  car  il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  mange      n'eiï  devint  que  plus  audacieux.  11  gagna  par 

(I)  L.  I,  epist.  XIX,  XX.  —(2)  L.  II,  epùt.  xvi'i-xxi.  —(3)  L.  II,  episf.  lu.  —  (4)  L.  III,  epist.  xxii.  — 
(5)  fb'd.,  epi.il.  xxxu.  —  (6)  Ihid.,  epist.  xlvu.  —  (7)  L.  IV  episl.  x.  —  (8)  Fleury  dit  :  Il  obUnt  im 
ordre  fie  l'emperear,  qui  confirmait  soq  élection.  La  lettre,  que  ci  le  Fleury  (1.  vu,  epist.  Num.,  l.  IV,  epist, 
XLVu)  dit  au  contraire  :  Imperalor  jusdones  iransmisit,  ut  ordinari  minimv  debuis^et. 
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des  pn^senls  les  officiers  de  Romanus,  exarque 
de  Ravenn€,  qui  le  firent  ordonner  à  main 
arnK'P,  disant  que  tels  étaient  les  ordres  de 
renipcrcur.  Des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres 
ecclésiastiques  furent  battus  en  cette  occasion, 
ot  le  soiip-diacri'  Antonin,  recteur  du  ]>atri- 
moine,  oui  été  tué,  s'il  n'eût  pris  la  fuite.  Saint 
Grégoire,  informé  de  ces  violences,  écrivit,  au 
mois  (le  mai  59'(,  à  Maxime  lui-même,  décla- 
rant qu'il  lient  cVabord  pour  subreplice  ou 
faux  le  prétendu  ordre  de  l'empereur.  Car, 
dit-il,  nous  n'iiinorons  pas  votre  vie  et  votre 
âge,  et  nous  savons  l'intention  do  l'empereur, 
quin'apaspour  habitude  desemêlcrde.satlaires 
sacerdotales,  pour  ne  pas  se  charger  de  nos 
péchés.  Nous  ne  {-.ouvons  donc  nommer  ordi- 
nation une  cérémonie  célébrée  par  des  excom- 
muniés, et  jusqu'à  ce  que  nous  sachions,  par 
les  lettres  de  l'empereur  ou  d"  notre  nonce, 
que  vous  avez  été  véritablement  ordonné  par 
son  commandement,  nous  vous  défendons,  à 
vous  et  à  vos  consécrateurs,  de  faire  aucune 
fonction  sacerdotale  ni  d'approcher  du  saint 
autel,  jusqu'à  notre  réponse  :  le  tout  sous 
peine  d'anathème  [V). 

Cette  lettre  ayant  été  affichée  pul.liquemervt 
à  Saloiie,  Maxime  la  fit  déchirer  publique- 
ment, et  atïectaplus  fiuvertenient  de  mépriser 
le  Siège  apostolique.  Sainl  Grégoire,  mandant 
ces  nouvelles  à  Sabinien,  son  nonce  à  Cons- 
tantinople,  ajoute  :  Vous  savez  comme  je  res- 
sens ceci,  moi  qui  suis  prêt  à  mourir  plutôt 
que  de  voir  l'Eglise  du  bienheureux  apôtre 
Pierre  abaissée  en  mes  jour?.  Vous  connaissez 
mon  caractère.  Je  soutire  longlem[)s;  mais 
quand  j'ai  une  fois  résolu  de  ne  plus  souffrir, 
j'affronte  gaiment  tous  les  périls  [-2). 

Avec  tout  cela ,  l'empereur  Maurice  approuva 
l'ordination  de  Maxime,  poussé,  sans  doute, 
par  ses  ministres  en  Dalmatie,  auxquels  ce 
faux  évèque  [trodiguait  les  biens  de  son  église. 
Le  Pape  réprouvait  celte  ordination  pour  trois 
causes  :  d'alord,  parce  qu'il  avait  été  ordonné 
à  l'insu  du  l*ontife  romain  et  de  son  nonce  : 
ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  sous  les  empe- 
reurs précédents;  ensuite,  il  avait  eu  la  sacri- 
lège présomption  de  célébrer  la  messe  et 
d'cxiTcer  les  autres  fonctions  sacerdotales, 
quoi'iu'il  lût  excommunié  ;  enfin,  il  était  ac- 
cusé d'incontinence  et  de  simonie,  crimes  qui 
le  rendaient  incapable  de  l'épiscopat.  Sur  le 
premier  poirt,  saint  Grégoire  voulut  bien  se 
relâcher  par  égard  pour  l'empereur,  comme 
si  cette  or<liiiation  avait  été  faite  par  son  au- 
torité pontificale  ;  mais  fl  fu'  inflexible  sur  les 
deux  autres  chefs,  et  exigea  que  Maxime  vînt 
à  Romiî  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
-L'empereur  lui  en  envoya  l'ordre,  mais  il 
écrivit  en  même  temps  au  Pape  de  le  recevoir 
avec  honneur.  Sur  (juoi  saitit  Grégoire,  se 
plaignant  de  tout  ceci  à  l'impératrice  (^ons- 
tantine,  lui  dit  :  Il  est  bien  dur  de  recevoir 
avec  honneur  un  homme  accusé  de  choses 
aussi  graves,  lorsqu'il  faudrait  le  juger  aupa- 


ravant. Si  les  causes  des  évècfuesqui  me  sont, 
commis  se  règlent  auprès  de  Tempereur  par 
l'intervention  d'autrui,  ([ne  fais-je,  malheu- 
_reux,  dans  cette  Eglise?  Mais  si  mes  évèijueg 
me  uîéprihent,  s'ils  recourent  contre  moi  aux 
juges  séculiers,  j'en  rends  grâces  an  Dieu 
tout-puissant,  je  l'impute  à  mes  péchés.  Je 
dirai  seuhnnent  que  je  l'attendrai  encore  quel- 
que peu  :  s'il  ditlère  longtemps  à  venir,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  punir  selon  la  rigueur  des 
canons  (3). 

Maxime  ayant  donc  été  plusieurs  fois 
averti  par  le  Pape  de  venir  à  Rome  rendre 
compte-  de  sa  conduite,  chercha  diverses 
excuses  ;  et  enfin  demanda  que  le  Pape  en- 
voyât quelqu'un  à  Salone,  devant  qui  il  pût 
se  justifier,  soutenant  même  que  l'empereur 
l'avait  ordonné.  A  quoi  sainl  Grégoire  répond  : 
IXous  n'avons  reçu  d'ordres  ou  de  lettres,  que 
de  vous  faire  venir  ici;  mais  quand  on  en  au- 
rait surpris  quelque  autre,  nous  connaissons 
si  bien  le  zèle  de  l'empereur,  son  amour  pour 
la  discipline,  son  respect  pour  les  canons,  que 
nous  ne  laissenons  pas  de  faire  notre  devoir. 
Quant  à  ce  que  vous  craignez  si  fort  que  nous 
ne  vous  punissions  d'avoir  été  ordonné  sans 
notre  consentement;  quoique  ce  soit  une 
faute  intolérable,  nous  vous  la  remettons, 
suivant  les  ordres  ou  les  lettres  de  l'empereur; 
pourvu  que  vous  ne  demeuriez  pas  davantago 
dans  la  désobéissame.  Mais  ou  nous  a  clit 
d'autres  choses  que  nous  ne  pouvons  nou^ 
empêcher  d'examiner.  Il  lui  réitère  ensuite  la 
défense  de  célébrer  la  messe,  el  l'ordre  de  ve- 
nir à  Rome  dans  le  terme  de  ti  ente  jours, 
piévenant  les  excuses  qu'il  pouvait  allègue, 
d'être  retenu  par  les  magistrats,  les  soli^ats 
ou  le  peuple  ;  il  lui  défejid,  à  la  tin,  de  moles  - 
ter  davantage  l'évêque  Paulin  et  l'archidiacre, 
qui  n'avaient  point  consenti  à  son  usurpa- 
tion (4). 

Saint  Grégoire  écrivit  en  même  temps  au 
clergé  et  aux  nobles  de  Salone,  à  qui  l'on 
cherchait  à  persuader  qu'il  agissait  ainsi,  non 
point  par  zèle  de  la  discipline,  mais  par  quel- 
que haine  contre  Maxime.  Le  saiut  Pape  leur 
proteste  que  son  unique  désir  est  de  leur  don- 
ner un  pasteur  sans  reproche;  c'est  pour  cela 
qu'il  appelle  Max.ime  à  Rome,  afin  qu'il  se 
justifie  des  accu.sations  portées  conlre  lui. 
Pressez- le  donc  de  venijc,  afin  que,  si  nous 
pouvons  le  trouver  innocent,  nous  le  confir- 
mions ;  ou  bien,  s'il  est  convaincu  des  choses 
dont  on  l'accuse,  que  Votre  Dilectiou  ne  soit 
pas  plus  longtemps  délaissée  à  cause  de  lui. 
Je  m'étonne,  ajoule-t-il,  que  dans  ua  si  grand 
cierge  elun  si  giand  peuple,  il  se  soit  à  peine 
trouvé  deux  personnes  dus  ordres  sacrés  qui 
aient  refusé  de  communiquer  avec  Maxime,  et 
se  soient  souvenus  qu'ils  sont  chrétiens  ;  sa- 
voir, l'évêque  Paulin  et  Tarchidiacre  Honorât. 
Car  vous  deviez,  très-chers  fils,  considérer  les 
ordres  dans  lesquels  vous  êtes,  et  repousser 
celui  qui  repousse  le  Siège  apostolique,  jus- 
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<jn*à  ce  qu'il  soit  justifié  :  de  peur  «le  partici- 
per à  ja  faute  et  à  sa  peine.  Toutefois,  parce 
que  non^  avons  pour  vous  des  entrailles  de 
miséricorde,  et  que  nous  savons  que  quelques- 
nns  d'entre  vous  ont  été  contraints  par  la  vio- 
lence de  commiinii]uer  avec  lui;  nous  prions 
le  Soi<j:iii'ur  tout-puissant  de  vous  absoudre, 
et  de  ttuis  vos  péchés  propres  et  de  tous  les 
]>éché>  d'autrui.  Ces  deux  lettres  sont  du  mois 
de  mars  596  (1). 

Au  mois  de  juillet  suivant,  saint  Grégoire 
écrivit  dans  le  morne  sens  au  clercré,  à  la  no- 
blesse et  au  peuple  de  Jadera  ou  Zara  en  Dal- 
matie,  dont  une  partie  avait  rejeté  la  commu- 
nion de  Maxime,  une  partie  l'avait  embras- 
sée. Sabinien,  bMir  évoque,  était  de  cos 
derniers  ;  mais  enfin  il  abandonna  Maxime, 
étant  touché  d'un  tel  repentir,  qu'il  s'enferma 
dans  un  monastère  pour  faire  pénitence,  et 
qu'il  voulut  même  renoncer  à  l'épiscopat. 
Saint  Grégoire  lui  écrivit  qu'il  le  recevait  en 
sa  communion  et  en  ses  bonnes  grâces,  et 
l'exhorta  à  reprenrlre  la  coniluile  diî  son 
troupeau,  et  à  travailler  à  faire  rentrer  dans 
la  communion  de  l'Kglise  tous  ceux  qui  s'en 
étaient  séparé-  (2). 

Maxime  lui-même  recourait  à  bien  des 
moyens  pour  apai-er  et  contenter  le  Pape.  FI 
lui  avait  fait  écrire  par  l'empori-ur  même  de 
le  recevoir  avec  honneur.  Le  Pape  avait  ré- 
pondu ()ue  c'était  une  chose  fc^rt  étrange,  que 
le  juge  pût  recevoir  avec  honneur  l'accusé 
qui  paraissait  à  son  tribunal.  Il  lui  fit  écrire 
par  Marcel  ouMarcellin,  proconsul  deOalma- 
tie.  Le  Pape  répondit  au  proconsul  Marcel  : 
Vous  vous  plaignez  d'avoir  enf'ouru  notre  dis- 
grâce, et  déclarez  vouloir  nous  satisfaire  pour 
recouvrer  notre  bienveillance.  Il  est  vrai,  on 
nous  a  rapporté  de  Votre  Grandeur  bien  des 
choses  qu'un  fidèle  chrétien  n'aurait  pa^  di\ 
faire.  Tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  l'au- 
teur de  tout  le  mal  qui  s'est  fait  dans  la  cause 
de  Maxime,  de  la  spoliation  de  son  église,  de 
la  perte  de  tant  d'âmes,  de  l'audacieuse  pré- 
somption de  cet  intrus.  Si  maintenant  vous 
voulez  avoir  notre  bienveillance,  il  faut  avant 
tout  satisfaire  le  Rédem^iteur  par  les  prières 
et  les  larmes  :  sinon,  à  quoi  servirait  notre 
indulgence?  Vous  satisferez  Dieu  et  les  hom- 
me-;, quand  vous  ramènerez  au  droit  chemin 
ceux  qui  s'égarent,  et  à  rhumilité  ceux  ({ui 
s'enflent  de  présompti(jn  (3).  Cette  lettre,  (jui 
est  de  la  fin  de  l'année  o98,  produisit  un  cttet 
salutaire.  Pour  réparer  sa  faute,  le  procons'il 
Marcel  s'emjjloya  avec  tant  de  zèle  à  pro  urer 
la  soumission  de  Maxime  et  des  Islriens,  que 
l'année  suivante  le  Pape  le  recommanda  avec 
beaucoup  de  bienveillance  à  Constanti- 
no[)le  (4), 

Après  avoir  ainsi  employé  le»  hautes  puis- 
sances du  siècle,  sans  rien  pouvoir  obtenir, 
Maxime  eut  recours  aux  puissances  siiballer- 


ncs,  et  s'efforça  de  fléchir  le  Pape,  tant  par  le 
nombre  et  niurnilité  de  ses  suppliques,  que 
par  des  attestations  de  bonnes  œuvres.  C'est 
ce  que  dit  le  Pape  lui-môme  (n).  Maxime  lui 
fît  écrire  entre  autres  par  un  juge,  nommé 
Julien  Scribion,  qui  lui  parla  de  chi'-ité  et  de 
concorde.  Le  Pape  répondit  que  c'était  bien 
d'aimer  l'une  et  l'autre;  mais  que  le  devoir 
de  sa  charge  l'obligeait  avant  tout  de  juger, 
suivant  les  canons,  la  justice,  ce  qu'il  promTt 
de  faire  sans  acceptation  de  personnes.  Julien 
dirait  que  la  volonté  de  la  cour  et  le  vœu  du 
peuple  étaient  jiour  Maxime.  Le  Pape  répon- 
dit que  cela  ne  le  détournerait  point  du  zèle 
de  la  justice,  et  que  cliacun  devait  avant  tout 
s'assurer  l'amour  de  Dieu  (6). 

Maxime  Ini  fît  surtout  écrire  par  le  nouvel 
exar([ue  «le  Ravenne,  Calliniijue,  témoignant 
une  crainte  extrê-nc  d'être  jugé  par  le  Pape 
en  personne.  Saint  Grégoire  écrivit  donc  à 
Marinien,  évèque  de  Ravenne,  vers  le  mois 
de  novembre  598  ;  Mon  fils,  l'exarque  Calli- 
nique  m'('crit  continuel'ement  pour  Maxime. 
Vaincu  par  son  importunité,  je  n'ai  pu  faire 
autre  chose  ipicde  vous  renvoyer  cette  alfaire. 
Si  donc  Maxime  vient  devant  vous,  Honorât, 
archidiacre  de  la  même  église,  y  doit  aussi 
être  amené,  afin  que  vous  connaissiez  si 
Maxime  a  été  ordonné  b'gitimement,  s'il  ne 
s'est  point  rendu  coupable  d'î  simonie  ou  d'in- 
continence ;  s'il  n'a  pas  su  qu'il  était  excom- 
munié, ([uand  il  a  célébré  la  messe  :  et  vous 
ordonnerez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de- 
vant Dieu,  afin  (jue  nous  puissions  consentir  à 
votre  jugement.  Que  si  vous  èles  suspect  à 
l'exarque,  il  faut  que  notre  vénérable  frère 
Constantius,  évèque  de  Milan,  vienne  à  Ra- 
vimne  pour  juger  avec  vous  ;  et  soyez  assurés 
que  le  jugement  que  vous  aurez  prononcé  en- 
semble sera  le  mien.  Car  de  même  (jue  nous 
ne  devons  pas  être  inflexibles  à  l'égard  des 
humbles,  ainsi  nous  devons  être  sévères  à 
Tf'^Lrard  des  superb(!s.  Il  on  écrivit  dans  l'e 
même  sens  à  Constantius  de  Milan  (7). 

Maxime  se  rendit  enfin  à  Rfivennc  et  saint 
Giégoirc  y  envoya  Castorius,  cartulaire  de 
l'Kglise  romaine,  avec  cette  commission  :  Si 
Maxime  déclare  par  serment  qu'il  n'est  point 
coupable  do  simonie  ni  des  autres  crimes,  en 
étnt  simplement  requis  devant  le  corps  de 
saint  Apollinaire,  et  s'il  fait  [.énitence  de  sa 
désobéissance,  vous  lui  donnerez,  pour  le  con- 
soler, la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite.  Vous 
prendrez  aussi  grand  soin  qu'il  ne  garde  aucun 
ressentiment  contre  Sabinien,  évèque  de  Zara, 
contre  l'archidiacre  Honorât  et  les  autres  qui 
ont  eu  recours  au  Siège  apostolique.  Le  Pape 
laisse  à  Marinien  le  jugement  de  la  pénitenee 
(|ue  Maxime  devait  faire,  pour  avoir  ciHé'.;.  é 
l'i  messe  étant  excommunié.  Ces  lettres  sont 
du  mois  de  juillet  599  (8). 

Caslorius  étant  arrivé  à  Ravenne  et  ayant 


Cî)  !..  Vi,  epist.  XXV  et  x.xvi.  —{Ij  IbiJ.,  epist.  xx,vUfcl,  \'[l,epist.  xxii  ;  1.  VIII,  epid.  x,  x.xiv. 
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déclaré  ?a  commission,  Maxime  de  Salone  se 
prosterna  sur  le  pavé  au  milieu  de  la  ville,  en 
disaiil  :  J'ai  péché  contre  Dieu  et  contre  le 
,])icnheuieux  pape  Grégoire,  et  demeura  ainsi 
en  poï^lure  de  pénitent  pendant  trois  heures. 
L'exarque  Callinique,  le  cartulaire  Castorius 
et  l'évoque  Marinien y  accoururent;  etMaxime, 
s'étanl  relevé,  témoigna  encore  devant  eux  de 
plus  grands  sentiments  de  pénitence.  On  le 
mena  au  corps  de  saint  Apollinaire,  où  il 
jura  qu'il  était  innocent  de  tout  ce  qu'on  lui 
(  avait  reproché  touchant  les  femmes  ou  la  si- 
monie. Alors  Caslorius  lui  donna  la  lettre  du 
j'ape,  par  laquelle  il  lui  rendaitsa  communion 
el  ses  honnes  grâces,  et  lui  accordait  le 
pallium,  à  la  charge  d'envoyer  quelqu'un  pour 
le  recevoir,  suivant  la  coutume,  lui  déclarant 
l'obligation  particulière  qu'il  avait  à  l'exarque 
Callinique.  Castorius  revint  à  Rome,  amenant 
un  diacre  de  Maxime,  qui  fit  au  Pape  la  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  reçut  le 
pallium  le  26  août  599,  avec  une  lettre  pour 
Maxime,  où  le  Pape  témoigne  être  pleinement 
satisfait,  et  l'exhorte  à  une  parfaite  récon- 
ciliation avec  l'évê-iue  Sabinien,  l'archidiacre 
Honorât  et  un  clerc  nommé  Messien,  qui  s'é- 
tait réfugié  à  Rome. 

C'est  ainsi  que,  par  sa  fermeté  et  sa  pa- 
tience, le  pape  saint  Grégoire  maintenait  la 
vigueur'de  la  discipline  ecclésiastique,  et  y 
ratnenait  les  récalcitrants.  On  voit,  par  deux 
autres  lettres  qu'il  écrivit  depuis  à  Maxime, 
que  le  retour  de  ce  dernier  fut  sincère  (1). 

Le  reste  de  l'Ulyrie,  savoir  :  la  Grèce,  la 
Macédonie,  l'Epire,  la  Mésie,  n'é|Touva  pas 
moins  que  la  Dalmatie,  les  heureux  effets  de 
la  vigilance  et  de  l'autorité  de  saint  Grégoire, 
Dès  le  début  de  son  pontificat,  il  se  recom- 
manda aux  prières  d'Anastase  ,  archevêque 
de  Corinthe  (2).  Plusieurs  évè(|ues  d'Illyrie 
'  ayant  été  chassés  de  leurs  sièges  par  la  guerre, 
l'empereur  Maurice  ordonna  qu'ils  se  retire- 
raient chez  les  évêques  qui  étaient  demeurés 
en  place^  et  que  ceux-ci  se  chargeraient  de 
leur  subsistance.  Saint  Grégoire,  en  ayant  été 
averti  par  le  gouverneur  de  la  province,  écri- 
vit à  tous  les  évèques  d'Illyrie  de  s'acquitter 
de  ce  devoir,  non-seulementpour  obéir  à  l'em- 
pereur, mais  encore  plus  pour  obéir  à  Dieu, 
qui  nous  oblige  de  donner  des  secours  tempo- 
rels, même  à  nos  ennemis,  quand  l'occasion 
s'en  présente.  Il  ^éclare  toutefois  que  ces 
évèques  dépouilles  n'auront  aucune  autorité 
dans  les  églises  qui  leur  donneront  retraite, 
et  se  contenteront  de  recevoir  la  subsis- 
tance. La  lettre  est.du  mois  de  juin  S91  (3). 

L'année  suivante  592,  les  évêques  d'Illyrie 
ayant  élu  Jean  à  l'unanimité  pour  évêque  de 
la  première  Justinienne,  avec  l'agrément  de 
rem[)ereur  Maurice,  ils  en  demandèrent  la 
confirmation  au  pape  saint  Grégoire.  La  pre- 
mière Justinienne  était  une  ville  de  Macédoine, 
nommée   anciennement  Achryde  et  mainte- 


nant Locridc,  où  était  né  l'empereur  Justinien, 
qui  l'agrandit  singulièrement,  l'orna  de  beau- 
coup de  privilèges,  et  lui  obtint  du  pape 
, Vigile  d'être,  à  la  place  de  Thessolonique,  le 
siège  du  vicariat  apostolique  en  Illyrie.  Saint 
Grégoire  les  félicita  de  leur  unanimité,  con- 
firma leur  choix,  et  écrivit  de  même  à  Jean 
pour  "lui  accorder  l'usage  du  pallium,  l'éta- 
blir son  vicaire  dans  l'Ulyrie,  lui  exposer 
ses  devoirs  et  l'engager  à  les  bien  remplir  (4). 

Jean  y  ayant  manqué  dans  un  point  consi- 
dérable l'année  suivante,  le  Pape  l'en  reprit 
sévèrement  et  même  l'en  punit.  Adrien  de 
Thèbes  ayant  déposé  pour  de  bonnes  raisons 
deux  diacres  de  son  église,  ils  le  poursuivirent 
devant  Tempereur  pour  des  causes  civiles  et 
criminelles.  L'empereur,  suivant  les  canons, 
renvoya  Adrien  devant  Jean  de  Lai-isse,  son 
métropolitain,  pour  yiger  définitivement  le 
civil,  et  informer  du  criminel,  puis  en  faire 
son  rapport  à  l'empereur.  Les  accusateurs  ne 
purent  prouver  aucune  de  leurs  accusations. 
Toutefois  Jean,  archevêque  de  Larisse,  ne 
laissa  pas  de  condamner  Adrien  de  Thèbes, 
tant  sur  le  criminel  que  sur  le  civil.  Adrien 
appela  de  celle  sentence  à  l'empereur;  mais, 
nonobstant  son  appel,  Jean  de  Larisse  le  fit 
mettre  dans  une  étroite  prison,  où  il  le  con- 
traignit de  lui  donner  un  écrit  [)ar  leipiel  il 
acquiesçât  à  sa  sentence,  tant  pour  le  criminel 
que  pour  le  civil.  Toutefois  il  n'avouait  ses 
prétendus  crimes  que  par  des  paroles  ambi- 
guës, qui  lui  laissaient  ouverture  à  s'en  justi- 
fier. Cependant  il  fit  poursuivre  son  appel 
devant  l'empereur,  et  porter  tous  les  actes  de 
la  procédures  faite  par  Jean  de  Larisse.  L'em- 
pereur commit,  pour  examiner  cet  appel  , 
Honorât,  diacre  de  l'Eglise  romaine  et  nonce 
à  Constantinople,  avec  un  de  ses  principaux 
secrétaires,  nommé  Sébastien;  et  le  procès 
ayant  été  soigneusement  examiné,  Adrien  de 
Thèbes  fut  renvoyé  absous. 

Mais  on  obtint  ensuite  un  autre  ordre  de 
l'empereur,  par  lequel  la  cause  fut  renvoyée 
à  Jean,  évèque  de  la  première  Justinienne,  et 
vicaire  du  Siège  apostolique  en  Illyrie.  Dans 
ce  nouvel  examen,  Adrien  de  Thèbes  ne  se 
trouva  convaincu  ni  par  les  dépositions  des 
témoins  ni  par  su  confession,  et  néanmoins 
Jean  de  Justinienne  ne  laissa  pas  de  le  con- 
damner et  de  le  déposer  de  l'épiscopat.  Adrien 
de  Thèbes  appela  au  Pape  et  signifia  son  appel 
à  Jean,  qui,  par  ces  nonces,  promit  au  diacre 
Honorât,  nonce  du  Pape  à  Constantinople, 
d'envoyer  des  gens  a  Rome  pour  soutenir 
soc  jugement.  Adrien  s'y  rendit  lui-même,  et 
se  plaignit  au  Pape  des  injustices  qu'il  avait 
souffertes  de  son  métropolitain  et  de  son  pri- 
mat. Le  pape  saint  Grégoire  attendit  longtemps 
s  ils  enverraient  quelqu'un  pour  soutenir  leurs 
sentences;  mais  enfin  ne  voyant  paraître  per- 
sonne de  leur  part,  et  ne  voulant  pas  toutefois 
juger  sans  connaissance  de  cause,  il  examina 


(1)  L.  IX,  epist.  Lxxxi  et  cxxv.   Appenaix,  col.  1296,  edit.  Benea.  —  (2)  L.  I,  epi'st.  xivii.  —  (3)  Ibid.,  epist. 
^LV.  —  (4)  L,  il,  epist.  XXII,  xxui. 
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les  actes  de  procédures  faits  tant  devant  Jean      ché.  II   fallait    suggérer  à  l'empereur  que, 
de  Larisse  que  devant  Jean  de  Justinienuc,  et      quand  un  évèque  est  infirme^  on  peut  lui  don- 
trouva  leurs  sentences   irrégulières   dans   la 
forme  et  injustes  dans  le  fond.  C'est  pourijuoi, 
par  l'autorité  de  l'apôtro  saint  l^icric,  il  cassa 
la  sentence  du  primat  et  le  condamna  à  trente 


jours  de  pénitence,  pendant  les([ucl3  il  serait 
privé  de  la  sainte  communion,  sous  peine 
d'être  puni  plus  sévèrement,  s'il  n'obéissait. 
Le  Pape  rétablit  en  même  temps  Adrien  dans 
son  siège,  et  se  réserva  à  examiner  plus  am- 
plement ce  qu'il  devait  ordonner  contre  Jean 
de  Justi'jieune,  qui  avait  ainsi  abusé  du  pou- 
voir qu'il  avait  dans  rillyrie  comme  vicaire 
du  Siège  apostolique. 

Quant   au  métropolitain   Jean  de   Larisse, 
saint   Grégoire  lui  parle  ainsi  :  Vous   méritez 


ner  un  coadjuleur.  Si  Jean  demande  un  suc- 
cesseur lui-même,  il  faut  le  lui  accorder;  au- 
trement, nous  ne  pouvons  le  faire,  par  la 
crainte  que  nous  avons  de  Dieu.  Si  l'empe- 
reur commande,  ça  le  regarde,  poui  vu  qu'il 
ne  nous  mêle  point  à  la  déposition  de  cet 
homme.  S'il  fait  (pielque  chose  de  canonique, 
nous  le  suivrons,  sinon,  nous  le  supporterons 
autant  que  nous  pourrons  sans  pécher  nous- 
mèmes(3).  Ces  paroles  sont  remar([uables. 

Anastase,  archevêque  de  Corinthe,  étant 
tombé  dans  quelques  crimes,  le  Pa^jc  commit 
l'évèque  Secondin  pour  examiner  celte  af- 
faire et  la  juger.  Secondin  y  procéda  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  déposa  Anastase,  ré- 


d'êlre   privé  de  la  communion   du    corps  de      servant  au  jugement  du  Pape  quehpies  com- 


Notre  Seigneur,  pour  avoir  méprisé  l'admo 
nition  de  mon  prédécesseur,  ])ar  laqmdle  il 
exemptait  de  votre  juridiction  Adrien  et  son 
église  de  Tlièbes  :  toutefois  nous  nous  con- 
tentons d'ordonner  l'exécution  de  cet  ordre; 
en  sorte  que,  si  vous  avez  quelque  prétention 
civile  ou  criminelle  contre  Adrien,  elle  soit 
décidée  par  nos  nonces  à  Constantinople,   au 


plices.  On  élut  un  nommé  Jean  pour  nouvel 
archevêque.  Saint  Grégoire  loua  beaucoup  la 
procédure  et  le  jugement  de  Secondin,  régla 
le  sort  des  complices,  confirma  l'ordination 
de  Jean,  lui  accorda  l'usage  du  pallium,  écri- 
vit à  tous  les  évéques  de  l'Hellade  ou  de  la 
Grèce  de  lui  obéir,  et  recommanda  aux  uns 
et  aux  autres  de  ne  soutfrir  aucune  ordination 


cas  qu'elle  soit  médiocre,  ou  renvoyée  ici  au  faite  par  simonie  ou  par  favenr(4).  C'était  au 
Siège  apostolique,  au  cas  qu'elle  soit  considé-  mois  d'aoïit  593.  Quelque  temps  après,  les 
rable.  Le  tout  sous  peine  d'excommunication,  évéques  de  l'ancienne  Epire  écrivirent  au 
dont  vous  ne  pourrez  être  absous  que  par  Pape  qu'ils  venaient  d'ordonner  André  pour 
ordre  du  pontife  romain,  excepté  à  Tarlicle  évèque  de  Nicopolis,  leur  métropolitain.  Saint 
de  la  mort.  Vous  restituerez  aussi  sans  délai  Grégoire  ap|uouva  de  môme  cette  ordination, 
tous  les  biens  sacrés  ou  profanes,  meubles  ou  envoya  le  pallium  au  nouvel  archevêque,  ex- 
immeubles de  l'église  de  Thèbes,  (pie  l'on  vous  liorta  ses  sutfragants  à  imiter  les  vertus  qu'ils 
accuse  de  retenir  et  dont  l'élat  est  ci-joiut  :  avaient  louées  en  lui,  et  les  pressa  tous  de 
sur  quoi,  s'il  y  a  quelque  différend,  nous  vou-  n'ordonner  aucun  clerc  pour  argent  ou  par 
Ions  que  notre  nonce  à  Constantinople  en  complaisance,  sons  quelque  prétexte  que  ce 
prenne  connaissance.  C'est  ainsi  que  le  pape  îùt(o).  L'an  000,  il  écrivit  à  Eusêbe,  arche- 


saint  Grégoire  termina  cette  affaire,  où  nous 
voyons  un  exemple  notable  de  l'autorité  du 
Saint-Siège  parmi  les  Grecs.  Saint  Grégoire 
ayant  appris  ensuite  par  les  évèL[ues  de  la 
province  de  Corinthe,  qu'Adrien  s'était  récon- 


vèque  de  Thessaiouique,  de  ramener  à  la  sou- 
mission ou  bien  de  retrancher  de  l'Eglise  deux 
prêtres  (|ui  [)assaient  pour  ne  pas  recevoir  le 
concile  de  Clialcédoine(6). 

Trois   ans  après,   saint  Grégoire  reçut   den 


cillé  avec  ses  accusateurs,  envoya  sur  les  lieux      plaintes   d'Alcysou,    évèque   de  Corcyre,  au- 


un  diacre  de  l'Eglise  romaine,  [)our  savoir  s'il 
n'y  avait  point  de  prévarication  dans  cet 
accord  (1). 

Le  saint  Pape  avait  puni  Jean  de  Jus- 
tinienne  pour  avoir  manqué  à  la  règle  : 
lorsqu'il  n'y  manquait  pas,  il  le  soutenait 
avec  vigueur.  Ainsi,  ayant  appris  que  Fé- 
lix, évèque  de  Sardique,  refusait  de  lui  obéir, 
Grégoire  lui  écrivit  une  lettre  sévère,  |iour 
lui  enjoindre  d'obéir  à  Jean ,  suivant  la 
coutume,  sous  peine  déprouver  la  rigueur 
des  canons  (2).  Plus  tard,  Jean  ayant  à  soutfrir 
de  fréquents  maux  de  tète,  l'empereur  ordon- 
na de  lui  donner  un  successeur,  de  [leur  que 
la  ville,  n'ayant  pas  d'évêque,  ne  fût  sur[)rise 


jo'ird'hui  Corl'ou,  contre  Jean,  évèque  d'Eurie 
ou  Evorie  en  Epire,  qui,  ayant  été  contraint 
de  quitter  son  siège  par  les  courses  des  bar- 
bares, s'était  retiré  avec  son  clergé  dans  la 
ville  de  Cassiope,  eu  l'ile  de  Gorfou.  Il  y  avait 
môme  ajjpoi  té  le  corps  de  saint  Doiiat,  évoque 
d'Eurie,  sous  Théodose  It!  Grand,  illustre  par 
ses  miracles.  Ensuite,  non  content  de  la  re- 
traite qu'on  lui  avait  donnée,  il  voulut  sous- 
traire Cassiope  à  la  juridiction  d'xVIcyson,  et 
y  exercer  l'autorité  é[»iscopale  ;  il  surprit 
même  un  ordre  de  l'empereur  Maurice,  qui 
antorisait  sa  prétention.  Quoique  cet  ordre 
n'eût  point  eu  d'effet,  à  cause  qu'if  était  contre 
les  lois  et  les  canons,  Alcyson  s'en  plaignit  à 
et  ruinée  par  les  ennemis.  Le  Pape  répondit  l'empereur,  qui  renvoya  Tallaire  à  André,  ar- 
au  diacre  Analolius,  son  nonce  à  Constant!-  chevêque  de  Nicopolis,  métropolitain  de  l'un 
nople,  que  la  chose  était  contraire  aux  ca-  et  de  l'autre,  et  celui-ci,  avec  connaissance  de 
nous,  et  qu'il  ne  pourrait  y  consentir  sans  pé-      cause,   maintint  Alcyson  dans  sa  juridiction 


(1)  L.  III,  epist.  Lxvii,  xxxix.  —  (2)  L.  V.  epist-  x.   —    (3)  L.    IX,    epist.    XLVii;    —    (4;  L.    V,   epist.  m. 
Vin,  Lvni.  —  (5)  L.  VI,  epist.  vni.    -.    (6)  L.   X,  epist.  xui. 
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f^ur  la  ville  de  Cassiope.  Saint  Grégoire  con- 
IJriria  ce  juficmenl,  et,  quoique  l'ingratitude 
de  Jean  dùl  le  faire  chasser  de  Cassioi)e,  il 
voulut  qu'Alcyson  en  usât  ])lus  humainement 
et  (lu'il  y  laissât  ilemeurer  Jean,  à  condition 
qu'il  renoncerait  par  écrit  à  sa  vaine  préten- 
tion, et  que,  quand  la  paix  serait  rétablie,  il 
retournerait  à  son  église.  Mais  sur  ces  entre- 
j  failt'S,  Phocas  ayant  succédé  dans  l'empire  à 
I  Maurice,  Jean  surprit  au  nouvel  empereur  un 
I  ordre  contraire  à  la  sentence  du  métropoli- 
I  \ain.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  saint 
Grégoire  ne  publia  point  sa  propre  sentence, 
de  peic  qu'il  ne  parût  mépriser  Tordre  du 
nouveau  souverain  ;  mais  il  envoya  toutes  les 
pièces  de  l'aflaire  au  diacre  Boniface,  son 
nonce  à  Constantinople,  afin  qu'il  en  instrui- 
sit exactement  l'empereur,  et  que  celui-ci 
donnât  ordre  de  publier  sur  les  lieux  la  sen- 
tence du  Pape(J).  Dans  cette  lettre,  qui  est  de 
la  fin  de  l'année  604,  on  ne  peut  (ju'admircr 
la  hautf^  prudence  de  saint  Grégoire  au  milieu 
des  révolutions  politi(j[ue3,  et  ses  ménage- 
ments délicats  pour  ceux  qu'elles  amenaient 
sur  le  tiôno. 

Sa  vigilance  pastorale  se  portait  spéciale- 
ment sur  Constantinople.  Au  mois  de  juil- 
let 593.,  il  y  envoya  pour  nonce  le  diacre 
Sabinien,  qui  fut  depuis  son  successeur  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Avec  plusieurs  lettres 
de  recommandation  pour  les  personnes  puis- 
santes, qui  étaient  de  ses  amis,  il  lui  en  donna 
une  pour  Jean  le  Jeûneur,  évèque  de  Constan- 
tinople, où  l'on  voit  quelques  avertissements 
sérieux.  Le  Pape  lui  avait  Acrit  deux  fois, 
touchant  l'affaire  d'un  prêtre,  nommé  Jean,  et 
de  quelques  moines  isauiiens  accusés  d'héi'é- 
sie,  dont  l'un,  qui  était  préire  et  se  nommait 
Anastase,  avait  l'cçu  des  coups  de  bâton  dans 
l'église  de  Constantinople.  L'évêque  Jean  écri- 
vit enfin  à  saint  Grégoire,  qu'il  ne  savait  ce 
que  c'était.  Sur  quoi  saint  Grégoire  lui  dit  : 
J'ai  été  fort  surpris  de  cette  réponse;  car,  si 
vous  dites  vrai,  qu'y  a-t-il  de  pire  que  de  voir 
les  serviteurs  de  Dieu  ainsi  traités,  et  que  le 
pasteur,  qui  est  présent,  ne  le  sache  pas? 
Mais,  si  vous  le  savez,  que  rcpondrai-je  à 
TEcriture,  qui  dit  :  La  bouche  qui  ment,  tue 
Mme  ?  Est-ce  donc  là  que  se  termine  cette 
grande  abstinence  ?  Et  ne  vaudtait-il  pas 
mieux  qu'il  entrât  de  la  chair  dans  votre 
bouche,  ijue  d'en  voir  sortir  un  discours  faux 
pour  vous  moquer  du  prochain?  Diew  me 
garde  d'avoir  de  vous  celte  pensée.  Ces  lettres 
portent  votre  nom  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'elles  soient  de  vous.  Elles  sont  plutôt  de 
ce  jeune  homme  qui  est  auprès  de  vous,  qui 
ne  sait  euvore  rien  des  choses  de  Dieu,  qui  ne 
connaît  [.oint  les  entrailles  de  la  charité,  que 
tout  le  monde  accuse  de  plusieurs  crimes';  qui 
tous  les  jours,  dit-on,  cherche  à  prohter  de  la 
naort  de  quelqu'un  par  des  testaments  secrets, 
D'ayant  ni  crainte  de  Dieu  ni  crainte  des 
bommes   qui  le  retienne.  Croyez-moi,  mon 


vénérable  frère,  vous  devez  commencer  par  le 
corriger;  car  si  vous  continuez  à  Técouti'r, 
-  vous  ne  i)0urrez  avoir  la  paix  avec  vos  frères. 
Je  vous  le  dis  en  cons'oience,  je  ne  veux  avoir 
de  scandale  avec  personne,  et  je  l'évite  autant 
que  je  peux.  Je  désire  souverainement  avoir 
la  paix  avec  tout  le  monde  ,  principale- 
ment avec  vous,  que  j'aime  si  fort,  si  toute- 
fois vous  êtes  encore  ce  que  je  vous  ai  con- 
nu. Car  si  vous  ne  gardez  pas  les  canons, 
si  vous  voulez  renverser  les  ordonnances  des 
Pères,  je  né  sais  qui  yous  êtes.  W  se  remet  au 
diacre  Sabinien.  pour  traiter  plus  amplement 
cette  affaire  des  prêtres  oflénsés,  et  conclut 
en  disant  :  Je  souhaite  qu'il  vous  trouve  tel 
que  je  vous  ai  connu  autrefois  à  Constanti- 
nople (2)  11  écrivit  de  cette  même  affaire  au 
patrice  Narsès  en  ces  termes  :  Je  vous  déclare 
que  je  suis  résolu  de  la  poursuivre  de  tout 
mon  pouvoir,  et,  si  je  vois  qu'on  ne  garde  pas 
les  canons  du  Siège  apostolique,  Dieu  m'in- 
spirera ce  que  je  dois  faire  contre  ceux  qui 
les  méprisent.  Je  vous  jine  de  me  pardonner, 
si  je  vous  fais  une  réponse  si  courte.  Je  suis 
si  accablé  d'afflictions,  que  je  n'ai  le  courage 
ni  de  lire  ni  d'écrire  de  longues  lettres  (3). 

Une  affaire  plus  grave,  et  dont  dépendait  le 
sort  do  toutes  les  églises  d'Orient,  occupait 
l'attention  du  saint  Pontif  ■  :  c'était  l'ambition 
des  évêques  de  Constantinople.  L'évêque  Jean, 
de  cette  ville,  lui  avait  envoyé  les  actes  d'un 
jugement  qu'il  avait  rendu  contre  un  prêtre 
accusé  d'hérésie,  dans  lequel  il  prenait,  pres- 
que à  chaque  ligne,  le  titié  de  patriarche 
œcuménique,  autrement,  universel.  Que  d'au- 
tres eussent  donné  ce  titre  à  ses  prédécesseurs, 
la  chose  pouvait  paraître  sans  conséijuence  ; 
mais  qu'il  le  prit  lui-même  avec  tant  d'affec- 
tation, l'on  ])()uvait  y  voir  un  système  d'am- 
bition calculée.  Le  pape  saint  Grégoire,  son 
supérieur  comme  chefde  toute  l'Eglise, voulant 
garder  l'ordre  de  la  correction  fiaternèlle,lui 
en  fit  parler  deux  fois  par  son  nonce,  et  en- 
suite lui  en  écrivit  lui-même  le  1"  de  jan- 
vier 595. 

La  lettre  commence  ainsi  :  Votre  Fraternité 
sait  quelle  paix  et  quelle  concoide  elle  a  trou- 
vée dans  les  églises  quand  elle  a  été  promue 
à  l'épiscopat.  Mais  je  ne  sais  pas,  moi,  par 
quelle  hardiesse  et  quel  orgueil  elle  a  tenfé 
un  nouveau  nom,  capalile  de  scandaliser  tous 
les  frères.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vous 
avez  voulu  fuir  l'épiscopat,  et  maintenant 
vous  voulez  en  user  comme  si  vous  l'aviez 
lecherché  avec  ambition.  Vous  vous  déclariez 
indigne  du  nom  d  évèque,  et  maintenant  vous 
vouiez  le  porter  vous  seul.  Pelage,  mon 
prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  en  écrivit  à 
votre  Sainteté  des  lettres  très-fortes,  où  il  cassa 
les  actes  du  concile  que  vous  aviez  tenu  en  la 
cause  de  notre  frère  l'évêque  Grégoire,  et 
défendit  à  l'archidiacre,  qui  était*jon  nonce 
auprès  de  l'empereur,  d'assister  à  la  messe 
avec  vous.  Depuis  que  moi,  indigne,  j'ai  été 


(1)  L.  XIV,  epist.  VII  et   vm.  —  (2)  L.  III,   epist.  un.  —  (I)  L.   IV,  epist.  xxxu. 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIf:MG. 


S59 


appelé  an  Eronrernement  de  l'Egliso,  j(>  v us 
en  ai  tiiit  parler  par  mes  autres  nonces,  el 
maintenant  par  le  diacre  Sabinien.  Et,  parce 
qu'il  faut  toucher  les  plaie>  doucement  avec 
la  main  avant  t]ue  d'y  porter  le  fer,  je  vous 
prie,  je  vous  conjure,  je  vous  demande  avec 
toute  la  douceur  possible,  de  résister  à  ceux 
qui  vous  flattent  et  vous  attiil.uent  ce  uoin 
plein  d'extravagance  et  «rorgueil  ;  car,  qui 
vous  y  propose-t-on  à  imiter,  sinon  celui  qni, 
méirisanl  les  légions  des  anges,  ses  sembla- 
bles, amlniionna  de  n'obéir  :»  personne  et  de 
coramnnder  à  tous?  celui  cjui.dit  :  Je  montiTai 
au  ciel,  je  placerai  mon  trône  au-dessus  des 
astres,  et  je  serai  i  artil  au  Très-Haut  ! 

En  etfel,  que  sont  tous  les  évêques  de  l'Eulise 
univers^'!le,  sinon  les  astres  du  ciel  ?  En  am- 
bitionnant de  vous  mettre  au-dessus  d'eux  |>ar 
un  mot  superbe,  ne  dites-vous  pas  .  Je  monte- 
rai au  ciel,  j'élèverai  mon  tiône  au-dfssus  des 
astres  !  Certes,  Pierre,  le  iiremi<>r  i]ei^  ajjôlres, 
membre  de  la  sainte  et  universelle  Egi'se, 
Paul,  Anilré,  Jean,  que  sont-ils,  sinon  les 
chefs  do  peuples  particuliers?  Et  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  les  saints  avant  la  loi,  les 
saints  sous  !a  loi,  les  saint-  sous  la  grâce,  qui 
tous  !orment  le  corps  du  Seigneur,  sont  des 
membres  de  TEglise.  et  nul  n'a  jamais  voulu 
s'appeler  universel.  Qu^-  Votie  Sainteté  com- 
jtreniie  quelle  présomption  c'est  de  vouloir 
s'a]ipeler  d'un  nonoi  que  jamais  vrai  saint  n'a 
osé  s'attribuer.  Votre  Fraternité  ne  sait-elle 
pas  que  le  concile  de  <'Jialcedoine  oflVit  cet 
honneur  aux  évêques  de  Rome,  en  les  nom- 
mant universels?  Mai-;  pas  un  n'a  voulu  le 
recevoir,  de  peur  qu'il  ne  semblât  s'attribuer 
l'épiscopat  à  lui  seul  et  l'ôter  à  tous  ses 
frères.  Le  reste  d*^  la  lettre  est  une  exhorla- 
tioii  véhémente  à  l'humilité  (1). 

Saint  Grégoire  écrivit  eu  même  temps  à 
son  nonce  Fabien,  lui  déc<iuvranl  l'artihce  de 
Jean,  qui  faisait  écrire  l'emiiereur  poui-  lui.  11 
espère,  dit-il,  autoriser  sa  vaine  prétention  si 
j'écoute  l'empereur,  ou  l'irriter  contre,  moi  si 
je  ne  l'écoute  pas.  Mais  je  marche  le  droit 
chemin,  ne  craignant  dans  cette  allaire  que 
Dieu  seul.  Ne  craignez  rien  non  [)Uis  ;  mé|Mi- 
sez,  pour  la  vérité,  tout  ce  qui  paraît  grand 
en  ce  monde,  et,  vous  confiant  en  la  grâce  de 
Dieu  et  au  secours  de  saint  Pierre,  agissez 
avec  une  souveraine  autorité.  Puisqu'ils  ue 
peuvent  tous  défendre  des  glaives  de  no.i 
ennemis,  et  nous  ont  fait  perdre  nos  biens 
pour  sauver  la  réi>ul>lique,  c'est  une  trop 
grande  honte  qu'ils  nous  fussent  encore  perdre 
la  foi,  en  consentant  à  ce  titre  criminel  (:2;. 
Saint  Grégoire  traite  celte  contesialion  uo 
question  de  foi,  parce  qu'en  efli-tla  foi  ne  per- 
met pas  de  ne  reconnaître  qu'un  seul  évéque, 
dont  les  autres  ne  fussent  que  les  vicaires  ;  et 
il  prévoyait  les  suites  funestes  de  l'ambitit/U 
des  évêques  de  Constantinople.  (jui  n'a  qu(; 
trop  éclaté  dans  les  siècles  suivants,  el  qt,., 
dés  iors,  préparait  les  voies  à  l'empire  &nti- 


chrétien  de  Mahomet.  Saint  Grégoire  semble 
pressentir  cette  dernière  calamité,  quand  il 
dit  dans  sa  lettre  précédente  :  (l'est  la  dernière 
heure,  comme  l'a  dit  saint  Jean.  Le  roi  de 
la  su[H'rbe  est,  et  l'orgueil  lui  pré^tare  une 
armée  de  prêtres. 

11  répondit  dans  le  même  sens  à  la  lettre 
que  1  euipcrear  lui  avait  écrite  en  faveur 
du  patriarche.  Il  le  loue  d'abord* de  son 
zèle  pi)ur  la  paix,  et  y  reconnaît  la  vraie 
sagesse  du  gouvernement ,  attendu  que  la 
paix  de  la  république  dépendait  de  la  paix 
de  l'Eglise  uuivers;dle.  «  En  ell'et,  si  les 
évêcpies  unis  entre  eux  im[doraienl  pour  vous 
le  S  luveur  du  monde,  it  par  leurs  prières  et 
par  leurs  mérites,  quelU  puissance  humaine, 
quel  bras  de  chair  oserait  lever  la  main  contre 
Votre  empire  très-chrétien?  Que. le  nation 
féroce  pourrait  de  son  glaive  égorger  les 
fidèles,  si  notre  vie,  à  nous  qui  nous  appelons 
preties  et  ne  le  sommes  pas,  n'était  chargée 
d'œuvres  mauvaises?  Mais  pendant  qiu^  nous 
négligeons  ce  qui  nous  reuarde,  (;t  que  nous 
convoitons  ce  qui  ne  nous  regarde  pas,  lions 
joignons  nos  péchés  aux  torces  des  Barbares, 
et  notre  vie  cou[)able  aiguiry;  les  giaives^des 
ennemis.  Qu'aui;ons-nous  à  liire,  nou-^  ([ui 
accablons  du  poids  de  nos  irdi[uilés  le  peuple 
de  Dieu,  auquel  nous  présidons  indi^neineni? 
nous  qui  ilêtruisons  par  nos  exemples  ce  t|ue 
nous  prêchons  de  paroles?  Nos  os  sont  consu- 
més de  jeûnes^  tU  notre  esprit  eidlé  d'orgueil; 
notre  corps  c'-t  couvi'rt  d'liab:ts  uiépris.ibles, 
et  nous  surpassons  la  pourpre  par  l'élévation 
du  cœur  ;  coucIh's  -ur  la  cendre,  nous  [)r(Hen- 
dons  à  la  grandeur,  et  nous  cachous  des  ('euls 
de  loups  sous  des  faces  »le  brebis.  »  Tout  ceci 
regarde  l'extérieur  mortitiê  de  Jean  de  Con- 
stantinople, qui  lui  attira  le  surnom  de  Jeù- 
neur. 

Saint  Grégoire  continue  :  «  Saint  Pierre,  le 
prince  des  a[)ot:es,  a  reçu  du  Seigneur  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  la  puissa:;ce  do 
lier  et  de  deliei',  la  conduite  et  la  [irincqiauté 
de  toute  l'Eglise,  et  toutefois  on  ne  l'appelle 
pas  apolre  universel  ;  et  le  Irês-saint  h '..une 
Jean,  mon  collègue,  prétend  cire  appelé 
éveque  univer-el  !  Cominenl  ne  [las  s'éi  rier  : 
0  temps,  ô  mu'urs  !  Voici  lEur  pe  livrée  aux 
Barbares,  les  viileb,  détrui'es,  les  fortere-ses 
ruinées,  b.s  provinces  ro', âgées,  les  terres  in- 
cultes, les  idolâtres  devenus  mai  res  de  la  vie 
des  fidèles,  et  les  eveque"  qui  devraient  [)leu- 
rer,  [trosiernés  sur  la  cendre,  cheichenl  de 
nouveaux  titres  pour  contenter  leurvaintél 
Est-ce  ma  cause  particulière  que  je  défends? 
n'est-ce  pas  celle  de  Dieu  et  de  l'Eg  ist;  uni- 
vei'selle?  Nous  savons  ([ue  plusieurs  évc  (Ues 
de  Constantinople  ont  été,  non-seulem-nt 
héiétique^,  mais  héié^iarques.  comme  Neslo- 
rius  cl  Macéiionius.  Si  donc  celui  qui  lenudit 
ce  siège  était  évecpie  universel,  toute  rEHii^*J 
tombeiaii  avec  lui.  Pour  moi,  je  suis  le  servi- 
teur de  tous  les  évêques,  tant  qu'Us  viveat  en 


^4}   u.    V,   episl.   xviii.  —  (2)  lOid.,  ep'St.  x\%. 
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évoques  ;  mais  si  quelqu'un  élève  sa  tête  contre 
Dit'u,  j'c-père  qu'il  n'abaissera  pas  la  mienne, 
même  avec  le  glaive.  Ayez  donc,  la  lioiité  de  . 
juger  vous-même  celte  affaire,  ou  d'obliger 
l'évèque  Jean  à  quitter  sa  prélcntion.  I*our 
obéir  à  vos  ordres,  je  lui  ai  écrit  avec  douceur 
et  bumilité.  S'il  veut  m'écouter,  il  a  en  moi 
un  frère  entièrement  dévoué;  sinon,  il  aura 
pour  adversaire  celui  qui  résiste  aux  super- 
bes (I).  » 

Saint  Grégoire  écrivit  à  l'impéralrice  Con- 
stantine  sur  le  même  sujet  et  avec  plus  de 
liberté  encore.  «  Il  est  triste,  dit-il,  qu'on 
souffre  patiemment  celui  qui  veut  être  appelé 
seul  évêque,  au  mépris  de  tous  les  autres.  Cet 
orgueil  n'onnonce-t-il  pas  que  les  temps  de 
l'Antéchrist  sont  ^xoches?  Car  il  imite  celui 
qui,  méprisant  ies  autres  anges,  s'est  écrié  : 
J'élèverai  mon  trône  par- dessus  les  astres  du 
ciel,  et  ji' serai  pareil  au  Très-Haut.  Je  vous 
conjure  donc,  par  le  Dieu  tout  puissant,  de  ne 
pas  permettre  que  votre  règne  soit  déshonoré 
par  l'arroganee  d'un  seul  homme,  et  de  ne 
pas  me  mépriser  en  cette  cause.  Il  est  vrai 
que  les  péchés  de  Grégoire  le  méritent  ;  mais 
saint  Pierre  n'a  point  de  péchés  pour  lui  atti- 
rer un  traitement  j-areil  de  votre  temps  (2). 

Comme  tous  les  patriarches  étaient  inté- 
ressés à  réprimer  la  prétention  de  Jean  de 
Constantinople,  saint  Grégoire  en  écrivit  une 
lettre  conimune  àsainl  Euloge  d'Alexandrie  et 
à  saint  Anastase  d'Antioche.  Il  y  reprend  le 
commencement  de  la  contestation,  qui  durait 
depuis  huit  ans,  à  compter  de  ce  concile  de 
Jean  de  Constantinople,  qui  fut  cassé  par  le 
pape  Péhige.  Saint  Grégoire  répète  1rs  mêmes 
raisons  qu'il  avait  employées  dans  les  autres 
lettres,  et  ajoute  :  Ne  donnez  donc  jamais  à 
personne  le  titre  d'universel,  et  n'ayez  sur  ce 
sujet  aucun  mauvais  soupçon  de  l'empereur. 
Il  craint  Dieu,  et  ne  fera  rien  contre  l'Evangile 
et  les  canons.  Et  ensuite  :  Si  oa  permetd'user 
de  ce  titre,  on  dégrade  tous  leo  patriarches  ; 
et  quand  celui  qu'on  nomme  évêque  univercel 
tomliera  dans  l'erreur,  il  ne  se  trouvera  plus 
d'évèque  qui  soit  demeuré  dans  la  vérité.  Je 
vous  conjure  donc  d'être  constants  à  garder 
vos  églises  telles  que  vous  les  avez  reçues. 
Préservez  de  celte  corruption  tous  lesévêques 
qui  vous  sont  soumis,  et  montrez  que  vous 
êtes  vraiment  patriarches  de  l'Eglise  univer- 
selle S'il  survient  quelque  adversité,  demeu- 
rons unanimes,  et  montrons,  même  en  mou- 
rant, que  ce  n'est  pas  noire  intérêt  particulier 
qui  TOUS  fait  condamner  ce  litre.  Croyez  moi, 
comme  nous  n'avons  reçu  notre  rang  que 
pour  prêcher  la  vérité,  il  est  plus  siîr  de 
l'abandonner  pour  elle,  s'il  est  besoin,  que  de 
le  garder.  Priez  pour  moi,  afin  que  je  montre 
par  mes  œuvres  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  dire (3). 

Ueot  à  croire  que  Jean  de  Const&ntinople 
profita  de  ces  graves  admonitions.  Il  est  du 
moins  sûr  que,  tlans  ce  temps-là  même,  il  ne 


cessa  de  reconnaître  l'auloiïté  du  P?pe  cl  de 
lui  renvoyer  le  jugement  définitif  des  causes 
ecclésiasliiiues,  même  de  celles  qui  ne  regar-- 
daient  que  de  simples  ptêtres.  Ainsi,  l'anoUo, 
il  envoya  à  Rome  ses  députés,  chnrg!'?  de 
lettres,  oîi  il  prétendait  montrer  que  le  jjrètre 
Alhanase,  moine  d'isaurie,  et  les  moines,  ses 
confrèies,  avaient  parlé  contre  la  définition 
du  concile  d'E  dièse  ;  il  y  joignit  certains  ar« 
lioles,  comme  extraits  du  même  concile,  por- 
tant, entre  autres,  anathcmes  à  qui  dirait  que 
l'âme  d'Adam  mourut  par  son  péché,  et  que 
le  diable  entra  dans  le  cœur  de  l'hoome  ;  il 
envoya  aussi  un  livre,  trouvé  dans  la  cellule 
d'Alhanase,  et  contenant  des  hérésies.  Saint 
Grégoire,  l'ayant  examiné,  y  remarqua  des 
dogmes  manichéens  ;  maio  il  découvrit  aussi 
que  celui  qui  avait  fait  des  notes,  pour  en 
montrer  les  erreurs,  était  lui-même  tombé 
dans  l'hérésie  pélagienne  et  reprenait,  comme 
hérétiques,  des  propositions  orthodoxes:  par 
exemple,  que  l'âme  d'Adam  mourut  par  son 
péché.  Saint  Grégoire  ay^mt  examiné  le  con- 
cile d'Ephèse,  n'y  trouva  rien  de  semblable, 
et  fit  apporter  de  Uavenne  un  excmplare 
très-ancien,  qui  se  trouva  entièrement  con- 
forme à  celui  de  Rome.  11  expliqua  fort  au 
long  aux  députés  de  Jean  de  Constantinople, 
comment  ces  propositions,  faussement  attri- 
buées au  concile  cl'Ephèse,  étaient  hérétiques, 
et  l('s  satisfit  pleinement  sur  ce  sujet.  Il  en 
écrivit  depuis  au  comte  Narsès  en  ces  termes  : 
J'ai  examiné  le  coccile  d'Ephèse,  et  n'y  ai 
rien  trouvé  louchant  Adclphiiis,  Sava  et  1er. 
autres,  que  Ton  dit  avoir  été  condamnés  ;  et 
nous  croyons  que,  comme  le  cor.cilc  de  Chal- 
cé<loine  a  été  falsifié  en  un  endroit  par  l'église 
de  Constantinople,  on  a  fait  une  altération 
semblable  au  concile  d'Ephèse.  Cherchez  donc 
les  plus  anciens  exemplaires  de  ce  concile; 
mais  ne  croyez  pas  aisément  aux  nouveaux. 
Les  Latins  sont  bien  plus  véritables  que  les 
Grecs  ;  car  nos  gens,  qui  n'ont  pas  tant 
d'esprit,  n'usent  point  d'impostures  (4).  Ces 
paroles  sont  remarquables  :  on  y  trouve,  avec 
leur  application,  les  règles  fondamentales 
d'une  bonne  critique. 

Jean,  prêtre  de  Cbalcédoine,  fut  accusé  de 
l'hérésie  des  marcionistes,  et  le  patriarche  de 
Constantinople  lui  donna  des  juges.  Ceux-ci 
ayant  interrogé  ses  accusateurs  quelle  était 
cette  hérésie,  ils  avouèrent  qu'il  n'en  savaient 
rien.  Le  prêtre  Jean,  de  son  côté,  déclarait 
qu'il  était  catholique,  et  présenta  aux  juges 
sa  confession  de  foi  ;  mais  ils  ne  laissèrent  pas 
de  le  condamner.  Tout  cela  ayant  élé  prouvé 
au  concili!  de  Rome  par  les  actfS  mêmes  du 
procès,  et  la  profession  de  foi  ayant  élé  trouvée 
orlliodoxe,  le  pape  saint  Grégoire  cassa  le  ju- 
gement rendu  par  les  juges  que  l'évêiiue  de 
Constantinople  avait  commis,  et  renvoya  le 
prôtie  Jean  absous.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les 
ieltres  écrites  en  sa  faveur  au  patriarche,  à 
l'empereur  et  à  Théoctisle,  parent  de  l'empe- 
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reur.  Dans  la  lettre  à  l'empereur,  ces  paroles 
sont  remarquaMes  :  Ne  pas  croire  celui  qui 
professe  Ja  vériié,  C3  n'est  pas  détruii'o  une 
hérésie,  mais  l'établir  (1).  Il  faut  aussi  remar- 
quer cet  acte  de  juricliction  du  Pape  sur  le 
patriarche  de  Constantinople,  dans  le  temps 
où  il  S(*  disait  évoque  universel;  car  le  pa- 
triarche s'y  souinelt;îit,  puisqu'il  envoyait  ses 
députés  avec  les  lettres  et  les  pièces  du 
procès. 

Dans  le  temps  même  que  le  pape  saint  Gré- 
goire lui  écrivit  sa  dernière  lettre,  Jean  le 
Jeûneur  mourut  vers  le  -2  septembre  593.  Les 
Grecs  l'honoreiu  comme  saint  en  ce  jour. 
Saint  Grégoire,  même  après  sa  mort,  l'appelle 
saint,  tiès-so.int  et  de  sainte  mémoire,  tout  en 
lui  reprochant  d'avoir  négligé  ses  remon- 
trances. Les  Grecs  lui  a\.[r[\nic\d  un  Pénitent iel 
ou  instruction  sur  l'administration  du  sacre- 
ment de  péinlence.  L'on  y  trouve  un  examen 
de  conscience  à  l'usage  des  corrfisseurs  pour 
interroger  les  pénitents,  examen  qui  donne  à 
conclure  que  des  péchés  très-énormes  n'étaient 
pas  rares  parmi  les  Gi-ecs.  Le  Pénitentiel 
tout  entier  est  une  preuve  palpable  du 
fréquent  usage  de  la  confession  secrète  en 
Orient. 

L'empereur  Maurice,  ayant  délibéré  long- 
temps sur  le  choix  d'un  patriarche  de  Con- 
stantinople, fit  ordonner  enfin  Cyriaque,  qui, 
étant  depuis  longtemps  économe  de  cette 
église,  avait  toujours  conservé  une  grande 
tranquillité  de  cieur  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires. 11  envo3a  au  Pape,  suivant lacoutume, 
sa  lettre  synodale,  contenant  sa  profession  de 
foi,  et  elle  fut  accomjiagnée  d'une  lettre  de 
l'empereur  et  d'une  des  évoques  qui  avaient^ 
ordonné  Cyriaque.  (ieoiges,  prêtre,  et  Théo- 
dore, diacre,  furent  chargés  de  ces  lettres. 
Saint  Grégoire  les  reçut  très-bien,  et  mieux 
que  l'on  avait  accoutumé  en  pareille  occasion; 
car,  encore  que  Cyriaque  prit  déjà  le  titre 
d'évèque  universel,  saint  Grégoire  ne  voulut 
pas  i)Our  ce  sujet  rompre  l'unité  de  l'Eglise, 
en  rejetant  sa  lettre  et  ses  nonces.  11  les  etit 
même  i  etenus  plus  longtemps,  s'il  n'eussent 
pressé  leur  retour,  à  cause  de  l'hiver  qui  ap- 
proidiait  ;  car  c'était  au  mois  deseptembre  596. 
Saint  Grégoire  écrivit  deux  lettres  à  Cyriaque  : 
".me  publique,  pour  répcrîlre  à  la  b'Ctre  syno- 
dale, où  il  approuve  sa  profession  de  foi; 
mais  il  ajoute  que,  pour  conserver  la  paix, 
Cyriaque  doit  renoncer  au  nom  profane  et 
superbe,    c'est-à-dire   au   titre  d'évèque  un'i- 


sur  la  terre,  mais  il  l'excuse  par  le  transport 
de  jou?  qui  l'avait  produite  (2). 

Quelque  temps  après  que  les  nonces  àa 
Constantinople  lurent  partis,  saint  Grégoire 
apprit  qu'ils  avaient  dit  :  Que  Jésus-Christ, 
descendant  aux  enfers,  avait  délivré  des  peines 
tous  ceux  (jui  l'avaient  reconnu  pour  Dieu.  ïl 
crut  devoir  les  tirer  de  cette  erreur,  et  leur 
en  écrivit  au  mois  de  mai  597.  Notre  Sei- 
gneur, dit-il,  descendant  aux  enfers,  n'a  dé- 
livré par  sa  grâce  que  ceux  qui  avaient  cru 
qu'il  dsvait  venir  et  avaient  vécu  selon  ses 
commandements.  Il  les  renvoie  à  Philastrc  et 
à  saint  Augustin,  qui  ont  mis  cette  opinion 
au  rang  des  hérésies  (3). 

Vers  le  même  temps,  saint  Grégoire  rappela 
de  Constantinople  le  diacre  Sabinien,  son 
nonce,  qui  y  était  depuis  quatre  ans,  et  envoya 
à  sa  place  Anatolius,  aussi  diacre  de  l'Eglise 
romaine;  mais  il  lui  défendit  de  célébrer  la 
messe  avec  Cyriaque,  jusqu'à  se  qu'il  eût  re- 
noncé au  titre  d'évèque  universel.  Il  rendit 
raison  de  sa  conduite  à  Cyriaque,  à  l'empereur 
et  aux  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Autioche. 
Il  en  écrivit  premièrement,  en  particulier,  à 
Anastase  d'Antioche,  qui  l'exhortait,  corcmc 
l'empereur,  à  ne  pas  faire  de  scandale  pour 
une  cause  de  néant.  Mais  saint  Grégoire  lui 
répond  (ju'il  ne  faut  pas  traiter  ainsi  une  af- 
faire qui  lend  à  corrompre  la  foi  de  l'Eglise 
universelle,  puisqu'il  était  sorti  plusieurs  hé- 
résiarques de  l'église  de  Constantinople.  il 
dit  à  l'empereur  :  J'aurais  été  bien  indiscret, 
si  je  n'avais  [tas  su  distinguer  ce  (jui  était 
nécessaire  pour  conserver  l'unité  de  foi  et  la 
concorde  ecclésiastique  d'avec  ce  que  jedevais 
laire  pour  réprimer  la  hauteur.  Ainsi,  j'ai 
reçu  les  députés  de  mon  frère  avec  une 
grande  affection  et  leur  ai  fait  célébrer  la 
messe  avec  moi.  Mon  diacre  à  Constantinople 
ne  doit  point  servir,  dans  les  saints  mystères, 
celui  qui  ne  s'élève  ou  ne  corrige  pas  la  hau- 
teur de  ses  prédécesseurs  ;  mais  ses  diacres 
ont  dû  assister  à  la  mi'sse  avec  moi,  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ne  suis  point  tombé  dans 
une  faute  pareille.  Il  y  a  des  titres  frivoles 
qui  ne  laissent  pas  d'être  pernicieux.  L'Anté- 
christ se  dira  dieu  :  ce  n'est  (ju'une  syllabe, 
et  c'est  le  comble  de  l'impiété.  Or,  je  dis  har- 
diment que  quiconque  se  dit  évètiue  universel, 
est  un  précurseur  de  l'Antéchrist,  en  s'élevaut 
au-dessus  de  tous  les  autres 

La  lettre  commune  à 
et  à  Anastase  d'Antioche,  contient  la  même 
versel.  L'autre  est  unelettrefamilièreiremplie      distinction  entre  ses  légats  et  ceux  de  Cyria 


Euloge  d'Alexandrie 


de  témoignages  d'amitié;  car,  étant  à  Con 
stantinople,  il  avait  connu  particulièrement  le 
mérite  de  Cyriaque.  Il  écrivit  aussi  à  l'empe- 
reur et  aux  évèques;  et,  dans  cette  dernière 
lettre,  il  se  plaint  de  ce  qu'à  l'ordination  de 
Cyriaque,  on  avait  crié  ces  paroles  du  psaume  : 
Réjouissons-nous  en  ce  jour  ce  qu'a  fait  le 
Seigneur.  Il  blâme  cette  application  de  l'Ecri- 
ture à  la  louange  d'un  homme  encore  vivant 


que.  Mais  où  saint  Grégoire  élève  cett(!  question 
à  toute  sa  hauteur,  c'est  dans  une  lettre  par- 
ticulière qull  écrivit  peu  après  au  saint  èveque 
d'Alexandrie,  en  ces  termes  :  Votre  délicieuse 
Sainteté,  dans  ses  épîtres,  m'a  beaucoup  parlé 
delà  Chaire  de  saint  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, disant  qu'il  y  siège  jusqu'à  itrèsent  dans 
ses  successeurs.  Pour  moi,  je  me  reconnais 
indigne,  non-seulement    de    présider,    mais 


(I)  L.  VI,  «iDM/.  xv-xvii.  —  (2)  L.   VII,    epist.    v-vii.    —  [Zj  Ibid.,  epist. 
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encore  d'être  du  nombre  des  assistants.  ïou- 
tciV)i:s  vo>  paroles  m'ont  fait  plaisir,  en  ce  que 
celui  qui  me  parlait  de  la  Chaire  de  Pierre, 
lient  lui-même  la  Chaire  dePierre.  Un  honneur 
?})éci;d  ne  m'est  aucunement  agréable  ;  cepen- 
dant j'ai  lu  avec  beaucoup  de  joie  ce  que  vous 
m'avez  écrit,  parce  que  vous  vous  l'êtes  dit  à 
vous-même.  Car  qui  ne  sait  que  la  sainte  Eglise 
a  été  ailermie  sur  la  solidité  du  prince  des 
apôtres,  à  qui  la  fermeté  d'âme  a  été  garantie 
par  son  nom  même  de  Pierre  ?  lui  auquel  la 
Vérité  même  a  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  et  encore  :  Et  quand  lu 
seras  convertis,  aftermis  tes  Irères  ;  et  entin  : 
Simon,  iils  de  Jean,  m'aimes-tu?  pais  mes 
brebis.  Ainsi,  quoiqu'ily  ait  plusieurs  apôtres, 
il  n'y  a  pourtant  que  le  Siège  du  prince  des 
apôtres  qui,  à  cause  de  sa  principauté,  ait 
prévalu  pour  l'autorité,  et  c'est  le  Siège  du 
même  en  trois  lieux.  Car  c'est  Pierre  qui  a  élevé 
le  Siège  où  il  repose  et  où  il  a  fini  la  \  ie  pré- 
sente, savoir,  Rome  ;  c'est  lui  qui  a  illustré  le 
siège  où  il  envoya  l'évangèliste,  son  disciide, 
savoir  Alexandrie  ;  c'est  lui  encore  qui  établit 
le  siège  qu'il  devait  abandonner  après  l'avoir 
occupé  sept  ans,  savoir,  Antioche.  Comme  ce 
n'est  donc  quun  même  siège  et  du  même, 
dans  leqnel  trois  évêques président  maintenant 
par  l'antoVité  divine,  tout  ce  que  j'entends  dire 
de  bien  de  vous,  je  me  l'attribue  à  moi-même. 
Et  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  quelque  cho^e  de 
bon  en  moi,  attribuez-le  à  vos  mèriies;  car 
nous  sommes  un  dans  Celui  qui  dit  :  Qu'ils 
soient  tous  une  même  chose  ;  comme  vous, 
mon  Père,  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous, 
qu'ils  soient,  eux  aussi,  une  même  chose  en 
non*  (1). 

Précédemment  déjà,  saint  Grégoire  avait 
écrit  au  même  saint  Euloge  :  Il  y  a  quelque 
•chose  qui  m'attache  d'une  manière  plus  étroite 
à  l'église  d'Alexandrie,  et  me  fait  une  obliga- 
tion de  l'aimer  davantage  ;  car  tout  le  monde 
sait  (jue  le  bienheureux  évangéliste  Marc  fut 
envoyé  à  Alexandrie  par  saint  Pierre,  son 
maiire.  Ainsi,,  nous  sommes  tellement  liés  [)ar 
l'unité  ilu  maître  et  du  disciple,  que  nous  pa- 
raissons présider,  moi  au  siège  du  disciple,  à 
cause  du  maître,  et  vous  au  siège  du  maître, 
à  cause  du  disci[)le  (3). 

Dans  ces  passages  mémorables,  dont  le  saint 
Pape  rappelle  la  substance  dans  plusieurs 
autres  lettres  (3),  on  voit  quels  sont  le  principe, 
le  modèle,  le  moyen,  le  but  de  l'Eglise  catho- 
lique et  de  son  unité.  Son  principe,  c'est  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes  ;  le  modèle  de  son 
unité,  c'est  l'union  de  ces  trois  personnes 
divines  dans  la  même  essence;  le  médiateur 
qui  l'unit  au  ciel  etdanslecielàla  Trinité  une, 
c'est  Jésus-Christ  donnant  à  Pierre  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  le  moyen  de  cette  unité 
parmi  les  hommes,  c'est  l'union  des  trois 
patriarches  et  des  autres  évêques  dans  l'unité 
du  même  Pierre,  de  qui  leur  autorité  procède  ; 


la  fin  dernière,  c'est  la  consommation  da 
cette  unité  tians  les  trois  personnes  divines. 
Les  prétentions  desévéques  de  Constantinopie 
étaient  diiectement  contraires  à  cet  ensemble 
divin.  Elles  s'appuyaient,  non  sur  Dieu,  ni 
sur  Jésus-Christ,  ni  sur  saint  Pierre,  mais  sur 
le  séjour  des  empereurs  dans  leur  ville.  Voilà 
pourquoi  ils  s'appelleront  éceqne  universel.  Et 
les  Grecs  conciuronl  plus  tard  que  ce  titre 
d'univeisel  ne  convient  plus  au  Pontife  ro- 
main, depuis  que  l'empire  a  passé  de  Rome  à 
Byzance.  Ce  (iui'sup[iose  que  l'auloiilé  et  la 
huuarchie  de  l'Eglise  viennent,  non  pas  de 
Jésus-Christ,  mais  des  césars.  Voilà  conune  ce 
titre  frivule,  qui  paraii^sait  à  l'emijereur  Mau- 
rice un  mot  de  néant,  cachait  tout  le  système 
de  l'Antéchrist.  Le  Puite  seul  s'en  apercevait. 
Il  semblait  y  prévoir  dès  lors  la  chute  du  chris- 
tianisme en  Orient  et  la  domination  antichré- 
tienne de  M.diomet. 

Dans  [)lusieur,s  de  ces  lettres,  après  les  consi- 
dérations les  plus  éhivées  sur  l'unité  et  l'union 
de  l'Eglise,  on  voit  dès  traits  naïfs  de  la  plus 
.  cordiale  amitié.  Saint  Grégoire  et  saint  Euloge 
s'écrivaient  souvent  l'un  à  l'autre,  et  toujours 
leurs  letti  es  étaient  accompagnées  de  quelque 
présent.  Ainsi,  comme  ^aint  Grégoire  était 
presque  toujours  malaile,  saint  Euloge  lui 
envoya  comme  bénédiction  de  saint  Maïc,  des 
vins  ou  des  sirops  les  plus  renommés  de  l'E- 
gy[ite.  Saint  Grégoire,  de  son  côté,  lui  en- 
voyait, comme  bénédiction  de  saint  Pierre, 
différentes  espèces  de  vêtements,  mais  surtout 
des  bois  de  construction  pour  Jes  navires. 
Euloge  ayant  parlé  de  lui  en  payer  le  prix, 
Grégoii'e  lui  répondit  :  Nous  vous  remercions 
«  de  voti'e  largesse;  mais  comme  nous  n'ache- 
tons [)as  les  l)ois  que  nous  vous  envoyons, 
comment  poui  rions-nous  en  accepter  le  prix, 
lorsqu'on  lit  dans  l'Ecriture  :  Ce  que  vous  avez 
reçu  gratuitement,  donnez-le  gratuitement  ? 
Aujourd'hui  donc  nous  vous  expédions  des 
bois  suivant  la  longueuj-  du  navire  que  vous 
avez  envoyé;  vous  en  trouverez  là  note  ci- 
jointe.  Pour  l'année  prochaine,  s'il  plaît  à 
Dieu,  nous  vous  en  préparerons  de  plus 
grands  (4). 

Une  particularité  non  moinssingulière,  c'est 
une  lettre  de  saint  Grégoire  au  duc  lombard 
de  Ijéneveut,  nomrné  Arogis,  où  il  prie  d'en» 
voyer  des  hommes  avec  leui s  bœufs  au  sous- 
diacre  Savin,  pour  lui  aider  à  transporter,  des- 
Apennins sur  le  bord  de  la  mer,  des  bois  (ju'on 
avait  coupés  dans  les  montagnes  pour  le» 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Outre 
que  ce  service  profiterait  à  son  àme,  il  promet 
de  l'en  récompenser  en  temps  et  lieu  d'une 
manière  convenable  (5). 

Cette  correspondance  amicale  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Euloge  avait  encore  pour  but 
de  s'instruire  mutuellement.  Vous  m'avez  de- 
mandé de  vous  envoyer  les  actes  de  tous  les 
martyrs,  recueillis  parEusèbedeCésarée,  écrit 


(l)L.VII,  ep!5/.VL.— (■2)L.  VI,  epist.  lx.  —  (3)  L.  V,  epist.  xxxix  ;  1.  YI,  epùf.tL;  1.  VDI,  epùt.  net  xxx^ 
.X,epi4t.  xxvv  etxxxix  ;  L  XIII,  epist.  XLi,—{i)  L.  VIL  epist.  xl  ;  1.  VIIJ,  epist.  xxix.—  (5)  L.  Xll,  epùt.  xxi- 
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saint  Grég;oire,  l'an  598  ;  mais  avant  la  lettre 
de  Votre  Bt-atitude,  je  ne  savais  pas  même 
s'ils  avaient  été  recueillis  ou  non,  et  je  vous 
rends  grâces  de  m'avoir  instruit.  Car,  excepté 
les  actes  tics  martyrs  contenus  dans  les  livres 
du  même  Eusèbe,  yc  ne  sache  point  qu'il  y  en 
ait  ni  dausles  archives  de  notre  église  ni  dans 
les  bibliothèques  de  Rome,  sinon  qucLjuo  peu 
recueillis  eu  un  volume.  Nous  avons  les  noms 
de  presque  tous  les  martyrs,  distribués  par 
chaque  jour,  et  rassrmblés  en  un  livre  ;  et 
nous  célébrons  tous  les  jours  des  messes  en 
leur  honneur.  Mais  ce  volume  ne  nous  apprend 
pas  le  détail  de  leurs  souil'rances.  Nous  pen- 
sons que  vous  l'avez.  Quant  à  ce  que  vous  avez 
demandé  et  que  nous  n'avons  pu  trouver 
encore,  nous  vous  l'enverrons  si  nous  parve- 
nons à  le  découvrir.  Dans  une  autre  leltrc,  le 
Pape  le  remercie  des  renseignemenls  qu'il  lui 
avait  donnes  sur  Eudoxe,  évèque  arieu  de 
Conslanlinople,  que  Cyriaque,  dans  sa  pro- 
fession de  foi,  avait  mis  parmi  les  hérétiques, 
et  sur  l'err.urde  (jui  Grégoire  ne  trouvait  rien 
chez  les  Latins.  Euloge  le  lui  fit  connaitrc  en 
détail,  par  les  témoignages  des  saints  Basile, 
Grégoire  cl  Eiiiphane  (1). 
*  Dans  celte  dernière  lettre,  le  saint  pape 
reprend  son  saint  ami  de  deux  choses  :  de 
l'avoir  appelé  Pape  universel,  et  d'avoir  dit  : 
Ainsi  que  vous  l'avez  conAuindé,  je  ne  donne 
plus  à  certaines  gens  de  titre  superbe.  Voici 
comme  Grégoire  le  réprimande.  Ne  médites 
plus,  je  vous  en  prie,  ainsi  que  vous  l'avez  com- 
mandé, je  sais  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes.  Par 
la  place,  vous  êtes  mon  frère  ;  [lar  les  mœurs, 
vous  êtes  mon  père.  Je  n'ai  donc  point  com- 
mandé, mais  j'ai  suggéré  ce  que  je  ci-oyais 
utile.  Et  toutefois  je  trouve  que  Votre  Béati- 
tude ne  l'a  pas  bien  retenu.  J'ai  dit  que  vous 
ne  devez  donner  de  iilre  pareil  ni  à  moi  ni  à 
personne.  Et  voilà  que,  dans  la  préface  de 
votre  lettre,  vous  m'appelez  Paj^e  universel  1 
de  grâce,  ne  le  faites  plus.  Car.  attribuera  un 
autre  plus  que  la  raison  n'exige,  c'est  vous 
l'ôter  à  vous-même.  Je  désire  prospérer,  non 
dans  les  mots,  mais  dans  les  mœurs.  Je  ne 
regarde  pas  comme  un  honneur  [)our  moi  ce 
que  je  sais  porter  atteinte  à  l'honneur  de  mes 
frères.  Mon  honneur,  à  moi,  c'est  l'honneur  de 
l'Eglise  universelle.  Mon  honneur,  à  moi, 
c'est  la  solide  vigueur  de  mes  frères.  C'est 
alors  que  je  me  trouve  vraiment  honoré  quand 
on  rend  à  chacun  l'honneur  qui  lui  est 
dû. 

Saint  Euloge  corapo-a  plusieurs  écrits  contre 
les  diverses  sectes  d'hérétiques  dont  son  église 
était  affligée.  Mais  il  ne  nous  en  reste  que  de 
grands  extraits  dans  la  bibliothèque  de  Pho- 
tius.  il  avait  particulièrement  combattu  les 
agnoïtes,  qui  attribuaient  l'ignorance  à  Jésus- 
Christ,  abusant  des  passages  de  l'Evangile,  oii 
il  parle  comme  ignorant  quelque  chose  ;  et  il 
envoya  ces  écrits  au  pape  saint  Grégoire,  qui 


lui  répondit:  Je  n'y  ai  rien  trouvéqu'à  admirer; 
car  votre  doctrine  est  tellement  conforme  aux 
Pères  latins,  que  je  ne  m'étonne  point  que  le 
Saint-Esprit  ait  été  le  même  dans  la  diversité 
des  langues.  Il  confirme  ensuite  les  rcpon^e-i 
de  saint  Euloge,  par  des  réponses  semblables 
de  saint  Augustin.  Mais,  ajoute-t-ii;  je  vous 
avertis  que  nous  manquons  fort  ici  de  bous 
interprètes.  Nous  n'en  avons  point  qui  sachent 
rendre  le  sens;  ils  veulent  toujours  traduire 
mot  à  mot,  en  sorte  que  nous  avons  lùen  de  la 
peine  à  entendre  leurs  tradnctidus  (2).  Cette 
lettre  est  du  mois  de  février  GOO. 

Saint  Anastase  dAnlioche  avait  traduit  en 
grec  le  Pastoral  de  saint  (irégoire.  Chassé  de 
son  siège  par  l'cnipercur  Justin  II,  l'an  572, 
il  y  fut  rétabli  en  59o,  et  mouiut  vers  la  lin  de 
l'an  5U8.  Il  laissa  idusieurs  lettres  et  plusieurs 
sermons,  dont  quelques-uns  se  trouvent 
encore.  Il  eut  po.r  successeur  un  autre  saint 
Anastase,  surnommé  le  Jeune  et  hnnoré  comme 
martyr.  Le  nouveau  patriarche  envoya  sa 
profession  de  foi  au  Pape,  qui  l'en  félicita  par 
une  l'ttre  de  599,  où  il  bénit  Dieu  de  ce,  (ju'il 
n'ordonnait  que  des  orthodoxes.  11  l'avertit 
de  prc.idre  garde  si  les  artcs  du  concile  d'E- 
phè-e  n'avaient  point  été  altérés  par  les  héré- 
liiiues,  comme  il  l'avait  remarqué  pour  un 
exemplaire  envoyé  de  Constanlinoide.  11  l'ex- 
horte surtout,  pour  première  oiliande  de 
son  sacerdoce,  à  purger  les  églises  de  sa 
dépendance  de  la  simonie  dont  elles  étaient 
infectées  (3). 

La  pape  sainf  Grégoire  entretenait  des  rela- 
tions semblables  avec  les  patriarches  de  Jéru- 
salem. Sa  lettre  encyclique  aux  quatre  pa- 
triaiches,  au  commencement  de  son  [lontilicat, 
est  adressée  au  patriarche  de  Jérusalem, 
Jean  Itl  (4).  Il  y  en  a  une  autre  à  Amos,  suc- 
cesseur de  Jean  ;  enfin  une  troisième  do  001, 
à  Isaac,  successeur  d'Amos.  Isaac  lui  ayant 
envoyé  sa  profession  de  foi,  saint  Grégoire 
l'approuva  très-fort,  le  félicita  comuie  il  avait 
fait  le  patriarche  d'Autioche,  de  ce  qu'on  n'or- 
donnait que  des  orthodoxes;  mais  il  lui  dit 
comme  à  l'autre:  Ilnous  est  pa,rvenu  que  dans 
les  églises  irOrienl,  nul  ne  parvient  aux  ordres 
sacrés  qu'en  donnant  un  prix.  Si  Votre  Fia- 
iernité  trouve  (pi'il  est  ainsi,  elle  doit  offrir  à 
Dieu  pour  sa  première  oblation,  d'écarter 
l'hérésie  simoniaquc  des  églises  (jui  lui  sont 
soumises  (5).  On  voit,  par  ces  deux  recom- 
mandations, combienla  simonie  était  répandue 
en  Orient. 

De  l'an  572  à  l'an  593,  pendant  l'absence 
forcée  du  premier  saiut  Anastase,  le  siège 
d'Autioche  fut  occupé  par  Grégoire  qui  avait 
été  quelque  temps  abbé  du  mont  Sinaï.  Le 
pape  saiut  Grégoire  lui  adressa  sa  lettre  en- 
cyclique comme  aux  autres  patriarches,  et  en 
parle  toujours  en  bien,  soit  pendant  sa  vie, 
soit  après  sai  mort.  Et  de  fait,  Grégoire  d'Au- 
tioche était  un  homme  de  grande  vertu.  U 


0)  L.  VIIT,  episi.  XXIX  et  xxx.   —  (2)  L.  X,   epist.  xxxw.  —  (3)  L.  IX,  epist.  XLix.  —  (4)  L.  I,  eptst.  xxv 
l.  VlII,  l'fi't.  VI,  —    (5)  L"    XI,,  epist   xlvi. 
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avait  une  grande  force  d'esprit,  l'âme  très- 
ferme,  et  une  industrie  singulière  pour  réussir 
en  toutes  ?es  entreprises.  Sesliljéralités  étaient 
si  grandes,  que  toutes  les  fois  (ju'il  sortait,  il 
était  suivi  d'une  grande  multitude.  Il  avait 
tout  ce  qui  fait  aimer,  et  faisait  plaisir  à  voi. 
et  à  entendre.  Quoicpie  d'un  naturel  ardent, 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  beaucoup  de  douceur 
et  de  modestie. 

L'an  589,  il  fut  accusé  par  le  comte  d'Orient, 
et  jugé  dans  un  concile  de  Constantinople,  qui 
reconnutjuridiquement?on  innocence.  Le  pape 
Pelage  H  approuva  cette  décision,  quoiqu'il 
cassât  les  actes  du  concile,  à  cause  du  titre 
d'évèque  universel  qu'y  prenait  Jean  le  Jeû- 
neur. Quelques  mois  après  ce  jugement,  le 
31  octobre  de  la  même  année  589,  il  arriva  un 
tremblement  de  terre  à  Antioche,  où  il  périt 
environ  soixante  mille  personnes,  entre  autres 
le  comte  Aslérius,  accusateur  de  l'évêque  ;  ce 
dernier  échappa  contre  toute  espérance.  Peu 
après,  l'empereur  Maurice  eut  recours  à  lui 
pour  une  affaire  a?sez  remarquable. 

A  la  suite  d'une  sédition,  l'armée  entière 
d'Orient  avait  fait  serment  de  ne  plus  recevoir 
Philippicus,  son  ancien  général.  L'empereur 
employa  divers  m()yens  pour  le  lui  faire  ac- 
cepter ;  aucun  ne  réu-sit.  A  la  fin,  il  envoya 
l'évêque  d'Antioche,  Grégoire,  singulièremi-nt 
aimé  des  soldats,  parce  qu'il  avait  donné  de 
l'argent  aux  uns,  aux  autres  des  habits  et  des 
vivres,  lorsqu'ils  pas.-^aient  chez  lui,  étant  nou- 
vellement enrôlés.  H  assembla  donc  les  prin- 
cipaux à  IJtarbe,  à  quinze  lieues  d'Antioche; 
et,  quoiqu'il  fût  incommodé,  il  leur  parla  de 
son  lit  avec  tant  d'éloquence,  accompagnant 
son  discours  de  beaucoup  de  larmes,  qu'il  les 
changea  en  un  moment.  Ils  demandèrent  à 
sortir  pour  délibérer  ensemble,  puis  ils  vinrent 
lui  dire  qu'ils  se  mettaient  entre  ses  mains.  Il 
leur  proposa  de  recevoir  Philippicus  pour  gé- 
néral, suivant  Tintention  de  l'empereur  ;  mais 
ils  dirent  que  toute  l'armée  était  engagée  par 
de  grands  serments  à  ne  pas  le  recevoir.  Gré- 
goire leur  dit  sans  hésiter  :  Je  suis  évèque  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  j'ai  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  sur  la  lerre  et  au  ciel  ;  et  il  leur 
cita  les  paroles  de  Jésus-Christ,  voulant  dire 
qu'il  pouvait  les  absoudre  de  leur  serment. 
Les  soldats  y  consentirent  ;  ii  fit  des  prières 
pour  les  réconcilier  à  Dieu,  puis  il  leur  donna 
le  corpa  de  Notre  Seigneur  ;  et,  ayant  fait 
étendre  sur  l'herbe  des  nattes  où  ils  s'assirent, 
il  les  traita  tous  à  souper,  quoiqu'ils  fussent 
au  nombre  de  aeui  mille.  C'était  le  lundi  de 
la  semaine  sainte  S'JO,  et  il  s'en  retourna  le 
lendemain,  il  lit  aussitôt  venir  Philippicus, 
qui  était  à  Tarse.  Quand  il  fut  arrivé  à  An- 
tioche, les  soldats  se  mirent  à  genoux  devant 
lui,  prenant  pour  intercesseurs  les  néophytes 
qui  venaient  de  recevoir  le  baptême.  Le  gé- 
néral leur  présenta  la  main  en  signe  d'am- 
nistie, et  ils  marchèrent  aussitôt,  sous  sa  con- 
duite ,   contre    les    Perses.   Mais    l'empereur 


voulut  (|ue  l'évêque  Grégoire  accompagnât 
l'armée  (1). 

Dans  ce  t'ait  si  remarquable,  on  voit  la  doc- 
trine et  Tautorité  de  l'Eglise  sur  le  serment. 
Le  serment  est  de  sa  nature  une  action  reli- 
gieuse; la  connaissance  en  appartient  néces- 
sairement aux  pontifes  de  la  religion.  Cettr 
vérité  était  si  vulgaire  chez  les  Romains, 
qu'elle  était  proclamée  jusque  sur  le  théâtre. 
Dans  une  des  comédies  de  Plante,  un  person- 
nage réplique  à  l'autre  :  Il  me  plait  de  jurer, 
moi  ;  est-ce  que  par  hasard  tu  serais  pontife 
pour  juger  mon  parjure  (2)?  Lors  donc  qu'il 
et  question  de  savoir  si,  à  raison  de  certaines 
circonstances,  on  est  tenu  à  ce  qu'on  a  promis 
avec  serment,  c'est  au  pontife  à  décider.  De- 
puis Jésus-Christ,  son  Eglise  ayant  reçu  de 
lui,  et  elle  seule,  le  pouvoir  de  conn.iître  et 
de  juger  des  choses  religieuses,  avec  l'assu- 
rance divine  que  ce  qu'elle  liera  ou  déliera 
sur  la  terre  sera  lié  ou  délit;  dans  le  ciel  : 
l'Eglise,  et  elle  seule,  a  le  pouvoir  de  con- 
naître et  de  juger  du  serment  et  de  Tobliga- 
tion  qui  en  résulte,  ainsi  que  d'en  relever,  le 
cas  échéant. 

Une  révolution  venait  d'éclater  en  Perse, 
sous  Hormisdas,  fil?  de  Chosroès  et  petit-hls 
de  Cabad.  C'était  un  prince  orgueilbmx  et 
cruel.  Bahram,  un  de  ses  généraux,  jusque-là 
victorieux,  ayant  été  battu  par  les  Romains, 
Hormisdas  lui  envoya  des  habits  de  femme, 
avec  une  lettre  outrageante,  qui  le  dépouillait 
de  son  commandement.  Bahram  lui  répondit 
par  une  lettre  pareille,  avec  cette  adresse  :  A 
Hormisdas,  fils  de  Chosroès  ;  et  puis,  à  la  tète 
de  son  armée,  il  annonce  qu'il  va  délivrer  la 
Perse  de  son  tyran.  D'autres  troupes  se  joi- 
gnent aux  siennes;  celles  qu'on  envoie  contre 
lui  reviennent  sur  la  capitale;  leurs  chefs 
marchent  au  palais  ;  Hormisdas  est  arraché  du 
trône  ;  on  égorge  sous  ses  yeux  celui  de  ses 
fils  qu'il  proposait  de  mettre  à  sa  place  ;  on 
scie  en  deux  la  mère  du  jeune  homme,  puis 
on  crève  les  yeux  à  Hormisdas  et  on  le  jette 
en  prison.  Chosroès,  un  autre  de  ses  fils, 
monte  sur  le  trône,  et,  quelque  temps  après, 
fait  égorger  son  père. 

Après  quelques  tentatives  inutiles  de  la  part 
de  Chosroès  pour  gagner  Bahram,  la  guerre 
éclata  entre  les  deux.  Chosroès  ayant  été  dé- 
fait, quitta  Ctésiphon,  traversa  le  Tigre,  in- 
voqua le  Dieu  des  chrétiens  et  laissa  aller  son 
cheval,  qui  le  conduisit  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Dès  ie  lendemain,  il  écrivit  à  l'empereur 
Maurice  pour  lui  faire  part  de  sa  disgrâce  et 
implorerson  assistance.  Mais  bientôt  arrivèrent 
aussi  à  Constantinople  les  ambassadeurs  de 
Bahram,  qui  avait  fini  par  prendre  le  titre  de 
roi.  L'un  et  l'autre  promettaient  de  rendre  aux 
Romains,  des  villes  et  des  provinces  entières. 
Le  sénat,  consulté  par  l'empereur,  décida  en 
faveur  de  Chosroès,  Maurice  en  envoya  le  dé- 
cret à  celui-ci,  avec  tous  les  prisonniers  per- 
sans qu'on  avait  faits  dans  la  guerre.  Il  lui 


(l;Evagr.,  1.  Vi,  c.  v-xni.  —  (2)  Runeat.,    acte  5,  scène  3. 
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envoya  de  plus,  avec  des  secours  de  troupes 
et  d'artçent,  Domition,  évùque  de  Mélilène,  et 
Grégoire,  évèque  d'Antioche,  pour  le  consoler 
dans  «a  disgrâce  et  l'aider  de  leurs  conseils. 
Domitieu  était  parent  de  Tempercur.  Avec  le 
secours  des  Romains,  des  Arméniens  et  des 
Persans  fidèles,  Clio-roès  rentra  dans  ses  Etats, 
l'an  391.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
l'empereur,  il  lui  céda  la  ville  de  Dara,  con- 


son  cou.  Ils  pensèrent  ensuite  garder  la  croix 
en  souvenir  du  saint,  et  envoyer  en  place  une 
grande  somme  d'argent.  Se  voyant  exaucés 
dans  leur  demande,  ils  donnèrent  et  la  croix 
et  la  somme  promise,  dont  une  partie  fut  em- 
ployée à  conlectiouner  les  objets  précieux  in- 
di(iués  plus  haut,  et  l'autre  partie  laissée  au 
temple,  atin.  dit  Chosroès  au  saint  martyr, 
afin  que  vous  nous  assistiez  eo  jout,  mais  par- 
quise  par  Chosroès,  son  bisaïeul  ;  de  plus,  la      ticulièrement  en  ce  qui  i  egarde  Sira,  et  »}ue. 


ville  importante  de  Nisibe,  que  les  Romains 
avaient  été  contraints  de  céder  à  l'ancien 
Sapor,  par  suite  de  la  malheureuse  expédition 
de  Julien  l'Apostat;  enfin,  il  donna  encore  à 
l'empereur  une  portioo  considérable  de  l'Ar- 
ménie (1). 

Chosroès  témoigna  encore  sa  reconnaissance 
au  martyr  saint  Sergius,  si  fameux  dans  ces 
contrées,  que  les  Barbares  mêmes  l'honoraient 
et  l'invoquaient.  Chosroès  lui  envoya  donc, 
c'est-à-dire  à  son  église,  une  croix  d'or  ornée 
de  pierreries,  avec  la  lettre  suivante  :  Moi 
Chosroès,  roi  des  rois,  fils  d'Hormisdas,  m'é- 
tant  retiré  chez  les  Romains  à  cause  de  la  ré- 
volte de  Bahram,  et  sachant  que  le  malheu- 
reux Zadesprate  voulait  soulever  contre  nous 
la  cavalerie  de  Nisibe,  nous  envoyâmes  des 
cavaliers  contre  lui.  En  même  temps,  ayant 
appris  que  le  très-vénérable  et  illustre  saint 
Sergius  accorde  ce  qu'on  lui  demande,  nous 
lui  promimes,  le  7  de  janvier,  première  année 
de  notre  règne,  que  si  nos  gens  tuaient  ou 
prenaient  Zadesprate,  nous  enverrions  à  son 
temple,  en  1  honneur  de  son  auguste  nom,  une 
croix  d'or  ornée  de  pierreries.  Or,  le  19  de 
février,  on  nous  apporta  la  tète  de  Zadesprate. 
Ayant  donc  été  exaucé,  atin  que  personne  n'en 
doute,  nous  lui  envoyons  cette  croix  que  nous 
avons  fait  faire,  et  de  plus,  la  croix  qui  avait 
été  envoyée  à  son  temple  par  l'empereur  Jus- 
linien,  et  enlevée  par  Chosroès,  roi  des  rois, 
fils  de  Cabad,  mon  aïeul,  et  qui  a  été  retrouvée 
dans  nos  trésors  (2). 

Quelque  temps  après,  il  envoya  à  l'église 
du  même  saint  d'autres  présents,  savoir  :  une 
patène  et  un  calice  à  l'usage  des  sacrés  mys- 
tères, une  croix  pour  être  dressée  sur  la  sainte 
table,  et  un  encensoir,  le  tout  d'or,  avec  des 
rideaux  ornés  d'or  pour  la  porte  de  l'église 


suivant  nos  vœux,  vou^  acheviez  ce  qui  nous 
a  été  accordé  par  votrt^  miséricordieuse  inter- 
cession, et  que  mo-  el  Sira,  ainsi  que  tout  le 
monde,  nous  croyions  en  vous  et  espérions  en 
votre  puissance  (3). 

Ces  dispositions  de  Chosroès  et  les  conver- 
sations qu'il  avait  eues  avec  les  évèqucs  Do- 
milien  de  Mélitène  et  Grégoire  d'Antioche, 
avaient  tait  espérer  qu'il  se  ferait  chrétien 
lui-même,  et  on  avait  cru  en  Elspagne  qu'il 
l'était,  comme  il  parait  par  la  chronique  de 
Jean  de  Biclar.  Mais  une  lettre  du  i)ape  saint 
Grégoire  à  l'évèque  Domitien  fiit  voir  le  con- 
traire :  Quoique  je  sois  afiligé  de  ceiiue  l'em- 
pereur des  l'erses  ne  s'est  pas  converti,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  une  grande  joie  que  vous  lui 
ayez  prêché  la  foi  chrétienne,  puisque  vous 
en  aurez  la  récompense;  car,  encore  que 
l'Ethiopien  sorte  du  bain  aussi  noir  qu'il  y 
est  entré,  le  baigneur  ne  laisse  pas  d'être 
payé  (4). 

Vers  ce  temps-là  se  convertit  Naaman,  clie 
des  Sarrasins  ou  Arabes  du  désert.  C'était  un 
païen  liès-cruel,  jusqu'à  immoler  de  sa  main 
des  hommes  à  ses  faux  dieux.  Il  reçut  le  bap- 
tême, conveitit  tous  les  siens,  fondit  une  idole 
d'or  de  Vénus  et  la  distribua  aux  pauvres  (5). 

A  l'époque  même  où  Chosroès  éprouvait  les 
vicissitudes  des  choses  humaines,  vivait  une 
sainte  Persane  nommée  Golindouche,  sur- 
nommée la  Martyre  vivante.  Etant  de  la  race 
des  mages  attachée  à  toutes  leurs  supersti- 
tions, elle  fut  mariée  à  un  des  pr(;miers  <lu 
sénat  et  en  eut  deux  hls.  Trois  ans  après, 
étant  ravie  en  extase,  elle  ap[)rit  d'un  ange 
le  mystère  de  la  religion  chrétienne.  On  la 
livra  aux  mages,  qui  I  ui  firent  souffrir  plusieurs 
tourments;  mais  elle  les  surmonta  tous  et  fit 
de  très-^^iaiids  miracles.   Elle  découvrait  les 


Ces  présents  étaient  accompagnés  d'une  lettre      choses  cachées  et  prédisait  l'avenir.  Elle  vint 


ayant  cette  inscription  :  Au  grand  martyr 
Sergius,  (Jiosruès,  roi  des  rois.  Pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  Chosroès  y  raconte 
les  nouveaux  bienfaits  qu'il  a  reçus.  Il  avait 
épousé  une  femme  chrétienne,  nommée  Sira, 
quoique  la  chose  fût  contraire  à  la  loi  des 
Perses  ;  mais,  par  atiection  pour  le  saint  mar- 
tyr, il  s'était  mis  au-dessus  de  cette  loi.  Us  le 
prièrent  ensuite  tous  deux,  elle  qui  était  chré- 
tienne et  lui  qui  était  païen,  d'obtenir  qu'elle 
devînt  mère.  Ils  promirent  d'abord  d'envoyer 
à  son  temple  la  croix  d'or  que  Sira  portail  à 


sur  les  terres  des  Romains,  à  Circésum,  à 
Uaras  et  jusqu'à  Jérusalem.  L'empereur  voulut 
la  faire  venir  à  Constantinople;  mais  elle  s'en 
excusa.  Après  avoir  converti  à  Jésus-Christ 
tous  ceux  de  sa  famille  tt  plusieurs  autres, 
elle  mourut  à  Hiéraple,  dont  l'évêiiue  Etienne 
écrivit  sa  vie,  sur  ce  qu'il  avait  appris  de  sa 
propre  bouche  (6). 

Ce  fut  l'évèque  Grégoire  d'Antioche  qui, 
d'après  l'ordre  de  l'empereur,  reçut  les  pieux 
présents  de  Chosroès,  et  les  déposa  solennel- 
lement dans  l'église  de  Saint-Sergius.  11  visita 


(1)  Hist.  du  Bai-Empire.  1.  LUI,  édit.  de  Saint-Martin.  Theophyl.  Sirnoc,  1.  IV  ol  V.  —  (2)  Hist.  du  Bai- 
Empire,  1.  LUI,  édit.  de  Saint-Martin.  Tkeophy'.  Si'/.oc,  ).  V,  c.  xiii.  —  (3;  T/ieop/it/laci.,  1.  V,  c.  xiv. 
—  (4)  L.  m,  episl.  Lxvii.  —  (5)  Evag.,  1.  VI,  c.  xxn.  —  (6)  tOid.,  c.  xx.  TheopUyluci.,  1.  V,  c.  xu.  Ntceph.» 
1.  XVII I,  c.  XXV. 
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ensuite  les  soliliirles  dp  la  frontière,  où  les 
erreurs  de  reutycbien  Sévère  avaient  grand 
couis.  !1  ramena  à  l'Eglise  plusieurs  bourgs, 
villanes  et  monastères,  et  même  des  tribus 
entières.  Il  alla  pour  assister  à  la  mort  de 
saint  Siméon  Slylite  le  jeune,  qui  était  dis- 
ciple d'un  autre  Stylite,  et  passa  soixante- 
huit  an>^  sur  deux  colonnes ,  l'une  après 
l'antre.  Il  faisait  quantité  de  miracles,  princi- 
palement sur  les  malades,  prédisait  l'avenir 
et  connaissait  les  pensées  secrètes.  L'bistoriea 
Evagre  dit  l'avoir  éprouvé  lui-même,  et  ajoute 
qu'il  y  avait,  pour  le  voir,  un  concours  de 
toutes  les  nations,  romaines  et  barbares.  Le 
patriarche  Grégoire  ,  ayant  donc  appris  du 
même  Evagre  que  Siméon  était  malade  à  la 
mort,  courut  ptiur  lui  dire  un  dernier  adieu; 
mais  il  arriva  trop  tard. Grégoire  mourut  lui- 
même  quelque  temps  après,  vers  l'an  593, 
C'est  à  cette  année,  douzième  de  l'empereur 
Maurice  ,  que  l'avocat  Evagre  finit  son  His- 
toire ecclésiastique,  qui  commence  où  finit  celle 
de  Socrale  et  deThéodoret. 

Grégoire  d'Anlioche  avait  eu  pour  succes- 
seur, dans  le  monastère  de  Sinaï,  saint  Jean 
Climaque,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les 
environs.  Jean  était  très-instruit  des  sciences 
humaines.  A  l'âge  de  seize  ans  il  renonça  au 
monde  pour  entrer  dans  le  monastère;  mais 
il  n'y  fil  profession  que  quatre  ans  après.  Il 
eut  pour  maître  dans  la  discipline  monastique 
un  saint  vieillard  nommé  Martyrius.  Celui-ci 
étant  mort,  il  sentit  le  désir  d'embrasser  la  vie 
des  anachorètes.  Il  descendit  donc  de  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  et  se  retira  dans  la  solitude 
qui  est  au  bas  dans  la  plaine.  La  cellule  où  il 
se  logea  était  éloignée  de  l'église  d'environ 
deux  lieues.  Il  y  venait  les  samedis  et  les  di- 
manches, avec  les  autres  solitaires^  pour  en- 
tendre l'oifice  et  communier  suivant  la  cou- 
tume de  l'Orient.  Il  s'occupait  de  la  prière,  du 
travail  des  mains,  de  la  méditation,  surtout 
de  la  méditation  de  la  mort,  qu'il  regardait 
comme  l'ennemie  de  l'ennui  et  de  la  paresse. 
Il  mangeait  sans  distinction  de  toutes  les 
choses  que  la  règle  lui  permettait  de  manger; 
mais  en  très-pclite  quantité.  De  celte  manière, 
il  domjitait  l'intempérance,  en  mangeant  peu; 
et  la  vaine  gloire,  en  mangeant  de  tout.  Uieu 
lui  accorda  le  don  des  larmes  :  il  les  répan- 
dait en  secret,  et,  dans  la  crainte  que  les  autres 
solitaires  ne  l'entendissent  gémir;  il  se  reti- 
rait à  l'écart  dans  une  petite  grotte  qu'on  voit 
encore  au  pied  de  la  montagne.  Là,  il  faisait 
retentir  jusqu'au  ciel  ses  soupirs,  ses  gémis- 
sements et  ses  cris.  Il  employait  aussi  une 
partie  de  son  temps  à  lire  les  livres  saints  et 
les  Pères,  princii)alement  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Basile,  saint  Cassien  et  saint 
Nil. 

Quelque  désir  qu'il  eût  de  vivre  seul,  il  ne 
put  se  refuser  aux  instances  que  lui  fit  un  so- 
litaire nommé  Moïse,  de  le  prendre  sous  sa 
discipline.  L'éclat  de  ses  vertus  lui  suscita  des 


envieux.  Ils  ne  pouvaient  soufïtrir  qu'on  allât 
le  consulter  dans  sa  cellule.  Pour  ôter  tout 
prétexte  de  scandale,  il  fut  un  an  sans  parler 
à  personne.  Ses  ennemis,  admirant  son  liumi- 
lité,  furent  les  premiers  à  le  conjurer  de  re- 
prendre sa  première  conduite  et  de  les  instruire 
comme  les  autres.  Etant  donc  admiré  de  tous 
pour  l'éminence  de  ses  vertus,  ils  le  choisirent, 
d'une  commune  voix,  pour  leur  conducteur 
dans  la  vie  spirituelle.  11  remonta  dans  le  mo- 
nastère de  Sinai,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
dont  il  en  avait  passé  près  de  quarante  dans 
le  désert. 

Cependant  un  autre  Jean,  abbé  de  Raïtlie, 
monastère  assez  près  de  la  mer  Rouge,  à 
quel(]ues  lieues  de  Sïuai,  le  pria,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  sa  communauté,  de  mettre 
par  écrit  les  pensées  que  rEs|.irit  de  Dieu  lui 
dicterait  touchant  la  pratique  des  vertus,  et 
de  leur  faire  part  de  sa  grande  expérience 
dans  la  vie  spirituelle.  Nous  les  recevrons,  lui 
dit  cet  abbé  ,  comme  de  nouvelles  tables 
écrites  de  la  propre  main  de  Dieu,  envoyées 
par  votre  ministère  à  de  nouveaux  et  spiri- 
tuels Israélites  sortis  des  agitations  du  monde 
comme  des  abîmes  de  la  mer  Rouge.  Par  es- 
prit d'obéissance,  saint  Jean  Climaque  com- 
posa un  ouvrage  en  deux  parties.  La  première, 
qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Climax  ou 
Echelle ,  est  son  Echelle  du  Paradis ,  qu'il 
dressa  sur  le  modèle  de  celle  que  Jacob  vit 
autrefois  en  songe,  appliquant,  comme  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Chrysostome 
avaient  fait  avant  lui,  cette  échelle  mystérieuse 
de  l'Ecriture  à  celle  des  vertus  chrétiennes  et 
religieuses.  Elle  est  composée  de  trente  de- 
grés ou  échelons,  en  l'honneur  de  trente  an- 
nées de  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ,  parce 
que  c'est  l'image  de  la  vie  des  vrais  chrétiens, 
qui  est  cachée  en  Jésus-Christ,  suivant  le  lan- 
gage de  saint  Paul.  Ces  trente  degrés  con- 
tiennent tout  le  progrès  de  la  vie  intérieure, 
depuis  le  renoncement  au  monde  jusqu'à  l'o- 
raison la  plus  sublime  et  la  plus  parfaite  tran- 
quillité de  l'âme.  La  seconde  partie  est  sa 
Lettî^e  au  pasteur,  qu'il  écrivit  principalement 
pour  l'abbé  de  Raïthe,au  lieu  que  son  Echelle 
du  Paradis  s'adressait  aux  religieux  du  monas- 
tère plutôt  qu'à  l'abbé.  Elle  renferme  les  in- 
structions les  plus  utUes  pour  le  gouvernement 
des  âmes.  Non-seulement  il  y  enseigne  com- 
ment les  supérieurs  doivent  se  conduire  envers 
les  religieux,  il  expose  encore  en  détail  les 
qualités  principales  que  doivent  avoir  i;eux 
que  l'on  veut  charger  du  soin  des  monas- 
tères (1).  L'abbé  de  Raïthe  fit  un  commentaire 
de  cet  ouvrage  si  célèbre  de  saint  Jean  Cli- 
maque. 

Le  1"  septembre  de  l'an  600,  le  pape  saint 
Grégoire  écrivit  à  l'abbé  du  mont  Sinaï,  pour 
se  recommander  à  ses  prières,  lui  souhaiter 
les  biens  éternels,  et  lui  envoyer  en  même 
temps  quinze  lits  avec  leurs  garnitures  pour 
un  hospice  de  vieillards,  qu'un  Isaurien  venait 


(1)  Bihl.  PP.,  t.  X.  CeiUier,  t.  XVU. 
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de  bâtir  sur  la  monlai^ne  (1).  Après  avoir  gou- 
verné qut>lque  temps  son  moiiasièro,  saint 
Jean  Climaque  retourna  dans  la  soliludi'  d'où 
on  l'avait  tiré  pour  le  faire  abbé.  Il  établit 

Êour  son  suecesseiir  un  fn're  qu'il  avait  nommé 
eorges,  sttlitaire  de  la  même  montagne  de 
Sinaï,  et  qui  avait  passé  soixante-dix  ans  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Lorsque  saint 
Jean  approcha  de  sa  dernière  heure,  son  frrre 
vint  le  voir^  fondant  en  laimes  et  se  plaignant 
qu'il  le  la  ssait  après  lui  sans  secours.  Ne  vous 
affligez  pas,  répondit  le  saint  ;  si  j'ai  quelque 
pouvoir  auprès  de  Dieu,  il  ne  vous  lais- 
sera pas  un  an  dans  h  monde.  Georges  niou- 
nit  en  effet  dans  lannce,  dix  mois  après  son 
frère. 

A  la  même  époque  Ûorissail  en  Orient  un 
autre  saint,  illustre  par  ses  v  rlus  ainsi  que 
par  le  don  des  miracles  et  de  prophétie.  C'était 
saint  Théodore  Sicéote.  Sa  vie  a  été  écrite,  et 
très-bien,  par  un  de  ses  disciples,  (pii  vécut 
avec  lui  douze  ans,  qui  avait  vu  de  ses  yeux 
la  plupart  des  faits  qu'il  raconte,  et  avait  ap- 
pris les  auties  de  témoins  oculaires.  Théodore 
était  né  dans  un  bourg  .le  Galalie,  nommé 
Sicéon,  à  deux  milles  «i'AnasIasiople.  Sa  mèr.', 
qui  s'était  prostituée  jusqu'alors,  ayant  eu  cet 
enfant  tl'un  officier  qui  passait  pour  aller  gou- 
verner une  province,  elle  le  fit  baptiser  aussi- 
tôt, prit  grand  soin  de  son  éducation,  et  siî 
réduisit  elle-même  à  une  vie  réglée,  ainsi  que 
sa  mère  et  sa  sœur.  Leur  maison  <tait  une 
hôtellerie.  Elles  avaient  un  cuisinier  tres- 
habile,  mais  très-pii'ux,  nommé  Etienne,  qui 
donnait  aux  églises  tout  ce  qu'il  recevait,  soit 
de  ses  maîtresses,  soit  de  leurs  botes;  il  vaquait 
à  la  prièri;  le  malin  et  le  soir,  et  ne  mangeait 
pendant  le  carême  qu'un  morceau  de  ])am  à 
la  fin  du  jour. 

Dès  l'agi,'  de  huit  ans,  le  jeune  Tliéodore, 
qui  fréquentait  les  écoles ,  prit  le  pieux 
Etienne  pour  modèle  ;  il  priait  avec  lui,  fré- 
quentait avec  lui  les  églises,  y  recevait  avec 
'ui  le  corps  et  le  sang  de  Jésus  Christ,  et  ne 
mangeait  comme  lui  qu'un  morceau  de  pain 
au  soir.  Il  av.iit  une  particulière  dévotion  au 
martyr  saint  Georges,  qui  lui  apparut  plusieurs 
fois,  cl  dont  il  visitait  souvent  l'église,  qui 
était  fcur  une  montagne  voisine.  Sa  petite 
sœur,  qui  rafTeclionnait  beaucoup,  y  allait 
souvent  avec  lui  pendant  le  jour  ;  car  lui- 
même  y  allait  fréquemment  tout  seul  pendant 
la  nuit.  Il  ap[)rit  par  lœur  tous  les  psaumes, 
afin  de  pouvoir  chanter  les  louanges  de  Dieu 
dans  toutes  les  églises  où  il  se  trouverait.  Par- 
tout où  il  apprenait  (ju'il  y  avait  un  homme 
juste,  il  allait  le  voir  pour  étudier  sa  manière 
de  vie.  Un  saint  anachorète,  nommé  Glycé- 
lius,  qu'il  était  ainsi  allé  trouver,  lui  demanda 
en  souriant  :  Mon  fils,  aimes-tu  bien  l'habit 
des  moines?  Je  l'aime  beaucoup  ,  mon  pcre, 
répondit-il,  et  je  voudrais  bien  en  devenir 
digne.  Or,  il  y  avait  dans  ce  temps  une  grande 
sécheresse.  Le  vieillard,  sortant  de  sa  cellule 


et  se  tenant  en  plein  air,  dit  à  l'enfant  :  Met- 
tons-nous <à  genoux,  mon  fils,  et  prions  le 
Seigneur  de  donner  de  la  pluie  à  la  terre; 
nous  saurons  par  là  si  nous  sommes  du  nombre 
des  justes.  Pendant  (pi'ils  priaient,  le  ciel  se 
couvrit  de  nuages;  et,  lorsqu'ils  se  levèrent. 
Dieu  fit  tomber  une  grande  pluie.  Le  vieil- 
lard, plein  de  joie,  dit  en  souriant  au  jeune 
homme  :  Désormais,  tout  ce  que  vous  deman- 
derez au  Seigneur,  il  vous  l'accordera;  faites 
avec  confiance  ce  que  vous  désirez  de  faire  :  le 
Seigneur  est  avec  vous  (-2). 

A  1  âge  de  quatorze  ans,  il  résolut  de  quitter 
la  maison  et  demeurer  dans  une  chapelle  ou 
oratoire.  Sa  mère  et  ses  autres  parentes  lui 
apportaient  du  pain  blanc  et  différentes  es- 
pères de  viande  légères  ;  il  recevait  le  tout 
pour  ne  pas  les  désobliger,  mais  après  leur 
départ,  il  le  plaçait  en  dehors,  sur  une  pierre, 
pour  servir  de  nourriture  aux  passants.  Pour 
lui,  il  ne  mangeait  que  de  ce  qu'on  offrait 
dans  l'oratoire  ;  et  quand  on  n'y  ofiraitrien,un 
morceau  de  pain  lui  suffisait.  Ayant  appris 
qu'un  certain  lieu,  à  huit  milles  de  là,  était 
infesté  par  Diane  et  beaucoup  d'autres  dé- 
mons, en  sorte  que  personne,  surtout  à  midi, 
ne  pouvant  en  aiiprochcrsans  un  péril  certain 
de  mort,  il  y  alla  les  joursde  juillet  et  d'août, 
npi'ès  les  prières  de  la  troisième  heure,  et  y 
restait  tout  le  temps  de  midi,  sans  éprouver 
aucun  mal.  Il  se  creusa  ensuite  une  cellule 
sous  l'autel  de  son  oratoire  et  y  vécut  près  de 
deux  ans  ;  sa  grand'mère  Elpidie,  qui  l'aimait 
be  lucoup,  lui  apportait  des  fruits  et  des  lé- 
gumes, mais  seulement  le  samedi  et  le  di- 
manche ;  car  les  autres  jovusdc  la  semaine  il 
ne  mangeait  absolument  rien.  Cette  austérité 
ne  lui  suffisant  pas  encore,  il  s'enferma  pen- 
dant deux  ans  dans  un  antre  delà  montagne, 
vêtu  d'une  étoffe  extrêmement  rude,  et  sans 
que  personne  ea  sût  rien,  sinon  un  diacre, 
qui,  de  temps  à  autre,  lui  portait  pour  sa 
subsistance,  un  [leu  de  légumes  et  d'eau. 

Sa  mère  et  ses  autres  parentes  le  croyant 
mort  en  avaient  fait  un  long  deuil.  Enfin,  les 
ailées  et  venues  du  diacre  leur  ajant  fait 
soupçonner  quel([ue  chose,  elles  le  conjuj-è- 
rèient  avec  serment  de  leur  dire  ce  qu'il 
savait  de  leur  enfant.  II  leur  indiqua 
le  lieu  où  il  était  caché.  Elles  y  courent, 
mais  le  trouvent  presque  mort,  plein  de  ver- 
mine et  d'ulcères;  il  paraissait  un  autre  Jacob. 
Elles  voulaient  le  transporter  à  la  maison 
pour  le  soigner  et  le  rétablir  ;  il  s'y  refusa 
et  descendit  dans  son  oratoire.  Théodosi;  évo- 
que d'Anasta-iople,  qui  l'admiiait  déjà  pré- 
cédemment, ayant  appris  tout  cebi,  vint  le 
voii',  le  déclara  lecteur,  et  ensuite  l'ordonna 
sous-diacre,  diacre  et  prêtre.  Comme  Tliéo- 
dose  n'était  que  dans  sa  dix-neuvième  année, 
beaucoup  d'évêques  blâmaient  Théodose  de 
l'ca-voii'  ordonné  jirêtre  avant  l'âge  canonique. 
Mais  Théodose  leur  ayant  appris  la  vie  du 
jeune  homme,   assurant  de  plus,  avoir  su.  do 


(î)  L.  XI,  epist.  i.  —  (2)  Vita  S.  Theod.,  c,  i  et  n.  Acta  TS.,  21  aprU. 
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Dieu  qu'il  en   était  dii^nn,  tons  les  évêques  y 
donnèrent  leur  approbation  (1). 

La  lecture  de  l'Evangile  et  le  désir  de  voir 
les  lieux  sanctifiés  par  la  vie  et  la  mort  de 
Notre  Seigneur  lui iirenl entreprendre, jusqu'à 
trois  fois  dans  sa  vie,  le  pèlerinage  de  Jéru- 
«alem.  La  première  fois,  peu  après  son  ordi- 
nation de  prêtre,  il  visita  non-seulement  les 
lieux  saints,  mais  encore  les  monastères  et 
les  anachorètes  les  plus  reculés  du  désert, 
afin  de  recevoir  leur  bénédiction,  avec  quel- 
ques lumières  nouvelles  ]  our  s'avancer  dans 
la  piété.  Il  demeura  quelque  temps  au  monas- 
tère l'e  Chnsoba  près  du  Jourdain,  et  y  reçut 
l'habit  monastique  des  mains  de  l'abbé.  De 
retour  dans  son  pays,  il  se  fit  faire  deux  ca- 
ges ou  cellules  :  l'une  de  bois,  où  il  demeu- 
rait depuis  Noël  jusqu'au  dimanche  des  Ra- 
meaux ;  l'autre  cïe  fer,  où  il  demeurait  de- 
puis la  semaine  sainte  jusqu'à  Pâques.  Cette 
seconde  cellule  n'avait  point  de  toit.  Il  n'y 
mangeait  que  le  samedi  et  le  dimanche,  et 
seulement  des  fruits  et  des  herbes  ;  de  plus, 
il  portait  une  cuirasse  de  fer  de  dix-huit  li- 
vres, une  croix  de  fer  longue  de  dix-huit  pal- 
mes, une  ceinture  de  fer,  des  souliers  de  fer 
et  des  gants  de  fer.  Il  fit  des  miracles  sans 
nombre  :  ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  disci- 
ples, tant  de  ceux  qu'il  avait  guéris  et  qui 
ne  voulaient  point  le  quitter,  que  de  ceux 
qui  lui  étaient  amenés  par  sa  réputation. 

Son  premier  oratoire  de  Saint-Georges 
étant  donc  trop  petit,  il  fit  bâtir  une  belle 
église  en  l'honneur  de  saint  Michel,  accom- 
pagnée de  deux  oratoires  :  un  à  droite  ,  de 
la  sainte  Vierge  ;  l'autre  à  gauche  de  saint 
Jean-Baptiste.  Les  moines  faisaient  l'office 
dans  le  premier,  parce  que  les  malades  et  les 
possédés,  qui  venaient  pour  être  guéris,  de- 
meuraient dans  l'église  de  Saint-Michel^  qui 
restait  ouverte  nuit  et  jour.  Le  plus  cher  dis- 
ciple de  saint  Théodose  était  Philumêne,  que 
sa  mère  lui  avait  donné  en  reconnaissanee  de 
la  santé  qu'il  lui  avait  rendue.  Il  le  lit  or- 
donner prêtre  et  rétablit  supérieur  des  frères. 
U  envoya  son  archidiacre  à  Constantinople 
acheter  des  vases  d'argent  pour  le  service  de 
l'autel,  parce  qu'il  n'en  avait  que  de  marbre. 
Ensuite  il  fit  encore  bâtir  une  grande  église 
en  l'honneur  du  martyr  saint  Georges,  ayant 
à  droite  l'ancien  oratoire  de  ce  saint,  et  à 
gauche  un  autre  de  saint  Sergius. 

La  famille  de  saint  Théodose  profita  plus 
ou  moins  de  son  exemple.  Sa  mère  qui  s'ap- 
pelait Marie,  épousa  un  homme  considérable 
d'Aiicyre,  et  vécut  chrétiennement  ;  quand  il 
mourut.  Théodose  pria  pour  la  rémission  de 
ses  péchés.  Sa  tante  Despenie,  son  aïeule 
Elpidie  etsa  sœur  Blatta  firent  mieux  :  ja- 
mais elles  ne  voulurent  se  séparer  de  lui,  et 
tâchaient  de  l'imiter,  selon  leur  pouvoir,  par 
leur  modestie,  leur  chasteté,  leurs  prières  et 
leurs  aumônes.  Sa  tante  lui  laissa  tous  ses 
biens  en  mourant.  Il  conduisit  sa  sœur  dans 


un  monaslcre  des  vierge?,  à  Ancyre,  où  elle 
mourut  saintement  trois  ans  après.  Son  aïeule 
Elpidie  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  le  servir 
en  personne  ;  mais  il  ne  voulut  jamai-;  y  con- 
sentir, et  la  pria  de  demeurer  dans  l'oratoiic 
de  Saint-Christophe,  pour  y  avoir  soin  des 
filles  possédées,  soit  avant,  soit  après  leur 
guérison.  Elle  termina  saintement  sa  vie  en 
dirigeant  cette  communauté (2). 

Timpthée,  évêipie  d'Anaslasiopie,  étant, 
mort,  les  citoyens  et  leclergé  allèrent  trouver 
l'évêque  d'Ancyre,  métropolitain  de  la  pro- 
vince, etlui  demandèrent  pour  évêqiie  l'abbé 
Théodore.  11  le  leur  accorda  avec  joie  et  donna 
ordre  qu'on  Tamenât.  C'était  le  temps  de  sa 
retraite,  et  il  fallut  le  *,irer  de  force  de  sa  ca- 
verne. Il  fut  conduit  à  Ancyre  et  ordonné  évè- 
que  d'Anastasiople,  où  il  continua  de  prati- 
quer les  mêmes  vertus  et  de  faire  les  mêmes 
miracles. 

Dans  le  cours  de  son  épiscopat,  qui  fut  de 
dix  ans,  il  fit  son  troisième  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. Il  avait  même  résolu  de  demeurer  dans 
la  laure  de  saint  Sabas,  tant  il  était  fatigué  de 
l'épiscopat.  Mais  saint  Georges  lui  apparut  en 
songe,  lui  annonçant  qu'il  serait  déchargé  de 
ce  fardeau,  mais  qu'il  devait  toujours  re- 
tourner en  sa  patrie.  Ce  qui  le  faisait  souffrir 
étrangement,  c'est  qu'il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  quitter  la  contemp'ation  pour  les  affaires 
temporelles.  Il  avait  afiermé  un  jour  des  terres 
de  l'église  à  un  citoyen  nommé  Théodose.  Les 
laboureurs  vinrent  se  2)'aJi3i^re,  avec  larmes, 
qu'il  les  maltraitait.  Le  saint  exliorla  Théo- 
dose à  se  corriger  ;  mais  fit  encore  pis  :  en 
sorte  que  les  paysans  s'assemblèrent,  armés 
d'épéeset  de  frondes,  menaçant  de  le  luer.  Il 
revint  à  la  ville  c'hercher  du  secours.  L'évêque, 
l'ayant  appris,  passa  le  jour  en  prières  et  en 
larmes,  craignant  qu'il  n'arrivât  quelque 
meurtre  ;et,  ayant  fait  venir  Théodose,  il  lui 
défendit  de  retourner  en  ce  lieu-là.  Thèodose 
se  plaignit  que  c'était  l'évêque  qui  rendait  ces 
paysans  insolents,  lui  dit  beaucoup  d'injures 
et  poussa  du  pied  si  rudement  son  siège,  qu'il 
le  fit  tomber  à  la  renverse  ;  ajoutant  qu'il  lui 
demanderait  deux  livres  d'or  d'indemnité, 
pour  n'avoir  pas  achevé  le  temps  de  son  bail. 
Le  saint  évêque  se  releva  ;  et  sans  s'émouvoir, 
fit  serment  qu'il  ne  serait  plus  leur  évêque  et 
qu'il  retournerait  à  son  monastère.  Il  fut 
même  empoisonné,  et  demeura  trois  jours 
comme  mort.  .Mais  la  sainte  Vierge  lui  apparut, 
lui  donna  trois  grains  qui  le  guérirent,  et  lui 
découvrit  les  auteurs  du  crime,  qu'il  ne  dé- 
clara jamais  ;  seulement  il  pria  Dieu  pour 
eux.  On  l'accusait  trop  de  s'appliquer  à  son 
monastère  et  de  lui  donner  au  préjudice  de 
son  église  ;  et  toutefois, de  trois  cent  soixante- 
cinq  sous  d'or  qu'il  avait  par  an  pour  sa  table, 
il  n'en  dépensait  que  quarante,  et  donnait  le 
reste  à  l'église.  Il  voyait  que  les  citoyens 
ne  profitaient  point  de  ses  instructions  et  de- 
meuraient dans  leur  vie  corrompue  ;  et  qu© 


(1)  Viia  S.  Thiod.,  c.  ni.  —  (2)  Ibid..,  c.  îv«t  r. 
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d'ailleurs  ses  moines,  se  relâchant  par  son  ab-  de  la  manière  dont  il  perdrait   l'empire  et  la 

•ence,  pensaient  à  quitter  les  monastères,  vie.  Voici  comme  son  disciple  et  sonbiograplie 

Enfinj  après  avoir  consulté  un  saint  ermite,  raconte  la  chose.   Un  jour  que  l'homme   de 

après  avoir  beaucoup  prié  et  s'être  assuré  que  Dieu  étail  à  réciter  ses  psaumes  dans  un  nou- 

sa  retraite  était  agréable  à  Dieu,  il   assembla  veau  sanctuaire,    la  lampe   qui  y  brûle   tou- 

son  clergé  et  son  peuple,   et  leur  dit  :    Vous  jours  s'éteignit  tout  d'un  coup.    Il  fit  signe  à 

savez,  mes  frères,  que  vous  m'avez  imposé  ce  un  des  frères,  qui  ralluma  la   lampe  jusqu'à 

joug  malgré  moi  ;  et  quoi  que  je   pus-e   dire  deux  fois,    et  toujours   elle    s'éteignait.    Le 

de  mon  incapacité,  vous  avez  voulu  vous  satis-  saint,  lui  reprochant  sa  maladresse,  se  mit  en 

faire.  Voici  la  onzième  année  que  je   vous  fa-  devoir  de  la  rallamer  lui-même;    elle   s'étei- 

tigue  et  que  vous  me  fatiguez.  C'est  pourquoi  gnit  encore-'  \lors,  y  reconnaissant  un  signe 

je  vous  prie  de  ,ous  cherchi'r  un  autre  pasteur,  extraordinaire,  il  ordonna  à  tous  les  religieux 


Pour  moi,  je  ne  veux  plus  l'être  ;  mais  je  re- 
tournerai à  mon  couvent,  coinme  un  pauvre 
moine,  pour  y  servir  Dieu  toute  ma  vie.  Ayant 
ainsi  parlé,  il  prit  avec  lui  Jean,  archidiacre 
de  son  monastère,  et  s'en  alla  à  Ancyre,  où  il 
pria  l'évèque  Paul,  son  métj'opolitain,  de  lui 
donner  un  successeur.  Paul  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre ;  et  après  une  grande  contestation,  ils 
convinrent  de  s'en  rapi»oiler  à  Cyi'iaque,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Saint  Théodore 
supplia  donc  l'empereur  et  le  patriarche  de 
lui  donner  un  successeur.  Paul  d'Ancyre  ex- 
pliqua les  motifs  de  son  opposition.  MaisCyria- 
que  lui  répondit,  par  ordre  de  l'empereur, 
qu'il  devait  accepter  la  démission  de  Théodore, 
lui  laissant  toutefois  les  marques  de  l'épis- 
copat  en  considération  de  sa  vertu  Ge  qui  fut 
exécuté.  C'était  l'an  399. 

L'empereur  Maurice  connaissait  depuis 
longtemps  saint  Théodore.  Vers  l'an  582,  n'é- 
tant encore  que  général,  il  revenait  d'une  ex- 
pédition victorieuse  contre  les  Perses.  Passant 
eu  Galatie,  et  touché  de  la  réputation  du  saint, 
il  vint  le  trouver  dans  la  caverne  où  il  de- 
meurait, se  pro.sterua  à  ses  pieds  et  le  pria  de 
demander  à  Dieu  que  soa  voyage  auprès  de 
l'empereur  Tibère  fût  heureux.  Le  saint,  après 
avoir  prié,  lui  dit:  Mon  tils,  si  vous  vous  sou- 
venez du  martyr  saint  Georges,  vous  connaî- 
trez bientôt  que  vous  serez  éhivé  à  rem[>ire, 
et  alors  je  vous  prie  de  nourrir  les  pauvres. 
Comme  Maurice  avait  peine  à  le  croire,  saint 
Théodore  le  tira  à  part  et  lui  dit  nettement 
•ju'il  serait  empereur.  La  prédiction  étant 
accomplie,  il  lui  écrivit,  se  recommandant  à 
ses  prières  et  l'exhortant  à  lui  demander  ce 
qu'il  voudrait.  Saint  Théodore  le  pria  de 
donner  à  son  monastère  du  blé  pour  les  pau- 
vreè.  Maurice  en  accorda  six  cents  boisseaux 
par  an,  et  envoya  une  coupe  à  saint  Théodore. 
Peu  après  son  premier  voyage  à  Constanti- 
nople, l'empereur,  le  patriarche  et  les  grands 


d'examiner  leur  conscience  et  de  confesser 
leurs  péchés.  Ils  lui  protestèrent  qu'ils  ne  sb 
sentaient  coupables  de  rien.  Le  saint  se  mit 
aussitôt  en  prières,  pour  en  demaniler  à  Dieu 
l'explication.  Bientôt  il  parut  triste,  et  s'é- 
cria en  gémissant  :  Vraiment,  ô  Isa'ie,  vous 
avez  bien  apprécié  la  nature  de  l'homme, 
quand  vous  avez  dit  :  Tout  homme  esi  de 
l'iierbe,  toute  la  gloire  de  i'hommeest  pareille 
à  la  fleur  de  l'herbe  :  l'herbe  est  desséchée, 
et  sa  fleur  est  tombée.  Ses  frères  l'euicndant 
ainsi  parler,  lui  demandèrent  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  Après  leur  avoir  défendu  d'en  parler 
à  personne,  il  leur  prédit  de  quelle  mort  pé- 
rirait l'empereur  Maurice.  Comme  les  frères 
répondirent  que  ce  malheur  lui  arriverait 
avec  justice,  à  cause  du  mal  qu'il  avait  fait, 
lui,  ajouta  saint  Théodore,  mourra  de  cette 
sorte  ;  mais  après  lui  il  arrivera  des  calamités 
plus  grandes,  auxipielles  la  gi'mération  pré- 
sente ne  s'attend  pa^(l).  On  voit,  par  la  ré- 
flexion de  ses  religieux,  que  les  plus  grands 
serviteurs  de  Dieu  en  Orient,  aussi  bien  que 
le  pape  saint  Grégoire  en  Occident,  trouvaient 
bien  de?  choses  condamnables  dans  le  gou- 
vernement de  l'empereur  Maurice. 

Cet  empereur,  on  ne  sait  au  juste  en  quelle 
année,  avait  fait  une  ordonnance  qui  renfer- 
mait trois  articles.  Le  premier  défendait  à  ceux 
qui  étaient  actuellement  employés  dans  les 
charges  publiques  d'entrer  dans  lacléricature; 
le  second  détendait  aux  mêmes  d'embra-^ser 
la  vie  monastique;  le  troisième  défendait  cette 
même  chose  aux  militaires. 

Le  pa[)e  saint  Grégoire,  à  qui  cette  loi  fut 
apportée  par  un  écuyer  de  l'empereur,  ap- 
prouva le  premier  article,  otmotlitia  le  second 
dans  ce  sens:  Qu'on  ne  devait  admettre  les 
employés  publics  à  la  vie  religieuse  qu'après 
qu'ils  eussent  rendu  leurs  comptes;  mais  il 
rejeta  tout  à  fait  le  troisième,  comme  contraire 
à  la  loi  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  L'ordon- 


le  prièrent  par  lettre  d'y  revenir  pour   leur  nance  impériale  ainsi  réformée,  le  saint  Pape 

donner  sa  bénédidion.  Dans  le  peu  de  temps  l'adressa,  avec   la  lettre  suivante,    datée  du 

qu'il  y  demeura  A  opéra  de  grands  miracles  :  mois  de  décembre  598,  à  Eusèbe  de  Thessalo- 

entre  autres,  il  guérit  de  la  lèpre  un  des  enfants  nique,  Urbitius  de  Durazzo,    Constantius  de 

de  l'empereur.  Il  obtint  de   grands  privilèges  Milan,  André  de  Nicopolis,  Jean  de  Corinthe, 

pour  ses  monastères,  et  ils  furent  exemptés  de  Jean  de    la    première  Justinienne,   Jean  de 

la  juridiction  de  tout  autre  éve.jue,   et  soumis  Crète,  Jean  de  Larisse,  Marinien  de  Ravenne, 

seulement  à  l'évèque  de  Constantinople,  Janvier  de  Sardaigne,  et  à  tous  les  évèquesde 

Saint  Théodore,  qui  avait  prédit  à  Maurice  Sicile,  La  loi  que  le   très-pieux   empereur  a 

«on  élévation  à  l'empire,  eut  aussi  r évéiatioo  rendue,  afin  d'empêcher  que  ceux  qui  sont  en- 


(1)  fita  S.  Thtod.,  0.  xm. 
T.  V. 
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gaf;(^s  dans  ]a  milice  ou  les  administrations 
pul»]iques  ne  viennent  à  l'élat  ecclésiastique,, 
ou  ne  fassent  profession  dans  les  monastères, 
pour  se  dérober  à  la  responsabilité  de  leurs 
fonctions,  cette  loi,  je  m'empresse  de  l'envoyer 
à  Votre  Fraternité,  vous  exhortant  surtout  à 
De  pas  recevoir  précipitamment  dans  le  clergé 
de  votre  église  ceux  qui  sont  impl  uiés  dans 
les  charges  '•'\^^  siètile  ;  car,  comme  «s  gens 
reçus  de  k  sorte  ne  vivent  pas  autrement  sous 
l'habit  ecclésiastique  qu'ils  n'avaient  fait  au- 
paravant, ce  n'es*  pas  à  quitter  le  inonde  qu'ils 
aspirent,  mais  seulement  à  y  changer  de  po- 
sition. Qae  s'il  s'en  présentée  des  monastères, 
il  ne  faut  aucunement  les  recevoirqu'ils  n'aient 
été  déchargés  des  comptes  publics.  Que  s'il  s'y 
présente  des  militaires,  il  ne  faut  pas  les  re- 
cevoir sans  précaution  et  sans  avoir  soigneu- 
sement examiné  leur  vie.  Conformément  à  la 
rf-gle,  on  doit  les  éprouver  trois  ans,  puis,  par 
l'autorité  de  Dieu,  les  admettre  à  l'habit  mo- 
nastique. Ceux  qui,  éprouvés  de  la  sorte,  tra- 
vaillent à  faire  pénitence  de  leurs  fautes 
passéps,  on  we  doit  point,  pour  leur  salut  eter- 
i>el,les  refuser  à  la  profession.  Le  très-chrétien 
empereur  lui-même,  croyez-moi,  ne  fait  point 
dedifliciilté  là-dessus,  et  consent  volontiers  à 
la  profession  de  ceux  qu'il  saura  n'être  point 
iBapliq-ués  en  des  comptes  publics (1). 

Voilà  comme  le  Pape  parla  aux  métropoli- 
tains et  aux  évèques.  Quant  à  l'empereur,  il 
lui  écrivit,  avant  ou  après,  car  cette  lettre  n'a 
point  de  date,  non  comme  Pontife,  mais 
comme  particulier,  mais  comme  son  ami,  pour 
lui  faire  sentir  les  torts  de  sa  loi,  accompa- 
gnant ses  remontrances  des  témoignages  de  la 
plus  profonde  bum'ilité,  rappelant  à  Maurice 
que,  même  avant  qu'il  fût  arrivé  à  l'empire, 
lui,  Grégoire,  l'honorait  déjà  comme  son  sei- 
gneur et  son  maître.  Après  avoir  dit  qu'il  ap- 
prouvait fort  le  premier  article,  il  ajoute  :  Mais 
j'ai  été  fort  étonné  de  ce  que  vous  défendez  à 
ceux  qui  ont  administré  les  affaires  publiques 
d'embrasser  la  vie  religieuse  ;  car  le  monas- 
tère peut  rendre  leurs  comptes  et  payer  leurs 
dette?.  La  défense  que  la  même  loi  fait  aux 
soldat=  d'embrasser  la  vie  monaslit^ue.  m'épou- 
vante pour  vous,  Je  le  confesse.  C'est  fermer  à 
plusieurs  le  chemin  du  ciel;  car,  encore  que 
l'on  puisse  vivre  saintement  dans  le  siècle,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  être  sauvés  sans 
tout  quitter.  Moi,  qui  parle  ainsi  à  mes  maî- 
tres, qui  suis-je,  sinon  ua  'Jer  de  terre?  Tou- 
tefois, je  ne  puis  m'empèclier  de  leur  parler 
voyant  cette  loi  opposée  à  Dieu.  Car  la  puis- 
sance vous  a  été  donnée  d'en  haut  sur  tous  les 
hommes,  pour  aider  les  bons  désirs,  élargir  la 
voie  du  ciel  et  faire  servir  le  royaume  terres- 
tre au  royauinae  céleste.  Et  cependant  on  dit 
tout  haut  que  quiconque  sera  enrôlé  une  fois 
BU  service  de  la  terre,  ne  pourra  servir  Jésus- 
Christ  avant  que  soB  temps  soit  expiré,  ou 
qa'il  ait  reçu  son  congé  comme  invalide. 
Voici    ce  que  Jésus-Christ  vous  répond  à 


cela  par  ma  bouche  :  De  secrétaire,  je  vous  al 
fait  capitaine  des  gardes,  puis  césar,  j>uis  em- 
pereur et  père  d'empereurs.  J'ai  soumis  à 
votre  puissance  mes  prêtres,  et  vous  relirez 
de  mon  service  vos  soldats?  De  grâce,  sei- 
gneur, répondez  à  votre  serviteur  ce  qun  vous 
répondrez  à  votre  maître,  quand  il  viendra 
vous  juger  et  vous  parler  ainsi  !  Peut-être 
croit-on  que  nul  de  ces  hommes  ne  se  conver- 
tit sincèiement.  Moi.  votre  indigne  serviteur, 
je  sais  que,  de  mon  temps,  des  soldats  entrés 
dans  des  monastères  ont  fait  des  prodiges  et 
des  miracles.  Et  cette  loi  défend  qu'aucun 
d'eux  se  convertisse!  Que  mon  seigneur  s'in- 
forme exactement  quel  est  le  premier  empe- 
reur qui  a  porté  une  loi  pareille,  et  qu'il  exa- 
mine lui-même  si  elle  devait  être  portée.  Et 
encore  quand  est-ce  qu'on  défeud  de  quitter 
le  monde?  C'est  quand  la  fin  du  monde  est 
proche.  Ah!  je  vous  conjure  par  ce  juge  ter- 
rible, qui  est  prêt  à  venir,  de  ne  pas  oltscurcir 
devant  Dieu  tant  de  larmes  que  vous  répan- 
dez, tant  de  prières,  de  jeûnes  et  d'aumôn-es 
que  vous  laites;  mais  d'adoucir  ou  de  chan- 
ger cette  loi.  Pour  moi,  soumis  à  vos  ordres, 
je  l'ai  envoyée  dans  les  diverses  parties  du 
monde,  et  je  vous  ai  représenté  qu'elle  ne 
s'accorde  pas  avec  la  loi  de  Dieu.  J'ai  donc 
rempli  mon  devoir  de  part  et  d'autre,  puis- 
que j'ai  obéi  à  l'empereur  et  déclaré  mes  sen- 
timents pour  l'intérêt  de  Dieu  (2). 

Saint  Grégoire  adressa  cette  lettre  à  Théo- 
dore, son  ami  particulier,  médecin  de  l'em- 
pereur, auprès  duquel  il  avait  beaucoup  de 
crédit,  et  qui  l'employa  depuis  à  négocier  la 
paix  avec  le  kan  des  Avares.  Saint  Grégoire 
lui  représente  que  Julien  l'Apostat  est  le  pre- 
mier qui  rendît  une  loi  pareille.  Il  ajoute  :  Si 
le  motif  en  est  que  les  conversions  des  soldats 
diminuent  les  armées,  l'empereur  doit  .songer 
que  c'est  moins  par  la  force  de  ses  trou])es 
que  par  celle  de  ses  prières  qu'il  a  vaincu  les 
Perses.  Or,  il  me  semble  dur  qu'il  détourne 
ses  soldats  du  service  de  celui  qui  l'a  rendu  le 
maître,  non-seulement  des  soldats,  mais  des 
évèques.  Que  si  on  avait  l'intention  de  conser- 
ver les  choses,  est-ce  que  les  monastères  qui 
reçoivent  des  soldats  n'auraient  pas  pu  rendre 
les  choses  étrangères,  et  ne  garder  que  les 
hommes  pour  '?  conversion  ?  Je  vous  prie  de 
présenter  ma  remontrance  à  l'empereur  en 
secret  et  dans  un  temps  favorable.  Je  ne  veux 
pas  qu'elle  lui  soit  rendue  publiquement  par 
mon  nonce.  Comme  vou.'i  le  servez  avec  plus 
de  familiarité,  vous  [louvez  lui  parler  plus 
libremennt  de  Vinléiêt  de  sa  conscience,  au 
milieu  de  tant  d'occupations  qui  le  détour 
nent.  Si  vous  êtes  écouté,  vous  procurerez  k 
bien  de  son  âme  et  de  la  vôtre;  si  vous  ne 
Têtes  pas,  vous  aurez  toujours  travaillé  pouî 
la  vôtre  (3;.  Cette  lettre,  non  plus  que  la  pré- 
cédente, ne  porte  point  de  date. 

Pour  bien  comprendre  [toun^uoi  saint  Gré- 
goire s'intéressait  si  vivement  à  la  cause  des 


(1)  L.  VIII,  qaist.  y.  —  (2)  L.  III,  epist.  lxv,  -  (3)  Ibid. 
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{ouvres  soitlats,  c'est  que,  chez  les  Romains, 
eur  servico  était  au  moins  de  vinut  ans,  ce 
qui  emportait  pres^iae  toujours  la  vie  entière. 
Voici  comme  le  docte  P.  Thomassin  conclut 
les  explications  historiiiues  qu'il  donne  de 
cette  loi  :  «  Il  parait  par  là,  que,  quoique  saint 
Grégoire  gardât  au  dehors  les  apparences  du 
re-[)ect  dû  à  l'empire,  il  empêcha  en  effet 
rcxécution  de  la  loi  de  Maurice,  en  ce  qu'il 
ordonna  qu'on  continnàt  de  recevoir  les  sol- 
dat»  dans  les  monastères,  aprè-;  les  avoir  bien 
éj)rouvés.  I.e  savant  Hincmar  avait  bien  pé- 
iiéîie  le  sens  des  lettres  de  saint  Gré:;oirc  sur 
ce  sujet,  quanil  il  écrivit  au  loi  Charles  le 
Chauve,  quf  ce  saint  Pape,  que  lés  cm{»ereur3 
suivants,  que  les  évèques,  (jue  les  églises  et 
toute  la  république  avaient  annulé  la  loi  de 
Maurice,  clans  le  point  où  elle  était  contraire 
aux  libertés  de  l'Eglise  et  aux  intérêt^  do  la 
ndigion.  Au  reste,  saint  Grégoire  fait  voir 
dans  une  de  ses  épitres,  que  les  comraand<;- 
ments  des  empereurs  n'étaient  point  mis  a 
exécution,  lorsqu'ils  étaient  contraires  aux 
lois  et  aux  canons,  parce  qu'on  en  concluait 
qu'ils  n'avaient  pu  être  obtenus  que  par  sur- 
prise (i).  » 

Dans  le  grand  nombre  de  lettres  de  saint 
Grégoire,  il  y  en  a  plusieurs  de  piété  ou  de 
direction  à  l'impératrice  Consliintine,  à  Tliéo- 
ctisle,  sœur  de  remjiereur,  et  à  d'autres  per- 
sonnes eonsidérables  de  la  cour,  destjiielles  iî 
recevait  quelquefois  des  aumônes  («)ur  la  ré- 
demption des  c  qjtifs.  Théoctiste  était  gouver- 
nante des  enfants  de  rem[)ereur,  son  frère. 
Le  Pape  lui  recommande  de  leur  inspirer  la 
chaii té  entre  eux  et  la  douceur  envers  leurs 
sujets  (-2). 

L'impératrice  lui  ayant  demandé  le  chef  de 
saint  Paul,  ou  quehjue  autre  partie  de  son 
corps  pour  mettre  dans  l'égiisc  t|ue  l'on  bâtis- 
sait en  l'honneur  de  cet  a[)ôtre  au  palais  de 
Constantinople,  saint  Grégoire  lui  repondit  : 
k'ous  m'ordonnez  ce  que  je  ne  puis  ni  n'ose 
faire;  car  les  corps  des  apôtre-  saint  Pierre  et 
Scdnt  Paul  sont  si  lerribl  s  [lar  leui  s  miracles, 
que  l'on  ne  peut  en  approcher,  même  pour 
prier,  sans  être  sai'i  d'une  grande  crainle.  Il 
cite  en  preuve  plusieurs  pro(liges,  et  conclut  : 
Saches  doi.„,  madame,  que  quand  les  Komains 
donnent  des  reliques  de  saints,  ils  ne  tou- 
chent pas  au  corps  ;  ils  mellent  seulement 
duus  une  boite  un  linge  que  l'on  déj»ose  au- 
près du  corps  saint,  puis  on  l'en  retire  et  ou 
i'eijfeime  avec  la  vénération  convenable  dans 
l'église  que  l'on  doit  dédier,  et  il  s'y  fait  au  • 
tant  de  miracles  que  ?i  l'on  y  avait  Iran-ifértî 
le  corps.  Aliu  donc  de  ne  pas  frustrer  votre 
pieux  désir,  je  vous  enverrai  incessamment 
quelque  particule  des  chaines  que  saint  Paul 
a  portées  au  cou  et  aux  mains,  et  qui  font 
beaucoup  de  miracles,  si  toutefois  je  puis  en 
emporter  quelque  chose  avec  la  lime.  On  vient 
souvent  demander   cette  limaille    :  l'éveque 


prend  la  lime,  et  quelquefois  il  en  tire  des 
particules  en  un  moment,  ({uelqucfoi*  il  lime 
longtemps  sans  rien  tirer  (3).  Cette  lettre  est 
du  mois  de  juin  59-i. 

Ci'tie  limaille  des  cliaînes  de  saint  Pio-rre  et 
de  saint  I*aul  s'enfermait  dans  des  croix  ou 
des  clefs  d'or.  Il  y  a  un  très-grand  nond>re  de 
lettres  de  saint  Grécroire  où  il  est  {)arlé  de  ces 
clefs  et  des  miracles  qu'elles  opéraient. 

Au  mois  de  juillet  oO.i,  saint  Gréi^oire  tint 
un  concile  ilevant  le  corps  de  saint  Pierre.  Il 
y  tîl,  pour  le  bon  ordre  de  l'Eglise  romaine, 
six  canons,  que  les  vingt-trois  évêque-;  du 
concile  approuver  mt,  en  répétant  l'anathème 
que  h'  Pa[ie  prononi;ait  contre  ceux  qui  les 
violeraient.  Défense  aux  diacres  de  Homo  de 
faire  davanlagtî  les  fonctions  de  chantres  ;  ils 
s'appliqueront  uniquement  à  la  préili(  atiou 
et  à  la  distribution  des  aumônes.  Le  Pontife 
romain  n'aura  di'sormais  que  des  clercs  ou 
des  moines  pour  le  servir  dans  sa  chambre. 
Les  recteurs  îles  patrimoines  de  l'Eglise  n'imi- 
teront pas  les  officiers  du  hsc,  et  n'useront 
pas  de  voies  de  fait  pour  défendre  le  bien  des 
pauvres.  Quand  on  portera  les  corps  des  Pa- 
pes en  terre,  le  peuple  n'y  jettera  plus  île  dal- 
matiques  pour  se  les  partager  ensuite  comme 
des  reliques.  Défense  de  rien  prendre;  pour  les 
ordinations,  le  pallium  et  les  lettres,  sons 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Le  sixième  ca- 
non est  un  règlement  pour  la  réception  des 
serfs,  soit  des  églises,  soit  des  séculiers,  dans 
les  mona-tères.  Il  ne  faut  pas  les  recevoir  in- 
dilféremmenl,  mais  bien  les  éprouver  dans 
leur  habit  du  siècle (4). 

Dans  un  autre  concile,  dont  la  date  n'est 
point  marquée,  le  même  Pape  prononça  seize 
anathèmes,  répétés  par  les  évèques  et  les  prê- 
tres, ]»rincipalement  contre  les  mariages  in- 
cestueux, parmi  lesquels  il  compte  les  ma- 
riages entre  cousins  (-5).  Dans  un  troisième 
concile,  teim  le  6"  avril  601,  ahn  de  pourvoir 
au  repos  des  monastères  et  de  les  mettre  à 
l'abri  des  vexations  des  évèifues,  le  pape  saint 
Grégoire,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  défend  à  tout  evèipie  de 
diminuer  en  lien  les  biens,  les  terres,  les  re- 
venus ou  litres  des  monastères;  s'ils  ont  quet- 
que  dilléreiidà  ce  sujet,  il  sera  terminé  par 
desarbilr.'s.  .\près  la  mort  de  l'abbé,  le  suc- 
cesseur ser.i  choisi  par  le  consentement  libre 
et  unanime  de  la  communauté,  et  tiré  de  son 
corps,  s'il  s'en  trouve  de  capable';  sinon,  ou 
en  prendra  un  dans  d'autres  monastères.  L''  lu 
sera  ordonné  sans  fraude  m  vénalité;  il  aura 
seul  le  gouvernement  de  soti  monastère,  si  ce 
n'est  qu'il  se  rende  coupable  de  quelques 
fautes  contre  les  canons  ;  on  ne  pourra  lui 
ôtcr  aucun  de  ses  moines  sans  sou  consente- 
ment, soit  pour  gouverne!  d'autres  monas- 
tères, soit  pour  entrer  dans  le  clergé  ;  il  pour- 
ra de  lui-même  en  olfrir  [lour  le  service  de 
l'Eglise,  au  cas  qu'il  eu  ait  suffisamment  pour 


(1)  Ilinc,  I,  XII,  epist.iu.  S.  Greg.,  1.  XIV,  ejD?9<.   vui.  Thomas.  D»>c/pi.pajt.  1  1.  II,  c.  LXi.— (2)  L.  VII, 
tfnst.  XXVI.  —  (3)  L.  IV,  epist.ia.\.  —  (4}  A/jpeudix,  1288.   —  (5)  It^id..  1293. 
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l'office  divin  et  le  service  du  monastère;  celui 
dos  moines  qui  aura  passé  à  l'état  ecclésias- 
tique ne  pouiTa  plu?  demeurer  dans  le  mo- 
nastère. Le  Pape  défendit  encore  aux  évètiues 
de  faire  inventaire  des  biens  ou  des  titres  du 
monastère,  même  après  la  mort  de  l'ahbé  ; 
d'y  célébrer  des  messes  publique>,  d"y  mettre 
sa  cbaire  et  d'y  faire  le  moindre  règlement, 
sinon  à  la  prière  de  l'abbé,  sous  la  puissance 
duquel  les  moines  doivent  toujours  être. 
Vingt-un  évèques  avec  seize-  prêtres  souscri- 
virent à  ces  décrets  (I). 

Le  pape  saint  Grégoire  prenait  un  [soin  par- 
ticnlier  de  bien  régler  l'office  divin.  Le  pape 
saint  Gélase  avait  fait  un  recuoil  de  l'office  des 
messes  eu  plusieurs  livres.  Saint  Grégoire  en 
.  fit  comme  une  édition  nouvelle,  avec  quel- 
jues  retrancliements  et  quelques  additions,  et 
recueillit  le  tout  en  un  volume  intitulé  : 
JJvre  des  sact^emenfs  ou  Sacramentah'e,  parce 
qu'il  contenait  les  prières  que  le  prêtre  devait 
dire  dans  l'administration  des  sacrements  ; 
et  principalement  dans  la  célébration  des  di- 
vins mystères. 

On  y  trouve  d'abord  l'ordre  de  la  messe  en 
général  :  elle  commence  par  ce  que  nous  ap- 
pelons Introït.  C'était  une  antienne  que  l'on 
cbantait  pendant  qu'on  i  ntrait  à  l'église  et 
que  chacun  prenait  y  sa  place.  Cette  antienne 
variait  suivant  la  ditférence  des  fêtes.  On  en 
trouve  dans  VAntiphonaire  de  saint  Grégoire 
pour  toutes  les  fêtes  et  les  dimanches  de  l'an- 
née, avec  le  commencement  du  psaume  que 
l'on  chantait  après  cette  antienne.  On  disait 
ensuite  Kyrie  eleison  ;  puis,  si  c'était  un  évê- 
oue  qui  célébrait,  il  disait  le  Gloria  in  excelsis 
encore  n'était-ce  que  les  dimai»ches  et  les 
fêtes  :  les  prêtres  ne  le  disaient  qu'à  Pâques. 
On  ne  disait  ni  le  Gloria  in  excelsis  ni  Alléluia 
les  jours  oîi  il  y  avait  des  litanies  ou  des  pro- 
cessions, comme  étant  des  jours  de  deuil.  En- 
suite, le  célébrant  récitait  l'oraison  ou  la  col- 
lecte, puis  il  lisait  l'épilre  nommée  aussi 
l'Apôtre,  à  cause  qu'elle  est  généralement 
tirée  de  saint  Paul,  et  enfin  le  graduel  ou 
Alléluia..  Ce  qui  étant  achevé,  il  lisait  l'Evan- 
gile, l'oflertoire  et  l'oraison  sur  les  offrandes 
ou  la  secrète,  après  quoi  il  disait  à  haute  voix 
la  préface,  suivie  du  Sanctm,  qu'il  répétait 
trois  fois,  suivant  le  canon,  tel  que  nous  le 
disons  encore;  lequel,  étant  fini,  il  récitait 
l'oraison  dominicale,  saluait  le  peuple  en  lui 
souhaitant  la  paix  ;  enfin  il  disait  VAgnus  Dei. 
Tel  est  l'ordre  de  la  messe  dans  le  Sacramen- 
taire  de  Saint  Grégoire.  Il  n'y  est  parlé  ni 
d'acolytes,  ni  de.sous-diacres,  ni  de  diacres, 
ni  des  autres  officiers  qui  assistaient  le  Pape 
dans  la  célébration  des  mystères  aux  jours 
solennels.  Leur  nombre  et  leurs  fonctions 
étaient  marqués  dans  un  volume  à  part, 
nommé  VOrclo  ou  l'ordre  romain. 

Après  l'ordre  de  la  messe  en  général,  saînt 
Grégoire  met  les  oraisons  ou  collectes  que 
l'on  devait  dire  pendant  toute  l'année,  avec 


une  préface  particulière  presque  pour  eV-Tiue 
messe. Nous  n'en  avons  gardé  que  neuf.  La  pre- 
mière messe  est  pour  la  veille  de  Noël.  .'1  y 
en  a  trois  pour  le  jour  de  la  fête,  parce  qu'on 
en  disait  trois  ce  jour-là,  mais  en  des  églises 
diff'érentes.  Après  la  messe  du  dimanche  de 
l'octave  de  \a  Pentecôte,  on  trouve  de  suite 
celles  de  tous  les  saints  marqués  dans  lrj»"a- 
lendiier  romain,  depuis  le  i^-^  de  juin  jus- 
qu'au 21  décembre.  La  veille  et  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  n'y  sont  point 
oubliées.  Il  s'y  trouve  des  messes  pour  le» 
veilles  des  autres  fêtes,  pour  le  commun  des 
martyrs  des  confesseurs,  des  vierges  ;  pour 
la  consécration  d'une  religieuse  et  d'une  ab- 
besse;  vingt-six  pour  autant  de  dimanches 
après  la  Pentecôte,  et  cinq  pour  les  cinq  di 
manches  avant  Noël.  Ces  messes  sont  suivies 
d'oraisons  pour  tous  les  jours  dans  le  cours 
de  l'avent,  pour  le  matin,  pour  le  soir  ;  de 
plusieurs  messes  votives  pour  toutes  sortes  de 
nécessités  ;  des  rites  de  l'ordination,  de  la 
bénédiction  de  l'eau,  de  celle  d'une  maison 
neuve,  des  nouveaux  fruits  ;  des  prières  pour 
l'onction  des  infirmes  ;  des  messes  quotidien- 
nes pour  le  roi,  pour  l'évêque  et  pour  d'au- 
tres. 

Il  était  d'usage  dans  les  messes  solennelles 
de  bénir  le  peuple  avant  de  lui  donner  la 
sainte  communion.  Les  formules  de  ces  béné- 
dictions varient  suivant  les  fêtes,  et  en  résu- 
ment très-bien  le  but  sous  forme  de  prières. 
Voici  la  bénédiction  particulière  du  troisième 
jour  de  Pâques  :  Que  Dieu  qui  vous  a  lavés  par 
l'eau  de  son  côté  ouvert,  confirme  lui-même 
en  vous  la  grâce  de  la  rédemption  que  vous 
avec  reçue.  Ainsi  soit-il.  Que  celui  par  lequel 
VOUS  avez  été  régénérésde  l'eau  et  du  Saint-Es- 
prit, vous  associe  lui-même  au  royaume  cé- 
leste. Ainsi  soit-il.  Que  celui  qui  vous  a  donné 
les  commencements  de  la  sainte  foi,  vous  ac- 
corde aussi  et  la  perfection  des  œuvres  et  la 
plénitude  de  la  charité.  Ainsi  soit-il.  Que  ce- 
lui-là daigne  vous  l'accorder,  dont  le  règne 
et  l'empire  demeurent  sans  fin  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Bénédiction  à  Dieu  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint  Esprit  ;  et  que  la  paix  du 
Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  Ces  bénè 
dictions,  avec  les  préfaces  particulières  à  cha- 
que messe  principale,  renferment  un  trésor 
d'instructions-  très-belles  sur  la  fête  ou  le 
mystère.  Ainsi,  pour  la  Chaire  de  Saint  Pierre, 
la  préface  chante  les  corps  mystiques  du 
Christ,  l'Eglise,  que  Dieu  même  a  fondée  dans 
les  patriarches,  préparée  dans  les  prophètes, 
édifiée  dans  les  apôtres,  sur  Pierre,  leur  chef, 
intendant  et  gardien  des  portes  célestes,  en 
sorte  que,  par  droit  divin,  ce  qu'il  statue  sur 
la  terre  est  observe  dans  les  cieux.  On  a  pu 
remarquer  plus  haut,  dans  l'ordinaire  de  la 
messe,  que  l'Église  romaine  n'y  disait  point 
le  symbole  :  c'est  que  cette  Eglise,  n'ayant 
été  infectée  d'aucune  hérésie,  n'avait  pas  be- 
soin de  faire  sa  profession  de  foi. 


(t)  Âppendix  1284.  Labbe,  t.  V,  p.  1607, 
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Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  de  ré- 
gler les  prières  que  l'on  devait  dire  ou  chan- 
ter, il  en  régla  aussi  le  chant  ;  et  composa 
dans  cette  vue  un  And'/j/icnaire  où  il  renferma 
tout  ce  qui  devait  se  chanter  en  notes  à  la 
messe,  savoir  :  l'Introït,  le  Graduel,  l'OlTer- 
toire,  la  Postcommunion.  Pour  conserver  le 
chant  qu'il  avait  réglé,  il  établit  à  Rome  une 
éi'ole  de  chantres,  qui  subsistait  encore  trois 
cents  ans  après,  du  temps  de  Jean,  diacre.  Il 
lui  avait  donné  quelques  terres  avec  deux 
maisons,  l'une  auprès  de  Saint-Pierre,  l'au- 
tre auprès  de  Saint-Jean-dcrLatran  :  où  du 
temps  de  Jean,  diacre,  on  gardait  avec  res- 
pect l'original  de  son  Antiphonaire,  avec  le 
fouet  dont  il  menaçait  les  petits  écoliers,  et  le 
lit  sur  lequel  il  se  reposait  pendant  la  leçon, 
à  cause  de  sa  goutte  et  de  ses  autres  infir- 
mités. Il  fut  une  fois  près  de  deux  ans  sans 
pouvoir  se  lever  à  peine  trois  heures  h'S  jours 
de  grande  fête,  pour  célébrer  la  messe  (1). 

Au  reste,  saint  Grégoire  ne  veillait  pas 
moins  à  réprimer  les  superstitions  qu'à  con- 
server les  saintes  cérémonies.  On  le  voit  par 
le  commandement  ou  la  lettre  suivante  : 

Grégoire,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  ses  bien-aimés  fils,  les  citoyens  romains.  Il 
m'est  parvenu  que  quelques-uns  sèment  pai  mi 
vous  des  erreurs,  et  défendent  de  travailler  le 
sameli.  Qu'en  dirai-je,  si  ce  n'est  que  ce  sont 
des  prédicateurs  de  l'Antéchrist  ?  Car,  à  son 
arrivée,  il  défendra  de  travailler  et  le  samedi 
et  le  dimanche.  Comme  il  feindia  de  mourir 
et  de  ressusciter,  il  voudra  que  le  dimanche 


la  charité,  je  trouve,  lui  dit-il,  que  le  porlniit 
de  celle  vfitu  est  le  votre.  Tout  ce  que  noua 
apprennent  de  vous  ceux  qui  viennent  des 
Gaules,  nous  en  convainc,  et  vos  letlros  en 
sont  de  nouvelles  preuves.  Ainsi  je  n  :ii  garde 
de  soupçonner  qu'en  demandant  l'usage  du 
pallium  et  le  vicariat  du  Sii'-ge  apostolique, 
vous  ne  songiez  qu'à  vous  procurer  par  là  un 
pouvoir  passager  et  un  ornement  extérieur. 
J'aime  mieux  croire  que,  sachant,  commer 
personne  ne  l'ignore,  d'où  la  foi  s'est  répandutt 
dans  les  Gaules,  vous  avez  voulu,  en  vous 
adressant  au  Siège  apostolique,  selon  l'an- 
cienne coutume,  faire  comme  un  bon  fils  qui 
a  recours  au  sein  de  l'Eglise,  sa  mère.  C'est 
pourquoi  nous  vous  accoi-dons  très-volontiers 
ce  que  vous  me  demandez,  de  peur  que  nous 
ne  paraissions  vous  priver  d'un  honneur  qui 
vous  soit  dû,  ou  mépriser  la  demande  de  no- 
tre très-excellent  fil^,  le  roi  Childebert. 

Le  Pape  l'avertit  ensuite  que  cette  nouvelle 
dignité  doit  être  pour  lui  un  motif  de  redou- 
bler sa  vigilance;  et  il  excite  particulièrement 
son  zèle  contre  deux  abus.  On  nous  a  rap- 
porté, (lit-il,  que  dans  la  Gaule  et  la  Germa- 
nie on  ne  donne  l'ordre  sacré  qu'à  ceux  qui 
l'achètent  par  des  présents.  Si  cela  est,  je  le 
dis  avec  larmes  et  gémissements,  l'ordre  sa- 
cerdotal est  déjà  tombé  intérieurement,  et  il 
ne  pourra  longtemps  se  soutenir  à  l'extérieur. 
On  nous  a  aussi  parlé  d'une  autre  chose  bien 
détestable.  Des  laïques,  après  la  mort  des  évo- 
ques, reçoivent  la  tonsure,  et  sont  aussitôt  or- 
donnés évéques.  Mais  comment  celui  qui  n'a 


soit  honoré  ;  et  parce  qu'il  fera  judaïser  le  jamais  été  soldat  peut-il  devenir  chef  dans  la 
peuple,  pour  ramentir  le  culte  extéiieur  de  sainte  milice  ?  Comment  pourra-t-il  prêcher, 
ia  loi  et  se  soumettre  la  perfidie   des  Juifs,  il      celui  tpii  n'a  peut-être  jamais  entendu  la  pré- 


voudra qu'on  observe  le  samedi.  S'il  faut  gav 
der  à  la  lettre  le  précepte  du  sabbat,  il  laut 
donc  également  offrir  les  sacrifices  charnels 
et  pratiquer  la  circoncision,  contre  la  défense 
de  saint  Paul.  Mais  l'un  et  l'autre  ne  sont 
plus  observés  que  spirituellement.  Ils  préten- 


dicalion?  Comment  pourra  corriger  les  po- 
chés des  autres,  celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré 
les  siens  ?  C'est  pourquoi, i!  est  nécessaire  que 
vous  avertissiez  notre  très  excellent  fils,  le  roi 
Childebert,  d'extirper  ces  abus  de  son  royaume 
afin  que  le  Seigneur  le  comble  de  plus  grands 


dent  aussi  qu'il   n'est  pas   permis  de  prendre      bienfaits,  à  proportion  du  soin  ([u'il  aura  d'é- 
-._  !,„;_  i_  ,i: K-    .-   X  i_   r>„: ^^^j,  ^^  qui  lui  déplaît  et  de  pratiquer  ce  qui 

lui  est  agréable.  Il  conclut  ainsi  sa  lettre: 
Nous  établissons  donc  Votre  Fraternité  notre 
vicaire  dans  les  églises  du  royaume  de  notre 
très-excellent  fils  Childebert,  sans  préjudice 
du  droit  des  métropolitains.  Nous  vous  en- 
voyons aussi  le  pallium,  dont  vous  ne  vous 
servirez  qu'à  l'Eglise  et  pendant  la  messe.  Si 
quelque  évêque  veut  faire  un  grand  voyage, 
il  ne  le  pourra  sans  la  permission  de  Votre 
Sainteté.  S'il  survient  quelque  question  de  foi 


un  bain  le  dimanche.  Si  on  veut  le  faire  par 
volupté,  nous  ne  le  permettons  en  aucun  jour; 
mais  si  c'est  par  nécessité,  nous  ne  le  défen- 
dons pas  même  le  dimanche  ;  autrement  il  ne 
faudrait  pas  en  ce  jour  se  laver  même  le  vi- 
sage. Il  faut  donc,  pendant  le  dimanche,  s'abs- 
tenir du  travail  corporel  et  s'appliquer  à  la 
prière  pour  expier  les  négligences  des  six  au- 
tres jours  de  la  semaine  (^à). 

Au  milieu  de  ses  innombrables  occupations, 
saint  Grégoire  n'oubliait  point  les  églises  des 


Gaules  et  l,i  nation  des  Francs.  L'an  595,  saint      ou  quelque  autre  affaire  difficile,  vous  assem 
v;„„:i.,    A„A„..^    j'i..i„_     1.-    ji^.-.:L    -1    I    ■    cïL       i.i-___    1    '_.?. i„    :.,„^„    c;  ^^ii^  r., 


Virgile,  évêque  d'Arles,  lui  écrivit  et  lui  fit 
écrire  par  le  roi  d'Austrasie,  Childebert  il, 
pour  demander  le  pallium,  ainsi  que  la  di- 
gnité du  vicaire  du  Siège  apostolique,  dont 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs  avaient  été 
honorés.  Le  Pape  lui  accorda  sa  demande  par 
une  lettre  du  mois  d^'août  de  la  même  an- 
née 595.  Après  y  avoir  fait  un  grand  éloge  de 


blerez  douze  évêques  pour  la  juger.  Si  elle  ne 
peul-etre  décidée,  vous  nous  renverrez  le  ju- 
gement (3). 

A  la  même  date,  le  Pape  écrivit  dans  le 
même  sens  aux  évêques,  les  exhortant  à  se 
soumettre  au  nouveau  vicaire  du  Siège  apos- 
to!i(iue,  comme  les  anges  du  ciel,  quoique 
sans  péché,  sont  subordonnés  les  uns  aux  au- 


(1)  L.  X,  eiAsI.  XXXV.  —  (2)  L.  XIII,  epist.  i.  —  (3)  L.  V,  epist.  un. 
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très.  Il  écrivit  en  même  temps  au  roi  Cbikle- 
bert,  pour  le  prier  d'appuyer  de  son  autorilc 
ce  qu'il  avait  réglé  en  faveur  de  Virgile,  et  de 
faire  observer  pour  Dieu  et  pour  saint  Pierre 
les  décrets  du  Siège  apostolique  dans  tous  ses 
Etats  (1). 

Le  roi  d'Austrasie  publia,  la  même  an- 
née 395,  à  Colognb,dans  l'assemblée  des  sei- 
gneurs, peut-être  par  suite  des  exhortations 
du  Pape,  une  constitution  ou  un  recueil  de 
divers  articles  arrêtés  dans  les  assemblées  pré- 
cédentes. Il  y  défend  à  tous  ses  sujets,  même 
aux  seigneurs  francs,  qu'il  nomme  les  cbeve- 
ius,  de  contracter  des  mariages  incestueux, 
sous  peine  de  bannissement  et  de  confiscation 
de  leurs  biens,  s'ils  n'obéissent  en  cela  aux 
évè^ues  ;  et  il  veut  que  ceux  de  ses  officiers 
qui  se  feraient  excommuniera  ce  sujet,  soient 
chassés  de  son  palais.  Il  défend  le  rapt,  sous 
peine  de  mort,  et  renouvelle  les  défenses  de 
travailler  le  dimanche,  excepté  pour  préparer 
à  manger,  sous  peine  de  quinze  sous  d'or  d'a- 
mende pour  les  Saliens  ou  les  Francs,  de  sept 
et  demi  pour  les  Romains,  et  de  trois  pour  les 
esclaves  ou  de  punition  corporelle.  Chez  ies 
Caibares,  ies  plus  grands  crimes  n'étaient  pu- 
nis qiie  d'une  amende:  encore  y  avait  il  une 
céréiiionie  dérisoire,  nommé  ChrenccruJe, 
poui's'exempter  de  la  payer  et  la  faire  retom- 
ber sur  un  de  ses  pioches.  Cbildeberl  ne  se 
contenta  pas  d'abolir  cette  coutume;  il  or- 
donna que  les  homicides  seraient  punis  de 
mort,  et  que  si  les  parents  de  celui  qui  avait 
été  tué  voulaient  se  contenter  d'une  aoieude, 
personne  ne  la  payerait  que  le  coupable.  Il 
régla  aussi  que,  dans  la  suite,  les  voleurs  se- 
raient condamnés  à  moi't  sur  le  témoignage 
de  sept  personnes  de  probité,  ou  au  moins  de 
cinq  (2). 

Au  mois  de  septembi  e  de  la  même  année 
593,  le  pape  saint  Grégoire  écrivit  au  roi 
Cbildeberl  à  la  reine  Brunehaut,sa  mère,  pour 
leur  recommander  le  preln;  Candide,  qu'il 
envoyait  en  Gaule  gouverner  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  dont  le  patrice  Dynamius  avait 
pris  soin  jusqu'alors.  Il  loue  Biun.jhaut  de  la 
bonne  éducation  qu'elle  avait  donnée  à  son 
fil?,  et  dit  au  roi  ces  paroles  remarquables  : 
Autant  la  dignité  royale  est  élevée  au-dessus 
des  autres  hommes,  autant  votre  royaume 
l'est-il  au-dessus  des  autres  royaumes.  D'être 
roi,  il  ny  a  pas  merveille  ;  car  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  le  sont;  mais  d'être  roi  catholique, 
ce  que  les  autres  n'ont  pas  mérité  d'être,  voilà 
un  [irivilége  ;  ca^  la  splendeur  de  votre  foi 
brille  au  mili<  u  des  nations  inU  èles  comme 
la  itimière  d'un  grand  ilambeau  dans  les  té- 
nèbres d'une  nuit  obscure.  Tout  ce  que  les 
autres  [.rinces  peuvent  se  glojitier  d'avoir, 
vous  l'avez  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  bien  princi- 
pal que  vous  possédez.  Afin  donc  de  les  sur- 
passer par  les  œuvres  comme  par  la  foi,  que 
Voire  Excellence  se  montre  toujours  débua- 
iiaiie  à  ses  sujets.  S'il  y  a  des  choses  qui  voUj 


offensent,  ne  les  punissez  point  sans  discus- 
sion. Le  moyen  de  plaire  au  roi  des  rois,  c'est- 
à-dire  au  Seigneur  tout-puissant,  c'est  de 
mettre  des  bornes  à  votre  puissance,  et  de 
bien  vous  persuader  que  tout  ce  que  vous  pou- 
vez ne  vous  est  pas  permis  pour  cela  (3). 

Cbildebert  11  se  montrait  digne  et  capable 
d'entendre  de  si  sages  conseils,  lorsqu'il  mou- 
rut l'année  suivante  396,  dans  la  vingt-unième 
année  de  .son  règne  et  la  vingt-sixième  de  son 
âge.  Il  laissait  ses  vastes  Etats  à  deux  enfants  : 
Théodebert ,  son  fils  aîné,  âgé  à  peine  de 
dix  ans,  et  Théodoric  ou  Thierri,  agi;  de  moins 
de  neuf.  Théodebert  eut  le  royaume  d'Aus- 
trasie, et  Théodoric  celui  de  Bourgogne.  Clo- 
taire  II,  roi  de  Neustrie,  n'avait  que  douze  ans. 
La  France  entière  obéissait  ainsi  à  trois  en- 
fants, sous  la  tutelle  de  deux  femmes,  Frédé- 
gonde  et  Brunehaut,  qu'une  haine  implacable 
armait  l'une  contre  l'autre.  Frédégonde  mou- 
rut l'an  o97,  et  fut  enterrée  à  Paris  dans  l'é- 
glise de  Saint-Vincent,  autrement  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  dans  le  même  tombeau  que 
son  mari  Cliilpéric  ;  et  ce  tombeau  sub-iste 
encore.  Les  grands  et  surtout  les  maires  du 
palais  profitèrent  de  ces  minorités  pour  saisir 
le  pouvoir.  De  là  bien  des  intrigues  de  cour 
et  des  guerres  civiles.  Ainsi,  l'an  599,  Brune- 
haut  fut  expulsée  de  la  cour  d'Austrasie,  et  se 
relira  à  celle  de  Bourgogne. 

A  travers  toutes  ces  mutations  politiques, 
le  pape  saint  Grégoire  poursuivait  invariable- 
ment l'exécution  d'un  dessein  qui  devait  créer 
une  nouvelle  nation  chrétieune.  Quand  il  en- 
voya le  prêtre  Candide  dans  les  Gaules  y  ad- 
ministrer le  patrimoine  de  saint  Pierre,  il  lui 
ordonna  d'en  employer  les  revenus  à  acheter 
des  habits  pour  les  pauvres  ou  de  jeunes  es- 
claves anglais  d'environ  dix-sept  à  dix-huit  ans. 
Il  voulait  les  placer  dans  des  monastères  d'I- 
talie, pour  les  faire  instruire  dans  la  religion, 
et  les  employer  ensuite  à  la  conversion  de 
leur  nation  entière.  Le  saint  Pape  trouvait  en 
cet  achat  un  autre  avantage.  C'est,  dit-il,  que 
par  là  les  sous  d'or  des  Gaules,  qui  ne  peuvent 
être  employés  en  Italie,  seront  dépensés  sur 
les  lieux.  Par  où  l'on  voit,  ainsi  que  par  une 
loi  de  l'empereur  Majorien,  que  la  monnaie  de 
France  n^auait  pas  de  cours  en  Ilalie  ,  ou 
qu'elle  y  perdait  beaucoup  de  sa  valeur.  Saiut 
Grégoire  portait  si  loin  les  attentions  de  sa 
charité,  qu'il  voulut  qu'on  envoyât  avec  ces 
jeunes  esclaves  un  prêire  pour  la  accompa- 
gner pendant  ie  voyage  de  France  en  Italie, 
afin  qu'il  fût  à  la  portée  de  baptiser  ceux  qu'il 
verrait  en  danger  de  mort  (4). 

L'arrivée  des  jeune»  Anglais  à  Rome  dé- 
termina tout  à  fait  le  saint  Pontife  à  entre- 
prendre la  conversion  de  leurs  couipa  trio  tes. 
11  choisit  pour  chef  de  cette  expédition  apos- 
tolique Au;4ustin,  prévôt  de  son  monastère' de 
Saiut-André-de-Rome,  auquel  il  associa  quel- 
ques autres  moines  dont  la  vertu  et  la  sagesse 
lui  étaient  connues.  U  partit  de   Rome    au 
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oommeiicement  de  l'an  o96.  Mais  à  peine 
fiuent-ils  arrivés  dans  la  Provence,  qu'ils  ré- 
solrtreut  de  ne  point  passer  plus  avant,  décou- 
ra,i:os  j^ar  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  de  la 
diflicuito  du  voyage  et  de  l'état  de  la  nation 
aufilaise,  incrédule  et  barbare,  dont  ils  n'en- 
tendaient pas  même  la  langue.  Us  résolurent 
donc,  d'un  comiuun  accord,  de  retourner  à 
Rome,  et  y  renvoyèrent  Augustin,  pour  prier 
le  l'ape  de  ne  point  les  obligera  un  voyage  si 
dangereux,  si  pénible  et  d'un  succès  si  incer- 
tain. Mais  le  saint  Ponlife  le  renvoya  de  son 
côté,  l'bargé  d'une  petite  lettre  avec  celte  in- 
scription :  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  aux  serviteurs  de  Notre  Seigneur 
Jesus-Christ.  Il  leur  y  ordonne  d'exécuter  avec 
zèle  et  avec conliance  en  Dieu  leur  entieprise, 
^ans  se  laisser  abattre  par  la  fatigue  ni  s'arrê- 
ter aux  discours  des  gens  mal  inlcntionnés, 
assurant  qu'il  voudrait  pouvoir  lui-même  Ira- 
vai.ltTiivec  eux  à  cette  bonne  œuvre  (1). 

£n  même  temps,  pour  leur  aplanir  une 
partie  des  diflieultés  dont  on  leur  avait  fait 
peur,  il  leur  envoya  diverses  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  princes  et  les  évèques  des 
Gaules.  Il  y  en  avait  pour  Virgile  d'Arles,  pour 
Palladc  de  Saintes,  pour  Sérénus  de  Marseille, 
pour  Pelage  de  Tours,  successeur  de  saint 
Grégoire,  pour  Didier  de  Vienne,  successeur 
de  saint  Evance,  et  pour  Siagrius  d'Autun.  Il 
écrivit  pour  la  même  fin  au  palrice  .\rigius,  à 
la  reine  Brunebaut  et  à  ses  ])etils-lils  Tlieode- 
bert,  roi  d'.Xustrasie,  et  Tlieodoric,  roi  de  Bour- 
gogne (:2).  Toutes  ces  lettres  sont  du  mois  de 
juillet  396.  Dans  ses  lettres  à  Brunebaut  et  aux 
deux  rois,  il  dit  avoir  appris  que  la  nation  des 
Anglais  désirait  se  convertir  à  la  foi  cbrétienne, 
mais  que  les  évè*.|uesdu  voisinage,  c'est-à-dire 
les  évèques  bretons,  négligeaient  de  seconder 
leurs  bons  désirs.  Déjà  le  Breton  saint  Gildas 
reprochait,  entre  autres  crimes,  à  ses  compa- 
triotes, de  n'avoir  jamais  voulu  piêchcr  la 
pai-ole  de  la  foi  à  la  nation  des  Saxons  et 
des  Anglais,  qui  habitait  avec  eux  la  Breta- 
gne (3). 

Pallade  de  Saintes  reçut  par  la  même  voie 
une  lettre  particulière  de  saint  Grégoire.  Il 
avait  fait  bâtir  une  belle  église,  où  il  y  avait 
treize  autels,  dont  neuf  étaient  déjà  consacrés. 
Pour  consacrer  les  ([uatrc  autres,  il  avait 
envoyé  un  prêtre  à  Rome  demander  des  reli- 
ques des  saints  sous  l'invocation  desquels  ils 
devaient  être  dédiés.  Saint  Grégoire,  en  les 
lui  envoyant,  lui  recommande  de  l<;s  placer 
avec  respect  et  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  ministres  qui  devaient  desservir  ces  au- 
tels :  ce  qui  montre  que  les  divers  autels 
il'une  même  église  avaient  chacun  son  prêtre, 
ou  du  moins  un  clerc  en  titre  pour  les  desser- 
vir, et  il  parait  que  c'est  l'origine  des  cha- 
pellenies  (4). 

Le  Pape  écrivit  par  la  même  occasion  à 
Protais,  évèque  d'Aix,  pour  le  prier  de  porter 


Virgile  d'Arles  à  restituer  au  patrimoine  de 
saint  Pierre,  et  à  envoyer  à  Rome  les  revenus 
que  son  prédécesseur  eu  avait  perçus  pendant 
plusieurs  années.  Il  en  écrivit  aussi  à  Virgile, 
lui  marquant  tpril  serait  bien  honteux  que 
des  évèciues  usurpassent  un  bien  auquel  les 
rois  même  barbares  n'avaient  osé  toucher  (5). 
Quant  au  bon  saint  Grégoire  de  Tours,  il  était 
mort  le  17  novembre  393,  la  cinciuante-sixième 
année  de  son  âge  et  la  vingt- troisième  de  sou  , 
é[)iscopat.  Il  venait  de  faire  un  pèlerinage  à  ' 
Rome,  où  il  avait  été  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur  par  le  pape  saint  Grégoire,  qui 
même,  pour  honorer  l'église  de  tours,  lui 
donna  une  chaire  d'or  (6). 

Le  missionnaire  apostolique  saint  Augustin, 
ayant  traverse  toute  la  Gaule,  arriva  dans  la 
Grande-Bretagne,  aux  côtes  de  la  province, 
de  Gant,  et  prit  terre  en  l'île  de  Tanol,  avec 
ses  compagnons,  au  nombre  d'environ  (jua- 
rante.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà,  les  An- 
glais et  les  Saxons,  peuples  de  Germanie, 
étaient  venus  en  Bretagne,  environ  un  siècle 
et  demi  auparavant,  appelés  par  les  Bretons, 
pour  les  défendre  contre  les  Ecossais  et  les 
l*ictes.  S'étant  rendus  maîtres,  sur  les  Bretons, 
mêmes,  de  la  plus  grande  partie  de  l'île,  ils  y 
établirent  de  sept  à  huit  loyaumes,  qui  for- 
maient une  espèce  de  confédération  nationale, 
dont  un  des  rois  était  le  chef  ou  lo  suzerain. 
Ce  chef,  le  troisième  depuis  leur  établissement, 
était  alors  Ethelbert  ou  plutôt  Edilbert,  autre- 
ment Albert,  roi  de  Gant,  qui  avait  épousé 
Berthe,  fille  di^  (^haribert,  r(ji  de  Paris.  Chré- 
tienne et  catlioli.|U(!,  la  princesse  fianque 
n'avait  épouse  Elheibert  qu'à  condition  de 
conserver  le  libre  exercice  de  sa  religion,  et, 
pour  cet  elfel,  elle  avait  amené  avec  elle  un 
évè(iue  nommé  Luidard. 

Augustin  étant  donc  arrivé  en  l'île  de  Tanet, 
envoya  à  Ethelbert  des  interprètes  de  la  na- 
tion des  Francs,  qu'il  avait  pris  suivant  l'ordre 
du  pape  saint  Grégoire  ;  car  les  Francs  et  les 
Anglais,  étant  tous  Germains  d'origine,  par- 
laient à  peu  pn-s  la  même  langue,  tandis 
qu'Augustin' ne  parlait  (}ue  latin.  Il  manda  au 
roi  qu'il  était  venu  de  Rome  pour  lui  appor- 
ter une  bonne  nouvelle,  savoir,  la  promesse 
certaine  d'une  joie  éternelle  et  d'un  règne 
sans  fin  avec  le  Dieu  vivant  et  véritable.  Le 
roi,  qui  avait  déjà  oui  parler  de  la  religion 
chrétienne  à  la  reine,  son  épouse,  ordonna 
que  les  Romains  demeurassent  dans  l'île  où 
ils  étaient  jusqu'à  ce  qu'il  vit  ce  qu'il  devait 
faire  pour  eux  ;  il  commanda  en  même  temps 
de  leur  procurer  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Quebjue  temps  après,  il  vint  à  l'ile  de 
Tanet  et  manda  Augustin  avec  ses  compa- 
gnons; mais  il  voulut  les  recevoir  en  plein 
air;  car  un  ancien  augure  lui  faisait  craindre 
que,  s'il  les  écoutait  dans  une  maison,  ils  n« 
le  surprissent  par  quelque  opération  magique. 
Mais  eux,  s'appuyant  sur  la  vertu,  non  pa» 


(1)  L.  Vf,  epist.  Li.  Beda  Hist.  1.   I,  c.   xxiii.  —  (2)  L.  VI,  episl.   lii-lix. 
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(3)  Beda  1.  I,  c,  xxu.  — 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


379 

des  démons,  mais  de  Dieu,  arrivèrent  en  pro- 
cession, portant  pour  étendard  une  croix 
d'argent  et  l'image  du  Sauveur  peinte  sur  un 
tableau,  et  chantant  des  litanies  pour  deman- 
der à  Dieu  leur  salut  et  le  salut  du  peuple 
pour  lequel  ils  étaient  venus. 

Le  roi  les  fit  asseoir,  et  ils  commancèrent  à 
lui  annoncer  l'Evangile,  ainsi  qu'à  tous  les 
assistants.  Il  répondit  :  Vos  paroles  et  vos 
promesses  sont  fort  belles;  mais  comme  elles 
sont  nouvelles  et  incertaines,  je  ne  puis  point 
y  acquiescer  et  laisser  ce  que  j'ai  observé  de- 
puis si  longtemps  avec  la  nation  des  Anglais. 
Toutefois,  parce  que  vous  êtes  venus  de  loin, 
et  qu'il  me  J^emble  avoir  reconnu  que  vous 
désirez  nous  faire  part  de  ce  que  vous  croj^ez 
le  plus  vrai  et  le  meilleur,  bien  loin  de  vous 
faire  de  la  peine,  nous  voulons  vous  bien 
recevoir,  et  vous  faire  donner  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  votre  subsistance,  et  nous  ne 
vous  empêchons  point  d'attirer  à  votre  reli- 
gion tous  ceux  que  vous  pourrez  persuader. 
Il  leur  donna  donc  un  logement  dans  la  ville 
de  Doroverne,  qui  était  sa  capitale,  dej)uis 
nommée,  pour  cette  raison.  Cantuaria  ou 
Cantorbéry, c'est-à-dire  la  capitale  du  royaume 
de  Cant.  Ils  y  entrèrent  en  procession,  suivant 
leur  coutume,  avec  la  croix  et  l'image  du 
grand  Dieu,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et 
«^hantaient  de  concert  :  Nous  vous  prions. 
Seigneur,  par  votre  infinie  miséricorde,  de 
d/^*ouiner  votre  colère  de  dessus  cette  ville  et 
de  dessus  votre  maison  sainte,  parce  que 
aous  avons  péché.  Alléluia  (J). 

Etant  établis  en  leur  nouvelle  demeure, 
ils  commencèrent  à  imiter  la  vie  apostolique 
de  la  primitive  EgUse,  s'appliquant  continuel- 
lement à.  la  piière,  aux  veilles  et  aux  jeûnes, 
et  méprisant  tous  les  biens  de  ce  monde.  Ils 
pratiquaient  tout  ce  qu^ils  enseignaient,  ne 
prenant  de  ceux  qu'ils  instruisaient  que  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  disposés  à  tout 
souffrir,  même  la  mort,  pour  la  vérité  qu'ils 
annonçaient. 

Près  de  la  ville,  à  l'orient,  était  une  église 
bâtie  en  l'honneur  de  saint  Martin,  du  temps 
que  les  Romains  habitaient  la  Grande-Bre- 
tagne. La  reine  y  faisait  ses  prières,  et  les 
missionnaires  s'y  as=(emblaient  aussi,  dans  les 
commencements,  pour  chanter  les  psaumes, 
prier,  célébrer  la  messe,  prêcher  et  baptiser; 
car  plusieurs  Anglais  embrassèrent  la  foi, 
toucliés  de  la  vie  simple  et  innocente  des  mis- 
sionnaires et  de  la  douceur  de  leur  doctrine. 
Le  roi  lui-même,  javi  delà  pureté  de  leur  vie 
et  de  la  beauté  de  leurs  promesses,  confirmées 
par  plusieurs  miracles,  crut  et  fut  baptisé  ; 
après  quoi  le  nombre  de  ceux  qui  venaient 
aux  instructions  s'accrut  de  jour  en  jour,  et 
les  conversions  furent  fréquentes.  Le  roi  saint 
Ethelbert,  car  l'Eglise  le  compte  au  nombre 
des  saints,  en  ressentait  une  grande  joie  ; 
mais  il  ne  contraignait  personne.  Il  se  con- 
tentait de  témoigner  phis  d'amitié  à  ceux  qui 


se  faisaient  chrétiens,  comme  associés  avec 
lui  au  royaume  céleste  ;  car  il  avait  appris  des 
missionnaires  romains  que  le  service  de  Jé- 
sus-Christ doit  être  volontaire.  Alors  il  leur 
donna,  dans  sa  capitale,  un  Heu  convenable 
pour  établir  un  siège  épiscopal,  avec  des  biens 
suffisants  (2). 

Cependant  Augustin  passa  en  Fiance  et 
vint  à  Arles,  oii  il  fut  ordonné  évéquepour  la 
nation  des  Anglais,  par  l'archevêque  Virgile, 
Il  retourna  aussitôt  en  Angleterre  et  y  baptisa 
plus  de  dix  mille  Anglais  à  la  fête  de  Noël  de 
la  même  année  597.  Il  envoya  à  Rome  le 
prêtre  Laurent,  avec  le  moine  Pierre,  pour 
porter  au  pape  saint  Grégoire  les  heureuses 
nouvelles  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  en 
même  temps  plusieurs  articles  sur  lesquels  il 
le  consultait  (3). 

Le  saint  Pttnlife  fit  part  de  ces  heureuses 
nouvelles  à  son  ami  saint  Euloge,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  lui  écrivait  de  temps  en 
temps.  La  lettre  qui  est  de  l'an  598,  commence 
ainsi  :  Notre  commun  fils,  le  porteur  de  la 
présente,  en  me  donnant  les  écrits  de  Votre 
Sainteté,  m'a  trouvé  malade  et  m'a  laissé  ma- 
lade en  partant.  Mais  un  grand  adoucisse- 
ment à  mes  douleurs  a  été  de  recevoir  les 
écrits  de  Votre  Sainteté  bien-aimée,  quL 
m'ont  grandement  réjoui  et  de  la  conversion 
des  hérétiques  d'Alexandrie  et  de  l'union  des 
fidèles.  Pour  vous  rendre  la  pareille,  je  vous 
dirai  que  la  nation  des  Anglais  était  de- 
jieurée  jusqu'à  présent  dans  l'infidélité 
adorant  du  bois  et  des  pierres.  Par  le 
secours  de  vos  oraisons,  j'y  ai  envoyé  un 
moine  de  mon  monastère.  Les  évêqucs  des 
Germanies  l'ayant  ordonné  évèque  par  ma 
permission,  ils  l'ont  fait  conduire  cbez  cette 
nation,  à  l'extrémité  du  monde,  et  nous  ve- 
nons de  recevoir  des  nouvelles  de  l'heureux 
succès  de  ses  travaux  ;  car  il  fait  tant  de- 
miracles,  lui  et  ceux  qui  l'ont  accompagné, 
qu'ils  semblent  approcher  de  ceux  des  apôtres. 
Et  nous  avons  appris  qu'à  la  dernière  fête  de 
Noël,  notre  frère  et  coévêque  a  baptisé  plus 
de  dix  mille  Anglais.  Ce  que  je  vous  écris  afin 
que  vous  voyiez  les  effets  de  vos  prières.  Saint- 
Grégoire  appelle  ici  Germanies  les  royaumes 
des  Francs,  soit  parce  que  le  loyaume  d'Aus- 
tralie comprenait  en  effet  une  portion  consi- 
dérable de  la  Germanie  proprement  dite,  soit 
parce  que  la  nation  des  Francs  était  ger- 
manique d'oiigine. 

L'an  601,  le  pape  saint  Grégoire  renvoya 
en  Angleterre,  pour  soutenir  cette  mission,  le 
prêtre  Laurent,  avec  plusieurs  autres  moines, 
dont  les  principaux  étaient  :  Mellitus,  Juste, 
Paulin  et  Rulfinien.  11  écrivit  en  France  un 
grand  nombre  de  lettres  en  leur  faveur.  Il 
les  recommanda  à  ?ainl  Virgile  d'Arles,  à  saint 
Ethérius  de  Lyon,  à  saint  Éthéiius  de  Lyon,  à 
eaint  Didier  de  Vienne,  à  saint  Arige  de  Gap, 
aux  rois  Clotaire,  Théodoric  et  Tlieodebert, 
ainsi  qu'à  la  reine   Rrunehaut  ;   à   Menas   dé 


(i)  Bede,  1.  I,  c.  xxv.  —  (2)  IbiJ.,  1.  I,  c.  xxvi.  —  {3)  Ibid.,  c.  xxvii. 
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Toulon,  à  Sérénus  de  Marseille,  à  Loup  de 
ChàJou-sur-Saône,  à  Agilulfe  de  Metz,  à  Sini- 
plicius  de  Paris,  successeur  de  Faramode,  à 
Mélantius  de  Rouen;  à  Licinius,  dont  saint 
Gréiroire  ne  marque  point  le  siège,  mais  qui 
était  évèque  d'Angers  et  fort  puissant  à  la 
Cour  de  Clotaire  II. 

Saint  Ethériusde  Lyon  mourut  l'année  sui- 
vante, 602.  Ce  fut  un  saint  évèque.  Après 
s'être  rendu  recommandabie  par  sa  sagesse  et 


Quelque  nécessaire  que  soit  à  la  défense  de 
la  foi  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  mytho- 
logie païenne,  un  évèque  qui  s'occuperait  à 
renseigner,  au  préjudice  des  devoirs  et  de  la 
dignité  de  l'épiscopat,  serait,  justement  repré- 
hensible.  C'e?t  le  cas  particulier  que  désap- 
prouve ici  Grégoire.  Ce  saint  docteur  était 
bien  éloigné  de  blâmer  on  général  ceux  qui 
enseignaient  ou  qui  étudiaient  les  lettres  liu- 
maines.    Il  établit  ailiers  fort  au  large  que 


-a  probité  à  la  cour  du  roi  Gontram,  dont  il  la  connaissance   en   est  une  préparation  très- 

était  conseiller,  il  le  fut  encore  plus  dans  l'é-  utile  à  l'intelligence  des  lettres  divines.  Il  le 

piscopat  par  sa  piété  et  par  son  zèle,   qui  lui  prouve  par  l'exemple  de  Mol-^e,  d'Isaïe   et  de 

méritèrent  de  grands  éloges   de  la  part   de  saint  Paul.  Il  ajoute  que  cette  connaissance  est 

saint  Grégoire.  Il  avait  écrit  à  ce  saint  Pape  utile,    non-seulement  aux  prédicateurs,  maii 

our   le   prier  de  renouveler  d'anciens  privi-  encore  aux  particuliers.   Il   conclut  enfin  :  Si 


l 


éges  de   son  église,  et  de  lui  envoyer  les  ou-      nous 


Ignorons 


la    science   séculière,    nous 


rrages  de  saint  Irénée.   Grégoire  lui  répondit     sommes  incapables  de  pénétrer  la  profondeur 


qu'il  n'avait  rien  trouvé  dans  les  archives  de 
l'Eglise  romaine,  touchant  les  privilèges  qu'il 
assurait  avoir  été  accordés  à  celle  de  Lyon; 
qu'ainsi  il  devait  envoyer  à  Rome  les  actes 
qu'il  prétendait  en  avoir  ;  que,  pour  les  ou- 
vrages et  la  vie  de  saint  Irénée,    il  les   avait 


de  la  parole  sacrée  (3)."  C'est  donc  une  grande 
calomnie  de  supposer  que  ce  grand  Pape  fut 
ennemi  des  sciences  et  des  lettres. 

Sérénus  de  Marseille  avait  été  réprimandé 
pour  un  autre  écart. 

Cet    évèque    avait   brisé    et  jeté  hors  de 


fait  chercher  depuis  longtemps  sans  avoir  pu  l'Eglise  des  images,  parce  qu'il  avait  remar- 

en  rien  recouvrer.  Il  est  étonnant  qu'on  n'eût  que   que  quelques    personnes  grossières   les 

pas  à  Rome,  et  plus  encore  qu'on  n'eût  pas  à  adoraient.   Nous  vous   louons,    lui  écrivit  le 

Lyon  les  ouvrages  d'un  Père  si   célèbre  dans  aint  Pape,  d'avoir  eu  du  zèle  pour  empêcher 

rEglise,et  le  second  évèque  de  Lyon  mème(l).  qu'on  n'adore   les   ouvrages  de   la  main  des 

Saint  Didier  de  Vienne,  qui  était  originaire  hommes;  mais  nousjugeons  que  vous  n'auriez 


d'Autun,  avait  fait  demander  le  pallium  a 
saint  Grégoire,  comme  une  prérogative  accor- 
dée anciennement  à  son  siège.  Le  Pape  lui 
répondit  également  qu'il  n'en  avait  trouvé 
aucun  vestige  dans  les  archives  romaines;  et 


pas  dû  briser  ces  images.  Car  on  expose  des 
tableaux  dans  les  églises,  afin  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  les  premiers  éléments  des  lettres 
puissent  lire  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne 
peuvent  apprendre  dans  les  livres.  Votre  Fra- 


que  s'il  lui  en  trouvait  des  preuves  dans  celles  ternité  devait  donc  conserver  ces  images  et 
de  Vienne,  il  le  priait  de  leslui  communiquer,  empêcher  le  peuple  de  les  adorer  (4). 
On  ne  sait  si  Didier  en  put  fournir.  Mais  le  Sérénus  répondit  à  saint  Grégoire  par  une 
saint  Pape  était  sur  le  point  de  lui  accorder  le  lettre  où  il  faisait  d'abord  paraître  beaucoup 
pallium,  lorsqu'on  lui  rapporta  que  cet  évè-  de  soumission  ;  mais  il  tâchait  ensuite  de  jus- 
que s'occupait  à  des  études  profanes  et  qu'il  tifier  son  procédé  â  l'égard  des  images,  et 
enseignait  la  grammaire.  Il  lui  en  écrivit  en  paraissait  même  révoquer  en  doute  que  la 
ces  termes  :  Les  témoignages  avantageux  lettre  qui  blâmait  la  conduite  tût  véritable- 
qu'on  m'avait  rendus  de  votre  conduite,  m'a-  ment  de  saint  Grégoire.  Le  saint  Pape  lui 
valent  donné  une  joie  si  sensible,  que  je  ne  écrivit  que  la  fin  de  sa  lettre  l'avait  autant 
pouvais  vous  refuser  la   grâce   que  vous   me  affligé  que  le  commencement  lui  avait  donné 


demandiez;  mais  il  m'est  revenu,  ce  que  je  ne 
puis  rapporter  sans  honte,  que  votre  Frater- 
nité explique  la  grammaire  à  quelques  per- 
sonnes. Cette  dernière  nouvelle  nous  a  telle- 
ment chagriné,  que  la  joie  des  premières  s'est 
changé  en  tristesse.  En  ettèt,  les  louanges  de 
Jupiter  sont  peu  séantes  dans  une  même 
bouche  avec  celles  de  Jésus-Christ.  Considérez 
vous-mêmes  combien  il  est  honteux  et  crimi- 
nel à  un  évèque  de  chanter  ce  qu'il  ne  convien 


de  consolation  ;  et,  ai)rès  quelques  reproches, 
venant  à  l'affaire  des  images  brisées,  lui  parle 
ainsi  :  Dites-moi,  mon  frère,  a-t-on  jamais 
entendu  qu'un  évèque  en  ait  agi  comme  vous 
avez  fait?  Celte  seule  considération  aurait 
dû  vous  arrêter;  car  vous  ne  devez  pas  vous 
croire  le  seul  saye  et  le  seul  saint,  au  mèpii» 
de  vos  frères.  Auire  chose  «st  d'adorer  la  pein- 
ture, autre  chose  est  d'apprendre  par  la  pein- 
ture ce  qu'il  faut  adorer;  car  ce  que  que  l'E- 


drait   pas  même  que  chantât  un  laïque  qui  a  criture  est  pour  ceux  qui' lisent^  la  peinture 

de  la  piété.  Il  paraît  qu'on  accusait  Didier  de  l'est  pour  les  ignorants  qui  regardent.  Aussi 

s'occuper  à  la  lecture  et  à  l'enseignement  des  est-ce  principalement  pour  les   nations  bar- 

poëtes   profanes;    mais  le   lait  n'est  [las  cer-  bares  que  la  peinture  sert  de  lecture.  Comme 

tain  (2).  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  ajoute  vous  demeurez  parmi  ces  nations,  vous  deviez 

que,  s'il  se  trouve  faux,    il   en   remerciera  le  plus  que  personne  prendre  garde  de  les  scan- 

Seigneur,  et  traitera  ensuite  de  l'afiaire  du  daliser  par  un  zèle  irréfléchi.  Vous  ne  deviez 

pallium.  donc  pas  briser  ce   qui  a  été  mis  dans  les 


Ci)  L.  XI,  evx&t.  LVi.  -  (2)  L.  XI,  ei>ut.  liv.  ~  (S)  Ihid.,  ml.    Keg.^  c.  m.  n.  30-32.  —(4)  L.   IX,  epis/.  Lt. 
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églises,  non  pour  être  adoré,  mais  pour  ins- 
truire les  ignorants.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
querantiijiiité  a  reçu  l'usage  dépeindre  dans 
nos  ti-mples  les  histoires  des  saints.  Aussi  as- 
eure-t-on  que  vous  avez  tellement  scandalisé 
votre  peuple  en  suivant  mal  à  propos  les  mou- 
vements irréfléchis  de  votre  humeur,  (jiie  la 
plus  grande  partie  s'est  séparée  de  votre  com- 
munion. Rappe^z-le*  avec  une  douceur  pater- 
nelle DiLes-ieur  .  Si  vous  voulez  avoir  des 
images  dans  les  églises  pour  votre  instruction, 
comme  l'usage  en  a  été  anciennement  intro- 
duit à  ce  dessein,  je  vous  le  permets.  Dites- 
leur  que  ce  n'est  pas  l'hi-toire  repré  entée 
dans  le  tableau  qui  vous  a  clioiiué,  mais  l'a- 
doration rendue  mal  à  proposa  des  peintures. 
Le  Pape  recommande  encore  à  Sérénu>,  dans 
la  même  lettre,  d'éloigner  de  sa  laïuiliarité, 
s'ils  ne  s«  corrigent,  certains  hommes  peu 
exemplaires  (i). 

Tandis  que  l'évêque  de  Marseille  se  voyait 
ainsi  réprimandé  par  le  Pontife  romain,  l'é- 
vè({uc  de  Gap,  saint  Ârige,  n'en  recevait  que 
des  éloges  et  des  consolations.  Le  Pape,  ayant 
appris  qu'il  avait  perdu  quehîues-uns  de  ses 
proches,  lui  écrivit  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Comme  la  charité  n'a  fait  qu'une  âme  de  la 
v'ôtie  et  do  la  mienne,  mon  cœur  a  ressenti 
vivement  tout  ce  qui  afflige  la  vôtie.  Je  ne  me 
suis  consolé  qu'en  me  rappelant  la  discrétioa 
de  Votre  Sainteté.  La  patience  doit  adoucir  la 
douleur,  et  l'espérance  d'une  autre  vie  doit 
bientôt  sécher  les  larmes  que  la  mort  des  per- 
sonnes chères  vous  fait  verser.  Que  ceux-là 
pieuient  longtemps,  qui  n'es[ièrv'nt  pas  une 
meilleure  vie  après  la  mort;  mais  nous  qui 
j'espérons,  qui  la  croyons,  (jui  l'enseignons, 
nous  ne  devons  pas  nous  abandonner  à  la 
tristesse  touchant  les  morts,  de  peur  que  ce 
qui  a  dans  les  autres  l'apiiarenee  d'un  devoir 
de  tendresse  ne  soit  une  faute  en  nous.  Ap- 
p'iquons-nous  donc,  mon  bien  aimé  frère,  non 
à  pleurer  les  morts,  mais  à  montier  que  nous 
aimous  les  vivants.  Tâchons  d'être  utiles  à 
ceux  à  qui  nous  le  pourrons,  en  reprenant,  en 
exhortant,  en  conseillant,  en  caressant  môme 
et  en  consolant.  Que  notre  langue  anime  les 
bons,  qu'elle  reprenne  les  méchants,  qu'elle 
excite  les  paresseux,  qu'elle  réprime  les  su- 
perbes et  console  ceux  qui  se  laissent  aller  au 
désespoir.  On  nous  nomme  des  guides;  mou- 
trons  à  tous  la  voie  iu.  salut.  Soyons  toujours 
en  sentinelle  pour  découvrir  les  embûches  de 
l'ennemi  et  lui  ferruer  toutes  les  avenues.  Si 
Terreur  égare  dans  ses  routes  écartées  quel- 
q^u'une  de  nos  ouailles,  n'omet!,  ns  rien  pour 
;e  rappeler  à  la  bergerie,  afin  que  le  nom  de 
pasteur  que  nous  avons  l'honneur  de  porter 
devienne  le  titre  de  notre  récompense  et  non 
le  sujet  lie  notre  supplice.  Mais  parce  que, 
v^ny  remplir  tous  ces  devoirs,  nous  avons 
besoin  du  secours  de  la  grèce,  prions  sans 
cesse  la  bonté  divine  de  nous  accorder  la 


volonté  et  le  pouvoir   de   les  accomplir  (2/. 

Le  père  de  saint  Arige,  qui  était  un  sei- 
gneur franc,  nommé  Aprocaise,  et  sa  mère 
Sempronia,  l'oflVirent  à  Dieu  à  l'âge  de  deux 
ans,  devant  l'hôtel  de  Saint- Vincent  de  Cliâ- 
lon-sur-Saôue,  Saint  Didier,  alors  évèque  de 
cette  ville,  l'y  reçut  avec  joie,  le  baptisa  et 
l'éleva  soigneusement  dans  les  lettres  et  dans 
la  piélé.  Arige,  ayant  desservi  quelque  temps 
une  église  de  la  campagne,  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Gap  auprès  la  dépositioa  de  Sagittaire; 
et,  pendant  un  épiscopat  de  plus  de  vingtans, 
il  fut  constamment  l'exemple  elles  délices  de 
son  peuple. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fit  un  pèlerinage  à 
Rome,  et  il  augmenta,  par  sa  présenc^e,  l'es- 
time dont  nous  avons  vu  que  saint  Grégoire 
était  prévenu  pour  lui.  Ce  grand  Pape  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  qu'il  n'y  avait  point  d'évèque 
en  Occident  comparable  à  celui  de  Gap,  Ces 
deux  saints,  que  La  plus  tendre  amitié  unissait 
ne  purent  se  séparer  sans  verser  bien  des 
larmes.  Mais  Grégoire  consola  Arige,  en  lui 
prédisant  que  Dieu  ne  tarderait  pas  de  les  réu- 
nir dans  le  ciel.  La  prophétie  se  réalisa  bien- 
tôt. Aiige,  étant  tombé  malade  quelque  temps 
a[>rè5  son  retour  de  Rome,  n'était  affligé  que 
de  ne  pouvoir  pas  célébrer  la  messe  pour  se 
nourrir  du  pain  des  anges.  11  lâchait  d'y  sup- 
pléer par  l'ardeur  de  ses  vœux.  Il  répétait 
souvent  avec  une  sainte  confiance  la  prièi'e 
suivante  :  0  bon  Jésus,  mou  sauveur,  ne  livrez 
pas  aux  démons  une  âme  qui  vous  confesse, 
et  qui  vous  a  toujours  prié  depuis  qu'elle  est 
dans  ce  corps  mortel.  Sentant  son  heure 
approcher,  il  se  fit  dépouiller  de  ses  habits  et 
porter  à  l'église,  devant  l'autel  de  saint 
Eusj'ibe.  Là,  sur  la  cendre  et  le  cilice,  il  reçut 
le  viatique  du  corps  de  Jésus-Chris,  des  mains 
d'Esychius,  évèque  de  Grenoble,  et  son  sang 
adorable  de  celles  du  prêtre  Diconcius.  Après 
(juoi,  rempli  de  la  plus  douce  eonsolalion,  il 
s'écria  :  Seigneur  Jésus,  je  vous  rends  grâces 
de  ce  que  le  temps  de  ma  mort  est  arrivé,  ie 
suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  je  retour- 
nerai nu  dans  celui  de  la  terre.  Il  mourut 
ainsi  le  1^'  de  mai,  jour  auquel  son  église  ho- 
nore sa  mémoire  (3). 

Saint  Licinius  évèque  d'\ngers,  vulgaire- 
ment saint  Lézm,  était  pj\''<=.nt  du  roi  de 
Neustrie,  Clotaire  II,  qui  le  ni .  ?u  connétable 
ou  comte  de  ses  écuries,  et  ensuite  comte  et 
duc  d'Angei's.  Tout  semblait  l'attaclier  au 
monde;  et  il  était  sur  le  point  de  s'engager 
dans  les  liens  du  mariage,  comme  sa  famille 
l'en  pressait,  lorsque  la  personne  qu'il  devait 
épouser  parut  tout  à  coup  couverte  d'une 
lèpre  très-ilifforme,  Il  comprit  que  Dieu  n'ap- 
prouvait pas  qu'il  prit  cet  état,  el  qu'ill'appe- 
lait  à  son  service.  Il  s'engagea  donc  iaus  le 
clergé,  sans  autre  vue  que  de  travailler  à  sa 
perfection  et  à  celle  des  autres.  Il  parut  ou- 
blier le  rang  qu'il  avait  tenu  dans  le  monde, 
et  mena  une  vie  pauvre  et  commune  avec  les 


H)  L.   XI,  epiit.  xm.  —  (2)  L.  IX,  epst.  cvii.  —  (3)  Acta  SS.,  1  maù.  Hisloire  de  CEglùe  §all.A.  YÏL 
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Rutres  eîeres.  s'appliquant  sans  relâche  à  se  *lans  cette  terre  étrangère.  Je  souhaite  d'être 
reutlre  habile  dans  la  science  des  saintes  dégainé  des  liens  qui  m'altarhetit  à  la  vie,  et 
Ecritures  et  dans  la  connaissance  des  ca-  de  m'uuir  à  Jésus- Christ  11  languit  encore 
nons.  quelques  mois  et  mourut  seulement  le  1"  de 
Après  la  mprld'Audovéeou  Audoin,  évèque  novemi>re,  une  des  premières  années  du  sep- 
d'Angers,    le  clergé  et   les  citoyens  élurent  tièrne  siècle  (1). 

Licnius  d'un  commun  consentement.    Il   s'en  Dans  les  mêmes   lettres  où  le  pape  saint 

défendit,  versa  mMne  des  larmes;    mais   il  ne  Grégoire    nH-onimandait    aux    évéques     des 

put  résister  à  l'empressement  du  peuple,  qui  G  mies  les  moines  qu'il   envoyait   en    Angle- 

voulait  avoir  pour  évèque  celui  qu'il  avait  eu  Verre,  il  kuir  recommandait  aussi  de  s'assem- 

f»our  premier  magistrat.   Il    ne  lromp;i  [loint  hier  en  conciles,  pour  lépriuicr  l'incontinence 

es  espérances  cju'on   avait   conçues  de  lui.  des  clercs  et  les  ordinatLons  simoniaques.  Il 

Toujours  appliqué  à  l'étude  des  saintes  lettres,  renouvelait  cette  mèine  recomniaoflation  aux, 

àla  prière  ou  à  la  prédication,   il  ne  prit   de  rois  Théodoric.  Théodcherl  et  Clotaire,    ainsi' 

l'épiscopat  que  ce  qu'il  a  d'onéreux.  Dans  les  qu'à  la  re'ine  Brunehaut.  Voici  en  quels  termes' 

visites  qu'il   faisait   des  monastères    et    des  il   rcmoroio   cette   princesse   du   zèle    qu'elle 

églises  de  son  diocèse,  l'aumône  accomp.ignait  montrait  pour  la  conversion    des    Anglois. 

toujours  ses   prédications.   Il   marchait  sans  Nous  rendons  grâces  au  Dieu  tout-puissanl  diC 

faste  et   ne    portait    que    des    habits    gros-  ce  qu'entre  plusieurs  dons  de  sa  bonté  dont 

«iers,  ornant  assez  sa  dignité  par  ses  vertus.  il  a  orné  Votre  Excellence,  il  vous  a  reuiuUe 

Sa  douceur,  plus  eflicace  que  la  sévérité,  'd'un  «i  grand  amour  de  la  religion,  que  vous 
gagnait  les  pécheurs  les  plus  endurcis  dans  le  vous  portez  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  peut 
crime;  car  la  bonté  était  son  caractère.  On  contribuer  au  salut  des  âmes  et  àla  pri)paga- 
rcmarqua  même  que  dans  les  conciles  où  il  se  tion  de  la  foi.  La  renommée  ne  nous  a  pas 
trouva,  il  se  déclara  toujours  pour  le  parti  de  laissé  ignorer  les  grands  secours  que  vous 
la  démence,  et  qu'il  ne  voulait  janas  assis-  avez  procurés  à  notre  frère  Augustin.  Ceux 
t«r  à  la  déposition  d'aucun  évèque  :  qu'au  qui  ne  connaissent  pas  votre  piété  en  seront 
contraire, il  prit  toujours,  autant  que  la  raiî^on  dans  l'admiration;  mais  pour  nous,  qui  en 
le  permcltait.  ladéimise  de  ceux  qu'on  voulait  avons  vu  tant  de  preuves,  il  n'y  a  plu?  ùadmi- 
<iéposer.  Autant  il  avait  d'indulgence  pour  les  rer,  il  ne  reste  que  de  nous  en  conjouir  avec 
autres,  autant  il  était  dur  à  h:i-mèuïe.  Sou-  vous.  Vous  avez  su  quels  miracles  éclatants  le 
vent,  aiuès  avoir  pndongé  son  jeûne  juscpi'au  Sauveur  a  opérés  pour  la  conversion  des  An- 
troisième  Jour,  il  ne  prenait  i»)ur  sa  rétec-  glais,  et  ce  doit  être  pour  Votre  E.Kcellence  un 
tion  qu'un  morceau  de  pain  d'ori^e  avec  un  grand  sujet  de  consolation,,  puisque  personne 
verre  d'eau.  Il  portait  continuellement  un  n'a  eu  plus  de  pai't  ((u'elle  à  ceite  bonne 
ciliée  sous  ses  ha'oits.  Il  célébrait  tous  les  œuvre.  Car  si  celle  nation  a  eu  le  bonheur 
jours  la  messe  avec  île  grands  sentiments  de  d'entendre  la  prédication  de  l'Evangile,  c'est 
piété,  et  il  cimscillait  à  son  piîuple  la  fré-  à  vous,  après  Dieu,  qu'elle  en  est  rcde- 
quente   communion,   répétant  souvent,  dans  vable  (2). 

ses  exhortations,  ces  paroles  du    Sauveur  :  Le  saint  pape  Grégoire  ne  manqua  pas,  sur- 

Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon   sang,  tout  en  cette  occasion,    d'écrire    au   roi  des 

demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Anglais,  Etlielbert,  et  à  la  reine  Berthe,    son 

Clotaire  II.  en  accordant  Liciniusà  l'Eglise,  épouse.  Dans  la  lettre  à  celle-ci,  il  commence 

ne  crut  [tas  devoir  priver  l'Etat  de  ses  services,  à  la  remercier  de  la  protection  ([u'ellc   a  don- 

Malgré  son  épiseopat,    il  le  lit  ra.iire  de  son  née  à  Augustin.  11  la  compare  à  sainte  Hélène, 

pal&ii..  Quoi([ue  celte  charge  ne  fui  pas  encore  mère  de  Constantin,    dont   Dieu  s'est  servi, 

aussi  considérable  qu'elle  le  devint  dans  la  dit-il,    pour    exciter   les   Romains  à   la   foi 

suite,  les   soins   (^u'eLe  exigi-ait  tirent   sou-  chrétienne  :  comme  nous  avons  la  confiance 

pirer  le  saint  évèque  après  la    retraite.   Il  qu'il  se  servira  du  zèle  de  votre  gloire  pour 

forma    meinc    la    résolution    d'abdiquer    le  faire  sentir  à  la  nation  des  Anglais  les  elle ts 

gouvernement  de  son  église,  pour  se  retirer  de  sa  miséricorde.  11  ajoute  néanmoins  que, 

dans  quelque  solitude.  Mais  il  ne  put  obtenir  pieuse  et  instruite  comme  elle  était,  elle   au- 

l'agrémeiii  ni  du  roi  ni  des  évéques,    qui   lui  rait  dû  travailler  depuis  longtemps  à  conver- 

représentèrent   qu'ayant  été   appelé  canoni-  tir  son  mari;  et  que,  pour  réparer  cette  uégli- 

queraent  à  l'épiscopat,   il   ne   devait  songer  gence,  elle   devait  travailler  avec  d'autant 

qu'à  coQlinuer   d'en    remplir  les   devoirs.  Il  plus  d'ardeur  à  la  conhrmer   dans  le  zèle   de 

suivit  ce  conseil  et  redoubla  ses  travaux  apos-  la  religion  et  à  convertir  tous  ses  sujets.  Vos 

toliijues,  en  attendant  la  récompense,  qui  ne  bonnes   œuvres,    dit-il,   sont  connues,   nou- 

fut  [las  ditïérée  longtemps.  seulement  à  Home,  où  l'on  prie  avec  ardeur 

11  tomba  dangereu-ement  malade  pendant  pour  votre  conservalion,  mais  en  divers  lieux, 

les  chaleurs  du  mois  d'août;  et  (juand  il  coin-  même  à  Constantinople,  où  la  renommée  les 

mença  à  sj  mieux  porier,  il  s'écria  les  larmes  a    piu'tôes    jusqu'aux    oreilles    de    l'empe- 

aux  yeux  :  Hélas  !  pourquoi  mon  exil   s'est-ii  reur  (3). 
prolongé?  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis  Quant  au  roi  Etlielbert.  qu'il  nomme  plus 

U)  A. ta  SS.,  13  fc/jr.  Hist.  de  l  Eglise  ualL,  1.  VlII.  —  (2)  L.  XI,  epist.  lxii.  —  (3)  L.  XI,  episi.  xxix. 
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cor  roclemcnt  Eclilbert,  il  l'exliorto  à  conserver 
fiilùlomcut  la  grâce  qu'il  a  reçue,  à  étendre  la 
foi  parmi  ses  peuples,  à  ruiner  le  culte  des 
idoles,  à  détruire  leurs  temples^  et  à  rétablir 
les  bonnes  mœurs  par  les  exhortations,  le^ 
caresses,  les  menaces,  mais  principalement 
par  son  exemple;  sur  quoi  il  lui  propose  celui 
de  Constantin.  Il  l'exhorte  à  suivre  eu  tout 
les  instructions  de  l'évèque  Augustin,  et  à 
s'unir  étroitement  à  lui  ;  enfin,  il  lui  envoid 
des  présents  de  la  part  de  saint  Pierre,  iju'il 
nomme  petits,  quoiqu'ils  fussent  magnifiques. 
Cette  lettre,  datée  du  22  juin  601,  se  termine 
par  ces  mots  :  Que  la  grâce  d'en  haut  con- 
serve saine  et  sauve  Votre  Excellence,  seigneur 
fils(1). 

Ecrivant  à  saint,  Augustin  d'Angleterre,  le 
bienheureux  Pape  s'écrie,  dans  les  transports 
de  sa  joie  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs,  et 

{)aix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
onlé  ;  car  le  grain  de  froment  est  mort  en 
terre,  afin  de  ne  pas  régner  seul  dans  le  ciel. 
C'est  par  sa  mort  que  nous  vivons,  par  sa  fai- 
blesse que  nous  avons  dos  forces  ;  c'est  par 
son  amour  que  nous  cherchons  en  Bretagne 
des  frères  que  nous  ne  connaissons  pas,  c'est 
par  sa  grâce  que  nous  trouvons  ceux  que  nous 
cherchions  sans  le  connaître.  Mais  qui  pourra 
dire  quelle  joie  s'est  levée  ici  dans  le  cœur  de 
tons  les  fidèles,  de  ce  que,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  le  travail  de  Votre  Fraternité,  la  na- 
tion des  Anglais,  dégagée  des  ténèbres  de 
l'erreur,  éclairée  des  lumières  de  la  sainte  foi, 
foule  aux  pieds  les  idoles,  obéit  avec  un  cœur 
pur  au  Dieu  tout-puissant,  et  se  soumet  sin- 
cèrement â  ses  divins  préceptes.  Mais,  mon 
bien-aimé  frère,  dans  celte  grande  joie,  il  y  a 
grand  sujet  de  crainte.  Car  je  sais  que,  par 
Votre  Dilection,  Dieu  â  fait  de  grauds  mira- 
cles au  milieu  de  cette  nation  qu'il  veut  bien 
élire.  Il  faut  donc  vous  réjouir  avec  craintp, 
et  craindre  en  vous  réjouissant.  Il  faut  vous 
réjouir  de  ce  que,  par  ces  merveilles  exté- 
rieures, les  âmes  des  Anglais  sont  attirées  à 
la  grâce  intérieure  ;  il  faut  craindre  qu'au 
milieu  de  ces  prodiges  l'esprit  ne  s'élève  par 
la  présomption. 

Souvenons-nous  que,  quand  les  disciples 
gisaient  avec  joie  à  leur  maître  :  Seigneur,  en 
votre  nom  les  démons  mêmes  nous  sont  sou- 
Jnis,  il  leur  répondit  :  Ne  vous  réjouissez 
point  de  cela  ;  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que 
vos  noms  sont  écrits  au  ciel.  Les  noms  de  tous 
les  élus  y  sont  écrits,  et  toutefois  ils  ne  font 
pas  tous  des  mirades.  Or,  les  disciples  de  la 
vérité  ne  doivent  pas  se  réjouir  d'un  bien  pas- 
sager et  particulier  pour  eux,  mais  du -bien 
qui  leur  est  commun  avec  tous,  et  dont  ils  se 
réjouissent  éternellement.  Tandis  que  Dieu 
agit  ainsi  par  vous  au  dehors,  vous  devez, 
mon  bien-aimé  frère,  vous  juger  sévèrement 
au  dedans  et  bien  connaître  qui  vous  êtes.  Si 
vous  vous  souvenez  d'avoir  offensé  Dieu  par 
la  langue  ou  par  les  œuvres,  ayez  toujours 


ces  fautes  présentes  à  l'esprit  pour  réprimer 
la  gloire  qui  s'élèverait  dans  votre  cœur,  et 
songez  que  ce  don  des  miracles  ne  vous  est 
pas  donné  pour  vous,  mais  pour  ceux  dont 
vous  devez  procurer  le  salut.  Moïse,  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  après  tant  de  miracles, 
étant  arrivé  à  la  terre  promise,  Dieu  lui  re- 
procha la  faute  qu'il  avait  Me  *;rentc-huit 
ans  auparavant,  en  doutant  s'il  pourrait  tirer 
l'eau  (le  la  roche.  Combien  donc  devons-nous 
trembler,  nous  qui  ne  savons  pas  encore  si 
nous  sommes  élus  !  Vous  savez  ce  que  dit  la 
Vérité  même  dans  l'Evangile  :  Plusieuis  vien- 
dront me  dire  en  ce  jour-lâ  :  Seigneur,  nous 
avons  prophétisé  en  votre  nom,  nous  avons 
chassé  les  démons  et  fait  plusieurs  miracles  ; 
je  leur  dirai  que  je  ne  les  ai  jamais  connus.  Je 
vous  parle  ainsi  pour  vous  humilier  ;  mai» 
votre  humilité  doit  être  accompagnée  de  con- 
fiance. Car,  tout  pécheur  que  je  suis,  j'ai  une 
espérance  certaine  que  vos  péchés  vous  sont 
remis,  puisque  vous  avez  été  choisi  pour  pro- 
curer la  rémission  aux  autres,  et  donner  aa 
ciel  la  joie  de  la  conversion  d'un  si  grand 
peuple  (2).  Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité 
des  miracles  d'Augustin,  observe  judicieuse- 
ment Fleury,  que  ces  avis  si  sérieux  de  saint 
Grégoire. 

Une  seconde  lettre  que  le  Pape  écrivait  à 
saint  Augustin,  et  qui  devait  être  publique, 
est  pour  l'établissement  des  évèchés  en  Angle- 
tene.  Nous  vous  accordons,  dit-il,  l'usage  du 
pallium,  seulement  pour  la  messe,  à  la  charge 
d'établir  douze  évêques  qui  vous  seront  sou- 
mis, eu  sorte  que  l'évèque  de  Londres  soit 
toujours,  à  l'avenir,  consacré  par  son  propre 
concile,  et  reçoive  le  paJlium  du  Saint-Siège. 
Vous  enverrez  pour  évèque  à  York  celui  que 
vous  jugerez  à  propos,  à  condition  que,  si 
cette  ville  et  les  lieux  voisins  reçoivent  la  pa- 
role de  Dieu,  il  ordonnera  aussi  douze  évêques 
et  sera  niétropolilain.Nous  nous  proposons  de 
lui  donner  le  pallium,  et  nous  voulons  qu'il 
soit  soumis  à  votre  conduite  ;  mais,  après 
votre  mort,  il  sera  le  supérieur  des  évêaues 
qu'il  aura  ordonnés,  sans  qu'il  dépende  en 
aucune  manière  de  l'évèque  de  Londres.  Le 
rang  entre  l'évèque  de  Londres  et  celui  d'York 
se  réglera  suivant  l'ordinaLion,  et  ils  agiront 
de  concert  pour  le  hier'  de  la  religion.  Outre 
les  évêques  ordonnés  pai  ^ous  et  par  celui 
d'York,  nous  voulons  aussi  que  tous  les  évê- 
ques de  Bretagne  vous  soient  soumis  (H). 

Outre  ces  lettres,  le  Pape  saint  Grégoire 
envoya  un  mémoire  considé^'able  pour  ré- 
pondre à  onze  articles  de  difficultés  proposées 
par  Augustin.  En  voici  la  substance  :  De  tout 
le  revenu  de  l'Eglise,  on  doit  faire  quatre 
portions  ;  la  première,  pour  l'évèque  et  sa 
famille,  à  cause  de  l'hospitalité  ;  la  seconde, 
pour  le  clergé  ;  la  troisième,  pour  les  pauvres  ; 
la  quatrième,  pour  les  réparations.  Pour  vous, 
qui  êtes  instruit  dans  la  vie  monastique,  vous 
ne  devez  pas  vivre  séparé  de  vos  clercs,  mai» 


fl)  L   XI,  epist.  urvi.  —  (2}  Ibid.,  epist.  xtvm.  —  (3)  Ib.d.,  epist  h\v. 
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établir  dans  la  nouvelle  église  des  Anglais 
la  vie  commune,  à  l'exemple  de  l'Eglise  nais- 
sanle. 

Les  clercs  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres 
sacrés  et  qui  ne  peuvent  garder  la  continence, 
doivent  se  marier  et  recevoir  leurs  gages  hors 
de  la  communauté,  comme  il  est  écrit  de  la 
primitive  Eglise,  que  l'on  distribuait  à  chacun 
seJon  ses  besoins.  Mais  il  faut  veiller  à  ce 
qu'ils  vivent  suivant  la  règle  de  i'Eglise,  qu'ils 
chantent  les  psaumes  et  pratiquent  les  bonnes 
mœurs.  Quant  à  ceux  qui  vivent  en  commun, 
il  n'y  a  point  de  portions  à  faire  pour  l'hospi- 
talité ou  pour  les  pauvres  ;  mais  tout  ce  qui 
reste,  après  avoir  pris  le  nécessaire,  doit  être 
employé  en  œuvres  pies. 

Dans  l'église  des  Anglais,  où  vous  êtes  en- 
core seul  ovèque,  il  faut  bien  que  vous  en 
ordonniez  sans  être  assisté  d'autres  évèques. 
Mais  quand  il  viendra  des  évèques  des  Gaules, 
ils  assisteront  comme  témoins  à  l'ordination. 
Pour  les  évèques  que  vous  ordonnerez  en 
Angleterre,  nous  voulons  qu'ils  ne  soient 
point  éloignés  les  uns  des  autres,  afin  que 
rien  ne  les  empêche  de  s'assembler  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  pour  en  ordonner  de  nou- 
veaux, comme  dans  le  monde  on  assemble  les 


coupable  et  de  lui  faire  éviter  les  peines  de 
l'enfer.  Il  faut  qu'il  restitue  la  chose  dérohéCi 
mais  sans  augmentation,  afin  qu'il  ne  semble 
pas  qui'  l'Eglise  veuille  profiter  de  sa  perte. 
Saint  Grégoire  ajoute  ceci  à  cause  de  !a  resti- 
tution du  double  ou  du  quadruple,  ordonnée 
par  les  lois  romaines  et  même  par  la  loi  de 
Dieu. 

Touchant  les  degrés  de  parenté  ou  d'affi- 
nité qui  empêchent  le  mariage,  saint  Grégoire 
décide  que  deux  frères  peuvent  épouser  les 
deux  sœurs.  C'est  un  crime  d'épouser  la  femme 
de  son  père  ou  de  son  frère.  La  loi  romaine 
permet  les  mariages  des  cousins  germains; 
mais  l'Eglise  les  défend,  comptant  ce  degré 
pour  le  second,  et  permet  de  se  marier  au 
troisième  et  au  quatrième.  Les  nouveaux 
chrétiens,  (]ui,  avant  leur  conversion,  ont  con- 
tracté des  mariages  illicites,  doivent  èlrc  aver- 
tis de  se  séparer,  par  la  crainte  du  jugement 
de  Dieu,  sans  toutefois  les  priver  de  la  com- 
munion du  corps  et  du  -aug  de  Notre  Seigneur, 
de  peur  qu'on  ne  semble  les  punir  de  ce  qu'ils 
ont  fait  par  ignorance  ;  car  l'Eglise  dissimule 
quelques  abus  pour  les  corriger  plus  facile- 
ment. Mais  il  faut  avertir  tous  ceux  qui  se 
convertissent  de  s'abstenir  de  ces  conjonctions 


personnes  déjà  mariées  pour  prendre  part  à      illicites  ;  et,  s'ils  y  tombent  ensuite  avec  con- 


la  joie  des  noces. 

Nous  ne  vous  attribuons  aucune  autorité 
sur  les  évèques  des  Gaules  au  préjudice  de 
l'évèque  d'Arles,  qui,  depuis  longtemps,  à 
reçu  le  pallium  de  nos  prédécesseurs.  Si  donc 
il  vous  arrive  de  passer  en  Gaule,  vous  devez 
agir  auprès  de  lui  pour  corriger  les  évê  pies, 
et  l'exciter,  s'il  n'était  pas  assez  fervent.  Nous 


naissance  de  cause,  les  priver  de  la  commu- 
nion. 

Rien  n'empêche  de  baptiser  une  femme 
enceinte,  puisque  la  fécondité  est  un  don  do 
Dieu.  Ou  peut  aussi  la  baptiser  sitôt  qu'elle 
esL  délivrée,  et  l'enfant  sitôt  qu'il  est  ne,  s'il 
y  a  péril  de  mort.  Il  n'y  a  point  de  temps 
réglé  après   les  couches,  où  la  femme  doive 


lui  avons  écrit  de  concourir  avec  vous  pour  s'abstenir  d'entrer  dans  l'église,  et  ce  qui  en 
cet  effet.  Mais  vous  n'avez  point  de  juridiction  est  dit  dans  l'ancienne  loi  doit  être  pri-^  dans 
sur    les  évèques  de   Gaule,  et  ne  pouvez  les      un  sens  mystérieux.  Les  maris  doivent  s'abs- 


réformer  que  par  la  persuasion  et  le  bon 
exemple;  car  il  est  écrit  dans  la  loi,  que  celui 
qui  passe  dans  la  moisson  d'autrui  ne  doit  pas 
y  mettre  la  faucille.  Quant  aux  évèques  bre- 
tons, nous  vous  en  commettons  entièrement 
le  soin  pour  instruire  les  ignorants,  fortifier 
les  faibles  et  corriger  les  mauvais. 

La  foi  étant  une,  disait  Augustin,  pourquoi 
les  coutumes  des  églises  sont-elles  si  difié- 
rentes,  comme  celles  de  l'Eglise  romaine  et 
des  églises  des  Gaules  dans  la  célébration  des 
messes?  Saint  Grégoire  répondit  :  Vous  savez 
la  coutume  de  l'Eglise  romaine,  où  vous  avez 
été  nourri.  Mais  je  suis  d'avis  que  si  vous 
trouvez  soit  dans  l'Eglise  romaine,  soit  dans 

celles  des  Gaules,  soit  dans  quelque  autre,  Anglais,  j'ai  pensé  qu'il  ne  faut  pas  abattre 
quelque  chose  qui  soit  plus  agréable  à  Dieu,  leurs  temples,  mais  seulement  les  idoles  qui  y 
vous  le  choisissiez  avec  soin  pour  l'établii-  sont.  Il  faut  faire  de  l'eau  bénite,  les  arroser, 
dans  la  inouvelle  église  des  Anglais,  car  dresser  des  autels  et  y  mettre  des  reliques.  Car 
nous  ne  devons  pas  aimer  les  choses  à  cause  si  ces  temples  sont  bien  bâlis,  il  faut  les  faire 
des  lieux,  mais  les  lieux  à  cause  des  choses.  passer  du  culte  des  démons  au  service  du  vrai 

Celui  qui  aura  dérobé  quelque  chose  à  Dieu,  afin  que  cette  nation,  voyant  que  l'on 
TEglise,  doit  être  puni  selon  la  qualité  de  la  conserve  les  lieux  auxquels  elle  est  accoutu- 
personne,  mais  toujours  avec  une  charité  mée,  y  vienne  plus  volontiers.  Et,  parce  qu'ils 
|»4»leruelle,  qui  ait  pour  but  de  corriger  le      ont  accoutumé  de  tuer  beaucoup  de  bœufs  eo 


tenir  de  leurs  femmes  tant  qu'elles  sont  nour- 
rices, et  elles  ne  doivent  pas  se  dispenser  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  Saint  Gré- 
goire ajoute  quelques  décisions  sur  l'usage  du 
mariage  et  sur  certa'us  accidents  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  par  rapport  à  l'entrée  de  l'église 
et  à  la  sainte  communion,  parce  qu'il  était 
nécessaire  d'instruire  sur  tous  ces  points  l'é- 
glise naissante  des  Anglais  (i). 

Après  que  Mellitus  et  ses  compagnons  furent 
paitis  de  Rome,  et  pendant  qu'ils  étaient 
encore  en  chemin,  saint  Grcgî^irelui  écrivit  en 
ces  termes  :  Quand  vous  serez  arrivé  auprèsdc 
notre  frère  Augustin,  dites-lui  qu'après  avoii' 
longtemps  examiné  en  moi-même  l'affaire  des 


i  )  L.  XJ,  epist.  uciv. 
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sacfii/ant  aux  démons,  il  faut  leur  établir 
quelque  solennité,  comme  de  la  dédicace  ou 
des  martyrs,  dont  on  y  met  les  reliques. 
Qu'ils  se  fassent  des  tentes  de  feuillages  autour- 
dès  temples  transformés  en  églises,  et  qu'ils 
célèbrent  la  fêle  par  des  repas  modestes.  Au 
Meu  d'immoler  des  animaux  au  démon,  qu'ils 
les  tuent  pour  les  manger  et  rendre  grâces  à 
Dieu,  qui  les  rassasie  de  ces  viandes,  afin  que, 
leur  laissant  quelques  réjouissances  sensibles, 
on  pui.sse  leur  insinuer  plus  aisément  les  joies 
intérieures.  Car  il  est  impossible  d'ôter  à  des 
esprits  durs  toutes  leurs  coutumes  à  la  fois: 
on  ne  s'élève  pas  d'un  seul  bond  à  un  lieu 
élevé,  on  y  monte  pas  à  pas  (1). 

Saint  Grégoire  avait  chargé  Mellitus  et  ses 
compagnons  de  porter  en  Angleterre  généra- 
lement tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  ser- 
vice des  églises  :  des  vases  sacrés,  des  tapis 
d'autel,  des  ornements  d'église,  des  habits 
pour  les  évèques  et  pour  les  clercs,  des  reliques 
des  apôtres  et  des  martyrs,  et  quantité  de 
livres  (2).  Augustin,  de  son  côté,  ayant  établi 
son  siège  épiscopal  dans  la  capitale  du  royaume 
de  Cant,  nomme  alors  Doroverne,  et  depuis 
Cantuaria  ou  Cantorbéri,  se  mit,  par  la  pro- 
tection du  roi,  en  possessicm  d'une  église  que 
les  Romains  y  avaient  autrelois  bâtie,  la  dédia 
au  nom  du  saint  Sauveur,  el  y  établit  son 
habitation  pour  lui  et  ses  successeurs.  Ainsi 
le  projet  de  saint  Grégoire  ne  fut  poiiit  com- 

Îlctement  exécuté.  Ce  ne  fut  pas  l'évèque  de 
ondres,.  mais  celui  de  Cantorbéri,  qui  fut 
métropolitain  de  la  partie  méridionale  d'An- 
gleterre. Augustin  fit  aussi  un  monastère  près 
de  Cantorbéri,  à  l'orient,  où,  à  sa  sollicitation, 
le  roi  Ethelbert  bâtit  de  fond  en  comble  une 
église  en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  l'enrichit  de  grands  dons. 
Elle  était  destinée  à  la  sépulture  d'Augustin 
et  des  évèques  de  Doroverne,  ses  successeurs, 
comme  aussi  à  celle  des  rois  de  Cant.  Toute- 
fois ce  ne  fut  point  Augustin,  mais  Lauient, 
son  successeur,  qui  dédia  cette  église.  !.£  pre- 
mier .abbé  de  ce  monastère  fut  le  [Hêtre 
Pierre,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Piome  avec 
Laurent.  Mais  la  cathédrale  de  saint  Au- 
gustin était  une  espèce  de  monaslère  elle- 
même,  puisqu'il  y  vivait  en  communauté 
avec  son  clergé,  composé  de  moines  comme 
lui  (3). 

Suivant  les  intentions  du  Pape,  saint  Augus- 
tin ordonna  deux  évèques,  saint  Mellitus  eV 
saint  Just.  Il  envoya  saint  Mellitus  prêcher 
dans  la  province  des  Saxons  orientaux,  sépa- 
rée de  celle  de  Ctuit  par  lu  Tamise.  Londres 
en  était  la  capitale,  et  il  s'y  taisait  dès  lors  un 
très- grand  commerce  par  terre  et  par  mm-. 
Mebilus  ayant  jétabli  la  religion  dans  ce  pay^, 
le  loi  saint  Etlielbert  fit  bùtir  à  Londres  l'é- 
glise de  l'apôtre  saint  Paul,  pour  en  être  la 
cathédrale,  comme  elle  l'est  encore.  Saint  Just 
fut  évêque  dans  la  province  de  Cant,  et  son 
siégé  fut  la  ville  de  Rochester,  à  vingt  milles 


de  Cantorbéri,  vers  le  couchant.  Le  roi  EtheL 
bert  y  fit  également  bâtir  une  église  de  Saint- 
André,  et  donna  de  grands  biens  à  ces  deux 
églisftK,  aussi  bien  qu'à  celle  de  Doroverne  ou 
Cantorlîéri  (4). 

Comme  saint  Augustin  avait  reçu  du  pape 
saint  Grégoire  l'autorité  de  primat  sur  les 
évèques  bretons  et  la  charge  de  corriger  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  eux,  il  pr(»(fita 
de  l'influence  du  roi  saint  Ethelbert  i)our  les 
faire  venir  à  une  conférenee.  Elle  se  tint  sur 
la  frontière  des  deux  peuples,  dans  un  lieu 
qui,  au  temps  du  premier  historien  de  la  na- 
tion anglaise,  le  vénérable  Bède,  s'appelait  le 
Chêne  d'Augustin.  Il  s'y  trouva  des  évèques  et 
des  docteurs  bretons.  Augustin  emploj^a  les 
exhortations  et  les  prières  pour  obtenir  d'eux 
ces  trois  choses:  i°  qu'ils  aidassent  à  prêcher 
l'Evangile  aux  Anglais  encore  idolâtres  ; 
2»  qu'ils  célébrassent  la  Pâque  le  même  jour 
où  elle  se  célébrait  chez  les  autres  catholiiiues; 
',)°  qu'ils  se  con foi  massent,  dans  l'administra- 
tion du  baptême,  à  la  pratique  de  l'Eglise 
universelle.  Après  une  longue  dispute,  voyant 
qu'ils  ne  s^.reDdaient  ni  aux  prières,  ni  aux 
exhuj  talioTJs,  ni  aux  reproches,  et  qu'ils  pré- 
féraient toujours  leurs  traditions  particulières 
à  ciïiles  :  e  toute  l'Eglise,  il  leur  dit  enfin  : 
Prions  Dieu,  qui  fait  habiter  ensemble  ceux 
qui  sont  unanimes,  qu'il  nous  montre,  par  des 
signes  c^destes,  quelles  traditions  on  (loit  sui- 
vre. Qu'on  amène  un  malade,  et  celui  dont  les 
prières  l'auront  guéri,  on  croira  qu'il  faut 
suivre  sa  foi.  Les  Bretons  y  consentirent,  bien 
qu'à  regret,  et  on  amena  un  Anglais  aveugle, 
que  l'on  présenta  d'abord  à  leurs  évèques, 
mais  ils  ne  purent  le  guérir.  Alors  Augustin 
se  mit  à  genoux  et  pria  Dieu  qu'en  rendant  la 
vue  à  cet  homme,  il  éclairât  les  cœurs  de 
plusieurs  fidèles.  Aussitôt  l'aveugle  recouvra 
la  vue.  et  tous  les  assistants  reconnurent  iju' Au- 
gustin enseignait  la  vérité.  Les  Bretons  mêmes 
le  confessèrent,  mais  ils  dirent  qu'ils  ne 
pouvaient  renoncer  à  leurs  anciennes  cou- 
luruessans  la  permission  des  leurs,  et  deman- 
dèrent que  l'on  assemblât  un  second  concile 
>lus  nombreux.  On  en  couvint  de  part  et 
d'autre. 

Voilà  ce  que  le  premier  historien   des  An 
glais  raionte  comme   un  fait  positif.    Ce  qui 
va   suivre,    il   ne  le    donne  que   comme  un 
on  dit. 

Ou  di.sait  donc,  au  temps  du  vénérable  Bède, 
qu'à  ce  concile  se  troL'èrent  sept  évèques 
bretons  et  plusieius  hommes  très-savants  de 
leur  fameux  monastère  nommé  Bancoiv,  du' 
quel  Uiuotu  élaii  alors  abbé.  On  disait  qu'a- 
vant de  vemr  au  concile,  les  Bretons  allèrent 
consulter  un  anachorète,  qui  était  parmi  eux 
en  grande  réputation  de  sagesse  et  de  sain- 
teté, et  lui  demandèrent  s'ils  devaient  écouter 
Augustin  et  quitter  leurs  traditions.  Il  réi)on- 
dit  :  Si  c'est  un  homme  de  Dieu,  suivez- le. 
Et  comment  le  reconnaîtrons-nous?  dirent-iis. 


(I)  L.  XI,  epist.  Lxxvi.  —  (ï)  Bed.,  1.  I,  c.  xxix.        {i)  laid.,  c.  xxxui.  —(4)  Ibid.,  1.  II,  c.  lu. 
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S'il  est  humilie,  répondit  l'anachorète,  il  est 
(le  D.ou  ;  s'il  est  iuperbe,  il  n'en  est  pas.  Mai^ 
comment  le  dislinguerons-nons?  reprirent  les 
arotres.  Faites  enr  sorte,  répliqua   le  solitaire, 
qu'il  vienne  le  premier  avec  les  siens  au  lieu 
cîn  cnncile  :  s'il  se  lève  quand  vous  approche- 
rez, sachez  que  c'e:>t  un   serviteur  île  Jésus- 
Chri>t,   et  obéissez-lui  ;  s'il  ne   se  lève  pas, 
quoique  vous  soyez  en  plus   grand  nombre, 
méprisez-le  comme  il  vous  méprisera.  En  arri- 
vant au  concile,  ils  trouvèrent  Augustin  a-sis. 
Dès  lors,  emportés  de  colère,  ils  le  jugèrent 
orgueilleux,  suivant  le  discours  de  leur  ana- 
chorète, et  s'étudièrent  à  le  contredire  en  tout. 
Il  leur  dit  :  Quoique  vous  ayez  bien  de^  prati- 
ques contraires  a  notre  usage,   qui   est  celui 
de  l'Eglise  universelle,  je  serai  content  si  vous 
V()ulez  me  croire  sur  ces  trois  points  :  de  célé- 
brer la  Pàqne  en  son  temps,  d'administrer  le 
baptême  suivant  l'usage  de  l'Eglise;  romaine, 
et  de  prêcher  avee  nous  aux  Anglais  la  parole 
de  Dieu  ;  à  ces  conditions,  nous  tolérons  tout 
le  reste.  Les  Bretons  réponilirent   (pi'ils  n'en 
feraient   rien  et  ne  le  reconnaîtraient  jamais 
pour  archevêque,  disant  entre  eux  :  Si  main- 
tenant il  n'a  daigné   se   lever  devant   nous, 
quand  nous  lui  serons  une  fois  soumis,  il  nous 
comptera  pour  rien.  Saint  Augustin  leur  dit  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  avoir  la  paix  avec  vos 
frères,  vous  aurez  la  guerre  avec  vos  ennemis, 
et  vous  recevrez  la  mort  par   les   mains  des 
Anglais,  à  qui  vous  n'avez  pas  voulu  enseigner 
le  chemin  de  la  vie.  La  prophétie  Fut  accom- 
plie longtemps  après  la  mort  de  saint  Augus- 
tin :  car  Edilfrid,  roi  des  Anglais,  marcha  avec 
une  grande  armée  contre  la  ville  de  Carléon, 
et  fit  des  Bretons  un  grand  carnage,  commen- 
çant par  les  évêques  et  les  moines,  qui  priaient 
pour  les  combattants,  et  dont  il  y  eut  environ 
douze  cents  de  tués  (1). 

Voilà  ce  qu'on  racontait  au  temps  du  véné- 
rable Bède.  Ce  qu'il  a  de  plus  certain  dans 
tout  ceci,  c'est  l'entêtement  des  Bretons  du 
sixième  et  du  septième  siècle.  Leurs  évèques 
se  seraient  montrés  tout  à  la  fois  et  plus  sages 
et  plus  chrétiens  si,  comme  les  éveijues  des 
Gaules  avec  les  Francs,  ils  s'étaient  appliqués 
dès  l'oiigine  à  gagner,  au  chislianisrae  les 
Anglais  et  les  Saxons,  et  à  ne  l'aire  de  ces 
deux  peuples  et  des  Bretons  qu'un  seul  peuple 
chrétien.  Parla,  ils  auraient  épargné  bien  des 
déchit.ement9  et  des  guerres,  surtout  à  leur 
propre,  nation. 

Le  pape  saint  Grégoire,  qui  venait,  pour 
ainsi  dire,  d'enfanter  l'Angleterre  à  la  civili- 
sation chrétienne,  veillait  en  même  temps  à 
l'éducation' chrétienne  de  la  France.  Déjà 
plusieurs  fois  il  avait  écrit  aux  princes  et  aux 
évèqiias  de  tenir  des  conciles  pour  empêcher 
la  simonie  et  lesordinatrous  précipitées.  A  cet 
effet,  il  envoya,  l'an  598,  Cyriaijue,  abl«i  de 
son  monastère  de  Rome,  avec  uni;  lettre 
adressée  à  Siagrius  d'Autun,  à  Ethérius  de 
Lyon,  à  Virgile  d'Arles  et  à  Didier  de  Vienne, 


c'ost-à-dire  aux  plus  célèbres  evéques  du 
royaume  de  Bourgogne.  Comme  Siagrius.  ({ui 
d'ailleurs  était  un  évèque  recomntandable, 
jouissait  de  la  confiance  des  rois  francs  et  de 
la  reine  Brunehaut,  le  Pape,  sur  leur  demande 
et  sur  la  sienne,  lui  accorda  le  pallium  et  le 
chargea  de  la  tenue  du  concile.  Cependant,  lui 
écrivait  le  vigilant  Pontife,  nous  avons  résolu 
de  ne  vous  le  l'aire  remettre  qu'après  que  vous 
aurez  promis  de  faire  corriger,  par  l'autorité 
d'un  .'«ynode,  tous  les  abus  dont  nous  vous 
avons  écrit  {'2). 

En  600,  le  concile   n'ayant  pas  encore  été 
tenu,    le   pape    --aint    Gn'g(»ire    redoubla    ses 
instances.   Il  en  écrivit  à  saint  Vigile  d'Arles, 
à  saint  Ethérius  de  Lyon,  à  saint  Arige  de 
Gap,  à  la  reine  Brunehaut  et  anx  rois  Théode- 
bert,  Thêodoric  et  Clotaire.  Ayez  du  zèle  pour 
les  intérêts  de  Dieu,  disait-il  à  Brunehaut,  et 
il  aura  soin  des  vôtres.   Faites  assembler  un 
concile  pour  exterminer  la  simonie,  ainsi  que 
nous   vous  l'avons  recommandé.  Immobîz   à 
Dieu  cet  ennemi  domestique,  alin  (jue   vous 
puissiez  vaincre  les  ennemis  étrangers,  et  que 
Dieu  veille  avec  d'autant  de  soin  à  votre  dé- 
fense que  vous  montreriez  d'ardeur  pour  com- 
battre ses  ennemis  (3).  Il  mandait  en  même 
temps  à   Théodebert,   roi   irAustrasic.    et   à 
Théodoric,  roi  de  Bourgogne,  que,  s'ils  souf- 
fraient  que   dans  leurs   royaumes   on  aimât 
plus  l'or  que  Dieu,  ils  devaient  craindre  (jue 
le  Seigneur,  (jui  tolérait  alors  avec  patience  le 
mépris  de  ses  commandements  ne  s'en  vengeât 
bientôt  avec,  éclat  (4).  H  semble  que  le  saint 
pape  prévit   la  funeste  révolution  qui  ^c  fit 
qnebfues    années   après   dans   les    royaumes 
d'Austrasie  et  de   Bourgogne.  En  attendant, 
les   trois  jeunes   rois,  Clotaire,  Théodoric  et 
Tliéodeljert,  continuaient  à  se  faire  une  guerre 
cruelle,  avec  une  alternative  de  bonne,  el  de 
mauvaise  tortune  (fui  ne  servait  qu'à  redou- 
bler k^nr  acharnement. 

Peu  apiès,  le  paj)e  saint  Grégoire  disait  à  la 
reine  Brunehaut,  dans  une  nouvelle  lettre  : 
Comme,  il  est  écrit  que  la  justice  fait  la  gloire 
des  nations,  et  le  péché  la  misère  des  [)cuples, 
UD  royaume  n'est  jamais  bien  stable  (pie 
quan<l  les  rois  s'appli(iuent  à  réprimer  les 
crimes  qui  viennent  à  leur  connaissance.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  devoir  vous  avertir, 
dans  l'amertume  de  notre  cœur,  de  ce  que 
nous  avons  su  par  le  témoignage  de  plusieurs 
personnies.  Il  y  a  dans  vos  Etats  des  prêtres 
qui  mènent  une  vie  si  scandaleuse  et  si  impu- 
(li(iue,  que  nous  ne  pouvons  le  dire  .^ans  do  - 
leur,  comme  vous  ne  devriez  paj  l'entendre 
sans  confusion.  De  peur  donc  que  les  péchés 
des  autres  n'attirent  la  -colère  de  Dieu  sur 
nous-mêmes,  au.sst  bienque  sur  votre  royaume, 
i\ous  sommes  obligés  de  nous  élever  avec  zèle 
pour  les  corriger,  de  peur  que  le  crime  de 
quelque  peu  ne  devienne  la  perdition  de  la 
muUilu  le.  Ce  sont,  en  effet,  les  mauvais 
prêtres  qui  caMsent  la  ruine  des  peuples  ;  car 


1.  II,  c.  n.  —  (2)  L.    IX,   epist.   cv-xi.  —  (3)  L.  XI,  epist.  mu,  —  <4)  \àid.,   epist.  ux,   lx. 
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qiti  intercédera  pour  les  crimes  des  laïques,  si 
les  prêtres^  qui  sont  obligés  de  le  taire,  en 
conimcUenl  de  plus  grands?  Mais,  puisque 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  contre  ces 
scandaleux  abus  ne  se  mettent  pas  en  devoir 
de  les  retrancher,  ayez  la  bonté  de  nous  en 
écrire,  afin  qu'avec  votre  agrément  et  par  vos 
ordres,  nous  envoyions  une  personne  sur  les 
lieux,  qui  puisse,  de  concert  avec  b.'s  évèques, 
rechercher  et  punir  les  coupables.  Pourvoyez 
par  là  au  salut  de  votre  âme  et  au  bien  des 
peuples  que  voua  gouvernez;  pourvoyez  à 
celui  des  rois,  vos  petits-fils  auxquels  vous 
désirez  un  règne  heureux.  Retranchez  ce 
scandale  avant  que  le  Seigneur' appesantisse 
sa  main,  de  peur  qu'il  ne  frappe  enliii  d'autant 
plus  rudement,  qu'il  a  plus  longtemps  sus- 
pendu ses  coups  (1). 

La  reine  Brunehaut  consentit  à  la  tenue 
d'un  concile,  et  l'on  voit,  par  la  Vie  de  saint 
Colomban  qu'il  s'en  tint  au  moins  un  l'an  602. 
Colomban  était  né  en  Irlande,  vers  l'an  560, 
dans  la  province  de  Leinster.  11  apprit  dès  sa 
jeunesse  les  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  géométrie  ;  mais,  comme  il 
élait  fort  bien  fait,  craignant  de  succomber 
aux  attaques  de  la  volupté,  il  quitta  son  pays, 
malgré  la  résistance  de  sa  mère,  et,  passant 
dans  une  autre  province  d'Irlande,  il  se  mit 
sous  -la  conduite  d'un  saint  et  savant  homme 
nummé  Silène,  qui  l'instruisit  si  bien  dans  les 
saintes  lettres,  qu'étant  encore  jeune,  il  com- 
posa un  traité  sur  les  psaumes  et  quelques 
autres  ouvrages.  Ensuite  il  entra  dans  le  mo- 
nastère de  Bancor,  le  plus  fameux  d'Irlande, 
où  le  saint  abbé  Comgal  gouvernait  alors  près 
de  trois  mille  moines.  Colomban  y  vécut  plu- 
sieurs années,  s'exerçant  à  la  raorlification. 
Pour  se  détacher  du  monde  de  plus  eu  plus,  il 
se  proposa  de  passer  dans  une  terre  étran- 
gère, à  l'exemple  d'Abraham.  Il  communiqua 
son  dessein  à  l'abbé,  qui  eut  grande  peine  à 
se  priver  d'un  tel  secours  ;  mais  enfin,  croyant 
que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  y  consentit. 
Oolomban,  ayant  reçu  sa  bénédiction,  sortit  de 
Bancor,  avec  douze  autres  moines,  étant  âgé 
de  trente  ans.  Ils  passèrent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  de  là  dans  les  Gaules.  La  foi  y 
était  entière,  dit  son  biographe  contemporain, 
mais  la  discipline  fort  déchue,  soit  par  les  in- 
cursions des  ennemis  étrangers,  soit  par  la 
négligence  des  prélats.  Il  y  avait  peu  d'en- 
droits où  l'on  pratiquât  la  pénitence  et  où  l'on 
aimât  la  mortification. 

Colomban  prêchait  partout  où  il  passait,  et 
ses  vertus  donnaient  un  grand  poids  à  ses  in- 
structions. Les  moines  qui  l'accompagnaient 
n'avaient  tous  ensemble  qu'une  volonté  ;  leur 
modestie,  leur  sobriété,  leur  douceur,  leur 
patience,  leur  charité,  les  faisaient  admirerde 
tous.  Personne  n'avait  rien  en  propre  ;  il  n'y 
avait  entre  eux  ni  contradictions,  ni  paroles 
dures  ;  quelque  part  qulls  s'arrêtassent,  ils 
inspiraient  la  piété  à  tout  le  monde.  La  répu- 
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tation  de  Colomban  vint  jusqu'à  la  cour  du 
roi  de  Bourgogne  (c'était  Gontram),  qui, 
l'ayant  oui  [tailer,  le  pria  de  s'arrêter  dans  ses 
Etats,  et  lui  offrit  tout  ce  qu'il  demanderait. 
Colomban  le  remercia,  disant  qu'il  ne  cher- 
chait qu'à  porter  sa  croix  après  Jésus-Christ, 
et  choisit  pour  sa  retraite  un  désert  de  la  mon- 
tagne des  Vosges,  où  il  trouva,  au  milieu  des 
rochers  et  à  l'endroit  le  plus  rude,  un  vieux 
château  ruiné,  nommé  Angrantes,  à  présent 
Anegray,  et  s'y  établit.  Leur  nourriture  j 
était  aussi  austère  que  le  lieu,  car  ils  ne 
vivaient  que  d'herbes  et  d'écorces  d'arbres. 

Sa  communauté  étant  déjà  nombreuse,  Co- 
lomban chercha  un  lieu  plus  commode  dans  la 
même  solitude  pour  y  bâtir  un  monastère.  I! 
le  trouva  non  loin  d'Anegray,  dans  un  autre 
château  en  ruines,  nommé  Luxeuil.  Ou  y 
voyait  des  restes  magnifiques  de  bains,  et, 
dans  les  bois  des  environs,  des  idoles  de 
pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Saint 
Colomban  commença  à  y  bâtir  un  monastère, 
qui  fut  bientôt  rempU,en  sorte  qu'il  fut  obligé 
d'en  bâtir  un  troisième  qu'il  nomma  Fon- 
taine, ù  cause  de  l'abondance  des  eaux.  Il 
gouverna,  dans  ces  trois  monastères,  jusqu'à 
six  cents  moines,  auxquels  il  donna  une  règle 
que  nous  avons  encore. 

Un  moine  qui  vit  en  communauté,  y  dit-il, 
doit  apprendre  de  l'un  l'humilité,  de  l'autre 
la  patience,  le  silence  de  celui-ci  et  la  douceur 
de  celui-là.  Qu'il  ne  fasse  pas  ce  qui  plaît, 
qu'il  ne  mange  que  ce  qui  lui  est  servi,  qu'il 
n'ait  que  ce  qu'on  lui  donne,  qu'il  fasse  le 
travail  qu'on  lui  prescrit  ;  qu'il  aille  au  lit  si 
fatigué  qu'il  dorme  en  y  allant,  et  qu'il  se 
lève  avant  d'avoir  dormi  suffisamment.  Quand 
il  Cl  oit  avoir  reçu  une  injure,  qu'il  se  taise. 
Qu'il  craigne  le  préposé  du  monastère  comme 
son  maître,  qu'il  l'aime  comme  son  père,  et 
qu'il  juge  que  tout  ce  qu'on  lui  commande  est 
salutaire,  sans  examiner  les  raisons  das  suné- 
rieurs  :  son  devoir  est  d'obéir  (2). 

La  régie  de  saint  Colomban  est  suivie  de 
son  pénitentiel.  C'est  un  recueil  des  péni- 
tences qu'on  imposait  aux  moines  pour  les 
différentes  fautes  où  ils  tombaient,  si  légères 
qu'elles  fussent.  Quiconque  manquait  de  ré- 
pondre amen  aux  prières  qui  se  disaient  avant 
et  après  le  repas,  recevait  six  coups  de  fouet. 
On  faisait  subir  la  même  pénitence  à  celui  qui 
rompait  le  silence  au  réfectoire,  qui  souriait  à 
l'office.  On  recevait  cinquante  coups  de  fouet 
pour  avoir  parlé  avec  humeur  ou  répliqué  au 
supérieur.  Il  y  avait  des  fautes  qui  étaient 
punies  de  deux  cents  coups  ;  mais  on  n'en 
donnait  pas  plus  de  vingt-cinq  à  la  fois.  On 
imposait  une  pénitence  aux  moines  qui,  après 
avoir  fini  leur  tâche,  ne  demandaient  pas  de 
travail  on  qui  faisaient  quelque  chose  sans 
l'ordre  du  supérieur.  Outre  ces  pénitences,  il 
y  avait  encore  des  jeûnes,  des  austérités,  des 
humiliations  extraordinaires.  Lorsque  les 
moines  sortaient  de  la  maison  ou  y  entraient. 
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ils  demarulaientla  oeopmction  du  snpMMCur 
et  se  présentaient  devant  la  croix  ;  ils  fai>aiont 
le  signe  de  la  croix  sur  tout  ce  qui  ôiail  à 
leur  usage  avant  d'y  toucher,  et  l'oinissionde 
celte  pratique  était  punie  de  six  coups  de 
fouet. 

Mais  avec  re.xemplediî  la  régularité  et  delà 
ferveur  monastiques,  Colombun  inlroiluisait 
aussi  en  France  un  rite  n  )Uvoau  pour  la  ccHé- 
bration  de  la  Pàque.  Suivant  un  comput  par- 
ticulier, il  croyait,  avec  ses  compatriotes 
d'Irlande,  devoir  célébrer  cette  fèt"  le  quator- 
zième de  la  lune,  quand  ce  jour  tombait  un 
dimanche  ;  en  quoi  il  s'éloignait  et  de  Teneur 
des  quarlodécimans,  qui  la  cclcbraient  tou- 
jours le  quatorzième  de  la  lune,  et  de  la  pra- 
tique de  l'Eglise,  qui  ne  la  célébrait  que  le 
dimanche  après  le  quatorzième.  Les  évéquea 
des  Gaules,  et  avec  raison,  ne  crurent  pas 
devoir  souffrir  dans  des  moines  étrangers  une 
nouveauté  que  leur  réputation  pouvait  rendre 
plus  dangereuse.  Col()ail>an,  de  sdu  côlt*  en- 
treprit de  justifier  l'usage  des  Irlandais  avec 
une  opiniâtreté  qui  ni-  convenait  ni  à  l'humi- 
lité de  sa  profession  ni  à  la  sainteté  de  sa  vie. 
îl  commença  par  faire  des  tentatives  pour  ob- 
tenir l'approbation  du  Sainl-Siéi;e.  11  écrivit 
à  ce  sujet  plusieurs  lettres  au  pape  saint  Gré- 
goire, qu'il  prie  de  décider,  et  auquel  il 
promet  de  se  soumettre,  [»<uir\u  que  la  déci- 
sion soil  conforme  à  ses  préjui^és  d'Irlande. 
Le  Pape  ne  répondit  point  à  ces  lettres,  soit 
qu'elles  ne  lui  eussent  pas  été  rendues,  soit 
qu'il  ne  trouvât  point  à  propos  d'y  faire  de 
réponse.  L'an  602,  Colomban  écrivit  dans  le 
même  sens  aux  évèques  des  Gaules  réunis  en 
concile  i)our  traiter  cftle  alLiire  (l).Un  ne  sait 
pas  quel  effet  produisit  sa  lettre  ni  quelle  fut 
la  détermination  des  évoques.  Au  lieu  de  s'en- 
têter pour  une  mauvaise  cau-e,  Colomban 
eût  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  tout  sim- 
plement l'usage  universel  de  l'Eglise  :  son 
zèle  en  eût  été  bien  autrement  eflicace  et  pour 
la  correction  des  abus  et  pour  la  conversion 
des  âmes. 

L'an  602,  la  reine  Brunehaut  et  son  petit- 
fils  Théodoric,  roi  de  Bourg  >gne,  envoyèrent 
une  ambassade  solennelle  à  Rome.  C'était, 
principalement,  pour  demander  au  pape  saint 
Grégoire  de  confirmer  et  de  rendre i  si  violables, 
par  son  autorité  apostolique,  certai^is  établis- 
sements que  la  reine  venait  de  fonder.  Elle 
avait  fait  bâtir  à  Autun,  de  concert  avec 
l'évêque  Siagrius,  un  hôpital  en  l'honneur  de 
saint  An. loche,  et  deux  monastères,  un  de 
filles,  dédié  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean,  dans  la  ville,  et  l'autre 
d'hommes,  dans  les  faubourgs,  en  l'honneur 
de  saint  Martio.  L'hôpital  même  était  un  mo- 


nastère de  religieux,  dont  l'abbé  se  nommait 
Sénateur. 

C'î  fut  pour  rendre  ces  établissements  plus 
inviolables  et  ])lus  sacrés  que  Brunehaut  char- 
gea ses  ambassatleurs  à  Home  de  deman  1er 
des  privilèges  à  saint  Grégoire.  C"  grand  Pape, 
après  l'avoir  louée  de  ce  i[u'au  milieu  des 
troubles  et  des  affaires  inséparables  d'une  ré- 
gence, elle  s'appliquait  à  ce  qui  pouvait  pro- 
curer le  bien  de  la  religion  avec  autant  de 
zèle  que  si  elle  n'avait  pas  eu  d'autres  soins, 
ajoute  :  Comme  les  pieuses  actions  de  ceux 
qui  gouvernent  font  la  sûreté  des  sujets,  nous 
estimons  heureuse,  entre  toutes  les  nations,  la 
nation  des  Francs,  d'avoir  une  reine  do  léc  de 
tant  de  vertus.  Après  quoi  il  mar  |u<'  tpi'il  lui 
accorde  avee,  plaisir  les  privilèges  ([a'elle  a 
demandés  pour  les  é;abli-semt;ntsen  question. 

Le  privilège  pour  l'Iiàpilal  est  adressé  à  Sé- 
nateur, qui  en  était  abbé  ou  supérieur.  S  nut 
Grégoire  y  mar([ue  qu'à  la  prière  de  la  ie;ne 
Brunehaut  et  du  roi  Théodoric,  son  p(îtil-hls, 
il  or  lonne  :  1'  qu'aucun  roi  ou  évèque.  ou 
quehiue  autre  personne  que  ce  soit,  ne  puisse 
usur|)ei  ou  s'approj)rier,  sous  aucun  piélcxLe, 
les  biens  qui  ont  été  ap,)liqués  à  cet  h6[)ital 
par  Brunehaut  ou  par  Tliéodoric,  ou  qui  pour- 
ront ilans  la  suite  lui  être  donnés  par  d'autres  ; 
2°  qu'à  la  mort  de  l'abbé  de  l'hôpital,  on  no 
pourra  en  ordonner  d'autre  que  celui  tpie  le 
roi  aura  nommé  du  consentement  des  moines  ; 
3°  que  les  rois  ue  pourront  jamais  re(;evoir 
aucun  présent  pour  la  nomination  de  cet  abbé  ; 
4°  qu'on  ne  pourra  le  déposer  si  ce  n'est  [lour 
cause  de  crime,  et  qu'alors  révètjue  d'Auiuu 
ne  pourra  le  juger  seul,  mai>  (|u'il  appellera 
six  autres  évèques  avec  lui  ;  5°  ([ue,  suivant 
l'intention  des  fondateurs,  l'abbé  lui-même  ne 
pourra  être  promu  à  l'épiscopat  avant  iju'il 
soit  remplacé  dans  sa  charge,  de  peur  qu'il  ne 
détourne  les  biens  de  l'hôpital;  6" enfin  qu'au- 
cun religieux  ne  pourra  être  tiré  du  monas- 
tère pour  être  fait  évèque  sans  le  consente- 
ment de  l'abbé.  Le  tout  sous  la  peine  suivante  : 
Si  quelqu'un  des  rois,  des  évè(jues,  des  juges 
ou  autres  personnes  séculières  ayant  connais- 
sance de  cette  constitution,  ose  y  donner  at- 
teinte, qu'il  soit  privé  de  la  dignité  de  sa  puis- 
sance et  de  son  honneur,  et  sache  qu'il  s'est 
rendu  coupable  au  tribunal  de  Dieu.  Et  s'il  ne 
restitue  ce  qu'il  aura  méchamment  enlevé,  ou 
ne  déplore  par  une  digne  pénitence  ce  qu'il 
aura  fait  d'illicite,  qu'il  soil  éloigné  du  très- 
sacré  corps  et  sang  de  notre  Dieu  et  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  qu'il  demeure  assujetti  dans 
l'examen  éternel  à  la  sévère  vengeance  (2). 

Le  privilège  du  monastère  de  Saint-Martin 
était  adressé  à  l'abbé  Lupon,  et  celui  du  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  à  l'abbesse  Thessalie. 


(1)  Bibl.  pp.,  t.  XII.  —  (2)  L.  XIII,  epist.  vni.  Bmed.  ;  alias.,  1.  XI,  episl.  x.  Si  quis  vero  regum,  sacer- 
dotum,  judicum  persoaarum^^ue  secularium,  liane  constitulionis  nostrae  pagiaain  agaoscens,  coQtra  eaoi  ye- 
nire  tentaverit,    potestatis   honorisque  sui    digniate  careat  reumque  se  divino  judicio  de   perpetrata  ini- 

auitate  cognoscat.  Et  nisi  vel  ea  quae  ab  illo  maie  ablata  suut  restituent,  vel  digaa  pœnilenlia  ilhcite  acU 
efleverit,  a  sacratissimo  corpore  ac  sanguine  Dei  et  DomiQi  nostri  redemptoris  Jesu  Ghrisii  aliénas  ûat, 
Atque  in  «temo  examine  districlae  ultioni  subjaceat. 


T.  ▼. 
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Ils  sont  conçus  presque  dans  les  mêmes  termes 
et  sous  les  mêmes  peines  que  celui  de  Thô- 
pital.  et  datés  du  mois  de  novembre  G02  (1). 

Launoy  est  le  seul  auteur. connu  qui  ait 
contesté  l'authenticité  de  ce  monument.  Sa 
prédilection  pour  toutes  les  opinions  témé- 
raii  es  et  hétérodoxes  rend  la  chose  toute  sim- 
ple. Les  PP.  bénédictins  ont  établi,  par  des 
preuves  sans  réplique,  que  cette  pièce  est  tout 
entière  de  saint  Grégoire.  Les  éditeurs  pari- 
siefts  des  œuvres  de  Bossuet  en  conviennent. 
En  effet,  comme  l'atteste  le  P.  Mabillon,  ce 
privilépe,  avec  la  clause  entière,  se  trouve 
dans  des  manuscrits  qTu  remon'A'nt  pour  le 
moins  au  neuvième  >iècle.  Au  dixième,  il  en 
est  fait  rsciiiion  dans  la  Vie  de  saint  Hugues, 
moine  d'Autun.  Floiloard  en  parle  ég^ale- 
ment  (2).  Eofm,  dans  un  privilège  de  l'éiilise 
de  Beauvais  par  les  évèquos  de  quatre  pro- 
vinces, et  confirmé  par  le  consentement  de 
l'empereur  Charles,  ainsi  que  le  dit  Hincmar, 
se  trouvent  absolument  les  mêmes  paroles. 

Mais,  dit  on,  comment  a-t-il  pu  entrer  dans 
la  pensée  d'un  Pape  aussi  éclairé  et  aussi  sage 
de  prononcer  la  déchéance  d'un  prince  pour 
le  seul  fait  de  la  violation  de  quelque  privi- 
lège? Le  Pape  lui-même  nous  Texplique.  La 
reine  Biunehaut  et  le  roi,  son  petit-fils,  l'avaient 
ainsi  demandé.  Il  le  dit  et  dans  le  privilège  et 
dans  les  réponses  qu'il  écrivit  au  roi  et  à  la 
veine.  Mabillon  observe  que  le  Pape,  laissé  à 
lui-même,  ne  l'aurait  pas  fait,  mais  qu'il  fal- 
lait a-  urder  quelque  chose  à  l'autorité  rojale, 
qui  demandait  à  l'Eglise  des  peines  plus  sé- 
vères contre  les  violateurs  de  ses  donations. 

On  dit  :  Cette  formule  n'est  qu'une  impré- 
cation. On  le  dit,  sans  doute.  Mais  la  fin  pour 
laquelle  ce  priviJége  fut  demandé  et  accordé 
suppose  nécessairement  le  contraire.  Le  roi  et 
la  reine  voulaient  rendre  leurs  donations  in- 
violables ;  c'est  pour  cela  qu'ils  s'adressent  au 
Pape,  c'est  pour  cela  qu'ils  lui  demandent  cette 
clause.  Pour  la  sûreté  des  lieux  dont  nous  a 
écrit  Votre  Excellence,  dit  le  Pape  à  la  reine, 
nous  nous  sommes  empressés  de  porter  les 
sanctions  qu'elle  a  Souhaitées.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  imprécation,  d'une  vaine  me- 
nace, telle  que  chaque  particulier  peut  en 
mettre  dan?  son  testament,  que  pouvait-elle 
pour  la  sûreté  d'aucun  lieu?  quel  besoin  le 
X  roi  et  la  reine  avaient-ils  d'envoyer  une  am- 
^  bassade  à  Rome  pour  demander  au  Pape  une 
vaine  formule?  ne  pouvaient-ils  pas  eux- 
mêmes  mettre  dans  uu  privilège  civil  des  im- 
précations plus  terribles  encore?  Non,  à  moins 
de  supposer  que  ni  le  roi^,  ni  la  reine,  ni  le 
Pape  n'avaient  le  sens  commun,  il  faut  croire 
qu'ils  voyaient  dans  tout  ceci  la  légitime  sanc- 
tion d'une  autorité  supérieure. 

C'est  d'ailleurs  le  sens  naturel  que  présente 
la  clause.  Elle  a  deux  parties  distinctes.  La 
première  prononce  la  peine  de  déchéance 
contre  tout  roi,  évèque,  juge  ou  autre  per- 


sonne séculière  qui,  sciemment,  donnerait  at- 
teinte à  cotte  constitution;  la  seconde  excom- 
munie celle  de  ces  mêmes  personnes  qui  n© 
restiturrait  pas  le  bien  qu'elle  aurait  enlevé  à 
ces  monastères  privilégiés.  Il  y  a  distinction 
pour  les  délits  et  les  peines,  mais  poin'  pour 
les  personnes.  Le  roi  et  le  juge  sont  soumis  à 
la  déchéance  et  à  l'excommunication,  tout 
comme  l'évêque  et  le  prêtre. 

Pour  bien  apprécier  des  actes  de  cette  na- 
ture, il  faut  se  reporter  au  temps  où  ils  ont 
eu  lieu.  Les  rois  du  sixième  et  du  soptième 
siècle  ne  se  respectaient  guère  les  uns  les 
antres,  et  les  peuples  ne  respectaient  guère 
plus  les  roi=.  Nous  en  avons  vu,  nous  en  ver- 
rons encore  de  tristes  exemples.  Malgré  leurs 
liens  de  parenté,  lè«.  jeunes  rois  Clolaire.. 
Théodebertet  Théodoric  se  faisaient  la  guerre 
et  cherchaient  à  se  détruire.  Nous  avons  en- 
tendu les  Francs  d'Auslrasie  dire  au  roi  Gon- 
tram  :  La  hache  <]ui  a  plongé  dans  la  tête  do 
tes  frères  subsiste  encore  ;  elle  pourfendra 
plus  vite  encore  la  tienne.  Nous  avons  vu  ce 
bon  roi  prier  le  peuple  à  l'église  de  ne  pas  le 
tuer  comme  ils  avaient  fait  de  ses  frères  (3). 
Or,  dans  un  pareil  état  de  choses,  n'était-ce 
pas  un  bonheur  pour  les  rois  et  les  peuples 
que  Dieu  eût  établi  une  autorité  spirituelle, 
respectée  des  peuples  et  des  rois,  devant  la- 
quelle leurs  différends  pussent  se  terminer 
d'une  manière  plus  pacifique?  Au  fond,  c'est 
ce  que  demani^aient  Brunehaul  et  Théodoric, 
et  ce  que  le  pape  saint  Grégoire  leur  accor- 
dait. Et  de  fait,  à  mesure  que  nous  verrons 
la  conscience  des  peuples  et  des  rois  porter 
leurs  diiférends  à  ce  tribunal  spirituel.,  nous 
verrons  diminuer  et  les  meurtres  des  rois  et 
les  guerres  civiles,  c'est-à-dire  les  meurtres  des 
peuples. 

Los  ambassadeurs  de  Brunehaut  et  de  Théo- 
doric devaient  encore  de  vive  voix  traiter  avec 
le  Pape  d'une  affaire  secrète  :  c'était  de  né- 
gocier un  traité  d'alliance  entre  l'empereur  et 
les  Francs,  pour  résister  aux  Avare-,  qui  me- 
naçaient à  la  fois  et  l'empire  et  les  Gaules.  Les 
Avares  étaient  une  nation  scythiipie.  Pour 
échapper  à  la  dominai  ion  des  Turcs,  devenus 
très-puissants  vers  les  frontières  do  la  Ciiine, 
ils  avaient  quitté  l'Asie  centrale  et  s'étaient 
jetés  eu  Europe.  Leur  chef  portait  le  titre  de 
khakan,  contracté  par  les  modernes  en  celui 
de  kban.  Le  Pape  promit  de  faire  son  pos- 
sible; mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car,  au 
même  mois  de  novembre  602,  où  il  écrivit  ces 
lettres,  l'empereur  deConstantinople  perdit  et 
l'empire  et  la  vie. 

Grand  capitaine  avant  de  régner,  Maurice 
fut  un  prince  médiocre.  Nous  avons  vu  ses 
peuples  d'Occident  préférer  la  domination  des 
Barbares  à  l'administration  tyrannique  de  ses 
gouverneurs.  Le  saint  pape  Grégoire  en  fit 
des  plaintes,  en  avertissant  que  la  Providence 
ne  laisserait  point  impunies  depareilieschoses. 


(1)  L.  XIII.  Ibid.,  1,  XIII,  epist.  ix  et  x;  aliasl.  XI,  ep^st.  xi  et  xii.  —  (2)  CKavres  d«  Bossuet,  t.    XXXî, 
p.  445,  édil.  Vers.  Mabill.  De  fie  diplom.,  l.  II,  c.  ix.  —  (3)  Greg.  Tur.,  l.  Vil,  c.  vin,  et  xiv. 
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Ses  avis  ne  furent  point  dcaulés  :  on  le  re- 
garda comme  un  lionime  qui  n'enleudait  rien 
au  Lîouveniemt'nl.  Ses  nonces  à  la  cour  im- 
périale se  virent  traités  à  la  fin  avec  si  peu 
d'égar<ls,  que  nul  n'osa  plus  en  fuire  i'oflice, 
et,  dans  les  dern  ères  années,  le  Siège  aiiosto- 
liiiue  n'y  eut  point  de  représentant.  Cependant 
le  saint  Ponlife  recommandait  au  nouveau  pa- 
triarche d'Antiochc.  Auaslase  le  Jeune,  de 
prier  sans  cesse  pour  L:  vie  de  l'empceur  et 
pour  sa  fa  mi  le.  Il  semblait  prévoir  quelque 
cataslrophe  (1). 

Celli'  caïasUophe  fut  sanujlanfe.  Maurice  la 
provoqua  par  son  avarice.  Comme  particulier, 
il  était  charitai)li%  du  moins  d'une  charité 
intermittente;  mais  comme  empereur,  il  était 
d'une  avarice  aveugle.  Priscus,  son  meilleur 
général,  ayant  lait  un  butin  considérable,  au 
lieu  de  le  distribuer  à  son  armée,  suivant  la 
coutume,  en  destina  une  pai-lie  ù  l'emjiei^ur, 
uni'  autre  à  son  fils  rdné  et  le  reste  aux  autres 
enfants  du  prince.  Maurice  en  l'ut  si  coulent, 
qu'il  lit  reudre  des  actions  de  grâces  dans  la 
princi[iale  église  de  Cons!anliiio[de,  et  i>rier 
Dieu  lit!  lui  accorder  des  trophées  encore  plus 
illustres.  Mais  l'armée,  déçue  dan^sou  attente, 
se  mutina,  et  le  général  eut  bien  de  la  peine 
à  l'apaiser  (:2).  Priscus  ayant  été  lemplacé  par 
un  frère  de  l'empereur  nommé  Pierre,  qui  se 
montra  peu  capable,  veqnt.  tle  nouveau  le  com- 
maiidemenlde  l'armée  du  Danube.  Le  khan 
des  Avares  ass^iégeait  la  ville  de  Tomi  ;  Pris- 
cus  marcha  au  secours  de  la  ville.  Le  sié^e  l'ut 
long.  Aux  fêtes  de  Pâques  600,  les  Komains 
soutiraient  de  la  disette  dans  leur  cam[i.  Le 
chel  des  Avares  l'ayant  su,otrrit  à  Priscus  dej 
vivres.  On  prit  des  sûretés  de  part  et  d'autre, 
et  on  conclut  une  trêve  de  ciuq  jours.  Aus- 
sitôt, à  leur  grand  étonnement,  les  Romains 
virent  arriver  quatre  cents  voitures  chargées 
de  comestibles.  Le  iiuatrième  jour  seulement, 
le  chel  des  Barbares  pria  le  général  de  lui 
envoyer  des  épices  et  des  aromates.  Les  Ko- 
mains et  les  Avares  i>assèrent  ainsi  les  fêtes 
de  Pâques  dans  la  p  .ix  et  dms  la  joie,  cou- 
fondus  «ous  les  mtîfues  tentes  (3). 

Cependant  Maurice  envoyait  le  général 
ComenLuleavec  une  nouvelle  armée.  Le  klia- 
kan  «putta  Tomi  pour  marcher  à  sa  rencontre. 
Coraeniiole  lui  euvova  de  nuit  un  messager 
secr  .t,  dit  a  sestro-'pes  d<^  pi  en  Ire  les  armes, 
mais  de  inanièie  i  fiîur  faire  penser  que  ce 
n'était  que  pour  une  revue.  Le  b;ndemain,  à 
leur  giaude  surprise,  elles  virent  arriver 
l'ennemi  en  bon  ordie.  LUes  formèrent  leurs 
ran-^s  en  tumulte.  Comenliole  augment>!  la 
confu-ion  en  changeant  à  tous  moments 
l'ordre  de  bataille.  11  ordonne  secrètement  à 
l'aile  ilroite  de  s'enfuir  ;  il  en  donne  à  la  lin 
lui-même  l'exemple  et  s'en  revient  à  la  cour 
de  Constanlinople.  L'armée  romaine ,  ainsi 
abundunnée  et  ti-ahie  par  son  chef,   se  sauve 


eu  déroute ,  et,  à  rexception  d'un  petit 
nombre,  linit  par  être  prise  ou  tuée  (4).  La 
nouvelle  de  ce  di'sastre  répandit  à  Conslan- 
tintq^le  une  si  grande  terreur,  que  l'on  par- 
lait d'abandonner  la  ville  et  de  se  i-etirer  à 
Chalcédoine,  pour  mettre  le  Bosphore  entre 
les  Komaii>s  et  les  Avaies.  Le  séant  pressa 
Maurice  de  traiter  avec  le  khakan,  ]iour  sau- 
ver ilu  moins  lacapitale.  Pendant  onze  jours, 
le  khakan  refusa  d'écouter  l'ambassadeur, 
répétant  sans  cesse  cette  parole  :  Que  Dicn 
juge  entre  Maurice  et  le  khakan,  entre  les 
Avares  et  les  Komains,  accusant  l'empereur 
d'avoir  rompu  la  paix.  Ce  que  l'hislorieQ 
Théophvlacle.  qui  vivait  dans  ce  temps,  con- 
fesse être  v.-ritable  (5). 

Le  douzième  jour,  le  khan  pioposa  lui- 
même  de  rendre  le»  douze  mi'  e  prisonniers 
pour  une  pièce  d'or  par  tète;  Maurice  s'y  re- 
fusa. Le  khan  rabattit  la  moitié  de  la  ^*  nnine  ; 
Maurice  s'y  refusa  encoi-e.  Le  khan  se  r<''  l'iisit 
à  quatre  siliques  pai"  tète  ce  qui  ne  l'ai.-ait 
pour  chacun  que  ijuarante  sous  de  noire 
monnaie;  Maurice  s'y  refusa  encore.  Alors  le 
kan,  outré  de  colère,  lit  égorger  tous  Ic-^  pri- 
sonniers, au  iu>mbi«  de  "douze  mille.  Après 
quoi  la  paix  fut  conclue,  à  la  condition  ([ue 
les  Komains,  c'est-à-dire  les  Grecs,  ajouLe- 
raieut  encore  cinquante  mille  pièces  d'or  au 
tribut  aiuiiiel  qu'ils  p;iyaienl  aux  Avares,  et 
que  le  Dauube  seraitla  limite  des  deux  Klals. 
Ainsi,  le  luéme,  empertHir,  qui,  [lar  avarice, 
refusa  vingt-se;.d  mille  fi'aucs  pour  douze  mille 
soldats  trahis  par  leur  géi.)<ral,  accordait  à 
l'ennemi  une  augmentation  de  près  d'un  mil- 
li4îo  de  tribut  annuel.  Cette  inhumanité  excita 
confie  lui  une  haine  géïK-raie.  Qiielque.^-uns 
suj)posèrent  même  qui;  c'était  par  sou  ordre 
secret  i[ue  Comenliole  avait  livré  ses  ti'oupes 
aux  Barbar-es  pour  les  punir  de  quelques  mu- 
tineries précédentes.  Et  l'empereur  donna 
quelque  sujet  de  le  croire,  puiMpie,  Comen- 
liole étant  accu>é  en  plein  sénat  par  les  ol'li- 
eiersde  l'armée,  entre  lesipiels  se  trouvait  la 
centurion  Phociis,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
étouU'er  l'all'aire  (G). 

L'anGUI,  Maurice  rompit  la  paix  avec  lef 
Avare-,  et  envoya  Comenliole  avec  une  nou- 
velle armée  pour  soutenir  Priscus.  Coinmen- 
tiole  resta  dans  rioaetiou,  sous  prétexte  de 
malailie.  iViscus  battit  les  Avare-;  cinq  l'ois, 
et  leur  fît  une  multitude  de  prisonniers.  Ces 
victoire:^  léveillèreal  Comenliole.  Voulant 
»e  distinguer  à  sou  tour,  il  s'engagea  impru- 
demment dans  des  lieux  difSciles,  où  il  per- 
dit une  grandi!  parte  de  sou  armée,  après 
quoi  il  se  retira  de  nouveau  à  la  cour  (7). 
Priâcus  s'ét  lit  rendu  redoutable  aux  Avares; 
ilrlail  estimé  des  tj'oupes.  L'an  G02,  l'euiiie- 
reur  lui  en  O'La  le  commandement,  tjt  le  donna 
à  son  propre  f.ére,  qui  ne  -s'était  fait  con- 
naître (^ue  par  de  mauvais  succès.  Après  une 


(I)  L.  IX,  ef.ist.  XLix.  —  (2)  Thenph.  Simon.,  1.  VI,  c.  vu  vni.  —  (3)  IbùL,  1.  VII,  c.  xni.  — 
(4)  /6iv/.,  c.  xnt  et  \\v.  —  (5)  Iôir(.,  c.  xv.  —  (6)  TueûpUan.,  p.  186  et  7?  a/ias  234  et  5.  Thcv^^hyl.,  1.  VIII. 
e.  1.  —  (7)  lOid.,   c.  U,  m,  IV. 


38L 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


campagne  inKitrnifiante,  rcmpcrour,  toujours 
par  avarioe,  envoya  ordre  à  son  frère  de  faire 
passer  l'hiver  à  son  armée  au  delà  du  Danube, 
en  pays  ennemi.  Pierre  pressentit  aussitôt  les 
suites  de  pareils  ordres.  Il  appela  un  des  plus 
sages  (tfficiers,  et  lui  dit  avec  l'accent  du  dé- 
.sespoir  :  De  deux  côtés  il  y  a  péril;  il  est 
.lifticilc  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur, 
il  est  impossible  de  lui  r  sister.  L'amour  de 
l'argent  ne  produit  rien  de  bon  ;  l'avarice  est 
la  source  de  tous  les  maux.  C'est  la  maladie 
de  l'empereur;  il  y  perdra  la  vie.  Ce  jour  sera 
pour  les  Romains  le  commencement  de  bien 
des  calamités.  Je  le  sais,  et  je  m'y  attends. 
Il  parlait  ainsi,  le  visage  inondé  de  larmes.  Et 
de  fait,  les  soldats  ayant  appris  les  ordres  de 
l'empereur  et  la  résolution  de  son  frère  à  les 
exécuter,  se  révoltent  ouvertement  et  choi- 
sissent pour  les  commander  le  centurion  Pho- 
cas  :  ils  l'élèvent  sur  un  bouclier  et  le  pro- 
clament général  (1). 

A  cette  nouvelle,  Maurice  dissimula  d'abord  ; 
mais  bientôt,  apprenant  que  Phocas  marchait 
sur  Constantinople,  il  lui  envoya  des  députés. 
Phocas  n'en  devint  que  plus  insolent  et  ne  fit 
point  de  réponse.  Théodose,  fils  aine  de  l'em- 
percur^  avec  le  patrice  Germain,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  s'amusait  tranquillement  à  la 
chasse  dans  les  environs  de  la  capitale,  quand 
une  députation  de  l'armée  lui  présenta  une 
lettre  par  laquelle  on  le  priait  ou  bien  de 
prendre  lui-même  l'empire,  ou  bien  de  le  cé- 
der à  son  beau-père  Germain,  attendu  que 
l'armée  ne  supporterait  plus  le  commande- 
ment de  Maurice.  Théodose  était  déjà  associé 
à  l'empire.  Maurice  le  lappela  aussitôt  à  Cons- 
tantinople, et,  le  jour  suivant,  accusa  Ger- 
main d'être  la  cause  de  tous  ces  maux.  Comme 
Germain  s'en  défendait,  il  lui  dit  :  Pas  tant  de 
discours,  rien  n'est  plus  doux  que  de  mourir 
par  le  glaive.  Le  jeune  Théodose,  touché  de 
compassion  pour  son  beau-père,  lui  dit  à 
Voreille  :  Sauvez-vous,  ou  bien  vous  êtes  mort. 
.Waurice,  s'en  étant  aperçu,  donna  des  coups 
de  bâton  à  son  fils  pour  avoir  révélé  son  se- 
cret. Germain  s'était  réfugié  dans  la  grande 
église.  L'empereur  envoie  pour  l'en  tirer. 
Mais  le  peuple  s'ameute  dans  toute  la  ville; 
il  dit  des  injures  à  l'empereur  et  met  le  feu 
an  [lalais  d'uQ  de  ses  confidents,  le  préfet  du 
prétoire.  Alors,  au  milieu  de  la  nuit,  Maurice 
dépose  la  pourpre  impériale,  revêt  un  habit 
,de  particulier,  court  au  rivage  et  se  jette  dans 
une  barque  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ce 
qu'il  peut  emporter  de  trésors.  Une  tempête 
le  fit  échouer  à  six  lieues  de  Constantinople, 
près  de  l'église  de  saint  Autonome,  du  côté 
de  Nicomédie.  Delà  il  envoya  son  fils  Théodose 
vers  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  pour  récla- 
mer le  même  service  qu'i'  lui  avait  rendu  (2). 

Cependant  Germain  solicita  la  faveur  du 
peuple  pour  être  fait  empereur  ;  n'y  ayant 
pas  réussi,  il  se  joignit  au  parti   de   Phocas. 


Arrivé  à  l'Hebdomon,  faubourg  de  Constan- 
tinople où  l'on  couronn;iil.  les  empereurs, 
Phocas  envoya  un  du  ses  secrétaires,  avec  un 
ordre  adressé  au  patriarche,  au  si'nut  et  au 
peuple,  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  secré- 
taire assemble  toute  la  ville  dans  la  grande 
'église  de  Sainle-Sophie,  et,  du  haut  de  la 
tribune,  il  fait  la  lecture  de  l'ordre  de  Phocas. 
Aussitôt  tous  obéissent,  accourent  à  l'Hebdo- 
mon, et  invitent  Phocas  à  se  revêtir  de  la  pour- 
pre. Mais  Phocas,  par  une  feinte  générosité, 
offrait  la  couronne  à  Gerrriain,  et  Germain, 
par  une  modestie  aussi  sincère,  la  remettait 
à  Phocas.  Le  peuple  mit  fin  à  lu  contestation 
en  proclamant  Phocas  empereur  ;  et  le  pa- 
triarche Cyriaque,  après  lui  avoir  fait  pro- 
mettre de  conserver  la  foi  orthodoxe  et  la  paix 
de  l'Eglise,  lui  met  la  couronne  sur  la  tète 
dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste.  C'était  le 
23  novembre  602  (3).  Jusque-là,  comme  il  n  y 
avait  ni  loi  ni  règle  certaine  pour  l'élection 
ou  la  succession  des  empereurs,  l'élection  de 
Phocas  par  l'armée,  le  sénat,  le  peuple  et  le 
patriarche,  ne  présente  peut-être  pas  plus 
d'irrégularité  que  beaucoup  d'autres. 

Deux  jours  après,  qui  était  un  dimanche, 
le  nouvel  empereur  entra  dans  Constantinople 
comme  en  triomphe;  il  marche  au  palais  dans 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple,  parmi  le- 
quel il  répand  une  pluie  d'or  et  d'argent.  Le 
cinquième  jour  depuis  son  arrivée,  il  cou- 
ronna sa  femme  Léontie,  et  la  déclara  Au- 
guste. Mais  les  deux  factions  des  Bleus  et  des 
Verts  se  disputèrent  la  place  qu'elles  voulaient 
occuper  à  cette  fête  pour  honorer  la  nouvelle 
impératiice.  L'empereur  envoya  un  officier 
pour  les  mettre  d'accord.  Dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  le  chef  des  Bleus  dit  à  l'oftîcier  : 
Retirez-vous,  connaissez  mieux  l'état  des 
choses  ;  Maurice  n'est  pas  mort.  Cette  parole 
fut  un  arrêt  de  mort  pour  l'infortuné  Maurice. 
Phocas  ordonna  aussitôt  de  l'amener  à  Chal- 
cédoine  et  de  l'y  faire  mourir  avec  sa  famille. 
Traîné  au  bord  du  rivage,  d'où  il  apercevait 
les  tours  de  son  palais,  Maurice  vit  donc  tran- 
cher la  tête  à  ses  cinq  fils,  Tibère,  Pierre, 
Paul,  Justin,  Justinien;  il  répétait  à  chaque 
coup  ces  paroles  du  psaume  :  V"ous  êtes  juste, 
Seigneur,  et  vos  jugements  sou  équitables. 
Enfin  il  eut  lui-même  la  tète  tranchée.  On  dit 
que  la  nourrice  du  plus  jeune  de  ses  fils,  vou- 
lant le  sauver  et  lui  substituer  le  sien,  Maurice 
l'empêcha  et  découvrit  son  fils  aux  meur- 
triers. Il  mourut  ainsi  le  27  novembre  602, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  après  en  avoir  régur 
vingt  et  quelques  mois  (4). 

On  fit  mourir  avec  lui  son  frère,  et  plusieurs 
autres  personnes  considérables.  On  jeta  les 
corps  dans  la  mer;  mais  les  têtes  furent  por- 
tées à  Constantinople  et  exposées  dans  une 
place  près  de  la  ville.  Théodose,  fils  aine  de 
Maurice,  fut  aussi  pris  quelque  temps  après  et 


(1)  TheophyL,  1.  VIII,  c.  vu.  —  (2)  Ibid..  c.  ix.  —  (3)  Ibid.,  c.    X.  Theophan,  p.    193.    —  (4)    Thiopkyl., 
VIII,    c.  X  et  XI. 
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mis  à  mort.  L'Eglise  honore,  entre  les  saintes, 
Sopati'a,  tille  de  .Maurice  ;  et  sa  sœur  Oamit'ne 
se  retira  à  Jérusalem,  oîi  elle  fut  abbesse,  et 
passa  saintement  sa  vie  avec  une  de  ses 
nièces- 

L'image  de  l'empereur  Phocas  et  celle  de 
l'impératrice  Léontie  furent  apportées  à  Rome 
le  23  avril  603.  Le  clergé  et  le  si-nat  leur  tîteut 
des  acclamations  ordinaires,  et  saint  Grégoire 
les  fit  mettre  dans  l'oratoire  de  Saint-Césaire, 
au  palais.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  écrivit 
à  l'empereur  Piiocas  en  ces  t'M-mes  : 

Gloire  à  Dieu,  dans  les  hauteurs, à  Lui  qui, 
comme  il  est  écrit,  change  les  temps  et  trans- 
fère les  royaumes,  et  qui  a  fait  voir  à  tous  ce 
qu'il  dit  par  son  prophète  :  Que  le  Très-Haut 
domine  sur  l'empire  des  hommes,  et  qu'il  le 
donne  à  qui  il  lui  plaît.  C'est  dans  l'incom- 
préhensible dispensation  du  Tout-Puis-ant 
que  les  vici.ssitudes  de  la  vie  mortelle  ont  leur 
cause.  Quand  il  faut  punir  »es  pécliés  du 
grand  nombre,  il  en  suscite  un  dont  la  dureté 
les  accable  ;  c'est  ce  que  nous  avons  longtemps 
éprouvé  dans  notre  aifliction.  D'autres  fois, 
quand  il  eeut  consoler  les  coeurs  abattus  de 
la  multitude,  il  en  élève  un  autre  dont  la  mi- 
séricorde les  remplit  de  joie  ;  c'est  ce  (|ue  nous 
espérons  de  votre  piété.  Que  les  cieux  se  ré- 
jouissent et  que  la  terre  tressaille,  et  que  les 
actes  de  votre  bonté  rendent  l'allégresse  à 
tout  le  peuple  de  la  république,  jusqu'ici 
profondément  af  (lige  !  Que  votre  domination 
abatte  l'orgueil  des  ennemis.  Que  votre  mi- 
séricorde relève  les  cœurs  brisés  de  vos  sujets. 
Que  la  force  d'en  haut  vous  rende  terrible 
aux  piemiers,  et  la  piété  débonnaire  aux  se- 
conds. Que  de  votre  temps  la  république  soit 
tranijuille,  et  qu'on  ne  voie  plus,  sous  le  nom 
d'aÛaires,  le  brigandage  de  la  paix.  Qu'il  n'y 
ait  plus  Je  testaments  suggérés  par  l'artitice, 
ni  de  donations  extorquées  par  la  violence. 
Que  chacun  jouisse  paisiblement  de  son  bien 
et  de  sa  liberté.  Car  il  y  a  cette  diffi-rence 
entre  les  rois  des  nations  et  les  empereurs  de 
la  république,  que  les  rois  des  nations  com- 
mandent à  des  esclaves,  et  les  empereurs  de 
la  république  à  des  hommes  libres  (1).  Mais 
nous  dirons  ceci  mieux  en  priant.  Que  Dieu, 
par  sa  grâce,  dirige  votre  cœur  dans  toutes 
ses  pensées  et  ses  œuvres,  et  que  son  Esprit- 
Saint  vous  porte  à  tout  ce  qui  est  de  la  justice 
et  de  la  clémence,  afin  qu'après  vous  être  il- 
lustré par  là  sur  la  terre,  vous  pai  veniez  après 
un  long  règue  au  royaume  du  ciel  (-2). 

C'est  ainsi  que  le  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle, le  chef  de  l'univers  chrétien  juge  l'em- 
pereur qui  n'est  plus,  et  admoneste  celui  i[ui 
le  remplace. 

Quebpie  temps  après,  le  nouvel  empereur 
de  Constanlinople  lui  ayant  écrit  qu'ils'  éton- 


nait de  n'avoir  point  trouvé  à  la  cour  impé- 
riale de  nonce  de  sa  part,  saint  Grégoire  ré- 
pondit :  Ce  n'est  pas  l'effet  de  ma  négligence, 
mais  d'une  dure  nécessité.  Tous  les  ministres 
de  notre  Eglise  fuyaient  avec  terreur  une  si 
rude  domination  ;  en  sorte  qu'il  n'était  pis 
possible  d'en  obliger  aucun  d'aller  à  Constan- 
linople pour  demeurer  dans  le  palais.  Il  lui 
recommande  le  diai-re  Boniface,  qu'il  lui  en- 
voie, et  lui  demande  instamment  du  secnurg 
contre  les  Lombards,  qui  nous  lourmeuu.ut- 
dit-il,  depuis  trente-cinq  ans,  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  exprimer,  il  écrivit  aussi  à  l'im- 
pératrice Léontie,  l'exhortant  à  imiter  sainte 
Palchérie  et  -ainte  Hélèn(;,  et  à  prendre  la 
protection  de  l'Eglise  de  saint  Pierre.  Enfin 
il  écrivit  au  patriarche,  pour  lui  recommander 
le  diacre  Boniface  ;  mais  il  n'oublie  [)as  île 
l'exhorter  à  renoncer  au  titre  superbe  d'é- 
vèque  œcuménique  (3). 

Le  chef  de  l'Eglise  voyait  encore  autre 
chose  à  blàaier  dans  les  empereurs  de  Cons- 
tanlinople en  paiticulier  dans  Maurice. 
Comme  rE'.;lise  romaine  est  la  maîtresse  et  la 
règle  de  tous  les  peuples  cliétiens,  c'est  sur 
sa  liberté  que  s'appuie  la  leur  :  son  asservis- 
sement à  une  puissance  temporelle  entraîne- 
rait plus  ou  moins  biur  servitude.  Or,  jusqu'à 
l'invasion  de  l'Ilalie  par  les  Goths,  ou  ne  voit 
pas  (|ue  nul  empereur  eût  L^èné  l'élection  du 
Pontife  romain.  Le  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
doric,  après  qu'il  eut  laissé  mourir  ou  fait 
mourir  en  prison  le  pape  Jean,  fut  le  premier 
qui  s'arrogea  l'élection  du  l*ape.  Le  clergé  de 
Rome  résista  longtemps.  Toutefois,  comme 
le  sujet  désigné  [tar  le  roi  en  était  digne  sous 
tous  les  rapports,  il  consentit  iMifin,  pour  évi- 
ter de  plus  grands  malheurs.  Cette  usurpation 
tyrannique  tlu  roi  goth  fut  imitée  par  les  em- 
pereurs grecs.  D'venus  maîtres  de  Rome,  il 
fallut  leur  permis  pour  introniser  le  nouveau 
pontife.  L'avarice  se  joignant  à  la  tyrannie, 
cette  permis-ion  ne  se  donnait  point  sans  ar- 
gent. Juslinien  fit  un  tarif  à  cet  égard  pour 
les  principaux  évôchés  de  rem[)ire.  Voici  donc 
les  pl.iintesque  l'ait  le  pape  saint  Grégoire  en 
parlant  de  la  simonie  : 

«  C'est  cette  hérésie  qui  tenta  de  corrompre 
les  éléments  de  l'Eglise  nais.sante,  et  apparut 
la  première  des  hérésies.  Quoique  condamnée 
dès  lors,  cette  exécrable  erreur  n'eu  a  pa^ 
moins  reproduit  plus  tard  dans  l'Eglise  son 
germe  pestilentiel.  C'est  surtout  dans  no3 
terni)-  ([u'elle  a  mis  en  œuvre  tout  le  venin  de 
sa  malice,  et,  [»ar  la  contagion  du  schisme, 
troublé  la  paix  de  toute  l'Eglise.  Elle  a  sou- 
levé contre  l'Eglise  de  Dieu,  non-seul'ment  la 
multitude  innombrable  du  peuple,  maisencore 
la  |)uissancb  royale,  si  royale  ou  peut  l'ap- 
peler. Car  nulle  raison  ne  permet  de  compter 


(I)  Quiescal  felicissitnis  temporihus  restris  universa  respublica,  prolata  sub  causarum  imagine  pr.-eda 
paci-.  Cessent  teslamentonim  insi.liM',  douât  onnin  Lri.ili.-B  violoiiie'"  exact  e.  Redeat  cunctis  n  reDns  propriia 
secura  p^ssesio,  ut  sine  liinore  liaboie  se  <.Miid';iu;  ipia;  non  suni  eis  IV.ie.ilihiis  acijnisita  .  Reformeiur  jam 
singiilis  sub  jngo  iin()eiii  pii  liljertas  sua.  H  >c  n.niiijue  inter  regeigenliuni  et  reiinihlicai,  imi)eraiores  dislat, 
quoi  reges  genlium  domini  Fervorum  sunt,  imperaiores  vero  reipuljlicjB,  doniini  liberorum.  —  (2}  li.  XIII 
tpùt.    XXXI,  ed  t.   BenedictioQorun\.  —  (3)  L.  XIII,  'pist.  xxxviti-xxxix  et  .\l. 
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parmi  les  rois  celui  qui  détruit  l'empire  plus 
qu'il  ne  le  gouverne,  et  qui  sépare  de  la  so- 
fiéléifu  Chiist  tous  ceux  qu'il  peut  apsocicrà 
sa  propre  perversité  ;  celui  qui,  sédiàt  par  la 
passion  d'un  lucre  infâme,  cherche  à  emme- 
ner captive  l'épouse  du  Christ,  et,  par  uiu; 
audace   téméraire,  prétend   rendre  .inutile  le 


sur  le  momeni,  à  cause  de  sa  maladie.  Je  suis 
tellement  affligé  de  la  goutte,  dit-il,  que  je 
ne  puis  même  parler,  comme  l'ont  vu  vosam- 
Ijassadcurs.  Ils  m'ont  trouvé  malade  en  arri- 
vant, et  en  partant  ils  m'ont  laissé  diinsun 
-péril  exirême.  Si  Dieu  me  rend  la  santé,  je 
répondrai  exactement  à  tout  le  que  m'a  écrit 


mystère  de  la  passion  du  Seigneur.  Car  cette  mon  bien -aimé  fils.  En  attendant,  je  vous  en- 
même  église  que,  rachetée  de  son  sang,  notre  voie  le  concile  qui  fut  tenu  du  temps  de  l'em- 
Sauveur  a  voulu  (]ui  fût  libre,  celui-là,  outre-  pereur  .lustinien,  afin  qu'en  le  lisant,  il  puisse 
passant  les  droits  de  la  puissance  royale,  s'ef-  reconnaître  la  fausseté  de  tout  ce  qu'il  a  oui 
force  de  la  rendre  esclave.  Qu'il  vaudrait  bien  diie  contre  le  Saint-Siège  et  contre  l'Eglise, 
mieux  la  rt.'connailre  pour  sa  maîtjcsse,  et,  à 
l'exem[ile  des  princes  religieux,  lui  faire  hom- 
ïiage  cle  son  ilévouemenl,  sans  élever  le  faste 
le  la  domination  confie  Dieu,  dont  il  a  reçu 
e  domaine  de  sa  puissance  !  Car  c'est  lui  qui 
dit  :  C'est  par  yioi  que  les  rois  lèguent.  iMais, 
aveuglé  jiar  une  ambition  démesurée,  mé- 
connaissant, comme  on  voit,  le  bienfait  divin, 
fastueux  contre  Dieu  même,  il  outrepasse,  au 


cathulique.  Dieu  nous  gar(?e  de  recevoir  les 
sentiments  d'aucun  hérétique,  ou  de  nous, 
écarter  en  quoi  que  ce  soit  de  la  lettre  de 
saint  j.éon  et  dos  quatre  conciles.  J'envoie  à 
notre  excellentissime  fils,  le  roi  Adaloalde, 
une  cioix  avec  du  bois  de  la  sainte  croix  du 
Seigneui,  et  un  Evangile  dans  une  boîte  da 
Perse  ;  et  à  ma  fille,  "^  sœur,  trois  bagues, 
que  je  vous  prie  de  leur  'ouner  de  voir.-  main. 


mépris  de  toute  crairde  religieuse,  les  bornes      afin  que  notre  charité  leui  soit  plus  agréable 


qu'ont  fixées  nos  pères,  et  déchaîne  contre  la 
vérité  catholique  la  fureur  de  sa  tyrannie. 
Son  extravagante  témérité  en  est  venue  au 
point  de  s'arroger  la  tète  de  toutes  les  églises, 
î'Egljse  romaine  et  d'usurper  une  puissance 
terrestre  sur  la  maîtresse  des  nations  :  ce  qu'a 
défendu  absolument  Celui  qui  l'a  spécialement 
commise  au  bienheureuxapôtr.'Picrre, disant: 
C'est  à  toi   que  je  donnei'ai  mou  Eglise (I).» 

La  guerre  s'était  renouvelée  en  Italie  entre 
les  Romains  et  les  Lombards,  qui  faisaient 
cause  commune  avec  les  Avares  et  les  Escla- 
vons.  Et.  au  mois  de  novembre  003,  ils  avaient 
fait  une  trêve  justju'au  1"  d'aviil  GUo.  Quel- 
que temps  après,  le  Pape  reçut  di'S  lettres  de 
la  reine  Théodelinde,  par  lesquelles  elle  lui 
faisait  part  de  la  naissance  et  du  baptême  de 
son  fils  Adaloalde.  Elle  l'avait  fait  baptiser 
dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Modèce,  lejour 
de  Pâques,  7e  d'avril  de  la  même  année  (J03, 
et'  lui  avait  donné  pour  parrain  l'abbé  Se- 
cond, dont  elle  honorait  la  piété.  Elle  en- 
voyait au  Pape  quelques  écrits  qu'avait  faits 
cet  abbé  sur  ie  cinquième  concile,  et  le  priait 
d'y  répondre. 

Saint  Grégoire  la  félicite  d'avoir  fait  bapti- 
ser dans  l'Eglise  catholique  ce  petit  prince, 
destiné  à   régner  sur  les  Lombards.    Quant 


Nous  vous  prions  aussi,  en  zous  saluant  tous 
deux  avec  une  affection  paternelle,  de  rendre 
grâces  pour  nous  à  notre  excellentissime  fils,, 
le  roi,  votre  époux,  de  la  paix  qu'il  a  faite,  et 
de  l'exciter  à  la  conserver,  comme  vous  avez 
coutume  de  faire;  afin  que,  parmi  le  grand, 
nombre  de  bonnes  œuvres  que  vous  faites, 
vous  £oyez  encore  récompensée  devant  Dieu 
d'avoir  sauvé  un  peuple  innocent,  qui  pou- 
vait périr  en  cas  d'hostilité.  Cette  lettre,  que 
l'on  croit  du  mois  de  janvier  60 i,  fut  une  des 
dernières  du  saint  pape  Grégoire.  Car  il  mou- 
rut deux  mois  après  {->). 

Sun  ami,  saint  Léaudre,  archevècjue  de  Sé- 
ville  et  a[iôlre  des  Visigoths,  était  mort  dès 
le  27  février  5U6.  Le  roi  Rcccarède  l'avait 
suivi  l'an  601,  la  quinzième  année  de  son 
règne.  Pour  finir  saintement  sa  vie,  après  un 
règne  paisihle  et  glorieux,,  'û  fit  sa  confession 
publique  en  esprit  de  pénitence.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  saint  Isidore,  qui  venait  de  succé- 
der à  saint  Léandre,  sou  Irère,  dans  le  siège 
de  Séville.  Le  roi  Reccarède  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Liuba,  qui,  bien  que  jeune, 
promettait  beaucoup  par  son  beau  naturel. 
Mais  il  ne  régna»  que  deux  ans,  et  Vitéric  s'é- 
taut  révolté,  le  dépouilla  du  royaume,  lui 
coupa  la  main  droite  et  le  fit  mourir  à  l'âge 


aux  écrits  de  Second,  il  s'excuse  d'y  répondre      de  vingt-deux  ans  (3). 

(1)  Haec  est,  inquam,  liaeresis,  quan  ij)sa  nascentis  Ecclesiae  rudimenta  tentavit,  el  ante  alias  hœresef 
prima  apparuit.  Cujus  erroris  ve~ania  licet  ex  luac  damnata  luent,  postea  tamon  in  Eccle?ia  germine  pes- 
tifero  piillulavit.  Noatris  vero  maxime  temjioribus  malitiie  suœ  virus  exercuit,  et  toliu.s  Ecclusiœ  pacem  schi3- 
malica  infeslatione  turbavit.  Coricitavit  enim  adveisus  Eccleaiam  Dci,  non  soluni  inuumeral>ilem  popuh. 
mul'iiudinem,  verumtamen  regiam,  si  fas  est  dioere,  polestatem.  Niilla  enim  ratio  sinii,  ut  iiiler  reges  ba- 
bealur  qui  destruif  poiius  quam  regat  imperium,  et  quotcumque  habere  ]jolest  perversitaiis  suœ  socios, 
eos  X  çonsortio  Ghnsti  efijcil  alieaos  ;  qui  turpissimi  lucri  cupiditate  illectus,  sponsam  Cliristi  captivam 
cupit  abducere,  et  pasionis  DominiciB  sacrameutum  ausu  temei'ai-io  conteiidit  evacuare.  E  clesiam  quippe, 
quam  sui  sari^uinis  pretio  redemptam  Salvator  noster  volui  esse  liberam,  hanc  isle,  putesiatis  regiaa  jura 
traoscendens  jacere,  conalur  aacillam.  Q  .anto  melius  foret  sibi,  dominarn  suam  esse  agnoscere,  eique,  reli- 
giosorum  prlncipium  exemple,  devoiionis  obsequium  exhibere  ;  neo  contra  Deum  fastum  extendere  domina- 
lionis,  a  quo  sue  domiaium  accepit  po  estatis.  Ipse  eaim  est  qui  ait:  Ferme  reges  régnant.  Sed  immensae 
caecalus  cuiàdiiaiis  caligine,  el  diviuo  ut  patet,  ingiatus  benel'icio,  et  contra  Deum  fastuosus,  termines 
quos  posuerunt  patres  nostri^  contemplo  divine  timoré,  transgréditur,  et  contra  catliolicam  veritaieai  suae 
Âirore  tyranuidis  efferatur.  In  lantam  autem  suée  temerilalem  extyndit  vesaniae,  utcaput  omnium  ecclesia 
rum,  Romanam  Ecclesiam,  sibi  vindicet,  et  in  domina  gentiuai  terrenae  jus  poteslatis  usurpet:  quod  omnio 
fieri  prohib.uit,  qui  hanc  beato  Petro  specialiter  commisit,.  dicens:  Tibi  dabo  Ecclesiam  meam.  Exposit.  in? 
psHi//>-  i>œnv.,  n.  13    en;.  518,  i.  iir  part,  ii  edil.  Bened.  —  {%)  L.  XIII,  epint.  xii,  —  (3J   Isid.,  Chron^ 
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Un  ftutre  ami  et  disciple  de  satnt  Grégoire, 
failli  Auliliftil),  apôtre  des  Anglais,  mourut 
le  '20  mai  liOo.  Craignant  pourson  église  nais- 
sante de  Cantorbéry,  si  ello  demeurait  un  mo- 
ment sans  pasteur,  il  s'était  donné  un  succes- 
seur avant  sa  mort.  Ce  fut  Laurent,  un  des 
premiers  compagnons  de  son  expédition  apo— 
toliijue.  Son  coq)S  fut  déposé  à  l'écart  jusqu'à 
l'entière  construction  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  que  le  roi  saint  Ethri- 
bert  faisait  bùtir  hors  des  murs  de  la  ville 
pour  servir  de  sépulture  aux  rois  et  aux  ar- 
chevêques. Il  fut  enterre  dans  la  galerie  du 
septentrion,  et  on  mit  sur  son  tombeau  Tépi- 
taphe  suivante  :  Ici  repose  le  seigneur  Augus- 
tin, premier  archevêque  de  Doroverne,  qui, 
ayant  été  envoyé  par  le  bienheureux  Grégoire 
Pontife  de  Rome,  et  soutenu  de  Dieu  par 
l'opération  des  miracles,  convertit  le  roi 
Ethelbert  et  son  peuple,  du  culte  des  idoles  à 
la  foi  du  Christ,  et,  ayant  achevé  en  paix  les 
jours  de  son  ministère,  décéda  le  septième 
des  calendes  de  juin,  sous  le  règne  du  même 
roi(J). 

Le  pape  saint  Grégoire  lui-même  avait,  de 
deux  mois,  précédé  au  ciel  son  ami  saint  Au- 
gustin ;  car  il  mourut,  consumé  de  travaux  et 
d'inhrmités,  le  t2  mars  de  la  même  année  G04, 
vers  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge, 
et  après  avoir  occupé  le  Siège  de  saint  Pierre 
treize  ans,  six  mois  et  tlix  jours.  Avant  sa 
mort,  il  donna  plusieurs  fonds  de  terre  pour 
entretenir  le  luminaire  dans  l'église  de  Saint- 
Paul  ;  et  on  lit  encore,  sur  un  marbre  d<^  cette 
église,  l'aclede  donation,  quiestdatédu  25  jan- 
vier 604.  Saint  Grégoire  fut  inhumé  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierni,  devant  une  salle  où 
•étaient  cntern-s  saint  Léon  etcpxelques  aulre3 
Paj)es.  Ou  conserva  son  palliura,  sa  ceinture 
et  le  reliquaire  qu'il  portait  au  cou;  ce  reli- 
quaire, que  l'on  croit  avoir  été  la  cmix  pec- 
torale, était  d'argent  et  fort  mince.  Il  s'était 
fait  peindre  dans  le  monastère  de  Saint-André, 
avec  son  père  Gordien  et  sa  mère  Silvie.  On 
voyait  d'uu  côl.'  saint  Pierre  assis,  qui  tenait 


d'une  grande  beauté.  Sur  sa  tête  était  une 
mitre  de  femme.  Elle  étendait  deux  doigts  de 
la  main  droite,  comme  pour  faire  sur  die  le 
signe  de  la  croix,  et,  de  la  main  gaueiié,  elle 
tenait  un  psautier  ouvert.  Dans  un  autre  en- 
droit du  monastère,  saint  Grégoire  était  peint 
de  la  main  du  même  maître.  11  était  de  belle 
taille;  son  visage  tenait  de  la  longueur  du 
père  et  d*  la  rondeur  de  la  mère,  la  barbe 
était  médiocre,  les  cheveux  assez  noirs  et  iri- 
sés ;  chauve  sur  le  devant,  avec  deux  petits 
toupets  ;  la  couronne  grande.  Il  avait  un  beau 
front,  la  physionomie  noble  et  dt-uce,  les  mains 
belles  ;  son  habit  était,  comme  celui  de  son 
père,  un(!  chasuble  couleur  do  châtaigne  sur 
une  dalmatique  ;  mais  il  portait  de  plu-  le 
pallium  entortillé  simplement  autour  des 
épaules  et  pendant  sur  *e  côté.  De  la  maia 
gauche  il  tenait  l'Evangile,  ^t  de  la  droite  il 
faisui\  le  signe  de  la  croix.  Saint  Grégoire 
s'était  ainsi  fait  peindie  dans  son  mona-^tère, 
pour  retenir  les  moine»  dans  la  ferveur  de 
l'observance  parla  vue  de  son  image.  On  voyait 
encore  ces  peintures  au  neuvième  siècle,lorsque 
Jean,  diacre,  biographe  de  saiut  Grégoire,  en 
ht  la  description  exacte.  H  témoigne  aussi  (jue 
l'on  avait  coutume  de  peindre  le  Saint-Esprit, 
en  forme  de  colombe,  sur  la  tète  de  saint  Gré- 
goire écrivant  (^2). 

Pins  occupé  à  faite  des  choses  que  des 
phra-;es,  à  ranger  à  l'ordre  les  évèques  et  les 
églises,  les  rois  et  les  peuples,  que  des  mots 
et  des  syllabes,  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  n(\gligeait  un  peu  les  règles  gramma- 
ticales, du  moins  dans  ses  commeniaires  sur 
l'Eciilure,  jugeant  indigne,  disait-il,  d'as- 
treindre les  oracles  du  Ciel  aux  règles  du 
grammairien  Donat.  A  cela  près,  sa  nianièro 
d'écrire,  surtout  dauC  ses  lettres  est  naturelle, 
solide  et  pleine  à  la  fois  d'énergie,  de  tact  et 
de  sentiments  nobles.  Ces  lellrei  peuvent  être 
regardées  comme  un  code  pratique  de  gouver- 
nement chrétien  et  sacei  dotal. 

Les  Grecs  et  les  Latin?  célèbrent  avec  une 
égale   vénération   la   mémoire  de   ce   grand 


par  la  main  Gordien  debout,  revêtu  d'une  cha-  Pape,  dont  les  reliques  se  conservent  dans  l'é- 
sublecouleurdechàtaigne.avecunedalmatiijue  glisedu  Vatican.  En  Angleterre,  le  concile  de 
par-dcss'ius.  Il  était  de  grande  taille,  le  visage      (^lif,  tenu  en  747,  ordonna  à  tous  les  monas- 


long.  d'une  physionomie  grave,  la  barbe  mé- 
diocre^ les  cheveux  é[iais.  De  l'autre  côté  était 
Silvie  assise;  un  voile  blanc  la  couvrait,  pre- 
nant depuis  l'épaule  droite  et  enveloppant  le 
côté  gauche,  où  la  main  était  arrêtée  sous  le 


tères  du  pays  de  fêter  le  jour  auquel  l'Eglise 
honore  saint  Grégoire.  La  fête  devint  d'obli- 
gation pour  tout  le  royaume,  en  vertu  d'une 
ordonnance  portée,  en  12:22,  par  le  concile 
d'Oxford,  et  celte  ordannance  a  été  observée 


manteau  ;  par-dessous,  elle  portait  une  grande     jusqu'à  la  prétendue  réforme.  Puisse  la  nation 
tunique  d'un  blanc  moins  vif.    Elle  avait  lo      a!rj,laise  revenir  tout  entière  à  la  foi  et  au 


visag-' 


"'^'t,  et,  dans  sa  vieillesse,  des  restes      culte  de  son  apôlré  ! 


(i}Becl.,  1.  11,  c.  lu.  —  (2)  Vit&  Greg.  auct.  Joan.,  diac,  t.  IV,  edit.  Bened. 
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tE  LA   MORT   DU   PAPE   SAINT  GRÉGOIRE   LE   GRAND,   604,   A  LA  MORT  DE  l'eMPEREUI 
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Accomplissement  progressif  des  prophéties  de  Daniel  sur  les  empires  de  la 
terre.  —  Hérésie  et  empire  anticlirétîen  de  Mahomet,  enfant  naturel  des 
hérésies  grecques.  —  Saint  «fean  l'Aumônier.  —  Saint  ilinastase  Persan.  — 
Saint  Anastase  le  Sinaïte.  —  I>e  pape  Honorius.  —  Saint  Sophrone  de  «léru» 
salein.  —  Saint  Isidore  de  Séville  et  autres  sainte  d'E^spagne.  —  Grand 
nombre  de  saints  en  France.  —  La  nation  anglaise  continue  à  se  civiliser 
par  de  saints  moines.  —  ^.'Occident  grandit  par  la  foi»  l'Orient  déchoit  do 
plus  en  plus  par  l'hérésie. 


Le  prophète  Daniel  avait  dit  au  roi  de  Baby 
lone  que  la  grande  statue  qui  lui  avait  été 
montrée  en  songe,  et  qui  était  composée  de 
quatre  métaux  successifs,  l'or,  l'argent,  l'ai- 
rain, le  fer,  finissait  par  dix  doigts  de  pieds 
moitié  de  fer  et  moitié  d'argile, c'est-à-dire  que 
cet  empire  colossal,  qui  devait  passer  successi- 
vement à  quatre  dynasties  ou  nations,  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, 
finirait  par  une  dizaine  de  royaumes  moitié 
romains  et  moitié  barbares  (l).Le  prophète  vit 
ensuite  plus  distirciement  la  quatrième  nation 
souveraine,  la  quatrième  bête,  la  bête  aux 
detits  de  fer  et  aux  ongles  d'airain,  ayant  sur 
sa  tête  dix  cornes;  et  il  lui  fut  dit  que  ces  dix 
cornes  étaient  dix  rois  ou  royaumes  qui  de- 
vaient s'élever  du  quatrième  empire  ro- 
main (2).  Sept  siècles  après  Daniel,  l'apôtre 
saint  Jean,  le  prophète  de  la  nouvelle  alliance, 
vit  la  même  bête  avec  dix  cornes,  et  il  lui  fut 
également  dit  que  ces  dix  cornes  étaient  dix 
rois.  Il  vit,  déplus,  assise  sur  cette  bête,  une 
femme  vêtue  de  pourpre  et  décarlate,  enivrée 
du  sang  des  saints  et  du  sang  des  martyrs; 
et  il  lui  fut  dit  que  cette  femme  était  la  ville 
assise  sur  sept  montagnes,  la  grande  ville  qui 
régnait  sur  les  rois  de  la  terre,  et  que  les  dx 
cornes  ou  rois,  après  avoir  combattu  pour  elle, 
finiraient  par  la  haïr,  par  la  réduire  à  la  der- 
nière désolation,  par  la  dépouiller,  par  dévo- 
rer ses  chairs  et  par  la  brûler  au  feu  (3).  Et 
nous  avons  vu  une  dizaine  de  rois  et  de  peu- 
ples barbares,  d'abord  à  la  solde  de  Rome  et 
de  son  empire,  la  prendre  en  haine,  la  dépouil-. 
1er  de  sa  gloire  et  de  ses  richesses,  dévorer  ses 


chairs  ou  ses  provinces,  et  la  livrer  elle-même 
aux  flammes. 

Le  prophète  Daniel  avait  vu  quelque  cho?e 
de  plus.  Pendant  que  je  considérais  les  dix 
cornes,  dit- il,  voilà  qu'une  autre  petite  corne 
s'éleva  parmi  les  autres,  et  trois  des  premières 
cornes  furent  arrachées  de  devar."  elle  ;  et 
voilà  que  cette  corne  avait  des  yeux  comme 
les  yeux  d'un  homme,  et  une  bouche  qui  par- 
lait grandement.  Et  comme  je  regardais  atten- 
tivement, voilà  que  cette  corne  faisait  lap 
guerre  aux  saints,  et  qu'elle  prévalait  contre 
eux.  Sur  quoi  l'un  des  assistants  me  dit  :  La 
quatrième  bête  sera  le  quatrième  empire  sur 
la  terre.  Les  dix  cornes  sont  dix  rois  qui  s'élè- 
veront de  cet  empire  ;  il  s'en  élèvera  après  eux 
un  autre,  qui  différera  des  premiers,  et  sera 
plus  puissant,  et  il  abaissera  trois  rois.  Et  il 
dira  des  discours  contre  le  Très-Haut,  et  il 
foulera  aux  pieds  les  saints  du  Très-Haut  ;  et 
il  s'imaginera  qu'il  pourra  changer  les  temps 
et  la  loi,  et  ils  seront  livrés  en  sa  main  jus- 
qu'à un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un 
temps.  Et  le  jugement  se  tiendra;  et  ils  lui 
ôlerontla  puissance  (littéralement,  \r  sultanie), 
pour  la  détruire  etl'anéantir  jusqu'à  la  fin  (4). 
Saint  Jérôme  dit  sur  celte  prédiction  :  Tous  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  enseigné  qu'à  la 
consommation  du  monde,  lorsque  l'empire 
romain  ss'ra  à  détruire,  il  y  aura  dix  rois  qui 
partageront  entre  eux  l'univers  romain,  et 
qu'il  s'élèvera  un  onzième  petit  roi  qui  vaincra 
trois  des  dix  (5). 

Or,  tout  ceci,  nous  allons  le  voir  s'accomplir. 
Nous  allons  voir  s'élever  au  fond  de  l'Arabie, 


(1)  Dan.,  II,  41-44.  —(2)  Ibid.,  vu,  20-24.  —  {3)Apocal.,  xvii.  —  (4)  Dan.,  vii,  8-26-  —  (5)  Hier.  In  Dan.,  fn. 
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parmi  les  descendants  d'Ismaël,  un  nouveau 
roi,  un  nouveau  sultan,  qui,  faible  d'abord, 
humiliera,  dans  l'espace  d'un  siècle,  trois  des 
dix  rois  qui  se  sont  partagé  le  monde  romain. 
Nous  verrons,  dans  l'espace  d'un  siècle,  l'em- 
pire naissant  de  Mahomet  anéantir  le  royaume 
jles  Perses  en  Orient,  abattre  celui  des  Visi- 
goths  en  Espagne,  et  humilier  profondément 
l'empire  de  Constantinople,  en  attendant  qu'il 
le  détruise  tout  à  fait.  Celte  nouvelle  corne 
aura  des  yeux;  ce  roi,  ce  sultan  nouveau, 
fera  le  voyant,  le  prophète;  mais  ses  yeux  ne 


cèrent  à  repousser  les  mahométans  et  firent 
naître  les  croisades,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  y  eut  une  lutte  à  peu  prcségale 
enlrele  mahométisme  et  la  chrétienté.  Depuis 
la  fin  du  liix-septième  siècle,  où  Charles  de 
Lorraine  et  Sobieski  de  Pologne,  achevant  ce 
que  Pie  V  avait  commencé  à  la  journée  de 
Lèpante,  brisèrent  tout  à  fait  la  prépondérance 
des  sultans,  le  mahométisme  est  en  décadence. 
Enfin,  il  est  non-seulement  possible,  mais 
très-probable,  qu'à  dater  de  cette  dernière 
époque,  le   commencement  du   dix-huitième 


seront  que  des  yeux  d'homme,  sa  prophétie      siècle,  après  la  moitié  d'un  temps^  six  mois 


sera  de  l'homme  et  non  pas  de  Dieu.  Il  par 
lera  pompeusement  pour,  sur  et  contre  le 
Très-Haut;  car  l'expression  originale  présente 
ces  trois  sens,  mais  surtout  le  dernier.  Il  par- 
lera pompeusement  pour  le  Très-Haut,  contre 
les  idolâtres  ;  sur  le  Très- Haut,  avec  les 
Juifs,  et  contre  le  Très-Haut,  en  niant  la  divi- 
nité de  son  Christ  et  en  attaquant,  sur  cet 
article  fondamental,  la  foi  des  chrétiens.  Ce^/e 


d'années,  ou  cent  quatre-vingt  ans,  vers 
18S2  ,  ce  soit  fait  de  cet  empire  antichr > 
tien. 

Enfin  se  tiendra  le  jugement.  Déjà,  en  Daniel, 
nous  avons  vu  le  Très-Haut,  avec  ses  veillant? 
et  ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone.  Nous 
l'avons  vu  pareillement,  dans  l'Apocalyse, 
juger,  avec  les  anges  et  les  saints,  Rome  ido- 
lâtre et  ivre  du  sang  des  martyrs.  Ici  nous  le 


cor-ne,  cette  puissance,  fera  la  guerre  aux  saints      voyons  jugeant  l'empire  antichrétier.  Lorstjue 
du  Très-Haut  et  pi^vaudra  sur  eux.    Le  maho-      la  sentence   contre  Home   idolâtre   s'exécuta 


métisme  ne  cessera  de  faire  la  guerre  aux 
chrétiens,  appelés  saints  dans  le  langage  de' 
l'Ecriture,  et  prévaudra  sur  eux  dans  tout 
l'Orient  et  dans  toute  l'Afrique.  Ce/^e  nouvelle 
corne,  ce  nouveau  roi,  s'imaginera  pouvoir 
changer  les  temps  et  la  loi.  Le  mahométisme 
introduira  une  nouvelle  manière  de  compter 
les  années  :  au  lieu  de  c  lébrer  ou  le  samedi 
avec  les  Juifs,  ou  le  dimanche  avec  les  chré- 
tiens, il  célébrera  le  vendredi  ;  à  la  loi  de 
Moïse  et  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  sub^^lituera 
l'Alcoran.  Cette  corne,  cet  empire,  aura  ainsi 
la  puissance, y«s5'î<'rt  un  temps,  deux  temps  et  (a 
moitié  d'un  temps,  c'est-à-dire,  dans  le  langage 
prophétique,  un  an,  deux  ans  et  la  moitié 
d'une  année,  ou,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Jean,   quarante-deux  mois     ou    douze  cent 


par  les  Barbares,  la  puissance  fut  donnée  aux 
saints  du  Très-Haut,  aux  chrétiens,  qui  for- 
mèrent dès  lors  de  nouveaux  royaumes,  un 
nouveau  genre  humain  nommé  chrétienté. 
Lorsque  la  sentence  finale  s'exécutera  contre 
l'empire  antichrétien  de  ^Inhomel,  alors  seront 
données  au  peuple  des  saints  la  souveraineté,  la 
puissance,  la  grandeur  de  tous  les  royaumes  qui 
Sont  sous  le  ciel  {'2). 

En  attendant,  Dieu  se  servira  de  l'hérésie 
et  de  la  puissance  mahométane  pour  punir  les 
autres  hérésies  et  puissances,  en  particulier 
celles  de  l'Orient,  de  l'abus  de  ses  dons  et  de 
ses  grâces.  Pour  réconcilier  l'homme  avec  Dieu 
et  les  hommes  entre  eux,  le  Fils  de  Dieu  se 
fait  homme,  expie  en  sa  personne  toutes  les 
inimitiés,  et  établit  sur  la  terre  une  société 
soixante  jours  (1).  Or,  pour  se  retouver  dans  spirituelle  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
leurs  années  lunaires  avec  les  années  solaires,  avec  un  chef  visible  qui  le  remplace,  etauquel 
les  mahométans  ont  une  manière  de  compter  il  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Pen- 
par  mois  d'années  eu  cycle  de  trente  ans.  Sur  dant  trois  siècles,  Rome  idolâtre  repousse  par 
ce   pied,    les   quarante-deux   mois  que  doit      l**  ^c  et 'e  feu  l'empire  de  Dieu  et  de  son  Christ, 


durer  cet  empire  antichrétien  seraient  donc 
de  douze  cent  soixante  ans  ;  et,  comme  il 
a  commencé  vers  l'an  6ïî2,  il  finirait  vers 
3'an  1882. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  on 
pourrait  même,  dans  ces  expressions  de  Daniel 
et  de  saint  Jean,  un  temps,  deux  temps  et  la 
moitié  d'un  temps,  découvrir,  pour  la  puissance 
mahométane,  comme  trois  périodes  :  une  pre- 
mière d'accroissement,  une  seconde  de  lutte, 
une  troisième  de  décadence.  Pendant  wn/ew/js, 
douze  mois  d'années  ou  trois  cent  soixante 
ans,  depuis  622  jusqu'à  982,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  le  mahométisme  triompha 
presque  partout  sans    beaucoup  d'obstacles. 


pour  se  faire  adorer  elle  -même  avec  ses  idoles 
et  ses  empereurs  :  Rome  idolâtre,  avec  ses 
empereurs  et  ses  idoles,  sera  punie  et  ilétruite 
par  le  fer  et  le  feu  des  nations  qu'elle  était 
habituée  à  domineret  à  séduire.  Pendant  trois 
siècles,  les  nouveaux  rois  de  Perse,  avec- leurs 
mages,  au  lieu  d'adorer  dans  sa  gloire  celui 
que  des  mages  avaient  adoré  dans  son  berceau, 
persécutaient  ses  adorateurs  pour  leur  faire 
adorer  le  feu  et  d'autres  créatures:  les  rois  de 
Perse  et  leurs  mages  seront  exterminés  par  le 
fer  et  le  feu  des  Arabes.  Pendant  trois  siècles, 
les  emjtereurs  de  Constantinople  et  les  chré- 
tiens de  l'Orient,  au  lieu  de  professer  avec 
amour  la  divinité  du  Christ  et  l'unité  de  soa 


Pendant  deux  temps,  deu.x  ans  d'années  ou  Eglise,  sont  presque  toujours  à  atlaijuer  l'une 
sept  cent  vingt  ans,  depuis  la  fin  du  siècle  6t  à  déchirer  l'autre  par  des  hérésies  et  des 
dixième,  où  les  chrétiens  d'Espagne  commen-     schismes  sans  cesse  renaissants.    Arius  nie 


(1)  ApocaJ.,  0,  XI,  xn  xm.  —  (2)  Dan.,  vu,  27. 
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directement  la  divinité  du  Christ  en  niant  celle 
du  V'ei:bc  divin;  Nestorius  nie  la  divinité  du 
Cbrisl  en  distinguant  sa  personne  d'avec  <  (  lie 
du  Verbe  ;  Entychès  nie  irn|ilicitemcnt  et  1;;. 
divinité  eU'hunuinitédu  Christ  en  confondant 
lune  avec  l'autre.  Au  milieu  de  ces  disputes 
les  empereurs  de  ('onstantinople,  an  li(m  de 
suivre  fidèlement  les  décisions  de  l'E.i^lise  et", 
de  son  chef,  prétendent  bien  souvent  décider 
eux-mêmes  par  l'autorité  du  i^l aive.  Les  em- 
pereurs de  Constaniinople  et  les  chrétiens  de 
l'Orient  seront  punis  par  leurs  schismes  et 
leurs  hérésies  mêmes,  par  leurs  schisuies  et 
leurs  hérésies  devenues  homme  clempire  dans 
la  pei-sonne  de  Mahomet;  car,  dans  le  i'oud, 
1'^  mahomctisme  consiste  à  nier  la  divinité  du 
Christ  cl  à  reconnaître  au  glaive  la  suprématie 
de  la  doctrine. 

Ce[>endant  l'empereur  de  Constaniinople  et 
les  chrétiens  d'Orient  étaient  averlis  des  cala- 
mités qui  les  menaçaient.    Voici   ce  c{u'on  lit 
dans  la  vie  de  saint  Théodore  Sicéotc,  ccriLe 
par  un  témoin  oculaire.   L'an  C09,  on  lit  des 
processions  dans  plusieurs  villes  de   Galalie. 
Les  croix  que   l'on  y  portait,    suivant  la   cou- 
tume, s'agitèrent   d'cUcs-mèmi's  d'un(>   ma» 
nière  étrange  et  sinistre.  Le  nouveau  [uilriar- 
che  de  Conslantinople  6)  fut  alarmé.  {>"ôlait 
Thomas,  qui  avait  succévlé,  le  23  janvier 607, 
à  Cyjiaque,  mort  le  29  octobre  de  l'année  pré- 
cédente.   Jl  fit   donc   venir  à  Constaniinople 
saint  Théodore  Sicéote,  et  le  pria  de  lui  dire 
si  ce   mouvement   extraordinaire  des   croix 
était  véritable.  Le  saint  homme  l'en  ayant  as- 
suré, le  patriarche  le  pressa  de  lui  découvrir 
ce  quesigniliail  ce  prodige.  Comme  il  en  fai- 
sait difficulté,  il  se  jeta  à  sespieds,  prolcstant 
de  ne  point  se  relever  qu'il  ne  l'eût  satisfait. 
Alors  .saint  Théodore  lui  dit  en  versant  des 
larmes  :  Je  ne  voulais  point  vous  affliger,  car 
Une  vous  est  point  avantageux  de  savoir  ces 
choses;    mais^   puisque  vous  le  vouliez  ainsi, 
sachez  que  cette   agitation   des  croix  noas 
prédit  de  grandes  et  nombreuses  calamilés. 
Plusieurs  abandonneront  notre  religion;  il  y 
aura  des  incursions  de  Barbares,  une  grande 
ell'usion  de  sang,  une  grande   destruction  et 
des  séditions  par  tout  le  monde.  Les  églises 
seront  abandonnées;  la  ruine  du  culte  divin 
ei  de  l'empire  ap[>roche,   ainsi  que  la  venue 
de  l'adversaire  ou  de  Satan. 
-    Le  patriarche,   fondant  en  larmes,  pria  le 
saint  de  demander  à  Dieu  qu'il  l'otat  de  ce 
monde  avar^t  ces  désastres.  El  comme  sain'. 
Théodore  voulait  retourner  en  son  pays,[)arc  ■ 
que  le   temps   de  sa  retraite  annuelle  appro- 
chait, il  l'obligea  à  passer  l'hiver  à  Constan- 
iinople, à  cause  que  lé  bruit  courait  que  la 
ville  allait  bientôt  êlre   abimee  :  il  espérait 
que  le  saint  homme  obtiendrait  ipielque  de- 
lai.  Comme  il  désira  de  loger  à  [»art,  ie  pa- 
triarche le   mil  dans    un   monastère,   où   il 
passa  les  fêles  de  Noël  en  retraite.  Cependant  ' 
îe  saint  patriarche  tomba  malade,  et  envoya 


prier  saint  Théodore  do  demander  à  Dîeu 
qu'd  lui  accordât  la  fin  de  sa  vie.  Le  saint  ré- 
pondit qu'il  pi'erait  plutôt  que  Dieu  In  con- 
servât pour  le  bien  de  son  peuple.  Mais  le 
patriarche  renvoya  lui  dire  :  Je  vous  conjure, 
mon  père,  si  vous  m'aimez  comme  je  vous 
aime,  de  prier  Dieu  (ju'il  me  retiry  de  ce 
momie  et  me  préserve  des  périls  qui  nous 
menacent;  car  il  m'est  impossible  d3  voir  les 
choses  que  vous  avez  annoncées.  Ah<rs  1« 
saint,  s'élanl  mis  en  prière,  lui  lildire  par  son 
diacre  Epiphane  :  Puisque  vous  désirez  si  ar- 
demniint  li'élre  délivré  et  d'aller  à  Jésus- 
Christ,  je  lui  ai  demandé  et  je  l'ai  obtenu.  Si 
donc  vous  voulez  que  j'aille  vous  voir,  j'irai 
aussitôt;  sinon,  nous  nous  verrons  avec  Jésus» 
Ciirist.  Le  patriarche,  comblé  de  joie,  na 
voulut  pas  le  tirer  di;  sa  retraite,  et  remit  â  la 
revoir  au  ciel.  L'empsieur  Phocas,  l'ayant 
ajipris,  vint  visiter  ie  patriarche  malade,  qui, 
après  avoir  donné  sa  bénédict  on  à  tout  le 
mond',  mourut  plein  de  confiance  le  20  mars 
610(1). 

Lorsque  saint  Théodore  Sicéote  vint  à  Con- 
staniinople, l'empi'reur  Phocas  avait  la  goutte 
aux  mains   et  aux  pieds.  11  fit  venir  le  saint 
homme,  qui  lui  imposa  les  mains  et  pria  pour 
lui.  L'empereur  fut  soulagé,  et   lui   rccom- 
mand;*  de  prier  pour  lui  ei.  pour  l'empire.  Saint 
Théodore  l'averlilque,  s'il  voulait  que  ces  priè- 
res fussent  exaucées,  il  devait  cesser  d'affliger 
les  hommes  et  de  verser  leur  sang  (2).  iUiocas 
avait  besoin  de  celte  remontrance,  el  en  pro- 
fila peu.  Contrairement  à  sa   parole,  il  avait 
fait  brûler  vif  le  général  Narsès,  le  plus  brave 
et  le  plus  habile  qu'il  eût  pu  opposer  aux.  Per- 
ses. Celle  horible  exécution  réveilla  dans  la 
palliée  Germain  l'espoir  et  le  désir  de  régner; 
il  trama  une  conspiration  avec  Conslanline,  la- 
veuve   de   Maurice,    qui   se   transporta   dans 
l'égli-e  de  Sainle-Sophie  avec  ses  filles.  Celait 
en  COG.  A  leur  vue,  le  peuple  s'allroupe  et 
prend  les  armes  Phocas  envoie  à  l'église  pour 
enlever  Constautine  et  ses  filles.  Le  patriarche 
Cyriaijue  s'y  opipose,  el   ne   les  laisse  sortir 
qu'après  avoir  obligé  Phocas  de  jurer  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal.  Phocas  lient  parole 
et  se  contente  de  les  cufermiir  dans  un  mo- 
nastère. L'eunuque   qui   avait  servi   d'eulre- 
mettcnr  pnur  la  con-piralion  périt  dans  les 
supplices.  Le  palrice  Germain  est  ohligé  do  se 
faiie  prêlre,  et  Philippe,  beau-frère  de  Mau- 
riee,  de  se  faire  moine.  L'année  suivante,  G07, 
Gerinain  et  Conslanline,  tivec  plusieurs  aulres 
personnages   considérables,    tramèrent    uuti 
nouvelle  conspiration.   Elle   fut  découverte. 
Germain  fut  décapité  avec  sa  fille,  veuve  du 
prince  Théodose.  Constantine  eut  la  tète  trau- 
chée  avec   ses  fiiles,  à  Chalcédoine,  dans  le 
même  lieu  où  Maurice  el  ses  cinq  filles  avaient 
perdu  la  vie.  D'autres  conjurés  pi-rireut  dans 
les  supplices  les  plus  ;<fTr2'.'x.  Ces  exéculiorj.-> 
terribles  provoquèrent  de  ncaveaux  complots, 
qui  provoquèrent  de  nouvelles   exécutions. 


i(j  -m -11.  tt  22  april.  —  (2)  Ibid. 
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Enfin  Crispus,  le  a^endre  même  do  Phocas, 
conspiia  contre  lui,  et  invita  Horaclius,  !;ouver- 
neur  .l'Afrique,  à  venir  le  delrôner.  Héiaolius 
envoya  une  llolle,  sous  le  commandement  de 
«K^n  liU,  (HÙ  jioi'tait  le  même  nom  que  ?on 
pèn".  Fhoias  ne  tut  in:-truit  du  complot  que 
quand  l;i  flotte  fut  près  de  Constantinople.  Il 
prit  des  mesures  pour  ;^e  défendre;  mais  son 
gendre  (.rispus,  m  ftisînant  «le  le  seconder, 


Babvlone  jusqu'au  détroit  de  Constanlinople, 
les  villes  fùi'ent  bruh'cset  renversées,  les  cuin- 
paiiiK's  ravag'ées  et  abandonnées  sans  culture. 
les  habitants  ég:orgés  ou  emmenés  captifs.  Les 
Peises  eiivabii-ent  successivement  l'.Vifmiéuiie, 
la  Mé-opotaïuie,  la  Cappadoce,  et  ;;:iivèrcut, 
en  6101.  jusqu'aux  p^jrtes  de  Cbul.  i:doiine. 
L'avcneinent  d'Iléraclius  ne  suspendit  point 
leurs  ravaj^es».   L'a  m  613,  ils  sai^cagcviînt   la 


rompait  secrètement   toutes  ses  mesures.  La      PiUestine   et  prirent  Jérusalem    Les  églises. 


flotte,  après  un  combat  sanglant,  parut  sous 
le<  murs  de  la  caiilalc  (yét;iil  le  dimanche 
4  octobre  610.  Le  lendemain  matin,  un  séna- 
teur dont  j'hocas  ivail  déshonoré  la  femme, 
courut  au  pabiis  avec  une  troujie  de  sold  its. 
On  saisit  Phocas,  on  le  d<*p(iuille  de  la  pourpre, 
on  lui  lie  les  main?  derrière  le  dos,  et,  a  travers 
la  ville  et  la  flollp,  on  le  conduit  au  jeune 
Héradius,  qui  ct.iit  sur  son  vaisseau.  Malheu- 
reux !  lui  dit  Héradius,  est-ce  donc  ainsi  (lue 
tu  as  gouverné  Temiùre'?  Et  toi.  réplij[ua 
Phocas,  le  gouverneras-tu  mieux?  Héradius, 
en  colère,  lui  dorma  des  coups  de  pied  et  lui 
fît  cn<q»er  les  mains,  les  pieds,  les  [)arties 
viriles  et  entin  ia  tèto,  à  la  vue  d'un  peuple 
innombrable  qui  bordait  le  rivaue.  La  lète  et 
les  autres  membres,  [dantés  sur  des  piipies, 
furent  portés  à  travers  la  ville,  et  le  reste  du 
cadavre  traîné  dans  tes  rues,  et  le  tout  livré 
ensuite  aux  flammes.  C'est  ainsi  que,  parmi 
les  (irecs  de  Constantinople,  presque  tous  les 
empereurs  succéderont  désormais  l'un  à 
l'autre. 

Héradius  descendit  alors  sur  le  rivage,  ac- 
compagné de  Crispus,  le  gendre  de  Phocas, 
qu'il  [iri'ssait  d'accepter  la  i)ourpre  impériale, 
ilisMul  o^u'il  n'était  p.is  venu  pour  s'en  revêtir, 
mai-  pour  venger  Maurice  et  ses  enfants.  Suf 
b'  refus  de  (>rispus,  Héradius  voulut  bien  se 
laisser  couronni>r  empereur  par  le  patriarche 
Sergius,  qui  avait  succédé  à  Thomas  dès  le 
18  aviil  lie  cette  année.  Crispus  fut  nommé 
gouverneur  de  Cnppadoce  ;  mais,  ijuclques 
années  après,  ayant  été  convaincu  de  n'avoir 

pas  été  plus  fldèle  à  Héradius  qu'il  ne  l'avait  reiit  point  aharidonuer  la  laure  en  cette  occa- 
été  à  Phocas,  son  beau-père,  il  fut  condamné  sioii.  Les  Barbares  en  ayant  pillé  l'église, 
à  recevoir  la  tonsure  cléricale  et  à  passer  le  prirentcessainlsveillaj-dset  les  tourmentèrent 
reste  de  sa  vie  en  exil  (!).  sans    miséricorde    pendant    plusieurs    jours, 

Des  trois  coi-nes  ou  puissances  qui,  suivant  croyant  qu'ils  leur  découvriraient  qu-^'  \ues 
la  pro[diétie  de  Daniel,  devaient  être  abaissi-es  riclicsses;  maiseuliû,  sa  voyant  frustré.,  ians 
par  la  corne  ou  la  puissance  nouvelle,  les  deux  lem-  espérance,  ils  eutrèicnt  en  funuir  et  les 
premières,  les  Perses  et  les  Grec«,  s'achar-  mitent  en  pièces.  Ces  saints  reçurent  la  mort 
naicnt  plus  que  jamais  à  s'atfaiblir  et  même  d'un  visage  gai  et  avec  actions  de  grâces, 
à  se  détruire  l'une  l'autre.  Dés  son  avènement      comme  désirant  depuis  longtemps  d'être  délJr 


mome  celle  du  Saint-S<'|iulcre,  furent  Livrées 
aux  Ikimmes;  les  habitants,  avec  le  patriairche 
Zîidiaiie,  emmenés  cai)tils  :  les  Perses  emi- 
portèrenl  tout  ce:  qu'il  y  avait  d- plus  pjfé-' 
deux,  eiilie  autres  le  bois  de  I  vraie,  croix.  * 
Le  palpiict;  Nicétas  racheta  d'un  officier  pcrsani, 
pour  une  sommo,  considérable,  la  saintie 
éitonge  et  la  .sainte  lane3,  qui  furent  trans- 
portées à  Constantinople  et  exposées  à  la 
véniTation  des  tidèles. 

Au  miLieu.de  ces  guerres,  les  Juifs  se  diî»- 
tingucrent  à  leur  façon.  L'an  610,  ils  firent 
uinc  émeute  à  Anlioche,  où  ils  massacrèrent 
un  fïrand  nombre  des  principaux  habitants. 
lU  saisirent  entre  autres  le  patriarche  Anas- 
tase  le  Jeune,  le  rautilèremt  etl'royablemcnt, 
le  tniirièrent  ensuite  par  les  pieds  dans  toute 
la  ville,  et  le  jetèrent  entin  dansunl)ùcher  (2). 
L'îin  615,  à  la  pd-e  de  Jérusalem,  les  Juifs  de 
Palestine  rackelèieut  des  Perses  le  plus  (pi'ils 
purent  de  cbreliens  ;  c'était  pour  le  plaisir  de 
les  égorger.  On  d  l  qu'ils  en  massacrèreot  ainsi 
quatre-vingt-dix-mille  {'A). 

Unit  jour>i  avant  la  prise  de  Jérusalem,  la 
laure  de  Saiul-Sabasfutalta(iuée  par  les  Ara- 
bes. La  i)lup.iit  des  moines  s'enfuirent  aussi- 
tôt. Il  en  demeura  seulement  quiu-anle-quatre 
des  plus  anciens  et  des  plu'S  vertueux.  Ayant 
embrassé  la  vie  monastitpie  depui*  la  jeunesse, 
ils  avaient  blanchi  dans  ses  exercices  ;  queL- 

âues-uns  n'étaient  point  sortis  de  la  laure 
epuis  cinquante  ou  soixante  ans;  ({uelques» 
uns,  depuis  leur  entrée  dans  le  monasière, 
n'avaient  point  vu  la  ville.  Ainsi  ils  ne  voulu- 


à  l'empire,  Phocas  envoya  une  ambassade  à 
Clutsroès  pour  maintenir  la  paix.  Mais  Chos- 
roès,  sous  prétexte  de  venger  Maurice,  son 
bienfaiteur,  commença  aussitôt  contre  les 
Romains,  c'est-à-dire  contre  les  Grecs,  une 
gueire  sanglante  qui  dura  vingt-quatre  ans, 
et  dont  les  dix-huit  premiers  furent  pour  les 
Grecs  une  suite  (ontinuelle  de  désastres.  Dans 


VI  es  de  cette  vie  et  d'aUer  à  Jésus-Olirist. 

Leurs  corps  demeurèrent  plusieurs  jours 
sans  sépulture  ;  mais  les  autres  moines  de  la 
laure,  étant  revenus  d'Arabie,  où  ils  s'éta'.eut 
réfugiés,  en  prirent  soin.  Modeste,  abbé  du 
monastère  de  Saint-Théodo.se,  rassembla  tous 
les  corps  de  ces  saints  cl  les  lava,  en  n'pan- 
dant  bc-aucoup  de  larmes;  puis,  les  ayant  bai- 


tout  l'Orient,  depuis  les  ruines  de  l'ancienne      ses,  il  les  mit  dans  les  sépulcres  de  leurs  pèrea 


(1)  Théophane,  Cl.roniq.  pascal.    Zonare,    Cedrêne,   Nicéphore,  Ilist.   rlu  Ba^-Empire,  1.  LV  et  LVIL  — 
(2)  Nicepli.,  1.  XVIII,  c.  .xliv.  Theoph.,  Zon.,  etc.  —  (3j  Tneoph.,  Ceflren.,  Zunar. 
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«t  fit  sur  eux  los  prières  accoutumées.  L'E- 
glise honore  ces  quarante-quatre  saints  le 
scizirrhe  de  mai(l).  L'abbé  Modeste  gouverna 
l'église  de  Jérusalem  en  l'absence  du  patriar- 
che Zacharie,  et  prit  soin,  non -seulement  de 
Ja  ville,  011  il  fit  rétablir  depuis  les  églises 
brûlées,  mais  encore  du  diocèse  et  de  tous  les 
monastères  du  désert. 

Il  reçut  de  grands  secours  du  patriarche 
d'Alexandrie,  saint  Jean,  surnommé  l'Aumô- 
nier à  cause  de  sa  charité  et  de  ses  aumônes 
extraordinaires.  Il  avait  succédé,  l'an  609,  à 
Théodore,  surnommé  Scribon,  qui  fut  égorgé 
parles  hérétiques,  et  qui  lui-même  avait  suc- 
cédé à  saint  Euloge,  mort  l'an  606.  Jean  était 
natif  de  Chypre,  fils  d'Epiphane,  gouverneur 
de  l'île.  11  avait  été  marié  ;^mais,  ayant  perdu 
ses  enfants  et  ensuite  sa  fimme,  il  se  donna 
tout  à  Dieu  et  faisait  de  très-grandes  aumô- 
nes. Ainsi,  quoiqu'il  n'eût  ni  mené  la  vie  mo- 
nastique ni  demeuré  dans  le  clergé,  il  fut 
jugé  digne  de  Tépiscopat. 

Les  Perdes  ayant  donc,  ravagé  toute  la  Sy- 
rie, ceux  qui  purent  échapper  de  leurs  mains, 
clers,  laïques,   magistrats,  particuliers,    évê- 
ques  même,  se  réfugièrent  à  Alexandrie.  Jean 
les  reçut  tous  et  leur  donna  tous  les  jours  li- 
béralement ce  qui  leur  était  nécessaire,   sans 
regarder  à  leur  multitude.  Ayant  su  la  prise 
de   Jérusalem,  il  y   envoya  un  homme  pieux 
nommé  Césippe,  avec  beaucoup   d'argent,  de 
blé,  d'autres  vivres  et  d'habits,  tant  pourvoir 
cette   désolation   que  pour  assister  ceux  qui 
étaient  demeurés.  Il  envoya  de  plus  Théodore, 
évêque  d'Amathonte,  Anastase,  abbé  du  mont 
Saint-Antoine,  et  Grégoire,  évêque  de  Rino- 
corure,   avec  de   très-grandes   sommes,   pour 
racheter  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs. 
Le  saint   patriarche   recevait  tous   ceux   qui 
venaient  à  lui,  et  les  consolait  comme  ses  frè- 
res. 11  fit  mettre  les  blessés  et  les   malades 
djans  les  hôpitaux,  où  ils  étaient  traités   gra- 
tuitement, et  d'où  ils  ne  sortaient   que  quand 
ils  voulaient,  et  il  les  visitait   deux  ou  trois 
fois  la  semaine.  Quant  à  ceux  qui  se  portaient 
bien   et   qui   venaient   recevoir   l'aumône,  il 
donnait  aux  hommes  une  silique,  valant  en- 
viron dix  sous  de  notre  monnaie;  aux  femmes 
comme   plus   faibles,    il    donnait  le   doul)le. 
Quelques-uns,  portant  des  bracelets   et  des 
ornements  d'or,  ne  laissaient  pas  de  deman- 
der l'aumône.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
distribution  s'en  plaignirent   au   patriarche  , 
mais,  contre  sa  coutume,  il  leur  dit  d'un  ton 
et  d'un  regard  sévères  :  Si  vous  voulez  être 
mes  économes,  ou  plutôt  ceux  de  Jésus-Christ, 
obéissez  simplement  à  son  précepte,  de  donner 
à  quiconque  nous  demande.  Il  n'a  pas  besoin, 
ni  moi  non  plus,  de  ministres  curieux.  Si  ce 
que  je  donne  était  à  moi,  j'aurais  quelque  rai- 
son de   le  ménager;   mais,  s'il  est  à  Dieu,  il 
veut  que  l'on  exécute  ses  ordres  dans  la  dis- 
tribution de  ses  biens.  Je  ne  veux  pas  pren- 
dre part  à  votre  peu  de  foi;  car,  duand  tout 


le  monde  s'assemblerait  à  Alexandrie,  ils  n'é- 
puiseraient pas  les  trésors  immenses  de  Dieu. 
L'année  se  trouva  stérile,  parce  que  le  Nil 
n'était  pas  montée  l'ordinaire.  Ainsi  la  cherté 
des  vivres  et  la  multitude  de  ceux  qui  fuyaient 
■les  Perses  ayant  épuisé  tout  le  trésor  de  l'E- 
glise, le  saint  jjatriarche  emprunta,  près  de 
plusieurs  bons  chrétiens,  environ  mille  livres 
d'or.  Comme  il  les  eut  consumées  et  que  la 
cherté  durait  toujours,  personne  ne  voulait 
plus  lui  rien  prêter,  parce  que  cliacun  crai- 
gnait pour  soi.  Pressé  par  le  besoin  des  pau- 
vres qu'il  nourrissait,  il  était  dans  une  grande 
inquiétude  et  redoublait  ses  prières.  Alors  un 
habitant  de  la  ville,  qui  désirait  être  diacre, 
quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois,  voulut  pro- 
fiter de  l'occasion,  et,  n'osant  faire  la  pro- 
position en  face,  il  lui  présenta  une  requête 
par  laquelle  il  luiofi'rait,  pour  les  besoins  des 
pauvres,  deux  cents  boisseaux  de  blé  et  cent 
quatre-vingts  livres  d'or,  s'il  voulait  l'ordon- 
ner diacre,  alléguant  un  passage  de  saint 
Paul,  pour  prouver  que  la  nécessité  doit  faire 

f)asser  par-dessus  la  loi.  Le  saint  patriarche 
e  fit  venir,  et  lui  dit  en  particulier  :  Votre 
offrande  est  grande  et  vient  fort  à  propos, 
mais  elle  n'est  pas  pure.  Quant  à  mes  frères, 
les  pauvres,  Dieu,  qui  les  a  nourris  avant  que 
nous  fussions  nés,  vous  et  moi,  les  nourrira 
bien  encore  à  présent,  pourvu  que  nous  obser- 
vions.ses  commandements  ;  comme  il  a  mul- 
tiplié les  cinq  pains,  il  peut  bénir  les  dix  bois- 
seaux de  mon  grenier.  Ainsi  il  le  renvoya 
confus.  Aussitôt  en  vint  lui  dire  qu'il  venait 
d'arriver  deux  grands  navires  de  l'Eglise, 
qu'il  avait  envoyés  en  Sicile  chercher  du  blé. 
Il  se  prosterna  et  dit  :  Je  vous  rends  grâces. 
Seigneur,  de  n'avoir  pas  permis  que  votre 
serviteur  vendît  votre  grâce  pour  de  l'argent. 
Ayant  appris  que  l'abbé  Modeste  était  dans 
un  grand  besoin  des  choses  nécessaires  pour 
le  rétablissement  des  saints  lieux,  il  lui  en- 
voya mille  pièces  d'or,  mille  sacs  de  froment, 
mille  sacs  de  légumes,  mille  livres  de  fer, 
mille  charges  de  poisson  sec,  mille  vases  de 
vin  et  mille  ouvriers  d'Egypte,  avec  une  let- 
tre où  il  disait  :  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous 
envoie  rien  qui  soit  digne  des  temples  du 
Christ  ;  je  voudrais  aller  moi-même  travailler 
à  la  maison  de  sa  sainte  résurrection.  Avec 
ces  secours,  le  saint  abbé  Modeste  rétablit  l'é- 
glisfc  du  calvaire,  _  celle  de  la  Résurrection, 
celle  de  la  Croix  et  celle  de  l'Ascension.  Il  ré- 
tablit de  fond  en  comble  cette  dernière,  que 
l'on  nommait  la  mère  des  églises. 

Dès  que  «aint  Jean  l'Aumônier  lut  assis  sur 
la  chaire  d'Alexandrie ,  il  assembla  les  écono- 
mes de  l'église,  et  leur  dit  :  Allez  par  toute  la 
ville,  et  inscrivez-moi  tous  mes  seigneurs, 
juscju'au  dernier.  Us  lui  demandèrent  avec 
étonnement  qui  étaient  ses  seigneurs  et  ses 
maîtres.  Ce  sont,  dit-il,  ceux  que  vous  appelez 
les  pauvres.  11  s'en  trouva  plus  de  sept  mille 
cinq  cents,  auxquels  il  faisait  donner  l'aumône 


(1)  Acta  SS.,  16  maii. 


LIVRE  QL'aRANTE-HuITIÈME-  »? 

tous  les  jours.  Il  eut  soin  d'empêcher  que,  sait  d'un  autre,  le  saint  patriarche  détournait 

par  toute  la  ville  d'Alexandrie,  on  n'usât  ni  a'^'roilcraent  le  discours;  s'il  continuait,  il  ne 

de  faux  poids  ni  de  fausses  mesures,  et  on  pu-  1"    disait  rien,  mais  défendait  à  l'officier  de 

blia  une  ordonnance  en  son  nom,  portant  con-  semaine  de  le  laisser  entrer  une  autre  fois.  Les 

tiscaliou  de  tous  les  biens  des  oonlrevenants  histoires  qu'il  aimait  le  plus  étaient  les  exem- 

au  profit  des  pauvres  ;  par  où  l'on  voit  quelle  pies  de  charité  envers  les  pauvres, 

était  l'autorité   du   patriarche   d'Alexandrie,  Ses  confidents  les  plus  intimes  étaient  deux 

même  sur  le  temporel.  Ayant  appris  ijue  les  moines  de  grand  mérite,  Jean  Moschus  et  So- 

officiers  de  l'église  recevaient  des   présents  phrone.  Jean  avait  embrassé  la  vie  monastique 

pour  donner  la  préférence  à  quelques  ppr-  dans  la  communauté  de   saint  Tfiéodose  de 

sonnes  dans  le  rachat  des  captifs,  il  les  as-  Palestine.  Après  plusieurs  voyages  pour  viai- 

sembla,  et,  sans  leur  faire  de  reproches,  il  ter  les  monastères  les  plus  renommés  et  par 

augmenta  leurs  gages,  avec  défense  de  rien  suite  des  ravages  des  Perses,  il  s'élait  arrêté 

prendre  de  qui  que  ce  fût.  Ils  s'en  trouvèrent  à  Alexandrie.  Saint  Sophrone,  (lui  l'accom- 

si   bien,   que  quelques-uns  mêmes   remirent  pagnait  partout,  était  de  la  Pliénicie  du  Liban 

cette  augmentation  de  gages.  et  né  à  Damas.  Son  père  s'appelait  Plyuthas» 

11  sut  que  plusieurs  personnes  n'osaient  lui  sa  mère  Myro.  Il  emlirassa  la  vie  monastique 

porter  leurs  plaintes,  par  la  crainte  qu'elles  non  loiixdi-  Jérusalem^  dans  le  monastère  rie 

avaient  des  secrétaires,  des  défenseurs  de  l'é-  saint  Tlvodoso.  Il  étudia  si   bien  les  leltrea 

glise  et  des  autres  officiers  qui  l'environnaient.  humnine-,  qu'(ni  lui  donna  le  titre  de  sophiste 

Il  prit  alors  la  résolution  de  donner  deux  fois  ou  de  savant.  Les  écrits  qu'on  a  de  lui,  parti- 

par  semaine  audience  publique,  le  mercredi  culièrement  ceux   qu'on  vient  de  retrouver, 

et  le  vendredi.  On  lui  mettait  un  siège  devant  justifient    cette    distinction    littéraire.    Déjà 

la  porte  de  l'église,  avec  deux  bancs  pour  les  connu,  comme  père  de  l'Eglise,  par  l'exacli- 

homnie?  de  mérite,  avec  lesquels  il  s'entrete-  tude  et  la  fermeté  de  ses  doctrines,  saint  So- 

nait  ayant  l'Evangile  entre  les  mains,  et  il  ne  phrone  peut  l'être  maintenant  comme  poëte 

laissait  approcher  de  lui  aucun  de  ses  officiers,  par  la  pieuse  élégance  de  ses  hymnes.  Il  en  a 

si  ce  n'est  un  seul  défenseur,  afin  que  les  par-  de  deux  sortes  :  une  vingtaine  en  vei's  ana- 

ticuliers  se  présentassent   avec  plus  de  con-  créontiques,  sur  les  principaux  faits  de  l'E- 

fiance.  Mai^  il  faisait  exécuter  ses  ordres  par  vangile  et  d'autres  sujets  pieux.   l'Annoncia- 

les   défenseurs  ,   voulant  qu'ils  s'en   acquit-  tion  de  la  sainte  Vierge,  la  Nativité  de  Jésus»- 

tassent  avant  que  de  manger  ;  car,  disait-il,  Cbrist,  l'adoration  des  Mages,  la  présentation 

si  Dieu  nous  donne  la  liberté  d'entrer  à  toute  au  Tem|>le,  son  baptême,  la  résurrection  de 

heure  dans  sa   maison  et   de  lui  offrir  nos  Lazare,  le  dimanche  des  Rameaux,  Finstitu- 

prières,  et  si  nous  voulons  qu'il  nous  exauce  tion  de  l'Eucharistie,  saint  Paul,  saint  Jean, 

promptement,  comment  devons-nous  en  user  saint  Etiiuine,  sainte  Thècle,  le  retour  delà 

avec  nos  frères?  Un  jour,  comme  il  sortait  de  sainte  croix,  la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  les 

la  ville  pour  aller  à  une  église  des  martyrs,  saints  lieux.  Dans  cette  dernière  hymne,  So- 

une  femme  se  prosterna  devant  lui,  deman-  phrone,  parle  avec  amour  du  jardin  de  Geth- 

dant  justice  de  son  gendre.  Ceux  qui  accom-  sèmani,   qui  reçut  autrefois  le   corps   de  la 

pagnaient  le  saint  patriarche  lui  conseillaient  sainte  mère  de  Deu,  et  où  était  son  sépulcre; 

d'attendre  au  retour.  Mais  il   répondit  :  Et  mais  il  ne  paile  pas  du  corps  même,  comme 

comment  Dieu  recevra-t-il  notre  prière  si  je  y  étant  (1).  La  seconde  série  de  petits  poëmes, 

remets  à  écouter  cette  femme?  qui  m'a  promis  ce  sont  plus  de  deux  cent  trente  odes  sur  les 

que  je  serais  envie  demain?  Et  il  l'expédia  vertus  chrétiennes,  particulièrement  l'esprit 

sur-le-champ.  Une  autrefois,  ayant  attendu  de  pénitence.  Chaciiie  ode  est  de  (|uatre  stro- 

jusqu'à  onze  heures  du  matin  sans  que  per-  phes,  dont  la  dernière  est  presque  toujours 

.«oane  se  présentât  à  son  audience,  il  se  retira  une  invocation  à  la  sainte  Vierge  (2).  Sophrone 

■en  versant  des  larmes.  Saint  Sophrone  lui  en  dit  dans  l'une  d'elles  :  «  Vierge  sans  tache, 

demanda  tout  bas  la  cause.  C'est  dit-il,  que  je  vous  nous  avez  enfanté,  avec  deux  volontés  et 

n'ai  rien  à  offrir  à  Jésus-t^hrist  pour  mes  pé-  eu  deux  natures,  le  Fils  unique  du  Père,  fait 

ohés.  Au  contraire,  dit  Sophrone,  vous  devez  homme  pour  nous  rendre  participants  de  la 

vous  réjouir  d'avoir  si  bien  pacifié  votre  trou-  nature  divine,  lui  le  Dieu  suprême  (3).  »  Un 

peau,  qu'ils  vivent  ensemble  sans  différend,  autre  écrit  du  même  père  est  un  commentaire 

comme  des  anges.  sur  la  liturgie  de  Jérusalem.  Il  en  fait  l'his- 

II  étudiait  continuellement  l'Ecriture,  non  toire,  et  donne  l'explication  mystiijue  tant  de 

pour  l'ostentation,  mais  pour  la  pratique,  et,  l'édifice    que   des  cérémonies.    Il    dit  entre 

dans  ses  conversations  particulières',   il   n'y  autres  :  «  Les  prêtres  sont  assimilés  aux  ar- 

avait  point  de  discours  inutiles.  Mais,  ou  l'on  changes,  car  de  même  que  le  séinphin  prit  le 

parlait  d'affaires  nécessaires,  ou  Ton  racontait  charbon  ardent  et  le  donna  au  prophète  isaïe, 

quelque  histoire  des  saints,  ou  l'on  traitait  de  même  aussi  les  prêtres  prennent  le  pain  ou 

soit  (juelque  passage  de  l'Ecriture,  soit  quelque  le  corps  du  Seigneur  et  le  donnent  au  peuple, 

dogme,  à  cause  de  la  multitude  des  hérétiques  Nul  ne  doit  donc  penser  que  les  choses  saintes 

dont  le  pays  était  infecté.  Si  quelqu'un  médi-  sont  des  figures  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 

fl)  Si/kiUgium  romanum,  t.  IV,  p.   116,   vers.   95-100.  —  (2)  Ibi/.,  p.  126-225.  —  (3)  Ibid.,   p.   168. 
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Chrif't,  Mais  il  doit  cnwire  que  le  pain  et  le 
Tin  oilVn-Lsonl  élc  i'hangiés  au  corps  et  au  sang 
cic  .U'..-iis-CUiisl  (I).»  PcQilant  que  Sophrone 
babitait  Alexaiulrie,  il  lui  vint  un  mal  d'yeux 
que  les  UDéiiecins,  après  avoir  essayé  de  bien 
des  remèdes,  .déclarojent  incurable.  Di'Iaissé 
•des  Siommes  experts  dans  l'art  de  nuérir,  So- 
pikrone  s'adressa  aux  martyrs  saint  (^yr  et 
salut  Jean,  dont  k  s  reliques  avaient  été  trans- 
férées par  saiat  Cyrille  dans  une  église  sur  le 
bord  de  la  mer.  Il  fut  guéri  complètement,  et 
en  reconnaissance  il  écrivit  la  vie  des  deux 
saints,  ainsi  que  la  relation  de  soixante- dix 
rairacits  opérés  à  leur  intercession,  le  soixante- 
dixième  sur  lui-même  (2). 

Tels'  étaient  les  deux  amis,  Jean  Moschus  et 
Sophrone,  qui  séjournèrent  à  Alexandrie  sous 
saint  Jean  l'Aumômer.  Le  saint  patri;'rclie  les 
ivspeciait  tous  les  deux  comme  ses  pèies,  et 
leur  obéissait  sans  réserve.  Comme  ils  étaient 
ti'ès-doctes  ,  il  s'en  servait  utilemeut  pour 
comliatlre  les  sévérieins  et  les  autres  héré- 
tiques ,  et  ils  y  travaillèrent  avec  tant  de 
fruit,  qu'ils  retiièrent  de  l'hérésie  grand 
nombre  de  Ikourgades, d'églises  et  de  monas- 
tères. Le  saint  patriarche  recommandait  soi- 
gneusement à  sou  peuple  de  ae  comoiuniqucr 
jamais  av^ec  les  hért'liques,  quand  même  ils  se 
trouveraient  privés  toute  leur  vie  de  la  com- 
munion catholique.  C'est,  disail-il,  comme  un 
mari  longtemps  absent  de  sa  femme,  à  laquelle 
il  n'est  pa^  permis  pour  cela  d'eu  épouser  un 
autre.  Par  celle  recommandation,  l'on  peut 
^uger  combien  les  hérétiques  avaient  infecté 
toute  rEgy[tte,  et  qu'ils  y  étaient  les  maîtres 
£n  bien  des  endroits,  puisque  des  catholiques 
étaient  exposés  à  ne  trouver  jamuis  le  libre 
exercice  de  leur  religion. 

Un  jour,  voyant  que  plusieurs  sortaient  de 
l'église  après  la  lecture  de  l'Evangile,  le  saint 
patriarche  sortit  aussi  et  s'assit  au  milieu 
d'eux.  Comme  ils  en  étaient  fort  surpris,  il 
leur  dit  :  Mes  enfants,  oii  sont  les  hrebis,  là 
doit  être  le  pasteur.  C'est  pour  vous  que  je 
descends  à  l'église,  car  je  pourrais  dire  la 
messe  pour  moi  à  l'évèché.  £n  ayant  usé  de  la 
sorte  deux  l'ois,  il  les  oorrigea. 

Il  honorait  parliculiièremenl  les  moines.  11 
bàtil  un  hospice  particulier  pour  les  moines 
élrangei'S,  et  fonda  deoix  monastères  auprès 
ée  deux  oratoires  qu'il  avait  bâtis,  l'un  de  la 
Sainte-Vierge,  l'autre  de  Saint-Jean.  JJ  leur 
donna  des  terres  de  sou  pati  imoine,  et  leur 
dit  :  Je  pourvoirai  à  vos  b'soins  per-ounrls, 
ayez  soin  de  mon  salut.  Vos  prières  du  soir  et 
de  la  nuit  seront  pour  moi  ;  celles  que  vous 
ferez  le  jour  dans  vos  cellules  seront  pour 
vous.  Il  voulait  ainsi  réparer  ce  qui  lui  man- 
quait, n'ayant  pas  pratiqué  lui-même  la  vie 
monastique,  h  avait  au^si  bàii  des  hôiutaux 
pour  les  étrangers,  les  vieillards  et  les  malades. 

Malgré  les  richesses  de  son  église,  il  vivait 
pauvrement  et  couchait  soi-  un  petit  lit,  avec 
une  mauvaise  couverture  de  laine  déchirée. 


Un  homme  riche  lui  en  ayant  donné  une  pré- 
cieuse, il  la  prit  pour  l'amour  de  lui  ;  mais 
elle  l'empêcha  de  dormir;  il  songeait  aux 
pauvi'e-  qui,  dans  le  même  temps,  mouraient 
de  froid  et  de  misère.  Il  l'envoya  vendre  le 
lendemain  ;  le  riche  la  racheta  et  la  lui  ren- 
dit. Le  saint  homme  la  vendit  encore,  et  à  la 
troisième  fois,  il  lui  dit  :  Nous  verrons  qui 
s'en  la-sera  le  premiei-.  Il  faisain  tiavailler  à 
son  tombeau,  le  laissant  toujours  imparfait, 
alin  qu'aux  grandes  fêles  on  vînt  l'avertir  de 
le  faire  achever,  à  cause  de  l'incerlitude  de  la 
mort. 

Saint  Jean  l'Aumônier,  après  avoir  si  cha- 
ritablement recueilli  et  assisté  les  fugitifs  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine,  fut  ohligé,  l'an- 
née suivante  616,  de  fuir  lui-même  pour 
échapper  au  ghdve  des  Perses.  Il  résolut  de 
se  retirer  chez  Lui  en  Chypre,  Le  prince  Nicé- 
tas.  son  ami,  voulant  profiter  de  l'occasion, 
le  pria  de  venir  jusqu'à  Constantinople  prier 
pour  les  empereurs,  c'est-à-dire  Héraclius  et 
son  fils.  Le  siûnt  patriarche  y  consentit.  iMais, 
étant  arrivé  à  Rhodes,  il  eut  une  vision  dans 
laquelle  un  personnage  érlatantde  lumière  et 
teii:ant  un  sceptre  d'or  lui  dit  :  Venez,  le  roi 
des  rois  vous  demande.  Alors  il  dit  au  patrice 
Nice  las  :  Vous  m'appelez  à  l'empereur  de  la 
terre,  mais  l'ernpi-reur  du  ciel  vous  a  prévenu. 
Et,  après  lui  avoir  raconté  sa  vision,  il  se  sé- 
para de  Lai,  passa  en  Chypre  et  vint  à  Ama- 
thonte,  ville  (le  sa  naissauce.  Là,  il  dicta  son 
tostaraent  en  ces  termes  a  Je  vous  rends  grâces, 
mon  Dieu,  de  ce  que  vous  avez  exaucé  ma 
prière,  et  qu'il  ne  me  reste  qu'un  tiers  de  sou, 
quoiqu'à  mou  ordinatton  j'aie  trouvé  dans  la 
maison  épiscopale  d'Alexandrie  environ  quatre 
mille  livres  d'or,  outre  les  sommes  innoin- 
bra!)'es  que  j'ai  reçues  des  amis  du  Christ. 
C'est  pourquoi  j'oj'donne  que  ce  peu  qui  reste 
soit  donné  à  vos  servit'i'urs.  » 

11  mourut  ensuite,  et  fut  enterré  dans  l'o- 
ratoire de  saint  Tychon,  qui  avait  été  évêque 
de  la  même  ville  d'Ajuiathonte,  et  dont  l'Eglise 
honore  la  mémoire  le  Siiize  de  juin  On  mit 
le  corips  de  saint  Jean  l'Aumôinier  entre  ceux 
die  tleiiax  évêques,  qui,  à  la  vue  de  tous  les  as- 
fiistaiits,  se  retirèrent  de  part  et  d'autre  pour 
lui  faiie  place.  11  se  lit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau,  et  sa  vie  d'ut  écrite  aiussitou'iupiiès 
jîar  Lé'juce,  évèque  deJNéapolis, liaoshi  même  ' 
Lit'  de  Chy[)re,  qui  l'avaic  apprise  prin<  ipa- 
leioeni  de  Menuas,  vidame  au  écon(*uje  de 
l'église  d'Alexai)dr-iie.  Jean  Moschus  et  So- 
phrone en  avaient  écrit  auparavant  une  autre, 
que  nous  n'avons  ^ius.  Saint  Jieaiii  rAumôiuier 
mourut  le  11  noveiiabre  ;  mais  l'Egiisfiinmore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  tr  .n,sLa(tiU)n,  viugt- 
troisièmi^  de  janvier,  il  avait  tenu  dix  ans  le 
siégd  d'Alexandrie,  et  eut  •George-^  pour  suc- 
cesseur. JViais  depuis  son  toiips  on  ne  conu;iit 
plus  guère  l'histoire  de  celte  église,  à  cause 
de  l'invasion  de-  Perses,  et  ensuite  de  la  domi- 
nation des  Sarrasins  (3). 


(t)  Spicikgium  romanum,  t.  IV,  p.  33.—  f;2)  /c/.,t.  IIL— (^3^  AciaSS.,2^  jau. 
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P!u?ieiirs    annoos  auparavant,   mais  sons  Allez  en  paix,  et  lorsque  vous  serez  en  la  pré- 

qu'on  sache  précisément  l'époque,  était  moi  t  sence  de  l'adorable  Trinité,   priez    Dieu   pour 

en  Palestine  le  saint  abbé  Dorothée,  ainsi  quu'  nous.    Le   même  vieillard  déclara,   après  la 

le  bienheureux  Dosithéc,   s(m  disciple.  mort  de  Dosithée,    qu'il   avait   surpassé  tous 

Dosithée  passa  les  premières  années  de  sa  les  frères  en  vertu,  quoiqu'il  n'eût  point  pra- 

vie   d'une  manière  toute  mondaine  et  dans  liqué  d'austérités  extraordinaires  (1). 


flne  ignorance  profonde  des  vérités  du  cliris- 
lianisme.  Comme  il  avait  beaucoup  eulemla 
parler  de  Jérusalem,  il  en  fit  le  voyage  pa^.' 
curiosité.  C'était  là  où  la  miséricorde  de  Dieu 
l'attendait.  Elle  se  servit  pour  le  toucher,  d'un 
tableau  qui  représentait  les  supplices  de  l'enfer. 
Dosithée  en  ayant  demande  l'explication  à 
une  personne  inconnne  qui  se  trouvait  là,  fut 
tellement  frappé  des  choses  nouvelles  et  ter- 
rilties  qu'on  lui  ^it,  qu'à  l'heure  même  il 
quitta  le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  re- 
traite. Il  s'adressa  à  l'abbé  Séridon,  qui  lui 
donna  l'habit  monastique  et  le  lemit  entre  les 
mains  île  Dorothée,  l'un  de  ses  disciples,  qu'il 
changea  du  soin  de  l'instruire. 

Saint  Dorothée,  qui  avait  beaucoup  d'ex- 
périence dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui  savait 
combien  il  est  difficile  de  passer  tout  d'un 
coup  d'une  extrémité  à  l'autre,  permit  à  son 
élève  de  manger  tout  ce  qu'il  voudrait  ;  mais 
par  des  retranchements  insensibles,  il  le  ré- 
duisit à  huit  onces  de  pain  par  jour.  Ce  fut 
aussi  par  degré  qu'il  le  disjwjsa  à  remplir  les 
autres  devoirs  de  la  vie  monastique.  Il  lui 
apprit  surtout  à  mortifier  sa  volonté  dans  les 
petites  comme  dans  b'S  grandes  choses,  et  il 
le  plia  tellement  à  l'obéissance,  qu'il  n'.igissait 
plus  que  par  l'impulsion  de  ses  supérieurs. 

Dosithée  ayant  p.issé  cinq  ans  dans  le  mo- 
nastère, fut  chargé  du  soin  de  l'infirmerie  ;  il 
remplit  cette  fonction  avec  une  vigilance,  une 
charité  et  une  douceur  qui  le  firent  univer- 
sellement estimer  et  aimer.  Sa  présence  «eiile 
suffisait  pour  que  les  malades  se  crussent  sou- 
lagés. Mais  sa  santé  ne  tarda  point  à  se  dé- 
ranger. 11  fut  pris  d'un  crachement  de  sang 
et  d'une  langueur  (jui  le  minaient  insensible- 
ment, ce  qui,  tontefois,  ne  porta  aucune  at- 
teinte aux  premières  dispositionsde  sou  cœur; 
il  en  ft'rma  tontes  les  entrées  à  celle  délica- 
tesse dont  les  personnes  consacrées  à  Dieu  ne 
se  détende:;t  nj«  toujours.  Il  n'eut  garde  de 
s'imaginer  que  tout  lui  était  permis,  sous  pré- 
texte que  la  malailie  exige  des  adoucissements. 
Ses  foices  cependant  l'abandonnaient  entiè- 
rement ;  il  ne  lui  en  restait  plus  que  pour  va- 
quer à  la  prière,  encore  ne  pouvait-il  y  vaquer 
longtemps  di'  suite.  11  eu  eut  une  sorte  de 
peine,  sur  laquelle  il  consulta  saint  Dorothée 
avec  sa  simplicité  ordinaire.  Le  saint  lui  dit 
de  ne  point  s'inquiéter,  parce  qu'il  suffisait 
que  Jésus-Christ  fiit  présent  à  son  cœur.  Do- 
sithée ayant  conjuré  un  respectable  vieilhrd 
du  monastère  de  prier  Dieu  pour  iju'il  le  re- 
tirât de  ce  monde,  celui-ci  lui  répondit  :  Ayez 
un  [leu  de  patience,  la  miséricorde  de  Dieu 
est  proche.  Et,  un   instant  après,  il  lui  dit  : 


Dans  le  même  monastère,  qui  était  près  de 
Gaza,  vivait  sain',  Dorothée,  surnommé  l'Ar- 
chimandrite, pour  le  distinguer  de  plusieurs 
personnages  de  même  nom.  11  (lorissait  vers 
la  fin  du  sixième  siècle.  Il  composa  vingt- 
quatre  instructions  ou  discours  ascétiques, 
que  nous  avons  encore,  et  dont  le  docte 
Galland  de  Venise  a  donné  ,  eu  grec  et  en 
latin,  la  première  édition  bien  complète  et 
bien  correcte  (-2).  La  préface  qui  est  à  la 
tète  de  ces  instructions,  et  qui  a  pour  auteur 
un  moine  de  Stude,  contient  un  bel  éloge  de 
saint  D  )rolhée.  11  y  est  dit  qu'il  montra  beau- 
coup de  zèle  coulre  l'hérésie  de  Sévère,  eu- 
tychien,  la(|uelle  avait  été  adoptée  par  un 
autre  Dorothée  et  par  un  nommé  Barsanuphe, 
qu'il  ne  faut  |)a3  coufondre  avec  le  saint  de  ce 
nom  ;  ily  est  dit  encore  qu'il  possédait  émi- 
nemment l'esprit  de  prière,  d'huinilitii,  de 
douceur  et  de  mortification.  La  vérité  de  cet 
éloge  est  confirmée  par  ses  ouvrages. 

Les  discours  ascétiques  de  Dorothée  con- 
tiennent d'excellentes  maximes  sur  la  vie 
spirituelle.  C'est  un  recueil  d'instructions, 
tiré  de  ce  qu'avaient  dit  les  plus  haiiiles  direc- 
teurs des  anciens  ermites.  Les  préci  ptes  y 
sont  accompagnés  d'exemples.  Uien  n'y  est 
foi'Iemcnt  inculqué  que  le  renoncement,  l'hu- 
milité, l'obéissance  et  l'assiduité  à  la  prière. 
L'abbé  de  Rai  ce,  réformateur  de  la  Trapiie, 
le  jugeait  si  utile,  qu'il  le  traduisit  en  frau(;aiâ 
pour  l'usage  de  ses  religieux  (3). 

On  ne  peut  pas  dire  autant  (le  bien  de  tous» 
les  écrits  de  Jean,  surnommé  Philoptmus  ou 
ami  du  travail.  Originaire  d'Alexandrie,  il  y 
enseigna  la  giammaire.D' plus,  il  se  rendit  ha- 
bile dans  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote. 
Poussant  encore  plus  loin  son  désir  de  savoir, 
il  étu  ia  la  théoloi;ie  chrétienne  ;  car  il  faisait 
profession  de  christianisme.  Mais  voulant  me- 
surer l(>s  mystères  divins  sur  ses  idées  philo- 
sophiques, qui  u'ètaie.ut  ni  élevées  ni  pro- 
fondes, il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  secte. 
qu'on  npi^cla  les  Trithéites,  parce  que,  ad- 
mettant dans  la  sainte  Trinité  trois  natures 
particulières,  outre  la  nature  commune.  Us 
admettaient  nôcessairemenl  trois  dieux.  Phi- 
loponus  commença  d'enseigner  cette  erreur 
versl'an  540.  11  vivait  encore  du  temps  de 
Sergius,  patriai'che  dcConstantinople,  en  UlO, 
auquel  il  dédia  quelques  ouviages.  Le  plus 
considérable  est  un  commentaire  sur  l'ouvrage 
des  six  jours.  Il  y  suit  habituellement  saint 
Basile,  et  s'applique  à  montrer  qu)  Muisc 
raconte  l'histoire  de  la  création  d'une  ma- 
nière conforme  à  ce  qui  se  voit  dans  la  na- 
ture (4).    L'erreur  de  Jean    Philopon  sur  le 


(l;  Acla  SS.  et  Go^leacard.,  13  febr.  —  (2)  Gallaad.  Biblioih.  vet.  PP.,  t.  XII.  —  (3)  Ada  SS.,  et  Godescard,. 
5  lunii,  -  a^  Galland,  t.  XII. 
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trithcisme  fut  réfutée  de  son  vivanl  par  plu- 
sieurs îuilour?,  mais  dont  nous  ue  corinaissûns 
les  éciils  que  jiar  la  menlion  que  Pholius  eu 
fait  dans  sa  bibliothèque. 

Vers  le  même  temps  écrivait  Léon  de  By- 
zonce,  d'abord  avocat  de  Cons.lanlinople, 
ensuite  moine  en  Palestine,  du  moins  à  ce 
qu'il  parait.  Jeune  encore,  il  fut  engagé  dans 
les  erreurs  de  Nestorius  ;  mais,  par  la  grâce 
de  Dieu,  il  s'en  retira  et  écrivit  pour  les  ré- 
futer, aussi  bien  que  celles  d'Eulychès  et 
d'Apollinaire.  11  lomposa  une  liistoire  et  ré- 
futation des  principales  sectes,  ainsi  que 
d'autres  écrits.  En  faisant  le  catalogue  des 
patriarches  d'Alexandrie,  il  finit  par  saint 
Euloge,  qui  mourut  en  607  (1). 

L'an  6i6,  les  Perses,  sous  le  commande- 
ment de  Sarbas,  pénétrèrent  en  Egypte,  pri- 
rent et  pillèrent  Alexandrie,  et  jioussèrent 
leurs  ravages  jusqu'aux  tronlières  d'Ethiopie. 
Dans  le  même  temps,  une  autre  de  leurs  ar- 
mées, sous  le  commandement  de  Saës,  assié- 
geait Chalcédoine,vis-à-visde  Constantinople. 
Depuis  six  ans  qu'il  était  monté  sur  le  trône, 
l'empereur  Héraclius  demeurait  dans  l'inac- 
tion. Il  se  bornait  à  envoyer  des  ambassades 
à  Cliosroès.  En  616,  il  lui  en  députa  une  nou- 
velle, avec  une  lettre  suppliante  au  nom  du 
sénat.  Cliosroès  répondit  aux  ambassadeurs. 
J'épargnerai  les  Romains  quand  ils  auront 
abjuré  leur  Crucifié  pour  adorer  le  soleil.  Il 
ne  se  souvenait  plus,  le  malheureux,  que 
c'était  aux  Romains  qu'il  devait  sa  couionue, 
et  que,  dans  son  adversité,  il  n'avait  trouvé 
d'autre  secours  que  dans  le  Dieu  des  chré- 
tiens. A  cette  réponse,  Héraclius  perdit  cou- 
rage. Depuis  la  perle  de  l'Egypie^  le  manque 
de  vivres  se  faisait  sentir  à  ConstauLinople, 
que  ravageait  de  plus  une  peste  horrible.  11 
résolut  donc  d'abandonner  cette  capitale  et  de 
se  retirer  en  Afrique  auprès  de  son  père.  Dans 
ce  dessein,  il  fit  embarquer  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  avec  ordre  aux  pilotes  de 
tourner  vers  Carthage.  Une  tempête  fit  périr 
la  plupart  des  vaisseaux.  Les  habitants  de 
Constautinople,  consternés,  supplièrent  l'em- 
pereur, par  leurs  cris  et  leurs  larmes,  de  ne 
pas  les  abandonner.  Le  patriarche  Sergius, 
entré  dans  le  palais,  conduisit  Héraclius  à  la 
grande  église  de  Sainte-Sophie,  et  l'obligea  à 
iurer  hautement,  à  la  face  des  autels,  qu'il 
n'abandonnerait  pas  sa  ville  impériale.  Hé- 
raclius prêta  le  serment,  bien  que  malgré  lui. 
Peu  après,  il  fut  parrain  d'un  chef  de  Huns, 
qui  vint  embrasser  le  christianisme  et  de- 
mander le  baptême  à  Constautinople  {2). 

L'empereur  Héraclius  resta  dix  ans  dans 
l'inaction,  livré  au  repos  et  au  plaisir,  pen- 
dant que  l'empire  était  ravagé  par  les  Perses. 
Ilfailliimème,ran619,  être  pris  par  le  khakan 
les  Avares,  qui  lui  avait  demandé  une  en- 
trevue, sous  prétexte  de  consolider  la  paix. 


mais,  dans  la  réalité,  pour  s'emparer  de  k« 
jiprsonno,  de  ses  richesses  et  surprendre  Cons- 
tautinople. Et  peu  s'en  fallut  que  l'artifice  du 
Barbare  ne  réussît  complètement.  L'empereur, 
i',ui  s'avançait  en  grande  pompe,  rut  à  peine 
[e  temps  de  sesauver  sous  un  déguisement. 
Les  Avares  firent  un  butin  immense,  et,  sui- 
vant le  patriarche Nicéphore  (3),  emmenèrent 
deux  cent  soixante-dix  mille  captifs,  hommes, 
femmes  et  enfants,  au  delà  du  Danube.  La 
dixième  année,  621,  il  parut  se  réveiller,  et 
résolut,  d'aller  attaquer  les  Perses  dans  leur 
pays  même.  Pour  assurer  la  ville  de  Conslan- 
tinople,  il  fit  la  paix  avec  le  khakan  des  Avares, 
et,  pour  tenir  celui  ci  «n  échec,  il  céda  quel- 
ques provinces  à  trois  nouveaux  peuples  bar- 
bares, les  Slaves,  les  Croates  et  les  Serviens. 
Comme  il  ne  trouvait  point  d'argent  à  em- 
pru  nterd'ailleurs,  il  emprunta,  disentCédré.nus 
et  Zonare  (4),  des  monastères  et  des  églises  : 
il  prit  ainsi  jusqu'aux  chandeliers  et  aux  vases 
de  Sainte-Sophie  pour  en  faire  de  la  monnaie. 
Tout  étant  prètpourli!  départ,  il  déclara  son 
fils  Héraclius  Constantin,  âgé  de  dix  ans,  ré- 
gent de  l'empire,  sous  la  direction  du  pa- 
triarche Sergius  et  du  patrice  Bonose.  Puis, 
ayant  célébré  la  fête  de  Pâqu'^s  le  4  avril  622, 
la  douzième  année  de  son  règne,  il  se  rendit 
le  lendemain  à  l'église  de  Sainte-Sophie,  et 
se  prosternant  au  pied  de  l'autel  :  Seigneur, 
s'écria-t-il,  ne  nous  livrez  point  à  vos  enne- 
mis en  punition  de  nos  crimes,  mais  jetez  sur 
nous  des  regards  de  miséricorde  et  accordez- 
nous  la  victoire,  afin  que  les  méchants  cessent 
de  s'enorgueillir  et  d'insulter  à  votre  héri- 
tage. Se  tournant  alors  vers  le  patriarche  :  Je 
laisse,  dit-il,  ma  capitale  et  mon  fils  à  la 
garde  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  à  la 
vôtre.  Prenant  ensuite  entre  ses  mains  une 
image  du  Sauveur,  qu'on  disait  n'avoir  pas 
été  iaite  de  main  d'homme,  il  marcha  vers  le 
Bosphore  et  s'embarqua  pour  l'Asie. 

Sou  armée  se  composait  de  troupes  auxi- 
liaires et  de  troupes  romaines  ou  grecques. 
Parmi  les  auxiliaires,  il  y  avait  un  corps  de 
Turcs.  Les  Romains  ou  les  Grecs,  habitués 
depuis  longtemps  à  être  battus  par  les  Perses, 
n'avaient  plus  ni  courage  ni  discipline.  Héra- 
clius employa  les  premiers  mois  à. leur  redon- 
ner l'un  et  l'autre.  Voyez,  mes  frères  et  mes 
entants,  leur  disait-il,  voyez  comme  les  enne- 
mis de  Dieu  ont  loulé  aux  pieds  notre  pays, 
rendu  nos  villes  désertes,  brûlé  les  sanctuaires, 
profané  les  autels,  et  souillé  par  les  plus  sales 
voluptés  la  pureté  des  églises.  Les  ayant  ainsi 
transformés  en  vrais  guerriers,  il  les  assembla 
tous,  et,  prenant  en  main  l'image  du  Sau- 
veur, leur  fit  serment  de  combattre  comme  eux 
et  avec  eux  jusqu'à  la  mort,  de  partager  tous 
leurs  dangers  et  de  leur  être  inséparablement 
uni  commeunpèreàses  enfants.  Ce  qui  fut  en- 
core plus  merveilleux^  c'est  qu'il  tintparole(5). 


(i)  Gailand  t.    XIL   —   (C)  Théoph.,    Céd.,  Zon.,  Nicepb.,  Chron.  pascale,  Hist.  du  Bas- Empire,  \.  LM. 
—  '3)  Nicé()h.,  p.  8.  —  (4)  CeJr.,    p.    323,  edit.  Venet.  j  p.  409,  edit.  Paris.  Zoaare,  p.  66,  edît.  Veiiet.,  ei 
P. 83.  edil.  Paris.   —  (5)  Theophan.,  Cedren. 
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Toujours  à  la  tèle  de  ses  troupes,  joignant 
Ja  prudence  à  la  vali'ur,  il  entra  en  Arménie, 
battit  les  Per>esen  plusieurs  rencontres;  puis, 
ayant  fait  semblant  de  prendre  ses  (luaitiors 
d'hiver  dans  le  Pont,  il  pénétra  suliiletnent 
dans  la  Perse  même,  y  défit  entièrement  une 
armée  considérable,  prit  le  camp  ennemi  avec 
des  richesses  immenses,  et  fit  passer  l'hiver 
en  Arménie  à  ses  troupes  étonnées  de  leurs 
victoires.  La  campagne  suivante  ne  fut  pas 
moins  glorieuse.  Ayant  célébré  la  fête  de 
Pâques  à  Nicomédic  avec  sa  famille,  le  27  mars 
623,  Héraclius  était  dans  la  Perse  le  20  avril. 
Il  avait  écrit  à  Chosroès  pour  lui  proposer  la 
paix  :  non  content  db  repousser  ses  offres, 
Chosroès  fit  mourir  ses  ambassadeurs.  Héra- 
clius se  servit  de  tout  cela  pour  enfiammer  le 
courage  et  la  confiance  de  son  armée.  Il  péné- 
tra dans  l'intérieur  de  la  Perse,  mettant  le  feu 
aux  villes  et  aux  villages  sur  sa  route,  marcha 
sur  Ganzac,  actuellement  Tauris.  où  Chosroès 
était  campé  avec  quarante  mille  hommes. 
Après  un  premier  échec,  Chosroès  prit  la  fuite; 
ses  troupes  furent  tuées,  prises  ou  dispersées. 
Ganzac  était  la  capitale  de  l'Atropatène.  Les 
rois  de  Perse  y  gardaient  un  trésor,  qu'où 
disait  être  celui  de  Crésus,  roi  de  Lydie,  que 
Cyrus  y  avait  transporté.  Dans  celte  ville  s'éle- 
vait le  temple  le  plus  célèbre  du  feu,  divinité 
principale  des  Perses.  Zoroastre,  le  fondateur 
de  ce  culte,  était  né  et  avait  vécu  dans  le  pays. 
On  y  voyait  surtout  le  colosse  de  Chosroès.  Il 
était  assis  au  milieu  du  palais,  sous  un  dôme 
qui  représentait  le  ciel;  autour  de  lui  étaient 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  avec  des  anges 
qui  [)ortaient  des  sceptres.  Au  moyen  de  cer- 
taines machines,  le  colosse  versait  des  pluies 
et  faisait  gronder  le  tonnerre.  En  un  mot, 
Chosroès  s'y  faisait  adorer  comme  un  dieu. 
Héraclius  lit  renverser  et  mettre  eu  |)oudre  la 
statue,  livra  aux  flammes  et  le  palais,  et  le 
temple  du  feu,  et  une  partie  de  la  ville  En-uite, 
arrivé  en  Albanie  pour  y  passer  l'hiver,  il 
délivra  par  comiiassion  ciiKjuante  mille  pri- 
sonniers persans,  et  leur  donna  tous  les  secours 
nécessaires.  Cette  humauité  lui  gagna  telle- 
ment leur  cœur,  que,  fondant  en  larmes,  ils 
faisaient  tous  des  vœux  pour  qu'il  lut  le  libé- 
/ateur  de  la  Perse,  et  qu'il  fit  périr  Chosroès, 
qu'ils  appelaient  le  deslrucleur  du  genre 
humain,  tant  il  s'était  rendu  odieux  par  ses 
exactions  et  ses  cruautés. 

Dans  la  campagne  de  624,  où  Chosroès  fit 
marcher  contre  lui  trois  armées,  Héraclius  les 
défit  dans  trois  grandes  batailles,  et  surprit  le 
reste  au  milieu  de  la  nuit  et  tellement  à  l'im- 
proviste,  «pe  le  généralissime  Sarbar,  réveillé 
par  le  bruit  des  armes,  eut  à  peine  le  temps 
de  s'élancer  de  son  lit  sur  un  cheval  et  de  se 
sauver  à  toute  bride,  abandonnant  au  vain- 
queur son  bouclier  d'or  et  ses  habits  mêmes. 
La  campagne  de  623,  qui  était  la  quatrième, 
fut  encore  heureuse.  Chosroès  se  vengea  de 
la  défaite  de  ses  troupes  sur  les  églises  de  la 
Perse,  dont  il  enleva  tous  les  ornements,  et, 
pour  se  vengei'  de  l'empereur,  il  força  le» 
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chrétiens  de  ses  Etats  d'embrasser  la  sect*  *♦« 
Nestorius.  Quinze  ans  auparavant,  par  com- 
plaisance pour  son  médecin,  il  avait  contram'. 
les  habitants  d'Ëdesse  d'adopter  l'hérésie  fec*:- 
traire.  Pour  la  campagne  de  62G,  Chosroct-, 
par  un  dernier  effort,  leva  troi^■  grandes 
armées  composées  sans  distinction  de  libres  e. 
d'esclaves,  d'indigènes  et  d'étrangers.  L'uùe 
de  ces  armées,  sous  le  commandement  aé 
Sarabar,  vint  à  Chalcédoine  pour  assiéger 
Constantinople  de  ce  côté,  tandis  que  le  khakan 
des  Avares,  traître  à  sa  parole,  l'assiégeait  qô 
l'auti'i».  Mais  les  habitants  de  la  capitale  se 
défendirent  avec  tant  de  bravoure,  qu  iiS 
«repoussèrent  et  les  Avares  et  les  Perses.  La 
seconde  armée  de  Chosroès,  sous  le  comman- 
dement de  Sais,  fut  défaite  en  Arménie  par 
Théodore,  frère  de  l'empereur  Héraclius.  Héra- 
clius lui-même  défit  la  troisième  près  ce 
Ninive,  le  12  décembre  627.  Elle  était  com- 
mandée par  Rhazatès.  La  bataille  commença 
dès  le  malin  et  ne  finit  qu'au  soir.  Les  Perses 
y  perdirent,  avec  leur  général  en  chef,  les 
trois  généraux  qui  commandaient  sous  ses 
ordres,  presque  tous  leurs  officiers  et  plus 
de  la  moitié  de  leurs  soldats.  Du  côté  des 
Romains,  il  n'y  eut  que  cinquante  hommes 
de  tués;  mais  il  y  eut  plusieurs  milliers  de 
blessés.  L'empereur  en  prit  un  si  grand  soin, 
que,  sur  ce  grand  nombre,  il  n'en  mourut  que 
dix. 

De  Ninive,  qui  n'était  plus  qu'une  bour- 
gade bàlie  sur  les  ruines  de  ranti([iie  Ninive, 
Héraclius  se  dirigea  sur  Ctésiphon,  capitale 
de  la  Perse,  bâtie  à  quelque  distance  et  avec 
les  débris  de  l'antique  Dabylone.  Sur  la  route 
étaient  un  grand  nombre  de  palais,  de  maison» 
de  ])laisancc,de  parcs  peuplés  de  bêtes  fauves, 
où  les  monarques  persans  se  donnaient  le  di- 
vertissement de  la  chasse.  Héraclius  al)an- 
donna  tout  au  pillage  de  ses  soldats,  et  ensuite 
aux  fiammes.  Chosroès  fuyait  de  ville  er.  ""Ile. 
Au  commencement  de  l'année  628,  Héraclius 
lui  otfrit  de  nouveau  la  paix.  Chosroès  s'y  re- 
fusa encore.  (;l  acheva  de  s'attirer  la  haine  des 
Persans.  Il  ne,  pensait  point  à  ce  que  lui  ré- 
servait la  justice  du  ciel.  Il  y  avait  trente-huit 
ans  qu'il  avait  fait  mourir  son  père,  Hor- 
misdas,  pour  régner  à  sa  place.  Ce  qu'il  a  fait 
à  son  père,  il  le  souffrira  de  son  fils  aîné. 
Attaqué  d'une  cruelle  dyssenterie,  il  voulut 
se  donner  pour  successeur  son  fils  Médarsès 
ou  Merdasas,  qu'il  avait  eu  de  Sira,  son  épouse 
de  prédilection,  que  nous  avons  vue  chré- 
tienne. Mais  Siroès,  l'aîné  de  ses  fils,  irrité  de 
cette  pi'éférence,  gagne  les  grands  et  l'armée, 
se  fait  proclamer  roi,  et  envoie  une  ambas- 
sade à  Héraclius,  Le  malheureux  Chosroès  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  et  amené  à  Ctésiphon  le 
24  février  628.  On  le  chargea  d'^  chaînes  ;  on 
l'enferma  dans  la  tour  des  Ténèbres,  qu'i' 
avait  fait  bâtir  pour  y  serrer  ses  trésors.  Siroès 
se  fit  couronner  dès  le  lendemain,  et  la  pre- 
mière action  de  son  règne  fut  de  condamner 
son  père  à  mourir  de  faim.  Il  disait  :  Qu'ii 
mange  cet  or,  pour  lequel  il  a  désolé  ruiùverï 
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et  fait  nioi]rir  (le  faim  tant  (^p  ironde  !  11  cri- 
■voy<à  lés  satrapes  et'  tous  ses  ennemis  lui  in- 
suliei'ct  lui  cracher  au  visage  11  fil  égorger 
devant  lui  Mordasas,  (|u'il  avait  voulu  f.iirq 
couronner,  et  tous  ses  autres  entants.  Comme 
,1e  malheureux  vieillard  respirait  encore  le 
cinquième  jour,  .^iroès  le  fit  tuer  à  coups  de 
flèches.  Ainsi  périt  Cliosroès,  roi  de  Perse,  par 
les  qrdres  de  son  propre  fils,  comme  il  avait 
fait  périr  lui-même  son  propi-e  père.  Il  put 
recpdpaître  dans"  ces  derniers  moments  Iq. 
puissaricp  du  Crucifié,  qu'il  avait  ontraiié  dé 
ses  |)lasnhèmes  et  qu'il  avait  voulu  faire  renier 
iâux  IKonîains.    '^    ^       ' 

L'empéjeur  Héraclius  écrivit  ces  nouvelles 
àConstantinople,yjoignanlla  lettre  t|ueSiroès' 
lui  avajl-  adyessée,  pour  lui  faire  part  de  son 
couronnement  et  lui  témoigner  le  désir  de  la 
paix.  La  lettre  de  l'en^pereur  fut  lue  à  Cons- 
tantjnpple,  sur  l'^mbon  de  la  grande  église, 
le  jour  de  la  ï^ntecôte^  quinzième  de  mai  de 
la  nqpme  année  628,  dix-hqitièine  de  son 
Vègiie.  " 

Sirpès  fit  en  effet  une  paix  solide  avec  Hé- 
^'apliiis,  et  lui  rendit  tous  les  chrétiens  qui 
étaient  captifs  ep  Perse,  entre  autres  Zacharie, 
patriarcht'  de  Jérusalem,  avec  la  vraie  croix, 
(jiie  Sarbar  en  avait  eijlevée,  quand  la  ville  fut 
prise,  quatorze  ans  auparavant.  Elle  fut  d'a- 
bord apportée  à  Constautinople  ;  mais  l'année 
suivante  629,Tèmpei'eur  Héraclius  s'embar(]ua 
pour  la  répqrler  à  Jérusalem  et  rendre  grâces 
a  pieu  de  ses  victoires.  Etnnt  arrivé,  il  remit 
la  croix  à  sa  placé.  Elle  était  demeurée  dans 
son  étui,  comme  elle  avait  été  emportée  :  le 
patriarche,  avec  sop  plergé,  en  réconnut  les 
sceaux  entiers,  l'ouvrit  avec  la  clef,  l'adora  et 
la  montra  au  peuple.  L^Église  célèbre  la  ïète 
de  cet  événement  le  i4  septembre,  où  déjà 
auparavaat  elle  célébrait  1  apparition  de   la 
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de  trois  milles.  Etant  à  Edésse,  il  rendit  aux 
£atbpli(|U(Bs  l'église  que  Chosi  oès  avait  donnée 
aux  nèstoriens.  Il  fît  à  la  grande  église  de 
Çopstantiuople  et  à  son  clergé  une  rente  an- 
nuelle, en  payement  des  gommes  qu'il  en  avait 
empruntées  pour  les  frais  de  cette  guerre. 

Siroès  ne  jouit  pas  longteipps  du  fruit  de 
son  parricide..  Après  six  mois  de  règne,  il 
mourut  de  la  peste,  ?îuivant  les  uns  ;  du  re- 
mords de  ses  crimes,  suivant  d'autres.  Après 
lui,  le  trône  de  P'erse  ne  parut  plus  qu'un 
coupe-gorge.  Sou  fils,  en  bas  âge,  Ardescbir 
ou  Arfaxerxes,  après  un  règne  de  sept  mois, 
est  tué  [tar  le  général  Sarbar,  son  onrle,  qui 
n'en  règne  que  deux.  Sarbar  est  tué  et  rein- 
placé  par  Diévanschir  ;  qui  l'est  par  une  fille 
de  Chosroès,  nommée  Borane;  qui  Test  par 
un  certain  Tchaschinendeb  ;  qui  l'est  par 
Azermidockt,  sœur  de  Borane  ;  qui  l'est  par 


un  certain  Kesra  ou  Chosroès  :  qui 
Ferokzad  ;  qui  l'est  par  lozdedjerd,  pflit-lila 
du  derniiT  Chosroès.  qui  fut  couronné  l'nn 
6.'{2.  En  sorte  que,  dans  res|iacr  de  (juatr;i 
ans,  la  Perse  vit  à  peu  près  neuf  persoimaiics 
-se  remplacer  sur  le  trône  {lar  le  m''urtro.  Tout 
ceci  annonçait  la  fin  de  cet  empire.  En  ellet, 
Izdedgerd  III,  que  Thèophane  appelle  Hor- 
misdas,  sera  le  d(>rnier  roi  de  Perse  ;  il  périra 
l'an  631,  par  le  fer  des  Arabes,  et  son  fils  Pé- 
rores ira  mourir  sans  postérité  à  Sipanfou,,  eu 
Cliine'.  capitaine  des  gardes  de  l'empereur 
chinois  (t). 

Cette  longue  guerre  des  Grecs  et  des  Perses, 
si  désa-trcuse  pour  les  deux  empires,  leur  fut 
encore  ])lus  jtale  en  ce  qu'elle  donna  nais- 
sance à  l'empiie des  Arabes, qui  devaitanéantir 
l'un  et  l'autre.  Parmi  les  Arabes  de  la  pénin- 
sule, nommée"  proprement  Arabie,  il  y  avait 
des  tribus  juives,  des  tribus  chrétiennes,  des 
tribus  idolâtres.  Vers  l'an  592,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  bs  Arabes  juifs  et  les  Arabes  chré- 
tiens se  disputèrent  la  royauté  de  l'Yémen  ou 
de  TArabie  Heureuse.  Par  le  secours  des  rois 
d'Ethiopie  et  des  empereurs  de  Constanti- 
nople,  les  Arabes  chrétiens  eurent  le  dessus, 
et  régnèrent  près  d'un  siècle  dans  l'Yémen, 
coni.us  des  Orientaux-  sous  le  nom  d'Hamiar, 
et  appelés  Homérites  par  les  Grecs  (2).  Au 
commencement  du  septième  siècle,  dans  le 
temps  que  Chosroès  II  fa. sait  une  si  rude 
guerre  à  j'empire  de  Constantinoph;,  rY('men 
fut  envahi  par  les  Perses,  et  régi  dès  lors  par 
des  princes  ou  gouverneur-^  persans  (3).  Les 
tribus  arabes,  divisées  de  religion  et  de  gou- 
vernement, ressentaient  ainsi  tour  à  tour  les 
coups  que  se  portaient  les  deux  empires  des 
Perses  et  des  Grecs.  Un  homme  se  rencontra, 
qui,  par  la  ruse  et  la  force,  réunit  toutes  les 
tribus  sous  un  même  empire  religieux  et  po- 
litique :  cet  homme  fut  Mahomet.  Et,  dans 
i'espacp  d'un  siècle,  le  nouvel  empire  auia 
envahi  la  Perse,  la  Syrie,  l'Afrique,  l'Espagne , 
il  ne  reculera  que  devant  l'épée  des  Francs. 

Mahomet,  ou  suivant  l'orthographe  et  la 
prononciation  des  Orientaux,  Mohammed,  qv.i 
signifie  loué,  glorifié,  naquit  à  la  Mecque,  v"Iie 
de  l'Arabie  Pétrée,  le  10  novembre  S30,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  probable.  Son  origine 
n'était  point  obscure  ;  il  était  de  la  tribu  der, 
Coraïchites,  fa  plus  illustre  parmi  les  Arabes, 
puisqu'elle  descendait  en  ligne  directe  d'Is- 
maël ,  fils  d'Abraham,  et  qu'elle  possédait, 
depuis  cinq  générations,  la'  souveraineté  de 
la  Mecque  et  l'intendance  de  la  Caaba.  C'est 
le  temple  de  la  Mecque,  bâtiment  carre  pour 
lequel  les  Aiabes  ont  toujours  eu  la  plus 
grande  vénération.  Car,  disent-ils,  il  a  été 
bâti  par  Abraham  et  Ismaël,  à  la  place  même 
dun  temple  pareil,  fondé  par  Seth  et  pai 
Adam,  mais  qui  avait  été  renversé  par  le  dé 
luge.  Ils  montrent  en  preuve  une  pierre  oi 


(1)  Theophan.,  Cedren.,  Zon.,  Niceph.  Chronique  pascale,  etc.  Hist  du  Bas-Empire,  1.  LVII,  n.  42  ;  !.  LIX, 
&.  25,  notes,  édit.  de  fcJaini-Martia.  —  (2)  Ibid.  1,  XL.  —  (3)  Htut.  du  Ban-E'xpire,  1.  V,  n.  34,  notes  de  Saiût- 
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Abraham  a  lai??é  l'empreinte  de  son  pied  jus- 
qu'à la  ciieviUe.  Ce  que  ce  temple  a  «le  plus 
merveilleux,  e'e>t  une  pierre  noire  enchq-^^ée 
à  un  de  ses  anjïles.  Suivant  les  Arabos,  c'était 
originairement  une  des  pierres  précieus'^s  du 
paradis,  et  elle  est  tombée  du  ciel  avec  Ailam. 
Les  [lèlerins  la  baisent  avec  une  grande  dé- 
votion. Près  du  temple  est  le  puits  de  Zomzem, 
le   même  que  l'ange  découvrit  à  Agar  et  à 


Marie  (3).  Son  mariaîïe  avec  la  riche  Kfididj» 
iil  do  lui  un  des  personnages  U(ital)les  do  i>^ 
tiibn.  Une  renioiilre  fortuite  vint  encore 
ajouter  à  sa  considi'Vf^tipn.  \l  avait  trente-cinq 
ans,  lorsque  les  Coraïc|iites  aj'nnt  rebâti  aveô 
plus  d'i'letiduo  et  d'élévation  '■,  {cmph;  de  1^ 
Caaba,  qu'une  femme  avait  incendié  gq  y 
brûlant  imprudemm'-nt  dos  part iiins,  une  con- 
teslalion  s'éleva  sur  la  préémin<;nçe  entre  les 


Ismaël  quand  ils  furent  chassés  de  la  maison  diverses  tribus  arabes,  quand  il  fallut  placer 
d'Abraham.  Le  sépulcre  d'Ismaël  est  auprôs.  la  pierre  noire.  On  convint  ^e  s'en  rapporter 
L'eau  de  ce  puits,  suivant  las  Arabes,  remédie      à  la  décision  du  pn;inier  citoyen  (jui  se  pré- 


à  lous  les  désordres  de  l'àme  et  procure  um 
entière  rémission  des  péchés.  Aussi  les  pèle- 
rins ne  manquent-ils  pas  d'en  boire,  et  beau- 
coup. Pour  toutes  ces  raisons,  les  Arabes  ve- 
naient, de  temps  immémorial,  en  pèlerinage  à 
la  Mi'cque  et  à  la  Caaba.  La  possession  de  la 
ville  et  de  son  temple  était  d'une  importance 
considérable.  Les  Coraïchites,  qui  en  étaient 
les  maities à  la  naissance  de  Mahomet,  étaient 
devenus  idolâtres  :  la  Caaba  était  un  temple 
d'idoles  ;  il  y  en  avait  quelques-unes  au  de- 
dans, et  trois  cent  soixante  au  dehors.  Les 
Aral)e>  leur  immolaient  leurs  filles.  Mahomet 
Kii-niéaie  fut  idolâtre  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans  (1). 

11  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  mois,  sa 
mère  à  l'âge  de  six  ans,  et  fut  élevé  pur  son 
oncle  paternel  Abou-Thaleb,  qui  avait  la  prin- 
cipale autorité  à  la  Mecque,  comme  chef  de 
Coraïchites.  Mahomet  avait  douze  â  treize  ans, 
lorsque  son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  up 
voyage  pour  les  atlâires  de  son  négoce.  Us 
descendirent  â  Bostra,  dans  un  mona-tère  où 
un  moine  nestorien.  nommé  Félix,  surnummé 


senterait  à  la  port;'  in  temple.  Mahomet  parut; 
on  le  prit  pour  arbitre.  (1  ordonna  que  la 
pierre,  mise  sur  un  tapis  fût  élevée  ainsi  par 
des  hommes  de  chaque  tribu,  jpsqn'q  la  lihu- 
teur  où  elle  devait  étreplacée  :  alors,  il  la  prit 
lui-même  et  la  posa  de  ses  mains. 

Cette  circonstance  acheva  probablement 
d'éveiller  en  lui  l'ambition  pt  l'idée  de  fonder 
un  empire  religieux  et  politique.  Pour  s'insi- 
nuer plus  aisément  dans  les  esprits,  il  aflecta 
longtemps  une  vie  austère  et  retirée.  Il  prit 
l'habitude,  pendant  quelques  ai^nées,  d'aller 
s'enfermer  tout  un  mois  dans  les  cavernes  du 
mont  Héra,  â  une  lieue  de  la  Mecque.  La  qua- 
rantième année  de  son  âge,  il  y  passa  près  de 
six  mois  de  suite.  De  temps  en  temps,  il  fai- 
sait venir  sa  femme,  ses  enfants,  ses  df)mes- 
tiques,  et  leur  parhpt  en  terme.*  obscurs  de 
visions  nocturpes  et  d'apparitioiis.  Enfin,  au 
mois  de  Haraadan,  dans  la  nuit  du  "23  au  24, 
il  eut,  djt-il  à  sa  femme,  rapi)£|,ritipn  su|- 
yantp  :  Une  voix  rapp(da  par  son  nom  ;  une 
lumière  céleste;  éclaira  la  contrée,  et  l'Alco- 
ran.  c'est-à-dire  l'I^criture,  la  lecture  par  ex- 


Boheira,  et  que  l'on  croit  avoir  porté  chez  les  ccllence,  la  dernière  révélation  de  Dieu,  dès- 
Grecs  le  nom  de  Sergius,  leur  donna  cordiale-  cendit  du  ciel,  complète  dans  toutes  ses 
ment  l'hospitalité  et  se  lia  d'amitié  avec  eux.  parties.  Le  porteur  en  était  l'arcliange  Ga- 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  suivant  Abouiféda,  briel,  dont  la  splendeur  naturelle  était  si 
ou  de  vingt,  suivant  d'autres  écrivains  arabes,  grande,  que  Mahomet  le  supplia  de  ne  lui 
Mahomet  ht^  ses  premières  armes,  sous  son  apparaître  désormais  (jue  sous  une  forme  hu- 


oncle  Abou-Thaleb,  dans  une  guerre  que  les 
Coraïchites  soutinrent  contre  une  autre  tribu 
qui  avait  violé  le  territoire  de  la  Mecque.  Mar- 
chands et  voleurs  de  leur  naturel,  les  Arabes 
ou  Bédouins  ont  souvent  de  ces  guerres  les 
uns  avec  les  autres.  Celle-ci  fut  apptdée  la 
guerre  impie,  à  cause  que  les  deux  partis  la 
poussèrent  avec  toute  la  fureur  possible  pen- 
dant les  quatre  mois  sacrés  où  il  était  défendu 
de  combattre.  A  l'âge  de  vingt-cintj  ans, 
Mahomet  entra  comme  (acteur  au  service  d'une 
riche  marchande,  nommée  Kadidja,  veuve  de 
deux  maris,  qui  l  épousa  quelque  lemi)s  après, 
quoiqu'elle  fût  âgée  de  quarante  ans.  11  venait 
•de  faire,  par  son  ordre  et  avec  succès,  un  se- 
cond voyage  commercia!l  en  Syrie.  Un  parent 
de  cette  femme,  nommé  Warrakah,  d'abord 
Juif,  puis  chrétien,  était  redevenu  idolâtre  (2). 
Dans  la  suite,  Mahoqaet  prit  encore  une  viug- 
laine  de  femmes  ou  concubines,  parmi  les- 
quelles deux  juives  et  une  chrétienne,  appelée 


manie.  Gabriel  ïo  Uii  promit,  et  lui  commanda 
de  lire  dans  l'Alcoran  :  ce  que  Mahomet  fit 
très-couramment,  quoi«|u'il  protestât  n'avoir 
jamais  appris  â  lire.  Alors  Gabi'iel  le  salua 
comme  le  prophète  de  Dieu,  et  remporta  l'Al- 
coran  au  ciel,  mais  en  lui  donnant  l'a-surance 
qu'il  le  luiap[)orterait  partiellement,  chapitre 
par  chapitre,  suivant  que  les  circonstances  le 
demnnderaient.  Voilà  ce  que  Mahomet  dit  à 
sa  femme,  d'a[)rcs  le  récit  unanime  des  au- 
teurs mahométans.  Sur  quoi  l'on  peut  faire 
cette  rcm.iiaue  :  Ou  bien  Mahomet  n'avait 
rien  vu  de  ce  qu'il  dit,  et  alors  c'est  un  vil  im- 
posteur ;  ou  bien  il  l'avait  vu,  et  alors  il  est 
une  preuve  de  plus  de  ce  que  nour  dit  sain 
Paul,  «lue  Satan  lui-même  se  transfigure  en 
ange  de  lumière.  On  peut  remarquer  encore 
la  précaution  satanique  de  poser  eu  principe 
que  l'Alcoran  complet  est  au  ciel  et  qu'il  eu 
descendra  par  chapitre,  suivant  les  circons- 
tances. Nous  verrons  comme  Mahomet  en  pro- 


(t)  Hist.  univ.   (fpi  Anglais,   t.   XLI.  —  (2)  Pocock,  Specim,  hist,  arab.,  p.  157.  Kerx.  t.  XXII,  p.  Jl.  « 
t3)  Hut.  iiniv.,  t.  XLI,  p.  351  et  «eq. 
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fitera  pour  autoriser,  pour  oonsacrcr  au  nom 
du  ciel  son  araiiition  et  sa  luxure. 

Knditlja,  ravie  d'être  la  lerame  d'un  pro- 
,phète,  jura  par  celui  qui  tenait  son  âme  entre 
ses  mains,  ./u'elle  croyait  à  sa  mission.  Elle 
courut  informer  son  cousin  Warrakah,  qui 
avait  été  successivement  juif,  chrétien  et  ido- 
lâtre. Cet  apostat  fit  le  même  serment,  que 
Mahomet  était  le  prophète  annoncé  par  Moïse. 
Comme,  au  dire  de  Mahomet,  l'ange  Gal)riel 
jui  apparaissait  plus  fréquemment,  il  fut  en- 
core reconnu  pour  piophète  par  son  cousin 
Ali,  âgé  de  dix  à  onze  ans,  qu'il  avait  pris  à 
la  maison  depuis  quelques  années,  et  par  un 
de  ses  esclaves  nommé  Zaïd,  auquel  il  donna 
la  liberté  en  récompense  Une  conquête  plus 
importante  pour  Mahomet  fut  celle  d'Abou- 
bêcre,  honrnie  fort  considéré,  dont  l'exemple 
attira  plusieurs  autres,  et  (jui  fut  dans  la  suite 
le  premier  calife  ou  vicaire  de  Mahomet.  Ce- 
pendant, au  bout  de  trois  ans,  tout  son  parti 
De  consistait  qu'en  quarante  personnes.  11  es- 
saya, dans  deux  repas,  de  gagner  tous  ceux 
de  sa  famille  :  il  ne  réussit  pas  pour  le  mo- 
ment ;  mais  il  gagna  plus  tard  Hamza,  un  de 
ses  oncles,  et  le  fameux  Omar,  qui  fut  le 
deuxième  calife.  Sous  la  protection  de  son 
oncle  Abou-Taleb,  chef  de  sa  tribu,  il  se  pro- 
duisit comme  prophète  devant  le  peuple,  et 
lui  prêcha  publiquement  sa  doctrine,  qu'il 
appela  dès  lors  Islam.  Ce  mot  veut  dire  aban- 
don, résignation  complète  a  Dieu;  et  le  mot 
musulman,  en  persan  Mus^vn,  formé  de  la 
même  racine,  veut  dire  un  homme  résigné  à 
Dieu  de  cette  manière.  Mais  comme  Mahomet 
se  donnait  pour  le  suprême  euvoyé  de  Dieu, 
le  sens  de  ces  mots  est  proprement,  soumis- 
sion aveugle,  absolue  à  tous  les  ordres,  à  tous 
les  désirs  de  Mahomet. 

La  prédication  de  la  nouvelle  doctrine  di- 
visa la  tribu  des  Coraïchites.  Les  opposants, 
qui  étaient  les  plus  nombreux,  commentaient 
à  recourir  à  la  violence.  Mahomet,  ne  se  sen- 
tant pas  encore  le  plus  fort,  permit  aux  siens 
de  se  retirer  en  Abyssinie.  Cette  première  hé- 
gire ou  fuite  des  Musulmans  arriva  la  cin- 
quième  année  de  la  prétendue  mission   de 
Mahomet.  Le  nombre  des  réfugiés  monta  suc- 
cessivement à  quatre-vingt-trois  hommes,  dix- 
huit  femmes    et  quelques   enfants.    Comme 
l'empereur  d'Abyssinie  était  chrétien,  il  leur 
^  demanda  ce  qu'ils  pensaient  de  Jésus-Christ. 
Us  répondirent  par  quel(|ues  versets  de  l'Al- 
coran  qui  en  parlent  d'une  manière  fort  hono- 
rable :  ce   qui  l'empêcha  de  les  livrer  aux 
Coraïchites,  qui.  avaient  envoyé  les  réclamer. 
Au  milieu  de      vers  incidents,  qui  augmen- 
tèrent l'animojité  dés   partis  à  la  Mecque, 
Mahomet  faisait  toujours  quelques  prosélytes, 
particulièremeut  parmi  les  pèlerins  étrangers. 
11  gagna  surtout  six  juifs  des  plus  considérés 
de  la  ville  d'Yatreb,  appelée  depuis  Médine, 
qui  firent  serment  de  le  défendre  contre  ses 
ennemis  et  d'être  ses  prédicateurs  parmi  leurs 


compatriotes,  dont  en  effet  ils  lui  attirèrent 
bientôt  un  grand  nombre.  Ce  fut  le  fanatisme 
de  cette  demi-douzaine  de  juifs  arabes  qui, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  posa  le  premier 
fondement  de  la  puissance  temporelle  de  Ma- 
-homet,  décida  le  sort  de  l'Arabie  et  donna 
une  direction  nouvelle  à  l'histoire  du  monde. 
Ayant  rejeté  le  Christ,  les  juifs  sont  les  pre- 
miers à  soutenir  l'anteehrist. 

Jusqu'alors  c'était  simplement  Gabriel  qui 
avait  érigé  Mahomet  en  prophète,  et  qui  lui 
enseignait  sa  doctrine.  L'an  621,  douzième 
année  de  sa  prétendue  mission,  il  voulut  pla- 
cer son  trône  prophétique  au-dessus  de  tous 
les  prophètes  et  de  tous  les  anges,  et,  dans  un 
voyage  nocturne,  traversant  tous  les  cieux, 
s'élever  intlniment  au  dessus,  et  s'entretenir 
avec  Dieu  même  face  à  face.  Voici  le  résumé 
de  ce  voyage,  tel  qu'il  est  rapporté  au  long 
dans  les  auteurs  arabes,  dans  la  Sonna  ou  la 
trad  tion  orale  des  Musulmans,  et  tel  que  l'Al- 
coran  le  rappelle  en  substance. 

Mahomet  dormait  une  nuit  entre  deux  col- 
lines, lorsque  l'ange  Gabriel  lui  ouvrit  le  cœur, 
en  exprima  la  goutte  noire  ou  le  piincipe  du 
péché  originel,  le  lava,  le  remplit  de  foi  et  de 
science,  et  ensuite  le  remit  à  sa  place.  Après 
quoi,  l'ayant  éveillé,  il  lui  annonça  que  le 
Très-Haut  le  mandait  et  voulait  l'entretenir 
face  à  face.  En  même  temps,  il  lui  présenta 
la  jument  El-Borac ,  c'est-à-dire  la  fou- 
droyante. Elle  était  sellée  et  bridée.  C'était  la 
monture  ordinaire  des  prophètes.  Comme  elle 
n'en  avait  porté  aucun  depuis  longtemps,  elle 
se  montrait  fort  revêche.  Mahomet  la  rendit 
docile  en  lui  promettant^  sur  sa  demande,  de 
lui  obtenir  une  belle  étable  dans  le  paradis. 
Elle  le  transporta  donc  en  un  clin-d'œil  à  la 
porte  du  temple  de  Jérusalem.  Mahomet  y 
trouva  une  multitude  de  patriarches  et  de 
prophètes,  qui  tous  l'accueillirent  avec  res- 
pect, se  recommandèrent  à  ses  prières,  et  lui 
souhaitèrent  un  heureux  voyage. 

Une  échelle  de  lumière  se  trouvait  là,  qui 
allait  directement  de  la  terre  au  premier  ciel. 
La  distance  était  de  cinq  siècles  de  marche 
ordinaire  ;  Mahomet  et  Gabriel  la  franchirent 
en  peu  d'instants  ;  la  jument  El-Borac  resta 
sur  la  terre,  attachée  à  un  rocher,  suivant  les 
autours  arabes  ;  car  un  auteur  français,  tra- 
ducteur admiratif  de  l'Alcoran,  la  fait  galoper 
le  long  de  l'échelle,  ayant  Mahomet  en 
croupe  (1).  Arrivés  au  premier  ciel,  ils  frap- 
pèrent à  la  porte.  Qui  est  là?  demanda  le 
portier.  On  lui  répondit  :  Gabriel  et  son  com- 
pagnon Mahomet,  le  favori  de  Dieu.  Aussitôt 
les  portes  s'ouvrirent,  et  un  vieillard  véné- 
rable vint  au-devant  du  prophète,  lui  lit  plu- 
sieurs révérences  très-profondes,  et  se  recom- 
manda à  ses  prières.  C'était  le  vieux  Adam, 
père  du  genre  humain.  Leur  voyage  continua 
de  même  du  premier  au  second  ciel,  du  second 
au  troisième,  au  quatrième,  et  enfin  au  sep- 
tième. Char  **A(iiei  était  distant  de  l'autre  de 


(Ij  L.  Ltauu;  avec  la  Vie  is^  Mahomet,  par  ^avari,  t.  î,  p.  Si 
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cinq  siècles  de  marche  ordinaire.  Ces  cieux 
divers  étaient  d'une  magnilîcence  diverse, 
mais  croissante.  Le  premier  n'était  que  d'ar- 
gent, tapissé  toutefois  de  pierres  précieuses  ; 
le  second  était  d'or  ;  le  septième  et  le  plus 
haut,  n'était  que  splendeur  et  lumière  divine. 
Dans  chaque  ciel  se  trouvaient  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,  selon  le  rang  que  Ma- 
homet veut  bien  leur  assign»^r.  Il  y  vit  entre 
autres  Issa  ou  Jésus  ;  mais  il  ne  dit  pas  nette- 
ment dans  quel  ciel.  Dans  le  premier,  il  vit 
une  multituile  d'anges  de  toutes  sortes  de 
formes  ;  un  entre  autres  sous  la  forme  d'un 
cop  blanc  comme  la  neige  et  d'une  grandeui 
si  prodigieuse  que  sa  tète  touchait  au  second 
ciel.  C'était  dit  Mahomet,  le  principal  ange 
des  coqs  ;  il  s'unit  chaque  jour  à  Dieu  pour 
chanter  une  hymne  ;  son  chant  est  si  écla- 
tant que  tous  ceux  qui  sont  au  ciel  et  sur  la 
terre  l'entendent,  excepté  les  hommes  et  les 
fées,  et  qu'alors  tous  les  autres  coqs  qui  sont 
au  ciel  et  sur  la  terre  chantent  aussi.  Dans  le 
troisième  ciel,  il  vit  une  merveille  non  moins 
étonnante  :  un  ange  d'une  taille  si  énorme, 
que  l'espace  entre  ses  deux  yeux  égalait 
soixante-dix  mille  journéesde  chemin.  Mais  ici, 
comme  l'ont  remarqué  de  savants  Anglais, 
Mahomet  avait  oublié  son  arithmétiijue  ;  car 
l'espace  entre  les  yeux  d'un  homme  n'étant, 
par  rapport  à  sa  hauteur  totale,  que  d'un  à 
soixante-douze,  la  hauteur  totale  de  cet  ange 
a  dû  être  d'environ  cent  quarante  mille  ans 
de  chemin,  c'est-à-dire  de  quatre  fois  la 
hauteur  de  tous  les  sept  cieux  ensemble,  et 
par  conséquent  cet  ange  n'aurait  pu  se  tenir 
dans  aucun  d'eux. 

Dans  le  septième  ciel.  Mahomet  s'entretint 
avec  Abraham,  admii'a  l'aibre  Sédra,  sur  les 
rameaux  duquel  uni;  multitude  d'oiseaux  des 
plus  charmants,  qui  étaient  des  anges  trans- 
formés, chantaient  de  la  manière  la  plus  ra- 
vissante. Près  de  là  était  la  source  de  quatre 
grands  fleuves  dont  deux  sont  le  Nil  et  l'Eu- 

Ehrate.  Après  qu'il  eut  contemplé  les  indici 
les  merveilles  de  cet  arbre,  Gabriel  lui  dit 
qu'il  devait  maintenant  poursuivre  tout  seul 
son  voyagi",  attendu  qu'à  lui-même  il  n'était 
pas  permis  de  pénétrer  au  delà  du  septième 
ciel.  Mahomet  monta  donc  sur  !'arbre  Sédra, 
et  s'éleva  de  là,  à  travers  un  espace  incom- 
mensurable et  un  immense  océan  do  lumière, 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  En  approchant,  il  lut 
sur  les  degrés  du  trône  ces  paroles  :  La  Allah 
nia  Allah,  va  Mohammel  rasoul  Allah,  c'est-à- 
dire  :  Il  n'y  a  de  Dieu  (jue  Dieu,  et  Mo- 
hammed est  l'apôtre  de  Dieu.  Admis  en  la 
présence  du  Très-Haut,  Mahomet  le  vit  sur 
son  trône.  En  signe  de  sa  faveur.  Dieu  lui 
mit  une  mam  ^sur  la  poitrine,  l'autre  sur 
l'cpaule,  et  s'entretint  longuement  et  fami- 
lièrfment  avec  lui.  Dans  celte  conversation,  il 
lui  révéla  un  grand  nombre  de  mystères  ca- 
chés, lui  fit  entendre  toute  sa  loi,  lui  accorda 
plusieurs   grands  privilèges  ;    entre    autres. 


qu'il  serait  la  plus  parfaite  de»  créatnres  ^ 
qu'Userait  honoré  et  élevé  au-dessus  de  ton» 
le  reste  des  hommes  ;  qu'il  serait  le  rédemp- 
teur de  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  qu'il 
aurait  la  connaissance  de  toutes  les  langues, 
et  que  les  dépouilles  de  tous  ceu'  qu'il  vain- 
crait à  la  guerre  appartiendraient  à  lui  seul. 
Enlîn,  il  lui  ordonna  de  prescrire  à  ses  dis- 
ciples cinquante  prières  par  jour  ;  mais  sur 
ses  remontrances,  il  h^s  réduisit  à  cinq.  Après 
quoi  Mahomet  étant  descendu  au  septième 
ciel,  y  trouva  Gabriel,  quil'accompagna  jusque 
la  terre,  à  Jérusalem,  d'où  la  jument  El-Borac 
le  transporta  dans  un  clin-d'oeil  à  la  Mecque. 
Le  voya.e  tout  entier  ne  dura  pas  une  heure. 

Le  lendemain  il  en  raconta  les  merveilles  à 
ses  disciples.  Plusieurs  eurent  de  la  peine  à  y 
croire  ;  quelques-uns  pensèrent  même  l'aban- 
donner, comme  un  visionnaire.  Mais  Abou- 
bècre,  dont  Mahomet  avait  épousé  la  fille, 
assura  avec  serment  que  tout  ce  que  racontait 
son  gendre  était  vrai.  En  récompense,  Maho- 
met lui  donna  le  nom  de  témoin  fidèle.  Il  osa 
bien  plus  :  pour  consacrer  son  imposture  sa- 
tanique  par  l'autorité  de  Dieu  même,  il  lui 
fait  dire,  dans  un  chapitre  de  l'Alcoran  :  J'en 
jure  par  l'étoile  qui  disparaît!  votre  compa- 
triote n'est  point  dans  l'erreur,  il  ne  dit  rien 
du  sien,  il  ne  dit  que  ce  qui  lui  a  été  inspiré 
par  le  Dieu  tout-puissant.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu. 
Il  a  vu  l'ange  du  ciel,  près  de  l'arbre  qui  est 
au  côte  droit  du  trône  de  Dieu,  et  sa  vue  n'a 
pas  été  éblouie.  Certainement,  il  a  vu  les  mer- 
veilles de  son  Seigneur  (i). 

Cet  audacieux  blasphème,  qui  fait  jurer  à 
Dieu  l'imposture  à  la  fois  la  plus  impie  et  la 
plus  ridicule,  décèle  évidemment  ce  vieux 
serpent  qui  disait  à  la  première  femme,  con- 
trairement à  la  parole  expresse  de  Dieu  :  Non, 
vous  ne  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait 
qu'aussitôt  que  vous  en  mangerez,  vos  yeux 
s'ouvriront,  et  que  vous  serez  comme  des 
dieux.  Et  quand  nous  voyons  Mahomet,  dans 
cette  imposture  satanique,  s'élever  au-dessus 
de  tous  les  patriarches  et  de  tous  les  prophètes, 
au-dessus  de  tous  les  anges,  au-dessus  de 
Jésus-Christ  et  s'approcher  seul  du  trône  de 
Dieu,  comme  son  pareil,  peut-on  méconnaitre 
cet  ange  de  l'orgueil,  qui  disait  par  un  autre  : 
Je  monterai  aux  cieux,  Je  placerai  mon  trône 
par-dessus  les  astres,  et  je  serai  semblable  au 
Très-Haut?  Quant  à  ce  vo}- âge  ou  cette  vision 
nocturne,  il  n'est  jtas  impossible  que  Satan 
ait  fait  voir  à  Mahomet  quelque  chose  de  cette 
nature,  et  qu'il  soit  même  ce  dieu  faux  el 
menteur  dont  Mahomet  est  réellement  l'apôtre, 
puisqu'il  a  bien  osé  transporter  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple,  ensuite,  sur  une 
hautemontagne,lui  montrer  tous  lesroyaumcs 
de  la  terre  avec  leur  gloire,  et  lui  dire  :  Je  to 
donnerai  tout  cela  si  tu  te  proternes  devant 
moi  et  m'adores.  Si  le  tout  est  entremêlé  de 
circonstances  ridicules,  n'est-C  pas  encore 
une  ruse  de  Satan  pour  déverser  le  ridicale 


(1)  Aicorao,  c.  un. 
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*  sur  l'Ecriture  sainle,  dont  il  contrefait  les 
récits'et  les  miracles,  commi'  le  sin^^e  de  Dieu, 
ainsi  que.  l'appelle  un  Père  de  l'Eglise?  Enfin 
son  dogme  principal  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
.Dicti,  et  iMahomel  est  son  prophète',  est  encore, 
même  dans  sa  première  pailie,  une  équivoque 
satanique  ;  car,  quand  il  dit  :  11  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu,  c'est  pour  exclure  Jésus-Christ  de 
la  divinité  pour  se  mettre  au-dessus  de 
hii.  C'est  kl  lé  cachet  propre  dé  l'antechrist. 
Mahornet  ayant  raconté  l'histoire  ou  la 
fable  de  son  voyagé  nocturne  devant  le  peuple 
et  dans  lé  temple  dé  !a  Mecque,  tous  les  audi- 
tetirs  se  moquèrent  de  lui  et  le  sifflèrent.  En 
présence  du  peuple  et  dans  le  temple  même, 
les  Corttïchités  lé  convainquirent  de  mehsonge 
et  d'impostiire,  et  toute  la  JMecque  jura  que 
leiat  compatriote  avait  perdu  la  tète,  ou  qu'il 
étfilt  dn  ihfâme  menteur.  Mais  il  n'en  fut  pas 
'\  même  à  itJédine,  ville  rivale  de  la  MccqUe. 
Le  jjrtiit  du  voyage  nocturne  de  Mahomet  y 
fit  une  impression  profonde  ;  le  Uumbie  dé 
ses  partisans  y  âugmehtait  de  jour  en  jour  ; 
11  n'y  dvait  plas  tihe  rtiaison  où  il  ij'y  en  eût 
deux  ou  trois,  et  leur  fauatisiiie  augmentait 
avec  leUr  nofaibre.  Enlih  ils  lui  députèrent 
soixante-qdibze  notables,  pour  lui  juter  Rdé- 
lité  et  obéissahceatinom  de  leurs  coticitoyens. 
Daiis  une  entrevue  nocturne  sur  une  colline, 
près  de  là  Mecque,  ils  conclureilt  une  alliance 
offensive  "et  défensive.  Mahomet  choisit  parini 
eux  douze  lioiiliriës  qui  dévoilent  avoir  la 
même  autorité  qùé  lés  ctouzé  àpiôtres  de  Jésus 
parmi  ses  disciples.  Mais,  lui  dirent  les  dépti- 
tés,  él  nous  mouloiis  pour  votre  caùëë,  ô 
apôtre  de  Died,  quelle  sera  notre  récoitiJDënsëf 
Le  paradis,  répondit  Mdliomet.  C'est  assez, 
dirent-ils;  et  à  l'instant  ils  prêtèrent  sermetit 
dé  fidélité  antfe  ses  ndàiris. 

Et  quel  est  ce  paradis  qdé  Maboitiët  Jiroitiëf 
^  ceux  qui  se  font  tuer  poiil'  sa  causé  ?  Vbiéi 
le  tableau  que  lui-iriêiné  iious  en  fait  ddds 
plusieurs  chapitres  de  son  Alcorati.  Ils  sero'iit 
introduits  daiis  des  JEll-dins  dé  délitiës,  b'û 
coulent  dés;  fleuves  d'iine  eaù  iucbrruptiblë; 
des  fleuves  d'un  lait  inaltérable,  des  flctivës 
du  miel  le  plus  Jiiar,  dés  fleUves  d'iiil  vih  tjUi 
flatte  agréablement  le  gosier  (1).  Ils  y  lëjto'së- 
ront  sur  des  lits  de  soie  broilies  d^J>i  ,  ils  aù- 
."onl  à  leur  disposition  des  fruits  fnijgjjifiqtieèi 

~  les  viatides,  des  oiseaux.  Se  lèvent-ils  de 
"table?  ils  expirent  comtne  ùtl  paiftiin  ce 
iju'ils  ont  mangé,  et  peuvent  se  retnettre  àuni 
nouveau  festin  avec  plus  d'appétit  ëncoté.  Us 
y  auront  chacun  pour  cùlupagnes  quatre- 
vingt-dix  houris  aux  grands  yeUx  noirs,  belléë 
comine  des  rubis  et  dés  perles,  fraîches  coirlftië 
ia  rosée  du  matin  ;  elles  seront  leurs  éjiousës 
et  ne  cesseront  [las  d'être  filles.  C'est-à-dire 
que  le  paradis  de  Mahoinet  n'est  ati  fond 
qu'une  honnête  tnaison  de  débauche,  et  qii'ii 
Consiste  dans  les  sales  voluptés  du  libertinage, 
exemples  des  devoirs  de  la  paternité  :  ce  (Jui 


est  quelque  chose  au-dessous  de  la  irntp: 
Voilà  ce  que  Mahomet  fait  jurer  à  Di(!U,  par 
l'Alcoran,  de  donner  à  ses  élus  (2).  A  ce  trait, 
comment  ne  pas  reconnaître  l'œuvre  de  ces 
-esprits  immondes  qui  demandaient  au  Christ 
la  permission  d'entrer  dans  des  pourceaux  ? 

Cependant  les  Coraïchites,  alarmés  de  la 
ligue  que  Mahomet  venait  de  former  avec 
ceux  de  Médine,  résolurent  de  se  défaire  de 
lui.  Il  échappa  au  danger  et  se  réfugia  lui- 
mêtne  à  Yalreb,  où  il  fut  reçu  comme  un 
triomphateur.  Sa  résidence  en  cette  ville  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Médinat-al-Nabi,  ville 
db  prophète,  ou  simplement  Médine,  qu'elle 
conserve  encore.  Cette  fuite  de  Mahomet  est 
devenue  pour  tous  les  mahbmétans  le  com- 
nJencement  de  l'ère  dont  ils  se  servent,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  d'hégire,  qui  veut  dire 
fuite.  Cette  ère  commence  avec  le  premier 
jour  de  Moharrem,  premier  mois  de  l'aniK'e 
riiUsulmane,  jour  qui  correspond  au  vendredi 
16  juillet  622  ;  mais  il  faut  observer  que, 
dans  le  fait,  Mahomet  ne  s'enfuit  de  la  Mecque 
que  le  12  septembre  622,  et  n'arriva  à  Médine 
4ué  le  28  du  même  mois.  11  entrait  aloi-s  dans 
la  cinquante-quatrième  année  de  son  âge  et 
la  quatorzième  de  sa  mission. 

Lu  de  ses  premiers  soiiis  fut  d'y  bâtir  une 
rriosqnée  pour  la  prière,  une  maison  pour  lui- 
diême  et  d'autres  pour  ses  femmes  ;  car,  après 
la  mort  de  Kadidja,  il  en  épousa  successive- 
ment quinze  et  plus,  sans  compter  les  concu- 
bines et  lei5  esclaves.  A  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans,  il  consomma  son  mariage  avec 
Aïcha,  qui  n'en  n'avait  que  neufj  et  qui  était 
fille  d'Aboubècre.  Il  n'accordait  à  ses  disciples 
que  qUatre  femmes.  Pour  lui,  huit  ou  neuf 
fethmes,  du  rang  d'épouses,  ne  suffisaient 
point  à  sa  luxure.  M  devint  amoureux  de  la 
femme  de  son  fils  adoptif,  Zaïd,  son  ancien 
esclave.  Pour  lui  complaire,  Zaïd  répudia  sa 
fethme,  et  Mahomet  l'épousa  avec  une  solen- 
nité extraordinaire.  Uublques-uus  murmu- 
raient d'un  pareil  inceste.  Aussitôt  Mahomet 
fait  déscendie  du  (îiel  un  chapitre  de  l'Alco- 
ran, bù  Dieu  lui  tait  un  reproche  d'avoir 
caché,  piar  respect  hu  i  ain,  la  passion  qu'il 
avait  pour  la  femme  de  son  fils,  tandis  que  le 
ciel  lui-même  en  était  l'auteur;  il  lui  apprend 
que  l'adoption  n'est  plus  un  obsiacle  au  ma- 
rifigé,  et  que  par  un  privilège  spécial,  il  peut 
épouser  toute  lemme  qui  se  donnerait  à  lui  (3). 
Il  défend  enfin  à  tout  musulman  d'entrer 
dans  la  maison  du  prophète  sans  sa  permis- 
sion ;  de  parler  à  aucune  de  ses  femmes,  si  ce 
n'est  à  travers  un  voile  ;  d'épouser  jamais 
aucune  femme  ou  fille  avec  laquelle  il  aurait 
eu  conlinerce  :  ce  serait  un  crime  énorme. 
Comme  le  paradis  du  mahométan  n'est  dans 
le  fond  qu'un  lieu  de  débauche,  conçu  par 
une  imagination  orientale,  il  était  juste  que 
l'inventeur  Mabomet  en  eût  un  avant-goût  no- 
table en  ce  monde  :  cela  est  de  l'homme,  celi 


(1)  Ch.  XLvu.—  (2)  Ch.  XVIII,  xuv,  iv.  Lxxviii,avec  les  commentaires  de  la  Sonna  et  des  docteurs  musulmaa». 
-  ^3j  Ch.  jxxni. 
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est  du  lî>^ertin  ;  mais  faire  dire  a  Dieu  que      ciin  traité  dé  paix  rie  les  arrête,  il  fît  deS' 
c'est   Iqi-mème   qui    le  commande,  voilà  qui      cenilre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Alcoran,  où  il 


passe  l'homme,  voiià  qui  est  de  Satan 

Mahomet,  se  trouvant  un  peu  en  force  à  Mé- 
dina, commença  à  i'aire  la  guerre il  sa  patrie 
et  à  sa  tribu.  Tel  qu'un  chef  de  Bé'louins,  il 
surprenait  et  détroussait  les  caravanes  des 
Coraiehites,  ses  compatriotes.  Le  14  mars  6:26, 
à  la  tète  de  trois  cent  treize  hommes,  il  en 
attaqua  une  en  personhe  dans  un  iicu  nommé 


est  dit  :  Dieu  vous  a  permis  de  délier  vos  ser- 
ments (3). 

Tant  qu'il  ne  se  sentait  point  en  force,  ibn 
langage  était  pacifique  et  modeste.  Ne  dispu- 
tez avec  les  Juifs  et  les  Chrétiens  qu'en  termes 
honnêtes  et  modérés  ,  se  faisait-il  dire  par 
Dieu.  Confondez  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
impies.  Dites  :  Nous  croyons  au  livre  qui  nous 


Bèdre.  Il  eut  l'avantage,  pilla  une  partie  delà      îi  été  envoyé,  et  à  vos  Ecritures;  notre  Dieiiet 
~" -     X  _j:-  ..._  l'.  .x_i- ..:.-     „  i,„i:      le  vôlré  né  sbîit  qu'un;  nous  soriitnes  Musul- 

maiis.  Nous  avons  fait  descendre  le  Corail  dû 
ciel.  Ceux  qui  ont  reçu  la  loi  écrite  croient  en 
lui.  Dcssigties  ^r^lppdhts  le  caractérisent.  Us 
sont  gravés  dans  le  coeUt*  dé  ceux  qui  ont  la 
sagesse.  Lés  inéctiànts  seuls  en  iiient  l'éM- 
dence.  Ils  ne  veillent,  disent-ils,  y  ajoutet-fdi 


carav.mi',  tandis  que  l'autre  se  retii-a  en  bon 
ordre  à  la  Mecque.  Ce  coup  de  main  est  célé- 
hié  «lans  l'Alcoran  comrpe  une  victoire  incbrii- 
parable,  réu-porlée  par  le  secours  de  Gahriel 
et  d'un  millier  d'anges.. Maliomet  lit  i(>ter  dans 
un  puits  les  cadavres  des  ennemis.  Parmi  les 
prisonniers,  il  fit  couper  la  tète  à  deux,  parce 


que  précédemment  ils  avaient  traité  ses  rêvé;  que  lorsqu'ils  seront  autorisés  par  des  iiii 
lationsde  contes  de  vieilles.  C'est  ainsi  qu'il  racles,  kepondez  leiir  :  Les  fhirdcle^  sbtlt  dans 
réfutait  ses  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  les  mains  de  Dieu,  je  rie  suis  cfiàf-gé  iltie  dé  la 
fois,  il  fit  assassiner  un  poète  de  Médiiie,  prédication  (4)  Ailleurs  :  Les  infidèles oht  dit  : 
nommé  Caab,  parce  qu'il  ne  le  ménageait  plas  Noiis  ne  croirons  point  aii  ^ifopliètcj  si  tioiis 
dans  ses  vers  ;  il  fit  assassiner  Sotian.  chef  de  ne  voyons  paraître  (juèlque  iniriicle;  His-leùr  : 
tribu,  parce  qu'il  faisait  des  préparatifs  de 
défense,  et,  en  témoignage  de  sfitisfaction,  il 
donna  sa  canne  U  l'assassin  ;  il  fit  dssassiriér 
également  le  Juif  Salam  ;  il  envoya  assassiner 
Âi'Ousolian,  y:énéral  des  Coiàïchiles  ;  mais 
l'assassin  manqua  son  coup.  Un>-  autre  tiibu. 
les  (À)réiles,  assiégés  dans  ll'ur  forteresse,  se 
rendirent  à  di-crétion,  promirent  tous  d'em- 
brasser l'islamisine,  d'olîserver  tous  lés  pré- 
ceptes <lçl'Alcoran;  ils  deiriandaîehtsiî'iilément 
la  vie.  Mahomet  fait  creuset"  dés  fossés  larges 
et  profondes,  ^ait  descendre  les  vâinciis  dix  à 
dix  dans  ces  fosses,  où  des  bouriéaux  leur 
coupent  la  tète  ;  et  Mahomet  contemple  ce 
ina>sacre,  d'un  bout  à  laiitre,  avec  un  visage 
impa-sible.El  à  (hacùne  de  >es  ati-ocîti^Sjil  fait 
descendre  'lu  cif^l  un  chapilie  dé  l'Alcoran, 

pour  les  justifier  par  l'ordre  de  son  dieu.   Qui      érinuyéu.-és  l'épëtilîbhs  ,    il   Concluait  ëci  sti 
ne  voit  ici  cet  autre  caractère  de  l'esprit  de      phisle  :  Duiic  Dieu  a  l'alit  desceudl'c  l'Alcbl-dh 

duciël;  et  Ceux  qiil  n'y  ct-bient  pis  s6tlt  des 


Je  ne  suis  énvoyi^  que  pbiir  prècHet  la  platole 
de  Dieu  (5). .  Et  ericbré  :  ils  îlil-orit  qiie  tu  as 
con  trouvé  l'Àicorkh  et  qu'il  est  dé  Ibn  invén 
tibn.  R(;pbhds-lëur  :  Apii»ortëi  dix  cll{i[lit^es 
semblables  en  éloquence  à  ceuic^ù'ilretlféiiné; 
appelez  à  volfé  aide  lés  idoles  que  ^bds  ado- 
rez: si  elles  n'exaucent  pds  vbs  prières,  sachez 
que  l'Alcoran  est  desceliilu  du  clél  j^àv  la  pëf- 
missio  i  ilè  Dieii  {6).  Vblht  colntùe  pliMait  Ma- 
hoirièt  dans  lés  coiumencéthérits.  On  lUi 
demandait  des  riilrkëlès  pour  jiréiive  de  sa 
înissibn.  Il  ^ëÇ)Ori(^c(it  pàb  de  Mairies  défaite^, 
et  piiis  se  jétiiit  dans  tmé  Ibriguë  et  fiistidiéllsë 
énuméicitibii  des  p'rbdigës  (jue  Dieu  a  opérés, 
soit  dans  lêî  riatuf-é,  soit  éri  fàvëhr  dès  j^à- 
triarcliés,  des  pFbplïêtes,  eritré  autres  flè 
iésUs,  fils  lie  Éarl'è;  et  ptiië,  àh  milieu  dé  ses 


ténèbres  :  11  fut  homicide  dès  le  commence- 
ment'? 

Ce  caractère  se  révèle  et  dans  l'Alcoran  (1), 
et  dans  la  Sunna,  et  dans  toute  l'histoii'e  du 
mahometisme.  Partout  c'est  une  guerre  im- 
placable cbhtre  les  infidèles  ,  c'est-à-dire 
coritie  tous  cerix  qui  ne  cibiront  point  à  la 
piiiole  de  Maiiomet.  Il  m'a  été  ordon-é,dit-ii, 
dans  la  Siinna,  de  tuer  tous  les  hommes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  confessent  qu'il  n'y  a  de  Dieu 
tjue  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète. 
S'ils  lefout^  abstenez-vous  du  meurtre  et  dû 
pillage,  à  moins  qu'on  ne  fasse  lé  contraire 
pour  le  salut  dé  l'islàinisme.  Vous  devez  atta- 
quer les  villes  et  lés  maisbhs  dès  peuples  jus- 
qu'à ce  qu'ils  prient  cboiriié  ils  doivent  piiéi-. 
La  véritable  clef  du  paradis,  c'est  le  glaive. 
ÏJne  nuit  passée  sous  lès  armes  et  dans  le 
camp  a  plus  de  iiiërite  que  toutes  les  oeuvres 
de  la  piété  et  de  la  dévotion  (2).  Et  afin  qu'aù- 


infidêlés  et  îiiéHtëtil  l'eiïlèr. 

Plus  tard,  il  dbilhà  ptir  flfeu<^e  dé  sa  tilis- 
sion  là  |)etitè  vlctbirë  de  lièdre,  son  vov^ige 
nocturne  ëri  paradis  (7),  et  le  tUiraclé  de  là 
luné  feridilë  ëri  dëilx.  Vbici  comme  il  parlé  dé 
ce  dernier  prodige  dans  le  chapitré  cinquante- 
quatre,  intitulé  :  Ld  Lune.  L'iiedre  approche, 
et  la  lune  s'est  fëhdtiè;  inais  les  inndëiës,  à  la 
vue  des  pi-odigès  ,  détournent  la  tète  et 
disent  :  C'est  de  là  magie.  Entraînes  pài"  le 
torrent  de  leurs  passions,  ils  nieilt  le  iriU'aclë, 
mais  tbut  .sera  grave  en  caractères  Itiéifa- 
çables  (8). 

Voici  plus  en  détail,  d'après  les  auteurs  inu- 
sùlmans  ,  l'iùstoiré  du  mîl-acle  méntidnné 
dans  ce  chapitre.  Sommé  publiiluemeUt,  pbtir 

firoiiver  sa   mission,    de   coii^iir  le  ciel  file 
énèbres,  de  faire  paraître  la  Idne  éri  sba  plein 
et  de  la  forcer  à  descendre  sur  là  Càabà, 


(1)  Cn.  xiii,  IX,  XXII.  —  (2)  Kerz,  p,  119.  —  (3)  Ch.  lxxi,  tr^rt.  da  Savary.  —  (4)  Gh.  xxix.  —  (5)  Ctt.  xTliu 
—  (6J  Ch.  XI.  —  il)  Gh.  ui,  viii,  xvu.  uw  —  (8)  Ch.  liv,  trad.   de  Savàry. 
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Mahomet  accepta  la  proposition.  Le  soleil 
était  au  plus  haut  de  son  cours,  aucun  nuage 
n'interceptait  ses  rayons.  Mahomet  commande 
aux  ténèljres,  A  elles  voilent  la  lace  dos 
deux!  Il  commande  à  la  lune,  et  elle  parait 
au  firmament.  Elle  quitte  sa  route  accuiitu- 
mée,  et,  bondissant  dans  les  airs,  elle  va  se 
reposer  sur  le  faîte  de  la  Caaba.  Elle  en  fait 
sept  fois  le  tour,  et  vient  se  placer  sur  In  mon- 
tagne d'Abu-Cobaïs,  où  elle  prononce  un  dis- 
cours à  la  louange  de  Mahomet.  Elle  entre  par 
la  manche  droite  de  son  manteau,  et  sort  par 
la  gaudie;  puis,  prenant  son  essor,  elle  se  par- 
tage en  deux.  L'une  des  moitiés  vole  vers 
l'Orient,  l'autre  vers  l'Occident;  elles  se  réu- 
nissent dans  les  cieux ,  et  l'astre  continue 
d'éclairer  la  terre.  Tel  est  le  commentaire  que 
nous  font  de  ce  chapitre  de  l'Alcoran  les  doc- 
teurs de  l'islamisme.  M'cst-cepoiutici  l'accom- 
plissement de  ce  que  saint  Paul  disait  :  Il  y 
aura  un  temps  où  ils  délouineront  leurs 
oreilles  de  la  vérité  et  s'appliqueront  à  des 
fables  (l)?Ces  fables,  ampliliées  par  l'imagi- 
nation romanesque  des  Arabes,  auront  peut- 
être  eu  pour  fondement  quelqu'un  de  ces  faux 
prodiges  ou  prestige^,  que  le  même  saint 
Paul  a  dit  que  ferait  l'Antéchrist  à  son 
avènement ,  pour  séduire  ceux  qui  périssent 
parce  qu'ils  n'ont  pas  aimé  la  vérité  (2). 

Le  23  mars  625,  Mahomet  ayant  perdu  une 
bataille  contre  les  Mecquoie,  ses  compatriotes, 
plusieurs  de  ses  partisans  conçurent  des  doutes 
sur  sa  mission;  d'autres  lui  reprochaient  la 
mort  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Aussi- 
tôt il  fit  descendre  du  ciel  un  très-long  chapitre 
de  l'Alcoran,  où  il  disait  aux  premiers  que  ce 
revers  ne  devait  être  attribué  qu'aux  péchés 
de  plusieursd'entre  eux;  il  calma  les  seconds  en 
leur  disant  que  Dieu  ,  ayant  immuablement 
réglé  ladernièreheure  des  hommes, les  Musul- 
mans dont  on  pleurait  la  perte  n'avaient  fait 
qu'accomplir  leur  destinée.  Quand  vous  auriez 
étéau  sein  Je  vos  maisons,  dit-il,ceux  pour  qui 
le  combat  était  écrit,  seraient  venus  tomber 
au  lieu  où  ils  sont  morts  (3).  Celte  doctrine  du 
fatalisme  n'a  pas  peu  contribué,  parmi  les 
Mahométans,  au  fanatisme  de  la  guerre  et  du 
carnage.  Mahomet  poussa  cette  doctrine  en- 
core plus  loin.  Il  attribue  à  Dieu  les  mauvaises 
actions  des  hommes  ,  non  moins  que  les 
bonnes;  enisoite.  qu'il  punit  dans  les  méchants 
les  crimes  qu'il  a  opérés  lui  même.Aceuxquise 
récriaient  contre  ce  blasphème^MahometUisait 
pour  toute  réponse  :  C'est  un  mystère,  c'est 
un  secret.  Oui,  le  mystère  de  Satan,  Tauteur 
de  tout  le  mal,  qui  veut  faire  retomber  tous 
les  crimes  sur  Dieu  même,  l'auteur  de  tout 
bien. 

La  même  année  623,  pour  prévenir  les  dis- 
sensions parmi  ses  sectaires,  Mahomet  leur 
défendit  l'usage  du  vin,  mais  encore  par  un 
blasphème,  en  faisant  dire  à  son  dieu  que  le 
vin  estune  abomination  inventée  par  Satan  (4). 


Ce  qui  est  une  invention  de  Satan,  c'est  plu- 
tôt cette  doctrine;  car  elle  a  pour  but  de  flé- 
trir, de  rendre  odieux  et  d'empêcher  le  sacri- 
fice adorable  des  chrétiens. 

Enfin,  Tan  628,  après  plusieurs  expéditiouf 
q^i  réussirent,  se  croyant  assez  fort,  Mahomet 
partit  à  la  tête  de  quatorze   cents  hommes, 
pour  aller  surprendre  la  Mecque,  sa  patrie. 
Mais  les  Coraïschites,  préparés  à  la  résistance, 
lui  défendirent  d'avancer.  Alors  il  assura  qu'il 
ne  venait  ([ue  comme  pèlerin.  On  négocia  une 
trêve  de  dix  ans.  Le  négociateur  des  Coraïs- 
cliiîes  fut  témoin  du  respect  supertitieux  que 
les  Musulmans  avaient  pour  Mahomet.  Quand 
il  faisait  son    ablution    avant   la  prière,    ils 
accouraient  pour  rece;voir  l'eau  dont  il  s'était 
lavé.  S'il   crachait,   ils  léchaient  avidement 
sa  salive  ;  et  s'il  tombait  quelqu'un   de  se» 
cheveux,  ils  le  serraient   comme  un  trésor. 
Dans  la  rédaction   du  traité,    Mahomet    fit 
écrire  par  Ali  ces  mots  :  Mahomet,  apôtre  de 
Dieu.  Le  négociateur  de  la  Mecque   observa 
qu'il  ne  lui  reconnaissait  point  ce  titre,  et  qu'il 
fallait  simplement  mettre  son  nom  et  celui  de 
son  père.  Mahomet  céda,  et  dit  à  Ali  d'effacer 
apôtre  de  Dieu.  Ali  jura  qu'il  ne  commettrait 
jamais  une  semblable  profanation.  Mahomet, 
prenant  la  plume,  raya  ces  mots,  et  écrivit  à 
leur  place  :  Mahomet,  fils  d'Abdallah.  Il  oublia 
dans  ce  moment  qu'il  ne  savait    ni  lire    ni 
écrire;  c'est  du  moins  ce  que  content  ou  ra- 
content les  auteurs  arabes. 

Cependant  les  soldats  de  Mahomet  murmu- 
raient contre  la  trêve.  Il  leur  avait  promis,  au 
nom  du  ciel,  de  les  conduire  à  la  victoire  et 
au  pillage;  et  ils  étaient  obligés  de  s'en  re  > 
tourner,  sans  avoir  môme  pu  faire  le  pèleri- 
nage à  la  Caaba.  La  permission  ne  leur  en 
était  accordée  par  le  traité  que  pour  l'année, 
suivante.  Pour  apaiser  leurs  murmures,  Maho- 
met, qui  avait  déjà  exterminé  deux  tiibus  de 
Juifs,  les  conduisit  contre  une  troisième,  qu'il 
détruisit  pareillement;  mais  il  faillit  lui-même 
y  trouver  la  mort.  Une  fille  Juive,  dont  le 
frère  avait  été  tué,  et  chez  le  père  de  laquelle 
Mahomet  prenait  son  repas  ,   lui  servit   une 
épaule  de    mouton   empoisonnée.    Mahomet 
rejeta  le  morceau  qu'il  avait  dans  la  bouche, 
dès  qu'il  vit  tomber  un  de  ses  officiers  qui  et 
avait  mangé;  mais  il  fut  toujours  valétudi- 
naire depuis  cet  accident.   Interrogée  sur  le 
motif  qui  avait  pu  la  porter  à  cette  action  : 
J'ai  voulu,  répondit  la  tille,  m'assurer  si  tu  es 
véritablement   prophète,  et  si  tu   saurais  te 
préserver  du  poison;  dans  le  cas  contraii'e, 
délivrer  mon   pays   d'un   imposteur   et  d'un 
tyran.  Une  autre  fois,  Mahomet  fut  ensorcelé 
par  d'autres  filles  juives,   qui  le  lièrent  avec 
une  corde  invisible  où  étaient  formés  onze 
nœuds.  Pour  rompre  ce  charme,  il  fit  descen- 
dre du  ciel  les  deux  derniers  chapitres  dt 
l'Alcuran,  qui  forment  toutjuste  onze  versets. 
La  récitation  d'un  verset  déliait  un  de  cet 


(l)Tim.,  IV,  4.  —  (2)  Thess.,  ii,  9.  -(3)  Ch.  m.  —  (4)  Gh.  v. 


LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 


nœnds  magignes  ;  en  sorte  qu'après  la  lecture 
du  onzième,  Mahomet  se  trouva  entièremeut 
libre.  On  pense  qu'il  inventa  cette  fable  pour 
ren(ire  les  Juifs  plus  odieux.  Peut-être  encore 
voulait-il  dissimuler  de  cette  sorte  le  mal  cndiic 
auquel  des  auteurs  chrétiens  disent  qu'il  clait 
sujet. 

Mahomet,  ayant  subjugué  une  partie  des 
Arabes  et  anéanti  la  nation  juive,  envoya  des 
ambassadeurs  aux  souverains  étrangers,  pour 
les  engager  à  embrasser  l'islamisme.  Ses  let- 
tres étaient  scellées  d'un  cachet  avec  cette 
légende  :  Mahomet,  apôtre  de  Dieu.  Il  adressa 
de  ces  lettres  au  roi  de  Perse,  Chosroès  ;  à 
l'empereur  de  Constantinpple,  Héraclius  ;  au 
roi  d'Abyssinie  et  à  d'autres  provinces  ou  gou- 
verneurs. Voici  celle  qu'il  écrivitauroi  d'Abys- 
i.inie,  qui  était  chrétien.  Au  nom  de  Dieu,  clé- 
ment et  miséricordieux.  Mahomet,  apôtre  de 
Dieu,  à  Najashi  Ashama, empereur  d'Abyssinie, 
salut.  Gloire  à  Dieu  1  au  Dieu  unique,  saint, 
pacifiijue,  fidèle  et  protecteur.  J'atteste  que 
Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'Esprit  de  Dieu  et  son 
Verbe.  Il  le  fit  descendre  dans  Marie,  vierge 
bienheureuse  et  immaculée,  et  elle  conçut.  Il 
créa  Jésus  de  son  Esprit  et  l'anima  de  son 
souffle,  ainsi  qu'il  anima  Adam.  Pour  moi,  je 
t'appelle  au  culte  d'un  Dieu  unique  ;  d  un 
Dieu  qui  n'a  point  d'égal  et  qui  commande 
aux  puissances  du  ciel  et  de  la  terre.  Crois  à 
ma  mission.  Suis-moi.  Sois  au  nombre  de 
mes  disciples.  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu.  J'ai 
envoyé  dans  tes  Etats  mon  cousin  Jafar,  avec 
quehjues  Musulmans.  Prends  les  now  ta  pro- 
tection et  préviens  leurs  besoins.  Dépose  l'or- 
gueil du  trône.  Je  t'invite,  toi  et  tes  légions, 
à  embrasser  le  culte  de  l'Etre  suprême.  Mon 
ministère  est  rempli.  J'ai  exhorté.  Fasse  le 
ciel  que  mes  conseils  soient  salutaires  !  La 
paix  soit  avec  celui  qui  marche  au  flambeau 
delà  vraie  foi(l) 

L'auteur  arabe- qui  rapporte  cette  lettre 
semi-chrétienne,  ajoute  que  leroid  Abyssinie, 
l'avant  reçue,  se  l'appliqua  sur  les  yeux,  des- 
cendit de  son  trône,  s'assit  à  terre  et  prononça 
la  profession  de  foi  musulmane.  Mais  comme 
la  suite  de  l'histoire  nous  montre  le  souverain 
et  le  peuple  d' Abyssinie  toujours  chrétiens,  il 
parait  que  la  conversion  du  roi  au  mahomé- 
tisme  n'est  qu'un  conte  arabe. 

L'an  629,  Mahomet,  suivi  d'une  armée,  fit 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  remplit  dévo- 
tement toutes  les  pratiques  des  pèlerins, 
comme  de  faire  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba, 
de  baiser  sept  fois  la  pierre  noire,  de  boire  de 
l'eau  du  puits  de  Zemzem,  d'enterrer  les 
rognures  de  ses  ongles,  de  courir  sept  fois 
entre  les  coUines  de  Safa  et  de  Merva,  et 
d'offrir  un  sacrifice  de  chameaux.  Sa  dévotion 
exemplaire  lui  ayant  gagné  de  nouveaux  par- 
tisans à  la  Mecque,  il  y  revint  à  i'improvisie 
l'année  suivante,  630,  non  plus  en  pèlerin, 


mais  à  la  tête  de  dix  mille  hommes,  sous  pré- 
texte  qu'on  avait  violé  la  trêve.  La  ville  fut  prise, 
de  force  suivant  les  uns,  par  composition  sui- 
vant d'autres.  Mahomet  y  entra  en  vainqueur, 
le  vendredi  12  janvier  630,  et  reçut  le  serment 
de  fidélité  de  tout  le  peuple,  comme  souverain 
spirituel  et  temporel.  Après  quoi  il  marcha 
vers  la  Caaba,  dont  il  fit  sept  lois  le  tour;  il 
toucha  et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis,  entrant 
dans  le  temple^  i'  en  détruisit  toutes  les  idoles, 
au  nombre  de  trois  cent  soixante,  sans  épar- 
gner les  statues  d'Abraham  et  d'Ismaël,  que 
les  païens  adoraient.  Enfin,  pour  purifier  le 
temple,  il  se  tourna  de  tous  côtés,  en  criant  et 
en  répétant  à  haute  voix  :  Allah  akbar,  Dieu 
est  grand  (2). 

Mahomet  acheva  ainsi  de  briser  par  le  sabre 
les  idoles  que  le  christianisme  avait  fait  tom- 
ber parla  persuasion;  car  l'idolâtrie  était  déjà 
éteinte  dans  tout  l'empire  romain  et  décriée 
par  tout  le  monde.  Cependant  le  culte  rendu 
à  la  pierre  noire  n'est-il  pas  une  espèce  d'ido- 
lâtrie, du  moins  une  très-vaine  superstition? 
Mahomet  lui-même  enseigne  que  son  Dieu  est 
le  Dieu  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  l'auteur  de  la  loi  de 
Moïse  et  de  l'Evangile;  mais  il  le  travestit  en 
faux  dieu,  en  le  rejjrésentant  comme  opérant 
dans  l'homme  le  mal  comme  le  bien,  et  n'ayant 
de  paradis  à  offrir  aux  justes  qu'une  vie  d'épi- 
curien. Mahomet  n'avait  pas  une  idée  bien 
claire  de  l'idolâtrie  ;  car  il  dit  et  répète  que, 
dans  l'origine  de  la  création,  Dieu  ordonna 
aux  anges  d'adorer  Adam  ;  que  les  bonsanges 
l'adorèrent  en  effet,  mais  qu'Eblisou  Satan  s'y 
refusa.  Ce  qui,  à  prendre  les  choses  à  la  ri- 
gueur, voudrait  dire  que  Dieu  et  ses  anges 
sont  coupables  d'idolâtrie,  et  que  Satan  seul 
en  est  exempt. 

En  général,  Mahomet  a  de  Dieu  une  idée 
basse  et  grossière.  Les  Chrétiens  croient,  d'a- 
près les  Divines  Ecritures,  que  Dieu  engendre 
éternellement,  de  sa  propre  substance,  son 
Verbe,  son  Fils  unique,  comme  la  lumière 
engendre  ou  produit  naturellement  son  rayon, 
et  que  c'est  là  son  premier-né  que  les  anges 
doivent  adorer.  Mahomet ,  plongé  dans  la 
chair  comme  la  brute,  crie  à  l'impiété,  disant 
que  si  Dieu  avait  un  fils,  il  aurait  aussi  une 
femme.  En  quoi  il  reste  oien  au-dessous  des 
sages  païens,  Platon  et  Socrate,  qui  entre- 
voyaient en  Dieu  une  génération  spirituelle 
du  Logos  ou  du  Verbe.  Mais  Mahomet  n'est 
point  d'accord  avec  lui-même.  Il  reconnaît 
Jésus-Christ  pour  le  Verbe  et  l'Esprit  de  Dieu, 
pour  le  Messie  ;  il  reconnaît  qu'il  a  fait  des 
miracles,  ressuscité  des  morts  ;  mais,  d'après 
l'Ancien  Testament,  le  Messie  doit  être  Dieu 
et  Fils  de  Dieu,  et  le  Nouveau  Testament  a 
pour  but  de  le  faire  voir.  Dira-t-il  que  les 
Juifs  ont  corrompu  leurs  livres?  Mais  les  au- 
raient-ils corrompus  en  faveur  des  chrétiens, 


(l)  Traduit  d'Abd-EIbaki  par  Savary,  qui  lâche  d'embeîlir  _par  sa  rhétorique  le  styb  de  Mahomet,  p.  VU 
Vit  de  Mahomet.  —  (2)  Hist.  univ.,  t.  XLI.  Kerz,  t.  XXII.  Biographie  MWjy.,art.  Mahomet.  Uœllingar, 
Religionde  Ma  omet,  d'après  son  développement  iotérieur  et  son  influence  sur  la  vie  des  peuples.  (Eu  aile 
msnd  ;    Ratisbonne,  1838.J 
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v^  seonemis?  De  plns,Maiiometreconnaii'l) 
que,  par  bi  vertu  de  Dieu,  la  vierge  M;nc, 
conclue  ellomème  sans  péché,  a  conçue  et  cn- 
fanlé  JésusChrist  d'une  manière  immacuiée 
et  sans  cesser  d'ctie  vierge.  Mais'  si,  pai'  la 
vertu  de  Dieu,  Marie  a  pu  engendrer  un  lils 
sans  l'inlervention  d'aucun  homme,  à  plus 
Ibrte  raisoh  Dieu  même  a-t-il  pu  engenci  t 
un  fils  sans  rintorvention  d'aUcunc  femme.  11 
prétend  que  lés  Juifs  n'ont  ni  tué  ni  crucifié 
Jésus-Ghrist,  qu'ils  ont  simplement  mis  à 
mort  Un  d'enire  eux  qui-  lui  ressemblait,  et 
<jue  Dieu  lui  stibstitua  adroitement  pour  les 
trortiper.  Mais  fdire  de  Dieu  un  trompeur, 
c'est  ?e  convaincre  soi-même  d  impiéb;  et 
d'iibposlure  ;  mais,  avec  l'Evangile,  trois  té- 
moins contemporains  et  toujours  vivants,  les 
Juifs,  les  Chrétiens,  les  Païens,  attestaient 
depuis  six  siècles  que  Jésus-Christ  était  moit, 
et  mort  siii-  la  croix.  N'ofiposer  à  un  pareil 
témoignage  qu'une  parole  en  l'air;  c'est mon- 
tier  tpi'il  est  inattai)ual)le. 

Malidinet  accuse  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
d'arôir  cohromjjti  leurs  Ecriture»  (2).  Qui- 
conque accuse,  doit  fournir  des  p;euy^s  de 
sou  a'ccusatiori,  autrement  il  calomnie.  Maho- 
met ne  fournit  aucune  preuve.  Son  accusation 
est  même  réfutée  par  le  seul  caractère  de  ceux 
qu'il  accuse.  Toujours  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
ont  été  ennemis  ;  depuis  six  siècles,  les  livres 
des  uns  étaient  entre  les  mains  des  autres, 
Comuren  t  ceux-ci  auraient-ils  pu  les  corrompre, 
sans  qu'il  y  eût  réclamation  de  la  part  de 
ceux-hi,  et  réciproquement?  Comment  surtout 
auraient-ils  pensé  à  les  corrompre  les  uns  en 
faveur  des  autres?  Mais,  dit  Mahomet,  Moïse 
et  Jésus  Christ  né  m'dnt-ils  pas  prédit  nomi- 
nativement ?  Dr,  ces  prédictions  ne  ^e  trou- 
vent pht,s  d  ails  la  loi  et  TEvângile.  Donc  les 
Juils  el  les  Ghrétletis  les  ont  elfacées.  C'est  la 
ridictile  argùinentation  d'un  plaideur  qui 
actionnerait  un  homme  en  justice,,  pour, lui 
faiie  payée  mille  francs  en  vertu  d'un  billet 
où  il  n'en  est  pas  tjuestion,  et  qui  raisonne- 
rait aijisi  :  Cet  homme  est  mon  débiteur  et  en 
même  temps  uh  faus-aire.  Il  est  mon  débiteur, 
car  c'ëtciit  écrit  sur, ce  billet  ;  11  est  un  faus- 
saire, car  il  a.efï'afcé  té  qui  était  écrit.  Et  la 
piëu\e  que  cela  était  écrit  et  qu'i^  l'a  effacé, 
c'est  que  cela  n'j  est  plus.  Tel  est  ie  raison - 
~i:emelit  de  Mahomet.  Il  lait  dire  à  Dieu,  dans 
le  soixanté-ubièinf?  chapitre  de  l'AIcoran  : 
St)uviens-ldl  que  JésuSj  iiis  de  Marie;  disait 
aux  ëiifatitsd  Israël  :  Je  shi^  TApotie  de.Dieu; 
il  in'â  envoyé  pouf  confirmer  l'Ancien  Testa- 
ment, et  pour  vous  annohcer  qu'il  viendra  un 
prrifihète  après  moij  tjui  aura  oom  Ahmed  ou 
Mahomet.  Un  mot  altëié  de  l'Evangile  paraît 
avoir  donné  lieu  à  Mahomet  d'inventer  ce 
texte.  En  jiailant  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  Jcsus-thtist  disait  à, ses.  apôtfes:  Je 
vous  enveriai  un  autre  Paraclet.Du  mot  Para- 
eietos,  qu\  signifie  Consolateur,  Mahomet  ou 
cë/tiî  aiii  lui  aidait  à  composer  son  AÎcôran, 


aura  fait  Pcriclytùs,  qui  sigiiifîe  ilîmtre,  do 
même  nue  le  nom  arabe  Alimed  est  Mahomet. 
Voilà  sur  quel  fondement  il  prétend  avoir  été 
annoncé  par  Jésus-Christ,  et  menace  du  glaive 
en  ce  monde  et  de  l'enfer  en  l'autre  ceux  qui 
en  douteraient.  Jésus-Christ  a  parlé  d'une 
manière  assez  claire,  quand  il  a  dit  que  la  loi 
et  les  prophètes  devaient  durer  jusqu'au 
Christ;  mais  que,  dan^  la  suite  dès  temps^  il 
y  aurait  beaùcoiipi  de  fcux-prophéles.  Ces 
paroles  nous  api3rennent  qu'apiè>  le  thrist,  il 
ne  paraîtra  pllis  de  prophète  véril.xble,  inais 
qu'il  en  viendra  de  faux. 

Mahomet  se  jèlait  ,dans  ces  ini^éi'ables  sub- 
terfuges, parce  qu'on  lui  demandait  des 
preuves  de  sa  mission.  Tout  le  monde  sentait, 
il  sentait  lui-même,  qu'un  vrai  pro[)hète  doit 
avoir  été  prédit  par  un  autre,  ou  doit  prouver 
sa  mission  par  des  iiiiracles.  Aussi  rappelle-t-il 
sans  cesse  dans  sort  Àlcofan,  les  iiiiraclës  que 
Moïse  et  Jésus-Christ  ont  faits  priiir  prouver  la 
leur;  et  il  voudrait  en  conclure  sopliistiquë- 
ment  que,  puisque  malgré  tant  de  miracles, 
on  a  eu  de  la  peme  à  les  croire,  on  devait  l'en 
croire,  lui,  sans  qu'il  eii  fil  aucun,  t'est 
comme  un  prétendu  fjmbassâdeur  qui,  sduimé 
d'exhiber  ses  lettres  de  créance,  dirait  au  roi  : 
Mais  les  .ambassadeurs  qui  m'ont  précédé  et 
dont  je  vii^ns  refaire  l'ouvrage,  vous  ont  pré- 
senté des  lettres  très-aulne.ntiqiies,  et  encore 
vous  avez  eu  de  la  peine  à  les  admettre  ;  donc 
vous  devez  m'admeltre  sur  parole  et  saiis  qiic 
je  vous  présente  aucune  lettre  .quelconque. 

En  désespoir  de  cause,  Madomet  présente 
comme  le  miracle  des  miracles  son  Alcoran 
même,  c'est-à-dire  une  rapsodie  fastidieuse, 
en  prose  rimée,  qu'il  est  impossible  à  un 
homme  sensé  de  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Tout 
y  est  décousu,  sans  suite,  sans  Haison,  plein 
de  redites  et  de  lieux  cominuus  :  c'est  un  chaos 
où  se  trouvent  pèle-tuèle  des  histoires  plus  ou 
moins  aitéréies  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
testament  ;  des  fables  de  Locinan,  l'Esope  de 
l'Inde;  des  contes  arabes,  des  fables  talmtidi- 
ques,  des  contradictions  manifestes,  des  igno- 
rances grossières;  copame  qtiafid  il  confond 
la  vierge  Marie  avec  Marie,  fille  d'Amram  et 
sœur  d'Aaron  (-3)  ;  il  fait  d'Aman  un  miriistre 
de  Pharaon,  qui  lui  ordonne  de  bâtir  unetqur 
si  haute,  que  du  sommet  il  puisse  atteindre 
ju-qu'au  Dieu  de  Moïse  et  le  tuer  a  çpups  de 
flèche  (4).  Et  c'est  cette  ra()sodieque  Mahomet 
donne  pour  un  miracle  évident  !  Et  pour  prou- 
ver, il  défie  tous  les  Mecquois,  avec  leurs  ido- 
les, de.  composer  si  ulement  un  chapitre  de  ce 
style  (5).  Défi  puéril,  digne  d'un  écoher,  qui 
se  croit  un  prodige  parce  qu'il  connaît  depuis 
hier  les  premiers  éléments  des  lettres  ;  défi 
peut-être  redoutable  pou'  Jes  Arabes  de  la 
MeCque,  qui  n'avaient  d'al|ihabet  que  depuis 
^lès-peu  de  temps,  et  parmi  lesquels  il  ne  sa 
trouvait  encore  qu'un  seul  homme  qui  mS 
écrire  ;  mais,  en  vérité,  si  on  le  com|»art?  auï 
écrivains  classiques  des  Grecs  et  des  jRomaius 


{%)  Oi.  w  et  jux.  —  (2)  Ch.  u,  iv.  v.  vn.  —  (3)  Ci»,   xu.  —  (4)  cai.  xxvni,  xi.  —  (5)  t».  it, 
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.'.-•''^'•an,    ce   miracle  littéraire   des  Arabes,      paradis  même  n'est  au  fond  qu'un  lieu  de  dé 
n'r?.  .,u  un  inepte  fatras,  un  suiel  de   risée  et      bauciie,  sa  morale  propie  ne  peut  être  qu'im- 


de  déi^oùt 

Mahomet  lui-même  noiis  apprend,  dans 
plusieurs  chapitres,  que  les  habitants  de  la 
Riecqiie  disaient  :  L'Alooran  est  une  invi'ntion 
de  Mahomet,  qui  est  Ini  même  un  posséilé  et 
un  imposteur  ;  d'autres  hommes  l'ont  aidé  : 
un  tel  le  lui  dicte  ;  les  discours  qu'il  y  fait  ne 
sont  appuyés  que  sur  l'iniquité  et  le  mensoni^e; 


monde.  Le  christianisme  avait  réhabilité  et 
affranchi  la  femme,  c'est-à-dire  la  moitié  dit 
tîcnre  liumain,  on  ramenant  l'unité  et  l'indis- 
solubilité primitive  du  mariage  :  il  triomphait 
des  obstacles  parmi  les  nations  orientales 
conlme  parmi  les  autres  ;  partant  la  femme 
cessait  d'être  l'esclave  et  la  victime  de  l'homiAe, 
pour  devenir  sa  compagne  unique  et  irisépa- 


ue  n'est,  ajoUtaietit-ils,  qu'un  amas  de  fables      i-ahle  par  le  mariage,  ou  bien  quelque  chose 
de  l'antiquité,  qu'il  a  recueillies,   et  qu'on  lui      desu[>éricur  à  l'homme  même  par  le   céiiiiat 


lit  le  matin  et  le  solr(l).  Les  historiens  arabes 
citent  plusieurs  individus  qii'on  soupçonnait 
de  faire  la  leçon  au  prophèlo.  Giîlaleddin 
désigné  un  certUih  Caïn,  chrétien  que  Maho- 
met visitait  de  tetnps  en  tem|is;  Jàhia,  un 
esclave  chrétien,  qui  était  libraire  ;  Zamchas- 
car,  un  jeune  hornihe  nommé  Aicli,  qui  trà 


religieux.  Mahomet,  en  ramenànlt  la  polyga- 
mie et  le  divorce,  dégrade  et  asservit  la  femme, 
c'est-à-dire  la  moitié  du  genre  humain;  et  il 
la  dégrade  même  au-dessous  de  ce  qu'elle 
était  sous  le  paganisme  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Pour  Mahomet,  la  femme  n'est  plus  la 
côinlpagne  ynique  et  inséparable  que  l'homme 


vaillait  dans  la   librairie,  et  qui  était  fervent      û  reçue  de  Dieu;  ce  n'est   plus  cet  autre  lui 


musulman.  D'autres  nomment  deux  esclaves, 
Haber  et  Jaser,  armuriers  de  là  Mëctjue.  En 
effet,  lorsque  Mahnthët  entrait  chez  eux,  il^ 
lui  lisaient  le  Pentateuquc  et  l'Evangile.  Plu- 
sieurs croient  qtië  c'était  un  Pél-sàtt,  noincdé 


même,  avec  leqtiel  il  se  voit  idenlihé  et  revi- 
vre dans  ses  enfants;  elle  devient  un  iristru- 
îilent  temporaire  dé  brutales  voluptés,  une 
esclave,  un(!  victiiile,  et  eri  ce  monde  et  en 
l'autre.  Car  si  Mahomet  introduit  des  femmes 


Saiman,  dat:s    lequel   il   htail  beaucoup   de      dans  son  paradis,  ce  né  sont  par  dés  mères  de 


confiance  (5).  Le  plus  probable  est  t|ue  Maho- 
met se  servit  de  tous  ces  hommes  podr  s'ins- 
truire, et  ^otir  cbmpôsër  ensuite  son  Alborah; 
En  réponse  aux  àcctisàtiohs  de  ses  ^otitém- 
porains  etdesescbt±i|)atriotês,  il  protesté  et  fait 
protester  DieU  qu'il  h'eri  est  rieri  ;  que  nul 
homme  Ue  lui dlde à  fâit-e sdti  li^lé;  il  liti  dbbhfe 


famille,  mais  des  courtisanes;  ce  n'est  pas 
pour  qu'elles  y  soient  eohn  libres  et  heureuses  : 
ihais  pour  qu'elles  servent  éternidlemcnt  ei 
pàt  trodpeâUx  à  l'insatiable  convoitise  d'un 
hdrtiftie; 

Et  dvec  cela  Mahondet  se  vantait  de  réfor- 
illër  le  chHstiànisme  et  de  le   ramener  à  lai 


pourpreuve,quecélUl(iu'drisbu|)Çdhilàltlëpltis      pe^fectidh  (irifalitivé   d'Abraliam,  de   Noé   et 
de  le  lui  dictét-,  parlait  ufae  làngde  ëtt-àdi^êi-e;      d'Adaol  !  A  l'titigitlë  des  ëhosés,  Ibrsiidc  Dieu 


P^ 
ta  fidis  qUb  le  livre  était  en  arftbë|)ur  ;  côthïlfë  si 

l'aulrc  né  pouvait  pas  dicter  en  péi'san  et  lUi- 

lïiéme  rédiger  ëh   àrabè.  Il   |irotcste   et   fait 

protester  Diëù,  que   l'Alcdfan  n'est  [làs  roëU- 

vré   d'Un  homme,  mais  de  Dieu  rdemë;   t|U'il 


créa  l'hOnimë  InnOcëht,  bout-  être  heureux  en 
ce  riidridé  et  eh  l'autre,  il  ne  lui  créa  qu'une 
seUlë  fitiime,  disant  que  les  deux  seraient 
Uhë  même  chair.  Donc,  d'après  Dieu  même, 
il  est  noti-seuléUlént[tlus  pai-fait,  rtiais  encore 
n'a  pas  été  itii^enlé  sllr  la  tëtié,  friàls  dppdHé  pltls!  hébreux  pour  l'hocblmë,  même  en  ce 
du  ciel.  El  de  tout  ëela,  il  doiine  pour  garant  itibhde,  de  ii'avbir  qu'une  seule  fi-mme,  que 
et  pour  témoin  unique,  ç|tii?  lui-tnême,  et  lui  d'éd  avoir  plusieurs.  Mais  Mahomet  he  pensait 
seul,  attendu  qd'd  a  vU  l'abgë  Gabriel  en  pér-  guère  à  la  perfection.  Prenarit  ses  propres 
sonne  ;  déclarant,  au  resté,  ^Uë  loUs  fceUx  qui  passions  pour  la  réglé  dés  mœurs,  il  vouait 
ne  l'en  croiraient  pas,  sodl  des  iitipies  et  dés  asservir  les  femmes  à  la  luxure  de  quelques 
infidèles,  dévoués  au  glai?ë  en  të  monde  et  à  riches,  et  les  peuples  au  glaive  de  quelques 
l'enfer  dans  l'autre.  C'est-â-dirë  qu'à  travers      ambitieux.  Tel    se   (hontrc  II   mahomélismë 


ces  longs  et  fastidieux  chà  itres  (3),  comme 
par  autant  de  tciurs  dé  pass('-pa-sse,  il  veut 
nous  faire  abjurer  les  plus  s'impb's  notions  dU 
bon  sens,  pour  l'eu  croire  imbécilement  lui 
«eul  sur  parole.  Et  lorsque,  dans  Ces  toUrs  de 
Dasse-pàsse,  il  fait  intervenir  sàcrilégeme'nl 
i)ieu  et  les  anges,  les  patriarches  et  les  pro- 


dans l'histoire  humaine.  Et  pour  garder  ces 
troUpe£.ux  de  femmes,  il  faudra  mutiler  des 
Irdiipeaux  d'hommes,  et  les  forcer  ainsi,  par 
io  couteau,  a  Un  célibat  ignominieux. 

Mahomet  pUnitde  la  même  peine  la  femmo 
et  l'hbmme  àdullères,  savoir,  cent  coupà  de 
lOUet.  Celte  loi  semble  d'abord  juste.  Mais  îl 


phètes,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  le  permet  à  l'homme,  qui  est  plus  fort,  d'avoi'* 
ciel  et  l'enfer  ;  lorsqu'il  fait  jurer  Dieu,  par  quatre  femmes,  et  puis  des  concubines  fc.iut 
l'Alcoran  même,  que  l'AlcOràd  descend  du  nombre;  tandis  ([u'il  ordonne  à  la  femme, 
ciel  (4),  un  hi)mme  de  sens  et  d'hbnneui  peut-il  qui  est  plus  fragile,  de  se  contenter  du  qaart 
voir  en  lui  autre  chose  qu'un  misérable,'  Un  d'un  homme,  et  souvent  de  beaucoup  lûo-ns 
scélérat  qui  se  joué  tout  à  la  fois  et  de  Died  et  cncOre.  Mahomet  n'a  donc  pas  fait  la  pstt 
des  hommes?  égale,  et  sa  justice  même  est  injuste.  Au  tr- 
ouant à  la  morale  dé  MahoÉdët,  comme  sod  plus,  Mahomet  se  jouait  de  la  justice  cohimé 

(1)  Gh.  XXV,  XXI,  xvi.—  (2)  Lo  Coran,  trad.  riar  Savary.  p.  21,  t,  II,  note.  —  (3)  Gh.  XVi,  XX»,  ttt,  etç,     • 
(4J  Cli.   XI.UI,  ZLts,  éto. 
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de  tout  le  reste.  Après  le  combat  de  Bôdre,  il 
avait  fait  descendre  du  ciel  un  chapitre  de 
rAIcoran,  qui  allouait  la  cinquième  partie 
des  dépouilles  de  l'ennemi  à  Dieu,  à  son  pro- 
phète et  aux  pauvres,  et  qui  ordonnait  un 
partage  égal  des  quatrn  autre  (.'inquièmes  en- 
tre les  troupes  qui  avaient  pris  part  à  l'action. 
Mais  plus  d'une  fois  il  s'adjugea  la  plus  forte 
partie  et  même  la  totalité  du  hulin,  ou  il  en 
disposa  arbitrairement  en  faveur  de  ceux  qu'il 
voulait  récompenser;  et  presc^ue  à  chaque 
fois  il  faisait  descendre  du  ciel  un  nouveau 
chapitre,  pour  autoriser  par  ce  jeu  sacrilège 
l'arbitraire  de  sajuslice. 

Entre  les  choses  diverses  que  Mahomet  a 
empruntées  au  christianisme,  telles  que  la 
jirière  à  certaines  heures,  le  jeune,  l'aumône, 
la  croyance  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  qu'il  ne  dégrade  et 
n'altère.  Il  commande  la  prière  cinq  fois  par 
jour;  mais  sa  prièi'e  est  une  prière  d'esclave, 
une  vaine  ioi mule  sans  vie  et  sans  amour; 
nulle  part  on  n'y  donne  à  Dieu  le  doux  nom  de 
Père;  nulle  part  on  ne  dit  qu'on  l'aime,  ni  qu'il 
faut  Taimer.  C'est  comme  une  religion  de  l'en- 
fer.Carlesdémonsmêmescroienten  Dieu,  trem- 
blent de  sa  puissance  et  lui  adressent  quchpie- 
fois  des  prières  :  témoins  ceux  qui  prièrent 
Jésus-Christ  de  ne  pas  les  envoyer  en  enfer 
avant  le  temps,  mais  de  leur  permettre  d'en- 
trer dans  dés  pourceaux;  mais,  les  malheu- 
reux, ils  n'aiment  pas  Dieu!  au  lieu  que  le 
grand  commandement  du  christianisme,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
Dotre  âme  et  de  toutes  nos  forces,  et  notre 
prochain  comme  nous-mêmes.  De  là  le  préce- 
pte de  l'aumône  chrétienne,  qui  nous  oblige, 
en  temps  et  lieu,  de  donner  pour  nos  frères, 
non-seulement  une  partie  de  notre  bien,  mais 
mèmenotrevie;  à  l'exemple  .'ii^Jèsus-Christ, qui 
s'est  donné  et  se  donne  encore  tous  les  jours  pour 
nous  et  à  nous_,  et  qui  regarde  comme  fait  à  lui- 
même  ce  que  nousfaisons  au  dernier  de  nos  frè- 
res, ou  plutôt  des  siens. Pour  Mahomet, l'aumône 
qu'il  recommandait  à  ses  disciples  n'était  en 
grande  partie  qu'un  tribut  qu'il  levait  sur  eux  • 
pour  lui-même.  Quant  au  jeûne  du  mois  de 
Ramadan,  qui  consiste  à  s'abstenir  de  man- 
ger pendant  le  jour,  sauf  à  passer  la  nuit 
dans  les  plaisirs  et  la  bonne  chère,  on  voit 
que  ce  n'est  encore  qu'une  contrefaçon,  une 
singerie  du  véritable  jeûne  des  chrétiens.  Par 
rapport  au  jugement  dernier  et  à  ses  suites, 
les  Musulmans  croient,  d'après  la  parole  de 
Mahomet,  que  Dieu  a  dressé  au-dessus  de  l'en- 
fer le  pont  Sirath,  plus  affilé  qu'une  épée; 
que  tous  les  hommes  doivent  passer  sur  ce 
pont  ;  que  les  uns,  à  la  suite  de  Mahomet,  le 
franchiront  comme  l'éclair,  les  autres  comme 
un  cheval  qui  court,  ceux-ci  comme  un  cheval 
^ui  marche,  ceux-là  se  traînant,  le  dos  chargé 
de  leurs  péchés;  d'autres  enfin  tomberont  et 
iront  immanquablement  en  enfer. 

Finalement,  et  ceci  est  à  remarquer,  tous 
les  chapitres  de  l'Alcoran,  toutes  les  histoires 
©t  toutes  les  fables  qu'ils   renferment,  toutes 


les  pratiques  et  toutes  les  prières  qu'ils  pres- 
crivent, ont  pour  but  commun  d'inculquer 
ces  deux  dogmes  :  Il  n'y  a  <le  Dieu  que  Dieu, 
et  Mahomet  est  son  prophète;  c'est  à-dire  de 
nier  indirectement  la  divinité  du  Christ  et  de 
lui  préférer  Mahomet;  ce  qui  est  le  carac- 
tère propre  d'un  anteclirist.  Pour  des  peuples 
ignorants,  comme  les  Arabes  et  les  Turcs, 
l'incohérence  même  et  la  confusion  de  l'Al- 
coran servent  à  ce  but  ;  car  cette  incohérenco 
les  empêche  d'en  saisir  jamais  l'ensemble  et 
d'en  voir  le  faux  et  le  ridicule. 

Comme  la  ville  et  le  temple  de  la  Mecque 
étaient,  dejiuis  un  temps  immémorial,  ut 
centre  de  pèlerinage  pour  les  tribus  arabes, 
Mahomet,  s'en  étant  rendu  maître  l'an  630,  eut 
un  moyen  de  plus  de  gagner  ou  de  soumettre 
les  tribus  qui  résistaient  encore.  Dans  cette 
vue,  il  publia,  l'année  suivan  6,  un  règlement 
qui  interdisait  ce  pèlerinage  à  quiconque  ne 
professait  pas  ouvertement  la  doctrine  musul- 
mane. Bientôt  les  tribus  les  plus  éloignée."! 
reconnurent  volontairement  son  autorité  spi- 
rituelle et  temporelle.  Alors  il  publia  que  dans 
l'année  même  il  ferait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque;  car  son  séjour  habituel  était  Mèdine. 
Il  partit,  en  effet,  de  cette  dernière  ville  le  22 
février  632,  accompagné  de  toute  sa  maison  et 
suivi  de  cent  quatorze  mille  pèlerins  accourus 
de  tous  les  coins  de  l'Arabie.  Après  avoir  rem- 
pli dans  ce  dernier  pèlerinage  les  fonctions 
d'iman  ou  de  pontife,  plutôt  que  de  souverain, 
il  le  termina  par  la  réforme  informe  de  l'an- 
cien calendrier  arabe.  Afin  de  rendre  leur 
année  lunaire  égale  à  Tannée  solaire,  les  an- 
ciens Arabes,  à  l'exemple  des  Juifs,  ajoutaient 
tous  les  trois  ans  un  treizième  mois  au  douze 
mois  lunaires.  Mahomet  abrogea  cette  interca- 
lation,ladéclara  même  impie  par  unpassagede 
l'Alcoran,  et  rétablit  l'année  purement  lu- 
naire, vague  et  incertaine,  que  les  Musulmans 
suivent  encore  aujourd'hui.  Quant  à  sa  reli- 
gion, dans  ce  qu'elle  a  de  propre,  elle  con- 
siste :  à  professer  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète  ;  à  se 
laver  les  mains  et  le  corps  dans  certaines  oc- 
casions ;  à  prier  cinq  fois  le  jour,  en  se  tour- 
nant vers  le  temple  de  la  Mecque  ;  à  jeûner  le 
mois  de  Ramadan  ;  à  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie.  La 
circoncision  n'est  poiut  de  précepte  formel, 
mais  seulement  un  usage  hérité  d'Ismaël. 
Deux  mois  après  son  retour  à  Médine  ,  Maho- 
met fut  attaqué  d'un  violent  mal  de  tête  ;  et, 
après  quinze  jours  de  cruelles  souffrances  et 
d'agonies,  il  expira  le  8  juin  532,  âgé  d'envi- 
ron 63  ans. 

Sa  mort  causa  un  grand  tumulte  à  Médine. 
Le  peuple,  qui  assiégeait  sa  porte,  ne  pouvait 
croire  qu'il  fût  mortel,  et  prétendait  qu'il 
avait  été  enlevé  au  ciel  comme  Jésus-Christ. 
Omar  se  déclara  pour  ce  sentiment,  et  menaça 
de  couper  la  tête  à  quiconque  soutiendrait  le 
contraire.  Cependant  le  cadavre,  resté  depuis 
trois  jours  sans  funérailles,  commençait  à  tom- 
ber en  putréfaction.  Enfin  Aboubècre  rétablit 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME, 
lecalme  en  assurant  que  Mahomet,  sujet  à  la      lui  prêtant  serment  de  fidélité.   Ali   se  plai- 


mort  comme  h^s  autres  hommes,  avait  rempli 
sa  destinée.  Mais  il  s'éleva  une  autre  querelle: 
les  uns  voulaient  qu'il  fût  enterré  à  Médine, 
les  autres  à  la  Jecque,  d'autres  enfin  à  Jé- 
rusalem. Vboubècre  mit  encore  fin  à  cette 
contestation,  en  affirmant  avoir  ouï  dire  à 
Mahomet,  qu'un  prophète  devait  être  enterré 
où  il  était  mort.  On  creusa  donc  à  Médine,  dans 
J'ap|)artement  et  sous  le  lit  même  où  il  avait 
ex|iiré,  une  fosse  où  son  corps  fut  déposé,  et 
sur  laquelle  un  de  ses  successeurs  bâtît  une 
grand'i  mosquée. 

Cependant,  de  ses  quinze  femmes  et  de  ses 
onze  concubines,  Mahomet   ne  laissait  après 
lui  qu'une  fille,    Fatime,   épouse  d'Ali.  Tous 
les  garçons  qu'il  avait  eus  étaient  morts   de- 
puis plus  ou   moins  longtemps.  Cette   priva- 
tion de  postérité  masculine  l'exposa  de   son 
vivant  à  bien  des  railleries;   ses  envieux   lui 
jlonnaieut  le  sobriquet  de  Abtar,  c'est-à-dire 
({uelqii'un  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue,  il  s'en 
consola,  suivant  un  auteur  arabe,  en  fai-ant 
descendre   du  ciel  le  chapitre  cent  huit  de 
l'Alcoran.  Après  sa   mort,   cette  absence  de 
postérité   masculine   causa  de  grandes  diffi- 
cultés pour  l'élection  de  son  succsseui'-  Dès  lo 
commencement  de  sa  réforme   religieuse  et 
politique,  Mahomet  avait  nommé  son  cousin 
Ali,  son  calife  ou  lieutenant  général,  et  com- 
mandé de  lu?   obéir  et  de  le   respecter.   De- 
puis, il  lui  avait  donné  sa  fille  chérie,  Fatime, 
la  seule  qui  lui  survécût.   Ali,  qui  d'ailleurs 
s'était  montré  un  héros  à  la  guerre,  parais- 
sait   naturellement    devoir    succéder  à  son 
beau-père.  Mais  il  avait  encouru  le  ressenti- 
ment d'Aïcha,  l'épouse  favorite  du  Mahomet. 
Cette  femme,  accompagnant  son  mari  dans 
une   expédition    militaire,   fut  accusée   d'a- 
dultère avec  un  jeune  officier.  Les  apparences 
étaient  contre  elle;  Ali  conseillait,  ilit-on,  de 
la  puinr.  Mahomet  n'était  pas  peu  cmbarra-sô 
d'une  aventure  si  édifiante  dans  la   fauiiUe 
d'un  prophète.   11   s'en  tira,  suivant  sa  cou- 
tume, en  faisant  descendre  du   ciel   un  cha- 
pitre de  l'Alcoran,    qui   exigeait  quatre   té- 
moins pour  convaincre  une  femme  adultèrc(I). 
Aicha  fut  donc  innocentée  par  l'absence  des 
quatre  témoins  ;  mais  elle  en    garda    rancune 
à  Ali.  A  la  mort   de    Mahomet,   elle    intrigua 
pour  le  faire  écarter  de  la  succession.  Gomme 
elle  seule  avait  été  témoin   des  derniers    mo- 
ments de   Mahomet,    elle   conserva   toujours 
beaucoup  d'iufiuence.  Les  candidats  princi- 
paux étaient  Omer  et  Aboubècre,  père  d'Aï 


rnit  de  la  manière  dont  l'élection  s'était  faite. 
Aboubècre  s'excusa  sur  la  nécessité  des  cir- 
constances ;  et,  pour  l'en  convaincre  encore 
mieux,  envoya  investir  sa  maison,  avec  ordre 
de  l'y  brûler  avec  les  amis  s'il  ne  donnait 
son   consentement. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  calife 
fut  de  rassembler  en  un  volume  les  chapitres 
éparsderAlcoran;car  jusquedà  il  n'en  existait 
pas  de  recueil.  11  y  avait  des  fragments  écrits 
sur  des  omoplates  de  brebis,  sur  des  pierres 
blanches,  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des 
morceaux  de  cuir  ou  d'étolfe  ;  il'autres  n'é- 
taient conservés  que  dans  la  mémoire  des  per- 
sonnes qui  disaient  les  avoir  entendus,  média- 
tementou  immédiatement  du  prophète.  Le  col- 
lecteur, nommé  Zaïd,  fils  de  Tal)ct,  recueillit 
donc  pèle-mèle  tous  ces  fragments  et  chapitres, 
sans  indication,  ni  de  date,  ni  d'époijue,  ni 
de  circonstance  ;  le  seul  ortlre  qu'il  y  mit,  fut 
de  commencer  par  les  plus  longs  et  de  finir 
par  les  plus  courts,  comme  un  marchand  qui 
mesure  tout  à  l'aune. 

Du  vivant  de  Mahomet,  il  s'était  élevé  dans 
l'Arabie  plusieurs  imposteurs,  qui  se  don- 
naient comme  lui,  et  avec  autant  do  droit,  le 
titre  de  prophète.  Les  deux  principaux  étaient 
Alawsad  et  Moseilamah.  Mahomet  eut  l'a- 
dresse de  faire  assassiner  le  premier  dans  son 
lit,  pende  jours  avant  de  mourir  lui-même  (î:). 
Le  second  se  maintint  même  plus  longtemps 
et  se  rendit  *ème  redoutable,  d'autant  plus 
qu'à  la  mort  de  Mahomet,  un  grand  nombre 
d'Arabes  abandonnèrent  sa  religion.  L'histo- 
rien arabe  Aboulfeda  dit  même  que  tous  les 
Musulmans,  à  l'exception  des  villes  de  Médine, 
de  la  Mecque  et  de  Tajef,  abandonnèrent  dans 
ce  moment  l'islamisme.  Ahoubècre  fit  mar- 
cher contre  Moseilamah  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  sous  le  commandement 
de  Kaled.  Après  un  combat  acharné,  Mosei- 
lamah fut  défait  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille  avec  dix  mille  des  siens.  D'autres  in- 
siHTections  furent  étoulFées  de  la  mémo  ma- 
nière. Kaled  fit  ensuite  la  con([uétc  de  l'Irac, 
qui  est  l'ancienne  Babylouie.  Ce  fut  le  com- 
meucement  de  la  ruine  de  l'empire  des  ' 
Perses. 

Mais  déjà  la  guerre  entre  les  Musulmans  et 
les  Grecs  s'était  allumée  du  vivant  de  Malu)- 
met  et  par  ses  ordres,  le  1"  septembre  6i9, 
pour  durer  pendant  plus  de  huit  siècles,  jus- 
qu'à la  ruine  entière  de  l'empire  grec  pirla 
prise  de  Constantinople,  le  2Ù  mai  1433.  L'an 


cha.  Aboubècre  était  un  surnom  qui  veut  dire      029,  Mahomet  choisit  quatre  capitains,  Zaïd, 


père  de  la  pucelle,  parce  que  sa'  fille  Aicha 
fut  la  seule  femme  que  Mahomet  épousa 
vierge  :  toutes  .es  au  1res  étaient  ou  veuves  ou 
répudiées.  La  •;onlestation  entre  les  partis  ri- 
vaux fut  longue  et  animée  :  ils  faillirent  en 
venir  aux  armes.  Omar  y  mit  fin,  en  procla- 
mant de  lui-même  Aboubècre  calife,  c'est-à- 
dire  vicaire  ou  lieutenant  de  iVlahomet,  et  en 


.lafar;  Abdallah  et  Kaled,  auxquels  il  donna 
lo  nom  d'émirs  ou  de  commandants,  et  il  les 
envoya,  avec  un  corps  de  troupes,  pour  sub- 
juguer les  Arabes  chiétiens  qui  servaient l'em- 
pirtules  grecs.  Les  Arabes  ajoutent  que  c'était 
pour  venger  le  meurtre  d'un  député,  assassine 
pai'  ordre  du  gouverneur  de  Borsa.  Us  marchè- 
rent vers  un  bourg  nommé  Moucha,  où  Théo» 


(1)  Cb.  XXIV.  —  i^lj  Hist-  miv„  t.  XLI,  p.  331,  iu-8. 
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dov,rwiteTinT)tf1q  goi^yerpeiircie Palestine,  sç 
li()i;v!iil  iiiof?.Thén(lr)rp  fut  nvpj'ti  deloiir  mnr- 
clie  par  un  Comïschilp  qui  tnihissqil  s()n  }>arlj. 
AvmhI  aussitôt  rasscmltlé  toutes  les  troupes  (ips 
environs, il  prévint  les  pnncmis,  fondit  séreux, 
les  tailla  en  pièces  :  et,  des  quatreéqnir.s,  Une 
resia  que  le  seul  Kale*^,  qui  é('liap|ia  de  ta 
défaite.  Les  Grecs  l'en  dednn^magèreut  bipn- 
tôt.  Les  Arab('S  employés  et  la  garde  des  fron- 
tières du  dé>ert  recevaient  unp  solde  modi- 
que- A  l'arrivée  du  trésorier  impérial,  qui 
était  un  eunuque  du  palais,  ils  se  présentèrent 
poui  le  recevoir.  L'eunuque  leur  dit  avec  in- 
sulta :  Notre  maître  trouve  à  peine  de  quoi 
]inycr  des  soldais  ;  vîumment  payerait-il  des 
chiens?  Les  Arabe.-,  outragés,  abandonnèrent 
aussitôt  le  service  des  Grecs,  et  ils  so  re(jré- 
jcnt  pi  es  de  leurs  compatiioles,  auxquels'  ils 
servirent  de  guides  pour  envahir  les  terres  de 
l'empire  (1). 

L'an  633,  pendant  que  l'empereur  Héra- 
clius,  relire  à  Emèse,  se  rendormait  dans  le 
sein  des  plaisirs,  le  cabfe  Aboubècre  s'occu- 
pait de  conquérir  la  Syrie,.  Il  envoya  d'aborjd 
quelque?  troupes  faire  une  iucursiop  :  filles 
ne  rencontrèrent  aucup  obstacle.  Les  Arabes 
de  la  froiitière,  qui  jusqu'alors  avaient  servi 
l'empire,  indignés  du  refus  des  trente  livrés 
d'or  qu'on  avait  coutume  de  leur  payer  tous 
les  ans  favorisèj-ent  leur  passage  et  leur  ser- 
virent de  guides.  IjCS  musulmans  ravagèrent 
donc  tout- le  pays,  e|;  revinrent  sans  aucune 
perte,  aprè<  s'être  rendus  maîtres  de  tout  le 
territoire  de  Gaza,  qui  donne  entrée  dans  le 
désert  voisin  du  ioaont  Sina'i.  Abqiibècre  pn- 
vpya  alors  une  armée  de  vingt  m*  lie  hommes. 
Leur  approche  réveilla  l'empei'eur,  qui  vint 
à  Damas.  Il  détac]ia  $ergius,  gouverneur  de 
Césarée,  avec  cinq  mille  hommes,  pour  ob- 
server la  marche  des  Sarrasins,  et  les  com- 
battre s'il  en  trouvait  l'occasion.  SaiTasins 
vient  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  Orientaux. 
Sergius  les  rencontra  près  de  Gaza,  ne  put  évi- 
ter de  les  combattre,  fut  défait,  blessé  et  pris. 
Les  Sarrasins  l'enfermèrent  dans  une  peau  de 
fraîchement  chameau  écorché:  cette  peau  se  ré- 
trécissant à  mesure  qu'elle  se  desséchait,  il 
mourut  dans. des  tourments  horribles.  C'était 
une  vengeance.  Sergius  avait  empêché  l'em- 
pereur de  permettre  aux  Sarrasins  alliés  d'em- 
ployer les  trente  livres  d'or,  qu'ils  recevaient 
tous  les  ans,  à  commercer  avec  les  autres 
Arabes  (2). 

Dans  la  même  campagne,  Bosra  fut  pris 
paria  trahison  de  son  gouveincur,  ensuite 
Gaza,  Tadmor  ou  Pahnyre,  et  plusieurs  aué 
très  villes.  Damas  même  est  assiég  e;  l'armée 
grecque  est  battue  ea  plusieurs  rencontres  : 
Damas  est  même  pris  l'an  634.  A  cette  nou- 
velle, Héraclius  s'écrie  :  Adieu  la  Syrie  !  et  se 
dispose  à  abandonner  le  [lays  et  à  retourner  à 
Conslantinople.  Aboubècre  meurt  ;  mais  il  est 
remplacé  par  Om&r. 


DE  L'EfîLI^E  pATIIOLlQUR 

lïérnrlin!;  <]ssejp|^la  soq  conseil,  et  demanda 
quelle  pouvait  être  la  cause  des'  S-ùcÇ-ès  éton- 
pqnts  des  4rf'^l'f^^»  ^i  il]  éricurs  aux  Romairi» 
pour  le  nQipl>ré.'  nqii'^  l'a  sf^ïp^ce  militaire, 
pour  |a  nnanière  de  s'arfuer.  Après  'quel(|ues 
rnrvmQntsde'sjlence,  un  vieillarjl  se  leva,  et  dit 
qu'on  nepouvaitaltrinuer  les  victoires  des  Sar- 
rasins qu'à  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  les 
Romains,  qui,  foulant  aux  pieds  jesloisde 
l'Evangile,  s'abandonnaient  aux  plus  honteui 
désordres,  et  se  faisaient  une  guerre  intestine 
plus  ppii^iàtie  que  celle  des  Sarrasins,  par 
leuis  concussions^  leurs  violences,  leurs  in- 
justices et  leurs  usures.  L'empereur  convint 
de  la  vérité  de  ses  reproches,  et  déclara  qu'iï 
allait  quitter  la  Syrie  et  se  retirer  à  Conslan- 
tinople. Il  partit,  en  effet,  pour  Jérusal 'm  ; 
et,  persuadé  que  celle  ville  serait  bientôt  la 
proie  des  Musulmans,  il  en  emporta  la  sainte 
croix,  et  prit  par  terre  le  chemin  de  Cons- 
tantinople,  avec  l'irnpéralrice  Martine,  sa  se- 
conde femme,  qui  semblait  l'occnner  un  peu 
plus  que  le  salut  de  l*erapire.  Martine  était 
mênie  sa  nièce.  Ce  mariage  incestueux  causa 
un  grand  scandale  :  on  y  voyait  quelque 
chose  de  sinistre.  Le  patriarche  Sergius  eii 
écrivit  à  l'empereur  pour  l'engager  à  rom|)re 
pelle  union.  Héraclius  répondit  :  Vous  avez 
parlé  en  patriarche  et  en  ami  ;  c'est  à  nous 
maintenant  à  voir  si  nous  voulons  vous  obéir. 
Ce  prince  était  dpvenu  timide  et  craignait  la 
iner.  Arrivé  au  Bosphore,  il  n'osa  se  montrer, 
vaincu  et  futiitif,  à  cette  même  capitale,  où, 
vainqueur  des  Perses,  il  avait  fait  naguère 
une  entrée  triomphale.  Il  s'arrêta  dans  un 
palais  sur  la  côte  d'Asie,  et  y  séjourna  long- 
lenaps,  r^qalgré  les  instances  des  magistrats  et 
du  sénat,  qui  le  pressaient  de  se  rendre  aux 
vœux  du  peuple,  qui  le  chérissait  toujours. 
Il  se  contentait  d'envoyer  ses  fils  les  jours  de 
fête  et  de  réjouissances  publiques,  pour  as- 
sister, selon  l'u-age,  à  l'office  solennel,  et 
pour  présider  aux  jeux  du  cirque.  Pendant  ce 
séjour,  jl  découvrit  ou  crut  découvrir  une 
conjuration  formée  contre  sa  personne.  On  en 
accusait  Atiialaric,  son  fils  naturel,  Théodore, 
son  neveu,  et  plusieurs  autres  de  moindre 
considération.  Sa  mélancolie  lui  fit  croire 
aisément  qu'ils  étaient  coupables,  et,  sans 
beaucoup  d'examen .  il  leur  fit  couper  le  nez, 
les  mains  elle  pieA  droit.  Enfin  il  consentit 
à  entrer  dans  Conslantinople;  mais,  pour 
ménager  sa  faiblesse,  il  fallut  jeter  sur  le 
Bosphore  un  pont  de  bateaux  que  l'on  re- 
couvrit de  terre,  et  dont  les  eôtés,  garnis  de 
branches  d'arbres  et  de  feuillages  dérobaient 
la  vue  de  la  mer  (3). 

Cependant  les  Sarrasins  continuaient  à  sou- 
mettre et  à  preudie  des  villes,  notamment 
Balbec  et  Emèse.  Héraclius,  faisant  un  der- 
nier efloit,  envoya  une  nouvelle  armée  ;  mais 
elle  était,  ou  peu  s'en  faut,  autant  à  craindre 
pour  le  pays  que  les  Sarrasins.  Des  officiers 


<1)  Theophan.  Hist.  du  Bas  Empire,  1.  LVI,  avec  les  notes  de  Saint-Marlin.  —  (2j  Nioeph.,  Bre9.  hisLp.  10 
-  ($)  Ibta.,  p.  15.  17,  1«. 
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-Tgç?  vîpjtTCnt  la  fçmine  de  leur  iiôtc  ef.  cpu-  di'ont  point  de  vin.  lis  ne  p^pndIontche^  eux 

j.tront  la  tet  •  ^  up  pctil  tmt;|nt  ({iji  trojablait  aucun  domestiijuequl  ait  servi  un  Alusulrnan. 

par  S(îs  C(is  la  violi-ncç  qii'ils  laisaicpi  à  sa  Ils  payi'roiit  ponctuellement  le  trib'ijl.  Ils  re- 

œùre.  Cette  fi'rnifje  prit  la  léte  de  son  enfant,  connaîtront  le  calife  poui"   leur  souverain,  et 

la  pré>entM  au  j;tinéral  et  Ipi  demanda  justice-  D*'  feront  jamais,  ni  directement  ni  indjrecte- 

Le  général  ne  ré(,'OUta  point.  Àli;rs  son  in<7r|  ipeut,  rien  de  contraire  à  son  servi(;è. 

alla  secrèt|'n;cnt  tfouvier  le  clipt  des  Sarrasins,  Cependant   la  mosquée  (jne  le  calife  Omar 

et  prit  avp:   lù>    jes  mesures   p()ur  se  veptier  faisait  bâtir  sur  l'emplacement  4"  temple  de 

de  toute  !'..f:iiée  dps  preps,  gui  perdirent  en  Salomon  commençait  à  s'élever,  lorsqu'ellj^ 

cette  campagne  pïi|s  de  ccpi  vç{\\]o  liorames,  s'écroula  tout  à  coup.  Les  Juifs,  plus  ennemis 

tant  tués  qi^^  prisqpniers.            '  des  chrétiens  que  les  Miisulraans  mêràes^  pei:- 

La  sainte  cité  (^p  iférpsalen^  fp);  prjsQ  elle-  sih-idèpent  au  califieque  cet'édpice'np  poupiiait 

même   par  Ips   ijysuliiian?',  j'an  636,   après  subsister  tant  qu''il  y  aurait  une  croix  élevée 

avoir  soutenu  un  siège  de  dpux  ans.  Elle  se  sur  le  mont  des  Olives  ;   jl  la  fit  abat'lre,  qt,  a 

reu'lit  enfin,  par  çoipposition,  au  calife  Omar,  cette   occasion,    les  MiHulmaus   détr'uisiréni 

présent  ei]  persopne.  Il  y  entra,  vêtu,  comme  toutes  les  croix.  Omar  se  rendit  à  Betbléhera', 

par  liévotion,  d'un  pj^nteau  crasseux  de  pnjl  entra  dans  l'église  bâtie  sur  le  iieu  même  o\i 

de  cliame^f^,  et,  s'étapl  fait  moplrei-   la  place  était   né  la  Sauveur,  et  y  fit  sa  prière.  Mais, 

du   tpmple   4fi   Salompn,   il  coqimença  lui-  pour  empêcher  (jue  les  Sarrasins  ne  s'en  ren- 

méme  à  transporter  les  immondic(>s  dont  elle  dissent  li;s  maîtres,  il  donna  au   patriarche 

était  pleine,  et  résqfut  d'y  bâtir  un   lieu  de  une   sauvegarde  signée  de   sa  main,  portant 

prièrp  pppf  ceux  dp  sa  septe.Si^int  Sophrone,  tléfense  aux   iSifusulmans  de  prier  (fans  celte 

fatriarche  de  Jérusalpra,  qui  avait  succédé,  église  plus  d'un  seul  à  la  fois.  Malgré  ces  pré- 
an  ,G3i,  à  sain^  ]|Jpçle.s(e,  spçcesseuf  lui-même  cautions,  les  xMusulmans  s'en  cmp  irèrent  dans 
dessin,  i^apharie,  crut  dpyoic  ^lors,  spivant  la  suite,  ainsi  que  de  la  paoitié  d^  P<^rtique 
la  projuéiie  dé  Daniel,  l'abnniinatipn  delà  île  Constantin  à  Jérusalem,  et  ils  ()àtirent  une 
dé-olalion  dans  Ip  lieu  saint,  ^'pici  le  f;'Xtp  mosquée  dans  ces  deux  endroits  (1). 
d^  lç|  pfipi},i}l^tion,  suivant  les  au|eqrsarî^^ps  :  La  i)rise  de  JérusaL-m  fut  su[vie  de  la  sou- 
Au  noip  (If  iViiii  clément  pt  inisériconlieiixj  mission  de  Césarôe,  de  Séoaslè,  l'antique  Sa- 
dp  la  pnrt  d'Qmaf,  fils  de  H'tt<^b,  au.\  habi-  marjp,  de  Napïouse,  l'antique  Sichein  ou  Si- 
tapts  d'JE  ia.  Ils  seront  prptpgés;  ils  cqpser-  char,  deLyddaou  Diospolis,  deijafaou  Joppé, 
veront  leur  vie  et  lei^rs  b'éus.  Leurs  églises  ne  et  de  toute  la  Palestine.  La  ville  d'Ale()  en 
seront  pas  démolies,  epx  seuls  en  auront  l'u-  Syrie,  se  soumit  également,  inais  le  comman- 
sage  ;  mais  ils  n'eippêcjierpijt  pas  les  Musul-  dapt  du  chât.eau,  nommé  Voukinna,  se  défendit 
m'ifis  d'y  entrpr  nj  jour  ni  nuit  ;  ils  en  ouvri-  pendant  quatre  mois  avec  une  valeur  in- 
ront  les  portes  aux  passants  et  aux  voyagpprs;  cpoyable.  Mais  enfin,  les  Sarrasins  ayant  esca- 
ils  a'érigepont  poinj^  ^e  çf'oix  au-dessus;  |is  lade  le  château  pendant  la  nuit,  il  donna  au^ 
ne  sonneront  point  les  cloches,  et  se  conten-  siens  l'exemple  de  l'apostasie  ej.  se  déclara^ 
terontde  tin|:p|";  jls  ne  |)^^^iipp|,  de  nouvelles  Musulipan.  Dé  ce  jour,  11  fut  l'ennemi  h;  pins 
églises  pi  d^ps  ja  yfflp  pi  f|aps  spp  territoire.  dangereux  et  le  [)lus  perfidi;  des  dliréliens.  il 
Si  quelque  voyj^geur  musuljnap  passe  par  engagea  les  deux  fils  de  sop  cousin  T[ié()dorè," 
leur  ville,  ils  sp^pnt  obligés  V.e  le  louer  et  de  qui  commandait  |a  forlepesse  d'Azaz,  à  égor- 
•.e  nourrir  gratujtppî^enjt'  ppndant  trois  jours.  ger  leur  père  dafis  son  lit,  en  proinettanï  au 
On  ne  les  obliger^  point' 4'en&eigper  r.^co-  parricide  la' maip' de  sa  fille,  dont  ils  étaii'iii 
ran  à  leurs  ppfapts;  mais  Us  pe  parleront  éperilùmenjL  diiioureux!  Azaz  était  située  entrp 
point  ouverterpeht  (jp  leur  rpligion  au.K  J|u-  Alep  pt  Anti(')cliéi  et  facilitait  les  moyens  d'ai- 
Bulmans,  ne  solliciteront  pprsonne  à  l'erabras-  taquer  et  de  prendre  cette  dernipré  ville.  Hé- 
sep,  et  n'em[)ècberont  point  leurs  parents  de  raclius,  croyant  toujours  régner  pn  Syrie  tant 
la  quitter  pour  l'aire  profession  de  musulma-  qu'il  en  conserverait  ia  capitale,  envoya  son 
nisnie.  Ils  ne  piontrpront  pas  publiquement  fils,  l'emp-rpur  Héraclius  Coristantin,  avep 
dans  les  rues  leurs  croix  et  leurs  livres.  Us  une  Ûotte  pour  secourir  Antioéhe.  Plusieurs 
témoigneront  du  respect  aux  Musulmans,  e\.  auteurs  ajoutent  qu'Héraclius  s'y  rendit  lui- 
céderont  leur  place  lorsque  ceux-ci  voudront  même.  Le  perfide  Youkinna  s'étant  concerté 
s'asseoir.  Us  ne  seront  pas  vêtus  comme  eux;  avec  deux  cents  autres  renégats,  se  laissa 
ils  ne  porteront  ni  |eurs  bpnoets,  ni  leurs  tur-  prendre  et  conduire  au  jeune  empereur,  di- 
bans,  ni  leur  chaussure;  ils  garderont  partout  saut  que  c'était  pour  rentrer  dans  la  vraie  re- 
un  hiibidemrnl  d|.>linct"if,  et  ne  quitteront  igion  et  expier  son  apostasie.  Constantin  le 
jamais  la  ceinture.  Ils  ne  partageront  pas  les  crut  sur  ses  belles  paroles,  et  lui  onfia  le 
cheveux  comme  les  vrais  fidèles.  Us  ne  par-  commandement  des  renégats,  qui  arrivaient 
leront  pa>  la  même  langue,' ne  prendront  pus  Tun  a[)rés  l'autre.  Peut-être  à  l'instigation  de 
les  menieo  noms,  et  ne  se  serviront  pas  de  la  ce  traître,  Constantin  envoya  quelqu'un  pour 
langue  arabe  dans  les  devises  dé  leurs  cachets,  tuer  Omar  ;  l'assassin  fut  découvert,  et  il  n'en 
ils  n'"ii  ont  point  à  cheval  avec  des  selles.  Ils  revint  aux  Grecs  que  la  honte.  Cependant  le» 
niç  porteront  ^W^HP©  soj j,p  d'a^-mes.  Us  ne  ven-  deux  armées  se  battaient  sous  les  murs  d'Ao: 

0)  Théophane   Hist.  du  Bas-Empire,  1.  LVlll. 
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tioclie.  Les  Grecs  eurent  l'avantage  en  deux 
rencf)ntres  ;  mais  dans  une  troisième,  par  la 
periidie  d'Youkinna.  ils  furent  mis  dans  une 
déroute  complète.  La  ville  se  rendit  :  c'était 
1  an  G38.  Constantin  ayant  periu  une  dernière 
bataille  près  de  Césarée,  se  rembàr(]na  pour 
Constantinople,  et  la  Syrie  entière  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  à  qui  la  peste,  venue  à 
la  suite  de  la  guerre,  fit  perdre  la  même  an- 
.lée  vingt-cinq  mille  hommes,  avec  la  plupart 
de  leurs  généraux  (1). 

Pendant  la  même  année  638,  les  Sarrasins 
commencèrent  et  achevèrent  la  conquête  de 
la  Mésopotamie  par  la  prise  des  antiques  cités 
d'Edesse,  de  Haran,  de  Nisibe,  de  Résen  et 
d'Amid.  Dès  l'année  637,  le  gouverneur  im- 
périal de  la  province,  sans  l'aveu  de  l'empe- 
reur, était  convenu  avec  les  Sarrasins  de  leur 
payer  tous  les  ans  cent  mille  pièces  d'or,  à 
condition  qu'ils  ne  passeraient  pas l'Euphrate. 
L'empereur,  irrité,  l'envoya  en  exil  et  le 
remplaça  par  un  autre,  mais  qui  ne  put  em- 
pêclier  la  conquête   des   Sarrasins.  Ceux-ci, 

f)endant  les  années  638  et  639,  bâtirent  dans 
a  Chaldée  les  villes  de  Coufa  et  de  Bassora, 
qui,  devenues  bientôt  considérables,  leur  ou- 
vraient l'empire  des  Perses,  dont  la  conquête 
se  fil  six  ans  plus  tard. 

Le  calife  Omar  avait  chargé  Amrou,  l'un 
de  ses  généraux,  d'aller  conquérir  l'Egypte, 
aussitôt  qu'on  aurait  achevé  la  conquête  delà 
Syrie.  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  lui 
fournissait  un  prétexte  qui  donnait  à  son  in- 
vasion une  apparence  de  justice.  Dès  l'an  635, 
prévoyant  bien  que  les  Sarrasins  se  jetteraient 
sur  l'Egypte  dès  qu'ils  seraient  en  possession 
de  la  Syrie,  le  patriarche  avait  lié  une  in- 
trigue secrète  avec  Omar,  ou  plutôt  avec  Am- 
rou, son  lieutenant  ;  et,  sans  consulter  l'em- 
pereur, il  promettait  au  calife  deux  cent  mille 
pièces  d'or  de  tribut  annuel  s'il  s'abstenait 
d'attaquer  l'Egypte.  Le  gouverneur  impérial, 
Mocaucas,  était  d'intelligence  avec  lui.  Tous 
les  deux  étaient  fauteurs  ardents  d'une  héré- 
sie :  le  gouverneur,  d'une  hérésie  ancienne, 
celle  d''Eutychès,  sous  le  nom  de  jacobites  ;  le 
patriarche,  d'une  hérésie  nouvelle,  le  mono- 
thélisme,  enfant  naturel  de  la  précédente. 
Déjà  ils  avaient  envoyé  à  Médine  une  partie 
de  la  somme  stipulée.  Mais  ne  pouvant  la  re- 
cueillir tout  entière  sans  l'autorité  du  prince, 
Cyrus  se  vit  obligé  d'en  demander  la  permis- 
sion à  l'empereui"^ 

li  ajoutait  que,  outre  ce  premier  service 
rendu  à  l'empire,  il  avait  en  tète  un  projet 
plus  merveilleux  encore  et  qui  devait  faire 
tomber  les  armes  des  mains  aux  Sarrasins, 
mais  qu'il  ne  voulait  s'en  ouvrir  à  l'empereur 
que  sur  un  ordre  spécial  de  sa  part.  Héraclius 
lut  très-surpris  et  très-indigné  que  le  patriar- 
che eût  osé  de  son  chef  rendre  une  province 
de  l'empire  tributaire  des  Sarrasins  ;  mais, 
dissimulant  pour  le  moment  sa  colère,  il  en- 
voya des  troupes  pour  s'opposer  à  l'entrée  de» 


Barbares.  Il  en  était  temps  :  Amrou  étaii 
déjà  sur  les  frontières  de  l'Egypte.  Le  général 
des  troupes  impériales,  l'Arménien  Manuel, 
de  la  famille  chinoise  des  Mamigoniens,  lui 
envoya  demander  ce  qu'il  venait  chercher.  Je 
viens,  dit  Amrou,  chercher  le  tribut  qu'on 
s'est  engagé  à  nous  payer.  Manuel  répondit  : 
Je  ne  suis  pas  un  Cyrus  désarma  pour  vous 
payer  tribut,  mais  un  homme  armé  de  toutes 
pièces.  La  réponse  était  belle,  mais  l'effet  ne 
ré[)ondit  point  à  la  réponse.  L'armée  impé- 
riale fut  défaite,  et  Manuel  contraint  de  se 
réfugier  dans  Alexandrie  avec  un  petit  nom- 
bre des  siens.  Héraclius  envoya  un  nouveau 
général  avec  de  nouvelles  troupes  ;  elles  fu- 
rent également  défaites,  et  le  général  tué  sur 
le  champ  de  bataille.  Amrou  assiégea  et  prit 
la  ville  et  la  forteresse  de  Misr,  actuellement 
le  vieux  Caire,  par  la  trahison  du  gouverneur 
Mocaucas^  qui  obtint  une  capitulation  pour 
tous  les  Coptes  ou  anciens  habitants  du  pays, 
de  race  égyptienne.  D  fut  convenu  qu'ils 
payeraient  chaque  année  deux  pièces  d'or  par 
tète,  à  l'exception  des  vieillards,  des  temmes 
et  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans.  Sui- 
vant les  annales  d'Eutychius,  patriarche  d'A- 
lexandrie au  dixième  siècle,  le  nombre  des 
Coptes  qui  furent  alors  enregistrés  pour  le 
tribut  se  trouva  de  six  millions  :  ce  qui,  en  y 
joignant  ceux  qu'on  n'inscrivait  pas,  fait 
plus  de  douze  millions  pour  la  population  to- 
tale des  Egyptiens,  sans  y  compter  les  Grecs. 
Aujourd'hui  elle  n'est  pas  du  tiers.  Il  ne  res- 
tait aux  Sarrasins  qu'à  prendre  Alexandrie 
pour  être  maîtres  de  toute  l'Egypte.  Us  l'as- 
siégèrent dès  la  même  année  640. 

Cependant  Héraclius  avait  fait  demander  au 
patriarche  Cyrus  son  merveilleux  projet  pour 
désarmer  les  Sarrasins.  Cyrus  lui  apprit  que 
c'était  de  donner  en  mariage  une  des  prin- 
cesses ses  filles  au  gcnéral  musulman  Amrou, 
qui  ne  manquerait  pas  de  se  faire  baptiser 
pour  parvenir  à  une  alliance  si  honorable. 
L'historien  Nicéphore  ajoute  que  le  général 
musulman  et  son  armée  avaient  une  grande 
confiance  dans  le  patriarche  Cyrus,  et  qu'ils 
l'aimaient  beaucoup.  Héraclius  fît  venir  ce 
dernier  à  Constantinople,  le  conduisit  sur  ia 
grande  place,  devant  tout  le  peuple,  et  l'ac- 
cusa vivement  d'avoir  livré  l'Egypte  aux  Sar- 
rasins. Cyrus  dit  pour  sa  justification  que, 
si,  comme  il  l'avait  conseille,  on  avait  payé 
tribut  aux  Sarrasins,  on  serait  encore  tran- 
quille, et  rejeta  le  crime  de  trahison  sur  d'au- 
tres. Héraclius,  en  colère,  l'appela  un  païen, 
un  ennemi  de  Dieu,  qui  avait  conspiré  contre 
les  Chrétiens,  et  conseillé  de  marier  la  fille 
de  l'empereur  au  chef  des  Sarrasins.  Il  s'em- 
porta jusqu'à  le  menacer  de  la  mort,  et  le 
livra  au  préfet  de  la  ville  pour  le  mettre  à  la 
torture  :  tout  cela  en  présence  du  peuple. 

Peu  après,  ayant  su  la  prise  de  Misr  et  ie 
siège  d'Alexandrie,  il  envoya  ce  même  Cyriw 
aux  mêmes  Sarrasins  pour  négocier  et  renua^ 
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veler  avec  eux,  au  nom  de  Tempoieur,  le 
même  traité  dont  il  venait  de  lui  faire  puhli- 
(Tiiement  un  crime,  et  pour  lui  oûVir  le  tribut 
stipulé,  pourvu  qu'ils  voulussent  sortir  de 
i  Eyypie.  Aiurou  ayant  entendu  les  proposi- 
tions du  patriarche,  lui  montra  une  grande 
colonne  qui  étaient  devant  eux,  et  lui  de- 
manda :  Peux-tii  avaler  celte  colonne?  Non, 
répondit  le  patriarche.  Eh  bien!  répliqua  le 
Musulman,  nous  ne  pouvons  pas  davantage 
sortir  de  l'Egypte.  Et'  il  continua  d'assiéger 
Alexandrie  pendant  (juatorze  mois(l). 

La  dévastation  de  l'Orient  et  de  TEgypli^  par 
les  Perses  et  les  Mu-^ulmans,  si  clleibraiila  la 
foi  d'un  grand  nomljrc,  couronna  aus>i  la 
persévérance  de  plusieurs:  Unt;  multitude  de 
Chrétiens  souffrirent  la  mort  plutôt  qut;  d'abju- 
rer la  foi  du  Christ.  Ce  qui  est  enrore  pins 
merveilleux,  c'est  que  ces  calamités  des  Chré- 
tiens servirent  à  la  conversion  de  plusieurs 
Persans  idolâtres.  Nous  en  avons  un  illustre 
exemple  dansle  saint  martyrAnastase.il  était 
non-seulement  Persan  d'origine,  mais  mage 
de  profession,  comme  son  père,  qui  lui  avait 
enseigné  la  magie  dès  sa  première  enfance. 
Son  nom  persan  était  Magundat.  Il  servait 
dans  la  cavalerie,  iors(iue,  après  la  prise  de 
Jérusalem,  la  sainte  croix  fut  transportée  à 
Ctésiphon,  capitale  de  la  Perse.  A  ra[iprorhe 
de  la  sainte  relique,  les  iniidèles  étaient  saisi» 
de  crainte  et  les  iidcles  remplis  de  joie.  On  en 
parlait  dans  tout  le  royaume.  iMagumlat  vou- 
lut savoir  quel  était  ce  mystère.  Les  uns  lui 
dirent  :  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens  qui  ar- 
rive. Mais,  se  disait-il  en  lui-même,  comment 
ce  grand  Dieu  qui  habite  le  ciel  et  que  les 
Chrétiens  adorent,  peul-il  arriver  ici?  A  force 
de  s'enquérir,  il  apprit  «|ue  c'était  la  croix  sur 
laquelle  le  Fils  de  Dieu,  lcChri«t,  que  les  chré- 
tiens adorent,  avait  été  attaché  pour  le  salut 
du  genre  humain.  Dès  lors  il  s'informa  curieu- 
sement de  tout  ce  qui  regardait  la  religion 
chrétienne.  Plus  il  apprenait  à  la  connaître, 
plus  il  se  sentait  attiré  vers  elle.  Les  illusions 
de  la  magie  disparaissaient  comme  les  ténèbres 
devant  la  lumière. 

Ayant  (juitté  la  milice,  il  se  retira  dans  la 
ville  d'Hiéraple,  chez  un  orfèvre  persan,  qui 
était  Chrétien,  et  y  apprit  son  art.  Ce  qu'il 
désirait  surtout,  c'était  de  recevoir  le  baptême. 
L'orfèvre,  qui  craignait  les  Perses,  alors  maî- 
tres du  pays,  différait  toujours.  Cependant  il  le 
menait  avec  lui  dans  les  églises.  Magundat  y 
ayant  vu  peintes  les  histoires  des  martyrs, 
lui  demandait  ce  que  tout  cela  voulait  dire. 
Apprenant  alors  les  souffrances  et  les  miracles 
des  saints,  leur  constance  devant  les  tyrans  le 
ravissait  d'admiration. 

Après  avoir  ainsi  passé  quelque  temps  à 
Hiéraple,  il  se  rendit  a  Jérusalem,  dans  le  dé- 
sir de  se  faire  chrétien.  11  y  logea  également 
chez  un  orfèvre,  qui,  voyant  sa  ferveur,  le 
mena  chez  Elle,  prêtre  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection. Celui-ci,  l'ayant  embrassé  comme 


son  fils,  le  conduisit  au  saînt  prêtre  Modeste, 
qui  gouvernait  l'église  de  Jérusalem  comme 
vicaire  du  patriarche  Zacharie,  prisonnier  en 
Perse.  Magundat  reçut  donc  le  baptême  avec 
d'autres  Persans,  qui  souffrirent  depuis  le 
martyre  à  Edesse,  et  il  prit  alors  le  nom  d'A- 
nastase.  Il  demeura  huit  jours  chez  le  prêtre 
Elio.  Quand  il  eut  déposé  lef  habits  blancs, 
Elie  lui  demanda  quel  genre  de  vie  il  comptait 
embrasser.  Anastase  le  pria  de  le  faire  moine. 
Eli(^  le  recommanda  au  monastère  de  Saint- 
Anaslase,  près  de  Jérusalem,  où  l'abbé  Justin 
le  reçut  sous  sa  discipline,  le  fit  instruire  dans 
les  U'itres  grec(|ucs  et  élever  comme  son  pro- 
pre fils.  C'était  l'an  G2U. 

Anastase  vécut  sept  ans  dans  ce  monastère,. 
occu[)é  aux  humbles  travaux  de  la  cuisine  et 
ilu  jardin,  obéissant  volontiers  à  tous  les  frè- 
res, mais  appliqué  surtout  à  entendre  lire  les 
Erriturcs  saintes  et  les  vies  des  saints  Pères. 
Quand  il  se  rencontrait  quelque  chose  qu'il  ne 
comprenait  pas,  il  interrogeait  son  maître,  qui 
avait  de  tout  une  parfaite  intelligence.  Dans 
sa  cellule,  il  lisait  en  particulier  les  combats 
des  principaux  martyrs,  qui  le  faisaient  fondre 
en  larnies.  11  priait  Dieu,  dans  le  secret  de  son 
cœur,  de  lui  faire  grâce  de  combattre  comme 
eux  pour  sa  gloire.  Le  démon  le  tracassa  par 
le  souvenir  des  formules  et  des  opérations  ma- 
gitpies.  11  fut  délivré  de  ces  embûches  par  sa 
fidélité  aies  découvrir  au  supérieur  du  monas- 
tère, et  par  les  prières  de  la  communauté.  Peu 
après  il  eut  un  songe  où,  étant  sur  une  haute 
montagne,  un  personnage  lui  présenta  une 
coupe  d'or  remplie  de  vin,  en  disant:  Prenez 
et  buvez.  11  comprit  que  Jésus-Christ  l'appelait 
à  la  participation  de  son  calice  par  le  martyre. 
11  s'en  ouvrit  secrètement  à  son  abbé,  se  re- 
commanda à  ses  prières,  sortit  du  monastère, 
alla  visiter  les  divers  sanctuaires  de  la  Pales- 
tine, et  se  rendit  enfin  à  Césarée,  où  il  de- 
meura deux  jours  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Le  troisième  jour,  comme  il  allait  à  l'ora- 
toire de  Sainte- Euphémie,  il  vit  en  passant 
des  mages  qui  s"aiq)liquaient  à  des  prestiges 
de  magie.  Animé  du  zèle  de  Dieu,  il  s'appro- 
cha, et  leur  dit:  Pourquoi  vous  tromper  et 
tromper  les  autres  par  vos  maléfices?  Surpris 
de  sa  liberté  :  Qui  êtes- vous  ?  demandèrent-ils, 
et  de  quel  pays,  pour  nous  parler  de  la  sorte  ? 
Il  répondit:  J'ai  été  moi-même  avec  voua 
autrefois,  et  je  connais  vos  impostures.  Comme 
il  commençait  à  les  réfuter,  ils  gardèrent  le 
silence  ;  seulement  ils  le  prièrent  de  ne  pas 
divulguer  leurs  mystères  dans  le  public,  et  le 
laissèrent  aller.  A  quelques  pas  plus  loin,  des 
cavaliers  persans  qui  stationnaient  devant  le 
logis  de  leur  chef  se  dirent  en  \eur  langue: 
Voilà  un  espion,  un  délateur.  Anastase  les  re- 
garda, et  dit:  Je  ne  suis  pas  un  délateur, 
mais  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  été  ce 
que  vous  êtes.  Ils  l'arrêtèrent  aussitôt;  et  leur 
chef,  l'ayant  interrogé,  le  mit  en  prison  pea- 


(l}Theophaa.,  p.  223.  Niceph.,  p.  U,  edit.  Vénal. 
T.  T. 
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daiit  troip  jours,  sans  qu'il  voulût  rien  manger 
de  leurs  aliments,  y  soupçonnant  des  maléli- 
ces.  Un  chrétien  ayant  pénétré  diins  la  prison, 
le  iélicita  de  ses  chaînes  et  l'encourager  beau- 
coup à  ne  pas  craindre  les  tourments  et  la 
'  mori  pour  le  nom  dv.  Jésus-Christ,  mais  à  ré- 
pondre avec  confiance  au  marzbon  ou  gouver- 
neur, qui  venait  d'arriver  à  Césarée. 

Introduit  au  tribunal  du  marzban,  il  ne  se 
jirosterna  point,  suivant  l'usage   des   Perses. 
Interrogé  sur  son  nom  et  sur  son  origine,    il 
répondit:  Je  suis  Chrétien.  Persan  de  nation, 
de  la  province  de  Rasec.   du   village  de  Rus- 
nuni;  j'ai  été  cavalier  et  mage,  mais  j'ai  aban- 
donné le?  ténèbres  pour  venir  à  la  lumière; 
mon  premier  nom  était  Magundat,  mon  nom 
de  Chrétien  est  Anaslase.  Le  marzban   dit  : 
Quitte  cette  erreur  et  reviens  à  ta   première 
religion.  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  Anastase, 
que  je  renie  le  Christ  !  Est-ce  que  l'habit  que 
tu  portes  te  plaît  si  fort,   demanda  le  gouver- 
neur? Cet  habit  est  ma  gloire,  fut  la  réponse. 
Le  gouverneur  dit  :  C'est  le  démon  qui   t'ins- 
pire. Le    démon    m'inspirait,    dit  Anastase, 
lorsque  j'élais  imbu  de  mon  ancienne  erreur; 
celui  qui  m'inspire  maintenant,  c'est  le  Christ, 
qui  poursuit  les  démons.   Est-ce   que  tu   ne 
crains  pas  le  roi?  dit  le  gouverneur;  est-ce  que 
tu  ne  crains  pas  qu'il  te   fasse  crucifier   s'il 
apprend  à  te  connaître?  Pourquoi  le  crain- 
drais-je? -répliqua  le  saint.   N'est-il   pas  un 
homme  sujet  à  la  pourriture,  aussi  bien   que 
vous?  Le  gouverneur,  en  colère,  le  fit  con- 
duire en  prison,  chargé  de  chaînes,  et  le  con- 
damna à  porter  de  grosses  pierres.  Quelques- 
uns  de  sa  province,  le  voyant  en  cet  état,   lui 
disaient:  A  quoi  penses-tu?  jamais   personne 
de  notre  pays  ne  s'est  fait  Chrétien.  Tu   fais 
rire  le  monde  après  nous.  Comme  il  ne  vou- 
lait pas  les  écouter,  ils  le  maltraitèrent  de  plus 
en  plus.  Mais  le  généreux  athlète  soufirait  tout 
avec  joie. 

Le  gouverneur  le  fit  comparaître  une  se- 
conde fois,  et  lui  dit:  Si  tu  es  fils  de  mage  et 
si  tu  sais  la  magie,  dis-m'en  quelque  chose.  A 
Dieu  ne  plaise,  repondit  Anastase.  que  je  dise 
un  mot  de  ces  matières.  Après  quelques  autres 
réponses,  le  gouverneur  le  fit  étendre  par 
terre  et  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il  se 
rendit.  Le  saint  fit  l'ob-servation  qu'on  n'avait 
pas  besoin  de  lé  lier,  et  pria  seulement  qu'on 
lui  ôtât  son  habit,  pour  ne  pas  le  déchirer,  et 
qu'on  lefiappât sur  la  chair.  Car,  dit-il,  ce 
que  vous  faites  n'est  qu'un  jeu.  Et  quand  vous 
me  couperiez  en  morceaux,  jamais  je  ne  re- 
nierai mon  Seigneur  Jésus-Christ.  Le  gouver- 
neur, émerveillé  de  sa  constance,  le  fit  revenir 
une  troisième  fois,  et  lui  dit:  Souviens-toi  de 
l'art  magiijue,  et  sacrifie,  pour  ne  pas  périr 
misérablement.  Le  serviteur  de  Dieu  ré[)on- 
dit:  A  quels  dieux  m'ordonnez-vous  de  sacri- 
fier? au  soleil,  A  la  lune,  au  feu,  à  la  mer, 
aux  montagnes,  aux  culiines,  aux  autres  élé- 
ments et  aux  métaux?  Me  préserve  Dieu  d'a- 
dorer jamais  vos  idoles  I  C'est  le  Christ,  fils  de 
Dieu,  <|ui  a  fait  toutes  ces  choses  pour  notre 


service.  Mais  vous  vous  abuser  en  servant  les 
démons  et  les  quadrupèdes.  Hommes  faits  à 
i'iraage  de  Dieu,  vous  ignorez  le  Dieu  qui  vous 
a  faits.  Le  saint  développa  ces  pensées  avec 
une  éloquence  ({ui  étonnait  tous  les  assistants, 
'et  fut  reconduit  en  prison. 

L'abbé  de  son  monastère,  ayant  appris  ses 
glorieux  combats,  lui  envoya  des  lettres,  avec 
deux  religieux,  pour  le  féliciter  et  l'encoura- 
ger à  la  persévérance.  C'est  l'un  de  ces  reli- 
gieux qui  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
miracles.  Le  saint,  non  content  de  souffrir  le 
jour,  veillait  encore  les  nuits  à  prier  et  à  louer 
Dieu.  Comme  il  était  enchaîné  avec  un  autre 
prisonnier,  il  avait  grand  soin  de  ne  pas  le 
déranger.  Ln  Juif  qui  le  voyat  portant  le  jour 
de  grosses  pierres  et  priant  toute  la  nuit,  se 
demandait  avec  étonnement  quel  était  cet 
homme.  Une  certaine  nuit,  com.me  il  observait 
le  saint  qui  disait  les  hymnes  matutinales,  il 
vit  la  prison  éclairée  tout  d'un  coup  d'une 
grande  lumière  :  des  personnages  vêtus  de 
blanc  y  entrèrent,  qiii  entourèrent  le  martyr. 
Ravi  d'admiration,  le  Juif  disait  en  lui-même: 
Ce  sont  des  anges!  Il  les  vit  ensuite  revêtus 
de  pallium  ou  de  manteaux  parsemés  de  croix, 
et  il  se  dit  :  Ce  sont  des  évèques  !  Le  martyr 
Anastase  paraissait  lui-même  vêtu  de  blanc  et 
resplendissant  de  lumière.  Un  jeune  liomme 
éclatant  se  tenait  devant  lui  avec  un  encensoir 
d'or,  et  y  mettait  de  l'encens.  A  la  vue  de  ces 
merveilles,  le  Juif  s'eûorça  d'éveiller  son  voi- 
sin, qui  était  un  jugechiétien  deScythopolis; 
mais  il  dormait  si  profondément,  qu'il  ne 
s'éveilla  qu'à  la  longue.  Regarde,  lui  dit  le 
Juif.  Ils  regardèrent  tous  deux,  mais  ne  virent 
plus  rien.  Le  Juif  lui  ayant  raconté  tout  ce 
qu'il  avait  vu,  ils  glorifièrent  tous  deux 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Cependant  le  gouverneur,  ayant  reçu  les 
ordres  du  roi  Chosroès,  envoya  dire  à  saint 
Anaslase:  Le  roi  demande  seulement  que  vous 
disiez  cette  parole:  Je  ne  suis  pas  Chrétien. 
Après  quoi  vous  serez  libre  d'agir  comme  bon 
vous  semblera.  Le  martyr  répondit ,  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  renonce  le  Christ  I  Le  gou- 
verneur lui  fit  dire  une  seconde  fois  :  Je  sais 
que  vous  avez  honte  de  le  renoncer  devant  vos 
compatriotes  ;  mais,  comme  les  ordres  du  roi 
sont  pressants,  dites  seulement  cette  paroie 
devant  moi  et  deux  autres,  et  je  vous  laisse- 
rai aller.  Le  martyr  lui  fit  répondre  :  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  renonce  jamais  mon  Seigneur 
ni  devant  vous,  ni  devant  personne  !  Alors  le 
gouverneur  lui  déclara  que  le  roi  ordonnait 
de  l'envoyer  en  Perse,  chargé  de  chaînes.  Le 
saint  répondit  :  Si  vous  voulez,  j'irai  tout  seul 
trouver  votre  roi.  Le  gouverneur  y  joignit 
deux  autres  Chrétiens,  pour  partir  cinq  jours 
iprès. 

Dans  l'intervalle  arriva  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte-Croix.  Le  saint  martyr,  lea 
deux  religieux  du  monastère,  les  deux  Chré- 
tiens captifs  et  plusieurs  fidèles  de  la  ville  cé- 
lébrèrent la  vigile  en  prison,  par  des  hymnes, 
des  psaumes  et  des  cantiques,  oubliant  qu'ils 
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humain  de  la  tromperie  de  Satan,  que  vous 
adorez.  Vous  rendez  un  culte  au  feu  et  autres 
éléments,  ainsi  qu'à  des  choses  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  dire,  adorant  la  créalure  plutôt 
que  le  Créateur.  Le  juf^^e  dit  ;  Laisse-là  tous 
ces  discours,  voici  que  le  roi  f'ofrredes  digni- 
tés, des  richesses,  des  chevaux,  pour  être  de 
ses  principaux  officiers  :  reviens  .seulement  à 
ta  première  religion.  Le  bienheureux  Anas- 
tase  répondit  :  Jamais  je  ne  renierai  mon  Sei- 
gneur Jésus-Chiisl;  au  contraire,  je  le  sers  el 
je  l'adore  de  toutes  mes  forces.  Quant  aûi 
(Ions  de  votre  roi,  je  les  regarde  comme  de 
l'ordure. 

Le  juge,  ayant  fait  son  nipport  au  roi,  fit 
battre  le  saint  martyr  à  coups  de  bâton,  poui 
le  réduire  par  les  tourments,  s'il  ne  voulait 
céder  aux  promesses.  Le  voyant  inflexible, 
il  le  fit  torturer  de  difTérentPS  manières  :  tan- 
tôt il  le  faisait  suspendre  d'une  main  avec  de 
grosses  pierres  aux  pieds  ;  tantôt  il  faisait  po- 
ser de  travers,  sur  ses  jambes,  une  grande 
pièce  de  bois,  appesantie  encore  par  deux 
hommes  montés  sur  les  deux  bouts.  Ce  sup- 
plice, que  l'on  regardait  comme  insupporta 
ble,  le  saint  martyr  le  souffrit  avec  une  tran- 
quillité qui  épouvanta  le  juge  ;en  sorte  qu'il 
retourna  prendre  de.  nouveaux  ordres  du  roi. 
Dans  l'intervalle,  l'intendant  des  prisons  et  le 
rel'gieux  du  monastère  s'appliquèrent  à  le 
consoler  et  à  l'encourager.  Beaucoup  d'autres 
chrétiens,  parmi  lesquels  les  fils  de  Jesdin, 
venaient  se  prosterner  à  ses  pieds,  baisaient 
ses  chaînes,  se  recommandaient  à  ses  prières, 
et  lui  demandaient  quehjue  bénédiction  ou 
pieux  souvenir.  Comme  il  s'y  refusait  par  hu- 
milité, ils  appliquèrent  de  la  cire  sur  ses 
chaînes,  pour  en  conserver  l'empreinte  comme 
une  relique. 

Cinq  jours  après,  le  roi  envoya  le  même 
juge  pour  faire  mourir  le  saint  martyr  et  les 
autres  Chiétiens  captifs,  au  nombre  de  soixan- 
te-dix, et  parmi  eux  les  deux  Chrétiens  de 
Césarée.  Ils  furent  étranglés  sous  les  yeux  du 
saint,  à  qui  le  juge  dit  ensuite  :  Eh  bien  1  que 
penses-tu  faire  ?  périr  avec  ces  malheureux  I 
Oliéis  [)lutôt  au  roi,  el  accepte  les  honneuri 
vousahu-ez  en  adorant  les  démons  à  la  place      qu'il  t'offre  ;  tu  seras  distingué  dans  le  palais, 


étaient  dan?  les  fers.  Le  matin,  un  magistrat 
chiclien  demanda  au  gouverneur  la  permis- 
sion d'ôter  les  fers  aux  prisonniers  pendant 
la  fête  et  de  les  conduire  à  léglise,  avec  prcH 
messe  de  les  ramener  en  prison.  Le  gouver- 
neur y  consentit.  Le  saint  martyr  Anastase 
se  rendit  donc  de  la  prison  à  l'église.  Ce  fut 
une  grande  joie  pour  les  fidèles.  L'exemple 
de  sa  constance  ranima  le  courage  des  }du3 
faibles.  Ceux  mêmes  qui  désespéraient  de  la 
foi  chrétienne  se  sentirent  fortifiés  par  sa  vue 
seule  ;  ils  baisaient  ses  chaînes  et  lui  disaient  : 
Nous  sommes  prêts  à  mourir,  comme  vous, 
pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Après  la 
messe  solennelle,  le  magistrat  le  comluisit 
dans  sa  maison,  avec  les  deux  religieux  de 
son  monastère,  mangea  avec  eux,  et  puis  le 
ramena  dans  la  prison. 

Les  cinij  jours  étant  passés,  saint  Anastase 
partit  de  Césaree  avec  les  deux  chrétiens  et 
un  religieux  de  son  monastère  pour  l'assister 
et  informer  l'abbe  de  tout  ce  qui  arriverait. 
C'est  le  même  religieux  qui  a  écrit  la  vie,  le 
martyre  et  les  miracles  du  saint.  Beaucoup 
de  fidèles  l'accompagnèrent  hors  de  la  ville, 
versant  beaucoup  de  larmes  et  glorifiant  Dieu 
de  son  courage  à  mourir  pour  Jésus-Clirist. 
Dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  sa  présence 
répanilait  la  joie  parmi  les  fidèles  ;  tous  le  rê- 
vaient avec  de  grands  honneurs  et  l'accompa- 
gnaient hors  des  villes,  comme  un  martyr  de 
Jésus-Christ.  Arrivé  en  Peise,  il  fut  mis  en 
prison  dans  le  bourg  de  Bethsaloé,  à»  deux 
lieues  du  château  de  Daslagerd,  où  se  tenait 
le  roi  Cbosroès.  Le  religieux  qui  l'accompa- 
gnait log.a  tians  la  maison  de  Cortac,  fils  de 
Jesdin,  un  des  principaux  fonctionnaires  du 
royaume,  qui  était  Chrétien,  aussi  bien  (jue 
sa  famille.  L'intendant  des  prisons  était  éga- 
lement Chrétien. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  Chosroès 
envoya  un  juge  pour  procéder  à  son  interro- 
gatoire, et  lui  demander  entre  choses  pour- 
quoi il  avait  (piilté  la  religion  des  Perses  pour 
se  faire  chrétien.  Le  saint  martyr  répondit 
par  interprèle,  ne  voulant  pas  s'expliquer  en 
persan,  quoiqu'on  l'en  jiressâl beaucoup  :  Vous 


de  Dieu.  Moi-même  je  les  adorais  autrefois, 
aveuglé  par  la  même  erreur.  Maintenant  je 
sers  et  adore  le  Dieu  toui-puissant,  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renfermint; 
et  je  me  suis  convaincu  que  vos  dieux  sont 
une  imposture  pernicieuse  di's  démons.  .\li>é- 


et  comme  un  d'entre  nous.  Le  saint  martyr, 
levant  les  yeux  au  ciel,  rendit  grâces  à  Dieu 
(le  ce  qu'il  accomplissait  ainsi  son  désir,  et 
répondit  au  juge  :  J'espérais  être  coupé  en 
morceaux  pour  l'amour  de  Jésus-Chiist.  Que 
si  c'est  là  la  mort  dont  vous  me  menacez,  je 


rable  !  dit  le  juge,  celui  que  les  Chiétiens  ado-      rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  par  une  souf- 


rent n'a-t-il  pys  été  crucifié  par  les  Juifs? 
Comment  ilonc  as-tu  abandonné  ta  religion 
pour  te  faire  chrétien  ?  Le  martyr  répondit  : 
Que  celui  que  les  Chrétiens  adorent  ail  été 
crucifié  par  les  Juifs,  vous  dites  vrai  ;  mais 
pourquoi  n'ajoutez->fous  pas  que  c'est  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu?  Car  c'est  lui  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle 
renferme  ;  qui  ensuite  a  daigné  descendre  sur 
la  terre,  prendre  la  nature  humaine,  être  cn- 


france  si  peu  considérable,  il  me  rend  parti- 
cipant de  la  gloire  de  ses  martyrs.  Et  il  souf- 
frit avec  une  grande  joie  le  même  supplice. 
Après  qu'ils  l'eurent  étranglé, ils  lui  coupèrent 
la  tète  et  la  portèrent  au  roi.  L'intendant 
des  prisons,  qui  était  Chrétien,  voulut  placer 
son  corps  à  part,  pour  le  reconnaître.  Mai? 
les  licteurs,  qui  étaient  des  Juifs,  ne  le  pei- 
mireiit  pus.  Toulelois,  les  fils  de  Jesdin,  qui 
l'avaient  a?si>té  à  la  morl,  leur  ayant   donné 


fia  attaché  a  la  croix,  poar  délivrer  le  genre     une  immense  somme  d'argent,  ils  y  conseu- 
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tirent.  Le  religieux  qui  l'avait  suivi  de  Cé- 
parée  vint  de  nuit,  avec  les  serviteurs  de  Jes- 
din  et  quelques  moines,  enleva  le  corps  et 
l'inhuma  dans  le  monastère  de  Saint-Sergius, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Saint  Anas- 
lase  consomma  son  martyre  le  22  de  janvier, 
la  dix-huitième  ,nnée  de  Tempereur  Héra- 
clius,  c'est-à-dire  l'an  628. 

La  veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  d'autres 
prisonniers  emmenés  de  Palestine  :  Sachez, 
mes  frères,  que  demain  je  finirai  par  la  grâce 
de  Dieu  ;  mais  vous-mêmes,  vous  serez  déli- 
vras dans  peu  de  jours,  et  ce  roi  injuste  sera 
mis-  â  mort.  En  effet  '.^ix  jours  après,  le  l^'  de 
février,  l'empereur  Heraclius  arriva  avec  son 
armée  victorieuse.  Le  moine  qui  avait  suivi 
le  saint  revint  au  bout  d'un  an  à  son  monas- 
tère, rapportant  la  tunique  du  martyr.  Il  ra- 
conta à  l'abbé  toute  son  histoire,  et  l'écrivit 
dès  lors,  telle  que  nous  l'avons  et  telle  qu'elle 
fut  lue  au  septième  concile  général.  Le  corps 
de  saint  Anastase  fut  depuis  apporté  par  le 
mx.«ts  moine  à  Constantinople,  et  ensuite  en 
Palestine,  à  son  monastère.  La  relation  des 
miracles  qui  se  jBrent  pendant  cette  transla- 
tion fut  écrite  par  un  témoin  oculaire.  Enfin, 
le  portrait  du  saint  martyr  et  sa  tête  même 
furent  apportés  à  Rome,  où  on  les  voit  en- 
cor"  au  monastère  nommé  ad  Aquas  Salvias, 
qui  porte  le  nom  de  saint  Vincent  et  de  saint 
Anastase  (1).  Car  l'Eglise  romaine  les  honore 
ensemble,  le  22  de  janvier. 

Les  actes  du  saint  martyr  sont  particuliè- 
rement remarquables,  en  ce  qu'ils  nous  ap- 
prennent, d'une  manière  authentique,  quelle 
était  la  religion  des  mages  et  des  Perses,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  lorsqu'ils  furent 
subjugés  par  les  Musulmans  et  contraints 
d'embrasser  la  leur.  En  résumant  son  histoire 
l'on  voit  que  cette  nation  ne  peut  pas  se  plain- 
dre de  n'avoir  pu  connaître  la  vérité.  Lors- 
qu'elle descend  de  ses  montagnes  pour  suc- 
céder aux  Assyriens  dans  la  monarchie  uni- 
verselle, elle  rencontre  à  Babylone  le  prophète 
Daniel,  chef  des  mag«s,  commensal  deCyaxa- 
re  et  de  Cyrus,  quia  prédit  leur  histoire  pré- 
sente et  future,  et  qui,  de  la  fosse  aux  lions, 
leur  prêche  le  culte  du  vrai  Dieu.  Plus  tard, 
elle  voit  la  vérité  assise  sur  le  trône  avec  Es- 
theret  Mardochée.  Des  mages  viennent  à  Be- 
thléhem  adorer  le  Christ  nouveau-né,  prédit 
par  Daniel,  autrefois  leur  chef.  Des  Eiamites, 
nom  primitit  et  paternel  des  Persans,,  assis- 
tent dans  Jérusalem,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
à  la  promulgation  solennelle  de  la  religion 
chrétienne  et  de  l'Eglise  catholique  par  la 
bouche  de  son  chef,  l'apôtre  saint  Pierre.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  moment  où  ils  suc- 
combent sous  le.  cimeterre  des  Mahométans, 
les  Perses  voient  une  multitude  infinie  d'en- 
tre eux,  mages  et  autres,  souffrir  la  mort  pour 
la  foi  chréiienne  dans  les  persécutions  san- 
g/.antes  des  Sapor  et  des  Chosroès.  Cepen- 
dant le  corps  des  mages,  avec  le  corps  de  la 


nation,  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  conti- 
nue d'adorer  le  soleil,  la  lune,  le  feu  et  les 
autres  éléments.  Si  leur  idolâtrie  est  un  peu 
moins  grossière  que  ne  le  fut  celle  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce,  ils  n'en  sont  pas  moins  idolâ- 
tres, puisqu'ils  adorent  la  créature  au  lieu 
du  créateur:  leur  punition  n'en  est  pas  moins 
juste. 

Au  milieu  des  grandes  guerres  qui  déso- 
laient l'Orient,  les  monastères  eurent  particu- 
lièrement àsoufii-ir.  L'an  619.  lesPerses  ayant 
pris  Ancyre,  capitale  de  la  Galatie,  près  de  la- 
quelle était  le  monastère  il'Attaline,  les  moi- 
nes, avec  leur  abbé  Eustache,  furent  obligés 
d'abandonner  le  pays  et  de  changer  souvent 
de  place,  par  la  crainte  des  infidèles.  Comme 
ils  ne  pouvaient,  dans  ces  fréquents  voyages, 
porter  avec  2ox  beaucoup  de  livres,  l'abbé 
Eustathe  écrivit  à  Antiochus,  moine  de  la 
laure  de  Saint-Sabas  en  Palestine,  de  lui  faire 
un  abrégé  de  toute  l'Ecriture  sainte,  confé- 
rant en  un  seul  volume,  facile  à  porter,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  En  même  temps 
il  le  pria  de  lui  raconter  au  vrai  la  mort  et 
les  vertus  des  quarante-quatre  moines  de  la 
même  laure,  tués  par  les  Arabes  cinq  ans  au- 
paravant. 

Antiochus  fit  ce  que  lui  demandait  l'abbé 
Eustathe  ;  mais  il  ne  put  le  faire  avec  toute 
l'exactitude  qu'il  eût  désirée,  à  cause  qu'il  était 
lui -même  contraint  échanger  continuelli'ment 
de  demeure,  par  la  crainte  des  Barbares.  Avec 
le  réc^  du  martyre  de  ses  confrères,  il  lui 
envoie  un  extrait  moral  de  l'Ef-riture  sainte, 
distribué  en  cent  trente  chapitres  ou  homélies. 
C'est  comme  un  corps  de  théologie  morale  à 
l'usage  des  religieux.  11  porte  le  nom  de  Pan- 
dectes,  qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose 
que  le  nom  théologique  de  Somme.  Dans  le 
dernier  chapitre,  Antiochus  met  le  catalogue 
des  hérétiques,  depuis  Simon  le  Magicien  jus- 
qu'à ceux  de  son  temps,  et  finit  par  les  sévé- 
rienset  les  jacobites.  Ces  derniers  avaient  pris 
leur  nom  d'un  certain  Jacob,  surnommé 
Zanzale  ou  Bardai,  qui  était  un  moine  syrien, 
disciple  de  Sévère,  et  qui  prêcha  l'hérésie  d'Eu- 
tychès  dans  la  Mésopotamie  et  l'Arménie. 
Antiochus  parle  d'un  certain  Athanase,  jaco- 
bite,  qu'il  appelle  précurseur  de  l'antechrist, 
et  qui  voulait  usurper  le  siège  d'Antioche. 
Quant  à  lui-même,  il  proteste  qu'il  s'en  tient, 
avec  l'Eglise  catholique,  à  ce  qu'ont  enseigné 
saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est  une 
grande  prière,  où  Antiochus  confesse  que  c'est 
à  cause  des  péchés  des  Chrétiens  que  Dieu  a 
permis  que  les  sanctuaires  fussent  abandonnés, 
le  peuple  mené  en  captivité,  les  corps  des 
saints  jetés  sans  sépulture,  et  la  croix  du  Sau» 
veur  enlevée  par  les  Barbares  (2). 

Tauilis  que  l'Orieot  était  ravagée  par  les 
guerres,  l'Italie  jouissait  de  la  paix.  Les  Grecs, 
pour  avoir  la  paix  avec  les  Lombards,   leur 


il)  Àcta  SS.,  Ï2jama>.  —  {1)  Biblioth.  vit.  PP.,  i.  I. 
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payaient  annuellement  un  tribut  de  douze 
mille  [lièces  d'or  (l)  ;  et  les  Lombards,  pour 
avoir  la  paix  avec  les  Francs,  payaient  à  ceux- 
ci  oliaque  année  la  même  somme  (2).  La  tran- 
quillité se  maintint  de  celte  manière  une  tren- 
taine d'annoes,  de  604  à  636,  sous  les  rois 
Agilulfe,  Adaloald  et  Arioald.  Les  Lombards 
mêmes  n'abusèrent  point  du  malbcur  des 
Grecs.  L'an  617,  les  habitants  de  Ravenne, 
excédés  de  la  tyrannie  de  l'exarque,  se  soule- 
vèrent et  le  tuèrent,  avec  tous  les  juges  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  (3) ,  l'an  617,  le  gouver- 
neur de  iNaples  se  révolta  et  se  déclara  indé- 
pendant ;  l'an  619,  le  nouvel  exarque  de 
Ravenne,  l'eunuque  Eleulbère,  après  avoir 
réprimé  ces  deux  révoltes,  se  déclara  lui-même 
souverain  de  l'Italie,  lorsqu'il  fut  tué  par  ses 
propres  soldats  (4).  Les  Lomdards  ne  prolitè- 
rent  point  de  ces  occasions  pour  taire  des  con- 
quêtes sur  les  Grecs.  Ceux-ci  ne  se  montrèrent 
pas  toujours  aussi  délicats.  ^ 

L'an  611,  les  Huns  ou  Avares  surprirent  les 
Lombards  de  la  Vénéliectdu  duché  de  Frioul. 
Le  duc  Gisulfe  se  défendit  vaillamment,  mais 
fut  tué  dans  une  bataille.  Sa  femme,  Romilde, 
se  rétugia  dans  une  forteresse  avec  ses  quatre 
fils,  Tason,  Cacon,  Radoald  et  Grimoald,  et 
sest[uatre  filles.  Romilde  ayant  vu  du  haut 
des  murs  le  kakhan  des  Avares,  jeune  homme 
de  bonne  mine,  en  devint  amoureuse,  et  lui 
fit  dire  secrètement  qu'elle  lui  livrerait  la 
ville  s'il  voulait  la  prendre  pour  sa  femme. 
Le  Barbare  y  consentit.  Entré  ainsi  dans  la 
capitale  du  Frioul,  il  l'abandonna  au  pillage 
et  ensuite  aux  flammes,  emmena  tous  les 
habitants  en  esclavage  vers  la  Hongrie,  avec 
Romilde  et  ses  enfants,  leur  faisant  accroire 
qu'il  leur  rendrait  la  liberté  sur  les  frontières. 
Arrivés  là,  les  Avares  résolurent  d'égorger 
tous  ces  malheureux,  à  la  réserve  des  femmes 
et  des  enfants,  l^es  fils  de  Gisidfe  ayant  {)éné- 
tré  ce  de-sein,  montèrent  à  cheval  et  prirent 
la  fuite.  Grimoald  était  encore  enfant.  Son 
frère  aine,  le  croyant  incapable  de  se  tenir  à 
cheval,  leva  sa  lance  pour  lui  61er  la  vie  et  ne 
pas  le  laisser  esclave  des  Barbares.  Le  petit 
s'écria,  pleurant  :  Nome  tue  pas  !  je  me  tien- 
drai ferme  !  Son  frère  le  prit  alors  par  le  bras, 
le  mit  sur  un  cheval  sans  selle,  et  ils  se  sau- 
vèrent tous  les  quatre.  Les  Avares,  s'en  étant 
aperçus,  les  poursuivirent.  Un  d'entre  eux 
atteignit  le  petit  Grimoald,  et  le  ramena  sans 
lui  faire  de  mal,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse et  de  sa  bonne  mine  ;  il  comptait  en 
faire  son  esclave.  Mais  le  petit,  profitant  d'un 
instant  favorable,  saisit  l'épée  du  Barbare,  lui 
en  fendit  la  tète,  mit  son  cheval  au  galop  et 
rejoignit  ses  frères.  Grimoald  devint  dans  la 
suite  duc  de  Bénévent,  et  enfin  roi  des  Lom- 
bards :  son  frère  Radoald  lui  succéda  dans  ce 
duché  ;  ses  deux  frères  aines,  Tason  et  Cacon, 
gouvernèrent  ensuite  le  duché  de  Frioul.  Le 
patrice  Grégoire,  exarque  de  Ravenne,  té- 


moignait à  ces  deux  derniers  beaucoup  d'af- 
fection. 

Dans  ces  anciens  temps,  c'était  une  grande 
fête  de  famille  quand  un  jeune  homme  se 
faisait  couper  la  barbe  pour  la  première  fois. 
Il  choisissait  ordinairement  un  personnage 
considérable  pour  faire  cette  céréinnnie,  qui, 
pour  les  Chrétiens,  avait  lieu  à  l'église.  11  y  a 
même,  dans  le  SacramentaireA&  saint  Grégoire, 
une  oraison  propre  pour  ce  sujet.  L'exarqup- 
de  Ravenne  invita  donc  les  deux  frères  à  célé- 
brer cette  fête  chez  lui,  leur  promettarit  Jvec 
serment  de  leur  couper  lui-môme  les  cheveux 
et  de  les  adopter  pour  ses  fils.  Les  deux  princes 
se  mirent  en  route,  pleins  de  confiance,  accom- 
pagnés de  quelque-;  jeunes  gens.  Mais  dès 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  d'OpitJrge, 
l'exarque  fît  fermer  les  portes  et  envoya  con- 
tre eux  des  soldats  en  armes.  Les  deux  frères, 
se  voyant  trahis,  se  dirent  un  dernier  adieu, 
tuèrent  tout  ce  qui  se  présentait,  et  furent  enfin 
accablés  par  le  nombre.  Pour  ne  pas  manquer 
à  son  serment,  l'exarque  se  fit  apportei'  la  tète 
de  Tason,  et  lui  rasa  la  barbe,  selon  sa  pro- 
messe. Cette  délicatesse  de  conscience  étonne, 
même  dans  un  Grec  (5). 

Le  chef  des  Huns  accomplit  sa  parole  avec 
le  même  scrupule  11  avait  promis  à  Romilde 
de  l'épouser  pour  lui  avoir  livré  la  ville  et  le 
peuple  de  Frioul.  Arrivé  en  Hongrie,  il  la  prit 
pour  sa  femme  une  nuit  durant.  Le  lende- 
main ,  il  l'abandonna  aux  outrages  d'une 
douzaine  de  Barbares.  Enfin,  ayant  planté  une 
erche  très-pointue  sur  la  place  publique,  il  y 
,t  empaler  cette  malheureuse,  en  lui  disant  : 
Voilà  le  mari  que  méritent  tes  pareilles.  Les 
quatre  filles  se  montrèrent  bien  différentes  de 
leur  mère.  Pour  conserver  leur  vertu  et  leur 
honneur  au  milieu  de  tant  de  périls,  elles 
s'appliquèrent  sur  la  poitrine,  sous  leur  vête- 
ment, de  la  chair  crue  de  volaille  :  bientôt  la 
chaleur  lui  faisait  exhaler  une  odeur  félide. 
Les  Barbares  qui  voulaient  s'approcher  d'elles 
reculèrent  devant  l'infection  ;  et  s'imaginant 
que  cette  odeur  leur  était  naturelle,  ils  dirent 
que  toutes  les  femmes  lombardes  étaient 
puantes.  Voilà  comme  ces  jeunes  et  nobles 
personnes  surent  demeurer  chastes  au  milieu 
des  Barbares.  L'une  d'elles  épousa  dans  la 
suite  un  roi  des  Allemands  (6);  une  autre 
épousa  un  prince  de  Bavarois.  Paul,  diacre, 
qui  rapporte  ces  faits,  en  avait  une  connais- 
sance particulière.  Outre  qu'il  était  Lombard 
de  nation,  son  bisaïeul  avait  lui-même  été 
emmené  captif  dans  cette  guerre,  étant  en- 
core entant,  et  s'était  sauvé  de  la  Hongrie  plus 
tard  (7). 

Pendant  ce  temps,  l'Eglise  romaine  voyait 
ses  Pontifes  se  succéder  assez  rapidement  sur 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Six  mois  et  un  jour 
après  la  mort  de  saint  Grégoire  h  Grand,  le 
diacre  Sabinien  fut  ordonné  Pape  le  1*' sep- 
tembre 604  (8).  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  que 


i 


^1)  Paul,  diacre,  1.  IV,  c.  xxxm   Fredeg.,  c.  lxix.  —  (2)  Ibid.,  c.  xliv  et  xlv.  —  (3)  Anast.  In  Deus  dédit. 
—ii)  td  .  In   Boni/.  V.—  (5)  Paul.diac,  1.  IV.c.  xxxviii,xl.— (6)  lbid.,c.  xxxvm.—ÇI)  Ibid.,c.  xxxix.— (8}Pagi 
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jusrjii'au  22  février  GOO.  11  était  de  Toscane, 
lils  de. Bonus,  et  avait  clé  nonco  à  Con<tanti- 
nôple,  près  de  Tempereur  Maurice.  De  son 
temps,  Rome  fut  affligée  d'une  grande  famine, 

f)endant  laquelle  il  lit  ouvrir  les  greniers  de 
'Eglise  et  vend-e  le  blé  au  peuple,  «donnant 
trente  boisseaux  pour  un  sou  d'or.  Il  fut  «o- 
terré,  le  22  février  606,  dans  l'église  debaint- 
Pierre,  Le  Saint-Siège  vaqna  plus  d'un  an  ;  et 
enfin,  le  19  février  607,  on  ordonna  Pape  le 
diacre  Bon iface,  troisième  du  nom,  qui  gou- 
verna l'église  jusqu'au  10  novembre  de  la 
même  année,  où  il  mourut.  11  était  natif  de 
Rome,  et  avait  pareillement  été  nonce  àCons- 
tantinople  au  temps  de  Tempereur  Phocas. 
Devenu  Pape,  il  oLitint  de  cet  empereur  ce  que 
les  papes  l'élage  II  et  Grégoire  le  Grand  n'a- 
vaient pu  obtenir  de  l''empereur  Maurice, 
savoir:  une  déclaration  autbentique  que  le 
Siège  apostolique  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
l'Eglise  romaine,  était  le  chef  de  toutes  les 
églises,  parce  que  l'église  de  Constantinopie 
se  disait  la  première  de  toutes,  depuis  que  ses 
évéqucs  aÔectaient  le  titre  de  patriarche 
œcuménique  (1).  C'est  du  moins  ce  que 
rapportent  Anastase  le  Bibliothécaire  et 
Paul,  diacre.  Le  patriarche  Cyriaque  était 
mort  dès  le  29  octobre  de  l'année  précédente 
606. 

Le  pape  Boniface  III  assembla  un  concile  à 
Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  se  trou- 
vèrent    soixante-douze     évéques  ,     trente- 
quatre  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé  de 
la  ville,  Sou  dessein  était  de  réformer  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  l'élection  du  Pape 
et  des  autres  évéques.   11   fut  donc  défendu 
dans  ce  concile,  sous  peine  d'anathême,  à  qui 
que  ce  soit,  du  vivant  du  Pape  ou  de  quelque 
autre  évèque,  de  parler  de  son  succeiseur,  et 
ordonné  que,  trois  jours  après  ses  funérailles, 
le  clergé  et  les  enfants  de   l'Eglise  s'assem- 
bleraient pour  procéder  à  l'élection.   Boni- 
face  III   étant  mort,  suivant  Pagi,  le  10  no- 
vembre 607,   il  eut    pour   successeur    Boni- 
face  IV,  qui  fut  ordonné  le  25  août  608,  et 
mourut  le  7  mai  615,  après  un  pontificat  de 
six  ans  huit  mois  et  treize  jours.  Boniface  IV 
était  natif  de  Valérie,  au  pays  des  Marses,  et 
fils  d'un  médecin  nommé  Jean.   Il  obtint  de 
l'empereur  Phocas  le  fameux  temple  de  Rome, 
nommé  Panthéon   parce   qu'il   était   dédié  à 
tous  les  dieux.  Ce  temple  avait  été  bâti  par 
Agrippa,  gendre  de  César-Auguste,  vingt-cinq 
ans  avant   l'ère   chrétienne.   Le    Pape,   sans 
changer  l'édifice,  en  fit  une  église,  qu'il  dédia 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous 
les  martyrs.   Elle  subsiste   encore   à   Rome, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la   Rotonde. 
De  cette  dédicace  est  venue  la  fêle  de  tous  les 
saints  le  1"  jour  de  novembre,  qui  était  aupa- 
ravant un  jour  déjeune,  et  cette  fête  tut  dès 
lors  observée  à  Rome. 
Le  pape  saint  Boniface  IV  fit  de  sa  maison 


un  monastère,  et  lui  donna  de  grands  biens. 
L'an  610,  il  assembla  un  concile  pour  con- 
damner ceux  qui,  ayant  pour  principe  la  ja- 
lousie et  non  la  charité,  soutenaient  que  les 
moines,  étant  morts  au  monde  et  faisant  pro- 
'fession  de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  étaient, 
par  cette  raison,  indignes  du  sacerdoce  et 
incapables  d'en  faire  les  fonctions;  qu'ainsi, 
ils  ne  pouvaient  administrer  les  sacrements  du 
baptême  et  de  la  pénitence.  Cette  doctrine  fut 
condamnée  comme  folle, et  il  fut  décidé  que  les 
religieux  élevés  au  sacerdoce  par  une  ordina- 
tion légitime,  pouvaient  en  exercer  le  minis- 
tère et  user  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  ce 
que  Boniface  confirma,  tant  par  l'exemple  de 
saint  Grégoire,  son  prédécesseur,  de  saint 
Augustin,  apôtre  des  Anglais,  et  de  sainl  Mar- 
tin, que  par  la  conduite  de  saint  Benoît,  qui 
n'interdit  point  à  ses  disciples  les  fonctions 
sacerdolales  (2).  Le  pape  saint  Boniface  IV 
mourut  le  7  mai  615,  fut  enseveli  le  len- 
demain dans  l'église  de  Latran,  et  transféré 
le  25  du  mois  à  l'église  de  Saint-Pierre. 
C'est  ce  dernier  jour  que  l'Eglise  honore  sa 
mémoire  (3). 

11  eut  pour  successeur  le  pape  saint  Deus- 
dedil,  Romain  de  naissance,  fils  du  sous-diacre 
Etienne,   qui  fut  ordonné  le  19  octobre  615, 
après  que  le  Saint-Siège  eut  vaqué  cinq  mois 
et  treize  jours.  Il   aima  fort  le  clergé,  et  y 
rétablit  l'ancien  ordre.  En  visitant  les  malades 
frappés  de  la  peste,  il  fut  particulièrement 
touché  de  compassion  sur  un  lépreux.  Consi- 
dérant en  lui  Jésus-Christ,  il  le  baisa  dévote- 
ment, et  le  guérit  ainsi  de  sa  lèpre.  Le  cardinal 
Mai  a  trouvé  la  lettre  d'un  évèque  d'Espagne, 
nommé  Gordien,  au  pape  Deusdedit,  laquelle 
montre  l'authenticité  de  la  réponse  de  ce  Pape. 
Il  y  est  question  de  l'affinité  spirituelle  qui  se 
contractait  alors,  non-seulement  entre  le  néo- 
phyte et  ses  parrains,  mais  encore  entre  le 
parrain   et  la  marraine  (4).   Ce   saint  Pape 
mourut  le  7  novembre  618,  après  un  pontifi- 
cat de  trois  ans  et  vingt  jours,  et  fut  enterré 
le  lendemain  à  Saint-Pierre  (5).  Les  longues 
vacances  du  Saint-Siège  avaient  pour  cause 
qu'on  attendait,  pour  l'ordination  du  nouveau 
Pape,  l'agrément  de  lempereur  de  Constanti- 
nopie. A  la  mort  de  saint  Deusdedit,  on  crut 
devoir  s'en  dispenser.  Effrayées  par  un  grand 
tremblement  de  terre,  par  des   inondations, 
par  la  révolte  et  l'usurpation  de  l'exarque 
Eleuthère,  enfin  par  une  maladie  pestilentielle 
qui  défigurait  tellement  les  morts,  que  leurs 
parents   même  ne  pouvaient  plus  les  recon- 
naître,   Rome   et  l'Italie   demandaient   sans 
délai  un  pasteur  suprême  pour  les  rassurer. 
En  coni-équence,  un  mois  et  -eize  jours  après 
les  funéiailles  de  saint  Deusdedit,  l'on  ordon. 
na,  le  24  décembre  de   la  m^/me  année  618^ 
Boniface  V,  natif  de  Campanie  et   de  la  vila' 
de  Naples,  qui   fut  eflectivement  un  pontile 
plein  de  douceur  et  de  miséricorde.  Il  occupfe 


(1)  Anast.  In  Êontf.  Paul,  diac,  1.  IV,  c.  xxxvii.  —  (2)  labbe,  t.  V,  p.  1818.  —  (3)GennL  In  Anast.  t.  IV 
iU.  Romce.j,.  20.  —  (4)  Mai.  SpicUeg.,  romun..  t.  VI,  p.  473.  -  (5)  Pagi  ei  Gênai. 
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le  Siés:e  de  saint  Pierre  cinq  ans  dix  mois,  et 
mourut  le  24  octobre  624  (1). 

Ce  fut  sous  son  pontiticat  que  mourut  à 
Rome  Jean  Mosch.  Tami  de  saint  Jean  l'Aumô- 
nier. Ayant  quitté  Alexandrie,  il  avait  passé 
dans  lîle  de  Chypre,  puisdans  celle  de  Samos, 
et  était  enfin  arrivé  à  Rome  avec  douze  disci- 
ples, dont  le  principal  était  Sophrone.  Là,  il 
composa  son  livre  appelé  le  Pré  spirituel, 
comme  étant  tout  semé  df  fleurs,  c'e^t-à-dire 
de  miracles  ou  d'exemples  rares  de  vertu, 
qu'il  avait  appris  dans  ses  divers  voyaties.  Us 
sont  distribues  en  deux  cent  dix-neuf  cha- 
pitres, et  rangés  plutôt  suivant  l'ordre  des 
matières  que  du  tenlps.  Il  cite  partout  les 
auteurs  de  la  bouche  desquels  il  avait  appris 
ces  histoires  et  de  qui  eux-mêmes  le  savaient. 
Le  style  en  est  simple,  mais  vif  et  solidi».  et  il 
rapporte  ntiiveincnt  les  faits  comme  il  les 
avait  ouï  raconter,  laissant  aux  lect'Mirsày 
faire  des  réflexions.  Tout  y  tend  à  l'édificîi- 
tion,  tout  y  respire  la  piété;  maison  y  peut 
remarquer  plusieurs  preuves  de  la  foi  el  de  la 
discipline  de  l'Eglise. 

Jean  iMoscli  adressa  son  Pre  spirituel  à  So- 
phrone, son  cher  disciple,  ce  qui  l'a  fait  citer 
sous  son  nom,  et  il  est  à  présumer  ({u'il  eut 
grande  part  à  cet  ouvrage.  Jean  le  lui  lai-sa 
en  mourant,  et  lui  recommanda  de  ne  point 
laisser  son  corps  à  Rome,  mais  de  l'emporter 
dans  un  cott're  de  bois,  pour  renterrer  au 
mont  Sinnï,  avec  les  moines  de  celte  solitude. 
Que  si  les  incuisions  des  Barbares  ne  permet- 
taient pas  de  remporter  si  loin,  qu'il  l'enterrât 
au  monastère  de  Saint-Tliéodose,  où  il  avait 
premièrement  renoncé  au  monde.  Sophrone 
exécuta  cet  ordre,  et  étant  parti  de  Rome  avec 
les  au!res  onze  disciples  de  Jean,  il  ariiva  à 
Ascalon,  où  il  apprit  qu'il  était  impos-^ible 
d'aller  au  mont  Sinaï,  à  cause  de  la  révolte 
des  Arabes.  Il  vint  à  Jérusalem  au  mois  de 
septembre  619,  et,  y  étant  trouvé  l'abbé  de 
Saint-Theodose,  il  transporta  le  corps  du  bien- 
heureux Jean  en  ce  monastère. 

Vers  ce  temps  florissait  saint  Anastase , 
prêtre  et  moine  du  mont  Sinaï,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Sinaïte.  Les  Grecs  rap[)elent 
le  nouveau  Moïse.  H  fit  plusieurs  voyages  à 
Alexandrie,  en  d'autres  villes  de  l'Egypte  et 
dans  la  Syrie,  où  il  défendit  souvent  de  vive 
voix  la  foi  catIioli(|ue  contre  les  différentes 
sectes  di;  l'hérésie  d'Eutychés,  les  acéphales, 
les  sévériens  et  les  théodosiens.  Il  composa 
deux  livres  contre  les  Juifs,  plusieurs  confé- 
rences qu'il  avait  eues  avec  eux,  un  tome  des 
dogmes  de  la  foi  catholique,  sous  le  nom  de 
Flavien  de  Constantinople,  un  tome  apologé- 
tique adressé  au  peuple,  un  traité  contre 
Nestorms  ;  enfin,  son  plus  fameux  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  VHodegos,  ou  le  Guide,  et  qui 
est  le  seul  que  nous  ayons  de  tous  ceux  qui 
viennent  d'être  nommés.  C'est  une  méthode 
de  conlreverse  contre  les  hérétiques,  particu- 
lièxemeot    contre   les   acéphales.    L'ouvrage 


tient  beaucoup  de  la  forme  serrée»et  précise 
qu'on  a  nommée  scolastique  plus  lard. 

Le  saint  y  donne  d'abord  des  règles  pour 
former  un  théologien  ou  un  homme  capable 
de  traiter  exactement  de  la  foi  divine.  Avant 
tout,  il  faut  qu'il  mène  une  vie  pure  et  inno- 
cente, et  que  son  âme  soit  le  sanctuaire  de 
l'Espril-Saint  ;  qu'il  possède  bien  les  défini- 
tions dogmatiques,  suivant  la  tradition  d« 
l'Eglise  ;  qu'il  connaisse  au  plus  juste,  les 
sentiments  et  les  écrits  des  adversaires,  afin 
de  les  battre  et  de  les  confondre  par  eux- 
mêmes,  il  y  aurait  de  l'imprudeuceà  disputer 
sur  les  matières  de  la  foi  avec  toute  sorte  de 
personnes;  il  faut  les  choisir,  n'en  di./)uter 
qu'en  temps  et  lieu  et  autant  qu'il  en  est  be- 
soin. On  doit  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  avec  une  grande  simplicité  de 
cœur,  et  non  avec  un  esprit  de  finesse  et  de 
subtilité,  sans  s'opiniâtrer  à  vouloir  appro- 
fondir ce  qui  surpasse  l'intelligence  humaine  : 
savoir,  distinguer  ce  qui  se  doit  entendre  à  la 
lettre,  d'avec  ce  qui  est  métaphf»riqucment  ; 
croire  que  l'Eglise  a  des  traditions  sur  des 
points  de  doctrine  qui  ne  sont  point  exprimés 
dans  les  livres  saints,  comme  d'être  à  jeùa 
pour  recevoir  l'Eucharistie. 

Il  y  a  deux  manières  île  disputer  avec  les 
hérétiques  :  l'une,  en  proposant  des  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ;  l'autre  en  tirant  des 
preuves  de  la  chose  môme.  La  dernière  est  la 
plus  solide  et  la  plus  et'Ucace.  On  peut  altérer 
les  paroles  de  l'Ecriture,  opposer  un  passage 
à  un  autre,  comme  t'ont  tous  les  jours  les  héré- 
tiques et  les  Juifs.  On  fera  donc  bien,  quand 
on  le  peut,  de  réluter  l'adversaire  par  la  na- 
ture même  de  la  chose.  Le  théologien  doit 
savoir  la  chronologie;  en  ijuels  temps  tels  et 
tels  Pères  ont  vécu,  et  quand  telles  et  telles 
hérésies  ont  pris  naissance  Qu'il  prenne  garde 
quand  l'adversaire  est  embarrassé  et  hors 
d'état  de  répondre,  afin  de  l'empêcher  de  pas- 
ser à  une  autre  question  ;  qu'il  fas-^e  même 
promettre  sous  serment,  avant  la  dispute,  de 
ne  rien  dire  contre  sa  conscience;  qu'il  se 
purge  lui-même  de  tous  les  soupesons  que 
l'adversaire  pcmrrait  avoir,  en  conilamnant 
toutes  les  erreurs  dont  il  pourrait  être  soup- 
çonné. Si  donc  vous  avez  à  disputer  avec  les 
Âiabes,  il  veut  parler  sans  doute  des  maho- 
métans,  dites  analhème  à  qui  admet  deux 
dii  ux,ou  (jui  croit  i|ue  Dieu  a  engendré  de  la 
même  manière  que  les  hommes,  ou  qui  adore 
comme  dieu  une  créature  (}uelconque.  Agissez 
de  même  avec  tous  les  autres  hérétiques,  afin 
que,  nous  voyant  condamner  toutes  les  er- 
reurs dont  ils  pouvaient  nous  soupçonner,  ils 
nous  écoutent  plus  attentivement.  Si  vous  en- 
trez en  dispute  avec  un  monophysile.  c'est-à- 
dire  qui  n'admet  qu'une  seule  nature  en 
Jesus-Christ ,  commencez  par  lui  dire  que 
vous  ne  vous  arrêterez  pas  aux  discours  du 
concile  de  Chaleédoine,  mais  que  vous  argu- 
menterez contre  lui  par  les  autorités  des  Pères, 
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qui  ont  écril  avant  ce  concile,  et  qui  sont  produit  ces  œuvres.  Nous  appelons  opération 
reconnus  pour  orthodoxes  des  deux  côtés.  humaine,  cette  action  pure,  sainte,  créiie.  vi- 
Après  cette  précaution,  il  faut  l'avertir  de  dire  taie  et  vivifiante,  qui  émane  de  sa  sainte  âme  ; 
anathème  à  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas  en  sorte  qu'au  temps  de  la  passion,  cette  âme 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  puis,  prenant  le  étant  séparée  et  sortie  du  corps,  le  corps  de- 
personnage  d'un  Juif  ou  de  Paul  de  Samo-  meurât  aussitôt  sans  âme  et  sans  vie,  quoique 
sate,  demandez-lui  des  preuves  que  Jésus-  l'opération  divine  ne  le  quittât  jamais.  C'est 
Christ  est  le  Dieu  Très-Haut.  C'est  la  méthode  avec  cette  merveilleuse  justesse,  que  saint 
qu'asuivieAmmonius  d'Alexandrie  contre  Ju-  Anastase  Sinaitc  explique  ces  points  de  doc- 
lien,  évêque  réfugié  d'Halicarnasse.  Saint  trine,  longtemps  avant  que  l'Eglise  eût  pro- 
Anastase  ajoute  que  les  monophysites  se  dé-  nonce  là- dessus,  et  avant  même  qu'il  se  fût 
convient  par  leur  ohlation  même  ;  car  ils  élevé,  à  ce  sujet,  une  controverse  spéciale, 
n'offrent  que  du  vin  pur,  sans  aucun  mélange  sous  hî  nom  de  monothélisme  ;  car  rien  n'in- 
d'eau,  pour  faire  entendre  que  le  Christ  n'a  dique  dans  son  ouvrage,  que  la  dispute  eût 
ni  corps,  ni  âme,  mais  seulement  la  divinité.  déjà  commencé  d'une  itanière  formelle. 

Après  avoir  donné  la  règle,  saint  Anastase  Pour  éviter  toutes  les  équivoques,  il  donne, 
donne  l'exemple.  Dans  un  exposé  de  la  foi  d'après  les  saints  Pères,  les  définitions  dogma- 
catholique,  sur  les  points  controversés  avec  tiques  des  principaux  termes,  concernant  les 
les  monophysites,  il  observe  'qu'il  ne  faut  pas  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  tels 
dire  indistinctement  à  tout  le  monde  et  sans  que  Dieu,  paternité,  filiation,  esprit,  nature, 
explication,  qull  est  en  Jésus-Christ  deux  na-  hypostase,  volonté,  propriété,  opération,  cou- 
tures, deux  volontés  et  detsx  opérations  ;  car  substantiel,  âme,  Verbe.  Le  fort  des  euty- 
des  ignorants  qui  attachent  à  ces  mots  une  chiens  était  de  poser  en  principe,  que  nature 
idée  fausse  et  grossière,  seraient  scandalisés,  et  personne  sont  absolument  la  même  chose. 
si  on  ne  les  leur  explique.  Il  faut  donc  dire  à  Ils  s'appuyaient  pour  cela  d'un  mot  d'Aristote, 
ceux  qui  peuvent  l'entendre  et  qui  le  désirent,  qu'ils  ne  comprenaient  pas  mieux  que  les 
que,  sous  le  nom  de  nature,  vous  n'entendez  Écritures.  Au  vrai,  c'était  un  héritage  des 
ni  une  personne  ni  une  partie  naturelle  de  la  hérésiarques  précédents,  supposant  tous  que 
chair,  mais  une  chose  réellement  subsistante,  personne  et  nature  sont  la  même  chose.  Sa- 
savoir  :  la  divinité  parfaite  et  l'humanité  par-  bellius  avait  conclu,  puisqu'il  n'est  en  Dieu 
faite,  unies  inconfusément,  immuablement  et  qu'une  seule  nature,  il  n'y  est  aussi  qu'une 
indivisiblement  dans  la  personne  ou  l'hypos-  seule  personne;  Arius,  puisqu'il  est  en  Dieu 
tase  du  Christ,  qui  est  une.  Dites  également,  trois  personnes,  il  y  est  aussi  trois  natures; 
pour  ce  qui  est  des  deux  volontés  :  Nous  n'en-  Nestorius,  puisqu'il  est  en  Jésus-Christ  deux 
seignons  aucunement  qu'il  y  ait  dans  le  Christ  natures,  il  y  est  aussi  deux  personnes  ;  Euty- 
deux  volontés  contraires  l'une  à  l'autre,  ni  chès,  puisqu'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu'une 
une  volonté  sujette  aux  mauvaises  passions  :  seule  personne,  il  n'y  est  aussi  qu'une  seule 
les  démons  mêmes  n'oseraient  le  dire  ;  mais,  nature.  Saint  Anastase  fait  voir,  et  par  l'Ecri- 
comme  il  a  pris  tout  l'homme  pour  sauver  ture,  et  par  les  Péres_,  et  par  le  bon  sens,  que 
l'homme,  il  est  homme  parfait  dans  l'huma-  nature  et  personne  ne  signifient  pas  la  même 
nité.  Nous  appelons  donc  volonté  divine,  cette  chose.  Lorsque  Dieu  maudit  Caïn,  demande- 
puissance  par  laquelle  il  commande  en  tant  t-il  entre  autres  ,  a-t-il  maudit  la  nature 
que  Seigneur  ;  et,  par  sa  volonté  humaine,  humaine,  ou  simplement  une  personne  ou 
nous  n'entendons  autre  chose  que  la  faculté  hypostase  ?  Lorsque  Noé  maudit  Chanaan, 
de  vouloir, qu'a  reçue  l'âme  raisonnable  au  mo-  a-t-il  maudit  la  nature  commune  à  ses  trois 
ment  de  sa  création,  étant  fait  à  l'image  de  fils,  ou  simplement  une  de  leurs  trois  per- 
Dieu  et  pour  accomplir  la  volonté  divine.  Que  sonnes  ?  La  personne  et  la  nature  ne  sont 
si  l'âme  du  Christ  est  privée  de  la  faculté  d'eu-  donc  pas  la  même  chose, 
tendre  et  de  vouloir,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  A  beaucoup  de  pénétration,  saint  Anastase 
point  faite  à  l'image  de  Dieu,  ni  de  la  même  joignait  beaucoup  de  finesse.  Un  jour,  étant 
substance  que  les  nôtres,  mais  une  des  choses  venu  à  Alexandrie,  et  voyant  la  suffisance  des 
destituées  de  raison  et  de  volonté.  Comment,  eutychiens  de  toute  espèce,  il  usa  de  ce  srata- 
alors,  pourrait-on  dire  que  le  Christ  est  par-  gème  pour  les  confondre  tous  en  public.  Il 
fait  dans  l'humanité  ?  Si  Ton  ôte  la  volonté  à  leur  dit  en  particulier  :  Il  est  impossible  de 
la  sainte  âme  du  Christ,  il  faudra  conclure  concevoir  une  nature  qui  ne  soit  une  personne, 
avec  Arius,  que,  même  selon  la  divinité,  le  Mais  que  faire,  si  l'usage  s'est  introduit  dans 
Christ  est  soumis  au  Père  comme  un  serviteur,  l'Eglise  de  dire  deux  natures  et  une  seule 
et  reconnaître  deux  volontés  dans  le  Père  et  personne  en  Jésus-Christ  ?  Toutefois,  si  vous 
dans  le  Fils.  Enfin,  si  l'âme  raisonnable  du  ne  me  forcez  pas  de  dire  anathème  à  quelque 
Christ  est  privée  de  volonté,  il  est  manifeste  pontife  ou  à  quelque  concile,  contessons 
qu'elle  aura  été  soumise  au  Verbe  involon-  ensemble,  par  un  écrit  signé  de  notre  main, 
tairement  et  comme  une  chose  privée  de  rai-  que  partout  où  l'on  trouve  le  mot  de  nature, 
son.  Loin  de  nous  de  pareils  blasphèmes.  Il  il  faut  y  supposer  le  mot  de  personne,  attendu 
faut  raisonner  de  même  des  deux  opérations  que  nature  et  personne  sont  la  même  chose, 
dans  le  Christ  ;  car,  de  faire  des  miracles,  doit  C'est  peut  être  le  moyen  de  réunir  les  églises. 
être  attribué  à  l'opération  divine,  qui  seule  à  Les  eutychiens,  ne  se  doutant  pas  de  la  ruse, 
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■•uscrivirent  la  convention,  dont  on  garda  un      demandèrent  au   gouverneur    impérial   une 

exemplaire  de  part  et  d'autre.  Le  lendemain,      conférence   publiciue  avec  Anasta^c.  Elle  eut 

il  y  eut  une  grande  assemblée  des  nobles,  des      lieu  dans  le  palais  même  du  gouverneur.  Ces 

magistrats,  du  clergé,  du  peuple  catholique 

et  d'une  foule  immense  des  ditierenles  sectes. 

On  lut  d'abord  la  convention  souscrite,  qui 

portait  :  Que  tout  ce  qui  s'appelle  nature  en 

Jésus-Christ,  signifie  personne.  Aussitôt  Anas- 

tase  se  mit. j  lire  dans  un  recueil  les  passages 

des  Pères  qu'il  avait  extraits  des  livres  mêmes 

que  le-^  eutychiens  lui  avaient  prêtés.  Dans  ces 

passages  divers,  saint  Cyrille,  saint  Amhroise, 

saint  Athauase,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

saint  Irénée  et  tous  les  autres  reconnaissaient 

expressément  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Sur  quoi  Anastase  concluait  :  Donc,  puisque, 

d'après  la  convention  que  vous  avez  signée  lic 
votre  main,  nature  et  personne  sont  la  même 
chose,  tous  les  saints  Pères  sont  infectés  de 
nestorianisme,  attendu  qu'ils  reconnaissent  en 
Jésus-Christ  deux  personnes.  A  cettft  <"onclu- 
sion,  tous  les  eutychiens  demeurèrent  interdits, 
sans  trouver  un  mot  à  répondre.  Toute  l'as- 
semblée, au  contraire,  battit  des  mains,  et 
leur  cria  .  Si  nature  est  la  même  chose  que 
personne,  ôtez,  brûlez  les  saints  Pères,  qui 
reconnaissent  deux  natures  en  Jésus-Christ. 
Si,  au  contraire,  la  nature  et  la  personne  ne 
sont  pas  la  même  chose,  le  concile  de  Chalcè- 
doine  n'est  donc  pas  rèpréhensible  pour  avoir 
dit  que  dans  l'hypostase  unique  du  Christ  il  y 
a  deux  natures  unies  (1). 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  saint  Anas- 
tase prit  ainsi  les  sectaires  daus  leurs  propres 
filets.  Ils  en  voulaient  surtout  à  saint  Flavien 
de  Constantinople  et  au  pape  saint  Léon, 
parce  qu'ils  avaient  les  premiers  condamné 


evequos  commencèrent  par  accuser  Anastase 
de  troubler  la  ville,  le  peuple  et  leurs  églises. 
Anastase  h'ur  dit  tranquillement  :  Mais,  mes 
révérends  Pères,  est-ce  que  vous  m'avez 
jamais  vu  ?  Est-ce  que  vous  avez  jamais  appris 
de  ma  bouche  quelle  est  ma  foi,  quels  sont 
mes  sentiments  ?  Ils  dirent  que  non.  Ecoutez 
donc  quelle  est  ma  foi,  reprit  Anastase;  j'es- 
père qu'elle  vous  plaira,  et  que  vous  me  trou- 
ver.'z  sans  reproche.  Aussitôt,  prenant  un 
papier  ft  une  jdume  des  mains  d'un  des  secré- 
taires du  gouverneur,  il  écrivit  ces  mots  : 
Moi,  Anastase,  moine  de  la  sainte  montagne 
de  Sinaï,  je  professe  que  le  même  Verbe  de 
Dieu,  né  liu  Père  avant  tous  le-;  siècles,  a  été 
crucilié,  (Mis(;veli  ;  a  soiifTerl  et  est  ressuscité. 
Les  èvèques,  auxquels  il  présenta  cette  di'cla- 
ration,  en  tirent  l'éloge  et  l'approuvèrent.  Ce 
que  voyant  Anaslaso,  il  16ur  dit  :  Si  vous 
pensez  de  mèmi^  souscrivez-y,  et  à  l'instant 
je  communiquerai  avec  vous.  Car  c'était  un 
dimanch(>,  vers  neuf  heures  du  malin.  Ils  y 
consentirent  volontiers  ,  et  souscrivirent. 
Anastase  ayant  donc  reçu  la  déclaration  sous- 
crite de  leurs  mains,  s'ap|irocha  de  celui 
d'entre  eux  (jui  paraissait  le  plus  savant,  et, 
lui  caressant  la  barbe,  il  dit  :  Souvenez-vous, 
ô  Theopaschite,  c'est-à-dire,  ô  vous  qui  sup[)0- 
sez  la  divinité  même  [)assil)le,  souvenez-vous 
de  ce  que  dit  l'apolre  Pierre,  que  le  Clirist  a 
souffert  dans  la  chair,  et  non  dans  la  divinité, 
ainsi  que  blasphème  Sévère,  de  qui  vous 
venez  d'approuver  l'impiété  par  votre  sous- 
cription. Car  si  dans  ce  papier  je  n'ai  men- 


Eutychès.  Us  ne  pouvaient  entendre  prononcer      tionné  que  la  divinité  du  Verbe,  sans  parler 


leurs  noms  sans  éclater  en  anathemes.  Anas- 
tase recueillit  des  plus  illustres  Pères  de 
l'Eglise  les  passages  les  plus  décisifs,  et  les 
mit  sous  le  nom  de  saint  Flavien.  Ensuite, 
dans  une  conférence  publique*  où  les  euty- 
chiens avaient  réuni  leurs  plu.s  fameux  doc- 
teurs, entre  autres  uu  moine  nommé  Jean  et 
un  certain  Gré.;oire,  il  leur  dit  :  A  quoi  bon 
tant  de  paroles  ?  Voici  un  petit  recueil  qui 
contient  notre  foi  et  celle  du  concile  de  Chal- 
cédoine.  Prenez  et  lisez  ;  et  puis  approuvez 
ou  désapprouvez.  Quand  ce  soi-disant  écrit 
de  Flavien  eut  été  lu,  Jean  et  Grégoire  en 
témoignèrent  la  plus  grande  horreur,  et  ana- 
thematisèrent  tout  ce  qu'il  contenait.  Aussitôt 
Anastase  leur  montra  par  leurs  propres  livres 
que  ce  n'était  pas  Flavien  qu'ils  venaient 
d'anathématiser,  mais  les  saints  Pères  dont 
ces  passages  étaient  textuellement  tirés.  Le 
peuple  voyant  cela,  se  leva  contre  les  héré- 
tiques, les  chargea  d'opprobres, et  faillit  même 
les  lapider. 

Les  eutychiens  d'Alexandrie,  se  voyant 
ainsi  confondus,  appelèrent  à  leur  secours 
ceux  de  leurs  évêques  d'Egypte  qui  passaient 
pour  les  plus  hauiles.  Il  en  vmt  plusieurs  qui 


de  sa  chair  ni  de  son  incarnation,  c'est  pour 
dévoiler  au  grand  jour  le  blasphème  qui  était 
caché  dans  votre  cœur.  A  ces  mots,  réveillés 
comme  d'une  sorte  d'ivresse,  ils  firent  tout  au 
monde  pour  ravoir  le  papier.  Mais  Anastase 
leur  criait  tout  haut  :  Je  ne  vous  le  rendrai 
que  quand  je  l'aurai  présenté  contre  vous  à 
Jésus-Christ,  au  jour  du  jugement. 

Les  eutychiens,  plutôt  que  de  reconnaître 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  allaient  jusqu'à 
soutenir  que  la  divinité  même  avait  souti'ert. 
Aussi  ajoutaier)t-ils  au  Trisagion  ou  au  Sanctus 
grec  ces  paroles  :  Qui  a  été  crucifié  pour  nous. 
Saint  Anastase,  dans  une  nouvelle  conférence, 
les  confondit  en  cette  manière.  Il  dessina 
devant  tout  le  peuple  l'image  du  sauvi'.ur 
crucifié,  avec  cette  inscription  :  Le  Verbe  de 
Dieu  sur  la  croix,  son  âme  raisonnable  et  son 
corps.  Puis  il  demanda  à  ses  a'dversaires 
lequel  des  trois  avait  souffert  la  mort  ?  Ils 
répondirent  :  Le  corps.  Il  reprit  :  N'est-ce  donc 
j>as  l'àme  qui  a  souflèrt  et  qui  est  morte  ?  Non, 
répliquèrent-ils.  Sur  quoi  il  conclut  :  Comment 
donc  n'avez- vous  pas  honte  d'assurer  que 
JJieu  le  Verbe  a  scutfert,  tandis  que  voui  niez 
que  l'âme  raisonnable,  qui  est  sa  créature, 


(t)  Halegos,  c.  x. 
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soil  capable  dé  souffrir?  Comment  !  vous  dîtes 
que  hes  anges,  que  les  démons  mêmes  sont 
impassibles  et  immortels,  et  vous  ne  rougissez 
pas  d'ap[teler  passible  et  mortel  leur  souverain 
Créateur,  qui  seul  est  impaasibl-t;  de  sa  na- 
ture (I).  Après  cette  argumentation  sans 
réplique,  Anastase  répondit  aux  objections 
tirées  des  Pères,  que  quand  ils  ont.  dit  que 
Dieu  avait  souffert,  qu^il  était  mort,  c'était, 
non  pas  selon  la  divinité,  mais  dans  la  cbair, 
dans  la  nature  butnaine  qu'il  s'était  unie. 

La  plupart  des  oiqections  que  les  eutycbiens 
alléguaient  dos  Pères,  étaient  controuvées  ; 
car  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  corrom- 
pre leurs  écrits.  Par  exemple,  après  la  mort 
de  sainl  Euloge,  il  y  eut  à  Alexandr'ie  un 
gouverneur  impérial  de  la  secte  de  Sévère, 
uuii  empli)}  a  longtemps  quatorze  scribes  u 
lalsilier  les  livres  des  Pères,  principalement 
'^eux  de  saint  Cyrille.  Ainsi,  Anastase  étant 
tombé  sur  ces  paroles  :  Nous  disons  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  que  saint  Cyrille  écrit 
dans  ses  lettres  à  Successus,  il  ne  les  trouva 
intactes  dans  aucun  exemplaire  d'Alexandrie. 
Les  uns  avaient  :  Nous  disons  qu'il  y  u  deux 
natures  unies  ;  les  autres  :  Nous  disons  quiL 
faut  considérer  deux  natures.  A  la  fin,  Isidore, 
bibliothécaire  du  patriarche,  iui  présenta  un 
exemplaire  où  le  passage  se  trouva  exacte- 
ment. Les  eutycbiens  avaient  tronqué  de 
même  lés  passages  les  plus  importants  de 
saint  Ambroise  et  d'autres  Pères  (2).  C'est  par 
de  par.'ils  moyens  que  ces  hérétiques  perver- 
tirent la  foi  de  l'Egypte,  et  attirèrent  sur  ce 
pays  la  punition  qui  l'accable  depuis  douze 
siècles,  la  domination  des  mabométans. 

Un  fait  remarquable  pour  discerner  les  vrais 
ouvrages  des  Pères,  c'est  que  saint  Anastase, 
si  exact  à  découvrir  les  fraudes  des  héréli(|u^^s, 
cite  une  dizaine  de  fois,  dans  son  Guide,  saint 
Denys  l'Aréopagite  et  ^es  œuvres,  sans  émettre 
jamais  le  moinure  doute  sur  leur  aulbenticité. 
Kmployant  une  de  ses  expressions,  il  dit  : 
Nous  nommons  en  Jésus  -  Christ  opération 
tbéandri  |Ue,  c'est-à-dire  Déivirile,  celle  qu'il 
a  l'aile  conformément  à  la  nature  divine  et  ;i 
la  nature  humaine,  comme  de  guérir  l'aveugle 
avec  de  la  boue,  de  ressusciter  la  fille  de  Jaïr 
en  la  touchant  de  la  main  (3).  Le  suffrage 
d'un  esprit  aussi  disliuuué  est  d'un  jioids 
considi'rable.  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas 
des  diilerenles  œuvras  de  saint  Anastase  le 
Sinaïle  une  édition  coniplèle  et  soignée. 

On  trouve  entre  autres,  dans  ce  même 
Guide,  un  témoignage  bien  exprès  touchant 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie :  e'estla  dispute  d'un  orthodoxe  avec 
des  gaïanites,  secte  d'eutychiens  qui  soute- 
naient que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
naturellement  incorruptible.  Pour  les  con- 
vaiucre  quesim  corps  a  été  incorruptible,  dès 
le  momeut  de  son  union  avec  la  divinité,  l'or- 
thodoxe leur  parle  en  ces  termes  : 

Si,  dés  le  premier  moment  de  l'union,  le 


corps  du  Christ  est  immortel,  comme  la  divi- 
nité, dites-moi,  je  vous  prie,  la  communion 
du  très-sacré  corps  et  sang  de  Jésus-lUirist, 
que  vous  offrez  et  à   laquelle  vous  participez, 

-est-elle  véritablement  le  vrai  corps  et  sang  du 
Christ,  Fils  de  Dieu,  ou  un  simple  oain  tel 
qu'on  en  vend  dans  la  rue  ;  ou  bien  une  sim- 
ple reprf'sentation,  une  simple  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ,  tel  qu'était  le  sacrifice  du  bouc 
offert  par  les  Juifs  ?  Le  gaïanite  répond  :  Dieu 
nous  préserve  de  dire  que  la  sainte  commu- 
nion est  seulement  la  figure  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ou  un  simple  pain  ;  mais  nous  recevons 
véritablement  le  corps  et  le  sang  même  du 
Christ.  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  incarné  et  qui 
est  né  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  Marie  tou- 
jours vierge  !  L'orthodoxe  réplique  :  C'est  ce 
que  nous  croyons  et  confessons  aussi,  selon  la 
parole  du  Christ  à  ses  disciples,  lorsque,  dans 
la  cène  mystique,  il  leur  donna  le  pain  vivi- 
fiant :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  De 
même,  lorsqu'il  leur  donna  le  calice,  disant  : 
Ceci  est  mon  sang.  U  ne  dit  pas  :  Ceci  est  la 
figure  ou  le  symbole  de  mon  corps  et  de  mon 
sang.  De  même,  quand  il  dit  en  plusieurs 
autres  lieux  :  Celui  qui  mange  ma  cbair  et 
boit  mon  sang,-  a  la  vie  éternelle.  Puis  donc 
que  le  Christ  lui-môme  déclare  que  c'est  vrai- 

^  ment  son  corps  et  son  sang  qui  sont  reçus 
par  nous  autres  fidèles,  apportez-moi  quel- 
que chose  de  la  communion  de  votre  église 
que  vous  croyez  la  plus  orthodoxe  de  toutes, 
et  nous  mettrons  dans  un  vase,  avec  toute 
SDrte  de  vénération,  ce  saint  corps  et  ce  sacré 
sang  du  Christ.  Et  si,dans  l'espace  de  quelques 
jours,  ils  ne  reçoivent  aucun  changement  ni 
altération,  il  paraîtra  que  vous  avez  raison  de 
dire  que  le  corps  du  Christ  a  été  incorruptible 
dès  le  moment  de  son  incarnation  ;  mats,  s'il 
est  corrompu  et  altère,  il  faudra  nécessaire- 
ment que  vous  disiez  l'une  de  ces  choses  ;  ou 
que  ce  que  vous'  prenez  n'est  pas  le  vrai  corps 
du  Christ,  mais  une  simple  figure;  ou  qu'à 
cause  de  votre  mauvaise  doctrine,  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  descendu  sur  les  dons  offerts  ; 
ou  que  le  corps  du  Christ,  avant  la  résurrec- 
tion, était  sujet  à  la  corruption,  puisqu'il  a 
été  immolé, mis  à  mort,  blessé,  divisé,  mangé; 
au  lieu  qu'une  nature  immortelle  ne  peut  être 
ni  divisée,  ni  recevoir  des  plaies  dans  ses 
mains  et  dans  son  eôté,  ni  être  mise  à  mort, 
ni  être  mangée  ;  on  ne  peut  la  tenir  entre  les 
mains  ni  la  toucher,  comme  on  le  voit  par 
les  natures  incorruptibles  de  l'âme  et  de 
l'ange  (4). 

Voilà  ce  que  dit  saint  Anastase.  Son  raison- 
nement manque  de  justesse,  en  ce  qu'il  sup- 
pose que  l'altération  de  l'eucharistie  afiecte  le 
corps  même  de  Jésus-Christ ,  tandis  qu'elle 
n'affecte  que  les  espèces  ou  accidents  du  paiii 
et  du  \ in.  Mais,  toujours  voit-on  avec  quelle 
foi  expresse  on  croyait, de  part  et  d'autre,  que 
l'eucharistie  est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Jésus- Christ,  et  non  pas  une  simple  figure. 


(!)  C.  XI  -  (2)  C.  X.  -  (3)  C.  I.  -  (4)  G.  xiu.  Bibl.  PP.,  t.  IX. 
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Nous  avons  de  ce  p^re  deux  ou  trois  excel-  temps  de  la  communion  approche.  ïls  en  sor- 

lents  sermons  :  le  premier.de  la  sainte  synaxe  teut  aussitôt,  ajnès  avoir   comme   enlevé  le 

ou  de  la  sainte  messe;  les  deux  antres,  sur  le  pain  myslitpie.  D'autres  ne  viennent  dans  le 

psaume  sixième.  Il  commence  le  premier  par  temple  de  Dieu  qutî  pour  se  livrer  à  des  con- 

l'éloge  des  psaumes,  que  Ton  chantait  dans  les  versations  inutiles.   I)'autres,  laissant   l'office 

assemblées   chrélirnnes.    La   méditation  des  divin  et   la  sainte  messe,  s'abanHonnent  aux 

divines  Eirilures    jointe  à   l'oraison,   est   la  voluptés  de  la  chair.  D'autres,  occupés  à   re- 

mèrede  toutes  les  vertus.  Par  cette  méditation,  garder  la  beauté  des  femmes,  fout  de  l'église 

on  apprend  à  connaître  Dieu;  par  la  prière,  un  mauvais  lieu.  D'autres,  occupés   de  leurs 

on  obtient  de  lui  ce  qu'on  demande.   Si  l'on  affaires,  en  font  une  place  de   marché.  D'au- 

emploie  des  années  entières  pour   a[)prendre  très  enfin  y  médisent,  pendant   la  messe,  les 

passablement  un  métier   périssable,  combien  uns  les  autres  ,   ou   même   des   prêtres  qui 

plus,   pour  connaître  Dieu  et  lui  plaire,    ne  offrent  le  sacrifice,  fl  y  a  des  femmes  qui  ne 

doit-on  pas  s'y  appliquer,  même  toute  sa  vie  ?  sont  pas  exem[)tes  de  ces  reproches  ;  car  il  en 

Le  contraire   arrive   tous  les  jours.   L'envie  est  qui,  servant  le  démon,  viennent  à  l'église 

d'acquérir  des  richesses,  de  s'élever   à  une  moins  pour  prier  que  pour   être  vues  et  pour 

dignité  temporelle,  fait  qu'on  se  livre  tout  en-  séduire  les  plus  simples 

tier  aux  moyensd'y  parvenir. Maison  ncprend  Se  peut-il  quelque  chose  de  plus  criminel  ? 

aucun  soin  de  son  âme, on  ne  pensepoint  à  la  Pleins  de  rafiines,  de  méchancetés  et  de  toutes 

mort,niauxjugementsdeDieu,niauxsupplices  sortes  de  crimes,  nous  nous  lavons  les   mains 

delaviefuture.On  s'ignore  et  on  se  trompe  soi-  avec  un  peu  d'eau  ;  et  puis,    tout  immondes 

même.  Encore,  si  le  mal  n'allait  pas  plus  loin.  que  nous   sommes,   nous  recevons   ce   corps 

Mais  on  se  hait  mutuellement,  on  se  tenil  des  sacré  et  ce  sang  adorable  qui   a  été  répandu 

pièges,  on  se  charge  d'opprobres  et  de  calom-  pour  le  salut  du  monde.   Ne   voyez-vous   pas 

nies.  Attentifs  aux  fautes    d'autrui,    nous   ne  que  Judas,  pour  avoir  reçu  indignement  le 

considérons  jamais  les  nôtres.   Enfoncés  dans  corps  du  Seigneur,  fut  condamné  aussitôt,  et 

la  boue  jusqu'au  cou,  nous  ne  pensons  point  qu'il  livra  au  démon  une  entrée  plus   grande 

à  nous  en  tirer.  Nous  vieillissons  dans  l'habi-  dans  son  cœur?  Oseriez- vous,  avec  des  mains 

tude  de  censurer  les  autres,  et  dans  la   vieil-  sales,  loucher  les  vêtements   d'un   roi?   que 

lesse  même,  nous  ne  songeons  point  à   nous  dis-je  !  ceux   d'un   roi  ?   les  vôtres   mêmes  ? 

examiner  nous-mêmes.    Les   plus  petits   dé-  Comment  donc  !  vous  ne  rendez  pas  au  Christ 

fauts  de  nos  frères   nous  paraissent    grands.  l'honntiur  que  vous  faites  à  un  vil  vêtement  ? 

Les    nôtres,   quelque     considérables    qu'ils  quel  pardon  méritez- vous?  dites-moi.  Ce  n'est 

soient,   nous  sont    imperceptibles.  Nous  ne  point  assez  d'entrer  dans  l'Eglise  de  Dieu,  d'y 

pardonnons  à  personne.  Petits  et  grands,cou-  révérer  les  saintes   images,    d'y  honorer  et 

pables  et  innocents, nos  évéques,  nos  maîtres,  baiser  les  croix  ;  ce  n'est   pas   se  purifier  non 

nos  chefs,  tous  ceux  qui  nous  avertissent  de  plus,  que  de  se  laver  les  mains.    Il   faut  fuir 

nos  défauts,  qui  prennent  soin  de  nos  mœurs,  le  péché,  laver  ses  fautes  dans  la   confession 

sont  également  l'objet  de  nos  censures.  Nous  et  dans  les  larmes,  et  s'approcher  des  mystères 

ne  savons  ce  que  c'est  que  de  gémir  sur  nos  purs  et  inviolables  avec  un  cœur   contrit  et 

désordres;  la  crainte   de  Dieu  n'est  point  en  liumilié  (1). 

nous  ;  nous  ne  pensons  ni  à  faire  pénitence  ni  On  voit,  par  ce  tableau,  quelles  étaient  en 

à  nous  corriger.  Toutes  notre  âme  se  porte  au  Orient  les  mœurs  de  beaucoup   de  fidèles,  et 

mal,  à  la  volupté,  à  la  débauche.  de   quelle   manière   ils  recevaient  les  sacre^ 

Nous  passons   les  jours  entiers   aux  spec-  ments  de  l'Eglise.  Quand  on   pense  ensuite, 

tacles,  en  de  vaines  conversations, en  discours  que,  de|>uissix  siècles,  le  même  Orient  ne  ces- 

desîionnétes,  sans  nous   ennuyer;   nous  né-  sait  de  coi  rompre  la  foi  par  îles  hérésies  et  de 

gligeons  pour  cela  et  la  nourriture,  et  la  mai-  diviser  l'Eglise  par  des  schismes,  l'on  ne  s'é- 

pon,  et  les  affaires  les   plus  pressantes.    Mais  tonne  plus  trop  que  Dieu  le  punisse  aussi  pen- 

pour  prier  à  l'église,  nous  y   appliquer   èi  de  dant  des  siècles. 

saintes  lectures,  nous  ne  voulons  pas  même  En   Occident,   le    pape  Boniface    V  étant 

accorder  à  Dieu   une  heure:   nous  nous   en  mort  le  24  octobre  024,  l'on  ordonna  Honorius 

sauvons  comme  du  feu.  Si  la  leçon  de  l'Evan-  le   27  octobre    de  l'année  suivante   625.   Le 

gile  est  un  peu  plus  longue,  on   s'impatiente,  Saint-Siège  vatpia  ainsi  plus  d'un  an.   Hono- 

on  regarde  de  côté  et   d'autre.   Si   le    prêtre  rius  était  de  Campanie,  et  fils  du  consul  Pé- 

prolongeun  peu  les  [trières,  on  se   chagrine,  trône.    Il   gouverna  l'église   douze  ans   onze 

on  montre  du  dédain.  Si  celui  qui  oflre  le  sa-  mois  et  seizejours,etmourut  le  12octobre638. 

crificc  non  sanglant,  célèbre  les   divins  mys-  Il  fit  beaucoup  de  bonnes   œuvres  durant  son 

tères  un  peu  plus  lentement,  on   s'ennuie,  on  pontificat,    instruisit    le  'dergé,    envoya    des 

bâille,  on  s'endoit.  Il   y   en  a  même  qui   ne  apôtres  en  Angleterre,   qui  y  prêchèrent  l'E- 

penseiit  [loini   à  purifier  leur  conscience  pour  vangile  avec    succès,    et  réunit    à    l'Eglise 

approchera  ia  sainte   table;   ils  ne  songent  Aquiiée  et  toute   l'Istiie,  séparées    par    le 

qu'à  ^e  parer  de  beaux  habits.   D'autres  n'en-  schisme  des    trois   chapitres  depuis  eaviroo 

trent  dans  l'égUse  qu'après  s'être  informés  si  le  soixante-dix  ans  (2). 

(I)  Bibl.  PP.,  t.  IX.  Combef.s  auct.,  t  I.  —  (2)  AntSt. 
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L'an  €05,  l'ïstric  avait  été  divisée  en  deux 
métropoles  :  Aqiiiléc,  qui  obéissait  aux  L'>m- 
bards,  et  Grade,  quiol)éis?ait  à  l'empereur  de 
Constantinople.  Vers  J'an  328,  les  Lombards 
,  surent  faire  élire  à  Grade  même,  une  de  leurs 
créatures,  nommée  Forlunat,  qui  lospei'lait 
extérieurement  le  cinquième  concile.  Mais  le 
clerfîé  de  Grade  et  les  évêques  de  l'Istrie,  unis 
à  l'Eglise  romaine,  ayant  découvert  qu'il 
était  schismatique  dans  le  cœur,  se  soule- 
vèrent contre  lui  ;en  sorte  que,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  et  craip;nant  d'être  mandé  un 
jour  par  l'exarque  de  Ravcnne  pour  être  mis 
en  prison,  il  dépouilla  cette  église  de  ses  tré- 
sors et  se  réfugia  sous  la  domination  des  Lom- 
bards. Le  pape  Honorius  en  étant  informé, 
élut  aussitôt  év-^que  de  Grade  Primogénius, 
sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  et  l'y  en- 
voya avec  le  pallium  et  une  lettre  uiix  évê- 
ques de  Vénétie  et  d'istrie,  datée,  dans  un 
exemplaire,  du  18  février  628.  Le  Pape  leur 
ordonne  d'obéir  à  Primogénius  comme  à  leur 
chef.  Il  les  avertit  en  même  temps  qu'il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  des  Lom- 
bards, pour  réclamer  Fortunat  comme  un 
transfuge  de  la  république,  c'est-à-dire  de 
l'empire  romain,  et  comme  un  traître  à  l'unité 
de  la  concorde,  et  pour  lui  faire  rendre  aux 
églises  et  aux  hôpitaux  les  biens  qu'il  leur 
avait  enlevés  (I). 

Dès  l'an  625,  où  Honorius  fut  ordonné  Pape, 
il  y  eut  une  révolution  politique  chez  les 
Lombards.  Adaloald,  fils  d'Agilulfe,  ayant 
perdu  sa  mère  Théodelinde  après  dix  ans  de 
règne,  fut  déposé  du  trône,  parce  qu'il  était 
tombé  en  démence,  suivant  Paul,  diacre.  Mais 
ce  qui  fait  douter  que  ce  fût  le  véritable  motif, 
c'est  que  le  pape  Honorius  prit  fortement  à 
cœur  son  rétablissement.  Adaloald  était  ca- 
tholique ;  son  compétiteur  et  son  beau-frère 
Arioald  était  arien.  Peut-être  que  cette  révo- 
lution était  l'œuvre  do  la  faction  arienne.  Tou- 
jours est-il  que  le  Pape  écrivit  la  lellie  sui- 
vante à  l'exarque  Isaac  :  «  11  nous  a  été  rap- 
porté que  les  évéques  au  delà  du  Pô  ont 
cherché  à  persuader  à  Pierre,  fils  de  Paul, 
<d'abandonner  le  roi  Adaloald  et  de  s'attacher 
au  tyran  Arioald.  Mais  Pierre  a  refusé  de 
suivre  leurs  mauvais  conseils,  et  il  veut  garder 
saintement  la  fidélité  qu'il  a  jurée  au  roi  Ago, 
père  d'Adaloald.  C'est  une  chose  odieuse  à 
Dieu  et  aux  hommes,  que  ceux  qui  devaient 
punir  le  crime  l'aient  eux-mêmes  conseillé. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions,  quand  vous 
aurez,  comme. nous  l'espérons,  rétabli  Ada- 
loald dans  son  royaume,  de  nous  envoyer  ces 
évêques  à  Rome,  afin  que  nous  ne  laissions 
pas  impuni  un  pareil  attentat  (2).  » 

Au  mois  de  décembre  623,  le  même  Pape 
écrivit  à  Jean,  André,  Etienne  et  Donat,  évê- 
ques d'Epire,  qu'il  avait  envoyé  le  pallium  à 
Hypatius,  qu'ils  avaient  ordonné  évèque  de 
Nicopolis.  Mais  il  ajoute  (ju'Hypatius  étant 
soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Soté- 


ricus,  son  prédécesseur,  il  voulait  que,  lorsque 
la  paix  le  permettrait,  il  vînt  à  Rome  pour  se 
purger  de  ce  soupçon  devant  la  confession  ou 
le  tombeau  de  saint  Pierre  (3).  Au  mois  d(!  juin 
-  de  l'année  suivante,  il  écrivit  au  sous-diacre 
Sergius,  pour  l'affaire  que  voici.  L'archevêque 
de  Cagliari  avait  un  différend  avec  quelques- 
uns  de  ses  clercs,  qui,  pour  le  mettre  dans  son 
tort,  s'étaient  pourvus  à  Rome  par  des  mé- 
moires contre  lui.  Le  Pape  cita  les  uns  et  les 
autres.  L'évêque  comparut  ;  mais  les  clercs,  se 
sentant  coupables,  ne  comparurent  point.  Ho- 
norius les  envoya  chercher  par  un  défenseur; 
et  ils  étaient  déjà  embarqués,  lorsqu'un  nommé 
Théodore,  gouverneur  de  Sardaigne,  s'en  saisit 
et  les  envoya  en  Afrique,  pour  les  soustraire 
à  la  juridiction  du  Pape.  Honorius  écrivit 
aussitôt  à  Georges,  préfet  du  prétoire,  de  ré- 
primer l'attentat  de  Théodore  et  d'envoyer  les 
coupables.  Il  adressa  la  lettre  au  sous-diacre 
Sergius,  en  lui  recommandant  de  faire  sentir 
au  préfet,  que  non-seulement  les  coupables, 
mais  encore  ceux  qui  les  soutenaient,  avaient 
encouru  l'excommunication.  11  joignit  à  cette 
lettre  la  loi  de  Valentinien  et  de  Théodose, 
qui  confirmait  tous  les  privilèges  du  Siège 
apostolique  (4). 

La  piété,  le  zèle  du  pape  Honorius,  le 
bonheur  qu'il  eut,  dès  le  commencement,  de 
mettre  tin  au  schisme  d'istrie,  annonçaient 
un  pontificat  glorieux  à  l'Eglise  et  à  lui- 
même.  Le  malheur  voulut  qu'il  eût  affaire  à 
des  Grecs,  et  qu'il  ne  fût  point  assez  sur  ses 
gardes.  Cette  négligence  attira  de  grands 
maux  à  l'Eglise,  et  imprima  une  éternelle 
tache  à  sa  propre  gloire.  Le  principal  auteur 
de  ces  maux  fut  Sergius,  évêque  de  Constan- 
tinople. Cette  nouvelle  Rome,  ainsi  qu'elle 
aimait  à  s'appeler,  semble  avoir  reçu  de  l'enfer 
le  privilège  et  la  mission  d'enfanter  ou  du 
moins  d'accréditer  toutes  les  hérésies,  comme 
l'ancienne  Rome  a  reçu  du  ciel  le  privilège  et 
la  mission  de  les  combattre  et  de  les  abattre. 
C'est  Eusèbe  de  Constantinople,  auparavant 
de  Nicomédie,  qui  y  naturalise  la  grande  hé- 
résie d'Arius,  pour  de  là  infecter  la  foule  des 
nations  barbares.  C''est  Macédonius.  évèque 
de  Constantinople,  qui  invente  une  nouvelle 
hérésie  contre  la  divinité  de  l'Esprit-Saint  ; 
c'est  Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  qui 
divise  Jésus-Christ  en  deux  personnes  ;  c'est 
Eutycliès,  archimandrite  de  Constantinople, 
qui  confond  Jésus-Christ  en  une  seule  nature  ; 
enfin,  Sergius,  évêque  de  Constantinople,  re- 
produit frauduleusement  l'hérésie  d'Eutychès, 
en  insinuant  que  Jésus-Christ  n'a  pas  deux 
volontés  comme  il  a  deux  natures,  savoir,  une 
volonté  divine  et  une  volonté  humaine,  mais 
une  seule,  d'où  est  venu  à  cette  hérésie  le  nom 
grec  de  monothélisme  ou  hérésie  d'une  seuie 
volonté. 

D'après  les  historiens  grecs  Tnéophane  et 
Nicéphore,  Sergius  était  Syrien  d'origine,  né 
de  parents  jacobites,  secte  d'eutychieas  ;  il 


(t)  Labbe,  t.  V.  p.  1681.  —  (i)  Ibid.  —  (3)  Ibid.,  p.  1685.  —(4)  Ibid. 
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était  lui-mèmo  profondément  infecté  de  cette 
hérésie,  et  contribua  puissamment  à  la  ré- 
pandre sous  le  nom  de  monotliélisme  (1).  Ptnir 
cela,  il  n'y  épari^na  point  la  framle.  il  fal)ri- 
qua  une  pi  étendue  lettre  du  palriarche  Men- 
uas  au  pape  Viyile,  où  il  insinuait  ouverte- 
ment la  doctrine  d'une  seule  volonté  et  d'une 
seule  opéiation  en  Jésus-Christ.  Tl  envoya  cette 
pièce  à  un  monophysite  nommé  Georges,  de 


mais  il  écrivit  à  Sergius,  pour  lui  demander 
comment  on  pouvait  soutenir,  suivant  les 
Ecrilurt>s,  (ju'après  l'union  des  natures  ea 
Jésus-Clirist,  il  n'y  avait  plus  en  lui  deux  opé- 
rations, mais  seulement  une  opération  prin- 
cipale. Cette  lettre  de  Cyrus  est  de  l'an  6^6. 

Sergius  lui  répondit  :  Les  conciles  œcumé- 
niques n'ont  rien  défini  sur  cette  question,  et 
elle  n'y  a  pas  même  été  agitée.  Mais   nous 


la  secte  des  "Hulianistes,  en  le  priant  de  lui  connaissons  quelqui^s  uns  des  Pères,  princi- 
1.  x  .L.  i_  ___^„  paiement  saint  Cyrille,  qui  ont  dit,  en  quel- 
ques-un.^ de  leurs  écrits,  qu'il  n'y  a  en  Jésus- 
Christ  qu'u  le  énergie  ou  opération  vivifiante. 
Mcnna<,  autrefois  archevê']ur  de  Constanti- 
nople,  a  au^si  ».  uuposé  un  discours  adressé  à 
Vigile,  papi;  de  l'ancienne  Rome,  où  il  a  en- 
seigné une  seule  volonté  et  une  seule  ojtéra- 
tion  en  Jésus-Christ  ;  et  afin  que  vous  le  voyiez 
vous-même,  je  l'ai  fait  transcrire  avec  plu- 
sieurs passagi's,  pour  prouver  celte  vérilé,  et 
je  vous  les  envoie.  Et  parce  que  vous  ilites 
que  saint  Léon,  en  disant  que  chaque  nature 
opère  en  Jésus-Christ  avec  la  communication 
de  l'aulre,  établit  deux  opérations,  vuus  devez 
savoir  que^  comme  la  lettre  de  saint  Léon, 
qui  est  en  effet  la  colonne  de  la  vérilé,  était 
combattue  par  les  sévériens,  plusieurs  doc- 
teurs catholiques  ont  entrepris  sa  défense,  et 
aous  n'en  connaissons  aucun  qui  ait  dit  iju'en 


envoyer  des  autorités  pour  une  seule  opéra 
tion,  et  en  lui  promettant  de  les  réunir  à 
l'Eglise,  moyennant  cette  doctrine.  Saint  Jean 
l'Aumônier  ayant  trouvé  cette  lettre  de  Sergius 
entre  les  mains  de  Georgf's^  voulut  déposer  ce 
dernier,  et  l'eût  fait,  s'il  n'en  eût  élé  empêché 
par  les  Perses,  ipii  envahirent  l'Egypte.  Ser- 
gius adressa  pareillement  la  lettre  fabriipiée 
de  Mcnnas  à  Tiiéodore,  évèque  de  Pharan  en 
Arabie,  qui  lui  répondit  i]u'il  approuvait  la 
doctrine  d'une  seule  volonté  et  d'une  seule 
opération.  C'est  ce  que  dit  expressément  saint 
Maxime,  dans  sa  conférence  avec  l^yrrhus, 
patriarche  de  Constantinople  et  successeur  de 
Sergius  (2).  Un  prosélyte  plus  important  pour 
celui-ci,  fut  l'empereur  Héraclius,  qui  se  fit 
même  le  principal  propagateur  de  l'hérésie 
nouvelle.  Comme  en  partant  pour  la  guerre 
des  Perses,  Héraclius  lui  avait  confié  la  tutelle 


de  son  fils  et  le  gouvernement  de  l'empire,  il      ce  passage  saint  Léon  ait  enseigné  deux  opé- 


était  facile  à  Sergius  de  lui  faire  adopter  de 
confiance  ses  propres  sentiments.  L'an  622,  la 
même  année  que  Mahomet  jeta  les  fonde- 
ments de  son  empire  antichrétien,  Héraclius 
étant  donc  en  Arménie,  eut  un  entretien  avec 
un  certain  Paul,  monophysite  de  la  secte  de 
Sévère,  et  lui  parla  d'une  seule  opération  en 
Jésus-Christ  (3).  i*aul  en  écrivit  à  Sergius,  qui, 
avec  sa  réponse,  lui  adressa  la  prétendue  let- 
tre de  Mennas  à  Vigile,  et  l'approbation  qu'y 
avait  donnée  Théodore  de  Pharan  (4). 

Enhardi  par  une  première  faute,  Héraclius 
en  fit  une  plus  grande.  Après  avoir  disputé 
témérairement  de,  la  foi,  il  s'arrogea  d'en  dé- 
cider plus  témérairement  encore.  11  écrivit  une 
letlre  à  Arcade,  métropolitain  de  Chypre, 
pour  défendre  que  l'on  parlât  de  deux  opéra- 
tions en  Jésus-Christ  après  l'union  des  deux 
natures.  Sergius  y  donna  son  approbation  par 
écrit.  Mais  Arcade^  sans  avoir  égard  à  celle 
jussion  impériale,  conserva  toujours  la  doc- 
trine catholique  (o).  Quelque  temps  après, 
l'empereur  se  trouvant  au  pays  des  Lazes, 
raconta  celte  dispute  à  Cyrus,  évèque  de  Pha- 
side  et  métropolitain  du  pays,  et  lui  fit  lire  sa 
lettre  à  Arcade.  Cyrus  faisait  difficulté  de  ne 
reconnaître  qu'une  opération  en  Jésus-Christ, 
et  produisait  'a  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
qui  enseigne  manifestement  deux  opérations. 
Etant  entrés  ia-dessus  en  discours,  l'empereur 
lui  fit  encore  lire  la  réponse  de  Sergius  de 
Constantinople,  qui  approuvait  sa  lettre  à 
Arcade.  Alors  Cyrus  n'osa  plus  contredire  ; 


rations.  Mais,  alin  de  ne  pas  faire  cet  écrit  trop 
long  en  vous  les  rapportant  tous,  je  me  con- 
tente de  vous  envoyer  un  passage  de  saint 
Euloge  d'Alexandrie,  qui  a  fait  un  discours 
entier  pour  la  lettre  de  saint  ixon.  Nous  ne 
connaissons  aucun  des  Pères,  qui  jusqu'ici, 
ait  enseigné  deux  opérations  en  Jésus-Cbrist. 
Si  quelqu'un  plus  instruit  peut  montrer  qu'ils 
l'aient  dit,  il  faut  absolument  les  suivre  ;  car 
il  est  nécessaire  de  se  conformer  à  la  doctrine 
des  Pères,  non-seulement  quant  au  sens,  mais 
encore  quant  aux  paroles,  sans  innover  quoi 
que  ce  soit.  Sergius  finiL  en  demandant  à  Cyrus 
une  prompte  réponse  (6). 

C'est  ainsi  que,  pareil  au  serpent,  l'évèque 
de  Constantinople,  sous  l'apparence  de  la  mo- 
destie, glis-e  partout  le  venin  de  son  erreur, 
11  élude  artificieusement  les  paroles  si  claires 
de  saint  Léon,  comme  si  elles  n'élaicnt  pas 
assez  claires,  et  il  leur  oppose  plus  fraudu- 
leusement encore,  la  lettre  controuvée  de 
Mennas  à  Vigile,  dont  l'imposture  sera  cons- 
tatée dans  un  concile  œcuménique. 

L'empereur  Héraclius,  son  prosélyte  ou  sa 
dupe,  le  secondait  puissamment.  Comme  il 
était  à  Hiéraple,  dans  la  haute  Syrie,  la  ving- 
tième année  de  sou  règne,  c'est-à-dire  en  029, 
Athanase,  patriarche  des  jacobites,  vint  le 
trouver.  Il  était  rusé  et  malin,  comme  la  plu- 
part des  Syriens  l'étaient  alors.  Dans  un  en- 
trelien touchant  la  foi,  l'empereur  lui  promit 
de  le  faire  patriarche  d'Antioche,  s'il  rc-cvait 
le  concile  de  Chalcédoine.  Athanase  feignit  de 


(l)Theoph.,  Niceph.,  1.  XVIII,  c.  liv.  -(2)  Labbe,  t,  V.  p.  1817.  —    (3)    Id.,  t    VI,  p.  920.   —(4)  Id., 
t.  V,  p.  1817.  —(5)  Ibid.,  p.  123.  -  (6J  /d.,  t.  VI,  p.  955. 
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le  recevoir,  et  contcssa  les  deux  natures  en 
Jësus-Christ  ;  puis,  il  interrogea  l'empereur 
touchant  l'o  ération  el  les  volontés,  et  lui  de- 
maiula  '^'il  fallait  ^n  reconnaître  une  ou  deux 
en  Jésus-Christ.  L'empereur,  embarrassé  de 
cette  (juestion,  c'est  du  moins  ce  que  dit  Théo- 
phane,  en  écrivit  à  Serg  us  de  Conslantinople; 
et  fit  venir  Cyrus,  évêque  de  Phaside,  qu'il 
trouva  de  même  avis  que  Sergius,  savoir  : 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté 
naturelle  et  une  opération  ou  énergie.  Ainsi, 
ils  étaient  d'accord  avec  Athanase,  qui  sen- 
tait fort  bien  qu'en  ne  reconnaissant  qu'une 
énergie  ou  opération,  on  ne  reconnaissait 
qu'une  nature  (1).  Le  perfide  Athanase  fut 
donc  fait  patriarche  d'Antioche  par  la  faveur 
do  l'empereur  Héraclius.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
malheur.  Georges,  patriarche  d'Alexandrie, 
étant  mort  en  630,  Cyrus  de  Phaside  fut  en- 
voyé à  sa  place,  el  s'unit  avec  Théodore,  évê- 
que de  Pharan,  qui  partageait  avec  lui  les 
nouvelles  erreurs.  Voilà  commo,  par  les  arti- 
lices  de  Sergius  et  la  connivence  d'Héraclius, 
les  trois  chaires  patriarchaïes  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Constantinople  se  trouvaient 
occupées  par  des  traîtres  à  la  foi  orthodoxe  et 
desiauteurs  de  l'hérésie.  C'était  dans  le  temps 
même  que  le  faux -prophète  Mahomet  léguait 
à  ses  successeurs  la  propagation  de  son  hé- 
résie et  de  sa  puissance  antichrétienne.  Est-il 
étonnant  alors  que  l'Orient  ait  été  puni  de  lui 
avoir  préparé  les  voies  ? 

Cyius,  étant  patriarche  d'Alexandrie,  tra- 
vailla à  réunir  les  théodosiens,  espèce  d'euty- 
chiens  qui  yétaient  en  grand  nombre;  ce  qui 
ne  fut  pas  difficile^  dès  qu'on  se  contentait 
qu'ils  reconnussent  une  seule  opération  en 
Jésus-Christ.  L'acte  de  réunion  fut  dressé  au 
4=  de  mai  633.  Il  contient  neuf  articles  ac- 
compagnés danathème-,  qui  expriment  la 
doctrine  catholique  sur  la  Trinité  et  l'Incar- 
■  nation.  Mais  le  venin  est  dans  le  septième, 
qui  auathématise  quiconque  ne  dit  pas  que 
le  même  Christ  et  le  même  Fils  opèrent  les  choses 
divines  et  les  choses  humaines  par  une  seule 
opération  théandriqueou  déivirile,  selon  saint 
Denys,  "  en  sorte  que  la  distinction  n'est  que 
de  la  part  de  notre  entendement  (:2).Mais  Cy- 
rus falsifiait  le  texte  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite.  Ce  Père  expliquant,  dans  sa  lettre  à 
Caïus,  comment  en  Jésus-Christ  aucune  des 
deux  natures  n'opère  sans  la  participation  de 
l'autie,  conclut  en  ces  termes  :  Eufin,  il  n'a 
fait  ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  hu- 
maines en  homme,  mais  en  Dieu  fait  homme, 
nous  montrant  une  certaine  opération  nou- 
velle, qu'on  peut  appeler  théandrique.  Tel  est 
le  texte  de  saint  Denys.  Cyrus  y  supprime  les 
mots  certaine  et  noucelle,  et  Lo  remplace  par 
le  mot  seule  :  ce  qui  était  commettre  un  faux 
en  écriture  publique  (3). 

Cependant  saint  Sophrone,  ce  moine  si  cé- 
lèbre sous  samt  Jean  rAumônier_,   étant  venu 


à  Alexandrie,  le  patriarche  Cyrus  lui  donna  à 
examiner  les  articles  de  la  réunion.  Mais^  dès 
la  première  lecture,  Sophromese  récria  contre, 
en  versant  beaucoup  de  larmes,  et  se  jeta  aux 
pieds  de  Cyrus,  le  conjurant,  avec  les  plus 
vives  instances,  de  ne  pas  les  faire  publier, 
attendu  qu'ils  étaient  contraires  à  la  foi  de 
l'Eglise  catholique,  et  qu'ils  contenaient  clai- 
rement la  doctrine  d'Apollinaire.  ^Uais  Cyrus 
n'eut  aucun  égard  à  ses  remontrances,  et,  le 
3  de  juin,  la  réunion  se  fit  solennellement 
sur  ces  neuf  articles  (4).  Les  théodosiens  vin- 
rent tous  dans  l'église  d'Alexandrie,  les  clercs, 
les  magistrats,  les  officiers,  le  peuple,  et  y 
})articipèrent  aux  divins  mystères.  Cyrus  en- 
voya à  l'empereur  une  relation  détaillée  de 
cette  réunion  par  le  diacre  Jeau,  et  en  écrivit 
en  même  temps  au  patriarche  Sergius.  Les 
Jacobites  et  les  théodosiens  triomphaient,  di- 
sant que  ce  n'était  pas  eux  qui  étaient  allés  à 
LiLiaicédoine,  mais  Chalcédoine  qui  était  venu 
à  eux,  et  que,  par  une  seule  opération,  on 
reconnaissait  une  seule  nature  en  Jésus- 
Christ  (5).  Le  téméraire  Cyrus  servait  l'Eglise 
comme  il  servait  l'empire  ;  dans  le  même 
temps,  et  par  des  négociations  pareilles,  il 
ouvrait  l'Eglise  aux  hérétiques  et  l'empire 
aux  mahométans. 

Sophrone  voyant  qu'il  n'avait  pu  rien 
gagner  à  Alexandrie,  en  partit  pour  aller  à 
Constantinople  agir  après  de  Sergius.  Il  y  ar- 
riva en  même  temps  que  les  lettres  de  Cyrus, 
qui  disait  de  lui  àl'évéque  de  Constantinople  : 
«  Quand  on  vint  à  cette  phrase  des  articles, 
qu'il  ne  faut  reconnaître  qu'une  seule  opéra- 
tion en  Jésus-Christ,  il  s'y  opposa  et  soutint 
qu'il  fallait  confesser  deux  opérations^  et  pré- 
senta les  témoignages  de  plusieurs  saints 
Pères  (t)).  »  Ces  paroles  sont  à  remarquer  ; 
car  Sergius  avait  dit  dans  sa  lettre  précé- 
dente à  Cyrus  :  Nous  ne  connaissons  aucun 
des  Pères,  qui  jusqu'ici  ait  enseigné  deux 
opérations  en  Jésus-Christ.  Si  quel(ju'un  plus 
instruit  peut  montrer  qu'ils  l'aient  dit,  il  taut 
les  suivre;  car  il  est  nécessaire  de  se  confor- 
mer à  la  doctrine  des  Pères,  non-seulement 
quant  au  sens,  mais  encore  quant  aux  pa- 
roles, sans  innover  quoi  que  ce  soit.  Or,  cet 
homme  plus  docte  venait  remplir  la  condi- 
tion :  c'était  saint  Sophrone.  11  fit  donc  ses 
plaintes  et  ses  remontrances  à  Sergius,  soute- 
nant qu'on  devait  ôter  des  articles  de  Cyrus 
le  mot  d'une  opération  après  l'union  des  na- 
tures. Mais  Sergius.  l'auteur  nrincioalde  cette 
erreur,  n'avait  garde  de  l'écouter,  et,  prenant 
pi^étextede  la  réunion  des  hérétiques  d'Egypte, 
à  laquelle  il  disait  qu'il  serait  dur  de  donner 
atteinte,  il  prouva  entièrement  la  conduite  et 
la  doctrine  de  Cyrus,  comme  on  le  voit  par  sa. 
réponse,  où  il  soutient  le  monothélisme  en- 
core plus  expressément.  Car  voici  comme  il 
parle,  en  tronquant  de  plus  en  plus  le  texte 
de  saint  Denys  i'Aréopagite  :  Vous  avez  très- 


(2)Theoph,    p.    274.  alias.  -  (2)  Labbe.  t.  VI,  p.  955.  -  (3)  laid.,  p.  m<ti  3.  —(4)  Id ,  t.  V.  p.  1767.- 
W  Tiujoph.  p.  274.  -  (6)  Laibe,  t.  VI,  p.  263.      • 
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bitn  dit  qiu>  le  même  Jé?us-Ciirist  opère  les 
clii>-os  divines  el  les  cho-e>  liiiinaines  par  mie 
seule  opéraliDii;  car  loule  opération  divine 
el  humaine  procédait  d'un  seul  et  même  Verbe 
incarné.  C'e-t  le  sens  de  saint  Léon  quand  il 
dit:  Que  chaque  nature  opère  avec  la  partici- 
pation lie  l'autre.  C'est  pourquoi  vous  avez 
fort  biea  enseigné,  selon  saint  Cyrille,  une 
Dature  du  Verbe  incarné  et  une  hypostase 
composée,  distinguant  seulement,  par  la  pen- 
sée, les  parties  qui  entrent  dans  l'union  (I). 
On  le  voit,  Cyrus  avait  falsilié  le  texte  «le 
saint  Denys,  en  mettant  nne  seule  opération 
théandrique,  au  lieu  d'une  certaine  nouvelle 
opération.  Sergius  va  plus  loin  ;  non-seule- 
ment il  approuve  la  falsification  première,  il 
supprime  encore  le  mot  théandrique  ou  di'ivi- 
rilc  {-2).  Cette  remarque  est  du  pape  saint 
Martin  au  concile  de  Latran.  Mais  où  l'impu- 
dence de  Sergius  se  montre  encore  plus 
etlrontée,  c'est  quand  il  se  vante  d'avoir  pour 
lui  le  pape  saint  Léon. 

Cependant  saint  Soplirone,  étant  retourné 
en  Orient,  fut  élu  malgré  lui  patriarche  de 
Jérusalem  après  la  mort  de  Modeste,  cetic 
même  année  H33.  Presque  tous  les  évêqucs 
orientaux  et  les  peuples  chrétiens  le  prièrent 
d'envoyer  un  de  ses  sufFragants  à  Rome, 
pour  informer  le  Pape  de  cette  nouvellle  er- 
reur et  le  presser  d'y  porter  remède.  En  at- 
tendant, il  recueillit  en  deux  volumes  six 
cents  passages  des  Pères,  pour  convaincre  les 
monothélites  et  tâcher  de  les  ramener  (3). 

Sergius  de  Constantinopie,  apprenant  ces 
nouvelles,  prit  les  devants  et  prévint  le  Pape, 
qui  était  Honorius.  Il  lui  écrivit  donc  une 
grande  lettre,  où  il  proteste  d'abord  ne  vou- 
loir rien  faire  qu'en  parfaite  union  avec  lui  ; 
puis,  entrant  en  matière,  il  raconte  ainsi  l'ori- 
gine de  l'afiaire.  11  y  a  quelque  temps  que 
l'empereur  étant  en  Arménie  pendant  la 
guerre  de  Per-e,  un  des  chefs  du  parti  de 
Sévère,  nommé  Paul,  lui  présenta  un  dis- 
cours pour  soutenir  son  hérésie.  L'empereur 
le  rétuta  et  le  confondit,  en  lui  opposant  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et,  dans  cette  conféience, 
il  fit  mention  d'une  opération  en  Jésus-Christ, 
(iuelque  temps  après,  étant  au  pays  des 
Ldzes,  l'empereur  parla  de  cette  conférence  à 
Cyrus,  alors  métropolitain  du  pays,  et  main- 
tenant patriarche  d'Alexandrie.  Cyrus  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  pas  bien  s'il  fallait  en- 
seignerqu'ilyeùten  Jésns-(]hristune  opération 
ou  deux,  et,  par  ordre  dfe  l'empereur,  il  m'é- 
crivit pour  me  consulter  sur  cette  question, 
et  me  demander  si  je  connaissais  quel(jues 
Pères  qui  eussent  parlé  d'une  opération.  Je 
lui  répondis  c^^  que  je  savais,  et  lui  envoyai  un 
discours  de  Mennas,  jadis  patriarche  de  cette 
ville,  à  Vigue,  votre  prédécesseur,  qui  con- 
tient divers  passages  des  Pères  touchant  une 
seule  opération  et  une  seule  volonté  en  Jé- 
sus-Christ. Mais,  dans  celte  réponse,  je  ne  dis 
absolument  rien  de  moi-même,  comme  vous 


pouvez  le  voir  parla  copie  que  je  vousenvoie. 
C'est  ainsi  que  parle  Sergius  ;  mais  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  île  sa  conduite,  fait  asse? 
voir  combien  ce  récit  est  peu  sincère. 

Il  continue  ainsi  :  Depuis  ce  temps  on  ne 
parla  plus  de  cet  article.  Mais  depuis  peu, 
Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  excité  par  la 
grài'e  de  Dieu  et  le  zèle  de  l'empereur,  - 
exhorte!  à  la réunionles  sectateurs  d'Eutychès 
de  Dioscore,  de  Sévère  et  de  Julien,  qui  s 
trouvaient  à  Alexandrie  ;  et,  après  plusieur, 
conférences,  il  a  réussi  avec  bien  de  la  peine, 
On  a  dressé  entre  les  deux  partis  quelque! 
articles  dogmatiques,  sur  lesquels  la  réunion 
a  été  faite,  non-seulement  à  Alexandrie,  mais 
presque  par  toute  l'Euypte,  la  Thébaïde,  la 
I^ihyc  et  les  autres  provinces  de  la  dépendance 
d'Egypte.  Cepenilanl  le  saint  moine  Sophrone. 
maintenant  patriarche  de  Jérusalem,  comme 
j'ai  ap[)ris  seulement  par  oui-dire  ;  car  je  n'ai 
pas  encore  reçu  ses  lettres  synodiques,  selon 
la  coutume  ;  Sophrone,  dis-je,  se  trouvant  à 
Alexandrie  avec  le  patriarche  Cyrus,  s'opposa 
à  un  des  articles  de  la  réunion,  qui  parlait 
d'une  opération  en  Jésus-Christ,  soutenant 
qu'il  fallait  reconnaître  deux  opérations. 
Cyrus  lui  montra  quelques  passages  des 
Pères,  qui  avaient  dit  une  opération  dans 
queU]ues-uns  de  leurs  écrits.  Mais,  de  plus,  il 
lui  représenta  que  souvent,  pour  gagner  à 
Dieu  un  gra.id  nombre  «l'àmes,  nos  Pères  ont 
usé  de  méuaj^ement  el  de  condescendance, 
sans  rien  relâcher  de  l'exactitude  de?  dogmes; 
qu'ainsi,  dans  l'occasion  présente,  il  ne  fal- 
lait point  chicaner  sur  cet  article,  qui  ne 
blessait  en  rien  la  foi,  puisque  quelque-uns 
des  Pères  avaient  usé  de  cette  expression. 
Mais  Sophone  ne  voulut  en  aucune  manière 
agréer  ce  ménagement  ;  et  étant  vt^nu  à  Cons- 
tantinopie, il  nous  a  pressé  de  faire  ôter  cet 
article.  Ce  qui  nous  a  paru  duj-,  comme  rom- 
pant la  réunion  de  tant  de  peuples  (|ui  jus- 
qu'ici ne  pouvaient  soutïrir  le  nom  de  saint 
Léon,  ni  du  concile  de  Chalcédoine,  et  qui 
maintenant  le  récitent  à  haute  voix  dans  les 
saints  mystères. 

A[)rès  donc  avoir  beaucoup  parlé  sur  ce 
sujet  avec  Sophrone,  nous  l'avons  enfin  pressé 
de  nous  lapporlcr  des  passages  des  Pères  ([ui 
nousenseignassent,  expressément  et  en  propres 
termes,  qu'il  faut  reconnaître  deuxopiîralions 
en  Jésus-Christ,  ce  qu'il  n'a  pu  faire.  Ainsi, 
voyant  que  cette  dispute  commençait  à  s'é- 
chauSér,  et  sachant  que  tels  sont  ordinaire- 
ment les  commenccnnents  des  hérésies,  nous 
avons  cru  nécessaire  d'appliquer  tous  nos  soins 
pour  faire  cesser  ces  combats  inutiles  de  pa- 
roles. Nous  avons  donc  écrit  au  patriarche 
d'Alexandrie,  que,  la  réunion  des  schismati- 
ques  étant  exécutée,  il  ne  permît  plus  à 
personne  déparier  d'une  ou  de  deux  opérations 
en  Jésus-Christ  ;  mais  qu'il  ordonnât  de  dire 
plutôt,  comme  les  '  conciles  œcuméniques, 
qu'un  seul  et  même  Jésus- Christ  opère  les 


(l)  Labbe,  t,  VI,  178.  -  Çl)  lotd.,  p.  iU.  —  ^3)  Ibicl..  p.  104  et  i. 
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choses  divines  et  les  choses  humaines,  et 
iliie  .toutes  ses  opérations  procèdent  indi- 
vi-i!iloment  du  même  Verbe  incarné,  et  se 
ra|i.portent  à  hii  seul.  Car  l'expression  d'une 
o[)éralion,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  quel- 
([ues-uns  des  Pères,  semble  toutefois  étrange 
à  quelques-uns,  ([ui  craiquent  qu'elle  ne 
tende  à  la  suppression  des  deux  natures; 
ce  (ju'à  Dieu  ne  plaise I  Et  plusieurs  sont 
scandalisés  du  terme  de  deux  opérations, 
parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
Pères,  et  qu'il  s'ensuit  qu'on  doit  recon- 
naître deux  volontés  contraires,  en  sorte  que 
le  Verbe  voulût  l'accomplissement  de  la  pas- 
sion, et  que  l'humanité  s'y  opposât,  et  qu'il 
eût  en  lui  deux  individus  ou  principes  vou- 
lant le  contraire  l'un  de  l'autre  :  ce  qui  est 
impie.  Car  il  est  impossible  que  le  même  sujet 
ait  tout  "ensemble,  à  l'égard  du  même  objet, 
deux  volontés  contraires.  Or,  les  Pères  nous 
enseignent  que  la  chair  du  Seigneur,  intellec- 
tuellement animée,  n'a  jamais  eu  aucun  mou- 
vement naturel,  séparément  ou  contraire- 
ment à  l'ordre  du  Dieu-Verbe,  qui  lui  est  uni 
selon  l'hypostase  ;  et  pour  le  dire  plus  claire- 
ment, comme  notre  corps  est  gouverné  et 
réglé  par  l'âme  raisonnable,  ainsi,  dans 
Notre  Seigneur,  tout  le  composé  humain  était 
mû  toujours  et  en  tout  par  la  divinité  du 
Verbe,  et  conduit  de  Dieu. 

Enfm^nous  sommes  convenus  que  Sophrone 
ne  parlerait  plus  d'une  ni  de  deux  volontés, 
mais  qu'il  se  contenterait  de  suivre  le  chemin 
battu  et  la  doctrine  sûre  des  Pères.  Nous  ayant 
donc  promis  d'en  user  de  la  sorte,  il  nous  a 
demandé  sur  ce  sujet  notre  réponse  par  écrit, 
afin  qu'il  pût  la  montrer  à  ceux  qui  l'interro- 
geraient sur  cette  question  ;  ce  que  nous  lui 
avons  accordé  de  grand  cœur.  Sur  quoi  il  s'est 
embarqué.  Depuis  peu  ,  l'empereur  étant  à 
Edesse,  nous  a  écrit  d'extraire  les  passages 
■  des  Pères  contenus  dans  l'écrit  dogmatique  de 
Mennas  à  Vigile,  et  de  les  lui  envoyer  :  ce  que 
nous  avons  exécuté.  Nous  avuns  aussi  écrit  à 
l'empereur  et  à  son  sacellaire  tout  le  détail 
de  ce  que  nous  avons  fait  sur  ce  sujet,  et  l'im- 
portance de  ne  point  a|»profondir  cette  ques- 
tion, mais  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  constante 
des  Pères,  savoir  :  que  c'est  le  même  Fils  de 
Dieu,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  qui 
opère  et  les  choses  divinci  et  les  choses  hu- 
maines, et  que  toute  opération  et  divine  et 
humaine  procède  indivisiblement  du  même 
Verbe  incarné.  Car  voilà  ce  que  nous  enseigne 
saint  Léon, quand  il  dit  :  Chaque  nature  opère 
ce  qui  lui  est  propre,  avec  la  participation  de 
l'autre.  Sur  quoi  nous  avuns  re(^u  de  l'empe- 
reur une  réponse  digne  de  lui.  Nous  avons  cru 
nécessaire  de  vous  donner  connaissance  de 
tout  ceci  par  les  copies  que  nous  vous  en- 
voyons. Nous  vous  prions  de  les  lire  toutes; 
si  iiuelque  chose  manque  à  nos  discours,  d'y 
suppléer  et  de  nous  faire  réponse  pour  décla- 
rer votre  sentiment  (1). 


Telle  est  la  lettre  de  Sergius  de  Constanfi- 
nople  au  pape  Honorius,  toute  remplie  d'ar- 
tifice et  de  déguisement.  Il  ne  parle  point  de 
ses  écrits  à  Théodore  de  Pharan,  à  Georges  le 
Paulianiste,  ni  de  la  décision  téméraire  de 
-  l'empereur  au  métropolitain  de  Chypre,  et  de 
l'approbation  que  lui-même  y  avait  donnée. 
Il  fait  l'ignorant  sur  la  question  des  deux 
volontés,  avant  que  Cyrus  lui  écrivit  de  Pha- 
side,  tandis  que  c'était  lui  qui  poussait  l'em- 
pereur à  toutes  ces  fausses  démarches,  comme 
l'empereur  même  le  reconnaîtra  plus  tard.  Il 
appuie  toujours  sur  le  prétendu  écrit  de  Mennas 
à  Vigile,  fabriqué  exprès  pour  soutenir  le  mo- 
nothélisme.  Il  impose  aux  Pères,  en  disant 
que  quelques-uns  ont  enseigné  une  seule  opé- 
ration, et  qu'aucun  n'a  parlé  de  deux;  car 
nous  verrons  dans  la  suite,  et  nous  avons  déjà 
vu  la  preuve  du  contraire;  nous  la  voyons 
même  dans  les  paroles  qu'il  cite  de  saint  Léon. 
Car  si  chacune  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  opère  ce  qui  lui  est  propre,  il  y  a  donc 
en  Jésus-Christ  deux  opérations  naturelles, 
une  opération  divine  et  une  opération  humaine. 
Il  impose  à  saint  Sophrone,  en  disant  qu'il  ne 
put  produire  aucun  témoignage  des  Pères  pour 
les  deux  volontés,  puisque  Cyrus  même  venait 
de  lui  écrire,  qu'il  en  présentait  de  plusieurs 
Pères.  Enfin  il  impose  à  saint  Sophrone,  en 
disant  qu'il  était  convenu  de  garder  le  silence 
sur  cette  question. 

Depuis  onze  ans  que  ces  perfides  manœuvres 
se  tramaient  en  Orient  et  qu'elles  s'y  trahis- 
saient par  des  actes,  le  pape  Honorius  aurait 
dû  en  être  instruit  par  ses  nonces  à  Constan- 
tinople.  Mais,  soit  qu'il  n'en  eût  point  à  la 
cour  impéiùale,  soit  que  ces  nonces  n'y  fissent 
pas  leur  devoir,  Honorius  ne  se  doutait  de 
rien.  Ne  soupçonnant  donc  pas  même  les  arti- 
fices de  Sergius,  il  répondit  à  sa  longue  lettre 
par  une  lettre  non  moins  longue,  et  qui  n'en 
est  en  partie  que  la  répétition.  Nous  disons, 
en  partie,  car  il  y  a  des  passages  importants, 
comme  celui  qui  parle  des  lettres  de  Mennas 
et  (le  Vigile,  auxquels  Honorius  ne  répond  pas 
un  mot.  Ce  qui  fait  soupçonner  que  la  lettre 
de  Sergius  ne  lui  fut  pas  envoyée  telle  que 
nous  l'avons  maintenant  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  dit  en  substance  : 
Nous  avons  reçu  votre  lettre,  par  laquelle 
nous  avons  appris  qu'il  y  a  eu  quelques  dis- 
putes et  (quelques -nouvelles  questions  de  mots, 
introduites  par  un  certain  Sophrone,  alors 
moine,  et  maintenant,  selon  ce  que  nous  en- 
tendons dire,  évéque  de  Jérusalem  ,  contre 
noire  frère  Cyrus,  évéque  d'Alexandrie,  qui 
easeigne  aux  hérétiques  convertis  qu'il  n'y  a 
qu'une  opération  eu  Jésus-Christ.  Que  So- 
phrone était  venu  vers  vous,  a  renoncé  à  ses 
plaintes  par  vos  instructions,  et  vous  les  a 
demandées  par  écrit.  Considérant  la  copie  de 
cette  lettre  a  Sophrone,  nous  voyons  que  vous 
lui  avez  écrii;  avec  beaucoup  de  prévoyance  et 
de  circonspection  ;  et  nous  vous  louons  d'avoif 


Ci: 


i.  VI,  jv  917  «i  teiq.  —  (2)  Sommier,  Petit-Didier. 
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ôté  cette  nouveauté  de  paroles  qui  pouvait 
scandaliser  les  simples.  Il  nous  faut  maivhor, 
comme  nous  l'avons  rec^u.  oonft^ssant  que  le 
Seigneur  Jésus-Christ,  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes,  opère  les  choses  divines  par  l'in- 
termédiaire de  l'humanité  qui  lui  est  hypos- 
tatiquement  unie,  et  les  choses  humaines  par 
la  chair  qu'il  a  prise  d'une  manière  inetfible 
et  unique,  et  qu'il  les  opère  sans  division, 
sans  confusion  et  sans  transmutation,  la  divi- 
nité demeurant  parfaite.  La  divinité  n'a  pu 
aucunement  >;outfrir  les  passions  humaines; 
mois  la  chair  passible  lui  est  unie  d'une  ma- 
nière inetfable,  de  telle  sorte  que  les  diffé- 
rences de  Tune  et  l'autre  nature  subsistent. 
Nous  confessons  donc  une  volonté  en  Jésus- 
Christ,  parce  que  la  divinité  a  pris,  non  pas 
notre  péché,  mais  notre  nature,  telle  qu'elle 
a  été  créée,  avant  que  le  péché  l'eût  cor- 
rompue. Aussi  le  mot  chair  se  prend-il  quel- 
quefois en  bonne  part,  comme  en  Job  :  Je 
verrai  Dieu  dans  ma  chair.  Le  Sauveur  n'ayant 
donc  pas  pris  notre  nature  pécheresse,  mais 
étant  venu  la  sauver,  il  n'y  a  point  en  lui  une 
autre  loi  des  membres,  une  volonté  différente 


divine  et  dans  la  nature  humaine.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  contre  nous  les  vains  éphi- 
cheurs  des  natures,  les  boursouffli>s  philo- 
sophes à  voix  de  grenouilles,  que  de  laisser  à 
jeun  le  pauvre  peuple.  Nous  vous  exhortons, 
en  conséquence,  à  éviter  l'expression  nouvelle 
d'une  ou  de  deux  opérations,  et  de  prêcher 
avec  nous,  dans  la  foi  orthodoxe  et  dans  l'u- 
nité catholique,  un  seul  Jésus-Christ  opérant 
dans  les  deux  natures  et  ce  qui  est  de  la  divi- 
nité et  ce  qui  est  de  l'humanité  (1).  Telle  est 
la  fameuse  lettre  du  pape  Honorius  sur  la  con- 
sultation du  patriarche  Sergius. 

Comme  nous  l'avons  -lit,  le  malheur  de  ce 
Pape  fut  d'avoir  affaire;»  un  Grec,  (jui  de  plus 
était  Syrien,  c'est-à-dire  à  un  homme  double-  . 
ment  astucieux.  Sergius,  dans  sa  lettre,  ne 
voulait  pas  des  deux  opérations,  sous  prétexte 
qu'il  faudrait  admettre  deux  volontés  con- 
traires ;  et  il  laissait  insidieusement  à  con- 
clure qne  l'humanité  du  Christ  n'avait  point 
de  volonté  propre,  mais  (ju'elle  était  mue  par 
la  volonté  divine.  Honorius  n'y  regarda  point 
d'assez  près.  A  ce  mot  de  deux  volonbls  con- 
traires, il  pensa  aux  deux  volontés  opposée'' 


au  contraire,   attendu  qu'il  est   né  au-dessus      de  la  concupiscence  et  de  la  raison,  qui  se  fo ni 
•  _  1 . —  1 :.,„    L-.  j  :i  „,i  i„_:t  .      geotir   dans   l'homme  déchu,    et  il  répondit 

d'après  cela  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jé- 
sus-Christ. Tel  est  le  sons  de  ses  paroles.  La 
raison  qu'il  en  donne  le  prouve  éviilemment  : 
C'est  que  Jésus-Christ  a  pris  notre  nature  et 
non  pas  notre  péché,  et  (ju'il  n'y  a  pas  en  lui 
cette  volonté  des  membres  qui  s'oppose  à  la 
volonté  divine.  Nous  verrons  de  plus  son  se- 
crétaire protester  publiquement  que  tel  était 
le  sens  qu'il  avait  en  vue.  Le  tort  de  ce  Pape 
fut  de  traiter  toute  cette  question  à  la  légère 
et  de  n'y  voir  qu'une  question  grammaticale. 
Il  oubliait  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Ayez  un 
type  de  paroles  saines,  il  oubliait  que  les  tra- 
vaux et  les  combats  de  l'Eglise  ont  pour  but 
d'apprendre  à  tous  les  peuples  à  penser  juste 
et  à  parler  correctementsur  Uieu,  sur  l'homme, 
sur  les  rapports  de  l'un  avec  l'autre.  H  oubliait 


de  la  nature  humaine.  Et  quand  il  est  écrit  : 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  faire  ma  volonté, 
mais  celle  de  mon  Père,  ces  paroles  ne  sont 
pas  d'une  volonté  différente,  mais  de  l'huma- 
nité qu'il  a  prise.  Il  voulait  nous  montrer 
l'exemple,  afin  que  nous  marchions  sur  ses 
traces.  Suivons  la  route  royale,  pour  éviter  les 
pièges  cachés  à  droite  et  à  gauche ,  et  arriver 
à  la  patrie  sur  les  pas  de  nos  chefs.  Si  quel- 
ques-uns, comme  en  bégayant  et  pour  s'ac- 
commoder aux  faibles,  ont  dit  une  ou  deux 
opérations,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  dogme 
de  l'Eglise  ;  car  ni  l'Ecriture  ni  les  conciles  ne 
paraissent  l'avoir  défini.  Que  Jésus-Christ  soit 
le  même  qui  opère  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines,  les  Ecritures  le  montrent 
clairement.  Mais  de  savoir  si ,  à  cause  des 
œuvres  de  la  divinité  et  de  l'humanité,  on 
doit  dire  ou  entendre  une  opération  ou  deux, 
c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  importer,  et  nous 
le  laissons  aux  grammairiens,  qui  ont  cou- 
tume de  vendre  aux  enfants  les  mots  qu'ils 
ont  inventés.  Nous  savons,  par  les  Ecritures, 
que  Jésus-Christ  et  son  Esprit-Saint  ont  opéré 
dans  les  autres,  non-seulement  d'une  ou  de 
deux  manières,  mais  de  plusieurs.  Combien 
plus  ne  faut-il  pas  confesser  que  le  Média- 
teur opère  de  plusieurs  manières  ineffables  en 
lui-même,  par  la  communion  de  ses  deux  na- 
tures? Mais  nous  devons  rejeter  ces  mots  nou- 
veaux qui  scandalisent  les  églises,  de  peur  que 
les  simples,  choqués  du  terme  de  deux  opéra 


que,  sans  l'Eglise  ou  hors  de  l'Eglise,  c'est 
partout  la  confusion  des  langues  et  des  idées, 
et  que,  dans  l'origine,  elle  a  reçu  le  don  des 
langues  pour  réunir  tous  les  peuples  dans  la 
même  pensée. 

Scimt  Sophrone  montra  bien  plus  de  péné- 
tration et  de  vigueur.  A  peine  assis  sur  le 
siège  de  Jérusalem,  il  assembla  son  concile  et 
écrivit  une  lettre  synodale,  suivant  la  cou- 
tume, pour  rendre  compte  de  sa  foi  aux  évo- 
ques des  grands  sièges.  D'où  vient  que  dans 
quelques  exemplaires  elle  est  adressée  au  pape 
Honorius,  et  en  d'autres  à  Sergius,  patriarche 
de  Constantiuople.  Elle  changeait  d'inscrip- 
tions ne  nous  croient  nestoriens,  ou  qu'ils  ne      tion  selon  les  personnes  à  qui  elle  était  en- 


nous  croient  eutychiens,  si  nous  ne  recon- 
naissons en  Jésus-Christ  qu'une  opération. 
Pour  ne  pas  rallumer  le  feu  des  disputes  à 
peine  assoupies,  confessons  avec  simplicité  que 
le  même  Jésus-Christ  opère  et  dans  la  nature 


voyée.  Saint  Sophrone  la  commence  par  se 
plaindre  de  la  violence  que  le  clergé,  les 
moines  et  le  peuple  de  Jérusalem  lui  avaient 
faite  pour  lui  imposer  le  fardeau  de  J'épisco- 
pat.  11  fait  ensuite  sa  profession  de  foi.  11  y 


(I)Labbe,  t.  VI,  p.  928,  etc. 
T.  ?. 
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explique  le  mystère  de  la  Trinité  et  rérute  les 
hért'sics  contraires  avec  beaucoup  d'étendue, 
mais  e.n  même  temps  avec  beaucoup  de  péné- 
tration et  de  justesse.  11  explique  non  moins 
bien.ltMnystère  de  l'Incarnation,  s'appliquant 
partirulioVoment  à  prouver  l'unité  de  personne 
■contre  Nestorius,  ot  la  disliiiction  des  natures 
oonire  Eutycliès.  Ces  deux  vérités  étaldies,  il 
en  conclut  : 

Le  Christ  demeurant  donc  inséparablement 
un  et  le  même  dans  les  deux  natures,  opérait 
naturellement  ce  qui  est  de  l'une  et  de  l'autre, 
suivant  la  qualité  et  la  propriété  naturelle 
de  chiicune.  Ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  s'il 
n'avait  eu  qu'une  nature,  non  plus  qu'une 
personne  ;  car  la  divinité,  n'ayant  point  de 
corps,  cùt-elle  jamais  fait  naturellement  ce 
qui  est  du  corps?  Et  le  corps,  sans  la  divinité, 
eût-il  jamais  opéré  des  actions essentiillemcnt 
divines?  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  un  autre  qui 
a  fait  les  miracles,  un  autre  qui  a  souffert  ; 
mais  suivant  une  autrp  chose,  et  une  autre. 
Comme  en  Jésns-Cbrist  chaijue  nature  con- 
serve sa  propriété   sans   aucijpe  diminution, 


passibililé.  11  était  revêln  d'un  corps  passible, 
mortel  et  corru[ttihle,  sujet  à  nos  passions  na- 
turelles et  innocentes;,  et  il  lui  permettait 
d'agir  et  de  souffrir  jusqu'à  sa  résurrection, 
où  il  s'affranchit  de  tout  ce  qui  est  en  nous  de 
corru[)tible,  pour  nous  en  délivrer  nous- 
■mèmes.  Comme  il  s'était  fait  homme  volon- 
tairement, aussi  était-ce  volontairement  qu'il 
souffrait  :  non  pas^  comme  nous,  involon- 
tairement, par  nécessité  et  par  une  espèce  de 
tyrannie  ;  mais  au  moment  et  en  la  mesure 
qu'il  voulait. 

Quant  aux  opérations  divines,  c'est  pre- 
mièrement sa  conception  miraculeuse  ;  le  tres- 
saillement de  saint  Jean  dans  le.  sein  de  sa 
mère  ;  la  naissance  de  Jé.sus.  pendant  laquelle 
et  après  laquelle  sa  sainte  Mè'e  est  demeurée 
V  lerge  comme  devant;  les  bergers  instruits 
par  une  voix  céleste  ;  les  mages  attirés  par 
l'étoile,  leurs  présents,  leur  adoration  ;  d'avoir 
su  les  lettres  sans  les  avoir  apprises;  l'eau 
changée  en  vin;  la  gucrison  des  malades, 
des  aveugles,  des  paralytiques,  des  lépreux; 
tous  les  autres  miracles,  qui,  bien  qu'exécutés 


ainsi  chacune  opère  ce  qui  lui  est  propre,  avec      par  le  corps,  sont  des  preuves  de   la   nature 

Que   Nés-      divine.  Comme  saint  Anastase  sinaïte,    saint 


la  jmrticipation  de  l'autre  nature 
torius  n'en  triomphe  pas  ;  car  nous  disons 
qu'un  seul  et  même  Christ  opère  naturelle- 
ment et  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  et  ce  qu'il 
y  a  d'humble,  suivant  la  qualité  naturelle  et 
essentielle  de  ses  deux  natures.  Eutychès  ne 
peut  pas  non  plus  s'en  réjouir  ;  car  chaque  na- 
ture conserve  sa  différence  d'avec  l'autre, 
quoiqu'elle  agisse  avec  sa  participation. 
Les  opérations  propres  de  chaîne  na- 
ture sont  réelies,  naturelles  et  correspon- 
dantes, et  procèdent  indivisiblement  de  l'es- 
sence de  chacune  d'elles ,  quoique  l'une 
n'opère  point  sans  l'autre,  étnnt  unies  sans 
confusion  en  une  même  personne.  C'i=t  pour- 
quoi nous  ne  disons  point  qu'elles  aient  une 
seule  opération  réelle,  naturelle  et  indistincte, 
pour  ne  pas  les  réduire  à  une  seule  substance 
et  une  seule  nature,  suivant  l'erreur  des  acé- 
phales. Car,  au  jugement  des  habiles,  on,  ne 
connaît  les  natui:es  que  par  les  opérations. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  distinction  des 
opérations  de  chaque  nature,  Sophrone  les 
rapporte  en  détail,  et  premièrement  celles  de 
la  nature  humaine.  .lésus-Christ  nait  comme 
nous,  i!  est  nourri  de  lait,  il  grandit,  il  passe 
]!ar  les  différents  âges  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
homme  parfait,  il  souffre  la  faim,  la  soit,  la 
fatigue  des  voyages,  la  douleur  des  tour- 
ments, la  mort.  Il  donnait,  quand  il  voulait, 
à  la  nature  humaine  l'occasion  de  faire  ou  de 
souffrir  ce  qui  lui  est  propre,  de  peur  que  son 
incarnation  ne  parût  une  imagination  et  un 
vain  spectacle.  Car  anacune  de  ses  actions  ou 
de  SOS  souffrances  n'était  involontaire,  quoi- 
qu'elle fût  humaine  et  riaturelle  :  Dieu  nous 
garde  d'une  pensée  si  détestable  !  C'était  un 
Dieu  qui  voulait  bien  souffrir  ainsi  par  sa 
chair,  pour  nous  sauver  et  nous  mériter  l'im- 


Sophrone  ajoute  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  des 
opérations  d'un  moyen  ordre,  qui  sont  à  la 
fois  divines  et  humaines  ;  et,  comme  saint 
Anastase,  il  les  appelle  théandriques  ou 
déivirileSj  suivant  la  langage  de  saint  Denya 
l'Aréopagite. 

Saint   Sophrone   condamne   enfin   l'erreur 
d'Origène,  de  Didyme  et  d'Evagre,   touchant 
la   préexistence   des   âmes,  ainsi  aue  tout  ce 
qu'ils  avaient  enseigné  de  contraire  à  la  tra- 
dition apostolique.  Puis  il  déclare  qu'il  reçoit 
les   quatre  premiers  conciles     généraux,    de 
Nicée,  de  Constantinople,  d'Ephèseet  de  Chal- 
cédoine.  Il  y  joint  le  cinquième,  comme  étant 
d'une  égale  autorité,  approuvant  tout  ce  qu'il 
avait  reçu,  et  rejetant  tout  ce  qu'il  avait  con- 
damné,   soit  par  rapport  aux  dogmes,  soit 
par  rapport  aux  personnes.  Il  reçoit  aussi  les 
écrits  de  saint  Cyrille  contre  Nestorius,  et  la 
lettre  de  saint  Léon,  comme  les  décisions   de 
saint  Pierre  et  de  saint  Marc.  Ensuite,   après 
avoir  rapporté  les  noms  de  tous  les  hérétiques, 
depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'à  ceux  de  son 
temps,  il  les  anathématise  tous.  Dans  la  crainte 
qu'il  ne  lui  soit  échappé  quelque  chose  qui 
méritât  d'être  corrigé,    il    soumet  sa  lettre 
synodale  à  la   correction  d'Hbnorius   et    dt 
Sergius,  et  sans  doute  de  tous  ceux  auxquels 
il  l'avait  envoyée,  et  se  reccommande  à  leurs 
prières,  de  même  que  ceux  qui  l'avaient  aidé 
à  la  composer,  entre  autres  Lauient,  diacre, 
et  Polyeucte.  Priez    aussi,  ajoute-t-il,   pour 
nos  empereurs,  afin  que  Dieu  leur  donne    la 
victoire  sur  tous  les  Barbares,  mais   princi- 
palement qu'il  abaisse  l'orgueil    des   Sarra- 
sins, qui,  pour  nos  péchés,  viennent  de  s'éle- 
ver inopinément  contre  nous  et  ravagent  tout 
avec  cjuauté  (,i). 


(i)  Labbe,  t.  VI,  p.  852-900. 
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Cette  lettre  n'empêcha  pas  que  le  pape  Ho- 
norius  ne  persistât  daus  sa  première  résolu- 
tion, d'imposer  silence  anx  deux  parties.  Il 
éci'ivit  dans  ce  sens  à  Cyrus  d'Alexandrie,  à 
Sophrone  de  Jérusalem,  à  Sergius  de  Cons- 
tantinople.  De  ces  trois  lettres,  nous  n'avons 
que  quelques  fragments  de  celle  à  Sergius. 
Le  pape  y  disait  après  l'exordre  :  Nous  avons 
aus<i  écrit  à  notre  frère  Cyrus  d'Alexandrie 
qu'il  fallait  rejeter  la  nouvelle  invention  de 
ce  terme,  d'une  ou  de  deux  opérations,  et  ne 
point  obscurcir  la  doctrine  de  l'Eglise  par  les 
nuages  de  ces  disputes,  mais  bannir  de  l'ex- 
plication de  la  foi  ces  mots  nouvellement  in- 
troduits ;  car  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  ne 
s':maginent-il  pas  que,  suivant  que  l'on  at- 
tribue à  Jé-us-Christ  une  ou  deux  natures, 
on  reconnaît  aussi  une  ou  deux  opérations? 
Sur  quoi  les  tr-moignages  de  l'iv  ritur  sont 
clairs.  Mais  que  le  médiateur  soit  d'une  on  d'e 
deux  opérations,  c'esV  oe  qui  est  fort  inepte 
de  penser  et  de  dire.  Vers  la  fin  de  la  lettre, 
Honorius  disait  :  Quant  au  dogme  ecch'sias- 
tiqne  que  nous  devons  tenir  et  prêcher,  à 
cause  de  la  simplicité  des  hommes  et  pour 
couper  court  à  d'inextricables  disputes,  il  ne 
faut  point  définir  qu'il  y  ait  en  Jésus-Christ 
une  ou  deux  opérations,  mais  confesser  que 
les  deux  natures  opèient  et  agissent  chacune 
avec  la  participation  de  l'autre,  la  nature  di- 
vine opérant  ce  qui  est  de  Dieu,  la  nature 
humaine  exécutt>«t  ce  qui  est  de  la  chair,  sans 
division,  sans  confusion,  sans  que  la  nature  di- 
vine soit  changée  en  l'homme,  ni  la  nature 
humaine  en  Dieu,  mais  les  dill'érences  des  na- 
ture^  demeurant  entières;  car  c'est  le  même 
qui  est  humble  et  sublime,  égal  au  Père  et 
moindre  que  le  Père,  avant  les  temps  et  né 
dans  le  temps.  Ecartant  donc  le  scandale  de 
l'invention  nouvelle,  il  ne  nous  faut  ni  définir 
ni  prêcher  um-  opération  ou  deux,  mais,  au 
lieu  d'une  opération,  comoîe  disent  iiufMques- 
uns,  confesser  sincèrement  un  seul  Stigneur 
opérant  dans  l'une  et  l'autre  nature;  et,  au 
lieu  de  deux  opération-,  il  faut  plutôt  prê- 
cher avec  nous  que  les  deux  nntures,  la  divi- 
nité et  l'humanité,  dans  la  seule  et  même 
personne  du  Fils  unique,  opèrent,  sans  con- 
fusion, sans  division,  sans  altération,  chacune 
ce  qui  lui  est  propre.  Nous  avons  cru  devoir 
vous  déclarer  ces  choses  pour  vous  montrer 
la  conformité  de  notre  foi  avec  la  vôtre,  afin 
que  nous  soyons  animés  d'un  même  esprit. 
Nous  avons  aussi  écrit  à  nos  frères  Cjtus  et 
Sophrone  qu'ils  n'insistent  point  sur  ce  nou- 
veau terme  d'une  ou  de  deux  opiirations, 
mais  qu'ils  disent  avec  nous  que  c'est  un  seul 
Jésus-Christ,  qui,  dans  les  deux  natui-es,  opère 
et  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est  humain. 
Nous  avons  même  instruit  ceux  que  Sophrone 
nous  a  envoyés,  de  ne  point  parler  à  l'avenir 
de  deux  opérations;  et  ils  ont  promis  très- 
expressément    qu'il   le  ferait,    pourvu    que 


Cyrus   s'abstînt  aussi   de  parler    d'une  opé- 
ration (1). 

Telle  est  la  seconde  lettre  d'Honorius  Ji 
Sergius.  d'après  la  partie  ([ui  nous  en  reste. 
On  y  voit  que,  sauf  le  terme  de  deux  opéra- 
tions, qu'il  croyait  devoir  supprimer  pour  ne 
pas  scandaliser  les  simples,  le  pnpe  Honorius 
pensaitet  s'exprimait  absolument  comme  saint 
Sophrone  de  Jérusalem,  il  suppose  que  Ser- 
gius de  Constantinople  pensait  tout  à  fait  de 
même;  en  quoi  sans  doute  il  se  trompe.  Ce 
qui  était  d'autant  plus  facile,  que,  comme 
nous  l'apprend  saint  Maxime,  Sergius  chan- 
geait ais'ruent  de  langagi'  (2).  Ce  turent  même 
ces  variations  qui  détachèrent  le  plus  de  lui 
le  saint  abbé.  Enfin,  des  deux  lettres  d'Hono- 
rius, bien  considérées,  il  résulte  évidfniment  : 
f"  i]u'il  n'a  rii'n  défini,  comme  chef  de  l'Eglise, 
sur  les  termes  d'une  ou  de  deux  opérations, 
puis  qu'il  dit  et  répète  qu'il  ne  fallait  rien  défi- 
nir là-dessus;  5°  que,  pour  le  reste,  il  n'a  pas 
mèm'^  erré  comme  particulier,  puisque  le  sens 
natup^  de  ses  paroles,  prises  dans  leur  con- 
texte est  catholique. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  fait  tout  son 
devoir  de  Pape,  et  qu'il  n'ait  pas  traité  une 
affaire  aussi  grave  d'une  manière  trop  légère 
et  trop  superficielle.  Il  a  supposé  trop  légère- 
mi'ut  ([u'il  n'était  pas  question  de  la  chose, 
mais  seulement  du  mot.  (Juoiipie  ses  paroles 
présentent  un  sens  catholique,  elles  n'ont  pas 
la  clarté  et  la  ferm>'té  qui-  l'Eglise  attend  de 
son  chef.  Il  assurait  trop  légèrement  que  les 
Pères  n'avaient  jamais  parlé  de  deux  volontés, 
si  ce  n'est  en  bégavantet  [);ir  condesci'iidance 
pour  les  simples,  li  lui  était  facile  de  lire  dans 
saint  Athanase  ces  paroles  rappelées  par  saint 
Maxime  .  «  Lorscjne  Jésus-(>hrist  dit  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'en  aille; 
cependant,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non 
pas  la  mienne  ;  et  encore  :  l'Esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  est  faible,  il  montre  ici  deux  vo- 
lont('s  :  la  volonté  humaine,  qui  est  de  la 
chair,  et  la  volonté  divine,  qui  est  t!e  la  Divi- 
nit»'  (3).  )>  Enfin,  par  ses  ménagenitmts  et  par 
ses  louanges  pour  Sergius  de  Constantinople, 
FTonorius  a  non  pas  approuvé,  mais  favorisé 
l'erreur. 

Ce  qui  lui  faisait  peut-èt're  illusion,  c'est 
que  l'Occident  ne  s'occupait  point  de  cette 
controverse  ;  il  se  flattait  peut-être  de  pou- 
voir ramener  l'Orient  au  môme  calme.  Mais 
le  mal  y  augmentiiit,  bien  loin  de  diminuer. 
Les  remontrances  de  siiint  Soi)hrone,  les  deux 
volumi'S  où  il  avait  rassendjié  les  témoignages 
des  Pères,  au  lieu  de  ramener  les  monothc- 
lites,  ne  faisaient  (pe  les  aigrir  et  lui  ai  tirer 
leurs  calomnies.  Dans  cette  extrémité;  il  em- 
ploya le  grand  remède  :  ce  fut  ii't*uv  yrr  à. 
Rome.  11  i)rit  le  premier  de  ses  sutVragan'^^ 
Etienne  de  Dore,  le  mena  sur  le  r.ilvaiie,  et 
lui  dit  :  Vous  rendrez  compte  au  D  ea  ([ui,  m 
ce  lieu  saint,  a   été  volontairement  crucifié' 


(1)  Labbe,  t.  IV.  968  et  9.  —  (i)  Labbe.  t.  V,  1816.  Disp.  S.  Max.  cum  Pyrr.  —  (3;  Alhan.  IrrSerm.  rjtU 
Apollin. 
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pour  nous  dans  la  chair  ;  vous  lui  rendrez 
compte  à  son  avènement  glorieux  et  terrible, 
lorsqu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
si  vous  négligez  le  ])éril  où  la  foi  se  trouve. 
Faites  donc  ce  que  je  ne  puis  faire  en  per- 
sonne, à  cause  de  l'incursion  des  Sarrasins. 
Allez  promptement,  de  cette  extrémité  de  la 
terre,  vous  présenter  au  trône  apostolique,  où 

'  sont  les  fondements  de  la  sainte  doctrine. 
Faites  connaître,  non  pas  une  fois  ou  deux, 
mais  plusieurs  fois,  aux  saints  personnages 

'  qui  y  sont,  tout  ce  qui  se  passe  ici,  et  ne  cessez 
point  de  les  prier  jusqu'à  ce  que,  dans  leur 
apostolique  sagesse,  ils  prononcent  un  juge- 
ment victorieux,  et  que,  suivant  les  canons, 
ils  détruisent  complètement  les  nouveaux 
dogmes,  de  peur  que,  comme  dit  l'Apôtre,  ils 
ne  gagnent  comme  la  gangrène,  et  ne  perdent 
de  plus  en  plus  les  âmes  des  simples.  Etienne, 
effiayé  de  celte  conjuration  et  pressé  par  les 
prières  de  la  plupart  des  évoques  et  des 
peuples  d'Oiient,  se  mit  aussitôt  en  chemin. 
Mais  les  monothélites  l'ayant  appris,  lui  sus- 
citèrent des  grandes  traverses,  et  envoyèrent 
des  ordres  en  divers  lieux  pour  le  prendre  et 
le  renvoyer  chargé  de  chaînes  (1).  Toutefois, 
il  évita  ces  périls  et  arriva  à  Rome,  peut-être 
après  la  mort  du  pape  Honorius. 

Tandis  que  l'Orient  était  en  proie  aux  héré- 
sies, particulièrement  à  l'hérésie  armée  de 
Mahomet,  l'Occident  G'jnissaitde  plus  en  phis 
dans  la  même  foi  catholiqxre  et  dans  une 
même  soumission  à  l'Eglise  romaine.  Des  peu- 
ples naguère  barbares,  les  Goths  d'Espagne,  les 
Francs  des  Gaules,  les  Anglo-Saxons  de  la 
Bretagne,  voyaient  généralement  leurs  rois  et 
leurs  pontifes  travailler  de  concert  à  établir 
des  mœurs  et  une  législation  chrétiennes. 
L'Espagne  en  particulier  donnait  l'exemple  de 
cette  précieuse  harmouie. 

Le  i3  octobre  610,  il  se  tint  un  concile  à 
Tolède,  où  les  évêques  de  la  province  de  Car- 
thagène,  au  nombre  de  quinze,  reconnurent 
celui  de  Tolède  pour  leur  métropolitain,  décla- 
rant qu'il  l'avait  toujours  été.  Le  roi  Gonde- 
mar  confirma  ce  décret  par  une  ordonnance 
à  laquelle  il  souscrivit  le  premier,  et,  après 
lui,  saintisidore,  évêque  de  Séville,  ainsi  que 
vingt-cinq  autres  évêques  (2).  Gondemar  avait 
succédé  la  même  année  à  Viltéric,  qui,  après 
un  lègne  odieux  de  sept  ans,  avait  été  tué  au 
milieu  d'un  repas,  comme  il  avait  lui-même, 
en  603,  fait  mourir  Liuba,  fils  de  Reccarède. 
Zélé  pour  la  foi  catholique  et  pour  la  justice, 
Gondemar  mourut  dès  l'an  612.  Il  eut  pour 
successeur,  la  même  année,  Sisebut,  recom- 
mandable  par  toutes  sortes  de  bonnes  qua- 
lités, par  la  piété,  par  la  valeur,  par  la  clé- 
mence, par  l'amour  "de  la  justice  et  même 
des  lettres  et  de  l'éloquence,  dans  lesquelles 
il  se  distingua.  Il  avait  beaucoup  de  zèle; 
mais,  dit  saint  Isidore  de  Séville,  ce  zèle  ne 
l'ut  pas  toujours  selon  la  science  ;  car,  au 
commencement  de  son  règne,  il  publia  une 


loi  pour  contraindre  les  Juifs  à  recevoir  ie 
l.aptême  (3). 

Le  13  novembre  619,  sous  le  roi  Sisebut  et 
le  pape  Boniface  V,  saint  Isidore  de  Séville  et 
(juclques  autres  évêques,  qui  étaient  venus  en 
cette  ville  pour  les  affaires  de  leurs  églises, 
s'assemblèrent  dans  la  salle  secrète  de  l'église 
nommée  Jérusalem.  Le  clergé  de  Séville  y 
était  présent,  avec  deux  séculiers  <iui  portaient 
le  titre  d'illustres.  Les  décrets  de  ce  concile 
furent  divisés  en  treize  chapitres,  selon  les 
matières  difiPérentes  qui  y  fuient  traitées.  Mais 
on  ne  tint  en  tout  que  trois  séances.  Théodulfe,. 
évêque  de  Malaga,  i'e  plaignit  de  ce  que  son 
diocèse  ayant  été  ravagé  par  la  guerre,  Iroi* 
évêques  voisins  en  avaient  pris  occasion  pour 
empiéter  sur  son  territoire.  Le  concile  ordonna 
que  l'on  rendrait  à  chaque  église  ce  qu'elle 
avait  possédé  avant  les  hostilités,  sans  qu'on 
pût  alléguer  de  prescription,  puisque  la  guerre 
avait  empêché  d'agir.  Hors  ce  cas,  les  évêques 
déclarèrent  que  la  prescription  de  trente  ans 
aurait  lieu,  suivant  les  édits  des  princes  et  les 
décrets  des  Pontifes  romains,  et  ce  fut  sur  ce 
principe  qu'ils  décidèrent  le  différend  qui  était 
entre  Fulgence  d'Astigite  et  Honorius  de  Cor- 
doue,  touchant  les  limites  de  leur  diocèse.  On 
donna  des  commissaires  pour  faire  la  visite 
des  lieux  contestés. 

Un  évêque,  ayant  mal  aux  yeux,  avait 
ordonné  un  prêtre  et  deux  diacres,  en  leur 
imposant  seulement  les  maies  et  faisant  pro- 
noncer par  un  prêtre  la  formule  de  l'ordina- 
tion. Ces  ordinations  furent  déclarées  nulles. 
Un  autre  évêque,  celui  de  Cordoue,  avait,  seul 
et  sans  raison,  déposé  et  exilé  un  de  ses  prê- 
tres. Le  concile  le  rétablit  dans  son  rang,  et 
rappela  que  les  canons  défendent  à  aucun 
évêque  de  déposer  un  prêtre  ou  un  diacre 
sans  l'examen  d'un  concile;  car  il  en  est  beau- 
coup, dit-il,  qui  condamnent  sans  discussion, 
par  une  puissance  tyrannique  et  non  par  une 
autorité  canonique,  et  de  même  qu'ils  en 
élèvent  quelques-uns  par  faveur,  ils  en  hu- 
milient d'autres  par  envie,  sur  le  moindre 
soupçon  et  sans  aucune  preuve  de  crime. 
L'évêque  peut  seul  conféier  les  ordres  au  prê- 
tre et  au  diacre,  mais  il  ne  peut  pas  seul  en 
ôter  l'honneur. 

Ce  n'était  pas  la  seule  fois  que  l'évêque  de 
Cordoue  avait  agi  contre  les  règles  de  l'Eglise. 
Comme  il  ne  les  savait  pas,  étant  monté  tout 
d'un  coup  à  l'épiscopat,  il  avait  permis  à  des 
prêtres  d'ériger  des  autels  et  de  consacrer  des 
églises  en  l'absence  de  l'évêque  Pour  prévenir 
de  semblables  abus,  le  concile  déclare  que  les 
prêtres  ne  peuvent  consacrer  des  autels  ou  des 
églises,  ni  ordonner  des  prêtres  ou  des  dia- 
cres, consacrer  des  vierges,  imposer  les  mains 
aux  fidèles  baptisés  ou  convertis  de  l'hérésie, 
et  leur  donner  l'Esprit-Saint,  faire  le  saint 
chrême  ou  en  marquer  les  baptisés  sur  le  front, 
réconcilier  publiquement  un  pénitent  à  la 
messe,   donner  des  lettres  formées  ou  eocié- 


fl)  Labbe,  t.  VI,  p.  104  et  5.  —  (2)  Ibid.,  t.  V,  p.  1620.  —  (3)  S.  Isid.  Ch-on.  golh. 
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fiastiques,  toutes  ces  fonctions  étant  réservées 
aux  évèijucs  par  l'autorité  des  canons,  et 
détendues  aux  prèlres,  comme  n'ayant  pas  la 
souveraineté  du  sacerdoce.  Il  ne  leur  est  pas 
permis,  en  piéscnce  de  l'évèque,  ni  d'entrer 
dans  1m  baptistère,  ni  de  donner  le  baptême, 
ni  de  faire  un  catéchumène,  ni  de  réconcilier 
les  pénitents,  ni  de  consacrer  l'eucharistie,  ni 
d'instruire,  de  bénir  ou  de  saluer  le  peuple. 
Mais  l'évèque  peut  leur  permettre  quelques- 
unes  deces  fondions. 

Chaque  évèque  doit  se  choisir  un  économe 
du  corps  du  clerLçé,  suivant  le  concile  deChal- 
cédoine,  et  il  est  défendu  d'employer  des  laï- 
ques à  cette  charge,  qui  Vendait  en  quelque 
manière  vicaire  de  l'évèque  et  donnait  juriiiic- 
lion.  Jl  est  aussi  défendu  aux  évèques  d'admi- 
nistrer les  biens  de  l'Eglise,  sans  avoir  un 
économe  pour  témoin  de  leur  conduite.  Il 
est  marqué,  dans  cè  règlement,  que  les 
clercs  étaient  distingués  des  laïques  par  leur 
habit. 

Comme  il  y  avait  plusieurs  monastères  dans 
la  province,  le  concile,  à  la  prière  des  abbés, 
ordonne  que  les  nouveaux  sei'ont  maintenus 
comme  les  anciens,  sans  qu'il  soit  permis  aux 
évèques  d'en  supprimer  aucun  ou  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  Les  monastères  de 
vierges  seront  gouvernés  par  des  moines  ; 
mais  à  la  charge  que  leurs  demeures  seront 
éloignées,  que  les  moines  ne  vienilront  pas 
même  au  vestibule  des  religieuses,  hors  l'abbé 
ou  celui  qui  sera  leur  supérieur;  encore  ne 
pourra-t-il  parler  qu'à  la  supérieure,  et  en 
présence  de  deux  ou  trois  sœurs,  en  sorte  que 
les  visites  soient  rares  et  les  conversations 
courtes.  On  choisira  un  moine  très-éprouvé, 
au  jugement  de  l'évèque,  pour  avoir  soin  des 
terres,  des  maisons,  des  bâtiments  et  de  tout 
ce  qui  regarde  le  monastère  des  religieuses, 
en  sorte  qu'elles  n'aient  soin  que  de  leurs 
Hmes  et  ne  s'occupent  que  du  service  de  Dieu 
et  de  leurs  ouvrages  entre  lesquels  on  compte 
de  faire  les  habits  des  religieux  qui  leur  ren- 
dent service. 

A  ce  concile  se  présenta  un  évèque  syrien, 
de  la  secte  des  acéphales,  qui  niait  la  distinc- 
tion des  natures  de  Jésus-Christ,  et  soutenait 
que  la  divinité  était  passible.  Il  résista  long- 
temps aux  instructions  des  évèques  catholi- 
ques ;  mais  enfin  il  se  convertit  et  fut  re(^u  à 
leur  communion.  Cu  qui  les  obligea  d'ajouter 
à  leurs  décrets  une  ample  réfutation  de  cette 
hérésie,  par  l' Ecriture  et  les  Pères.  Ce  con- 
cile est  compté  pour  le  second  de  Sé- 
ville  (1). 

il  y  avait  près  de  Tolède  un  fameux  monas- 
tère, nommé  Agali,  dont  on  tira  plusieurs 
évèiiues  pour  ce  grand  siège,  entre  autres 
saint  Hellade.  Il  fut  d'abord  un  grand  sei- 
gneur à  la  cour  des  rois  goths,  dont  la  rési- 
dence était  à  Tolède,  et  il  y  avait  le  gouver- 
nement des  affaires  publiques.  Dès  lors 
toutefois  il  pratiquait  la  vie  monastique,  au- 


tant qu'il  pouvait,  sous  l'habit  séculior.  Car, 
quand  les  affaires  lui  laissaient  le  loisir  de 
passer  au  monastère  d'Agali,  il  écartait  toute 
sa  suite  pour  se  joindre  aux  troupes  des  moines 
et  preuih-e  part  à  quelqu'un  de  leurs  travaux, 
comme  de  porter  au  four  des  bottes  do  paille. 
Enfin,  il  quitta  entièrement  le  monde  et  se 
retira  dans  cette  sainte  communauté,  dont  il 
fut  élu  abbé,  qu'il  édifia  de  ses  vertus  et  com- 
bla de  ses  richesses.  Il  en  fût  tiré  dans  sa 
vieillesse,  malgré  lui,  pour  gouverner  l'église 
de  Tolède,  après  Aurasius,  successeur  d'Adel- 
l^hius.  Saint  Hellade  entra  dans  ce  siège  sous 
le  roi  Sisebut,  vers  l'an  G14,  et  y  demeura 
dix-huit  ans,  jusqu'à  l'an  632.  Etant  évèque, 
il  donna  encore  plus  d'exemples  de  vertu 
qu'étant  moine,  et  te  distingua  particulière- 
ment par  sa  charité  pour  les  pauvres.  Mais  il 
ne  voulut  point  écrire,  aimant  mieux  instruire 
par  ses  actions  (2). 

Le  9  décembre  633,  sous  le  pape  Honorius, 
la  troisième  année  du  roi  Sisénand,  s'assernbli" 
le  quatrième  concile  de  Tolède.  Il  s'y  trouv 
soixante-deux  évèques ,  auxquels  pré-idai 
saint  Isidore  de  Séville  ;  ensuite  étaient  six 
autres  métropolitains,  do  Narbonne,  de  Mé- 
rida,  de  Brague,  de  Tolède  et  de  Tarragone. 
Car  ce  concile  était  national  et  comprenait 
toute  l'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule  sou- 
mite  aux  Goths.  Le  roi  Sisénand  avait  succédé, 
l'an  631,  à  Suintila,  qui  avait  succédé  lui- 
même,  l'an  621,  à  Reccarède  II,  fils  de  Sise- 
but,  qui  n'avait  survécu  que  de  quelques  mois 
à  son  père.  Suintila  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  victoires,  et  avait  contraint  les  Grecs  ou 
les  impériaux  de  sortir  d'Espagne.  Mais  ayant 
associé  au  trône  son  fils  Ilicimer  en  625,  les 
Visigoths  l'obligèrent,  en  031,  d'en  descendre 
lui-même,  pour  avoir  voulu  rendre  la  royauté 
héréditaire.  Il  vécut  encore  quatre  ans  comme 
particulier,  et  fut  remplacé  sur  le  trône  par 
Sisénand,  sous  qui  se  tint  le  quatrième  concile 
de  Tolèile. 

L'anhevèque  de  cette  ville  alors  saint  Just, 
auparavant  abbé  du  monastère  d'Agali,  oii  il 
avait  été  élevé  dès  l'enfance,  sous  la  conduite 
de  saint  Hellade,  son  prédécesseur.  Il  était 
très-bien  fait  de  corps,  d'un  grand  esprit  et 
fort  éloquent.  Mais  il  ne  vécut  que  trois  ans 
dans  l'épiscopat.  Les  autres  évèques  les  plus 
illustres  de  ce  concile  étaient  saint  Braulion, 
évèque  de  Sarra gosse,  successeur  de  son  frère 
Jean  :  il  tint  ce  siège  environ  vingt  ans,  était 
grand  ami  de  saint  Isidore  de  Séville,  et  laissa 
quelques  écrits  ;  Nonnit  de  Gironne,  qui  avait 
été  moine,  et  tut  élu  évêciue  comme  par  ins- 
piration :  il  était  d'une  grande  simplicité,  et 
gouvernait  son  église  par  ses  exemples  plus 
que  par  ses  paroles  ;  Conantrus  de  Palencia, 
qui  remplit  ce  siège  plus  de  trente  ans  :  il 
avait  beaucoup  de  gravité  dans  son  extérieur 
et  dans  ses  discours,  et  s'appli<iuait  spéciale- 
ment à  régler  l'office  et  le  chant  ecclésias- 
tique. Nous  devons  ces  renseignements  à  saint 


(1)  Labbe.  t.  V,  p.   1663,  etc.  —(2)  Ada  SS.  19  feir. 
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lldefonsc,  diswple  de  saint  Hellade  et  un  de  mière  ne  soit  expédiée.  Si  quelqu'un  de- 
ses  successeurs  dans  le  monastère  d'Agnli  et  rletiors,  prêtre,  clerc  ou  laïque,  veut  s'adres- 
sur  le  siège  de  Tolède  (1).  Outre  les  soixante-  ser  au  concile  pour  quelque  affaire,  il  la  dé- 
deux évêqueS;  il  y  eut  àce  concile  sept  députés  clarera  à  l'archidiacre  de  la  métropole,  qui  la 
d'évèques  absents.  dénoncera  au  concile.  Alors  on  permettra  à  la 
Quand  ils  furent  tous  assemblés  dans  l'église 


de  Saiiite-Léocadie,  lo  roi  Sisénar.d  y  entra 
avec  quelques  seigneurs,  et,  s'étant  prosterné 
à  terre  devant  les  évèques,  il  leur  demanda, 
avec  larmes  et  gémissements,  de  prier  Dieu 


partie  d'entrer  et  de  pro[ioser  son  affaire. 
Aucun  évêque  ne  sortira  de  la  séance  avant 
l'heure  de  la  finir;  aucun  ne  quittera  le  con- 
cile (lue  tout  ne  soit  terminé,  afin  de  pouvoir 
souscrire  aux  décisions.  Car  on   doit  croire 


pour  lui  ;  ensuite  il  les  exhorta  à  conserver  les  que  Dieu  est  présent^au  milieu  de  ses  prêtres 

droits  de  l'Eglise  et  à  corriger  les  abus.  Us  quand  les  affaires  ecclésiastiques  se  terminent 

firent  soixante  et  quinze  canons,  dont  le  pre-  sans  tumulte,  avec  application  et  tranquillité, 

inier  est  une  profession  de  foi,  où  les  mystères  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de  ca- 

de  la  Trinité  et  de  Tlncarnation  sont  expli-  nons  pour  établir  l'unifurmité  dans  la  célé- 

qués  distinctement  contre  les  principales  hé-  bration  de  la  Pâque  et  des  offices  divins,  pour 

résies.  11  y  est  dit  expressément  que  le  Saint-  maintenir    la    régularité    des   clercs  et   des 

Esprit  procède  du  Pèreet  duFils.Lant'gligence  moines.  Le  concile  règle  jusqu'à  la  forme  de 

des  évèques  <à  tenir  des  conciles  est  blâmée,  la  tonsure  cléricale.  Jusqu'alors  les  lecteurs. 


comme  la  principale  cause  du  relàcbemenl  de 
la  discipline,  et  il  est  ordonné  de  les  tenir  au 
moins  une  fois  l'année.  S'il  sagil  de  la  foi  ou 
d'une  affaire  commune,  le  concile  sera  gé- 
néral de  toute  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Pour 
les  affaires  particulières,  on  tiendra  les  coa 


en  Galice,  portaientles  cheveux  longs,  comme 
les  séculiers,  se  contentant  de  Taser  un  petit 
rond  sur  le  sommet  de  la  tète.  Le  concile 
traite  ceci  de  faute  contre  la  foi,  attendu  que 
les  hérétiques  d'Espagne  portaient  des  ton- 
sures de  cette  forme;  et  il  ordonna  que  tous 


elles  en  ch  que  province,  au  lieu  désigné  par      les  clercs,  soit  lecteurs,  soit  diacres  ou  prêtres, 


le  métropolitain,  vers  la  mi -mai 

La  forme  de  tenir  les  conciles  est  prescrite 
ici  en  détail.  Â  la  première  heure  du  jour, 
avant  lo  lever  du  soleil,  on  fera  sortir  tout  le 
monde  de  l'église,  et  on  enfermera  les  portes. 
Tous  les  portiers  se  tiendront  à  celle  par  où 
doivent  entrer  les  évèques,  qui  entreront  tous 
ensemble  et  prendront  séance  suivant  leur 
rang  d'ordination.  Après  les  évèques,  on  ap- 
pellera les  piètres  que  quoique  raison  obligera 
de  faire  entrer  ;  puis  les  diacres,  avec  le 
môme  choix.  Les  évèques  seront  assis  en 
cercle,  les  prêtres  assis  deri'ière  eux,  et  les 
diacres  debout  devant  les  évèques.  Puis  entre- 
ront les  laïques  que  le  concile  en  jugera 
dignes.  On   fera  aussi  entror  les  notaires  ou 


suivent  l'usage  général,  et  qu'ils  se  rasent 
tout  le  sommet  de  la  tète,  ne  laissant  qu'une 
couronne  de  cheveux  dans  la  partie  infé- 
rieure (9). 

Quant  aux  Juifs,  le  concile,  à  la  demande 
du  roi,  fit  plusieurs  règlements.  Ou  ne  con- 
traindra plus  les  Juifs  à  professer  la  foi,  qui 
doit  être  embrassée  volontairement  et  par 
la  seule  persuasion.  Mais  cens  qui  ont  été 
contraints  à  se  faire  chrédens  au  temps 
du  roi  Sisebut,  attendu  qu'ils  ont  déjà  recules 
sacr.^ments,  savoir  :  le  baptême,  l'onction  du 
saint  'chrême,  le  corps  et  le  sang  de  Notre 
Seigneur,  il  faut  les  contraindre  à  garder  la 
foi  qu'ils  ont  reçue  par  force,  de  peur  qu'elle 
ne  soiï  exposée  au  mépris,  et  le  nom  de  Dieu 


sténographes,  pour  lire  et  écrire  ce  qui  sera      blasphémé.  Personne,  ni  clerc   ni  laïque,  ne 


nécessaire,  et  l'on  gardera  les  portes.  Après 
que  les  évê^ues  auront  été  longtemps  assis  en 
silence  et  appliqués  à  Dieu,  l'archidiacre  dira: 
Priez  I  Au-sitôt  ils  se  prosterneiont  tous  à 
terre,  prieront  longtemps  en  silence  avec 
larmes  et  gémissements,  et  un  des  plus  an- 
ciens évèques  se  lèvera  pour  faire  tout  haut 
une  prière,  les  autres  demeurant  prosternés. 
Après  qu'il  aura  fini  l'oraison  et  que  tous 
auront  répondu  amen,  l'archidiacre  dira  : 
Levez-vous  !  Tous  se  lèveront,  et  les  évèques 
et  les  prêtres  s'asseoiront  avec  crainte  de  Dieu 
et  modestie. 

Tous  garderont  le  silence.  Un  diacre,  re- 
vêtu de  l'aube,  apporiera  au  milieu  de  ras- 
semblée le  livre  des  canons,  et  lira  ceux  qui 


donnera  protection  aux  Juifs  contre  les  inté- 
rêts (le  la  foi,  sous  peine  d'excouimuuication. 
C'est  qu'il  y  avait  même  des  évèques  qui  se 
laissaient  corrompre  f^J?  leurs  présents.  Les 
Juifs  apostats  perdront  les  esclaves  qu'ils 
auront  circoncis,  et  on  les  mettia  en  liberté. 
Tous  les  entants  des  Juifs  seront  séparés  de 
leurs  parents  et  mis  dans  des  monastères,  ou 
avec  des  p^rsounesde  piété,  pour  être  instruits 
dans  la  religion  chrétienne.  Les  Juifs  con- 
vertis n'auront  plus  aucun  rapport  avec 
ceux  qui  demeurent  opiniâtres.  Un  juif 
apostat  ne  sera  plus  reçu  comme  témoin.  Dé- 
fense à  tout  Juif  d'avuir  des  esclaves  chré- 
tiens,; si,  mal-;ré  cette  .défense,  il  ose  en 
garder,  le  prince  les  lui  enlèvera  et  leur  don- 


parlent  de  la  tenue  des  conciles.  Puis  l'évéque  nera  la  liberté  (3) 

métropolitain  prendra  la  parole  et  exhortera  A  la  suite  de  ces  règlements  et  autres,  les 

ceux  qui  auront  quelque  affaire  à  la  proposer.  Pères,  disent  dans  le  dernier  canon  ;  Notre 

Si  quelqu'un  forme   quelque   plainte,  on  ne  avis  unanime,  à  tout  ce  que   nous  sommes 

passera  point  à  une  autre  affaire  que  la  pre-  d'évê^^ues,  c'est  dejproférer  un  dernier  décret 


(1)  lldef.  De  Vir.  illust.  —  (2)  Can.  41.  —  (3)  Can.  57-fi6. 
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pontifical,  ?ous  le  jugement  île   Dieu,  pour  sista  au  concile  avec  les  principaux  seigneurs 

1  aU'ei-mis-emont  de  nos  rois  et  la  stabilité  de  de  sa  cour.  On  y  iil  neuf  canons,  qui  presque 

la  nation  des  Gotlis.  Puis,  après  avoir  détesté  tous  regardent   la  sûreté  de  sa  personne  et 

l'impiété    et    signalé   les   malheurs   de    ces  l'alTermistioment  de  sa  puissance.   On  recom- 

peuples  qui  violent  le  serment  qu'ils  ont  juré  mamle  rexécntion  du  concile  précédciit,  qui 

à  leurs  princes,  ils  continuent  :  Oue  nul  parmi  est  nommé  grand  et  universel,  et  l'on  ordonne 

nous  n'usurpe  le  royaume,  ni  n'excite  de  se-  que  son  décret  touchant  la  sûreté  du  piiiice 

dition,  ni   n'attente  à  la  vie  des   rois;  mais  sera  lu  dans  tous  les  conciles di' d'Espagne.  Il 

quand  le  prince  sera  mort  en  paix,  les  prin-  est  dit  que  toute  la  postérité  du  roi  Cinthila 


cipaux  de  toute  la  nation,  de  concert  avec  les 
évèques,  lui  donneront  un  successeur.  Que 
si  cette  admonition  ne  suffit  point,  écoutez 
notre  sentence  :  Quiconque  d'entre  nous, 
ou  des  peuples  de  toute  l'Espagne,  aura, 
soit  par  conjuration,  soit  par  e3|)rit  de  parti, 
violé  le  serment  de  fidélité  qu'il  aura  prêté 
pour  le  salut  de  la  patrie  et  de  la  nation 
des  Gotlis,  ou  pour  la  conservation  du  roi  ; 
quiconque  aura  attenté  à  la  vie  du  prince, 
ou  l'aura  dépouillé  de  la  puissance  du 
royaume,  ou  aura  usurpé  tyranniquement 
Li  royauté;  qu'il  soit  anathéme  en  la  pré- 
sence de  Dieu  le  Père  et  des  anges,  proscrit 
de  l'Eglise  catholique  qu'il  a  profanée  par 
son  injure,  et  banni  de  tout  coinmerce  avec 
les  chrétiens  !Cet  anathèmc  l'ut  répète  jusqu'à 
tro'S  l'ois,  et  le  peuple  répondait  :  Anathème, 
Maranatha,  et  que  son  partage  soit  avec 
Judas  iàcariote  ! 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  des 
rois,  le  concile  leur  rapi)elle  aussi  leurs  de- 
voirs. 11  conjure  Sisénaud  et  ses  successeurs 
de  régner  avec  justice  et  clémence,  et  de  s'ao- 
qnitter  ainsi  de  ce  qu'ils  doivent  au  Christ, 
qui  les  a   faits  rois.  Que  nul  d'entre   vous, 


sera  chérie  et  honorée,  sans  que  pcMsmine 
ose  attenter  à  ses  biens.  C'est,  que  le  royaume 
étant  électif,  les  enfants  du  roi  défunt  étaient 
souvent  maltraités  par  le  succe-seur.  11  est 
aussi  déléndu  de  révoquer  les  donations  du 
prédécesseur.  Défense  à  tout  autre  qu'aux 
nobles  gotlis  d'as[tirerà  la  couronne.  Di'teuse, 
pendant  la  vie  du  roi,  dt;  recherchiM' supersti- 
tieusement qui  sera  son  succe-seur,  ou  de  le 
charger  de  nidlé.luai  )ns,  Tonles  ces  défenses 
sont  sonspeined'ana'JieuiL-,  ;  uu.is  il  est  permis 
au  roi  de  faire  grâce.  Le  roi  Cinlliila  conlirina 
tous  les  décrets  de  ce  coricile  par  un  edit  du 
dernier  do  juin  de  h\  même  année  (2). 

Le  9  janvier  6o<S,  ce  prince  convoqua  le 
sixième  concile  de  Tolèile,  où  l'on  lit  dix-neuf 
canons.  Us  commencent  par  uni>  profession  do 
foi,  où  les  évèques,  au  Qoad)re  de  quarante- 
sept  et  cinq  députes  d'ab  ont>^,  S;lva,  évèquc 
de  Narhonue,  à  la  tcie,  reconnaissent  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  que  le 
Fils  seul  s'est  incarné  pour  nous  délivrer  des 
peines  dues  an  [lérhé  que  nous  avons  con- 
tracté originairement  par  la  désobéissance 
d'Adam,  et  à  ceux  que  nous  avons  commis 
par  notre  volonté  propre.  Les  évèques  oidon- 


ujoutc-t-il,  ne  prononce  seul  ilans  les  causes      nent  ensuite  que  l'on  continuera  les  litanies 


qui  intéressent  la  vie  ou  la  propriété  ;  mais 
que  Ij  crime  des  accu-ôs  soit  dèuionlr.;  dans 
une  séance  publique  avec  les  gouverneurs,  et 
par  un  jugement  manifeste.  Cardez  la  modé- 
ration dins  les  peines  que  vous  inlligiMez.  De 
cette  manièie,  les  rois  seront  coulenls  îles 
peuples,  les  peuples  des  rois,  et  Dieu  des  uns 
et  des  autres.  Quant  aux  lois  futurs,  voici  la 
sentence  que  nous  prononçons  :  Que  si  quel- 
qu'un d'entre  nous,  contre  leres/ect  des  lois, 
exerce  une  puissance  tyrannique  sur  les 
peuples,  qu'il  soit  anatheinatise  par  Notre 
Seigneur  Jesus-Clirist,  et  séparé  de  Dieu! 

Enfin,  parlant  du  roi  précédent  qui,  après 
avoir  régné  quelque  temps  avec-  gloire,  s'était 
ensuite  rendu  odieux  et  avait  diqiosé,  le  con- 
cile dit  :  Quant  à  Suintila,  qui  s'c-^l  lui-même 
privé  du  royaume  par  la  crainte  de  ses 
crimes,  nous  déclarons,  de  l'avis  de  la  nation, 
que  nous  n'aurons  jamais  de  société  avec  lui, 
sa  femme,  ses  enfants,  ni  son  frère  ;  que  nous 
ne  les  ek-verons  à  aucun  honneur,  et  qu'ils 
perdront  même  leurs  biens,  excepté  ce  que  la 
bonté  du  rui  leur  en  laissera  (i). 

L'an  636,  fut  tenu  le  cinquième  concile  de 
Tolède.  11  y  assista  vingt-quatre  évèques. 
C'était  la  première  année  du  roi  Cinlliila,  qui 
avait  succédé  à  son  frère  Sisénaud,  et  qui  as- 


ou  prières  imbliqucs  prescrites  par  le  concile 
précédent  ;  que  l'on  rendra  grâces  au  roi 
d'avoir  cbass(!  les  Juifs  de  son  royauuic,  'it  de 
n'y  soull'rir  que  des  catholiques  ;  qu'à  l'avenir, 
aucun  roi  ne  montera  sur  le  trône  (pi'il  ne 
proiuetle  de  conserver  la  loi  catholique,  de 
manière  à  ne  point  soull'rir  de  Juifs  dans  ses 
Etals.  Si  le  roi  viole  sou  serment,  qu'il  soit 
aiiailième  et  condamné  au  l'eu  iteniid.  (ùe 
canon  fut  fait  du  consentement  du  roi  Cinthila 
et  des  grands  du  royaume,  qui  étaient  pré- 
sents. Le  suivant  déclare  les  .^iuio.aaq.ies  in- 
dignes d'être  élevés  aux  dignités  ecclésias- 
tiques; eux  qui  se  trou"'^'.ront  ordonnés  par 
:^iujonie,  déchus  de  leur  grade,  de  mémo  que 
ceux  ipii  les  auront  oraomies. 

l'our  ein[)eclie''  ceux  qui  [lossèdontdes  biens 
de  lEglise  de  se  xos  ap[»roprier  sous  le  titre  de 
prescription,  ils  déclareront  par  écrit  qu'Us 
ne  les  tieiineul  que  [»ar  précaire.  Les  mouuis, 
Jes  religieuses  et  les  veuves  qui  iiuiUent  l'habit 
de  religion  pour  reiourner  dans  le  siècle 
seront  contraints  de  reprendre  leur  premier 
état  et  reuiermês  dans  des  mouastces.  Ou  en 
usera  de  même  â  l'égard  de  ceux  qui,  après 
avoir  reçu  la  pénitence  publique,  la  quittent  et 
ic^.i'  ini.'Ut  Ihabii.  séculier.  S'il  se  trouve  de 
la  diUiculté  à  les  soumettre  de  nouveau  aux 


^1)  Labbe,  t.  V,  p.  1700-1728.    —  (2)  lôiJ.,  p.  1735. 
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lois  de  la  pénitence  ou  à  les  enfermer  clans  les 
niona'slcres,  ils  seront  excommuniés  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soumettent.  Si  une  femme  dont  le 
maria  été  mis  en  pénitence,  survit,  elle  pourra 
se  lemarier.  Si  elle  meurt  la  première,  son 
mari  sera  obligé  de  vivre  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  continence.  Il  en  sera  de  même  de  la 
femme;  si  c  est  elle  qui  a  élé  mise  en  péni- 
tence, elle  ne  pourra  se  remarier  au  cas  qu'elle 
survive  à  son  mari;  mais,  si  elle  meurt  la 
première,  son  mari  jvourra  épouser  une  se- 
conde femme.  L'évêque  doit  néanmoins  avoir 
égard  à  l'âge  de  ceux  ou  de  celles  à  qui  il 
accorde  la  pénitence,  pour  les  obliger  ou  ne 
les  obliger  point  à  la  continence,  suivant  le 
sentiment  de  saint  Léon  dans  sa  lettre  à 
Rustique  de  Narbonne.  A  chaque  mutation 
d'évêque,  les  affranchis  de  l'Eylise  renouvel- 
leront leur  déclaration  qu'ils  sont  sous  la 
dépendance  de  cette  église.  Mais,  en  recon- 
naissance des  services  qu'ils  continueront  à 
lui  rendre,  leurs  enfants  seront  instruits  et 
élevés  par  l'évêque.  Défense  de  recevoir  des 
accusations,  qu'on  n'ait  examiné  auparavant 
si  les  accusateurs  sontrecevables,  de  peur  que 
l'innocent  ne  soit  flétri  par  la  mauvaise  vo- 
lonté de  l'accusateur.  Comme  l'on  doit  punir 
ceux  qui  manquent  de  fidélité  à  leur  prince 
ou  à  leur  patrie,  il  est  juste  de  récompenser  et 
de  traiter  avec  honneur  ceux  qui  servent  avec 
fidélité.  Les  donations  faites  aux  églises,  soit 
par  les  princes,  soit  par  d'autres,  étant  deve- 
nues le  patrimoine  des  pauvres,  doivent  être 
fermes  et  stables,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  les 
en  frustrer  en  aucun  temps  ni  par  aucune 
raison.  Les  derniers  canons  pourvoient  à  la 
sûreté  de  la  personne  du  roi,  de  ses  enfants  et 
de  ses  biens  (1), 

Saint  lsid(jre  de  Séville,  frère  et  successeur 
de  saint  Léandre,  de  saint  Fulgence,  évêque 
d'Astigite,  de  sainte  Florentine,  abbesse  de 
religieuses,  était  mort  l'an  636,  après  avoir 
gouverné  son  église  prés  de  quarante  ans. 
Comme  il  voyait  approcher  sa  fin,  il  redoubla 
tellement  ses  aumônes,  que,  pendant  six  mois 
environ,. l'on  voyait  une  foule  de  pauvres  chez 
lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Sentant 
augmenter  son  mal,  il  fit  venir  deux  évéques, 
pour  recevoir  d'eux  la  pénitence  publique.  Il 
se  lit  transporter  de  sa  cellule  dans  la  basi- 
lique du  martyr  saint  Vincent,  suivi  d'une 
grande  multitude  de  clercs,  de  religieux  et  de 
peuple,  qui  jetaient  des  cris  capables  de  fendre 
les  cœurs.  Arrivé  dans  la  basilique  et  déposé 
au  milieu  du  chœur  devant  la  balustrade  de 
l'autel,  il  fit  retirer  les  femmes,  afin  qu'il  n'y 
eiàl  que  des  hommes- présents  lorsqu'il  rece- 
vrait la  pénitence.  Alors  un  des  évéques  mit 
sur  lui  le  ciliée,  un  autre  la  cendre  ;  puis_, 
étendant  les  mains  au  ciel,  il  fit  tout  haut  sa 
prière  pour  demander  le  pardon  de  ses  péchés. 
Après  quoi  il  reçut,  de  la  main  des  évéques, 
le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur,  se 
8  commanda  aux  prières  de  tous  les  assistants, 


leur  demanda  pardon  de  la  maniêf  a  plus 
humble,  remit  les  obligations  à  ses  débiteurs, 
recommanda  à  tous  la  charité  réciproque,  et 
fit  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait 
-  d'argent.  A  la  fin,  et  sur  sa  demande,  tous  les 
assistants  lui  donnèrent  le  baiser,  comme  un 
éternel  témoignage  qu'ils  lui  avaient  par- 
donné de  tout  leur  cœur.  C'était  le  Samedi- 
Saint.  Etant  retourné  à  son  logis,  il  mourut 
en  paix  quatre  jours  après,  le  jeudi  4  avril, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  C'est 
Rédemptus,  un  de  ses  disciples,  qui  nous 
décrit  ainsi  ses  derniers  moments  (2). 

Saint  Rraulion,  évêque  de  Saragosse,  dit 
dans  un  éloge  de  saint  Isidore  :  Je  crois  bien 
que  Dieu  l'a  suscité  dans  ces  derniers  temps 
pour  relever  l'Espagne  déchue,  rétablir  les 
monuments  des  anciens,  et  nous  empêcher  de 
vieillir  dans  la  rusticité.  Cet  éloge  dit  beau- 
coup; mais  il  est  justifié  par  les  œuvres.  Ce 
que  Boèce  et  Cassiodore  avaient  fait  en  Italie, 
saint  Isidore  le  fit  en  Espagne  ;  il  résuma 
toutes  les  connaissances  humaines  d'une  ma- 
nière )jelle  et  succincte,  telle  qu'il  la  fallait 
pour  initier  les  nouveaux  peuples  de  l'Occi- 
dent à  tout  ce  que  l'antiquité  laissait  de  bon 
et  d'utile. 

Son  principal  ouvrage  en  ce  genre  est  celui 
des  Origines  ou  Ftymologies,  composé  à  la 
prière  de  son  ami  Braulion,  qui  le  divisa  en 
vingt  livres,  saint  Isidore  n'ayant  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  C'est  une  véritaldc  Encyclo- 
pédie^ qui  renferme  en  substance  tout  ce  que 
l'on  savait  au  septième  siècle.  Dans  le  premier 
livre,  il  traite  de  la  grammaire  et  de  l'his- 
toire; dans  le  deuxième,  de  la  rhétorique  et 
de  la  dialectique  ou  l'art  de  bien  raisonner; 
dans  le  troisième,  de  l'arithmétique,  de  la 
géométrie,  de  la  musique,  de  l'astronomie: 
dans  le  quatrième,  de  la  médecine  ;  dans  le 
cinquième,  de  la  législation  et  de  la  chrono- 
logie; dans  le  sixième,  de  la  librairie  et  des 
offices  ecclésiastiques;  dans  le  septième,  de 
Dieu,  des  anges  et  des  divers  ordres  de  fidèles; 
dans  le  huitième,  de  l'Eglise  et  des  différentes 
sectes;  dans  le  neuvième,  des  angues  et  des 
sociétés  ;  dans  le  dixième,  de  l'étymologie  et 
du  sens  de  certains  mots,  en  formii  de  diction- 
naire; dans  le  onzième,  de  l'homme;  dans  le 
douzième,  des  animaux  ;  dans  le  treizième, 
du  monde  et  de  se^parties  ;  dans  le  quinzième, 
des  édifices  et  des  champs  ;  dans  le  seizième, 
des  pierres  et  des  métaux;  dans  le  dix-sep- 
tième, de  l'agriculture  ;  dans  le  dix-huitième, 
de  la  guerre  et  des  jeux  ;  dans  le  dix-neuvième, 
des  navires,  de  l'architecture  et  des  vêtements; 
dans  le  vingtième,  du  ménage. 

A  ce  grand  ouvrage  de  saint  Isidore,  il  faut 
joindre  ses  trois  opuscules  Des  différences  et 
des  propriétés  des  mots,  comme  qui  dirait  un 
dictionnaire  de  synonymes  ;  son  livre  De  la 
nature  des  choses,  traité  d'astronomie  et  de 
cosmographie,  adressé  au  roi  Sisel)ut,  qui  le 
lui  avait  demandé  :  sa  Chronique,  ou  son  abrégé 


(1)  Labbe,  t.  V,  p.  1740.  —  (2)  Ada  SS.,  4  apnU 
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d'histoire  universelle,  depuis  le  coraraomc- 
ment  du  monde  jusqu'à  l'an  626  de  Josus- 
Chrisl  :  son  Histoire  des  rois  goths,  vandales  et 
suèccs  ;  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, faisant  suite  à  ceux  de  saint  Jérôme  et 
de  Genade  de  iMar.-eille  ;  son  livre  De  la  vif  et 
de  la  moi't  des  saints  de  l'un  et  de  l'autre  Tes- 
tament; divers  traités  de  morale,  où  rèi;ue 
beaucoup  d'onction  et  de  piété;  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte  ;  trois  livres  de 
sentences,  recueillies  dans  les  écrits  des  an- 
ciens docteurs,  et  surtout  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ;  deux  livres  contre  les  Juifs,  adressés 
à  sa  sœur  sainte  Florentine  ;  sa  règle  pour  les 
moines  du  monastère  d'Honori,  qu'il  avait 
fondé  ;  ses  deux  livres  des  offices  ecclésias- 
tiques, adressés  à  son  frère  saint  Fulgence, 
qui,  pour  avoir  un  ouvrage  di;  sa  main,  l'avait 
prié  de  lui  développer  l'origine  des  divers 
offices  et  de^  diverses  céiémonies  de  rEgli>e. 

Saint  Isidore  y  fait  voir  que  tout  cela  est 
fondé  ou  sur  les  divines  Ecritures,  ou  sur  la 
tradition  des  apôtres,  ou  sur  la  coutume  de 
l'Eglise  universelle.  11  y  avait  des  autels  et 
des  temples  dans  la  loi  ancienne.  La  foi  en  a 
établi  dans  tout  le  monde  en  l'honneur  de 
Jésus-Cbrist.  On  chanta  des  cantiques  à  deux 
chœurs,  après  le  passage  de  la  mer  Kouge. 
Nous  en  chantons  dans  l'Eglise,  et,  à  l'imita- 
tion de  David,  nous  chantons  aussi  des  psau- 
mes. Dans  la  primitive  Eglise,  on  psalmodiait 
avec  une  simple  inflexion  de  voix,  qui  appro- 
chait plus  de  la  prononciation  que  du  cliant. 
Ou  les  chanta  ensuite  à  cause  des  hommes 
charnels,  afin  qu'ils  fussent  excités  à  la  com- 
ponetiou  par  la  douceur  du  chant,  s'ils  ne 
l'étaient  par  la  beauté  des  paroles.  Il  y  a  deux 
sortes  d'hymnes  :  les  unes  sont  lii-ées  de 
l'Ecriture,  les  autres  ont  été  composées  par 
des  hommes.  Saint  Hilaire  de  l*oitiers  est  le 
premier  qui  en  ait  fait.  Saint  Ambroise  en  fit 
ensuite,  qui  furent  d'abord  chantées  daus 
l'église  de  Milan,  de  son  vivant  même,  puis 
dans  toutes  les  églises  d'Occident.  Ou  doit 
aussi  à  saint  Ambroise  l'institution  des  an- 
tiennes pour  l'Occident  ;  car  déjà  elles  étaient 
en  usage  chez  les  Grecs.  Avant  son  épiscopat, 
les  répons  avaient  lieu  dans  les  églises  d'Italie. 
On  les  appelait  répons  parce  qu'après  qu'un 
chantre  avait  chanté,  le  chœur  répondait. 
C'est  Jésus-Christ  qui  apprit  aux  apôtres  à 
prier,  et  qui  leur  fit  un  précepte  de  la  prière. 
De  là  est  venue  la  coutume  de  l'Eglise,  d'adres- 
ser à  Dieu  des  prières  dans  les  besoins.  Les 
Grecs  ont  le.  premiers  composé  des  formules 
de  prières.  A  l'imitation  des  saintes  lectures 
qui  se  faisaient  en  certaias  jours  dans  les  sy- 
nagogues de3  Juifs,  nous  en  faisons  dans  nos 
églises,  surtout  des  livres  de  l'Ecriture  (1)., 

L'Alleluia,  c'est-à-dire  louanges  de  Dieu, 
était  d'un  ancien  usage  chez  les  Hébreux  ; 
saint  Jean  l'entendit  aussi  chanter  par  les 
anges.  En  Afrique,  on  ne  le  chantait  pas  en  tout 
temps,  mais  seulement  les  dimanches  et  pen- 


dant la  cinquantaine  de  Pâques.  Au  contraire, 
les  églises  d'Espagne  le  chantent  en  tout 
temps,  hors  les  jours  de  jeûne  et  du  carême. 
Les  antiennes,  appelées  oifertoires,  ne  sont 
point  d'institution  nouvelle.  Les  Juifs  en  chan- 
taient lorsqu'ils  immolaient  des  victimes. 
Voici  l'ordre  des  oraisons  de  la  messe,  établi, 
comme  l'on  croit,  par  saint  Pierre.  Les  oraisons 
sont  au  nombre  de  sept.  La  première  est  pour 
avertir  le  peuple  et  pour  l'exciter  à  prier.  La 
deuxième  est  une  invocation,  afin  que  Dieu 
reç(.ive  favorablement  les  prières  et  l'oblation 
des  fidèles  La  troisième  est  pour  ceux  qui 
ofirent,  afin  qu'ils  obtiennent  le  pardon  par 
ce  sacrifice.  La  quatrième,  pour  le  baiser  de 
paix  et  de  charité,  afin  que  tous  étant  récon- 
ciliés, s'unissent  dignement  par  la  participa- 
tion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Clirisl.  La 
cinquième  nous  prépare  à  sanctifier  l'oblation, 
en  invitant  les  créatures  terrestres  et  les 
troupes  célestes  des  anges  à  louer  Dieu  :  c'est 
ce  ([ue  nous  appelons  la  préface.  La  sixième 
est  la  confirmation  de  l'oblation  sanctifiée  par 
le  Saint-Esprit.  La  septième  est  l'Oraison  Do- 
minicale. 

Après  ces  sept  oraisons,  saint  Isidore  met  le 
symbole  de  Nicée,  puis  la  bénédiction  du 
peuple,  figurée  par  celle  que  Moïse  donna  aux 
Israélites  par  ordre  de  Dieu.  Il  remarque  que, 
bien  que  les  apôtres  ne  fussent  pas  à  jeun 
quanil  ils  communièrent,  parce  qu'il  leur 
fallait  manger  l'agneau  pascal  avant  ([ue  de 
recevoir  le  vrai  sacrement  dont  cet  agneau 
n'était  que  la  figure,  l'usage  de  l'Eglise  uni- 
verselle est  que  nous  recevions  à  jeun  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  le  pain  ([ue 
nous  rompons  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui 
a  dit  :  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  et  le  vin  est  son 
sang.  Le  pain  et  le  vin  sont  deux  choses  vi- 
sibles ;  mais,  étant  sanctifiés  par  le  Saint- 
Esprit,  ils  deviennent  le  sacrement  du  corps 
divin.  Saint  Isidore  cite  le  passage  de  saint 
Cyprien,  où  nous  lisons  qu'il  est  nécessaire  de 
mêler  l'eau  avec  le  vin,  pour  marquer  l'union 
du  peuple  avec  Jésus-Christ  ;  puis  il  ajoute  : 
Il  y  en  a  qui  disent  que  l'on  doit  recevoir 
l'Eucharistie  chaque  j<mr,  à  moins  qu'il  n'in- 
tervienne quelque  péché.  Us  disent  vrai  s'ils 
la  reçoivent  avec  dévotion  et  humilité,  sans 
présumer  orgueilleusement  de  leur  justice  ;. 
mais  s'il  y  en  a  qui  aient  commis  des  péchés 
qui  les  retranchent  de  l'autel,  comme  étant 
morts  dans  leur  àme,  il  faut  qu'ils  fassent  pé- 
nitence, avant  toutes  choses,  pour  recevoir 
ensuite  le  remède  qui  donne  le  salut  et  la 
vie  ;  car  celui  qui  le  mange  et  le  boit  indi- 
gnement mange  et  boit  sa  propre  con- 
damnation. Or,  c'est  le  recevoir  indigne- 
ment que  de  le  recevoir  dans  le  temps  auquel 
on  doit  faire  pénitence.  Que  si  ses  péchés  ne 
sont  pas  tels  qu'ils  méritent  l'excommunica- 
tion, il  ne  il  oit  pas  se  priver  du  remède  qui 
se  trouve  dans  la  participation  au  corps  du 
Seigneur.  Saint  Jsidore  donne  pour  Maxime 


(1)  L.  1,  c.  i-xu 
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fiéiiérale^  que  celui  qui  a  cessé  de  pécher  ne 
•doit  pas  ce-sser  de  commiiuier.  Nous  croyons, 
ajoule-t-il,  que  la  coutume  d'offrir  le  sacrifice 
|)our  le  repos  des  fidèles  défunts  et  de  prier 
jiour  eux,  étant  observée  par  toute  la  terre^  a 
•élé  instituée  par  les  apôtres.  C'est  ce  que  l'E- 
glise catholique  observe  partout  ;  et  si  elle  ne 
croyait  pas  que  les  péchés  peuvent  être  remis 
aux  fidèles  après  leur  mort,  elle  ne  ferait 
point  d'aumônes  pour  leurs  âmes,  ni  n'oflri- 
rait  point  le  sacrifice  à  Dieu  ;  car  lorsque  le 
Seigneur  dit  :  Si  quelqu'un  pêche  contre 
l'Esprit-Saint,  son  péché  ne  lui  sera  pardonné 
ni  eu  ce  monde  ni  en  l'autre,  il  fait  voir 
qu'il  y  en  a  qui  sont  jiardonnés  en  l'autre 
monde  et  qui  sont  purifiés  par  un  certain  feu 
purgatoire  (i). 

Saint  Isidore  trouve  dans  l'ancien  Testament 
l'instilutiou  des  offices  de  tierce,  de  sexte,  de 
none,  de  vêpres,  des  complices,  des  vi;^iles, 
des  matines,  et  remarque  eu  passant  qu'il  y  a 
eu  des  hérétiques  nommés  nyclages  ou  dor- 
meurs^  [)arce  qu'ils  regardaient  les  veilles  de 
l'Eglise  comme  inutiles  et  comme  contraires  à 
l'ordre  de  Dieu,  qui  a  établi  la  nuit  pour  le 
repos  et  le  sommeil.  11  dit,  d'après  Cassien, 
que  l'office  de  matines  a  été  établi  dans  le 
moiiaslère  de  Bélhléhem,  d'où  il  est  passé 
dans  toutes  les  églises  du  monde.  Après  quoi 
il  parle  «les  fêtes  principales  de  l'Eglise,  sa- 
voir :  du,  dimanche  de  Noël,  de  l'Epq^hanie, 
du  jour  des  palmes,  de  la  Cène,  jour  auquel 
on  lavait  les  autels,  les  murailles  et  le  pavé 
de  l'église,  on  purifiait  les  vases  sacrés  el  on 
faisait  le  saint  chrême  ;  du  Vendredi  saint,  du 
Samedi-Saint,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentecôte,  des  Martyrs  et  de  la  Dédicace. 
Nous  célébrons,  ajoute-t-il,  les  fêtes  des  mar- 
tyrs pour  nous  exciter  aies  imiter  et  nous  re- 
commander à  leurs  prières  ;  mais  nous  ne  les 
honorons  point  du  culte  de  latrie,  qui  ne  con- 
vi^Mit  qu'à  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  ne  leur 
oilrons  point  le  sacrifice.  Nous  leur  rendons 
des  honneurs  de  charité,  non  de  servitude. 
Les  jeûnes  en  usage  dans  l'Egli-e  étaient  celui 
du  carême,  dontMoïse,  Elle  et  Jésus-Christ  ont 
donne  l'exemple  ;  ceux  de  la  Pentecôte,  de 
septembre,  c'est-à-dire  les  Quatre-Temps.  Il 
ne  dit  rien  de  ceux  de  décenibre,  qui  étaient 
en  usage  dès  lepontihcat  de  saint  Léon,  mais 
il  marque  des  jeûnes  que  nous  ne  pratiquons 
^plus,  celui  du  premier  novembre  et  du  pre- 
mier janvier.  Nous  jeûnons  quelquefois, 
ajoute-t-il,  trois  jours  consécutifs,  à  l'imita- 
tion des  Nmivites.  On  jeûnait  universellement 
tous  les  vendredis  de  l'année  :  plusieurs  y 
ajoutaient  le  samedi  et.  le  dimanche.  Comme  il 
n'y  avait  en  celarien  contre  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs,  chacun  pouvait  suivre  eu  sûreté  les 
u-agês  de  son  église  (2). 

Dans  le  second  livre,  saint  Isidore  traite  de 
tous  les  différents  degrés  du  ministère  ecclé-. 
siasliiiue.  Tous  ceux  qui  en  font  quelque  fonc- 
tions sont  appelés  clercs,  parce  que  le  Seigneur 
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est  leur  sort  et  leur  héritage.  Ils  doivent 
mener  une  vie  éloignée  de  celle  des  séculiers, 
s'abstenir  des  plaisirs  du  siècle,  des  spectacles, 
des  festins  publics,  de  l'usure,  du  commerce, 
-  de  la  fréquentation  des  veuves  et  des  vierges, 
s'appliquer  à  lu  lecture,  à  la  prière,  à  la  ])sal- 
modie.  Tous  les  clercs  portaient  une  tonsnre, 
ayant  le  haut  de  la  tête  rasée,  et  seulement 
une  couronne  de  cheveux  autour,  a  la  façon 
du  cercle  d'or  que  les  rois  mettaient  sur  leur 
tête.  Le  sacerdoce,  dans  la  loi  ancienne,  a 
commencé  par  Aaron  ;  dans  la  nouvelle,  il  a 
commencé  par  saint  Pierre,  le  premier  à  qui 
le  pontifical  ait  (Hé  accordé  dans  l'église  du 
Christ.  Les  apôtres  ri'çuient  depuis  un  degré 
pareil  d'honneur  et  de  pouvoir.  Les  évoques 
leur  ont  succédé.  Us  sont  ordonnés  par  l'im- 
position des  mains,  non  par  un  seul  évêque. 
mais  par  les  évêqucs  de  la  province.  L'âge 
requis  pour  l  épiscop&t  est  de  trente  ans.  Il 
faut,  pour  être  évêque,  avoir  vécu  dans  le  cé- 
libat ou  n'avoir  été  marié  qu'une  fois,  encore 
avec  une  vierg '.  En  ordonnant  un  évoque  ou 
lui  donnait  un  liâlon  et  un  anneau  ;  le  fâtou, 
pour  marquer  qu'il  devait  corriger  son  peuple 
et  soutenir  les  faibles  ;  l'anneau  en  s'-gne  de 
l'honneur  pontiiical.  Lire  fEcriruro  sainte, 
étudier  les  canons,  instruire  les  peuples,  leur 
donner  l'exeuipie  d'une  sainte  vie,  faire  l'au- 
mône, exercer  l'hospitaiiié  envers  les  étran- 
gers, voilà  les  devoirs  d'un  évôijue.  Us  avaient 
des  vicaires  pour  faire  à  leur  place  diverses 
fonctions  dans  les  bourgs  et  les  villages.  On 
les  nommait  chorévêques.  Ils  avaient  pouvoir 
d'ordonner  des  lecteurs,  des  sous-diacres,  des 
exorci^t;'s,  mais  non  des  prêtres,  à  moins  que 
ce  ne  fût  de  l'agrément  deTévêque  du  diocèse. 
Les  prêt.'es  ont  commencé  dans  les  fiis  d'x\a- 
ron  ;  ils  président  aux  églises,  consacrent  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  prêchent 
la  |iarole  de  Dieu.  L'ordination  seule  est  ré- 
servée aux  éveques  (,j). 

L'ordre  des  diacres  a  commencé  par  la  tribu 
de  Lévi.  ils  sont  les uispensaleursdesrnysières 
consacrés  par  les  prêtres.  Figuiés  par  ies  sept 
anges  sonnant  de  la  trompette  et  par  les  sept 
chandeliers  d'or,  ce  sont  eux  qui  avertissent 
du  lem;.s  de  fléchir  les  genoux,  de  chanter- 
les  psaumes,  d'écouter  les  lectures.  Les  sous- 
diacres  sont  mentionnés  dans  Esdias,  qui  les 
appelle  nathinéens..  On  ne  leur  imposait  pas 
les  mains,  comme  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
mais  ils  recevaient  des  mains  de  l'évêque  la 
pulêneel  le  calice,  et  de  l'archidiacre  un  vase 
d'CciU  avec  un  linj^e  pour  essuyer  les  mains. 
On  les  obligeait  tuutelois  à  la  continence, 
parce  qu'ils  louchaient  les  vuses  sacrés.  L'or- 
dre des  lecteurs  a  commencé  par  les  prophètes, 
dont  ils  proclament  les  paroles.  Obligtis  délire 
à  haute  voix  dans  TEglise,  ils  devaient  pro- 
noncer exactement,  mettre  les  accents  sur  les 
syllables,  lire  d'une  voix  claire  et  grave,  sans 
l'élever  trop  ni  trop  l'abaisser.  Dans  le  choix 
des  psalmistes,  dont  les  premiers  furent  David 


(1)  C.  xiu-xviu.  —  (2)  G.  xix-xuv.  —  (3)  L.  H,  c.  i-vii. 
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et  A?aph,  et  qui  devaient  chanter  les  psaiimes, 
on  faisait  beaucoup  d'attention  à  la  méloilie, 
à  la  force  et  à  la  netteté  de  la  voix,  qui  de- 
vait ressentir  non  Fart  théâtral,  mais  la  sim- 
plicité chrétienne.  Ce  choix  était  ordinaire- 
ment confié  aux  prêtres.  Les  exorcistes,  dont 
le  nom  et  les  fonctions  sont  également  men- 
tionnés dans  l'Ecriture,  devant  imposer  les 
mains  sur  les  énerj^umènes  et  les  exorcistes, 
ils  reçoivent  à  leur  ordination,  des  mains  de 
l'évéque,  le  livre  des  exorcismes.  Les  por- 
tiers, connus  dès  l'ancien  Testament,  ne  doi- 
vent laisser  entrer  dans  l'église  que  ceux  qu'il 
était  dans  l'usage  d'y  laisser  entrer. 

Les  moines  ont  eu  pour' instituteurs  Elie, 
Elisée  et  les  autres  prophètes,  ainsi  que  saint 
Jean-Baptisle.  Les  pénitents  ont  leurs  modèles 
dans  Job,  David,  les  habitants  de  Ninive  et 
autres.  On  leur  coupait  les  cheveux,  on  les 
couvrait  d'un  cilico,  on  répandait  des  cendres 
sur  leur  tête.  Lfs  clercs  faisaient  leur  péni- 
tence devant  Dieu  ;  les  laïques  en  présence 
de  l'évèquc,  qui  leur  imposait  solennellement 
les  travaux  et  les  marques  delà  pénitence. 
Les  vierges  ont  pour  modèles,  dans  l'ancien 
Testament,  Elie,  Jérémie,  Daniel,  et,  dans  le 
nouveau  Jésus-Christ  même  et  Marie.  Les 
veuves  ont,  dans  l'ancienne  loi,  Noémi,  la 
veuve  de  Larepta,  l'admiraMe  Judith,  et  dans 
la  loi  nouvelle,  Anne  la  propliélesse,  qui  la 
première  reconnut  le  Seigneur  enfant.  Les 
époux  ont  pour  règle  la  loi  originaire  de  la 
nature.  Dieu,  ayant  créé  Adaïu,  lui  donna 
Eve  pour  compagne  ;  un  seul  homme  et  une 
seule  femme,  comme  il  n'y  a  qu'un  Christ  et 
qu'une  église  ;  un  homme  et  une  femme  qui 
•  ne  peuvent  être  séparés  l'un  de  l'autre, comme 
l'Eglise  ne  peut  être  séparée   du   Christ.    Le 

f)rèlre  hi-nit  leur  union,  comme  Dieu  a  béni 
a  première  (1). 

Après  avoir  pni  lé  des  différents  ordres  de 
l'Eglise,  saint  l:ridore  expliijue  ce  qui  regarde 
la  foi  et  les  sacrements,  il  distingue  trois 
sortes  de  baptême  :  le  bapli-me  d'eau,  le  bap- 
tême de  sang  et  le  baptême  de  larmes.  Comme 
c'est  Dieu  {[ui  baptise,  il  n'importe  que  ce  soit 
un  hérétique  <[ui  le  confère,  pourvu  qu'il  ad- 
ministre au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-E-^pril  (2).  Les  prières  et  les  cérémonies 
expliquées  dans  cet  ouvrage  se  trouvent  les 
mêmes  dans  la  liturgie  mozarabe  ou  mixta- 
rabe,dont  leprincipal  auteur  fut  saint  Isidore, 
qui  y  mit  la  dernière  main  après  la  mort  de 
son  frère  saint  Léandre. 

Un  ouvrage  non  moins  précieux  de  saint 
Isidore  de  Séville,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore 
publié  dans  son  entier,  c'est  une  collecliun 
des  anciens  canons  de  l'Eglise,  à  l'usage  des 
éjilises  d'Espagne.  Elle  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  Collection  es/jagnole.  Mais  les  meil- 
leurs critiques  ont  trouvé  qu'elle  est  de  saint 
isidore,  en  ce  sens  du  moins  qu'il  la  revit, 
l'augmenta  et  la  mit  dans  un  meilleur  ordre. 


C'est  ce  livre  de  canons  que  le  quatrième  con 
cile  de  Tolède  ordonne  de  lire  dans  les  conciles 
d'Espagne.  Cette  collection  a  deux  parlies  : 
la  prennère  renferme  les  canons  des  conciles  ; 
la  seconde,  des  décrélales  des  Pontifes  ro- 
mains. On  voit  d'abord  les  conciles  tenus  en 
Grèee,  savoir  :  les  (juatrc  premiers  conciles 
généraux,  avec  les  conciles  d'Ancyre,  de  Néo- 
césarée,  de  Gangres,  de  Sardique,  d'Antioche, 
de  Laodicée  :  vii'nnent  ensuite  les  conciles 
d'Afrique,  de  Gaule,  d'E~pagne.  Le  dernier 
de  ceux-ci  est  le  deuxième  concile  de  Séville, 
auquel  nous  avon;-  vu  présider  saint  I-idore. 
Les  décrélales  des  Papes  commencent  à  saint 
Damase  et  iinissent  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
duquel  la  Collection  ne  cite  que  les  lettres  à 
saint  Léandre  et  au  roi  Reccarède.  Ce  qui  fait 
bien  voir  en  quel  temps  et  pour  quel  pays  cette 
collection  a  été  faite  et  terminée.  Parmi  les 
nombreuses  pièces  (lu'elle  contient,  il  n'y  en  a 
pas  une  ([ui  ne  soit  authentique. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est 
que,  parmi  le  grand  nombre  d'exemplaires 
manuscrits  conservés  en  Espagne,  il  n'y  en  a 
pas  un  ([ui  contienne  de  pièces  fausses.  La 
collection  interpolée  sous  le  nom  d'Isidore 
Mercalor  a  été  inconnue  en  Espagne  jusqu'à 
l'invention  de  T imprimerie.  Ce  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  remarqué,  c'est  ce  qu'on  lit 
dans  la  préface  de  cette  antique  collection  : 
«  Aux  canons  des  conciles,  nous  ajoutons  les 
décrets  des  Pontifes  romains,  attendu  que  leur 
autorité  n'est  pas  moindre ,  à  cause  de  la 
snpiématie  du  Siège  apostolique.  Qii;i.«.t  aux 
canons  dits  des  apôtres,,  comme  le  Siège  apos- 
toliiiue  ne  les  reçoit  point  et  (jue  les  saints 
Pères  n'y  ont  point  donné  d'adhésion,  encore 
que  l'on  y  trouve  (luebiues  cboses  utiles,  ils 
n'ont  point  d'autorité  canoniqueel sont  rangés 
parmi  les  apocryphes  (3).  » 

En  France,  les  rois,  encore  barbares  les  uns 
envers  les  autres,  a[q)renaient  de  l'Eglise  à 
être  plus  humains  envers  les  peuples.  Le 
glaive  avec  lequel  leurancèlreClovis  avait  lait 
mourir  ses  proches  ne  sortait  point  de  sa  mai- 
son. Ses  descendants  semldaieiit  avoir  reçu 
pour  héritage  de  so  détruire  mutuellement. 
Au  commencement  du  septième  sièele,  la 
Franee  était  partagée  entre  les  trois  jeunes 
l>rinces:  dans  la  Neustrie,  c'était  Clotaire  II, 
fils  de  Frédégonde;  dansl'Austrasie  et  dans  la 
Bourgogne,  Théodebcrt  et  Tliéodoric,  petit- 
fils  (le  Bruneliaut.  Frédégonde  était  morte 
l'an  507.  Ce  fut,  dit  un  historien  connu,  la 
plus  ambitieuse  princesse,  la  plus  vindicative, 
la  plus  cruelle  qu'on  eût  vue  de  longtemps, 
et  la  plus  digne  de  la  haine  de  tout  le  genre 
humain  ;  mais  la  plus  habile  à  s'attacher  l'a- 
mitié, l'estime  et  le  respect  de  ceux  dont  elle 
avait  besoin  pour  se  maintenir.  Elle  régna 
trente  ans  sous  le  nom  de  son  mari  et  de  sot 
fils;  elle  fit  périr  un  roi,  deux  reines,  deux 
iils  de  roi  et  une  infinité  de  personnes  de 


(1)  C,  vni-xix.  —  (2)  C.  xx-xxvi.  —  (3)  Ballerini,  Optra  S.  Léon.,  t.  III.  pars.  3,  cap.  4.    De  Collect.  hisp. 
Biogr.  uniu.,  art.  8.  Isidore.  Biogr.  de  Fetler,  art.  Biuriel  et  8.  Isidore.  Godescart,  4  avril.8.  Isidore,  note. 
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concUlion,  dont  elle  crnt  la  perte  nécessaire  à 
sa  grandeur  ou  à  sa  sûreté.  Deux  batailles 
gngnées  en  personne,  son  fils  élevé  et  affermi 
.sur  le  trône,  de  grandes  et  de  promptes'  con- 
quêtes avaient  presque  effacé  l'idée  de  ses 
crimes,  pour  ne  laisser  plus  penser  qu'à  sa 
gloire:  digne  en  même  temps  et  de  l'exécra- 
tion et  de  l'admiralion  de  la  postérité  (1). 

Bruneliaut,  di'  qui  jusqu'alors  aucun  crime 
certain  n'avait  flctii  la  renommée,  n'était  pas 
moins  capable  que  Frédégonde  de  gouverner 
un  royaume,  et  elle  en  était  peut-être  aussi 
avide  que  capable,  La  jeunesse  de  ses  deux 
petit-fils  lui  en  offrait  l'occasion.  A  Metz, 
elle  voulut  régner  sous  le  nom  de  Théodebert, 
à  qui  elle  fit  épouser  une  esclave  nommée 
Bilicbilde.  Mais  les  Austrasiens,  bientôt  las 
d'obéir  à  une  femme,  l'enlevèrent  du  palais 
et  la  trans].ortèrent  au  delà  des  frontières. 
Retirée  en  Bourgogne,  Bruneliaut  y  régna 
sous  le  nom  de  Théodoric  :  elle  y  faisait  et 
défaisait  les  maires  du  palais,  dont  elle  est 
accusée  d'avoir  fait  mourir  quelques-uns. 
Pour  retenir  plus  sûrement  en  tutelle  son 
petit-fils,  au  lieu  de  lui  faire  épouser  une 
reine,  elle  lui  laissa  prendre  des  concubines. 
Tliéodoric,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  eut 
ainsi,  l'an  602,  un  fils  qui  fut  nommé  Sigebert  ; 
un  second  en  603,  un  troisième  en  604,  aux- 
quels on  donna  les  noms  de  Childebert  et  de 
Corbus.  Bruneliaut  est  accusée,  dans  les  chro- 
niques, de  n'avoir  pas  donné  un  exemple  plus 
édifiant. 

Cependant  Théodoric  avait  un  grand  respect 
pour  saint  Colomban,  dont  les  monastères 
étaient  dan?  ses  Etats;  il  le  visitait  souvent  et 
se  recommandait  humblement  à  ses  prières. 
Mais  le  saint  lui  faisait  des  reproches  de  ce 
qu'il  entretenait  des  concubines,  au  lieu 
d'épouser  une  reine  qui  lui  donnât  des  enfants 
'légitimes.  Touchés  de  ses^  remontrances,  le 
roi  promit  de  se  retirer  de  ce  désordre.  Il 
envoya  même,  suivant  Frédégaire,  une  am- 
bassade à  Viltéric,  roi  d'Espagne,  pour  lui 
demander  sa  fille  Ermenberge.  Elle  lui  fut 
accordée,  sous  la  promesse  qu'il  renverrait 
ses  concubines  et  qu'il  ne  dégraderait  jamais 
sa  nouvelle  épouse.  MaisBrunehaut,  craignant 
que  la  jeune  reine  ne  lui  fit  perdre  son  crédit, 
intrigua  de  telle  sorte,  que  Théodoric  ne  con- 
somma point  son  mariage,  et  qu'au  bout  d'un 
an  il  renvoya  la  princesse  espagnole,  sans 
même  lui  rendre  sa  dot  (2). 

Saint  Colomban  renouvela  ses  reproches  de 
différentes  manières. 

Uu  jour  Brunehautlui  ayant  présenté  à  bénir 
les  entants  du  roi,  il  s'y  refusa,  et  d'it  :  Ils  ne 
succéderont  point  au  royaume;  ce  sont  des 
fruits  de  la  débauche.  Une  autre  fois,  étant 
venu  pour  parler  à  Théodoric,  il  refusa  de  loger 
dans  son  palais.  Le  prince  lui  envoya  des 
mets  les  plus  recherchés.  Colomban  les  refusa, 
disant:  11  est  écrit  que  le  Très-Haut  rejette 
les  présents  des  impies.  Aussitôt  les  vases  se 


cassèrent,  le  vin  et  la  bière  se  répandirent  pat 
terre,  les  viandes  se  dispersèrent.  Les  officiers, 
épouvantés,  en  firent  leur  rapport  au  roi,  qui 
vint  le  lendemain  avec  son  aïeule,  Brunehaut, 
demander  pardon  au  saint  abbé,  lui  promft- 
t.'int  de  se  corriger.  Mais^  comme  on  ne  lui 
tint  pas  parole,  il  écrivit  au  roi  des  lettres 
l'ieines  de  reproche,  et  le  menaça  d'excom- 
munication s'il  ne  changeait  de  vie.  Alors 
Brunehaut,  rallumant  sa  colère,  excita  de 
nouveau  le  roi  contre  le  saint.  Elle  sollicita 
tous  les  courtisans  et  des  évêques  mêmes  de 
trouver  à  reprendre  dans  sa  règle.  Les  cour- 
tisans lui  prêtèrent  volontiers  l'oreille.  Le  roi 
vint  donc  à  Luxeuil,  et  se  plaignit  de  ce  que 
Colomban  s'écartait  de  l'usage  des  moines  de 
la  province  en  ne  donnant  pas  libre  entrée  à 
tous  les  chrétiens  au  dedans  de  son  monas- 
tère. Il  suffit,  répondit  le  saint  abbé,  que  j'aie 
des  lieux  disposés  pour  y  recevoir  tous  les 
îiôtes.  Et.  comme  le  roi  était  entré  jusque 
dans  le  réfectoire,  le  saint  ajouta  :  Si  vous 
êtes  venu  ici  pour  renverser  les  communautés, 
des  serviteurs  de  Dieu  et  la  discipline  monas- 
tique, sachez  que  nous  nous  passerons  de 
vos  secours  et  de  vos  bienfaits,  mais  que 
votre  royaume  sera  détruit  avec  toute  votre 
race.  Effrayé  de  ces  paroles,  le  roi  se  retira 
bien  vite. 

Comme  saint  Colomban  continuait  à  lui 
faire  des  reproches  :  Vous  prétendez,  dit-il, 
que  je  vous  donnerai  la  gloire  du  martyre.  Je 
ne  suis  point  assez  insensé.  Mais,  puisque  vous 
êtes  si  éloigné  de  notre  manière  de  vivre, 
retournez  d'où  vous  êtes  venu.  Saint  Colomban 
dit  qu'il  ne  sortirait  point  de  son  monastère 
s'il  n'en  était  chassé  par  force.  Le  roi  l'exila  à 
Besançon,  où,  n'étant  point  gardé,  à  cause  du 
grand  respect  qu'on  lui  portait,  il  en  sortit  et 
revint  à  son  monastère.  C'était  vers  l'an  609. 
Il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos.  Le  roi 
Théodoric  envoya  plusieurs  fois  de  ses  gens 
pour  l'obliger  à  sortir  de  son  monastère  de 
Luxeuil  et  à  retourner  en  son  pays.  Le  saint 
avait  résolu  de  ne  point  obéir  et  de  se  faire 
plutôt  tirer  de  force.  Toutefois,  voyant  que  sa 
résistauce  mettait  les  autres  en  péril,  il  sortit 
volontairement  en  610.  Ses  frères  l'accompa- 
gnaient en  pleurant,  comme  s'ils  eussent  mar- 
ché à  ses  funérailles.  Encore  les  gardes  que  ie 
roi  lui  avait  donnés  ne  permirent-ils  point  à 
tous  de  le  suivre,  mais  seulement  à  ceux  qu'il 
avait  amenés  d'Irlande  ou  de  Bretagne.  Tous 
ceux  qui  étaient  nés  dans  les  Gaules  furent 
contraints  de  demeurer.  Le  saint  les  recom- 
manda à  Dieu,  et  sentit  cette  séparation  comme 
si  on  lui  eût  arraché  les  membres. 

On  menait  saint  Colomban  à  Nantes  pour 
rembarquer.  Etant  à  Auxerre_,  il  dit  à  Raga- 
mond,  que  ie  roi  avait  chargé  de  sa  conduite  : 
Souvenez-vous  que  Clotaire,  que  vous  mépri- 
sez maintenant,  sera  dans  trois  ans  votre  maî- 
tre. Sur  cette  route,  il  fit  plusieurs  miracles. 
Arrivé  à  Nevers,  on  l'embarqua  sur  la  Loire. 


(IJ  Daniel,  Hist.  de  Fr.  —  (2)  Fredeg.,  c.  xxx  et  xxxi. 
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A  Orléans^  ses  gardes  ne  lui  permirent  pas 
d'entrer  dans  la  ville  pour  visiter  les  égli^^es, 
et  il  campa  sur  le  rivage.  On  refusa  même  dans 
la  ville  des  vivres  à  ses  disciples,  tant  ou  crai- 
gnait les  ordres  du  roi.  Mais  une  femme  sy- 
rienne en  eut  pitié,  les  mena  chez  elle  et  leur 
donna  ce  dont  ils  avaient  besoin.  En  récom- 
pense, ils  amenèrent  50n  mari,  aveugle  depuis 
plu>iiurs  années,  à  saint  Colomhan,  qui  le 
guérit.  A  Tours,  le  saint  n'ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  descendre  pour  visiter 
l'église  de  Saint-Martin,  le  bateau  s'arrêta 
devant  le  port,  et  il  satisfît  sa  dévotion  en 
passant  la  nuit  en  prières  près  les  reliques  du 
saint.  Le  lendemain,  l'évèque  de  Tours,  Léo- 
parius,  l'ayant  prié  à  dîner,  il  s'y  trouva  un 
seigneur,  allié  du  roi  Tliéodoric,  à  qui  saint 
Colomhan  déclara  que,  dans  trois  ans,  ce  roi 
et  ses  enfajits  périraient,  et  que  toute  sa  race 
serait  éteinte. 

De  Nantes,  où  les  vents  contraires  et  d'au- 
tres incidents  ne  permirent  pas  de  l'embarquer 
pour  l'Irlande,  il  alla  trouver  le  roi  Clotaire, 
qui  était  sur  la  côte  de  l'Océan  et  qui  savait  la 
persécution  qu'il  avait  à  souffrir  de  la  part  de 
Brunehaut  et  de  Tliéodoric.  Aussi  le  reçut-il 
comme  un  présent  du  ciel  et  lui  otTrit-il  toute 
sorte  de  secours,  s'il  voulait  demeurer  dans 
son  royaume.  Colomban  ne  l'accepta  pas, 
craignant  d'augmenter  l'inimitié  entreles  deux 
princes.  Clotaire  le  retint  tant  qu'il  put  et  en 
reçut  plusieurs  avis  salutaires  pour  la  correc- 
tion de  sa  cour,  dont  il  promit  de  profiter. 
Pendant  son  séjour,  il  s'éleva  un  dilïcrend 
entre  les  deuxtrères  Théodebert  et  Tliéodoric; 
touchant  les  limites  de  leurs  Etats,  la  même 
année  610,  quinzième  de  leur  régne.  Ils  en- 
voyèrent l'un  et  l'autre  des  ambassadeurs  à 
Clotaire  pour  lui  demander  du  secours.  Clo- 
taire consulta  saint  Colomban,  qui  lui  conseilla 
de  ne  point  prendre  parti,  parce  que,  dans 
trois  ans,  leurs  deux  royaumes  tomberaient 
soussa  puissance.  C'est  la  troisième  fois 
qu'il  fit  cette  prédiction.  Clotaire  y  ajouta  foi 
et  en  attendit  avec  patience  l'accomplisse- 
ment. 

Ensuite  saint  Colomban  obtint  de  lui  une 
escorte  pour  le  conduire  dans  le  royaume  de 
Théodebert,  d'où  il  voulait  passer  en  Italie. 
Entrant  à  Paris,  il  trouva  à  la  porte  un  pos- 
sédé, qu'il  délivra.  A  Meaux,  il  fut  reçu  par 
Chagneric,  homme  noble,  en  qui  le  roi  Théo- 
debert avait  beaucoup  de  confiance,  et  qui  se 
chargea  de  le  faire  conduire  à  la  cour.  Le  saint 
bénit  sa  maison  et  consacra  à  Dieu  sa  fille 
encore  fort  jeune,  nommée  Fare,  et  depuis 
illustre  par  sa  vertu.  Delà  il  passa  à  un  village 
nommé  Ulci;ic,  où  il  fut  reçu  par  un  seigneur 
nommé  Authaire,  et  sa  femme  Aiga,  dont  il 
bénit  les  enfants  encore  petits ,  nommés 
Adon  et  Dadon,  qui  devinrent  fameux  par  leur 
sainteté. 

Enfin  saint  Colomban  arriva  près  du  roi 
Théodebert,  qui  le  reçut  avec  joie,  et  promit 
délai  trouver  des  lieux  commodes  pour  ses 
disciples,  non  loin  des  nations  auxquelles  il 


pourrait  prêcher  la  foi;  car  c'était  ce  que  1« 
saint  désirait  le  plus  dans  ses  voyages.  H  ac- 
cepta donc  celle  offre,  et,  s'étant  embarqué 
sur  le  Rhin,  passa  à  Mayence,  et,  romonlant 
toujours  le  fleuve,  s'avança  jusqu'à  l'extré- 
mité du  lac  de  Zurich.  Etant  venu  à  Zug,  il 
trouva  cette  solitude  si  agréable,  qu'il  résolut 
de  s'y  arrêter.  Les  habitants  étaie;)t  cruels  et 
impies  ;  ils  adoraient  des  idoles,  leur  oflraient 
des  sacrifices  et  observaient  les  augures  et  les 
divinations.  Saint  Colomban,  ayant  com- 
mencé à  leur  prêcher  le  vrai  Dieu,  les  trouva 
un  jour  qui  préparaient  un  sacrifice,  et  qui 
avaient  dressé,  au  milieu  du  peuple  assemblé, 
une  grande  cuve  remplie  de  bière.  Il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  en  voulaient  faire.  Ils  répon- 
dirent .{ue  c'était  pour  l'ofl't  ir  à  leur  dieu  Vo- 
dan,  que  les  uns  expliquent  du  latin  Mercure, 
les  autres  de  Mars.  Saint  Colomban  souffla 
dessus,  et  aussitôt  la  cuve  se  rompit  avec  fra- 
cas, et  toute  la  bière  se  répandit.  Les  Bar- 
bares, étonnés,  disaient  qu'il  avait  une  puis- 
sante haleine.  11  les  exhorta  à  quitter  ces 
superstitions  et  à  se  retirer  chacun  chez  eux. 
Plusieurs  se  convertirent  et  reçurent  le  bap- 
tême ;  d'autres,  déjà  baptisés,  revinrent  à  la 
pratique  de  l'Evangile  qu'ils  avaient  quitté. 
Saint  Gai,  disciple  de  saint  Colomban,  poussé 
par  son  zèle,  brûla  leurs  temples  et  jeta  dans 
le  lac  toutes  les  offrandes  qu'il  y  trouva. 
Les  Barbares,  en  colère  ,  menacèrent  de  le 
tuer  et  de  chasser  son  m«ilre  à  coups  de 
fouet. 

Saint  Colomban,  en  étant  informé,  quitta 
ces  endurcis  et  passa  avec  les  siens  à  un  bourg 
nommé  Arbon,  sur  le  lac  do  Constance.  11  y 
trouva  un  prêtre  vertueux,  nommé  Villimar, 
qui  lui  indiqua  un  heu  fertile  et  agréable, 
environné  de  montagnes,  où  étaient  les  rui- 
nes d'une  petite  ville  nommée  Bregentz. 
Saint  Colomban,  y  étant  arrivé  avec  les  siens, 
y  trouva  un  oratoire  dédie  à  sainte  Aurélie, 
auprès  duquel  ils  se  firent  dis  logements. 
Dans  cette  église  ils  trouvèrent  trois  images 
dorées  et  attachées  à  la  muraille  ,  que  le 
peuple  adorait  par  des  sacrifices,  disant  que 
c'étaient  les  anciens  dieux  tutélaires  de  l'en  • 
droit.  Saint  Colomban  ordonna  à  saint  Gai, 
qui  savait  la  langue  du  pays,  d'exhorter  le 
peuple  à  quitter  l'idolâtrie  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  Le  jour  de  la  fête  de  cette  église 
étant  venu,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  peu- 
ple, non-seulement  pour  la  fête,  mais  par  cu- 
riosité, pour  voir  ces  étrangers.  Alors  saint 
Gai  commença  à  leur  prêcher  la  foi  et  à  les 
exhorter  à  se  convertir.  Puis,  prenant  les 
idoles  devant  tout  le  monde,  il  les  mit  en 
pièces  à  coups  de  pierre,  et  les  jeta  dans  le 
lac.  Quelques-uns  se  convertirent,  d'autres  se 
retirèrent  en  colère.  Saint  Colomban  lit  ap- 
porter de  l'eau,  la  bénit,  en  aspergea  l'église, 
et,  tournant  autour  avec  les  siens  en  chantant 
des  psaumes,  il  en  fit  la  dédicace.  Puis,  ayant 
invoqué  le  nom  de  Dieu,  il  lit  des  onctions  sur 
l'autel,  y  mit  les  reliques  de  sainte  Aureiie,  le 
revêtit  d'ornements  et  y  célébra  la  messe  :  ce 
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qui  étant  fait,  le  peuple  s'en  retourna  avec 
grande  joie  (1). 

Saint  Colomban  demeura  à  Bregentz  envi- 
ron trois  ans.  Il  y  bâtit  un  petit  monastère, 
où  ses  disciples  travaillaient  les  uns  au  jardin 
potager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres  frui- 
tiers :  saint  Gai  faisait  des  fdets  pour  la  poche, 
et  prenait  une  si  grande  quantité  de  poissons, 
qu'il  en  distribuait  au  peuple  et  aux  voya- 
geurs. Saint  Colomban  eut  la  pensée  d'aller 
prêcher  la  foi  aux  Venètes  ou  Sclaves,  qui 
étaient  dans  le  voisinage  ;  mais  un  ange  lui 
apparut  et  l'avertit  qu'il  n'y  ferait  aucun  pro- 
grès. 11  demeura  donc  en  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  entrer  en  Italie. 

Saint  Colomban  ne  fut  pas  le  seul  que  per- 
sécuta Brunehaut.  Saint  Didier,  évêque  de 
Vienne,  qui  la  reprenait  courageusement  «le 
ses  désordres,  avait  été  exilé  par  ses  intrigues 
dès  l'an  603.  Mais  Dieu  ayant  glorifié  son  exil 
par  plusieurs  miracles,  elle  le  fit  rappeler 
après  quatre  ans.  Pourtant,  le  calme  ne  dura 
guère.  Le  saint  ayant  conseillé  au  roi  Théo- 
doric  de  renvoyer  ses  concubines  et  d'épouser 
une  reine  digne  du  trône^  Brunehaut  envoya 
trois  comtes  pour  le  mettre  à  mort,  quelque 
part  qu'ils  le  trouvassent,  lis  l'atteignirent  sur 
le  bord  de  la  Chal;;ronne,  au  territoire  de 
Lyon.  Didier,  se  voyant  poursuivi  par  ces  as- 
sassins, se  mit  à  genoux  pour  recommander  à 
Dieu  son  peuple  et  ses  pejsécuteurs.  On  l'as- 
somma dans  cette  posture  d'une  grosse  pierre, 
et,  pour  l'achever,  on  lui  cassa  la  tête  d'un 
coup  de  levier.  C'était  le  23  mai  617,  jour  au- 
quel l'Eglise  honore  sa  mémoire,  comme  d'un 
martyr  (2). 

Cependant  la  justice  du  ciel  allait  frapper 
ses  coups.  La  mésintelligence  avait  recom- 
mencé entre  les  deux  frères,  Théodoric  et 
Théodebert.  Saint  Colomban  alla  trouver  ce 
dernier,  et  lui  conseilla  de  se  faire  clerc  ou 
plutôt  moine,  de  peur  de  perdre  la  vie  éter- 
nelle avec  son  royaume.  C'est  qu'en  610  il 
avait  fait  tuer  Bilicliilde,  sa  femme,  pour 
épouser  une  jeune  fille  nommée  Thèode- 
childe  (3).  La  proposition  du  saint  abbé  parut 
ridicule  au  roi  et  à  tous  les  assistants,  et  ils 
dirent  que  jamais  ils  n'avaient  ouï  parler 
qu'un  roi  mérovingien  eût  été  clerc  volontai- 
rement. Si  vous  ne  le  faites  de  gré,  répliqua 
saint  Coloaiban,  vous  le  ferez  bientôt  de  force; 
et  il  s'en  retourna  à  son  monastère.  En  effet, 
l'an  612,  la  dix-septième  année  de  leur  règne, 
les  deux  frères  se  livrèrent  une  première  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Tout.  Il  y  périt  beau- 
coup de  monde  de  part  et  d'autre.  Théode- 
bert, vaincu,  s'enfuit  par  Metz  à  Cologne.  Une 


seconde  bataille,  beaucoup  plus  acharnée  et 
plus  meurtrière,  eut  lieu  dans  la  lameuse 
plaine  de  Tolbiac.  Vaincu  une  seconde  fuis, 
Tbéodebert  se  sauve  au  delà  du  Rhin  ;  mais 
bientôt  il  est  pris  et  présenté  à  son  frère  Théo- 
doric, qui  l'envoie  à  sa  grand'mère  Brune- 
-  haut,  qui  le  fait  ordonner  prêtre  et  ensuite 
mettre  à  mort.  11  laissait  un  fils,  nommé  Mé- 
rovée,  encore  enfant.  D'après  l'ordre  de  son 
frère  Théodoric,  un  soldat  saisit  l'enfant  par 
le  pied,  et  le  frappa  contre  la  pierre  jusqu'à 
ce  que  sa  cervelle  sortit  de  sa  tête  brisée  (4). 

Par  ces  deux  victoires  et  ces  deux  meurtres, 
Théodoric  de  Bourgogne  se  voyait  encore 
raaitre  de  l'immense  royaume  d'Austrasie.  Il 
déclara  la  guerre  à  son  cousin  Clotaire.  Mais 
au  moment  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, il  meurt  de  dyssenterie  à  Metz,  laissant 
quatre  fils,  Sigebert,  Childebert,  Corbus  et 
Mérovée,  âgés  de  onze,  dix,  neuf  et  six  ans. 
Brunehaut  s'efforce  de  faire  proclamer  roi 
l'aîné  des  quatre.  Mais,  et  les  grands  de  Bour- 
gogne et  les  grands  d'Austrasie,  également 
las  du  gouvernement  de  cette  femme,  appel- 
lent Clotaire  de  leurs  vœux.  Lne  bataille  se 
livre,  où  Clotaire  a  facilement  le  dessus.  On 
lui  amène  successivement  Brunehaut  et  ses 
arrière-petits-fils,  Sigebert,  Coibus  et  Méro- 
vée. Childebert,  le  second,  s'était  enfui  à 
cheval,  sans  qu'on  pût  jamais  le  découvrir. 
En  voyant  Brunehaut,  Clotaire  lui  reprocha 
d'avoir  causé  la  mort  de  dix  rois  de  France  ; 
il  comptait  dans  ce  nombre,  tant  ceux  que  sa 
mère  Frédé^onde  avait  fait  assassiner,  que 
Théodoric  et  ses  trois  fils  qu'il  voulait  faire 
périr  lui-même.  Pendant  trois  jours,  il  la  livra 
à  des  tourments  divers,  la  fit  promener  sur 
un  cbameau,  à  la  vue  de  toute  l'armée  ;  puis 
la  fit  lier  par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par 
un  bras,  à  la  queue  d'un  cheval  indompté, 
qui  l'eut  bientôt  mise  en  pièces.  La  populace 
brûla  même  son  cadavre.  Clotaire  fit  aussi 
tuer  deux  de  ses  petits-cousins,  Sigebert  et 
Corbus.  Quant  à  Mérovée,  comme  il  l'avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  il  le  fit  con- 
duire en  Neustrie  et  lui  permit  de  vivre  (5). 

Ainsi  périt  Brunehaut,  fille,  femme,  sœur, 
mère  et  aïeule  de  rois.  L'estime  que  lui  té- 
moigna toute  sa  vie  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  la  manière  atroce  dont  elle  fut  mise 
mort  rendent  fort  douteux  les  crimes  que  lui 
reprochent  les  chroniqueurs  venus  plus  tard. 
En  tout  cas,  elle  -laissa  dans  le  souvenir  des 
peuples  une  telle  impression  de  génie  et  de 
puissance,  que  tout  ce  qu'on  rencontrait  de 
grand,  de  fort,  de  durable,  chaussées,  tours, 
forteresses,  prenait  le  nom  de  Brunehaut  (a). 


(1)  Vies  de  S.  Colomban  et  de  S.  GaL  delà  SS.,  Ord.  Eened.,  t.  II.  —  (2)  A>:ta  SS.  3  maii.  —  (3)  Fredeg., 
XXXV,  xxxvii.  —   (4)  /d.,   c.    xxxviir.    Cluwnc.  Moissiuc.  —  (5)  [d.,G.  xhu,(i\.c. 

(o)  Supérieure  à  son  siècle  par  son  génie,  Brunehilde  prit  malheureusement  de  cette  époque  les  passions 
etles  har)iludes.  L  •  grand  combat  de  sa  vii;,  mais  aussi  son  plus  grand  crime  aux  yeux  des  Fra'jcs,  ce  furunt  ses 
elForts  non  interrompus  pour  rétablir  l'unité  monarchique  suivant  les  idées  romaines.  Saint  Grégoire  de 
Tours  parle  de  cette  reine  avec  une  grande  réserve;,  saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  loue  ses  giâces  et  sa 
beauté;  saint  Grégoiie  le_  Grand  entretenait  avecelle  une  correspondance  qui  a  passé  aux  âges  .'suivants,  et 
Jdus  laquelle  elle  apparaît  constamment  comme  une  reine  pieuse,  una  sage  régente  et  une  mère  chiétienne. 
m  1  OQ  songe  que  tous  ces  auteurs  lurent  contemporains  de  Brunehilde,  et  que  les  écrivains  qui  ont  déchiré  s* 
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Saint  Colomban.  qui  avait  eu  révélation  do 
la  bataille  de  Tolbiac  au  monn'nt  même  on 
elle  se  dûnnait,  voyant  Théodoi'ie  niailre  de 
tout  le  pays,  s'était  relire  en  Italie,  et.  pai-  la 
libéra  ité  duioi  Agihille,  bâtit  dans  le  désert 
de  l'Apennin,  [uès  de  la  Trébia,  le  monaslèrc 
de  Bol)io,  ([ui  avec  le  lcm[)s  devint  une  ville 
considérable.  11  écrivitdelà  une  lettre  au  pape 
Bonifju-e  IV  sur  l'atTaire  des  trois  cbapilre-  ; 
mais  ce  t|iieron  y  voit  de  |)lus  remanpiable, 
c'est  qu'il  ignorait  complètement  l'état  de  la 
question.  Clotaire.  de  son  côté,  se  voyant, 
l'antîli,  le  seul  roi  des  Francs,  se  souvint  de 
la  prédiction  que  "^int  Colomban  lui  en  avait 
faite.  Il  lui  envoya  jne  ambassade  pour  l'en- 
gager avenir  le  trouver.  Saint  Coloml)an  s'en 
excusa,  mais  il  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
d'avis  salutaires,  et  mourut  fort  âgé  le  21  no- 
vem])re  615,  jour  auquel  l'Eglise  bonore  sa 
mémoire.  Son  disciple  saint  Gai  ayant  voulu 
le  suivre  en  Italie,  en  fut  empècbé  par  une 
maladie  dangereuse.  Après  le  rctablissem(înt 
de  sa  santé,  il  remonta  le  lac  de  Biegentz  ou 
de  Constance,  et  bâtit  (juelques  cellules  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  désiraient  servir  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ce  sont  ces  cellules  qui  ont 
donné  naissance  eo  monastère  et  à  la  ville  de 
Saint  Gai. 

La  vie  de  saint  Gai,  disciple  de  saint  Colom- 
ban, a  été  écrite  en  prose  et  en  vers.  11  in 
existe  même  deux  vies  en  prose  :  l'une  de 
Walafride  Strabon,  publiée  depuis  longtemps; 
l'autre,  plus  ancienne,  découverte  récemnn'nt 
mais  connue  des  anciens.  Dans  la  vie  (ie  saint 
Gai,  comme  dans  la  vie  de  saint  Antoine  ot 
des  autres  solitaires,  ainsi  ([ue  dans  bs  écrits 
de  Tertullien,  on  voit  la  puissance  des  dé- 
mons, leur  retraite  dans  les  déserts,  les  eaux 
et  les  forets,  mais  la  puissance  plus  grande 
des  cbréticns  qui  viennent  les  cbasser  de  ces 
lieux  par  le  signe  de  la  croix  et  la  pratitiue 
des  vertus  cbrétiennes. 

Arrivé  avec  son  maître  d'Irlande  en  Auslra- 


sie  ou  France  Orientale,  saint  G;il  apprit  de 
bonne  lii-ure  la  langue  du  pays,  celle  dos 
Francs  on  le  te'ifonii|ue,  afin  d'insli-uire  plus 
facilement  les  populations  indigènes.  Il  prê- 
cha sur  le  bord  des  lacs  de  Zurich  et  de  Cons- 
tance. Les  nuits,  il  prenait  du  poisson  dans 
les  eaux  pour  la  nourriture  des  frères.  Une 
nuit,  il  entendit  le  démon  de  la  montagne 
crier  à  celui  du  lac  :  Viens  à  mon  secours, 
afin  qut;  nous  chassions  ces  étrangers;  car  ils 
m'ont  expulsé  de  mon  temple,  ont  brisé  mes 
simulacres  et  attiré  après  eux  le  peuple  ([ui 
me  suivait.  Le  démon  du  lac  de  Constance 
répondit  :  Ce  ([ue  vous  annoncez  de  votre  in- 
fortune, je  le  ressens  par  la  mienne;  car  l'un 
de  ces  étrangers  me  presse  dans  les  eaux  et 
dévaste  mon  domaine;  je  ne  saurais  ruiner 
ses  filets  ni  le  tromper  lui-même  :  car  l'invo- 
cation du  nom  divin  est  toujours  dans  sa 
bouche,  et  veillant  continuellement  sur  lui- 
même  il  se  rit  de  nos  pièges.  L'homme  de 
Dieu,  ijuand  il  eut  entendu  ces  choses,  se  for- 
tifia de  toutes  parts  du  signe  de  la  croix,  et 
dit  à  ces  dt'mons  :  Au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  je  vous  adjure  de  tjuilter  ce  lieu 
et  de  n'y  taire  mal  â  personne.  Ensuite  il 
s'empressa  de  raconter  à  son  abbé  ce  i[u'il  ve- 
nait d'entendre.  Aussitôt  Colomban  donna  le 


signal  de   se  réunir  à 


egtise. 


Mais,   avant 


qu on  eût  commencé  le  chant  des  psaumes,  ou 
entendit  sur  le  sommet  des  montagnes  les 
hurlements  des  démons  et  les  gémissements 
de  leur  départ.  Sur  quoi,  les  serviteurs  de 
Dieu  se  prosternèrent  en  oraison,  et  rendirent 
grâces  au  Seigneur,  cfui  les  avait  délivrés  de 
ces  malins  esprits. 

Cependant,  ([uelques  païens  opinijUres,  irri- 
tés de  la  destruction  de  leurs  idoles,  cher- 
chaient à  se  venger  des  frères.  Il  les  accusèrent 
auprès  du  duc  île  la  contrée,  nommé  Gunzon, 
de  ruiner  la  chasse  :  ce  que  mit  le  duc  fort  en 
colère.  Déplus,  ils  leur  dérobèrent  une  vache 
et   tuèrent   deux   des   frères  ijui  étaient  à  la 


réputation  ont  vécu  beaucoup  i)lus  tard,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  suspectes  les  graves  accusationtâ 
qui  pi'  fntsur  sa  mémoire:  ".t  quand  une  partie  de  ces  a'.cusations  seraient  fondé  s.  il  si;ia  toujours  vrai  i|ue 
sesniallieuis  et  ses  munumi^ii's  (hrtpital  de  Saint-A'n  loilie,  montistèro  de  Sainti-Marii',   basiliijue  de  Saint- 
Mai  tin,  à  Autuii  etc  )  ont  laissé  une  impression  p  us  profonde  dans  l'iiistoire  que  ses  crimes. 
11  y  a,  en  génoial,  beaucou.id'inoerlitudo  dans  lliistoire  dos  t' mps  méiovingii.'ns,  Tel  piirsonnugo  (Caribert 

Car  exemple)  est  chanté  par  saint  I-'oitunit  comnii'un  modèle  de  sagi'sse  et  de  vertu,  i.in  lis  que  saint  Grégoire  de 
ours,  ou  l'écrivain  qui  s'e  t  caché  ous  son  nom,  ne  trouve  p  lint  do  couleurs  assez  sonii)!-rs,  pour  p  'indre 
âa  dApa.alioa  et  s^-s  débauches.  Lequel  croire  (le  ces  doux  auti'urs?  Oa  m-  peal  p  mrlara,  ftt,iii>  à  la  l'ois  ange 
el  démoii.guantà  Frédé^jaire,  il  semijle  n'avoir  eu  d'autre  but,  en  éciivant  ce  livre,  que  'l'éiablir  un  Irappant 
lUiiLiaste  entie  la  \eitu  des  leligieux  et  la  corruption  (Iesj,'en3  du  mmide.  Il  y  a  dune  lixagi'iiatioii  partout, 
et,  pour  ne  pas  se  laisser  égarer  par  P'S  historiens  de  c  tte  éjjoque,  il  ue  faut  jamais  perdre  de  \  ue  ces  trois 

Ch0S''3  : 

."  Le  partage  inévitable  des  Etats,  à  la  mort  de  f-haque  prince  qui  laissait  plusieurs  fils,  et  l'influence  incon- 
lestabie  d'-s  femmes  amenèrent  iropsouvcat  des  divisions  ou  des  querelles  mèléts  de  fureurs  ut  de  crimes, 
que  l't'sp  it  de  pai  ti  s'elforçait  ensuit'j  d'exploiter  à  :oiipolit. 

2»  L-3  chroni'|U"ur5  contemporains,  impliqués  eux-mêmes  dans  les  faits  qu'ils  racontimt.  n'avaient  pas 
l'seprit  assez  libre  de  préjugés,  ni  ie  cœur  a  sez  exempt  de  passions,  pour  garder  une  entier' impartia  ilé;  et 
[lus  d'uue  fois,  sansdouie,  ils  furent  entraînés  par  leur  piéie  môme  à  porter  des  jugements  hasardés  sur  les 
nommes  et  les  chos'.'S. 

3»  Les  hi-toriens  qui  suivirent,  ont  dit  le  plus  de  mal  possible  ilo  j'époque  mérovingienne,  pour  faire 
admirer  l'époque  des  fépin  et  di-s  Charl<'mai;ne:  si  bien  que  Liiden  paraît  avoir  été  le  vrai  en  disant  :  «  Il 
fallait  que  les  Mérovingiens  devinssent  les  victimes  de  cette  époque,  pour  que  liis  (iarloiusriens  pussent  en 
devenir  les  héros.  iJie  Meruvinger  mussten  die  Apli'r  dicser  Zeit  Werdcn,  damitdie  Karolingor,  iliie  llelden 
■Werdrn  konaton.  n  {lie^chirhle,    ilcr   D  nischcn,  T.  lit,  p.  442. 

Mais  qunnd  mémo  on  admettrait  la  réalité  de  tous  ies  crimes  reprochés  à  la  race  de  (llovis,  on  aurait  tort 
d'èteni lie  au  peuple  la  môme  accusation  de  violence  et  de  corruption  morale.  Tous  les  liislorieus  sérieux, 
fiotestants  et  catholiques,  reconnaissent  également  ier  ventus chj étiennes,  mises  en  pratique  par  les  classe» 
nlérieures  de  la  société  (Dambergc-,  t.  I,  p.  216-218) 
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chor(.i\er.  On  rapportait  leurs  cadavres,  lors- 
que surviut  un  officier  du  duc,  ordonnant  à 
Colmiiban  et  aux  siens  de  quitter  le  pays. 
C'était  une  ruse  du  malin  esprit,  qui  voulait 
ainsi  conserver  son  antique  domination  qu'il 
avait  commencé  à  perdre.  Les  frères  avaient _ 
regret  à  quitter  une  demeure  aussi  agréable. 
Colomban  leur  dit  :  11  est  vrai,  nous  avons 
trouvé  en  ces  lieux  une  conque  d'or,  mais  elle 
est  remplie  de  serpents  venimeux.  Ils  résolu- 
rent donc  de  se  retirer  en  Italie,  sous  la  pro- 
tection d'Agilult'e,  roi  des  Lombards. 

Au  moment  de  partir,  saint  Gai  fut  pris 
subitement  de  la  fièvre,  et  fit  entendre  qu'il 
ne  pourrait  faire  le  voyage.  Colomban  était 
persuadé  que  le  désir  d'achever  les  travaux 
commencés  y  entrait  pour  quelque  chose. 
Cependant  il  le  laissa  libre  :  Mais,  ajouta- t-il, 
de  mon  vivant,  vous  ne  vous  permettrez  pas 
de  dire  la  messe.  Après  le  départ  de  son 
maître  et  de  ses  compagnons,  Gai  s'embarqua 
sur  le  lac  de  Constance,  et  vint  trouver  le 
prêtre  Villimar  auquel  il  fit  présent  de  ses 
filets  et  raconta  son  histoire.  Le  bon  prêtre 
l'accueillit  avec  beaucoup  de  charité  et  le  re- 
commanda aux  soins  de  ses  deux  clercs  Ma- 
gnoald  et  Théodore.  Gai  récupéra  la  santé  au 
but  de  quelque  temps.  C'est  ainsi  que  la  fièvre 
le  retint  au  milieu  de  ces  montagnes,  pour 
qu'il  continuât  à  en  être  l'apôtre. 

Le  prêtre  Villimar  avait  un  diacre  nommé 
Hiltibold,  qui  connaissait  tous  les  sentiers  et 
tous  les  recoins  de  ces  montagnes,  où  il  al. ait 
souvent  prendre  du  poisson  et  des  faucons. 
Saint  Gai  lui  demanda  s'il  n'y  connaissait  pas 
une  solitude,  abondante  en  eaux,  avec  une 
plaine  propre  à  la  culture.  Le  diacre  lui  ré- 
pondit :  Père,  j'en  connais  une  telle  que  vous 
dites;  mais  elle  est  habitée  par  des  bêtes 
féroies,  des  ours,  des  sangliers  et  des  loups 
sans  nombre.  Je  crains  donc  de  vous  y  con- 
duire, de  peur  que  vous  ne  soyez  dévoré  par 
ces  ennemis.  Gai  répliqua  :  L'apôtre  a  dit:  Si 
Dieu  est  pour  nous,  gui  sera  contre  nous  ?  Et  en- 
core, nous  savons  qu'à  ceux  qui  aiment  Dieu 
toutes  choses  tournent  en  bien.  Celui  qui  a  déli- 
vré Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  peut  aussi 
m'arràcher  de  la  grille  des  bêtes.  Us  convinrent 
tous  deux  de  partir  le  lendemain.  Saint  Gai 
demeura  à  jeun  tout  le  jour  et  passa  toute  la 
nuit  en  prières.  Le  lendemain  ils  marchèrent 
jusqu'à  l'heure  de  none,  où  le  diacre  dit  : 
C'est  l'heure  de  la  réfection  ;  prenons  un  pe  • 
de  pain  et  d'eau,  afin  de  faire  mieux  le  reste 
liu  chemin.  L'homme  de  Dieu  répondit  :  Pre- 
nez, mon  fils,  ce  qui  est  nécessaire  à  votre 
<«orps.  Pour  moi,  je  ne  goûterai  de  rien,  que 
le  Seigneur' ne  m'ait  montré  le  lieu  de  la  de- 
meure que  je  désire.  Le  diacre  répliqua  ; 
Puisque  nous  devons  partager  la  consolation 
nous  partagerons  aussi  la  peine.  Et  ils  mar- 
chèrent tous  deux  sans  manger  jusqu'au  soir. 
Ils  vinrent  à  une  petite  rivière,  appelée  Stei- 
nach,  et  la  descendirent  jusqu'à  un  rocher 
d'où  elle  se  précipitait  dans  un  gouffre,  où  ils 
ftpcivuiejal  l>educuup  de  poissons.  Le  diacre 


ayant  fait  du  feu,  les  fit  rôtir,  et  tira  du  pain 
de  la  panetière.  Le  bienheureux  Gai  s'étant 
un  peu  écarté  pour  })ricr,  s'emharfassa  dans 
dans  des  ronces  et  tomba  par  terre.  Le  diacre 
accourut  pour  le  relever.  Mais  l'homme  de 
Dieu  lui  dit  :  Laissez-moi,  c'est  ici  mon  repos 
à  jamais,  c'est  ici  i|ue  j'habiterai  parce  que 
je  l'ai  choisi.  Et  se  levant  apiès  sa  prière  :  Il 
prit  une  tige  de  cornouiller,  en  lit  nue  croix  et 
la  fixa  en  terre.  Or,  il  avait  appendue  à  son 
cou  une  boîte  où  étaient  des  reliques  de  la 
sainte  Vierge  Marie,  ainsi  que  de  saint  Mau- 
rice et  de  saint  Didier.  11  attacha  le  reli([uaire 
à  la  croix,  se  prosternant  devant  avec  le  diacre, 
et  dit  :  Seigneur  Jésus-Chi'isl,  qui,  pour  le 
salut  du  genre  humain,  avez  daigné  naître  de 
ta  Vierge  et  subir  la  mort,  ne  méprisez  point 
mon  désir  à  cause  de  mes  péchés  ;  mais  pour 
l'honneur  de  votre  sainte  Mère,  ainsi  que  de 
vos  martyrs  et  de  vos  confesseurs,  préparez 
en  ce  lieu  une  habitation  propre  à  vous 
servir. 

Telle  fut  l'origine  du  monastère  de  Saint- 
Gai  et  de  la  ville  qui  s'est  formée  autour. 

La  prière  finie,  les  deux  pèlerins  prirent 
leur  nourriture  avec  action  de  grâces  au  soleil 
couchant,  et  puis,  ayant  prié  de  nouveau,  ils 
se  couchèrent  par  terre  pour  reposer  quelque 
peu.  Quand  le  saint  homme  crut  son  compa- 
gnon endormi,  il  se"  prosterna  en  forme  de 
eroix  devant  le  reliquaire,  et  pria  le  Seigneur 
avec  beaucoup  de  dévotion.  Cependant  un 
ours  descendu  de  la  montagne  ramassait  avec 
soin  les  miettes  échappées  aux  deux  convives. 
L'homme  de  Dieu  voyant  ce  que  faisait  la 
bète,  lui  dit  :  Je  t'ordonne  au  nom  du  Sei- 
gneur, prends  du  bois  et  mets-le  dans  le  feu. 
A  ce  commandement,  la  bète  alla  prendre  un 
morceau  de  bois  très-considérabliî  et  le  jeta 
dans  le  feu.  Sur  quoi  le  saint  homme  tire  de 
la  panetière  un  pain  tout  entier,  le  donne  au 
nouveau  servant,  et  lui  dit  :  Au  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  retire-toi  de  cette  val- 
lée, et  aie  en  commun  les  montagnes  et  les 
collines  environnantes,  sous  la  condition  que 
tu  ne  feras  de  mal  ici  à  aucun  homme  ni  à 
aucune  bête.  Cependant  le  diacre,  qui  faisait 
semblant  de  dormir»  considérait  avec  étonne- 
ment  ce  qui  se  passait.  11  se  leva,  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  saint  homme,  et  dit  :  Mainte- 
nant je  sais  que  le  Seigneur  est  vraimeut  avec 
vous,  puisque  les  bêtes  de  la  solitude  vous 
obéissent.  Le  saint  lui  répondit  :  Gardez-voua 
de  dire  ceci  à  personne,  jusqu'à  ce  que  VQtlS 
voyiez  la  gloire  de  Dieu. 

Au  matin,  le  diacre  s'en  alla  vers  la  fossfc 
de  la  rivière  pour  prendre  du  poisson  et  eo 
faire  cadeau  au  prêtre  Villimar  à  leur  retour. 
Il  était  sur  le  point  d'y  jeter  des  filets,  lors- 
qu'il aperçut  sur  les  bords  deux  esprits  im- 
mondes sous  la  forme  de  deux  femmes  nues, 
qui  lui  jetèrent  des  pierres  et  dirent  :  C'est 
toi  qui  as  amené  dans  cette  soli  ude  cet 
homme  méchant  et  plein  d'envie,  accoutumé 
â  nous  vaincre  par  ses  maléfices.  Le  diacre  re< 
tourna  aussitôt  vers  l'homme  de  Dieu,  et  lai 
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raconte  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 
Ils  ?e  mettent  tous  deux  en  prièro,  puis  se 
rendent  à  la  fosse.  A  leur  vue,  les  démons 
s'enfuient  vers  la  montagne  prochaine,  pen- 
dant que  saint  Gai  leur  ilit  :  Fantômes  im- 
purs, je  vous  ordonne  par  la  puissance  de  l'é- 
ternelle Trinité  de  quitter  ce  lieu,  de  vous  ea 
aller  dans  les  montagnes  désertes,  et  de  n'o- 
ser plus  jamais  revenir  ici.  Ils  jettent  ensuite 
leurs  lilets  ilans  la  fosse,  et  prennent  des  pois- 
sons tant  qu'ils  veulent.  .Mais  ils  entendent 
sur  le  sommet  lie  la  montagne  la  voix  comme 
ie  deux  femmes  eu  clunil  se  disant  l'une  à 
l'autre  :  Hélas!  que  ferons-nous?  ou  bien,  où 
irons-nous?  Cet  étranger  ne  nous  laisse  point 
habiter  parmi  les  hoîume-,  il  ne  nous  per- 
met pas  même  de  demeurer'  dans  la  solitude. 
Ces  voix,  ces  plaintes  des  démous  contre 
saint  Galj  furent  encore  e  dues  d'autres 
fois. 

Les  deux  pèlerins,  explorant  alors  la  val- 
lée, trouvèrent  entre  deux  ruisseaux  ce  qu'ils 
souhaitaient  :  une  belle  forêt,  des  montagnes 
à  l'entour,  une  plaine  au  milieu  ;  ils  jugè- 
rent ce  lieu  excellent  pour  y  bâtir  des  cellu- 
les. Gai,  se  rappelant  l'échelle  de  Jacob  et 
les  anges  qui  y  montaient  et  descendaient,  dit 
comme  lui  :  Le  Seigneur  est  vraiment  en  ce  lieu. 
Jusqu'alors  il  y  avait  dans  cette  vallée  une 
infinité  de  serpents.  Dès  ce  jour  ils  disparu- 
rent tellement,  qu'on  n'y  en  voyait  plus  un 
seul,  au  temps  de  Walafridc  Strabon.  Ce  mi- 
racle s'accorde  avec  les  premiers,  dit  cet  au- 
teur :  car,  le  diable  étant  chassé  de  là, il  était 
digne  que  l'animal  par  lequel  il  avait  trompé 
l'homme,  cédât  la  place  à  la  sainteté. 

Le  diacre  Hiltibold  retourna  aussitôt  près 
deVillimar,  prêtre  ou  curé  d'Arbou,  auquel 
il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais  saint 
Gai,  demeura  encore  trois  jours  à  sa  première 
station,  au  pied  de  sa  petite  croix,  pour  faire 
la  dédicace  de  son  ermitage  par  le  jeûne  et 
la  prière.  Les  trois  amis  si;  retrouvaient  en- 
semble, lorsque  arriva  la  nouvelle  (jue  l'évè- 
que  de  Constance,  nomi»'^  Gauilence,  venait 
de  mourir  :  ils  firent  tou»,  les  trois,  avec  lar- 
mes, des  prières  ferventes  pour  le  repos  de 
leur  pasteur.  Sept  jours  après  arriva  au  prê- 
tée Villimar  une  lettre  du  duc  Gunzon,  lui  or- 
donnant de  venir  au  château  d'Obeiling  le 
douzième-  ^^our  et  d'amener  avec  lui  l'homme 
de  Dieu,  c'est  que  le  duc  avait  une  fille  uni- 
que, nommée  Frideburgc,  d'une  beauté  sin- 
gulière promise  à  Sigebert,  fils  de  Théodoric, 
roi  d'Austrasie  ;  mais  depuis  quelque  temps 
elle  était  iiossédée  d'un  démon,  qui  la  tour- 
mentait horriblement,  la  jetait  par  terre,  dans 
des  Convulsions  et  un  délire  si  épouvantables 
qu'elle  avait  l'écume  à  la  bouche  et  que  qua- 
tre hommes  pouvaient  à  peine  la  tenir.  Le 
trentième  jour  l'esprit  malin  commença  à 
faire  entendre  des  voix  sinistres.  Le  père  en- 
voya donc  informer  Sigebert  de  ce  qui  était 
arrivé  à  sa  fiancée.  Le  roi  d'Austrasie  dépê- 
cha sur-le-champ  deux  évêques,  qui  lui  ins- 
piraient le  plus  de  confiance,  pour  guérir  la 
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fille  par  la  vertu  de  leurs  prières.  Voilà  pour- 
quoi le  prêtre  Villiruar  tenait  â  mener  avec 
lui  saint  Gai.  Mais  l'homme  de  Diim  lui  dit  : 
Ce  voyage  vous  regarde,  non  pas  moi.  Qu  :ii- 
je  à  faire  avec  les  princes  du  siècle?  Gomme 
Villimar  insistait,  craignant  ([ue  le  duc  ne 
s'emportât  â  quelque  violence.  Gai  lui  répon- 
dit :  J'irai  auparavant  à  ma  cellule,  aiin  d'y 
préparer  ce  qu'il  faut  pour  les  frères  qui  vien- 
dront y  servir  le  Seigneur.  Et  il  y  alla  aussi- 
tôt avec  ses  disciples.  Le  lendemain,  il  leur 
défendit  de  faire  connaître  à  personne  où  il 
irait.  Puis,  prenant  avec  lui  deux  d'entre  eux, 
il  s'avança  du  côté  de  Coire,  vint  dans  la 
solitude  de  Sennwald,  au  bourg  de  Grabs.  Il 
y  trouva  un  pieux  diacre  nommé  Jean,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  charité,  comme 
des  étrangers  venus  de  bien  loin.  De  son  côté, 
le  prêtre  Villimar  ayant  appris  que  le  sai^t 
homme  avait  quitté  sa  cellule,  alla  en  infor- 
mer le  duc.  Celui-ci  adjoignit  aussitôt  ses 
propres  députés,  pour  courir  après  l'homme 
de  Dieu,  et  le  prier  dévotement  de  revenir  * 
Car,  disait-il,  si  par  ses  prières  le  Seigneur 
délivre  ma  fille  du  démon,  je  lui  donnerai 
l'évêché  de  Constance  et  le  comblerai  de  pré- 
sents. 

Cependant  les  deux  évêques,  étant  arrivés 
chez  ie  duc,  trouvèrent  sa  fille  plongée  dans 
la  frénésie  et  ses  parents  dans  la  tristesse.  Ils 
firent  leur  prière  en  présence  de  la  fille;  mais 
elle,  s'arrachant  aux  mains  de  ceux  qui  la 
tenaient,  saisit  un  glaive  pour  tuer  les  évo- 
ques. N'y  ayant  pu  réussir,  l'esprit  immonde 
dit  à  l'un  d'eux  :  Si, comme  tu  l'as  [iromis  au 
roi,  tu  voulais  me  chasser  du  corps  de  cette 
fille,  pourquoi  n'as-tu  pas  amené  avec  toi 
celle  que  tu  as  eue  d'une  religieuse?  Et  toi, 
dit  il  à  l'autre,  n'as-tu  pas  péché  avec  trois 
femmes  étrangères  1  Certes,  à  votre  comman- 
dement qui  n'est  soutenu  d'aucune  sainteté, 
je  ne  sortirai  jamais.  Mais  il  est  un  homme 
d'une  grande  vertu  auprès  du  Dieu  tout  puis- 
sant, nommé  Gai,  qui  m'a  chassé  de  Zug,  où 
je  demeurais  en  paix  dep'jis  longtemps,  et  il 
a  audacieusement  ri:^^é  mes  maisons  :  de- 
puis, m'y  ayant  trouvé  établi  près  de  Bre- 
gentz,  il  m'a  deshérité  par  la  môme  vertu. 
Or,  parce  que  le  duc  ici  présent  l'a  expulsé  du 
même  lieu,  je  me  suis,  pour  venger  cette  in- 
jure, emparé  de  cette  fille.  Et  je  ne  me  des- 
saisirai de  cette  possession, à  moins  qu'il  n'ar- 
rive lui-même.  A  ces  mots,  l'un  des  évêques 
donna  un  soufflet  à  la  frénétique,  disant  : 
Tais-toi.  Satan,  déserteur  de  la  vérité,  ama- 
teur et  auteur  de  la  fausseté.  Comme  le  dé- 
mon parlait  de  Gai,  gallus,  qui  signifie  aussi 
coq,  le  bon  évêque  s'imagina  qu'il  parlait  d'un 
coq  de  poules.  Le  malin  esprit  leur  fit  à  tous 
deux  plusieurs  autres  aflronts,  en  sorte  qu'Us 
s'en  retournèrent  chez  eux  après  trois  jours. 

Cependant  le  prêtre  Villimar  découvrit 
saint  Gai  dans  une  grotte  ou  caverne  occupé 
de  saintes  lectures.  Il  le  salua  humblement, 
lui  apprit  les  instances  et  les  promesses  du 
duc  pour  qu'il  vint  délivrer  sa  fille.  Us  s'cn-r 
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tretenaient  encore  tous  deux  ensemble,  lors- 
que survint  le  diacre  Jean,  apportant  du  pain 
azyme,  une  petite  bouteille  de  vin,  avec  de 
l'huile,  du  beurre,  du  miel  el  du  poisson  frit. 
l,es  trois  convives  usèrent  des  dons  de  Dieu 
.■•#vcc  action  de  grâces.  Saint  Gai  pria  Viliimar  , 
I  d'attendre  au  lendemain  pour  partir.  Le  dia- 
cre Jean  leur  prêta  sa  mule,  et  promit  d'avoir 
soin  de  la  grotte. 

Lorsque  saint  Gai  entra  dans  la  maison  du 
prince,  sa  fille  n'avait  pris  aucune  nourriture 
depuis  trois  jours.  Elle  était  étendue  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  k-?  yeux  fermés,  les 
membres  épars,  et  comme  morte.  Une  odeur 
de  soufre  sortait  de  sa  bouche.  Le  saint  se 
mit  en  prière,  et  dit  avec  larmes  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  venant  en  ce  monde  avez 
daigné  naître  d'une  Vierge,  et  qui  avez  com- 
mandé aux  vents  et  à  la  mer,  et  ordonné  à 
Satan  de  retourner  en  arrière,  qui  enfin  avez 
racheté  le  genre  humain  par  votre  passion, 
commandez  que  cet  esprit  immonde  sorte  de 
cette  fille.  Puis,  il  lui  prit  la  main  droite  et 
la  releva,  car  l'esprit  malin  l'avait  comme 
écarlelée.  Enfin  il  lui  posa  la  main  sur  la  tête, 
et  dit  :  Esprit  immonde,  je  te  commande,  au 
Eom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  sortir 
et  de  t'éloigner  de  cette  créature  de  Dieu.  A 
ces  mots,  elle  ouvrit  les  yeux  pt  la  regarda,  et 
l'esprit  malin  dit  :  Es-ce  toi,  Gai,  qui  m'as  ex- 
pulsé de  mes  premières  habitations?  C'est 
pour  te- venger  que  je  suis  entré  dans  cette 
fille,  ;  arce  que  son  père  t'a  chassé  toi-même. 
Si  dune  tu  me  chasses  d'ici^  où  irai-je? 
L'homme  de  Dieu  répondit:  Là  où  le  Seigneur 
t'a  précipité,  dans  l'abîme  !  Aussitôt,  à  la  vue 
de  tous  les  assistants,  il  sortit  de  la  bouche  de 
la  frénétique  comme  un  oisea^  noir  et  horri- 
ble. La  fille  se  leva  guérie,  l'homme  de 
Dieu  la  rendit  à  sa  mère. 

Le  duc,  au  comble  de  la  joie      flfrit au  saint 
tous  les  présents  que  le  roi  Sigc    ■  't  avait  en- 
'  voyés  à  sa  fille.  En  même  tempi     ;  Je  pria  de 
vouloir  bien  accepter  l'évêché  d\    Constance. 
Le  saint  lui  répondit  :    Du   vivant   de   mon 
maître  Colombau,  je   ne  célébrerai  point  la 
-  messe  :  si  donc  vous  voulez  m'élever  à  cette 
dignité,   permettez  que    je    lui    écrive.    S'il 
m'absout,  je  serai  à  vos  ordres,  Le  duc  y  con- 
sentit. Après  (luoi  le  saint  distribua   tous  les 
\  présents  aux   pauvres  d'Arbon,  et  rentra  dans 
]  sa  chère  solitude.  11  y  attira  même  le   diacre 
;  Jean,  et  pendant  trois  ans  l'instruisit  à  fond 
,  dans  la  philosophie  et  dans  la  science  des  di- 
!  vines  Ecritures. 

Cependant  le  roi  Sigebert,  ayant  appris  la 
guérison  d(,'  sa  fiancée,  pria  son  père  de  la  lui 
envoyer,  pour  en. faire  son  épouse.  Elle 
fut  reçue  à  Metz  avec  les  plus  grands  honneurs, 
raconta  au  roi  comment  saint  Gai  l'avait 
guérie,  et  le  pria  de  favoriser  l'homme  de 
Dieu  et  son  nouvel  établissement.  Sigebert 
ayant  trouvé  que  le  monastère  de  saint. Gai 
était  situé  sur  le  domaine  public,  lui  accorda 
aussitôt  une  charte  de  donation  et  de  protec- 
tion royale. 


Pendant  ce  temps  on  préparait  les  noces  du 
roi  et  de  la  reine.  Un  grand  nombre  d'évè- 
ques  et  de  seigneurs  y  furent  convoqués.  Le 
roi  étant  allé  inviter  la  princesse  de  venir  ré- 
sider au  palais,  elle  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
dit:  Seigneur  j'ai  été  épuisée  par  une  longue 
et  cruelle  maladie,  accordez-moi  encore  sept 
jours  pour  que  je  reprcnm^  un  pou  de  forces, 
et  que  je  puisse  vous  êti'e  présentée  conve- 
nablement. Le  roi  condescendit  à  la  demande. 
Le  septième  jour,  Fridi'burge,  accompagnée 
de  deux  hommes  et  de  deux  filles,  entra  vers 
l'office  du  matin  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Etienne,  dépouilla  derrière  la  porte  ses 
vêtements  de  veine,  prit  un  habit  de  reli- 
gieuse, saisit  une  corne  ou  un  coin  du  grand 
autel,  et  fit  cette  prière:  Saint  Etienne,  qui 
avez  répandu  votre  sang  pour  Jésus-Christ, 
intercédez  aujourd'hui  pour  moi  indigne:  afin 
que  le  cœur  du  roi  se  tourne  à  ma  volonté, 
et  que  ce  voile  ne  soit  point  ôté  de  ma  tète. 
Le  roi,  informé  de  ce  qui  se  passait,  assem- 
bla les  évêques  et  les  princes  pour  savoir  que 
faire.  Un  des  évèques  dit  :  Cette  fille,  lors- 
qu'elle a  été  délivrée  du  démon,  paraît  s'ê- 
tre obligée  par  un  vœu  de  gard(,'r  la  chasteté: 
prenez  donc  garde  de  l'y  faire  manquer,  de 
peur  qu'il  ne  lui  arrive  pire  qu'auparavant,  et 
que  vous  ne  rendiez  vous-même  coupable 
d'un  si  grand  crime.  Le  roi,  de  l'avis  des 
princes,  acquiesça  au  conseil  de  l'évèque.  Il 
entra  dans  l'église,  y  fit  apporter  les  vête- 
ments et  la  couronne  de  reine  :  et  dit  à  la 
princesse  ,  Venez  à  moi  Elle,  croyant  qu'on 
voulait  la  tirer  hors  de  l'église,  tenait  plus 
étroitement  embrassée  la  corne  de  l'autel.  Le 
roi  lui  dit  plus  clairement  :  Ne  craignez  point 
de  venir  à  moi  ;  car  tout  se  fera  aujourd'hui 
suivant  votre  volonté.  Mais  elle,  plaçant  sa 
tète  sur  l'autel,  dit  :  Me  voici  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  sa  volonté 
à  lui.  Le  roi  Sigebert  ordonna  aux  prêtres  de 
l'amener,  la  fit  revèliv  des  habits  de  reine 
avec  le  voile  et  la  couronne,  et  la  recom- 
manda au  Seigneur  en  ces  termes  :  Avec  leà 
mêmes  ornements  que  vous  avez  été  préparée 
pour  moi,  je  vous  donne  pour  épouse  à  mon 
Seigneur,  Jésus-Christ.  En  même  temps  il 
lui  prit  la  main  droite  et  la  posa  sur  l'autel; 
puis  sortit  de  l'église  pour  pleurer,  car  il  ai- 
mait tendrement  la  princesse.  Plus  tard  il 
lui  donna  le  gouvernement  d'une  communauté 
de  religieuses. 

Après  cela,  le  duc  Gunzon  convoqua  une 
assemblée  d'évèqu'^s  et  de  seigneurs  à  Cons- 
tance, pour  élire  un  pasteur  à  celte  église.  On 
y  vit  les  évêques  d'Augsbourg,  de  Verdun  et 
de  Spire,  avec  une  multitude  de  clergé  et  de 
peuple.  Le  concile  dura  trois  jours.  Saint  Gai 
s^y  rendit  avec  les  diacres  Je  in  et  Magnoald. 
Le  duc,  le  voyant  entrer,  fit  tout  haut  cette 
prière  :  Le  Dieu  tout-puissant,  dont  la  provi- 
dence augmente  et  régit  tout  le  corps  cle  l'E- 
glise, veuille,  par  l'intervention  et  les  mérites 
de  la  sainte  Vierge  en  l'honneur  de  qui  <'Ue 
église   est  consacrée^  répandre   aujourd'hui 
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lEsprit-Sdinl  sur  nous,  pour  choisir  un  Pon- 
tife capable  Je  régir  le  peuple  de>  fulèles  et 
de  gouverner  l'Ei^lise  de  Dieu.  Puis  il  exhorta 
les  évèques  et  le  clergé  à  choisir,  suivant  les 
canons,  celui  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Apre-* 
quelt[ues  moments  de  délibération,  le  clergé 
s'écria  tout  d'une  voix,  avec  le  peuple  :  Gai 
que  voici  est  un  homme  de  Dieu,  jouissant 
(Tune  bonne  renommée  dans  tout  le  pays, 
instruit  dans  les  Ecritures  et  plein  de  sagesse, 
joignant  la  chasteté  à  la  justice,  à  la  fois  doux 
et  humble,  charitable  et  patient,  père  des 
orphelins  et  des  veuves  :  c'est  lui  qui  convient 
pour  évêque  !  Le  iuc  djt  alors  au  saint  : 
Entendez-vous  ce  qu'ils  disent  ?  L'homme  de 
Dieu  répondit  :  Ils  parlent  bien  ;  si  seulement 
ce  qu'ils  disent  était  vrai.  Mais  ils  ne  ;-.ensent 
pas  que  les  canons  défendent  d'ordonner  évê- 
que un  étranger.  Cependant  il  y  a  ici  avec 
moi  le  diacre  Jean,  de  votre  nation,  à  qui,  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  conviennent  toutes 
les  louanges  que  vous  m'avez  données,  et  qui 
est  capable  de  porter  le  fardeau  du  gouver- 
nement. Aussitôt  le  duc  rinlern)gea  sur  son 
nom, sa  qualité,  son  origine  et  sa  patrie.  Quant 
à  sa  vertu  et  à  sa  capacité,  saint  Gai  demanda 
à  répondre  pour  son  disciple.  Pendant  qu'il 
paidait,  Jean  se  déroba  de  l'assemblée  et  s'en- 
fuit dans  l'église  de  Saint-Etienne,  hors  de  la 
ville.  Mais  le  clergé  et  le  peuple  coururent 
après  lui  et  le  ramenèrent  malgré  ses  pleurs, 
en  s'écriant  :  C'est  le  Seigneur  lui-même  qui 
a  élu  Jean  pour  son  pontife!  Jean  fut  donc 
consacré  par  b's  évèques,  et  officia  p(jntiflca- 
lement.  Le  peuple  témoigna  un  grand  désir 
d'entendre  l'homme  de  Dieu.  Saint  Gai  monta 
donc  en  chaire  avec  l'évèque,  qui  lui  servait 
d'interprète.  Il  prêcha  sur  l'ensenible  de  la 
religion, depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
jugement  dernier.  Le  peuple  fondait  en  larmes, 
et  se  di.^ait  :  Le  Saint-Esprit  a  vraiment  parlé 
aujourd'hui  par  la  bouche  de  cet  homme! 

Et  nous  pensons  comme  le  bon  peuple  de 
Constance.  Car  le  discours  de  saint  Gai  est 
venu  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  sachions  pas 
une  exposition  plus  claire,  plus  couite,  plus 
complet'^,  et  mieux  concluante  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  ses  œuvres.  C'est  un  Dieu  éter- 
nel, immuable,  souverainement  heureux  eu 
trois  personnes.  Père,  Fils  r  t  .Saint-Esprit,  et 
de  plus  entouré  d'une  multitude  iniK)ml)rable 
de  serviteurs,  anges  et  hommes,  qu'il  voit 
toujours  présents,  même  avant  qu'il  les  ait 
appelés  à  l'existence  :  anges  et  hommes,  que 
Dieu  a  créés  de  r»en,  pour  vivre  heureux  de 
lui,  en  lui  et  par  lui.  Aux  angi-s  il  a  donné 
une  demeure  par-dessus  lescieux,  aux  hommes 
la  terre.  Il  est  convenable,  frères  très-chré- 
tiens, de  c(mnaître  la  cause  de  la  création,  de 
peur  que,  vous  croyant  vils  et  abjects,  vous 
n'aimulliez  votre  dignité  par  une  vie  de  bêtes. 
Une  partie  des  anges,  au  lieu  de  chercher  leur 
félicité  en  Dieu,  ont  voulu  être  à  eux-mêmes 
leur  principe,  leur  chef,  leur  vie  et  leur  bon- 
heur ;  aussitôt,  entraînés  par  le  bois  de  leur 
orgueil,  ils  sont  tombés  dans  la  turbulence 


tempétueuse  de  cet  air  inférieur,  jusqu'au  je»- 
geraent  général  et  éternel.  Leur  chute  ne  dé- 
range point  le  conseil  de  Dieu  :  il  leur  subs- 
titue le  genre  humain.  Ces  hommes,  il  les 
doue  déraison,  les  instruit  par  des  préceptes, 
les  réprimes  par  des  menaces,  mais  les  laisse 
à  leur  libre  arbitre,  afin  qu'à  l'imitation  de 
Dieu,  ils  méprisent  ce  qui  <'st  mal  et  retiennent 
ce  qui  est  bon.  Mais  l'impie  Satan,  qui  n'a  pas 
eu  pitié  de  lui-même,  furieux  de  voir  Dieu 
accorder  un  si  grand  honneur  à  des  créalureâ 
terrestres,  persuade  à  leur  inex()érience,  de 
ne  point  adorer  comme  Dieu  leur  éternel 
créateur.,  mais  de  se  regarder  eux-mêmes 
comme  des  dieux  ;  crime  qui  est  suivi  de  tant 
d'autres  crimes,  que  la  justice  de  Dieu  arrête 
de  détruire  le  monde  avec  la  race  humaine, 
et  il  l'eût  fait,  si  sa  bonté  ne  surpassait  notre 
malice. 

Il  ne  laissa  donc  point  impunis  des  crime» 
si  énormes,  et  cependant  ne  détruisit  pas  en- 
tièrement sa  créature  ((u'd  avrit  bien  faile. 
De  tous  les  hommes  il  choisit  un  juste,  pour 
construire  une  arche  dans  laquelle,  avec  sa 
famille  et  les  créetures  nécessaires  pour  leur 
propre  résurrection,  il  s'étonnât  de  survivre 
au  monde  défunt.  Ce  Noé  ou  consolateur, 
Dieu  l'enrichit  d'une  bénédiction  nouvelle. 
Mais  avec  l'humanité  renaissante  revécut  aussi 
la  superbe.  Les  enfants  d'Adam  bâti-ent  lun; 
tour,  comme  [)our  e-calader  le  ciel,  malgré 
son  possesseur.  La  sagesse  divine  dissi[)a  leur 
conspiration  par  la  confusion  des  langues  et 
les  dispersa  par  toute  la  terre  ;  ils  ne  se  di- 
visèrent pas  moins  par  la  religion  ou  plutôt 
la  fureur  :  ils  commencèi-ent  à  adorer,  ceux- 
ci  les  astres,  ceux-là  des  hommes  moits, 
d'autres  les  esprits  malins.  Cependant  la  mi- 
séricorde de  Ditiu  n'aban'lonne  pas  tout  à  fait 
la  créature  que  sa  b«)nté  a  formée.  Du  milieu 
des  nations  idolâtres  il  appelle  Abraham,  pèie 
des  fidèles  futurs,  lequt-!,  pour  obéir  à  Dieu, 
sort  lie  son  pays  et  de  sa  famille,  sans  savoir 
où  il  irait.  En  récompense  de  sa  foi,  il  reçoit 
d'en  haut  la  promesse  :  ;  que  la  terre  de  son 
pèlerinage  deviendrait  sa  possession,  ce  qui 
a  été  fait  dans  les  Juifs,  ses  descendants  selon 
la  cliair  ,  2'  que  dans  sa  race  seraient  bénies 
toutes  les  nations,  ce  que  nous  voyons  avec 
joie  accouipli  en  nous-mêmes  par  le  (!lhrist, 
né  de_sa  race  suivant  la  chair,  par  la  Vierge. 
Le  sceau  de  cette  promesse  a  été  im[)rimé  par 
la  circoiicisiun  dans  la  chair  d'Abraham  et  de 
sa  race,  mais  pour  être  levé  lors  de  l'accom- 
plisseinenl.  Quand  le  peuple  particulier  du- 
patriarche  descendit  de  la  terre  de  Chanaan 
en  Egypte  a  cause  de  la  famine,  Dieu  suscita 
l'un  de  ses  petits-tils  pour  sauver  de  la  faim 
le  monde  presque  tout  entier.  Et  comme  les 
Egyptiiius  opprimaient  ce  peuple  et  adoraient 
toute  SDrte  de  monstres,  Dieu  envoya  son  ser- 
viteur Moïse  pour  dompter  les  Egyptiens  par 
des  prodiges  et  .lesplai  s,  délivrer  son  peuple 
et  l'introduire  dans  la  terre  promise.  Ce 
peuple  traversa  à  pied  sec  la  mer  Kouge  : 
les  Egyptiens,  déjà  punis  sur  la  terre  par  les 


452 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


crôatnros  qu'ils  adoraient,  sont  engloutis  dans 
celte  inème  mer,  pour  opprondre  à  ne  plus 
l'invoquor,  ni  elle,  ni  ses  monstres. 

Les  Hébreux,  comme  qui  diraient  les  pas- 
sants, à  cause  qu'ils  passaient  d'un  peuple  à 
un  autre,  ayant  consommé  les  vivres  apportés, 
d'Egypte,  Dieu  les  nourrit  quarante  ans  dans 
le  désert  de  la  manne  du  ciel  et  de  l'eau  du 
rocher,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  désappriscom- 
plétement  l'idolâtrie,  de  laquelle  ils  avaient 
été  tirés  et  qu'ils  allaient  Irou^^er  partout.  Il 
les  instruisit  à  cet  égard  du  haut  des  cieux, 
ainsi  que  sur  tout  le  mal  qu'ils  devaient  éviter 
et  le  bien  qu'ils  devaient  faire,  et  enfin  les 
introduisit  miséricordieusement  dans  la  terre 
qu'il  leur  avait  promise,  leur  faisant  traverser 
le  Jourdain  à  pieds  secs  comme  précédemment 
la  mer  Kongo.  Tant  que  vécurent  les  témoins 
de  ces  merveilles,  ils  persévèrent  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu,  ensuite  ils  adorent  les  idoles  des 
nations  qui  les  environnent,  et  Dieu  les  punit 
par  la  main  de  ces  nations.  Quand  ils  se 
repentent,  il  leur  suscite  quelqu'un  de  leurs 
frères,  pour  être  leur  sauveur  contre  les  enne- 
mis du  dehors  et  leur  juge  contre  les  discordes 
au  dedans.  Enfin  il  leur  donne  un  roi,  nommé 
David,  qui  les  défendit  contrôles  incursions 
des  nations  voisines,  et  d'une  main  ferme  les 
conserve  dans  la  crainte  de  Dieu  dont  il  était 
lui-même  rempli. 

Ses  fils,  n'ayant  pas  imité  sa  fidélité,  ne 
gardent  que  deux  tribus,  Benjamin  et  Juda, 
d'où  le  nom  de  Juifs.  Les  dix  autres,  perverties 
par  leur  roi  et  corrupteur  Jérol)oam  et  sa  très- 
méchante  postérité,  se  jettent  dans  l'idolâtrie 
la  plus  immonde,  et  s'éloignent  de  leur  gloire, 
c'est-à-dire  du  Dieu  éternel.  Lui,  les  aban- 
donne aux  mains  de  leurs  ennemis,  qui  con- 
traignent d'adorer  les  idoles  ceux-là  même 
qui  ne  les  voulaient  pas.  La  postérité  du  Irês- 
fidèle  David  tomba  bientôt  elle-même  dans 
l'infidélité,  à  tel  point  que  les  rois  et  les  prê- 
tres, négligeant  le  culte  du  seul  vrai  Dieu^ 
adoraient  les  Saturnes,  les  Junons  et  l'infâme 
Priape,  jusque  dans  Jérusalem,  cité  qu'il  avait 
choisie  avec  le  temple  pour  son  sanctuaire. 
Aussi  Dieu  leur  rendit-il  avec  justice  la  pa- 
reille :  abandonné  par  eux,  il  les  abandonna 
au  pouvoir  des  idolâtres,  afin  d'accomplir  la 
menace  quMl  leur  avait  faite  :  Comme  vous 
avez  servi  des  dieux  étrangers  dans  votre  pays, 
ainsi  vous  servirez  des  étrangers  dans  un  pays 
non  à  vous  (1).  Cependant  même  alors  il 
n'o^bJs  point  la  foi  d'Abraham  et  de  David, 
et  conSfc?va  dans  le  pays  quelques-uns  d'entre 
eux  avec  le  temple,  j<îsquà  ce  que,  leurs 
péchés  se  multipliant  toujours,  il  fut  juste  de 
le  brûler  avec  la  yille  et  ses  habitants.  Mais 
alors  même  la  divine  clémence  ne  les  délaissa 
pas  complètement;  car,  du  milieu  des  cendres 
et  des  ruines  de  la  ville  détruite  elle  réserva 
quelques-uns,  à  qui  s'appliquait  très-bien  celle 
parole  du  prophète  ;  Vous  êtes  devenus  comme 
un  tison  arraché  de  l'incendie,  et  dans  cet  état 


même  vous  n'êtes  pas  revenns  à  moi,  dit  le 
Seigneur  (2).  Et  de  fait,  après  s'être  mal- 
traités les  uns  les  autres,  ils  se  retirèrent  en 
Egypte  contre  la  défense  du  Seigneur,  et  y 
furent  massacrés.  Ceux,  au  contraire,  qui 
avaient  été  emib^^nés  dans  une  captivité  loin- 
taine, s'y  convertirent  si  bien  au  Dieu  de  leurs 
Irères  par  le  feu  des  tribulations,  que  le  feu 
matériel  ne  put  les  détacher  de  son  amour. 
Enfin  le  Dieu  de  miséricorde,  prenant  en  pitié 
leurs  souffrances,  changea  tellement  le  cœur  ' 
des  rois  qui  les  tenaient  captifs,  qu'ils  les 
renvoyèrent  libres  dans  leur  patrie,  avec  des 
secours  pour  rebâtir  le  temple. 

Saint  Gai  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots 
la  persécution  d'Antiochus,  le  précurseur  de 
l'antéchrist;  la  vaillance  des  Machabées,  la 
décadence  des  Juifs  sous  le  gouvernement  ou 
plutôt  l'oppression  des  étrangers,  Hérode  et 
les  Romains;  décadence  qui  demandait  que 
la  divine  Sagesse  vînt  elle-même  réparer  le 
monde  qu'elle  a  créé. 

Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  naquit  donc 
de  la  Vierge  Marie.  Les  anges  l'annoncent  aux 
bergers,  une  étoile  aux  mages,  Siméon  et  la 
prophétesse  Anne  à  ceux  qui  attendaient  la 
rédemption  d'Israël.  A  douze  ans  il  se  mani- 
feste dans  le  temple,  en  disant  à  ses  parents  : 
Ne  faut-il  pas  que  je  sois  dans  ce  qui  est  à 
mon  Père?  Insinuant  que  le  temple  ne  lui  ap- 
pai  tenait  pas  moins  qu'à  Dieu  le  Père.  A  trente 
ans  il  reçoit  le  baptême  de  son  serviteur,  pour 
apprendre  l'humilité  à  ses  disciples.  Dieu  le 
Père  lui  rend  du  haut  des  cieux  publiquement 
témoignage,  ainsi  que  l'Esprit- Saint  qui  re- 
pose sur  lui  en  forme  de  colombe.  Il  se  re- 
tire dans  le  désert  pour  être  tenté  par  le 
diable,  et  nous  apprendre  à  le  vaincre.  Après 
son  jeûne  et  sa  victoire,  il  est  servi  par  les 
anges. 

Revenu  parmi  les  hommes,  il  y  opère  leur 
salut,  rend  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds,  la  parole  aux  muets,  la  santé  à  «les 
malades  de  toute  espèce.  Il  nourrit  des  milliers 
d'hommes  avec  quelques  pains  et  quelques 
poissons,  il  marche  sur  les  eaux,  lessuscile 
les  morts,  et,  appelé  à  un  repas,  y  change 
l'eau  en  vin. 

Quant  à  sa  doctrine,  elle  est  si  relevée  que. 
sans  la  grâce  divine,  l'homme  ne  saurait  l'aiv 
complir,  et  en  même  temps  si  facile  à  tuu!, 
sexe  et  à  toulb  condition  que  nul  ne  seif;, 
exclu  du  rcyaume  céleste  que  par  sa  fiuile. 
Outre  les  préceptes  qui  obligent  tous  les  fidè- 
les, il  a  des  conseils  pour  ceux  qui  aspirent  à 
la  perfection  :  la  chastelé,  l'obéissance,  la 
pauvreté  volontaire.  11  parle  avec  force  contre 
les  hypocrites  et  ceux  qui  se  glorifient  de  la 
noblesse  de  leur  race.  Les  prêtres  mêmes  qui, 
sous  une  apparence  de  piélé  cachaient  la  ma- 
lice dans  le  cœur,  il  les  appelle  des  aveugles 
et  des  conducteurs  d'aveugles,  et  les  compare 
à  des  sépulcres  blanchis,  magnifiques  au  de- 
hors et  remplis  de  pourriture  au  dedans.  Ëga- 


(l)  Jerem ,  v,  19.  —  (2)  Zach.  m,  2. 
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lement  les  pharisiens  qui,  se  regardant  comme  en  rendirent  témoignage,  et  leur  dirent  que, 

justes  et   méprisant  les  autres,  ne  voulaient  comme    ils    l'avaient    vu    s'élever    d'auprès 

pas  recevoir  les  pécheurs  à   pénitence,  il  les  d'eux,  ainsi  viendrait-il  juj^-er  les  vivants  cl 

réfute  ju-qu'à   dire   que  lui-même  est  venu  les  morts. 


pour  appeler  non  pas  les  justes  mais  les  pé 
cheurs,  non  pour  les  perdre,  mais  pour  les 
sauver  ;  et  il  prouve  qu'il  est  le  vrai  Fils  de 
Dieu,  non-seulement  par  le  témoignage  des 
miracles  et  par  une  incomparable  sagesse^ 
mais  encore  par  les  écrits  et  les  oracles  invin- 
cibles des  prophètes. 

Mais  les  Juits  incrédules,  qui  tant  de  fois 
avaient  méprisé  Dieu  dans  ses  saints,  n'épar 


Dix  jours  après,  snivanî  sa  promesse,  ils 
reçurent  le  Saint-Esprit,  ave<-  le  don  dos  lan- 
gués,  prêchèrent  hardiment  la  résurrection  de 
Jésus-Clirist,  et  convertirent  plusieurs  milliers 
de  Juifs  et  même  un  bon  nombre  de  leurs 
prêtres. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplis- 
saient à  travers  les  siècles,  Dieu  l;iissa  toutes 
les  nations  aller  dans  /eurs  voies,  et  se  lem- 


gnèrent  pas  son  Fils  unique,  l'attaquant  par      plir  d'erreurs  très-diverses  ;  en  sorte  que  quel- 


des  injures  et  des  malédictions,  le  poursuivant 
même  à  coups  de  pierre.  Les  voyant  donc  in- 
torrigibles,  il  se  sépara  d'eux  avec  ses  disci- 
ples, annonça  la  ruine  prochaine  de  ces  mal- 
heureux, suivie  de  la  tin  du  mt)nde.   Il  prédit 


ques-un>  ren  laient  des  honneurs  divins  au 
soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  créés  pour  le 
service  de  l'homme  ;  d'autres,  plus  insensée, 
adoraient  à  la  [)laco  du  Créaleur,  non-seule- 
ment l'or  et  l'argent,  mais  le  bois,  les  pierres. 


de  plus  que  dans  peu  il  subirait  lui-même      les  quadrupèdes,  les  serpents  et  les  oiseaux. 


le  supplice  de  la  croix  pour  le  salut  du 
genre  humain,  et  qu'il  ressusciterait  le  troi- 
sième jour. 

Saint  Gai  montre  l'accomplissement  de  ces 
prédictions  par  l'Evangile:  Jésus-Christ  vendu, 
trahi,  frappé  de  verges,  couronné  d'épines, 
mourant  sur  une  croix,  mis  dans  un  sépulcre, 
ressuscitant  le  troisième  jour,  se  manitestant 
aux  saintes  femmes,  à  Pierre  et  aux  autres  apô- 
tres, apparaissant  pendant  quarante  jours  à 
ses  disciples,  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu, 
leur  donnant  le  Saint-Esprit  avec  pouvoir  de 
remettre  et  de  retenir  les  péchés,  chargeant 
Pierre  de  paitre  ses  agneaux  et  èes  brebis, 
leur  disant  enfin  à  tous  :  Il  m'a  été  donné 
toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez 
donc  enseigner  toutes  les  nations,  les  l)apti- 
sant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  commandé.  Et  voilà  que  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Et  parce  que  les  Juifs  incrédules  et  les  na- 
tions idolâtres  devaient  être  amenés  à  la  foi 
par  des  miracles,  il  donna  à  ses  apôtres  pou- 
voir sur  les  démons,  ainsi  que  de  guérir  toute 
sorte  de  maladies.  Et  parce  qu'il  fallait  an- 
noncer celte  nouvelle  doctrine  à  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  langues,  il  leur  donna 
la  connaissance  des  langues  diverses.  A  l'ap- 
proche de  son  ascension,  il  les  conduisit  non 
loin  du  lieu  uù  il  avait  subi  l'ignominie  de  la 
croix.  Là,  interrogé  si  le  jour  du  jugement  et 
de  la  manifestation  du  royaume  de  Dieu  était 
proche,  il  répou'iit  :  Que  ce  n'était  pas  à  eux, 
ni  à  aucun  mortel,  ni  même  aux  anges,  de 


et  mêmes  les  plantes.  Enfin  le  Créateur  de 
toutes  choses,  au  temps  (jue  nous  devions 
nous  repentir  et  même  nous  ennuyer  de  si 
mauvaises  actions,  envoya  vers  nous  ses  apô- 
tres, aiin  de  nous  convertir  de  ces  vaines  er- 
reurs au  Dieu  vivant  et  véritable,  nous  faire 
attendre  son  Fils  du  haut  des  cieux,  et  espérer 
la  rémission  des  péchés  par  l'Esprit-Saint  que 
nous  avons  reçu,  nous  qui  avons  été  régénérés 
en  Jésus  Christ. 

Nous  donc,  remplaçants  quoiqu'inilignes  de 
cette  légation  divine,  nous  vous  conjurons, au 
nom  de  Jésus-Chi-ist,  de  renoncer  à  Satan  et 
à  ses  pompes,  non-seulement  comme  vous  avez 
fait  au  baptême,  mais  toujours;  de  recon- 
naître un  seul  vrai  Dieu,  le  Père  régnant  éter- 
nellement ilans  le  ciel,  et  son  éternelle  sa- 
gesse incarnée  pour  nous  dans  le  temps,  et  le 
Saint-Esprit,  gane  du  salut  éternel 'qui  vous  a 
été  accordé  dans  ce  pèlerinage  ;  de  vivre 
comme  il  convient  à  des  enfants  de  Dieu,  évi- 
tant tel  et  tel  péché,  pratiquant  telle  et  telle 
vertu  ;  enlin  de  racheter  les  péchés  passcis  par 
la  pénitence  et  l'aumône,  et  de  vous  ])récau- 
lionner  avec  la  grâce  de  Dieu  contre  ceux 
auxquels  vous  êtes  exposés  :  sachant  (jue  le 
jour  du  jugement  général  approche  de  plus 
en  plus  et  que  l'heure  de  la  mort  de  chacun 
est  incertaine. 

Que  le  Dieu  tom  puissant, qui  veut  i[ue  tous 
les  hommes  se  sauvent  et  arrivent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  qui  a  fait  couler  ces 
choses  dans  les  oreilles  de  votre  fraternité  par 
le  ministère  de  notre  langue,  les  fas-e  fruc- 
tifier par  sa  grâce  dans  vos  cœurs,  Notre  Sei- 


connaitre  les  temps  et  les  moments  que  le  Père      gneur  Jésus-Christ  y  coopérant  avec  l'E-^prit 


a  mis  en  sa  puissance;  mais  il  leur  commanda 
de  rester  i  Jérusab-m  et  d'y  attendre  la  venue 
de  l'Espril-Sainl  :  afin  que  fortifiés  de  cet  Es- 

{irit,  ils  lui  servis-ent  de  témoins,  d'aboi  ddans 
a  même  ville,  ensuite  dans  toute  la  Judée  et 
la  Samarie,  et  enfin  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Après  quoi,  levant  les  mains,  il  les 
bénit,  et  monta  au  ciel.  B  eu  lot  deux  anges 


consolateur.   Béni  soit  Dieu  dans  tous  les  siè- 
cles. Amen  (î). 

Saint  Gai  demeura  sept  jours  avec  le  nouvel 
évèque  de  Constance,  puis,  ayant  reçu  sa  bé- 
nédiction, il  s'en  retourna  dans  sa  chèie  soli- 
tude. 11  acheva  d'y  bâtir  son  monastère,  avec 
le  secours  de  l'évèque,  du  duc  de  ia  province 
et  du  roi  d'Auslrasie. 


(1)  BiMiolh.  Patrum  lugd..  t.  XI. 
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Le  dicicre  Magnoald  s'était  fait  son  disciple 
el  r-avait  suivi  dans  le  monastère.  Un  jour  le 
saint  homme  lui  dit  de  grand  matin  de  pré- 

fiaier  l'autel,  pour  y  célébrer  la  messe.  Comme 
e  diacre  en  lémoiirnait  de  l'élonnement,  saint 
Gai  ajouta  :  Après  les  nocturnes  de  cette  nuit, 
il  m'a  été  révélé  que  mon  maître  Coloniban 
vient  de  quitter  ce  monde,  el  je  veux  oflVir  le 
sacrifice  pour  son  repos.  La  nouvelle  se  trouva 
exactement  vraie.  Et  le  diaci'e  ayant  fait  peu 
apn  s  le  voyage  de  BobLio  (<fi  Italie,  en  rap- 
p;)rta,  avec  une  lettre  dv?  frèrcb.  le  bàlon 
pastoral  que  saiiit  Coloniban  avait  n-coin- 
mandé  d'envoyer  à  G  il^  son  .'i-c'ple,  en  Mgr^e 
d'absolution.  Car,  Lomme  uuus  avons  vu,  il 
lui  avait  défendu  de  célébrer  la  laesse  de  son 
vivant. 

Saint  Eusta3«,  abbé  de  Luxeclî  à  la  place  de 
saint  Colomban,  étant  mort  l'an  623,  b'S  reli- 
gieux de  son  monastère,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  six  cents,  élurent  pour  lui  su  céder 
saint  Gai,  et  envoyèrent  dans  les  Alpes  plu- 
sieurs de  ses  anciens  compagnons  d'Irlande 
pour  lui  porter  l'acte  de  son  élection.  11  les 
reçut  avec  beaucoup  de  charité,  mais  leur  ré- 
].0!)dit  humblement  :  J'ai  quitté  mon  pays, 
ma  faiiiillf,  mes  biens,  lefuse  l'épiscopat  pour 
vivri^  dans  la  solituile;  lorsque  je  vivais  parmi 
vous,  j'obéi-sais  volontiers  :  dispensez-moi  de 
coijimander  à  une  communauté  si  nombreuse, 
et  permettez-moi  d'ache\er  Iranijuillement 
mes  jours  dans  cet  ermilai/e.  Quand  il  leur 
eut  ainsi  parlé,  il  demanda  au  frère  économe 
ce  qu'il  avait  à  leur  donner  pour  l'heure  du 
repas.  Le  fière  jépondit  qu'il  ne  restait  qu'un 
seller  de  farine  pour  tout  le  monde.  Le  saint 
himime  lui  dit  d'en  faire  des  pains,  ajoutant  : 
IjB  Seigneur  est  assez  puisr^aut  pour  nous 
metlre  la  fable  dans  la  solitude.  11  se  rendit  à 
a  fosse  de  la  rivière,  y  prit  un  poisson 
énorme,  que  deux  loutres  firent  entrer  comme 
exjirès  dans  le  filet.  Il  prit  d'un  second  coup 
une  quantité  si  considérable  d'autres  poissons, 
que  le  filet  se  rompit  ;  il  re.jela  les  uns  dans 
l'eau,  et  garda  les  autres  pour  la  nourriture 
de  ses  hôtes,  à  la  foi  desqui-ls  il  cttribuait 
celte  bénédiction  merveilleuse.  En  revenant 
au  monastère,  ils  rencontrèrent  un  homme 
qui  y  apportait  par  dévotion  deux  ouiies 
de  vin  et  trois  muids  de  farine.  Us  man- 
gèrent ainsi  avec  un  redoublement  d'actions  de 
grâces.  • 

Cependant  le  prêtre  ViUimar  vint  un  jour 
trouver  le  saint  homme  dans  sa  cellule,  et 
■e  pria,  en  considération  de  leur  ancienne 
amitié,  de  vouloir  bien,  encore  um;  fois, 
venir  prêcher  le  peuple  de  sa  paroisse,  c'est- 
à-dire  lui  donner  une  mission.  Saint  Gai  s'en 
excusa  sur  son  amour  de  la  retraite  et  sur 
son  grand  âge.  Toutefois,  vaincu  par  l'amitié 
tt  la  charité,  il  lit  le  voyage  d'Arbon.  Toute 
Ja  population  en  fut  dans  la  joie.  Saint  Gai 
la  prêcha  pendant  deux  jours,  mais  le  troi- 
sième il  fut  pris  de  la  fièvre,  et  mourut  le 


(|uatorzième,  16  octobre  640,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Dieu  honora  ses  funéraille» 
et  son  tombeau  d'un  grand  nombre  de  mi- 
racles (1). 

I»our  en  revenir  au  roi  Clotaire  II,  il  s'é- 
tat  montré  cruel  à  l'égard  de  Brunebaut, 
ce  qui  chez  les  peuplr's  barbares  n'était 
point  extraordinaire.  Encore  ne  le  tat-il 
guère  plus  que  l'empereur  Héraclius,  qui  cou- 
pa la  tète  à  son  prédécesseur  Phocas,  et  lit 
traîner  son  cadavre  dans  les  rues  de  Cons- 
taiiiinople;  qui  ensuite  fît  couper  le  nez^ 
le  )j;ed  droit  et  la  main  droite  à  un  de  ses 
proiu'cs  fils,  soupçoncé  de  cons[»iration.  Sauf 
ce  reste  de  barbarie  dans  un  pr.^mier  mo- 
imîntde  révolution  poiiiique,  Clotaire  se  mon- 
tra humain,  religieux  et  accessible  aux  bois 
cotiseils. 

Vers  la  mi-OLtol)re  614  ou  615,  la  trente- 
unième  année  de  son  régne,  il  convoqua  à 
Paris,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  plus  tard 
de  Sainle-Geneviève,  un  conci.'e  de  toutes  les 
provinces  i!e  Gaule.  Il  y  assista  lui-même  avec 
les  grands  du  royaume  et  avec  ses  fidèles.  Ce 
qui  montie  que  c'étsrit  une  espèce  d'assem- 
blée nationale  ou  d'états  généraux.  Les  évo- 
ques, au  nombre  desoixante-dix-ncuf,  y  fircLt 
quinze  canons,  dont  le  premier  porle  :  Qu'à 
la  place  d'un  évê^ue  mort,on  ordonnera  celui 
qui  >-era  choisi  par  le  métroptditain  avec  ses 
comprovinciaux,  le  clergé  el  le  pi'U[ile  de  la 
ville,  et  cela  gratuitement.  S'il  iurive  autre- 
ment par  la  puissance  de  quelqu'un  bu  par 
négligence,  l'élection  sera  iiuPi-.  Ce  canon 
tend  principalement  à  réprimei-  l'autoiité  que 
les  rois  s'attrii)uaient  dans  l'éleitlcjn  des  évè- 
ques.  Aucun  évéque  n'élh'a  son  successeur,  et 
personne  ne  cherchera  à  étie  mis  ou  ne  sera 
ordonné  à  sa  place  de  son  vivant,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  plus  gouverner 
son  église,  comme  s'il  tombe  dans  une  maladie 
incurable,  ou  s  il  est  déposé  pour  ciime.  Au- 
cun clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  une 
autre  personne  puissante,  au  mépris  de  son 
évéque.  Aucun  juge  n'entreprendra  de  punir 
ou  de  condamner  un  clerc,  sans  la  participa- 
tion de  l'évèque.  Les  évêques  prendront  la 
di'lénse  de  tous  les  affranchis,  et  ne  permeî:- 
trint  pas  qu'on  ".es  rappelle  à  des  servitude» 
publi  |ues.  Si  quelqu'un  résiste  en  ceci  au 
pontife,  il  sera  privé  de  la  communion.  Dé- 
f'^nse,  sous  la  même  peine,  de  rien  soustraire 
(les  legs  faits  pour  l'entretien  et  la  réparation 
(:es  églises.  Après  la  mort  d'un  évéque, 
d'un  prêtre  ou  d'un  autre  clerc,  personne  ne 
touchera  aux  biens  de  l'Eglise  ou  â  leurs  biens 
proj)res,  ni  par  ordre  du  prince,  ni  par  auto- 
rité du  juge;  mais  ils  seiont  conservés  par 
l'archidiacre  et  le  clergé,  jusqu'à  ce  que  l'on 
connaisse  comment  il  en  a  disposé.  Si  quel- 
qu'un s'en  empare,  il  sera  excommunié' 
romme  meurtrier  des  pauvres.  D'ailleurs  , 
il  est  défendu  à  l'évèque  et  à  l'archidia- 
t  re,  après  la  mort  d'un  abbe ,   d'un  prêtre 


(1)  Ad, 
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■OU  d*un  antre  titulaire ,  d'enlever  ce  qu'ils  métropolitain  et  non  par  le  juge  laïque, 
ont  laissé  à  leur  église,  sous  prétexte  d'aug-  Excoiuniunication  contre  les  religieux  et 
racnter  le  bien  du  diocèse  ou  de  l'évèquo.  les  religieuses  qui  ne  rentrent  pas  dans  leurs 
Toutes  les  donations  faites  à  l'Cgli-c  par  les  monastères,  contre  les  vierges  et  les  veuves 
évêque-  et  les  clercs  auront  leur  effet,  quand  qui,  après  s'être  consacrées  à  Dieu  dans  leur 
même  les  formalités  des  lois  séculières  n'y  se-  maison,  viennent  à  se  marier  ;  contre  les  ma- 
raient  pas  exactement  observées.  Les  évîqucs  riages  incestueux,  savoir  :  avec  la  veuve  de 
D'usur[ieroDt  pas  les  uns  sur  les  autres,  et  son  frère,  la  sœur  de  sa  femme,  les  filles  des 
encore  moins  les  séculiers  sur  les  clercs,  deux  sœurs,  la  veuve  de  son  oncle,  tant 
sous  prétexte  delà  défense  ou  de  la  division  du  côté  paternel  que  maternel,  et  avec 
des  royaumes.  Depuis  un  siècle  la  France  une  fille  qui  a  pris  l'habit  de  religion.  En- 
avait  presque  toujours  été  divisée  en  plu-  lin,  par  le  dernier  canon,  il  est  défendu  aux 
sieurs  loyaumos  :  comme  ello  était  reunie  Juifs  d'exercer  aiv-;me  charge  ni  fonction  pu- 
sous  Clotaire,  on  pourvoit  à  ces  inconvénients  blique  sur  les  chrétiens,  à  moins  qu'ils  ne 
pour  l'avenir.  Los  difterends  qui  surviennent,  reçoivent  le  ba[tlèmo  de  l'évèque  du  p^ys, 
entre    des  évèques  sei'ont  terminés    par  le  avec  toute  leur  famille  (1). 

(1)  Labbe,  t.  V,  p.  1649.  Le  plus  grand  concile  tenu  dans  le  royaume  des  Francs,  le  concile  géaJ^ral  de 
Paris,  appelé  aussi  cinquième  concile  do  Paris  n'était  counu  qu'iniparfaitoinent  jusqu'ici.  Il  y  manquait  les 
signulurei  de  soi.\ante-d.x-neuf  évoques,  outre  le  quatrième  canon  et  une  partie  du  troisième.  Eusèbe 
Aman,  l  y  a  centdii  ans,  avait  comblé  ces  lacunes  dans  ses  Elcmenta  Juris  canonici.  {Atiy.  Vind.,  1757, 
t.  IL  m-4)  ;  mais  sa  découvene  étaa  resiée  inconnue.  Ces  compléments  ont  été  d  enouveau  publiés  par  le 
docteur  FnedriCh,  d'après  un  manuscrit  do  li  bibliothèque  de  Munich,  ainsi  que  les  actes  de  deux  autres 
conciles,  celui  doClichy,  du  20  seplombre  626,  et  celui  qui  fut  tenu  en  551  sous  Aspasius  d  Eluse.  Ce  manus- 
crit, qui  est  du  huitième  ou  neuvième  s  ècie,  appartenait  au  couvent  de  Diosseu.  (Cod.  Diess.  vin),  mainienant 
fJoJ.  lat.  Maniic.  5608.  —  J.  Fnudncli,  Drei  unedirte  Concilien  aiis  der  Merovinj^erzeit.  Mit  ErlLeuterun.^en 
hoiausgegebeu.  Bambg.,  1S67.  P.  84.  —  Zwei  Synoden  uiiter  ICœnig  Childerich  IL  Nach  einem  Mauuscript 
der  Si..dlij;bliotliek  vou  Albi ,  par  le  D'  Pr.  Maas^en.  Gralz.1867.) 

Nous  savons  maintenant  que  le  plus  grand  concile  de  Paris  lul  lieu  le  10  octobre  614  (et  non  615),  et  que 
soixaute-dix-liuit  évètiues  le  [''rance  et  un  d'AngleioiTes'y  trouvaient  pré-ienis.  Le  eanou  m,  inconnu  jus. (u'ici, 
pourvoyant  à  ce  que  les  abbés  ne  fussent  pas  déposés  anticancniquement  par  les  évoques.  Les  noms  des 
ii,élropulilains  ligurent  en  lèie  des  signatures  et  sont  suiv.s  do  ceux  des  évèques.  probablement  dans  l'ordre 
(leleiir  ordination.  Nous  connaissons,  par  les  lettres  de  Grégoire  !"■  (jusqu'en  GOi)  et  pas  l'Uisioire  des  Francs 
de  Grégoire  de  Tours,  un  tiès  giand  nombre  d'évèqi:es  de  la  Gaule;  mais  à  partir  de  60i,  les  lisles  de  l'épis- 
copat  fiaiic  proseiileut  de  liès-grandos  lacunes.  La  découvert'  de  Friedrich,  en  nous  révélant  au  moins 
cinquante  uums  d'évèq  es  faisaiu  pariie  du  concile  de  614  a  rendu  à  l'histoire  de  l'Eglise  etaotammeut  à  celle 
des  évèques  français  (et  allemands  aussi)  un  service  aussi  agréable  que  surprenant. 

On  connaissait  déjà  précédetnnient" 

1»  Andiu;,  évèquê  de  Lyon,  mais  on  croyait  à  tort  qu'il  était  mort  en  611;  il  atteignit  au  moins  la  fia  de  614. 
De  son  successeur  Tliéodoric,  on  sait  seulement  qu,il  assista  en  623,  au  concile  do  Reims. 

'î''Florian,  évéquo  d'Ar>es,  n'était  connu  que  de  nr>in.  Deux  lettres  'le  lîouiface  IV  (608  615)  connues  depuis 
1773.  adressées  en  613  à  Floriau  et  à  Théodoric,  roi  des  Francs,  établissent  son  époque,  laquelle  se  trouve 
conlirmée  par  sa  signature  en  614.  Elles  précisent  également  le  temiis  de  son  nrôdécessenr  Virgile,  à  (jui  le 
pape  Grégoire  écrivit  en  601,  et  celle  de  son  successeur  Théodose,  évoque  des  l'an  6J2  : 

3°  Do.uulus  (Domnolusj  évèque  de  Vienne  et  présent  à  Paris  n'était  qu'incomplètement    connu  jusqu'ici. 

4°  Hiduiphe  de  Rouen  (mort  en  626)  dé, a  connu. 

5°  Labande,  de  Trêves,  qui  ligure  parmi  les  archevêques  et  qui  l'était  certainement;  car  Trêves  selon 
l'ordre  des  s  guaiures  dos  évoques  qui,  en  344,  donnèreut  leur  adhésion  au  concile  de  Sardi([ue,  apparaît 
déjà  comme  un  archevêque,  n'était  connu  jusqu'ici  que  de  nom.  On  sait,  du  reste,  que  la  simple  pi  ésencc  d'un 
nom  dans  les  catalogues  d'évô  pies  n'est  pas  toujours  une  garantie  historique.  Ressberg  ne  trouvant  point 
où  placer  Labande.  n'hésite  pas  à  le  rayer  du  catalogue  des  évèques  de  Trêves.  Maintenant  sa  piace  est 
fixée  en  l'an  614.  Il  se  peut  qu'il  ait  eu  pour  succe^eur  Modvalo,  qui,  en  625,  assista  au  concile  de  Reims. 
Le  concile  de  Glichy  (626)  cite  parmi  lus  évôcjues  de  Trêves  Anastase,  inconnu  jusqu'ici,  et  que  nous  n© 
trouvons  punit  dans  les  catalogues  des  évèques  de  Trêves. 

C  Proarde,  évèque  de  Bjsançon,  déjà  connu,  assiô.aitau  concile  de  Paris.  Mais  il  est  étonnant  que  le 
sixième  rang  porte  :  besuntione  Prourdus,  et  le  vingt  neuvième.  B;suntionc  Protit'jtu".  Il  est,  du  reste,  connu 
sous  le  ujin  do  Pro.ade,  monta  sur  son  siège  en  612  ou  613,  et  moi"'ui  ;iu  plus  lard  en  625;  car  saint  Do- 
nat,plus  célèbre  encore  que  lui^  assista  au  concile  de  Reims,  en  625,  comme  évèque  de  Besançon.  M.  Frie- 
dricU  croit  avec  raison  qu'il  sagit,  dans  ces  deux  en  droits  d'un  seul  et  mène  évèché  ;  mais  il  adiueiirait 
'.olouiiers  que  Proardus  et  Proiagius  sont  deux  personnes  distinctes.  Nous  pensons  qu'il  y  à  la  une  faute 
de  copiste. 

7°  La  ville  de  Cologne  était  représentée  à  Paris  par  l'archevêque  Solacius.  Les  catftlogues  de  Cologne 
citent  aussi  un  Solatius  (Solanus,  Solavus,  Solinus)  ;  mais  ils  le  placent  à  la  fin  du  cinquième  siècle  et  non 
au  commencement  du  sepiièuie.  Nous  savons  maintenant  ce  qu  il  en  est.  Le  Cainte,  il  est  vrai,  le  place 
dans  la  métiopole  de  Worms,  nouvellement  instituée;  mais  notre  catalogue  monire  que,  sous  Solaiius, 
Cologne  fclie-môine  était  déjà  une  inétropjle,  tandis  que  Wonns  ne  pouvait  en  être  une,  au  moins  de  pre- 
mier rang.  Fuiedrich,  p.  27.  Combien  de  temps  Solatius  gouverna-t-il  l'arcludiocèse  de  Gol-igne  ?  Ou 
'ignor.-.  hix  archevêques  le  précéda  eut  en  âge-,  et,  en  ordinaiiou,  cinq  étaient  plus  jeunes.  Eu  025  el  026, 
Cu.iii-urt,  déjà  célèjre,  apiarail  comme  evè que  de  Cologne.  Il  n'y  ava;t  doue  point  de  lacune  entre  lui  et 
Solatius  ;  mais  il  y  en  aurait  une  d'autant  plus  grande  entre   l'ère  des  Romains  et  l'Ôre  des  Mérovingiens. 

8' A  Solatius  succéda  Auslregisil  évè  (ue  de  Bourges,  saciéle  13  février  612.  Lui  donc  et  les  archevêques 
suivante  u  éta  ent  évêiues  que  depuis  un  à  trois  ans  quand  ils  assistère.it  au  co.icile  de  Paris.  Son  succes- 
seur, le  célèbre  Sulpice  Prie,  assista  aussi  au  concile  de  Reims  (625)  et  à  celui  de  Chichy  (62G). 

QoArnégisil.évèque  de  Bordeaux.est  également  mentionné  pour  la  première  fois.  11  y  avait  jusqu'ici  dans  lei 
catalogues  des  archevètjues  de  Bordeaux,  une  lacune  depuis  fan  589  à  l'an  816.  En  625,  aucun  évèc^ue  de  Bor- 
deaux ne  parut  au  concile  de  Reims  mais  en  626,  le  diacre  Samuel  assista  au  concile  de  Clicby,  d'où 
Iriedrich  conclut  que  le  siège  épiscopal  était  occupé  en  626. 

i(»>  D)  Sens,  il  y  avait  l'évèque    Lupus.    On  savait  qu'il  était    monté  3ur  son  siège  en  606,  et  mort  la 
septembre  623,  qu'il  avait  été  exilé  en  614,  et  remplacé  par  l'intrus  Madégisil.  Noussavoiw  maintenant  au« 
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Clotaire  publia  le  même  jour   un  édit  pour 
recommander  l'observalion  des  canons.  11  est 
hors  de  doute,  dit-il,  que  le  moyen  d'augmen- 
ter la  félicité  de  notre  règne,   est  d'apporter 
tous   nos  soins  à  faire  observer-  ce  qui  a  été 
Lien  défini  et  sagement  ordonné,  et  à  corri- 
ger, sous  l'autorité   du  Christ,  par  celte  pré- 
sente constitution,  les  abus  qui  peuvent  s'être 
introduits    dans   nos   Etals.    C'est    pourquoi 
nous  ordonnons  que  les  canons,  et  ceux-là 
mêmes  qui  ont  été  négligés  depuis  longtemps, 
soient  désormais  exactement  observés.  Ainsi, 
après  la  mort  d'un  évêque,  que  le  successeur, 
qui  doit  être   consacré  par  le  métropolitain 
I     assisté  des  comprovinciaux,  soit  premièrement 
I  élu  jiar  les  suffrages   du  clergé  et  du  peuple, 
'  tiuis,  s'il  est  jugé  d/gne,  qu'il  soil  ordonné  en 
'   iTcrtu  d'un  orcire  du  piince  ;  que  s'il  est  choisi 
.  j  Centre  les  officiers  du  palais,  son  mérite  et 
J  sa  capacité  seront  une  raison  sufhsante  pour 
l'ordonner.  On  voit  ici  que  Clotaire,  en  con- 
lirmant  le  premier  canon  du  concile  de  Paris 
pour  la  liberté  des  élections,  le  modifie  en 


exigeant  un  commandement  ilu  roi  pour  l'or- 
dination. Les  évêques  n'en  avaient  pas  fait 
mention;  mais  c'était  l'ancien  usage,  autorisé 
par  le  cinquième  concile  d'Orléans,  qui  re- 
quiert le  consentement  du  roi. 

Un  clerc  qui  recourt  au  prince  ou  à  des 
personnes  puissantes  avant  de  recourir  à  son 
évêque,  ne  sera  point  reçu,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  demander  grâce.  S'il  revient  avec 
une  lettre  du  prince,  l'évêque  le  recevra  avec 
indulgence.  Aucun  juge  laïque  ne  jugera  les 
clercs  en  matière  civile,  mais  seulement  en 
matière  criminelle,  encore  les  prêtres  et  le& 
diacres  sont-ils  exceptés.  Les  clercs  qui  sont 
convaincus  de  quelque  crime  capital,  seront 
punis  selon  les  canons  et  examinés  de  con- 
cert avec  les  évêques.  Que  si  le  différend 
est  entre  un  laïque  et  un  homme  d'église, 
le  supérieur  ecclésiastique  et  le  juge  laï- 
que le  jugeront  ensemble  dans  une  au- 
dience publique.  Si  quelqu'un  meurt  sans 
laisser  de  testament,  ses  proches  lui  succéde- 
ront suivant  la  loi,  et  sans  que  les  juges  y 


son  exil  avait  cessé  avant  le  10  octobre  614.  Son  successeur  s'appelle  Ricerius,  dans,,FIodoart  jusqu'en  625; 
d'après  notre  Codex  il  signait  Mederius,  en  626:  c'était  évidemment  le  même. 

11»  De  Sonacius,  évêque  de  Reims,  on  admettait  jusqu'ici  qu'il  avait  régné  de  593  à  631;  on  sait  maintenant 
qu'il  assista  aux  conciles  de  614,  625,  626. 

12''  Enfin  on  ne  connaissait  point  autrefois  le  nom  de  l'archevêque  Léodomond  d'Elosa  (Auch).  Maintenant 
la  lacune  qui  se  trouve  entre  Désiré,  nommé  archevêque  en  585,  et  Sonatius,  qui  souscrivit  à  Reims  en  625, 
et  à  Clich'y  en  626,  est  suflisamment  comblée. 

Ces  douze  archevêques  se  trouvent  donc  à  Paris  en  614. 

Il  y  avait  entre  autre  soixante-sept  évêques  déjà  connus  pour  la  plupart.  Etaient  inconnus  : 

13°  Palladius  de  Vicus  Julius  (Aure),  14°  Rocco,  d'Autun;  15°ALiaobert  de  Saintes.  Connu:  16»Bertegrann, 
du  Mans.  Douteux  :  17°  Magnobode,  d'Angers.  Connu  :  18°  Enoald,  de  Poitiers.  Inconnu  •  19»  Gromoalb, 
évoque  de  Reunes.  Douteux  :  20°  Enfrane,  de  Nantes;  21°  Leodoald,  de  Bayeux,  22»  Hildoalb,  d'Avranches. 
Inconnu  :  23»  Gudual,  de  Bazas.  Douteux  :  24°  Deodat,  de  Maçon,  et  25°  Leodigusil,  d'Orléans.  Inconnu  : 
26°  Frédémond,  évêque  d  Albi.  Connu  :  27°  Désiré,  évêque  d'Auxerre,  élu  en  603,  mort  le  27  octobre  623  (al. 
621);  28°  Le  temps  d  Eusèbe  de  Cahors,  est  incertain.  Inconnu  :  29"  Atestio,  de  Châlons.  Connu  :  30°  Mincius 

iou   Minchius)  de   Langres.  Inconnu  :  31°  Theodald   de    Chartres.   Douteux  :  32°  Aquilin,  de  Belley    Dans 
'évêché  de  Sisteron,  Secondus  (33°)  n'est  pas  nouveau,  mais  son  temps  est  trop  avancé.  L'évêque  de  Tholosa 
(34°),  avec  l'évêque  Hiltigisil,  revient  plus  tard  sous  le  nom   de  Colova.  avec  l'évêque  Mivigilisile.  Friedrich 

Çense  qu'il  sagit  de  Toulon,  qui,  en  585,  avait  un  évêque  nommé  Désiré.  Lalnan,  le  dernier  historiographe  de 
oulouse  ,  ne  connaît  Wilegisile  que  depuis  625.  au  concile  de  Reims,  mais  il  y  régnait  déjà  en  614  et 
'précédemment.  —  Connu  :  35»  Gaugeric,  évêque  de  Cambrai.  Inconnu  :  36"  Syagrius  II,  évêque  de  Gre- 
noble Temps  incertain  :  37°  Ranreins,  de  Nevers.  Inconnui  :  38"  Agricola.  '^de  Troyes;  39°  Vincent,  de 
"Vaison;  40°  Maxime  de  Dié;  41°  Lopachaz  d'Embrun,  qui  ne  devient  métropole  que  plus  tard.  Douteux  : 
42°  Valatonius,  de  Gap.  Inconnus  :  43"  Eusèbe  II,  d'Antibes;  44°  Innoceot  d'Apt;  45"  Channegisil.de  Lexobie. 
Connus  :  46°  Gunduald,  de  Meaux;  47°  Veruz.  de  Rodez  (en  625).  Inconnu  :  48°  Rigobert,  de  Laon.  Connu  : 
49°  Bertachund,  d'Amiens;  50' Erminulph,  d'Evreux,  n'était  pas  mêmeconnu  de  nom.  Inconnu  :  51°  Abraham, 
évêque  de  Nizza,  dont  la  liste  épiscopale  est  interrompue  de  58S  à  777.  Le  temps  d'Endèle,  de  Tours  (5:8)  a 
ététerm  étiné'.  53°  Les  noms  a'es  évêques  de  Senez  manouent  depuis  585  à  993.  Nous  savons  maintenant  que 
Marcely  édait  évêque  en  614.  Inconnus  :  54°  Berchtmona,  de  Noyon;  55"  Berhlulf,  de  Worms,  le  troisième 
évêque  de  Worms  que  nous  connaissons  maintenant.  Le  premier  est  Victor;  il  figure  parmi  les  métropo- 
litains des  évêques  gaulois  qui  vers  314,  signèrent  les  décrets  de  Sardique;  le  second  est  saint  Rupert,  de 
Salzbourg. 

Aux  raisons  qu'on  faisait  valoir  contre  l'activité  de  Rupert  dans  les.  années  508  à  623  l'invention  d© 
notre  catalogue  en  a  ajouté  une  nouvelle.  Inconnu  :  56°  Flavart.  d'Agen.  Temps  incertain  :  57°  Agricola.  de 
Jaroulx.  Launomond,  de  Lisieux,  est  sans  doute  le  même  que  celui  de  l'an  Gki.  Inconnu  :  58°  Bertulfiore 
Mae^tricht,  supplanté,  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Maestricht,  l'évêque  Etregesil,  qu'on  plaçait  de  609 
à  623. 

Pour  Châlons-sur-Marne  60°  l'évêque  Lendomeris  est  maintenant  authentique;  il  en  est  de  même  de 
61°  Henrimer,  de  Verdun,  et  (62°)  An-erre  de  Soissons.  Inconnus  :  63  Jean,  évêque  de  Conserans;  04°  Le 
temps  de  Céraunius,  de  Paris,  est  fixé  en  614.  Inconnus  :  65°  Ilusoald,  des  Strasnonrg,  et  66°  Hilderit,  le 
premier  évêque  de  Spi're  que  nous  connaissions.  67°  De  même  pour  Aggus.  de  Périgueux;  68"  Hilarien  d'Olé- 
ron;  69'  Pierre,  de  Marseille,  dont  la  liste  épiscopale  est  interrompue  pendant  cent  quatre  ans.  70°  d'Angle- 
'  terre,  notre  concile  fut  fréquenté  par  l'évêque  Juste,  alors  exilé,  qui  mourut  archevêque  de  Cantorbéry, 
j  en  630.    _  " 

Neuf  villes  épiscopales  sont  écrites  si  incorrectement  dans  notre  catalogue,  qu'il  est  impossible  de  lesétablir 
avec  certitude.  Ce  sont:  Leodomandus,  de  Thaïe -se,  peut-être  Valais;  Ambr  jise  de  Uimlesca,  ou  Wiadiscu, 
selon  l'opinion  de  Friedrich;  Palladius  de  Laiana  (Saint-Jean-de-Saône,  évêché  sur  la  Saône,  ju  qu'ici 
inconnu  à  moins  qu'on  n'ait  confondu  avec  Lacture  (Lectoure);  Marcel  de  la  ville  dij  Sommo,  que  Frieilrich 
croit  une  corruption  do  Uxumod,  plus  tard  Léon.  Pour  moi,  je  crois  que  ce  Marcel  est  le  môme  que  Marcel 
de  Sanacio  (Senez),  cité  plus  haut.  On  trouve  encore  un  Victor  de  Coire,  qui  n'était  pas  sans  doute  évêque 
de  cette  ville,  et  enfin  l'abbé  Pierre  de  Dorovernun,  ou  Cantorbéry,  qui  nous  paraît  avoir  été  le  délégué  d» 
r»rchovêque  Laurent. 
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mellent  d'obstacle.  Tous  les  affranchis  seront 
défemlus  par  les  évèques,  et  on  ne  les  jugera 
point  hors  de  la  présence  de  l'évèque  ou  d'un 
suptu'ieur  ecclésiastique.  Les  nouveaux  impôts 
q»'ou  a  établis  d'une  manière  impie  et  contre 
lespuels  le  peuple  léclame,  seront  modifiés 
avec  une  juste  miséricorde.  Les  péa^^os  et 
autres  droits  sont  réduits  à  ce  qu'ils  étaient 
sous  les  rois  Gontram,  Chilpéric  et  Sigcbert. 
Les  Juifs  n'exerceront  aucune  action  publique 
sur  les  chr'^tiens  ;  s'ils  l'osent,  lis  seront  punis 
très-sévèrement.  On  réprimera  avec  la  même 
sévérité  la  rébellion  des  méchants.  On  n'éta- 
blira juge  dans  une  province  que  celui  qui  est 
de  la  province  même,  afin  que,  s'il  commet 
quelque  injustice,  ses  biens  soient  là  pour  en 
répondre.  Toutes  les  concessions  des  j)rinces, 
nus  ancêtres,  demeureront  fermes.  Ceux  de 
nos  tidèles  qui  ont  souflert  sous  l'interrègne, 
c'est-à-dire  pendant  la  révolution,  seront  in- 
demnisés. Défense,  sous  peine  de  mort,  d'ipou- 
ser  des  vierges  ou  des  veuves  cens- crées  à 
Dieu.  Si  le  mariage  s'est  fait  dans  l'église,  les 
parties  seront  seulement  séparées,  envoyées 
en  exil,  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  de 
leurs  proches.  Les  évèques  et  les  seigneurs  qui 
possèdent  des  terres  dans  d'autres  provinces, 
n'y  établiront  pour  juges  que  des  personnes 
originaires  de  ces  lieux.  Défense  de  faire 
paitre  les  pourceaux  du  fisc  dans  les  forètsdes 
églises  ou  des  particuliers,  sans  la  permission 
de  ceux  à  qui  ces  forêts  appartiennent,  ou 
d'exiger  du  public  de  quoi  les  engraisser.  Si 
quelqu'un  a  la  hardiesse  de  violer  cette  ordon- 
nance (jue  nous  dressons  dans  les  conciles  avec 
les  pontifes,  avec  les  grands  et  avec  nos  tidè- 
les, il  sivra  puni  de  la  peine  capitale,  afin  que 
les  autres  apprennent  à  ne  pas  faire  de  même. 
Et  pour  imprimer  à  cet  édit  une  autorité  per- 
pétuelle, nous  l'avons  confirmé  par  la  sous- 
cription de  notre  main.  Clotaire  ,  roi  ,  au 
nom  du  Christ,  j'ai  souscrit  cette  définition. 
Donné  à  Paris  le  13  des  calendes  de  no- 
vembre ,  la  trente-unième  année  de  notre 
règne  (1). 

On  le  voit,  cette  ordonnance  est  une  espèce 
de  charte  constitutionnelle,  proposée  par  les 
évèques,  consentie  par  les  seigncuis  et  confir- 
mée par  le  roi.  Le  peuple  n'y  intervient  pas, 
mais  on  y  parle  de  ses  réclamations.  D'ailleurs 
le  peuple,  tel  (lue  nous  l'entendons  au  dix- 
neuvième  siècle,  c'est-à-dire  la  multitude  des 
hommes  libres,  ne  pouvait  pas  encore  yinler- 
venir.r  La  raison  en  est  fort  simple:  c'est 
que  ce  peuple  n'existait  pas  encore.  L'Eglise 
était  encore  occupée  à  le  former  ;  car  ces  af- 
franchis, ces  esclaves  d'autrefois,  dont  les 
évèques  sont  les  défenseurs  constitutionnels, 
devaient  composer  avec  le  temps  la  masse  de 
ce  que  nous  appelons  peuple  français.  C'est 
l'Eglir^e,  c'est  l'épiscopat  qui  a  fait  ce  peuple. 

Le  roi  Clotaire,  nommé  aussi  Lothaiice,  avait 
alors  à  sa  cour  plusieurs  saints  personnages, 
tels  que  saint  Arnoulfe  ou  Arnoul,  saint  Re- 


marie, sainf,  Didier,  saint  Faron,  saint  Goéric. 
Le  plus  illustre  de  tous  était  saint  Arnoulfe. 
qui  fut  la  tige  de  la  seconde  race  des  roi, 
francs,  et  arrière-trisaïeul  de  Charlemagne.  Il 
était  Franc  d'origine,  de  parents  très-nobles 
et  très-riches.  Plusieurs  chroni(|ues  lui  don- 
nent pour  aïeule  une  fille  du  roi  Clotaire  1". 
Il  naquit  à  Lay,  près  de  Nancy.  Ayant  bien 
étudié  dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  mis  à 
la  cour  du  roi  Tliéodebert,  sour,  la  conduite  de 
Gondulfe,  maire  du  palais,  et  devint  si  habile 
dans  les  ailaires,  qu  il  eut  la  première  place 
auprès  du  prince  et  gouverna  seul  six  provin- 
ces. Il  n'était  pas  moins  homme  de  guerre. 
Mais  il  ne  laissait  pas  de  s'appliquer  dès  lors 
à  la  prière,  au  jeune  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Pressé  par  ses  amis,  il  épousa  une 
îille  très-noble  nommé  ^odj,  et  en  eut  deux 
fils,  saint  Clodulfe,  qui  lut  évèque  de  Metz,  et 
Anchise  ou  Ansegise,  qui  fut  le  grand-père  de 
Charles  Martel.  Arnoulfe  était  lié  d'amitié 
avec  un  autre  seigneur,  nommé  Homaric,  atta- 
ché au  service  du  même  roi  Tliéodebert,  et 
ils  avaient  résolu  ensemble  de  quitter  tout 
pour  se  retinîr  au  monastère  de  Lérins.  Mais 
Dieu  ne  permit  pas  qu'ils  exécutassent  ce 
dessein. 

Vers  l'an  6M,  le  siège  épiscopal  de  Metz 
étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de  Papoul,  le 
peuple  demanda  tout  d'une  voix  saint  Ar- 
noulfe, parce  qu'il  était  agréable  au  prince  et 
d'une  fervente  piété.  Il  fut  donc  contraint, 
malgré  ses  larmes,  d'accepter  l'épi-^copat.  Sa 
vertu  parut  encore  plus  admirable.  Il  se  sépara 
aussitôt  de  sa  femme,  qui  se  retira  dans  un 
monastère  de  Trêves,  et  à  laquelle  quel([ues 
auteurs  donnent  la  qualité  de  sainte.  H  redou- 
bla ses  aumônes  et  ses  austérités,  prolongeant 
souvent  son  jeûne  jusqu'au  deuxième  ou 
même  jusqu'au  troisième  jour,  ne  mangeant 
que  du  pain  d'orge,  ne  buvant  que  de  l'eau  et 
portant  continuellement  un  rude  ciliée  sous  sa 
tunique.  Le  don  des  miracles  donna  un  nouvel 
éclat  à  ses  vertus.  Le  saint  évèque  guérit  un 
lépreux  encore  idolâtre,  après  l'avoir  baptisé, 
et  opéra  plusieurs  autres  merveilles  qui  aug- 
mentèrent la  grand(î  autorité  que  sa  naissance 
et  ses  emplois  lui  dontiaient  déjà.  Le  roi  Clo- 
taire, étant  devenu  maître  de  l'Austrasie,  en 
613,  donna  à  saint  Arnoulfe  les  marques  les 
plus  singulières  de  sa  confiance  et  de  son 
estime,  jusque-là,  qu'ayant  cè'f.e,  l'an  622, 
le  royaume  d'Austrasie  i>->^oi\  fils  Dagobert,  il 
nomma  le  saint  évèque,  avec  un  seigneur  laï- 
que nommé  Pépin,  pour  ap[)rendre  au  jeune 
roi  l'art  de  gouverner,  ou  [)lutôt  |)0ur  gou- 
verner eux-mêmes  sous  son  nom.  Une  ambi- 
tion bien  différente  travaillait  Arnoulfe.  Il 
sollicita  plusieurs  fois  du  roi  Clotaire  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour  et  d'abdiquer 
l'épiscopat  et  le  ministère,  pour  vivre  dans  la 
solitude  à  l'exemple  de  son  ami  Homaric.  Le 
roi,  qui  l'aimait  tendrement,  lui  écrivit  pl|i- 
sieurs  lettres  des  plus  aflectueuses,  où  il  l'ap- 


(l)  LabDe  i.  V,    p,  lôM. 
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pelait  son  soigneur  et  son  frère,  le  priant  de 
Dt^  pas  l'abandonner  (1). 

Lorsque  saint  Colornban  eut  quitté  le  mo- 
nastère de  Luxeuil,  on  y  élut  pour  abbé  saint 
Eusla^e,  qui  fut  un  des  ambaspad.''urs  que  le 
roi  Clotaire  envoya  l'an  613  à  Colornban,  pour 
le  faire  revenir  d'Italie.  En  passant  par  le  mo- 
nasière  d'Agaune,  saint  Eustase  lit  connais- 
sance avec  saint  Amat  ou  Amé,  religieux  de 
colle  commuiaauté  célèbre,  à  qui  son  père  Hé- 
liodore,  noble  romain  de  Grenoble,  l'avait 
oflerldès  son  enfance.  Depuis  trois  ans  il  me- 
nait la  vie  solitaire  dans  le  cronx  d'un  rocher. 
Eustase  lui  persuada  de  le  suivre  à  Luxeuil. 
B  entôt  ayant  connu  le  rare  talent  qu'il  avait 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  l'envoya 
prêcher  la  foi  et  la  pénitence  dans  l'AusIrasie. 
Dans  le  cours  de  ses  missions,  il  logea  chez  le 
seigneur  Roraaric,  qui  venaii-  de  l'ccouvrer, 
sous  Clotaire,  le?  grand>  bien;*  qu'il  avait  per- 
dus sous  'Ihéodoric,  |;our  avoir  été  fidèle  à 
Théodebert.  Un  jour  qu'ils  étaient  à  table, 
Romaric  le  pria  de  lui  annoncer  la  parole  du 
srjut.  Voyez-vous  ce  plal  d'argent?  dit  saint 
A11.C.  Combien  a-t-il  déjà  eu  de  maîtres  ou 
plutôt  d'esclaves,  et  combien  en  aura-t-il  dans 
la  suite?  N'en  êtes- vous  pas  vous-même  plus 
l'esclave  que  le  maître,  puisque  vous  ne  le 
possédez  que  pour  le  conservei?  Mais  sachez 
qu'on  vous  eu  demandera  compte  un  jour; 
car  il  est  écrit  :  Votre  or  et  votre  argent  sont 
rouilles,  et  la  rouille  qui  les  consume  servira 
de  témoignage  coiitr(!  vous.  C'est  [lourquoi  le 
Seigneur  dit  ;  Malheur  à  vous,  riches,  qui  avez 
votre  consolation!  Saint  homme,  répondit  Ko- 
marie,  je  vous  conjure  de  demeurer  quelques 
jours  chez  moi  et  de  m'apprendre  ce  que  je 
dois  faire;  car  je  vois  s'accomplir  en  moi  ce 
que  j'ai  souhaité  depuis  longtemps.  Je  suis 
surpris,  reprit  Am-i ,  qu'étant  aussi  noble, 
aussi  riche  et  aussi  éclairé  cfue  vous  l'êtes, 
vDus  ne  connaissiez  pas  ce  que  le  Sauveur  ré- 
pondit à  nn  jeune  homme  qui  voulait  se  faire 
son  diïciple  :  Allez,  vendez  te  que  vous  avez 
et  donnez-le  aux  pauvres.  Peu  de  jours  après, 
Romaric  donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  une 
partie  de-  ses  biens  aux  pauvres,  le  reste  au 
monastère  de  Luxeuil,  où  lui-même  se  Ut 
moine,  avec  la  plupart  de  ses  anciens  servi- 
teurs. Romaric  y  devint  leur  serviteur  à  S;m 
tour.  Les  ministères  les  plus  bas  étaient  ceux 
^  qu'il  atiéction liait  le  plus.  U  cultivait  en  par- 
ticulier le  jardin,  et  sans  cesse  apprenait  par 
cœur  les  psaumes 

Par  le  conseil  de  saint  Amé  et  de  saint 
Ëustase,il  litbàlir,  dans  une  terre  des  Vo3;^es, 
dont  il  n'avait  pas  encore  di  posé,  un  double 
monastère  selon  la  règ'le  de  saint  Colombaa; 
un  de  tilles,  plus  considérable,  d die  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  dont  sainte  Macte- 
flède  lut  la  première  abbes.-e,  et  un  autre 
pour  les  hommes  gouverné  par  saint  Amé, 
^ui  fut  aussi  chargé,  avec  saint  Romaric,  de 
la  direction  des  religieuses.  Comme  le  monas- 


tère de  celles-ci  devint  en  peu  de  temps  fort 
nombreux,  le  saint  abbé  y  établit  la  psalmodie 
perpétuelle  ;  pour  cela,  il  les  partagea  en  sept 
chœurs,  de  douze  religieuses  chacun,  afin 
qu'elles  pussent  se  succéder  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  sans  interruption.  Ce  mo- 
nastère, qui  s'appelait  alors  Habend,  a  pris 
dans  la  suite  le  nom  de  son  fondiiteiir,  aussi 
bien  que  la  ville  qui  s'y  est  foimée.  On  l'ap- 
p 'la  Remiremont,  en  allemand  Rombsberg, 
c'est-à-dire  montagne  de  Romaric. 

Nous  a^ons  vr  qu'en  passant  à  Meaux,  saint 
Colornban  bci.it  la  maison  d'un  seigneur 
nomme  Cliagneric.  Cette  bénédiction  porta 
bonheur  à  ses  enfants,  qui  parvinrent  tous  à 
une  grande  sainleié.  L'an  d'eux,  saint  Faron, 
après  s'être  distingué  par  ses  vertus  à  la  cour 
de  Théodebert  et  de  Clotaire,  devint  évêque 
de  Meaux,  où  il  fonda  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  pour  servir  d'hospice  aux  Anglais  et 
aux  Irlandais,  qui  dès  lors  aimaient  fort  à 
voyager.  Il  reçut  entre  autres  l'Irlandais  saint 
Fiacre,  et  lui  donna  un  ermitage  à  deux  lieues 
de  la  ville.  Saint  Chagnoald,  Irôre  de  saint 
Faron,  fut  tiré  du  monastère  de  Lux(!ui!  pour 
être  fait  évêque  de  Laon.  Leur  frère^  saint 
Valdebert,  fut  le  troisième  abbé  de  Luxeuil. 
Leur  sœur,  sainte  Fare,  fonda  un  monastère 
(  ont  elle  fut  la  première  abbesse,  et  qui  sub- 
sista jusque  dans  ces  derniers  temps  sous  le 
nom  de  Faremoutier  ou  monastère  de  Sainte- 
Fare.  Les  anciens  la  nommait  Burgondolare, 
comme  qui  dirait  noble  Burgonde. 

Le  monastère  de  Luxeuil  fat  un  séminaire 
de  saints  évèques,  de  saints  religieux,  de 
saints  missionnaires.  Outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  on  en  tira  saint  Donat, 
évêque  de  Besançon,  saint  Ragnacaire,  d'Augt 
et  de  Basic,  saint  Achar,  de  Noyon  et  de  Tour- 
nai, saint  Audomar  ou  Orner,  de  Boulogne  et 
de  Térouaune.  Parmi  les  saints  missionnaires 
fut  saint  Valéri.  U  était  né  en  Auvergne,  de 
i  arents  pauvres,  et  gardait  les  brebis  de  son 
père.  Ayant  appris  qu^',  dans  le  voisinage,  les 
enfants  des  nobles  apprenaient  à  lire  dans  les 
éct.lcs,  il  se  fabriqua  lui-même  des  tablettes, 
et  alla  supplier  le  maître  des  enfants  de  lui 
écrire  l'alphabet  là-d'ssus  et  de  lui  enseigner 
les  lettres.  i*ar  ce  moyen,  tout  en  gardant  les 
brebis,  il  eut  bientôt  écrit  tout  le  p-aulicr.  Au 
sortir  de  l'enfance,  il  entra  dans  un  monastère 
du  pays,  et  vint  enfin  dans  celui  de  Luxeuil, 
avec  un  homme  riche  qu'il  avait  converti. 
Saint  Colomban  l'envoya  avec  le  moine  Val- 
dolen,  pour  aller  prêcher  la  foi  et  la  péniteuce 
dans  le  diocèse  d'Amiens,  où  il  y  avait  encore 
des  restes  d'idolâtrie.  Ses  miracles  et  ses  vertus 
convertirent  un  grand  nombre.  En  passant  à 
Waiiii,  au  territoire  d'Amiens,  il  ressuscita  un 
malheureux  que  le  comte  Sigobard  venait  de 
faire  pendre.  U  menait  une  vie  si  austère, 
qu'il  ne  prenait  quelquefois  de  réfeetioa  que 
le  dimanche.  U  ne  buvait  ni  vin  ni  bière,  et 
ne  mangeait  que  du  pain  d'orge.  Par  les  Jibé- 


(l)  Acfa  SS.,  ISJul, 
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ra1i1és  du  roi  Clotaire,  et  avec  l'atTrémont  de  cbnMiens,  pour  leur  faire  embrasser  le  ju 

revenue  d'Amiens,  il  bâtit,  à  l'emlioucliure  dai-me,  le>  t^sclaves  sofMit  coiill-qucs  au  \o\. 

de  la  Somme,  le  mona-tèie   de  Lcuconaiis,  Di^rn^o  d'ohscriiir  les  augures  ou  'es  céré- 

leqnel  \)vA    dans  la  suite  le  nom  de    saint  moiiies  des  iiaïons,  de  mangor  avec  eux  dès 

Valêri,   ainsi   que    la   ville  qui    s'y  est  for-  vianili-s  snpcrslilieuses,  ou  d'assister  à  leurs 

mée  (1).  sacrifices.  Ceux  qui  l'auront  fait,  uji-cs  avoir 

Vers  le  même  temps,  saint  Riquior  fonda  été  avertis,  seront  mis  en  pénitence.  Oéfcn.se. 
le  fiimeux  monastère  de  Centulc,  qui  prit  plus  sous  peine  d'excommunication,  de  poursuivie 
tard  son  nom.  H  était  natif  de  l'emlroit  môme,  les  personn(-s  lihr -s,  pour  les  réduire  en  ser- 
dans  le  Pontbieu,  d'une  famille  noble,  et  fut  vitudc.  Le>  j tiges  qui  violent  l'ordonnance  du 
tonvcrli  par  deux  prêtres  irlanilais,  saint  roi,  faite  à  Paiis  pour  l'observation  des  canons, 
Cai'ioc  et  saint  Fricor,  qu'il  reçut  chez  lui  seront  excommuniés.  On  n'ordonnera  point 
comute  ils  entraient  en  France.  11  embrassa  la  d'évôque  qui  ne  soit  natif  du  lieu  et  cli.ùsi 
pénitence  si  sérieusement,  qu'il  ne  mangeait  par  tout  le  peuple  du  consentement  des  coni- 
que deux  fois  la  semaine,  et  ent^ore  du  [tala  provinciaux.  Celui  qui  s'empare  de  i'cpiscopat 
d'orge  semé  de  cendre,  il  donna  la  libi-ité  à  d'une  auti-e  manière,  scrct  déposé,  et  ceux  qui 
tous  ses  esclaves.  Ayant  été  ordonné  prêtre,  l'auront  ordonné  seront  suspendus  trois  ans 
il  prècba  avpc  grand  fru  >  ^jièroe  dans  la  des  tbnctions  de  leur  ministère  (3). 
Grande-iiretagne.  Le  roi  I)agobert  vint  le  Plusieurs  de  ces  canons,  qui  règ'ent  des 
voir  pour  recevoir  ses  inslrat'li<ms,  et  le  saint  chose-  tout  à  fait  civiles,  font  voir  que  le  con- 
homme  lui  parla  forlemeiu  de  la  vanité  des  cile  de  Kcims,  aussi  bien  que  celui  de  Paris, 
grauilcurs  humaines  et  du  com[»te  terrible  que  qu'il  rappelle,  était  en  même  tcm[)s  une  as- 
rendronl  eux  qui  gouvernent  (2).  semblée  nationale  des  Francs,  où  les  évoques. 

L'an  6-23,  sous  l'aiihevèque  Sonnace,  il  y  comme  la  partie  la  plus  intelligente,  l'ont  les 

eut  à  Reims  un  concile  où  se  trouvèrent  plus  règlements  nécessaires,  y  joignent  de  leur  pro- 

de  quarante  évèques  de  toutes  les  provinces  pre  autorité  la  sanction  spirituelle,  et  ensuite, 

soumises  au  roi  Clotaire.  On  y  fît  vingt-cinq  avec  le  consentement  du  nd  et  des  chefs  de 

canons,  dont  voici  les  i)lus  remarquables.  On  la    nation,    une    sanction   temporelle.    C'est 

observera  ceux  du  concile  générai  de  Paris.  ainsi  que  le  concile  emploie  l'excommunica- 

Si  l'on  soupçonne  (ju'il  y  ail  encore  des  héré-  tion  religieuse  pour  garantir  la  libiMte  civile 

tiques  dans  lt^•^  Gaules,  les  pasteurs  en  feiont  des  individus;  et  l'excommunication  à  la  fois 

une  exact.'  perquisition,  pour  les  ramener  à  religieuse  et  civile,  pour  garantir  la  sainteté 

la  foi  catholique.  Le  jug(î  qui  vouilra  iirocéder  des  mariages.  11  y  assista  entre  autres  onze 

conlie  un  clerc  sans  la  ,  ermission  de  l'évè-  métropolitains,  savoir  :   Sonnace  de   Reims, 

que,  sera  excommunié.  Ceux  qui  sont   em-  Théodoric    de   Lyon,   successeur   d'Arédius; 

ployés  au  maniement  des  deniers  publics,  ne  saint  Sindulfe   de  Vienne,  saint   Sulpice   de 

seront  point  admis  en  religion  sans  la  permis-  Bourges,  surnommé  le  Uidionnaire  ;  iVIo.legi- 

sion  du  prince  ou  du  juge.  Défense,  sous  peine  sile  de  Tours,  Senoch  d'Eaus(>,  saint  i\lodoald 

d'excommunication,  de  tirer  des  églises  ceux  de  Trêves,  saint  Cunibeit  de  Cologne,  lâcher 

qui  s'y    seront  réfugiés,  si  ce  n'est  en   leur  de  Sens,  successeur  de  saint  Loup;  saint  Douât 

promellaiit  avec  serment  de  les  garantir  de  la  de  Besançon,  et  Lapoald  de  Mayencc.  Car,  à 

mort,  (les  tortures  et  de  la  mutilation.  Mais  cette  épo(jue,  la  domination  de  Clotaire  et  des 

uu?si  le  réfugié  que  l'Eglise  délivre  ainsi  de  Francs  s'étendait  des  Pyrénées  jusqu'aux  bords 

,a  mort,  n'aura  la  permission  de  sortir  (lu'a-  de  l'Elhe,.  et  de  l'Océan  occidental  jusqu'à  la 

\'rcs  a'oir  promis  d'aceomplir  la  [lénilence  Bohême  et  la  Hongrie,  occupées  par  les  Vé- 

l'-anoniipic  due  à   son  crim(!.  Ceux  qui  con-  nèdes  et  les  Avares. 

irucicnt  des   mariages   incestueux   avec   des  Arédius  de  Lyon  est  honoré  comme  saiat 

;.eraonnes  que  les  canons  ne  leur  permettent  dans  son  église,   (Cependant  un  (dironiqueur 

pas  d'é[i')U-er,  non-.-eulement  seront  cxcom-  l'accuse  d'avoir  été  compliee  de  queliiues  vio- 

muniés,  mais  ils  ne  (louiiont  gérer  aucune  lences  de  Brunehaut,  auj.'-ès  de   laquelle  il 

charge  dans  le  palais  ni    lans  le  barreau.  De  avait  beaucoup  de  crédit.  Mais  comuao  ce  chro- 

plus,  les  éveques  et  les  clercs  les  dénonceront  niqueur,  Frédégaire,  écrivit  un  siècle  après  la 

ttux  juges   et  au   roi,  atio   que  leurs  biens  révolution  de  013,  son  témoignage  isolé  n'est 

soient  (odisqués  au  proht  de  leurs  ]»roches,  pas  pér(;mptoire.  Par  suite  de  cette  même  ré- 

sans  qu'ils  puissent  en   aucune  manieie  les  volutiiii,  saint  Loup  de  Sens,  plus  connu  sous 

recouvrer,  à  moins  qu'ils  ne  se  séparent  et  ne  le  nom  de  saint  Leu,  fut  exilé  par  le  roi  Clo- 

fasâ:  nt  [)(  nileiice  de  leur  cnme.  Celui  (jui  a  taire,  dans  le  pays  d'Eu,  sous  la  conduite  d'ua 

Commis  un  homicide  volontaire,  et  non  en  son  duc  idolâtre,  nommé  Laudégisile,  Mais  dans 

»or[)S  défendant,  s-era  excommunié  tout.^  sa  cet  exil,  le  saint,  par  ses  prédications  et  ses 

rie,  s'il  fait  [tenitence,  il  recevra  le  viatique  miracles,  convertit  ce  duc  même,  avec  beau- 

%  la  mort  iJefense,  sous  peine  d'excommuni-  coup  d'autres  Francs.  Le  roi  Clotaire,  ayant 

nation,    ne   vendre   des  esrlaves  chrétiens  à  dccouv(îrt((u'onavaitcalomnié  le  saint  homme, 

daulres  qu'à  (ies  chréii  ns;  de  [dus,  la  vente  le  rap[)ela  aussitôt,  se  jeta  à  ses  pieds  pour 

sera  nulle.  Si  un  Juif  maltraite  ses  esclaves  lui  demander  pardon,  le  ht  manger  à  si  table, 

(1)  Vila  Wallr.  Ad.  liened.,  t.  II,  —  (2)  Acta  S.S.,  26  april.  —  (3)  Labbe,  t.  V,  p.  1688. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


et    le  renvoya  à  son  église  chargé  de  pré- 
sents (1). 

Saint  Sulpice  de  Bourges,  second  du  nom, 
Bùrnommé  le  Débonnaire,  pour  le  distinguer 
d'un  autre  saint  Sulpice  de  Bourges  ,  sur- 
nomme le  Sévère,  était  issu  d'une  noble  fa- 
mille. Dès  sa  jeunesse,  il  montra  une  tendre 
affection  pour  la  prière  et  un  grand  amour 
pour  la  chasteté.  Saint  Austrogisile  de  Bourges 
ne  tarda  pas  de  l'engager  dans  son  clergé, 
avec  la  permission  du  roi  Tliéodoric.  Sur  la 
renommée  de  ses  vertus,  Clotaire  II  lui  donna 
la  charge  d'abbé  dans  ses  armées.  Car  les 
rois  des  Francs  menaient  avec  eux  à  la  guerre 
des  clercs  ou  des  moines,  pour  faire  l'office 
divin  dans  le  camp.  Ce  prince  eut  personnel- 
lement à  s'en  féliciter.  Car,  étant  tombé  dan- 
gereusement malade ,  on  eut  recours  aux 
prières  de  Sulpice,  qui  garda  un  jeûne  rigou- 
reux pour  obtenir  sa  guérison.  Cependant,  au 
bout  de  cinq  jours,  comme  le  mal  paraissait 
empirer  et  qu'il  n'y  avait  presque  plus  d'es- 
pérance, on  pressa  Sulpice  de  prendre  quelque 
nourriture.  11  répondit  :  Je  ne  mangerai  que 
le  septième  jour,  et  je  le  ferai  avec  le  roi.  En 
effet,  Clotaire  ayant  été  subitement  guéri,  fit 
appeler  Sulpice  et  le  fit  manger  à  sa  talDle, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

Saint  Austrégisile  étant  mort  le  20  mai  624, 
il  y  eut  des  brigues  pour  l'élection  de  son  suc- 
cesseur. \}n  des  principaux  citoyens  de  Bourges 
ayant  gagné  quelques  voix  à  prix  d'argent,  se 
rendit  à  la  cour,  pour  obtenir,  par  des  pré- 
sents considérables,  le  consentement  du  roi 
Clotaire.  Le  roi  en  fut  d'abord  ébloui.  Mais 
la  reine  lui  rappela  le  mérite  et  les  services 
de  Sulpice,  en  faveur  duquel  on  présentait  un 
acte  d'élection  d'autant  plus  canonique  qu'il 
n'était  pas  accompagné  de  présents.  Ordonné 
ainsi  évèque  de  Bourges,  Sulpice  surpassa 
même  la  sainteté  de  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs. Aux  travaux  des  fonctions  épisco- 
pales,  il  joignait  les  austérités  des  solitaires 
les  plus  mortifiés  ,  ne  couchant  que  sur  un 
eilice,  jeûnant  continuellement,  et  donnant  à 
;instruction  de  son  peuple  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  la  prière.  Il  prêchait  souvent, 
ne  cherchant  que  la  conversion  et  non  les 
applaudissements  de  ses  auditeurs.  Ses  dis- 
cours, soutenus  de  ses  exemples  et  de  ses  mi- 
racles furent  sj  efficaces,  qu'ils  convertii'ent 
les  Juifs  établis  à  Bourges  ;  et  il  eut  la  conso- 
lation de  les  baptiser  presque  tous.  Ceux  qui 
demeurèrent  opiniâtres  se  retirèrent  ailleurs. 

La  vertu  principale  de  Sulpice  était  la  cha- 
rité. Dans  un  temps  de  famine  et  de  froid 
extrêmes,  un  enfant  exténué  de  faim  se  jeta 
à  sGkS  pieds,  en  le  priant  d'avoir  pitié  de  lui. 
Le  saint  le  recommande  instamment  à  son 
maître  d'hôtel,  qui  promet  d'en  avoir  grand 
soin.  Mais  occupé  de  choses  et  d'autres,  il  le 
perd  de  vue  quelques  moments.  Transi  de 
troid,  le  pauvre  enfant  se  traîne  près  dii  four 
au  bains  et  y   expire.   Le  maître  d'hôtel  ie 


cherche  inutilement,  et,  quand  Sulpice  lui  en 
demande  des  nouvelles,  il  avoue,  à  sa  confu- 
sion, qu'il  l'a  perdu.  Aussitôt  le  saint  entra 
dans  sa  cellule,  se  prosterne  à  terre,  verse  un 
torrent  de  larmes  et  implore  la  miséricorde  de 
'Dieu ,  comme  s'il  était  lui-même  coupable 
d'homicide.  Dans  l'intervalle,  le  domestique 
chargé  de  chaulfer  le  four  aux  bains,  ayant 
trouvé  le  cadavre  de  j'enfant,  l'apporte  aux 
pieds  du  pontife,  qui  redouble  ses  prières,  ses 
larmes  et  ses  gémissements,  jusqu'à  ce  qu'il 
Tait  rendu  à  lu  vie.  Cet  enfant  vécut  ensuite 
plusieurs  années  aveo  l'auteur  qui  a  écrit  la 
vie  de  saint  Sulpice.  t 

Une  autre  fois,  pendant  la  nuit,  un  voleur 
s'intioduisit  dans  le  garde-manger  du  saint 
homme.  Mais  au  moment  de  sortir  il  ne  trouva 
plus  d'issue.  Sulpice  envoya  deux  serviteurs 
pour  le  prendre  et  le  lui  amener.  Mais  il  leur 
échappa  des  mains  et  se  jeta  dans  un  puits 
très-profond,  pour  se  soustraire  aux  regards 
de  la  multitude  qui  était  accourue.  Toute- 
fois, en  tombant  dans  le  gouffre,  il  implora 
le  bienheureux  évèque  qui  accourut  aussitôt, 
fit  descendre  un  domestique  dans  le  puits.  Le 
voleur,  retiré  de  là  sain  et  sauf,  se  prosterna 
aux  pieds  du  saint,  implorant  le  pardon  de 
oon  crime.  Sulpice  le  lui  accorda  sur-le-champ, 
lui  donna  de  plus  ce  dont  il  avait  besoin,  lui 
recommandant  de  demander  à  l'avenir,  au 
lieu  de  prendre,  et  disant  qu'il  aimait  mieux 
lui  faire  des  présents  que  d'être  volé  par  lui  (2). 

Saint  Mocloald  de  Trêves  était  issu  d'une 
famille  où  la  sainteté  n'était  pas  moins  héré- 
ditaire que  la  noblesse.  Frère  de  sainte  Itte  et 
de  saint  Sévère^  beau-frère  de  sauX  Pépin, 
oncle  de  sainte  Gerlrude  et  de  sainte  Bègue, 
il  donna  à  sa  famille  des  exemples  de  vertu 
aussi  édifiants  que  ceux  qu'il  en  recevait.  Il 
fut  élu  évèque  de  Trêves  après  la  mort  de 
saint  Sebaud.  Il  fit  bâtir  sur  la  Moselle  un 
monastère  de  filles  en  l'honneur  de  saint  Sym- 
phorien,  et  y  établit  pour  première  abbesse 
sainte  Sévère,  sa  sœur,  honorée  le  20  d'août. 
On  fait  la  fête  de  saint  Modoald  le  12  de  mai. 

Parmi  les  évoques  du  concile  de  Reims,  se 
distinguait  particulièrement  saint  Arnoulfe 
de  Metz.  Il  sollicitait  toujours  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  solitude.  Un  jour  le 
jeune  roi  Dagobert,  croyant  l'épouvaater  par 
les  menaces,  lui  dit  :  Si  vous  ne  restez  avec 
nous  je  couperai  la  tète  au  plus  cher  de  vos 
enfants.  Le  saint  répondit:  La  vie  de  mon 
fils  est  en  la  main  de  Dieu  ;  mais  vous  qui  pré- 
tendez l'ôter  à  des  inno(;^^pts,  vous  n'êtes  pas 
seulement  maître  de  la  vôtre.  Le  roi,  eu  co- 
lère, saisit  l'épée  d'un  des  assistants,  et  l'ea 
menaça.  L'évéque  lui  dit  :  Que  faites-vous, 
malheureux?  Vous  voulez  rendre  le  mal  pour 
le  bien?  Me  voici  prêt;  plongez  votre  arme 
dans  mon  sang  !  Je  ne  crains  pas  de  mourir 
pour  celui  qui  m'a  donné  la  vie  et  qui  est  mort 
pour  moi.  Uu  des  seigneurs  qui  étaient  là  fit 
au  roi  des  remontrances  sur  son  emportement. 


:i)  Acla  SS.  !••  sept.  —  (2)  Id.  17  jan. 
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La  reine  Gom  airnde,  siirvemie  dars  l'irler 
valk',  lui  en  fit  également  des  reproches,  et 
tous  deux,  le  roi  et  la  reine,  se  jetèrent  aux 
pieds  du  saint  évèque  pour  lui  demander  par- 
don, disant:  Allez,  seigneur,  dans  telle  so- 
litude qu'il  vous  plaira,  pourvu  qur  vous  nous 
rendiez  votre  bienveillance.  Au  sortir  du  pa- 
lais, il  trouva  une  multitude  presque  innom- 
biable  de  boiteux,  d'aveugles,  d'orphelins,  de 
veuves  et  d'au-.res  pauvres,  qui  lui  criaient 
en  picuiant  :  Saint  pasteur,  pourquoi  nous 
abandonnez-vous  dans  notre  misère  ?  qui  aura 
pitié  de  nous  ?(|ui  nous  donnera  la  nourriture 
et  le  vêtement?  Arnoulfe  pleura  avec  eux,  et 
les  consola  par  l'espoir  qu'ils  auraient  bien- 
tôt un  pasteur  charitable.  En  eltet.  peu  de 
jours  après,  on  élut  pour  lui  succéder  son  pa- 
rent saint  Goéric,  surnommé  Abbon. 

Pendant  une  nuit,  le  feu  prit  aux  maga- 
sins du  prince  et  menaçait  toutes  les  maisons 
du  voisinage,  Arnoulfe,  qui  était  à  matines, 
accourut  au  lieu  de  l'incendie,  se  prosterna 
contre  terre,  puis,  étendant  la  main  contre 
les  flammes,  il  y  jeta  une  croix.  Aussitôt  l'in- 
cendie se  concentra  en  lui-même  et  s'éteignit; 
et  nous  retournâmes  achever  matines  et  nous 
reposer,  dit  l'historien  de  sa  vie,  qui  était 
présent.  Ayant  ainsi  renoncé  à  toutes  les  cho- 
ses du  monde  et  distribué  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  Arnoulfe  s'en  alla  pauvre  lui-même 
dans  la  solitude  que  sonamiRomaric  lui  avait 
préparée  dans  les  Vosges,  non  loin  de  son 
monastère.  Là  ce  grand  seigneur,  cet  ancêtre 
de  tant  de  héros  et  de  rois,  servait  de  ses  mains 
les  moines  et  les  lépreux,  nettoyait  leurs 
chaussures,  leur  lavait  les  pieds,  faisait  leurs 
lits  et  leur  apprêtai*  à  manger,  pendant  qu'il 
souffrait  lui-même  la  faim.  U  mourut  dans  ces 
exercices  d'humilité  et  de  charité,  i'c.vi  G40, 
entre  les  mains  de  saint  Romaric,  qui  l'en- 
terra dans  son  monastère.  Mais  l'année  sui- 
vante samt  Goéric  y  vint,  avec  deux  autres 
évéques,  Paul  de  Verdun  et  Théofroi  de  Toul, 
le  leva  de  terre  et  le  transféra  à  Metz,  le  18  juil- 
let, jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire  (1). 

Les  monastères  de  saint  Colombau  venaient 
d'essuyer  une  tempête  causée  par  un  moine 
brouillon  nommé  Agrestin.  Il  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Théodoric.  Touché  de  la  grâce, 
il  se  retira  à  Luxeuil.  Mais  s'ennuyant  bien- 
tôt de  la  solitude,  il  sollicita  la  permission 
d'aller  prêcher  les  idolâtres.  Saint  Eustase, 
ne  pouvant  le  retenir  par  ses  remontrances, 
le  laissa  aller.  U  prêcha  dans  la  Ravière,  sans 
autre  fruit  que  la  satisfac'-on  d'être  hors  de 
•on  monastère.  Passant  à  Aiiuilée,  il  s'enga- 
gea dans  le  schisme  des  trois  chapitres,  qu'il 
avait  condamné  auparavant.  Il  voulut  y  en- 
traîner l'abbé  saint  Attale,  successeur  de  saint 
Colomban  dans  le  monastère  de  Robio.  N'y 
ayant  pas  réussi,  il  revint  à  Luxeuil  pour  sé- 
duire saint  Eustase,  qui,  le  voyant  opiniâtre, 
le  chassa  de  sa  communauté.  Alors  il  se  mit 
à  critiquer  la  règle  de  salut  Colombao,  au 


-point  (Yen  occuper  le?  évêques  et  le  roi  Clo- 
taire.  Un  concile  fut  assemblé  pour  ce  sujet  à 
Màcon.  Les  plus  grand  griefs  qu 'Agrestin  f 
produisit  contre  cette  règle,  étaient  les  signes 
de  croix  que  les  moines  faisaient  sur  leur  cuil- 
lères, les  bénédictions  qu'ils  demandaient  à 
l'abbé  chaque  fois  qu'ils  sortaient  du  monas- 
tère ou  qu'ils  y  rentraient,  le  grand  nombre 
d'oraisons  que  l'on  disait  dans  les  offices  di- 
vins. Saint  Eustase  montra  sans  peine  qu'il 
n'y  avait  que  du  bien  dans  ces  pratiques.  Alors 
Agrestin  se  jeta  sur  la  forme  de  la  tonsure 
irlandaire,  qui  était  diûerente  de  la  tonsure 
romaine.  Pour  toute  réponse,  saint  Euslas 
lui  dit  d'un  ton  prophétique  :  Moi,  le  disci- 
ple et  le  successeur  de  celui  dont  vous  blâmez 
la  règle  et  l'institut,  je  vous  cite,  en  présence 
des  évoques,  à  comparaître  dans  l'espace  d'un 
an  au  tribunal  de  Dieu,  pour  y  soutenir  vos 
accusations  contre  ce  saint  abbé,  et  connaître 
par  un  juste  jugement,  combien  est  terrible 
le  Dieu  dont  vous  calomniez  le  ser  viteur. 

Cette  formidable  sommation  attéra  Agres- 
tin et  ses  partisans.  Il  fit  sa  soumission  à  saint 
Eustase  ;  mais  elle  ne  dura  guère.  11  recom- 
mença bientôt  à  cabalcr  contre  la  règle  parmi 
les  moines;  il  gagna  même  saint  Amé  et  saint 
Romaric,  qui  dans  ce  moment  étaient  indis- 
posés contre  saint  Eustase,  parce  qu'il  leur 
avait  reproché  de  la  négligence.  Mais  la  ter- 
rible sommation  eut  son  eflet.  Agrestin  étant 
au  monastère  d'Habend  ou  de  llemiremont, 
vingt  moines  de  ses  complices  furent  frap[)é3 
de  la  foudre,  qui  éclata  sur  le  monastère, 
quelques-uns  furent  dévorés  par  des  loups  en- 
ragés, le  plus  opiniâtre  se  pendit  lui-même, 
en  sorte  que  cinquante  de  ces  malheureux 
périrent  misérablement  en  peu  do  temps. 
Agrestin  lui-même  fut  tué  d'un  coup  de  hache 
par  son  esclave,  à  cause  qu'il  abusait  de  sa. 
femme.  C'était  un  mois  avant  la  fin  de  l'année 
dans  laquelle  saint  Eustase  l'avait  cité  au 
jugement  de  Dieu.  Saint  Eustase  mourut 
lui-même  dans  les  plus  vifs  sentiments  de 
piété  l'an  6i5  ou62G,  et  eut  pour  successeur, 
comme  abbé  de  Luxeuil,  saint  Valdebert, 
frère  de  saint  Faron,  évêque  de  Meaux. 

Saint  Amé  et  saint  Romaric  avaient  hum- 
blement reconnu  leur  faute ,  et  ayant  obtenu 
le  pardon  de  saint  Eustase,  ils  s'appliquèrent 
à  la  réparer  par  une  nouvelle  ferveur.  Saint 
Amé,  un  an  avant  sa  mort,  fit  mettre  dans  son 
lit  un  sac  plein  de  cendres,  disant  qu'il  avait 
une  grande  pénitence  à  faire  pour  quelques 
fautes  dont  il  se  reconnaissait  coupable.  Puis 
s'étaut  étendu  sur  cette  cendre  et  couvert  d'un 
ciliée,  il  confessa  à  haute  voix  tous  ses  péihés 
en  présence  de  ses  religieux.  U  continua  toute 
Tannée  ses  austérités  et  plusieurs  autres  mor- 
tifications, qui  l'exténuèrent  tellement,  que 
les  03  lui  perçaient  la  peau.  U  mourut  vers 
l'an  627,  et  l'on  grava  sur  son  tombeau,  à 
l'entrée  de  l'église  de  la  Vierge,  l'épilaphe 
suivante,  qu'il  avait  dictée  lui-même  :  Hoœïîtt 


(I)  Acta  S.S.,  18  iuUL 
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dtDieu  qui  entrez  en  ce  lieu  saint  pour  prier, 
implorez  la  miséricorde  divine  pour  l'âm<; 
d'Am'é,  pénitent,  qui  est  ideriterr<%  afin  que 
si  la  liédeur  de  ma  pénitence  m'a  laissé  quel- 
ques dettes  de  mes  péchés,  votre  charité  et 
,  vos  prières  m'en  obtiennent  l'entière  rémis- 
sion. 

Saint  Romaric,  qui  lui  succéda  dans  la 
charge  d'abbé,  gouverna  près  de  vin^t-six 
ans  les  moines  et  les  religieuses  de  Remire- 
mont,  selon  la  règle  de  Colomban,  dont  il 
avait  repris  les  usages.  D'un  autre  côté,  les 
évéques  qui  s'étaient  déclarés  contre  cet  ins- 
titut par  les  suggestions  d'Agrestin,  lui  ren- 
dirent enfin  justice,  et  travaillèrent  à  l'établir 
dans  leurs  diocèses.  La  tempête  ne  servit  ainsi 
qu'à  l'affermir  de  plus  en  plus  (t). 

Après  la  retraite  de  saint  Arnoulfe,  Dago- 
bert  eut  pour  principaux  ministres  l'cpih  de 
Landen  et  saint  Cunibert,  évèque  de  i.ologne. 
Pépin,  qui  lui-même  est  honoré  comme  bien- 
heureux,   eut  pour  femme  sainte    Itte,  pour 
fille  sainte  Gertrude,  abbesse  du  monastère  de 
Nivelle,  et  sainte  Règue,   qui   épousa  le   fils 
aîné  d'Arnoulfe,   Anchise   ou  Ansegise,  ma- 
riage  d'où   naquit   Pépin  d'Héristal,  père  de 
Charles  Martel,  aïeul  de   Pépin  le   Rref,    et 
bisaïeul  de  (Jharlemagne,  Avec  les  conseils  de 
ces  deux  hommes    d'Austrasie,   Dagobert  se 
cctiduisit  avec  sagesse,  même   quelque  temps 
après  la  mort  de  son  père  Glotaire  11,  arrivée 
en  6:28,  s"e  taisant  aimer  de  ses  peu[)les  d'Aus- 
trasie et  de  Bourgogne  par  sa  vigueur  cons- 
tante à  faire  justice  aux  plus  pauvres  comme 
aux  plus   riches.  Mai^   étant  venu  à  résider 
dans  la  Neustrie,  il  écouta  d'autres  conseils, 
commença  à    s'éloigner  de   la  justice,  qu'il 
avait  observée  jusqu'alors,  prenant  les  biens 
de  ses  sujets,  et  même  des   églises,  pour  en 
remplir  ses  trésors.  Pi   s'abandonna  sans  me- 
sure à  l'amour  des  femmes.  Dès  l'année  628 
il  quitta  Gomatrude,   qu'il  avait  épousée  du 
vivant  de  son  père,  il  prit  à  sa  place  Nantilde, 
une  des  filles  qui   servaient   dans   le  palais. 
L'année    suivante,  huitième  de  son  règne,  il 
prit  encore    une  autre  fille  nommée  Ragne- 
trude.  Enfin   il  avait  trois  femmes  à  titre  de 
reines,  Nantilde,  Vulfegonde  et  Berthilde,  et 
des  concubines  en    si  grand  nombi  e.  que  le 
chroniqueur  Frédégaire  n'a   pas  daigné   en 
mettre  les  noms. 

Saint  Amand;  plus  hardi  cae  tous  les  autres 
évéques,  reprocha  ces  crimes  au  roi  Dagobert, 
qui  le  lit  chasser  de  son  royaume.  Le  saint 
éveque  s'en  alla  dans  les  pays  éloignés  prêcher 
la  foi  aux  infidèles,  Gepeudant  le  roi  n'avait 
point  encore  d'enfants  de  tant  de  femmes,  et 
en  demandait  instamment  a  Dieu,  quand  il 
apprit  avec  une  joie  extrême  qu'il  lui  était  né 
un  filsde  Kagnetrude.  Songeant  en  lui-même 
par  qui  il  le  ferait  baptiser,  il  envoya  cher- 
cher le  même  saint  Amand.  Dès  qu'il  le  vit 
paraître  il  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda 
pardon,  le  pria  de  baptiser  l'enfant  et  de  le 


prendre  pour  son  fils  spirituel.  Amand  refusa 
d'abord  ;  mais  enfin  il  céda  aux  instances  que 
le  roi  lui  fît  faire  par  Danon  et  Eloi,  deux 
seigneurs  de  sa  cour  d'une  grande  piété.  Ils 
représentèrent  au  saint  évêque  que  cette  affi- 
-nité  spirituelle  avec  le  roi  lui  donnerait  plus 
de  liberté  pour  prêcher  par  tout  son  royaume 
et  convertir  plus  d'infidèles.  Le  baptême  se  fit 
à  Orléans,  où  se  rendit  Aribert  ou  Charibert, 
frère  i1u  roi,  qui  régnait  sur  une  partie  de 
.^'Aquitaine,  et  qui  fut  le  parrain  de  l'enfant. 
Saint  Amand  l'ayant  pris  entre  ses  mains  et 
lui  ayant  donné  la  bénédiction  pour  le  faire 
cathéclmmène,  comme  personne  ne  répondait, 
l'enfant,  qui  n'avait  que  quarante  jours,  ré- 
pondit très-distinctement:  Amen.  Aussilôtil  fut 
baptisé  et  nommé  Sigebert,  et  devint  ensuite 
plus  illustre  par  sa  sainteté  que  par  sa  nais- 
sance. C'était  l'an  630. 

Saint  Amand  était  né  à  Herbauge,  près  de 
Nantes.  Son  père  Sérénus  et  sa  mère  Amantia 
étaient  d'une  condition  illustre.  Mais  Amand 
renonçant  à  tous  ces  avantages,  quitta  la 
maison  paternelle  dès  sa  jeunesse,  et  se  retira 
dans  une  lie  près  de  la  Rochelle,  où  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  un  monastère 
qui  y  était  alors.  Son  père,  qui  n'avait  sur 
lui  que  des  vues  mondaines,  l'y  alla  trouver 
et  menaça  de  le  déshériter,  s'il  ne  reprenait 
l'habit  du  siècle.  Il  répondit  :  Mon  père,  je 
n'attends  rien  de  votre  succession  ;  tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  me  lais- 
siez servir  Jésus-Chiist,  qui  est  mon  héritage. 
Dans  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin 
de  Tours,  il  pria  Dieu  avec  larmes  de  ne  ja- 
mais revoir  sa  patrie,  mais  de  passer  sa  vie 
entière  à  changer  de  pays  comme  étranger. 
Il  s'y  cou[ia  les  cheveux  et  fut  reçu  dans  le 
clergé  de  cet  église.  Puis,  avec  la  bénédiction 
de  l'abbé  et  des  frères,  il  se  rendit  à  Bourge» 
où  saint  Austregisile,  qui  en  était  évêque,  et 
saint  Sulpice,  alors  archidiacre,  le  reçurent 
favorablement  et  lui  firent  bâtir  une  cellule 
près  de  l'église,  il  y  demeura  reclus  environ 
quinze  ans,  couvert  d'un  ciliée  et  de  cendre, 
jeûnant  et  vivant  seulement  de  pain  d'orge 
et  d'eau. 

Au  bo'Ut  de  ce  teni^»s,  il  se  sentit  inspiré  de 
faire  le  pèlerinage  de  Rome,  pour  visiter  les 
tombeaux  de«  saints  apôtres.  Une  nuit  i[u'il 
priait  avec  ferveur  à  la  porte  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  parce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
permis  de  la  passer  dans  1  église,  le  prince 
des  apôtres  lui  apparut  et  lui  ordonna  de  re- 
tourner incessamment  dans  les  Gaules  pour 
y  annoncer  aux  peuples  les  vérités  du  saint. 
il  obéit  ;  et  quelque  temps  après,  vers  l'an  626, 
le  roi  Glo  aire  11  et  les  evèques  le  contrai- 
gnirent d'accepter  i'épisco[)at,  mais  sans  ré- 
sulence  déterminée.  Entre  autres  bonnes 
œuvres,  il  rachetait  autant  que  possible  de 
jeunes  captifs,  leur  donnait  le  baptême,  les 
faisait  instruire  dans  les  lettres;  et,  leur 
ayant  accordé   la  liberté,  il  les  disliibuait  eu 


(i;  Voir  les  Vies  des  SS.  Amé,  Romaric  et  Eustase,  Acla  SS.  BensdicL.  \  II. 
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diverses  églises,  où  plusieurs  d'entre  eux  de- 
vinrent dans  la  suite  abbés  ou  évêques. 

Jusque-là,  personne  n'avait  osé  prêrher 
dau?  le  pays  de  Gaud,  tant  à  cause  de  la  sté- 
rilité de  la  terre  que  de  la  férocité  des  habi- 
tants. L'^  saint  alla  trouver  Achaire,  évêque 
de  Noyon  et  di^  Tournay,  dans  le  diocèse  du- 
quel Gand  était  alors,  et  il  le  pria  d'obtenir 
du  roi  Dauoijert  des  lettres,  pour  oblij;er  ses 
suJL'ts  idolâtrer;  à  se  faire  instruire  du  cliris- 
tiani>nie.  Malgré  ces  lettres  du  roi  et  la  bé- 
nédiction de  l'évèque,  il  ne  laissa  pas  de 
souffrir  à  Gand  des  peines  incroyable-:.  Sou- 
vent il  fut  repoussé  par  les  femmes  ou  les 
paysans  ;  souvent  battu  ou  jeté  dans  la  rivière. 
Ceux  mêmes  qui  l'avaient  accompagné  l'a- 
bandonnèrent à  cause  de  ki'  stér  lité  Ju  lieu  ; 
mais  lui  continuait  à  pi'v^clier,  vivant  du  tra- 
vail de  ses  mains.  Un  mi/acle  rendit  les  bar- 
bares plus  irritables. 

Saint  Aiuand  étant  à  Tournay,  apprit 
qu'un  comte  des  Francs,  nommé  Dottou,  ve- 
nait de  condamner  un  voleur  à  mort.  Il  cou- 
rut aussi'ôt  demander  sa  grâce;  mais  il  ne 
put  l'obtenir,  et  ce  malheureux  fut  exécuté. 
Quand  il  fut  mort,  Amand  alla  détachi>r  le 
corps  du  gibet,  et,  l'ayant  fait  porter  chez  lui, 
il  passa  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain,  il 
appela  ses  clercs  l't  leur  ordonna  de  lui  ap- 
porter de  l'eau.  Ils  crurent  que  c'était  pour 
laver  le  cadavre,  selon  la  coutume,  avant  que 
de  l'enterrer.  Mais  ils  furent  bien  surpris 
lorsque,  étant  entrés  dans  sa  chambre,  ils  y 
trouvèrent  celui  qu'ils  avaient  laissé  mort, 
plein  de  vie  et  s'entretenaut  avec  le  saint 
évêque.  11  portait  encore  les  cicatrices  des 
plaies  qu'on  lui  avait  faites;  mais  elles  dis- 
parurent des  qu'Atnand  les  eut  lavées  avec 
l'eau  c|u'il  s'était  fait  ap|)orter.  L'historien  qui 
rajiporte  ce  fait,  proteste  l'avoir  appris  de  la 
bouche  d'un  prêtre  qui  en  fut  témoin.  Le 
bruit  de  ce  miracle  s'étant  répandu,  les  habi- 
tants accoururent  en  foule,  priant  humble- 
ment le  saint  évêque  de  les  faiie  chrétiens. 
Ils  détruisirent  leurs  temples  et  leurs  idoles 
de  leurs  propres  mains  ;  et,  à  la  place,  saint 
Amand  bâtissait  des  églises  et  des  monas- 
tères, avec  les  libéralités  da  foi  et  des  per- 
sonnes (le  piété. 

Le^aiut  évêque,  voyaiit  que  la  foi  com- 
mençait à  s'éiablir  en  ces  quartiers,  alla  prê- 
cher aux  Sclaves,  qui,  nouvellemen't  venus 
du  Nord^  faisaient  de  grands  progrès  en  Ger- 
manie. Ayant  donc  passé  le  Danube,  il  an- 
nonça l'Evangile  à  ces  Barbares,  espérant 
même  remporter  la  couronne  du  martyre. 
iMais,  voyant  qu'il  y  faisait  peu  de  fruit,  il 
revint  àson  troupeau  Ces  Barbares  tirent  sou- 
vent des  incursions  sur  les  terres  des  Francs; 
mois,  dans  la  suite,  ils  lurent  presque  tous 
réduits  en  servitude,  en  sorte  que  le  nom  de 
Sclave  ou  d'esclave  et  celui  de  serf  devinient 
des  noms  synonymes. 

Des  deux  seigneurs,  Eloiet  Dadon,  qui  pei- 
suadèrent  saint  Amand  de  baptiser  1;  tlls 
de   Dagobert,  le  premier,   nommé   en   latia 
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Eligius,  était  né  à  Cadailla,",,  à 
de  Limoges.  Son  père  se  nommait  Eucher, 
et  sa  mère  Terrigie.  Il  montra  dès  sa  jeunesse 
une  adresse  singulière  pour  les  ouvrages  des 
mains.  C'est  ce  qui  engagea  son  père  à  le 
mettre  auprès  d'Abhon,  préfet  de  la  monnaie 
de  Limoges  et  fort  habile  orfèvre  :  cet  art 
était  alors  beaucoup  plus  honorable  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui.  Eloi,  s'y  étant  rendu  habile 
en  peu  de  temps,  vint  à  la  cour  et  s'attacha 
à  Bobbon,  qu'  était  trésorier  du  roi  Clolaire  II. 
Il  trouva  bientôt  une  (jccasion  favorable,  qui 
le  fit  v^onnaitre  et  estimer  de  ce  princi\ 

Clotaire,  ((ui  aimait  la  magniticence,  sou- 
haitait qu'on  lui  fit  un  siège  orné  de  pierre- 
ries; mais  oi"  .10  trouvait  pas  d'ouvrier  assez 
babile  pour  exécuter  le  dessein  tel  qr.'ill'avait 
conçu.  Le  trésorier  en  parla  à  Eioi,  qu  pro- 
mit de  faire  l'ouvrage  si  on  vouait  l'en  char- 
ger. Le  roi  y  consentit  avec  plaisir,  et  lui 
donna  une  granle  quantité  d'or.  Eloi  tra- 
vailla si  délicatement  l'ouvrage,  et  sut  si  Iden 
ménager  la  matière,  que,  sans  rien  dire  à 
personne,  il  fit  deux  sièges  au  lieu  d'un  qu'où 
lui  ilernandait.  Il  en  présenta  un  au  roi,  qui 
admira  la  beauté  de  l'ouvrage  et  ordonna  de 
récompenser  dignement  l'ouvrier.  Mais  il  fut 
bien  autrement  surpris,  lorsque  Eloi  fit  pa- 
raître l'autre  siège.  On  ne  sut  alors  quels 
éloges  donner  à  son  adresse  et  à  sa  probité. 

Eloi  fut  en  ellet  le  plus  célèbre  orfèvre  de 
son  temps.  Il  exerça  dans  la  suite,  à  Paris,  la 
charge  de  monétaire  ;  et  l'on  voit  encore,  sur 
des  monnaies  de  Dagobert  et  deClovis  11^  son 
nom  exprimé  par  ce  mot  abrégé  Eli(ji.  Mais 
Eloi  se  fit  encore  plus  estimeu-  jiar  .ses  i[ualités 
péronnelles  que  par  la  jierfection  où  il  jiorta 
son  art.  11  avait  une  taille  avantageuse,  le 
teint  vif,  la  chevelure  belle  et  frisée.  On 
voyait  reluire  sur  sim  visage  la  beauté  et  la 
modestit;  d'un  ange,  et,  dans  toutes  ses  ac- 
tions, une  vertu  aimable  qui  rehaussait  le 
prix  de  tous  ces  avantagtis. 

Il  avait  surtout  un  grand  respect  pour 
toutes  les  choses  saintes.  Un  jour  Clolaire 
vonlut  l'obliger  à  jure;  sur  les  relitiues  des 
saints.  Eloi  s'y  refusait  avec  beaucoup  de  mo- 
destie. Ciotaire  insisia  de  plus  en  plus.  Alors 
Eloi-  tremblant,  fondit  en  larmes,  craignant 
de  dé[)laire  au  roi,  mais  craignant  plusencore 
de  piofaner  les  saintes  reliques,  en  les  lou- 
chant de  ses  mains.  Le  roi,  voyant  sa  crainte 
et  admirant  sa  religion,  lui  dit  avec  la  plus 
douce  bienveillance,  que  désormais  il  le  croi- 
rait [dus  sa  simple  parole  que  sur  tous  lasser- 
m-nts  les  plus  sobuinels. 

Qu'  Ique  régulière  qu'eût  été  la  conduite 
qu'EJioi  avait  tenue  à  la  cour  dès  sa  jeunesse, 
il  forma  la  résolution  de  mener  une  vie  beau- 
coup plus  parfaite.  Il  commença  par  faire  à  un 
prêtre  une  confession  générale  de  tous  le» 
péchés  de  sa  vie  passée,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  eût  échappé  quelque  faute.  De  plus,  il 
se  condamna  lui-même  à  la  plus  sévère  péni- 
tence,  s'aiq)liquant  à  mortiticr  sa  chair  par 
les  veille&,  par  les  jeûnes  et  par  plusieura  autre» 
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austérités  qu'il  avait  soin  de  tenir  secrètes, 
iubiju'à  caclier  un  rude  cilice  sous  l'éclat  et  la 
molic&se  de  ses  habits.  Car,  avant  sa  conver- 
h-ion  et  quelque  temps  encore  après,  il  porta 
de  riches  vêtements,  des  ceintures  lissuesd'or, 
des  manteaux  bordés  d'or,  du  linge  tissu  d'or, 
et  de  pierres  précieuses,  des  bourses  pen- 
dantes brodées  d'or,  des  et  des  étoffes  de  soie. 
Mais  il  renonça  bientôt  à  toutes  ces  parures  en 
faveur  de?  pauvres,  et  se  r.=5%èlit  des  plus  vils 
habits,  ne  craignant  pas  même  de  paraître 
en  public  ceint  d'une  corde. 

11  était  pénétré  de  la  plus  vive  crainte  de 
Dieu.  Il  méditait  souvent  sur  la  mort  et  sur 
les  peines  de  l'enfer  ;  il  passait  les  nuits  pros- 
terné en  prières,  se  frappant  la  poitrine  et 
s'écriant  de  temps  en  temps  avec  larmes  :  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moi,  selon  votre  grande 
miséricorde  !  Inquiet  sur  son  sort  éternel.,  il 
demanda  un  jour  à  Dieu  de  lui  faire  con- 
naître par  quelque  marque  sensible  qui;  ses 
péchés  étaient  pardonnes.  S'étawt  endormi 
après  cette  prière,  il  entendit  une  voix  dis- 
tincte qui  lui  dit  :  Eloi,  vous  êtes  exaucé,  et 
l'on  vous  donne  le  signe  que  vous  demandez. 
S'étant  éveillé  en  même  temps,  il  sentit  une 
odsur  céleste  répandue  dans  toute  sa  chambre. 
Une  faveur  si  singulière  le  pénétra  de  la  plus 
sensiblf^consolation.  Il  en  fit  confidence  au 
chancelier  Dadon  ou  Ouen,  son  ami,  pour  qui 
il  n'avait  rien  de  caché,  en  lui  recommandant 
cependant  le  secret,  tant  que  lui,  Eloi,  vivrait. 
Cette  bonté  de  Dieu  envers  son  serviteur  fit 
tant  d'impression  sur  le  cœur  d'Ouen,  qu'il 
résolut  sur-le-champ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  vie  qu'il  a  faite  de  saint  Eloi, 
de  suivre  son  exemple,  ainsi  que  son  frère 
Adon,  Tous  les  trois  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme. 

Eloi  se  distingua  surtout  par  une  grande 
charité  pour  les  pauvies  Us  affluaient  autour 
de  lui,  cumme  les  abeiiies  à  un  rayon  de  miel. 
•C'est  la  comparaison  de  son  ami  et  de  son 
biographe.  Aussi,  quand  des  étrangers  de- 
mandaient son  domicile,  on  leur  disait  :  Allez 
dans  telle  rue,  là  où  vous  trouverez  une 
troupe  de  pauvres,  c'cist  là  sûrement  qu'il  est. 
Ses  plus  chères  délices  étaient  d'avoù*  des 
pauvres  à  sa  table,  eiii  ne  prenait  presque  ja- 
maissonrepas  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs,  il  les 
servait  de  ses  propres  mains,  leur  étant  lui- 
même  leur  besace,  leur  donnant  à  laver,  leur 
présentant  à  manger  et  à  boire  ;  et,  par  res- 
pect pour  eux,  il  ne  prenait  que  la  dernière 
place  et  ne  mangeait  que  de  leurs  restes. 

Il  avait  uofc  dévotion  particulière  pour  ra- 
eheter  les  captifs  et  les  esclaves.  Dès  qu'il  en 
lavait  quelqu'un  exposé  en  vente,  il  y  courait: 
Il  en  achetait  quelquefois  des  trente  ou  cin- 
quante à  la  fois,  ou  même  davantage,  surtout 
des  Saxons,  qu'on  vendait  alors  comme  des 
troupeaux  de  moutons,  il  allait  les  attendre  à 
i/ft  descente  du  bateau  qui  les  amenait  à  Paris; 
et  si  l'argent  lui  manquait,  il  donnait  ses 
meubles,  sa  ceinture,  son  manteau,  et  jusqu'à 
ses  souliers,  Ensuite  il  conduisait  ces  escUves 


en  présence  du  roi,  et  leur  faisait  jeter  par 
terre  chacun  un  denier  pour  les  affranchi; 
solennellement,  et  leur  donnait  à  chacun 
une  charte  de  liberté,  suivant  l'usage  de» 
Francs  pour  mettre  en  liberté  un  esclava,, 
Quand  Eloi  les  avait  ainsi  affranchis,  il  leut 
'donnait  le  choix,  ou  de  retourner  dans  leur 
pays,  ou  de  demeurer  à  son  service,  ou  bief 
d'entrer  dans  quelque  monastère  :  il  avait  un 
soin  spécial  de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier 
parti. 

Sa  maison  était  elle-même  comme  un  mo- 
nastère, et  sa  chambre  comme  un  oratoire.  On 
y  voyait  un  grand  nombre  de  saintes  reliques, 
devant  lesquelles  Eloi  récitait  tous  les  jours 
l'ofhce  divin  avec  ses  domestiques,  qui  étaient 
eux-mêmes  d'une  grande  piété.  Après  quoi  il 
s'appliquait  à  la  lecture,  qu'il  interrompait 
souvent  en  levant  les  yeux  et  son  c(eur  vers  le 
ciel,  et  arrosant  1(3  livre  de  ses  larmes.  Sou- 
vent même,  en  travaillant  de  son  art,  il  se 
faiï^ait  mettre  devant  lui  un  volume  ouvert 
pour  s'occuper  utilement  l'esprit.  Il  ne  prenait 
que  quelques  heures  de  repos,  couché  sur  un 
ciUce,  et  rien  n'était  capable  de  lui  faire 
omettre  ses  pratiques  de  piété.  Quelquefois  le 
roi  l'envoyait  (juérir  dés  le  malin  ;  mais 
c[uoique  ce  prince  envoyât  message  sur  mes- 
sage, il  ne  sortait  pas  de  sa  chambre  qu'il  n'eût 
donné  à  lu  prière  et  à  la  lecture  le  temps  qu'il 
s'était  prescrit  ;  et  le  roi  ne  trouvait  pas  mau- 
vais qu'il  préférât  le  service  de  Dieu  au  sien. 

Quelques  courtisans  ne  pardonnèrent  pas  à 
Eloi  la  tendre  affection. que  le  roi  Dagobert 
lui  témoignait ,  parce  tju'ils  le  regardaient 
non-seulement  comme  un  concurrent,  mai» 
encore  comme  un  censeur  incommode  de 
leurs  vices.  Mais  Eloi  méprisa  l'amitié  de  ceux 
qui  méprisent  celle  de  Dieu;  et  l'usage  qu'il 
ht  de  la  faveur  du  prince  fit  bientôt  cesser  les 
murmures  de  l'envie.  Dagobert,  qui  savait 
qu'en  lui  donnant  il  donnait  aux  pauvres,  ne 
pouvait  rien  lui  refuser.  Il  le  prévenait  même 
souvent;  et  quand  Eloi ,  après  avoir  donné 
ses  habits  aux  pauvres,  paraissait  à  la  cour 
mal  vêtu  et  ceint  d'une  corde,  le  roi  se  dé- 
pouillait lui-même  de  ses  habits  et  de  sa  cein- 
ture pour  l'en  revêtir.  En  vérité,  nous  confes- 
sons, à  notre  honte,  si  l'on  veut,  que,  dans 
toute  l'histoire,  nous  ne  trouvons  rien  de  plus 
beau. 

Un  jour  Eloi,  abordant  le  roi  Dagobert,  lui 
dit  :  Mon  prince, -je  viens  vous  demander  une 
grâce.  DoOiuez-moi  la  terre  de  Solignac,  afin 
que  j'en  fasse  une  échelle  par  laquelle  vous  et 
moi  nous  méritions  de  monter  au  ciel.  Le  roi 
y  consentit  volontiers  ;  et  Eloi  y  fit  aussitôt 
bâtir  un  beau  monastère,  où  il  établit  la  règle 
de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoit,  sous  la 
conduite  de  saint  Remacle,  qui  en  fut  le  pre- 
mier abbé.  L'acte  de  fondation  est  du  22  no- 
vembre 631.  Cet  établissement  achevé,  Eloi 
forma  le  projet  de  fonder  à  Paris  un  hôpital 
dans  la  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée 
près  de  son  palais.  Mais  il  changea  de  résolu- 
tion, et  en  fît  un  monastère  de  filles,  où  il 
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assembla  jusqu  à  trois  cents  religieuses,  aux- 
quelles il  donna  sainte  Aure  pour  pMinière 
alibi'sso.  Il  fallait,  pour  achever  le  bâtiment, 
empiéter  un  peu  sur  une  place  oui  apparte- 
nait au  fisc.  11  alla  endemautlcr  la  permission 
au  roi,  lui  marquant  la  quantité  de  terrain 
dont  il  avait  besoin  ;  mais,  à  son  retour,  il 
trouva  qu'il  eu  fallait  un  pied  davantage. 
Aussitôt,  très-affligé,  il  retourne  au  roi,  se 
jette  à  ses  pieds,  et  lui  demande  pardon  de 
lui  avoir  dit  un  mensonge  sans  le  vouloir.  Le 
roi,  fort  surpris,  eut  compassion  de  sa  tristesse; 
el,  se  retournant  vers  ses  courtisans,  il  leur 
dit  :  Voyez  combien  la  foi  de  Jé^us-Clirist  est 
belle  et  digne  de  nos  respects!  mes  ducs  et 
mes  ot'liciors  me  volent  tous  les  jours  de 
grands  domaines,  et  ce  serviteur  de  Dieu  ne 
voudrait  pas  me  prendre  un  pouce  de  terre. 

Dadon  etAdon,  les  deux  amis  de  saint  Eloi, 
l'imitèrent  dans  l'usage  qu'il  faisait  de  ses 
biens,  et  fondèrent  l'un  et  l'autre  des  monas 
tères  selon  la  règle  de  saint  (^olomban.  Adon, 
qui  était  l'ainè,  en  fit  bâtir  un  de  filles  à 
Jouarre  en   Brie,  lequel  est  devenu  très -ce- 


et  s'y  édifier  de  la  régularité  des  moines  ;  car 
il  n'y  avait  guère  que  cette  communauté  et 
quelques  autres  du  même  institut  où  la  dis- 
cipline fût  bien  en  vig.-eur.  Saint  Ouen  nous  ap- 
prend (jiie  les  autres  monastères  plus  anciens 
étaient  tombée  dans  un  grand  relâchement. 
Du  reste,  voici  comme  Eloi  faisait  ious  ses 
voyages.  Quand  il  pensait  arriver  pour  le  soir 
à  un  monastère,  à  ;ine  église,  ou  simplement 
chez  un  homme  de  piété,  il  marchait  à  pied 
environ  une  lieue,  jflùnait  ce  jour-là  et  en- 
voyait devant  lui  ses  domestiques  pour  assem- 
bler les  pauvres  et  les  malades  dans  la  mai- 
son où  il  devait  loger.  Aussitôt  qu'il  était 
arrivé,  il  leur  faisait  pré|i  irer  un  bon  repas, 
les  servait  à  table,  tU  s'a  seyait  ensuite  avec 
eui  pour  prendre  sa  réfect  ion,  qui  n'était  sou- 
vent que  de  pain  et  d'eau  tempérée  d'un  peu 
de  vinaigre;  car  il  passa  huit  ou  dix  ans  sans 
boire  de  vin  ni  manger  de  chair,  si  ce  n'est 
qu'un  jour  la  charité  et  la  compassion  pour  un 
(lèses  hôtes  l'e.'.'gagèreut  à  goûter  d'une  vo- 
laille. Apres  avoir  servi  les  pauvres  et  leur 
avoir  lavé   les  pieds,  il  faisait  leurs  lits;  et 


lèbre.  Sainte  Theodeehilde  en  fut  la  première      quand  tout  le  monde  était  retiré,  au  lieu  de 


abbesse.  Dadon,  c'est-à-dire  saint  Ouen,  fonda 
dans  la  même  province,  le  monastère  de  Re- 
bais. Saint  Farun,  alors  évéque  de  Meaux,  et 
saint  Arnaud  tirent  la  dédicace  de  l'église  le 
22  féviicr  U33.  Saint  Agile  fut  tiré  de  Luxeuil, 
par  ordre  du  roi,  pour  gouverner  le  nouveau 
monastère.  Saint  Eilibert,  son  disciple,  y  fut 
son  successeur.  SaiLt  Ouen  était  référendaire 
ou  chancelier  du  roi  Dagobert,  et  l'on  a  ea- 
core  plusieurs  chartes  signées  de  sa  main. 

Les  Bretons  de  l'Armorique  ayant  fait  quel- 
ques courses  sur  les  terres  des  Francs,  Dago- 
bert envo^^a  saint  Eloi  en  ambassade  vers  Ju- 
dicaél,  leur  roi  ou  leur  comte,  pour  le  porter 
à  faire  les  satisfactions  convenables.  Eloi 
réussit  si  bien  dans  la  négociation,  que  le 
prince  breton  vint  trouver  iJagobcrt  avec  un 
nombreux  cortège,  et  promit  que  lui  et  ses 
Etats  seraient  toujours  soumis  au  domaine  de 
Dagobert  et  des  rois  de  France.  Ce  sont  les 
propres  termes  dont  se  sert  Frédegaire.  Con- 
tent de  sa  soumission,  Dagobert  l'invita  à 
mangera  sa  table.  Saint  Judicaël  s'en  excusa 
et  alla  prendre  son  repas  chez  le  rétèrcndaire 
Dadon,  autrement  saint  Ouen.  De  retour  en 
Bretagne,  il  offrit  la  couronne  à  son  frère 
saint  Judoc  ou  Josse.  Celui-ci,  non-seulemeni 
refusa  de  l'accepter,  mais  s'enfuit  scciète- 
ment  et  fonda  plus  tard,  au  diocèse  d'Amiens, 
un  monastère  appelé  de  ce  nom.  Le  refus  et 
la  fuite  de  son  frère  ^'empêchèrent  point  Ju- 
dicaël de  quitter  le  monde  et  de  se  retirer, 
&0US  la  conduite  de  l'abbé  saint  Méen,  dans  le 
monastère    de    Saint-Jeande-Gael,    nom^né 


se  coucher  lui-même,  il  sortait  secrètement 
pour  aller  visiter  toutes  les  églises  du  lieu, 
ou,  s'il  n'y  avait  pas  d'église,  il  priait  dans  sa 
chambre,  prosterné  contre  terre,  jusque  vers 
la  pointe  du  jour,  qu'il  prenait  un  peu  de 
repos. 

Rien  n'échappait  à  la  charité  d'Eloi.  Il  vit 
avec  compassion,  dans  ses  voyages,  que  les 
corps  de  ceux  i|ui  avaient  été  condamnés  à 
mort  par  la  justice  demeuraient  sans  sépul- 
ture, pendus  â  des  arbres  ou  exposés  sur  la 
roue.  Il  ol)tint  du  loi  la  permission  de  les  en- 
terrer, et  il  députa  deux  de  ses  domestiques 
pour  aller  exercer  cette  bonne  œuvre  dans  les 
diverses  provinces.  Eloi,  étant  lui-même  un 
jour  près  de  Strasbourg,  fit  ôter  du  gibet  un 
homme  qu'on  venait  de  pendre,  et  il  était 
sur  le  point  de  l'enterrer,  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'il  n'était  pas  mort.  Il  obtint  sa  grâce  du 
roi  et  le  garda  quelque  temps  à  son  service 
pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  peuple. 
Avec  une  vie  aussi  sainte,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'Eloi,  étant^ encore  laïque,  ait  guéri 
un  paralytique,  un  aveugle,  et  fait  plusieurs 
autres  miracles  rapportés  par  saint  Ouen,  qui 
en  fut  bien  souvent  témoin  oculaire  (1). 

Un  autre  saint  personnage, a  mi  des  saints 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  comme 
eux,  passa  sa  jeunesse  â  la  cour  des  rois  des 
Francs,  fut  saint  Didier,  vulgairement  saint 
Géri.  11  était  trésorier  du  roi  Dagobert  lors- 
qu  il  fut  ordonné  évéque  de  Cahors,  après 
Rustique,  son  frère,  tué  par  des  citoyens  im- 
pies. Nous  avons  les  lettres  que   dagobert 


depuis  Saint-Méen,  ainsi  que  la  ville  qui  s'y  écrivit,  au  sujet  de  son  ordination,  à  saint 

est  formée.  Sulpice,  archevêque  de  Bourges,  et  aux  autres 

Pour  se  précautionner  contre  l'air  conta-  évéques  de  la  province,  où  le  roi  marque  le 

gieux  de  la  cour,  saint  Eloi  allait  de  temps  consentement  du  peuple.  Elles  sont  de  l'an 

en  temps  respirer  l'air  de  la  piété  à  Luxeuil  629.  Saint  Didier  enricliit  son  ^'^lise,  lui  lais- 


(1^  Vita  S.  Elig.,  apud  d'Aoben,  t.  U,inf. 
t.  T. 
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sant,  par  son  testament,  dix  terres  dans  le 
Qnercy  et  vingt-quatre  dans  l'Albineois,  outre 
une  inai-on  uiagnifique,  qu'il  avait  dans  l;i 
ville  d'Albi,  sn  pairie.  Il  donna  plus  de  qua- 
rante terres  à  divers  monastères,  dans  ces 
deux  provinces,  et  on  tient  que  J'égiise  cathé-, 
drale  de  Cahors  est  encore  la  même  qu'il  fit 
bâtir.  Il  reste  plusieurs  de  ses  lettres  à  din(^- 
renls  personnages  H  y  a  deux  lettres  très- 
belles  de  sa  mère  à  lui,  avant  iju^il  fiîtévêque, 
pour  l'engager  de  plus  en  plus  à  une  vie 
sainte.  Il  mourut  vers  l'an  650. 

Envirouité  de  tant  de  saints,  si  le  roi  Dago- 
bert  n'eut  pas  la  force  de  vaincre  ses  passions, 
il  se  montra  du  moins  très-charitabie  envers 
les  pauvres  et  libéral  envers  les  églises.  Son 
zèle  pour  la  justice  lui  fit  publier  une  nouvelle 
édition  de  la  législation  des  Francs,  tant  Sa- 
liensqueRipuaires,  des  Allemands  et  des  Bava- 
rois, après  avoir  cbargé  quatre  personnes 
habiles  de  revoir  ces  lois  pour  les  corriger. 
Clotaire  1"  et  Childebert  11  avaient  ôté  de  la 
loi  salique  plusieurs  coutumes  qui  ressentaient 
le  paganisme.  Le  roi  Théodoric  1°'  corrigea  de 
la  même  manière  la  loi  des  Ripuaires,  des 
Allemands  et  des  Bavarois,  soumis  à  sa  domi- 
nation. Dagobert  travailla  de  nouveau  à  cor- 
riger le  tout.  La  légi.-lation  entière  n'est  au 
fond  qu'un  code  pénal,  un  tarif  des  amendes, 
ainsi  que  des  dommages  et  intérêts  pour  avoir 
tué,  estropié,  blessé,  frappé  ou  simplement  inju- 
rié.Ainsi  la  loi  salique.  titre  33,  condamne  à  une 
amende  de  cent  vingt  deniers,  autrement  trois 
sous  d'or,  celui  qui  appelle  un  autre  renard, 
et  au  double  celui  qui  l'appelle  un  lièvre.  Le 
caraciere  de  ces  lois  nous  montre  des  peuples 
ayant  toujours  ia  main  à  ï'épée.  L'article  le 
plus  remarquable  de  la  loi  des  Saliens  est 
conçu  en  ces  termes  :  La  femme  n'héritera 
aucune  portion  de  la  terre  salique  ;  mais  tout 
l'héritage  appartiendra  aux  mâles.  C'est  le  fa- 
D^eux  article  qui  a  toujours  servi  de  règle  à  la 
:  Ition  pour  exclure  les  femmes  de  la  cou- 
ïonne,  et  l'on  ne  connaît  plus  guère  la  loi 
salique  que  par  cette  disposition. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  religion  et  l'Eglise, 
la  loi  salique  réprime  ainsi  les  sacrilèges  :  Si 
quelqu'un  brûle  une  église  consacrée,  ou  dans 
laquelle  reposent  des  reliques,  ou  s'il  a  dé- 
pouillé l'autel,  ou  emporté  quelque  chose  de 
l'église,  il  payera  deux  cents  sous  d'or,  outre 
la  restitution  du  capital  et  de  l'intérêt  pour  la 
demeure.  Pour  avoir  tué  un  sous-diacre,  trois 
cents  sous  d'or;  pour  un  diacre,  quatre  cec^.s; 
^ur  un  prêtre,  six  cents  ;  pour  un  év^'^ue, 
neuf  cents.  La  loi  des  Ripuaires  ordonne  à 
peu  près  les  mêmes  compositions  pour  le 
meurtre  des  clercs  majeurs;  mais  jiour  les 
moindres  clercs,  ia  composition  est  réglée 
suivant  leur  naissance  comme  des  autres, 
libres  ou  serfs.  En  cet  article,  les  serfs  de 
l'Eglise  sont  nommés  ecclésiastiques,  comme 
eu  plusieurs  autres  lieux  dans  ces  lois  bar- 
aares,  qui  les  assimilent  généralement  aux 


serfs  du  roi.  La  même  loi  règle  au  lonir  le? 
droits  des  alTrancbis,  nommés  tabulaires, 
})aice  qu'en  leur  donnant  la  liberté  lîans 
l'Eglise,  on  en  écrivait  l'acti;  sur  des  t.ible?, 
dont  l'archidiacre  était  cbargé.  Ils  étaient, 
eux  et  toute  leur  race,  sous  la  protection  de 
l'Eglise,  qui  leur  succédait  au  défaut  d'en- 
fants. 

La  loi  des  Allemands  et  celle  des  Bavarois 
sont  assez  semblal.les.  Il  est  permis  à  un 
homme  lil)re  de  donner  ses  biens  ou  sa  per- 
sonne à  l'Eglise,  par  un  acte  qu'il  mettra  sur 
l'autel,  en  présence  de  six  ou  sept  témoins; 
ajirès  quoi,  ni  lui,  ni  ses  héiitiers,  ni  qui  que 
ce  soit,  ne  pourra  en  reprendre  quelque  chose, 
à  moins  que  le  défenseur  de  l'Eglise  ne  l'ac- 
corde comme  un  bienfait.  Le  droit  des  asiles 
est  donné  aux  églises  en  faveur  des  coupables 
ou  des  serfs,  dont  toutefois  les  prêtres  seront 
responsables  s'ils  le  laissent  fuir.  L'asile  dé- 
livre de  la  peine  de  mort  ;  mais  celui  qui  le 
viole  est  condamné  à  une  amende  envers 
l'Eglise,  outre  celle  du  prince.  Les  autres  sacri- 
lèges sont  aussi  punis  punis  par  des  amendes 
envers  l'Eglise,  outre  le  dédommagement  de  la 
partie  lésée.  Pour  les  meurtres  des  sous-diacres, 
des  clercs  inférieurs  ou  des  moines,  la  com- 
position est  double  de  celle  de  leurs  parents. 
Pour  un  diacre,  deux  cents  sous  d'or;  pour 
un  prêtre,  trois  cents,  et  soixante  sous  d'or 
d'amende  envers  le  public.  Mais  si  quelqu'un 
tue  un  évèque,  on  lui  fera  une  tunique  de 
plomb  suivant  sa  taille,  et  il  en  payera  le 
poids  en  or,  ou  la  valeur  sur  ses  biens;  s'ils 
ne  suffisent  pas,  il  se  livrera,  lui,  sa  femme 
et  ses  enfants,  au  service  de  l'Eglise.  Cette 
peine  est  la  loi  des  Bavarois.  Celle  des  Alte- 
mans  punit  le  meurtre  de  Tévêque  comme 
celui  du  duc  ou  gouverneur  de  la  province, 
c'est-à-dire  de  mort  ou  de  composition  arbi- 
traire. Celui  qui  entre  armé  dans  la  cour  de 
l'évêque  ou  du  curé,  est  condamné  à  dix-huit 
sous  d'or,  et  au  double  s'il  entre  dans  ia  mai- 
son. L'observation  du  dimanche  est  recom- 
mandée sous  peine  de  punition  corporelle  pour 
les  serfs,  et  pour  les  libres,  sous  peine,  après 
trois  corrections,  d'être  réduit  en  servitude. 
Les  mariages  entre  parents  sont  défendus, 
jusqu'aux  cousins  germains,  sous  peine  de 
confiscation  des  biens  ;  et  peur  les  pauvres, 
de  perte  de  la  liberté.  Les  serfs  de  l'Eglise 
travailleront  pour  elle  trois  jours  de  la  se- 
inaine,  et  trois  jours  pour  eux.  Outre  les  serfs, 
1  Eglise  avait  des  sujets  libres,  nommés  co- 
lons, qui  devaient  certain  tribut  ou  certaÎQ 
travail,  quand  ils  étaient  commandes  (1). 

On  Voit  par  tout  cela  qr.3ls  terribles  hommes 
c'étaient  que  nos  ancêtres,  et  combien  il  en  a 
coûté  à  l'Eglise  pour  les  adoucir.  Comme  la 
guerre  était  leur  élément  et  qu'ils  marchaient 
toujours  en  armes,  les  rixes,  les  batailles  leur 
paraissaient  un  jeu,  dont  ils  étaient  quittes  à 
payer  l'amende.  Le  comte,  le  duc  même, 
n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  d'épée.  L'Egliaô 


(l)  Caeift.  reg.  Franc.,  1. 1? 
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•btient  d'abord  que  la  maison  de  Dieu  sera  saints  et  au  soulaçrcmcnt  des  pauvres,  nous 
un  asile  inviolable,  et  qu'on  n'y  entrera  ja-  avons  cru  sage,  pour  obtenir  la  récompense 
mais  en  armes.   Elle   obtient  à  peu    près  la      éternelle,   de  faire  un   testament  par  lequel 


même  cbose  pour  la  maison  de  l'évèque  et 
pour  celle  du  curé  de  la  paroisse.  La  cliarilé, 
la  douceur,  descendues  du  ciel  dans  le  tem- 
ple, s'insinuent  du  peuple  dans  le  presbytère, 
pour  de  là  s'insinuer  dans  t-.at  le  peuple.  On 
aperçoit  cette  action  de  l'Eglise  jusque  dans 
ce  titre  de  la  loi  :  Ici  commence  la  loi  des  Al- 


nous  instituons  héritiers  de  nos  donations 
prcqu'es,  presque  toutes  les  basiliques  des 
saints  de  notre  royaume,  que  nous  y  nom- 
mons :  et  pour  rendre  la  bonne  œuvre  plus 
immn.tblc,  nous  voulons  confirmer  en  votre 
présence  quatre  exemplaires  de  ce  testament  ; 
un  pour  Lyon,  l'autre  pour  Paris,  le  troisième 


lemands,  qui  a  été  établie  aux  temps  du  roi  pour  Metz,  et  le  quatrième,  que  nous  tenons 
Clotaire,  de  concert  avec  ses  princes,  c'est-à-  à  la  main,  pour  notre  trésorier.  Le  roi  ajouta 
dire  trente-trois  évoques,  trente-quatre  ducs,  qu'une  partie  de  ces  legs  était  destinée  aux 
soixante-douze  comtes,  et  le  reste  du  peuple.  pauvres,  l'autre  aux  évèques  et  aux  prêtres, 
On  voit  ici  une  assemblée  nationale,  le  peuple  pour  qu'après  sa  mort  et  pendant  trois  ans 
y  compris^  mais  dont  les  évèques  sont  l'àme.      ils  célébrassent  des  messes  pour  la  rémission 

de  ses  péchés.  A  la  fin,  il  ordonna  à  tous  les 
évrques,  abbés  et  seigneurs  présents,  de  con- 
firmer, par  leurs  souscriptions  et  leurs  sceaux, 
les  quatre  exemplaires  du  testament  :  ce 
qu'ils  firent  très-volontiers,  en  souhaitant  tous 
au  roi  une  longue  vie  (3). 

Par  cette  action  aussi  remarquable  qu'elle 
a  été  peu  remarquée,  on  voit  que  si  le  roi  Da- 
gobcrt,  du  moins  à  une  certaine  époque  de  sa 
vie,  n'a  pas  eu  la  force  de  vaincre  toutes  ses 
passions,  il  reconnaissait  au  moins  sa  faute, 
il  en  convenait  devant  les  hommes,  il  en  trem- 
blait devant  Dieu,  et  cherchait  à  la  réparer 
par  des  oeuvres  de  charité  et  de  piété.  On  voit 
en  particulier  quelle  impression  salutaire  les 
ventes  de  la  religion  faisaient  sur  les  plus 
puissants  des  rois  barbares,  et  combien  elles 
ont  contribué  à  les  rendre  plus  humains, 
Le  moine  de  Saint-Denis,  qui  a  écrit  les 
latin  villa,  dont  un  historien  protestant,   par      gestes  ou  l'histoire  de  Dagobert,  ajoute  que, 


Au  dire  de  Frédégaire,  l'empereur  Héra- 
clius,  habile  astrologue,  ayant  lu  dans  les  as- 
tres que  l'empire  devait  être  ravagé  par  des 
peuples  circoncis,  envoya  une  ambassade  au 
roi  Dagobert,  pour  l'engager  à  obliger  tous 
les  Juifs  de  s mq  royaume  à  recevoir  le  bap- 
tême. Dagobert  l'exécuta  aussitôt,  et  Héraclius 
résolut  d'en  faire  autant  pour  tout  rempire(l). 
Quoi  qu^il  en  soit  de  ce  fait,  sur  lequel  on  ne 
trouve  aucun  renseignement  ailleurs,  le  roi 
D.igobert  mourut  le  18  janvier  6;J8,  environ 
la  trente-sixième  année  de  son  àge^  et  la  sei- 
zième de  son  règne.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  pour  lequel  il  avait  une 
dévotion  particulière,  au  point  qu'il  s'y  était 
fait  transporter  dans  ses  derniers  moments. 
11  avait  enrichi  celte  église  et  ce  monastère 
avec  une  magnificence  vraiment  royale,  lui 
donnant  un  grand  nombre   de  méiairies,  en 


une  ignoiance  crasse  ou  affectée,  a  fait  autant 
de  villus  (2).  Le  monastère  y  étant  devenu  très- 
nombreux,  Dagobert  y  avait  ctabli  la  [t-almo- 
die[>erpéluelle,  sur  le  modèle  du  monastère 
d'Agauue.  Il  est  le  premier  roi  de  France  en- 
terré à  Saint-Denis. 

Deuxans  avantsa  mort,lorsqu'ilétaitauplus 
haut  point  de  sa  gloire  et  de  sa  ^niissance, 
il  avait  convoqué  dans  un  champ  de  mai  ses 
deux  fils,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  Clovis  II, 
désigné  roi  de  Neustrie,  avec  les  évèques,  les 
abbés  elles  seigneurs  des  deux  royaumes.  Là, 
assis  sur  un  trône  d'or,  il  dit  :  Ecoutez-moi, 
ô  vous  rois  et  bieos-aimés  fils,  et  vous  fous 
seigneurs  et  ducs  de  notrb  royaume.  Avant 
que  la  mort  nous  surprenne,  il  faut  que 
chacun  veille  au  salut  de  son  âme,  de  peur 
que  la  mort  ne  ie  trouve  sa.is  qu'il  y  soit  pré- 
paré, qu'elle  ne  lui  enlève  sans  aucun  respect 
la  lumière  [irésenle,  pour  le  livrer  à  des  té- 
nèbres et  à  des  tourments  éternels.  C'est 
pourquoi,  discutant  notre  conscience  et  l'éga- 
rement de  notre  cœur,  considérant  l'examen 
du  roi  supièmc,  craignant  son  jugement,  re- 


dans un  ancien  papier  qu'on  disait  de  saint 
Oueu,  il  avait  trouvé  l'anecdote  suivante.  Un 
défenseur  de  l'église  de  Poitiers ,  nommé 
Ansoald,  revenant  de  la  Sicile,  où  il  avait 
rempli  une  ambassade,  alla  visiter,  dans  une 
petite  ile,  un  ancien  solitaire  nommé  Jean. 
Ce  vieillard,  ayant  su  qu'il  était  des  Gaules, 
lui  demanda  des  renseignements  sur  les  mœurs 
du  roi  Dagobert,  et  il  lui  raconta  ce  qui  suit  : 
Un  jour  que,  fatigué  par  l'âge  et  par  les 
veilles,  je  me  livrais  un  peu  au  repos,  je  fus 
réveillé  par  uu  personnage  vénérable,  qui  me 
recommanda  de  prier  pour  l'âme  du  roi  Dago- 
bert, attendu  qu'il  venait  de  mourir.  Pendant 
que  je  me  hâtais  de  le  taire,  je  vis  au  loin  sur 
la  mer  des  esprits  affreux,  qui,  a  coups  de 
fouet,  traînaient  le  roi  Dagobert  dans  une 
bar[ue  vers  des  volcans,  tandis  qu'il  invo- 
quait à  son  secours,  par  des  cris  continuels, 
samt  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Martin. 
Aussitôt  le  ciel  se  mit  à  tonner,  la  foudre  à 
éclater,  et  les  trois  saints  parurent,  vêtus  de 
blanc,  qui  arrachèreut  Dagobert  à  :'S  enne- 
mis et  le  placèrent  dans  le  sein  d'Abraham  (4). 


doutant  les  ueines  des  répiouvés,  mais  surtout  Ce  récit,  conclut  le  moine,  peut  paraître  plus 

désirant   la  gloire   infinie  des  justes,  et   ne  vrai  que  vrai^emblable.  On  voit  qu'il  ne  le 

voulant  pas   que  le  jour  du  Seigneur  nous  donne  pas  pour  certain.  L'eaipereur  i.oiùs  le 

trouve  avoir  été  indilierentà  la  mémoire  des  Débonnaire  païaît  y  avoir  cru.  Ou  Ta  même 

(l)  Pred.,  c.  txv — (2)  Sismondi,  Eisl.  des  F»  .,  t.  TV,  p.  52,  53.— (a)  ^eala  Dagoberit,  u.  40. -(4;  Ici.,  c.  là. 
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reprépenté  sur  rancien  tombeau  de  Dagobert, 
(;ui  subsiste  encore  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis.  En  tout  cas,  on  y  voit  quel  jugement 
•os  contemporains  et  la  postérité  ont  porté  de 
ci;  1  ni. 

En  Angleterre,  après  la  mort  de  saint  Au- 
gustin, premier  archevêque  de  Cantorbéry, 
s(in   successeur,  .-aint  LauiCKt,  continua  do 
travailler  avec  un  grand  zèle  h   l'accroisse- 
ment de  cette  nouvelle  église.  Non  content  de 
procurer  le  salut  des  Anglais,  il  prit  encore 
soin  des  Bretons,  anciens  habitants  du  pays, 
et  des  Ecossais,  habitants  de  l'Hibornie,  nom- 
mes depuis  Irlandais.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  des  usages  particuliers,  princi[)ale- 
menl  touchant  la  Pâque.  Pour  les  ramener  à 
la  pratique  de  l'Eglise   universelle,   il   leur 
écrivit,  avec  ses  collègues,  saint  Mellit,évèque 
de  Londres,  et  saint  Juste,  évèque  de  Roffe  ou 
Rochester.  La  lettre  était  adressée  aux  évoques 
et  aux  abbés  de  toute  l'Ecosse,  c'est-à-dire  de 
toute  l'Irlande,  et  commençait  ainsi  :  Lorsque 
le  Siège  apostolique,  comme  il  a  coutume  de 
faire  pour  tout  l'univers,  nous  envoya  dans  ces 
régions  occidentales  pour  prêcher  les  nations 
païennes,  et  que  nous  entrâmes  en  cette  île  de 
Bretagne,  nous  avions  un  grand  respect  pour 
les  Bretons  et  les  Ecossais,  croyant  qu'ils  Sui- 
vaient l'usage  universel.  Après  avoir  connu 
les  Bretons ,  nous  pensions  que  les  Ecossais 
étaient  meilleurs  ;  mais  nous  avons  reconnu 
en>uite,.par  la  manière  de  vivre  de  l'évèque 
Dagam,   qui  est  venu  en  celte  ville,   et  de 
l'abbé  Colomban,  qui  a  passé  en  Gaule,  qu'ils 
ne  sont  pasditi'érents  des  Bretons.  Car  l'évèque 
Dagam  a  refusé  de  manger,   non-seulement 
avec  nous,  mais  dans  le  logis  où  nous  man- 
gions. Saint  Laurent  écr.vit  de  même  avec 
ses  collègues  aux  évèques  des  Bretons,  pour 
les  inviter  à  l'unité.  Mais  l'entêtement  de  ces 
derniers  retarda  encore  longtemps  le  parfdt 
accord. 

.  Saint  Mellit  ae  Londres  fit  ensuite  le  voyage 
de  Home,  pour  traiter  avec  le  pape  Boniface  i  V 
des  atlaires  de  réglise  d'Angleteno.  Le  Pa[ie 
assembla  un  concile  le  27  février  610,  huitième 
année  de  Phocas.  Saint  McUit  y  prit  place 
entre  les  évê<{ues  d'Ilalie,  et  on  y  régla  ce 
qui  regardait  la  vie  et  la  ttanquiliité  des 
moines.  Mellit  en  rapporta  les  décrets  en  An- 
gleterre, avec  des  lettres  du  Pa;  e  à  l'arche- 
vêque saint  Laurent,  nu  clergé,  au  loi  saint 
Edelbert  et  à  toute  la  nation  di's  Anglais. 
Saint  Mellit  fonda  près  de  Londres,  à  l'ouest 
de  la  ville,  .e  fameux  monastère  nommé  de- 
puis Westminster,  c'est-à-dire  monastère  de 
l'Ouest,  dont  il  dédia  l'église  en  Thonneur  de 
saint  Pierre  (1). 

Cependant  la  nouvelle  église  d'Angleterre 
fut  violemment  ébranlée.  Le  roi  saint  Edel- 
bert mourut  l'an  616,  la  vingt-unième  année 
depuis  la  mission  de  saint  Augustin,  après  en 
avoir  régné  cinquante-six  avec  gloire.  L'Eglise 
nonore  sa  mémoire  le  24  février,  jour  de  sa 


mort.   Il  fut  enterré  dans  l'église  de   Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul,  à  Cantorbéry,  ainsi  que 
la  reine  Berlhe  sa  première  épouse.  Entre  les 
biens  qu'il  fit  à  son  peuple,  il  publia,  avec  le 
conseil  des  sages  et  sur  li?  modèle  de  la  juris- 
prudence romaine,  un  code  de  lois  pour  l'ad- 
ministration (le  la  justice.  11  y  mit  en  premier 
lieu  les  amendes  contre  ceux  qui  avaient  dé- 
robé quelque  chose  à  l'Eglise,  à  l'évèque  ou 
à  quelqu'un  du  clergé.  Ayant  reçu  leur  doc- 
trine, il  voulait  leur  assurer  protection.  Son 
fils  Edbald  lui  succéda  dans  le  royaume  de 
Caut,  mais  non  dans  la  suzeraineté  nationale. 
De  plus,  it  était  encore  païen  et  déréglé  dans 
ses  mœurs,  au  point  d'épouser   la   si-coiidi; 
femme  de  son  père.  Son  exemple  fut  une  oc- 
casion d'apostasie  à  ceux  qui  n'avaient  em* 
brassé  la  religion  chrétienne  que  par  comjilai- 
sance  pour  son  père  ou  par  crainte,  et  ils  re- 
tournèrent à  l'idolâtrie  et  à  la  débauche.  En 
punition  de  ses   crimes,  le   nouveau   r>;i   lut 
souvent  aliéné  d'esprit  et  tourmenté  du  démon. 
Un  autre  malheur  vint  grossir  la  (empète. 
Sabereth  ou  Saba,  roi  des  Saxons  orientaux, 
mourut  vers  le   même  temps,  laissant  trois 
fils,  qui  étaient  demeurés  païens.  Ils  commen- 
cèrent à  exercer    pubfiquemeut    l'idolâtrie, 
4u  ils  avaient  un  peu  intenompue  de  son  vi- 
vant, et  donnèrent  pleine  liberté  à  leurs  su- 
jets de  servir  les  iiloles.  Comme  ils  voyaient 
l'évèque  de  Londres,  saint  Mellit,  distribuer 
l'eucharistie  au  peuple  dans  réglise,  à  la  fin 
de  la  messe,  ils  lui  disaient  :  Pourquoi  ne  nous 
donnez-vous  pas  aussi  à  nous  ce  pain  blanc 
que  vous  donniez  à  notre  père  Saba,  et  que 
vous  continuez  encore  de  donner  au  peuple? 
Il  leur  répondit  :  Si  vous   voulez  être   laves 
dans  cette  fontaine,  où  votre  père  l'a  été,  vous 
pourrez,  comme  lui,  participer  à  ce  pain  sa- 
cré ;  autrement,  c'est  impossible.  Nous  ne  vou- 
lons point,  dirent-ils,  entier  dans  cette  fon- 
taine, nous  n'en  avons  que  faire;  mais  nous 
voulons  manger  de  ce  pain.  Et  quoi  que  l'évè- 
que leur  pût  dire  pour  leur  faire  entendre 
qu'il  fallait  être   purifié  avant  que  de  parli- 
ciper  au  saint  sacrifice,  ils  entrèrent  en  fureur, 
et  lui  dirent  enfin  :  Si  vous  ne  voulez  pas  nous 
contenter  dans  une  chose  si  facile,   vous  ne 
demeureiez  plus  dans  notre  province.  Et   ils 
lui  ordonnèrent  <le  sortir  du   royaume  avec 
les  siens.  L'évèque  Mellit,  ainsi  chassé,  passa 
dans  le  royaume  de  Gant,  pour  se  consulter 
avec  les  évèques  Laurent  et  Juste,  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Us  conclurent  tous  les  trois,  qu'il 
valait  mieux  retourner  en  leur  pays,  pour  y 
servir  Di  ;u  en  liberté,  que  de  demeurer  inu- 
tilement chez  ces  Barbares  révoltes  contre  la 
foi.  Mellit  et  Juste  partirent  les  premiers,  et 
se  retirèrent  en  Gaule  pour  attendre  l'événe- 
ment.   Quelque   temps   après,   les    rois  qui 
avaient  chassé  saint  Mellit  périrent  tous  les 
trois  dans  une  bataille  contre  la  nation  des 
Gevisses  ;  mais  leur  peuple  ne  laissa  pas  de 
persévérer  dans  l'idolâtrie  (2). 


(l)  Bed.,   1.  II,  c.  IV.  —  (2)  Ibid.,  c.  v. 
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Laurent,  résolu  de  quitter  l'Ânglelerre  le 
Jendomain  et  de  suivre  Mellit  et  Juste,  se  fit 
préparer  cette  nuit-là  même  un  lit  dans  l'église 
des  apôtres  Saint- PieiTC-et-Saint-PauI,  à  Can- 
torbéry.  Là,  après  avoir  répandu  beaucoup  de 
larmes  en  priant  pour  l'état  de  cette  église, 
il  se  coucha  et  s'endormit.  Alors  =-aint  Pierre 
lui  apparut  ;  et,  l'ayant  frappé  longuement 
et  rudement  à  coups  de  fouet,  lui  dit  d'un 
ton  sévère  :  Pourquoi  abandonnes-tu  le  trou- 
peau que  je  t'ai  confié?  à  quel  pasteur  lais- 
ses-tu ces  brebis  exposées  au  milieu  des  loups  ? 
As-tu  oublié  mon  exemple,  à  moi,  qui,  pour 
les  petits  que  le  Christ  avait  recommandés  à 
mon  amour,  ai  soufiert  les  cliaînes,  les  coups, 
lés  prisons  et  enfin  la  mort,  et  la  mort  de  la 
croix  ?  L'évèque  Laurent,  encouragé  par  cette 
correction  de  saint  Pierre,  alla  trouver  dès  le 
matin  le  roi  Edbald  ;  et,  s'étant  découvert,  lui 
montra  comme  il  était  déchiré  de  coups.  Le 
roi,  fort  étonné,  lui  demanda  qui  avait  osé 
maltraiter  ainsi  un  homme  de  sa  sorte.  Mais 
quand  il  eut  appris  que  c'était  pour  son  salut 
que  l'apôtre  du  Christ  avait  infiigé  ces  plaies 
à  l'évèque,  il  fut  saisi  de  frayeur,  renonça  à 
l'idolâtrie  et  à  son  mariage  incestueux,  reçut 
la  foi  de  Jésus-Christ  et  le  baptême,  et  pro- 
cura tant  qu'il  put  l'avantage  de  l'Eglise.  Il 
envoya  aussi  dans  les  Gaules  rappeler  Juste  et 
Mellit,  et  les  renvoya  dans  leurs  églises  pour 
les  rétablir  en  toute  liberté.  Ils  revinrent  donc 
un  an  après  leur  sortie.  Saint  Juste  retourna 
dans  la  ville  de  Rochester,  où  avait  été  son 
siège;  mais  les  habitants  de  Londres  ne  vou- 
lurent point  recevoir  saint  Mellit,  aimant 
mieux  obéir  aux  pontifes  des  idoles.  Le  roi 
Edbald,  n'ayant  pas  la  même  puissance  que 
son  père,  n'eut  point  assez  d'autorité  pour 
faire  rentrer  l'évèque  dans  ?on  église  malgré 
les  païens.  Mais  quant  à  lui-même,  depuis  sa 
conversion,  il  continua  de  servir  Dieu  avec 
son  peuple,  et  bâtit,  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Cantorbéry,  une  église  de  la 
Sainte-Vii;rge,  qui  fut  consacrée  par  l'arche- 
vêque Mellit;  car  saint  Laurent  mourut  le 
2  février  619,  et  Mellit  lui  succéda.  Pendant 
qu'ils  travaillaient  tous  les  trois  avec  un  nou- 
veau zèle  à  gouverner  et  à  étendre  l'église 
des  Anglais,  le  pape  Boniface  V,  successeur 
de  Deusdedit,  leur  adressa  des  lettres  pour  les 
y  encourager  de  plus  en  plus(l). 

Noble  par  sa  naissance,  Mellit  l'était  encore 
plus  par  l'élévation  de  son  âme.  La  podagre 
dont  il  était  tourment'  u'ôtait  rien  à  son  zèle 
et  à  sa  ferveur.  Un  jour,  que  la  ville  de  Can- 
torbéry était  en  proie  à  un  incendie  terrible, 
occasionné  par  la  négligence,  etqu'il  n'y  avait 
nul  moyen  humain  pour  l'éteindre,  il  se  fit 
transporter  à  l'endroit  où  les  flammes  étaient 
le  plus  menaçantes.  Il  s'y  mit  en  prières,  et 
aussitôt  le  vent  prit  une  autre  direction,  et 
sauva  ce  qui  restait  encore  de  la  ville.  Après 
avoir  ainsi  rempli  ce  siège  pendant  cinq  ans, 
il  mourut  l'an  024,  le  24   avril.  Il   eut  pour 


successeur  saint  Juste,  auparavant  évêque  de 
Roffe  ou  Rochester,  où  il  mit  à  sa  place  Ro- 
main, suivant  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du 
pape  Boniface  :  car  ce  Pape  ayant  reçu  des 
lettres  de  Juste,  ainsi  que  du  roi  Edbald,  lui 
en  écrivit  une,  par  laquelle,  après  l'avoir  féli- 
cité du  succès  de  ses  travaux  apostoliques  et 
exhorté  à  continuer,  il  déclare  qu'il  lui  en- 
voie le  pallium,  et  lui  accorde  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évèques,  pour  faciliter  la  propa- 
gation de  l'Evangile. 

La  sœur  d'Edbald  ou  Edelbaljd,  roi  de  Gant, 
épousa  Edwin,  cinquième  roi  dé  Northumbre, 
et  alors  le  plus  puissant  des  Anglais.  Cette 
princesse,  nommée  Edelburge,  fut  cause  de 
la  conversion  de  son  époux  et  de  ses  sujets  ; 
car  le  roi  Edwin  l'ayant  demandée  en  mariage, 
on  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  permis  de 
donner  une  vierge  chrétienne  à  un  païwn. 
Edwin  promit  de  lui  laisser  une  pleine  libellé 
de  pratiquer  sa  religion,  avec  toux  ceux  de 
sa  suite,  même  les  prêtres  et  les  clercs,  et  dé- 
clara que,  pour  lui-même,  il  ne  refusait  pas 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  si,  après 
avoir  été  examinée  par  des  hommes  sages, 
elle  se  trouvait  la  plus  sainte  et  la  plus  digne 
de  Dieu.  Sur  cette  réponse,  on  lui  envoya  la 
princesse,  accompagnée  de  saint  Paulin,  qui 
fut  ordonné  évêque,  pour  cet  elfet,  par  l'ar- 
chevêque saint  Juste,  le  21  janvier  625.  Ar- 
rivé dans  le  pays  des  Northumbres,  c'est-à- 
dire  des  Anglais  fixés  au  nord  de  la  rivière 
d'Humbre,  il  travailla  à  soutenii'  dans  la  foi 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  essaya  même  de 
convertir  des  païens  ;  mais  ce  fut  d'abord  sans 
succès. 

Cependant  le  pape  Boniface,  sachant  les 
bonnes  dispositions  du  roi  Edwin,  lui  écrivit 
une  lettre  pour  l'exhorter  à  se  faire  chrétien, 
par  la  considération  de  la  grandeur  du  vrai 
Dieu,  de  la  vanité  des  idoles,  et  de  l'exemple 
de  tous  les  autres  princes,  de  l'empereur 
même  et  du  roi  Edbald,  son  voisin.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  la  reine  Edelburge  pour  la 
féliciter  de  sa  conversion,  qu'il  avait  apprise 
avec  celle  du  roi,  son  frère,  et  pour  l'iïxhor- 
ter  à  s'appliquer  fortement  à  gagner  Dieu  le 
roi,  son  époux,  et  à  lui  en  faire  savoir  des 
nouvelles.  Avec  ces  lettres,  il  leur  envoie  des 
présents  de  la  part  de  saint  Pierre,  qu'il 
nomme  leur  protecJe'ir,  savoir,  au  roi,  une 
tunique  ornée  d'or  et  un  manteau  d'Ancyre  ; 
à  la  reine,  un  miroir  d'argent  et  un  peigne 
d'ivoire  garni  d'or.  Mais  le  pape  Boniface  n'eut 
pas  la  joie  d'apprendre  l'eilet  de  ces  lettres, 
étant  mort  la  même  année  625,  et  ayant  eu 
en  626  pour  successeur  Honorius,  sous  qui  ar- 
riva la  conversion  du  roi  des  Northum. 
bres  (2). 

Le  jour  de  Pâques,  20  avril  626,  un  assas- 
sin, envoyé  par  le  roi  des  Saxons  occidentaux, 
attaqua  le  roi  Edwin,  tua  deux  de  ses  gens  et 
le  blessa  lui-même.  La  nuit  suivante,  la  reine, 
sa  femme,  accoucha  d'une  fille.  Le  roi  rendait 


(t)  Bed.,  L  II,  c.  VI,  vu.  —  (2)  Ibid..  c.   i%,  x,  xi. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


470 

grâces  à  ses  dieux  de  la  naissance  de  l'enfant  ; 
mais  l'éyècjue  Paulin,  qui  était  présent,  so 
mit  à  en  rendre  grâces  à  Jésus-Christ,  assurai;t 
qu'il  en  avait  obtenu  par  ses  prières  l'heu- 
reuse délivrance  de  la  reine.  Le  roi  prit  plai- 
sir à  ce  discours,  et  promit  de  renoncer  à  srs 
idoles  pour  -ulorer  Jésus-Christ,  s'il  lui  don- 
nait la  victoire  contre  ce  roi  qui  avait  voulu 
le  faire  as  assiner;  et,  pour  gage  de  sa  pro- 
messe, il  permit  à  l'évéque  saint  Paulin  de 
baptiser  su  fille,  ce  qui  fut  exécuté  le  jour  de 
la  Pentecôte;  et  cette  princesse,  nommée  En- 
flède,  fut  baptisée  la  première  de  la  nation 
des  Norlhumbres,  avec  douze  personnes  de  sa 
famille. 

Le  roi  Edwin,  étant  guéri  de  sa  blessure, 
assembla  son  armée,  marcha  contre  le  roi  des 
Saxons  occidentaux,  le  vainquit  et  prit  ou  fit 
mourir  tous  ceux  qui  avaient  conjui'é  sa  mort. 
De  ictour  chez  lui,  il  ne  voulut  pas  se  faire 
baptiser  sitôt,  quoiqu'il  eût  quitté  le  culte  des 
idoles  dès  qu'il  eut  promis  de  se  faire  chré- 
tien ;  mais  il  se  faisait  instruire  exactement 
par  l'évéque  Paulin,  et  consultait  sur  cette 
grande  atlaire  ceux  qu'il  connaissait  pour  les 

Elus  sages  entre  les  grands  de  son  royaume, 
ui-meuie  méditait  souvent  seul  sur  ce  choix 
de  religion.  Ce  fut  vers  ce  temps  (ju'il  reçut 
les  lettres  du  pape  Boniface,  mort  dés  l'un- 
née  précédente.  L'évéque  Paulin  ne  se  con- 
tentait pas  d'exhorter  le  roi,  il  priait  beau- 
coup pour  lui,  et  l'on  croit  qu'il  apprit,  par 
révélation,  une  merveille  qui  lui  était  autre- 
fois arrivée. 

Edwin,  étant  jeune,  avait  été  longtemps 
persécuté  par  Edelfrid,  son  prédécesseur,  et 
s'était  enfin  réfugié  chez  un  autre  roi  anglais, 
nommé  Redwald.  Celui-ci,  après  l'avoir  reçu 
chez  lui,  se  laissa  ébranler  par  les  menaces 
et  les  promesses  d'Edelfrid,  et  promit  de 
le  livrer.  Edwin,  en  étant  averti  la  nuit  par 
un  ami  fidèle,  sortit  du  palais  et  s'assit  à  la 
porte,  sur  une  pierre,  fort  embarrassé  du  parti 
qu'il  devait  prendre.  Alors  il  vit  un  homme, 
dont  le  visage  et  l'habit  lui  étaient  inconnus, 
qui  luidemanda  ce  qu'il  faisait  là,  seul,  aune 
telle  heure',  et  ajouta  :  Que  donneriez-vous  à 
celui  qui  vous  délivrerait  de  celle  inquiétude 
en  persuadant  à  Redwald  de  ne  point  vous 
livrer  et  de  ne  vous  faire  aucun  mal?  Edwin 
promit  de  donner  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui,  et  l'inconnu  ajouta:  Et  si  on  vous  pro- 
mettait de  vous  délivrer  de  vos  ennemis  et  de 
vous  faire  roi,  et  roi  plus  puissant  que  tous  les 
rois  anglais  qui  vous  ont  précédé?  Enfin  il 
ajouta  pour  la  troisjème  fois  :  Et  si  celui  qui 
vous  aura  dit  de  si  grands  bieus  vous  dojine 
des  conseils  plus  utiles  pour  votre  salut  et 
pour  la  conduite  de  votre  vie,  qu'aucun  de 
▼os  pères  ou  de  vos  parents  n'en  a  jamais  re- 
çus, promettez-vous  de  les  recevoir?  Edwin 
le  promit,  et  aussitôt  l'inconnu  lui  mit  la 
main  sur  la  tète  en  disant  :  Quand  la  chose 
'  sera  arrivée,  souvenez-vous  de  ce  que  nous 
disons  aujourd'hui,  et  ne  manquez  pas  d'ac- 
complir votre  promesse.  U  disparut  aussitôt. 


Edwin  demeura  fort  consolé,  et  son  ami  vi::î 
lui  dite  qu'il  était  en  sûreté,  et  que  le  loi 
Rcdwalil,  à  la  persuasion  de  la  leinc,  sa 
femme,  avait  ré^olut  de  le  défendre.  Il  le  lit 
en  efi"et,  attaqua  même  Edelfrid,  et  le  délit' 
Et  Edwin  paiviut  ain.'-i  à  la  co\ironne. 

Le  saint  évèque  î'aulin,  sachant  donc  cette 
prédiction,  entra  chez  le  roi  Edwin,  comme  il 
pensait  au  parti  qu'il  devait  prendre  sur  la 
religicjn,  lui  mit  la  main  sur  la  tête  et  lui 
demanda  s'il  reconnaissait  ce  signal.  Le  roi, 
tremblant,  voulut  se  jeter  aux  pieds  de  l'é- 
vècpie,  qui  le  releva  et  lui  dit  doucement  : 
Vous  voyez  que  Dieu  vous  a  délivré  de  vos 
ennemis,  et  qu'il  vous  a  donné  le  royaume 
que  vous  désirez.  Souvenez-vous  d'accomplir 
la  troisième  chose  que  vous  avez  promise,  qui 
est  de  recevoir  la  foi  du  Seigneur  et  de  garder 
ses  commandements.  Le  roi  demanda  encore 
du  temps  pour  conférer  avec  ceux  de  son  con- 
seil, afin  qu'ils  fussent  baptises  tous  ensemble  ; 
et  l'évéque  y  consentit.  I^c  roi  ayant  donc  as- 
semblé son  conseil  et  demandé  les  avis,  Coilfi, 
le  premier  de  ses  pontifes,  dit  :  C'est  à  vous, 
Seigneur,  de  voir  quelle  est  cette  doctrine 
qu'on  nous  prêche  maintenant.  Pour  moi,  je 
puis  vous  assurer  très-certainement  que  la 
religion  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  n'est 
d'aucune  utilité.  Car  aucun  des  vôtres  n'a 
servi  nos  dieux  plus  exactement  que  moi,  et 
toutefois,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  reçu  de 
vous  de  plus  grands  bienfailset  de  plus  grandes 
dignités,  et  qui  réussissent  mieux  en  toutes 
leurs  affaires.  Un  des  seigneurs  ajouta  :  La 
vie  présente  me  paraît  semblable  au  vol  d'un 
passereau,  qui  passe  en  hiver  dans  une  salle, 
où  vous,  ô  roi  !  vous  faites  bonne  chère  avec 
vos  ducs  et  vos  ministres  près  d'un  grand  leu. 
Cet  oiseau,  traversant  d'une  porte  à  l'autre, 
se  sent  un  moment  de  la  chaleur  de  la  salie 
et  disparait  à  vos  yeux.  11  en  est  ainsi  de  la 
vie  humaine,  et  nous  ne  savons  ce  qui  la  pré- 
cède ni  ce  qui  la  suit.  Si  donc,  cette  nouvelle 
doctrine  nous  en  apprend  quel(]ue  chose  de 
plus  certain,  il  est  r-^isonnable  dé  la  suivre. 

Le  pontife  Coilfi  dil  qu'd  voulait  aiipreiidre 
plus  exactement  de  Paulin  ce  qu'il  disait  de 
son  Dieu,  et,  après  l'avoir  entendu,  il  s'écria  : 
Je  voyais  bien,  depuis  longtemps,  que  ce  i[ue 
nous  adorions  n'était  rien  ;  car,  plus  je  cher- 
chais la  vérité  dans  notre  culte ,  moins  je  la 
trouvais.  Maintenant  je  1h  vois  briller  dans 
cette  doctrine,  qui  peut  nous  donner  la  vie,  le 
salut  et  la  félicité  éleinelle.  L'est  pourquoi  je 
suis  d'avis,  seigneur,  que  nous  brûlions  au 
plus  tôt  ces  temples  et  ces  autels  que  nous 
avons  consacrés  sans  utilité^  ^e  roi  déclara 
publiquement  qu'il  renonçait  à  l'idolâtrie  pour 
embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Et  comme  il 
demandait  au  pontife  Coiffi,  qui  serait  le  }tre- 
mier  à  profaner  les  temples  et  les  idoles  avec 
leurs  enceintes,  C<jiffi  repondit  :  Moi-même  l 
Qui  pourrait  mieux  que  moi  d'onuer  cet 
exemple  aux  autres  ?  Aussitôt  il  pria  le  roi  de 
lui  donner  des  armes  et  un  cheval  entier  ;  au 
lieu  que,  selon  leur  superstition,  le  pontife  ne 
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ayant  été  élu  à  sa  place,  vint  trouver  saint 
Paulin  d'York,  qui  le  sacra  cinquième  évèque 
de  Doraverne  ou  Canlorbéri,  depuis  saint  Au- 
gustin. Le  pape  Honorius  écrivit  encore  aux 
Ecossais,  c'est-à-dire  aux  Irlandais,  pour  les 
exhorter  à  quitter  leur  observance  singulière 
touchant  la  Pà[ue.  Sa  lettre  fut  encore  sans 
elle  t. 

Le  roi  Edwin  était  si  zélé  pour  la  foi,  qu'il 
persuada  à  Carpwald,  roi  desEstangles  ou  des 
Anglais  orientaux,  d.'  l'embrasser  avec  tout 
son  peuple.  Ri^dwatd,  père  de  ce  roi,  avait 
autrefois  reçu  le  baplême  dans  le  pays  de 
Kent.  Mais  étant  revonu  chez  lai,  il  fut  séduit 
par  sa  femme  et  par  quelques  mauvais  doc- 
teurs, en  sorte  qu'il  joignait  le  culte  de  ses 
anciens  dieux  à  celiu  de  Jésus-Christ,  et  que, 
dans  le  même  temple,  il  avait  deux  autels,  un 
pour  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  un  pour 
les  vicliraos  du  démon.  Soa  fils  Carpwald  lut 
tué  peu  de  temps  après  sa  conversion,  et  la 
province;  demeura  trois  ans  dans  l'erreur,  jus- 
qu'au règne  de  Sigebert,  son  fjère,  qm  s'était 
fait  clirélieu  dans  les  Gaules,  y  étant  exilé. 
Sitôt  qu'il  fût  roi,  il  travailla  à  convertir  toute 
la  province,  en  quoi  il  fut  hieu  secondé  par 
l'évèque  saint  Félix,  né  et  ordonné  en  Bour- 
gogne. Etant  venu  trouver  saint  Honorius, 
archevêque  de  Cantorbéri,  et  lui  ayant  dé- 
couvert le  dessein  qu'il  avait  de  prêcher  aux 
inUdùles,  l'archevêque  l'envoya  aux  Anglais 
orituitaux,  où  il  travailla  avec  tant  de  succès, 
qu'il  convertit  toute  la  province,  établit  son 
siéi^e  épisco[)al  en  la  ville  de  Dummoc,  et  au 
bout  (le  dix-sept  ans  y  mourut  en  paix. 
L'E.:lise  honore  sa  mémoire  le  8  mars. 

Saint  Paulin  prêcha  aussi  dans  la  province 
de  Lindisi,  au  midi  de  la  rivière  d'Humbre, 
sur  la  mer,  et  convertit  le  gouverneur  de  Lin- 
coln, où  il  lit  bâtir  un(î  église.  La  paix  était  si 
grande  dans  les  Etats  du  saini  roi  Edwin, 
qu'elle  [lassa  an  proverbe,  et  l'on  disait  qu'une 
femme,  avec  son   enfant   nouveau-né,   aurait 


devait  ni  porter  les  armes  ni  monter  qu'une 
cavale.  Etant  donc  monté  surce  cheval,  l'épée 
au  côté,  la  lance  à  la  main,  il  marchait  vers 
les  idoles  Le  peuple,  le  voyant  passer,  croyait 
qu'il  avait  perdu  le  sens.  Quand  il  fut  arrivé 
au  temple ,  il  commença  à  le  profaner  en  y 
jetant  sa  lance,  et  commanda  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient de  l'abattre  et  de  le  brûler  avec 
toute  son  enceinte. 

Le  roi  Edwin  fut  donc  baptisé  la  onzième 
anné'  de  son  règne,  qui  était  l'an  627,  avec 
toute  sa  noblesse  et  une  grande  quantité  de 
peuple,  à  Eboracou  York,  le  jour  de  l'a  pies, 
12  d'avril,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  qu'il 
avait  fait  bâtir  de  bois  à  la  hâte,  pendant 
qu'on  le  préparait  au  baptême.  Mais  sitôt  qu'il 
fut  baptisé,  l'évèiiue  Paulin  lui  [tcrsuada  de 
bâtir  au  même  lieu  une  église  (h;  pierre,  plus 
grande  et  plus  auguste,  au  milieu  de  laqutdle 
était  enfermé  ce  premier  oratoire  ;  mais  elle  ne 
fut  achevée  qu'après  la  mort  d'Edwin,  par 
Oswald,  son succi's-eur.  L'évèipie saint  l'aulin 
établit  donc  son  siège  dans  la  ville  d'York,  du 
consentement  du  roi  Edwin,  et  continua  de 
prêcher  librement  pendant  les  six  anné's  qu'il 
régna  encore.  11  bapti-a  entre  autres  les  en- 
fants du  roi,  savoir  :  quatre  fils,  une  fille  et 
un  petit-fils.  Il  ba[itisa  aussi  beaucoup  de 
nobles  et  de  personnes  considérables.  La  fer- 
veur de  ce  peuple  était  si  grande,  que  saint 
Paulin  était  venu  une  fois  avec  le  roi  et  la 
reine  dans  une  terre  nommée  Adregin,  il  y 
demeura  trente  jours  occupé  à  catéchiser  et  à 
baptiser,  sans  faire  autre  chose  depui-  le  ma- 
tin jusqu'au  soir.  En  ces  commencements,  il 
baptisait  dans  les  rivières,  parce  qu'on  n'avait 
pas  encore  pu  bâtir  des  oratoires  et  des  bap- 
tistères. Ce  qui  montre  que  l'on  baptisait  par 
immersion. 

Le  [»  ipe  Honorius  ayant  appris  la  conver- 
sion d'Edwiu_,  par  une  ambassade  de  ce  prince, 
lui  écrivit  pour  l'exhorter  â  la  peisévérance. 
Votre  foi  est  si  ardente,  lui  dit-il,  qu'elle 
resplendit  au  loin,  et  que,  publiée  par  tout  le  pu  voyager  avec  sécurité  d'une  mer  à  l'autre, 
monde,  elle  multiplie  partout  les  fruits  de  vos      Auprès  des  fontaines  qui  se  trouvaient  sur  les 


bonnes  œuvres.  Car  vous  savez  que  vous  êtes 
roi  véritable,  en  ce  que  vous  croyez,  suivant 
la  piédication  orthodoxe,  que  Dieu  est  votre 
roi  et  votre  créateur,  et  en  ce  que  vous  le  ser- 
vez avec  toute  la  dévotion  que  comporte  la 
condition  humaine.  Pour  conserver  cette 
grâce,  il  lui  recommande  la  vigilance  et  la 
piieie,  en  particulier  la  lecture  des  œuvres  de 
saint  Grégoire.  Il  ajoute  :  Quant  à  ce  que 
vous  nous  avez  demandé  pour  l'ordination  de 
vos  éveques,  nous  vous  l'accordons  volontiers, 
et  nous  envoyons  aux  deux  métropolitains, 
Honorius  et  Paulin,  à  chacun  un  pallium,  afin 
que,  quand  Dieu  retirera  l'un  des  deux,  l'autre 
puisse  lui  donner  un  successeur  en  vertu  de 
cette  lettre.  Ce  que  nous  accordons,  tant  à 
votre  affection  qu'à  la  distance  des  lieux,  afin 
de  seconder  en  tout  vos  désirs.  Que  la  grâce 
d'en  haut  conserve  Votre  Excellence.  La  lettre 
est  du  11  juin  03  L  Saint  Juste,  archevêque  de 
Cantorbéri ,   étant  mort ,  et  saint  Honorius 


grands  chemins,  le  roi  avait  fait  attacher  des 
coupes  de  cuivre  qm  servaient  aux  passants, 
et  que  [lersonne  n'o-ait  ôter.  Mais  ce  bon  roi, 
dont  l'Eglise  honore  la  mémoire  le  4  octobre, 
ne  régna  que  dix-sept  ans  et  n'en  vécut  que 
quarante-sept  ;  car,  le  13  d'octobre  633,  il 
fut  tué  en  combattant  contre  Carduella,  roi 
des  Bretons,  qui  s'était  révolté  et  joint  à 
Penda,  prince  anglais  de  la  nation  des  Mer- 
cièns.  Leur  victoire  fut  la  ruine  de  l'église 
naissante  des  Northumbres  ;  car  Penda  était 
païen,  comme  tous  les  Merciens,  et  Carduella, 
quoique  chrétien  de  profession,  était  plus 
barbare  que  les  païens."  11  taisait  mourir  dans 
les  tourments  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
tants, voulant  exterminer  de  la  Bretagne 
toute  la  nation  des  Anglais,  sans  aucun  res- 
pect pour  la  religion  cbrélienne  qu'ils  avaient 
embrassée.  Car  les  Bretons  ne  la  comptaient 
pour  rien,  et  n'avaient  pa^  plus  de  commerce 
avec  eux  qu'avec  des  païens  ;   ce  qui  durait 
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encore  au  temps  de  l'historien  Bède,  c'est-à- 
dire  cent  ans  après.  La  tête  du  roi  Edwin  fut 
apportée  à  York,  et  placée  depuis  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  au'il  avait  commencée. 

Dans  cette  désolation  de  l'église  et  du 
royaume  des  Noilliumbres,  saint  Paulin 'fut 
jéduit  à  s'enfuir  avec  la  reine  Edelburge, 
qu'il  avait  autrefois  amenée  avec  ses  enfants. 
Us  retournèrent  par  mer  dans  le  Kent,  et 
furent  reçus  avec  honneur  par  l'archevêque 
saint  Honorius  et  par  le  roi  Edbakl.  Ils  invi- 
tèrent saint  Paulin  à  se  charger  de  l'église  de 
Roff  ou  Rochester,  qui  se  trouvait  sans  pas- 
teur, l'évèque  Romanus  étant  mort  dans  une 
ambassade  vers  le  Pape  :  il  l'accepta  et  la 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  laissé  à 
York  le  diacre  Jacques,  qui  instruisit  et  bap- 
tisa plusieurs  personnes;  puis,  quand  la  paix 
fut  rendue  à  cette  égUse,  il  y  enseigna  le 
chant  à  la  romaine  (1),  dont  il  était  fort  ins- 
truit, et  vécut  jusqu'au  temps  du  vénérable 
Bède,  l'estimable  historien  à  qui  nous  devons 
tous  ces  précieux  renseignements  sur  les 
églises  naissantes  d'Angleterre. 

Le  Pape  Honorius  envoya  en  Angleterre 
saint  Birin,  qui  promettait  d'aller  dans  le 
fond  du  pays,  où  personne  n'avait  encore 
prêché  l'Evangile.  Pour  cet  effet,  il  fut  or- 
donné évèque  par  Astérius,  évèque  de  Gênes. 
Mais  étant  arrivé  en  Bretagne  chez  les  Ge- 
visses_,  autrement  les  Saxons  occidentaux,  et 
les  trouvant  tous  païens,  il  crut  inutile  d'aller 
chercher  plus  loin  d'autres  infidèles.  11  con- 
vertit le  roi  nommé  Cinegisle,  et,  après  l'avoir 
instruit,  il  le  baptisa  avec  son  peuple.  Saint 
Oswald,  roi  des  Northumbres,  se  trouva  pré- 
sent, et  leva  des  fonts  le  roi,  dont  ensuite  il 
épousa  la  fille.  Les  deux  rois  donnèrent  à 
saint  Birin  la  ville  de  Dorcinque,  aujourd'hui 
Oorcester,  pour  y  établir  son  siège  épiscopal. 
Il  y  bâtit  et  y  dédia  plusieurs  églises,  et  y 
mourut  après  avoir  converti  par  ses  travaux 
beaucoup  de  peuples.  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  3  décembre.  De  son  temps,  un  pieux 
et  savant  solitaire,  nommé  Meidulfe,  fonda  le 
monastère  fameux  de  Malmesbury  (2). 

Saint  Oswald,  roi  des  Northumbres,  était 
neveu  du  saint  roi  Edwin.  Mais  il  ne  lui  suc- 
céda pas  immédiatement.  D'abord,  le  royaume 
fut  partagé  entre  deux  rois,  qui  après  avoir 
reçu  le  baptême,  retombèrent  dans  l'idolâtrie. 
Ils  régnèrent  peu  ;  car,  dans  l'année  même  de 
leur  apostasie,  année  que  les  Anglais  appe- 
lèrent à  cause  de  cela,  l'année  funeste,  ils 
furent  défaits  et  tués  Tun  et  l'autre  par  Ced- 
walla,  roi. des  Bretons.  Saint  Oswald,  frère 
d'un  de  ces  rois,  vengea  sa  mort,  et  avec  une 
petite  armée,  léfit  les  troupes  immenses  de 
Cedwalla,  qui  fut  tué  lui-même.  On  attribua 
cette  victoire  à  la  piété  du  roi  Oswald.  Car, 
pour  se  préparer  au  combat,  il  planta  une 
croix,  et  cria  dans  toute  l'armée  :  Mettons- 
nous  à  genoux  et  prions  Dieu  tous  ensemble 
qu'il  nous  défende  contre  ce  superbe  ennemi, 


puisqu'il  sait  que  nous  avons  entrepris  cette 
juste  guerre  pour  le  salut  de  notre  nation. 
Ce  lieu  se  nommait  le  Champ-Céleste  :  il  s'y 
fit  plusieurs  miracles;  et  l'on  coupait  de  petits 
brins  de  celte  croix,  que  l'on  mettait  dans  de 
l'eau,  pour  guérir  et  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux (3). 

Sitôt  q^iie  saint  Oswald  fut  établi  dans  son 
royaume,  il  songea  â  rendre  chrétien  tout  son 
peuple.  Pour  cet  etfet,  il  envoya  aux  anciens 
des  Ecossais,  c'est-à-dire  des  Irlandais,  chez 
lesquels  il  avait  reçu  le  baptême,  demander 
un  évèque  pour  instruire  les  Anglais,  ses  su- 
jets. On  lui  envoya  d'abord  un  homme  aus- 
tère, qui  ayant  prêché  quelque  temps  sacs 
fruit,  revint  en  son  pays  et  dit  dans  l'assem- 
blée des  anciens  qu'il  n'avait  pu  rien  faire^ 
parce  qu'on  l'avait  envoyé  à  des  barbares, 
d'un  esprit  dur  et  indomptable.  On  tint  con- 
seil là-dessus,  avec  un  grand  désir  de  procu- 
rer le  salut  de  cette  nation.  Un  des  assistants, 
nommé  Aïdan,  dit  au  prêtre  qui  avait  été 
envoyé  :  Il  me  semble,  mon  frère,  que  vous 
avez  été  plus  dur  qu'il  ne  fallait  avec  ce 
peuple  grossier,  et  que  vous  n'avez  pas  com- 
mencé, suivant  la  doctrine  de  l'apôtre,  par 
leur  donner  le  lait  d'une  instruction  douce, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  capables  de  pré- 
ceptes plus  parfaits  Tous  les  assistants  tour- 
nèrent les  yeux  sur  Aïdan,  et,  après  avoir 
bien  examiné  ses  paroles,  ils  résolurent  de 
l'envoyer  pour  l'instruction  de  ces  peuples, 
comme  excellant  en  discrétion,  qui  est  la  mère 
des  vertus. 

Ces  Ecossais,  à  qui  le  roi  Oswald  s'adressa, 
étaient  les  moines  de  l'île  de  Hi  et  du  monas- 
tère fondé  par  saint  Colomb  ou  Golomban 
l'ancien,  dans  le  siècle  précédent.  Le  prêtre 
Ségène  en  était  alors  abbé,  et  ce  fut  lui  qui 
envoya  saint  Aïdan  au  roi  Oswald  avec  quel- 
ques autres  moines,  après  l'avoir  fait  ordon- 
ner évèque.  Le  saint  évèque  commença  donc 
à  prêcher  et  à  établir  cette  nouvelle  église.  On 
vit  alors  bien  des  fois  un  speclacle  admirable. 
Pendant  que  l'évèque  prêchait,  comme  il  ne 
savait  pas  bien  l'anglais,  le  roi  lui  servait 
d'interprète  auprès  de  ses  ducs  et  de  ses  offi- 
ciers, ayant  appris  parfaitement  la  langue 
irlandaise  pendant  son  exil.  Depuis  ce  temps, 
plusieurs  Irlandais  venaient  de  jour  en  jour 
prêcher  la  foi  avec  un  grand  zèle,  dans  les 
provinces  souiuises  au  roi  Oswald,  et  ceux  qui 
étaient  prêtres  administraient  le  baptême.  On 
bâtissait  des  églises  en  divers  lieux,  et  le  roi 
donnait  libéralement  des  terres  pour  fonder 
des  monastères;  où  les  jeunes  Anglais  appre- 
naient les  lettres  et  la  discipline  régulière. 
Car,  ces  missionnaires  irlandais  étaient  moines 
pour  la  plupart,  aussi  bien  que  saint  Aïdan, 
leur  évèque. 

Il  pratiquait  le  premier  ce  qu'il  enseignait. 
Détaché  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  sitôt 
que  les  rois  ou  les  riches  lui  avaient  donné 
quelque  chose,  il  se  plaisait  à  le  distribuer 


(l)B«d.,  1.  U,  c.   xii-xx.  -  (2)    M.,  1.  IH,  c.  vu.  -  (3)  Ibid.,  c.  n. 
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aux  pauvres  qu'il  rencontrait.  Il  allait  onli-  nation  anglaise  continuait  ainsi,  malgré  ses 
naireinent  à  pied,  non-seulement  dans  les  révolutions  politiques,  d'entrer  dans  l'Egiiso 
villes,  mais  par  la  campagne,  et  s'arrêtait  de  Dieu,  mourut  l'an  638,  après  avoir  tonii  le 
chez  ceux  qu'il  rencontrait,  pauvres  ou  riches,  Saint-Siège  douze  ans  onze  mois  seize  jours, 
pour  les  ioviter  à  recevoir  le  haptême,  s'ils  à  compter  du  27  octobre  623,  jusqu'au  12  oc- 
étaient  infidèlesous'ilsétaient  chrétiens,  pour  tobre  638,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  de 
les  fortifier  dans  la  foi  et  les  excitera  l'an-  Saint-Pierre;  heureux,  s'il  n'eût  eu  affaire 
mône  et  au\*honnes  œuvres.  Il  voulait  que  qu'aux  Anglais,  aux  Francs,  aux  Goths  et  aux 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  clercs  ou  laï-  Lombards.  Une  fois  enlacé  dans  les  artifices 
ques,  s'appliquassent  tous  les  jours  à  lire  l'E-  des  évèques  grecs  de  Constantinople,  d'A- 
criture  et  à  apprendre  les  psaumes.  Si  le  roi  lexandrie  et  d'Antioche,  tous  les  etlTorts  qu'il 
'invitait  à  manger,  ce  qui  était  rare,  il  entrait  put  faire  avant  sa  mort,  pour  les  ramener 
avec  un  clerc  ou  deux  ;  et  après  avoir  pris  un  à  de  meilleurs  sentiments,  furent  inutiles, 
peu  de  nourriture,  il  se  hâtait  de  sortir  pour  Car,  qu'il  ait  fait  des  efforts  pour  cela,  saint 
vaquer  avec  les  siens  à  la  lecture  et  à  la  Maxime  en  est  témoin,  quand  il  dit  :  Quel 
prière.  A  son  exemple,  les  personnes  pieuses  moyen  le  divin  Honorius  a-t-il  négligé  pour 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  prirent  la  coutume  les  détacher  de  leur  hérésie?  Après  sa  mort, 
de  jeûner  toute  l'année,  liormis  le  temps  pas-  le  Saint-Siège,  vaqua  un  an  sept  mois  et  dix- 
cal,  les  mercredis  et  les  vendredis,  jusqu'à  sept  mois  et  dix  sept  jours, 'par  les  intrigues 
l'heure  de  none.  Ni  le  respect,  ni  la  crainte  des  Grecs. 

n'empêchait  saint  Aidan   de  reprendre  avec  L'an  639,  l'évèqueSerginsdeConstantinople 

vigueur  les  personnes  puissantes  ;  et,  quand  composa,  sous  le  nom  de  l'empereur    Héra- 

i^It^s  recevait  chez  lui,  il  ne  leur  faisait  point  clius,  un  édit  nommé  Ecthèse  ou  exposition, 

de  présent  en  argent,  mais  seulement  en  vi-  comme  n'étant  qu'une  explication  de  la  foi 

vres  ;  si  eux  lui  donnaient  de  l'argent,  il  en  catholique,  au  sujet  de  la  dispute  sur  une  ou 

rachetait  des  captifs.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  deux  opt'rations  en  Jésus-Christ.   Après  avoir 

avait  ainsi  délivrés  furent  ses  disciples,  et  il  enlaeé  par  ses  artifices  le  pape  Honorius,  le 

en  éleva  quelques-uns  jusqu'à  l'épiscopat.    Il  perfide  Sergius  voulut  profiter  de  la  vacance 

n'y  avait  qu'un  point  dans  lequel  le  zèle  de  du  Siège  apostolique,  pour  faire  de  l'hèrèsie 

saint  Aidan  n'était  point  assez  éclairé.  C'est  monolhèlite  une   loi  de  l'Etat  et  obliger   le 


que,  suivant  la  tradition  des  Irlandais  septen- 
trionaux, il  célébrait  la  Pàque  le  14®  de  la 
lune  ,  pourvu  que  ce  fût  un  dimanche. 
Cette  tradition,  observe  le  vénérable  Bède, 
venait  originairement  de  ce  que,  les  Irlan- 
dais étant  placés  comme  hors  du  monde,  per- 
sonne ne  leur  avait  jamais  envoyé  de  lettres 
pascales  (1). 


nouveau  Pa[  e  à  y  souscrire,  s'il  voulait  obte- 
nir le  consentement  de  l'empereur  àson  ordi- 
nation. Cette  bulle  impériale  commence  par 
une  confession  de  foi  sur  la  Trinité,  qui  n'a 
rien  que  d'orlluxloxe.  Elle  s'expli(iue  ensuite 
sur  l'Incarnation,  marquant  nettement  la  dis- 
tinction des  deux  natures,  et  insistant  sur 
l'unité  de  personne,  d'où  elle  conclut  :  Nous 


Saint  Oswald  était  le  plus  puissant  roi  attribuons  donc  toutes  les  opérations  divines 
d'Angleterre,  et  commandait  aux  quatre  na-  et  humaines  au  Verbe  incarné,  et  ne  permet- 
tions qui  habitaient  cette  île  et  qui  parlaient  tons  aucunement  de  dire  ou  d'enseigner  une 
chacune  leur  langue,  Bretons,  Pietés,  Ecos-  ou  deux  opérations  ;  mais  plutôt,  suivant  la 
sais  et  Anglais.  Toutefois,  il  profita  si  bien  doctrine  des  conciles  œcuméniqnes  ,  nou? 
des  instructions  de  saint  Aïdan,  qu'il  devint  disons  que  c'est  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
humble,  doux  aux  pauvres  et  aux  étrangers,  qui  opère  les  choses  divines  et  les  choses  hu- 
et  très-libéral.  Un  jour  de  Pâques,  comme  il  maines,  et  que  les  unes  et  les  autres  opéra- 
était  à  table  avec  le  saint  évèque  et  qu'ils  tions  procèdent  du  môme  Verbe  incarné,  sans 
allaient  étendre  le  main  pour  bénir  le  pain,  division  et  sans  confusion.  Car  l'expression 
l'officier  chargé  de  recevoir  les  pauvres,  entra  d'une  seule  opération,  quoiqu'elle  ait  été  em- 
tout  d'un  coup  et  lui  dit  qu'il  en  était  venu  de  ployée  par  quelques-uns  des  Pères,  paraît 
tous  côtés  une  grande  multitude,   qui  étaient  étrange  à  certaines  personnes  (jui  craignent 


assis  dans  les  rues,  attendant  son  aumône, 
Oswald  commanda  aussitôt  qu'on  leur  portât 
un  plat  d'argent  qu'on  avait  servi  devant  lui, 
et  qu'on  le  mît  en  pièces  pour  le  leur  distri- 
buer. Ravi  de  cette  charité  débonnaire,  l'é- 
vèque  le  prit  par  la  main  droite  et  dit  :  Que 


qu'on  ne  s'en  serve  pour  détruire  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  De  même  le  terme  de 
deux  opérations  par  aucun  des  principaux  doc- 
teurs de  l'Eglise,  et  parce  qu'il  s'ensuit  qu'il 
faut  reconnaître  en  Jésus-Christ  deux  volontés 
contraires;   comme  si  le  Verbe  avait  voulu 


jamais  cetl"  mnin  ne  s'altère  1  Et  l'événement  l'accomplissement  de  sa  passion,  et  que  son 

accomplit   ce   vœu.    Car,    quelques    années  humanité  s'y  fût  opposée,  en  sorte  que  l'on 

après,  le  roi  ayant  succombé  dans  une  ba-  admît  ileux  personnes  voulant  des  choses  con- 

taille,  on  mit  sa  main  dans  une  châsse,  où  traires,  ce  qui  est  impie  et  éloigné  de  la  doc- 

•11e  se  conservait  encore  sans  corruption,  au  trine  chrétienne.  Car,  si  l'infâme  Nestoriue. 

temps  du  vénérable  Bède  (2).  quoique  divisant   l'Incarnation  et   introdui- 

Le  pape  Honorius,  par  les  soins  duquel  la  sant  deux  fils,   n'a  osé  dire  qu'ils   eusseol 


(l)  B«d.,  1.  m,  c  iT  et  T.  —  Ci)  Ma,,  «    ■'» 
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deux  volontés^  et,  au  contraire,  a  reconnu 
une  même  volonté  dans  les  deux  per- 
sonnes qu'il  imiif^inait,  comment  les  catho- 
liijues  peuvent -ils  admettre  en  lui  deux 
volontés,  et  même  contraires.  C'est  pourquoi, 
suivant  en  tout  les  saints  Pères,  nous  confes- 
sons une  seule  volonté  en  Jésus-Clirist,  et 
croyons  (jue  sa  chair  inleliectuellementaiiimée, 
n'a  jamais  fait  aucun  mouvement  naturel,  sé- 
parétnent ,  d'elle-même  ,  contrairement  au 
désir  (lu  Verbe  qui  lui  était  uni  selon  l'bypos- 
tase,  mais  toujours  un  mouvement  tel  (jue  le 
voulait  le  Dieu-Verbe.  L'édit  impérial  finit 
par  relever  l'autorité  des  cinq  conciles  géné- 
raux, et  par  condamner,  d'après  eux,  tous  les 
héréliqucs,  au  nombre  desquels  il  met  Euty- 
cbés,  Dio^^core  et  Sévère.  Telle  est  la  fameuse 
Ecihèse  d'Héracliusou  plutôt  de  Sergius,  où, 
quoiqu'il  défende  d'abord,  de  dire  une  ni 
deux  opérations,  il  soutient  ensuite  expie.-sé- 
merilune  seule  volonté  :  ce  qui  est  l'hérésie 
formelle  (!es  monothéliles  (1). 

Le  patriarche  Sergius,  qui  était  le  véritable 
auteur  de  VEctlièse,  nemanciua  pas  de  ia  con- 
firmer dans  un  concile  qu'il  tint  à  Constauti- 
nople.  L'y  ayant  iail  lire,  il  demanda  les  avis. 
Les  évoques  répondirent  en  bons  courtisans  : 
L' Ecihèse  de  notre  et  tout  sage  empereur,  qui 
vient  d'être  lue,  est  vraiment  conforme  à  la 
prédication  apostolique.  Ce  sont  les  dogmes 
des  Pères,  les  remparts  de  l'Eglise,  le  soutien 
de  la  foi  orthodoxe  !  c'est  ce  que  disent  les 
symboles  des  cinq  conciles  !  Voilà  qui  conso- 
Jide  l'unité  du  peuple  chrétien,  raffermit  la 
faiblesse  des  simples,  soutient  les  partaitset  les 
doctes,  opère  le  salut  du  genre  humain!  C'est 
ainsi  que  nous  croyons!  Nous  le  confirmons  et 
y  donnons  notre  assentiment  (2).  Sergius, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  donna  aussi 
son  approbation  solennelle,  et  ajouta  :  Si  quel- 
qu'un, au  mépris  des  défenses  de  l'empereur 
et  de  es  saint  concile,  ose  enseigner  ou  avan- 
cer une  ou  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  s'il 
est  évèqué,  prêtre  ou  clerc,  nous  «ordonnons 
qu'il  soit  interdit  de  toutes  fonctions  du  sacer- 
doce ou  du  ministère  ;  s'il  est  moine  on  laïque, 
nous  le  séparerons  de  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  J-esus-Christ,  jusqu'à  ce  ciu'il 
rentre  dans  sou  devoir  (3;. 

Cyrus,  patriarch(i  d'Alexandrie,  approuva 
pareidemanl  VEctUèt^e,  comme  on  le  voit  par 
sa  lettre  à  Sergius  de  Constantinople,  qui 
commençait  ainsi  :  Comme  j'étais  près  d'en- 
voyer mes  réponses  a  Constantinople,  le 
maiire  de  la  milice  est  arrivé  et  m'a  apporté 
vos  lettres,  contenant  la  copie  de  l'exposition 
de  la  foi,  faite  si  a  propos  et  si  prudemment 

fiar  notre  très-pieux  empereur,  et  envoyée  à 
saac,  trsè-excellentpatrice  et  exarque  d'Italie, 
comme  devant  être  approuvée  par  notre  très- 
saint  frère  Sévérm,  qui  doit,  Uieu  aidaul, 
être  ordonné  à  Rome.  Je  l'ai  lue  avec  soin, 
non  pas  une  fois  ou  deux,  mais  plusieurs  lois; 
w  cette  lecture  m'a  réjoui,  ainsi  que  ceuj:  qui 


étaient  avec  moi,  voyant  une  explication  res- 
plendissante comme  le  soleil,  et  qui  enseigne 
nctlcmcnt  la  [)ureté  de  notre  foi.  J'ai  rendu 
grâces  à  Uieu,  de  nous  avoir  donné  un  con- 
ducteur aussi  sage.  Plaise  àcelui  qui  l'a  rendu 
tel  dans  les  choses  spirituelles,  de  lui  donner 
la  force  contre  ses  ennemis,  afin  que  nous 
puissions  dire  :  Il  nous  a  délivrés  trois  fois, 
savoir  :  de  la  puissance  du  tyran,  c'est  Phocas  ; 
de  l'orgueil  des  Perses  et  de  l'insolence  des 
Sarrasins.  Au  reste,  vous  savez  que  je  tiens 
votre  doctrine,  que  je  m'y  conforme  entière- 
ment, et,  par  conséquent,  que  j'embrasse  avec 
joie  l'exposition  de  l'empereur  (4). 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  cette  machina- 
tion, c'est  que  Sergius,  en  interdisant  et  en 
excommuniant  celui  ijui  disait  une  seule  opé- 
ration, comme  celui  qui  en  disait  deux,  ne 
s'apercevait  pas  qu'il  s'interdissait  et  s'excom- 
muniait lui-rnéme,  ainsi  que  Cyrus  d'Alexan- 
drie. Car,  ce  dernier,  d'ans  l'acte  même  qui 
servit  de  base  à  la  réunion  des  schismaliques 
de  son  église,  prononçait  anathéme  contre 
quiconque  ne  reconnaîtrait  pas  en  Jésus-Christ 
une  seule  ofiération  deivirile  ;  et  Sergius, 
dans  l'appiobation  de  cet  acte,  était  même 
allé  plus  loin,  en  ne  mentionnant,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  qu'une  seule  opération  pure 
et  simple.  Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est 
que  cette  même  contradiction  se  trouve  dans 
VEctIC  même  de  l'empereur.  Il  défend  éga- 
lement de  dire  une  opération  ni  deux  :  il  ne 
veut  pas  qu'on  dise  deux  opérations,  parce 
qu'il  s'ensuit,  dit-il.  qu'il  y  a  en  Jésus-Clui^t 
deux  volontés.  Donc,  qui  dit  une  seule  volonté 
en  Jésus-Christ,  dit  une  seule  opération.  Donc 
VEctlièse,  qui  le  dit  formellement,  est  con- 
traire à  ÏEcthèse.  La  cause  réelle  de  cette  in- 
cohérence, c'est  (}ue  le  but  secret  de  ïEct/icse, 
but  inaperçu  de  l'empereur,  était  de  faire 
prévaloir  l'iiéiésie  d'une  seule   volonté. 

C'est  dans  le  même  dessein  que  VEctlièse  fut 
envoyée  à  l'exarque  de  Ravenne,  avec  ordre 
de  la  faire  souscrire  au  nouveau  Pape  avant 
son  ordination.  Le  Pape  élu  était  Sévérin, 
fils  d'Aviénus,  et  Romain  de  naissance.  Les 
envoyés  de  l'Eglise  romaine  étaient  depuis 
longtemps  à  Conslantinople,  pour  obtenir 
l'autorisation  impériale  de  l'ordonner.  Le  fu- 
neste Sergius  y  était  mort,  l'an  639,  peu  après 
la  publication  de  son  Ecthèse,  et  après  avoir 
tenu  le  siège  de  Cons'antinople  près  de  trente 
ans.  L'empereur  Héraclius  lui  fit  donner  pour 
successeur  Pyrrhus,  prêtre  et  moine  de  Chry- 
sopolis près  de  Chalcedoine,  déjà  lié  avec  Ser- 
gius d'une  étroite  familiariié.  L'empereur 
lui-même  le  nommait  son  frère  parce  qu'i. 
avait  été  parrain  de  sa  sœur.  Sitôt  que  Pyrrhus 
fût  patriarche,  il  ne  manqua  pas  d'approuver 
VEctlièse  d'Heraclius.  Il  tint  pour  cet  ell'et,  à  la 
hâte  et  sans  ob.-erver  les  formalités  néces- 
saires, un  concile,  où,  après  avoir  donné  da 
grandes  louanges  à  l'empereur,  il  ordonna 
que  VEctlièse  serait    souscrite  par  tous  iea 


U;  Labùe,  t.  VI,  p.  195;  198,  etc.     -  (2)  Ibid.,  p.  202.  —  (3)  l'nd.,  p.  203.  —  (4)  Ibid.,  p.  207. 
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évêques,  tant  présents  qu'absents,  sous  peiue      de  Latian.  Le  trouvant  mieux  défendu  qu'il 
j.  :,..;„„  /i\  ne  peii-a  t,  il  y   mit  les  scellés  et  en  iiverlit 

l'exariuie.  Sur  quoi  celui-ci  vint  lui-mome  à 
Rome.  Et  d'abord,  atin  de  ne  pas  trouver  de 
résislaïuc  dans  le  clergé,  il  en  éloigna  les 
principaux,  el  les  envoya  en  exil  séparément, 
dans  des  villes  différentes.  Quelques  jours 
après,  il  enlra  dans  li;  [lalais  de  Latran,  et  y 
demeura  huit  jours,  jusiju'à  ce  qu'il  en  eiit 
enlevé  tout  l'  trésor,  dont  il  envoya  une  partie 


d'excommunication  (1). 

Cependant  les  envoyés  de  Rome  continuaient 
de  solliciter  à  Constantinople  la  permission  de 
l'empereur,  pour  consacrer  le  nouveau  Pape. 
Après  bien  des  discours  à  ce  sujet,  les  princi- 
paux du  clergé  lt,ar  montrèrent  un  papier 
dogmatique,  c'était  la  fameuse  Ecthhe,  et 
leur  dirent  ;  Nous  ne  vous  seconderons  dans 
votre  demande,  que  si  vous  promettez  de  per 


suader  au  pontife  élu  de  souscrire  ce  papier  et      à  Con'itantinoplc  à  l'empereur.   Ces  persécu- 
d'approuver,   sans  réserve,  les  dogmes  qu'il      lions  et  ces  violences  ne  servirent  qu'à  montrer 
contient.  Les  envoyés,  ayant  compris  où  ten- 
dait cette  pièce,  et  que   c'était  pour  cela  que 
la  maîtresse  des  églises  restait  si   longtemps 
veuve,  r<>pondirent  avec  beaucoup  de  calme  et 


dans  tout  son  joui  la  fermeté  apostolique 
du  nouveau  Pape  et  du  clergé  romain,  l^ur, 
la  trop  fameuse  Ecthhe,  envoyée  ex[)rès  pour 
l'y  faire  souscrire,  m;  tut  jamais  reque  ni  ad- 
mise à  Rome,  mais,  au  contraire,  condamnée 
et  anathématisôe(3).  C'est  ce  qu'atteste  le  con- 
cile de  Latran  peu  d'innées  a[ires.  Le  pape 
Sévérin,  ordonné  le  28  mai  G40,  neut  rien  de 
plus  à  cœur  i[uc  de  condamner  le  monothé- 
iisme.  probablement  dans  un  concile.  Ce  lui 
est  certain,  c'est  que  jusqu'au  sixième  concile 
général,  les  nouveaux  Papes,  dans  leur  pio- 
fession  de  foi,  promettaient  d'observer  tous 
les  décrets  de  leur  prédécesseurs,  contre  le 
monotbelisme,  entre  autres  le  décret  du  pape 
Séverin  de  sainte  mémoire  (-4). 

Le  pape  Sévérin  se  fit  aimer  et  estimer  par 
sa  vertu,  sa  douceur  extrême,  son  amour 
pour  les  pauvres  et  le  clergé.  Mais  il  n'occupa 


de  prudence  :  Nous  ne  pouvons  donner  aucun 
acte  à  cet  égard  ;  car,  on  nous  a  confié  un  mi- 
nistère et  non  un  ordre  de  faire  une  pnncs- 
sion  de  foi.  Nous  vous  assurons,  néaiiuu  us, 
qu(>  nous  rapporterons  à  celui  qui  doit  être 
consacré,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  que 
nous  lui  montrerons  ce  papier,  et,  s'il  l'ap- 
prouve, nous  le  prierons  d'y  joindre  sa  sous- 
cription. En  attendant,  ne  veuillez  j»as,  pour 
cela,  mettre  obstacle  au  succès  de  notre  mis- 
sion, ni  nous  faire  violence,  en  nous  retenant 
ici  outre  mesure.  Nul  ne  peut  faire  violence  à 
un  autre,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  foi  ; 
car,  dans  ce  cas,  le  plus  faible  devient  très- 
f(ut,  et  le  plus  pacifique  se  trouve   un   héros 

invincible  ;  fortifiant  son  âme  dans  la  paroie      le  siège  de  saint  Pierreque  deux  mois  et  quatre 

jours,  et  mourut  le  l^'  d'août  de  la  même 
année  640.  Après  sa  mort,  le  Saint-Siège 
ayant  vaqué  quatre  mois  et  vingt-quatre 
jours,  on  ordonna  pape  Jean  IV  le  24"  jour  dft 
décembre.  11  était  de  Dalmatie,  fils  du  scho- 
lastique  ou  de  l'avocat  Venauce,  et  tint  le 
Saint-Siège  un  an  neuf  mois  et  dix-huit 
jours.  Comme  la  Dalmatie  et  l'Istric  avaicr^ 
clé  ravagées  par  les  Barbares,  il  y  envoya  ds.. 
grandes  somnns  d'argent  pour  racheter  les 
captifs,  (ît  en  fit  apporter  les  rcliijues  d'un 
grand  nombre  de  martyrs,  qu'il  dé[)()sa  dans 
une  églisi!  qu'il  lit  bâtir  exprès  à  Rome  (o). 

Dans  l'intervalle  de  son  èleclinn  à  son  sacre, 
le  cb.'rgé  de  Rome  fit  répcjnse  à  une  Ictlrc  des 


de  Dieu,  les  plus  violentes  attaques  l'endur- 
cissent, bien  loin  de  l'amolir.  Combien  plus 
cela  n'est-il  pas  vrai  de  l'Eglise  et  du  clergé 
de  Rome,  Eglise  qui,  depuis  toujours,  étant 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  églises  qui  sont 
sous  le  soleil,  les  préside  toutes.  Ayant  reçu 
canoniquement  cette  prérogative  et  cet  héri- 
tage, tant  des  conciles  et  des  apôtres  (|ue  de 
leur  chef,  suprême,  elle  n'est  aucunement 
soumise  à  aucun  écrit,  touchant  l'élection  au 
pontificat  ni  à  aucune  charte  synodale;  au  lieu 
qu'à  cet  égard,  tous  lui  sont  également  assu- 
jettis, suivant  le  droit  sacerdotal.  Les  envoyés 
de  Romi'  ayant  ainsi  parlé  sans  respect  hu- 
main et  avec  une  fermeté  digne  du  Siège  apos- 
tolique, le  clergé  deConstanlinople,  atlmirant      Ecossais  d'Irlande,  adressée  au  pape  Sévérin. 


leur  piété,  cessa  de  leur  parler  du  papier  ea 
question,  et  promit  de  leur  obtenir  l'autorisa- 
tion impjériale  qu'ils  sollicitaient.  Les  envoyés, 
l'ayant  enfin  reçue,  revinrent  avec  empresse- 
ment chez  eux  (2).  Tels  sont  les  précieux  rem 


Il  r<;prend  les  Ecoss'jis,  de  ce  (|ui;  qnehiues- 
uns  d'entre  eux  ob^ervai'mt  la  Pà(iuel(!  14'- de 
la  lune  avec  les  Juifs,  el  de  ce  que  l'hérésie 
de  Pidage  se  renouvelait  chez  eux.  Car,  ([uel- 
ques-uns  soutenaient  qui;  l'homme   pouvait 


seignements  que  saint  Maxime  nous  donne  sur      être  sans  péché  par  sa  propre  volonié  et  par 
îette  allaire.  Nous  ignorons  pourquoi  Fleury,      la  grâce  de  Dieu  (6). 


qui  ne  pouvait  les  ignorer,  n'en  a  fait  aucun 


usage. 


Pendant  ce  temps,  l'exarque  de  Ravenne, 
Isaac,  ayant  reçu  VEcllièse  de  l'empereur,  avec 
ordre  de  la  faire  souscriie  au  nouveau  Pape, 
chargea  un  officier  nommé  Maurice  d'exécuter 
cet  ordre.  Maurice  n'ayant  pu  rien  obtenir, 
excita  ses  troupes  à  piller  le  palais  pontifical 


Le  pape  Jean,  ayant  assemblé  un  concile, 
condamna,  de  même  que  son  prédécesseur, 
l'hérésie  des  monothèlites.  Il  condamna  même 
X Ecthhe  dans  une  lettre  à  Pyvrhus  patriarche 
de  Constantino|)le.  Ceqie  voyant  l'empereur 
Héraclius,  il  écrivit  au  /^ape  en  ces  termes  : 
V Ecthhe  n'est  point  de  moi  ;  je  ne  l'ai  ni 
dictée  ni  commandée  ;  mais  le  patriarche  Ser- 


;i)  Labbe,  t.  V,  ;..  1764  et  seq.  t.  VI,  p.  206.   —  (2)  Labbe,  t.  V,  p.  1755.   —   (3)    îd.,    t.  VI,  p.  310.  — 
(4;  Pagi.  Ad  an.  6J9,  n.  4.   —  l,b)  Aaast.    Cum  mtis  Var    —  (6)  Labbô-  V    V.  />    'TM, 
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gins  l'ayant  composée,  il  y  a  cinq  ans,  avant 
que  je  revinsse  de  l'Orient,  il  me  pria,  quand 
je  fus  â  Constantinople.  qu'elle  fut  publiée 
en  mon  nom  et  avec  ma  souscription,  et  je 
me  rendis  à  sa  prière.  Maintenant  donc, 
voyant  que  c'est  un  sujet  de  dispute,  je  dé- 
clare à  tout  le  monde  que  je  n'en  suis  pas 
l'auteur  (1). 
L'empereur  Héraclius  mourut  d'hydropisie 


le  11  février  641,  api'ès  un  règne  de  trente 
^ns.  Inactif  pendant  les  dix  premières  années, 
victorieux  contre  les  Perse?. pendant  les  dix 
autres,  il  perdit  contre  les  mahométans,  pen- 
dant les  dix  dernières,  la  Mésopotamie,  la 
Syrie,  l'Egypte.  Avec  lui  parut  s'ensevelir  dans 
la  tombe  le  peu  de  gloire  et  de  force  qui  res- 
tait â  l'empire. 


(1)  l'agi.  An  640 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUARMTE-HUITIÈME. 


LA    QUESTION     DHONORIUS. 


CHAPITRE    PREMIER 

Le  Pape  Honorius  a-t-il  enseigné  terreur? 

Il  n'est  pas  de  question  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  qu'  ait  donné  lieu  à  des  polémiques 
plus  vives  que  celle  de  l'innocence  ou  de  la 
culpabilité  d'Honorius.  Elle  a  agité  les  esprits 
pendant  les  soixante  dernières  années  du  sep- 
tième siècle  et  les  vingt  premières  du  hui- 
tième ;  elle  a  été  reprise  au  milieu  du  neu- 
vième ;  depuis  la  Réforme ,  elle  n'a  cessé 
d'occuper  les  catholiques  et  leurs  adversaires  : 
protestants  de  toutes  les  dénominations,  jan- 
sénistes, gallicans,  joséphistes  et  libres-pen- 
seurs. 

La  raison  d'un  pareil  acharnement  sur  une 
question  si  ancienne  et  si  usée  n'est  pas  diffi- 
cile à  deviner.  Le  fond  de  cette  controverse 
est  un  des  points  les  plus  importants  de  l'an- 
cienne conslilation  de  l'Eglise  et  peut-être 
celui  qui  divise  le  plus  profondément  les  doc- 
teurs gallicans  et  les  ultramontains,  car  : 
faillibilité  du  Souverain  Pontife  et  compé- 
tence du  concile  œcuménique  pour  juger  et 
réformer  ses  erreurs,  telle  est  la  double  con- 
séquence qui  découle  de  la  condamnation 
d'Honorius. 

Dans  un  temps  oti  la  croyance  catholique  se 
prononce  de  plus  en  plus,  durant  la  tenue 
d'un  concile  d'où  sortira  sans  doute  plus  in- 
contestée et  plus  éclatante  l'autorité  suprême 
du  Souverain  Pontife  sur  toute  l'Eglise,  et  où 
sera  proclamée  comme  dogme  de  foi  la  vérité, 
si  manifestement  exprimée  dans  les  saints 
Evangiles,  si  certainement  contenue  dans  le 
dépôt  de  la  tradition,  si  constamment  profes- 
sée par  la  pratique  de  l'Eglise,  de  son  magis- 
tère infaillible  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
la  lutte  ne  pouvait  manquer  de  se  raviver  sur 
un  point  si  important.  Les  attaques  n'ont  pas 
fait  défaut  :  longue  serait  la  liste  des  adver- 
saires, plus  longue  encore  celle  des  défen- 
seurs. IN' DUS  ne  citerons  les  noms  ni  des  uns 


ni  des  autres  :  ils  sont  connus  de  tous.  Avec 
ces  derniers,  nous  voulons  montrer  qu'Hono- 
rius  n'a  point  enseigné  l'erreur,  qu'il  eut  tou- 
tefois le  malheur  de  la  favoriser  par  sa  négli- 
gence et  sa  faiblesse,  mais  qui;  sa  condamna- 
tion, telle  qu'elle  a  eu  lieu  par  le  saint  concile 
œcuménique,  ne  prouve  nullement  que  le  Pape 
n'est  pas  infaillible. 

Première  preuve  tirée  du  contexte, 

I.  La  première  preuve,  nous  la  tirons  du 
contexte  mémo  de  ces  lettres.  Pour  quiconque 
veut  s'en  pénétrer,  elles  n'offrent  pas  de  diffi- 
culté sérieuse,  et  sa  doctrine  apparaît  à  tous 
les  yeux  non  malades,  claire,  saine  et  catho- 
lique. Voici  le  texte  de  ces  lettres  : 

«  Nous  avons  reçu  les  lettres  de  votre  Fra- 
ternité. Elles  nous  ont  appris  que  des  discus- 
sions et  de  nouvelles  disputes  de  mots  ont  été, 
il  y  a  (pielque  temps,  soulevées  par  un  cer- 
tain Sophronius  alors  moine,  et  aujourd'hui, 
(lit-on.  évêqui;  de  Jérusalem. (Honorius  ne  con- 
naissait point  encore  saint  Sophrone,  n'ayant 
point  encore,  ainsi  que  c'était  la  coutume, 
reçu  les  envoyés  qui  devaient  lui  annoncer  sa 
nomination  au  jialriarchat  de  Jérusalem).  H 
s'oppose  à  notre  frère  Cyrus,  évoque  d'Alexan- 
drie, parce  que  celui-ci  a  prêché  aux  héréti- 
ques convertis  une  seule  opération  de  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur.  Ce  Sophronius  vint 
vous  trouver  et  il  vous  exposa  sa  plainte.  Vous 
l'avez  instruit  longuement  et  il  vous  a  prié  de 
vous  donner  par  écrit  ce  qu'il  avait  entendu 
de  votre  bouche.  Nous  avons  reçu  et  nous 
avons  lu  la  copie  des  lettres  envoyées  par 
vous  à  Sophronius,  et  nous  louons  votre  Fra- 
ternité qui,  par  prudence  et  par  discrétion,  a 
cherché  à  supprimer  un  mot  dont  les  simples 
pourraient  se  scandaliser.  » 

Jusqu'ici,  Honorius  ne  fait  que  résumer  la 
lettre  de  Sergius.  11  applaudit  à  sa  conduite 
qui  aurait  été  louable  s'il  eût  vraiment  sup- 
primé le  mot  une  opération. 

«  Car  nous  devons  marcher  dans  la  voie  qui 
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nous  a  été  tracée.  Sous  la  conduite  de  Dieu, 
nous  avons  atteint  la  limite  de  la  foi,  que  les 
apôtres  de  la  vérité  ont  marquée  d'après  les 
divines  Ecritures.  Nous  confessons  que  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur,  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  opère  les  œuvres  divines  avec 
la  participation  de  l'humanité  qui  a  été  unie 
hypostatiquement  au  Diieu  Verbe  lui-même  et 
qu'il  opèie  les  œuvres  humaines  parla  chair 
qu'il  a  prise  d'une  manière  inefTable  et  propre 
à  lui  seul.  La  divinité  n'est  pas  séparée  de 
cette  chair,  mais  aussi  elle  lui  est  unie  sans 
chiingement  et  sans  mélange.  Celui  qui  a 
brillé  dans  sa  chair  par  les  miracles  et  la  per- 
fection lie  la  divinité  est  le  même  qui,  dans 
les  op]irobres  de  sa  passion,  a  manifesté  la 
sensibilité  de  la  chair.  Il  est  Dieu  parfait  et 
homme  parfait;  un  seul  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  dans  l'une  et  l'autre  nature, 
Vtrbe  fait  chair,  il  a  habité  parmi  nous  ";omme 
Fils  de  l'homme,  lui  qui  est  descendu  du  ciel. 
Le  Dieu  de  la  gloire  lui-même,  comme  le  dit 
l'Kcrituie,  a  été  crucifié,  et  cependant  il  de- 
meure bien  certain  que  la  divinité  ne  peut 
subir  les  passions  humaines.  Ce  n'est  pas  du 
ciel,  mais  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  qu'il  a 
pris  sa  chair,  car  la  vérité  même  a  dit  dans 
i'Evangile  :  Personne  ne  monte  dans  le  ciel  si 
ce  n'est  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  Hls 
de  riiomme  qui  est  dans  le  ciel.  Il  voulait 
nous  apprendre  par  là  qu'une  chair  passible  a 
été  unie  à  la  divinité  d'une  manière  ineflable 
et  unique.  Après  l'union,  il  y  a  eu  distinction 
et  absence  de  confusion,  mais  non  division. 
Nous  ne  pouvons  donc  douter  qu  il  n'y  ait  eu 
une  union  admirable  entre  les  deux  natures 
demeurées  diverses.  C'est  en  suivant  cette  doc- 
trine que  ra}iôtre  dit  aux  Corinthiens  :  «  Nous 
prêchons  la  sagesse  a;i.x  part  its,  non  pas  la 
sagesse  de  ce  monde,  ni  des  princes  de  ce 
inonde,  dont  l'empire  s'évanouit,  mais  nous 
prêchons  la  sagesse  de  Dieu  renfermée  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  l'avait  prédes- 
tiné avant  tous  les  siècles  pour  nous  doiuier 
part  à  sa  gloire;  nul  des  princes  de  ce  monde 
n'a  connu  cette  gloire,  car,  s'ils  l'avait  nt  con- 
nue, ils  n'auraient  jamais  crucifié  Jésus- 
Christ  le  Seigneur  de  la  gloire.  »  Comme  la 
divinité  ne  peut  souffrir  ni  éprouver  les  pas- 
sions humaines^  on  dit  donc,  en  ayant  égai  d 
aux  deux  natures,  que  Dieu  a  souflert.  et  que 
l'humanité  est  descendue  au  ciel  avec  la  divi- 
nité. » 

Cette  dernière  expression,  un  peu  inexacte, 
s'explique  par  les  habitudes  de  l'époque.  Au- 
jourd  hui  Honorius  .  dirait  l'hcimme  et  non 
l'humanité.  Du  reste,  dans  tout  ce  paragra- 
phe, il  marche  vraiment  dans  la  voie  tracée. 
Son  exposition  du  dogme  est  parfaite,  et  c'est 
là  que  Mgr  Maret  aurait  dû  aller  chercher  les 
passages  oîi  s'accuse  d'une  manière  nette  sa 
doctrine. 

«  Voilà  pourquoi  nous  confessons  encore 
une  seule  volonté  de  Jé<us-Christ  Notre 
Seigneur;  car  il  est  évident  que  la  divinité  a 
pria  QOlre  nature,  mais  non  notre  péché  ;  elle 


a  subsisté  dans  la  nature  telle  qu'slle  fut 
créée,  non  telle  qu'elle  devint  viciée  après  '.a 
transgression;  car  le  Christ  Notre  Seigneur, 
s'approchant  de  nous  dans  la  ressi  mblance 
d'une  chair  de  péché,  a  effacé  le  péché,  et 
nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.  Il  a  pris 
la  forme  de  l'esclave  et  a  été  trouvé  semblable 
à  l'homme  pour  l'extérieur.  Parce  qu'il  a  été 
conçu  sans  péché  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  il  est  aussi  né  sans  l'aiguillon  du  péché, 
lui  qui,  sorti  d'une  Vierge  sainte  et  sans  tâche, 
n'a  reçu  aucune  des  souillures  de  la  nature 
qui  avait  péché. 

Il  n'a  pas  eu  dans  ses  membres  une  loi  di- 
verse, une  volonté  difTérente  et  contraire, 
parce  que  sa  naissance  a  surpassé  les  lois  de 
la  nature.  Quoiqu'il  soit  écrit  :  Je  ne  suis  pas 
venu  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  du 
Père  qui  m'a  envoyé;  et  encore  :  Non  comme 
je  le  veux,  mais  comme  vous  le  voulez,  mon 
Père;  et  autres  textes  semblables;  toutes  ces 
expressions  n'indiquent  pas  cette  volonté  con- 
traire, mais  le  mystère  de  l'humanité  prise 
par  le  Verbe.  Tout  cela  a  été  dit  à  cause  de 
nous.  Jésus  nous  a  donné  l'exemple  afin  que 
nous  marchions  sur  ses  traces.  En  maître  de 
la  vérité,  il  a  appris  à  ses  disciples  que  chacun 
ne  doit  pas  suivre  sa  volonté  propre,  mais 
préférer  en  tout  la  volonté  de  Dieu,  n 

Dans  tout  ce  passage  Honorius  parle  de  la 
volonté  humaine  ;  cela  est  si  évident  qu'on  ne 
peut  assez  admirer  comment  le  doute  a  pu  se 
produire  à  cet  égard.  Il  est  bien  vrai  que  la 
question  entre  les  catholiques  et  les  monothé- 
lites  n'était  pas  là  :  mais  Honorius  le  croyait 
parce  que  les  expressions  de  Sergius  l'avaient 
induit  en  erreur. 

«  Marchons  donc  parla  voie  royale  ;  évitons 
les  rets  des  chasseurs  placés  à  droite  et  à 
gauche,  ne  heurtons  pas  notre  [lied  à  la  borne. 
Laissons  aux  Iduméens,  c'est-à-dire  aux  héré- 
tiques charnels,  ce  qui  est  à  eux  ;  n'impri- 
mons pas  la  trace  de  nos  pas  sur  leur  terre, 
c'est-à-dire  dans  leur  mauvaise  doctrine.  Ainsi 
nous  pourrons  ai  river  aux  confins  de  la  patrie 
à  la  suite  de  nos  chefs. 

»  Que  si  quelques-uns,  en  bégayant  pour 
ainsi  dire,  ont  clierehé  des  modes  nouveaux 
d'exposition,  s'éri géant  ainsi  en  doéteurs, 
pour  parvenir  à  éclairer  l'esprit  de  leurs  au- 
diteurs, il  ne  faut  cependant  pas  ranger  par- 
mi les  dogmes  de  l'Eglise,  ce  qui  n'a  pas  été 
soumis  à  l'exameu  des  synoiles,  ce  qu'aucune 
autorité  canonique  ne  semble,  avoir  défini  ; 
qu'ainsi  personne  n'ose  prêcher  une  ou  deux 
opérations  en  Jésu-Christ  Notre  Seigneur, 
car,  ni  les  Evangiles,  ni  les  apôtres,  ni  les 
décrets  des  conciles  ne  seml)len/  avoir  rien 
défini  la-dessus.  Peut-être  ijuelquesruns, 
comme  nous  l'avons  dit,  ont-ils,  en  bégayant, 
parlé  sur  ce  sujet,  s'abaissant  pour  former 
l'esprit  de  ceux  qui  sont  encore  enfants.  Mais 
il  ne  convient  pas  d'introduire  dans  les 
dogmes  de  ^Egli^e  les  opinions  particuhères 
que  chacun  se  \Qraxe  en  abondant  dans  son 
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propre  sens.  Que  Noiro  Soiprnour  Jésus-Chiist, 
fils  et  Voibo  de  IHou.  par  qui  tout  a  élé  fait, 
soit,  un  seul  et  naème  (ipôiatour  des  œuvres 
divines  et  des  œuvres  humaines;  les  divines 
Ecritures  le  prouvent  parfaitement  et  claire- 
ment. Mais  de  décider,  si  à  cau^^e  des  œuvres 
de  la  divinité  et  de  l'humanité,  nous  devons 
en  conclure  qu'il  faut  reconnaître  et  procla- 
mer une  ou  ieux  opérations  ;  voilà  ce  dont 
nous  ne  devons  pns  nous  occuper.  Au  reste, 
nous  abandonnons  cette  discussion  aux 
maîtres  es  arts  qui  ont  coutume  de  vendre  à 
leurs  élèves  les  termes  de  leur  in%ention,  quand 
ils  en  viennent  à  leurs  déductions.  » 

Après  avoir  exposé  le  dogme,  Honorius 
s'occupe  de  la  manière  de  l'exprimer,  ou  pour 
parler  plus  juste,  d'exprimer  quehjues-uncs 
de  ses  conséquences.  Ce  point  est  important 
sans  doute  ;  car  il  est  difficile  que  l'idée  reste 
nette  quand  l'expression  n'est  pas  arrêtée. 
C-^Mcndant  il  ne  vient  qu'au  second  rang. 
Souvent  le  dogme  a  été  certain  longtemps 
avant  qu'on  ait  cessé  d'en  débattre  la  formule 
définitive.  Bien  plus  ne  sait-on  pas  qu'une 
même  formule  a  pu  être  successivement  pros- 
eriie  et  consacrée  ?  Ainsi  en  est-il  arrivé, 
d'après  de  graves  auteurs  pour  le  terme  cou- 
substantiel  que  les  Pères  d'Antioche  condam- 
nèrent parce  que  Paul  de  Samosate  en  abusait 
pour  nier  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu,  et 
que  le  concile  de  Nicée  a  sanctionné  pour 
affirmer  l'unité  de  nature  entre  le  Père  éternel 
et  son  V^^rbe.  Lors  même  qu'une  expression 
serait  devenue,  à  une  certaine  époque  le  signe 
distinctif  des  vrais  catholiques  il  serait  tout  à 
fait  téméraire  et  injuste  de  suspecter  la  foi  de 
ceux  qui  avant  celte  époque  ont  hésité  devant 
cette  expression,  et  l'ont  même  rejetée  quand 
on  connaît  d'ailleurs  l'orthodoxie  de  leur 
croyance. 

«  Les  saintes  lettres  n'ont  pas  même  daigné 
nous  apprendre  si  Jésus-Chiist  et  son  Saint- 
Esprit   produisent  une   ou    deux   opérations. 
Mais  nous  savons  que  cet  Esprit  opère  de  ma- 
nières fort  diverses.  Car  il  est  écrit  :  Celui  qui 
n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,   et   ailleurs  : 
Personne  ne  peut  dire  :  Seigneur  Jésus,  si  ce 
n'est  par  l'Esprit  saint  ;  car  il  y  a  diversité  de 
grâces,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  esprit,  et  il 
y  a  divenité  d'opérations,  mais  il  n'y   a  qu'un 
même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous.  Si  donc  il 
y  a  diversité  d''^pérations  et  que  cependant 
un  seul  Dieu  les  opère  dans  tous  les  membres 
de  son  corps  mysli(j|ue,  à  combien  plus   foric 
raison  pounait-on  en  dire  autant  par  rapport 
à  Jésus-Christ  le  chef  de  ce  corps,  afin  que  le 
corps  et  le  chef  forment  un  tout  parfait;  aiin 
qu'il?  concourent,  selon  l'Ecriture,  à  produire 
un  homme  parfait,  àla  mesure  de  l'âge  et  delà 
plénitude  seloc     la.|uelle  le  Christ    doit  être 
formé  en  nous.  Chr  si,  dans  les  autres,  l'EspriL 
de  Jtisus-Chiist  opère  de  bien  des  manières, 
cet  Espiil  dans  lequel  nous  vivons,  nous  nous 
mouvons  et  nous   sommes,   à   combien   plus 
forte  raison  ne  devons-nous  pas  c(mièsser  que 
le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  opère 


par  lui-même  avec  plénitude  et  perfeclion  de 
manières  fort  diverses  et  ineffables  à  raison 
de  l'union  des  deux  natures.  » 

Honorius,  qui  avait  hésité  deva  It  le  mot 
deux  opérations  adopté  seulement  après  sa 
mort  fet  ce  fut  là  son  tort  :  nous  le  verrons  en 
traitant  la  deuxième'  question.  C'^^st  par  là  qu'il 
favorise  i'erreur)  penche  donc,  d'après  ce  pas- 
sage de  sa  lettre  fortement  vers  cette  expression. 
Voici,  en  etFet.  «on  raisonnement.  Quand  le 
Saint-Esprit  agit  dans  l'àtne  des  fidèles,  il 
produit,  d'après  l'Ecriture,  plusieurs  opéra- 
tions di-tinctes,  ilni^-^-'yucs  operationum.  Et  ce- 
pendant, il  n'y  a  là  qu'une  personne,  celle  de 
l'Esprit- Saint,  ou  pour  parler  exactement,  il 
n'y  a  qu'un  IHeu  agissant  par  une  seule  na- 
ture, la  nature  humaine.  A  combien  plus 
forte  raison  pourrait-on  admettre  deux  ordres 
d'opéralions  dans  le  Verbe  incarné  qui  agit 
par  deux  natures. 

(I  Pour  nous,  nos  sentiments  et  nos  paroles 
doivent  se  régler  d'après  les  oracles  divins; 
nous  devons  rejeli'r  les  expressions  nouvelles 
dès  ([u'elles  engendrent  du  scandale  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  (jue  les  faibles 
dans  la  foi,  cho|uésde  l'expression  de  deux 
natures,  aillent  croire  que  nous  donnons  dans 
les  folies  de  Nestorius.  Mais  d'un  autre  côté 
n'imaginons  pas  qu'il  faille  confesser  nne  seule 
opération  en  Jésus-Christ.  »  Soulignons  cette 
phrase,  elle  montre  ce  que  nous  venons  déjà 
de  constater,  où  étaient  les  préférences  du 
Pontife  dans  la  question  des  opérations. 
«  N'imaginons  pas  (|u'il  faille  confesser  une 
seule  o[)ération  en  Jésus-Christ  de  peur  (|ue 
nous  ne  paraissions  aux  oreilles  des  fidèles 
étonnés,  reconnaître  l'absurdefolied'Eulychès, 
Prenons  garde,  aujourd'hui  que  les  armes  des 
ennemis  sont  brûlées,  d'aller  faire  sortir  de 
leurs  cendres  des  étincelles  qui  rallunrïenl 
ces  questions  funestes.  Dans  la  simplicité  et  la 
vérité,  confessons  que  Jésus-Christ  est  un  seul 
et  même  operateur  dans  la  nature  divine  et 
dans  la  nature  humaine.  Que  votre  Fraternité 
prêche  avec  nous  ce  que  nous  prêchons  avec 
elle  ;  nous  vous  prions  d'éviti^r  les  mois  nou 
veaux  d'une  ou  de  deux  opérations,  mais  de 
prêcher  selon  la  fni  orthodoxe  et  l'unité  ca- 
tholique que  le  Seigneur  Jésus-Christ  lils  du 
Dieu  vivant  et  vrai  Dieu,  opère  dans  les  deux 
natures  ce  qui  est  de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité. I)  De  celte  dernière  phrase,  Mgr  Maret 
n'a  donné  que  le  commencement  :  sans 
doute  c'était  [)oi!r  rendre  le  sens  plus  acces- 
sible à  ses  lecteurs? 

Voilà  la  première  lettre  d'Honoriu8,  voici  !«^ 
seconde  : 

«  A  notre  cher  frère  Sergius,  Honorius. 
Ce  qui  nous  a  été  écrit  par  votre  cher  frère 
le  diacre  Séricus  (Ici  le  texte  présente  une 
lacune.)...  Nous  avons  aussi  écrit  à  notre  cher 
frère  Cyrus,  évêque  d'Alexandrie,  de  suppri- 
mer les  expressions  nouvelles  d'une  ou  de 
deux  opérations,  car  il  ne  faut  pas  laisser  le 
brouillard  des  contentions  nuageuses  se  ré- 
pandre sur  la  claire  prédication  que  deman 
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dent  les  Eglises  de  Dieu,  mais  retrancher 
dans  cette  prédication  le  mot  nouvellement 
introduit  (ïune  ou  de  deux  opérations.  Que  font 
eti  cMct  ceux  qui  s'expriment  ainsi?  J\e  sem- 
blent-ils pas  vouloir  lalqucr  les  expressions 
d: uns  on  de  deux  opérations  sur  celle  d'une  ou 
de  deux  natures?  Sur  ce  deinier  point  l'Ecri- 
tuve  s'exprime  clairement.  Mais  de  savoir  si 
dans  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes 
Notre  Seigneur  -lésus-Christ,  il  y  a  une  ou 
deux  opérations,  et  de  chercher  comment  il 
faut  s'exprimer  là-dessus,  c'est  tout  à  fait  inu- 
tile. » 

Si  les  lettres  d'Honorius  renferment  une 
erreur  dans  la  foi,  cette  erreur  est  contenue 
dans  les  phrases  incidentes.  Mais  doit  on  juger 
de  la  doctrine  d'un  homme  |-ar  une  phrasa 
de  ses  écrits-  Avec  ce  syslème  quel  auteur, 
quel  docteur  même  de  l'Eglise  ne  serait  pas 
lîérélique  ?  Mais  continiU'ns. 

«  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  décla- 
rer à  votre  Fraternité  par  la  présente,  pour 
l'instruction  de  ceux  qui  hésitent.  Au  reste, 
quant  au  dogme,  voici  ce  qu'il  nous  semble 
qu'on  doit  tenir  dans  la  prédication  à  cause 
de  la  simplicité  humaine  et  pour  couper  court 
à  toutes  les  questions  :  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'on  ne  se  prononce  pas  sur  une  ou  deux 
opérations,  dans  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes.  Que  l'on  se  contente  de  confesser 
qu'en  Jésus-Christ  les  deux  natures  unies  en 
une  unité  physique,  opèrent  et  agissent  en 
société  l'une  avec  l'autre.  La  nature  divine 
opère  les  œuvres  divines  la  nature  humaine 
opère  les  œuvres  humaines,  sans  division,  sans 
confusion.  Nous  n'enseignons  pas  que  la  na- 
ture divine  ait  été  changée  en  la  nature  hu- 
maine, ni  la  nature  humaine  en  la  nature 
divine.  Mais  nous  confessons  la  différence  to- 
tale des  natures.  Une  seule  et  même  personne 
est  humble,  abjecte  et  élevée,  égale  au  Père 
et  moindre  que  le  Père.  Celui  qui  est  avant 
les  siècles  a  été  fait,  et  il  est  né  dans  le  temps. 
Celui  par  qui  les  siècles  ont  été  faits  a  été  fait 
dans  le  siècle..  Celui  qui  a  donné  la  loi  a  été 
fait  sous  la  loi,  afin  de  racheter  ceux  qui  vi- 
vaient sous  la  loi.  Il  a  été  crucifié,  et  par  la 
croix  il  a  triomphé  des  puissances  et  des 
principautés,  en  détruisant  l'arrêt  porté  con- 
tre nous,  » 

N'est-ce  pas  là  une  exposition  admirable  du 
dogme?  lly  a  un  point  répréhensible,  la  défense 
d'employer  une  des  manières  dont  on  peut 
exprimer  la  vérité,  nous  l'admettons  ;  mais  à 
cette  é[ioque,  à  la  suite  des  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutychès,  en  Orient,  cette  défense 
n'esl-elle  pas  excusable? 

«  Supprimant  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  scandale  d'une  nouvelle  invention  ;  il  ne 
faut  pas  que  nous  délinissions,  que  nous  prê- 
chions une  ou  deux  opérations.  Mais  au  lieu 
de  dire  avec  quelques  uns  une  opération,  con- 
fessons que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  opère 
viaiment  dans  les  deux  natures.  Au  lieu  de 
dire  deux  opérations,  qu'on  supjirime  le  mot 
deux  opérations,  et  qu'on  s'attache  avec  nous 


à  prêcher  les  deux  natures  :  la  nature  divine 
et  celle  de  la  chair,  qui  réunies  dans  l'unité 
de  la  personne  du  Fils  unique  du  Père,  opèrent 
leurs  opérations  sans  confusion,  sans  division 
sans  changement. 

«  Nous  avons  voulu  signifier  tout  cela  à 
votre  bienheureuse  Fraternité,  afin  de  prou- 
ver par  l'exposition  de  notre  confession,  ([ue 
nous  sommes  d'accord  avec  votre  Sainteté, 
que  dans  un  même  esprit  nous  convenons 
d'une  même  doctrine.  Nous  nous  proposons 
en  outre  d'écrire  à  vos  autres  frères  Cyrus  et 
Sophronius,  de  ne  plus  s'attacher  désormais 
à  des  mots  nouveaux,  je  veux  dire  aux  ex- 
pressions d'une  ou  Je  deux  opérations  ;  mais 
sans  se  servir  de  ccà  termes  de  prêcher  avec  nous 
un  seul  Jésus-Christ,  Opérons  les  œuvres  di- 
vines et  les  œuvres  humaines  de  l'une  et  de 
l'autre  nature.  Déjà  avec  les  députés  que  notre 
susdit  frère  Sophronius  nous  a  envoyés,  nous 
avons  agi  pour  qu'il  cessât  ses  prédications 
sur  les  deux  opérations,  et  ils  nous  ont  pro- 
mis formellement  qu'il  le  ferait,  pourvu  que 
Cyrus  voulût  s'abstenir  d'affirmer  une  seule 
opération.  » 

Voilà  donc  les  fameuses  lettres  d'Honorius. 
En  résumé,  que  faut-il  en  penser  au  point  de 
vue  doctrinal? 

Toutes  les  fois  que  le  Pape  expose  le  dogme, 
il  le  fait  admirablement  bien.  Parmi  les  diffé- 
rentes manières  dont  le  dogme  peut  être  ex- 
primé, il  y  en  a  une  sur  laquelle  il  hésite,  à 
cause  des  inconvénients  qu'elle  peut,  dit-on, 
entraîner.  Dans  son  hésitation,  il  défend  d'em- 
ployer le  mot  deux  opérations,  tout  en  pen- 
chant vers  celte  expression  et  en  proscrivant 
celle  que  lui  opposent  les  hérétiques.  Cette 
défense  peut  être  blâmée  comme  une  faute, 
mais  non  condamnée  comme  une  erreur  de  la 
foi,  puisque  l'exposé  de  la  foi  est  parfaitement 
orthodoxe.  Dans  un  endroit,  deux  peut-être, 
Honorius  semble  aller  plus  loin,  et  penser 
qu'on  ne  pourra  jamais  décidera  laquelle  des 
deux  expressions  rivales  les  catholiques  doi- 
vent s'arrêter.  Encore  cette  difficulté  disparaî- 
troit-elle  devant  une  explication  probable. 
Mais  là  il  ne  définit  point,  il  ne  veut  pas  dé- 
finir. En  tout  cas,  ♦oir  dans  ces  quelques 
lignes,  éclaircies  par  tout  le  reste,  une  erreur 
de  la  foi,  serait  uneenormité.  11  est  donc  cer- 
tain, d'après  le  contexte  de  ses  lettres  qu'Hû* 
norius  n'a  point  enseigné  d'erreur. 

Deuxième  preuve-  tirée  de  V interprétation  det 
contemporains. 

II.  La  même  certitude  naît  de  l'interpréta- 
tion donnée  à  ses  lettres  par  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs  immédiats.  Qu'il  nous 
suffise  du  témoignage  de  quatre  d'entre 
eux. 

Jean  IV,  second  successeur  d'Honorius, 
ayant  appris  les  prétentions  monothélites  et 
les  efforts  des  hérétiques  pour  mettre  Hono- 
rius de  leur  parti,  envoie  une  lettre  à  la  cour 
de  Constantinopie,  pour  montrer  l'orthodoxie 
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deson  prédécesseur,  et  de  l'écrit  inculpé. 
Voici  l'analyse  de  ce  document  intitulé  : 
«  Apologie  pour  le  pape  Honorius,  au  sujet 
d'une  seule  volonté  du  Christ,  dont  les  calom- 
niateurs veulent  qu'il  soit  fait  mention.  Les 
Occidentaux  sont  troublés  des  tentatives  de 
Pyrrhus  (c'était  le  successeur  de  Ser.i>ius, 
l'auteur  du  monothélisme,  celui  auquel  les 
lettres  d'Honorius  étaient  adressées),  de  Pyr- 
rhus qui  sème  de  nouveaux  dogmes,  et  tâche 
d'attirer  à  lui  l'autorité  d'Honorius  contre  la 
pensée  de  ce  Père  si  catholique.  Ue  quoi  s'a- 
gissait-il en  effet?  Sergius  l'avait  averti  que 
plusieurs  prétendaient  trouver  en  Jésus- 
Christ  notre  Rédempteur  et  Seigneur,  deux 
volontés  contraires.  Honorius  lui  répondit 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  parfait,  homme 
parfait  ;  qu'il  n'a  pas  pu  contracter  dans  sa 
naissance  humaine  la  tache  du  péché  origi- 
nel, qu'il  avait  donc,  comme  Adam,  sortant 
des  mains  du  Créateur,  une  seule  volonté  hu- 
maine et  non  les  deux  volontés  contraires  qui 
le  combattent  en  nous,  o  C'est  dans  ce  sens 
que  mon  prédécesseur  a  répondu  aux  interro- 
gations de  Sergius,  et  affirmé  que  dans  le  Sau- 
veur ne  subsistent  pas  deux  volontés  contrai- 
res. Quelques-uns  ont  détourné  les  expressions 
dans  le  sens  de  leurs  propres  idées,  et  l'ont 
soupçonné  de  vouloir  enseigner  une  seule  vo- 
lonté de  l'humanité  et  de  la  divinité.  Ce  qui 
serait  absurde,  car  ceux  :jui  affirment  dans 
le  Christ  une  seule  volonté,  et  par  suite  une 
seule  opération  de  sa  divinité  et  de  l'huma- 
nité sont  obligés  de  reconnaître  également 
une  seule  nature,  avec  Eutychès  et  le  parti  de 
Sévère.  Jean  IV  termine  en  priant  l'empereur 
de  supprimer  l'ecthèse  ou  exposition  de  foi 
que  son  père  avait  publiée  à  l'instigation  de 
Sergius, 

Jean  IV  ne  se  contenta  pas  d'écrire  lui- 
même  à  la  cour  de  Constantinople:  il  chargea 
encore  Jean,  dit  Symponius,  secrétaire  d'Hono- 
rius, d'expliquer  la  pensée  qui  avait  présidé 
à  la  rédaction  de  la  lettre  incriminée.  Jean 
dit  Symponius  répète  à  peu  près  les  explica- 
tions de  Jean  IV  et  il  ajoute  :  Si  quelqu'un 
nous  demandait  pourquoi,  en  traitant  de  l'hu- 
manité du  Christ,  nous  n'avons'  pas  parlé  de 
sa  Divinité,  nou5  n-pliquerions  premièrement 
que  nous  avons  répondu  suivant  l'esprit  de  la 
question;  ensuite,  qu'en  cela,  comme  en  tout 
le  reste,  nous  avons  suivi  la  coutume  de  l'Ecri- 
ture. Tantôt  elle  parle  de  la  divinité,  tantôt 
de  l'humanité  et  de  l'humanité  seule. 

Saint  Maxime,  qui  nous  a  conservé  le  frag- 
ment de  Jean  Symponius  que  nous  venons 
de  citer,  affirme  de  son  côté  que  nulle  part 
Honorius  n'a  enseigné  que  Jésus-Christ,  con- 
sidéré dans  ses  deux  natures,  ne  possède 
qu'une  seule  et  unique  volonté.  Dans  un  de 
ses  écrits,  il  montre  la  conformité  du  langage 
de  ce  Pape  avec  celui  de  saint  Alhanase,  et  il 
rapporte  en  substance  ou  même  textuellement 
près  d'un  tiers  de  la  lettre.  11  nous  fait  remar- 
quer, dans  le  même  écrit,  que  les  hérétiques, 
cemprenant  l'insuffisance  de  la  lettre  d'Hono- 

T.   T. 


rius  pour  appuyer  leur  sentiment,  s'efTor- 
çaient  de  se  le  rendre  favorable  par  une  tra- 
duction infidèle. 

Enfin  saint  Agathon,  dans  l'importante 
pièce  dogmatique  qu'il  adressa  au  sixième 
concile,  confirme  ces  témoignages  de  l'inté- 
grité de  la  foi  d'Honorius  en  semblant  approu- 
ver pleinement  la  conduite  de  son  prédéces- 
seur :  ((  Depuis,  dit-il,  que  les  évêques  de 
Constantinople  se  sont  efforcés  d'introduire 
la  nouvelle  hérésie  dans  l'Eglise  immaculée 
deJésus-Chriï^t,  nos  prédécesseurs  n'ont  jamais 
cessé  de  les  exhorter  et  de  joindre  les  prières 
aux  avis,  afin  qu'en  se  taisant  au  moins,  ils  se 
désistassent  des  erreurs  d'un  dogme  pervers 
et  hérétique.  »  Quelques  lignes  plus  haut,  il 
avait  rappelé  les  promesses  faites  à  Pierre,  et 
affirme  que  les  Papes  ont  toujours  rempli  le 
devoir  d'affermir  leurs  frères  dans  la  foi.  Il  dit 
les  Papes,  donc  Honorius,  comme  les  autres, 
donc  il  n'a  point  erré  dans  la  foi  et  enseigné 
l'erreur. 

Troisième  preuve. 

III.  Du  reste,  sur  cette  grave  question,  et 
c'est  la  troisième  preuve  de  notre  affirmation  : 
Honorius  n'a  pas  enseigné  l'erreur.  Quelle  est, 
d'après  l'opinion  commune,  presque  générale 
des  théologiens  catholiques,  la  vraie  pensée 
d'Honorius  relativement  aux  expressions:  une 
et  deux  opérations?  Le  Pape,  disent-ils,  et 
ses  écrits  en  font  foi,  s'occupait  du  fond  des 
choses  beaucoup  plus  que  des  mots.  Quant  à 
la  substance  du  dogme  il  est  irréprochable. 
Dans  sa  seconde  lettre  en  particulier,  il  l'ex- 
pose d'une  manière  si  claire,  que  saint  Aga- 
thon n'a  pas  dit  mieux  que  lui,  et  que  le  si- 
xième concile  a  sanctionné  sa  définition.  Mais 
dans  l'expression  de  la  croyance,  il  ne  veut 
contraindre  peisonne  à  employer  des  termes 
qui  puissent  faire  ombrage.  Il  reconnaît  pour 
ses  frères  dans  la  foi  ceux  qui  s'accordent  avec 
lui  dans  les  idées;  il  ne  prétend  rejeter  de  sa 
communion  aucun  chrétien  parce  qu'il  refuse- 
rait d'introduire  dans  son  symbole  telle  ou 
telle  formule.  Selon  les  mêmes  théologiens, 
Honorius  devait  d'autant  plus  pencher  à  suivre 
cette  voie,  que  la  formule  destinée  à  exprimer 
le  dogme  n'était  point  encore  consacrée.  De- 
vait-on dire  deux  opérations  pour  affirmer  la 
dualité  des  natures?  Fallait-il  n'en  admettre 
qu'une  à  cause  de  l'unité  de  la  personne?  Voilà 
ce  que  le  Pape  se  demandait.  La  solution  de 
cette  question  regarilait  non  l'essence  du 
dogme,  mais  la  mani'^re  de  l'exprimer,  elle 
lui  semblait  dépendre  d'une  délinition  philo- 
sophique, et  par  conséquent  n'intéresser  que 
mondainement  la  foi.  D'ailleurs,  dans  l'ex- 
pression des  vérités  les  plus  fondamentales  de 
la  religion,  n'avait-on  pas  vu  d'éclatants  exem- 
ples de  condescendance  ?  Le  grand  saint 
Basile  ne  demandait  pas  aux  évêques  sou- 
mis à  son  autorité  de  dire  explicitement 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  mais  il  les 
admettait  à  sa  communion  dès  qu'ils  le  con- 
fessaient   équivalerament.    L'inflexible  saint 
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Athanase  reconnaissait  pour  vrais  fils  de 
l'Eglise  et  ceux  qui  affirmaient  dans  la  Tri- 
nité une  seule  hypostase  (substance)  et  ceux 
'  qui  en  affirmoi''nt  trois  personnes.' pourvu  que 
leurs  explications  fissent  tomber  la  contradic- 
tion des  mots. 

Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  à  ces  considé- 
rations générales  le  témoignage  particulier 
d'un  seul  qui  ne  saurait  être  suspect  de  par- 
tialité, le  témoignage  de  Bossuet.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  :  «  Ces  hérétiques  (  les 
monothélites)  cachaient  leur  venin  sous  des 
paroles  ambiguës;  un  faux  amour  de  la  paix 
leur  fit  ][)roposer  qu'on  ne  parlât  ni  d'une  ni 
de  deux  volontés. Ils  en  imposèrent  par  ces  ar- 
tifices au  papeHonorius,çw?ert^ra  avec  eux  dans 
un  dangereux  ménagement  et  consentit  au  silence, 
où  le  mensonge  et  la  vérité  furent  également  sup- 
primés. »  Plus  loin,  il  dit  encore  :  a  Toute 
l'Eglise  reçut  une  lumière  nouvelle  par  ie  con- 
cile de  Constantinople,  où  le  paj)e  saint  Aga- 
tbon  présida  par  ses  légats  et  expliqua  la  foi 
catholique  par  une  lettre  admirable.  Le  con- 
cile frappa  d'anathème  un  évêquo  célèbre  par 
sa  doctrine,  un  patriarche  d'Alexandrie, 
quatre  patriarches  de  Constantinople,  c'est- 
à-dire  tous  les  auteurs  de  la  secte  des  mono- 
thélites, sans  épargner  Honorius  qui  les  avait 
ménagés. 

D'après  Bossuet  donc,  Honorius  n'ensei- 
gna nullement  l'erreur,  il  ne  fit  que  la  mé- 
nager. Il  fit  mal,  nous  le  verrons  plus  loin; 
mais  il  y  a  une  grande  diff'érence  entre 
ménager  l'erreur  et  l'enseigner. 

Quatrième  preuve. 

IV.  Mais  supposons  que  toutes  les  preuves 
précédentes  disparaissent,  que  nous  ayons 
perdu  les  textes  même  sur  lesquels  roule  la 
controverse  et  les  interprétations  qui  en  sont 
données.  L'orthodoxie  des  lettres  d'Honorius 
n'en  serait  pas  moins  évidente  ;  nous  allons  le 
prouver  "par  une  considération  tellement  sim- 
ple, qu'elle  aurait  dû  frapper  tous  les  yeux 
et  trancher  depuis  longtemps  le  débat. 

La  première  lettre  d'Honorius  est  de  l'an 
634  ;  la  second.e  ne  doit  pas  être  de  beaucoup 
postérieure,  et  fut  probablement  écrite  à  la 
réception  des  lettres  de  communion  envoyées, 
selon  la  coutume,  par  le  patriarche  saint  Sg- 
phrone.  Pendant  quatre  ans  que  la  vîe  d'Ho- 
norius se  i^Tolonge  encore,  Sergius  ne  fait 
aucun  acte  public  en  faveur  de  ses  erreurs. 
Mais  à  peine  le  Pontife  est-il  mort,  que  le  pa- 
triarche lance  son  ecthèse,  tenue  en  réserve 
depuis  cinq  ans,  et  il  se  garde  bien  de  se  i)ré- 
valoir  des  ordres  pontificaux.  Il  n'en  parle 
même  pas  quand  il  veut  imposer  à  Séverin, 
nouvellement  élu^  la  signature  de  son  mani- 
feste. Pyrrhus,  son  successeur,  plus  habile,  œ 
semble,  à  tramer  des  conspirations  qu'à  saisir 
la  portée  d'un  texte,  est  le  premier  qui  donne 
cours  à  l'une  des  deux  pièces,  à  nos  yeux  la 
moins   compromettante.    Encore   a-t-il  soin 


d'exagérer,  par  une  traduction  infidèle,  le 
sens  du  seul  passage  qui  lui  semble  autoriser 
le  raonolhélisrne.  Jean  IV,  par  son  apologie, 
'dissipe,  d'un  souffle,  cette  difficulté,  et  les  hé- 
rétiques reprennent  la  tactique  du  silence. 
Paul  de  Constantinople  prononce  le  nom 
d'Honorius,  el  puis  ce  nom  ne  reparaît  plus 
qu'au  bout  de  trente  ans,  au  sixième  con- 
cile. 

De  tous  ces  faits  ne  ressort-il  pas  avec  évi- 
dence que  les  lettres  d'Honorius  ne  favori- 
saient pas  même  sérieusement  les  hérétiques, 
bien  loin  d'enseigner  l'hérésie?  Autrement, 
Sergius  ne  se  serait-il  pas  empressé  de  leur 
donner  toute  la  publicité  imaginable?  Ne  les 
aurait-il  pas  portées  à  l'empereur,  en  lui  de- 
mandant simplement  de  confirmer  par  un 
décret  impérial  les  sages  prescriptions  du 
très-saint  patriarche  de  l'aneienne  Rome? 
N'aurait-il  pas  écrit  à  saint  Sophrone  :  Quant 
à  moi,  je  m'en  tiens  à  la  doctrine  du  Pape  ro- 
main, et  je  me  contente  d'exiger  l'obéissance 
à  ses  ordres?  Aux  députés  de  Séverin  n'au- 
raîl-il  pas  dit  :  De  quoi  vous  [>laignez-vous  ? 
Je  demande  à  votre  élu  de  signer  ce  qu'a  signé 
son  prédécesseur  de  bienheureuse  mémoire  ? 
Rien  de  tout  cela.  L'habile  Sergius  sentait 
bien  qu'il  avait  en  ses  mains  une  arme  faible 
et  d'un  emploi  dangereux.  A  côté  d'un  mot 
dont  il  pouvait  se  prévaloir,  il  lisait  des  para- 
graphes-entiers qui  mettaient  à  néantsa  doc- 
trine; il  n'osait  se  servir  d'extraits,  qui,  choi- 
sis habilement  auraient  pu  servir  sa  cause  ; 
parce  qu'il  se  serait  vu  promptenent  dans  l'o- 
bligation de  publier  les  textes  entiers,  et  qu'il 
aurait  provoqué  de  la  part  d'Honorius,  une 
explication  écrasante.  Le  parti  àa  silence  lui 
parut  le  plus  sage,  et  il  l'embrassa  Jusqu'à  ce 
que  la  mort  d'Honorius  et  la  vacance  du 
Saint-Siège  l'eussent  engagé  à  s'en  départir, 
mais  seulement  à  demi.  En  réfléchissant  sur 
tout  cela,  il  n'est  pas  possible  de  douter  de  la 
vérité  de  cette  conclusion  :  si  les  lettres  d'Ho- 
norius présentent  quelques  expressions  dont 
on  peut  abuser  en  les  séparant  du  contexte  si 
elles  renferment  une  malencontreuse  décision 
pratique,  elles  sont  cependant  pleinement  ca- 
tholiques et  y  voir  une  erreur  en  matière  d« 
foi  serait  l'efîet  d'un  préjugé  sans  excuse. 

CHAPITRE  II 

Honorius  a  favoiisé  l'erreur. 

Orthodoxes  en  elles-mêmes,  les  lettres 
d'Honorius  auraient  été  fort  inoffensives  entre 
des  mains  bien  intentionnée.-.  Mais  cela  ne 
suffît  pas  aux  paroles  d'un  Pape  :  elles  doi- 
vent porter  avec  elles  leur  explication  et  fixer 
dans  la  vérité  toutes  les  intelligences  qui  ne 
s'aveuglent  point  volontairement.  De  ce  côl-é 
nous  devons  convenir  que  les  lettres  incriminées 
sont  répréhensibles.  Dans  quelques  endroiu 
en  effet,  elles  n'offrent  pas  cette  précision  qui 
sied  aux  règles  de  la  foi.  Elles  ne  définissent 
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pas  toujours  Véiat  de  la  question,  et  manquent     Aussi,,  durant  plusieurs  siècles  les  Papes  nv 
parfois  de   distinctions  vraiment  uliles.  ii  en      montr-rcnt-ils  sui-  la  chaire  apostolique  qii'a^ 

près  avoir  prononcé  un  anathème  dans  lequel 


résulte  que  quelques-unes  de  leurs  exprès 
sions  ont  besoin  d'un  commentaire  au-dessus 
de  la  portée  des  simples.  11  a  donc  été  possi- 
ble d'eu  abuser,  et  c'est  ce  qu'ont  tait  des  hé- 
rétiques sans  droiture,  et  ainsi  elles  ont  favo- 
risé l'erreur. 

La  défense  d'employer  les  mots  une  et  deux 
opérations,  le  refus  de  se  prononcer  définiti- 
vement sur  leur  valeur  n  auraient  peut -être 
pas  nui  à  la  bonne  cause,  si  les  deux  paitis  en 
présence  avaient  été  orthodoxes  et  de  bonne 
foi.  Dans  plus  d'un  cas  les  Papes  ont  satisfait 
à  leur  devoir  en  commandant  le  silence  sur 
des  dispute»,  capables  de  jeter  le  trouble 
parmi  les  fidèles.  Mais  dans  Tétai  des  choses, 
les  actes  d'IIonorius  furent  inopportuns,  gê- 
nants pour  les  catholiques,  et  sans  force  con- 
tre les  hérétiques  qui  n'yaurent  aucun  é^ard 
l)e  ce  chef,  la  première  lettre  d'IIonorius  mé- 
rite d'être  taxée  de  précipitation.  Quant  à  sa 
seconde,  écrite  après  les  aYerlissemenls  des 
envoyés  de  saint  Sophnme,  probablement 
après  la  lecture  de  son  ad  mi  rab  le  épîtrc  syno- 
dale, elle  constitue  une  faute  réelle.  Ce  n'est 
pas  que  pour  expliquer  le  dogme,  les  mots 
une  et  deux  opi'ralions  soient  indispensables, 
lionorius  le  prouve  par  son  exemple  ;  mais  en 
portant  sa  di'lense,  en  refusant  de  se  [)ronou- 
cer  quand  il  l'aurait  du,  il  n'en  fut  pas  moins 
coupable,  coupable  de  n  avoir  pas  pris  h) 
temps  nécessaire  pour  reconnaître  levérital)le 
état  des  esprits,  coupable  d'avoir  agi  sans  ma- 
turité dans  une  question  qui  iniéressail  le 
dogme  chrétien,  coupable  enlin  d'avoir,  par 
un  acte  malencontreux,  donné  au  loup  i^avis- 
Beur  l'occasion  de  ravager  le  troupeau  que  le 
divin  Pasteur  lui  avait  confié. 

Aussi  le  sixième  concile  qui  n'e.<t  complet 
qu'avec  la  lettre  confirmatoire  de  saint  Léon  11, 
l'inscrivit-il  parmi  ceux  qui,  tout  en  demeu- 
rant orthodoxes  dans  leurs  pensées  et  dans 
leurs  écrits,  ont  le  tort  d'exposer  la  sûreté  de 
la  foi  par  leur  silence,  lorsque  leur  devoir  est 
de  la  proclamer  et  de  la  d'  fendre?  lec^ion  so- 
lennelle donnée  aux  pasteurs  des  âmes  qui  se 
laissent  inlluencer  par  des  con-~idéralions  hu- 
maines et  personnelles  dans  les  questions  de 
la  fui.  Aussi  le  pape  saint  Léon,  dans  ses 
lettres  aux  évèques  d'Espagne ,  s'exprime 
d'une  manière  plus  nette  encore  sur  ce  point  : 
(i  Ceux,  dit-il,  qui  auraient  é'.é  rebelles  à  la  pu- 
reté de  la  tradition  apostoliqiue  ont  été  atteints 
d'une;  éternelle  condamnation  :  Théodore  de 
Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  avec  Honorius  qui 
n'a  pas  éteint  à  sa  naissance  la  Ilamme  du 
dogme  hérétique  comme  il  convenait  à  son  au- 
torité apostcjlique,  »  et  dans  sa  lettre  au  roi  Er- 
vige_est-il  [dus  net  encore  :  c  Tous  les  auteurs 
de  l'asëcrtion  hérétique  condamnés  par  le  con- 
sentement du  vénérable  concile  ont  été  jetés 
hors  du  sein  de  l'Lglise  catholique  :  Théo- 
dore... et  avec  eux  Honorius  de  Home  qui  a 
laissé  maculer  la  règle  immaculée  de  la  tra- 
dition apostolique  roçuede ses  prédécesseurs.  » 


se  trouvait  compris  le  nom  de  leurs  prédéces- 
seur Honorius.  Voici  les  expressions  de  cette 
condamnation  :  «  Quant  aux  auteurs  du  nou- 
veau dogme  hérétique,  Sergius...  et  avec  eur 
Hononus  qui  a  prêté  des  force,  fommtmi  m* 
jmvlit  à  leurs  avsserti<.)ns  mauvaises,  nous  \f^ 
frappons  de  condamijalion.  » 

Et  lie  fait,  (] n'est-ce  que  l'histoire  nous  ap 
prend?  bergius,  aussitôt  après  la  mort  d'Hono- 
ri«*,  publie  ses  lettres  pour  appuyer  ses  idiie». 
Pyrrhus,  son  successeur  S'ur  fe  siège  de  Cons- 
tanliiiople  agit  de  même.  Saint  Maxitne  et 
son  disciple  saint  Anastase  en  sont  ilans  une 
irKjuiétude  extrême.  Les  mots  :  Mous  confes- 
sons une  ndanO'  de  Jésm-Chrùt..,  nous  vous 
prioHS  d'éoùer  les  termes  «omx'aux  d'une  et  de 
deux  opéra/ions...  avaient  trop  <le  rapports 
matériels  avec  les  fonmiies  héirétiquos  [vour 
qu'il  ne  fût  pas  focile  d'en  abuser  auprès 
lies  simples,  et  de  leur  persuadcu-  que  la  nou- 
velle doctrine  avait  compté  parmi  ses  auteurs 
un  patriarche  de  l'ancienne  lîorae.  Les  mono- 
tkélitps  employaient  tous  les  moyens  pour 
augmenter  te  prépigé  populaire  et  ils  y  réus 
.sirent.  Léon  IV  et  Léon  Sympoii,  il  est  vrai, 
louèrent  leurs  a|)()l.vgiAs;  comme  il  arrive 
toujours  en  s-eiuhlables  circonî^tances,  ces  jus- 
tili  alions  liront  du  bien  à  quelques  âmes  de 
bonne  volonté,  niais  olles  ne  ij'ian'inrent  pas 
meiW'e  à  la  eonmi  ssancc  du  peuple.  L'autorité 
du  prin.'c  hérétique  qnii  régmait  à  -Constanti- 
nople,  le  coruMMirs  q.i4e  lui  pi'é'.éreint  succes*;i- 
vemenl  plusiinns  patiNarche-  héréti((ues,  dé- 
monti'ent  qu'otî  ompêclia  par  tous  les  moyens 
la  did'iision  de  ces  piôees,  et  en  Orient,  Hono- 
rius fut  rc-ardé  comme  un  des  chefs  du  mo- 
not'hélismo(lKSî). 

En  Occi»Jent,  bien  que  le  mal  fi\t  motas 
grave,  on  fut  bien  loin  d'être  satisfait  de  sa 
conduite  :  les  paroles  du  clcM'gé  de  Rome  à 
saint  Anastase  le  proiuvent  assez  (saint  Anas- 
tase trouva  le  clergv,  de  Uome  affligé  au  sujet 
de  'a  lettre  dilonoirius  et  sexcusant),  et  on 
peut  conlinïi«r  cette  assertion  par  un  fait 
grave,  bien  que  le  fait  ait  été  produit  plus 
d'une  fois  comme  un  argument  en  sens  con- 
traire. Dans  le  coneii*  de  Latran,  célV'bré  en 
64'J,  le  nom  d'Hotwonius  fut  invoqué  eu  faveur 
de  la  nouvelle  seete  par  Paul  de  Coiistantino- 
ple.  IjO  «enciie  ne  s'énaut  nuliemeint  de  .cet  in» 
cident,  et  pas  un  nniciit  *ie  fut  pron^jnaJ  pour 
ou  contre  le  pontife,  outrjgé  {>ar  ce  malen- 
contreux éloge  ;  et  notis  o«  pensons  pas  qiiws 
œ  soit  un  tort  d'affirmer  que  les  Pères  auraieiit 
suivi  une  tout  autre  marche,  s'ils  avaient  pu 
démontrer  vLctori.euseïae«it  la  prudeuifwj  dus 
actes  d'H'Onorius. 

De  ces  faits  qui  sont  de  i'histoiro,  et  des 
témoignages  rapportés  avant  eux,  nous  noiu« 
croyons  donc  en  droit  dfe  contkirc  :  lionoriu» 
a  commis  une  faute  qui  a  pro  luit  do  fàf  houiï 
effets,  par  quelques  paroles  et  aurlout  pat 
une  défense  inopportune  il  favorisa  matériel" 
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Icmehl  l'hérésie  :  il  eut  le  grand  lort  de  favo-  Georges  de  Constanlinople,  l'ami,  le  second 

riser  l'erreur.  de  Macaire  d'Antioche  jusqu'au  moment  de  sa 

Nous  passons  maintenant  à  n(»tre  troisième  condamnation,  mécontent  de  voir  condamner 

affirmation  :  -  quatre  de  ses  prédécesseurs,  voulut  les  sauver 

en  amenant  sur  le  tapis  Honorius.  A  son  ins- 

CIÏÂPITRF.  m  tigation,  l'empereur  Constantin,  qui,  comme 

la  plupart  des  empereurs  d'Orient,  se  piquait 

La  condamnation  d'Honorius,  telle  qu'elle  a  eu  de  théologie,  proposa  de  faire  lire  certains 

lieu  par  le  sixième  concile,  ne  prouve  nulle-  écrits  que  lui  avait  remis,   <jn  an  auparavant, 

ment  que  le  Pape  n'est  pas  infaillible.  le  patriarche  d'Antioche  et  dont  il  n'avait  pas 

pris  connaissance.  Celte  lecture  était  complé- 

Les  lettres   d'Honorius  sont  orthodoxes  :  tement  inutile  ;   Macaire   était  suffisamment 

cette  conclusion  est  admise  aujouid'hui  par  convaincu  du  crime  d'hérésie,  et,  pour  se  jus- 

presque  tous  les  hommes  capables  de  se  for-  tifier,  il  n'en  avait  aucunement  appelé  à  ses 

mer  un  jugement  personnel  sur  ces  matières,  écrits.  Quoi  qu'il  en  soit,   devant  un  désir  de 

et  nous  croyons  en  avoir  établi  solidement  la  l'empereur,  on  ne  se  permit  point  de   com- 

justesse  dans  les  pages  précédentes.  Et  cepen-  mentaires,   et,    dans  la  douzième  session,  on 

dant  le  sixième  concile  a  condamné  l'auteur  lut  les  lettres  d'Honorius.  Les  habiles  de  l'as- 

de  ces  lettres.  Cette  condamnation,  il  la  ré-  semblée  ne  manquèrent  sûrement  pas  de  voir 

pète  plusieurs  lois,  il  la  formule  dans  les  ter-  où  on  tendait,    mais  la  masse  du  concile  ne 

mes  les  plus  durs.  N'y  a-t-il  pas  là  une  con-  s'en  doutait  pas  encore.  Les  Pères  voulurent 

tradiction  évidente,   palpable?  Les  actes  de  qu'on  apportât  du  palais  patriarchal les  pièce» 

l'auguste   assemblée    ne  sont-ils  point  falsi-  nécessairespour  la  collation  des  actes  que  l'on 

fiés?  Beaucoup  d'auteurs  l'ont  dit,  et  des  au-  venait  d'entendre.  Alors  les  représentants  de 

leurs   d'une   autorité  des  plus  graves.  C'est  l'empereur,  les  très-glorieuxjuges,  intimèrent 

l'avis  de  Haronius,  Bellarmin,  Marchetti,  Tiz-  l'ordre  de  commencer  le  procès.  Lesévêques, 

zani,  Edouard  Dumont.  Quelles  que  soient  leur  qui  étaient  tous  grecs,  nourris  dans  l'hérésie, 

valeur  et  la  facilité,  en  les  suivant,  de  prouver  devaient,    presque    immédiatement  après  y 

notre  affirmation,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  avoir  échappé,  donner  le  scandale  du  concile 

soil  nécessaire  d'adopter  leur  avis,  en  admet-  quinisexte  et  préparer  la  génération  qui  apos- 

tant  l'authenticité  de  la  condamnation  d'Hono-  tasia  sous  Philippique  et  brisa  les  images  sous 

rius  par  le  sixième  concile.  Nous  ne  craignons  Léon  l'Iconoclaste,  courbèrent  la  tête.  Quant 

pas  d'affirmer  qu'elle  ne   prouve  nullement  aux  légats,  que  pouvaient-ils  faire?   Dépour- 

que  le  Pape  n'est  pas  infaillible.  vus  des  instructions  nécessaires  pour  une  cir- 

Cette   affirmation,    nous    l'établissons   par  constance   aussi   grave   qu'imprévue,    privés 

deux  ordres  de   preuves,  les  unes  tirées  des  d'appui   par  la  mort  du  Pape,  menacés  de 

formes  de  la  procédure,   les  autres   du  texte  voir  s'évanouir  les  espérances  de  réconcilia- 

même  de  la  condamnation.  tien   entre  l'Orient  et  l'Occident,   craignant 

peut-être  une  intrusion  violente  sur  le  siège 

\.  La  procédure  contre  Honorius  se  fit  pen-  de  Rome,  ils  prirent  le  seul  parti  qui  se  pré- 
'dant  une  vacance  du  Saint-Siège.  Elle  fut  sentait  à  eux,  laisser  faire  sans  rien  dire, 
l'œuvre  d'un  parti.  Le  pouvoir  civil  y  eut  la  Ainsi,  dès  la  treizième  session,  sous  la  près- 
plus  grande  part,  on  conduisit  les  débats  en  sion,  sous  la  violence  employée  contre  l'a*- 
dehors  de  toutes  les  règles  :  sans  examen  suf-  semblée  par  les  officiers  de  l'empereur,  pre9~ 
fisant,  ^ans  ©©mmission,  sans  défense  de  l'ac-  que  sans  discussion,  sans  examen  ni  de  la 
cusé.  Tout  ceci  ressort  d'un  coup  d'œil  rapide  lettre  du  pape  saint  Agathon  qui,  non-seule- 
jeté  sur  les  actes  mêmes  du  concile.  ment  ne  condamnait  pas  son  prédécesseur. 

Les  premières  sessions  s'y  passèrent  selon  mais  dont  il  approuvait  pleinement  la  cou- 
les règles  et  dans  le  plus  grand  calme.  Le  mo-  duite,  sans  préoccupation  des  témoignages 
nothélisme  y  fut  condamné  et  son  principal  imposants  rendus  en  sa  faveur  depuis  qua 
représentant,  Macaire  d'Antioche,  dépouillé  rante  ans,  sans  réclamation  pas  même  de  la 
du  pallium  pour  s'être  obstiné  dans  l'hérésie,  part  des  représentants  du  Saint-Siège,  le  co- 
Entre  la  neuvième  et  la  dixième  session,  le  mité  se  prononça  de  la  manière  la  plus  dure 
8  mars  681,  les  Pères  apprirent  la  mort  de  contre  un  Pape  qu'il  était  si  facile  de  justi- 
saint  Agathon.  n  semble  que  les  sessions  eus-  fier. 

sent  dû  être  suspendues  jusqu'à  la  nomination  Cependant,  après  un  interrègne  d'un  an  el 

de  son  successeur,  d'autant  plus  que  la  fin  sept  mois,  Léon  II  est  élu  comme  successeur 

principale   pour  laquelle  le  concile  avait  été  de  saint  Agathon.  Les  légats  alors  dépêchent 

convoqué   était  atteinte.   Il    n'en   fut    point  des  courriers  à  Rome  pour  demander  au  Pon- 

ainsi  :  à  l'instant  même   un  plan  paraît  avoir  tife  élu  de  nouvelles  instructions.  L'empereur 

été  combiné  pour  amener  la  condamnation  joint  ses  officiers  aux  clercs  députés  par  les 

d'Honorius.  La  plus  grande  partie  des  acteurs,  représentants   du   Pape.    Qui   peut   dire    les 

Bans  aucun  doute,  jouèrent  leur  rôle  avec  la  moyens  employés  pour  obtenir  de  saint  Léon  II 

plus  entière  droiture,  mais  ils  n'en  aidèrent  un  consentement  présenté  sans  doute  comme 

pas  moins,  sans  le  savoir,   à  la  réussite  du  nécessaire  à  l'extinction  de  l'hérésie? 

complot.  Pendant   ce  temps,    le    concile    d^tmeurc 
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comme  suspendu:  on  tient  deux  sessions,  mais 
san?  importance.  A  la  seizième,  après  le  retour 
des  courriers,  le  véritable  auteur  de  Tintiigue 
se  démasque.  Georges  de  Constantinople  de- 
mande que  l'on  épargne  le  nom  de  ses  quatre 
prédécesseur.-,  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et 
Pierre.  Si  l'on  avait  consenti,  bien  évidem- 
ment il  aurait  fallu  épargner  aussi  Honoriiis, 
mais  la  tentative  échoua,  et  la  condamnation 
fut  portée  et  ratifiée,  nous  verrons  tout  à 
rheure  en  quels  termes. 

Des  actes  du  concile,  en  mettant  de  côté 
toute  conjecture  pour  s'en  tenir  aux  faits  sans 
aucune  interprétation,  il  reste  donc  certain 
que  la  condamnation  d'Honorius  fut  l'œuvre 
d'un  parti,  qu'elle  fut  imposée  au  concile  par 
la  puissance  séculière,  qu'on  abusa,  pour  la 
prononcer,  de  la  vacance  du  Saint-Siège, 
qu'elle  se  fit  en  dehors  des  formes  requises, 
que,  par  conséquent,  avant  de  l'employer 
comme  une  arme  contre  le  Saint-Sii'ge  el  l'in- 
faillibilité du  Souverain  Pontife,  il  ne  serait 
pas  inutile  de  justifier  le  concile  de  l'avoir 
prononcée. 

II.  Mais  abordons  un  autre  genre  de  preu- 
ves bien  plus  fortes,  en  faveur  de  notre  thèse; 
de  la  procédure  passons  au  texte  même  de  la 
condamnation  et  aux  actes  pontificaux  qui  la 
confirment  et  qui  l'expliquent.  Voici  le  texte 
de  la  condamnation  :  «  L'inventeur  de  lama- 
lice  a,  dès  l'origine  des  cho-es,  trouvé  un 
conspirateur  dans  le  serpent  et,  par  lui,  il  fit 
pénétrer  le  venin  de  la  mort  dans  la  nature 
humaine;  de  même,  en  nos  jours,  il  a  encore 
rencontré  des  instruments  propres  à  ses  lins 
perverses;  nous  voulons  dire  Théodore,  qui 
futévèque  de  Pharan,  Sergius,  Pyrrhus,  i*aul, 
Pierre,  qui  furent  évèques  de  cette  royale  cité, 
en  outre  Honorius,qui  fut  Pape  de  i'aucieune 
Rome,  et  Cyrus,  qui  tint  le  siège  d'Alexan- 
drie, aussi  Macaire,  dernier  cvêque  d'Antio- 
che,  et  son  disciple  Etienne.  Par  eux  le  démon 
a  suscité,  au  milieu  de  l'Eglise,  le  scandale  de 
l'erreur  d'une  volonté  et  d'une  opération  dans 
les  deux  natures  d'être  de  la  Trinité ,  le 
Christ  notre  vrai  Dieu  ;  il  a  disséminé  parmi 
le  peuple  orthodoxe,  sous  des  noms  nouveaux, 
l'hérésie  de  la  secte  insensée  et  méchante  des 
impies,  Apollinaire,  Sévère  et  et  Thémistius, 
cette  hérésie  qui  s'est  efforcée  d'anéantir  par 
ses  inventions  captieuses,  la  perfection  de 
l'humanité  de  notre  seul  et  même  Seigneur 
Jesus-Christ  Dieu;  car  par  un  odieux  blas- 
phème elle  privait  de  volonté  et  rendait  inerte 


après  cela  que  restera-t-il  ?  qu'Honorius, 
trompé  par  les  artifices  du  démon,  et  cédant 
à  ses  suggestions  a  commis  une  faute  nuisi- 
ble à  la  foi.  Rien  donc  qui  prouve  une  erreui 
formelle  sur  le  dogme  dans  un  enseignement 
solennel.  Rien  donc,  par  conséquent,  qui 
puisse  être  raisonnablement  allégué  contre  le 
privilège  de  l'infaillibilité. 

Mais  allons  plus  loin,  personne  n'ignore 
qu'une  condition  indispensable  pour  l'œcumé- 
nicité  d'un  concile,  c'est  la  confirmation  apos- 
tolique. Personne  n'ignore  non  plus  que  la 
valeur  œcuménique  de  ce  concile,  en  tant 
qu'il  s'impose  aux  intelligences  et  aux  volon 
tés,  dépend  absolument  de  la  teneur  selon 
laquelle  a  été  donnée  cette  confirmation.  Le 
sixième  concile,  dans  des  sessions  tenues  de- 
puis la  mort  de  saint  Agathon,  a  agi  contre  llo- 
norius  d'une  manière  très-dure  ;  il  l'a  taxé  d'hé- 
résiarque au  même  titre  que  Sergius,  Pyrrhus 
et  les  autres.  Saint  Léon  n'a  accepté  l'ana- 
thème  contre  son  prédécesseur  ([u'à  la  condi- 
tion d'isoler  celui-ci  des  hérétiques,  en  lais- 
sant toutefois  peser  sur  lui  le  reproche  de 
n'avoir  pas  sauvegardé  la  vérité  qu'il  devait 
défendre.  «  Nous  analhématiserons,  dit-il,  les 
inventeurs  de  la  nouvelle  erreur;  savoir:  Théo- 
dore évèque  de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie, 
Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre,  les  prodi- 
teui's  (le  Constantinople,  et  Ilonorius  qui  n'a 
pas  illustré  cette  Eglise  apostolique  par  la 
doctrine  de  la  tradition  apostolique,  mais  qui, 
par  une  trahison  profane,  à  laissé  maculer  sa 
foi  immaculée.  »  Le  sixième  concile  n'est 
donc  pas  confirmé  dans  ce  qu'il  a  fait  contre 
Honorius,  en  ce  point,  il  n'est  donc  pas  œcu- 
ménique, sa  condamnation,  par  conséquent, 
ne  nuit  en  rien  à  l'infaillibilité  du  souverain 
pontife,  et  il  faut  être  gallican  renforcé  pour 
trouver  là  un  argument  contre  cette  infaillibi- 
nté. 

.Allons  plus  loin  encore,  supposons  en  valeur 
la  condamnation  du  sixième  concile.  En  quoi 
consiste-t-elle?  Dans  la  note  d'hérésie  infligée 
à  Ilonorius.  Mais  qui  ignore  que  ces  mots  hé- 
rétique, liérédi',  n'ont  pas  eu  toujours  la  signi- 
fication restreinte  qu'on  leur  assigne  aujour- 
d'hui. Ces  termes,  en  vertu  de  leur  étymologie, 
signifient,  séparé,  séparation.  Dans  le  langage 
ecclésiastique,  ils  s'appliquent  à  une  sépara- 
tion d'avec  l'Eglise,  mais  à  une  séparation, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  profonde.  Au  temps 
du  concile  de  Constance,  un  célèbre  docteur 
de  Paris,  LéondcCourtecuisse,  divise  les  seules 
hérésies  de  croyance  en  nn'\  classes,  et  avec 


la  chair  du  Sauveur,  qui  cependant  est  infor-      les  hérésies  de  croyance,  il  y  avait  encore  les 


mee  par  une  ame.  » 

Voilà  le  texte,  est-il  besoin  de  faire  observer 
qu'on  se  trompait  en  appliquant  rigoureuse- 
ment à  Honorius  toutes  les  expressions  que 
J'enferme  ce  passage  :  plus-eurs  ne  lui  con- 
viennent certainement  pas.  Car,  nulle  part 
dans  ses  lettres,  il  n'a  affirmé  que  Jésus- 
Christ  ait  été  doué  d'une  seule  volonté  dans 
les  deux  natures.  Il  faut  donc  écarter  ces  af- 
firmations, les  seules  qui  soient  précises.  Mais 


hérésies  d'action  et  les  hérésies  de  tendance. 
Pendant  des  siècles,  on  n'eut  que  ce  mot  pour 
qualifier  toutes  les  divergences  possibles 
dans  l'ordre  de  la  foi,  depuis  la  proposition 
simplement  inopportune  jusqu'à  la  proposi- 
tion formellement  hérétique.  Dans  la  sei- 
zième et  la  dix-septième  session  du  sixième 
concile,  Honorius  est  condamné  formellement 
comme  hérétique.  C'est  vrai,  nous  l'admet- 
tons; mais  quelle  est  la  portée  du  mot  héré' 
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tique  dans  celte  condamnation?  il  faut  la  de- 
mander à  ceux  qui  ont  droit  de  la  donner, 
c'est-à-dire  aux  pontifes  infaillibles;  il  faut 
la  demander  à  saint  Léon,  à  ses  successeurs  : 
eh  bien!  quelle  est  celle  qu'ils  nous  donnent? 
nous  condamnons  Théodore  de  Pharan^  etc.. 
avec  Honorius  qui  n'a  pas  éteint  à  sa  naissance 
la  flamme  du  dogme  hérétique  comme  il  con- 
venait à  son  autorité  apostolique^  mais  qui  en 
la  négligeant  l'a  favorihée.  » 

L'étude  attentive  de  la  condamnation  d'Ho- 
norius  montre  donc  qu'elle  ne  détruit  nulle- 
ment le  privilège  de  l'infaillibilité  dans  le 
Souverain  Pontife.  Ce  fut  plutôt  sur  la  mesure 
que  sur  la  personne  que  porta  la  condamna- 
tion, et  elle  fut  partée  non  pas,  parce  qu'il 
avait  mal  juge,  mais  parce  qu'il  avait  refusé 
de  prononcer  une  sentence  dont  il  était  rede- 
vable à  l'Eglise. 

Quehiue  suffisantes  que  nous  paraissent 
ces  raisons  pour  appuyer  notre  affirmation, 
nous  voulons  néanmoins  en  apporter  encore 
d'autres. 

En  quoi  consiste  précisément  le  privilège 
de  l'infaillibilité  ?  En  ce  que  le  Pape  parlant 
ex  cathedra,  c'est-à-dire  comme  chef  de 
l'Eglise,  comme  docteur  universel,  ne  peut 
errer  en  matière  de  foi.  Il  n'yaaonc  que  quand 
le  Pape  parle  ex  cathedra  qu'il  est  infaillible. 
Or,  dans  le  cas  présent,  Honorius  l'a-t-il  fait? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  parcequ'il  n'a  pas 
8ui^q  la  marche  que  les  Pontifes  de  cette 
époque  avaient  coutume  d'adapter  quand  ils 
faisaient  appel  à  leur  infaillibilité;  parce  que 
dans  la  question  qui  lui  a  été  posée  il  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  sa  prerogativii  ;  Ser- 
gius  lui  affirmait  que  la  foi  n'était  pas  en 
cause  ;  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  des 
manières  d'exposer  le  dogme  ;  il  demandait 
iionc  une  décision  en  quelque  sorte  discipli- 
ïiaire,  l'ordre  de  supprimer  des  termes  dan- 
.uereux,  en  présentant  sa  demande  il  pouvait 
faire  abstraction  de  l'infaillibilité  pontificale, 
lionorius  n'avéïit  pas  besoin  d'y  recourir  en 
lui  répondant.  Nous  ne  le  pensons  pas  parce 
que'  les  contemporains  n'ont  aucunement 
considéré  la  lettre  d'Honorius  comme  une 
définition  dogmatique  ;  ils  continuèrent  à  de- 
nrander  cetle  définition  soit  à  Honorius,  soit 
à  ses  successeurs.  Ainsi  firent  saint  Sophrone 
de  Jértiialem.  le  concile  de  Chypre  et  les  trois 


conciles  d'Afrique.  Nous  ne  le  pensons  pas^ 
surtout  parce  que  les  lettres  d'Honorius  n'ont 
pas  reçu  la  publicité  qu'exige  une  définition 
de  foi. 

Et  si  Honorius  n'a  pas  parlé  ex  cathedra, 
quand  même  il  eût  erré  ce  qui  n'est  pas,  et 
bien  qu'il  ait  été  condamné,  en  quoi  sa  coa- 
damnation  peut-elle  nuire  à  l'infaillibilité 
des  Pontifes  romains?  puisque  ce  privilège 
n'existe  que  pour  les  décisions  ex  cathedra.  Du 
reste  reportons-nous  à  ces  temps  et  à  ceux 
qui  les  ont  suivis.  Voyons-nous  que  la  faute 
d'Honorius  ait  altéré  le  moins  du  monde  la 
confiance  de  saint  Agathon,  à  exiirimer  par 
ses  lettres  le  privilège  d'infaillibilité,  divine- 
ment accordé  au  siège  de  Rome,  ou  ralenti 
l'empressement  des  évèques  à  recourir  au 
Saint-Siège  pour  en  recevoir  la  vraie  foi?  Nul- 
lement; les  trois  métropolitains  d'Afrique, 
Sergius  de  Chypre,  Etienne  de  Dora,  Sophrone 
de  Jérusalem,  Maxime  de  Chiysopolis  si 
zélés  contre  l'hérésie  monothelite,  recourent 
au  jugement  du  Pontife  avec  le  même  aban- 
don que  leurs  prédécesseurs,  de  même  que  de 
toutes  parts  on  continua  de  le  faire  après  la 
flétrissure  infligée  à  Honorius.  Nous  le  répé- 
toûs  donc  il  a  fallu  être  au  temps  d<!  la  con- 
troverse gallicane  pour  qu'un  argument  tel 
quel  ait  surgi  de  là  contre  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain. 

Avant  de  terminer,  nous  oserons  poser  une 
dernière  question  et  domandei  à  Dieu  lui- 
même  compte  de  ses  desseins  dans  tout  ce  qui 
concerne  Honorius.  La  Providence  avait  tant 
de  moyens  de  sauver  la  mémoire  de  ce  Pon- 
tife, dont  la  faute  semble  si  excusable  et  dont 
les  vertus  furent  réelles.  Pourquoi  donc  la  jus- 
tice éternelle  a-t-elle  permis  qu'il  fût  con- 
damné? Dieu  a  confié  aux  successeurs  de 
Pierre  le  dépôt  de  la  foi  ;  pour  le  sauvegarder, 
il  les  a  rendus  participants  d'une  des  préro- 
gatives de  son  être  infini,  l'infaillibilité.  En 
Pontife,  il  n'a  pas  montré  toute  la  vigilance 
qu'exigeait  son  devoir,  il  a  laissé  dormir  en 
sa  main  l'arme  qui  lui  était  confiée.  Dieu  l'a 
donc  abandonné  au  glaive  de  l'anathème;  le- 
çon solennelle  aux  jmsteurs  des  âmes  qui  se 
laissent  influencer  par  des  considérations  hu- 
maines et  personnelles  dans  les  question»  de 
foi. 
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II 


DU  MONOTHÉLISME,  DE  SA  CONDAMNATION   PAR  LES  PAPES  ET  DU 
SIXIÈME  CONCILE  ŒCUMÉNIQUE. 


Le  but  principal  du  cinquième  concile 
œcuménique,  en  condamnant  les  trois  cha- 
pitres, ava  t  été  de  ramener  à  l'Eglise  les  par- 
tisans de  Nestorius  et  d'Eutj'cliès,  ou,  du 
moins,  de  favoriser  leur  retour  en  ménageaiit 
leurs  passions.  Les  empereurs  Justinien  t 
Jjstin  H,  entrant  dans  les  intentions  du  con> 
cilCj  défendirent,  par  des  édits,  toutes  nou- 
velles conteslatione.  Cet  accord  des  deux 
puissances  n'empêcha  pas,  en  Occident,  U 
schisme  d'Aquilée,  en  Orient,  le  schisme  des 
Mofiophysites.  Malgré  ce  double  échec,  l'idéô 
d'une  réconciliation  ne  fut  pas  abandonnée, 
et  les  vains  elforts  de  ses  prédécesseurs  n'em- 
pêchèrent pas  Héraclius  d'en  tenter  le  succès. 
Victorieux  en  Arménie  et  en  Syrie,  il  voulut 
ramener,  à  l'Eglise,  les  monophysites  de  ces 
provinces.  Théodore,  évèque  de  Pharan,  et 
Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  lui 
inspirèrent  probablement  la  pensée  que  les 
deux  partis  se  calmeraient  plus  tôt,  si  on  leur 
proposait  de  n'admettre,  dnns  le  Christ,  avec- 
deux  natui'es,  qu'une  seule  opération.  ba.n?>  une 
lettre  adressée  au  métropolitain  de  Chypre, 
Héraclius,  dès  622,  défendit  en  effet  de  parler 
de  deux  opérations  dans  le  Christ.  Ce  fut  l'o- 
rigine du  monothélisme. 

Les  érudits  ont  disputé  entre  eux  pour  sa- 
voir en  quoi  consistait  précisément  cette  hé- 
résie, et  que  voulurent  ses  partisans,  quand, 
niant  dans  le  Christ,  deux  volontés  et  opéra- 
tions naturelles,  ils  affirmaient  qu'on  devait 
croire  une  seule  opération,  une  seule  volonté. 
Mais    le  très-docte    Petau,  dans   ses   Doguies 
thcolo(jiques{\),  fait  justement  observer  que  la 
secte  monothélile  est  la  descendance  directe 
de  l'eutychianisme,  son  appendice,  sa  lace  et 
que  les  deux   hérésies  coulent  de  la  même 
eourcc.  Petau  cite,  en  preuve,  des  témoigna- 
ges des  principaux  coryphées  de  la  secte;  il 
suffira  d'invoquer  Cyrus  d'Alexandrie  et  Ma- 
caire   d'Antioche.  Le  premier,  dans   le  sep- 
tième analhéiualisme,  qu'il  proposa  pour  ra- 
mener des  hérétiques,   dit  :  «  Que  le  Christ 
fait,    par  une   seule    opération    théandrique, 
aussi  bien  ce  qui  convient  à  Dieu,  que  ce  qui 
convient  à  l'homme.  »  Macaire,  monolhélite 
obstiné,  dans  la  longue  profession  de  foi  qu'il 
présenta  au  sixième  concile  général,  dit  :  «  Le 
Christ  n'a  pas  fait  les  choses  divines,  comme 


Dieu,  les  choses  humaines,  comme  homme; 
mais  Dieu  fait  homme,  il  a  montré  une  seule 
opération  deivinle  et  toute  vivifiquc.  »  Ma- 
caire on  dit  autant  de  la  volonté.  Celte  opinion 
des  monothclites  se  fondait  sur  celle  erreur  : 
Que  tout  ce  qui  se  fait  par  les  deux  natures, 
doit  èlre  attribué  au  Verbe,  de  sorte  que  la 
volonté  humaine  est  absorbée  par  la  volonté 
divine.  Ces  sentiments  sont  tout  à  fait  con- 
traires à  la  doctrine  catholique  :  D'après  no- 
tre foi,  on  doit  croire,  dans  le  Christ,  deux 
rolontés  naturelles,  deux  opérations  natu- 
relles, inconfuse,  inconvertibilitcr,  insepnrabili- 
ter^  comme  l'a  défini  ,  suivant  la  doctrine 
des  Pères,  le  sixième  concile. 

La  vérité  qui  planait  obscun-menl  devant 
les  yeux  des  monolhélitcs,  c'est  qu'on  ne  peut 
concevoir  dans  le  Christ  qu'une  direction  de 
la   volonté,   mais    une   direction    divino-hu- 
main(;.  A  Alexandrie,  les  concessions  du  mo- 
nothélisme   ramenèrent,    en  efïet,   quelques 
monophysites;  mais  Sophronius    s'opposa   à 
une  réunion  qui  n'était  fondée  que  sur  l'erreur. 
Ce  moine,  plein  depénétralion,qni,  plus  lard, 
fut  patriaichc  <le  Jérusalem,  iléfcndit  d'abord 
oralem'înt  à  Alexandrie,  [dus  tard,  dans  une 
lettre  synodale,  forte  et  solide,  dit  AIzog,  la 
doctrine  des  dciix  volontés  et  qualifia  d'er- 
reur eutychienne  l'opinion    conlr.iire.    Cettt 
opposition  engag(!a  Sergius  à  s'adresser,  par 
une  lettre  cipticuse,  au  pa  c  Ilonoiius  pour 
lui  représenter  les  avantages  de  la  concilia- 
tion et  le  prier  d'en  maintenir  les  bases  en 
tolérant  l'emploi  «l'une  expression  déjà  em- 
ployée par  saint  De  lys  l'Areopagite.  Le  Pape 
ne  vit  là  qu'une  querelle  de  mots,  et  demanda 
le    silence     sur    ceLe    conlrovi'rse,   tout   ou 
s'exprimant  d'ailleurs  d'une    madère  ortho- 
doxe sur  les  opérations  du  Christel  en  recom- 
mandant d'éviter  avec  soin  les  opinions  im- 
pics  de  Nestorius   et   d'Kutychès     Héraclius 
profita  de  celle  décision  pour  rendre  un  édit, 
lEclhèsedela  foi,  où  il  dcfendal  de  parler 
ni  d'une  i>i  de  deux  opérations  dans  le  \'erbe 
incarné,  mais,  d'un  autre  côté,  favorisait  se- 
crètement la  doctrine  d'une  volonté.  (]el  édit 
rencontra   beaucoup  d'adversaires  même  en 
Orient.  Car,  quoique  le  pnlriarchc  Sophronius 
fût  moit,  en  G,'38,  durant  l'invasion  des  Arabes, 
l'autorité  de  son  .^om  préserva  un  grand  nom» 


(I)  De  Incarnat.,  l.  I,  c.  \x. 
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brc  d'esprits  habitués  aux  spéculations  dog- 
matiques, et  sa  doctrine  continua  d'être  dé- 
fendue par  sou  ancien  ami,  l'abbé  Maxime,  le 
plus  profond  cl  le  plus  savant  théologien  de 
son  temps,  oui,  dans  une  conférence,  où  il 
dévoila  complètement  l'erreur  du  monothé- 
lisme,  parvint  à  faire  abjurer  cette  hérésie  au 
patriarche  de  Coustantinoplf,  Pyrrhus,  chassé 
de  son  siège  par  le  peuple  et  réfugié  en 
Afrique. 

Le  pape  Honorius,  mort  en  638,  eut  pour 
successeur  Séverin.  Les  légats  envoyés  à 
Constantinople,  pour  obtenir  la  confirmation 
de  son  élection,  durent  l'attendre  longtemps. 
Les  monoihélites,  en  grand  crédit  près  de 
"empereur,  voulaient  en  retarder  l'octroi, 
jfusqu'à  ce  que  le  nouveau  Pape  eût  promis 
d'approuver  l'Ecthèse.  Nous  l'apprenons  par 
la  lettre  de  Cyrus  d'Alexandrie  à  Sergius  de 
Constantinople,  qui  fut  produite,  à  la  session 
troisième  du  concile  de  Latran  sous  Martin  I". 
L'Ecthèse  fut  envoyée  à  Isaac,  exarque  de 
Ravenne,  avec  ces  mots  :  Notre  commun  frère, 
le  très- saint  Séverin,  qui  est  créé  à  Rome,  de- 
vrait en  faire  la  profession.  Nous  l'apprenons 
aussi  par  la  lettre  de  saint  Maxime  à  l'abbé 
Thalasius,  publiée  par  Sirmond  dans  les  Mé- 
langes d'Anastase  :  a  Ils  leur  présentèrent 
une  charte  dogmatique...  nous  vous  accorde- 
rons notre-faveur,  disent  ils,  si  vous  nous  pro- 
mettez de  persuader  à  celui  qui  est  sacrosaint 
de  souscrire  cette  charte  et  de  donner,  sans 
délai,  son  adhésion  aux  dogmes  qui  y  sont 
contenus.  »  Saint  Maxime  ajonte  que  les 
Grecs,  en  faisant  cette  di-mande  aux  légats, 
s'abusèrent.  Lorsque  les  légats  promirent  de 
mettre  l'Ecthèse  sous  les  yeux  du  Pape,  ceux- 
ci  pensèrent  qu'ils  feraient  leur  possible  pour 
l'amener  à  souscrire. 

Les  ennemis  du  Saint-Siège  abusent  de  ce 
fait,  comme  si  le  l'ape  Séverin  avait  donné 
son  assentiment  au  monolhélisme.  Nous  trou- 
vons dans  le  concile  célébré  sous  Martin  I",la 
preuve  de  leur  erreur.  Nous  tiouvons  encore, 
dans  le  Liber  Diurnus  des  Souverains  Pontifes, 
la  profession  de  foi  du  nouveau  Pape  avant  le 
sixième  concile  général:  «  Nous  professons, 
(ht-on  dans  ce  formulaire,)  de  garder  tous  les 
décrets  des  Pontifes  des  sièges  apostoliques, 
c'est-à-dire  de  Séverin,  de  Jean,  de  Théodore 
et  de  Martin,  contre  les  nouvelles  questions 
soulevées  à  Constantinople  ;  nous  professons 
le  mouvement  des  deux  natures  et  ainsi  les 
deux  opérations  naturelles  ;  et  nous  condam- 
nons sous  l'anathème,  tout  ce  qu'ont  condam- 
né ces  Papes.  » 

Pagi,  à  l'an  640,  conclut  de  cette  profession 
de  foi.  que  non-seulement  St;verin  a  con- 
damné le  monothèlisme,  mais  qu'il  a  tenu  un 
concile  pourporler  celte  condamnation  comme 
on  lit  dans  la  profession  :  Décréta  custodioi,  et- 
que  l'agi  prétend  que  lesPapes  à  cette  époque, 
avaient  coutume  de  ne  rendre  des  décrets  que 
conciliairement,  il  pense  qu'il  s'ensuit  que 
Séverin  a  tenu  un  concile  contre  des  mono- 
Ihéliste.   Pagi  ne  voit  pas  un  obstacle  à  sa 


conclusion,  dans  la  courte  durée  d'un  ponti- 
ficat de  deux  mois  et  quatre  jours.  Car  Jean  IV, 
créé  Pape  le  24  décembre  640,  frappa  certai- 
nement, en  concile,  les  monothélites  avant  la 
mort  d'Héraclius,  le  M  février  641.  Enfin, 
dans  la  profession,  on  met  sur  le  même  pied 
les  décrets  de  Séverin  et  de  ses  successeur.'*. 

Jean  IV  ouvrit  donc  son  pontificat  par  ce 
concile  où  il  condamna  le  monothélisme  et 
l'ecthèse.  Sur  ce  concile,  tenu  à  Rome,  nous 
avons  pour  garants,  Théophane,  à  la  ving- 
tième année  d'Héraclius  et  de  Maxime  dans 
les  actes.  Le  fait  es'  également  prouvé  par  la 
profession  de  foi  citée  plus  haut.  Jean  usa 
dans  ce  concile,  d'une  singulière  prudence, 
car  il  s'abstint  de  condamner  nommément. 
Dans  sa  lettre  à  Constantin,  fils  d'Héraclius, 
il  ai'pelle  même  Sergius,  un  évêque  de  res- 
pectable mémoire  ;  et  dans  le  Dialogue  de 
Maxime  avec  Pyrrhus,  on  dit  que  la  bonne 
manière  de  réconciliation,  c'est  «  de  taire  les 
personnes  et  d'anathématiser  les  dogmes  tels.  » 

Quand  la  condamnation  du  Pape  fut  connue 
à  Constantinople,  Héraclius  écrivit  à  Jean  IV: 
«  L'Ecthèse  n'est  pas  mienne  ;  je  ne  l'ai  point 
dictée  ;  je  n'ai  point  ordonné  de  la  dresser.  Le 
patriarche  Sergius  l'avait  préparée  avant  mon 
retour  d'Orient  ;  à  mon  retour,  il  me  pria 
d'en  commander  la  souscription  et  j'avais 
agréé  sa  prière.  Maintenant,  sachant  qu'elle 
est  un»sujet  de  dispute,  je  déclare  à  tous 
qu'elle  n'est  pas  mienne.  J'ai  donné  ordre  dt 
porter  le  fait  à  la  connaissance  du  Bienheu- 
reux Pape  Jean,  qui  condamne  l'ecthèse  dans 
sa  lettre  à  Pyrrhus.  »  Ce  témoignage  montre 
que  l'ecthèse  avait  été  prêtée  à  Héraclius  et 
que  Jean  IV  avait  déjà  écrit  à  Pyrrhus  pour 
les  condamner.  La  lettre  de  Constant,  fils 
d'Héraclius,  au  même  Pontife,  dit  que  l'ecthèse 
fut  complètement  abrogée  et  jetée  au  feu. 

Jean  IV  eut  pour  successeur  Théodore,  qui 
monta  sur  le  siège  pontifical  en  642  et  l'oc- 
cupa sept  ans.  Le  premier  acte  de  son  ponti- 
fical, d'après  Théophanes,  le  diacre  Paul  et 
plusieurs  autres,  fut  d'excommunier  Pyrrhus, 
propria  manu.  Paul,  successeur  de  Pyrrhus, 
se  conduisit  d'abord  avec  assez  d'astuce  pour 
obtenir,  dans  une  réponse  à  sa  lettre,  des 
louanges  de  Théodore.  Cependant  le  Pape  lu. 
demanda  pourquoi  il  n'avait  pasariachè  l'ec- 
thèse des  portes  du  temple;  il  se  plaignait 
encore  de  son  ordination  faite  avant  la  légi- 
time déposition  de  Pyrrhus.  Bientôt  la  fraude 
se  découvrit  ;  les  évêques  d'Afrique  accusè- 
rent Paul  de  monothélisme  près  de  Théodore, 
et  prièrent  le  Pape  de  condamner  le  patriar- 
che s'il  ne  venait  à  résipiscence.  Théodore  en- 
voya donc  à  Paul  des  apocrisiaires,  avec  des 
lettres  très-graves.  Paul  répondit  selon  que 
Sergius  avait  parlé  dans  VEcthèse;  mais  en- 
suite, craignant  quelque  chose  des  orientaux, 
il  simula  une  paix,  rejeta  VEcthèse,  et,  avec 
l'appui  de  l'empereur,  composa  le  Type.  Le 
Type  fut  publié  en  forme  d'édit,  par  Conslar*- 
tin  II  ;  il  ordonnait,  sous  peines  graves,  de 
s'en  tenir  aux  décisions  des  cinq  conciles  œcu- 
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niL^niqiios  et  de  cesser  toute  discussion  sur  une 
ou  deux  volontés  et  opérations  dans  le  Christ. 
C'était  le  même  procédé  frauduleux  que  dans 
VFct/ièse  et  dans  la  premièro  lettre  de  Scrgius 
au  PaDe.  Mais  il  arriva  du  Type,  ce  qui  était 
arrivé  Je  V  Ecthèse  d'Héraclius  et  de  VfJcnoti- 
que  de  Zéiion  :  il  plut  aux  monothélites  sans 
les  contenter,  il  déplut  aux  catholiques  qui  y 
virent  un  iniliflérentisme  condamnable  et  une 
injuste  contrainte. 

Il  a  paru  à  plusieurs,  entre  autres  à  Baro- 
nius,  que  le  pape  Théodore  avait  condamné 
le  Type  dans  le  concile  où  il  condamna  Pyr- 
rhus: mais,  dans  les  actes  de  ce  concile,  il 
n'est  question  ni  du  Type  ni  de  Paul.  Peut- 
être,  à  cette  époque,  ignorait-on  à  Rome, 
puisque  le  synode  fut  célébré  en  648,  année 
de  la  publication  du  Type,  peut-être  ignorait- 
on  qu'il  avait  été  publié  à  Constanlinople.  En 
outre,  si  Théodore  avait  condamné  cet  édit, 
certainement  l'empereur,  lorsque  Martin  \" 
fut  créé  Pape,  lui  aurait  demandé,  non  d'ap- 
prouver le  Type,  mais  de  révoquer  sa  condam- 
nation. 

Quand  Théodore  excommunia  et  déposa 
Paul,  il  parait  l'avoir  fait  en  dehors  d'un 
concile.  .Mais  il  est  certain  qu'il  le  déposa; 
cela  est  prouvé  par  le  témoignage  des 
Tioines  et  des  abbés  grecs  au  concile  de 
Latran,  session  deux,  sous  .Martin  1".  Ils  tirent 
mention  ((  de  Paul,  déposé  par  le  prédéces&eur 
de  Votre  Sainteté,  Théodore,  d'heureuse  mé- 
moire, pape  de  votre  Siège  apo-tolique.  » 
Anastase,  dans  la  Me  de  Théodore,  après  avoir 
parlé  du  synode  et  rappelé  les  actes  de  Théo- 
dore, parle  des  raisons  de  la  déposition  de 
Paul.  Or,  Paul,  connaissant  le  décret  de  Théo- 
dore, se  vengea  sur  les  apocrisiaires  ponti- 
ficaux; il  pilla  l'autel  et  l'oratoire  du  lieu  où 
ils  habitaient;  frappa  les  apocrisiaires  et 
leurs  amis,  du  fouet,  de  l'exil  et  de  la  prison. 
Ceci  ne  peut  s'appliquer  aux  apocrisiaires  de 
Martin  1";  car  ce  Pape,  parlant  de  ce  qui  était 
arrivé  a  Constanlinople  sous  son  pontificat, 
dans  1  aûaire  des  monothélites,  se  plaignit 
qu'on  eût  corrompu  ses  apocrisiaires. 

Théodore  eut  pour  successeur  Martin  I",  en 
649.  Des  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  méprisa  les  promesses,  les  menaces  qu'on 
lui  taisait  pour  en  obtenir  l'approbation  du 
Type.  Bien  plus,  quatre  mois  après,  malgré  les 
lettres  de  l'empereur,  malgré  la  présence  de 
l'exarque,  la  sédition  excitée  à  Rome,  il  tint, 
dans  un  bâtiment  accessoire  de  saint  Jean  de 
Latran,  nommé  secret aîium,  un  concile  qui  fut 
absous  en  cinq  sessions,  ayant  commencé  le 
5  pour  finir  le  31  octobre  649. 

On  condamna  dans  ce  concile,  Théodore  de 
Pharan.  Cyrus,  Sergius^  Pyrrhus,  Paul  avec 
leurs  écrits,  V  Ecthèse  d'Héraclius  et  le  Type 
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de  Constant.  Martin  s'ahstint  toutefois  de  con- 
damner les  emp  'rours.  Les  décrets  du  synode 
furent  souscrits  par  cent  cinq  évêques.  Ces 
évèques  envoyèrent  une  lettre  synodale  à  tous 
les  fidèles  pour  défendre  la  foi  contre  le  mono- 
thélisme.  Tous  les  monuments  rendent  hom- 
mage à  la  grande  autorité  de  ce  concile.  Dans 
le  Liber  Diurnus,  par  exemple,  .j.  <:s  lisons,  à 
la  troisième  formule  de  foi  pour  l'ordination 
d'un  nouveau  pontife,  que  le  Pape  conservera 
«  surtout  ce  qui  a  été  défini  et  décrété  par 
Martin  I".  Pape  universel.  » 

Pour  ménager  l'empereur,  Martin  mit  en 
tète  de  la  lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet  du  sy- 
node :  «  Au  Seigneur  très-pieux,  au  St^n'-nis- 
sime,  au  Vainqueur,  an  Triomphateur,  au  Fils 
aimant  de  Dieu,  à  Constant  Auguste.  »  Mais, 
l'empeieur,  violemment  irrité  contre  le  Pape, 
résolut,  à  l'instigation  des  monothélite-,  d  en 
tirer  vengeance.  Sur  l'ordre  de  Constant,  le 
pontife  fut  donc  enlevé  de  Rome  par  force, 
déporté  à  Naxos,  amené  à  Constantinopl»^, 
jeté  en  prison,  en  butte  aux  plus  cruels  trai- 
tements pour  la  cause  de  la  foi,  souvent  en 
danger  de  mort,  enfin  exilé  dans  le  Cherson- 
nêse  Taurique,  où,  accablée  de  misère  et  de 
chagrin,  il  mourut  le  16  septembre  655.  mar- 
tyr de  l'Eglise  catholique  contre  le  monothc- 
lisme  Le  sort  de  Maxime,  le  vaillant  défen- 
seur des  deuT  volontés,  et  de  ses  disciples, 
les  deux  Anastaso,  fut  plus  cruel  encore,  .Ma- 
xime fut  trainé  captif  à  Constanlinople,  cl  là, 
répondant  a  toutes  .'es  menaces  par  l'oraile 
apostolique:  «  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes,»  il  fut,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, cruellement  fouetté;  on  lui  arracha  la 
langue,  on  lui  coujia  la  main,  et  ainsi  mutilé 
on  l'envoya  en  exil  en  Colchide,  où  il  mourut 
en  662.  Enfin,  pour  mettre  un  terme  à  cette 
suite  d'intrigue»  sanglantes  qui  affligeaient 
l'Eglise  et  déshonoraient  l'empire;  pour  arrê- 
ter le  ochisme  qui  séparait  de  plus  en  plus 
l'Orient  de  l'Occident,  Constantin  Pogonat, 
en  680,  convoqua  le  sixième  concile  œcumé- 
nique, troisième  de  Constantinople  (I). 

Constantin  écrivit  donc  au  pontife  romain 
Donus,  une  lettre  qui  est  rapportée  dans  les 
actes  du  sixième  concile;  il  y  prie  Donus 
d'indiquer  un  concile  général  À  Constanti- 
nople, pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise  et 
affirmer  contre  les  monothélites,  la  fni  catho- 
lique. Celte  lettre,  écrite  par  l'empereur,  en 
678,  Donus,  qui  était  mort,  no  put  la  rece- 
voir; elle  parvint  à  Agathon  qui  venait  de 
succédera  Donus.  Les  circonstances  fout  assez 
connaître  l'objet  et  les  motifs;  Constantin 
Pogonat  les  développe,  au  surplus,  dans  une 
lettre  à  Georges,  éveque  de  Constantinople: 
«Nous  avions  déjà  été,  dit-il,  exhortés  à 
cette  résolution  par  nos  pieux  supérieurs  en- 
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core  Vivants  et  par  Donus,  cvèqiie  du  siège 
apostolique  de  l'antiqne  Rome  :  Et  Donus, 
étani  retourné  à  Dieu,  le  très-saint  Agathon, 
.récemment  ordonné  Pape  du  siège  apostoli- 
que, agréant  les  pensées  de  nos  pieux  supé- 
rieurs, nous  a  envoyés,  pour  représenter  sa 
propre  personne,  Théodore  et  Georges,  prê- 
tres, et  Jean  diacre,  tous  aimables  à  Dieu.  » 

Le  pape  Agathon  embrassa  l'afTaire  avec 
joie  et  7èle,  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Il  est 
surtout  à  remarquer  qu'il  exhorta  tous  les 
évèques  d'Occi«.lent  à  se  joindre  à  lui  et  à 
travailler  dans  une  affaire  si  grave,  pour  la 
foi  et  l'Eglise.  C'est  pourquoi,  il  écrivit  aux 
eA'èques  d'Italie,  des  Gaules  et  de  la  Bretagne 
et  les  exhorta  à  tenir  des  conciles  partie uliefs- 
ou  l'on  s'occuperait  de  condamner  le  mono- 
thélisme. 

En  079,  se  tint,  a  cet  efîet,  h;  s^miie  d«6 
Gaules.  On  s'y  occupa  de  la  condamnatioti 
des  monothélites  et  de  l'envoi,  au  concile  ro- 
main, des  légats  Félix,  évèque  d''Arles,  Adéo- 
dat  de  Tulle  et  le  diacre  Taurus.  Ce  point  est 
prouvé  par  les  souscriptions  des  évêques  au 
concile  Romain  :  «  Félix  humble  évèque  de 
la  sainte  Eglise  d'Arles,  légat  do  vénérable 
concile  tenu  dans  les  provinces  des  Gaules, 
j'ai  souscrit.  » 

La  même  année,  presque  en  même  temps, 
se  tint  le  'synode  milanais.  Dans  ce  synode, 
Mansuet,  aichevêque,  fut  délégué  au  concile 
qui  devait  bientôt  se  célébrer  à  Rome.  On  y 
dépécha  également  Anastase,  é\'éque  de  Pavie. 
Il  faut  remarquer  ici  les  pai'oles  de  Paul  dia- 
cre (i)  ;  «  A  cette  époque,  Damien,  évèque  de 
l'Eglise  de  Pavie,  sous  le  nom  de  Mansuet, 
archevêque  de  Milan,  composa,  sur  ce  sujet, 
une  lettre  assez  utile  et  de  bonne  foi,  qui  ne 
rendit  pas,  au  concile,  un  médiocre  service.  » 
Comment  donc  Damien,  évèque  de  l'Eglise  de 
P'avie.  put-il  écru'e  une  lettre  qui  fut  lue  au 
coucile  de  Rome,  tandis  qu'Anastasey  assista 
et  souscrivit  comme  évèque  de  la  même  ville? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  se  rap- 
peler lopinion  des  deux  Pagi  et  de  Muratori, 
qui  pensent  que  Paul  diacre  rappela  cette 
lettre,  comme  écrite  par  Damien  déjà  évèque, 
tandis  qu'elle  fut  écrite  lorsqu'il  était  encore 
I  rètre,  c'esl-à-dire  avant  la  mort  d'Anastase 
.dont  il  fut  le  successeur. 

A  ces  conciles  tenus  avant  la  célébration 
du  sixième  concile  œcuméni(iue,  il  faut  ajou- 
ter le  synode  anglcan,  célébré  pour  la  même 
cause.  Rède  dit,  à  ce  sujet,  dans  sa  récapitu- 
lation :  «  L'an  680,  fut  tenu,  au  champ  d'Hed- 
fauld,  sur  la  foi  orthodoxe,  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  Théodore,  un  concile 
auquel  assista  Jean, abbé  romain,  d 

La  troisième  férié  de  Pâques,  qui,  cette 
année,  tombait  le  5  avril,  se  tint  le  concile 
romain,  composé  de  centvingt-cinq  évêques. 
Bède  (2)  dit  :  c  A  cette  époque,  le  pape 
Agathon  convoquait,  à  Rome,  un  concile  de 
cent  vingt-cinq  évêques,  contre  ceux  qui  dog- 


matisaient, dans  le  Sauveur,  une  seule  vo- 
lonté et  opération.  »  Eddius,  dans  sa  Vie  de 
soint  Wilfrid,  dit  également  :  c  A  la  fête  dâ 
-Pâques,  le  troisième  jour,  eut  lieu,  avec  cent 
vingt-cinq  évèques,  le  synode  R.  Pape  Agathon. 
contre  la  perversité  des  hérétiques.  »  Il  n'esf 
pas  nécessaire  de  dire  ce  qu'on  fit  dans  ce  cor» 
cile.  Il  est  manifeste  que  la  pensée  desévèques 
d'Occident  fut  unanime  pour  condamner  l'hé- 
résie monolhélitc  et  qu'on  s'j'^  prépara  pour 
la  célébration  du  prochain  concile  œcumé- 
nique, notamment  pour  le  choix  des  légat» 
du  Saint-Siège  et  du  concile  de  Rome. 

Ensuite  le  pape  Agathon  écrivit  à  Constan- 
tin Pogonat,  empereur,  à  Héraclius  et  Tibé- 
rius,  Auguste,  une  lettre  par  laquelle  il  con- 
voquait le  concile  général.  Agathon  y 
comblait  l'empereur  de  louanges;  il  rappe- 
lait les  conciles  préparatoires,  surtout  le  con- 
cile de  Rome;  il  exposait  la  foi  de  l'Eglise  sur 
'  es  deux  opérations  et  volontés;  enfin  il  par- 
lait des  légats  qui  devaient  présider  le  concile 
en  son  nom  et  qu'il  avouait  n'être  pas  assez 
doctes:  Néanmoins,  il  les  recommandait  à 
l'empereur  :  «  Afin  que  suivant  la  bienveil- 
'ante  et  auguste  promesse  de  votre  puissance 
ïmpériale,  votre  iDonté  les  rende  dignes  d'être 
reçus  comme  imitateurs  du  Christ  et  que  vou> 
daigniez  prêter  l'oreille  à  leurs  humbles 
prières.  » 

Les  légats  arrivèrent  à  Constantinople  le 
10  septembre  (370  :  l'empereur  les  reçut  avec 
une  parfaite  bûnté.  Anastase,  dans  la  Vie 
d'Agalhon,  rend  compte  de  son  accueil  :  «  Et 
accordant  des  délais  pour  rétracter  les  écrits 
monothéiites,  il  donna  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  entretien,  dans  la  maison  de  ?*,.î- 
cidius;  le  18  du  même  mois,  le  dimanche,  .Is 
h\v  nt  appelés  à  la  procession  de  Notre-Dame 
de  Bloqucrni's,  avec  tant  d'honneur  que  la 
piété  impériale,  pour  leur  rendre  honneur, 
faisait  entrer  des  chevaux  dociles,  même  dans 
le  palais.  » 

Le  jour  de  l'entrée  des  légats,  à  Constanti- 
nople, doit  être  placé  au  12  septembre  680  : 
le  fait  est  prouvé  par  une  lettre  de  l'empereur 
au  patriarche  Georges  de  Constantinople  et 
réfute  une  erreur  d'Anastase.  Le  sixième  con- 
cile s'ouvrit  in  TruUo.  Ducange  (3),  explique 
ce  qu'est  le  T'ni//?/^  ou  Trullon.  C'est,  dit-il, 
un  grand  hémisphère,  appuyé  sur  quatre 
plus  grands  arcs,  qu'on  appelle  Trullon,  ou 
édifice  rond,  et  qui  s'èleve  à  une  immense 
hauteur.  Ses  murs  se  développent  en  orbe  et 
portent  une  tortue  orbiculee.  Sa  disposition 
était  telle  que  même  la  partie  inférieure  se 
terminait  en  sphère.  Cet  endroit,  où  se  tint 
le'  concile  est  appelé  Basilique  dans  la  Vie 
d" Agathon  par  Anastase  et  Palais  dans  la  Vie 
de  Léon  II. 

Le  concile  s'ouvrit  le  7  novembre,  deux 
mois  après  la  lettre  de  l'empereur  au  pa- 
triarche. On  dut  accorder  ce  délai  pour  que 
le  Patriarche  pût  appeler   ses   suffragants  et 


(1)  Paul  diacre,   1,  VI,  c.  iv.  —  (2)  L.  VI,  c.  xx.   —  (3)   Conslaii'ino],le  chrétienne,  1    III,  p.  33. 
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pour  que  les  suffragaals  pussent  se  rendre  à      crit  grec  et  par  la  controverse  agitée  trois  ana 


l'appel  du  patriarche 

On  y  vit  environ  cent  soixante-dix  évêquea. 
Les  légats  du  Pape  eurent  la  première  place. 
Constantin  assista  aux  onze  premières  ses- 
sions et  à  la  dernière  ;  les  seigneurs  et  les 
magistrata  assistèrent  aux  autres  pour  faire 
observer  l'ordre.  Par  les  actes  du  concile,  U 
est  coaslant  qu'Agatbon  présida  par  ses  lé- 
gaîà,  et  que  selon  le  jugement  d'Agathon,  on 
(léllnit,  contre  les  monothélites,  le  dogme  de 
la  foi  :  Qu'il  faut  croire,  dans  le  Christ,  deux 
volontés  naturelles  et  deux  opérations  (I). 

A  la  première  session, les  légats  du  Pap«  par- 
lèrent le*  premiers  et  déclarèrent  que  le  con- 
cile avait  été  réuni  pour  repousser  la  nou- 
veauté qoe  s'étaient  efforcés  d'introduire,  dans 
l'Eglise,  les  patiiarches  de  Constantinople. 
L'empereur  ordonna  à  la  partie  adverse  de 
répondre  aux  légats  el  Macaire  d'Antioche, 
avec  les  autres,  s'écria  que  les  patriarches  de 
Constantinople  n'avaient  rien  dit  de  nouveau, 
qu'ils  avaient  tout  emprunté  aux  Pères  et  aux 


avant  le  sixième  concile,  entre  Théodore  de 
Constantinople  et  Macaire,  que  Vigile  avait 
écrit  ces  lettres  et  qu'on  les  conservait  à 
Constantinople.  On  doit  donc  dire  que  le» 
légats  se  servaient  d'un  exemplaire  où  l'on  ne 
les  trouvait  pas  ou  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
la  chose  à  fond. On  sait,  du  reste,  parles  actes, 
la  Cijuse  de  cette  interruption.  Lorsqu'on  vint 
à  raiiatht'matisme  contre  Tlu'odore  de  .Mop- 
sueste  qui  confessait,  dans  le  Christ,  une  seule 
personne,  et  qu'on  lut,  d'après  un  ajoutago 
des  monothélites  :  et  une  seule  o/téi-n/iun .  lea 
légats  s'écrièrent  que  le  livre  était  falsifié  et 
les  Pèriîs  s'écrièrent  ejue  cela  était  ajouté,  con- 
tre les  justes  dogmes,  d'après  le  vocabulaire  du 
?nonothelisme. 

Alors  Macaire  fut  réprimandé  et  prié  de 
prouver,  au  moins  d'après  les  Pères,  ce  qu'il 
avait  émis.  Georges  et  ses  adhérents  deman- 
dèrent qu'on  lût  d'abord  la  lettre  du  pape 
Agalhon;  on  la  lut  à  la  quatrième  session  et 
voici  ce  qu'elle  portait  :  •<(  L'univers  catho- 
définifions  des  conciles.  L'empereur  repartit  lique  reconnaît  l'Eglise  de  Rome  pour  lanière 
qu'il  ne  soutlrirait  pas,  au  concile,  la  présence  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres.  Par  la 
de  Macaire,  si  celui-ci  ne  prouvait  ses  allé ga-  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  on  ne  la  con- 
tions. Macaire  demanda  donc  les  exemplaire*  vaincra  jamais  de  s'être  écartée  du  sentier 
des  cinq  conciles  déposés  dans  la  bibliothe-  de  la  tra.lition  apostolique  ou  d'avoir  suc- 
que  patriarcale.  On  lut,  à  cette  première  ses-  combé  à  la  dépravation  des  nouveautés  héré- 
sion,  le  synode  d'Ephèse,  et  Macaire  fut  ré-      tiques.  Telle  elle  a  recula  foidf  si's  fonda- 


futépour  avo  r  interprété  d'une  seule  volonté 
ce  qu'on  lisait  dans  les  actes,  car  le  texte  ne 
prouvait  nullement  que  le  concile  eût  voulu 
parler  d\ine  seule  volonté.  A  la  seconde  ses- 
sion, on  lut  le  concile  de  Chalctidoine  el  la 


leurs,  telle  elle  l'a  conservée  sauf  tache  selon 
là  promesse  que  le  Sauveur  a  faite  à  saint 
Pierre.  En  vertu  de  cette  promesse,  les  pon- 
tifes apostoliques  ont  toujours  soutenu  la 
cause  de  la  foi.  Ainsi   quand  les  évoques  de 


lettre  de  saint  Léon  fit  réprimander  vivement  Constantinople  s'efforçèicnt  d'introduire, dan 

l'impudence  de  .Macaire.  l'Eglise  immaculée  du  Christ,  des  nouveautés 

A    la    troisième   session,    on    apporta  les  hérétiques,   nos  prédécesseurs,  d'aposloliqu* 

actes    du    cinquième  concile;    on    lisait,  en  mémoire,  n'ont  point  cessé  de  les  exhorter,  de 

tète,    la   lettre   de   menaces    de    Mennas   de  les  avertir,  de  les  conjurer  d'abandonner  ces 

Constantinople,   au  pape  Vigile,  où  l'on  en-  doctrines  erronées  ou  du  moins  de  garder  le 

seignait  une   seule  volonté.    Les  légats   in-  silence  sur  des  questions  dangereuses,  d 


terrompirent  et  déclarèrent  que  Mennas  n'a- 
vait point  envoyé  cette  lettre  au  pa[>e  Vigile. 
L'empereur  voulut  vérifier  la  chose,  et  l'on 
trouva,  au  commencement  du  livre ,  trois 
quaternions  qui  n'avaient  peis  leur  numéro 
d'ordre  et  portaient  une  autre  écriture. 
L'empereur  ordonna  d'omettre  cette  lettre 
et  de  lire  le  texte  des  actes;  on  lut  donc 
les  lettres  de  Vigile  àjustinien  et  à  Théodora. 
Les  légats  s'écrièrent  :  «  Non  facidt  Deus,  Do- 
mine :  Non  dicit  Vircjilius  unam  operationem, 
non  sunt  libelli  Virgilii:  faLificatus  est  liber. 
Les  Pères  ordonnèrent,  en  conséquence,  de 
rejeter  le  manuscrit  pour  les  passages  inter- 
pelés et  dirent  anathème  aux  écrits  soi-disant 
de   Vigile  à  Théodora  et  à  Juslinien. 

Pagi   fait   observer   que  l'interruption  des 


A  la  cinquième  session,  Macaire  produisit 
deux  mémoires,  où  se  trouvaient,  disait-il, 
les  témoignages  des  Pères  :  on  en  lut  une. 
A  la  môme  session,  on  lut  un  codicile  de  Ma- 
caire, sur  l'ordre  de  l'empereur,  on  décréta 
la  comparaison  des  témoignages.  Les  légats 
s'écriaient  :  «  Ce  qu'ils  ont  présenté  sur  la 
divinité  de  Jésus-Chri>t,  ils  en  ont  tronqué  le 
sens  et  les  paroles.  Nous  demiuidons  qu'on 
apporte  les  manuscrits  et  nous  découvriron» 
ce  qu'ils  ont  caché.  » 

A  la  sixième  session,  pour  satisfaire  les  lé- 
gats et  l'empereur,  on  lut  les  témoignage» 
des  Pères  :  Les  légats  présentèrent  un  manus- 
crit où  l'on  trouvait  ces  témoignages  portant 
deux  volontés  et  deux  opérations. 

A  la  septième  session  Georges,  sur  la  com- 


légats   et   l'anathème   prononcée  contre    les  paraison  des  textes,  déclara  détester  l'hérésie 

lettres  de  Vigile  ne  diminue  pas  leur  autorité.  des  monothélites.  Comme  les  textes  produits 

D'après  l'édition    du  cinquième  concile  faite  par   Macaire   étaient  falsifies,    on    le   pressa 

par   Baluze  (2),  il  est  prouvé,  par  le  manus-  au.s»i  d'abjurer  l'hérésie.    «  Quand  je  serais 


(1)   Lire  là   des3ua    Noél    Alexandre,    DUi.    sur   lu   corwoc.  et 
Ci)  Tome  !«'. 


la    prétidence     du    sixième    condie.  «» 
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coupé  en  morceaux  et  jeté  à  la  iner_,  répon- 
dit-il, je  ne  confesserai  pas,  dans  la  dispen- 
ri/-.? ion  de  l'incarnation,  deux  volontés  natu- 
relles et  deux  o]iérations.  »  Les  évoques 
^'écrièrent  :  a  Lui-même  s'est  montré  héré- 
tique !  Anathème  au  nouveau  Dioscore  !  Que 
«eux  C'uilui  ressemblent  soient  déposés  .'Jetez 
oehoi:.  le  nouveau  Dioscore  !  Malheur  au 
Jioavel  Apollinaire  !  Qu'il  soit  justement  dé- 
pouillé de  l'épiscopat  etdu  pallium!  En  effet, 
il  fut  déposé,  et  l'on  mit,  à  sa  place,  un  abbé 
de  Sicile,  ruaimé  Théophane.  A  la  session 
suivante,  les  clercs  romains  rejetèrent  du  sy- 
node Etienne,  disciple  de  Macaire.  Les  héré- 
tiques opiniâlies  furent  condamnés  ;  ceux  qui 
parurent  venir  à  résipiscence,  furent  absous. 
Enfin  on  s'occupa  de  ceux  qui  étaient  morts 
dans  l'hérésie  ou  avaient  été  fauteurs  d'hé- 
rétiques. 

Dans  les  autres  sessions,  on  dressa  la  pro- 
îession  de  foi  contre  le  monothélisme;  les  Pères 
disaient  :  «  Far  l'inspiration  de  l'Espiit-Saint, 
acquiesçanl  à  la  lettre  dogmatique  de  notre 
très-saint  père  et  souverain-pontife  Agathon, 
nous  proclamons  en  Jésus-Christ  deux  natures, 
avec  deux  volontés  et  deux  opérations  propres. 
Nous  anathématisons  Théodore  de  Pharan,^ 
Sergius,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre  de  Constan  - 
tinople,  Cyrus  d'Alexandrie  et  la  lettre  du 
pape  Honorius,  en  tant  qu'elle  leur  est  favo- 
rable. Nous  anathématisons,  de  plus,  Macaire 
d'Antioche  et  Etienne,  son  disciple.  Nous 
avons  suivi  l'enseignement  du  Pape,  et  lui- 
même  a  suivi  les  traditions  des  Apôtres  et  des 
Pères.  Si  nous  avons  vaincu  l'ennemi,  le  chef 
suprême  des  apôtres  combattait  avec  nous,  car 
nous  avons  à  notre  tête  son  imitateur  et  son 
héritier,  le  successeur  de  sa  chaire,  le  saint 
Pontife  qui  illustre,  par  sa  doctrine,  la  vérité 
catholique.  0  prince  I  Constantin  nouveau 
d'un  nouvel  Arius,  l'ancienne  Rome  vous  a 
offert  une  confession  de  foi  émanée  de  Dieu 
même.  Une  lettre  de  l'Occident  a  ramené  le 
jour  de  la  Vérité  ;  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
(i'Agathon.  »  Cent  soixante  -  cinq  évéques 
souscrivirent  ce  discours.  Les  actes  du  concile 
furent  envoyés  à  saint  Agathon,  «  afin,  disaient 
les  Pères  dans  leur  lettre  d'envoi,  que  Sa 
Sainteté  daignât  les  confirmer  et  y  mettre  le 
sceau  par  ses  vénérables  rescrits.  «  Ainsi 
c'était  la  lettre  d'Agathon  qui  avait  défini  la 
vraie  doctrine  de  l'Eglise,  c'était  encore  Aga- 
thon qui  devait  confirmer  les  décisions  du 
concile.  Au  septième  siècle,  comme  dans  les 
siècles  précédents,  l'autorité  du  Pape  était 
placée  au-dessus  de  celle  des  conciles  œcu- 
méniques (d). 

L'empereur  fut  prié  d'ordonner,  par  un 
édit,  l'observation  du  concile.  La  session  de 
clôture  eut  lieu  le  16  septembre  681.  Peu  . 
après  mourut  le  pape  Agathon  ;  son  successeur 
Léon  II  reçut  la  lettre  synodale  et  les  actes 
du  concile,  qu'il  confirma.  Cette  confirmation 


se  fit  par  lettres  adressées  à  Constantin  Pogo- 
nat,  au  roi  d'Espagne  et  aux  évoques  de  ce 
pays.  Un  décret  de  l'empereur  ordonna  bien- 
tôt l'observance  de  ces  décisions. 

Nous  avons  démontré  qu'en  admettant  la 
vérité  des  lettres  du  pape  Honorius,  on  ne 
peut  l'accuser  d'hérésie;  nous  devons  exami- 
ner ici,  avant  de  finir,  si  l'on  peut  admettre 
l'hypothèse  de  falsification  des  actes  du 
sixième  concile,  dans  le  passage  qui  condamne 
Honorius. 

Le  docte  Mamachi  (2)  rappelle  les  noms  des 
auteurs  qui  ont  admis  cette  hypothèse  pour 
défendre  le  Pontife;  en  même  temps, il  accu- 
mule arguments  sur  arguments  pour  repousser 
cette  opinion.  Car,  il  est  absolument  incroya- 
ble que  les  légats  du  Pontife  romain  aient 
souffert  qu'on  leur  remit  des  actes  falsifiés 
pour  les  apporter  à  Rome  et  l«s  faire  confir- 
mer. Il  est  incroyable  et  il  n'a  pu  arriver 
d'aucune  façon  que  si  les  actes  livrés  aux 
légats  étaient  authentiques,  ils  aient  été  viciés 
depuis  et  corrompus  même  dans  les  archives 
de  l'Eglise  romaine.  On  ne  peut  du  reste 
accorder  que  les  monothélites  aient  été  assez 
heureux  pour  conserver  tous  les  actes  adul- 
tères, tandis  que  les  catholiques  auraient  été 
assez  malheureux  pour  perdre  tous  les  actes 
authentiques  du  sixième  concile. 

De  plus,  les  lettres  de  Léon  II  à  Constantin 
Pogonat,  au  roi  et  aux  évoques  d'Espagne, 
pour  la  confirmation  du  sixième  concile , 
montrent  le  Pontife  persuadé  de  la  condamna- 
tion d'Honorius.  Il  faut  en  dire  autant  du 
septième  et  du  huitième  concile.  Dans  ce  der- 
nier, on  lut  la  troisième  allocution  d'Adrien  II 
au  concile  romain,  allocution  où  ce  Pape 
avait  exprimé  le  consentement  de  l'Eglise 
romaine  à  la  condamnation  d'Honorius.  Dans 
l'opinion  que  nous  combattons,  il  faudrait 
révoquer  en  doute  tous  ces  témoignages,  ou 
plutôt  il  faudrait,  pour  un  fait  très-célèbre, 
renverser  le  contexte  de  toute  cette  histoire. 
On  doit  donc  croire  que  ces  actes  du  sixième 
concile  sont  authentiques  (3). 

On  doit  croire  également  à  l'authenticité 
des  lettres  d'Honorius.  Bartoli  dit  que  l'une  a 
été  adultérée,  que  l'autre  est  fausse  :  c'est  une 
opinion  inadmissible.  Les  lettres  lues  au 
sixième  concile  en  présence  des  légats,  avaient 
été  déjà  présentées  au  concile  romain;  et  les 
exemplaires  en  lurent  soigneusement  compa- 
rés avec  les  originaux  conservés  dans  les 
archives  de  l'Eglise  de  Constantinople.  Les 
légats  s'acquittèrent  avec  soin  des  devoirs  de 
leur  charge  :  ils  n'auraient  certainement  pas 
souffert  qu'on  attribuât  au  pape  Honorius  ce 
qui  ne  devait  point  lui  être  accordé.  En  outre, 
il  est  certain  qu'aucun  Pape,  depuis  le  sixième 
concile  général,  ne  s'est  plaint  que  la  fraude 
des  hérétiques  ait  introduit  dans  ces  lettres 
ce  qui  n'y  était  pas  :  ils  n'auraient  certaine- 
ment pas  manqué  de  le  faire,  ayant  sous  la 


(l)  Chantrel,  Histoire  populaire  des  Papes,  t.  II,  p.  39,  édit.   in-8.  —  (2)  Origines  et  antiquités  chréliennu, 
Vl.  — .  (3)  GoQSulter  le  Liber  Diurnus,  c.  ui,  note  de  Garnier. 
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main  des  pièces  aullientiques  et  pouvant,  par  Papes,  pleins  de  zèle  pour  l'honneur  de  leurs 

leur  production,  confondre   les  monothélites.  prédécesseurs  et  pour  la  gloire    de  l'Eglise, 

Nous  disons  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  aient  négligé,  sur  un  point  aussi   important, 

le  faire,  car  on   ne  peut  admettre    que   les  la  défense  du  Saint-Siège. 


LIVRE    QUARANTE-NEUVIEME 

tE    lA  MORT  DE  l'empereur  BÉRACLIUS,  641,  A  LA  MORT  DE  L'EMPEREU» 

CONSTANT   II,   668. 


Ij'Orîent  continue  à  dépérir,  l'Occident  à  se  sanctifier  s  l'un  par  son  peu 
d'union,  l'autre  par  son  union  plus  intime  avec  l'Eglise  romaine.  —  Fin  du 
royaume  de  I*erse.  —  Le  christianisme  en  Ciiîne.  —  L'abbé  saint  Maxime 
de  Constantinople.  —  L'Iîérésîe  grecque  du  nionothélisme  condamnée  par 
les  papes  Xhéodore  et  saint  Martin.  —  ÏLe  pape  saint  Martin  martyrisé  par 
l'empereur  grec.  —  Saints  évêques  et  conciles  en  Espagne.  —  Grand  nombre 
de  saints  et  de  monastères  en  France.  —  Saints  rois  et  saints  évêque»  en 
Angleterre* 


L'empereur  Héraclius  laissait  une  faiûillo 
de  deux  empereurs,  trois  impératrices  et  deux 
césars.  De  son  premier  mariage  avec  Eudoxie, 
il  laissait  Constantin,  alors  âgé  de  vingt-huit 
ans,  qui  portait  le  titre  d'empereur  presque 
depuis  sa  naissance.  De  son  mariage  inces- 
tueux avec  sa  nièce  Martine,  il  laissait  Héra- 
cléonas,  déclaré  empereur  depuis  deux  ans  et 
âgé  de  dix-neut  ;  David  et  Marin,  nommés 
césars  et  deux  tilles,  Augustine  et  Martine,  dé- 
clarées impératrices,  ainsi  que  leur  mère,  il 
ordonnait,  par  son  testament,  que  C')nstantin 
et  Héracléonas  régneraient  ensemble  avec  une 
égale  autorité,  et  qu'ils  honoreraient  tous 
deux  Martine  comme  leur  mère  et  comme 
impératrice.  Martine  qui  avait  dicté  le  testa- 
ment, voulut  aussi  l'exécuter.  Seule  elle 
monta  sur  un  tribunal  élevé  et  en  fit  donner 
lecture.  Le  peuple  en  ayant  entendu  les  dis- 
positions, cria  de  toutes  parts  :  Où  sont  nos 
empereurs  ?  où  sont  Constantin  et  Héra- 
cléonas ?  Martine  fut  obligée  de  les  faire 
venir  ^t  de  les  présenter  au  peuple,  qui  les 
reçut  avec  de  grandes  acclamations.  Martine 
voulait  faire  la  souveraine  ;  mais  on  lui  cria 
du  milieu  de  la  foule  :  Madame,  nous  vous 
honorons  comme  la  mère  de  nos  empereurs, 
mais  ce  sont  eux  nos  empereurs  et  nos  maîtres. 
Prétendez-vous  répondre  aux  ambassadeurs 
des  puissances  étrangères  ?  sera-ce  une  femme 
qui  commandera  nos  armées  ?  A  Dieu  ne 
plaise  que  l'empire  romain  en  vienne  là  I 
Martine  se  retira  dans  son  palais  et  le  peuple 
fît  des  vœux  pour  les  deux  empereurs,  en  at- 
tribuant toutefois  à  Constantin  l'autorité 
principale  (1). 


Le  pape  Jean  IV  ayant  appris  l'élévation 
de  Constantin  à  l'empire,  lui  écrivit  une  lettre 
où  il  le  félicite  de  ce  que  Dieu  venait  de  l'ap- 
peler à  l'inlsé'grité  de  la  foi,  et  où  il  espère 
que,  par  son  aide,  la  vérité  triompherait  de 
tous  les  nuages  de  l'erreur;  car,  suivant  les 
avis  que  nous  recevons  en  foule  de  divers 
côtés,  tout  l'Occident  est  scandalisé  par  les 
lettres  que  répand  notre  frère  le  patriarche 
Pyrrhus,  où  il  enseigne  des  choses  nouvelles 
contre  la  foi,  et  prétend  tirer  à  son  sentiment 
notre  prédécesseur  le  pape  Honorius,  de  sainte 
mémoire  :  ce  qui  était  entièrement  éloigné 
de  l'esprit  du  Père  catholique.  Afin  donc  que 
vous  puissiez  connaître  toute  l'affaire,  je  vous 
raconterai,  dans  la  plus  exacte  vérité,  ce  qui 
s'est  passé  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Le  patriarche  Sergius,  de  vénérable  mé- 
moire, écrivit  au  susdit  Pontife,  de  sainte 
mémoire,  de  la  ville  de  Rome,  que  quelques- 
uns  admettaient  en  Jésus-Christ  deux  volontés 
contraires.  A  quoi  ledit  Pape  répondit  :  Que 
notre  Sauveur,  de  même  qu'il  est  une  seule 
personne,  de  même  il  a  été  conçu  et  il  est  né 
d'une  manière  qui  surpasse  l'humanité  :  tout 
ensemble  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  afin 
que,  né  sans  péché,  il  renouvelât  la  noble 
origine  de  la  première  image,  que  le  premier 
homme  a  perdue  par  sa  prévarication.  Le  se- 
cond Adam,  né  sans  péthé,  a  pris  du  premier, 
suivant  lacréation  primitive,  la  voionté  une  et 
naturelle  de  son  humanité,  mais  non  les  deux 
volontés  contraires,  que  l'on  sait  que  nous 
avons,  nous  qui  sommes  engendrés  du  péché 
d'Adam;  en  sorte  qu'en  nous  la  chair  convoite 
contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair  ; 


(1)  Theoplian.,  Cedr.,  Niceph..  Zonar. 
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tandis  qu'en  lui  la  volonté  de  sa  chair  n'a 
jamais  résisté  à  la  volonté  de  son  esprit.  Nous 
disons  donc  et  nous  confessons  en  Jésus- 
Christ  une  seule  volonté  de  son  humanité 
sainte,  et  non  les  deux  volontés  contrairi's  de 
l'esprit  et  de  la  chair,  comme  on  sait  (|ue 
disent  inscnsément  quelques  hérétiques.  C'est 
donc  ainsi  que  notre  prédécesseur  a  répondu 
à  la  question  du  patriarche  Sergius  :  qu'il  n'y 
a  pas  daus  notre  Sauveur  deux  volontés  con- 
traires, parce  qu'il  n'a  rien  pris  de  vicieux 
de  la  prévarication  du  premier  homme.  Et  si 
que'qu'un.  peu  instruit,  voulait  lui  faire  un 
reproche  de  n'avoir  parlé  que  de  la  nature 
humaine,  et  non  pas  aussi  de  la  nature  di- 
vine, il  doit  savoir  qu'on  a  fait  la  tiueslion 
suivant  la  demande.  N^us  donc,  en  consé- 
quence du  [liché  d'Adam,  nous  avons  ces  deux 
volontés  contniires  ;  eu  sorte  que  l'aiguillon 
de  la  chair  résiste  quelquefois  à  l'esprit,  et 
que  quelquefois  la  volonté  de  l'esprit  s'clîorce 
de  combattre  celle  de  la  chair.  iMais  notre 
Seigneur  n'a  pris  qu'une  volonté  naturelle  de 
l'humanité,  dont  il  était  absolument  le  mailpe 
comme  Dieu,  à  qui  tout  obéit.  Mon  prédéces- 
seur a  donc  enseigné  qu'il  n'y  a  point  en 
Jésus-Christ  deux  volontés  contraires,  comme 
en  nous  autres  pécheurs;  ce  <]ue  quelques-uns 
tournant  à  leur  sens  propre,  l'ont  soupçonné 
d'avoir  enseigné  une  seule  vokmté  de  &a  divi- 
nité et  de  son  humanité,  ce  qui  est  entièrement 
contraire  à  la  vérité. 

Je  voudrais  bien  qu'ils  me  répomlissent 
selon  quelle  nature  ils  disent  que  Jésus-Christ 
n'a  qu'une  volonté.  Si  c'est  seulement  selon  la 
nature  divine,  que  diront-ils  de  son  humanité? 
Car,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  homme  par- 
fait, pour  n'être  pas  condamné  avec  Manès. 
Si  c'est  selon  l'humanité  de  Jésus-Christ  (ju'ils 
lui  attribuent  cette  unique  volonté,  qu'ils 
preunent  garde  d'être  condamnés  avec  Photin 
et  Ebion.  Que  s'ils  disent  q  e  les  deux  natures 
n'ont  qu'une  volonté,  ils  confondent  non- 
seulement  les  volontés  naturelles,  mais  les 
natures.  Car,  soutenir,  comme  ils  font,  une 
seule  volonté  et  une  seiib-  opération  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  de  Jésus-Christ,  n'est- 
ce  pas  lui  attribuer  une  seule  nature,  comme 
les  eutychiens  et  les  sévériens?  Enfin,  les 
Pères  orthodoxes,  qui  ont  brillé  dans  tout 
l'univers,  enseignent,  d'un  commun  accord, 
deux  volontés  et  deux  opératiotis  en  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  (jue  deux  natures. 

Au  reste,  poursuit  le  Pape,  nous  avons 
appris  que  l'on  a  envoyé  un  écrit  auquel  on 
contraint  les  évê ques  de  souscrire,  contre  la 
lettre  de  saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcé- 
doioe.  (Il  parle  de  YEcthcse  d'Heraclius.)  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  souhaitons  que  Dieu 
vous  inspire,  comme  au  gardien  de  la  foi,  de 
.  faire  ôter  et  déchirer  cet  écrit,  qui  a  été  affiché 
publiquement.  Car,  tous  les  Occidentaux  et  le 
peuple  même  de  votre  capitale  en  ont  été 


scandalisés.  Que  cet  écrit  soit  donc  mis  à 
néant,  et  par  votre  autorité,  et  par  la  perfec- 
tion apostolique.  Comme  chrétiens  et  comme; 
gardiens  de  la  foi  du  Christ,  faites  ce  présent 
à  l'Eglisi",  votre  mère,  au  commencement  de 
votre  règne  (I). 

Cette  lettre  ilu  pape  Jean  IV  pour  la  défense 
du  pape  Honnrius  e<t  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elle  fut  écrite  par  le  même  secré- 
taire qui  avait  écrit  celle  d'Honorius,  do 
laquelle,  par  conséquent,  il  connaissait  le  sens 
mieux  que  personne.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Maxime  (2). 

Le  pape  Jean  pouvait  espérer  un  résultat 
heureux  de  sa  lettre.  L'empereur  Con>tantin 
était  orthodoxe,  et,  s'il  avait  hérité  l'empire 
de  son  père,  il  n'avait  pas  hérité  de  ses  erreurs. 
On  sait  qu'il  révoqua  VEctkèse  (3).  Mais  il 
mourut  cent  trois  jours  après  son  père,  lais- 
sant deux  fils.  Constant  et  Théodose.  Il  mou- 
rut, disent  les  liistoriens  grecs,  empoisonné 
par  sa  cousine  et  sa  marâtre,  l'impératrice 
Martine,  à  laquelle  quelques-uns  donnent  pour 
complice  le  patriarche  monothélite  Pyrrhus. 
Martine  régna  donc  avec  son  (ils  Héracléonas; 
mais  ce  triomphe  ne  dura  guère.  Iiientùt  la 
révolte  de  Valentin,  commandant  des  troupes, 
obligea  le  fils  de  Martine  à  faire  couroinier 
par  le  patriarche,  son  neveu  Constant,  et  à 
donner  à  Valentin  même  le  titre  de  césar.  La 
révolution  n'en  Unit  pas  là.  Le  sénat  de  Cous- 
tantinople  ayant  fait  le  procès  à  l'impératrice 
Martine  et  à  l'empereur  Héracléonas,  fit  cou- 
per la  langue  à  l'imiiératrice  et  le  nez  à  l'em- 
pereur, et  les  envoya  tous  deux  en  exil.  Comme 
on  le  voit,  en  fait  de  barbarie,  les  Grecs  n'ont 
rien  à  re[)roclier  aux  Barbares.  Constant 
ré^çna  donc  seul  dès  le  mois  d'août  de  la 
même  année  Gil ,  et  son  règne,  qui  dura  vingt- 
sept  ans,  fut  digne  en  tout  de  ce  commence- 
ment (4). 

Dès  le  22  décembre  de  l'année  précédente 
640,  la  ville  d'Alexandrie,  où  était  née  la 
grande  hérésie  de  l'arianisme,  avait  été  prise 
par  les  Mahometans.  Amrou  les  commandait. 
D'une  profonde  ignorance  comme  tous  ses 
compatriotes,  il  avait  toutefois  de  l'esprit  et  es- 
timait les  sciences  et  les  savants.  Il  prit  du  goût 
pour  un  homme  de  lettres  nomme  Jean  et  sur- 
nommé Philoponus,  dont  il  existe  plusieurs 
ouvrages  de  philosophie,  de  théologie  et  de 
grammaire,  ainsi  que  des  commentaires  sur 
plusieurs  livres  d'Aristote.  Mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  plus  versé  dans  les  sciences 
profanes  que  dans  la  théologie,  cet  auteur  qA 
peu  exact  sur  la  foi.  Profitant  de  la  bienveil- 
lance d'Amrou,  Jean  lui  demanda  les  livres 
qui  étaient  dans  les  bibliothèques  d'Alexan- 
drie, comme  étant  inutiles  aux  Musulmans. 
Amrou  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  disi-.oserj 
sans  les  ordres  du  calife,  qui  était  Omar.  Il  lui 
écrivit  donc  ;  et  d'après  les  historiens  musul- 
mans eux-mêmes  -(o),  il   en   reçut  cette   ré- 
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ponse  :  Si  co  que  ces  livres  conlienncnt  s'ac- 
corde avec  le  livre  de  Dieu,  il  entendait 
l'Àkoran.  le  livre  de  Dieu  nous  suffit  ;  s'ils 
conliennent  quelque  chose  qui  y  soit  con-  ■ 
traire,  nous  n'en  avons  pas  besoin.  Ainsi  il 
faut  s'en  défaire.  Amrou  fit  donc  distribuer 
ces  livres  dans  les  bains  d'Alexandrie,  et,  d'a- 
près quelques  historiens,  on  les  en  cliaufTa 
pendant  six  mois,  quoiqu'il  y  eût  quatre  mille 
bains.  C'est  ainsi  que  les  disciples  de  Ma- 
homet brûlaient  les  livres  en  Orient,  tandis 
que  les  disciples  de  saint  Benoit  les  transcri- 
vaient et  les  multipliaient  en  Occident. 

Le  calif3  Omar  ayant  été  poignardé  dans  la 
mosquée  de  Médine,  au  mois  de  décembre  644, 
par  un  esclave  persan  qui  lui  avait  inutile- 
ment demandé  justice  contre  son  maître,  il 
eut  pour  successeur  Olliman,  sous  qui  les  Ma- 
iiométans  achevèreut  la  conquête  de  la  Ter^e. 
Izdegerd  III,  autrement  Hormisdas,  dernier 
roi  de  cet  empire,  se  sauvait  après  une  dernière 
bataille  qu'il  venait  de  perdre,  lorsqu'il  arriva 
près  d'un  moulin.  Il  pria  le  meunier  de  le 
cacher,  lui  offrant  en  récompense  tous  ses 
bijoux.  Le  meunier,  qui  ne  connaissait  pas 
plus  le  prince  que  la  valeur  de  ce  qu'il  lui  of- 
frait, lui  répondit  :  Mon  moulin  me  vaut 
quatre  drachmes,  environ  un  écu  par  jour  ;  si 
vous  me  le  donnez,  j'arrêterai  ma  meule  et  je 
ne  m'occuperai  aujourd'hui  que  de  votre 
sûreté.  Tandis  qu'ils  étaient  à  faire  ce  marché, 
survint  une  troupe  de  cavaliers  ennemis,  qui 
égorgèrent  Izdegerd  sans  le  connaître.  C'est 
ainsi  que  finit,  en  651,  l'ancien  royaume  de 
Perse. 

Pour  résister  aux  Mahométans,  Izdegerd 
avait  envoyé  demander  du  secours  jusque 
dans  la  Chine,  dont  l'empereur  était  son  allié. 
Son  fils  Perosès  réussit  à  s'y  sauver.  Il  y  fut 
^  même  reconnu  roi  de  Perse,  et  fit  hommage  à 
l'empereur  chinois  ce  ses  Etats,  qu'il  ne  pos- 
séda jamais.  L'empereur  lui  donna  l'emploi  de 
capitaine  de  ses  gardes,  et  fit  ensuite  passer 
ce  titre  à  son  fils,  que  les  Chinois  feignirent 
de  vouloir  rétablir  dans  son  royaume.  Us  le 
firent  partir  avec  une  armée  ;  mais  leur  des- 
sein était  de  surprendre  les  peuples  du  Thibet, 
chez  lesquels  il  fallait  passer.  Celte  ruse  ayant 
réussi,  leur  général  ramena  ce  prince,  qui 
mourut  à  Siganfou,  sans  laisser  de  postérité. 
D'après  les  annales  chinoises,  l'empereur  des 
Grecs  envoya  pareillement  une  ambassade  à 
l'empereur  de  la  Chine,  pour  l'exciter  contre 
les  Arabes,  qui  s'emparaient  de  plus  en  plus 
de  tout  l'Orient  (1). 

Un  fait  plus  curieux  encore  et  aussi  certain 
qu'il  est  curieux,  c'est  qu'à  la  même  époque 
le  christianisme  était  florissant  à  la  Chine. 
Voici  de  quelle  manière  inattendue  la  Provi- 
dence en  découvrit  une  preuve  authentique. 
L'an  1625,  dans  une  petite  ville  de  la  province 
du  Cliensi,  appelée  Siganfou,  jadis  capitale  de 
l'empire,  des  ouvriers  chinois,  creusant  les 


fondements  d'une  maison,  trouvèrent  une 
pierre  de  dix  pieds  de  haut  et  cinq  de  large, 
sur  lacjuelle  étaient  gravées  une  croix  et  une 
inscription  en  ancien  chinois,  où  l'on  voyait 
aussi  d'autres  caractères  tout  à  fait  étrangers 
à  la  Chine.  La  pierre,  relevée  par  ordre  du 
gouvernement,  fut  placée  comme  monument 
dans  un  temple  d'idoles.  En  examinant  cette 
pierre  et  en  cherchant  à  expliquer  l'inscrip- 
tion, on  apprit  avec  surprise  que  la  religion 
chrétienne  avait  été  portée  en  Chine  par  un 
prêtre  nonamc  Olopen,  et  qu'elle  y  avait  été 
longtemps  florissante.  Les  caractères  étran- 
gers se  trouvèrent  être  des  caractères  stran- 
ghelos,  dont  se  servaient  les  anciens  Sy- 
riens. 

Pour  bien  comprendre  celte  histoire  ecclé- 
siastique de  la  Chine,  ainsi  écrite  sur  la  pierre, 
il  est  bon  de  savoit  ce  que  les  annales  chi- 
noises nous  apprennent  sur  l'empereur  de 
cette  époque.  Thaitsoung,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  avait  subjugué  presque  toute  la 
Chine  et  fait  son  père  empereur.  Proclamé 
lui-même  empereur  de  la  Chine,  l'an  627,  il 
fut  un  des  plus  grands  princes  de  cette  épo- 
que. Il  battit  le  souverain  des  Turcs,  qui,  ac- 
compagné de  plus  d'un  million  de  cavaliers, 
était  venu  mettre  le  siège  devant  la  ville  im- 
périale, et  même  le  fît  prisonnier.  Après  avoir 
détruit  cet  empire,  toute  la  Tarlarie  passa 
sous  sa  domination,  et  il  la  réduisit  en  pro- 
Tinces.  En  629,  tous  les  rois  larlares,  d'un 
commun  accord,  lui  déférèrent  le  litre  d'em- 
pereur céleste.  Il  mourut,  l'an  649,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans,  après  en  avoii  régné 
vingt-trois.  On  conçoit  qu'un  empereur  pareil, 
toujours  en  communication  avec  les  puissance» 
étrangères,  permit  à  la  religion  chrétienne, 
comme  aux  autres,  de  s'établir  à  la  Chine. 
Voici  donc  ce  que  l'inscription  porte. 

L'empereur  Thaitsoung  a  illustré  la  Chine, 
y  a  fondé  une  nouvelle  dynastie  ;  il  a  gou- 
verné les  hommes  sagement  et  saintement. 
Sous  son  règne  arriva  de  Tathsin  (nom  chinois 
de  l'empire  romain),  un  homme  d'une  grande 
vertu,  nommé  Olopen.  Contemplant  le  ciel 
pour  diriger  sa  route  (à  travers  les  déserts  de 
sable),  il  apporta  avec  lui  les  véritables  Ecri- 
tures. Ayant  égard  aux  saisons  des  vents,  il 
traversa  d'une  caurse  rapide  un  chemin  diffi- 
cile et  périlleux.  La  neuvième  année  de 
Chimkuan  (635  de  Jésus-Christ),  il  arriva  à 
Chamgan,  ville  impériale,  aujourd'hui  nom- 
mée Siganfou.  L'empereur  envoya  à  sa  ren- 
contre, au  faubourg  oriental,  Famhivenlim, 
ministre  de  l'empire,  avec  grand  appareil.  Il 
fit  traduire  en  chinois  les  saintes  Ecritures 
dans  la  bibliothèque  impériale.  La  cour  de 
l'empereur  le  questionna  beaucoup  sur  la  re- 
ligion, et  comprit  à  fond  qu'elle  était  véri- 
table et  bonne.  L'empereur  ordonna  spéciale- 
ment qu'elle  fût  publiée  et  divulguée.  L'an 
douzième  de  Chimkuan  (638  de  Jésus-Christ), 
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la  septième  lune,  en  automne,  l'empereur  fit 
cet  éiiit. 

La  doctrine  n'a  point  de  nom  déterminé,  le 
saint  n';i  point  de  substance  déterminéi\  il 
institue  les  religions,  selon  les  pays,  et  passe 
en  foui"  tous  les  hommes  dans  la  bariiuc.  Un 
homme  d'une  jurande  vertu,  nomme  Olo[)en, 
ori-iiiiaiie  du  Tatlisin,  a  apporté  lic  loin  les 
Ecriluies  et  des  images,  et  est  venu  les  oflfrir 
dans  ma  suprême  cour.  Si  l'on  examine  avec 
soin  le  but  et  l'esprit  de  cette  religion,  on  la 
trouvera  remplie  de  mystères  excellents,  et 
adonnée  à  la  paix  et  à  la  tranjuillilé.  Si  l'on 
onsidère  attentivement  le  premier  souverain 
qu'elle  propose  d'adorer  et  de  révérer,  c'est 
l'auteur  de  tout  bien  et  l'instituteur  de  tout 
ce  ijui  est  nécessaire  pour  obtenir  la  félicité. 
Cette  religion  bannit  entièrement  de  ses  dis- 
cours tout  ennuyeux  verbiage  et  toute  aiïec- 
tation  de  grands  mots.  Sa  doctrine  ailmet  toute 
imperfection,  pour  la  conduire  à  la  perfec- 
tion ;  mais  la  perfection  étant  acquise,  l'im- 
perfection est  oubliée,  comme  un  pécheur 
oublie  sa  nasse  après  avoir  pris  le  poisson. 
Elle  est  protitable  aux  atfaires  et  utile  aux 
hommes.  Il  est  expédient  c[u'elle  lleurisse 
dans  tout  le  monde.  Que  les  oftlciers  (juc  ceci 
regarde,  construisent  sans  dill'érer  un  temple 
à  la  religion  du  royaume  de  Tathsin,  dans  le 
quartier  de  la  ville  Ynimfam,  et  qu'ils  y  éta- 
blissent vingt-un  bonzes  (ou  prêtres). 

Après  avoir  rapporté  cet  édit,  Tinscription 
ajoute  :  Quand  la  vertu  de  la  vénérable 
dynastie  Cheu  eut  péri,  Laokium  (ou  Laotseu) 
passa  dans  l'Oecident.  Quand  la  sagessi;  de  la 
grande  dynastie  des  Tliam  a  brillé,  les  m(curs 
admirables  de  la  religion  chrétienne  sont  ve- 
nues dans  l'Orient.  Dans  le  Tathsin  il  ne  se 
commet,  par  coutume,  ni  assassinats,  ni  vols. 
Les  hommes  y  vivent  dans  la  joie  et  dans  la 
paix.  Il  n'y  a  point  d'autre  loi  que  la  loi  ad- 
mirable. On  n  y  crée  roi  que  celui  qui  en  a 
les  vtîrius.  Les  limites  du  pays  sont  amples  et 
vastes.  Les  choses  qui  regardent  l'ornement, 
y  abondent. 

Kootsoung,  grand  empereur  (qui  succéda  à 
son  pèie  l'an  G50),  imita  respectueusement 
ses  aïeux.  Il  illu-tra,  par  une  nouvelle  aug- 
mentation de  lumière,  la  religion  du  véné- 
rable et  vrai  Dieu,  et  fit  élever  dans  toutes  les 
provinces  des  temples  admirables  ou  chré- 
tiens. De  plus,  à  l'exemple  de  son  père,  il  éleva 
Olopen  en  dignité  et  l'honora  du  titre  de  pon- 
tife de  la  religion  gardienne  du  royaume  La 
religion  se  répandit  dans  les  dix  provinces, 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. La  prospérité  de  l'Etat  fleurit  merveil- 
leusement. Les  temples  remplirent  toutes  les 
\illes,  et  les  familles  furent  comblées  d'une 
félicité  admirable  ou  chrétienne. 

L'inscription  rapporte  ensuite,  que  vers 
Van  698,  la  religion  chrétienne  fut  étrange- 
ment calomniée  dans  une  province  par  les 
suctateurs  de  Fo,  autrement  Boudda,  et  l'an 
712,  par  les  lettrés  inférieurs;  mais  que  Lohan, 
chef  des    prêtres  chrétiens,  et  quatre  de  ses 

T.  V 

Â 


collègues,  relevèrent  la  religion  abattue.  En- 
fin Ilivcnlsoimg.  empereur  d'une  haute  sa- 
gesse, ordonna  à  Nimluie  et  à  quatre  autres 
rois  d'aller,  en  personne,  visiter  l'église  des 
chrétiens  et  d'avoir  soin  qu'on  y  fit  le  service 
divin.  Alors  la  religion,  qui  avait  été  op- 
primée ([uelque  temps,  fut  redressée  comme 
auparavant. 

Telle  est  l'hisloire  de  la  religion  chrétienne 
en  Chine,  jusqu'au  commenc  ment  du  hui- 
tième siècle.  Voici  le  sommaire  que  cette 
même  inscription  nous  donne  de  cette  reli- 
gion même;  sommaire  composé  par  Kimtsim, 
prêtre  de  l'église  chrétienne. 

Cette  substance  qui  est  perpétuellement 
vraie  et  seule;  qui  de  toute  éternité  existe 
par  elle-même,  et  n'a  point  de  commence- 
ment ;  qui  est  incompréhensiblement  intelli- 
gente, et  exempte  de  toute  erreur  et  de  tout 
vice;  qui  subsiste  éternellement  par  excel- 
lence; qui,  par  sa  puissance  inefiable,  a  créé 
et  fait  de  rien  toutes  choses  ;  qui,  par  la  com- 
munication de  sa  gloire  primordiale,  confère 
l'excellence  à  tous  les  saints,  n'est-ce  pas  la 
substance  excellente  de  noire  seule  unité  Irine, 
le  véritable  Seigneur,  sans  commencement, 
Eloha?  Par  quatre  bandes  en  forme  de  croix, 
il  a  affermi  les  quatre  parties  du  monde,  et, 
par  là,  le  monde  entier.  Il  a  fondu  le  vent 
primordial,  et  a  engendré  deux  matières.  Le 
vide  ténébreux  a  été  changé,  et  le  ciel  et  la 
terre  ont  paru  à  découvert.  Le,  soleil  et  la  lune 
ont  fait  leurs  révolutions,  et  le  jour  et  la  nuit 
ont  été  faits.  Comme  un  ouvrier,  il  a  fait  toutes 
choses  ;  mais,  (juand  il  forma  les  premiers 
hommes,  il  les  gratifia  dune  concorde  inté- 
rieure et  intime,  et  les  commit  à  la  garde 
d'une  mer  de  conversions,  c'est-à-dire  à  tour- 
ner leur  postérité  à  toute  sorte  de  vertus. 
Leur  nature  parfaite  et  primitive  étais  vide 
(de  toute  erreur  et  de  tout  vice)  et  non  pleine 
(de  soi-même  ni  enflée  d'orgueil).  Leur  cœur 
simple  et  pur  était  originellement  sans  désirs 
et  sans  convoitis  •.  Mais,  après  (jue  Sitan  eiil 
semé  les  mensDUges,  il  souilia  de  son  fard  leur 
pureté  et  leur  innocence. 

11  introduisit  comme  véritable  l'opinion  qui 
identifie  toutes  choses  et  ([ui  les  rappelle 
toutes  à  une  seule.  Il  voulut  qu'on  tînt  pour 
fausse  la  ressemblance  cachée.  De  là  trois  cent 
soixante-cinq  sectes,  s'épaulant  et  s'enchaî- 
nanl  les  unes  les  autres,  commencèrent  à  se 
répandre.  Toutes,  à  Tenvi,  tissèrent  des  iilels 
de  lois  ou  de  religions  pour  surprendre  les 
hommes.  Les  unes  mirent  les  créatures  à  la 
place  du  souverain  Dieu;  les  autres  nièrent 
qu'il  y  eût  quelque  chose  d'existant,  v.t  anéan- 
tirent même  les  deux  matières.  D'autres  insti- 
tuèrent toute  sorte  de  sacrifices  pour  révoquer 
la  félicité.  D'autres  firent  parade  du  bien  pour 
tromper  les  hommes,  ils  tourmentèrent  l'es- 
prit de  soins  et  d'inquiétudes.  Us  tinrent  tou- 
jours captives  les  affections  qui  se  tournaient 
aux  premiers  biens.  Toujours  flottants,  ils 
n'atteignirent  rien.  Le  mal  alla  en  empirant. 
Ils  augmentèrent  les  ténèbres,  iU  perdirent  la 
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voie  :'  longtemps  égarés,  ils  ne  revenaient 
point.  Alors  noire  unité  trinc  communiqua  sa 
su]i>tanre  à  l'admirable  et  honorable  Messie. 

Or,  le   Messie  cacha  profondément  sa  véri- 
table majesté  :  il  se  présenta  aux   hommes 
semblable  à  l'homme.  Le  ci'^1,  joyeux  de  sa 
naissance,  publia  des  concerts  de  félicitation. 
Une  femme  vierge  enfanta  le  saint  dans  le 
Tathsin.  Une  consti'îlation  admirable  annonça 
le  Fortuné.  La  Perse,  conlrmplant  sa  splen- 
deur, vint  payer  le  tribut.  Le  Messie  a  entière- 
ment accompli  les  lois  anciennes  des  vingt- 
quatre  livres  de  l'Ancien  Testament,  écrits  par 
les  saints,  11  a  réglé  par  de  grands  avis  les  fa- 
milles et  les  royaumes.  Il  a  institué,  suivant 
l'esprit  pur  b?  l'unité  trine,  une  nouvelle  re- 
ligion qui  ne  se  répand  point  en  paroles.  Il  a 
réglé  l'exercice  de  toutes  les  vertus  sur  la  vraie 
foi.  Il  a  donné  à  tout  le  monde  les  règles  qu'il 
doit  suivre.  Il  a  affiné  le  monde  corrompu  et 
l'a  purgé  de  toute  écume.  Il  a  ouvert  la  porte 
des  trois  principaux  devoirs,   et  de  tous  les 
devoiis  de  la  vie  humaine,  pour  en  laisser 
l'entrée  aux  hommes.  11  a  ouvert  le  chemin 
de  la  vie,  et  il  a  éteint  la  mort.  Il  a  suspendu 
Je   soleil   admirable   de   l'intelligence ,   pour 
briser  la  maison  de  ténèbres.  Alors  les  men- 
songes des   démons  furent   entièrement  dé- 
tjuils.  Il  a  mené,  à  force  de  rames,  la  barque 
de  la  miséricorde  pour  monter  au  palais  de  la 
lumière.  Alors  seulement  le  genre  humain  y 
fut    transporté.   Cette    grande   affaire    étant 
achevée,  il  monta  au   ciel  en  plein  midi.  Il 
nous  a  laissé  vingt-sept  livres  d'écritures  de 
l'Evangile.  Il  a  développé  la  force  de  sa  grâce 
dans  les   conversions,  afin  d'encourager   les 
hommes.  Cette  religion  use  du  baptême  de 
l'eau  et  de  l'esprit,  par  lequel  toute  vanité  est 
eflfacée,  les  cœurs  sont  purifiés  et  deviennent 
nets  de  tous  vices  et  blanchis  de  vertus.  Le 
sceau  est  une  croix,  afin  de  lier  ensemble  tous 
les  hommes  de  la  terre,'  et  les  unir  entre  eux 
sans  aucun  empêchement.  Frappant  sur  un 
bois  (pour  appeler  à  l'église),  elle  fait  retentir 
une  voix  de  charité  et  de  bonté.  Elle  adore 
Dieu,  la  face  tournée  vers  l'Orient  pour  envi- 
sager le  chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ses 
prêtres  conservent  des  cheveux  autour  de  la 
tète,  pour  donner   à   connaître  qu'ils   s'em- 
ploient aux  devoirs  extérieurs;  mais  ils   eo 
rasent  le  sommet,  pour  reconnaître  eux-mêmes 
qu'ils  doivent  retrancher  toute  mauvaise  af- 
fection. Elle  n'entretient  point  d'esclaves;  elle 
s'égale  en  honneur  et  en  bassesse  aux  hom- 
mes. Elle  n'accumule  ni  biens  ni  richesses  ; 
elle  nous  les  abandonne.  Le  jeûne  est  parfait, 
lorsqu'il  soumet  l'esprit;  sa  vertu  principale 
consiste  en  ce  qu'il  apporte  le  repos  et  la  vigi- 
lance. Us  «.doreiit  sept  fois  par  jour,  et  récitent 
dévotement  des  prières^  qui  sont  d'un  grand 
secours-  aux  vivants  et    aux   morts.  Chaque 
septième  jour  ils  offrent  une  seule  fois  (le  sa^ 
crilice),  et  s'étaut  ainsi   purifié  le  cœur,   ils 
T'Piournent  à-  la  simplicité  première.   On  ne 


peut  donner  de  nom  à  la  véritable  et  éternelle 
sagesse,  à  cause  de  son  excellence.  Cependant, 
eu  égard  à  son  mérite  et  à  son  u^ege  m/^r'- ■!!■ 
Jeusement  éclatant,  on  la  nomme,  par  force, 
la  religion  admirable.  Certes,  la  véritable  sa- 
gesse ne  s'étend  pas  bien  loin,  san:'^  le  S(!rours 
du  saint,  et  le  saint;  sans  la  véritable  sagesse, 
n'est  pas  grand.  Mais,  quand  la  véritable  doc- 
trine et  le  saint  s'unissent  ensemble,  toute  la 
terre  brille  d'un  très-grand  éclat  (1). 

Tel  est  l'abrégé  de  la  doctrine  chrétienne, 
que  cont  »nt  l'inscriptiort  de  Siganfou.  C'est, 
sans  doutC,  une  chose  curieuse  de  voir  la 
pierre,  le  marbre,  sortir  de  terre  à  la  Chine, 
pour  rendre  témoignage  à  l'antique  foi  du 
catholique,  à  sa  croyance  de  la  Trinité,  de 
ITncarnation,  de  la  Rédemption,  de  la  grâce, 
du  péché  originel,  du  ba|itême,  du  sacrifice 
de  la  messe_,  de  la  i)rièi  e  pour  les  morts  ;  enfin 
jusqu'à  la  tonsure  de  ses  i>rêtres. 

L'an  643,  un  officier  imiiérial  tiommé  Mau- 
rice, le  même  qui,  par  les  ordres  d'Isaac, 
exarque  de  Ravenne,  avait  pillé  le  palais  pon- 
tifical de  Latran,  prit  le  titre  d'empereur  en 
Italie.  Mais  son  complot  ne  réussit  pas.  Ayant 
été  pris,  Isaac  lui  fit  couper  la  tête,  et  mou- 
rut lui-même  peu  après.  Vers  l'an  647,  le 
patrice  Grégoire,  gouverneur  impérial  d'A- 
frique, s'était  pareillement  déclaré  empereur. 
Les  Mahométans,  déjà  maîtres  de  l'Egypte  et 
de  la  Libye,  entrèrent  en  Afrique  jusqu'à 
Suffétula,  dans,  la  Byzacène.  Grégoire,  qui 
leur  livra  plusieurs  batailles,  fut  enfin  défait 
et  tué.  Les  Sarrasins  cessèrent  pendant  quel- 
ques années  de  pousser  leur  conquête  plus 
loin  dans  cette  partie  du  monde.  D'un  autre 
côté,  ils  envahirent  et  pv'''^rent  l'Arménie, 
que  l'héiésie  d'Eutychès  avait  infectée  et 
qu'elle  détachait  de  plus  en  plus  de  l'Eglise 
universelle.  Ils  ravagèient  l'île  de  Chy[)re  et 
ruinèrent  son  antique  capitale,  Salamine. 
Us  saccagèrent  l'île  d'Arad,  en  brûlèrent  la 
ville,  et  tirent  de  tout  un  désert.  C'était  en 
648.  L'an  651,  ils:  subjuguèrent  la  Nubie,  ra- 
vagèrent de  nouveau  l'Arménie,  envahirent 
les  îles  de  Cos,  de  Crète,  de  Rhodes,  firent  des 
courses  jusque  dans  1'  Sicile,  emmenant  de 
partout  une  multitude  innombrable  de  dé- 
pouilles et  de  captifs. 

Et  pendant  ce  temps,  que  faisait  dune  l'em- 
pereur de  Constantinople  ?  Pendant  ce  temps, 
l'empereur  de  Constantinople,  au  lieu  de  faire 
la  guen-e  à  l'empire  antichrétieu  de  Maho- 
met, la  faisait  â  l'Eglise  et  au  Pape  qui  sou- 
tenait la  foi  orthodoxe  avec  une  vigilance  et 
une  fermeté  d'apôtre. 

Le  monothélite  Pyrrhus,,  patriarche  de 
Constantinople,  se  voyant  lui-même  en  péril 
par  la  ckutei  de  l'impératrice  Martine  et  de 
l'empereur  Héracléonas,  en  641,  entra  ds  nuit 
dans  l'église  et  déposa  son  pallium  sur  l'au- 
tel, en  disant  :  Je  renonce  à  un  peuple  indo- 
cile, sans  renoncer  au  sacerdoce.  Puis,  s'étant 
caKîlïé  quelques  jours,  il  passa  secrètement  è 
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Chalcédoine  et  de  là  en  Afrique.  A  sa  place, 
on  fit  patriarche  de  Constantinople,  l'éoonome 
delà  grande  é-ilise,  le  prêtre  Paul,  infecté  de 
la  même  hérésie.  Ordonné  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  641,  il  tint  le  siéi^c  treize 
iins.  Un  de  ?os  premiers  soins  fut  d'envoyer 
ses  lettres  synodales  au  Pape.  Elles  arrivèrent 
à  Rome  sous  le  pape  Théodore,  qui  succéda, 
le  24  novcmbie  642,  au  pape  Jean  IV,  mort 
le  12  c'ctobre  de  la  même  année.  Théodore 
otail  3iec  de  nation,  natif  di',  .lérusalem  et  fds 
d'un  évèque  de  même  nom.  Il  tint  le  Saiul- 
S  ége  six  ans  cinq  mois  et  dix-huit  jouis.  11 
était  très-doux,  très-charilâble  et  très-libéral 
envers  les  pauvres. 

Le  pape   Théodore  ayant  reçu   les  lettres 
synodales  du  nouveau    patriarche   de  Cons- 
tantinople et   des  évoques  qui  l'avaient  or- 
donné, écrivit  à  Paul  que  ses  lettres  l'avaient' 
placé  entre  resj)érance   et   la  crainte.  D'un 
côté,  elles  nous  t'ont  connaître   que  votre  foi 
est  pure  et  conforme  à  la  nôtre.  Mtiis  cela 
étant,  comme  les  attentats  de  Pyrrhus  contre 
notre  foi  ont  ete  anéanti?,  tant  par  le  décret 
du  Siège  apostoliiue,  reudu  par  notre  piéilé- 
cesseur,  que  par  l'ordre  du  prince  notre  fils, 
d'où  vient  que  vous  n'avez  point  olé  des  lieu>\ 
pul)lics  l'écrit  qui  y  était  at'liché,  et  qui  a  été' 
cassé  depuis  longtemps?  écrit   qui  a  si   fort' 
scandalisé  les    églises  de  Dieu,   Si  vous  l'àp- 


la  lettre  sophistique,  qui  contient  un  prétendu 
symbole  (c'est  VEcthèsé);  il  !'a  fdit  souscrire 
séparément  c'nez  lui  par  quelques  tvêques 
qu'il  a  surpris  ;  il  l'a  fait  insolemment  aliicher 
en  public,  et  n'a  tenu  compte  de  l'admonition 
de  notre  prédéc  -sseur  pour  réparer  >  r>  scan- 
dale. Tout  cela  étant  examiné  dans  votre  con- 
cile, vous  devez  le  dépouiller  du  sacerdoce, 
non-seulement  pour  la  conservation  de  la  foi, 
mais  pour  la  sûreté  de  votre  ordination.  Que 
si  les  partisans  de  Pyrrhus  apportent  du  retar- 
dement à  cette  all'aire  et  veulent  exciter  un 
schisme,  on  peut  rendre  vains  leurs  aitilices, 
en  obtenant  un  ordre  de  l'empereur,  pour  en- 
voyer Pyrrhus  à  Rome,  comme  nous  l'en  avons 
déjà  prié,  afin  qu'il  y  soit  jugé  par  notre 
concile. 

Le  Pape  écrivit  en  substance  les  mêmes 
choses  aux  évêqu(.'s  ([ui  avaient' ordonné  Paul, 
et  envoya  à  Conslanlino[)le  un  décret,  pour 
être  afiiché  publiquement,  pacletiuel  il  rejetti; 
toutes  les  nouveautés  que  Pyrrhus  avait 
avancées  contre  la  foi,  et  anathémaliso  l'écrit 
aflich(>  en  public,  c'est-à-dire  ïFcl/ièse,  que, 
cependant,  il  évite  de  nommer  (!).  Le  diacre 
Martin,  .-on  apocrisiaire  à  Constantinople,  est 
le  même  qui  fut  depuis  le  pape  saint  Martin. 

Le  patriarche  Paul  ne  prohta  guère  de  ces 

avis.  Sergius,  mé'tiopolitain  de  l'île  de  (Chypre, 

en  porta  îles  plaintes.  Voici  en  que  s  termes, 

prouvez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  pourquoi  ne      ce  métropolitain  grec  parlait  au  pape  Théodore 


nous  l'avez-vous  pas  déclaré  par  vos  leitres 
synodales  ?  Car,  si  la  foi  contirmée  par  tant' 
de  conciles  est  (?orrigée  par  Pyrrhus,  c'est  en 
vain  que  les  Pères  l'ont  examinée  avec  tant 
de  soin,  et  les  morts  ont  été  frustrés  de  la 
béatitude  qu'ils  espéraient.  On  voit  dans  C(;s 
paroles  qu'il  est  question  de  Y Ecthèse  d'Hé- 
raclius,  révoquée  par  son  fils  Constantin.  Le 
Pape  continue. 

Au  reste,  nous  sommes  étonnés  que  les 
évèques  qui  vous  ont  consacré,  aieut  donné 
à  Pyrrhus  le  titre  de  très-saint,  déclarant 
qu'il  avait  renoncé  à  l'église  de  Constanti- 
nople, à  cause  du  trouble  et  de  la  haine  po- 
pulaire. Ce  qui  nous  faisait  douter  si  nous  ne 
devions  point  diiférer  de  recevoir  vos  lettres,, 
jusqu'à  ce  «pie  Pyrrhus  fût  déposé.  Car  le  tu- 
multe et  la  haine  (i'j  peuple  u'otent  point 
l'épiscopat.  Tant  que  Pyrrhus  est  vivant  et 
n'est  point  condamné,  on  doit  craindre  un 
schisme,  et  pour  allermir  votre  ordination,  il 
faut  assembler  contre  lui  un  concile  des 
évêques  les  plus  proches.  Nous  avons  donné 
nos  ordres  pour  cet  eiiet  à  l'archidiacre  âeri- 
cus  et  à  Martin,  diacie  et   apocrisiaire,   que 


vers  le  milieu  du  septième  siècle  :  «  A  mon 
très-saint  et  bienheureux  seigneur,  ([ue  Dieu 
même  a  rendu  ferme,  au  Père  des  pères,  l'ar- 
chevêque et  Pap^  univcr.-el,  le  seigneur  Théo- 
dore, Sergius,  le  dernier  des  évêques,  salut  dans 
le  Seigneur.  Une  base  immuable  et  affi-mie 
de  Dieu  même,  une  colonne  q'vie  le  Christ, 
notre  Dieu,  lui-même  a  dresséo  avec  une  in- 
scription lumineuse  de  la  foi,  c'e4  votre  chaire 
aiiostoliqiiB,  6  chef  sacré!  Car,  ainsi  que  l'af- 
firme la  parole  divine,  c'est  vous,  Pleri'e  ;  c'est 
sur  votre  fondement  qu'ont  été  alFernii  -s  les 
colbunes  db  rEyl.5'e..C^6st  à  vous  qu'il  a  com- 
mis les  cltjfti  du  royaume  des  cieux  ;  à  you? 
qu'il  adonné  la  puissance  de  lier  et  de  délier, 
et:  ce  qui  est  au  ciel  et  ce  qui  est  sur  la  terre. 
C'^st  vous  Ib  destructeur  des  profanes  héré 
sies,  comme  etUutle  prince  et  ledoclcnr  di; 
la  foi  orthodoxe  et  immiculée.  l>^e  négligez 
dune  point,  6  père  dés  pèix'sl  1 1  tempête  (iu'c- 
prouse  la  foi  de  ia  part  de  (|uel|ue5  în'i'cti- 
ques;  dissipez  leurs  ténèbres  par  la  lum  èr(! 
de  votre  science  divine.  »  Après  cet  exoi-de,  il 
[)roteste  qu'il  confesse  et  prêche,  comme  tou- 
jours, avec  1j  pape  saint  Léon,  ipic- chaque 


nous  avons  délégué  pour  tenir  nolie  place  et     nature  opère  avec  la  communion  de  l'autre. 


examiner  canouiquemenl  avec  vous  la  cause 
de  Pyrrhus;  car  sa  présence  n'est  pas  néces- 
saire, puisqu'on  a  ses  écrits  et  que  ses  excès 
sont  notoires. 

Premièrement,    il    a    donné    de    grandes 
"iouanges  à  Iléraclius,  qui  a  condamné  la  foi 


Si  les   opposants  veulent  détruire  li^s  rv n'^ 
qu'ils  ont  allicliés  dans  la  capitule  cou!  i-: 
d()ctrine,  à   i;i'  bonne  heure;  sinon,   .-   i.;iul 
l'exemple  du  Pape,  il  les  anatliémali.^e  de  vive' 
voix  et  par  écrit,  juscju'ici  nous  avons  uséde 
ménagement  et  gardé  le  silence,  e.-pér-îul  ton 


des  Pères;  il  a  approuvé  par   sa  souscription      jours  qu'Us  reviendraient  à  de  meilleurs  sen 


(i)Labbe,  t  ■*'   p.  1777-1782. 
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timenf?.  Mais   nous  voulons,  de    tout   notre  louablo.  Car  il  a  été  établi  par  les  règîe/5  an- 

pouvoir,  suivre  les  traces  d'Arcade,  notre  saint  ciennes,  que  quelque  affaire  qui  se  présenle, 

oncle,  en  nous  conformant  à  la  doctrine  or-  fût-ce  dans  les  provinces  les  plus  éloignées, 

lliodoxe  de  Vo're  Sainteté.  Ce  sont  les  senti-  .on  ne  la  traite  ni  ne   la  reçoive  avant  qu'elle 

luents  de  toute  notre  province  (1).  ait  été  portée  à  la  connaissance  de  votre  Siège 

Etienne,  évèque  de  Dore  et  premier  sufi'ra-  suprême,  afin  que  son  autorité  affermisse  ia 

cant  de  Jérusalem,  (jui   avait  été   envoyé   à  sentence  à  intervenir,  et  que  toutes  les  églises 

Home   par   saint   Sophrone,  porta   aussi   ses  puisent  de  là,  comme  de  leur  source  natale, 

plaintes  au  pape  Théodore,  du  désordre  que  les  mystères  du  salut,  pour  les  conserver  dans 

lau-ait  en  Palestine  le  parti  de  Paul  de  Cons-  leur    pureté   parmi    foutes   les    léj^ious    du 

tantinople.  Car,  disait-il,  Sergius,  évèque  de  monde.  »  Si  Fleurj  avait  jugé  à  propos  de 

Joppé,  après  la  retraite  des  Perses,  s'est  em-  citer  ces  paroles  et  de  se  les  rappeler  toujours, 

paré  du  vicariat  de  Jérusalem,  sans  aucune  il  aurait  pu,  et  dans  son  histoire  et  dans  ses 

forme  ecclésiastique,  mais  uniquement  par  la  discours  en   particulier,  s'épargner  bien  des 

puissance  séculière,  et  il  a  ordonné  contre  les  réflexions  et   des    lamentations   inutiles  sur 

canons  quelques  évèques  de  la  dépendance  de  l'extension  de  la  puissance  papale  et  la  con- 

Jérusalem,  avant  d'avoir  été  lui-même  con-  centralion  des  afiaii es  ecclésiastiques  à  Rome 

firme.  Ceux-ci,  connaissant  bien  l'invalidité  pendant  le  moyen  âge.  Il  aurait  pu  judicieu- 

de  leur  ordination,  se  sont  attachés  à  Paul  de  sèment  remarquer  que  tout  cela  datait  de  biea 

Constantinople  et  ont  approuvé   par  écrit,  la  plus  haut. 

nouvelle  doctrine  qu'il  soutient,  afin  d'être  Les  évêques  se  plaignent  ensuite  de  la  nou- 
irréouliètement  confirmés  par  lui  :  ce  qui  est  veauté  qui  a  paru  a  Constantinople,  c'est-à- 
impossible.  Sur  cette  remontrance  d'Etienne  dire  de  la  publication  de  VEcthèse.  Nous  pen- 
de Dore,  le  Pape  le  fit  lui-même  son  vicaire  sions,  ajoutent-ils,  que  vous  l'aviez  abolie; 
en  Palestine  et  lui  en  donna  ses  lettres,  por-  mais  nous  avons  connu  qu'on  la  soutenait 
tant  pouvoir  de  régler  les  affaires  eiclésiasti-  opiniâtrement,  en  lisant  la  reiiuète  que  vous 
ques  et  de  déposer  les  évèques  que  Sergius  de  a  présentée  notre  frère  Pyrrhus,  C'est  pour- 
Joppé  avait  irrégulièrement  ordonnés,  s'ils  ne  quoi  nous  avons  écrit  à  Paul,  qui  occupe 
se  corrigeaient.  Etienne  exécuta  sa  commis-  maintenant  le  siège  de  Constantinople,  le 
sion  et  ùe  reçut  que  ceux  qui  renonçaient  à  priant  instamment  de  rejefter  cette  nou- 
l'erreur.  Mais  des  gens  malintentionnés  lui  veauté.  Et  parce  que  quelques  malicieux  ont 
cachèrent  le  pouvoir  que  le  Pape  lui  donnait  voulu  rendre  suspect  à  Constantinople  notre 
de  faire  élire  des  évèques  à  la  place  de  ceux  province  d'Afrique,  nous  vous  envoyons  notre 
qu'il  avait  déposés.  En  sorte  que  plusieurs  lettre  à  Paul,  et  nous  vous  prions  de  l'envoyer 
églises  demeurèrent  vacantes  (2);  par  vos  légats,  afin  que  nous  puissions  voir 

Les  évêques  d'Afrique  se  déclarèrent  égale-  s'il  reviendra  à  la  foi  orthodoxe.  Que  s'il  use 

ment  contre  les  monothélites,  et  ils  en  con-  de  dissimulation,  ce  sera  à  votre  Siège  apos- 

damnérent  l'erreur  dans  quatre  conciles  qu'ils  tolique  de  le  retrancher  d'autorité  du  corps 

assemblèrent  l'an  646,  en  Numidie,  en  Mauri-  de  l'EgUse.  Au  reste,  noui  sommes  obligés  de 

tanie,  dans  la  Byzacène  et  dans  la  province  vous  représenter,  qu'après  avoir  assemblé  nos 

p'roconsulaire.  Les  trois  primats,  Colomb  de  conciles   en  chaque  province,  nous  voulions 

Numidie,  Réparât  de  Mauritanie  et  Etienne  de  vous  envoyer  une  pleine  députation  d'évêques; 

Byzacène,  écrivirent  conjointement,  au  nom  mais  il  est  arrivé  des  accidents  qui  nous  en 

de  tous  les  évèques  de  leurs  provinces,  une  ont  empêchés,  et  nous  avons  été  contraints  de 

lettre  synodale  au  pape  Théodore,  conçue  en  vous  envoyer  cette  lettre  générale,  vous  priant 

ces  termes  :  d'excuser  ce  que  nous  faisons  par  nécessité. 

«  Au  bienheureux  seigneur,  élevé  sur  le  Ces  accidents  dont  parlent  les  évèques  d'A- 

sommet  apostoliqv   ,  au  Père  des  pères,   le  frique,  sont  apparemment  la  révolte  et  l'usur- 

très-saint  pape  Théodore,  Pontife  suprême  de  pation  du  patrice  Grégoire  (3). 

tous  les  poniites  :  Colomb,  évèque  du  premier  Dans  la    province    proconsulaire,   Victor, 

siège  du  concile  de  Numidie,  Etienne,  évèque  ayant  été  ordonné  évèque  de  Carthage,  le  16 

du  premier  siège  du  concile  de  Mauritanie,  et  de  juillet  de  la  même  année  646,  en  donna 

tous  les  évèques  des  trois  susdits  conciles  d'A-  aussitôt  avis  au  pape  Théodore,  par  sa  lettre 

frique.  Personne  ne  peut  mettre  en  doute  que  synodique,  dont  il  chargea   un   évèque,    un 

le  Siège  apostolique  ne  soit  une  source  grande  diacre,  un  notaire.  Il  s'y  déclare,  comme  les 

et   inépuisable,    d'où,  coulent   de   nombreux  autres,  contre    les   monothélites;    il   prie  le 

ruisseaux    qui   ariosent  abondamment  tout  Pape   de   remédier   à  ces   maux,    protestant 

l'univers  chrétien.  Aussi,  eu  l'honneur  de  saint  d'être  toujours  uni  à  lui.    Il  ajoute  :  Nous 

Pierre,  les  Pères  ont-ils  décrété  que  toutes  les  aurions  pu   écrire   la   même   chose  à  notre 

questions   religieuses  fussent  portées,  avant  frère  Paul  de  Constantinople,  si  nous  ne  sa- 

tout,   à  l'examen  de  la  Chaire   apostolique,  ^7io□sque  des  gens  malintentionnés  ont  calom- 

dunt  l'ancienne  coutume  est  de  condamner  ce  aie  notre  province  d'Afrique.  Nous  vous  prions 

qui  est  mal,  comme  d'approuver  ce  qui  est  d  envoyer  à  Paul,  par  vos  légats^  ce  (|iie  îos 
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SOI 


époques  de  notre  province  lui  ont  écrit  (1). 
Dans  leur  lettre  à  Paul,  les  évèqucs  de  la 
province  proconsulaire  condamnent,  en  liéné- 
ral,  toutes  les  nouveautés  qu'on  atlkliait  à 
Constantinople,  et  font  une  profession  de  foi 
abrégée  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  qu'ils 


ce  ([ue  le  Fils  de  Dieu  s'est  lôellement  fait 
honinio.  en  prenant  une  âme  raisonnable  et 
un  corps  buniain  comme  les  noires. 

Quant  cà  la  morale  et  à  la  piété  chrétiennes, 
voici  comme  il  en  expose  le  fond  mystérieux, 
dans  une  lettre  au  prêtre  Thalassius.  supi'rieur 
cancluent  ainsi  :  Nous  confessons  que  Notre  d(!  moines.  Il  y  a  trois  choses  qui  attirent 
Seigneur  Jésus-Christ  est  en  même  temps  Dieu  l'homme,  ou  plutôt  vers  lesquelles  il  se  porte 
et  homme;  qu'étant  Dieu  parfait,  il  a  la  na-  librement:  Dieu,  la  nature,  le  monde.  Chacune, 
ture,  la  volonté  et  l'opération  divines;  qu'é-  en  l'attirant,  le  détache  des  deux  autres,  U 
tant  aussi  homme,  il  a  la  nature,  la  volonté      transforme  en  soi  et  le  fait  devenir,  par  in'cli 


et  l'opération  humaines  dans  sa  plénitude 
qu'Hulin  il  est  en  lui  deux  natures  et  deux 
volontés  naturelles,  comme  l'Eglise  catho- 
lique l'enseigne  et  l'a  toujours  enseigné. 
Pour  prouver  cette  doctrine,  ils  ajoutent  plu- 
sieurs passages  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Augustin.  Cette  lettre  eft  souscrite  par 
soixante-huit  évèques,  entre  lesquels  on  ne 
voit  point  l'évèque  de  Carthage  (2).  Ce  qui 
lait  croire  que  le  siège  était  encore  vacant,  et 


nation,  ce  qu'elle-même  est  par  nature.  Si 
c'est  Dieu  ([ui  le  mène,  il  le  fait  devenir  dieu 
par  participation,  lui  accorde  par  sa  grâce 
une  diMlication  surnaturelle,et  le  détache  ainsi 
parfaitement  de  la  nature  et  du  monde.  Si 
c'est  la  nature  qui  le  conduit,  il  ne  montre 
que  l'hcmme  de  la  nature,  "51  certain  milieu 
entre  Dieu  et  le  monde,  qui  ne  parlicipo  vo- 
lontairement ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Si  c'est 
e  monde  qui  l'entraine,  il  en  fait  une  brute. 


que  Victor  n'était  pas  encore  ordonné.  Nous  c'est-à-dire  de  la  chair  seule,  lui  inspirant  des 

n'avons   point  la   lettre  que  les  évèques  des  convoitises  qui  l'éloignent  de  la  nature  et  de 

trois  antres  provinces  écrivij-ent  au  patriarche  Dieu,  et  lui  apprennent   à  faire   des   choses 

de  Constantinople;  mais  nous  avons  celle  que  contre  nature.  Les  deux  extrêmes,  savoir  Dieu 

les  évèi|ues   de   la  Byzacène    adressèrent  à  et  le  monde,  détachent  donc  l'un  de  l'autre, 

l'empereur,    par  laquelle  il  est  prié  de  cou-  comme  aussi  du  milieu  ou  de  la  nature.  Si  le 

traindre  Paul  à  se  conformer  à  la  toi  de  tonte  milieuou  la  nature  seulercmporle, elle  éloigne 

l'Eglise.  Celte  lettre  est  souscrite   par  le  pri-  l'homme  également  des  deux  extrêmes,  ne  lui 

mal  Etienne   et   quarante-deux   autres  évé-  permettant  ni  de  s'élever  jusqu'à  Dieu,  ni  de 

ques  (3).  se  ravaler  juscpi'au  monde.  Dés  que  l'homme 

Un  illustre  défenseur  de  la  foi  orthodoxe  s'attache  volontairement  à  une  de  ces  trois 

contre  l'hérésie  de  ce  temps,  fut  le  saint  abbé  choses,  son  action  change  aussitôt  avec  lui,  et 

Maxime.    Il    naquit  à   Cunstantinople,    vers  lui-même  s'appe  le  dilt'êrcmment,  ou  charnel. 


l'an  08O,  d'une  ancienne  noblesse,  et  ses  pa 
rents  avaient  peu  de  personnes  au-dessus 
d'eux.  Ils  le  tirent  baptiser  dès  l'enfance,  et 
l'élevèTent  si  bien,  qu'il  devint  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle.  Sa  capacité 
était  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  la  cou- 
vrait d'une  grande  modestie.  L'empereur 
Héraclius  l'engagea,  malgré  lui.  à  son  service, 
et  le  lit  le  premier  de  ses  secrétaires.  Mais 
l'amour  de  la  retraite  et  aussi  les  commence- 
ments de  la  nouvelle  hérésie,  l'obligèrent  à 
quitter  la  cour  et  à  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastère de  r.lirysopolis,  prés  de  Chalcédoine. 
Après  y  avoir  pratiqué  exactement  les  obser- 
vances régulières,  il  en  fut  élu  abbé.  La  crainte 
des  Barbares,  c'est-à-dire  des  Perses  et  des 
Arabes,  qui  tenaient  l'Orient  en  des  alarmes 
continuelles,  le  fit  passer  en  Occident,  et  il 
s'arrêta  en  Afrique. 

U  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres, 
d'opuscules  et  de  traités  sur  les  principaux 
articles  de  la  foi  et  de   la  piété  chrétiennes  ; 


ou  animal,  ou  s[)iriluel.  Le  caractère  dislinc, if 
de  l'homme  charnel,  est  de  ne  savoir  faire  ({uc 
le  mal;  de  l'homme  animal,  de  ne  vouloir  ni 
faire  de  mal  ni  en  soutlVir;  de  l'homme  spiri- 
tuel, de  ne  vouloir  faire  que  le  bien  et  de 
souH'rir  courageu^emi'ul  pour  la  vertu  toutes 
sortes  de  maux.  C'est  à  ([uoi  saint  Maxime  en- 
gage riiégumèiic  Thalassius  (i). 

Tous  ses  ouvrages  de  piété  et  de  morale  ont 
pour  but  d'élever  ainsi  l'homme  de  la  vie 
charnelle  et  brutale  à  la  vie  humainement 
raisonnable,  et  de  la  vie  purement  humaine  à 
la  vie  surnaturelie  et  divine.  Tels  sont  les 
soixante-onze  articles  ou  extraits  dans  les- 
qutds,  sur  divers  sujets  de  théologie,  de  phi- 
l()sii[)liie,  de  morale,  de  littérature,  il  réunit 
les  senteuces  les  plus  lemaripiables  de  l'Ecri- 
ture sainte,  des  Pères  de' l'Eglise,  et  même  des 
personnages  les  plus  illustres  de  la  gcntilité. 
La  sagesse  païenne  y  .sert  comme  d'introduc- 
tion à  la  sages-e  chrétienne  (5). 

Dans  sa  myslagogie  ou  explication  symbo- 


cinq  dialogues,  longtemps  attribués  à  saint      lique  des  cérémonies  de  la  messe,  telle  qu'on 


Athaiiase  :  les  deux  premiers,  entre  un  ortho- 
doxe et  un  anoméen,  sur  la  divinité  consub- 
stautielle  du  Fils  ;  le  troisième,  entre  un  or- 
thodoxe et  un  macédonien,  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  le  quatrième  et  le  cinquième, 
entre  un  orthodoxe  et  un  apoUiuariste,  sur 


la  célèbre  encore  chez  les  Grecs,  il  s'élève 
coutinuellemenl  de  la  cérémonie  extérieure  à 
la  signilication  mystérieuse  et  spirituelle. 
D'abord  l'Eglise  elle-même  est  une  image  de 
Dieu.  De  même  que  Dieu  renferme  suremi- 
nomment  en  soi  toutes  les  créatures.,  ou'ii 


(1)  Labbo,  t.  VI.  p.  IbZ  —  (2)   lOirl.,  p.  137.  —  (3)  ibid.,  p.  133.  —  (4)  Opéra  S.  Maximiy  edit.  Combef., 
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l(H.r  a  donné  l'être  à  toutes,  qu'il  les  embrasse 
toutes  dans  sa  providence,  et  que,  par  sa  puis- 
sance, il  les  ramène  toutes  à  l'unité,  sans  dé- 
*,ruire  aucunement  leur  distinction  ;  de  même 
/'Eglise  de  Dieu  renferme  dans  son  sein  une 
multitude  innombrable  de  iidèlcs  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  de  toute  condition,  de  toute 
langue,  à  qui  elle  a  donné  naissance,  à  qui 
elle  conserve  la  vie,  et  qu'elle  ramène  sans 
cesse  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'amoui  en  Jésus- 
Christ,  sans  jamais  détruire  leurs  difïéreiices 
personnelles. L'Eglise  matérielle  est  une  image 
de  l'univers.  'L'uuivers  a  deux  parties  :  le 
monde  des  corps  et  le  monde  des  intelligences, 
qui  est  comme  le  sanctuaire.  Une  église  à 
deux  parties  :  la  nef,  où  se  tient  la  foule  ou 
peup.le,  <'t  le  sanctuaire,  où  sont  les  ministres 
choisis  d'entre  les  plus  spirituels,  et  qui  doi- 
vent l'être.  L'univers  visiiile  est  à  lui  seul 
comme  une  église,  où  la  terre  est  comme  la 
net,  et  le  ciel  le  sanctuaire.  Il  en  est  de  même 
de  l'homme  :  le  corps  est  le  temple,  i'àmo  le 
sanctuaire,  l'esprit  l'autel  du  sacritice.  L'Eglise 
est  l'homme  spirituel,  et  l'homme  une  église 
mystique.  On  en  peut  dire  autant  de  l'Ecri- 
ture sainte  :  TAncicn  Testament  est  le  corps, 
le  Nouveau  l'âme;  ou  bien,  le  corps  c'est  la 
lettre,  l'âme  c'est  le  sens.  Le  Pontife,  qui 
entre  par  la  nef  dans  le  sanctuaire  pour  s'as- 
seoir sur  le  trône,  est  l'image  de  Jésus-Christ, 
Pontife  éternel,  qui  entre  dans  ce  monde,  se 
charge  de  tous  ses  crimes,  les  expie  par  son 
sacrifice,  et  ensuite  remonte  au  ciel  et  s'assied 
sur  le  trône  de  sa  gloire  (t). 

C'e.'t  avec  celle  intelligence  profonde  de  la 
foi  et  de  la  piété  chrétieui  es,  que  saint  Maxirufi 
spiritualise  toutes  les  cérémonies  de  la  me^.-l'. 
C'est  pour  la  même  cause,  qu'il  écrivit  des 
commentaires  sur  les  œuvres  de  saint  Denys 
4'Aréopagite,  que  nous  croyons,  comme  lui, 
être  réellement  du  saint  évéque  d'Alhènes. 
Do  nos  jours,  et  depuis  plusieurs  siècles,  par 
la  faute  de  ceux  qui  devaient  les  instruire, 
beaucoup  de  chrétiens  ont  perdu  le  sens  de 
cette  antique  s-piritualité.  Docteurs  et  disciples 
ne  voient  souvent  dans  les  églises  que  des 
murailles,  ou  tout  au  plus  un  ordre  d  archi- 
tecture. Un  sens  plus  élevé  leur  paraît  pour 
le  moins  étrange.  Ils  oublient  que  nos  églises, 
avec  leur  nef  et  leur  sanctuaire,  sont  bâties 
sur  le  u.odèle  du  tabernacle  de  Moïse,  qui 
avait  sa  nef  et  son  sanctuaire.  Ils  oublient 
que  ce  tabernacle  fut  dressé  sur  le  modèle  que 
Dieu  lui-même  lit  voir  ô  Moï-e  :  F;iisle  tout, 
suivant  le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la 
moptaunc,  et-qu'ainsi  le  modèle  primitif  de 
nos  églises  est  dans  le  ciel  et  de  Dieu.  \l» 
oublient  que,  longtemps  avant  saint  Maxime 
et  même  avant  saint  Dcnys  de  l'Aréopage, 
faint  Paul,  dans  i!:on  épitre  aux  Hébreux,  em- 
ploie tout  un  chapitre  pour  exjtliquer  le  mys- 
tère de  ces  deux  parties  du  tabernacle,  et, 
par  là  même,  de  nos  églises,  et  qu'il  fait  ua 


grand  reproche  aux  fidèles  de  PaîestînB,  de 
n'être    pas   plus  avancés  dans  l'intelligence 
,  spirituelle  de  ces  choses  (Ï2). 

Le  grand  nombre  des  opuscules  de  saint 
Maxime  est  pour  réfuter  l'hérésie  du  raono- 
thélisme.  Il  y  traite  à  fond  la  question  des 
deux  natures,  des  deux  volontés,  des  deux 
opérations,  définissant  exactement  les  termes, 
distinguant  Jes  divers  sens  des  mots,  à  peu 
près  synonymes,  et  répondant  aux  plus  sub- 
tiles objections  des  adversaires.  Plusieurs  de 
ces  opuscules  ou  lettres  sont  adressées  à  Ma- 
rin, prêtre  de  l'île  de  Chypre;  quelques  uns  à 
un  chambellan  de  l'empereur,  nommé  Jean. 
11  écrivit,  entre  autres,  à  Etienne,  évéque  de 
Dore,  premier  «ufFragant  de  Jérusalem,  une 
réfutation  dogmatique  de  YEcthèse  d'Héra- 
clius,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  contraire  à 
l'Ecriture  et  anx  Pères,  itandis  cju'elle  s'ac- 
corde et  avec  les  héréti(|uos  qui  confondent 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  avec  ceux 
qui  le  divisent  en  deux  personnes(3). 

Dans  une  lettre  au  prêtre  Marin,  où  il  fait 
voir  que  les.  Pères  reconnaissent  en  Jésus- 
Clirisl  deux  volontés,  saint  Maxime  dit  :  Je 
suis  même  persurdé  que  le  [)ape  îlonorius,  en 
parlant  dans  sa  lettre  à  Sergius  d'une  volon- 
té, n'a  pas  nié  les  'leux  volontés  naturelles, 
mais,  qu'au  contraire,  il  les  a  établies.  Car  il 
a  seulement  nié  la  volonté  cliarnelle  et  vi- 
cieuse. La  raison  qu'il  en  donne  le  pi'ouve,  sa- 
voir :  que  la  divinité  a  pris  notre  nature,  et 
non  pas  notre  péché.  Saint  Maxime  cite  à  l'ap- 
pui, un  passage  où  saini  Athanase  parle  d'une 
seule  volonté  d'une  manièie  bien  plus  for- 
melle, mais  dans  le  même  sens.  Que  tel  fût 
le  sens  d'Honorius,  son  secrétaire  encore  vi- 
vant l'attestait.  L'abbé  Anaslase  étant 
allé  à  Rome,  et  s'infoimant  pourquoi  et 
comment  il  se  trouvait  dans  la  lettre  à  Ser- 
gius, l'expiession  d'une  volonté,  les  princi- 
paux personnages  le  déploraient  et  l'excu- 
saient; mais  le  saint  abbé  Jean,  .qui  avait 
dicté  la  lettre  Qn  latin,  assura  qu'il  n'avait 
aucunement  fait  mention  d'une  volonté  numé- 
riquement une,  quoique  la  chose  y  ait  été 
interpolée  par  ceux  qui  ont  rendu  la  lett.re  en 
grec,  et  qu'enfin  on  n'avait  aucunement  pensé 
exclure  la  volonté  nalurelte  du  Sauveur,  en 
tant  qu'homme,  mais  seulement  la  volonté 
vicieuse  qui  est  en  nous.  Sur  quoi  saint  iMaxi- 
me  admire  l'audace  et  la  fourberie  des  sec- 
taires (4).  Ces  faits  sont  d'une  haute  impor- 
tance [lour  juger  équitablement  le  pape  Ho- 
norius. 

La  science  et  les  vertus  de  saint  Maxime  lui 
concilièrent  une  si  grande  autorité,  qu'un 
personnage  du  rang  des  illustres,  nommé 
Pierre,  crut  devoir  lui  écrire,  pour  lui  recom- 
mande;; le  patriarche  Pyrrhus,  (juand  il  se 
fut  sauvé  de  Constantinople.  Maxime  répon- 
dit qu'il  avait  été  sur  le  point  de  venir  lui- 
même,  pour  lui  montrer  que  Pyrrhus  et  ses 


(l")  Opéra  S.  Mcmmî,  edtt.  Combef.,  in- fol.,  t.  II,  p.  4S9.  —  (2)  Hebr  ,  ix  et  xv.  —  (3)  T.  II,  p.  SU.  — 
4)  Up.S.  Max.m.,  t.  II,  p.  129.  Labbe,  t.  V,  p.  17G3 
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partisans  joignaient  l'impiélé  à  l'ignorance; 
mais  il  avait  ciaint  d'agir  contre  les  canons, 
en  faisant  celte  démarche  sans  la  volonté  des 
hommes  apostoliiiues  du  trè«-Saint-Sit'ge, 
qui  dirigent,  suivant  la  loi  de  Dieu,  tonte  la 
plénitude  de  l'Eglise  catholique.  L'Ecthèae 
d'Héraoiiiis  est  pire  que  tout  ce  qui  l'a  précé- 
dée ;  St'rgiu-^  l'a  conçue,  Pyrrhus  l'a  enfantée, 
.€s  autres  l'élèveut.  ils  oseut  répandre  ipie  le 


faisant  au  siège  de  Rome.  Ce  Si'é^e  satisfait, 
tout  le  monde  l'appellera  pieux  et  orthodoxe. 
Vouloir  pei'suailer  et  surprendre  mes  pareils, 
c'est  perdre  son  temps,  s'il  ne  satisfait  et  n'im- 
plore le  liienlunircux  Pape  de  la  très-sainte 
Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  le  Siège  aposto- 
lique, tpii  a  rei'u  du  Verhe  incarné  cl  de  tous 
les  saints  conciles,  suivant  les  sacrés  «inons, 
l'empire  ahsoln  (m  omnibus  et  per  ornnia  inipe- 


divin  Sophrone  pensait  comme  eux,  lui  qui  a      riutn)  de  tontes  les  églises  de  l'univers,  ainsi 


prèch'^  avec  tant  d'ex  iclitude  les  dogmes  de 
i'Eglisi'.  Ils  ont  mis  Vhyhèse  sous  le  nom  de 
rem[>ereur,  comme,  ilei>uis,  il  le  déclara  hii- 
méme.  Pour  la  soutenir,  ils  ont  compo-^é  des 
pièces,  tenu  des  asseml)lces  illégitimes  d'évè- 
ques,  venus  non  pas  de  gré,  mais  de  force; 
d'évéques  fuyant  le  glaive  des  Barbares.  Ils 
ont  envDvé  de  côté  et  d'autre  des  on'.res  et 


que,  l'autorité  et  le  pouvcir  de  lier  et  dedélier. 
Car,  avec  lui,  le  Verbe  qui  oommanle  aux 
vertus  célestes,  lie  et  délie  dans  le  ciel.  Si 
donc  il  croit  devoir  satisfaire  les  autres,  et 
n'implore  pas  le  bienheureux  Pape  de  Rome, 
il  agit  comme  un  Individu  ai^cusé  .fhomicide 
ou  d'un  autre  crime,  qui  s'elforcerait  de  prou- 
ver son  iniioeerjce,  non  pas  à  celui  (pii  a  reçu 


des  menaces  contre  les  pieux  fidèles.  On  doit  le  pouvoir  légitime  déjuger,  i/iais  à  des  par- 
rire,  ajoule-t-il,  ou,  pour  mieux  dire,  on  doit  ticuliers  qui  n'ont  aucun  pouvoir  de  l'ab- 
pleurerà  la  vue  de  ces  malheureux,  qui  osent  sondre  (1). 

citer  de  prétendues  décisions  du  Siège  apos-  Telles   so.it   les  paroles  de  saint   Maxime; 

tolique,   avorables   à  l'impie  Ecthhe^  essayer  paroles  d'autant  plus  remarquables,  qu'elles 

de  placer  dans  leurs  rangs  le  grand  Honorius,  sont  d'un  sainf,  et  d\\n  saint  de  (>>)i-taniino- 

et  se  parer,  aux  yeux  du  monde,  de  l'autorité  pie.  Fleury,  qui  ne  pouvait  les  ii^nurer,  aurait 

d'un  homme  èminent  dans  la  cause  de  la  reli-  bien  pu  en  dire,  un  mot. 


gion.  Qui  donc  a  pu  in-pirer  tant  d'audace  à 
ces  faus-aires?  Est  ce  l'illustre  So[dirone? 
Quel  homme  pieux  et  orthodoxe,  quelévèiiue 
quelle  église  ne  lésa  pas  conjurés  d'abandon- 


Saint  Mixime  eut  bientôt  une  occasion  so- 
lennelle de  déployer  la  miTveilleusi"  <'oniiai3~ 
sauce  qu'il  avait  des  dogmes  chrèlieus.  Le 
palriarrhe   Pyrrhus,  sorti  de  Constanlinople, 


oer  l'hérésie?  mais,  surtout,  que  n'a  pa-  fait      étant  venu  eu  Afri([ue,  le  patrice  Gn'goire, 


le  divin  Honorius?  ensuite  son  successeur  le 
vieillard  Sévérin,  et  après  lui  le  véuèiable 
Jean?  Que  n'a  pas  fait  le  bienheui-eux  Pa(>e 
qui  préside  à  eeïte  heure?  Et  l'Orient  tout 
entier,  et  l'Occident  ont-ils  épargné  les  lar- 
mes et  les  prière-^,  soit  pour  iléchir  Dieu,  soit 
pour  les  fléchir  eux-mêmes? 

Saint  .Maxime  conclut  sa  lettre  par  ces  ré- 
flexions :  Si  la  Chaire  romaine  n'ignore  pas 
que  Pyrrhus  e-t  à  rejeter,  iju'il  a  dt;  mauvais 
sentiments  et  une  mauvai-^e  croyance,  il  est 
évident  que  quiconque  anathémiiise  ceux>|ui 
ont.  rejeté  l'yrrhus,  anath'matifee  ta  Chaire 
romaine,  c'est-à-dire  l'Eglise  catholique. 
J'omets  de  dire  qu'il  s'anathémaLise  lui-même, 
sitoiilefiiis  il  e-l  en  coaimuni  «n  avec  le  Siège 
de  Rom'i  et  avec  l'Eglis*  catholique  de  Die  :. 
Je  vous  prie  donc,  Seigneur,  de  ilét'endre  à 
tout  le  monde  d'appeler  Pyrrhus  très-saint  ; 
car  la  sainte  règle  ne  U>  permet  [las.  Il  est 
déchu  de  toute  sainteté,  celui  qui  est  sorti 
volontairement  de  l'Eglise  catholique.  Ou  ne 
doit  louer  d'aucune  manière  celui  qui  est  .con- 
damné et  rejeté  par  le  Siège  apostolique  de 
Rome,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  reçu  jiar  une 
conversion  sincère  et  par  une  confession  or- 
thodoxe de  la  foi.  Si  donc  il  ne  veut  ni  être 
hérétique  ni  être  appilé  tel,  qu'il  satisfasse 
non  à  celui-ci  ou  à  celu  -là,  ce  serait  superllu 
et  déraisoiinab'e  11  en  est  un  qui  une  l'ois 
scandalisé,  tous  l'ont  été,  et  qui  une  fois  satis- 
fait, tous  le  seront  indubitablement.  Qu'il 
s'empresse  dune  de  satisfaire  à  tous,  en  satis- 


gouverneur  de  la  province,  les  engagea  tous 
deux  à  une  coiifeience  publique.  Elle  se  tint 
au  mois  de  juillet  645,  en  présence  du  gou- 
verneur, des  èvèipit^s  et  de  plusieurs  [icrsonncs 
con-idéra'i!es.  I*yrrhus  commença  en  ces  ter- 
me^ :  Quel  mal  vous  avons-nous  fait,  seigneur 
abbé  .Maxime,  mon  prédécesseur  et  moi,  pour 
non- décriée  partout,  en  ncms  rendant  si]S[)ects 
d'héré-ie?  Et  tpii  vous  a  plus  honoiè  et  plus 
respecté  que  nous,  même  sans  vous  (Minnaî- 
tre  de  visage  ?  Maxime  répondit  :  l'uisque 
Dieu  nous  entend,  j'avoue,  pour  me  servir  de 
vos  i)arole-,  que,  personne  ne  m'a  plus  honoré 
ni  plus  res[)ecté  que  vous  ;  mais,  voyant  à 
cette  heure  que  vous  avez  rejeté  la  foi  chré- 
tii'une,  il  m'a  paru  terrible  de  piviferer  vos 
bonnes  grâces  à  la  vérité.  Et  en  quoi,  dit 
Pyrrhus,  avons-nous  rejeté  la  foi  chrétienne? 
C'est,  d  t  saint  Maxime,  (jue  vous  .croyiez  une 
seule  volo-ité  de  la  divinité  du  Christ  et  âe 
son  humanité,  et,  non  contents  de  la  croire, 
vous  l'avez  proposée  publiquement  par  une 
nouvelle  Ecthèse^  au  préjudice  de  toute  l'E- 
gli-^e.  Pyrrhus  reprit  :  Quoi  donc  !  en  (Toyant 
une  volonté,  trouve/î-vous  ((u'on  s'écarte  d6 
la  lioetrlne  fks  chiféLiiens?  Saaas  doute,  dit 
.'- lint  Maxime;  cary  a-t-il  une  plus  g'rande  im- 
[viété  ipje  'le  dire  :  C'est  par  une  seude  et  même 
volonté  que  le  même,  avant  l'incarnation,  a 
tout  fait  de  rien,  le  conserve  et  le  gouverne, 
et  qu'après  l'incarnation,  il  a  désin!  de  hoir* 
et  de  manger,  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre 
el  de  iaire  toutes  les  autres  adionr,  inuocentea 


(1)  Op.  s.  Max  m.,  t.  II,  p.  74-76.  Labbe,  t.  V,  p.  1765-176«. 
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qui  prouvaient  la  réalité  de  son  incarnation 
Pyrrhus  demanda:  Le  Christ  est-il  un,  ou 
non  V  Un,  sans  doute,  répondit  saint  Maxime. 
Si  doue  il  est  un,  ajouta  Pyrrlnis,  il  voulait 
comme  une  seule  personne,  et  par  conséquent 
Il  n'avait  qu'une  seule  volonté.  Saint  Maxime 
répondit  :  Quand  on  avance  une  proposition 
sans  en  distinguer  le  sens,  on  ne  fait  que  con- 
fondre (,'t  emhrouiller  la  question  :  ce  (uii  est 
indigue  d'un  homme  instruit.  Dites-moi  donc, 
le  Christ,  qui  est  un,  est-il  seulement  Dieu  ou 
seulement  homme,  ou  Dieuethi^mme  tout  en- 
semble? Assurément,  dit  Pyirhus.  il  est  Dieu 
et  homme.  Saint  Maxime  ajouta  :  Etant  donc 
par  nature  Dieu  et  homme,  voulait-il  comme 
Dieu  et  comme  homme,  ou  seulement  comme 
Christ?  S'il  voulait  cumme  Dieu  et  comme 
homme,  il  est  clair  qu'il  voulait  en  deux  ma- 
nières et  non  pas  en  une  seule,  quoiqu'il  ne 
fût  qu'un  ;  car,  si  le  Christ  est  autre  cliose 
que  les  deux  natures  dont  il  est  composé,  il 
est  éviden  t  qu'il  voulait  et  qu'il  opérait  confor- 
mément à  ses  natures,  puisqu'aucune  n'était 
sans  volonté  ou  sans  opé^ration.  Or,  si  le  Christ 
voulait  et  opérait  conformément  à  ses  natu- 
res, comme  '.'lies  sont  deux,  il  faut  absolu- 
ment qu'il  ait  aussi  deux  volontés,  naturelles 
etautant  d'opérations  essentielles  ;  car,  comme 
le  nombre  de  ses  natures,  bien  entendu,  nnle 
divi>-e  point,  ainsi  le  nombre  des  volontés  et 
des  opérations  qui  conviennent  essentielle- 
ment à  ses  natures,  n'induit  point  de  division  , 
mais  fait  voir  seulement  qu'elles  subsistent  en 
leur  entier,  même  étant  unies, 

Pyrrhus  dit  :  11  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
autant  de  per.-onnes  qui  veulent  que  de  vo- 
lontés. Saint  Maxime  dit  :  Vous  avez  mis 
cette  absurdité  dans  vos  écrits,  et  vous  l'avez 
fait  dire  à  Héraclius.  Mais  si  l'on  accorde 
qji'il  y  a  autant  de  personnes  qui  veulent  qiie 
de  volouiés,  réciproquement  il  y  aura  aut;int 
de  volontés  que  de  personnes.  Ainsi,  selon 
vous,  il  n'y  aura  en  Dieu  qu'une  personne, 
suivau^  Sabellius,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  vo- 
lonté; ou  bien,  puisqu'il  y  a  trois  personnes, 
il  y  aura  trois  volontés,  et  par  conséquent 
trois  natures,  suivant  Arius,  puisque,  selon 
les  règles  des  Pères,  la  différence  de  volontés 
emporte  aur-si  la  différence  des  natures.  Pyr- 
rhus ajoula  :  Il  est  Juipossible  cluc  deux 
volontés  subsistent  ensarmhle  en  une  même 
personne  sans  contrariété. Saint  Maxime  répon- 
dit :  Elles  peuvent  donc  y  être  avec  contra- 
riété, et  nous  sommes  d'accord  sur  les  nom- 
bres des  volontés.  11  reste  à  cheicher  quelle 
est  la  cause  du  combat.  Direz-vous  que  c'est 
la  volonté  ou  le  péché?  Mais  nous  ne  con- 
naissons point  d'autre  auteur  de  la  voionté 
naturelle  que  Dieu  ;  il  sera  donc,  selon  vous, 
l'auteur  de  ce  combat.  Si  vous  dites  que  c'est 
le  péché,  le  Christ  n'en  a  point  fait.  11  n'a  donc 
eu  aucune  contrariété  en  ses  volontés  natu- 
relles ;  car,  ôtant  la  cause,  on  ôte  l'etlet. 

Pyrrhus  dit  :  Puisque  la  volonté  appartient 
à  la  nature,  et  que  les  Pères  les  plus  célèbres 
ont  dit  que  les  saints  n'ont  d'autre  volonté  que 


')ieu,  ils  n'auront  donc  point  aussi  d'autre 
nature.  J  ai  déjà  dit,  reprit  saint  iMaxime,  (lue, 
quand  on  cherche  la  vérité,  il  faut  distinguer 
'les  significations  des  mois,  atin  d'éviter  les 
éq  .ivôciues.  Je  vous  demande,  à  mou  lour  : 
Quand  les  Pères  ont  dit  que  les  saints  avaient 
la  même  volonté  que  Dieu,  avaient  ils  en  vue 
la  volonté  substantielle  et  toute-puissante  de 
Dieu,  ou  l'objet  de  sa  volonté?  Car  il  y  a 
grande  différence  :  l'une  est  au  dedans, 
l'autre  au  dehors.  S'il.«  ont  eu  égard  à  la  vo- 
lonté substantielle,  ils  auront  fait  les  saints 
de  même  nature  que  Dieu  et  créateui-  comme 
lui,  et  se  seront  contredits  eux-mêmes,  [uiis- 
qu'il  ont  dit  que  les  choses  de  diverse  nature 
ne  peuvent  avoir  une  volonté  commune  ;  mais, 
s'ils  ont  parlé  de  l'objet  de  la  volonté,  ils  l'ont 
nommé  volonté  improprement,  comme  on 
donne  à  l'effet  le  nom  de  sa  cause. 

Apiès  que  saint  Maxime  eût  réfuté  ces 
objections  et  d'autres  avec  cette  admirable 
justesse.  Pyrrhus  reprit  :  Laissons  ces  subti- 
lités que  le  commun  n'entend  point,  et  disons 
que  le  Christ  est  Dieu  parfait  et  tout  en- 
semble homme  parfait,  sans  nous  embarras- 
ser de  tout  le  reste.  S'il  en  est  ainsi,  dit  saint 
Maxime,  il  faut  anathématiser  les  conciles 
et  les  Pères,  qui  nous  ont  ordonné  de  con- 
fesser, non-seulement  les  natures,  mais 
les  propriétés  de  chacune  :  comme  d'être 
visible  et  invisilde ,  mortel  et  immortel, 
ciéé  et  incréé.  Ils  nousontenseigné  de  même 
qu'il  y  a  deux  volontés  et  qu'elles  sont  diffé- 
rentes, l'une  divine  et  l'autre  humaine.  Con- 
tentons-nous, dit  Pyrrhus,  de  ce  qu'ont  dit 
les  conciles,  et  ne  parlons  ni  d'une  ni  de 
deux  volontés.  Saint  Maxime  répondit  entre 
autres  choses  :  Les  conciles  ont  condamne 
Apollinaire  et  Arius  à  cause  du  terme  d'une 
volonté,  dont  char  un  se  servait  pour  établir 
son  hérésie  :  Apollinaire,  pour  montrer  que  la 
chair  était  consubstantielle  au  Veibe  ;  Arius, 
pour  montrer  que  le  Fils  était  d'une  autre 
substance  que  le  Père.  Comment  donc  poi-,- 
vons-nous  être  catholiques,  si  nous  ne  con- 
fessons le  contraii'ede  ce  qu'or.t  dit  les  héréfL* 
ques? 

Dans  le  cours  de  la  conférence,  Pyrrhus  té- 
moigna plusieurs  fois  que  tes  réponses  étaient 
justes.  Ainsi,  -aint  Maxime  ayant  prouvé  par 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaiiient,  qu'il  y  a 
deux  volontés  naturelles  en  Jésus-Christ,  Pyr- 
rhus avoua  que  rien  n'était  plus  clair.  Mais 
comment  alors  ajouta-t-il,  le  pape  VigiL-' reçut* 
il  1  écrit  qui  lui  fut  présente  par  Menniis, 
évêque  de  Constantinople,  contenant  une  vo  • 
loiitt  ;  et  cela  dans  la  salle  secrète  de  l'empe- 
reur, et  en  présence  du  sénat?  Saint  Maxime 
répondit  :  J'admire  conimeit  vous  osez  dire 
des  mensonges,  vjus  c|ui  êtes  des  patriarches. 
Votre  prédécesseur  écrivant  à  llonorim,  a  dit 
que  ce  mémoire  fut  adressé  à  1  empereur, 
mais  non  pas  présenté  ni  publié.  Et  vous  (^'^'""s 
votre  lettre  au  pa|)e  Jean,  vous  avez  dit  qu'il 
fut  présenté  et  publié,  après  avoir  été  lu  par 
le  questeur  Constantin.  A  qui  croirons -nous 
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rlonc?  A  vous  ou  à  votre  prédécesseur?  Car 
vous  ue  pouvez  avoir  dit  vrai  tou-^  deux.  Mon 
prédécesseur  l'a-t-il  écrit,  demanda  Pyrrhus? 
11  l'a  écrit,  répondit  Maxime. 

Pyrrhus  reprit  ;  Soit  pour  Vigile  !  Qu'avez- 
vousà  dire  pour  Honorius,  qui,  en  écrivant  à 
mon  prédéi  c.'S  ur,  a  enseigne  clairement  une 
volonté  en  Jésus-Christ?  Saint  Maxime  i-épon- 
dit  :  A  (jui  faut-il  plutôt  croire,  touchant 
l'explication  de  cette  lettre,  à  celui  qui  l'a 
composée  sous  le  nom  d'Honorius,  à  lui,  dis- 
je,  qui  vit  encore  et  qui  éclaire  tout  l'Occident 
par  sa  sainte  doctrine;  ou  à  ceux  qui  par- 
lent comme  il  leur  plait  à  Constantinople? 
P}rrhus  dit  :  11  faut  en  croire  celui  qui  a  com- 
posé la  lettre.  Saint  Maxime  reprit  :  Le  même 
donc  a  écrit  à  l'empereur  Constantin,  d'heu- 
reuse mt'moire,  au  nom  du  pape  Jean  :  Nous 
avons  dit  qu'il  y  a  une  volonté  du  Seigneur, 
non  tle  sa  divinité  et  de  son  humanité,  mais 
de  son  humanité  seule.  Car  Sergius  ayant 
écrit  que  quelques-uns  admettaient  dans  le 
Christ  deux  volontés  contraires, nous  avons  ré- 
pondu :  Que  le  Christ  n'a  i)oint  eu  deux 
volontés  contraires  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
comme  nous  les  avons  depuis  le  péché,  mais 
une  seule  volonté,  qui  caractérisait  son  hu- 
manité. Et  ce  qui  le  prouve  clairement,  c'est 
qu'il  parle  de  raemhre  et  de  chair,  ce  qui  ne 
convient  point  à  la  divinité.  Puis,  prévenant 
l'ohjection,  il  dit  :  Si  quelqu'un  demande 
pourquoi,  en  parlant  de  l'humanité  du  Christ, 
nous  n'avons  point  fait  mention  de  la  divinité, 
nous  disons  premièrement,  que  nous  avons 
fait  la  réponse  suivant  laque.-tion;  ensuite, 
que  nous  avons  suivi  la  coutume  de  l'Ecri- 
ture, qui  parle  tantôt  de  sa  divinité  tantôt 
de  son  humanité. 

Pyrrhus  dit:  Mon  prédécesseur  a  pris  cela 
trop  simplement,  en  s'attacha nt  aux  paroles. 
Je  vous  le  dis  en  vérité,  repritMaxime,  rien  ne 
m'a  tant  aliéné  île  votre  précédesseur  que  ses 
variations.    Tantôt    il   approuvait    que    l'on 
nommât  divine  celte  unique  volonté,  et  faisait 
ainsi  le  Verb-'- incarné  seulement  Dieu.  Tantôt, 
il  disait  que  .  'était  une  volonté  consultative, 
et  supposait  t.3  pur  homme,   qui  délibérait 
eomme  nous,  et  ne  différait  en  rien  de  vous  et 
de  Uioi.  Tantôt  il  disait  que  cette  volonté  était 
hypcstatique  ;  ainsi,  suivant  la  difléreace  des 
hypostases,  il  introduisait  différentes  volontés 
en're  les  personnes  consubstantielles.  Tantôt, 
approuvant  qne  l'on   nommât  cette  volonté 
potestalive,  il  introduisit  une  union  d'habi- 
tude. Car  la  puissance,  l'autorité,  la  liberté 
Tiennent  du   choix,  et  non  pas  de  la  nature. 
Quelquefois,  se  joignant  à  ceux  qui  disaient 
que  cette  volonté   est   non-seulemeni   libre, 
mais  arbitraire,  il  faisait  du  Christ  un  pur 
homme,   et  même  un   homme  changeant  et 
pécheur,  puisque  le  libre  arbitre  fait  juger 
jes  contraires,  chercher  ce  que  l'on  ignore, 
•it  délibérer  sur  ce  qui  est  certain.    D'autres 
fois,  trouvant   bon  que    l'on  nommât   cette 
volonté  économique,  il  donnait  lieu  de  dire 
qu'avant  l'économie,  c'est-à-dire  avant  l'Incar- 


nation, le  Verbe  n'avait  point  de  volonté  ;  et 
d'autres  absurdités  semblables.  Pyrrhus  voulut 
rejeter  la  faute  de  ces  divisions  sur  saint  So- 
phrone  de  Jérusalem.  Mais  il  fut  aisé  à  saint 
IMaxime  de  faire  voir  que,  bien  avant  que 
So[dirone  prît  aucune  part  à  ces  questions. 
Sorgius  avait  déjà  infecté  ou  troublé  bien  des 
églises  par  ses  erreurs. 

Pyrrhus  i-econnut  que  la  question  des  vo- 
lontés était  suffisamment  éclaircie  ;  et  qu'en- 
suite, il  était  inutile  d'examiner  celle  des  opé- 
rations, qui  se  trouvait  résolue  par  la  pre- 
mière. Mais  saint  Maxime  lui  représenta  que  la 
charité  demandait  qu'on  examinât  quebjues 
passades  qui  pouvaient  tromper  les  simples.  Il 
commença  par  les  écrits  de  Pyrrhus  lui-même, 
et  montra  qu'il  ne  devait  pa?  dire  que  Jésus- 
Christ,  considéré  ccmme  uu  tout,  n'a  qu'une 
seule  opération.  Pour  rendre  cette  vérité  sen- 
sible, il  employa  la  comparaison  d'un  couteau 
rougi  au  feu,  qui  coupe  et  brûle  tout  ensemble; 
ainsi  ce  sont  (lans  un  même  sujet  deux  opé- 
rations distinctes,  quoique  inséparables.  Il 
expliqua  ensuite  un  passage  de  saint  Cyrille, 
où  il  dit  que  Jésus-Christ  montrait  une  seule 
opération  par  ses  deux  natures.  Car  il  fit  voir 
que  saint  Cyrille  ne  parle  que  des  opérations 
divines,  comme  les  miracles ,  auxquels  la 
nature  humaine  concourait,  puisqu'il  parlait, 
ou  touchait  les  malades,  ou  faisait  quelque 
mouvement  du  corps. Venant,  enfin, au  fameux 
passage  de  saint  Denysl'Aréopagite,  touchant 
l'opération  nouvelle  et  théandrique,  il  montre 
que  le  mot  de  nouvelle  signifie  seulement  que 
la  manière  dont  Jésus-Christ  opérait  était 
extraordinaire  et  au-dessus  du  cours  de  la  na- 
ture ;  et  que  le  mot  de  théandrique,  enfermant 
les  deux  natures,  enferme  aussi  les  deux  opé- 
rations réunies  en  Jésus-Christ.  Autrement, 
dit-il,  si  cette  opération  est  unique,  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu,  aura  une  opération  dif- 
férente de  celle  <lu  Père,  qui  n'est  pas  théan- 
drique, et,  par  conséquent,  il  sera  d'une  autre 
nature. 

Enfin  Pyrrhus  se  rendit,  et  parla  ainsi  :  En 
vérité,  il  paraît  absurde  de  n'admettre  dans 
le  Christ  qu'une  opération.  Mais  je  demande 
grâce,  et  pour  moi  et  pour  ceux  qui  m'ont 
précédé.  C'est  par  ignorance  que  nous  som- 
mes tombés  dans  ces  sentiments  et  ces  argu- 
mentations absurdes  :  je  prit,  donc  qu'on  abo- 
lisse cette  absurdité,  sans  flétrir  la  mémoire 
de  mes  prédécesseurs.  Il  n'y  a  qu'un  moyen, 
dit  saint  Maxime,  c'est  d'anathématiser  l'er- 
reur sans  parler  des  personnes.  Mais  par  là, 
dit  Pyrrhus,  on  condamnera  Sergius  et  mon 
concile.  J'admire,  dit  saint  Maxime,  comment 
vous  appelez  concile  une  assemblée  faite 
contre  toutes  les  règles.  Car  la  lettre  circulaire 
n'a  point  été  écrite  du  consentement  des  pa- 
triarches :  ni  le  jour  ni  le  lieu  n'ont  été  mar- 
qués. Il  n'y  a  eu  ni  promoteur,  ni  accusateur. 
Les  évoques  qui  composaient  cette  assemblée 
n'avaient  point  de  pouvoirs  de  leurs  métropo- 
litains, ni  les  métropolitains  de  leurs  patriar- 
ches, qui  n'avaient  envoyé  ni  lettres  ni  dé- 
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putôs.  Pyrrhus  dit  :  S'il  n'y  a  point  d'autre 
moyen,  je  suis  prêt  à  vous  donner  là-dessus 
louie  salisfaclion;  car  rien  ne  m'est  plus  clier 
que  mon  salul.  Je  vous  demande  seulement 
une  ^•râce  :  premièrement,  que  j'aille  adoier 
les  saints  apôtres  ;  ensuiteque  jevoic  le  visage 
du  très-saint  Pape,  et  que  je  lui  présente  le 
forniuiaiie  de  ma  rétractation.  Saint  Maxime 
et  1'"  .patrice  Grégoire  lui  aeeoi'dèrent  ce  qu'il 
désirait.  Ainsi  se  termina  heureusement  la 
conférence  (1). 

Pyrrhus  tint  parole,  iBt,  accompagnéde  saint 
'Mnxim(%  il  passa  d'Afrique  à  Rome,  où  il  alla 
faire  sa  prière  aux  églises  des  a;  ôtres,  et  pré- 
senta au  pape  Théodore,  en  présence  du  clergé 
et  (lu  peuple,  un  formulaire  souscrit  de  sa 
main.  11  y  condamnait,  avec  VEcthèse,  toutce 
que  lui  ou  ses  prédécesseurs  avaient  écrit  ou 
fuit  contre  la  foi.  Aussitôt  le  Pape  lui  donna 
de  quoi  faire  des  largesses  au  i)eu[)itî,  plaça 
son  siège  près  de  Tautel,  et  l'i.  )iiora  comme 
patriarche  de  Constantinople.  Car  il  n'avait 
pas  été  légitimement  déposé.  Il  lui  fournit 
également  avec  générosité,  aux  dépens  de 
l'Eglise  romaine,  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  son  entretien. 

Ce  fut  en  'partie  cette  rétractation  de  Pyr- 
ihus  qui  donna  occasion  aux  divers  conciles 
d'Afri(pîe,  dont  les  évèques  écrivirent  à  Paul 
de  Constfintinople,  successeur  de  Pyrrhus. 
D'un  autre  côté,  Paul  se  voyait  coDlinuelle- 
ment  pressé  par  les  instances  de  Séricus  et  de 
Martin,  légats  du  Pape  Théodore.  Ils  eurent 
avec  lui  plusieurs  conférences^  et  ne  cessaient 
de  l'exhorler  à  appliquer  dans  qurlsen>  il  en- 
tendait qu'il  n'y  a  dans  Jésus-Christ  qu'une 
volonté.  Enfin  il  écrivit  au  Pape  une  lettre 
dogmatique,  où  il  se  vante  longuement  de 
gar.ler  toujours  la  charité  et  de  souffrir  pa- 
tiemment les  injures  et  les  calomnies.  Car  il 
tî-aile  ainsi  les  reproches  des  catholii[ues  ;  et 
c'est  le  prétexte  dont  il  se  seit  pour  excus  t 
?un  silence.  Mais  enfin  il  s'explique  et  au 
nom,  dit-il,  de  toutes  les  églises  de  sa  dé[ien- 
dauce,  il  déclare  sa  foi  sur  l'incarnation^  et 
ajoute  à  la  fin  : 

C'est  pounpioi  nous  croyons  qu'en  Jésus- 
Chrit.ii  n'y  a  qu'une  volonté,  de  peur  J'altri- 
bucr  à  sa  personne  unique  une  contrariété  ou 
/lilliMence  de  volonté  ;  ou  ensiugiicr  /[u'il  se 
combat  lui-méuie,  et  introduire  deux  per- 
sonnes. Non  (pie  nousvoulions  effacer  ou  con- 
fondre ses  deux  natures,  o-a  en  étahlir  um;  au 
prrjudice  de  l'autre  ;  mais  nous  disons  seule- 
ment (|uo  sa  chair,  raisonnablement  et  intel- 
lectue]lemcntaniniée(^)et  eniichie  des  donsdi- 
vinspiu-  létroiteunion.avaitune volontédiviue 
et  in.si-^parable  du  Verbe,  qui  la  conduisait  et 
■la  n;ouvait absolument  ;  en  -orte  que  la  chair 
ne  faisait  jamais  aucun  mouvement  naturel, 
et  par  sa  propre  impulsion,  contre  ee  signal 
(veujxaTt)  du  Verbe,  mais  quand,   autant  et    en 


la  manière  que  le  Verbe  voulait.  Car  nous  ne 
voulons  ])as  proférer  cet  horrible  blasphème, 
que  rhurnanité  du  Christ  fût  violentée  par  la 
'  nécessité  de  la  nature,  et  qu'elle  méritât  la 
même  léprimande  que  saint  Pierre,  en  reje- 
tant la  passion  comme  lui.  Voici  comme  nous 
entendons  cette  parole  de  l'Evangile  :  Je  suis 
descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté, 
mais  la  volo;ilé  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  ainsi 
que  le  refus  do  la  passion.  Nous  n'admettons 
point  dansl(!  Christ,  qui  est  un,  des  volontés 
diflerentcs  et  opposées  ;  mais  nous  prenons 
ces  mots  négativement,  et  nous  croyons  (pi'il 
dit  seulemi'ut  ce  qui  n'est  pas,  comme  en  ce 
passage  du  psaume  :  Je  n'ai  commis  ni  péché 
ni  ini(iuité. 

Paul  allègue  pour  garants  de  cette  expli- 
cation, saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Athanase  et  saint  Cyrille.  Il  soutient  impu- 
demment que  tous  les  Pères  enseignent  une 
volonlé,  et  ajoute  :  Du  même  sentiment 
étai(mt  les  évèques,  d'heureuse  mémoire,  Ser- 
gius  et  Honorius,  l'un  de  la  nouvelle  et  l'autre 
de  1  ancienne  Rome  (•'{). 

Le  pa[>e  Théodore  [tressa  de  nouveau  Paul 
de  Constantinople,  et  par  ses  lettres  et  par  ses 
légats  de  eorriger  sa  faute  et  de  revenir  à  la 
foi  oi'thodoxe,  Paul  y  ajouta  bientôt  une  faute 
plus  grave.  Voyant  qu'il  avait  contre  lui  le 
Pape  et  les  évoques,  il  eut  recours  au  jeune 
empereur  Constant.  Il  lui  persuada  de  sup- 
primer VEcthèse  qui,  toujours  affichée  à  la 
porte  de  la  grande  église,  faisait  toujours 
cricx'  les  catholiques  ;  et  ensuite  de  publia'  un 
décret  pour  imposer  silence  aux  deux  partis. 
On  le  nomma  Ti/pe,  c'est-à-dire  forme  ou  for- 
mulaire, et  il  fut  publié  l'an  6'tS.  Le  jeune 
empereur,  ou  plutôt  le  patriarcbe  Paul,  y  ex- 
pose d'abord  l'état  de  la  (Question,  et  rapporte 
sommairement  les  raison^  des  deux  partis, 
pu  s  ajoute  :  C'est  pourquoi  nous  défendons  à 
tous  nos  sujets  catlioliques  de  disputer  à  l'a- 
venir, en  queli[ue  manière  que  ce  soit, 
toaciianl  une  volonté  ou  une  opération, 
deux  opérations  et  <leax  volontés,  sans  pré- 
judice de  ce  qui  a  été  une  fois  décidé  par  les 
l-*ères  approuvés,  touchant  l'Incarnation  du 
Ve  be.  Nous  voulons  que  l'on  s'en  tienne  aux 
saintes  Ecritures,  aux  cinq  conciles  œcumé- 
ni(pies  et  aux  simples  passages  des  Pères, 
dont  la  doctrine  est  la  règle  de  l'Eglise,  sans 
y  ajouter,  en  ôter  ni  les  expliquer  selon  des 
sentiments  particuliers  :  mais  ([ue  l'on  de- 
meure dans  l'état  où  l'on  était  avant  ces  dis- 
putes, commesi  e'.les  ne  s'étaient  point  émues. 
Enfin,  pour  procurer  l'union  des  églises  et  ne 
laisser  aucun  prétexte  à  ceux  ijui  veulent  dis- 
puter sans  fin,  nous  avons  ordonné  d'ôter  les 
•papiers  affichés  au  vestibule  de  la  grande 
egli-e  de  cette  ville  impériale,  touchant  cette 
question.  Ceux  qui  oseront  contrevenir  à  cette 
ordonnance  seront  premièrement  soumis  au. 


(1)  Op.  s.  Maxim.,  t,  II,  p.  159-195.  Labbe,  t.  V,  p.  1/83-1833.  —  (2)  Il  ne  ditpoiut  .-  animée  d'une  Ame 
raisonnable,  comine  le  lui  lait  dire  Fleury,  qui  o'a  point  remarqué  toute  la  subtilile  sophistique  des  mono- 
thélites.  —  (3)  Labbe,  t,  VI,  p.  222-230. 
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jugement  terrible  de  Dieu,  ensuite  à  notre 
indii::nation.  En  sorte  que,  s'ils  sont  évèques 
ou  clercs,  ils  seront  déposés  ;  les  moines,  ex- 
communiés et  chassés  de  leurs  demeures.  Les 
gens  constitués  en  dignité  ou  en  charge  en 
seront  piivées  ;  les  particuliers  notables,  dé- 
pouillés de  leurs  hiens,  les  autres  punis  cor- 
porcUement   ou  hannis.    Tel  est  le   Type  de 


la  domination  des  Mahométans,  voyaient  la 
plupart  de  leurs  églises  sans  pasteurs  légiti- 
mes. A  Constantinople,  une  nouvelle  hérésie, 
enfanlée  par  les  patriarches  et  soutenue  par 
la  puissance  impériale,  menaçait  de  pervertir 
de  plus  eu  plus  l'Orient.  La  condamner  sans 
retour,  c'était  s'attirer  la  vengeance  d'un 
prince  qui  ne  connaissait  de  loi  que  son  ca- 


l'empereur  .  Constant   ou  [tlutôt  de    l'évèque      price,  de  politiiiuc  que  la  ruse  et  la  violence  ; 


Paul  de  Constantinople  (!) 

.Que  dans  le<  commencements  de  la  dispute, 
16  pape  Honorius  téraoij^nàt  xin  extrême  désir 
que  l'on  gardât  le  silence,  non  pus  sur  la 
chose  même,  mais  sur  certainis  expressions, 
cela  se  conçoit.  Chef  de  l'Eglise  universelle,  il 
en  avait  le  droit,  se  trompàl-il  .lans  l'appli- 
cation. Mais  quand  la  dispute  a  ociupé  dtqiuis 
des  années  et  l'Orient  et  l'Occiiient .  quand  il 
est  intervenu  deux  décrets  du  Siège  aposto- 
lique, qu'un  empereur  de  Byzance  s'avise  de 
défendre  aux  catholiques,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  d'obéir  aux  décrets  du  chef  de 
l'Eglise  et  de  soutenir  la  foi  contre  l'hérésie, 
cela  est  tout  à  fait  dilTérent.  Outre  que  l'em- 
pereur byzantin  n'y  avait  aucun  droit,  l'état 
des  choses  n'était  i>lus  le  même. 

Le  patriarche  Pyrrhus,  qui  était  venu  à 
Rome  abjurer  ses  erreurs,  et  ijue  le  pape  Théo- 
dore avait  traité  d'une  manière  si  généreuse, 
ne  persévéra  point.  Etant  allé  de  Rouii;  à 
Ravenne,  il  retourna  à  son  vomissement,  pio- 
fessa  de  nouveau  le  moncjthélismc,  gagiic  ap- 
paremment par  l'exanpie  Platon.  Celte  rcchule 
si  prompte  iail  douter  que  sa  rétractation  eût 
été  hien  sincère.  Le  pa[)c  Théodore  l'ayant 
appris,  assemlda  dans  l'église  de  S.iinl-Pierre 
les  évoques  et  le  clergé,  et  prononça  contre 
Pyrrhus  la  déposition  avec  anatlième.  Il  se  fit 


c'était  s'attirer  des  [icrsécutious,  des  outrages, 
l'exil,  peut-èlre  la  mort.  L'ànii!  du  nouveau 
Pape  sera  plus  granôe  que  les  difficultés.  Pour 
sauver  les  églises  désolées  îe  l'Orient,  il  y 
établira  des  vicaires  apostoliiiues,  avec  ordre 
de  les  pourvoir  d'évéqucs  et  de  prêtres,  en 
atteixlant  qu'il  puisse  leur  donner  un  [)atriar- 
che.  Il  fouilroiera  d'un  éternel  auathème  l'iié- 
rosie  triomphante  à  Constantinople;  il  souf- 
frira avec  une  héroïque  patience  les  persécu- 
tions, les  outrages,  l'exil,  et  terminera  sa 
pénible  mais  glorieuse  carrière  par  le  mar- 
tyre. 

Aussitôt  après  son  ordination,  son  zèle  pour 
la  foi  étant  (>ncorc  excité  par  saint  Maxime, 
qui  était  à  Rouie,  le  saint  [)upe  Martin  assem- 
bla an  concile  dans  l'église  du  palais  de  Latran. 
Avec  le  Pape,  il  y  a-^sista  cent  cinq  évè  |ues. 
De  ce  nombre  élait  Etienne,  évéque  de  D(n-e, 
premier  sulTragant  de  Jérusalem  et  vicaire 
apostoliiue  du  pape  Théodore  dans  celle  par- 
tie do  l'Orient.  Les  autres  évèques  étaient 
d'I'il'e,  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse. 
L'arclie\  êi]ue  de  Ravenne  n'assista  ]>oiut  en 
personne,  mais  il  députa  Maur,  cvi!.|ue  de 
Césène,  et  un  prêtre  nommé  Deusdedit.  Le 
concile  eut  cinq  sessions. 

La  première  fut  tenue  le  5  d'octobre  Gi9. 
Le  pape  y  résuma  l'histoire  du  inonolhélisme, 


même  apporter  le  calice  sacré,  et,  ayant  la  part  qu'y  avait  prise  Cyrus  «l'Alexaudrie, 
trempé  sa  plume  dans  le  précieux  sang,  il  en  Siugius  de  Constantinople  et  ses  successeurs 
sou^crh'it  la  senb-nce  (2).  Pyrrhus  et  Paul,  V  Ecthèse  LVUr.voicVms.ouwiXf^e 
Quoique  temps  après,  le  même  Pape,  voyant  de  Sergius  ;  le  7'i//)e  de  Constant,  ouvrage  de 
que  ni  ses  lettres  ni  les  avertissements  cano-  Paul.  Il  linit  par  les  violences  de  ce  dernier, 
niques  de  ses  légats  n'avaient  pu  ramener  à  l'autel  renverse!  au  palais  de  Placiilie,  les  lé- 
la  foi  catholique  le  patriarche  Paul,  prononça  gais  persèi-utés,  et  conclut  ainsi:  Tout  le 
également  contre  lui  la  sentence  de  la  déposi-  monde  sait  ce  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont 
tion.  Pour  s'en  venger,  Paul  renversa  l'aulel  fait  contre  la  foi  calhilique.  Aussi  le-;  ortho- 
que  le  Pape  avait  à  Constantinople   Jlans  le  doxes  en  ont-ilî  porté  li'urs[)lainles,  de  divers 


palais  de  Placiilie,  et  défendit  aux  légats  ([ui 
y  demeuraient  d'y  célébrer  le  saint  sacrilice. 


lieux,  au  Siège  a|i()slol:quc,  el  i)ar  écrit  clde 
vive  voix.  Nos  prédécesseurs  n'ont  point  cessC 


Il  les  persécuta  même,  ainsi  que  plusieurs      d'écriie  en   divers   temps  à  ces  évè  |ues  de 
évèques  et  d'autres  catho  i({ues.  Les  uns  furent      Constantinople,  usant  de  prières  et  de  repro 


mis  en  prison,  d'autreà  bannis,  d'autres  dé- 
chirés de  coups  (3). 

Peu  après  avoir. déployé  cette  vigueur  apos- 
tolique contre  les  deux  patriarches  coupables, 
le  pape  Théodore  mourut   le  i3  mai   0-49, 


ches,  et  les  faisant  avertir  par  leurs  lèg.iis 
envoyés  exprès,  mais  ils  n'ont  voulu  rien 
écouter.  C'est  pourtpioi  j'ai  cru  nécessaire  de 
vous  réunir,  alin  que  tous  ensemble,  en  la 
présence  de  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous 


ayant  tenu  le  Saint-Siège  six  ans  el  près  de     juge,  nous  examinions  ce  <iui  regarde  ces  per 


six  mois.  Le  .5  juillet  suivant,  on  élut  à  sa  place 
saint  Martin,  qui  avait  été  légat  à  Constanti- 
nople.  Il  élait  de  Tudertutn  ou  Todi  en  Tos- 
cane, et  gouverna  l'Eglise, {)lus  de  six  ans. 
Les  dithcullés  èlaicutgrandcs.  Les  chrétiens 


sonnes  et  leurs  erreurs,  considéiant  principa- 
lement le  précepte  de  l'Apôtre,  de  prendre 
garde  à  nous  et  au  troupeau  sur  lequel  le 
Saint-Esprit  nous  a  établis  évèques,  et  de 
nous  garder  des  loups  et  des  mauvais  ouvriers, 


de  Syrie,  de  Palestine  et  d'Egypte,  soumis  à     puisque  nous  en  rendrons  compte  à  Dieu.  Que 
(l)La]'Le,  t.  VI, p.  231.  —  (2)  Theophan.,  Anasl.  In  Tkeod.  —  (3)  Labbe,  t.  VI, .p,  91. 
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chacun  dise  donc,  avec  le  secours  de  Dieu  et 
pour  sa  gloire,  ce  qu'il  lui  inspirera. 

A])r('s  que  le  pape  saint  Martin  eut  ainsi 
par'é,  les  députés  de  l'évoque  de  Ravenne 
présentèrent  de  sa  part  une  lettre,  avec  cette 
inscription:  Au  saint  et  bienbeiireux  seigneur, 
pontife  apostolique  et  universel  dans  toute  la 
terre,  le  pape  Martin,  Maur,  évoque  et  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu.  Maur  s'y  excuse 
de  n'être  point  venu  au  concile,  tant  sur  les 
incursions  des  Barbares  que  sur  l'absence  de 
l'exarque,  déclarant  au  surplus  qu'il  avait  une 
même  foi  avec  le  Saint-Siège,  qu'il  condam- 
nait VEcthèse,  et  reconnaissait  en  Jésus-Christ 
deux  opérations  et  deux  volontés.  Maxime 
d'Aquilèe  dit  qu'il  pensait  de  même,  et  de- 
manda que,  pour  éviter  la  confusion,  on  se 
contentât  qu'une  ou  deux  personnes  accu- 
sassent les  coupebles,  savoir  :  Cyrus,  Sergius, 
Pyrrhus  et  Paul,  dont  les  écrits  suffisaient 
pour  les  convaincre.  Deusdedit,  évèque  de 
Cagliari  en  Sardaigne,  fut  du  même  avis,  et 
tous  les  évoques  ayant  témoigné  que  c'était 
aussi  leur  sentiment,  on  finit  la  première  ses- 
sion (i). 

La  seconde  se  tint  trois  jours  après,  c'est-à- 
dire  le 8  octobre.  Le  Pape  ayant  ordonné  que  la 
dénonciation  contre  les  accusés  serait  pro- 
posée par  les  parties  intéressées,  ou  par  le 
primicier  et  les  notaires  de  l'Eglise  romaine, 
Etienne,  évèque  de  Dore,  présenta  une  re- 
quête adressée  au  concile,  où  il  exposait  que 
Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem,  s'était 
opposé  aux  erreurs  publiées  par  Cyrus,  Ser- 
gius, Pyrrhus  et  l^aul  ;  qu'il  avait  fait  un 
écrit  pour  les  réfuter,  et.  qu'avant  de  mourir, 
il  lui  avait  fait  promettre  sur  le  Calvaire 
d'aller  à  Rome,  où  sont  les  fondements  de  la 
foi  orthodoxe,  pour  solliciter  la  condamnation 
de  la  nouvelle  hérésie  ;  qu'il  avait  exécuté 
l'ordre  de  Sophrone  ;  que  déjà  il  avait  de- 
mandé au  pape  Théodore  de  la  condamner, 
ainsi  qu'au  pape  Martin,  et  qu'il  réitérait  sa 
demande.au  concile.  Sa  requête,  qui  était 
datée  du  6  octobre,  fut  insérée  aux  actes.  On 
fit  ensuite  entrer  i)lusieurs  abbés,  prêtres  et 
moines  grecs,  .[wi,  dans  une  requête  où  ils 
appellent  le  F^ape  Père  des  Pères,  et  Rome  le 
.  Siège  apostolique  et  suprême,  demandèrent  la 
condamnation,  non-seulement  des  dogmes, 
mais  des  personnes,  disant  que  telle  était  la 
loi  de  l'Eglise,  quand  il  y  avait  une  accusa- 
tion par  écrit  et  personnelle.  Us  demandèrent 
aussi  que  l'on  anathématisâtle  Type,  que  l'on 
confirmât  la  doctrine  catholique,  et  que  pour 
leur  consolation,  l'on  fît  traduire  en  grec, 
avec  toute  l'exactitude  possible,  la  décision 
du  concile,  afin  qu'ils  puissent  y  donner  leur 
consentement.  Leur  requête  était  souscrite  de 
cinq  abbés  et  de  trente-deux  moines,  parmi 
lesquels  il  y  a  plusieurs  prêtres  et  plusieurs 
diacres.  Le  premier  est  Jean,  prêtre  et  abbé 
du  monastère  de  Saint-Sabas  en  Palestine  ;  le 
second,  Thalassius,  abbé  de  Sainl-André-des- 


Arméniens  à  Rome.  Cette  requête  contenait 
une  accusation  formelle  contre  Cyrus,  Sr-rgius, 
•Pyrrhus  et  Paul,  et  une  profession  de  foi  or- 
thodoxe sur  les  deux  opérations  et  les  deux 
volontés.  Il  fut  ordonné  qu'elle  serait  insérée 
aux  actes.  Aprèsquoi  le  primicier  Théophylacte 
ayant  représenté  qu'il  y  avait  dansles  archives 
de  l'Eglise  romaine  plusieurs  requêtes  données 
au  Saint-Siège  contre  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus 
et  Paul,  le  Pape  en  ordonna  la  lecture,  et 
premièrement  de  Sergius,  archevêque  de 
Chypre,  présentée  en  643,  au  pape  Théodore, 
qu'il  appela  son  très-saint  et  bienheureux  sei- 
gneur, archevêque  et  Pape  universel  ;  puis 
des  plaintes  portées  au  même  Pape,  en  646, 
par  les  évêques  d'Afrique,  qui  l'appellent 
Père  des  pères  et  Souveram  Pontife  de  tous 
les  pontifes.  On  inséra  toutes  ces  pièces  aux 
actes.  Ensuite  le  pape  saint  Martin,  trouvant 
qu'il  y  en  avait  assez  de  produites  contre 
les  personnes  des  accusés,  ordonna  que  l'on 
examinerait  canoniquement  les  écrits  de 
chacun  (2). 

Cela  se  fit  dans  la  troisième  session,  que  l'on 
tint  le  17  octobre.  On  commença  par  ceux  de 
Théodore,  évèque  de  Pharan,  comme  ayant 
été  le  premier  auteur  de  cette  nouvelle  héré- 
sie. Par  la  lecture  que  l'on  fit  de  plusieurs 
passages  tirés  de  ses  divers  écrits,  il  lui  prouve , 
clairement  qu'il  ne  reconnaissait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  opération,  dont  le  Verbe 
divin  était  la  source,  et  l'humanité  seulement 
l'organe  ou  l'instrument.  Le  Pape  réfuta  cette 
erreur,  en  lui  opposant  l'autorité  des  Pères, 
dont  il  rapporte  les  passages,  savoir  :  de  saint 
Cyrille,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Denys,  de  saint  Basile  et  du  concile  de 
Chalcédoine.  Ensuite  ou  lut  les  neuf  articles 
de  Cyrus  d'Alexandrie,  et  on  s'arrêta  au  sep- 
tième, qui  porte  anathème  à  quiconque  ne 
reconnaît  pas  en  Jésus-Christ  une  seule  opé- 
ration théandrique,  selon  saint  Denys.  Sergius 
de  Constantinople,  dont  on  lit  aussi  la  lettre, 
alléguait,  de  même,  l'autorité  de  saint  Denys, 
pour  établir  l'unilé  d'opération.  Ce  qui  donna 
occasion  à  Sergius,  évèque  de  Tempse,  de  de- 
mander qu'on  fît  lecture  du  passage  de  saint 
Denys  d'Athènes,  cité  par  Cyrus,  comme  étant 
de  la  lettre  à  Gaïus:  On  le  lut  en  ces  termes  : 
Il  n'a  fait  ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les 
actions  humaines  en  homme  ;  mais  il  nous  a 
fait  voir  une  nouvelle  opération  d'un  Dieu  in- 
carné, que  l'on  peut  nommer  théandrique.  Le 
Pape  expliqua  ces  paroles.  H  commença  par 
montrer  que  Cyrus,  à  l'exemple  des  anciens 
hérétiques,  avait  abusé  des  passages  des 
Pères,  en  les  falsifiant  ;  qu'au  lieu  de  dire, 
comme  saint  Denys,  une  nouvelle  opération^ 
Cyrus  avait  mis  dans  son  septième  article, 
une  seule  opération  théandrique  ;  et  que  Sergius 
avait  supprimé  le  terme  théandrique,  en  di- 
sant une  seule  opération.  Ensuite,  il  fit  lire  cinq 
passages  de  Tliémistius,  hérétique  sévérien, 
où  il  disait  qu'il  n'y  avait  eo  Jésus-Christ 


(1)  Lalbe,  t.  VI,  p.  75-100.  —  (2)  Jbid.,p.  100-159. 
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qii'une  seule  opération,  et  que  c'était  pour 
cela  (]ue  saint  Denys  l'avait  nommée  tlioan- 
drique.  Le  Pape  en  inféra  que  Cyrus  et  Ser- 
giu"^  étaient  disciples  de Thémisliu^. puisqu'ils 
pensaient  et  parlaient  de  même  que  cet  héré- 
tique. Puis,  venant  à  l'explication  des  paroles 
de  saint  Denys,  il  prouva,  par  divers  raison- 
nements ,  que  le  terme  de  théandrique  en- 
ferme nécessairement  deuxopératioiis,  et  que 
ce  père  ne  s'en  est  servi  que  pour  marquer 
l'union  des  deux  opérations,  comme  des  deux 
natures,  en  une  seule  personne  ;  qu'ainsi  il  a 
dit  sagement  que  Jésus-Christ  ne  faisait  ni  les 
actions  divines  en  Dieu,  ni  les  actions  hu- 
maines en  homme,  parce  que  le  propre  de 
Tunion  personnelle  des  deux  natures  était  de 
faire  humainement  les  actions  divines,  et  di- 
vinement les  actions  humaines.  Jésus-Christ 
faisait  des  miraclespar  sa  chair,  animée  d'une 
âme  raisonnable  et  unie  à  lui  ;  et,  par  sa 
vertu  toute-puissante,  il  se  soumettait  volon- 
tairement aux  souffrances  qui  nous  ont  pro- 
curé la  vie. 

Cette,  explication  fut  approuvée  de  Deus- 
dedit.  évèque  de  Cagliari,  qui  ajouta  (jue 
Pyrrhus  lui-même  avait  reconnu  la  falsifica- 
tion du  t»!xte  de  saint  Denys  par  Cyrus.  Il  est 
vrai,  dit  Pyrrhus  dans  sa  réponse  à  Soplirone, 
queCyrusa  mi- une  seule  au  lieu  de  une  nouvelle; 
mais  il  l'a  fait  sans  malice,  croyant  qu'on  ne 
pouvait  donner  un  autre  sens  au  mot  de  nou- 
velle. Le  même  évèque  demanda  la  lecture  de 
VEcthèse  d'Héraclius.  On  la  lut,  et  de  suite  les 
extraits  des  deux  conciles  tenus  à  Constanti- 
nople  par  Sergius  et  par  Pyrrhus,  ainsi  que 
la  lettre  de  (yrus  à  Sergius.  Il  était  dit  dans 
celte  h'ttre,  que  VEcthèse  avait  été  envoyée  à 
l'exarque  Isaac,  pour  la  faire  souscrire  au 
pape  Séverin  ;  sur  quoi  le  pape  saint  Martin 
dit  :  ils  oni  été  tiompés  dans  leur  espérance  ;  • 
jamais  h-ur  Ecthèse  n'a  été  ni  approuvée  ni 
reçue  par  l'autorité  apostolique.  Au  contraire, 
elle  l'a  condamnée  et  anathématisée. 

La  quatrième  session  se  tint  le  19  octobre. 
Après  avoir  fait  une  récapitulation  des  écrits 
que  Cyrus,  Sergius  et  Pyrrhus  avaient  com- 
posés contre  la  foi  t^rthodoxe,  le  saint  pape 
Martin  releva  les  contradictions  où  ils  étaient 
tombés,  en  soutenant  d'un  côté,  tous  les  trois, 
qu'il  n'y  avait  dans  le  Christ  qu'une  seule 
opération,  et  en  approuvant  de  l'autre,  tous 
les  trois,  VEcthèse  irHéraclius,  qui  défend  de 
dire  une  opération  ni  deux.  11  montra  la  nul- 
lité de  leurs  procédures  contre  les  défenseurs 
de  la  vérité,  qu'ils  avaient  condamné  sans 
faire  comparaître  ni  accusateur  ni  accusé,  et 
proposa  ia  lecture  des  décrets  des  cinq  con- 
ciles œcuménii[ues.  Mais  Benoît,  évèque  d'A- 
jaccio  en  ''orse,  ainsi  que  tous  les  autres  évo- 
ques, représentèrent  qu'il  fallait  encore 
dir^outer  ce  qui  regardait  Paul  de  Constanti 


On  lut  donc  sa  lettre  au  Pape  Théodore,  et  le 
T//pe,  dont  on  savait  qu'il  était  l'auteur. 
Deusdodit,  évèque  de  Cagliari,  observa  que 
cette  lettre  confirmait  les  accusations  formées 
contre  Paul,  et  qu'au  lieu  de  profiter  des  aver- 
tissements du  Siège  apostolique,  il  avait  ap- 
prouvé VEcthèse,  jusqu'à  en  insérer  les  pa- 
roles dans  ses  propres  écrits.  A  l'égard  du 
Type,  le  concile  prit  m  b^nne  part  le  motif 
qui  l'avait  fait  dicter  à  ]'«îiùpereur,  savoir  :  de 
faire  cesser  les  disputes  sur  ia  foi.  Mais  parce 
qu'on  y  menac^ait  également  d'anathèmeet  de 
peines  corporelles  ceux  qu'  confessnient  la 
vérité  comme  ceux  qui  soutenaient  l'erreur, 
le  concile  trouva  que  cette  manière  de  pro- 
céder était  contraire  aux  rèj^les  de  l'Eglise, 
qui  ne  condamne  au  silence  que  ce  qui  est 
opposé  à  sa  doctrine.  Ensuile,  on  fit  lire  les 
symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople,  la 
définition  de  la  foi  du  concile  d'Eplièsc  ou  les 
douze  anathèraes  de  saint  Cyrille,  celle  de 
Chalcédoine,  enfin  les  quatorze  anathèmes  du 
second  de  Constantinopli»,  cinquièitie  géi.éral. 
Sur  quoi  Maxime  d'Aquil.'e  dit  et  montra  ([ue 
la  calomnie  des  hérétiques  contre  ces  cinq 
conciles  était  évidente,  puisque,  bien  loin  d'a- 
voir enseigné  les  mêmes  erreurs  qu'eux,  ces, 
conciles  les  avaient, au  contraire,  condamnées 
par  avance  (1). 

Pour  achever  de  convaincre  les  nouveaux 
hérétii^ues,  il  restait  à  produire  les   écrits  des 


Pères   grecs  et  latins,  qui 


les 
ont  enseigné 


qu'il 


est  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  (»pé- 
ralu)ns,  et  les  livres  des  héréliques  qui,  avant 
la  naissance  du  monothélisme  ,  ont  soutenu 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
volonté  et  une  seule  opération.  C'est  à  quoi 
le  concile  s'occupa  dans  la  cinquième  et  der- 
nière session,  qui  se  tint  le  31  octobre.  Mais 
avant  de  procéder  à  la  lecture  des  Itères, 
Léonce,  évèque  de  Naples,  demanda  qu'on 
relût  l'endroit  du  cinquième  concile  qui  éta- 
blissait leur  autorité.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  :  Outre  les  (juatre  conciles,  nous  sui- 
vons en  tout  les  saints  Pères  et  docteurs  de 
l'Eglise,  Athanase,  Hilaire,  Basile,  Giè^^oire 
de  Njsse,  Arabroise,  Augustin,  Tln^ophile, 
Jean  de  Constantinople,  Cyrille,  Léon  et  Pro- 
clus,  qui  ont  enseigné  dans  i'Eglise  sans  re- 
proche, jusqu'à  la  fin.  Le  premier  Père  dont 
on  rapporta  des  pa-sage-,  fut  saint  Ambroise, 
puis  saint  Augustin,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Cyrille,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etsaintAinpbiloque.il  fut  démontré, 
par  toutes  ces  autorités,  que  la  volonté  du 
Fils  de  Dieu  est  la  même  que  celle  du  Père  ; 
et  de  l'unité  de  volonté  et  d'opération,  on 
conclut  l'unité  de  nature.  Puis  on  cita  d'au- 
tres passages  pour  montrer  qu'outre  la  vo- 
lonté divine,  Jésus-Christ  avait  une  volonté 
humaine  :  ils  étaient  tirés  des  écrits  de  saint 
nople,attenduqu'irnes'était  pas  moins  déclaré  Hi[)[iolyte,  de  saint  Léon,  de  saint  Athanase, 
pour  l'hérésie  que  ses  prédécesseurs,  par  les  de  saint  Chrysostome,  de  Théophile  d'AIcxan- 
persécutions  qu'il  avait  faites  aux  catholiques,      drie,  de  Sévérin  de  Gabale,  de  saiit  Denys 


(1)  Labb«.  t.  VI,  p.  159-210.  -(2)  Ibid.,  p.  210-267. 
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l'Aréapagile,  de  saint  Ephrem  d'Antioche  et 
de  plusieurs  autres  anciens  Pères. 

Le  concile  déclara  qu'il  s'en  tenait  à  la 
doctrine  de  ces  Pères,  qui  avaient  non- 
seulement  reconnu,  mais  éprouvé  par  divers 
raisonnements,  qu'il  est  en  .lésus-Clirist 
deux  volontés  et  deux  opérations.  11  ordonna 
ensuite  de  lire  les  passages  des  hérétiques  qui 
avaient  enseigné  une  seule  oiiéiation  avant 
Cyrus,  Sergius  et  leurs  ailliéreuts.  On  lut  d'a- 
bord un  endroit  d'un  discours  sur  la  Pâque, 
par  Lucius,  évèque  arien  d'Alexandrie,  puis 
d'autres  passages  d'Apollinaire,  de  Polémon^ 
son  disciple,  de  Sévère,  de  Thémistiu»,  de 
Colluthe,  de  Théodore  di'  Mopsueste,  de  Nes- 
torius,  de  Julien  d'ilalicurnasseet  de  quelques 
autres,  qui  ont  enseigné  qu'il  n'y  avait  en 
Jésus-Christ  qu'une  opération  et  qu'une  vo- 
lonté. 

Le  pape  saint  Martin  fit  observer  au  concile 
que  les  mouotliéiites  étaient  plus  coujiubles 
que  tous  ces  anciens  hérétiques,  en  ce  qu'ils 
voulaient  persuader  aux  simples  qu'ils  s-ii- 
vaient  la  doctrine  des  Pères,  au  lieu  que  leS' 
autres  hérétiques  avaient  fait  proiéssion  de 
les  combattre.  Les  monothéliies  objectaient' 
qu'en  admettant  deux  volontés,  on  les  suppo- 
sait contraires.  Maxime  d'Aquilée,  pour  ré^ 
pondre  à  cette  objection,  fit  voir  que  Jésus- 
Christ,  étant  Dieu  parfait  et  homme  pariait, 
il  devait  vouloir  et  agir  et  comme  Ijieu  et 
comme  homme^  et,  qu'étant  sans  péché,  il  n'y 
avait  pas  eu  lui,  comme  en  nuus,  deux  vo- 
lontés contraires.  Deusdedit  de  Cagliari  ajouta 
que,  Jésus-Christ  ayant  agi  et  comme  Dieu  et 
comme  homme,  c'était  à  tort  que  les  mono- 
thélites  rapportaient  toutes  ses  actions  et 
toutes  ses  vcdontés  à  la  nature  divine.  Enfin, 
le  pape  saint  Martin,  montra,  par  deux  pas- 
sades, l'un  de  saint  Cyrille,  l'autre  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  que^Jésus-Chiist  ayant 
pris  la  nature  humaine  tout  entière,  il  avait 
pris  conséquemment  la  volonté  qui  est  essen- 
tielle à  l'âme  raisonnable. 

L'erreur  des  monothélites,  ainsi  examinée 
à  fond,  avec  un  calme,  mais  surtout  avec  une 
netteté  remarquable  dans  une  matièie  aussi 
abstruse^  le  concile  rendit  son  jugemcLit  en 
vingt  canons,  qui  établissent  la  foi  de  l'Eglise 
sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation. On  y  condamne  tous  ceux  qui  ne  con- 
fessent pas  que  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité sont  d'une  même  nature  ;  que  le  Verbe 
s'est  fait  homme  ;  que  Marie,  toujours  vierge, 
est  véritablement  mère  de  Dieu  ;  que  Jésus- 
Christ  est  consubstautiel  à  Dieu  selon  la  di- 
vinitéj  et  consubstautiel  à  l'homme  et  à  sa 
mère  selon  l'humanité  ;  que  c'est  proprement 
et  véritablement  une  nature  du  Verbe  incarné; 
que  les  deux  natures  subsistent  en  Jesu»* 
Christ,  distinctes,  mais  unies  subslantielle- 
ment,  sans  confusion  et  indivisibleuient  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  et  même  Seigneur  et 
Dieu,  Jésus-Christ;  qu'en  lui  les  deux  natures 


conservent  leur  différence  et  le^irs  propriétés, 
sans  aucune  diminution  ;  (ju'il  est  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés  et  deux  opérations,  la 
(liviue  et  l'humaine,  unies  indivisihlement, 
Jésus-Christ  ayant,  par  chacune  des  deux  na- 
tures, op  ré  notre  salut. 

En  conséquence,  le  concile  condamne  les 
hérétiques  qui  no  reconnaissent  en,  Jésus- 
Christ  qu'une  volonté  ci  qu'une  opération; 
ceux  qui  rejettent  hs  deux  volontés,  qui  nu 
veulent  dire  ni  une  ^'olonlé  ni  deux;  qui  ex- 
pliquent Topération  .héandrique,  d'une  seule 
opération,  contrairement  aux  sentiments  des 
Père&,  qui  en  reconuiiissaient  d'euîfc,  la  divine 
et  l'humaine;  qui  soutiennent  que  les  deux 
volontés  induisent  de  la  contrariété  et  de  la 
division  en  Jésus-Glirist,  et  qui,  en  consé- 
(lucnce,  n'attribuent  pus  à  la  même  personne 
de  Noire  Seigneur  tout  ce  qui  en  est  dit  dans 
les  Evangiles  et  dans  les  apôtres.  Le  concile 
condamne  eiicore  ceux  qui  ne  reçoivent .  pas 
tout  ce  qui  a  été  enseigné  et  transmis  à  l'E- 
glise catholique  par  les  saints  l'ères  et  par  les 
cimi  conciles  œcuméniques,  jusqu'à  la  moindre 
sylJaiile  :  ceux  qui  n'analhématisent  pas  tQus 
le?  hérétiques  qui  ont  combattu  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnatiou,  savoir:  Sa- 
bellius,  Ariu.s,  Macédouius,  Apollinaire,  Eu- 
tychèSj  Ne-^torius,  Paul  de  Stimosate,  Oj'igènc, 
Didyme,  Evogre  et  autres  ,  rejetés  et  con- 
damnés pur  l'Eglise,  de  même  que  Théodoie 
<le  l'haran,  Cyrus  d'Alexandnc,  Sergius  (!e 
Constanlinople,  Pyrrhus  et  Paul,  ses  succès 
seurs,  avec  tous  leurs  écrits  ;  quiconque  reçoil 
VEclhèse  d'Héracliuset  le  Type  de  Constant  ; 
quiconque  tient  pour  légitime  les  procédures 
laites  par  les  hérétiques  contre  les  catholi- 
ques ;  enfin  ceux  qui  osent  dire  que  la  doc- 
tj'ine  des  hérétiques  est  celle  des  Pères  et  des 
»  conciles,  et  ceux  qui  font  de  nouvelles  pro- 
fessions de  foi  ou  forment  de  nouvelles  ques- 
tions pour  séduire  les  simples. 

■  Le  Pajie  souscrivit  en  ces  termes  :  Martin, 
par  la  grâce  de  Dieu,  évèque  de  la  sainte 
Eglise  catholique  et  apostolique  de  la  ville 
de  Rome,  j'ai  souscrit,  comme  juge,  à  cette 
définition  qui  conlirme  la  toi  orthodoxe,  et  à 
la  condamnation  de  Théodore,  jadis  évèque 
de  Pharan,  de  Gyrusd'Alcxandrie,  de  Sergius 
de  Conslantinople,  de  Pyrrhus  et  de  Paul,|Scs 
successeurs,  avec  leurs  écrits  hérétiquesj  et 
de  l'impie  Èctlièse  et  du  Type  impie  qu'ils  ont 
publiés.  Tous  les  autres  évéques  souscrivirent 
de  meme^  au  nombre  de  cinq  cents  en  tout. 
Jean,  évèque  de  Milan,  et  quelques  autres, 
qui  n'avaient  pas  assisté  au  concile,  y  sous- 
crivirent ensuite,  exprimant  dans  leurs  sous- 
criptions la  condamnation  des  cinq  per- 
sonnes^   ainsi     que      de    VEcthèse    et     du 

Les  actes  dui  concile  ayant  été  aus.sitot  tra- 
duits de  latin  en  grec,  le  Pape  les  envoya  de 
tous  côtéSj  en  Occident  et  'en  Orient,  avec 
une    lettre    encyclique    à    tous  les    fidèles, 
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evèqaes,  prêtres,  diacres,  al'bés,  moines, 
et  à  toute  l'Eulise  catholique,  pour  les 
instruire  de  l'erreur  des  monotîiélitcs,  de 
la  ntH-c?:sité  qu'il  y  avait  eu  d'assembler  ce 
concile,  et  de  ce  qui  s'y  était  passé,  et  pour  les 
exhorter  à  ne  point  écouti'r  les  novateurs» 
non  plus  à  eiaindre  les  hommes,  dont  la  vie 
casse  comme  l'herbe  qui  se  fane,  et  dont  au- 
cun n'a  été  crucifié  pour  nous.  Cette  lettre, 
où  rèi,'ne  une  certaine  majesté  dinne  du  chef 
de  l'Egiise,  est  tant  au  nom  du  Pape  qu'au 
nom  du  concile. 

Comnn^  les  évoques  d'Afrique  avaient  en- 
voyé au  Sainl-Sit'ge  leur  confession  de  foi,  où 
ils  approuvaient  la  doctrine  des  Jeux  volour 
tés  et  des  deux  opérations,  saint  Martin  leur, 
fit  réponse,  et  leur  envoya,  par  Théodore  et 
Léonce,  moines  de  la  Sainte-Laure,  les  actes 
du  concile  de  Lalran,  avec  sa  lettre  circu- 
laire. Il  approuve  leur  confession  de  foi,  les 
exhorte,  à  y  persévérer,  et  leur  explique  en 
peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  contre  les 
flionolhéiites.  Cette  lettre,  où  respire  un  pro- 
fond sentiment  de  l'union  de  l'Eulise  et  du 
courage  nécessaire  pour  confesser  la  foi  or- 
thodoxe, est  tissue  presque  tout  entière, 
aussi  bien  que  les  autres,  des  paroles  mêmes 
de  l'Eciilure  sainte.  ^. 

Le  Pape  avait  reçu  de  saint  Amand,  évêque 
de  Maslricht,  une  lettre  où  il  consultai tsur  ce 
qu'il  avait  à  faire  pour  réprimer  le  désordre 
de  quelques-uns  de  ses  clercs,  tjui  étaient 
tombés  dans  des  péchés  d'impureté  depuis 
leur  ordination.  Il  en  était  si  affligé,  qu'il 
pensait  à  (juitter  sou  évèché  pour  vivie  dans 
la  retraite  et  le  >ilence.  Le  saint  i*ape,  dans 
sa  réponse,  le  plaint  du  dérèglement  de  son 
clergé,  le  détourne  du  dessein  où  il  était  de 
quitter  les  fonctions  pastorales  et  lui  con- 
seille de  traiter  avec  toute  la  rigueur  des  cai- 
nons  les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs 
qui  tombaient  dans  des  péchés  honteux.  Celui, 
dit-il,  qui  est  une  fois  tombé  de  la  sorte  après 
son  ordination,  doit  être  déposé  sans  espérance 
de  promotion  aucune,  et  passer  le  reste  de 
ses  jours  en  pénitence,  puisque  nous  cherchons 
pour  le^  ordres  -.-ej  personnes  dont  la  vie  a 
ioujouis  été  pure.  Le  Pape  lui  marque  ensuite 
de  quelle  manière  l'hârésie  des  monolhélites 
•i'était  établie,  ce  qu'il  avait  fait  pour  en  ar- 
rêter les  [irogrês,  ei  le  charge  de  faire  con- 
oaîlre  les^acteë  du  concib^  de  Lalran  et  sa 
lettjc  encycliijue  aux  peuples  et  aux  évèques 
des  Gaules,  afin  que  ces  derniers,  s'étant  réU' 
-lis en  concile,  confirment  par  leur  consente- 
oienl  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  foi,  et 
nous  envoient  leurs  souscriptions.  11  ajoute: 
Priez  notre  Irês-excellenthls  Sigebert,  roi  des 
francs,  de  nous  envoyer  quelques-uns  de  nos 
/rères  biS  évèques,  pour  se  charger  de  la  lé- 
gation du  Siège  a[iostolique  et  porter  à  notre 
hès-clément  [uince  les  actes  de  notre  concile 
et  ceux,  du  vôtre.  Nous  avons  fait  donner  au 
jjoEteiir  les  reliques  des  saints  q,u'ii  a. deman- 

(l)  Labbe,    t.  VI,  p.  383.  -  (2)  VU.     .  Elig.,  n.  U 


dées  ;  mais  à  l'égard  des  livres,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  lui  en  donner,  parce  que 
notre  hibliothèque  est  vide,  et  qu'il  était  si 
pressé  de  s'eu  retourner,  qu'il  n'a  pu  en  trans^ 
criie(l). 

Cette  lettre  était  sans  l'outeaccompagnée 
d'une  autre  au  roi  saint  Sigebert  ;  car,  pour 
son  frère  le  roi  Clovis  II,  il  est  certain  (jue  le 
Pape  lui  écrivit,  et  le  pria  de  lui  envoyer 
qu'lques  évoques  pour  travailler  avec  lui  îi 
étoulfer  riiérésie.  Saint  Eloi  et  saint  Ouen, 
élevés  dès  lors  à  i'épiâcopat,  y  seraient  allés 
volontiers,  mais  ils  furent  retenus  dans  les 
Gaules  (2). 

Le  Pape  demandait  aux  rois  francs  des  évè- 
ques gaulois  pour  les  envoyer  en  ambassade 
àCoD.slaiitinople.  C'est  que  les  Francs  n'étant 
pas  b-oumis  aux  Grecs  et  pouvant  au  besoin 
leur  tenir  tète,  les  évèipies  des  Gaules  n'é- 
taient [)as  si  exposés  que  ceux  d'Italie  aux  vio- 
lences et  aux  séductions  de  lacour  deByzance. 
Il  s'agissait  d'ailleu:s  d'une  all'aire  assez  dé- 
licate. Le  I^apeet  le  concile  de  Latran  venaient 
de  condamner  comme  impie  le  Type  de  l'em- 
pereur Constant  ;  il  fallait,  non-seulement 
annoncer  cette  condamnation  à  l'empereur, 
mais  la  lui  taire  agi  écr.  A  la  vérib',  l'empe- 
reur Héracliiis-,  son  aïeul,  voyant  son  Ectlœse 
condamnée  par  le  pape  Jean,  répondit  avec 
une  géufU'cuse  franchise  que  VEcthèse  n'étant 
pas  son  œuvre,  mais  celle  du  patriarche  Ser- 
g.ius,  il  l'abandonnait  de  grand  cœur.  On  pou- 
vait toujours  demander  si  le  petit-fils  serajt 
aussi  généreux  et  au.ssi  franc  que  l'aïeul.  San* 
dautc  ,  en  condamnant  le  Type  impérial 
en  lui-même,  le  Pape  et  le  concile  avaient 
loué  l'inlenlion  de  l'empereur,  et  rejeté  la 
faute  sur  le  patiiarchi'  Paul,  qui  de  fait  ét«it 
le  vrai  coupalde.  Maiseidin,  comment  le  jeune 
prince,  une  fois  entraîné  par  le  patriarche, 
ro/evra-l-il  ceite  communication  de  soi  peu 
flaUeuse  ?Le  pape  saint  Martin,  qui  avait  été 
nonceà.Conslantinople,  qui  connaissait  ainsi 
mieux  que  personne  l'étal  des  hommes  et  des 
choses  savait  aussi  mieux  que  personne  ce 
qjilil  y  avait  à  espérer  ou  à  craindre.  Mais,  on 
le  voit  par  ses  lettres  et  par  toute  sa  conduite, 
un  sentiment  dominait  chez  lui  tous  les  autres: 
la  crainte  de  Dieu  ei  le  sentiment  de  son  de- 
voir,. Il  envoya  donc  les  actes  du  concib;  à 
l'empereur  même,  et  lui  écrivit,  en  son  nom 
et  au  nom  du  concile,  une  lettre  respectueuse, 
mais  qui  n'avait  rien  de  l'adulation  byzan- 
tine. 

Comme  les  mages  offrirent  au  Chrirt,  Dieu- 
Homme,  de  my.stérieux  présents,  ainsi  les  évè- 
ques offrent  à  l'empereur,  (jui  règne  par  le 
Christ  et  y  aspire,  de  précieux  dons,  tels  qu'il 
convient  à  des  pontifes,  savoir  :  l'or  d'une 
confession  sincère  et  ferme,  l'encens  d'une 
théologie  pure,  la  myn  he  d'une  docliine  qui 
conserve  le  bien  et  repousse  le  contraire.  Voilà 
ce  qui  sera  pour  Sa  Majesté  une  coaronne  de 
gloire;  car  la  gloiive.  de  l'empire,  c'est  la  con» 
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nais'snnce  de  la  v^rilf''.  Le  concile  assemblé  à 
Ilotne  a  donc  confirmé  la  foi  oilhodoxe  et  in- 
lirmé  les  discours  des  hérétiques,  qui  nient 
que  le  CInist  ait,  en  tant  qu'homme,  une  vo- 
lonté et  une  opération  naturelle.  Avertis  par 
les  évêques  de  presque  toutes  les  provinces  et 
par  les  Pontifes  romains,  ils  ne  se  sont  pas 
corrip;és,  mais  ont  fait  pire  encore.  Ce  sont 
Théodore  de  Pharan.  Cyrus  d'Alexandrie,  Ser- 
gius  de  la  capitale,  et  leurs  successeurs  Pyr- 
rhus et  Paul,  qui,  non  contents  de  soutenir 
l'erreur  eux-mêmes,  /ont  fait  approuver  insi- 
dieusement à  Sa  Majesté  et  à  son  aïeul,  de 
bipu  heureuse  mémoire,  en  leur  surprenant 
VEcihèse  et  le  Type^  pour  faire  tomber  sur  au- 
trui leur  propre  faute.  Ce  qui  les  rend  dou- 
blement coupables  ;  car  ils  ont  par  là  non-seu- 
lement scandalisé  les  peupb  s  fidèles,  mais 
donné  sujet  aux  Barbares  de  tourner  en  dé- 
rision le  mystère  de  notre  foi  Le  concile  les 
a  donc  condamnés,  avec  Y  Ecthèse  et  le  Type, 
bnir  ouvrage,  afin  de  justifier  Votre  Majesté 
de  leurs  inculpations.  Car  ils  ont  osé  écrire 
aux  évêques  d'Afrique  que  vous  avez  publié 
le  Type  de  votre  propre  mouvement,  pour  or- 
donner de  se  relâcher  un  peu  de  la  rigueur 
excessive,  sans  préjudice  de  la  vérité.  Eh 
quoi  !  ils  n'ont  pas  écouté  les  Pères,  qui  di- 
sent qu'à  l'égard  des  vérités  divines,  le  moin- 
dre changt^ment  est  important.  Mais  surtout, 
pour  imprimer  à  Votre  Majesté  leur  propre 
tache,  ils  conviennent  et  écrivent  eux-mêmes 
que  le  Type  n'est  point  exact.  Nous  donc, 
détestant  une  pareille  malice,  nous  avons  con- 
damné leur  hérésie^  et  nous  vous  envoyons  les 
actes  de  notre  concile,  avec  leur  traduction  en 
grec,  vous  priant  de  les  lire  attentivement, 
et,  par  vos  pieuses  lois,  de  condamner  les  hé- 
rétiques, et  de  maintenir  la  doctrine  des  Pè- 
,  res  et  des  conciles  pour  la  prospérité  de  votre 
empire.  Tous  les  évêques  du  concile  souscri- 
virent la  lettre  (1). 

Dans  le  même  temps,  pour  sauver  les  égli- 
ses désolées  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte,  le  pape  saint  Martin,  en  vertu  du 
pouvoir  que  le  Seigneur  lui  en  avait  donné 
par  saint  Pierre,  établit  Jean,  evêque  de  Phi- 
ladelphie, l'ancienne  Rabbat-Ammon,  capi- 
tale des  Ammonites,  son  vicaire  partout  l'O- 
rient, avec  ordre  de  remplir  incessamment 
les  églises  catholiques  d'évêques,  de  prêtres 
et  de  diacres;  de  recevoir  ceux  des  hérétiques 
qui  voudraient  se  convertir,  en  leur  taisant 
donner  auparavant  leur  confession  de  foi  par 
écrit,  et  de  les  rétablir  chacun  dans  leur  or- 
dre, pourvu  qu'il  ne  se  trouvât  point  d'autre 
empêchement  canonique.  Car  nous  sommes, 
dit-il,  les  défenseurs  et  les  gardiens,  non  les 
prévaricateurs  des  canons.  Eu  conséquence, 
il  détend  à  Jean  de  Philadelphie  de  confir- 
mer ceux  qui  s'étaient  choisis  eux-mêmes,  ou 
ceux  dont  l'élection  n'était  point  cano- 
nique. Il  met  de  ce  nombre  Macédonius  d'An- 
tioche,  dont  l'élection  avait  été  faite  dans  un 


pnys  étranger,  sans  consentement  du  peupla 
et  sans  d('crel  d'élection,  et  pnrce  qu'il  était 
uni  aux  hérétiques, .qui  l'nvait  élu  pour  ré- 
compensiî  dn  ses  crimes,  et  Pierre,  qu'ils  n'a 
vaient  l'ait  évèquc  d'Alexandrie  (pie  pour  for- 
tifier leur  parti  par  le  grand  nombre.  Il  veut 
que  ceux  qui  seront  reçus  dans  l'I^glise,  catho- 
lique condamnent  non-seulem  nt  l'héré.siedes 
monothélitcs,  mais  encore  Théodore  do  Pha- 
ran, Cyrus,  Sergius  et  tous  ceux  (jui  sont  de 
leur  sentiment  ;  qu'ils  rejettent  le  7'?// /g,  fait 
à  l'instigation  de  Paul  de  Conslantinople,  et 
qu'ils  confessent  clairement  deux  volontés  en 
Jésus-Christ.  11  mariiue  qu'il  leur  envoie  les 
actes  du  concile  de  Latran  et  la  lettre  ency- 
clique par  l'abbé  Théodore,  son  apocrisiaire 
ou  nonce,  et  par  les  moines  Jean,  Etienne  et 
Léonce,  et  qu'il  lui  donne  Théodore,  évêque 
d'Esbunte,  rancieniie  Esébon,  capitale  des 
Moabites,  et  Antoine  de  Bacate,  pour  l'aider 
dans  dans  l'exécution  de  sa  commission  (2). 

Saint  Martin  écrivit  en  particulier  à  chacun 
de  ces  deux  évêques  pour  les  exhorter  à  s'unir 
à  Jean  de  Philadelphie.  Il  loue  Ihéodore  d'Es- 
bunte de  s'èlre  déclaré  hautement  contre  les 
monothélitcs  en  publiant  sa  confession  de  foi 
par  écrit,  et  Antoine  de  Bacate  d'avoir  quitté 
leur  parti  et  envoyé  au  Saint-Siège  sa  rétrac- 
tation. Se  tromper,  dit-il,  est  de  la  faiblesse 
humaine  ;  mais  changer  en  mieux  est  l'œuvre 
de  la  grâce  seule.  Il  ajoute  qu'en  récompense 
il  lui  rend,  par  l'autorité  apostolique,  la  di- 
gnité épiseopale.  Sa  lettre  à  Georges,  abbé  de 
Saint-Théodose,  est  pour  le  l'emercier  d'avoir 
pris,  avec  ses  moines,  li  défense  d'Etienne, 
évêque  de  Dore,  légat  du  Siège  a[>ostolique 
sous  le  pape  Théodore,  et  pour  l'exhorter  à 
se  soumettre  à  Jean  de  Philadelphie.  Ceux 
qui  avaient  supprimé  les  ordres  que  le  Saint- 
Siège  adressait  à  l'èvêque  de  Dore,  pour  ins- 
tituer canoniquement  des  évêques,  îles  prê- 
treset  des  diacres,avaient  envoyé  à  Rome  des 
plaintes  contre  lui.  Après  y  avoir  été  exami- 
nées, elle  se  trouvèrent  sans  fondement.  C'est 
ce  que  le  Pape  déclare  dans  sa  lettre  à  Panta- 
léon,  qui  lui  en  avait  envoyé  une  relation.  Il 
dit  que  ces  ordres  avaient  été  donnés  à  Etienne 
à  cause  que,  au  milieu  de  ces  temps  dé- 
plorables, le  Siège  apostolique  n'avait  pu  pro- 
mouvoir un  patriarche  puur  Jérusalem. 

Celte  parole  est  remarquable;  elle  nous 
montre  que,  suivant  la  règle,  les  patriarches 
étaient  promus  ou  confirmés  par  le  Pape.  11 
ajoute  que  ses  calomnialcurs  étaient  cause 
qu'il  n'y  avait  plus  en  ces  quartiers-là  d'é- 
vêques ni  de  prêtres  qui  olïrissent  continuel- 
lement des  sacrifices  pour  le  peuple  :  ce  qui 
faisait  pleurer  nuit  et  jour  le  saint  Pape.  Dans 
une  lettre  à  Pierre,  qui  avait  le  titre  d'illustre 
et  qui  paraît  avoir  eu  l'autorité  temporelle 
dans  le  pays,  il  recommande  l'èvêque  de  Phi- 
ladelphie, son  vicaire.  Comme  son  pouvoir 
s'étendait  particulièrement  sur  les  patriap- 
chats  de  Jérusalem  et  d'Anlioche,  le  saiat 


(1)  Labbe.    t.  VI,  p.  5.  -  (2)  Ibid.,  p.  xx. 
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Pape  écrivit  une  lettre  ent-ydiquo  à  tous  les 
évètiues,  prêtres,  diacres,  abbés,  moines, 
ascètes  et  peuples  orthodoxes  ,  soumis  sacer- 
dolalcment  à  ces  deux  métropoles,  pour  leur 
déclarer  qu'en  verlu  du  pouvoir  que  le  Sei- 
gneur lui  (!n  a  donné  par  saint  Pierre,  il  avait 
nommé  son  vicaire  en  Orient  Jean  de  Phila- 
delphie, et  pour  les  exhorter  à  lui  obéir.  Il  les 
conjura  en  même  temps  de  demeurer  fermes 
dans  la  foi  de  l'K^lise  romaine,  et  d'éviter  les 
hérétiques,  nommément  Maeédoniuset  Pierre  : 
l'un,  usurpateur  du  siège  d'Antioche;  l'autre, 
d'Alexandrie,  il  leur  notifia  aussi  la  condam- 
nation du  monolhélisme  dans  le  concile  de 
Latran,  dont  il  dit  qu'il  avait  envoyé  les  actes 
à  Jean  de  Philadelphie,  afin  qu'il  leur  en  fit 
part  (1). 

Voilà  comme  le  pape  saint  Marlin  sauva 
d'une  ruine  entière  les  églises  d'Orient.  Ces 
faits  méritent  une  religieuse  attention.  Le 
Pontife  chrétien  de  la  cité  de  Uomulus,  ordon- 
nant à  son  lieutenant,  le  pontife  de  la  cité  des 
Ammonites,  assisté  du  pontife  des  Moabites, 
d'établir  en  son  nom  des  pontifes  et  des  prêtres 
du  vrai  Dieu  dans  les  antiques  régions  de 
Mizraim,  de  Chanaan,  d'Ammou,  de  iMoab,  de 
Madian,  d'Edom,  d'Emath,  d'Aram,  d'Assur; 
dans  les  vieilles  coniiuètes  d'Alexandre,  da 
Cyrus,  de  Nabuehodonosor,  de  Sésostris,  de 
Nemrod,  certes,  voilà  un  fait  capital  de  l'his- 
toire humaine.  De  plus,  ces  faits  nous  mon- 
trent de  quelle  manière  la  juridiction  sacerdo- 
tale se  communiquait  seU)n  b's  tcmps^  et  quelle 
en  est  la  source  unique.  En  vertu  de  leur  pri- 
mauté, les  Pontifes  romains  instituaient  im- 
médiatement les  patriurehes ,  et  en  même 
temps  ils  leur  conféraient  le  pouvoir  de  con- 
firmer leurs  sutYraganls,  discipline  que  le  con- 
cile de  Nicée  reconnut  expressément  et  consa- 
cra par  ses  canons.  Mais  lorsque  des  événe- 
ments malheureux  venaient  bauleverser  cet 
ordre  si  sage;  lorsqu'il  s'élevait  des  dissen- 
sions ;  lorsqu'une  église  [latriarcale  se  trouvait 
privée  de  pasteur,  et  (jue  des  motifs  graves  ne 
permettaient  pas  de  faire  cesser  promptement 
sa  viduité,  alors  il  était  du  devoir,  autant  que 
de  la  prérogative  du  Saint-Siège,  de  se  ressai 
ïir  des  droits  qu'il  n'avait  pas  perdus  en  les 
cédant,  et  d'exercer  par  lui-même,  pour  le 
bien  des  églises,  l'autorité  que  dans  les  temps 
ordinaires  il  coniiuit  à  ses  délégués. 

C'est  ainsi  que  le  pape  saint  .Martin  ordonne 
à  son  vicaire,  l'évèque  de  Philadelphie,  l'an- 
cienne Rabat-Ammon,  d'instituer  des  évêques 
dans  les  patriarchals  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem. Hàtez-vous,  dit-il,  de  corriger  ce  qui  a 
besoin  de  correction,  et  d'établir  dans  toutes 
les  villes  V^cndanles  des  sièges  de  Jérusalem 
et  d'AntiocUe  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres.  Nous  vous  l'ordonnons  par  l'autorité 
apostolique  que  Dieu  nous  a  conférée  par 
Pierre,  le  prince  des  apôtres  (2).  On  remar- 
quera sans  doute  qu'en  déployant  une  puià- 


sance  si  étendue,  le  Pape  ne  s'appuie  d'aucune 
loi,  d'aucune  concession  ecclésiastique.  Une  si 
éminente  autorité  a  sa  source  unique  dans  la 
primauté  de  saint  Pierre;  c'est  un  don  fait 
par  Dieu  même  au  prince  des  apôtres,  et  par 
celui-ci  à  ses  successeurs,  et  avec  eux  et  en 
eux  à  l'Eglise  entière,  dont  l'unité  n'a  point 
de  garant  plus  certain,  ni  de  plus  invincible 
boulevard  (3). 

Paul  ,  nouvellement  ordonné  évêque  de 
Thessaloniipie,  envoya,  selon  la  coutume,  au 
pape  saint  x>Iartin,par  un  évêque  et  un  diacre, 
ses  lettres  synodales.  Elles  contenaient  sa  pro- 
fession de  foi,  mais  qui  favorisait  le  mono- 
lhélisme. Le  Pape  s'en  plaignit  aux  députés 
de  Paul,  ipii  l'assurèrent  que  l'erreur  qui  pa- 
raissait dans  ses  lettres  s'y  était  glissée  par 
inadvertance,  et  que  Paul  la  corrigerait  sitôt 
(pi'il  en  serait  averti  charitablement.  Saint 
Marlin  se  laissa  lléchir  et  n'usa  pas  même  de 
son  droit,  suivant  lequel  il  pouvait  obliger 
Paul  ,  comme  particulièrement  soumis  au 
Saint-Siège,  de  venir  à  Ilome  se  justifier  ca- 
noniquement.  Il  se  contenta  donc  de  lui  faire 
voir  par  les  légats  du  Saint-Siège,  qui  étaient 
sur  les  lieux,  en  quoi  il  avait  failli,  lui  don- 
nant par  écrit  la  profession  de  foi  qu'il  devait 
suivre.  Mais  l\iul  trompa  les  légats,  et  leur 
donna  une  profession  de  foi  où,  en  parlant  de 
la  volonté  et  de  l'opération  de  Jésus-Christ, 
il  avait  omis  lé  mot  de  nuturelle^  ainsi  ([ue 
l'anathêine  contre  les  monothélites.  Les  légats, 
séduits  par  ses  artifices  et  ses  flatteries,  se 
contentèrent  de  cet  écrit ,  mais  le  Pape,  l'ayant 
re(;u,  leur  ordonna  de  faire  pénitence  dans  le 
sac  et  la  cendre,  e  tpiononçaanathème  contre 
Paul  de  ïhessaloiiique. 

Il  le  lui  déclara  par  une  lettre  du  mois  de 
novembre  649,  dans  laquelle,  après  lui  avoir 
reproché  tous  ses  mauvais  artifices;  il  dit: 
Sachez  que  vous  êtes  déposé  de  toute  dignité 
sacerdotale  et  de  tout  ministère  dans  l'Eglise, 
jusqu'à  ce  que  vous  confirmiez  par  écrit,  sans 
aucune  omission,  tout  (e  (jne  nous  avons  ici 
décitlé  en  concile,  et  (jue  vous  anathématisiez 
tout  ce  que  nous  analhématisons,  particuliè- 
rement les  nouveaux  hérétiques,  avec  leur 
Ecthèse  et  leur  Type.  Vous  devez  encore  répa- 
rer la  faute  que  vous  avez  faite  contre  les  ca- 
nons en  ne  vous  reconnaissant  pas  dans  vos 
lettres  pour  sujet  et  vicaire  du  Siège  aposto- 
lique. Fleury  aurait  pu  remarquer  ici  que  le 
Pape  anathématise  un  métropolitain  jusqu'à 
ce  qu'il  confirme  ce  qui  a  été  décidé  par  le 
concile;  car  cela  fait  voir  de  quelle  nature 
était  la  confirmation  ou  le  consentement  que 
le  Pape  demandait  aux  évêques.  Saint  Martin 
écrivit  en  même  temps  à  l'église  de  Tliessa- 
loni(iue  de  n'avoir  plus  de  communion  avec 
Paul,  et  de  faire  célébrer  l'office  par  les  prêtres 
et  les  diacres  catholiques,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
rentré  en  son  devoir  et  qu'on  eût  fait  un  autre 
évêque  à  sa  place  (4). 


(l)  Labbe    t.  VI,  p.    29-40.    —  (1)  Ibid.,    p. 
t.  1,  p.  212  V.  213.  -  (1)  Labbe,  t.  VI,  p.  4G-00. 
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Le  concile  de  Latran  n'était  pas  encore  ter- 
miné, que  déjà  le  pape  sdnt  Martin  se  vit  ex- 
posé aux  embûches  et  aux  poignards  des 
Grecs.  Dès  le  commencement ,  l'empereur  . 
Constant  avait  employé  les  lettres  et  les  me- 
naces pour  lui  faire  souscrire  son  Type.  N'y 
ayant  pas  réussi,  il  envoya  pour  exarque  en 
Italie  son  chambellan  Olymiùus,  avec  ordre 
de  faire  souscrire  ce  T^jpe  à  tous  les  évèqnes 
et  à  tous  les  propriétaires  des  terres.  D'aprrs 
le  conseil  du  patriarche  Paul,  il  ajouta  :  Si 
vous  pouvez  vous  assurer  de  l'armée  d'Italie, 
vous  arrêterez  Martin,  qui  a  été  légat  ici,  à 
Constantiûople.  Que  si  vous  trouvez  de  la  ré- 
sistance dans  l'armée,  tenez-vous  en  repos 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  maître  de  la  pro- 
vince, et  que  vous  ayez  gagné  les  troupes  de 
Rome  et  deRavenneponr  exécviter  nos  ordres. 

Olympius,  arrivée  Rome,  trouva  le  concile 
assemblé.  Il  voulut  d'abord  exciter  un  schisme 
dans  l'Eglise  par  le  moyen  des  troupes  qu'il 
amenait.  Il  y  travailla  longtemps,  mais  en 
vain.  Ne  pouvant  réussir  par  la  violence,  il 
eut  recours  à  la  trahison.  Comme  le  Pape  lui 
présentait  la  communion  dans  l'église  de 
Sain  te- iMaric-Majeuie,  il  voulut  le  faire  tuer 
par  son  écuyer.  Ce  qui  était  d'autant  plus 
facile  que,  suivant  la  coutume  d'alors,  le  Pape 
allait  communier  tout  le  monde  à  sa  place. 
Dieu  ne  permit  point  l'exécution  de  cet 
exécrable  dessein.  L'écuyer  se  tenait  prêt  ; 
mais,  comme  il  assura  depuis  avec  serment  à 
plusieurs  personnes,  il  fut  frappé  d'aveugle- 
ment et  ne  vit  point  le  Pape  quand  il  vint 
donner  la  communion  à  l'exarque.  Celui-ci, 
voyant  la  protection  de  Dieu  sur  le  saint  Pon- 
tife, lui  déclara  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  fit 
la  paix  avec  lui_,  et  passa  en  Sicile  avec  son 
armée,  pour  combattre  les  Sarrasins  qui  s'y 
étaient  déjà  établis.  Mais  il  y  vit  périr  la  plus 
•grande  partie  de  ses  troupeâ,  et  mourut  enfin 
lui-même. 

L'empereur  envoya,  pour  lui  succéder, 
Théodore,  surnommé  Calliopas,  avec  ordre 
d'enlever  le  Pape,  l'accusant  d'hérésie,  pour 
avoir  condamné  le  Type.  On  l'accusait  encore 
de  ne  pas  honorer  la  sainte  Vierge  comme 
mère  de  Dieu,  et  enfin  d'avoir  envoyé  des  let- 
tres et  de  l'argent  aux  Sarrasins.  Le  saint 
Pontife,  averti  des  desseins  qu'on  avait  sur 
lui,  s'était  retiré  avec  son  clergé  dans  l'église 
\  de  Latran.  L'exarque  vint  à  Rome  le  15  juin 
6o3.  Le  Pape,  qui  était  grièvement  malade 
depuis  le  mois  d'octobre,  envoya  au-devant 
queli[uc3  personnes  de  son  clergé.  L'exarque 
les  reçut  dans  son  palais,  croyant  que  le  Pape 
était  avec  eux.  Mais,  voyant  qu'il  n'y  était 
pa^,  il  dit  aux  principaux:  Nous  voulions l'ado- 
rei';  mais  demain,  qui  est  dimanche,  nous 
irons  le  trouver  et  le  saluer;  car  aujourd'hui 
il  ne  nous  a  pas  été  possible.  On  voit  ici  les 
mots  d'adorer  et  de  saluer  employés  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre  ;  et  il  y  avait  long- 
temps que  l'on  disait  adorer  l'empereur. 


Le  lendemain  dimanche,  16  juin,  la  messe 
fut  célébiée  dans  la  même  église  de  Latran. 
Mai^  l'exarque,  craignant  li  multitude  du 
peuple,  envoya  dire  au  Pape  :  Je  suis  si  fa- 
tigué du  voyage,  que  je  no  puis  vous  aller  voir 
aujourd'hui  ;  mais  j'irai  ■  demain  sans  taute 
adorer  Votre  Sainteté.  Le  lundi  matin  il  en- 
voya un  de  ses  officiers,  accompagné  de  quel- 
ques personnes,  lui  dire  :  Vous  avez  préparé 
des  armes  et  amassé  des  pierres  pour  vous 
défendre,  et  vous  avez  des  gens  armés  là 
dedans.  Le  Pape,  pour  toute  réponse,  les  en- 
voya visiter  toute  la  maison  épiscopale,  afin 
de  rendre  eux-mêmes  témoignage  s'ils  y  au- 
raient vu  des  armes  ou  des  pierres.  Ils  revin- 
rent sans  avoir  rien  trouvé,  et  il  leur  dit: 
Voilà  comme  on  a  toujours  agi  contre  nous, 
par  des  faussetés  et  des  calomnies.  Quand 
Olympius  vint,  il  y  avait  aussi  des  menteurs 
qui  disaient  que  je  pouvais  le  repousser  à  main 
armée. 

Ils  s'en  allèrent  avec  cette  réponse.  Mais  une 
demi-heure  n'était  pas  encore  passée,  quand 
ils  revinrent  avec  des  troupes.  Le  Pape,  ma- 
lade, était  couché  sur  son  lit  à  la  porte  de 
l'église.  Les  soldats  entrèrent,  armés  de  bou- 
cliers, de  lances  etd'épées,  et  ayant  leurs  arcs 
bandés.  Ils  brisèrent  les  cierges  de  l'église,  en 
jonchèrent  le  pavé  avec  un  bruit  effroyable, 
joint  à  celui  de  leurs  armes.  En  même  temps 
Calliopas  présenta  aux  prêtres  et  aux  diacres 
un  ordre  de  rem[iereur  pour  déposer  le  saint 
Pontife,  comme  indigne  et  intrus,  et  pour 
l'envoyer  à  Constantinople,  après  avoir  su- 
brogé un  autre  évêque  à  sa  place.  Tel  était 
l'ordre  de  l'empereur.  Mais  la  dernière  partie, 
concernant  l'élection  d'un  autre  Pontife,  ne 
fut  point  exécutée;  car  plus  d'un  an  après,  le 
saint  Pape  écrivit  de  Constantinople  à  un  de 
ses  amis:  Cela  ne  s'est  jamais  fait,  et  j'espère 
que  cela  "ne  se  fera  jamais;  car  en  l'absence  du 
Pontife,  c'est  l'archidiacre,  l'archiprêtre  et  le 
primicier  qui  le  représentent  (i). 

Alors  le  saint  pape  Martin  sortit  de  l'église, 
ou  plutôt  il  en  fut  tiré.  Le  clergé  s'écria  en 
présence  de  l'exarque  :  Anathème  à  qui  dira 
ou  croira  que  le  pape  Martin  a  Changé  un  seul 
point  dans  la  foi  citholiquel  Calliopas,  vou- 
lant se  justifier  devant  les  assistant-^,  com- 
mença à  dire  :  Il.n'y  a  point  d'autre  foi  que 
la  vôtre,  et  je  n'en  ai  pas  d'autre  moi-même. 
Le  saint  Pape  se  livra  donc  sans  résistance, 
pour  être  mené  à  l'empereur.  Quelques-uns 
du  clergé  lui  criaient  de  n'en  rien  faire.  Mais 
il  ne  les  écouta  pas,  aimant  mieux  mourir  dix 
fois,  comme  il  dit  lui-même,  que  d'être  cause 
qu'on  répandit  le  sang  de  qui  que  ce  fût.  Il 
dit  seulement  à  l'exarque  :  Laisse^  'nie  avec 
moi  ceux  du  clergé  qui  me  sont  nécessaires, 
savoir  :  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres 
que  je  jugerai  à  propos.  Calliopas  répondit  : 
'Tous  ceux  qui  voudront,  qu'ils  viennent,  à  11 
bonne  heure  ;  nous  ne  contraignons  personne. 
Le  clergé  est  en  ma  puissance,  dit  le  Paoe» 


11)  Labbe,  t.  YI,  p.  65,  epi»t.  xr. 
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Ouelqu<?s-uns  des  évèques  s'écri»>ront  :  Nous 
vivroii-  et  nous  iuoiutous  avec  lui  !  Alois  Cal- 
liopas  et  ceux  qui  l'accoinpagnaii'ntcoinujea- 
cèrent  à  dire  au  Papo  :  Venez  avec  nous  au 
palais.  Le  saint  ne  s'y  rrfusa  point,  mais  y 
alla  avec  eux  le  jour  même.  Le  lendemain, 
48  juin,  tout  le  cler.iré  vint  le  trouviT.  \\  y 
avait  un  gianil  nomlîre.  tant  clercs  ijue  laï- 
ques, (jui  s'étaient  prépar-és  à  s'emli.iri|uer 
avec  lui.  et  qui  uiôine  avaient  déjà  tait  em- 
bartiuf'r  leui^  ettets.  Mais  la  nuit  suivante, 
vers  minuit,  on  tira  le  Pape  du  palais,  et  I'oq 
rcnliMiua  tous  cmix  de  sa  suite,  ainsi  que  .li- 
verses  choses  qui  lui  étaient  nécf'ssaircs  [lour 
son  voyage.  On  lui  laissa  seulement  ^ix  jeunes 
dom  stiques  et  un  vase  à  boire. 

On  le  lit  ainsi  sortir  de  Rome,  dont  on  ferma 
aus-ilol  les  |»<irtes,  <1.e  peur  que  i|uel(|u'un  ne 
le  suivit,  et  on  l'emmena  dans  une  brinpie  sur 
le  Tibrr.  Us  arrivèrent  à  Porto  le  merciedi 
19  juin,  vers  dix  heures  du  matin.  Ils  *m)  par- 
tirent le  niemt' jour,  et  arrivèrent  à  Mi-fMii>  le 
i"  de  juillet.  De  là  ils  passèrent  en  Calabre, 
ensuite  en  plusieurs  lies,  <iù  ils  séjournèriMit 
pendant  trois  mois.  Enfin  ils  arrivèrent  à  l'île 
de  Naxe,  où  ils  deuieuréient  un  au.  Pendint 
tout  ce  voyage,  le  Pape,  déjà  malade,  l'ut  tra- 
vaille d  un  coui's  de  ventre  ([ui  ne  lui  la  ssait 
de  repos  ni  nuit  ni  jour,  et  lui  cau-ait  un  <lé- 
goùt  ellVoyalde  pou<-  tout  ce  ipi'on  lui  pré- 
sentait à  manger.  Toutefois  on  ne  lui  accorda 
aucun  S'iuhigement,  excepté  à  Naxe,  où  on 
lui  permit  de  prendre  un  b.iiu  ileux  ou  ir  lis 
fois,  et  de  Ingea-  dans  urne  maison  de  la  v  lie. 
Hors  de  là  il  ne  sortit  point  du  nnvire,  qui 
était  sa  prison,  quoique  ceux  qui  le  rundui- 
saient  jtrissi  nt  terre  à  toute  occasion  pour  io 
reposer  (I). 

Cillent lant  les  évèques  et  les  fidèles  de  l'ile 
de  Nitxe  lui  envoyaient  souvent,  et  en  grande 
quantité,  tout  ce  ([ui  pouvait  lui  être  nere-- 
saire.  Mais  ;ius.-ilot  ses  gardes  pill.iient  tout 
en  sa  [)rest;nce,  le  cliargeant  lui-même  de  le- 
proches  injurieux.  Us  ma. traitaient  même  de 
paroles  et  de  ■  oups  ceux  qui  apiiortau'Ut  des 
présents,  et  les  chassaient  en  disant  :  Quicon- 
que .lime  cet  homme  est  erinemi  de  la  épu- 
blique.  Le  saint  l>.ipc  sentait  [Ans  vivement 
les  injures  de  s  s  oicîofaiteurs  que  les  douleurs 
de  sa  go  itt-  et  ses  autres  incoiumodilés.  Ltanl 
partis  de  Naxe  et  arrivés  a  Abydos,  s.s,i;arde5 
envoyèrent  à  Constantinople  donner  avis  de 
son  arrivée,  le  traitait  d'hérétique,  d'ennemi 
de  Dieu  el  de  rebelle,  qui  soulevait  tout  l'em- 
pire. Enlin  le  sa.nt  Poiitite  arriva  à  Constat! 
tinople  le  17  si;plembre  654.  On  le  laissa  au 
poit  d-pujs  le  matin  jusqu'à  quatre  heures 
après  m. di, couche  dans  le  navire  sur  un  gr.,- 
bal,  expose,  eu  spectaele  ù  tout  le  monde,  j'iu- 
sieuis  lu-olenl-,  et  même  des  païens,  s'apjU: 
chaientellui  di.-^aient des  parolesoutragea;  I 
Vers  le  coiclier  «lu  soleil,  vint  un  scribe,  u 
uiée  S  igolevc,  avec  i>lusieurs  gardes.  On  ; 
le  saint  Pape  du  navire,  on  l'emporta  sur  l. 


bram\ird,  on  le  mena  dans  la  prison  nom- 
mée Piandeaiia,  et  Sagolève  défendit  (jm 
personne  de  la  ville  ne  sût  qui  y  était.  La 
SHint  demeura  donc  enfermé  dans  C(îttc  prison, 
sans  parlera  personne,  pendant  quatre-vingt- 
treize  jours,  qui  font  trois  mois,  c'est-à-dire 
depuis  le  17  •je|)teinbie jus([u'au  lo  déceinbie. 

Ce  fut  apparemment  de  là  qu'il  l'crivit  deux 
lettre-  à  son  ami  Théodore.  Dans  la  première 
il  se  justifie  contre  les  calomnies  dont  on  le 
chargeait;  d'abord,  par  \o.  témoignage  que  le 
clergé  de  Rome  avait  lendu  de  sa  foi  en  pré- 
sence de  l'exaiqne  Calliopas,  ensuite  [tar  la 
protestation  qu'il  fait  lui-même  de  ia  défendre 
jus(]u'à  la  mort.  Puis  il  ajmite  :  Je  n'ai  jamais 
envoyé  aux  Sarrasins  ni  argent,  ni  lettres,  mi 
l'érrit  que  l'on  dit  pour  leur  marquer  ce  qu'ils 
doivr-nl  croire.  J'ai  seulement  donné  quehjue 
peu  (le  chose  à  des  serviteurs  de  Dieu.  (|ui 
venaient  rhetcher  des  aumônes;  luaisie  n'élait 
pas  pimr  les  Sarrasins.  Quant  à  la  glorieuse 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  ils  ont  porté  faux 
ti'mioignage  contre  moi;  car  je  déclare  aiui- 
thème,  et  en  ce;  monde  el  eu  l'autre,  quicon- 
que ne  l'honore  i)as  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  excepté .sion  Fils,  Notre  Seigneur  (>). 

Dans  la  seconde  lettre,  il  raconte  comme  il 
fut  enlevé  de  Rome,  et  comme  l'exarque  Cal- 
liopas  f..'S!'nta  un  o  dre  de  l'enjpereur  pour 
subroger  un  autre  évequeà  sa  [daee.  Sui-ijuoi 
il  (lit  ;  On  nie  l'a  encore  jamais  fait,  et  j'espère 
qu'on  ne  le  fera  jamais  ;  car  en  l'abseru'e  de 
l'évéqut!,  c'vât  rarcnidiacie,  l'arehipriitre  et  le 
primicier  qui  le  représentent.  Ayant  raconté 
ce  (ju'il  avait  soulfert  dans  le  voyage,  il  ajoute 
à  la  lin  :  Vitil.i  quaiante-sept  jours  que  je  n'ai 
pu  obtenir  de  lue  laver  ni  avec  de  Teau  chauile 
ni  avec  de  l't^au  froide.  Je  suis  tout  fondu  et 
tout  refroidi  ;  car  ce  llux  de  ventre  ue  m'a 
point  lai'S'jé  de  repos  jusqu''à  ifiiésenl,  ni  sur 
mer  ni  sur  terre.  J'ai  le  coriis  tout  brisi- ;  et 
quand  je  veux  pniiidre  de  la  uourrituie,  ji' 
manque  de  celle  qui  pourrait  me  fortifier,  et 
j''  suis  ••utieiemiMil  dégoûté  de  celle  (|ue  j'ai. 
Mais  j'espère  en  Dieu,  qui  voit  tout,  ipie, 
quand  il  m'nura  tiré  de  cette  vie,  il  recher- 
ehera  ctiux  qui  me  persécutent,  pom-  1  ;S 
amener  à  pénitence  (iJ). 

Le  vendre. li,  15  décembre  654,  le  saint  Pape 
fut  tiré  •  e  sa  pri>on  des  le  matin,  et  amené 
dans  la  cliainbre  de  liouooiéon,  sacellaire,  au- 
trement grand  trésorier.  Tout  le  sénat  s'y 
trouvai I  réuni  d'après  un  ordre  de  la  veille. 
Saint  Mai  tin,  le  vicaire  du  Christ,  y  fut  a[)- 
porti;  dans  une  chaise  ;  car  la  navigation  et  la 
pri^ou  avaient  au.gmenlé  ses  maladies.  Le  sa- 
cellaire, le  regardant  de  loin,  lui  commanda 
de  se  lever  de  la  cilai^e  et  de  se  tenir  debout. 
Quelques  otlicieis  représentèrent  qu'il  ne  l  ■. 
poiivait.  Alors  le  saeellain;  cria,  en  coieie, 
qu'où  le  lit  lever  et  se  tenir  delioul,  dùl-on  le 
soutenir  des  deux  cotes  :  ce  qui  fut  fait. 

Alors  lesacedaire,  qui  présidait  rassemblée 
ou  le  tribunal,  iui  parla  aiuii  :  Dis,  misérable, 


(1)  Labbf.  t.  VI.  i).  64.  ejpist.  xv.  —  C2)  làid.,  p.  63.  epitt.   xiv.    —      (3)   Ibid.,   p.  65,  tpiii.:*y> 
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quel"  mal  l'a  fait  l'empereur?  T'a-l-il  ôté  quel- 
que cliose?  T'a-t-il  opprimé  par  violence?  Le 
virai ro  du  Christ  ne  répondit  rien.  Le  sacel- 
laiie  lui  <lit  d'un  ton  d'autoiilé  :  Tu  ne  ré- , 
ponds  pas?  Tes  accusateurs  vont  entrer.  Aus- 
sitôt, comme  au  tribunal  de  Caïplie,  entra  une 
troupe  de  faux  témoins.  Leurs  paroles  étaient 
concertées  d'avance.  Cependant  quelques-uns, 
au  moment  de  la  déposition,  voulurent  dire 
la  vérité  ;  mais  on  les  contraignit,  par  des 
menaces,  à  dire  ce  qu'il  fallait  pour  con- 
damner à  mort  l'homme  juste.  Ils  étaient  au 
nombre  de  vingt,  la  plupart  soldats  et  gens 
brutaux  ;  quelques-uns  avaient  été  avec  lexar- 
que  Olympius,  entre  autres  André,  son  secré- 
taire. Le  saint  Pontife  les  voyant  entrer,  dit 
en  souriant  :  Sont-ce  là  vos  témoins?  est  ce  là 
votre  procédure?  Puis,  comme  on  les  faisait 
jurer  sur  les  Evangiles,  l'homme  juste,  touché 
de  compassion,  dit  aux  magistrats  :  Je  vous 
supplie,  au  nom  de  Dieu,  ne  les  faites  point 
jurer  !  Qu'ils  disent  sans  serment  ce  qu'ils  vou- 
dront! et  faites  vous-mêmes  ce  que  vous  vou- 
drez !  Qu'est-il  besoin  qu'ils  perdent  leurs 
âmes? 

Le  premier  de  ses  accusateurs  fut  Dorothée^ 
patrice  de  Cilicie,  qui  dit  avec  serment,  par- 
lant du  Pape  :  S'il  avait  cinquante  tètes,  il 
mérite  de  les  perdre  pour  avoir  seul  renversé 
et  pertu  tout  l'Occident.  11  était  de  concert 
avec  Olympius,  et  ennemi  mortel  de  l'empe- 
reur et  de  l'empire.  Un  autre  témoin  dit  égale- 
ment que  le  Pape  avait  conjuré  avec  Olympius 
et  pris  le  serment  des  soldats.  On  demanda  à 
rhomme  de  Dieu  s'il  en  était  ainsi.  11  répondit  : 
Si  vous  voulez  entendre  lavérité,  je  vous  la  dirai. 
Quand  le  Type  fut  fait  et  envoyé  à  Rome  par 
l'empereur....  Mais  aussitôt  le  préfet  Troïle 
l'interrompit  en  criant  :  Ne  nous  parlez  point 
ici  de  la  foi  ;  il  est  question  du  crime  d'Etat. 
Nous  sommes  tous  chrétiens  et  orthodoxes,  les 
Romains  et  nous.  Plût  à  Dieul  dit  l'homme 
juste.  Toutefois,  au  jour  terrible  du  jugement, 
je  rendrai  témoignage  contre  vous  sur  cet  ar- 
ticle même. 

Au  milieu  des  accusations  des  témoins,  le 
préfet  Troïle  lui  dit  :  Quel  homme  es-tu  donc 
pour  n'avoir  pas  empêché,  au  lieu  d'encou- 
rager l'exécrable  Olympius,  le  voyant  ainsi 
conspirer  contre  l'empereur  ?  Le  saint  Pontife 
lui  répondit  aussitôt  :  Dites-moi,  seigneur 
Trode,  quand  Georges,  d'abord  moine  et  en- 
suite magistrat,  vint  ici  du  camp,  et  fit  ce  que 
vous  savez  et  que  nous  avons  entendu  dire, 
où  étiez-vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous  ?  Non- 
seulement  vous  na  résistâtes  point,  mais  il 
vous  harangua  et  chassa  du  palais  qui  il  vou- 
lut. Et  quand  Valentin  se  revêtit  de  la  pour- 
pre, a»ec  un  ordre  de  l'empereur,  et  s'assit 
avec  lui,  où  étiez-vous?  N'étiez-vous  point  ici? 
Pourquoi  ne  l'empêcliàtes-vous  point?  Pour- 
quoi, au  contraire,  prites-vous tous  son  parti? 
Et  moi,  comment  pouvais-je  résister  à  Olym- 

Êius,  qui  avait  toutes  les  forces  de  l'Italie? 
st-ce  moi  qui  l'ai  fait  exarque?  Mais  je  vous 
fconjure,  au  nom  de  Dieu,  faites  au  plus  tôt  ce 


que  vous  avez  résolu  de  moi  ;  car  Dieu  sait 
que  vous  me  procurez  une  grande  récom- 
pense, de  quelle  mort  que  vous  me  fassiez 
périr.  Il  y  avait  encore  plusieurs  témoins  à 
entendre  ;  mais  les  juges,  voyant  les  réponses 
du  Pape,  dirent  qu'il  y  en  avait  assez.  Ce  que 
le  Pape  di?ait  en  latin  était  interprété  en  groc 
par  le  consul  Innocentius.  Des  réponî^es  si 
justes,  mais  si  foudroyantes  pour  les  juges, 
contrariaient  tellement  )e  sacellaire,  qu'il  dit 
en  fureur  à  Innocentius  même  :  Pourquoi  nous 
interprétez-vous  ce  qu'il  dit?  Ne  nous  dites 
pas  ce  qu'il  dit!  Telle  était  la  justice  du  tri- 
bunal de  Byzance.  Il  en  agissait  avec  le  vi- 
caire du  Christ  comme  le  tribunal  de  (>aiphe 
en  avait  agi  avec  le  Christ  même.  C'est  la  ré- 
flexion du  téipoin  oculaire  qui  nous  a  laissé 
le  récit  de  cette  étrange  procédure. 

Aussitôt  après  avoir  réprimandé  l'interprète 
de  sa  fidélité,  le  sacellaire  se  leva,  entra  au 
palais  et  rapporta  à  l'empereur  ce  qu'il  vou- 
lut. On  fit  sortir  le  saint  Pontife  de  la  salle  du 
conseil,  toujours  porté  sur  une  chaise,  et  on 
le  mit  dans  la  cour  qui  était  devant,  près  de 
l'écurie  de  l'empereur,  où  tout  le  peuple  s'as- 
semblait pour  attendre  l'entrée  du  sacellaire. 
L'homme  de  Dieu  était  entouré  de  gardes,  et 
c'était  un  spectacle  formidable  à  toute  la  mul- 
titude. Peu  après,  on  le  fît  apporter  sur  une 
terrasse,  afin  que  l'empereur  pût  le  voir  par 
les  jalousies  de  la  salle  à  manger.  On  leva 
donc  le  saint  vieillard,  en  présence  de  tout  le 
sénat,  en  le  soutenant  des  deux  côtés  ;  et  il 
s'amassa  autour  de  lui  une  si  grande  foule, 
qu'elle  se  prolongeait  jusqu'à  l'hippodrome. 
Ah)rs  le  sacellaire  sortit  de  la  chambre  de 
l'empereur,  et,  fendant  la  presse,  vint  dire 
au  saint  Pontife  :  Regarde  comme  Dieu  t'a 
livré  entre  nos  mains.  Tu  faisais  des  efforts 
contre  l'empereur  :  avec  quelle  espérance?  Tu 
as  abandonné  Dieu,  et  Dieu  t'a  abandonné. 
Aussitôt  il  commanda  à  un  des  gardes  de  lui 
déchirer  son  manteau  et  la  courroie  de  sa 
chaussure;  puis  il  le  mil  entre  les  mains  du 
préfet  de  Constantinople,  en  lui  disant  :  Pre- 
nez-le, seigneur  préfet,  et,  dans  le  moment 
même,  coupez-le  en  morceaux.  En  même 
temps  il  commanda  à  tous  les  assistants  de  Ta- 
nathématiser.  Mais,  sur  cette  multitude  im- 
mense, .il  n'y  eut  pas  vingt  personnes  qui 
crièrent  anathème.  Tous  les  autres,  sachant 
qu'il  est  au  ciel  un  Dieu  qui  voit  tout,  bais- 
saient les  yeux  et  se  retiraient  accablés  de 
tristesse. 

Quant  au  saint  Pontife,  les  bourreaux  le 
prirent,  lui  ôtêrent  son  pallium  sacerdotal  et 
le  dépouillèrent  de  tous  ses  habits,  ne  lui 
laissant  qu'une  seule  tunique  sans  ceinture, 
encore  la  déchirèrent-ils  des  deux  côtés,  de- 
puis le  haut  jusqu'en  bas;  en  sorte  que  l'on 
voyait  son  corps  à  nu.  Ils  lui  mirent  au  cou 
un  carcan  de  fer  et  le  traînèrent  ainsi  depuis 
le  palais,  par  le  milieu  de  la  ville,  enchaîné 
avec  le  geôlier,  pour  montrer  qu'il  était  con- 
damné à  mort.  On  portait  devant  lui  le  glaive 
avec  lequel  il  devait  être  exécuté.  Au  milieu 
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tant  de  souffrances,  il  conservait  un  visno;© 
serein.  La  multitmle  de?  peuples  2:cmi??aif  et 
versait  de?  larme?.  Quehiues  ministre?  de  Sa- 
tan se  réjouissaient  et  lui  insultaient  en  ho- 
chant la  tèle  :  Où  est  ?on  Dieu,  disaient-ils 
en  ricanant?  où  est  sa  foi?  où  est  sa  doctrine  ? 
Etant  arrivé  au  prétoire,  il  fut  chargé  de 
chaînes  et  jeté  dans  un  cachot  avec  des  meur- 
triers ;  mais  environ  une  heure  après,  on  le 
transféra  dans  une  autre  prison  appelée  de 
Diomè'le.  On  le  traînait  si  violemment,  qu'en 
montant  les  degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes, 
il  s'écorcha  les  jambes  et  le?  jarrets,  et  «n- 
sanglanta  lescalier.  Il  semblait  prêt  à  rendre 
l'àmc.  tant  il  était  épuisé,  et,  en  entrant  dan» 
la  prison,  il  tomba  plusieurs  fois.  On  le  mit 
sur  un  banc,  enchaîné  et  chargé  de  fer?  couime 
il  était,  et  mourant  de  froid  ;  car  c'était  le 
13  décembre,  et  l'hiver  était  intolérable.  Il 
n'avait  personne  des  siens,  sinon  un  jeune 
clerc  qui  l'avait  suivi  jusque  dans  la  prison  et 
qui  se  lamentait  auprès  de  lui. 

Deux  femmes  qui  gardaient  les  clefs  de  la 
prison,  la  raèreetlaiille,  touchées  de  compas- 
sion, auraient  bien  voulu  loger  le  saint  Pon- 
tife; mais  elles  n'osaient,  à  cause  du  geôlier, 
qui  était  attaché  avec  lui.  De  plu?,  elles 
croyaient  que  d'un  instant  à  l'autre  allait 
arriver  l'ordre  de  le  mettre  à  mort.  Quelques 
heures  après,  un  officier  appela  d'en  bas  le 
geôlier.  Quand  il  fut  descendu,  une  de  ces 
femmes  emporta  le  Pontife  mourant,  le  mit 
dans  son  propre  lit  et  le  couvrit  de  son  mieux 
pour  le  récliauflcr.  Mais  il  resta  jusqu'au  soir 
sans  pouvoir  proférer  une  parole.  Alors  l'eu- 
nuque Grégoire,  qui,  de  chambellan,  était 
devenu  préfet  de  Constantinople,  lui  envoya 
son  majordome  avec  quelque  peu  de  vivres. 
Lui  en  ayant  fait  prendre,  il  lui  dit  :  Ne  suc- 
coml)ez  pas  à  vos  peines  ;  nous  espérons  de 
Dieu  que  vous  n'en  mourrez  pas.  Le  saint 
Pape,  qui  désirait  le  martyre,  n'en  fut  que 
plu>  ciftligé.  Ou  lui  ôta  sur-le-champ  ses  1er?. 
Le  lendemain,  l'empereur  alla  voir  le  pa- 
triarche Paul,  qui  était  malade  à  la  mort,  et 
lui  conta  tout  ce  ([ue»  l'on  avait  fait  au  Pape. 
Paul,  le  premier  auvcur  de  tout  cela,  se  mit  à 
gémir,  et,  se  tournant  vers  la  muraille,  il  dit: 
Malheur  à  moi!  c'est  encore  pour  augmenter 
ma  condamnation  !  L'empereur  lui  ayant  de- 
mandé pourciuoi  il  parlait  de  la  sorte,  il  ré- 
pondit :  Seigneur,  n'est-ce  pas  une  chose 
déplorable  de  traiter  ainsi  les  Pontifes  ?  En- 
suite il  conjura  instamment  l'empereur  de  se 
contenter  de  ce  que  le  Pape  avait  S(juncrt.  Ce 
que  saint  Martin  ayant  appris,  il  s'en  alfligea 
beaucoup;  car  il  souhaitait  ardemment  de 
consommer  son  combat  par  le  martyre. 

Paul  mourut,  en  effet,  après  avoir  tenu  le 
siégi!  de  Constantinople  treize  ans.  I^yirhus, 
qui  était  présent,  voulut  y  entrer  :  mais  plu- 
sieurs s'y  opposaient  et  publiaient  dans  le 
palais  le  libelle  de  rélractation  (ju'il  avait 
donné  an  pape  Théodnro,  soutenant  (pic,  i-ar 
là,  il  s'était  rendu  indigiie  „du  sarerdoce' et 
que  Je  patriarche  Paul  l'avait  anathcmatisé. 


Comme  le  trouble  était  grand  à  cette  occa- 
sîon,  l'empereur  voulut  être  éclairci  de  ce 
que  Pyrihus  avait  fait  à  Rome.  A  cet  eilct,  il 
envoya  Démnsthène,  commis  du  sacellaire, 
avec  un  greffier,  pour  interroger  riiéroiquQ 
Pontife  dans  sa  prison.  Quand  ils  furent  en- 
trés, ils  lui  parlèrent  en  C(>.s  termes  :  Le  su- 
blime empereur,  uotre  maître,  nous  en\'oie 
vous  dire  :  Voyez  en  quelle  gloire  vous  avez 
été  et  en  quel  état  vous  êtes  réduit!  ce  n'est 
pas  un  autre  qui  vous  y  a  mis,  mais  vous- 
même.  Le  Pape  ne  répondit  que  ces  mots  : 
Gloire  et  actions  de  grâces  pour  toutes  choses 
au  seul  roi  immortel  !  Démosthène  dit  :  Notre 
maître  veut  savoir  de  vous  ce  qui  s'est  passé 
ici  et  à  Rome  à  l'égard  de  Pyrrhus,  ci-devant 
patriarche.  Pour(pu)i  alla  t-il  à  Rome?  fut-ce 
par  ordre  de  (iuel([u"un  ou  de  son  proiu-e 
mouvement?  De  son  propre  mouvement,  ré- 
pondit le  [*ape.  D(unosllièiie  demanda  :  Com- 
ment fit-il  ce  libelle?  y  fut-il  contraint?  .Non, 
répondit  le  Pap^,  il  le  fit  de  lui-même.  Mais, 
reprit  Démo-tliène,  (juand  l^yrrhus  vint  à 
Rome,  comment  le  pape  Tiiéodorc,  votre  pré- 
décesseur, le  reçut-il?  est-ce  comme  évèque? 
Et  comment  non?  répondit  le  i'ape,  puis([ue 
avant  que  Pyrrhus  vînt  à  Rome,  le  bien- 
heureux Théodore  avait  écrit  nettement  à 
Paul  qu'il  n'avait  pas  bien  fait  d'usurper  le 
siège  d'un  autre.  l*yrrhus  venant  ensuite  de 
lui-même  aux  pieds  de  saint  Pierre,  comment 
pouvait-il  s'empêcher  de  le  recevoir  et  de 
l'honorer  comme  évc(iue?  C'est  parfaitement 
vrai,  dit  Dt'mosthône.  Mais  d'où  tirait-il  sa 
subsistance?  Le  Pape  répondit  :  Sans  aucun 
doute,  du  palais  patriarcal  de  Rome.  Mais, 
demanda  Démosthène,  quel  pain  lui  donnait- 
on  ?  Messieurs,  répondit  le  saint  Pontife?  est-ce 
que  vous  ne  connaissez  donc  pas  l'Eglise  ro- 
maine? Car  je  vous  le  dis,  quiconque,  vient 
demander  l'liosi)italitô ,  quchpie  misérable 
qu'il  soit,  on  lui  donni*.  toutes  les  rhoses  né- 
cessaires. Saint  l'ierre  ne  refuse  personne.  On 
lui  donne  du  pain  très-blanc  et  des  vins  de 
diveise?  sortes,  non-seulement  à  lui,  mais 
aux  siens.  Jugez  par  la  comme  on  doit  traiter 
un  éveil ue. 

Mais,  reprit  Démosthène,  on  nous  a  dit  que 
Pyrrhus  a  fait  ce  libelle  par  force,  (ju'on  lui  a 
mis  des  entraves  et  fait  souffrir  beaucoup  de 
maux.  On  n'a  fait  rien  de  seml)lable,  répondit 
le  Pape.  Vous  avezàConstantinoide  plusieurs 
personnes  qui  étaieiit  alors  à  Rome,  et  cpii 
savent  ce  qui  s'y  est  passé,  si  pourtant  la 
crainte  ne  les  empêche  pas  de  dire  la  vérité. 
Vous  avez  entre  autres  le  patrice  Platon,  cpii 
était  exarcpie,  et  qui  envoya  de  ses  gens  à 
Pyrrhus.  Mais  à  quoi  bon  tant  de  questions? 
Me  voici  entre  vos  mains,  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  i)laira.  Quand  vous  me  feriez  hacher 
en  pièce?,  comme  vous  avez  ordonné  au  iiré- 
fet,  je  ne  comnmnique  point  à  l'église  de  Con- 
sla:!l:iM)pl(>.  Est-il  encore ipicstion  de  Pyrrhus, 
t:r;i.  de.  l'ois  déposé  et  analhéniati-é?  L)e,i  03- 
thene  et  ceux  qui  l'accompaguaient,  étonnés 
de  la  constance  du  l'ujie,  te  retirèrent,  après 
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avoi'T    mis    par    écrit    toutes    ses    réponses. 

I.c  pape  Hairit  Martin  demeura  donc  dans  la 
prison  de  Diomrde  (jualre-vingt-cinq  jours, 
cpii  font  près  de  trois  mois,  et  avec  les  trois 
mois  de  la  première  prison,  près  de  six,  e'i'st- 
à-dire  depuis  !c  dix-septième  de  Si'ptpmbi-p  654 
jnsfiu'au  dixième  de  mars  635.  Alors  le  sci  ibe 
Saiiolève  vint  lui  dire  :  J'ai  ordre  de  vous 
transférer  chez  mt^l  et  de  vous  envoyer  dans 
deux  joiirs  où  le  sao+'llairc  commandera.  Le 
Pape  demanda  où  on  voulait  le  mener  ;  mais 
Sa^olève  ne  voulut  pas  le  lui  dire,  ni  lui  per- 
mettre de  dernenrer  dans  la  même  prison 
ju>:qu'à  s()n  exil.  Vers  le  soir,  lo  saint  Pontife 
dit  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  :  Veiez, 
mes  fières,  disons-nous  .idieu  ;  on  va  m'en- 
lever  d'iei.  .Mors  ils  burent  eliaoun  un  coup., 
Aj'rès  quoi,  le  Pape,  se  levant  avec  une  grande 
constance,  dit  à  un  des  assist.ints  ((u'il  aimait  : 
Vei:ez,  seigneur  mon  frère,  et  donnez-moi  la 
paix,  (lelni-ci,  qui  avait  déjà  le  cœur  gros,  ne 
put  iTtenir  sa  do'.ileur,  et  éclata  en  cris  la- 
menlable^;  les  autres  en  firent  autant.  Le 
saint  Pape,  les  regardant  d'un  visage  serein, 
leur  en  fit  une  réprimande,  et,  mettant  les 
mains  sur  la  tète  du  ]>remier,  il  dit  en  sou- 
ria)it  :  Seigneur  mon  t'ièie,  tout  ceci  est  bon, 
tont  ceci  est  avant  geux.  Faut  il  en  user 
comme  vous  faites?  Vous  devriez  plutôt  vous 
réjouir  "de  ma  position.  Celni-ci  répondit  : 
Dieu  le  sait,  .serviteur  du  Clirist,  je  me  réjouis 
de  la  gloire  (ju'il  vous  pré[Kire  par  vos  souf- 
frances ;  mais  je  m'afflige  de  la  jierte  de  tant 
d'autres.  Après  l'avoir  embrassé  tous,  ils  se 
retirèrent.  Aussitôt  vint  le  scribe,  qui  l'emmena 
dans  sa  maison;  et  il  fut  dit  ([u'on  l'envoyait 
en  exil  dans  la  Chersonèse  Taurique,  la  Cri- 
mée actuelle  (1). 

En  eti'et,  on  le  fit  embarquer  secrètement 
le  Jeudi-Saint,  26  mars  6.oo  ;  et  après  avoir 
"passé  en  divers  lieux,  il  arriva  à  Clicr.^one  le 
do  de  mai.  C'est  lui-même  qui  le  dit  ainsi 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  chers 
amis  de  Constantinople.  IL  y  ajoute  :  Le  por- 
teur de  cette  lettie  est  arrivé  un  mois  après 
nous  de  Byzance  à,  Chersone.  Je  me  suis  ré- 
joui de  .son  airivée,  croyant  que  l'on  m'aurait 
envoyé  d'Italie  quelt]ue  secours  i)Our  m;i  sub- 
sistance. Je  le  lui  ai  demandé  ;  et  ayant  appris 
qu'il  n'apportait  lien,  je  m'en  suis  étonné, 
mais  j'en  ai  loué  Dieu,  qui  mesure  nos  souf- 
franée-i  comme  il  lui  plaît;  vu  princi()a]emont 
que  la  famine  et  la  disette  sont  telles  eu  ce 
pays  que  l'on  y  parle  seulement  de  pain  sans 
jamais  en  voir.  Si  on  ne  nous  envoie  du  se- 
cours ffltalie  ou  du  Pont,  nous  ne  pouvons 
absolument  vivre  ici  ;  car,  comme  vous  le 
savez,  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est 
faible.  Il  est  impossible  de  rien  trouver  dans 
ce  pays  :  si  donc  il  nous  vient  de  la  du  blé, 
du  vin,  de  l'huile  ou  de  quelque  autre  chose, 
envoyez-les-nous  promptement,  comme  vous 
pourrez.  Je  ne  crois  pas  avoir  si  maltraité  b'S 
saints  qui  sont  à  Rome  ou  les  ecclésiastiques, 
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qu'ils  doivent  ainsi  mépriser  à  mon  égard  lo 
commandement  du  Seigneiir.  Si  saint  Pierre 
y  nounit  si  bien  les  étrangers,  ipie  diiai-jede 
-  de  nous  qui  sommes  ses  serviteurs  propres^ 
qui  l'avons  servi,  du  moins  que^pie  peu  de- 
tenqis,  et  qui  sommes  dans  un  tl  exil  et  une 
telle  affliction?  Je  vous  ai  spèeiliè  certaines 
choses  ijue  l'on  peut  acheter  par  delà,  et  que- 
je  vous  prie  de  m'envoyer  avec  votre  soin  or- 
dinane  à  cause  de  mes  grands  besoins  et  de 
mes  fréquentes  maladies  (2). 

Il  écrivit  encore  au  même  une  lettre  aa 
mois  de  septembre.  Je  voudrais  bien,  dit-il, 
vous  consoler  p.ar  nos  lettres,  vous  et  tous  nos 
saints  frères  qui  s'intéressent  à  nous  pour  l'a- 
mour du  Seigneur.  Mais  voici  la  vérité  :  nous 
so'umes  non-seulement  sé[)arés  de  tout  le 
reste  du  monde,  mais  privés  mêm<;  de  la  vie.. 
Les  liabitants  du  pays  sont  tous  païens  ;  et 
ceux  quiy  viennent  d'ailleurs  «ni  [-r  nneut  les. 
mœurs,  n'ayant  aucune  charité,  pas  même  la 
compassion  naturelle  qui  se  trouve  entre  les. 
Baibaies.  Il  ne  nous  vient  rieuquede  dehors, 
par  les  barques  qui  arrivent  pour  changer  àXL 
sel  ;  et  je  n'ai  pu  acheter  <^;iire  chose  qu'ua 
boisseau  de  blé  pour  quatre  sous  d'or.  J'ad- 
mire le  peu  de  se"n-ibilité  de-  tous  ceux  qui 
m'appartenaient  autrefois,  ainsi  qu  •  celle  de 
mes  amis  et  de  mes  pro(  lies.  Ih  m'ont  telLe- 
ment  oublié,  (ju.'ils  ne  veulent  pas  -culement 
savoir,  comme  il  [laraît,  si  je  suis  encore  au 
monde.  J'admire  encore  plus  ceux  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  de  saint  Pierre,  du  peu  de 
soin  qu'ils  ont  d'un  homme  tpii  est  de  leur 
corps.  Si  cette  Eglise  n'a  point  d'argent,  elle 
ne  manque  pas,  Dieu  mercL  de  blé,  tle  vin  et 
d'autres  provisions,  pour  nous  donner  au 
moins  quelque  petit  secours.  Avec  quelle 
conscience  paraîtrons-nous  au  tribunal  du 
Christ,  nous  qui  sommes  tous  fitrmés  delà 
mê.uc  terre  .^  Quelle  crainte  a  saisi  tous  les 
hommes,  pour  les  empêcher  d'accomplir  les 
les  cotomandements  de  Dieu?  Ai -je  paru  si 
ennemi  de  toute  l'Eglise,  et  d'eux  ou  ;  arlicii- 
lier?  Je  prie  Dieu,  toutefois,  par  l'intercession, 
de  saint  Pierre,  de  les  conserver  inébranlables 
dan-  la  foi  orthodoxe,  princi[)alement  le  pas- 
teur qui  les  gouverne  à  présent,  afin  ([u'ils 
ne  s'écartent  en  rien  de  ce  qu'ils  ont  professé 
par  écrit,  en  présence  du  Seigneur  et  de  ses 
anges  Pour  ce  misérable  corps  le  Seigneur 
en  aura  soin.  Il  est  proche  :  ue  quoi  suis-je 
en  peine?  Cai' j'es[»ère  de  sa  miséricorde  qu'il 
ne  tardera  pas  à  terminer  ma  cairière  (3). 

Les  vœux  du  saint  Pape  furent  exaucés.  Il 
mourut  le  16  de  septembre  de  la  même  an- 
née ë-'iS,  après  avoir  siégé  six  ans  un  mois  et 
vingt  deux  jours.  On  l'euterradans  une  église 
de  la  sainte  Vierge,  près  de  la  vide  de  Ciher- 
sar3.  Il  y  eut  depuis  un  grand  concours  de, 
fy*""  pie  à  son  tombeau.  On  porta  dan-  la  suite 
Sb..  reliques  à  Rome,  et  on  les  y  de[iosa  dans 
réghse  de  Saint-Martin-de-Tours.  Les  Grecs 
l'honorent  comme  confesseur,  le  14  avril  ;  les 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  66-74.  —  (2)  lùid.,  [,.  74,  episf.  xvi.  —  (3)  Ibid.,  p   lîepist.  xvu. 
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Latins,  oottmG  martyr,  le  12  novembre,  jour  d'où  le  savez-vous?  caria  haine  estime  dispo' 
de  sa  Irauslalion.  Poulife  d'une  âme  grande  et  silioii  cachoe  de  l'ûino,  aussibien  que  l'amour, 
supérieure  à  tous  les  coups  de  l'aiiversité,  se&     Tout  le  monde  voit  par  vos  actions,  dit  le  s».- 


lettres  sont  bien  écrites,  pleines  de  force  et  de 
sagos-o,  aus-i  bien  que  ses  réponses  devant  le 
tribunal  de  Byzance  ;  le  style  en  est  noble, 
publiino,  iligne,  en  un  mot,  de  la  majesté  du 
Siège  apostolique. 

Par  bs  doux  lettres  qu'il  écrivit  de  la  Cher- 
sonèse,  du  mois  de  juin  au  mois  de  si^plem- 
bre  6d5,  on  voit  que  cet  admirable  Pontife  ne 
se  regardait  plus  alors  comme  Pontife  ro- 
main, et  que,  par  conséquent,  il  avait  abdi- 
qué en  faveur  d'un  autre,  pour  lequel  il  fait 
des  vœux.  Dans  la  première,  il  dit,  en  parlant 
de  saint  Pierre  :  Que  dh^ons-nous  de  nous-mê- 
mes, qui  sotnmes  ses  serviteurs  (iropres  et  qui 
l'uvons  servi,  du  moins  pour  un  moment  !  D'où 
il  est  naturel  de  conclure  :  Donc  alors  il  ne  le 
servait  plus.  Et  dans  la  seconde  :  J'admire 
l'insensi/jilité  de  tous  ceux  qui  7n' appartenaient 
autrefois.  Donc  ils  ne  lui  appartenai'-nt  plus. 
Kntin,  dans  celte  même  lettre  :  Je  prie  Dieu 
de  les  rendre  inébranlables  dans  la  foi  ortlio- 
doxe,  principalement  le  pasteur  qui  les  gouverne 
à  présent.  Ce  pasteur,  dont  le  saint  martyr  ra- 
tilie  ainsi  l'éleciion,  était  saint  Eugène,  natif 
de  Rome,  engagé  dans  le  clergé  depuis  son 
enfance,  et  qui  se  montra  digne  de  son  pré- 
décesseur par  sa  douceur,  sa  libéralité  et  par 
son  zèle  pour  la  foi.  Comme  l'année  précé- 
dente 654,  après  le  18  septembre,  saint  Mar- 
tin écrivait  de  Constanlinople  qu'on  n'avait 
point  encore  élu  de  P(mtife  romain  jusqu'alors 
quoi([uc  l'empereur  eût  ordonné  de  le  l'aire, 
avant  môme  de  l'enlever  de  Rome,  on  voit  que 
l'élection  d'Eugène  n'eut  lieu  que  la  dernière 
année  de  son  prédécesseur.  Le  clergé  romain 
éluda  les  ordres  de  l'empereur  tant  qu'il  put  ; 
mais  enlin,  craignant  de  se  voir  imposer  quel- 
que candidat  suspect,  il  élut  Eugène,  dont 
saint  M  irtiu  agréa  l'élection  ilès  ipuil  eu  eut 
connaissance.  Quant  à  la  date  précise  de  ces 
événements,  il  n'y  a  rien  d'al)Si)lunient  cer- 
tain. Un  place  communément  l'élection  de 
saint  Eugène  au  8  septembre  054. 

Le  [lape  saint  xMarlin  étant  mort  l'an  655 
dans  la  Llieis(juè.-e,  saint  Maxime  fut  arrêté  à 
liouic,  par  oi'dre  de  l'empereur,  et  conduit  à 
Constanlinople  avec  Anaslase,  son  disciple,  et 
un  autre  Anastase  qui  avait  été  apocrisiaire 
ou  nonce  de  l'Eglise  romaine.  Sur  le  soir  du 
jour  qu'ils  arrivèrent,  il  vint  deux  olliciera, 
avec  dix  gardes,  qui  les  tirèrent  presque  nus 
du  vaisseau  et  les  conduisirent  en  ditlerentes 
prisons,  où  ils  furent  étroitement  gardés. 
Quelques  jours  après,  on  les  mena  au  palais, 
et  on  les  lit  entrer  «dans  une  saille  où  se  trou- 
vait le  sénat  avec  une  grande  multitude  de 
peupe.  Saint  Maxime  ayant  été  placé  au  mi- 
lieu de  l'asscubléo,  bî  sacellaire  lui  dit  avec 
emp(jrtement  :  Eles-vous  clirétien  ?  Saint 
Maxime  répondit  :  Par  la 
Christ,  notre  liieu,  ji 
vous  êtes  chrétien,  reprit  le  sacellaire,  hais- 
■ïez-vous  l'empereur?  Mais,  répondit  le  saint, 


grâce  de  Jesus- 
le  suis.  El  comment,  si 


cellaire,  que  vous  haïssez  l'empereur  et  sou 
empire  ;  car  c'est  vous  seul  qui  avez  livre  aux 
Sarrasins  l'Egypte,  Alexandrie,  la  Pentapole^ 
Tripoli  et  l'Afrique. 

Pour  prouver  cette  accusation  absurde,  on 
produisit  dos  témoins  dont  les  dépositions  fu- 
rent plus  al)surdi!s  les  unes  que  les  autres.  Le 
premier  accusa  le  saint  d'avoir  écrit  vingt  ans 
auparavant  une   lettre  au  gouverneur  de  Nu- 
midie,  pour  le  détourner  d'envoyer  des  trou- 
pes en  Egypte.   Sommé   par  le  saint  de  pro- 
duire la  lettre,  le  témoin  dit  qu'il  n'en  avait 
point,  qu'il  ne  savait  pas  même  s'il  y  3n  a  ait 
une  d'écrite,  mai-  (juctout  le  monde  le  di-ait 
alors  dans   le  camp.  Mais,   reprit  le  saint,  si 
toute  l'armée  le  disait,  pourquoi  êtes-vous  le 
seul  à  me  calomnier?  M'avez-vous  jamais  vu? 
Non,  répondit  l'autre.  Alors  saint  Maxime  se 
tourna  vers  le  sénat,  et  dit  :  Jugez  s'ilest  juste 
de  produire  de  tels  accusateurs  ou  de  tels  té- 
moins. Carlo  Seigneur  dit  :  Vous  serez  jugés 
comme  vous   aurez  jugé.  La  seconde   déposi- 
tion était  encore  [dus  absurde.   Elle  accusait 
le  saint,  et  encore  sans  aucune  [ireuve,  d'avoir 
raconté  au  pape  Théodore   un   songe  qui  li'é- 
lait  [tas  favorable   à  l'empereur.  Sur  quoi  le 
sacellaire  s'écria,  comme  s'il  eût  été  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  :  Dieu  fa  envoyé  ici 
pour  être  livré  aux  llammes!  Un  dernier  té- 
moin   aci'usa   le   saint  ite  n'avoir  pas  voulu 
convenir  que  l'empereur  possédât  le  sacerdoce. 
Maxime  avoua  le  tait  et  m  donna  les  motifs, 
savoir  :  que  l'e-mpereur  ne  dirait  pas  la  messe, 
ne  conférait  pas  les  sacrements,  n'ordonnait 
ni   évéques,  ni  prêtres,  ni   diacres.  Pendant 
qu'il  i'a[)portait  un  discoujs  aussi  simple,  un 
certain  abbéMeunas  l'interrompit,  en  criant  : 
Mais   en  parlant  ainsi,  vous  avez  déchiré  l'E- 
glise!   Le  sacellaire   cria  encore  [ilus  fort: 
Pourquoi  a-t-on  laissé  vivre  un  pareil  houuue? 
On    examina    ensuite  Anaslase,    disciple  du 
saint.  Mais  comme  il  ne  pouvait  parler  assez 
haut  pour  être  entendu  do  tout  le  momie,  les 
gardes  le   souflldèreul  si  cruellemenl,  ([u'ils 
le  laissèrent  a   demi- mort.  Les  ileux   confes- 
seurs furent  ensuite  ramenés  en  [irison. 

Le  soir  même,  le  patrice  Troile,  accompa- 
gné de  deux  ofUciers  du  palais,  vint  voir 
Maxime,  pour  lui  persuader  de  communiquer 
avec  l'église  île  Couslantinople.  Le  saint  de- 
manda qu'ils  condamnassent  auparavant  l'hé- 
résie des  monothélites  cou  lamues  pur  Rome 
et  par  le  concile  de  Latran,  et  il  leur  lit  vo'^ 
qu'eu  approuvant  successivement  et  rZi'67//(?v 
et  le  Type,  ils  avaient  changé  de  doctrine  et 
s'étaient  condamnés  eux-mêmes.  C'est-à-dire 
concluent  les  ofiiciers,  que  vous  seul  serez 
sauve,  et  que  les  autres  se  damnent.  Il  dit  : 
Les  trois  jeunes  hommes  ne  damnèrent  per- 
sonne, en  refusant  d'adorer  la  statue  que  tous 
adoraient.  Je  ne  condamne  personne  non  plus, 
Dieu  m'eu  garde  ;  mais  j'aime  mieux  raoui-ir 
que  de  m'écarter  de   la  foi  dans  la  moindre 
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chose.  Les  officiers  le  pressant  de  recevoir  le 
Type  par  complaisance  pour  l'empereur  et 
par  amour  pour  la  paix,  reconnaissant  eux- 
.  mêmes  deux  volontés  en  Jésus-Christ,  il  se 
prosterna  par  terre,  les  larmes  aux  yeux,  et 
dit  :  L'empereur  ne  devait  pas  se  fâcher  contre 
moi  ;  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  offenser 
Dieu,  en  ne  disant  pas  ce  qu'il  a  ordonné  de 
dire.  Comme  on  l'accusait  de  détourner  les 
autres  de  communiquer  avec  l'église  de  Cons- 
tantinople,  il  demanda  :  Mais  y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  soutienne  que  je  lui  aie  dit  de  ne 
pas  communiquer  avec  elle?  Dès  là  que  vous 
1  n'j  communiquez  point  vous-même,  dit  un 
des  officiers,  vous  dites  bien  haut  à  tout  le 
monde  de  ne  point  le  faire.  Saint  Maxime  ré- 
pondit :  11  n'y  a  ni  accusation  ni  consolation 

^i  si  forte  que  ceiie  de  la  conscience.  Cependant, 
sur  ce  qui  avait  été  dit  que  tout  l'Occident 
analliémalisait  le  Type,  Troïle  dit  :  Est-il 
heau  de  noircir  la  réputation  de  l'empereur  ? 
Maxime  répondit  :  Dieu  veuille  pardonner  à 
ceux  qui  ont  poussé  l'empereur  à  faire  le 
Type,  et  à  ceux  qui  y  ont  consenti  1  Qui  sont- 
ils,  reprit  Troïle?  Ce  sont  les  hommes  d'église 
qui  l'y  ont  poussé,  dit  Maxime,  et  les  magis- 
trats y  ont  consenti,  et  la  boute  en  rejaillit 
sur  l'empereur,  qui  est  innocent  de  toute  hé- 
résie. Mais  conseillez-lui  de  faire  comme  son 
aïeul,  d'heureuse  mémoire.  Là-dessus,  il  leur 
raconta  comme  Héraclius  avait  désavoué  l'^c- 
tkèse.  Ils  branlèrent  la  tête,  et,  ayant  quelque 
temps  gardé  le  silence,  ils  dirent  :  Tout  est 
plein  de  difficultés  insurmontables.  Enfin, 
après  s'être  salués  de  part  et  d'autre,  ils  se  sé- 
parèrent honnêtement. 

Maxime  et  son  disciple  subirent  un  second 
interrogatoire  dans  la  chambre  du  conseil, 
au  palais,  en  présence  du  sénat,  de  Pierre, 
.patriarche  de  Constantinople,  et  de  Macaire, 
patriarche  d'Antioche,  tous  deux  monuthé- 
lithes.  Us  y  déclarèrent  qu'ils  resteraient  in- 
violablement  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères 
et  aux  définitions  du  concile  de  Rome.  Après 
plusieui^  débats,  on  les  remit  en  prison.  Le 
jour  de  la  Pentecôte^  on  vint  voir  Maxime  de 
la  part  du  patriarche  de  Constantinople,  pour 
l'engager  à  obéir.  Comme  on  le  menaçait  de 
l'excommunication  et  d'une   mort  cruelle,  il 

^  répondit  que  tout  son  désir  était  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'accomplît  à  son  égard.  Le 
lendemain  de  cette  conférence,  on  l'exila  en 
Thrace  avec  les  deux  Anastases.  Maxime  lut 
envoyé  à  la  forteresse  de  Byzie,  Anastase  l'a- 
pocrisiaire  à  Sélymbrie,  et  l'autre  Anastase  à 
Perbère,  qui  était  à  l'extrémité  de  la  province 
et  de  l'empire.  On  les  emmena  tous  trois  sans 
aucune  provision  pour  leur  subsistance,  et 
sans  autres  vêtements  que  quelques  haillons 
qui  couvraient  à  peine  leur  nudité  (1). 

Dans  la  dernière  conférence,  celle  du  jour 
de  la  Pentecôte,  le  patriarche  avait  fait  dire  à 
saint  Maxime  que  les  apocrisiaires  de  Rome 


venaient  de  s'accorder  avec  lui,  et  qu'ainsi? 
toutes  les  églises  étaient  d'accord.  Saint 
Maxime  ayant  demandé  les  termes  de  cette 
union,  on  lui  dit  :  Nous  reconnaissons  deux 
opérations  à  cause  de  la  différence  des  natures, 
et  une  à  cause  de  l'union.  Ce  qui  en  faisait  trois. 
Telle  est  en  effet  la  nouvelle  et  singulière  va- 
riation des  monothélites.  Dans  le  commence- 
ment, ils  ordonnèrent,  sous  peine  d'anatlième, 
de  dire  une  seule  volonté.  Bientôt  ils  défen- 
dirent, sous  peine  d'anathème,  de  dire  ni  une 
volonté  ni  deux.  Et  maintenant  les  voilà  qui 
ordonnent,  sous  peine  d'anathème,  d'en  dire 
trois.  Saint  Maxime  informa  son  disciple  Anas- 
tase de  cette  étrange  accord,  et  lui  recom- 
manda de  redoubler  ses  prières  et  d'en  ins- 
truire les  autres.  Nous  avons  la  lettre 
qu'Anastase  en  écrivit  aux  moines  de  Cagliari 
en  Sardaigne,  où  il  di^  :  Nos  adversaires, 
ayant  résolu  de  ne  pas  suivre  la  doctrine  des 
Pères,  sont  agités  de  diverses  opinions,  et, 
après  avoir  soutenu  qu'il  ne  fallait  dire  ni  une 
ni  deux  oqérations,  ils  en  reconnaissent  deux 
et  une,  c'est-à-dire  trois.  Ce  que  ni  les  Pères  ni 
les  conciles  n'ont  dit,  ce  que  la  raison  natu- 
relle ne  souffre  pas,  et  qu'aucun  des  anciens 
ou  nouveaux  hérétiques  n'a  avoué.  Il  montre 
ensuite  l'absurdité  de  ce  système,  et  ajoute-: 
Ils  y  ont  fait  consentir  les  apocrisiaires  de 
l'ancienne  Rome,  et,  après  les  avoir  séduits, 
ils  les  renvoient  à  celui  qui  les  a  envoyés» 
c'est-à-dire  au  pape  Eugène.  Anastase  conti- 
nue :  l'Eglise  catholique  et  apostolique  étant 
donc  presque  tout  entière  dans  un  tel  péril, 
nous  vous  prions  de  la  secourir.  S'il  est  pos- 
sible, il  faut  que  vous  passiez  au  plus  tôt  à 
Rome,  sous  quelque  autre  prétexte  pour  vous 
joindre  anx  hommes  pieux  et  fermes  qui  y 
sont  et  qui  soutiennent  vigoureusement  avec 
nous  la  vérité,  les  priant  avec  larmes  de  con- 
server la  foi  orthodoxe  sans  aucune  nouveauté, 
et  de  ne  rien  approuver  que  ce  qui  a  été 
défini  par  les  Pères  et  les  conciles.  C'est  ainsi 
qu'Anastase,  suivant  ses  propres  expressions, 
espérait,  en  vertu  de  la  promesse  infaillible 
faite  à  saint  Pierre,  que  la  semence  de  piété 
demeurerait  au  moins  dans  l'Eglise  romaine. 
Son  attente  ne  fut  point  trompée  (2). 

Pierre,  le  nouveau  patriarche  de  Constantï 
nople,  envoya,  suivant  la  coutume,  au  Siège 
apostolique,  sa  lettre  synodale,  portant  sa 
confession  de  foi.  Mais  cette  confession  était 
très-obscure  et  ne  déclarait  point  les  deux 
opérations  et  les  deux  volontés  en  Jésus-Christ. 
Le  peuple  et  le  clergé  de  Rome  en  furent 
irrités,  et  la  rejetèrent  avec  grand  bruit  dans 
l'Eglise  Sainte-Marie-Majeure;  jusque-là,  qu'ils 
ne  permirent  point  au  pape  Eugène  ,  de 
célébrer  la  messe,  qu'il  n'eût  promis  de  ne 
jamais  recevoir  cette  lettre  (3).  Nous  verrons 
que  le  Pape  se  montra  fidèle  à  sa  parole  et  à 
son  devoir. 

Cependant  l'on  envoya  de  Constantinople 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  433-441.  Op. 
p.  42-44.  —  (3)  Anast,  in  Eug. 


S.   Maxim.,  t.   II,  p.  29-42.  Âcta  SS.,  ii aug.  —  (2)  Op,    S.  Maxim.,  t.  I, 
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des  commissaires pourinlerroger  saint  Maxime 
dan^  son  exil,  savoir  :  Thoodo?e,  évèquc  de 
Césarée  en  Bitliynie,  de  la  part  dupalriarche, 
et  de  la  part  de  rempereur_,  l*aul  et  Théoilose 
tous  deux  consuls,  c'est-à-dire  consuls  hono- 
raires. Ils  arrivèrent  à  Bizye  le  24  août  056, 
et  s'associèrent  l'évèque  de  la  ville.  Apros 
quelques  discours  de  piété,  l'évèque  Théodose 
demanda  à  saint  Maxime,  au  nom  de  l'empe- 
pereur  et  du  patriarche,  pourquoi  il  ne  com- 
muniquait point  avec  l'église  de  Constanti- 
nople.  Le  saint  expliqua  ses  raisons,  savoir  : 
Le  fond  même  de  l'hérésie  monothélite,  et 
puis  ses  variations  continuelles,  à  finir  par  le 
Type.  A  propos  de  ce  dernier  décret,  l'évèque 
Théodose  lui  dit  :  Ne  prenez  pas  comme  une 
décision  certaine  ce  qui  a  été  fait  par  ména- 
gement. 3Iais,  répliqua  saint  Maxime,  si  le 
Type,  qui  défend  d'attribuer  à  Notre  Seigneur 
aucune  volonté  ou  opéralion,  n'est  pas  une 
décision  certaine,  pourquoi  donc  m'avez-vous 
livré  honteusement  à  des  nations  barbares  et 
infidèles?  Pourquoi  m'a-t-on  condamné  à 
demeurer  en  Bizye,  et  mes  compagnons,  l'un 
à  Perbère  et  l'autre  à  Sélymbrie?  L'évèque 
Théodose  répondit  :  Par  le  Dieu  qui  doit  me 
juger,  j'ai  dit,  quand  on  fit  le  7ype,  et  je  le 
dis  encore,  qu'on  l'a  mal  fait  et  pour  la  perte 
d'un  grand  nombre.  Mais  le  prétexte  a  été 
d'apaiser  les  disputes  des  catholiques,  tou- 
chant les  volontés  et  les  opérations.  Mais, 
reprit  saint  Maxime,  quel  fidèle  peut  recevoir 
un  ménagement  qui  supprime  les  paroles  des 
apôtres,  des  prophètes  et  des  docteurs  que 
Dieu  même  a  établis,  et  auxquels  il  a  dit  :  Qui 
vous  reçoit  me  reçoit,  et  qui  vous  rejette  me 
rejette  !  Prenons-y  garde.  Comme  Dieu  a  sus- 
cité des  apôtres,  des  prophètes  et  des  docteurs      la  sainte  doctrine  qui  fait  approuver  les  con- 
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bien  éloigné  les  uns  des  autres.  Que  deviendra 
le  terme  d'une  volonté,  établi  en  concile  par 
Sergius  et  par  Pyrrhus,  pour  bannir  toute 
opération?  Théodose  répondit  :  On  a  ôté  et 
rejeté  ce  papier.  Oui,  dit  saint  Maxime,  on  l'a 
ôté  des  murailles  de  pierres,  mais  non  pas  des 
cœurs.  Qu'on  reçoive  la  condamnation  ijui  en 
a  été  faite  canonitjuement  au  concile  de  Rome, 
et  le  mur  de  séparation  sera  abattu,  et  il  ne 
sera  plus  besoin  de  nous  exhorter.  L'évèque 
Théodose  répondit  :  Le  concile  de  Rome  n'est 
pas  valable,  puisqu'il  a  été  fait  sans  ordre  de 
l'empereur.  Mais  répliiiua  saint  Maxime,  si  ce 
sont  les  ordres  des  empereurs  qui  donnent 
l'autorité  aux  conciles,  il  faut  donc  recevoir 
ceux  que  les  empereurs  ont  fait  tenir  contre  le 
consubstantiel;  je  veux  dire  ceux  de  Tyr,  d'An- 
tioche,  de  Séleucie,  de  Constantinople  sous 
l'arien  Eudoxe,  de  Nice  en  Thrace,  de  Sir- 
mium,  et,  longtemps  après,  le  second  d'E- 
phèse,  ou  présidait  Dioscore.  Tous  ces  conciles 
ont  été  assemblés  par  ordre  des  empereurs;  et 
toutefois  on  les  a  tous  condamnés,  pour  l'im- 
piété des  dogmes  qu'ils  autorisaient.  Que  ne 
rejetez-vous  aussi  le  concile  qui  a  déposé  Paul 
de  Samosate,  sous  le  pape  Denys  et  sous  De- 
nys  d  Alexandrie,  et  où  présidait  Grégoire  le 
Thaumaturge  ?  Car  il  n'a  pas  été  tenu  par 
ordre  de  l'empereur.  Où  est  le  canon  qui 
défend  d'approuver  les  conciles  tenus  sans 
ordre  de  l'empereur,  ou  qui  ordonnent  qu'ils 
soient  assemblés  par  son  ordre?  Vous  savez 
que  la  règle  ordonne  de  tenir  deux  fois  par 
an  le  concile  en  chaque  province  ,  sans 
faire  aucune  mention  de  l'ordre  de  l'empe- 
reur. 

Il  est  vrai,  dit  l'évèque  Théodose,  que  c'est 


pour  la  perfection  des  saints,  de  même  le 
diable  a  ses  faux  apôtres,  ses  faux  prophètes 
et  ses  faux  docteurs,  pour  pervertir  l'ancien 
et  le  nouveau  Testament,  et  ce  sont  les  héré- 
tiques. De  même  donc  que  celui  qui  reçoit  les. 
vrais,  reçoit  Dieu;  de  même  aussi  (juiconque 
reçoit  les  faux,  reçoit  le  diable.  Celui  donc 
qui  rejette  les  saints  avec  les  hérétiques,  sout- 
frez  que  je  di?e  la  vérité,  il  rejette  Dieu  avec 
le  diable.  Ainsi  prenez-  garde  que,  sous  pré- 
texte de  paix,  nous  ne  tombions  dans  l'apos- 
tasie, qui,  selon  l'Apôtre,  doit  précéder  l'an- 
téchrist.  Je  vous  pai'lesans  réserve,  seigneurs, 
af:n  que  vous  ayez  pitié  de  vous  et  de  nous. 
Vouiez-vous. qu'ayant  de  tels  sentiments  gra- 
vés dans  le  cœur,  je  communique  à  une  église 
où  !'on  enseigne  le  contraire  ?  M'en  préserve 
mon  Sauveur  1  Puis,  se  jetant  à  genoux,  il  dit  : 
Pour  moi,  taites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  ne  communiquerai  jamais  avec  ceux  qui 
reçoivent  de  telles  doctrines. 

Les  commissaires,  consternés  de  ce  discours, 
baissèrent  la  tète  et  gardèrent  longtemps  le 
silence.  Enfin  l'évèque  Théodose,  se  relevant 
et  regardant  saint  Maxime,  lui  dit  :  Nous  vous 
répondons  au  nom  de  l'empereur,  que  si  vous 

communiquez  avec  nous,   il  abolira  le  7'ype.      qui  parle  par  ta  bouche.  Seigneur,  répondit 
Saint  Maxime  répliqua  :  Nous  sommes  encore     saint  Maxime,  ne  vous  fâchez  pas  contre  votr» 


ciles.  Mais  ne  recevez -vous  pas  l'écrit  de  Men- 
nas,  où  il  enseigne  une  volonté  ou  une  opé- 
ration eu  Jésus-Christ?  A  Dieu  ne  plaise  I 
répondit  saint  Maxime.  Vous  rejetez  tous  les 
docteurs  qui  ont  été  depuis  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  qui  ont  écrit  contre  l'erreur  de 
Sévère,  et  je  recevrais  le  libelle  de  Mcnnas, 
qui  est  postérieur  au  concile,  et  qui  défend 
ouvertement  Sévère,  Apollinaire,  Macédonius, 
Arius,  tous  les  héréli(iues,  et  rejette  le  concile  ? 
Quoi  donc,  reprit  Théodose,  vous  n'admettez 
point  une  seule  opéralion?  Saint  Maxime 
répondit  :  Et  quel  est  celui  des  docteurs 
approuvés  qui  la  soutient?  Alors  Théodose 
rapporta  de  faux  passages  du  pape  Jules,  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Atha- 
nase,  et  en  lit  la  lecture.  Saint  Maxime  dit  : 
Craignons  Dieu  et  n'attirons  pas  sa  colère,  en 
reproduisant  des  passages  hérétiques.  Per- 
sonne n'ignore  que  ceux-ci  sont  d'Apollinaire. 
Si  vous  en  avez  d'autres,  montrez-les.  Théo- 
dose produisit  deux  autres  passages,  sous  le 
nom  de  saint  Chrysoslome;  mais  saint  Maxime 
les  -^.yant  lus,  dit  qu'ils  étaient  de  Nestorius. 
Ac  jsitôt  l'évèque  Théodose,  emiiorté  par  la 
ière,  lui  dit  :  Seigneur  moine,  c'est  Satan 
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serviteur.  El  il  lui  montra  les  mêmes  p.aroles 
dans]Nestoriu&. 

Tliéoilose,  radouci,  dit  alors  :  Dieu  sait  , 
'  ^Tion  Irùre,  que  c'est  le  ]ialri;irche  (]ui  m'a 
donné  ces  passages;  et  voilà  q.ue  vous  dites 
que  les  uns  sont  d'Apollinaire,  lies  autres  de 
Nestorius.  Puis  il  en  produisit  un  de  saint 
Cyrille,  qui  pomblait  diie  une  opéraiion.  Sur 
4U()i  saint  Maxinicilit  :  Qnelques-unsmonlrent 
^me  c'est  une  aiiditiondeïimoUiée  Eiure.  iMais 
qu'il  i-oit  de  saiiut.  Cyiille,  examinons-en  le 
Siens.  C'est  ce  que  je  ne  vous  permets  pas,  dit 
Tlii'odose;  il  faut  (jue  vous  receviez  le  texte 
tout  pur.  Vous  me  donnez  là  de  nouvelles 
règles,  reprit  saint  Maxime,  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'examiner  les  paroles  tle  l'Ecriture  cl  des 
Pères.  Puis  il  lui  montra,  par  l'Ecriture  même, 
qu'il  faut  l'examiner  ponr  en  péiiétrer  le  sens, 
et  ne  pas  s'arrêter  à  la  simple  lettre,  comme 
Il 'S  Juifs. 

Ils  disputèrent  encore  sur  les  deux  volontés 
et  les  deux  opérations,  et  l'évèque  Tliéotlose 
fut  réduit  à  soutenir  que  les  Pères  avaient  dit  : 
Une  volonté  et  une  autre,  la  divine  et  Thu- 
maine,  double  volonté,  mais  non  pas  doux 
volontés.  Sur  quoi  saint  Maxime  dit  :  Au  nom 
de  Dieu,  quand  on  dit  une  et  une  autre,  divine 
et  humaine;  ou  doulale,  combien  en  compre- 
nez-vous? L'évèque  Tliéodose  répondit  :  Je 
sais  ce  (jne  je  comprends,  mais  je  ne  dis  pas 
deux.  S-aint  Maxime  se  tourna  vers  les  consuls, 
disant  :  Au  nom  de  Diiu,  quand  vous  enten- 
dez dire  un,e  et  une,  ou  l'une  et  l'autre,  ou 
deux  fois  deux,  ou  de  fois  cinq,  quelle  pensée 
répond  en  vous  à  ces  paroles  ?  Ils  jépondireut  : 
Puisque  vous  nous  avez  pi  is  à  serment,  nous 
entendons  deux  par  une  et  une,  ainsi  que  par 
l'une  et  l'autre,  quatre  par  deux  foi^^  deux,  et 
dix  par  deux  fois  cintj.  L'évèque  TliéodosiB, 
confus  de  cette  réponse,  dit  :  Je  ne  dis  point 
ce  que  les  Pères  n'ont  point  dit.  Alors  saint 
Maxime  prit  le  livre  des  actes  du  concile  de 
Rome,  et  montra  (jue  les  Pères  disent  formel- 
lement deux  volontés  et  deux  opéi  allons.  Le 
consul  ïhèodose  prit  le  livre  et  lut  lui-même 
les  p:issages.  Sur  quoi  l'éxêque  Tliéodose  dit  : 
Dieu  le  sait;  si  ce  concile  n'avait  pas  condamné 
les  personnes  ,  j'aurais  été  le  premier  à  le 
recevoir.  Mais,  pour  ne  :  as  perdre  ici  le 
~  temps,  je  dis  ce  que  les  Pères  ont  dit,  et  je 
reconnais  à  l'instant  même  par  écrit  deux 
natures,  deux  volontés,  deux  opérations. 
Venez  communiquer  avec  nous,  et  faisons  l'u- 
Bïon. 

Saint  Maxime  dit  alors  :  Seigneur,  je  n'ose 
recevoir  votre  consentement  par  écrit  sur  une 
atJ'aire  de  celte  importance,  moi  (|ui  ne  suis 
{ju'un  simple  moine.  Mais  si  Dieu  vous  a  lou- 
eliés  de  msinière  à  recevoir  les  paroles  des 
saints  Pères,  envoyez  là-dessus  un  écrit  au 
Pontife  de  Rome,  comme  l'exigent  les  canons'; 
je  veux  dire  que  l'empereur  y  envoie,  ainsi 
quo  le  [latriarche,  avec  son  concile.  En  atten- 
dant, je  ne  puis  communiquer  av(!C  une  église 
où  l'on  pronoac©  au  saint  sacrifice  tes  noms 
de  personnes  condamnées;  car  je  crains  la 


condamnation  de  ranallièmc.  Dieu  le  sait,  dit 
l'evêque  Thèodose,  je  ne  blâme  pas  votre 
crainte.  Mais  pour  l'amour  du  Seigneur, 
'donnez-nous  un  conseil,  pour  que  tout  cela 
puisse  so  faire.  Quel  conseil  puis-je  vous 
do»nner,  répondit  saint  Maxime,  sinon  quf? 
l'empereur  et  bi  patriarche,  imitant  la  conde— 
ccudance  de  Dieu  à  notre  égard,  adressent  au 
Pape  de  Piome,  l'un  une  lettre  d'<'xhortatinn, 
l'autre  une  supplique  synodale.  Et  certaine- 
ment, si  la  règle  de  l'Eglise  le  rend  possible, 
il  y  donnera  les  mains  et  s'accordera  avec 
vous.  On  le  fera,  dit  l'évèque  Théodose  ;mais 
donnez-moi  parole,  que,  si  on  m'envoie,  vous 
viendrez  avec  moi.  Saint  Maxime  répondit  : 
Seigneur,^  il  vous  est  plus  avantageux  de 
prendre  mon  compagnon  qui  est  à  Séiymbrie  : 
c'était  Anastase  l'apocrisiaire  ;  car  il  sait  la 
langue,  et  il  est  respecté  à  Rome,  à  cause  de 
ce  qu'il  souffre  depuis  si  longtemps  pour  la 
foi  orthodoxe  qui  règne  dans  ce  Siège.  Théo- 
dose dit  :  Nous  avons  quelques  ditlérends  en- 
semble, et  je  n'irai  pas  volontiers  avec  lui. 
Seigneur,  reprit  saint  Maxime,  puisque  vous 
le  voulez,  je  vous  suivrai  partout  où  il  vous 
plaira.  Là-dessus  ils  se  levèrent  tous,  pleurant 
de  joie.  Ils  se  mirent  à  genoux;  on  fit  une 
prière,  puis  chacun  baisa  l'Evangile,  la  croix, 
l'image  di;  Jésus-Christ  et  celle  de  la  Vierge ;' 
et  ils  les  touchèrent  de  leurs  mains  pour  con- 
firmi^r  ce  qui  venait  de  se  dire.  Ensuite 
l'évèque  Thcodose  demanda  encore  quelques 
éclaircissements  à  saint  Maxime ,  qui  lui 
montra  à  fond  les  conséqueni- es  absurdes  d'une 
seule  volonté  et  d'une  seule  o[)ération,  lui  ex- 
pliquant d'une  manière  très-llié(dogiqne  l'u- 
nion des  deux  natures  dans  rincarnation.  En 
se  séparant,  l'évèque  Théodose  lui  donna 
quelque  peu  d'argent  qu'on  lui  envoyait,  et 
deux  habitSj  dont  l'évèque  de  Bizye  prit  aus- 
sitôt une  tunique. 

Cette  réconciliation  ne  produisit  aucun  efitet. 
La  même   année   656,  l'empereur  envoya  le 
consul    Paul   à    Bizye,   avec  ordre   d'amener 
Maxime  au  monastère  de  Saint-Xhéodore-de- 
Rége,  près   de   Constanlinople.   Quoique   cet 
ordre  portât  tiu'il  serait  amené  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  soin,  tint  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse et  de  ses  intirmilés,  que  du  rang  qu'il 
avait  tenu  à  la  cour,  toutefois  on  lui  ôta,  à 
Rége,  le  peu  d'argeat  qu'on  lui  avait  donné, 
ses  habits  et  le  reste  de  ses  pauvres  meubles. 
Le  13  de  septembre,  veille  de  l'Exaltation   de 
la  Sainte-Croix,  les  patrices  Epiphane  et  Troïle 
vinrent  en  grand  coriége,  et  l'évèque  Tuédo- 
dose    avec    eux.    fis    demandèrent    à    saint 
Maxime,  s'il  voulait  exécuter  l'ordre  de  Tem- 
peieur.  Avant  de  répondre,  il  demanda  à  con- 
naître ces  ordres.  Ils  insistèrent  pour  qu'il  s'y 
soumit  avant  de  les  connaître.  Alors  il  leur 
dit  :  Je  vous  déclare,  en  présence  de  Dieu  et 
ses   anges,    que,    si    l'empereur    m'ordonne 
quelque  chose  que  ce  soit,  touchant  les  af- 
faires lie  ce  monde  et  ce  qui  doit  périr  avec 
lui,  je  l'exécuterai  volontiers.  Alors  le  patrice 
Troïle  se  leva^  et  dit  :  Priez  pour  moi,  je  m'en 
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vais  ;  cet  homme  ne  veut  rien  faire.  11  s'éleva 
un  gnmd  bruit  et  un  grand  tumulte,  et 
l'évètiue  Théodose  dit  :  Mais  dile?-lui  l:i  ré- 
ponse de  l'empi'reur,  et  voyez  ce  qu'il  dira; 
car,  <le  s'en  .iller  ain~i,  sans  avoir  rien  dit  ni 
rien  enlcudu,  il  n',y  a  pas  de  raison.  Le  patiice 


Typo,  qui  ne  tend  qu'à  détruire  cette  créftiice? 
On  l'a  t'ait  par  condescendance,  dit  le  patrice 
E|»i{ilnnc,  pour  ne  pas  troubler  le  peuple  par 
ces  subtilités.  Au  contraire,  dit  saint  Maxime, 
tout  le  monde  est  édilié  de  la  conri>-!si()n 
exaite  de  la  foi.  Le  patrice   Tro'ile  dil  alois 


Epiphane  dit  alors  :  Voici  ce  que  vous  mande     Ayez  dans  le  cœur  ce  que  vous  vou(h\'/,  per- 


remperetir  :  Puisque  tout  l'Occident,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  sont  pervejiis  en  Orient, 
ont  les  y'ux  sur  vous,  je  souhaite  que  vous- 
communiquiez  avec  nous,  suivant  le  Type,  et 
nous  irons  en  personne  vous  saluer,  vous 
donner  la  main  et  vous  mener  dans  la  grande' 
église,  pour  recevoir  avec  vous  le  corps  et  le 
san^  de  Jésus-Christ  et  vour  proclamer  notre' 
père  ;  car  nous  savons  certainement  que,  si 
vous  communi  |uez  avec  le  saint  siège  de  (^on- 
stantinople,  tous  ceux  qui  s'en  sont  séparés  se 
réunir» '.nt. 

Alors  saint  Maxime  se  tourna  vers  l'évèque 
Theoilose,  et  lui  dit  avec  larmes  :  Seigneur, 
nous  attendons  tous  le  jour  du  jugement. 
Vous  savez  ce  dont  on  est  convenu  sur  les 
saints  Evangiles,  la  sainte  croix,  l'image  de 
Notre  Seii;neur  et  de  sasainte  Mère.  L'évèque, 
baissant  les  yeux,  dit  d'une  voie  troublée  :  Et 
que  puis-je  l'aire,  quand  rem[>ereur  est  d'un 
autre  avis?  vSaint  Maxime  reprit  :  Pouniuoi 
donc  alors  avez-vous  touché  les  saints  Evan- 
giles, vous  et  ceux  qui  vous  accorapngnaient, 
si  vous  n'aviez  pas  le  pouvoir  d'exécuter  voi 
promesse>  ?  Eu  vérité,  toutes  h.'S  puissances, 
même  du  ciel,  ne  me  persuaderaient  pas  de 
faire  ce  que  vous  désirez  ;  car  (jue  répondrai- 
je,  je  ne  dis  pas  à  Dieu,  mais  à  macon-^cience, 
si  j'abjure  la  foi  pour  une  chose  au-^si  vaine 
que  la  gloire  des  h(uumcs?  A  ces  mots,  le» 
deux  patrices,  avec  les  généraux  et  les  magis- 
trats qui  les  accompagnaient,  se  levèrent 
transportés  de  fureur,  et  se  mirent  à  le  tirer 
de  côté  et  d'autre,  à  lui  arracher  la  barbe,  à 
lui  donner  des  coups  de  poing  et  à  le  couvrir 
de  crachats  depuis  lei  [lieils  jusqu'à  la  té'.e  ; 
en  sorte  qu'on  en  sentit  l'infection  jusqu'à  ce 
que  ses  habits  eussent  été  lavés.  L'évèque  se 
leva  aussi,  et  dit  :  11  ne  fallait  pas  en  user  de 
celte  façon  ;  il  fallait  écouter  sa  réponse  et  la 
rapporter  à  l'empereur.  Les  affaires  ecclésias- 
tiques ne  se  traitent  pas  de  la  sorte.  A  peine 
put-il,  avec  ses  remontrances,  les  arrêter  et 
les  fair;e  rasseoir;  mais  ils  continuèrent  à 
charger  le  saint  abbé  d'injures  et  de  malédic- 
tions inouïes. 

Le  patrice  Epiphane  lui  dit  en  fur(!ur  ;  Dis, 


sonne  ne  vous  en  empêche.  Saint  Maxime  ré- 
pondit :  Dieu  n'a  pas  renfermé  dans  le  cœur 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ])our  le  salut.  11  a 
dit  :  Quiconque  me  confesse  devant  les 
hommes,  je  le  confesserai  devant  mon  Père; 
et  l'Apotre  :  On  croit  du  cœur  pour  lajustiea;. 
et  on  confesse  de  la  l)()uche  pour  le  salut. 

Alors  le  patrice  Epiphane  lui  demanda  d'uns 
ton  très-aigr(ï  :  Avez-vous  souscrit  au  lihclle? 
Il  voulait  dire  le  décret  du  concile  de  Home. 
Oui,  répondit  saint  Maxime,  j'y  ai  souscrit.  Et 
comment ,  reprit  Epiphane ,  avez-vous  osé 
anathémaliser  ceux  ([ui  croient  comme  toute 
l'Eglise?  Assurément,  si  l'on  m'en  croit,  on 
vous  mènera  dans  la  ville,  on  vous  attachera 
au  milieu  de  la  place  et  on  fera  venir  les  co- 
médiens, les  comédiennes  et  les  principales 
courtisanes,  avec  tout  le  peuple,  atin  (jue 
chacun  vous  donne  des  soutQels  et  vous  crache 
au  visage.  J'y  consens^  dit  saint  Maxime,  s'il 
est  vrai  (jue  nous  ayons  anathématisé  ctuix 
qui  confessent  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions naturelles.  Lisez  les  actes,  seigneur,  (d  le 
décret,  et  si  vous  trouvez  ce  que  vous  dites, 
faites  ce  qu'il  vous  plaira.  Ils  dirent  :  Si  nous 
nous  amusons  à  l'écouter,  nous  ne  boirons  ni 
ne  mangerons.  Aillons  dîner,  et  puis  nous 
irons  au  palais  pour  rapporter  ce  que  nous 
avons  entendu.  Cet  homme  s'est  vendu  à 
Satan.  Au  reste,  ajoutèrent  les  deux  p  itiices, 
sachez,  seigneur  abbé,  que  si  les  inhdeles  nous 
donnent  un  peu  de  relâche,  par  la  sainte  Tri- 
nité, nous  vous  mettons  avec  le  Pape  qui  s'é- 
lève» iint(!nant,  et  tous  ceux  (jui  discourent 
en  Cl*  pays-là,  et  tous  vos  disciples,  et  nous 
vous  traiterons  tous,  thacun  à  votre  place, 
comme  Martin  a  été  traité. 

Le  lendemain,  14  de  septembre,  jour  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  le  consul 
Théodos<!  vint  dès  le  matin  trouver  saint 
Maxime,  lui  ôta  tout  ce  qu'il  avait,  et  lui  dit 
de  la  part  de  l'empereur  :  Puisque  vous  n'avez 
pasvoula  d'honneur,  vous  en  serez  privé.  Allez 
au  lieu  dunt  vous  vous  êtes  jugé  digne,  avec 
vos  deux  compagnons.  Le  consul  Théodose 
prit  donc  saint  Ma.xime  et  le  mit  entre  les 
mains  des  soldats,  (jui  le  conduisirent  à  Sé- 
lymbrie.  Ils  y  demeurèrent  deuxjours,  jusqu'à' 


misérable   et    vieux    gourmand,    prétends-tu 

que  nous  soyons  des  hérétiques,  nous,  la  ville      ce  qu'un  des  soldats  eut  été  au  camp  dire  à 

de     Constanlinople     et     l'empereur?    Nous      toute    l'armée,    pour  l'exciter  contre   saint 


sommes  meilleurs  chrétiens  et  meilleurs  ca- 
tholiques que  toi!  Nous  confessons  que  Notre 
Seigneur  a  une  volonté  divine  et  une  velouté 
huujaine,  et  (jue  toute  nature  intelligente  a 
naturellement  une  volonté  et  une  opération  ; 
enfin  nous  ne  nions  pas  les  deux  volontés  et 
les  deux  opérations.  Saint  xMaxime  ré[)ondit  : 
Si  vous  croyez  comme  l'Eglise  de  Dieu,  pour- 


31axime  :  Le  moine  qui  blasphème  contre  la 
Mère  de  Dieu  vient  ici.  Mais  le  commandant, 
touché  de  Di"u,  envoya  au-devant  de  lui  les 
chefs  des  compagnies,  les  enseignes,  les  prêtres 
et  les  diacres.  Saint  Maxime,  les  voyant,  se 
mit  à  genoux.  Eux  en  firent  autant;  ensuite 
ils  s'assirent  et  le  tirent  asseoir.  Alors  un  vé- 
nérable vieillard  lui  dit  avec  grand  respect  : 


^uoi  voulez-vous  me  contraindre  à  recevoir  le      Mon  Père,  on  nous  a  scandalisés,  en  disant  que 
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vous  ne  nommez  pas  Mère  de  Dieu  la  snintc 
Vicigo.  C'est  pourquoi,  je  vous  conjure,  [lar 
la  sainte  Trinité,  de  nous  dire  la  vérité,  de 
ppur  que  nous  ne  soyons  scandalisés  injuste- 
ment. Saint  Maxime  se  mit  à  genoux,  se  re- 
leva, et,  étendant  les  mains  au  ciel, il  dit  avec 
larmes  :  Quiconque  ne  dit  pas  que  notre 
Dame,  la  très-sainte  Vierge,  a  été  véri'able- 
ment  la  Mère  de  Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qu'il  soit  anatbème,  de  par  le  Pore, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  de  par  toutes  les 
vertus  célestes,  et  lesapôtres,  et  les  prophètes, 
et  les  martyrs,  et  tous  les  saints^  maintenant 
et  toujours,  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles; 
amen  !  Alors  les  assistants  dirent  en  pleurant  : 
Mon  père,  Dieu  veuille  vous  donner  la  force 
d'achever  dignement  votre  course.  Ensuite  ils 
tinrent  plusieurs  discours  si  édifiants,  que  les 
soldats  s'assemblaient  en  foule  pour  les  en- 
tendre. Mais  un  des  gardes  du  général,  voyant 
que  leur  nombre  croissait  toujours  et  qu'ils 
blâmaient  la  manière  dont  on  traitait  le  saint 
vieillard,  le  fit  enlever  et  mettre  à  deux 
milles  du  camp,  jusqu'à  ce  qu'on  l'emmenât  à 
Perbère.  Les  clercs  de  Tarmée  le  suivirent  à 
pied  pendant  ces  deux  milles,  et  ayant  pris 
congé  de  lui,  ils  le  mirent  à  cheval  de  leurs 
propres  mains.  On  le  mena  à  Perbère,  où  on 
le  mit  en  prison. 

Quelque  temps  après  ,  on  le  ramena  à 
Constantinopie  ,  avec  son  disci[)le  ,  le  moine 
Anastase ,  et  on  tint  contre  eux  un  concile, 
où  ils  furent  anathématisés  tous  les  deux , 
avec  le  pape  saint  Martin,  saint  Sophrone  de 
Jérusalem  ,  et  tous  leurs  adhérents ,  c'est-à- 
dire  tous  les  catholiques.  On  mena  ensuite 
l'autre  Anastase,  que  l'on  anathémisa  de 
même_,  et  le  concile,  de  concert  avec  le  sénat, 
prononça  contre  tous  les  trois  une  sentence  , 
^où  il  disait  :  Après  avoir  porté  contre  vous  le 
jugement  canonique  ,  il  restait  que  vous  fus- 
siez soumis  à  la  sévérité  des  lois  pour  vos 
impiétés,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  peine  pro- 
portionnée à  de  tels  crimes.  Toutefois  ,  lais- 
sant au-  juste  Juge  la  plus  grande  punition  , 
nous  vous  donnons  la  vie,  en  nous  relâchant 
de  l'exactitude  des  lois  ;  et  nous  ordonnons 
que  le  préfet  ici  présent,  vous  emmène  sur 
l'heure  même  dans  son  prétoire  ;  qu'il  vous 
fasse  battre  le  dos  avec  des  nerfs  de  bœuf,  et 
couper  jusqu'à  la  racine  la  langue  qui  a  été 
l'instrument  de  vos  blasphèmes,  et  la  main 
droite  qui  a  servi  à  les  écrire.  Ensuite  vous 
serez  promenés  par  les  douze  quartiers  de  cette 
ville,  et  condamnés  au  bannissement  et  a  la 

{)rison  perpétuelle,  pour  y  pleurer  vos  péchés 
e  reste  de  vosjours.  Cette  sentence  fut  aussitôt 
exécutée  :  le  préfet  se  saisit  de  saint  Maxime 
et  des  deux  Anaslases ,  les  fit  battre  de  ver- 
ges, leur  fit  couper  la  langue  à  chacun,  et  la 
main  droite,  les  promena  i)ar  toute  la  ville 
de  Constantinoide,  et  les  envoya  en  exil  dans 
le  pays  des  Lazes  (1). 
Ils  y  arrivèrent  le  huitième  jour  de  juin, 


l'an  G62,  et  furent  aussitôt  séparés.  On  lair 
ôta  même  le  peu  qu'ils  avaient,  jusqu'à  du 
fil  et  une  aiguille.  Comme  saint  Maxime  ne 
pouvait  se  tenir  à  cheval  ni  soutTiir  les  voi- 
tures ordinaires,  il  fallut  faire  un  brancard 
d'osier  pour  le  porter,  comme  dans  un  lit  ; 
et  on  le  conduisit  dans  une  forteres-e,  nom- 
mée Schemari,  près  le  pays  des  Alains.  Les 
deux  Anastases  furent  enfermés  dans  deux 
autres  forteresses,  d'où  peu  de  jours  apièa 
on  les  tira,  et  on  mena  le  moine  Acastase  à 
Sumas.  Mais  il  était  si  affaibli  par  les  tour- 
ments qu'il  avait  soufferts  à  Constantinopie 
et  par  les  fatigues  du  voyage,  qu'il  mourut 
le  24  de  juillet  de  la  même  année  632.  Saint 
Maxime  étant  arrivé  à  Schemari,  prédit  le 
jour  de  sa  mort,  qui  fut  le  samedi  13  août 
6G2 ,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (2). 

C'est  ainsi  que  finirent  glorieusement ,  à 
sept  ans  l'un  de  l'autre,  les  deux  illustres  dé- 
fenseurs de  la  foi  contre  l'hérésie  :  le  pape 
saint  Martin  en  633,  le  saint  abbé  Maxime  en 
662.  Dans  leurs  actes  originaux,  écrils  par 
des  contemporains,  le  plus  souvent  témoins 
oculaires,  on  voit  au  naturel  ce  qu'élait  l'em- 
pereur, la  cour  et  le  sénat  de  Byzance..  Au 
lieu  de  gouverner  l'empire  et  de  le  défendre 
contre  les  Mahométans ,  empereurs  et  con- 
suls, commandants  d'armée  et  magistrats  se 
font  les  geôliers  et  les  bourreaux  de  deux 
vieillards  infirmes.  Au  lieu  des  chefs  de  Sar- 
rasins vaincus ,  traînés  après  le  char  du 
triomphateur,  on  traîne  dans  les  rues  de 
Constantinopie,  chargé  de  fer  et  un  carcan 
au  cou,  un  Pontife  cassé  de  vieillesse  et  d'in- 
firmités, le  vicaire  du  Christ;  puis  un  moine, 
autrefois  grand  seigneur,  à  qui  l'on  arrache 
la  langue  et  l'on  coupe  la  main,  pour  le  don- 
ner ainsi  en  spectacle  aux  courtisans  et  à  la 
populace.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  ces  deux 
hommes  ont  une  conscience,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  de  la  religion  une  comédie. 
Nous  croyons  la  même  chose  (jne  vous,  disent 
les  consuls  byzantins  à  saint  Maxime,  nous 
reconnaissons,  comme  vous,  deux  volontés 
et  deux  opérations  dans  le  Christ.  Mais  pour 
complaire  à  l'empereur,  ayez,  comme  nous, 
une  chose  dans  le  cœur,  une  autre  chose  sur 
les  lèvres.  Et  parce  que  le  vieillard  se  refuse 
à  cette  lâche  hypocrisie,  patrices  et  séna- 
teurs, militaires  et  magistrats  le  frappent, 
lui  crachent  au  visage,  lui  coupent  la  main 
et  la  langue  !  En  vérité,  il  est  difficile  d'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  ignoble.  En  vé- 
rité, si  un  pareil  gouvernement  avait  jamais 
prévalu  dans  l'univers,  l'humanité  eût  été 
bien  plus  dégradée  que  sous  le  mahomé- 
tisme. 

Ce  qui  la  sauve,  après  Dieu,  c'est  l'Eglise 
romaine,  ce  sont  les  Pontifes  romains.  A  la 
coui.'  avilie  de  Byzance,  le  pape  saint  Martin, 
vieux,  cassé,  iniirme,  montre,  surtout  dans 
les  fers,  la  constance  du  héros,  le  calme  da 


(1)  Op.  s.  Maxim.  ~  (2.1  Op.  S.    Maxim.,  t.    I,  p.  59-66.  ^c/a  SS.,  13  aug.  Sismondi  op.,  t.   IIL 
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page,  la  majesté  du  Pontife,  la  sérénité  du 
niarlyr.  Pour  sortir  de  cette  confusion,  dit 
et  répète  saint  Maxime,  empereur  et  patriar- 
che doivent  s'adresser  au  Pontife  de  Romej 
telle  est  la  réunie  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre. 
Que  lui  répondirent  les  courtisans  byzantins? 
Si  nous  n'avions  les  Sarrasins  sur  les  bras, 
nous  traiterions  le  Pape  comme  loi  :  ces  pa- 
roles sont  l'éloge  du  Pape  saint  Eugène,  qui 
mourut  le  2  juin  638,  et  eut  pour  successeur 
saint  Vitalien,  ordonné  le  30  juillet  suivant. 


qui  était  le  plus  jeune,  y  mourut  le  20  octo- 
bre G7U.  Tlii'oilore  lui  survécut  plusieurs  an- 
nées, et  le  prêtre  Tliéodose  de  Gangre  étant 
venu  le  voir,  il  lui  donna  des  reliques  du  pape 
saint  Martin,  mort  au  même  lieu,  savoir:  ua 
morceau  de  son  étole  et  une  de  ses  sandales. 
11  lui  raconta  aussi  les  miracles  qui  se  faisaient 
à  sou  tombeau.  Le  prètie  Théodose,  à  qui 
nous  devons  ces  détails,  observe  encore  que 
les  sandales  du  Pape  étaient  d'une  forme  par- 
ticulière,  et   que   nul  homme  n'en   portait, 


Saint   Auastase  l'apocrlsiaire,   disciple   de      hormis  le  Pontife  romain  (1) 


saint  Maxime,  ayant  été  séparé  de  son  maître 
et  de  l'autre  saint  Anastase,  fut  conduit  en 
tliverses  forteresses  et  promené  pendant  sept 
mois  par  tous  les  pays  des  Lazes,  où  il  mar- 
chait à  pi-  d  et  demi-nu,  mourant  de  faim  et 


Tandis  que  les  empereurs  de  Byzance 
fatiguaient  toute  l'Eglise  par  de  continuelles 
controverses  et  se  faisaient  les  persi-cuteurs 
des  saints,  les  rois  naguère  barbares  des  Goths, 
des  Francs,  des  Saxons,  contents  de  l'autorité 


de  froid.  Enfin,  celui  qui  commandait  dans  le      de  la  commune  croyance  et  des  précédente» 
pays  ayantété  chassé,  son  successeur,  nommé      décisions  de  l'Eglise,  faisaient  entrer  le  chris- 


Grégoire,  le  traita  mieux  et  le  mit  dans 
un  monastère,  où  il  lui  donnait  abondam- 
ment toutes  les  choses  nécessaires.  Saint 
Anastase  y  fut  visité  par  Etienne,  trésorier 
de  l'église  de  Jérusalem,  qui  parcourut  tout 
le  pays  des  Lazes,  des  Apsiles  et  des  Abasges, 
publiant  partout  quelle  était  la  doctrine  ca- 
tholique et  quelle  est  l'hérésie  des  monothé- 
lites,  et  dissipant  les  calomnies  répandues 
contre  saint  Anastase.  Etienne  mourut  dans 
ces  courses  apostoliques,  le  1"  janvier  665, 
chez  le  prince  des  Abasges. 

De  ce  troisième  exil,  saint  Anastase  écrivit 
l'année  suivante  à  Théodose,  prêtre  de  Gangre 
et  moine  à  Jérusalem,  lui  racontant  ce  qui  lui 


tianisme  dans  les  lois  et  les  mœurs,  secon- 
daient les  saints  et  *.eurs  pieuses  cntrepi-iscs, 
voyaient  souvent  des  saints  dans  leurs  propres 
familles  et  quohiuefois  .s'élevaient  eux-mêmes 
jusqu'à  la  sainteté.  En  E-^pagne,  les  rois  des 
Gotlis  admiraient  parmi  les  leurs  un  illustre 
exemple  de  sainteté  dans  saint  Fructueux; 
car  il  était  de  race  royale  ("t  fils  d'un  général 
d'armée.  Jeune  encore,  sou  père  l'emmena  ua 
jour  dans  ses  terres.  i*endant  que  li;  gi'néral 
faisait  la  revue  de  ses  domaines  et  de  ses  Irou- 
pi'auXj  son  jeune  fils  considérait  les  lieux  les 
plus  sauvages,  et  pensait  à  y  fonder  des  mo- 
nastères. Ses  parents  étant  morts,  il  reçut 
la  tonsure  de  Conantius,  évcque  de  Palencia. 
était  arrivé  jusqu'alors,  et  le  priant  de  lui  qui  le  forma  dans  la  piété.  Fructueux  donna 
envjyer  les  actes  du  concile  tenu  à  Rome  par  ses  biens  aux  églises,  aux  pauvres,  à  ses  es- 
le  pape  saint  iMartin;  car  il  voulait  profiter      claves,  qu'il  mit  en  liberté;  mais  il  employa 


de  son  exil  pour  faire  connaître  la  doctrine  ca 
tholique.  Avec  cette  lettre,  il  lui  envoie,  de 
son  côté,  des  passages  de  saint  Hippolyte, 
évéque  de  Porto,  prés  de  Rome,  et  martyr, 
pour  établir  les  deux  volontés  et  les  deux  opé- 
rations en  Jésus-Christ.  Saint  Anastase  écri- 


la  mi'illeure  partie  à  fonder  le  monastère  de 
Complute,  où  il  assembla  une  communauté 
nombreuse.  Fatigué  des  visites  que  lui  attirait 
sa  réputation,  il  y  établit  un  abbé  et  alla  se 
cacher  dans  la  solitude.  Ses  disciples  l'en  ti- 
rèrent par  une  sainte   violence.   Mais  il  les 


vit  lui-môme  cette  lettre,  d'une  manière   qui      quitta  quelipie  temps  après  pour  aller  fonder 


fut  tenue  pour  miraculeuse.  Car,  comme  on  lui 
avait  coupé  la  main,  il  fit  attacher  au  bout  de 
son  bras  deux  petits  bâtons,  dont  il  tenait  la 
plume,  et  il  fit  de  la  même  manière  plusieurs 
autres  écrits.  Ce  qui  était  plus  merveilleux 
encore,  c'est  que,  quoiqu'on  lui  eût  coupé  la 
langue  jusqu'à  la  racine,  il  parlait  distincte- 
ment. Enfin,  il  mourut  dans  la  forteresse  de 
Thusume,  au  pied  du  mont  Caucase,  le  diman- 


che 1 1  octobre  666,  après  avoir  fait  un  grand      le  premier  de  ceux-ci 


de  nouveaux  monastères,  un  entre  autre  dans 
l'île  de  Cadix.  11  y  avait  tant  de  moines,  que 
le  gouverneur  de  la  province  s'en  plaignit  au 
roi,  craignant  qu'il  ne  restât  personne  pour 
les  armées  et  le  service  de  l'Etat.  Les  familles 
entières  se  donnaient  à  Dieu  ;  les  pères  avec 
leurs  fils  entraient  dans  les  monastères  d'hom- 
mes ;  les  mères  avec  leurs  filles  dans  les  mo- 
nastères  de  femmes.  Voici    comme  il  fonda 


nombre  de  miracles  et  de  conversions 

Il  laissa  deux  disciples,  Théodore  et  Eupre- 
pius,  frères,  fils  du  grand  panetier  de  Tempe 
reur,  qui,  après  le  premier  exil  de  saint  Anas- 
tase à  Trébisonde,   voulurent  se   réfugier  à 


Un  jour  qu'il  était  dans  un  de  ses  commu- 
nautés d'hommes,  il  reçut  du  désert  voisin 
une  lettre  par  laquelle  une  fille  le  priait  d'a- 
voir pitié  d'elle,  comme  d'une  brebis  errante, 
et  de  la  diriger  dans  les  voies  du   salut.  Elle 


Rome;  mais  ils  furent  arrêtés  près  d'Abydos.  se  nommait   Bénédicte,  était  de  race  noble  et 

Et  comme  ils  refusaient  de  souscrire  au  Type  venait  d'être  fiancée  à  un  grand  seigneur  de 

de  Constant,  ils  furent  dépouillés   de  leurs  la  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consacrer  à  Dieu 

biens  et  de  leurs  dignités,  battus  de  verges  et  seul,  elle  s'enfuit  àl'insu  de  ses  parents,  erra 

envoyés  en  exil  dans  la  Chersonèse.  Euprepius,  longtemps  dans  le  désert,  et  arriva  enfin  près 


(1)  Op.  5.  Maxim.,  t.  l,  67-84. 
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t\n  'inonMs't'Me  lie  saint  Fructueux.  N'osant  y 
entier,  elle  lui  fil  dire  sa  position.  Le  saint, 
l)éiiissant  Dieu,  lit  bâtir  dans  le  désert  une 
petite  cellule,  pour  la  noble  vierge,  dont  l'hé- 
rdïque  déterinination  retentit  au  loin  :  plu- 
sieurs autres  suivirent  son  exemple  ;  bien- 
tôt il  y  en  eut  jusqu'à  quatre-vingt  réu- 
nies aulour  d'elle.  Alors  le  saint  abbé 
leur  bâtit  un  monastère  dans  une  autre  soli- 
tude. 

Au  milieu  de  tant  de  bonnes  œuvres,  saint 
Fructueux  con:^ut  un  grand  dé^^ir  de  faire  le 
pèlerinage  d'Oiient.  Il  en  délibéra  secrète- 
ment avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Déjà 
le  navire  était  prêt  pour  le  transporter,  lors- 
qu'il fut  inopinément  arrêté  par  ordre  du  roi. 
Le  secret  avait  tian^^piié.  Le,  roi,  ciaignaut, 
ainsi  que  son  coD>-eil,  de  priver  l'Espagne 
d'un  tel  personnage,  le  fit  arrêter  avect  o;  t 
le  respect  possible,  et  amener  â  sa  cour,  où 
il  fut  gardé  à  vue  'quelque  temps,  lie  jieur 
qu'il  ne  vint  â  s'enfuir.  On  voit  combien  la 
cour  des  Goths  différait  de  la  cour  de  By- 
zance.  Plus  tard,  saint  Fructueux  fut  ordonné 
évêque  de  Dume,  et  ensuite  archevêque  de 
Brague  ;  mais  il  ne  cessa  de  pratiquer  la  vie 
monastique,  il  bâtil,  entre  autres,  l'abbaye 
lie  Montai,  entre  Du  me  et  Bragne,  et  y  choi- 
sit sa  sépulture.  Le  visage  du  saint  respirait 
une  si  gi'ande  douceur,  qu'elle  faisait  impres- 
sion sur  les  animaux  mêmes.  Un  jour  qu'il 
traversait  des  forêts,  un  chevreuil,  poursuivi 
par  des  chasseurs,  vint  se  réfugier  sous  son 
manteau.  Le  saint  prit  l'animal  sous  sa  pro- 
tection et  le  conduisit  au  monastère.  L'ani- 
mal reconnaissant  ne  quitta  plus  son  libéra- 
teur :  ii  ie  suivait  pendant  le  jour  et  dormait 
la  nuit  à  ses  pieds  (I). 

Nous  avons  la  règle  que  le  saint  donna  à 
son  monastère  de  Complute.  Elle  approche 
"beaucoup  de  celle  de  saint  Benoît,  il  y  nomme 
convers  ou  convertis,  tous  ceux  qui  entrent 
pour  s'engager  dans  le  muiia.-tère.  Mais  il  y  a 
une  autre  règle  de  saint  Fructueux,  nommée 
la  règle  commune,  apparemment  parce  qu'elle 
servait  à  tous  ses  monastères.  Elle  contient 
des  paiticularilés  remarquables.  Il  y  con- 
damne d'abord  deux  espèces  de  faux  monas- 
tères :  ceux  que  des  particuliers  érigeaient  de 
leur  propre  autorité,  se  rentermant  dans  leurs 
maisons  de  campagne,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  serfs  et  leurs  voisins,  et 
s'engageant  par  serment  à  vivre  en  commun_, 
mais  ^ans  règle  et  sans  supérieur.  C'étaient 
des  gens  intéressés,  qui,  loin  de  donner  aux 
pauvres,  pillaient  les-autres,  sous  prétexte  de 
pauv/'elé.  Us  étaient  querelleurs,  et  souvent 
appelaient  leurs  parents  et  leuxs  amis  pour 
les  secourir  à  main  armée.  Il  y  avait  aussi  des 
prêtres  qui,  pour  s'attirer  la  réputation  de 
piété  ou  pour  conserver  leurs  dimes  et  leurs 
autres  prolits,  s'irigeaieut  en  supérieurs  de 
monastères,  sans  avoir  pratiqué  la  vie  mo- 
nastique, et  recevaient  à    bras  ouverts  tous 


ceux  qui  sortaient  des  vrais  monastères,  dont 
ils  décriaient  la  discipline. 

La  règle  commune  de  saint  Fructueux 
montre  la  manière  de  ^youverner  les  di lié- 
rentes  sortes  de  peronnes  qui  compo-aimit 
:=.es  monastères.  Si  un  homme  y  venait  avec  sa 
femme  et  de  petits  enfants  au-dessous  de  sept 
ans,  on  les  recevait  tous,  à  la  cliarne  d'ètrt 
soumis  à  l'obéissance.  On  permettait  aux  en- 
l'anls,  tant  qu'ils  étaient  petits,  d'être,  quand 
ils  voulaient,  auprès  du  père  ou  de  la  mère  ; 
mais  quat;d  ils  avaient  atteint  l'âge  de  r.;ison, 
on  leur  apprenait  la  règle  et  on  les  menait  au 
monastère,  où  ils  devaient  demeurer,  comme 
offerts  par  leurs  parents.  On  leur  choisissait 
un  maitre,  que  l'on  déchargeait  de  tout  autre 
•mploi,  pour  avoir  soin  de  leur  nourriture  et 
de  leur  instruction.  On  avait  une  attention 
particulière  â  ceux  (jui  entraient  vieux  dans  le 
monastère,  afin  de  leur  [irocurer  les  soulage- 
ments nécessaires,  sans  entretenir  leurs  mau- 
vaises lialdtudes,  et  afin  de  les  aider  â  faire 
une  sérieuse  pénitence.  La  pénitence  étiiit  ri- 
goureuse [)our  ceux  qui  avaient  commis  de 
gr<and-s  crimes  avant  leur  conversion.  Ils  com- 
mençaient par  une  confession  générale  de 
tous  leurs  iiéchés  ;  puis  on  leur  faisait  observer 
la  périitencè  canonique  el  mener  une  vie  plus 
austère  que  la  communauté.  On  recoin mand-e 
avec  grand  soin  la  séparaticn  des  monastères 
des  filles  d'avec  ceux  des  hommes,  et  il  y  a  de 
sévères  précautions  pour  les  visites  et  pour 
les  occasions  (ju'ils  pouvaient  avoir  de  se  ren- 
contrer ensemble.  Tous  les  frères  doivent  s'as- 
sembler le  dimanche  pour  la  messe,  avec  une 
grande  attention  à  se  réconcilier  et  à  se  cor- 
riger chacun  de  ses  défauts.  Ces  monastèr'.es 
avaient  des  troupeaux  de  brebis,  pour  lour-nir 
de  quoi  soulager  les  entants  et  le-'  vieillards, 
racheter  les  captifs  et  exercer  l'hospitalité.  Un 
moine  était  ciiar.gé  du  soin  des  pâtres.  A  la  tin 
delà  règle  est  la  formule  de  la  prolession  des 
moines,  coriçu  au  pluriel,  et  commençant  par 
la  profession  de  foi  (2).  Quand  on  pense  que 
c'est  un  prince  goth  qui  boudait  et  qui  dirigeait 
par  son  exein[ilec8s  asiles  de  l'humanité  et  i4e 
la  piété  chrétienne,  on  ne  peut  qu'admirer  le 
merveilleux  changement  opéré  par  le  chris- 
tianisme chez  les  nations  barbares.  Saint 
Fructue;ix  mourut  l'an  6bo,  dans  l'église  où 
il  s'était  fait  tj-ansporter  pendant  sa  dernière 
maladie,  pour  y  recevoir  l'habit  de  peuiteace 
au  pied  des  autels.  Il  l'ut  d'abord  enterré  dans 
un  (le  ses  monastères  ;  mais,  depuis,  ses  re- 
liques ont  été  transférées  à  Composlelie,  en 
Galice. 

Un  contemporain  de  saint  Fructueux  de 
Brague,. fut  saint  Eugène  de  Tolède,  il  était 
d'abord  clerc  de  l'éghse  royale,  l'ar  amour  ife 
la  vie  monastique,  il  s'enfuit  â  Saragos^e,  où 
il  s'attacha  aux  sépulcres  des  aiartyi-s,  et  se  iit 
moine  dans  l'abbaye  de  Sainte-Engrai  ia.'.Le 
roi  Chindasvinlhe  lui  fit  violeipce  porrr  Ttm 
tirer  et  le  faire  ordouuer  archevêque  de  lo- 
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îèdp,  après  un  aiilre  Eugène,  l'an  6-iO.  Il  ct.;t  de  Tolèilc  dit  que  saint  IMefonse  avait  entre- 
petit  et  d'une  faillie  complexion,  mais  d'un 
grand  zèle.  Il  conii^ea  le  chant  et  les  oftio-'s 
ecclésiaslii]ae=.  Il  écrivit  un  Traité  dp  la 
Trinitf',  apparemment  à  cause  des  restes  d'à- 
rianisme  en  Espaijne,  et  deux  petits  livres, 
l'un  en  vers  de  ditt'érentcs  mesures,  l'autre  f>'i 


prose.  Il  corrigea  et  augmenta  l'ouvrage  (  n 
vers  de  Draoonce  sur  la  création  du  monil(\ 
Il  tint  le  siège  de  Tolède  environ  douze  an«, 
et  fut  enterré  à  Sainte  Léocadie.  L'Eglise  iio- 
nore  sa  mémoire  le  13  novembre. 


pris  son  ouvrage.  Il  le  commenee  par  une 
prière  fervente  à  la  sainte  Vierge,  oîi  ii  lui 
donne  ton  les  les  louanges  que  l'on  peut  don- 
ner à  la  Mèr(!  de  Dieu.  Ensuite  il  prouve  par 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  qu'il  était  né- 
ces-^aire  que  sa  virninilé  fût  p  irfaile,  étant  la 
maison  iie  Dieu,  et  Celui  qui  dev;iit  naitre  de 
ce  sein  ayant  été  engendré  de  IHeu  dès  avant 
l'aurore,  c'est-à-dire  de  ton  e  éternité  ;  qu'en 
attacjuant  sa  virginité,  c'est  attaquer  i-elui  qui 
est  né  d'elle:  que  son    Fils  e.st  liieu   parfait 


Il  eut  pour  successeur  saint  lldefonse  né  à      comme  il  est  homme  pirfdt  ;  .pi'il  a  été  aussi 


Tolèile  même.  Ses  parents  .l'avaient  mis  dî 
bonne  h^ure  sous  la  discipline  «le saint  Isidoie 
de  Si'ville.  Il  y  apprit  à  mépriser  les  vanités 
du  siècle,  qn'il  quitta  en  etïi-t  pour  s'en- 
fermordansle  monastère  d'Agali,  aux  fau- 
bourgs de  Tolède.  !1  en  futdepuis  élu  abbé,  et 
nous  li;  verrons  assisc-n  au  huilième  concile 
de  Tidède  en  653.  Saint  lùigène  étant  mort 
sur  la  fin  de  l'an  037,  on  mil  à  sa  place  suint 
Ildcfonse,  qui  gouverna  cette  église  neuf  ans 
it  deux  mois.  Sa  vie  fut  écrite  par  Zixilaneet 
par.lidien,  qui  furent  l'un  et  l'autre  ses  suc- 
cesseurs. Le  dernier  remarque  que  saint  Ilde- 
fonse  avait  lui-même  divisé  ses  écrits  en 
quatrtî  parties,  dont  la  première  contenait  un 
livr.î  en  forme  de  prosopopée  sur  sa  propre 
faiblesse,  un  tra'té  de  la  virginité  pi-rpétuelle 
de  la  sainte  Vierge  contre  les  trois  inlitlèles, 
un  opuscule  sur  les  propiiéti's  des  trois  per- 
sonnes'divines,  un  autre  qui  rontenait  des  re- 
marques sur  les  actions  de  chaque  jour,  un 
sur  les  sacrements,  un  sur  le  baptême  en  par- 
liculier,  un  sur  les  progrès  dans  le  désert 
spirituel.  La  seconde  ])artie  contenait  ses 
lettres  avec  les  ré[)onses  qu'on  y  av.iit  faites. 
Les  siennes  ne  poitaienl  pas  toujours  son 
nom  ;  quelauefois  il  en  empruntait  d'étran- 
gers, où  il  enveloppait  le  sien  de  diverses 
énigmes.  Il  avait  i-omposé  la  troisième  partie, 
de  messes,  d'hymnes  et  de  sermons,  et  la  qua- 
trième, de  plusieurs  petits  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  parmi  lesijuels  il  y  av;dt  des  épita- 
nhes  et  des  épi  grammes.  Outre  les  ouvrages 
renfermés  dans  ces  ({uatre  [>arties,  il  en  avait 
commencé  d'autres,  que  ses  occupations  ne 
lui  permirent  pas  d'achever. 

Ue  tous  ces  écrits,  il  ne  nous  en  reste  que 
trois.  Le  principal  est  le  livre  de  la  virgitiilé 
perpétuelle  de  la  sainte  Vierge.  Saint  lldefonse 
le  composa  à  la  prière  de  Qniricius,  évè(pie 
de  Bar.  eloàie,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
que  ces  dtfftxtévèques  s'écrivirent  mutuelle- 
ment. Dans  l'une,  Quiricius  adtnire  i  clarté 
avr.c,  laipielle  saint  lldefonse  avait  di'velo|»pé 
les  mystères  de  rincarnation  et  de  la  naissance 


facile  à  .li'sus-(]!irist  de  conserver  la  virginité 
de  sa  Mère  que  de  naître  Jiiiraculeuseuieut 
d'elle  et  <li'  taire  tant  il'autres  miracles  ;  (|ue 
les  anges  ont  rendu  témoig  lage  à  la  virginité 
de  Marie,  en  lui  disant,  lorsqu'elle  eut  ré- 
pondu qu'elle  ne  connaissait  point  d'honiuie  : 
Le  Saint-l'^si)rit  surviendra  en  vous,  et  la 
vertu  du  Très-haut  vous  couvrira  de  stm  om- 
bre ;  c'est  pourquoi  la  chose  sainte  ([ui  naitra 
de  vous  sera  appelée  le  Fils  île  Dieu.  11  invoipie 
enfin  la  très-sainte  Vierge,  pour  ([u'elle  lui 
obtienne  la  grâce  de  bien  servii-  son  Fils  et 
elle:  lui,  CMUime  son  Créateur,  elle,  comme 
la  Mère  de  son  Créateur  ;  lui,  comme  le  Si'i- 
gneur  des  armées,  elle,  comme  la  servante  du 
Seigneur  de  tous.  L'honneur  qu'il  rend  à  la 
Mère  se  rapporte  au  Fils,  sans  se  terminer  à 
elle  ;  s'il  S'TI  .Marie,  c'est  pour  mieux  servir 
Jésus  et  lui  èlre  uni  d'une  manièie  phn  in- 
time. C'est  ainsi,  conclut-il,  que  l'honneur 
qu'on  re;jd  à  la  reine  tourne  à  l'honneur  du 
roi(l).  Tout  ce  traité,  d'un  style  coupé  et  siui- 
tencieux,  respire  la  dévotion  la  plus  tendri;. 
Dans  son  livre  de  la  connai.ssauce  du  ba[)- 
lème.  il  léunit  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
meilleur  sur  les  instruilions  qui  [irép  iront  à 
ce  sacriunenl,  sur  les  cérémonies  qui  l'aceoin- 
pcigneiit,  sur  les  obligations  que  l'on  y  con- 
tiacti!.  Par  les  r(ïnonce,ments  que  l'on  y  lait 
au  démon,  à  .ses  pompes  et  à  ses  oeuvres,  on 
s'engage  à  vivre  dans  le  monde  conime  dans 
un  désert  ;  c'e-t  le  sujet  de  son  livre  Du  dé- 
sert !ipirituid{^).  Saint  lldefonse  continua. aussi 
le  caialogne  fies  écrivains  illustres,  commencé 
par  saint  Jérôme  et  continué  [lar  Gennadc  de 
Mar-seille  et  par  saint  Isidore  de  Séville.  Il 
commeiK^e  par  saint  Grégoire  le  Grand,  ne 
trouvant  pas  ([ue  saint  Isidoi'e  en  eût  dit  assez, 
et  huit  à  saint  Eugène,  son  prédécesseur,  qui 
avait  lui-même  succédé  à  un  autre  Eugène. 
Saint  lldefonse  mourut  l'an  667,  le  23  de  jan- 
vier, jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 
S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  pu 
ajouter  à  son  catalogue,  un  de  ses  conlempo- 
raius,  Taïus  ou  Taion,   évôciue  de  Saragosse, 


du  Seii^rieur,  en    mettant  dans  un   plein  jour  qui  com()Osacinq  livres  de  sentences  tirées  des 

les  endroits  où  l'Ecriture  parle  avec  quelque  Morales  de  saint  Grégoire  et  des  écrits  de  saint 

ol-iscurité  sur  ce  sujet;  de  sorte  ([u'il  ne  craint  Augustin.  Il  fit  à  cet  effet  le  voyage  de  Il(nne. 

point  de  dire  qu'il  avait   confondu,   Jovin  en  par  or.lre  du  roi  Chindasvintlie,  parce  i[u'oa 

ilelvi  lius  et  le  Juif  pertide  et  incrédule.  L'é-  ne  trouvait  pas  en  Espagne  tous  les  livres  de« 

talent  les  trois  infidèles  contre  lesquels  Jul  en  morales  de  ce  Pape.    Dans  ses  cinq  livres  de 
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sentences,  qui  n'ont  pas  encore  été  imprimes, 
Taïon  traite  de  rincommutabilité  de  Dieu,  de 
sa' t()iite-]>uissancc  et  de  son  éternité;  de  l'o- 
rigine du  monde,  de  laformation  de  l'iiommc, 
du  jugement  de  Dieu,  delà  gloire  des  sainte, 
des  supplices  éternels  des  méchants (1). 

Par  la  vie  de  saint  Fructueux  deBrague.  île 
saint  Eugène  et  de  saint  Ildefonse  deïolde, 
ou  voit  que  '.os  rapports  dos  évêques  d'Espa- 
gne avec  les  rois  des  Visigotlis  avaient  quel- 
que cliose  de  cordial,  de  bienveillant  et  même 
d'intime.  On  le  voit  encore  mieux  par  les  con- 
ciles qui  furent  tenus  à  Tolède  vers  ces  temps. 
La  royauté  était  élective,  la  mort  de  chaque 
roi  devenait  comme  une  révolution  poUtiiiue. 
Pour  en  prévenir  les  inconvénients  et  avoir 
un  point  d'appui  au  milieu  de  ces  vicissitudes, 
les  Visigotlis  mirent  sous  la  protection  de 
TEglise  les  lois  fondamentales  et  constituti- 
ves de  leur  royaume.  Nous  l'avons  déjà  vu 
parle  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
concile  de  Tolède.  On  le  voit  également  par 
le  septième,  tenu  l'an  64G,  sous  le  roi  Chin- 
dasviiithe,  et  où  assista  saint  Eugène,  avec 
vingt-sept  autres  évèques  et  onze  députés 
d'absents.  11  excommunie  pour  toute  leur  vie, 
ceux  qui  conspirent  contre  la  patrie  ou  le  roi, 
sans  compter  la  privation  de  leurs  biens,  s'ils 
sont  laïc[ues(iJ). 

Le  huitième,  en  653,  sur  la  demande  du  roi 
Recesvinthe  et  des  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sents, relève  la  nation  du  serment  qu'elle 
avait  fait  au  quatrième,  de  condamner,  sans 
espérance  de  pardon,  ceux  qui  avaient  cons- 
piré contre  le  roi  ou  la  patrie;  ce  qui  devenait 
la  source  d'un  grand  nombre  de  parjures. 
Puis,  en  son  dixième  canon,  il  dit  :  Le  roi 
sera  élu  dans  la  capitale,  c'est-à-dire  à  Tolède, 
ou  dans  le  lieu  oîi  son  prédécesseur  sera  mort, 
et  l'élection  se  fera  du  consentement  des  évê- 
ques et  des  grands  du  palais.  Le  roi  protégera 
la  foi  catholique  contre  les  Juifs  et  les  héréti- 
ques, et  ne  fera  point  d'exaction  sur  ses  Sujets. 
"Tous  ses  acquêts  passeront  à  son  successeur, 
et  il  ue  laissera  à  ses  héritiers  que  les  biens 
qu'il  avait  avant  d'être  roi.  11  fera  serment  de 
tout  cela  avant  de  prendre  possession  du 
royaume.  Quiconque,  soit  clerc,  soit  laïque, 
au  lieu  de  respecter  cette  loi  ci  ordonnance 
épiscopale,  se  permettra  de  la  critiipier,  qu'il 
soit  non-seulement  frappé  de  l'cxcummunica- 
tion  ecclésiastique,  mais  encore  privé  de  la 
dignité  de  son  ordre.  Ce  concile  fut  souscrit 
par  cinquante-deux  évèques,  parmi  lesquels 
saint  Eugène  de  Tolède,  et  par  dix  abbés, 
entre  lesquels  était. saint  Ildefonse  ;  enfin  par 
seize  comtes  d'entre  les  principaux  officiera  du 
roi  (3). 

Le  septième  concile  de  Tolède  fit  encore  les  rè- 
giemenlsquisuivent:Silecélébrant  tombe  ma- 
lade en  consacrant  lessaints  mystères,  un  autre 
évèque  ou  un  prêtre  pourra  continuer  et  sup- 
pléer à  son  défaut.  L'évéque  qui,  étant  averti, 
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aura  tardé  à  venir  faire  les  funérailles  de  son 
confrère,  sera  privé  de  la  communion  pour  un 
an,  et  les  clercs  qui  auront  négligé  de  l'aver- 
tir seront  renfermés  un  an  dans  des  monas- 
tères pour  faire  pénitence.  Sur  la  plainte  des 
prêtres  di'  Galioe,  il  est  défendu  aux  évèques 
de  prendre  plus  de  deux  sous  d'or  de  chaque 
église  et  rien  des  monastères;  de  mener  avec 
eux  plus  de  cinquante,  ou,  suivant  d'autres 
exemplaires,  plus  de  cinq  chevaux  quand  ils 
vont  en  visite,  et  de  séj'~>urner  en  cliaqu? 
église  plus  d'un  jour.  On  ne  souffrira  point 
d'ermites  vagabonds,  ni  de  reclus  ignorants, 
mais  ou  les  enfermera  dans  les  monastères 
voisins,  et  à  l'avenir  on  ne  permettra  de  vivre 
en  sohtude  qu'à  ceux  qui  auront  passé  du 
temps  dans  les  monastères  pour  s'instruive. 
Par  égard  pour  le  roi  et  pour  la  consolation 
du  métropiditain,  les  évêques  du  voisinage  de 
Tolède  viendront  y  passer  an  mois  chaque 
année,  qupnd  il  les  en  priera  (4). 

Le  huitième  lit  encore  quelques  règlements 
contre  la  simonie  et  contre  l'incontinence  des 
clercs.  Il  défend  d'ordonner  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  le  psautier  tout  entier,  avec  les  can- 
tiques et  les  hymnes  d'usage,  ainsi  que  la  forme 
du  baptême.  Ceux  qui,  sans  une  évidente  né- 
cessité, auront  mangé  de  la  chair  pendant  le 
carême,  n'en  mangeront  point  pendant  toute 
l'année  et  ne  communieront  point  à  Pâques. 
Ceux  que  le  grand  âge  ou  la  maladie  oblige 
à  en  manger,  ne  le  feront  qu'avec  la  permis- 
sion de  l'évéque.  A  l'égard  des  Juifs,  on  obser- 
vera les  décrets  du  concile  de  Tolède  sous  le 
roi  Sisenand;  c'est  le  quatrième.  Deux  mois 
après  le  huitième,  savoir  le  18  février  654,  les 
Juifs  convertis  de  toute  l'Espagne  donnèrent 
au  roi  Recesvinthe  une  déclaration,  par 
laquelle  ils  promirent  de  vivre  en  vrais  chré- 
tiens et  de  renoncer  à  leurs  anciennes  supers- 
titions ;  de  brûler  eux-mêmes  ou  de  lapider  les 
contrevenants,  ou  de  les  abandonner  avec 
leurs  biens  à  la  discrétion  du  roi  (5). 

Le  neuvième  concile  de  Tolède,  l'an  635,  où 
il  n'assista  que  seize  évêques,  fît  dix-sept 
canons,  la  plupart  pour  réprimer  les  abus  que 
les  évêques  commettaient  dans  l'administra- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Aussi  disent-ils 
d'abord,  qu'ils  doivent  commencer  par  s  >  ju- 
ger eux-mêmes,  afin  de  donner  plus  d'autorité 
à  leurs  jugements.  Ils  ordonnent  donc  que,  si 
les  évèques  ou  les  autres  ecclésiastiques  veu- 
lent s'approprier  les  biens  des  églises,  ceux 
qui  les  ont  fondées  ou  enrichies  pourront  s'en 
plaindre  à  l'évéque,  au  métropolitain,  ou  au 
roi.  Ils  veilleront  aussi  aux  réparations,  afin 
que  les  églises  et  les  monastères  de  leur  fon- 
dation ne  tombent  pas  en  ruine;  et  ils  auront 
le  droit  de  présenter  à  l'évéque  des  prêtres 
pour  les  desservir,  sans  qu'il  puisse  y  en  met- 
tre d'autres  à  leur  préjudice.  Voilà  le  patro- 
nage bien  établi. 
L'évéque  qui  fonde  un  monastère  ne  pourra 


t.(l)  Ceillier,  t.  XVIL  Mabill., 
V,  p.    1836.  -  (5)    Id.,  t. 
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VI,  p.  394-417. 
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hii  donner  plnî<  de  la  cinqnanlit'me  partie  du 
bien  de  son  église,  ou  la  centième,  s'il  fonde 
ane  église  sans  monaslère.  Si  l'évoque  avait 
peu  de  bien,  ce  qu'il  aac([uis  depuis  son  épis- 
copat  appartiendra  à  l'église  ;  s'il  on  avait  au- 
tant ou  plus  que  son  église,  ses  héritiers  par- 
tageront avec  l'église  à  proportion.  L'évèque 
pourra  disposer  de  ce  qui  lui  aura  clé  donné 
personnellement;  s'il  n'o;!  dispose,  il  appar- 
tiendra à  l'église.  Les  ]  irents  de  l'évèque  ou 
du  prêtre  ne  pourront  se  noietlre  en  possession 
de  sa  succession,  sans  la  participation  du  mé- 
tropolitain ou  de  l'évàque.  La  pre.sc:iption  de 
trente  ans  ne  courra  contre  l'église  que  du 
jour  de  la  mort  de  l'évèque  qui  a  aliéné,  et 
non  du  jour  de  l'aliéuatiGn.  L'évèi[ue  qui  a 
pris  soin  des  funérailles  de  son  collègue  et  de 
l'inventaire  des  biens  de  l'église,  ne  pourra 
prendre  plus  d'une  livre  d'or,  si  elle  est  riche, 
et  une  demi-livre  si  elle  est  pauvre. 

Les  enfants  illégitimes  des  clercs  obliges  à 
la  continence  seront  esclaves  de  l'église  que 
les  pères  servaient.  Les  évêijues  ne  peuvent 
appeler  dans  le  clergé  des  serfs  de  l'éulisc 
sans  les  afiranchir.  Les  aÛVanchis  (ïe  l'église 
ne  peuvent  épouser  des  personnes  libre>  de 
naissance  ;  autrement  ils  seront  tous  traités 
comme  affranchis,  et  par  conséquent  en  nages, 
eux  et  t(»ute  leur  race,  à  rendre  à  l'è^^lise  l(?s 
mêmes  devoirs  que  les  affranchis  doivent  à 
leurs  patrons,  sans  pouvoir  dispo-erde  leuis 
biens,  si  ce  n'est  en  faveur  de  leurs  enfants 
ou  de  leurs  parents  de  même  condition.  Les 
Juifs  baptisés  se  rendront  aux  piincipales  fêtes 
dans  la  ci!é_,  pour  assister  à  l'office  solennel 
avec  l'évèque,  afin  qu'il  puisse  juger  de  la 
sincérité  de  leur  conversion.  Le  concile  fut 
souscrit  par  seize  évèques  que  présidait  saint 
Kugène  ;  par  six  abbés,  entre  lesquels  saint 
lldefonse,  et  par  quatre  comtes  du  palais  (1). 

Le  dixième  concile  de  Tolède,  tenu  l'an 
(i56,  fit  sept  canons  qui  portent  en  substance  : 
que  la  fête  de  l'Annonciation  de  [u  sainte 
Vierge,  qui  se  célébrait  en  différents  jours 
dans  les  églises  d'E-^pagne ,  serait  fixée 
au  18  décembre,  huit  jouis  avant  iNoël  ; 
que  les  clercs  (]ui  auront  violé  les  ser- 
ments faits  pour  la  sûreté  du  roi  et  de  la 
patrie  ,  seront  privés  de  leur  dignité,  avec 
pouvoir,  néanmoins,  au  prince  de  la  leur 
rendre  ;  que  les  évèques  ne  pourront,  sous 
peine  d'un  an  d'excommunication,  donner  à 
leurs  parents  ou  à  leurs  amis  les  paroisses  ou 
les  monastêres,pour  en  tirer  les  revenus  ;  que 
les  femmes  qui  embrassent  l'état  de  viduité, 
lerontleur  profession  par  écrit  devant  l'évèque 
ou  son  ministre,  qui  leur  donnera  l'habit  avec 
le  voil  noir  ou  violet  qu'elles  seront  obligées 
de  porter  sur  leur  tète;  que  celles  qui  quitte- 
ront l'habit  de  veuve  après  l'avoir  porté,  se- 
ront excommuniées  et  renfermées  dans  d<;s 
monastères  pour  le  reste  de  leur  vie  ;  que  les 
enfants  offerts  parleurs  parents,  ou  à  qui  ils 
auront  tait  donner  la  tonsure,   ne  pourront 

U)  Labbe,  t.  VI,  p.  451.  -  (2)  Ibid.,  p.  459-470. 


plus  retourner  dans  le  siècle,  mais  que  les  pa- 
rents n'useront  de  ce  droit  envers  leurs  en- 
fants que  jusqu'à  l'âge  de  dix-ans;  que  les 
Chrétiens  ne  pourront  vendre  leurs  esclaves  à 
des  Juifs,  principalement  les  clercs,  qui 
doivent  plutôt  les  racheter.  Ce  dernier  canon 
cimtieiit  une  longue  sortie  contre  cette  vente 
d'esclaves  et  même  contre  la  vente  des  es- 
clave» en  général,  et  menace  d'excommuni- 
cation ceux  qui  s'en  rendraient  encore  cou- 
pables. 

Les  évèqu(;s  étaient  encore  assembles  quand 
on  leur  présenta  un  écrit  de  Potamius,  ar- 
chevêque de  Brague,  dans  lequel  il  se  recon- 
naissait coupable  d'un  péché  d'incontinence. 
On  le  fit  entrer  et  reconnaître  son  écrit  :  on 
lui  demanda  si  sa  confession  était  libre  et 
contenait  la  vérité.  Il  en  fit  serment,  et  dé- 
clara, fondant  en  larmes,  que  depuis  environ 
neuf  mois  il  avait  quitté  le  gouvernement  de 
sou  église,  pour  se  renfermer  dans  une  pri- 
son et  faire  pénitence.  Suivant  les  anciennes 
règles  ecclésiastiques,  il  devait  être  déposé  de 
l'épi scopat  ;  mais  le  concile,  touché  de  com- 
passion, lui  laissa  le  nom  d'évêque,  Lî  con- 
damna à  une  pénitence  de  toute  la  vie,  et 
choisit  saint  Fructueux,  évêque  de  Dume, 
pour  gouverner  l'église  de  Brague.  C'était 
l'évèque  le  plus  voisin,  Dume  n'étant  qu'à  une 
lieue  de  cette  ville.  Le  même  concile  annula 
les  dispositions  testamentaires  de  Ricimer, 
évêque  de  Dume  avant  saint  Fructueux, 
comme  contraires  à  celles  de  saint  Martin, 
son  prédécesseur,  et  préjudiciables  à  son 
église.  Saint  Eugène  de  Tolède,  qui  pré- 
sidait ce  concile,  mourut  peu  après ,  en 
l'an  0-57,  et  eut  pour  successeur  saint  llde- 
fonse, que  nous  avons  déjà  appris  à  con- 
naître {2}. 

Cependant  la  France,  divisée  en  deux 
royaumes,  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  se  peu- 
plait de  saints  et  de  monastères.  Le  roi  d'Aus- 
Irasie,  Sigisbert  III,  sans  être  un  grand  prince, 
était  lui-môme  un  saint  homme.  Ses  deux 
premiers  ministres  étaient  le  bienheureux 
W[nn  (le  Landen,  et  saint  Cunibert,  évêque  de 
Cologne.  Son  frère  Clovis  H,  roi  de  Neustrie, 
avait  pour  femme  sainte  Bathilde,  pour  chan- 
celier saint  Ouen,  et  pour  chef  de  la  monnaie 
saint  Eloi.  Partout  se  fondaient  des  monas- 
tères, gouvernés  par  des  saints,  et  où  lesBar- 
bares  venaient  apprendre  en  même  temps  les 
lettres  humaines  et  la  douceur  et  la  perfection 
de  l'Evangile.  L'épiscopat  présentait  égale- 
ment lie  saints  personnages.  A  Metz,  capitale 
de  l'Austrasie,  saint  Goëric,  successeur  de 
saint  Arnoulfe,  eut  lui-même  pour  successeur 
saint  Godon,  et  celui-ci  saint  Clodulfo.  Saint 
Amand  venait  de  reprendre  ses  courses  apos- 
toliques. Le  roi  saint  Sigebert  ou  Sigisbert 
d'Austrasie,  qui  l'aimait  comme  son  père, 
l'avait  obligé,  l'an  647,  d'accepter  l'évêché  de 
Maestricht,  après  la  mort  de  saint  Jean,  sur- 
nommé TAgaeau,  évêque  de  cette  ville,  où.  la 
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siéîi,e  deTongres  avait  été  transféré.  Voyant 
(juc  le  succès  ne  répondait  point  à  son  zèle, 
saint  Amand  soliicita  près  du  pape  saint 
Alartin,  ainsi  qUe  nous  l'avons  vu,  la  permis  - 
sion  de  quitter  son  diocèse  pour  reprendre  le 
cours  de  sei  /i.3ssions  apostoliques,  et  pour 
établir  de  nouveaux  monastères.  Le  Pa[)C  l'en 
dissuada  d'abord  ;  mais,  vers  l'an  650,  saint 
Amand  étant  lui-même  allé  à  Rome,  c'était 
son  troisième  pèlerinage  dans  cette  ville 
sainte,  le  pape  saint  Martin  approuva  ses  rai- 
sons. 11  quitta  donc  le  siège  de  Maestricht, 
après  l'avoir  occupé  environ  trois  ans.  Saint 
Rémâcle,  alors  abbé  de  Stavelo,  fut  son  suc- 
cesseur. Amand  visita  ses  monastères  de  la 
Belgique,  et  puis  alla  prêcher  la  foi  aux 
Basques  ou  Gascons,  établis  dans  la  Novem- 
populanie,  qui  étaient  encore  la  plupart  ido- 
lâtres. De  là  il  revint  dans  la  Flandre,  où  il 
fit,  vers  l'an  6S2,  avec  saint  Auhert^  évèque 
de  Cambrai,  la  dédicace  de  l'église  du  mo- 
jUastère  de  Saint-Guislain. 

C'était  un  saint  abbé  qui  édifiait,  en  ce 
temps-là,  toute  laGàule-Belgiiiue  par  ses  ver- 
tus. Il  se  fit  d'abord  une  cellule  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Haine,  qui  donne  son  nom  au 
Hainaut.  11  s'y  associa  quelques  disciples  et  y 
bâtit  une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  et  un 
monastère  qui  fut  nommé  la  Celle-é«s-Apô- 
tres,  et  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Saint- 
Gûislain,  avec  la  ville  qui  s'y  est  formée.  Ce 
saint  abbé  y  vivait  avec  ses  religieux  dans  une 
si  grande  pauvreté,  que  saint  Amand  y  étant 
Venu  les  voir,  ils  ne  trouvèrent  rien  pour  lui 
donner  à  dîner  et  le  laissèrent  aller  à  jeun. 
Mais  comme  ils  le  reconduisaient,  tristes  et 
confus,  ils  prirent  dâhs  la  rivière  de  Haine  un 
gros  poisson  qui  se  présenta.  Ils  le  regardèrent 
comme  un  don  du  ciel,  et  ils  engagèrent  le 
saint  évèquè  à  l'etoUrnèi*  au  monastère  pour 
le  manger.  Saint  Guislain  est  honoré  le  9  d'oc- 
tobre. Saint  Atïïand  se  retira,  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  le  monastère  d'Elnon, 
et  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
vers  l'an  679.  Quelques  années  auparavant,  il 
avait  fait,  avec  une  grande  solennité,  la  dédi- 
cace de  l'église  qu'il  avait  bâtie  à  Élnon  en 
l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Saint  Réole  de  Reims,  successeur  de  saint  Ni- 
vard,  saint  Mommolin  de  Noyon,  saint  Vindi- 
cien  d'ArraS  et  de  Cambrai,  successeur  de  saint 
Aubert,  y  assistèi^cht  avec  trois  abbés,  saint 
Bertin  de  Sithiu,  Adalbert  de  Saint-Bavon,  et 
Jean  de  Blandin.  Sa  vie  fut  écrite  par  Baude- 
mond,  un  de  ses  disciples  (1). 

Saint  Amand  laissa  comme  une  postérité  de 
saints  dans  ses  différents  monastères.  11  en 
avait  fondé  deux  dans  le  territoire  de  Gand, 
dédiés  en  l'honneUr  de  saint  Pierre  :  l'un  dans 
la  ville,  lequel  a  pris  le  nom  de  Saint-Bavon; 
''autre  proche  le  la  ville,  sur  la  montagne 
Blandin,  nommé  pour  ce  sujet  Blandinberg. 
H  en  avait  bâti  un  troisième  à  trois  lieues  de 
lourcay,  sur  la  petite  rivière  d'Elnon,  où  il 


mourut.  Ce  dernier  prit  plus  tard  le  nom  de 
i^aint-Amand. 

Saint  Bavon  était  un  homme  de  qualité, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  mené  une  vie  li- 
cencieuse. Après  la  mort  de  sa  femme,  il  fut 
touché  des  prédications  de  saint  Amand,  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  lui  confessa  tous  ses  péchés 
avec  larmes.  Après  quoi,  ayant  distribué  ses 
biens  aux  pauvres,  il  reçut  du  saint  la  ton- 
sure cléricale,  et  le  suivit  quelque  temps  dans 
rfes  missions  pour  s'allèrmir  dans  le  liien  et 
réparci'  les  scandales  qu'il  avait  donnés.  Il  se 
retira  ensuite  à  Gand,  dans  le  monastère  que 
le  saint  évèque  y  avait  établi,  et  que  gouver- 
nait saint  Florbert.  l'endant  qu'il  s'y  livrait 
aux  austérités  de  la  pénitence,  il  vit  un  jour 
venir  à  lui  un  homme  qui  autrefois  avait  été 
son  esclave,  et  qu'il  avait  lui-même  vendu. 
A  son  asppct,  il  se  livra  à  des  gémissements 
lamentables  d'avoir  commis  envers  lui  un  si 
grand  crime,  et  se  jeta  à  ses  genoux,  disant  ; 
C'est  moi  qui  vous  ai  vendu,  lié  de  courroies; 
ne  vous  souvenez  pas  du  mal  que  je  vous  ai 
fait,  et  accordez-moi  une  prière.  Frappez  mon 
corps  de  vendes,  rasez-moi  la  tète,  comme  on 
fait  aux  voleurs,  et  jetez-moi  en  prison,  les 
pieds  et  les  mains  liés,  comme  je  le  mérite; 
peut-être,  si  vous  faites  cela,  la  clémence  di- 
vine m'accordera  mon  pardon.  L'homme, 
tombé  lui-même  à  ses  pieds,  dit  qu'il  n'oserait 
jamais  faire  une  telle  chose  à  son  maître.  Mais 
l'homme  de  Dieu,  qui  parlait  éloqnemment, 
s'efforça  de  l'engagcr'à  faire  ce  qu'il  deman- 
dait. Contraint  enfin  et  malgré  lui,  l'auire, 
vaincu  par  ses  prières,  fit  ce  qui  lui  était  or- 
donné :  il  lia  les  mains  à  l'homme  de  Dieu, 
lui  rasa  la  tète,  lui  attacha  les  pieds  à  des  en- 
traves,  le  conduisit  à  la  prison  publique,  et 
l'homme  de  Dieu  y  resta  plusieurs  jours,  dé- 
plorant jour  et  nuit  ces  actes  d'une  vi(^  mon- 
daine qu'il  avait  toujours  devant  les  yeux 
comme  un  lourd  fardeau.  Ce  fait,  ainsi  raconté 
par  l'auteur  contemporain  de  la  vie  de  saint 
Bavon,  nous  montre  jusqu'à  quel  point  la 
piété  chrétienne,  la  profession  monastique, 
changeait  les  mœurs  des  Barbares. 

Dans  le  monastère  même,  le  saint,  couvert 
d'un  ciliée,  couchait  sur  la  terre,  n'avait  pour 
siège  et  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  tenait 
ses  pieds  dans,  des  entraves.  Sa  nourriture 
n'était  que  du  pain  d'orge  et  de  l'eau.  Avec 
ces  austérités,  la  vie  cénobitique  lui  parut  en- 
core trop  douce.  Il  s'enfonça  dans  la  forêt 
voisine,  et  vécut  quelque  temps  dans  le  creux 
d'un  gros  arbre.  Là  il  pleurai!,  sans  cesse,  il 
ne  rentra  dans  le  monastère  qu'à  condition 
qu'on  1  i  bâtirait  une  cellule  pour  y  vivre  eu 
reclus.  On  voit,  par  la  règle  de  Grimalaïc, 
qu'il  fallait  pour  cela  la  permission  de  l'éve- 
que  ;  que  celui  qui  voulait  être  reclus,  pro- 
mettait  la  stabilité  en  présence  de  l'évèque  et 
du  clergé  assemblés  ;  que  la  cellule  devait  être 
petite,  avoir  un  petit  jardin  et  un  oratoire,  si 
le  reclus  était  prêtre,  ou,  sinon,  être  attenante 
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â  qnelquo  égli?e,  d'oii,  par  une  fenètro,  le 
reclus  pût  entendre  ia  mcs?c  et  recevoir  la 
communion.  On  murait  la  porte  de  la  cellule, 
et  l'évèque,  pour  [tins  giando  piécauiioiu  y 
apposait  son  sceau.  Saint  Bavon  ayant  donc 
demandé  cette  grâce  à  saint  Arnaud  et  à  saint 
Florbert,  ils  se  rendirent  à  la  nouvelle  cellule 
avec  le  clergé  et  le  ]ieuplc,  administrèrent 
l'eucharistie  à  Bavon,  l'enfermèrent,  ou  plutôt 
l'ensevelirent  ;  car  la  cellule  était  un  vrai 
tombeau.  Peu  de  temps  après,  sentant  sa  fm 
approcher,  saint  Bavon  manda  Un  de  ses  amis, 
reçut  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et  mou- 
rut le  1"  d'octobre  650,  oprès  trois  ans  de  pé- 
nitence. Il  fut  enterré  dans  l'église  Hu  monas- 
tère de  Saint-Pierre-de-Gand,qui  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Saint-Bavon.  C'est  aujourd'hui 
l'éslise  cathédrale. 

Un  saint  érèque  irlandais,  nommé  Liviu, 
qui  était  passé  dans  le  Brabant  pour  y  prêcher 
la  foi.  fit  en  vers  latins  une  belle  épitaphe  de 
saint  Bavon,  à  la  prière  de  l'abbé  Florbert, 
auquel  il  écrivit  aussi  une  lettre  en  vers,  en 
la  lui  adressant.  On  y  voit  que  Livin  était 
assez  bon  poëte.  Il  y  remercie  le  saint  abbé 
des  rafiaîchisseraents  qu'il  lui  envoyait  dans 
sa  mission,  et  il  se  plaint  élotiuemment  des 
persécutions  qu'on  lui  suscitait  dans  son  mi- 
nistère apostolique.  Peuple  ingrat,  dit-il  aux 
habitants  du  Brabant,  que  vous  ai -je  fait?  Je 
vous  porte  des.  paroles  de  paix^  et  vous  me 
déclarez  la  guerre  !  Mais  la  palme  du  martyre 
me  fera  triompher  de  votre  férocité.  Je  ne  se- 
rai pas  trompé  dans  mon  espérance,  (j'est 
Dieu  même  qui  m'eii  assure  :  qui  oserait  en 
douter?  Saitit  Livin  obtint  en  eflet  la  couionne 
qu'il  se  promettait  avec  tant  d'assurance.  En 
haine  des  vérités  qu' l  prêchait,  il  fut  cruelle- 
ment mis  à  mort  à  H  luthem,  dans  le  terri- 
toire d'Alo^t,  avec  une  sainte  femmi;  nommée 
CraphaïKle,  son  hôtesse,  et  un  jfune  enl'aut 
qu'il  venait  de  baptiser.  Us  sont  honorés  le 
a  de  novembre,  et  saint  Bavon  le  1"  d'oc- 
tobre (I). 

Saint  Rémaelej  qui  succéda  à  saint  Amand 
dans  le  siège  de  Maestricht»,  était  né  en 
At[uitaine,  de  [larents  nobles^  et  avait  été 
quelque  temps  à  la  cour  avec  saint  Kloi,  qui 
le  fit  abbé  de  son  monastère  de  Solignac.  Le 
roi  saint  Si^iisbert^  connais'^ant  son  mérite, 
l'appela  auprès  de  lui  et  fonda,  par  son  con- 
seil deux  monastères  dans  les  forêts  d'Ar- 
denne-*,  savt)ir  :  Stavelo  el  Midmédi.  Pendant 
qu'on  le-*  bâtissait,  saint  Kémacle  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Maestricht.  Il  prêchait  avec 
beaucoup  de  zèiei  se  montra  le  père  des 
pauvres,  des  orphelins,  des  veuves,  le  conso- 
lateur de  tous  les  attligés,  conservant  toujours 
une  humilité  profonde.  Il  donna  le  gouverne- 
ment des  deux  monastères  à  saint  Thcodard. 
Mais  au  bout  de  dix  ans  il  quitta  l'episcopat 
et  se  retira  dans  Stavelo,  où  il  finit  sainte- 
ment sa  vie, après  avoir  lait  ordonnera  sa  place 
bttiiiL  Théodard  dans  le  siège  de  Maestricht. 

iU  Actabc;.,  t  oct,  —  (2)  itf.,  l'z  mm. 


Vers  l'an  6i6,  saint  Amand  avait  encore 
f^)ndé  le  monastère  de  Marchiennes,  par  les 
libéralités  de  saiut  Adalbald  et  île  sainte  Ric- 
trude,  son  épouse.  C'était  une  famille  toute 
sain  le,  et  en  qui  la  piété  n'était  pas  moins  lié- 
réditaiio  que  la  noblesse.  Adalbald  était  petit- 
fils  d'une  pieuse  dame  nommée  Gertrude,  qui 
fut  la  fondatrice  du  monastère  d'Hamai,  et 
qui  est  honorée  comme  sainte  le  6  de  dé- 
cembre. II  épousa  Rictrudc,  originaire  d'A(]ui- 
taine,  également  riclie  et  noble.  De  ce  ma- 
riage naquirent  quatre  enfants,  que  l'Eglise 
a  mis  tous  au  nombre  des  saints,  aussi  bien 
que  le  père  et  la  mère.  Ces  enfants  sont  saint 
Mauronte,  fondateur  et  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Breul,  au  diocèse  de  Térouanne; 
saint(>  Eusébie,  qui  devint  abbes^e  d'Hamai  ; 
sainte  Clothesende,  qui  le  fut  de  Marchiennes» 
et- sainte  Aldesende»  morte  dans  son  enfance. 
Leur  père,  saint  Adalbald,  qui  était  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Clovis  II, 
ayant  été  assassiné  dans  un  voyage,  sainte 
Rictrude  se  refusa  aux  instances  du  roi,  qui 
voulait  lui  faire  épouser  un  de  ses  favoris,  et 
se  retira  à  Marchiennes,  où  saint  Amand  avait 
établi  saint  Jonas|iour  premier  abbé. C'était  un 
monastère  d'hommes;  mais  en  considération 
de  la  fondatrice,  Jouas  y  joignit  une  commu- 
nauté de  religieuses  ;  et,  après  la  mort  de  cet 
abbé,  elles  occupèrent  seules  le  monastère  de 
Marchiennes  pendant  plus  de  trois  cents 
ans  (2), 

Saint  Arnaud  avait  encore  conseillé  de  fon 
der  le  monastère  de  Nivelle,  en  faveur  de 
sainte  Gertrude,  fille  de  l'illustre  Pépin,  maire 
du  pahiis,  mort  en  610,  qui  lui-tnôme  est  ho- 
noré comme  saint  dans  le  Brabant,  le  21  fé- 
vrier. A  la  mort  de  son  père,  Gertrude  était 
âgée  di!  quatorze  ans,  et  avait  déjà  déclaré 
qu'elle  ne  voulait  point  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ.  Comme  elle  demeurait  chez  sa 
mère,  sainte  Itte  ou  Ittuberge.  saint  Amand 
y  vint  dans  le  cours  de  ses  prédications,  et 
l'exhorta  à  faire  un  monastère  pour  elle  et 
pour  sa  tille.  Quoique  cette  manière  de  servir 
Dieu  fût  inconnue  à  cette  sainte  veuve,  elle 
s'y  résolut  aussitôt  ^'t  se  consacra  à  Dieu  avec 
tous  ses  biens,  nonobstant  de  très-grandes 
oppositions.  Craignant  même  qu'on  ne  lui  en- 
levât sa  fille,  elle  lui  coupa  elle-même  les  che- 
veux en  forme  de  couronne,  et  lui  fit  donner 
le  voile  par  lesévè<iues,  avec  plusieurs  autres 
filles.  Sa  mère  la  fit  aussitôt  déclarer  abbesse 
de  Nivelle,  quoiqu'elle  n'eût  guère  que  vingt 
ans.  Elle  s'acquitta  parf.utemeiit  de  cett^ 
charge,  |)ar  ses  soins  et  ses  bons  exemplefti 
Elle  fit  venir  de  Rome  des  relic^ues  et  d«fe 
livres  saints,  el  attira  d'outre-mer  de  savant» 
hommes,  pour  instruire  la  communaytô  dans 
le  chant  des  psaumes  et  la  méditation  des 
choses  saintes.  C'étaient  des  Irlandais,  entre 
autres  saiit  Foillan  et  saint  Ul tan  frères,  et 
sainte  Gertrude  leur  bâtit  un  monastère  à 
tosse,  près  de  Nivelle.  Après  la  mort  de  sa 
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mère,  elle  se  déchargea  du  soin  des  affaires 
ext('rieures  sur  les  moines,  et  des  affaires  du 
dedans  sur  les  religieuses,  afin  de  se  donner 
tout  entière  à  la  contemplation.  Puis,  se  sen- 
tant épuisée  par  ses  abstinences  et  ses  veilles, 
elle  fit  élire  à  sa  place  sa  nièce  Vulfetrude, 
fille  de  Grimoald,  maire  du  palais  d'Austrasie, 
à  la  place  de  Pépin,  son  père.  Vulfetrude 
n'avait  que  vingt  ans,  mais  elle  avait  été  éle- 
vée depuis  son  enfance  près  de  sa  tante. 

Sainte  Gertrude ,  ainsi  dégagée  de  tout 
autre  soin,  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à 
une  sainte  mort.  Dès  qu'elle  sentit  sa  fin  ap- 
procher, elle  appela  un  des  moines  qui  ser- 
vaient le  monastère,  et  lui  dit  :  Allez  vite 
trouver  Ultain  au  monastère  de  Fosse^  et 
dites-lui  :  Gertrude  m'envoie  vous  demander 
quel  jour  elle  mourra;  car  elle  dit  qu'elle 
craint  beaucoup  à  l'approche  de  son  dernier 
terme,  et  que  cependant  elle  ressent  une  joie 
sensible.  Ultain  répondit  :  C'est  aujourd'hui 
le  16  de  mars  ;  Gertrude,  la  servante  du  Sei- 
gneur, mourra  demain  pendant  la  messe. 
Dites-lui  qu'elle  ne  craigne  pas  :  saint  Patrice 
et  les  anges  sopt  prêts  à  la  recevoir  dans  la 
gloire.  Cette  nouvelle  remplit  Gertrude  de  la 
plus  douce  consolation.  Elle  passa  toute  la 
nuit  en  prières  avec  ses  sœurs.  Le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche,  elle  reçut,  vers  la 
sixième"  heure,  le  viatique  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  et,  au  milieu  de  son  action 
de  grâces,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu,  au  mo- 
ment que  le  prêtre  venait  de  prononcer  les 
paroles  de  la  consécration.  L'auteur  qui  rap- 
])orte  les  circonstances  de  cette  sainte  mort, 
est  bien  digne  de  loi,  puisqu'il  était  pré- 
sent (1). 

Dans  le  royaume  de  Neustrie,  saint  Eloi  et 
saint  Ouen,  encore  laïques,  avaient  le  zèie  et 
l'autorité  d'évêques.  Un  hérétique  chassé 
d'outre-mer,  on  croit  que  c'était  un  monothé- 
lite,  vint  en  Gaule,  et,  s'étant  arrêté  à  AutUn, 
commença  d'y  semer  artificieusement  ses  er- 
reurs. La  nouvelle  en  étant  venue  à  la  cour, 
saint  Eloi,  toujours  vigilant  dans  les  cftuses 
de  cette  nature,isr  concerta  aussitôt  avec  saint 
Ouen  et  d'autres  personnages  catholiques, 
pour  dévoiler  à  tout  le  monde  cette  peste.  Il 
ne  cessa  donc  d'exhorter  les  évêques  et  les 
seigneurs,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  du  roi,  il 
s'assembla  un  concile  à  Orléans,  où  cet  héré- 
tique fut  amené  II  fut  interrogé  par  plusieurs 
hommes  doctes.  Mais  il  répondait  avec  tant 
d'artifice,  (jue,  lorsqu'on  pensait  le  serrer  de 
plus  près,  il  s'échappait  comme  un  serpent  et 
revenait  à  la  charge'avec  une  nouvelle  auda<'.e. 
Enfin,  un  savant  évêque  du  concile,  nommé 
Salvius,  confondit  le  novateur,  et,  malgré 
tous  ses  artifices,  le  convainquit  d'hérésie  en 
présence  de  toute  l'assemblée.  L'hérétique, 
ainsi  convaincu,  fut  condamné  par  tous  les 
évêques,  et  chassé  de  Gaule  honteusement. 
Saint  Eloi  fit  pareillement  cnasser  de  Paris  un 
apostat  qui  séduisait  le  peuple,  et  bannir  du 


royaume,  après  une  longue  prison,  un  autre 
qui  feignait  d'être  évêque.  Il  poursuivit  avec 
grande  autorité  plusieurs  autres  imposteurs 
semblables.  Car  il  avait  unf;  si  gran  e  horreur 
des  hérétiques  et  des  schismatiques,  qu'il  les 
poursuivait  partout,  et  ne  cessait  par  ses  dis- 
cours de  précautionner  les  fidèles  contre  la 
contagion  de  la  nouveauté. 

Il  étendait  son  zèle  plus  loin  et  plus  haut 
La  simonie  infectait  une  partie  des  paslou:.". 
et  désolait  l'église  des  Gaules,  surtout  lîoj.iiii 
le  règne  de  Brunehaut.  Saint  Eloi  et  sninL 
Ouen,  de  concert  avec  les  autres  personnages 
catholiques,  pour  effacer  du  corps  mysii«inc 
de  Jésus-Christ  cette  tache  honteuse,  liront 
encore  assembler  à  ce  sujet  un  concile,  (]ui, 
appuyé  de  l'autorité  du  roi,  renouvela  les  dé- 
fenses tant  de  fois  réitérées  d'acheter  ou  de 
vendre  l'épiscopat.  Les  Pères  du  concile  ne 
s'en  tinrent  pas  là.  Pour  donner  un  modèl(î 
de  sainte  élection,  ils  nommèrent  Eloi  évêque 
de  Noyon,  vacant  par  la  mort  de  saint  Aoliair, 
et  Ouen  ou  Dadon,son  ami,  évêque  de  Rouen, 
vacant  par  la  mort  de  saint  Romain,  Les  dio- 
cèses de  Noyon  et  de  Tournay  étaient  unis 
depuis  saint  Médard,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  cent  ans.  La  Flandre  avec  le  pays  d'An- 
vers, de  Gand  et  de  Courtray,  en  dépendait. 
Or,  une  partie  de  ces  peuples  étaient  encore 
païens  et  si  farouches,  qu'ils  ne  voulaient 
point  écouter  la  prédication  de  l'Evangile. 
C'était  la  principale  raison  de  leur  donner  un 
pasteur  aussi  zélé  que  saint  Eloi. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  en  aucune 
manière  échapper  à  l'épiscopat,  il  voulut  au 
moins  observer  les  règles,  et  ne  se  laissa  point 
consacrer  qu'il  n'eût  passé  quelque  temps  à 
mener  la  vie  cléricale.  Saint  Ouen  en  usa  de 
même  :  il  fit  un  voyage  au  delà  de  la  Loire, 
et  fut  ordonné  prêtre  par  Déodat,  évêque  de 
Màcon.  Les  deux  amis  convinrent  de  recevoir 
tous  deux  la  bénédiction  épiscopale  le  même 
jour.  En  effet,  ils  furent  ordonnés  ensemble 
à  Rouen,  le  dimanche  d'avant  les  Rogations, 
la  troisième  année  du  règne  de  Clovis  II, 
c'est-à-dire  le  21  mai  640.  Devenu  évêque, 
saint  Eloi  ne  relâcha  rien  de  ses  pratiques  de 
vertu.  C'était  la  même  charité  :  il  aimait  tou- 
jours la  compagnie  des  pauvres,  et  quittait 
quelquefois  ses  clercs  et  ses  domestiques  pour 
s'enfermer  avec  eux.  Il  avait  un  lieu  séparé 
où  il  les  faisait  entrer  à  certains  jours  les  uns 
après  les  autres,  pour  leur  laver  et  leur  raser 
la  tête  de  ses  propres  mains,  les  revêtir  et  leur, 
donner  à  manger.  A  certains  jours,  il  en  avait 
douze  à  sa  table.  Telle  était  sa  tendresse  pour 
les  pauvres  et  les  malades,  que  les  riches  et 
les  bien  portants  leur  portaient  envie.  C'est  la 
réflexion  de  son  ami  et  de  son  biographe  saint 
Ouen.  Modeste  devant  les  princes,  empressé 
à  leur  obéir  quand  ils  commandaient  quelque 
chose  de  bon,  il  méprisait  leurs  ordres  injustes 
et  les  reprenait  librement,  même  avant  d'être 
évêque. 


(1)  Àcia  SS.,  17  mart.  Àct.  ord.  Bened.,  t.  IL 
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Son  zèle  éclata  principalement  dans  la  con- 
version des  infidèles.  II   visitait   avec  grand 
soin  les  villes  de  son  vaste  diocèse,  et  tant  de 
peuples    qui    n'avaient    point    encore    reçu 
l'Evangile  :  les  Flamands,  ceux  d'Anvers,  les 
Frisons,  les  Suèves  qui  demeuraient  près  de 
Courtray,   et  les   autres   jusqu'à  la  mer,  qui 
semblaient    être    à    l'extrémité    du    monde. 
D'abord  c'était  comme  des  bêtes  féroces,  qui 
voulaient  le   mettre   en   pièces  ;  mais  lui  ne 
souhaitait  rien  tant  que  le  martyre.  Ensuite 
ces  Barbares,  considérant  sa  bonté,  sa  dou- 
ceur, sa  vie  frugale,  commencèrent  à  l'admi- 
r.'>r  et  désiraient  même  l'imiter.  Plusieurs  se 
convertissaient,  on  abattait  des   temples,  on 
détruisait  l'idolâtrie.  Le  saint  évèque  excitiiit 
par  ces  discours  les  esprits  paresseux  de  ces 
Barbares  pour  les  porter  à  l'amour  des  choses 
célestes  et  leur  inspirer  la  paix  et  la  douceur. 
Tous   les  ans,  il   en    baptisait  à   Pâques   de 
grandes  troupes,   qu'il  avait  gagnées  à  Dieu 
pendant  toute  l'année.  On  y  voyait,  avec  une 
foule  d'enfants,  des  hommes  et  des   femmes 
dans  la  dernière  vieillesse,  la  tète  blanche,  le 
corps  tremblant,  renaître  dans  les  sacrés  fonts, 
et  recevoir   l'habit   blanc  de  néophytes.  On 
voyait  un  grand  nombre  de  pécheurs  courir 
à  la  pénitence  par  la  confession  de  leurs  pé- 
chés ;   car  le  saint  évêque  prenait  un  très- 
grand   soin  de  leur  conversion.  Il  exhortait, 
tant  les  anciens  que  les  nouveaux  chrétiens, 
à  fréquenter  les  églises,  à  donner  l'aumône,  à 
mettre   leurs   esclaves  en  liberté,  et  à  faire 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  persuada  à 
une   multitude   de   personnes,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  d'embrasser  la  vie  monastique. 

SaintEloi,  surnaturellement  inspiré,  comme 
autrefois  saint  Ambroisc,  découvrit  les  corps 
des  martyrs  saint  Quentin  et  saint  Piaton,  et 
les  enferma  dans  des  châsses  magnihques, 
ainsi  que  los  corps  des  martyrs  saint  Lucien 
de  Bcauvais,  saint  Crépin  et  saint  Crépinien 
de  Soissons,  que  l'on  découvrit  vers  le  même 
tem[is.  Pour  former  d'autres  saints,  il  bâtit  à 
Touinay  un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  et  deux  autres  à  Noyon. 

Saint  Ouen.  île  son  coté,  attira  près  de  lui 
les  plus  •-ainis  aobés  de  son  temps,  comme 
saint  Germer,  saint  Vandrile,  saint  Filibert  et 
quelques  autres,  qui,  par  son  secours  et  ses 
conseils,  établirent  ilans  cette  partie  de  la 
Neustrie  plusieurs  monastères  célèbres.  Saint 
Germer,  né  près  de  Beauvnis,  de  paient  nobles 
et  riches,  servit  quelque  temps  de  ses  conseils 
le  roi  Dagobert,  qui  l'avait  appelé  auprès  de 
lui  pour  sa  vertu  et  sa  sagesse.  Etant  à  la 
cour,  il  se  maria  et  eut  un  fils,  à  ([ui,  par  le 
conseil  de  saint  Ouen,  il  donna  tout  son  bien 
pour  se  retirer  dans  un  monastère.  Ayant 
perdu  ce  fils  unii|ue  et  étant  rentré  dans  ses 
biens,  il  en  •distribua  une  partie  aux  pauvres 
et  employa  le  reste  à  fomler  un  monastère, 
qui,  plus  tard,  prit  de  lui  le  nom  de  Saint- 
Geraier.  Il  en  fui  le  ptvmier  abbé  et  y   mou- 


rut le  24  de  septembre  vers  l'an  658  (1). 
Saint  Vandregisile  ou  Vandrille  était  ori- 
ginaire du  territoire  de  Verdun,  et  pareat  de 
Pépin,  maire  du  palais.  Une  si  puissante  pro- 
tection lui  fraya  une  route  aisée  aux  honneurs. 
Le  roi  Dagobert  voulut  se  l'attacher,  et  lui 
donna  une  charge  importante  à  sa  cour.  Mais 
sous  le  vain  éclat  des  dignités  mondaines, 
Vandrille  ne  découvrait  que  péril  et  que  mi- 
sère, et  soupirait  après  la  retraite.  Les  liens 
du  mariage  que  ses  parents  l'avaient  obligé 
de  contracter,  ne  l'arrêtèrent  point.  Il  entre- 
tint son  épouse  du  mérite  de  la  continence,  et 
lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait  de  renon- 
cer au  monde.  Seigneur,  lui  répondit-elle, 
que  ne  parliez-vous  plus  tôt?  Sachez  que  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  me  donner  à  Dieu  : 
je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  différer  ce 
que  vous  avez  Macdu.  Vandrille  aussitôt  se 
coupa  les  cheveux,,  donna  le  voile  à  sa  femme, 
la  mit  dans  un  monastère,  distribua  une  par- 
tie de  ses  biens  aux  pauvres,  l'autre  à  diverses 
communautés,  et  se  retira  dans  le  monastère 
de  Montfaucon,  au  diocèse  de  Reims.  Mais  le 
roi  Dagobert,  sans  la  permission  duquel  il 
avait  embrassé  la  vie  monasti(jue,  lui  envoya 
ordre  de  revenir  à  la  cour  et  d'y  remplir  les 
fonctions  de  sa  charge.  Vandrille  obéit;  et  le 
roi,  touché  de  sa  vertu,  lui  permit  de  suivre 
sa  vocation.  Vandrille  fonda  un  monastère  au 
diocèse  de  Bàle,  fit  le  pèlerinage  de  Rome, 
demeura  deux  ans  dans  le  monastère  de  Saint- 
Romain,  sur  le  mont  Jura,  revint  en  Neustrie, 
où  saint  Ouen  le  fit  sous-diacre,  malgré  sa 
répugnance,  puis  diacre  et  enfin  prêtre.  Van- 
drille cherchait  dans  ces  cantons  un  lieu  de 
retraite,  lorsque  Erchinoald,  maire  du  palais 
de  Neustrie,  lui  donna  dans  le  pays  de  Caux 
la  terre  de  Fontenelle,  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  fontaine  abondante  qui  donne  nais- 
sance à  un  petit  ruisseau.  Saint  Vandrille, 
aidé  de  son  neveu,  saint  Godon,  y  bâtit  un 
des  plus  fameux  monastères  qu'on  vit  alors 
dans  les  Gaules,  Il  renfermait  trois  belles 
églises  :  la  première,  de  Saint-Pierre,  était 
longue  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  pieds  et 
large  de  trente-sept  ;  la  seconde,  de  Saint- 
Paul,  était  d'une  architecture  admirable  ;  la 
troisième  était  dédiée  en  l'honneur  de  saint 
Laurent.  Il  y  avait  encore  dans  ce  monastère 
trois  oratoires  :  un  de  saint  Pancrace,  un  autre 
de  saint  Saturnin,  et  un  troisième  de  saint 
Amand  de  Rodez. Saint  Vandrille  envoya  à  Ro- 
me, pour  obtenir  des  reliques  de  ces  saints,  son 
neveu  Godon,  qui  en  rapporta  aussi  plusieurs 
exemplaires  des  saintes  Ecritures  et  des  écrits 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Le  monastère  de 
Saint-Vandrille,  comme  celui  de  Sainte-Ger- 
trude,  à  Nivelle,  devint  ainsi  une  école  des 
saintes  lettres.  Rome  leur  fournissait  des 
livres.  L'Eglise  romaine  était  alors  la  librairie 
commune  et  unique  de  tout  l'Occident.  Saint 
Ouen  fit  la  dédicace  de  ces  églises,  et  y  plaça 
les  reliaues.  Saint   Vandrille  avait   tant  de 
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respect  pour  ce  saint  évêque,  qu'il  ne  sortait 
pas  de  son  monastère  sans  lui  en  avoir  lait  _ 
demander  la  permission.  L'humilité  du  saint 
abbé  attira  la  bénédiction  du  oiel  sur  sa  com- 
munauté, qui  devint  bientôt  si  nombreuse, 
qu'on  y  vit  jusqu'à  trois  cents  moines.  Saint 
Vandrille  la  gouverna  près  de  vingt  ans.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  le  2  de 
juillet  667,  jour  auquel  l'Eglise  honore  s@^ 
mémoire  (1). 

Entre  les  disciples  les  plus  illustres  de  saiut 
Vandrille,  sont  saint  Lambert  et  saint  Ans- 
berL,  qui  furent  tous  deux  abbés  de  Fonte- 
nelle,  et  ensuite  archevêques,  le  premier  de 
Lyon,  le  second  de  Rouen;  et  saint  Erembert, 
qui,  ayant  été  fait  évêque  de  Toulouse,  re-» 
vint  douze  ans  après,  cassé  de  vieillesse, 
mourir  en  son  mouastère,  vers  l'an  671.  Quant 
à  saint  Godou,  vulgairement  saint  Gond  ou 
saint  Gand,  il  bâtit  lui-mémo,  au  diocèse  de 
Troyes,  un  monastère  dont  il  fut  abbé.  11  est 
honoré  le  26  de  mai. 

Le  monastère  de  Jumiéges,  près  de  Caude-î 
bec,  au  même  diocèse  de  Rouen,  fut  bâti  par 
saint  Filibert  quelques  années  après  celui  de 
Foutenelle  ;  et  il  devint  encore  plus  célèbre, 
puisqu'on  assure  qu'on  y  compta  jusqu'à  neut 
cents  moines.  Filibert  était  ualif  du  territoire 
d'Eause,  et  il  fut  élevé  à  Aire,  dont  son  père 
Filobaude  était  devenu  évéque.  Les  talents  de 
Filibert  engagèrent  ses  parents  à  le  produire 
à  la  cour  de  Dagoberl,  où  il  ne  tarda  pas  de 
lier  une  étroite  amitié  avec  saint  Ouen,  alors 
référendaire,  il  fut  bientôt  détrompé  des  va- 
nités du  monde  par  les  exemples  et  les  leçons 
de  ce  pieux  courtisan,  qui  venait  de  fonder  le 
monastère  de  Hebais.  Filibert  s'y  retira,  et  il 
en  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  Aile, 
-  vers  l'an  650.  M^is  il  se  forma  bientôt  contre 
lui  une  faction  de  moines  mécontents,  que  le 
Ciel  punit  la  plupart  avec  éclat.  Cependant, 
comme  ces  troubles  domestiques  avaient  rendu 
au  saint  abbé  sa  charge  plus  pesante,  il  rèsq-' 
lut  d'y  "renoncer.  Il  quitta  même  Rebais,  et, 
après  avoir  visité  les  plus  célèbres  monas- 
tères de  la  Gaule  etdel'ltalie,  il  vintâRouen, 
dont  saint  Ouen,  son  ami,  était  alors  évéque, 
11  espéra  être  plus  heureux  dans  un  nouvel 
établissement,  Ayant  obtenu  du  roi  Clovis  II 
la  terre  de  Jumiéges,  il  y  bâtit  le  fameux  mo- 
nastère de  ce  nom  en  l'honneur  de  Iji  sainte 
Vierge, 

Ce  zèle  admirable  pour  fonder  partout  des 
monastères,  où  1h  pieté  et  les  saintes  lettres 
puissent  trouver  un  asile  au  pftilieu  des  révo^ 
iutions  politiques,  était  commun  à  toutes  les 
provinces  des  Gaules.  Le  monastère  de  AJont- 
faucon,  où  saint  Vandrille  se  retira  d'abord,  fut 
fondé  dans  le  diocèse  de  Reims  par  un  saint 
prêtre  nommé  Raldericou  Baudri.  Il  avait  une 
sœur  nommée  Rove  ou  Reuve,  qui  voulut  aussi 
se  consacrer  a  Dieu.  Son  frère  lui  lit  bâtir  à 
Reims  un  monastère  de  filles  en  l'honneur  de 
saint  Pierre.  Sainte  Beuve  en  fut  la  première 


abbesso,  et  sainte  Dode,  sa  nièce,  la  seconde. 
Elles  sont  honorées  le  24  d'avril,  et  saint  Bau- 
dri  le  16  d'octobre. 

Saint  Frodebert  établit  dans  la  même  pro- 
vince un  monastère  près  de  Troyes,  sa  patrie. 
Ragnégisile,  évêque  de  cette  ville,  qui  l'avait 
élevé,  ayant  connu  son  attrait  pour  la  vie  mo- 
nastique, l'envoya  à  Luxeuil,  afin  qu'il  s'y 
perfectionnât  dans  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses. Il  y  passa  plusieurs  années,  revint  en 
son  pays,  et,  dans  une  terre  qu'il  obtint  du 
roi  Clovis  II,  bâtit  un  monastère  qui  a  subsisté 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  sous  le  nom  de 
Moutierla-Cello(2). 

Saint  Ciran  ou  Sigiran  fonda  deux  monas- 
tères dans  le  Beiri.  Il  était  né  en  cette  pro- 
vince d'une  illustre  famille.  Se*  parents  lui 
ayant  donné  une  éducation  convenable  â  sa 
naissance,  le  mirent  auprès  d'un  seigneur 
nommé  Flaocate,  qui  1p  produisit  à  la  cour. 
Ciran  s'y  fit  estimer  par  sa  modestie  et  par  sa 
sagesse  ;  et  il  y  exerça  la  charge  d'échanson  du 
roi.  Peudant  ce  tempS'lâ,  Sigilaic,  son  père, 
étant  devenu  évêque  de  Tours,  voulut  le  ma- 
rier avec  la  fille  d'un  riche  seigneur  nommé 
Adoaid  ;  mais  le  jeune  courtisan  parut  plus 
détiompé  du  monde  qu'un  évêque  déjà  avancé 
en  âge.  Il  avait  résolu  de  garder  la  continence, 
et  il  vivait  à  la  cpui  sans  autre  ambition  que 
d'en  sortir  pour  se  consacrer  à  Dieu  quand  la 
volonté  de  ses  parents  ne  l'y  retiendrait  plus. 
Dès  que  son  père  fut  mort,  il  alla  à  Tours, 
moins  pour  en  recueillir  la  succession  que  pour 
se  donner  lui-même  à  Dieu  sous  les  auspices 
de  saint  Martin.  Modégisile,  qui  avait  succédé 
à  Sigilaic  dans  le  siège  de  Tours,  l'adopta 
dans  son  clergé  et  lui  donna  la  charge  d'archi- 
diacre, Ciran  l'exerça  avec  une  fermeté  et  une 
vigilance  qui  lui  attirèrent  peut-être  les  mau- 
vais traitements  qu'il  eut  â  souffrir,  quoiqu'on 
le  coloi  ât  d'un  autre  prétexte.  Etienne,  comte 
de  Tours,  le  fil  mettre  en  prison,  l'accusant  de 
folie  à  cause  des  suintes  profusions  qu'il  faisait 
de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres.  La  patience 
et  les  autres  vertus  de  Ciran  furent  sa  justifi- 
cation. Ayant  été  bientôt  mis  en  liberté,  il 
donna  le  reste  de  son  "patrimoine  aux  pau- 
vres, et  fit  le  pèlerinage  de  Rome  avec  un  saint 
évêque  irlandais,  nommé  Flavius.  A  son  re- 
tour, il  alla  trouver  Flaocate,  son  ancien  pro- 
tecteur, qui  était  devenu  maire  du  palais  pour 
le  royaume  de  Bourgogne,  Tan  641,  et  qui  lui 
donna  deux  terres  dans  le  diocèse  de  Bourges. 
Ciran  à  bâtit  deux  monastères,  savoir:  celui 
de  Mautec  et  celui  de  Lonrei,  qui  a  pris  le 
nom  de  Saint-Ciran. 

Landelin,  né  d'une  famille  noble  de  Francs, 
dans  le  pays  de  (^ambrai,  fut  d'abord  recom^ 
mandé  par  ses  parents  â  saint  Aubert,  siin 
évéque  et  son  parrain,  pour  l'instruire  des 
lettres.  Quand  il  fut  en  âge,  Je  saint  prélat 
voulut  lui  donner  la  tonsure  cléricale  ;  mais  j& 
jeune  homme  en  fut  détourné  par  quelques- 
uns  de  ses  proches.  Il  quitta  le  saint,  reniza 
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dans  ie  siècle  et  s'alî-andonna  à  ses  passions, 
jusqu'à  oommi'ttre  des  meurtres  et  des  bri- 
ganila|:^os.  La  mort  suliito  d'un  de  ses  compa- 
gnons l'ayant  touché,  il  se  convertit,  alla 
trouver  saint  Auhert,  se  jeta  à  ses  pieds,  lui 
demandant  la  pénitence.  Le  saint  évoque  le 
mit  dans  son  monastère,  où  il  demeura  en 
liahil  séculier.  Après  avoir  travaillé  longtemps 
a  expier  ses  crime-,  il  résolut  de  (juittor  le 
siècle.  Il  reçut  même  la  tonsure,  lit  plusieurs 
pèlerinages'  à  Rome,  et  fut  enfin  promu  au 
diaconat  et  à  la  prêtrise,  Après  quoi,  ayant 
reçu  la  bénédiction  «le  saint  Aubert,  il  se  retira 
à  Lobes  sur  la  Sambre.  et  il  y  hàtit  le  monas- 
tère de  Lobes  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
celui  d'Aume  et  celui  de  Vasler.-^.  11  laissa  saint 
Ursmar  à  Lobes  et  saint  Dadon  à  Vaslers  ;  et 
s'étant  retiré  dans  une  forêt  du  Hainaut  avec 
deux  de  ses  disciples,  saint  A'Ieliu  et  saint 
Dominien,  il  y  l'oniia  le  monastère  de  Crépin, 
où  il  mourut,  vers  l'an  <)'J0  dans  les  [u-ati  pies 
de  la  plus  austère  pénitence.  Il  est  honoré  le 
45  de  juin  (1). 

La  plupart  des  monastères  dont  nous  venons 
de  parler  suivaient  la  règle  de  saint  Colom- 
ban.    Cet  institut  était   plus    florissant    que 

t'amais  sous  le  gouvernement  de  saint  Valda- 
►ert,  abbé  de  Luxeuil,  qui  eut  la  consolation 
de  le  voir  s'étendre  dans  presque  toutes  les 
provinces  des  Gaules.  Saint  Tbéodulfo,  sur- 
n(»mmé  Bibolin,  établit  dans  ie  Berri  quatre 
monastères  suivant  cette  règle  :  deux  d'iiom- 
mes  et  deux  de  femmes.  Saint  Léobard  fonda 
près  de  Saverne,  en  Alsace,  un  monastère  qui 
fut  d'abord  appelé  la  Celle-de-Léobard,  et 
queiijue  temps  après  Maur- Munster,  du  nom 
de  Maur  et  qui  en  fut  le  cint[uième  abbé. 

Cet  ordre,  qui  avait  déjà  donné  à  l'Eglise 
tant  de  saints  confessiurs,  eut  la  gloire  de  lui 
donner  des  martyrs  dans  la  personne  de  saint 
Germain  et  de  saint  Randan.  Germain  était 
originaire  de  Trêves,  où  il  fut  élevé  dans  la 
piété  et  les  lettres  par  saint  Modoald,  cvè(pie 
de  celte  ville.  Le  grand  exemple  de  saint 
Arntulfe  l'attira  auprès  de  lui  dans  sa  solitude. 
Après  s'y  être  éilitié  quelque  temps,  ii  passa 
au  monastère  de  saint  Romaiic,  et  «le  là  à 
celui  oe  Luxeuil,  où  il  fut  bientôt  jugé  digne 
de  gouverner  les  autres.  Le  duc  Gomloin  ayant 
fait  bâtir  le  monastèie  de  Grandfel,  au  terri- 
toire de  Bàle,  saint  Valilebert  y  envoya  de 
Luxeud  une  colonie  des  moines,  auxquels  il 
donna  Germain  pour  abbé.  Il  le  chargea  aussi 
du  gouvernement  du  monastère  de  Werd  et 
de  celui  de  Saint-Uràitz.  Le  saint  abbé  jouit 
d'une  paix  tranquille  et  la  procura  à  ses  mfé- 
rieurs  pendant  la  vie  de  Gondoin.  Mais,  après 
la  mort  de  ce  duc,  son  successeur  Cathicus 
persécuta  les  moines  de  Grandtel  et  les  vassaux 
du  monastère.  Il  fit  même  marcher  contre 
eux  des  soldats.  Germain,  l'ayant  ap[iris,  prit 
en  main  des  reliques  et  les  saints  Evangiles, 
et  alla  ainsi  trouver  Cathicus  avec  Raudan, 
prévôt  de  son  monastère.  Armé  de  la  sorte,  ii 


se  fit  craindre  et  respecter  du  duc,  qui  parut 
avoir  honte  de  ses  violences.  Mais  comme  le 
saint  abbé  s'en  retournait  à  son  monastère, 
il  fut  attaqué  par  une  troupe  de  scélérats,  qui 
le  percèrent  à  coups  de  lance  avec  son  com- 

Î)agnon,  le  21  de  février,  jour  auquel  il  est 
lonoré  comme  martyr  avec  saint  Randoald  ou 
Randan  (2). 

Le  duc  Gondoin,  dont  nous  venons  de 
parler,  était  père  dv''  sainte  Salaberge,  qui  fut 
successivement  le  modèle  d'une  pieuse  mère 
de  famille  et  d'une  sainte  abbesse.  Elle  avait 
été  guérie  en  son  enfance  par  saint  Eustase, 
après  qu'elle  lui  eut  promis  de  se  consacrer  à 
Dieu.  On  la  contraignit  oéanmoins  de  se 
marier  à  un  jeune  seigneur,  qui  mourut  deux 
mois  après.  Se  voyant  ainsi  dégagée  des  liens 
du  monde,  elle  ne  songeait  qu'à  se  retirer  au 
monastère  de  Remiremont.  On  eut  recours  à 
l'autorité  du  z'oi  Dagobert,  qui  lui  fit  épouser 
en  secondes  noces  un  seigneur  de  sa  cour, 
nommé  Blandin  et  surnommé  Bason.  Jamais 
alliance  ne  fut  plus  heureuse,  parce  que  jamais 
alliance  ne  fut  plus  sainte.  Les  deux  époux 
n'étaient  pas  moins  unis  par  la  verlu  que  par 
la  tendresse  conjugale.  Us  obtinrent  de  Dieu 
cinq  enfants,  trois  filles  et  deux  fils,  qu'ils 
otîi'irent  avec  joie  à  Celui  qui  les  leur  avait 
donnés.  Après  ([uoi,  comme  Salaberge  avait 
toujours  quelque  scrupule  de  n'avoir  pas  suivi 
sa  première  vocation,  elle  obtint  le  conseote- 
paent  de  son  mari  pour  se  faire  religieuse,  et 
l'engagea  lui-même  à  renoncer  au  monde. 
Elle  Ut  d'abord  bâtir,  sous  la  direction  de  saint 
Valilebert,  un  monastère  au  territoire  de 
Langres,  où  elle  se  retira,  et  où  plus  de  cent 
filles,  la  plupart  nobles,  vinrent  se  ranger 
sous  sa  conduite.  Mais  réfir^chissaut  que,  sur 
les  frontières  des  royaumes  d'Austrasie  et  de 
Bourgogne,  son  monastère  serait  bjon  exposé 
aux  ravages  des  guerres  civiles,  si  fréquentes 
alors,  elle  transféra  sa  communauté  dans  la 
forte  ville  de  Laon,  où  elle  fut  reçue  proces- 
sionne.lemcnt  par  levéquo  et  son  clergé, 
comme  une  troupe  d'anges  tutélaires.  On  tra- 
vailla en  diligence  à  leur  bâtir  un  monastère, 
que  la  réputation  de  l'abbosae  rendit  bientôt 
très-florissant.  On  y  comptait  sept  églises  et 
environ  trois  cents  religieuses,  qui  se  rele- 
vaiiuit  par  troupes  pour  la  [>saîmodie  perpé- 
tuelle, sur  le  modèle  des  monastères  d'Agaune 
et  de  Remiremont.  Salaberge  gouverna  cette 
nombreuse  ;  communauté  avec  dou6.mr  et  fer- 
meté, donnant,  par  son  humilité  et  sa  fer- 
veur, l'exemple  de  ce  qu'elle  commandait  de 
plus  difficile.  Elle  mourut  saintement  le  22 
septembre,  vers  l'an  656,  après  avoir  eu  révé- 
lation du  jour  de  sa  mort. 

Elle  eut  la  consolation  d'avoir  sanctifié 
presque  toute  sa  famille  par  ses  exemhles  et 
ses  prières,  Gondoin,  son  père,  Bodon,  son 
frère,  Blandin,  son  mari,  Austrude,  sa  fille, 
et  ses  deux  fils  EustasP;  et  Baudouin,  sont  ao- 
norés  comme  saints.  Austrude  «^oicraââa  la 
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vie  religieuse,  et  succéda  à  sa  mère  dans  le 
gouvernement  du  monastère.  Eustase,  l'aîné, 
mourut  en  bas  âge;  mais  Bauduin  ou  Bal- 
duin  devint  archidiacre,  et  fut  assassiné  par 
des  scélérats  comme  il  allait  plaider  pour  sa 
sœur  Austrude.  Il  est  révéré  comme  martyr 
le  8  de  janvier. 

Bodon,  autrement  Leudvin,  frère  de  sainte 
Salabérge,  était  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  ce  temps-là,  et  il  en  devint  un  des 
plus  saints  évéques.  Ayant  renoncé  généreu- 
sement au  monde  avec  sa  femme  Odila,  qui 
se  fit  religieuse  dans  1';""  monastère  de  Sainte- 
Salaberge,il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Toul, 
qu'il  illustra  par  ses  vertus.  Il  fonda  pour 
des  religieuses,  dansle  pays  des  Vosges,  le 
monastère  appelé  de  son  nom  Ban-Mousticr, 
Bodonis-Monasterium^  et  il  établit  abbe?se  sa 
fille  Tietbberge.  On  lui  attribue  encore  la 
fondation  du  monastère  d'Elival. 

La  fondation  de  tant  de  monastères  en 
France,  dont  nous  n'avons  encore  mentionné 
qu'une  partie,  fait  juger  combien  l'état  mo- 
nastique était  florissant  dans  le  septième  siè- 
cle. On  le  connaîtra  encore  mieux  par  ce  que 
nous  apprend  un  ancien  auteur  du  nomlîre 
de  religieux  et  religieuses  qui  étaient  dans  les 
monastères  de  Vienne  et  des  environs.  Il  y 
avait,  dit^il,  trente  religieuses  qui  étaient  dans 
les  monastères  de  Sainte-Colombe,  quatre 
cents  moines  dans  le  monastère  de  Grigni  ; 
près  de  cinq  cents  dans  celui  de  Saint-Pierre, 
situé  au  midi  de  la  ville  ;  cinquante  dans 
celui  des  saints  Gervais  et  Protais  ;  cinquante 
dans  celui  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  un  pareil 
nombre  dans  celui  de  Saint-Vincent  ;  trente 
dans  celui  de  Saint-Marcel  ;  vingt-cinq  veu- 
ves religieuses  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Blandine  ;  cent  religieuses  dans  celui  de 
Saint-André,  hors  l'enceinte  de  la  ville  ;  cent 
dans  un  autre  monastère  de  Saint-André; 
quarante  dans  celui  de  Saint-Nicet,  et  dans 
le  monastère  de  Saint-Martin,  cent  cinquante 
moines.  C'est-à-dire  qu'il  y  avait  à  Vienne 
et  dans  Tes  environs  plus  de  douze  cents  moi- 
nes et  près  de  trois  cents  religieuses,  sans 
parler  de  plusieurs  autres  communautés  de 
clercs  et  de  personnes  de  piété  qui  vivaient 
ensemble.  Ces  communautés  étaient  au  nom- 
bre de  soixante  dansle  seul  diocèse  de  Vienne. 
C'est  l'auteur  de  !a  Vie  de  saint  Clair  qui 
nous  apprend  ce  détail. 

Clair  -était  un  saint  abbé  de  Vienne,  qui  flo- 
rissait  en  ce  temps-là.  Saint  C.aldéold,  évèque 
de  cette  ville,  lui  donna  le  gouvernement  du 
monastère  de  Saint-Marcel  ;  il  s'acquitta  de 
cette  charge  avec  édification,  et  fut  renommé 
pour  le  don  de  prophétie  dont  il  fut  doué.  Se 
sentant  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
il  alla  se  promener  au  jardin,  y  fit  assembler 
ses  moines,  2t  leur  dit  :  Mes  frères,  je  ne  vous 
cacherai  point  ce  que  le  Seigneur  m'a  révélé. 
Cette  église  aura  six  évéques  qui  la  gouver- 
neront en  paix  ;  mais,  après  leur  mort,  sous 


l'épisconat  du  septième,  il  y  aura  une  cruelle 
perséculion  de  la  part  des  païens,  à  qui  cette 
ville  sera  livrée  par  un  juste  jugement  de 
Dieu.  Les  moines  et  les  autres  habitants  du 
pays  seront  pattie  massacrés,  partie  mis  en 
fuite  ;  les  saints  lieux  seront  brûlés  ou  réduits 
en  une  affreuse  solitude.  Les  ravages  que 
firent  les  Sarrasins  dans  le  territoire  de 
Vienne  et  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Gaule  ne  vérifièrent  que  trop  cette  prédiction. 
Saint  Clair  est  honoré  le  \"  de  janvier,  et 
saint  Caldéold  le  14  du  même  mois  (1). 

Nous  avons  vu  que  le  pape  saint  Martin 
envoya  dans  les  Gaules  les  actes  du  concile  de 
Rome,  afin  que  les  évéques  y  c(»ndamnassent 
pareillement  l'hérésie  du  monothclisme.  Il 
avait  même  demandé  aux  rois  des  Francs 
quelques  évéques,  pour  les  envoyer  comme 
légats  à  Constantinople.  Saint  Eloi  et  saint 
Ouen  étaient  disposés  à  ce  voyage.  On  ignore 
ce  qui  l'empêcha.  On  n'a  non  plus  aucun  dé- 
tail de  ce  qui  se  passa  dans  les  conciles  tenus 
à  cette  occasion  ;  seulement  Flodoard  nous 
apprend  que,  vers  la  même  époque,  il  s'en 
tint  un  national,  à  Nantes,  de  tous  les  évéques 
des  Gaules,  par  ordre  du  Pontife  romain  :  ce 
sont  les  termes  exprès  de  cet  auteur,  dans  son 
Histoire  de  l' Eglise  de  Reims.  Mais  on  n'en  a 
point  les  actes  (2). 

Saint  Nivard,  évèque  de  Reims,  du  royaume 
d'Austrasie,  assista  au  concile  national  de 
Nantes.  Après  s'être  distingué  à  la  cour  par 
sa  naissance  et  par  ses  talents,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Reims  après  la  mort  de  Landon, 
successeur  d'Anglebert  et  de  Leudégisile,  qui 
le  fut  de  Sonnace.  Leudégisile  fit  de  riches 
présents  à  diverses  églises  de  son  diocèse. 
Saint  Nivard,  qui  était  encore  plus  riche,  le 
surpassa  en  libéralité.  11  sembla  n'avoir  ac- 
cepté l'épiscopat  que  pour  enrichir  son  église 
et  de  devenir  pauvre  lui-même.  II  rebâtit  en- 
tre autres  le  monastère  de  Haut-Villiers  et  y 
établit  pour  abbé  saint  Bercaire.  Le  saint  évè- 
que avait  un  frère  nommé  Gombert,  qui, 
quoiqu'engagé  dans  le  mariage,  fit  le  même 
usage  de  ses  biens.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  pieuse  dame  nommée  Berthe.  Us  se 
séparèrent  bientôt  d'un  commun  consente- 
ment, pour  garder  la  continence  et  pour  s'a- 
donner plus  librement  aux  bonnes  œuvres. 
Saint  Gombert  fonda  un  monastère  de  reli- 
gieuses à  Reims,  et  sainte  Berlhe  un  autre  à 
Avenai. 

Vers  l'an  650,  le  24  d'octobre,  le  roi  CIu- 
vis  II  fît  assembler  un  concile  particulier  des 
évéques  de  son  royaume  à  Châlons-sur- Saône. 
On  y  fit  vingt  canons.  Le  premier  ordonne  de 
s'en  tenir  à  la  foi  de  Nicée,  confirmée  à  CbaK 
cédoine  :  ce  qui  semble  être  une  précaution 
contre  les  nouveautés  des  monothélites.  11  est 
défendu  aux  séculiers  de  se  charger  du  gou- 
vernement des  biens  des  églises,  et  à  toute 
personne  de  s'en  mettre  en  possession,  avant 
un  jugement  légitime.   Apres  la  mort  d'un 


(I)  Acta  SS.,  U'jan.  Acf.  ord.  Bened.   t.  Il-  —  ^2)  L.  II.  c.  ». 
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prêtre  ou  d'un  abbé,  ni  l'évêque  ni  l'archi-  ceux  qui  ont  embrassé  la  pénitence  publique 

diacre  ne  prendront  quoi  que  ce  soit  des  biens  de  faire  les  fonctions  épiscopales,  ils  lui  or- 

de  la  paroisse,  Je  l'hôpital  ou  du  monastère,  donnaient  de  s'en  abstenir  jusqu'au  prochain 

L'élection  d'un  évèque  sera  faite  par  les  com-  concile,  et  de  ne  rien  s'arroger  des  biens  de 

provinciaux,  le  clergé  et  les  citoyens,   sous  l'église,  jus^iu'à  ce  que  l'affaire  eût  été  décidée 

peine  de  nullité.  Il  n'y  aura  ni  deux  évéques  par  les  évoques. 

dans  une  cité,  ni  deux  abbés  dans  un  monas-  Trenttvhuit  évoques  des  Etats  de  Clovis  as- 

tère.  Personne  ne  recevra  les  ordres  pour  de  sislcriMil  en  personne  à  ce  concile,  et  six  par 

l'argent,  sous  peine  de  déposition.  Défense  de  députés.    Il   s'y   trouva   six  métropolitains  : 

vendre  des  esclaves  hors  du  royaume  de  Clo-  Candéric  de  Lyon,  Landolen  de  Vienne,  saint 

vis,  de  peur  qu'ils  ne  demeurent  toujours  eu  Ouen  dn  Rouen,  Arraentaire   de  Sens,    saint 

servitude,  ou  qu'étant  chrétiens,  ils  ne  vien-  Vulfolède  ou  Florent  de  Bourges,  et  saint  Do- 

nent  au  pouvoir  des  Juifs.  nat  de  Besançon.  Latinus  de  Tours  y  envoya 

On  se  plaignit  au  concile  de  ce  que   les  ju-  un  député.  Les  plus  remarquables  des  autres 

ges  laïques  allaient  faire  des  visites' dans  les  évéques  sont  :  saint  Eloi  de  Noyon,  saint  Ma- 

paroisses  et  dans  les   monastères   comme   les  lard /le  Chartres,   saint   Chadoind   du  Mans, 

évéques,    et  contraignaient  les  clercs  et  les  saint  Gratus  de  Châlons-sur- Saône,  saint  Ma- 

abbés  de  leur  préparer  des  repas  ou  des  loge-  gnus  d'Avignon,  père  et  prédécesseur  de  saini 

ments.  On  interdit  aux  magistrats  ces  sortes  Agricole,  alors  moine  de  Lérins. 

de  visites,  sous  peine  d'excommunication,  à  Saint  Vulfolède  de  Bourges  succéda  à  saint 

moins  qu'ils  ne  soient  invités  par  l'arcbiprè-  Sulpice  le  Débonnaire,  qui,  île  son  vivant,  le 

tre  du  lieu,  ou  par  l'abbé.  On  porta  aussi  des  choisit  pour  son  coailjutcui',  avec  l'agrément 

plaintes  au  concile  contre  les  seigneurs   lai-  du  roi.    Sulpice,  ayant   gouverné  l'église  de 

ques^  lesquels  ayant  des  oratoires  dans  leurs  Bourges  treize  ans,  fut  enterré  dans  le  monas- 

maisons,  trouvaient  mauvais  que  l'évêque  eût  térequi  prit  de  lui  son  nom,  et  où  son  toin- 

l'inspection  sur  la  conduite  des  clercs  et   sur  beau  devint  célèbre.  Saint  Eloi,  déjà  évequc, 

les  revenus  de  ces  oratoires,  et  qui  ne  souf-  le  visita  en  allant  à  Solignac.  Et  comme  il  y 

fraient  pas  que  les  clercs  en  fussent  corrigés  faisait  sa  prière,  on  vint  exciter  sa  com|>assion 

par  l'archidiacre.  Le  concile  déclare  que  c'est  envers  plusii.'urs  criminels  condamnés  à  morl, 

à  l'évêque  d'ordonner  ces  clercs  et  de  veiller  qui  étaient  dans  les  prisons  de  Bourges.  Il  s'y 

à  ce  que  les  revenus  soient   employés  à  des-  fil  conduire  aussitôt  pour  les  consoler  ;    mais 

servir  ces  oratoires  et  à  y  faire   l'oftice.    Dé-  on  lui  refusa  la  porte.  A  son  retour  il  passa 

fense,   sous  peine   d'excommunication,    aux  par  Bourges.  Affligé  de   n'avoir  pu  soulager 

abbés,  aux  moines  et  aux  procureurs  des  mo-  les  prisonniers,  il  se  transporta   à   la  prison 

nastères,  de  se  faire  proléger  par  des  laïques  tout  en  arrivant,  à  la  faveur  d'un  brouillard 

et  d'aller  à  la  cour  sans  la  permission  de  leur  fort  épais,  qui  empêcha  qu'on  ne  le  reconnût, 

évèque.'  Défense  aux  laïques  d'exciter   des  Au  premier  coup  qu'il  donna  à  la  porte,   elle 

scandales  et  des  querelles,  ou  de  tirer  l'épée  se  rompit  et  les  chaînes  des   prisonniers  se 

dans  l'église  ou  dans  le  parvis  de  l'église.  Dé-  brisèrent.  H  leur  conseilla  de  se  réfugier  ilans 

lense  aux  lemmes  qui  se  trouvent  à  la  dédi-  l'église.  Eloi  étant  ensuite  allé  visiter  les  égli- 

cace  des  églises  ou  aux  fêtes  des  martyrs,  de  ses  de  la  ville,  les  trouva  dans  celle  de  Saint- 

danser  dans  l'enceintede  l'église  et  dans  le  par-  Sulpice,  aux  prises  avec  les  soldats  qui  vou- 

vis,  ou  d'y  chanter  des  chansons  déshonnètes.  laient  les   remener   en  prison,    il  eut   beau 

au  lieu  de  prier  et  d'écouter  le  clergé  chantant  représenter  que   la  maison   de  Dieu  était  un 

les  psaumes.  Le  dernier  canon  regarde  Agapius  asile  inviolable  pour  tous  ceux  qui  s'y    rétu- 

et  Bobou,  qui  se  portaient  l'un  et  l'autre  pour  giaient,  on  ne  l'écouta  point.  Il  se  prosterna 

évéques  de  Digne.  Le  concile  les  déclare  l'un  donc  en  prières  devant  le   tombeau  de  saint 

et  l'autre  déchus  de  l'épiscopat,  comme  cou-  Sulpice,  et  à  l'instant   le^  nouvelles  chaînes 

pables  de  plusieurs  fautes  contre  les  canons,  dont  on  avait  chargé  ces  malheureux  se  rom- 

C'est  sans  doute  à  leur  occasion   que  le   con-  pirent  ;  les   soldats,  épouvant(!s,  se  jetèrent 

elle  défendit  qu'il  y  eût  deux  évéques  d'une  aux  pieds  de  saint  Eloi  et  lui   demandèrent, 

même  ville  (J).  pardon.  Il  leur   pardonna  volontiers,  fournit 

Théodose,    évèque  d'Arles,  était  accusé  de  des  vêtements  aux  prisonniers,  et  leur  recom- 

plusieurs    crimes,   et  l'on   s'attendait    qu'il  manda  de  mener  désormais  une   autre   vie. 

viendrait  s'en  justifier  au  concile.  11  se  ren-  C'est  saint   Ouen   qui   rapporte    ce    miracle 

dit  en  eflet  à  Chàlons,  mais  il   n'osa   compa-  également  glorieux  à  saint  Eloi  «et  à  saint 

raître,  et,  pour  éluder  lejugement,  il  s'avisa  Sulpice. 

d'un  nouveau  stratagème.  Il  donna  un   écrit  Candéric  de  Lyon  était  successeur  de  Thierri, 

signé  de    .a  main  et  de  celle  de  ses  compro-  qui  assista  au  concile  de   Reims.    Il  ordonna 

vinciaux,  par  lequel  il  déclarait  qu'il  embras-  sous-diacre    saint    Valdomer,    vulgairement 

sait  la  pénitence.  Mais  il  ne  put  parer  le  coup  saint  Garmier,  qui  fit  voir,  par  son  exemple, 

qu'il  craignait.  Les  Pères  du  concile  ayant  vu  que  la  vertu   s'attire   des   respects   dans  les 

son  écrit,  lui  répondirent  de  même,    par  un  conditions  les  plus  humbles.  C'était  un  simple 

autre,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  artisan,  serrurier  de  son  métier,   qui  donnait 

(I)  Lgbbe,  t.  VT,  p.  S87. 
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eux  pauvres  tout  ce  qu'il  pouvait  pap^ner  à  la 
sueur  de  son  Iront.  Vivenlius,  abbé  de  Saint"* 
Just,  et  depuis  évèque  de  Lyon,  charmé  de  sa' 
vertu,  lui  offrit  une  cellule  dans  son  monas- 
tère. Garmier  acheva  de  s'y  perfectionner 
dans  les  exercices  de  l'humilité  et  de  la 
prière.  Son  oraison  était  simple,  mais  conti- 
nuelle il  avait  sans  c^sse  dans  la  bouche  ces 
mots  :  Au  nom  du  Seigneur,  ou  ces  autres  : 
Grâces  à  Dieu  toujours.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  27  de  février. 

Saint  Vulfolède,  métropolitain  de  Bourges, 
qui  était  du  royaume  de  Clovis,  indiqua  un 
concile  de  sa  piovince  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  sans  avoir  demandé  l'agrément  du  roi 
Sigebert.  A  la  suggession  des  gramls  de  son 
royaume,  ce  prince,  tout  saint  homme  qu'il 
était,  défendit  aux  évêques  de  s'y  rendre,  et 
il  écrivit  à  saint  Diiliev  de  Cahors,  qui  vivait 
encore,  la  lettre  suivante,  et  qui  était  appa- 
remment circulaire  pour  les  autres  évéques 
de  la  province.  Nous  avons  appris  par  le  bi  uit 
public  et  par  la  relation  de  plusieurs  de  nos 
sujets,  que  vous  avez  été  convo  [ué  par  l'évè- 
que  Vulfolède,  notre  père,  pour  tenir  un  con- 
cile dans  notre  royaume,  le  1"  de  septembre, 
avec  les  autres  évéques  de  la  province,  mais 
nous  ne  savons  en  quel  lieu.  Quoique  nous 
désirions  de  maintenir  l'observation  des  ca- 
nons, à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs, cepen- 
dant, comme  on  ne  nous  a  pas  donné  aupara- 
vant connaissance  de  cette  assemblée,  nous 
sommes  convenus  avec  nos  grands  qu'il  ne  se 
tiendra  point  de  concile  dans  notre  royaume, 
à  notre  insu,  et  qu'aucun  évoque  de  notre 
royaume  ne  se  rendra  à  celui  qui  est  indiqué 
pour  le  d"  de  septembre.  Dans  la  suite,  si 
l'on  nous  avertit  à  temps  du  sujet  du  concile, 
que  ce  soit  pour  régler  la  discipline  de  l'E^ 
glisH,  ou  pour  le  bien  du  royaume^  ou  pour 
quelque  autre  affaire,  nous  ne  refuserons  pas 
qu'on  eu  tienne,  mais  à  condition  qu'on  nous 
en  donne  aupaiavqnt  connaissance.  C'est 
pourquoi  nous  vous  écrivons  cette  lettre,  pour 
nous  recomrnandep  à  vos  prières,  et  vous 
défendre  de  vous  trouver  à  cette  assemblée 
avant  que  vous  sachiez  notre  volonté,  et, afin 
que  vous  n'en  puissiez  prendre  cause  d'igno- 
rance, nous  avons  souscrit  de  notre  main.  Si^r 
gebert^  roi  (1). 

Cette  lettre  mérite  quelques  réflexions.  Eo 
principe,  les  souverains  de  la  terre  n'ont 
aucune  autorité  sur  le  royaume  du  ciel,  la 
religion  et  l'Eglise  véiitable.  Cette  religion  et 
celte  Eglise,  royaume  du  Christ,  n'étant  pas 
de  ce  monde,  n'en  tiraatni  spR  origine  nisop 
autorité,  les  princes  de  ce  monde  n'ont  rien 
à  y  voir.  Et  de  fait,  le  Christ  l'a  établie  dans 
ce  monde,  sans  les  princes  et  malgré  |gs 
princes  de  ce  monde.  Pendant  les  trois  prer 
mieis  siècles,  l'Eglise  tenait  ses  conciles  s^ns 
en  avertir  les  empereurs.  Quand  elle  orilonnqi 
de  tenir  les  comiies  provippic^^x  deux  fois  par 
an,  elle  ne  fit  aucune  ©einUpiî  des  gffipereups  : 


nous  avons  vu  saint  Maxime  en  faire  la  re- 
marque. En  devenant  chrétiens,  les  empereurs 
et  les  rois  n'acquirent  pas  plus  de  droit  sur  la 
religion  et  l'Eglise  de  Uieu  qu'ils  n'en  avaient 
étant  païens.  Ainsi,  de  soi,  nul  empereur,  nul 
roi,  nul  prince,  nul  magistrat,  soit-*l  chré-" 
tien  ou  païen,  catholique  ou  hérétique,  n'a  lo 
droit  d'ordonner  ou  d'empêcher  un  concile. 
Seulement  le  prince  chrétien  a  le  droit  et  la 
devoir  de  faire  exécuter  ce  que  le  concile  a 
réglé  contorraément  aux  règles,  de  l'Eglise 
universelle.  Les  faits  contraires  prouvent  bien 
le  fait,  mais  non  pas  le  droit.  Toutefois,  dans 
un  royaume  chrétien,  oii  les  évêques  tiennent 
un  rang  considérable,  il  convient  que  l'E- 
glise agisse  de  concert  avec  ie  prince,  comme 
il  est  du  devoir  du  prince  de  seconder  i'E- 
élise. 

Quant  à  la  lettre  du  roi  Sigebert,  lui-mêma 
nous  en  indique  la  vraie  cause  :  les  sugges- 
tions des  grands  de  sa  cour.  A  cette  époque, 
les  grands  du  royaume,  surtout  le  maire,  le 
major,  c'est-à-dire  le  plus  grand  du  palais, 
étaient  un  peu  plus  rois  que  le  roi  même.  En 
Neustrie,  sous  Clovis  11,  le  maire  du  palais 
était  Erchiuoald  ;  en  Bourgogne,  Flaochat; 
car  les  grand  du  palais  de  Bourgogne  exigée 
rent  de  Clovis  un  maire  pour  leur  pays  ;  en  Aus- 
trasie, c'était  Grimoald,  filsetsuccesseurde  Pé- 
pin.Grimoaldsongeaità  faire  mootersur  le  trône 
son  propre  fils  nommé  Childebert.  Dans  le 
temps  i|ue  Sigebert  n'avait  point  encore  d'en- 
fant, il  le  lui  fit  adopter.  Sigebert  eut  ensuite 
lui-même  un  fils  nommé  Dagobert.  Ce  contre- 
temps n'arrêta  pas  les  desseins  de  Grimoald. 
Sigebert  étant  mort  après  lui  avoir  recom- 
mandé son  fils  Dagobert  en  bas-âge,  Grimoald 
le  fit  tonsurer  par  Uidon,  évêque  de  Poitiers, 
et,  l'ayant  fait  conduire  en  Ecosse  ou  en 
Irlande,  il  proclama  roi  d'Austrasie  son  propre 
fils  Childebert.  Si  les  évêques  avaient  pu  s'as- 
sembler de  toutes  les  parties  de  la  France,  ils 
auraient  pu  empocher  cette  révolution.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'on  le  leur  fil  déiendre. 

Le  roi  saint  Sigebert  ou  Sigisbert  mourut 
vers  l'an  tioG,  le  1"  de  février,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  11  fut  enterré 
dans  le  monastère  de  Saint-Martin,  près  de 
Metz,  un  des  douze  qu'il  fonda  pendant  sa  vie. 
Quand  ce  monastère  tut  démoli,  l'an  1332, 
par  ordre  du  duc  deGuise^  qui  se  préparait  à 
soutenir  le  siège  dans  Metz  contre  l'armée 
de  l'empereur  Charles-Quint,  les  reliques  de 
saint  Sigisbert  furent  transférées  dans  l'église 
prin^atiali',  actuellement  cathédrale  de  Nancy, 
où  elles  sont  révérées  de  nos  jours. 

Le  fils  de  Grimoald  ne  fv.^;  pas  longtemps 
roi  dAustrasie  ;  une  nouvelle  révolution  le 
détrôna.  Les  grands  du  royaume  se  saisirent 
de  Grimoald  lui-même  et  le  conduisirent  dans 
les  prisons  de  Paris,  où  il  mourut  l>n  659. 
Cependfint  le  jeune  Dagobert  ne  fui  point 
rappelé.  Clovis  11,  qui  é>ait  déjà  rgi  de  Bour- 
gpggg  et  çl§  Neustrie    ^iit  re.tHQunu  roi  d'Aus» 


(i)  Apud  Duchesn.,  t.  I,  p.  887» 
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Irasie  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ?a 
nouvelle  puissance,'  car  il  mourut  au  mois 
de    novembre  656,   après 


dix-iiuit    ans    de 


règne. 

Saint  Eloi,  eut,  iiu  mois  auparavant,  une 
vision  qui  lui  fit  prédire  la  mort  de  ce  prince, 
aini^i  que  l'iiisloire  de  sa  famille.  Je  voyais, 
dit-il,  le  soleil  s'avancer  vers  la  troisième 
heure  du  jour  et  briller  d'une  grande  clarté, 
lorsqu'il  disparut  tout  à  coup.  Je  vis  en  sa 
place  une  lune,  entourée  de  trois  étoiles,  tenir 
la  même  route  ;  elle  disparut  aussi  avant 
le  midi.  J'aperçus  alors  les  trois  étoiles  darder 
leurs  rayons  ;  mais  bientôt  la  plus  brillante 
ne  parut  plus.  Les  deux  autres  continuèrent 
quelque  temps  leur  route,  mais  une  d'elles 
s'éclipsa  encore,  et  celle  qui  resta  devint  si 
lumineuse,  qu'elle  égalait  la  clarté  du  soleil. 
Tel  est  donc  l'ordre  de  la  vision.  Après  la 
mort  du  roi  Clovis,  car  il  mourra  sans  aucun 
doute  bientôt,  la  reine,  sa  veuve,  gouvernera 
quelque  temps,  le  royaume  des  Francs,  avec 
ses  trois  lils,  un  des  trois  succombera  ;  après 
un  intervalle  qui  ne  sera  pas  long,  un  des 
deux  sera  privé  de  sa  royauté,  et  le  troisième, 
obtenant  seul  la  monarchie,  s'élèvera  au- 
dessus  de  tous  ses  parents  et  sera  maître  des 
trois  royaumes.  Et  ainsi  sera  consommée  la 
vision.  Voilà  ee  que  dit  Eloi,  Quant  à  nous, 
ajoute  son  historien  saint  Oueq,  nous  ne  de^ 
vons  pas  douter  de  ses  paroles  ;  car  ce  que 
nous  en  voyons  déjà  accompli  nous  assure 
l'accomplissement  à  venir  du  reste,  En  effet, 
le  roi  Clovis  est  mort  tranquillement  trente 
jours  après  ;  la  reine,  sa  veuve,  après  avoir 
occu[)e  quelques  années  le  tjône,  y  a  laissé  ses 
trois  fils  ;  l'ainé,  qui  paraissait  avoir  le  droit 
principal,  est  mort  peu  de  temps  après,  lais- 
sant ses  deux  frères.  Voilà  ce  que  «lit  saint 
Uuen,  La  reine,  veuve  de  Clovis  |I,  est  sainte 
Balhilde  ;  leurs  trois  fils  en  bas  âge  étaient 
Clolhaire  ou  Lolbaire,  Cbildéric  ou  rheoLloric 
ou  Tliierri.  L'ainé  était  déjà  mort,  lorsijue 
saint  Ouen  écrivit  la  vie  de  saint  Eloi.  La 
suite  nous  montrera  Théodorie  seul  roi  des 
Francs,  et  aiccomplibsant  ainsi  ie  reste  de  la 
prédiction. 

Sainte  Bathilde  était  née  d'une  illustre  fa- 
mille d'Anglo-Saxona.  Elle  fut  prise  durant 
les  guerres  alors  si  fréquentes  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  conduite  en  France,  où,  toute 
jeune  encore,  elle  lut  vendue  comme  esclave 
àErchinoald,  maire  du  palais  de  Neustrie. 
Sa  conduite  sage  et  modeste  lui  concilia 
bientôt  l'estime  et  l'alfection  de  son  maître 
ainsi  que  de  toute  sa  famills.  Il  lui  donna 
pour  office  de  lui  verser  à  boire.  Cette  dis-» 
tiuction  la  rendait  encore  plus  humble  envers 
ses  compagnes,  à  qui  ell§  ^•endit,  surtout  aux 
plus  avancées  en  âge,  tous  les  services  d'une 
dopacslique  ,  comme  d'ôter  et  de  nettoyer 
leurs  chaussures,  de  leur  donner  à  laver,  dQ 
préparer  leurs  vêtements.  Erchinoald  ayant 
perdu  34  première  fqgjméi  résolut  d§  l'epour 
ser.  Mais  Balhilde,  qui  souhaitait  demeurer 
vierge,  trouva  moyen  de  se  cacher  jusqu'à  ce 


(ju'il  en  eût  épousé  une  autre.  La  providecce 
la  réservait  à  une  position  plus  élevée  ;  car 
elle  épousa  bientôt  après  le  roi  Clovis  IL  De- 
venue reine,  elle  n'usa  de  son  pouvoir  quo 
pour  faire  le  bien.  Elle  chérissait  les  évèques 
comme  ses  pères,  les  religieux  comme  ses 
frères,  les  pauvres  comme  ses  enfants.  Pour 
lui  aider  dans  sa  distribution  de  ses  aumônes, 
le  roi  lui  donna  pour  aumônier  saint  Genès, 
alors  abbé  et  depuis  archevêque  de  Lyon. 
Après  la  mort  du  roi  son  époux,  elle  s'appli- 
qua par  le  conseil  de  quelques  évèques,  entre 
autres  saint  Eloi,  saint  Ouen,  saint  Léger 
d'Autun  et  Clirodebert  de  Paris,  à  bannir  la 
simonie,  (pii  faisait  toujours  dt^  grands  pro- 
grès, et  à  ôter  des  exactions  qui  réduisaient 
les  particuliers  à  laisser   périr   leurs  enfants. 

Elle  avait  une  singulière  vénération  pour 
saint  Eloi.  Pendant  sa  première  grossesse, 
elle  était  dans  une  cruelle  inquiétude,  parce 
qu'elle  craignait  d'avoir  une  fille  et  que  par 
la  le  royaume  ne  vînt  à  succomber.  Ce  sont 
les  expressions  do  saint  Oui'.n,  qui  marquent 
combien  on  était  persuadé  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  appartenir  aux  filles. 
Saint  Eloi  consola  la  reine,  en  assurant  qu'elle 
aurait  un  fils,  qu'il  serait  son  parrain,  et  il  le 
nomma  par  avance  Clolhaire  ou  Lolbaire, 
comme  il  est  dit  'dans  la  vie  de  saint  Eloi. 
L'événement  justifia  la  prédiclion. 

Ce  ne  fut  [tas  la  seule  fois  que  l'èvôque 
prédit  l'avenir.  Le  maire  du  palais  Ercbi- 
noald  le  manda  un  jour  pour  l'accompagner 
dans  un  voyage.  Comme  le  saint  ne  parais= 
sait  point  disposé  à  quitter  son  troupeau  pour 
aller  faire  sa  cour  au  ministre,  les  abbés  et 
d'autres  personnages  de  Noyon  le  pressèrent 
do  s'y  r(indre,  de  peur  qu'il  n'encourût  l'in- 
dignation d'Erchiuoald.  Eh  !  mes  frères,  leur 
répondit  il,  pourt[uoi  voulez-vous  que  je  me 
donne  cettB  fatigue  ?  Cet  homme  va  là,  mais 
il  n'en  reviendra  pas  en  vie.  En  effet,  peu  de 
jours  après  qu'ils  furent  arrivés  ensemble  à 
une  terre  qui  était  le  terme  du  voyage,  la  pré- 
diction se  vérifia.  Le  saint  évoque  étant  sorti 
un  soir  pour  se  promener  dans  la  cour  en  ré- 
citant quelques  psaumes,  il  vit  une  colonne 
do  feu  tomber  du  ciel  sur  la  maison  et  pé- 
nétrer dans  la  chambre  d'Erchinoald.  Ayant 
rélléchi  un  moment  sur  ce  phénomène,  il  dit 
à  son  diacre  que  c'était  un  présage  de  la  mort 
prochaine  de  ce  ministre.  Erchinoald  fut 
effectivement  frappé  à  l'instant  d'un  mal  in- 
connu qui  lui  brillait  les  entrailles.  Saint  Eloi, 
qu'il  fit  appeler  aussitôt,  lui  conseilla  de  pro- 
liler  du  peu  de  temps  qui  lui  restait  pour 
faire  donner  aux  pauvres  des  sacs  pleins  d'or 
qu'il  avait  fait  apporter  avec  lui.  Mais  aussi 
avare  ({u'il  avait  été  rapaqe,  ee  mauvais  riche 
ditlérq,  jusqu'à  la  mort.  Saint  Eloi,  par  pitié, 
prit  soin  de  sa  sépulture.  Flaochat  ou  Flavade, 
maire  du  palais  de  Bourgogne,  fit  une  mort 
pareille.  Il  avait  fait  mourir  injustement  un 
homme  trèsrchrélien,  le  patiice  Willebad. 
Saint  Eloi  apprenant  cette  nouvelle,  ait  aux 
assistants  ;  Vous  dites  que  Willebad  est  mort 
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et  que  Flavade  est  vivant.  Moi,  je  vous  dit  que 
que  celui  qui  a  été  tué  vit  maintenant  d'une 
vie  éternelle,  et  que  Flavade,  qui  paraît  avoir 
longtemps  à  vivre,  périra  misérablement, 
comme  il  le  mérite,  avant  ces  dix  jours.  En 
effet,  le  huitième  jour  il  fut  frappé  soudain  et 
expira  misérablement  (1). 

Comme  saint  Eloi  prêchait  souvent  à  ses 
peuples,  il  se  trouve  seize  homélies  qui  por- 
tent son  nom,  mais  dont  quelques-unes  sont 
révoquées  en  doute  par  les  critiques,,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  méprisables.  Mais  on 
ne  saurait  douter  de  l'abrégé  de  sa  doctrine, 
^que  saint  Ouen  nous  a  conservé  dans  sa  vie. 
On  y  voit  les  plus  beaux  traits  de  la  morale 
chrétienne,  exposés  dans  un  style  simple, 
mais  vif,  tendre  et  paternel.  Il  insista  parti- 
culièrement sur  les  obligations  du  baptême  ; 
il  recommande  de  donner  l'aumône,  chacun 
selon  son  pouvoir,  de  payer  la  dime  aux 
églises,  d'apprendre  par  cœur  et  de  faire  ap- 
prendre à  leurs  enfants  le  symbole  et  l'oraison 
dominicale,  de  veiller  à  l'instruction  et  à  la 
conduite  des  entants  dont  ils  sont  les  parrains, 
et  de  pratiquer  les  autres  devoirs  du  chris- 
tianisme. Il  ajoute  :  Si  vous  observez  ces^ 
choses,  quand,  au  jour  du  jugement  vous  com- 
paraîtrez devant  le  Juge  éternel,  vous  direz 
avec  confiance  :  Donnez-nous,  Seigneur, 
parce  que  nous  avt.ns  donné  ;  faites-nous  mi- 
séricorde, parce  que  nous  l'avons  faite.  Nous 
avons  accompli  ce  que  vous  nous  avez  recom- 
mandé ;  donnez-nous  ce  que  vous  nous  avez 
promis. 

Le  saint  évêque  combat  souvent  les  restes 
du  paganisme.  Ainsi  il  défend  de  consulter  les 
devins  et  les  sorciers,  d'observer  les  augures, 
les  éternuments,  les  jours  de  la  semaine  ou  de 
la  lune  pour  se  mettre  en  chemin  ou  pour 
commencer  quelque  ouvrage  ;  de  se  déguiser 
le  premier  jour  de  janvier  en  vache  ou  en 
cerf  ou  de  prendre  d'autres  figures  infâmes  et 
ridicules  ;de  donner  en  ce  jour-là  desétrennes 
superstitieuses  ;  de  faire  des  danses  et  des 
bals  à  la  fêle  de  saint  Jean  ou  des  autres 
saints  ;  d'invoquer  Neptune,  Pluton,  Minerve 
et  Diane  ou  les  génies  ;  de  chômer  le  jeudi  en 
l'honneur  de  Jupiter  ;  d'allumer  des  bougies 
devant  des  temples  ou  devant  des  pierres, 
devant  des  lontaines  ou  des  arbres  ;  de  pen- 
dre au  cou  d'un  homme  ou  de  quelque  animal 
ce  qu'on  nomme  des  amulettes,  quand  même 
ils  auraient  été  faits  par  des  clercs,  et  quoi- 
qu'on prétendît  qu'ils  ne  renfermassent  que 
des  choses  saintes,même  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture, parce  que  ces  prétendus  préservatifs  sont 
moins  un  remède  de  Jésus-Christ  qu'un  poison 
du  diable. 

Saint  Eloi  défend  pareillement  de  faire  des 
enchantements  sur  des  herbes,  de  faire  passer 
des  bestiaux  par  un  arbre  creux  ou  par  un 
trou  fait  dans  la  terre,  de  crier  pendant  l'é- 
clipse  de  lune,  de  donner  au  soleil  le  nom  de 
seigneur,  et  à  la  lune  celui  de  dame  ;  de  dire 


que  l'on  sera  tel  que  If  destin  et  l'horoscope 
_  l'auront  marqué,  parce  que,  dit-il,  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  Il  défend 
aussi  d'avoir  recours  aux  sorciers  dans  les 
maladies,  d'attacher  des  bandelettes  diabo- 
liques aux  arbres  et  aux  fontaines  pour  rece- 
voir la  guérison.  Mais  si  quelqu'un  est  malade, 
continue  saint  Eloi,  qu'il  ne  mette  sa  con- 
fiance que  dans  la  miséricorde  de  Dieu  ;  qu'il 
reçoive  avec  foi  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  demandée  l'Eglise  l'huile  sainte, 
pour  en  oindre  son  corps,  et  la  prière  de  la 
foi,  comme  dit  l'Apôtre,  sauvera  le  malade,  et 
le  Seigneur  le  soulagera  ;  et  il  recevra  non- 
seulement  la  santé  du  corps,  mais  encore 
celle  de  l'âme.  Saint  Eloi  exhortait  ses  audi- 
teurs à  ne  pas  laisser  pourrir  les  plaies  de  leurs 
péchés,  mais  à  recourir  sans  délai  au  remède 
de  la  confession,  dont  iî  parle  souvent.  Ce 
qu'il  dit  des  anges  gardiens  mérite  d'être  re- 
marqué. Sachez,  dit-il,  que  chacun  de  vous  a 
un  ange  gardien,  qui  observe  continuelle- 
ment ses  actions.  S'il  faille  bien,  il  donne  de 
la  joie  au  saint  ange  à  la  garde  duquel  il  est 
confié  ;  s'il  fait  le  mal,  il  chasse  ce  bon  ange 
et  s'attache  au  démon. 

Finalement,  en  lisant  les  discours  de  saint 
Eloi,  l'on  voit  qu'il  possédait  bien  l'Ecriture 
sainte  et  qu'il  avait  bien  lu  les  écrits  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Augustin,  de  saint  Césaire 
d'Arles  et  de  quelques  autres  Pères  latins  ; 
qu'il  s'était  formé  sur  les  grands  modèles, 
qu'il  aimait  et  entendait  parfaitement  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  qu'il  s'attachait  à  la  tra- 
dition, qu'il  s'était  élevé  au-dessus  de  son 
siècle,  tant  pour  le  goût  des  choses  que  pour 
le  style  même.  Et  ce  qui  est  vrai  de  saint 
Eloi,  l'est  de  saint  Ouen.  Sa  vie  du  saint 
évêque  de  Noyon,  et  généralement  toutes  les 
vies  de  saints  écrites  dans  le  septième  siècle, 
l'emportent  de  beaucoup,  pour  l'ordre,  le 
naturel  et  le  style,  sur  les  biographies  des 
empereurs  romains  écrites  par  des  auteurs 
profanes  trois  siècles  auparavant. 

Ce  qui  conservait  et  propageait  en  France 
et  ailleurs  le  goût  des  bonnes  lettres,  c'étaient 
les  monastères  que  l'on  fondait  de  toutes 
parts.  Ainsi  le  monastère  de  Corbie ,  fondé 
par  la  reine  sainte  Bathilde,  fut  un  des  plus 
renommés  de  toute  la  France,  tant  par  ses 
richesses  que  par  les  études  monastiques  qui 
y  fleurirent  sous  d'habiles  maîtres,  Corbie 
est  un  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Somme  au 
lieu  où  furent  bâtis  le  monastère  et  la  ville. 
Le  monastère  renfermait  trois  églises  et  trois 
oratoires.  Nous  avons  encore  l'acte  de  sa  fon- 
dation, signé  du  roi  Clotaire  III  et  de  la  reine 
Bathilde,  sa  mère.  On  y  assigne,  pour  la 
subsistance  des  moines,  plusieurs  belles  terres 
au  nombre  de  dix.  On  y  accorde  l'exemption 
au  monastère  et  aux  terres  qui  en  dépendent, 
avec  défense  aux  juges  royaux  d'y  exercer 
leur  juridiction.  Par  un  autre  acte,  du  23 
décembre  660,   le  roi  exempte  de  tous  droits 


(1)  VU.  S.  Mlig.,  1.  II,  c.  XXVI  et  xzvii. 
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t\e  douane  les  moines  de  Corbie,  en  quelques 
lifux  (lu  royaume  qu'ils  aillent  pour  acheter 
vt  fairo  conduire  au  monastère  les  provisions 
nécessaires  (1). 

Une  autre  fondation  de  sainte  Bathilde,  le 
monastère  de  Chelles,  ne  fut  pas  moins  cé- 
lèbre. Chelles  était  une  maison  royale  à 
t]uatre  lieues  de  Paris,  où  sainte  ClotiUle  avait 
établi  autrefois  un  monastère  de  filles  en 
l'Iionneur  de  saint  Georges.  Apparemment 
qu'il  était  alors  ruiné.  Sainte  Bathilde  le  fit 
alors  rebâtir,  ou  plutôt  en  fonda  un  nouveau 
dans  le  dessein  de  s'y  retirer  dès  que  son 
fils  serait  en  âge  de  gouverner  par  lui-même. 
Elle  y  donna  un  calice  d'or  fait  par  saint 
Eloi,  que  l'on  y  a  conservé  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  monastère  à  la  révolution  française. 
Dès  que  les  bâtiments  furent  achevés,  Bathilde 
fit  prier  sainte  Théléchilde,  abbessedeJouarre, 
de  lui  donner  quelques-unes  de  ses  religieuses 
d'une  grande  vertu,  pour  y  établir  la  règle, 
et  elle  demanda  nommément  sainte  Bertile, 
qui  fut  conduite  à  Chelles  par  saint  Genès,  à 
la  tète  de  la  nouvelle  colonie. 

Bertile  était  née  d'une  famille  noble  du 
Soissonnais.  Saint  Ouen  lui  ayant  demandé 
un  jour  si  elle  ne  voulait  pas  servir  le  Sei- 
gneur, elle  répondit  que  dès  son  enfance  elle 
avait  formé  le  dessein  de  lui  consacrer  sa 
virginité.  Ses  parents  consentirent  qu'elle 
l'exécutât,  et  ils  la  conduisirent  eux-mêmes 
au  monastère  de  Jouarre,  dont  elle  ne  fut 
tirée  que  pour  être  la  première  abbesse  de 
celui  de  Chelles.  Sainte  Téléchilde,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après,  est  honorée  le  10  d'oc- 
tobre ;  sainte  Agliberte,  qui  lui  succéda,  Test 
le  ^^  d'août.  Sainte  Balde  fut  la  troisième 
abbessedeJouarre. 

Nous    avons  vu  que  le  langage  de  saint 
Eloi  était  tendre  et  paternel.   Ceci  ne  l'empê- 
chait pas   de  déployer,   dans  Toccasion,   un 
courage  et  une  puissance  d'apôtre.    Un  jour 
que,  dans  une  bourgade  près  de  Noyon,  on 
célébrait  la  fête  de  saint   Pierre,  il  s'y  rendit 
et  prêcha   fortement  contre   les  superstitions 
païennes  que  l'on  y  pratiquait   encore.  Les 
principaux  du  lieu,  dont  plusieurs  tenaient  à 
la  maison  d'Erchinoald,  irrités  de  ce  que  l'é- 
vèque  venait  ainsi  troubler  leurs  fêtes  et  leurs 
coutumes,  convinrent  de  le  tuer,  s'il  s'y  oppo- 
sait davantage.   Saint   Eloi  l'ayant   appris, 
défendit  à  tous  les  siens  de  le  suivre,  hormis 
deux  clercs   et  un   diacre;  puis,  fendant  la 
presse,  il  monta  sur  une   éminence   devant 
l'église,  et  prêcha  avec  plus  de  force  que  ja- 
mais  contre  leurs  superstitions  diaboliques. 
La  multitude  en  fureur  lui  dit  des  injures,  lui 
fit  des  menaces,  protestant  que  jamais  il  ne 
l'empêcherait  de   s'amuser  comme  elle  avait 
toujours  fait.   Efifectivement,   les  jeux  com- 
mencèrent de  plus  belle.  Alors  le  saint  Pontife, 
élevant  la  voix,  dit  devant  tout  le  monde   : 
Seigneur,  je  vous  en  conjure,  ces  audacieux 
qui  osent  résister  à  vos  saints  avertissements, 


livrez-les  aux  démons  dont  ils  préfèrent  les 
séductions  à  vos  préceptes!  Qu'ils  apprennent 
par  leurs  tourments  à  connaîtrt;  ceux  dont  ils 
font  les  œuvres,  afin  que  vos  fidèles  serviteurs 
gloriiient  d'autant  plus  votre  saint  nom! 
Aussitôt  plus  de  cinquante  des  plus  insolents, 
parmi  lesquels  plusieurs  de  la  maison  d'Er- 
chinoald, turent  saisis  du  démon,  et  s'agi- 
taient comme  des  énergumènes.  La  multitude 
efl'iayée,  craignant  le  même  sort,  se  jeta  tout 
entière  aux  pieds  du  saint,  lui  promettant  de 
faire  sans  le  moindre  retard  tout  ce  qu'il  com- 
manderait. Eloi  rassura  la  multitude;  mais 
il  ne  voulut  point  aussitôt  prier  pour  les  cin- 
quante. Laissez-les,  en  attendant,  disait-il, 
ils  apprennent  à  craindre  ceux  dont  ils  sui- 
vaient jusqu'alors  les  volontés.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  l'année,  à  l'anniversaire  de  la  môme 
fête,  qu'il  les  fit  venir  devant  tout  le  peuple, 
pria  sur  eux,  leur  donna  pour  remède  de 
l'eau  exorcisée,  qui  les  délivra  aussitôt.  Saint 
Ouen  rapporte  encore  plusieurs  faits  de  ce 
genre. 

Une  des  dernières  actions  de  saint  Eloi, fut 
de  donner  le  voile  de  religieuse  à  sainte  Go- 
debcrte.  C'était  une  fille  noble,  du  territoire 
d'Amiens.  Ses  parents  ne  voulurent  pas  la 
marier  sans  avoir  l'agrément  du  roi  Clo- 
taire  ill.  Comme  on  s'était  assemLlé  pour 
traiter  de  cette  affaire,  saint  Eloi,  qui  était 
présent,  -ayant  pressenti  les  desseins  de  la 
jeune  vierge,  lui  mit  un  anneau  au  doigt, 
comme  pour  l'épouser  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Godeberte  protesta  en  même  temps  ({u'eile 
n'aurait  jamais  d'autre  époux  que  celui  des 
vierges  :  ce  qui  détermina  le  saint  évéque  à 
lui  donner  le  voile,  et  le  roi  à  lui  donner  le 
palais  qu'il  avait  à  Noyon,  avec  l'oratoire  de 
saint  Georges,  pour  y  établir  une  commu- 
nauté de  douze  religieuses.  Godeberte  s'y  sanc- 
tifia par  toutes  les  vertus  propres  de  si  in  état, 
et  Dieu  manifesta  sa  sainteté  par  plusieurs 
miracles.  Elle  est  honorée  comme  patronne  de 
Noyon,  le  onzième  d'avril. 

Sainte  Godeberte  n'eut  pas  loni-teraps  la 
consolation  de  profiter  des  instructions  de 
saint  Eloi,  qui  l'avait  consacrée  au  Seigneur. 
Ce  saint  évéque  mourut  quelque  temps  après, 
sur  la  fin  de  l'an  659,-  dans  la  vingtième  année 
de  son  épiscopat,  et  la  soixante-onzième  de 
son  âge.  Le  Seigneur,  qui  lui  avait  révélé  la 
mort  de  tant  de  personnes,  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  l'heure  de  la  sienne.  Se  promenant 
un  jour  par  la  ville  de  Noyon,  ilremurqua  une 
muraille  de  l'église  de  Sain l-Médard  qui  me- 
naçait ruine.  Il  fit  aussitôt  appeler  l'archi- 
tecte, et  dit  que  si  l'on  n'y  remédiait  pas 
incessamment,  on  ne  le  ferait  pas  de  so  i  vi- 
vant. Quelques  jours  après,  étant  tombé  ma- 
lade d'une  fièvre  lente,  il  fit  assembler  ses  dis- 
ciples et  ses  domestiques,  c'était  le  dernier 
jour  de  novembre,  et  leur  dit  :  Mes  chers  en- 
fants, recevez  les  derniers  avertissements  de 
votre  père.  Si  vous  m'aimez  comme  je  vouf 


(1)  Conc.  gaU^  1. 1,  p.  MO. 
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aime,  cflbrcpz-vous  de  garder  les  coramaude- 
lueuts  àe  Dieu.  Que  le  Si'if^iieur  Jé^us  soit 
continuellement  l'objet  de  vos  désirs  ;  ne  sou- 
pirez que  pour  lui  ;  craignez  surtout  ses  ter-- 
ribles  jugements.  Pour  mo?,  je  vais  vous 
quitter  ;  le  Seigneur  m'appelle  à  lui. 

Comme  ils  ne  purent  répondre  à  ces  tendres 
paroles  que  par  leurs  larmes,  il  fit  approcher 
ses  domestiques,  çt  leur  marcpa  divers  mo- 
nastères oîi  ils  devaient  se  retirer  après  sa 
mort  pour  y  travailler  à  leur  salut.  Sur  le 
soir  du  même  jour,  il  se  mit  à  genoux  malgré 
sa  faiblesse,  et  pria  affectueusement  le  Sei- 
gneur de  donner  un  bon  pa?teur  à  son  trou- 
peau. Etant  à  l'agonie,  il  recueillit  ses  forces, 
dit  un  dernier  adieu  à  ses  amis  et  à  ses 
di>ciples,  les  embrassant  l'un  après  l'autre,  et, 
après  avoir  prié  quelque  temps  à  voix  basse, 
il  s'écria  :  C'est  maintenant.  Seigneur,  que 
vous  laissez  a'ier  en  paix  votre  serviteur.  Sou- 
venez-vous que  vous  m'avez  formé  comme  un 
Vase  d'argile  ;  n'entrez  pas  en  jugement  avec 
votie  serviteur.  0  Christ,  rédempteur  du 
morlde,  souvenez-vous  de  moi,  vous  qui  seul 
êtes  sans  péché.  Je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains,  recevez-la  selon  votre  gi-ande  miséri- 
corde. En  disant  ces  paroles,  il  expira  à  la 
premièfelieure  de  là  nuit,  le  1"  de  décembre, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  fêle. 

On  tmt  aussitôt  son  corps  dans  un  cercueil 
ouvert  et  on  le  porta  â  l'église,  où  les  clercs 
passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  chanter  des 
hymnes,  et  le  peuple  à  pleurer  et  â  gémir.  Le 
lendemain,  il  s'y  fît  un  concours  prodigieux. 
La  reine  Bathilde  arriva  à  Noyon  avec  les 
princes,  ses  fils,  et  avec  une  nombreuse  coUr. 
Elle  s'était  mise  en  chemin  â  la  première  nou- 
velle de  la  maladie  du  saint  éVèque,  et  elle 
fut  sensiblement  affligée  de  ne  plus  le  trouver 
en  vie.  Pour  s'en  consoler,  elle  ordonna  qu'où 
transportât  son  corps  à  son  monastère  de 
Chelles.  D'autres  étaient  d'avis  qu'on  devait 
enrichir  de  ce  trésor  la  capitale  du  royaume. 
Mais  le  clergé  et  le  peU[)le  de  Noyon  s'oppo- 
saient avec  courage  à  ces  prétentions,  et  le 
Ciel  se  déclara  pour  eux;  car,  comme  on  se 
fut  mis  en  devoir  de  leur  enlever  le  corps 
de  leur  pasteur  par  ordre  du  roi,  on  ne  put 
jamais  remuer  le  cercueil. 

La  reine  Bathilde,  qui  mit  elle-même  la 
main  à  l'œuvre  pour  s'assurer  du  miracle,  ne 
se  rebuta  pas  :  on  ordonna  un  jeûne  de  trois 
jours,  après  lequel  on  fit  des  efforis  aussi 
inutiles  que  les  premiers.  La  reine,  pour  sou- 
lager sa  douleur,  découvrit  la  face  du  saint 
évoque  et  la  baisa-  avec  une  tendre  piété. 
Alors,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  plusii-urs 
jours  et  que  ce  fût  en  hiver,  il  coula  du  sung 
en  abondance  de  ses  narines.  La  reine  et  les 
évèques  qui  étaient  présents  en  trempèrent 
des  mouchoirs  pour  les  conserver  coàime  des 
reliques.  Il  fut  enterré  à  JNoyon  dans  son  mo- 
nastère de  Saint -Loup_,  qui,  dans  la  suite,  prit 
Son  nom.  La  reine  voulut  suivre  le  convoi  à 
pied,  et,  malgré  le  mauvais  ohemir.,  on  ne 
put  lui  persuader  de  monter  à  chevaL 


La  vie  de  saint  Eloi  fut  écrite,  environ 
trei/.e  an<  après  sa  mort,  par  saint  Onen,le 
plus  intime  de  ses  amis,  et  qui  avait  été  té- 
moin de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte.  Un 
écrivain  qui  faisait  lui-même  des  miracles  est 
bien  croyable  lorsqu'il  rapporte  ceux  d'un 
ami  qu'il  avait  connu  si  particulièrement.  Il 
adressa  cet  ouvrage  ù  un  évêque  nomme  Thro- 
dobert  ou  Rodobert,  et  le  pria  de  le  corriger. 
L'évêque  lui  répondit  .'ju'il  n'y  avait  rien 
trouvé  à  retrancher  ni  à  ajouter,  et  que  l'au- 
teur, en  peignant  les  vertus  de  saint  Eloi,  avait 
fait  un  portrait  naturel  des  siennes  propres. 
La  prière  que  saint  Eloi  avait  faite  au  lit  de 
la  mort  pour  obtenir  Un  bon  pasteur  à  son 
peuple,  fut  exaucée.  Saint  Mommolin,  pre- 
mier abbé  de  Sithiu,  fut  élu  son  successeur 
dans  les  sièges  de  Noyon  et  de  Tournai  ;  et  il 
gouveina  vingt-six  ans  ce  vaste  diocèse. 

Saint  Eloi,  pour  qui  la  reine  Bathilde  avait 
témoigné  une  si  tendre  dévotion,  ne  tarda 
pas  à  l'en  récompenser.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  était  mort,  lorsqu'il  apparut  trois 
nuits  consécutives  à  un  courtisan,  et  lui  com- 
manda d'aller,  de  sa  part,  avertir  la  reine  de 
quitter  l'or  et  les  pierreries  qu'elle  portait 
encore  sur  ses  vêtements.  Le  courtisan,  qui 
craignait  pour  sa  foitunes'il  s'aciiuittait d'une 
commission  qui  pouvait  déplaire  à  la  régente, 
différa  d'obéir.  Il  fut  aussitôt  saisi  d'une  fièvre 
ardente,  qu'il  regarda  comme  une  punition  de 
sa  faute,  il  eut  bientôt  occasion  de  la  réparer; 
car  la  reine  étant  venue  le  visiter  dans  sa  ma- 
ladie, il  lui  déclara  ce  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  lui  dire_,  et  il  recouvra  aussitôt  la  santé. 

Bathilde  se  dépouilla  incontinent  das  pier- 
reries et  «les  autres  ornements  de  prix  qu'elle 
portait,  et  ne  garda  que  des  bracelets  d'or. 
Elle  envoya  sa  ceinture  tissue  de  pierres  pré- 
cieuses aux  moines  de  Corbion,  et  distiibuale 
reste  en  aumônes.  Mais  elle  réserva  les  plus 
beaux  de  ses  joyaux  pour  une  croix  qui  serait 
placée  sur  le  chef  de  saint  Eloi.  Elle  fit  aussi 
faire  un  couronnement  d'or  et  d'argent  sur 
son  tombeau,  disant  c|u'il  était  juste  d'orner 
le  tombeau  de  celui  qui  avait  orné  ceux  de 
tant  de  saints.  En  effet,  un  an  après  la  mort 
de  saint  Eloi,  saint  Mommolin,  de  l'avis  de  la 
reine,  en  ayant  transféi  é  le  corps  dans  une 
espèce  de  chapeUe  derrière  l'autel ,  il  fut 
trouvé  sans  aucune  corruplioui  On  le  revêtit 
d'habits  de  soie  que  donna  la  reine,  et  on  lui 
dressa  un  mausolée  magnifique. 

Saint  Ouen  remarijue  que  pendant  le  ca- 
rême on  mettait  un  voile  sur  le  tombeau  de 
ee  saint  évéque  pour  cacher  l'éclat  de  l'or  et 
des  pierreries.  On  s'aperç.it  qu'il  découlait 
une  liqueur  de  ce  voile,  et  l'on  s'en  servit 
comme  d'un  antidote  contre  une  maladie  con- 
tagieuse qui  ravageait  alors  plusieurs  villes 
des  Gaules.  Ingomare,  comte  de  Térouanne, 
ayant  obtenu  de  cette  liqueur,  en  appliqua 
à  tous  ses  vassaux,  et  promit  de  donner  à  l'é- 
glise de  saint  Eloi  la  dime  de  tous  .ses  biens 
avec  la  plus  belle  de  ses  terres,  si  nul  de  ceux 
qui  lui  appartenaient  n'étaient  atteinti  da 
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cett?  espèce  de  peste.  Ih  en  furent  tous  lué- 
servé?,  et  il  acc()nfi|»lit  sou  vœu  avec  joie. 

Cette  malaihe  lit  de  grands  rava2;es  à  Paris. 
Saint  Eloi  n'eu  délivra  pas  ses  propres  rrii- 
sieuscs,  mais  il  les  avertit  de  se  tenir  prêtes. 
Il  apparut  à  un  jeune  homme  dans  leur 
église,  et  lui  commanda  de  dire  à  Aure,  leur 
ahbesse,  qu'Eloi  l'attendait  avec  une  grande 
partie  de  ses  sœurs.  Sainte  Aure  comprit  ce  que 
signifinit  la  fision  :  elle  mourut  en  efiet  de 
cotte  contagion,  avec  cent  soixante  de  ses  re- 
ligieuses. 

Entre  ses  autres  vertus,  sainte  Batiiilde 
avait  une  grande  comp.ission  pour  les  cnidifs, 
aj-ant  été  captive  elle-même.  Elle  défendit  par 
tou'e  ly  France  d'en  envoyer  au  dehors.  Elle 
en  racheta  un  grand  nombre  dont  elle  lit 
entrer  [dusieurs  dans  des  monastères,  princi- 
palement de  sa  nation.  Elle  envoya  souvent 
des  aumônes  jnsques  à  Rome,  pour  les  églises 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  pour  les 
pauvres  Romains.  ChiMéric,  son  second  iils, 
fut  déclaré  roi  d'Austrasie  par  les  Francs  en 
en  660,  etClothairp,roi  deiVeustrieetde  Bour- 
gogne, se  trouva  peu  après  en  âge  de  gouver- 
ner. Bathilde  exécuta  «lors  le  dessein  (lu'clle 
avait  formé  depuis  longtemps  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Chelles.  L'ingratitude 
de  quelques  seigneurs  qu'elle  avait  élevés 
avec  une  lendrrsse  de  mère,  augmenta  son 
désir  de  la  retraite.  Ils  avaient  fait  mourir, 
bien  malgré  elle,  l'évèque  Sigebrand,  qui 
s'était  attiré  leur  haine  par  sa  hauteur.  Crai- 
gnant alors  qu'elle  n'en  tirât  un  jour  ven- 
geance, ils  donnèrent  volontiers  à  sa  retraite 
le  consentement  qu'ils  avaient  refusé  jusque- 
là.  Elle  se  retira  donc  à  Chelles,  et  afin  que 
rien  ne  manquât  â  son  sacrifice,  elle  par- 
donna, par  le  conseil  des  évèques,  aux  sei- 
gneurs qui  l'avaient  oiTensée,  et  les  pria 
aussi  de  lui  pardonner.  Elle  passa  ainsi  le 
reste  de  ses  années  dans  tous  les  exercices  de 
!a  vie  monastique,  soumis'^  â  la  règle  et  à  l'ab- 
besse  comme  la  dernière  des  religieuses.  Elle 
mourut  â  Chelles  vers  l'an  080,  le  26  de 
janvier,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire (1). 

Il  est  impossible  de  dire  en  détail  tous  les 
saints  et  toutes  les  saintes  qui  illustraient  à 
cette  époque  la  France,  ni  tous  les  monastères 
que  l'on  y  fonda,  et  dont  plusieurs  ont  donné 
naissance  à  autant  de  villes.  Ainsi  deux  sœurs 
sainte  Valdelrude  et  sainte  Aldegonde,  fon- 
dèrent deux  monastères  de  filles  qui  devinrent 
les  commencements  des  villes  de  Mons  et  de 
Maubeug.  Elles  étaient  filles  de  saint  Val- 
bert  et  de  sainte  Bertib-,  l'un  et  l'autre  d'il- 
lustre naissance.  Sainte  V'aldetrude  fut  mariée 
fort  jeune  au  comte  Maldegaire.  L'époux  et 
l'épouse,  et  quatre  enfants  qui  leur  naipiirent, 
Landric,  Vldétrude,  Maldeberle  et  Dentelin, 
qui  mourut  fort  jeune,  sont  tous  honorés 
comme  saints.  Maldegaire.  s'étant  consacré  à 
Dieu  par  les  conseils  de  son  épouse  saiûte  Val- 


delrude, fonda  le  monastère  de  Soignies; 
Valdetrude  fonda  celui  de  Mons,  et  Aldegonde 
celui  de  Maubeuu:e. 

La  Fiance  était  alors  si  renommée  pour  ses 
monastères  et  pour  ses  saints,  qu'on  y  venait 
d'AuLcleteiTe  pour  apprendre  la  sainteté  et  la 
vie  raonasii({uo.  Un  des  premiers  qui  donna 
l'exemple  de  cette  pieuse  émigration,  fut  saint 
Furseus,  vulgairement  saint  Fursi.  Il  était  né 
en  Irlande,  d'une  famillo  îrès-noble.  et  avait 
été  instruit  par  des  évèques  dans  les  sainte 
lettres  et  la  discipline  monastique.  Le  désir 
de  la  perfection  lui  fit  quitter  son  pays  et 
passer  dans  un  autre  quartier  d'Irlande,  où  il 
l)àtitun  monastère  et  attira  plusieurs  disci- 
ples. Etant  retourné  chez  lui  pour  C()nvcrtir 
ses  parents,  il  tomba  malade  et  fut  réduit  à 
un  tel  état  qu'on  le  crut  mort  :  ce  qui  arriva 
plusieurs  fois.  Il  e\it  dans  ces  moments  des 
visions  merveilleuses,  touchant  l'état  de  l'au- 
tre vie,  et  reçut  d'excellentes  instructions  par 
des  anges  et  de  saints  évèques  qui  lui  appa- 
rurent. Outre  sa  vie  par  un  contemporain  qui 
rapporte  ces  visions,  le  vénérahle  Bède,  dans 
son  //isloire  des  Anglais,  dit  les  avoir  apprises 
d'un  ancien  moine  de  son  monastère,  ([iii  les 
tenait  d'un  homme  pieux  et  digne  de  foi,  à 
qui  saint  Fursi  les  avait  racontées  de  sa  pro- 
pre bouche.  Il  lui  fut  dit,  entre  autres,  que 
plusieurs  s'attachaient  trop  au  jeûne  et  aux 
autres  mortifications,  et  ne  faisaient  point  as- 
sez d'attr-ntion  aux  péchés  spirituels,  comme 
l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la  médisance.  On 
lui  donna  pour  règle  que  ceux  qui  ne  font 
pénitence  qu'à  la  mort,  doivent  toujours  être 
reçus  à  pénitence,  mais  qu'il  ne  faut  pas  les 
inhumer  en  terre  sainte  ni  rien  accepter  de 
leurs  biens  pour  l'Eglise,  mais  les  distribuer 
aux  pauvres. 

L'elfet  montra  que  ces  visions  n'étaient  pas 
vaines;  car  saint  Fursi  en  fut  tellement  éclairé 
et  fortifié,  (ju'il  prêcha  avec  grand  fruit  la 
pénitence  pendant  dix  ans.  Enfin,  ne  pcmvant 
plus  soulfiirla  foule  du  peuple  qui  l'accablait, 
et  voyant  même  que  (juelques-uns,  par  envii^, 
étaient  aigris  contre  lui,  il  se  retira  dans  une 
petite  île  de  la  mer,  d'où  quelijuc  temps  après 
il  passa  dans  la  lirande-Brelagne.  Sigebert, 
roi  des  Saxons  orientante,  le  reçut  avec  beau- 
coup d'honneur  et  lui  donna  une  terre  où  il 
bâtit  un  monastère.  Après  l'avoir  gouverné 
quelque  temps,  il  en  laissa  la  conduite  à  saint 
Foillan,  son  frère,  et  se  retira  dans  le  désert 
avec  son  autre  frère  saint  Ultan.  Il  passa  en- 
suite par  la  Gaule  pour  aller  à  Rome.  Les  mi- 
racles qu'il  opéra  sur  sa  roule  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître.  Il  ressuscita,  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  le  fils  du  duc  Aimon,  et, 
sur  le  bruit  «le  ce  miracle,  il  fut  reçu  avec 
honneur  par  le  roi  Clovis  II  et  par  Erchinoald, 
maire  de  son  palais,  qui  le  retinrent  dans  les 
Gaules.  Ce  ministre  lui  donna  le  choix  de 
celle  de  ses  terres  qui  lui  agréerait  le  plus, 
pour  y  fonder  ub  monastère.  Fursi  choisit  La- 


(i)  Ada  SS.,  î&jan.  Act.  Bened.,  sac.  2» 
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pay  sur  la  Marne,  et  il  y  bâtit  un  monastère 
où  ij  y  avait  trois  CiJclises,  A  peine  cet  établis- 
it>miM)t  fiit-il  achevé,  que  Fursi  se  mit  en 
chemin  pcm^rctourncr  en  An!;leterre.  Il  tomba 
m;ilade  dans  un  village  nommé  Mazeroëllcs, 
pi  es  (le  Dnullens.  et  y  mourut  le  16  de  jan- 
vier, vers  l'an  630.  Le  duc  Aimon,à  qui  cette 
terre  appartenait,  voulut  avoir  son  corps  ; 
mais  Ercliinoald  le  ht  porter  à  Péronnc,  qui 
iilail  sa  dépendance,  el  où  il  faisait  actuelle- 
ment  bâtir  une  cgli'^e(l).  On  peut  compter  au 
n()ml)re  des  disciples  du  saint  ses  deux  frères, 
saint  Foillan  et  saint  Ultan,  qui  passèrent  dans 
la  Gaule;  saint  Emm'i^n.  qu'il  établit  abbé  de 
F.ngny,  et  les  saints  Eloipiius  et  Mumbole, 
abhés  du  même  lieu  ;  saint  Etton  et  saint  Ma- 
dclgisile,  dont  l'histoire  est  peu  connue. 

Des  princesses  anglaises  donnaient  le  même 
exemple  que  saint  Fursi.  Comme  il  y  avait 
alors  peu  de  monastères  de  religieuses  en  An- 
gleterre, les  filles  nobles  qui  voulaient  se  con- 
i-acrer  au  Seigneur  passaient  dans  les  Gaules 
et  se  partageaient  surtout  entre  les  monastères 
de  Jonarre,  de  Clielles^  de  Faremoutier  et  ce- 
lui d'Andeli  fondé  par  sainte  Clotilde.  Erton- 
gollie,  fille  d'Ercombert,  roi  de  Gant,  avec 
Edilburge,  sa  tante  maternelle,  el  Sedfride, 
sa  belle-sœur,  embrassèrent  la  vie  monasti- 
que à  Faremoutier  ,  sous  la  conduite  de 
sainte. Fare,  Ces  religieuses  firent  paraî- 
tre tant  de  piété  et  de  sagesse,  que  Sed- 
fride mérita  de  succéder  à  sainte  Fare  dans 
le  gouvernement  du  monastère,  et  Edilburge 
à  Sedfride.  Sainte  Ertongothe  fut  aussi  fort 
célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles.  Ayant 
eu  révélation  de  sa  mort,  elle  alla  de  cellule 
en  cellule  se  recommander  aux  prières  de  ses 
sœurs  ;  et  elle  fut  enterrée  dans  l'église  de 
Saint-Etienne  (2). 

La  célébrité  de  ces  monastères  de  filles  lit 
naître  à  quelques  seigneurs  le  dessein  d'en 
établir  d'autres.  Sainte  Vaningue.  qui  avait 
été  comte  du  palais  sous*'-^.  roi  Clovisll,  étant 
dangereusement  malade,  eut  une  vision  dans 
laquelle  sainte  Eulalie,  pour  qui  il  avait  une 
dévotion  particulière,  lui  promit  encore  vingt 
années  de  vie,,  s'il  faisait  bâtir  un  monastère 
dans  sa  terre  de  Fécamp,  sous  les  ordres  de 
saint  Ouen.  Vaningue  ne  balança  pas  à  le  pro- 
mettre, et  recouvra  aussitôt  la  santé,  il  fit 
prier  saint  Ouen  et  saint  Vandrile  de  venir  le 
trouver  à  Fécamp  pour  prendre  les  mesures 
convenables.  Le  roi, qui  était  alors  Clothaire  1 1 1 
s'y  rendit  aussi  pour  se  convaincre  par  s  s 
yeux  de  cette  guérison  miraculeuse.  Vanin- 
gue, en  exécutioa  de  sa  promesse,  donna 
la  terre  ne  Fécamp,  dans  le  pays  de  Caux.  à 
saint  Ouen,  .jui  y  établit  un  monastère,  où  il 
assembla  plus  de  trois  cents  religieuses,  il 
leur  donna  pour  abbesse  une  sainte  fille 
nommée  Cliildemarclje,  et  soumit  ce  monas- 
tère à  la  conduite  de  saint  Vandrille,  abbé  de 
Fontenelle.  Vaningue  esthonoré  comme  saint 
le  9  de  janvier.  Un  autre  seigneur,   nommé 


Amalbert,  donna  à  saint  Filibert,  abbé  de  Ju- 
miéges,  la  terre  de  Pavilli,  dans  le  même  pays 
de  Caux,  pour  y  ériger  aussi  un  monastère  de 
religieuses.  Saint  Filibert  leur  donna  pour 
abbesse  sainte  Austreberte,  née  au  teriitoire 
de  Térouanne,  d'une  sainte  famille  ;  car  on 
donna  la  qualité  des  saints  à  son  père  Batiie- 
frède  et  â  sa  mère  Framechilde. 

L'Angleterre,  divisée  en  "ine  dizaine  de 
royaumes  anglais,  saxons,  bretons,  écossais, 
était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions  poli- 
tiques, comme  la  mer  qui  l'entoure  est  su- 
jette à  de  fréquentes  tempêtes.  L'Eglise  nais- 
sante d'Angleterre  se  ressentait  de  ces  com- 
motions ;  toutefois  elle  se  maintenait,  elle 
*"aisait  même  de  temps  â  autre  quelque  pro- 
grès, et  préparait  ainsi  lentement  la  civilisa- 
ion,  l'unité  et  ia  force  du  peuple  anglais.  Les 
révlutions mêmes  y  servaientquelquefois. Ainsi 
Sigebert,  roi  des  Estangles  ou  Anglais  orien- 
taux, ayant  été  obligé  de  se  réfugier  dans  le- 
Gaules,  y  apprit  à  connaître  le  christianisme 
et  reçut  le  baptême.  Devenu  roi,  il  voulut 
imiter  le  bon  ordre  qu'il  avait  admiré  dans 
les  Gaules,  et  établit  une  école  pour  instruire 
les  enfants.  L'évêque  Félix,  qu'on  lui  avait 
envoyé  du  pays  de  Cant,  l'aidait  en  celte 
bonne  œuvre,  et  lui  procurait  des  maîtres 
comme  il  y  en  avait  à  Cantorbéri.  L'exemple 
que  le  roi  donna  bientôt  lui-même,  dut 
étonner  ses  sujets  barbares  et  ne  pas  médio- 
crement contribuer  à  les  humaniser.  Epris  du 
royaume  céleste,  il  laissa  son  royaume  ter- 
restre à  son  cousin  Egeric,  entra  dans  un 
monastère  qu'il  avait  fait  bâtir,  reçut  la  ton- 
sure et  s'engagea  ainsi  à  servir  pour  le 
royaume  éternel.  Il  le  faisait  depuis  long- 
temps, lorsque  Penda,  roi  des  Merciens,  fit  la 
guerre  aux  Estangles.  Ceux-ci  se  voyant  les 
plus  faibles,  prièrent  leur  ancien  roi  Sigebert 
de  venir  au  combat  encourager  les  soldats 
par  sa  présence  et  par  le  souvenir  de  son  an- 
tique valeur.  Comme  il  ne  voulait  pas,  ils  le 
filèrent  malgré  lui  de  sa  retraite.  Mais  pour 
moutier  qu'il  ne  renonçait  point  à  la  profes- 
sion de  religieux,  il  ne  voulut  porter  au  mi- 
lieu de  l'armée  qu'une  baguette  à  la  main. 
Les  païens  eurent  l'avantage  :  Sigebert  et 
Egeric  furent  tués,  et  leur  armée  défaite  et 
mise  en  déroute.  Us  eurent  pour  successeur 
sur  le  trône,  Anna,  de  race  royale  et  très- 
homme  de  bien. 

Félix,  évêque  des  Estangles,  étant  mort 
après  dix-sept  ans  d'épiscopat,  Honorius  de 
Cantorbéri  ordonna  à  sa  place  le  diacre  Tho- 
mas, auquel  il  donna  ensuite  pour  successeur 
Boniface,  du  pays  de  Cant.  Saint  Honorius 
mourut  lui-même  l'an  653,  le  dernier  de  sep- 
tembre, jour  auquel  l'Eglise  célèbre  sa  mé- 
moire. Il  avait  tenu  le  siégxj  de  ^^nlorbéri 
dix-neuf  ans.  Après  dix-huit  mois  de  vacance, 
Ueusdedit,  fut  le  sixième  évêque  de  cette  mé- 
tropole, llhamar,  évêque  de  Rocbester,  vint 
l'ordonner  le  sixième  de  mars  653;  il  gou* 


(i;  A'Aa  SS.,  i6jan,  —  (2)  Bed.,  1.  IJI,  c.  vtu. 
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▼erna  ce  diocèse  neuf  ans  quatre  mois  et 
deux  jours.  Il  était  de  la  nation  des  Saxons 
occidentaux:  les  cintj  archevêques,  ses  pré- 
décesseurs, étaient  étrangers  et  apparemment 
Italiens  (I). 

Le  royaume  des  Nortliumbres  avait  déjà  eu 
ceux  saints  rois,  saint  Edwin  et  saint  Oswald; 
ils  avaient  succombé  l'un  et  l'autre  en  dé- 
fendant leur  royaume  contre  le  redoutable 
Penda,  roi  des  Merciens.  Après  la  mort  de 
saint  Oswald,  son  frèr.'  Oswi.  qui  avait  épousé 
Enflède,  fille  de  saint  iMwin,  gouverna  cette 
partie  du  royaume  nu'on  appelait  Bernicie, 
tandis  que  saint  Oswin,  parent  de  sa  femme, 
gouvernait  l'autre  partie  qu'on  appelait  Déir. 
Oswin,  de  la  familleroyale  desaint  Edwin,  était 
d'une  grande  taille,  d'une  physionomie  préve- 
nante, d'une  alïabilité  gracieuse,  d'une  tendre 
Eiété;  il  régna  neuf  ans,  chéri  de  tout  le  monde. 
es  étrangers  aflluaient  à  sa  cour  pour  se 
mettre  à  son  service.  11  était  singulièrement 
afiectionné  de  saint  Aïdan,  évèquede  Lindis- 
farne. 

Comme  l'évèque  était  vieux  et  qu'il  lui 
fallait  souvent  traverser  des  rivières  pour  vi- 
siter son  diocèse,  le  roi  lui  donna  un  beau 
cheval,  avec  un  harnais  magnifi([ue.  Peu  de 
temps  après,  l'évèque,  qui  était  extrêmement 
charitable^  rencontra  un  pauvre  qui  lui  de- 
manda l'aumône  ;  n'ayant  pas  autre  chose 
sous  la  main,  il  lui  donna  le  cheval  avec  le 
harnais.  Le  roi  l'ayant  appris,  lui  dit  un  jour 
qu'ils  allaient  dîner  ensemble  :  A  quoi  pen- 
siez-vous,  seigneur  évèque,  d'avoir  donné  à 
un  pauvre  un  cheval  de  roi,  que  j'avais  choisi 
exprès  pour  vous?  n'avions-nous  pas  pour  les 
pauvres  des  chevaux  plus  communs  ou  d'au- 
tres choses?  Que  dites-vous,  prince,  reprit 
aussitôt  l'évèque?  est-ce  que  vous  aimez  plus 
l'enfant  d'une  cavale  qu'un  enfant  de  Dieu? 
En  disant  ces  mots,  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  la  salle.  L'évèque  se  mit  à  sa  place  or- 
dinaire ;  le  roi,  qui  revenait  de  la  chasse,  se 
chauffait  avec  ses  ministres.  Tout  à  coup,  se 
rappelani  le  mot  de  l'évèque,  il  ôte  son  épée, 
se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  pardon,  di- 
sant :  Jamais  je  ne  vous  dirai  plus  à  cet  égard 
une  parole,  ni  n'examinerai  combien  vous 
prendrez  de  notre  argent  pour  donner  aux 
enfants  de  Dieu  !  L'évèque,  saisi  de  crainte, 
le  releva  aussitôt  et  l'assura  de  toute  son  af- 
fection, pourvu  qu'il  bannît  de  son  cœur  la 
tristesse.  Le  roi  se  mit  donc  à  table  de  bonne 
humeur  ;  mais  le  saint  évèque,  à  son  tour,  de- 
vint triste  jus(iu'à  verser  des  larmes.  Le  prê- 
tre qui  l'accompagnait  lui  en  ayant  demandé 
la  cause,  il  lui  dit  en  sa  langue  maternelle, 
pour  n'être  pas  compris  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres :  Je  sais  que  le  roi  ne  vivra  pas  long- 
temps, car  jamais  je  n'ai  vu  un  roi  aussi  hum- 
ble. Il  sera  enlevé  bientôt  de  cette  vie,  car 
cette  nation  n'est  pas  digne  d'avoir  un  roi  pa- 
reil. La  prédiction  ne  tarda  point  à  s'accom- 
plir. 


La  neuvième  année,  Oswi,  qui  régnait  dans 
la  Bernicie,  lui  déclara  la  guerre.  Les  deux 
armées  s'approchèrent  de  part  et  d'autre. 
Saint  Oswin  voyant  les  siens,  quoique  beau- 
coup moins  nombreux,  prêts  à  mourir  pour 
sa  cause,  les  remercia  de  leur  dévouement  ; 
mais,ajouta-t-il,  je  ne  veux  pas  que  pour  moi 
seul  vous  couriez  les  hasards  de  la  guerre, 
j'aime  mieux  aller  en  exil  et  même  mourir. 
Il  congédia  donc  son  armée,  et,  accompagné 
d'un  seul  soldat,  il  se  retira  dans  la  maison 
du  comte  Hunwald,  ({u'il  avait  comblé  de 
bienfaits  et  qu'il  croyait  son  ami.  Mais  le 
comte  eut  la  lâcheté  de  le  livrer  à  Oswi,  qui 
eut  la  lâcheté  de  le  faire  mourir,  le  20  août  631, 
jour  auquell'Eglise  honore  sa  mémoire.  Saint 
Aïdan  ne  survécut  à  son  bien-aimé  roi  que 
douze  jours.  Oswi  ne  fut  pas  longtemps  sans 
éprouver  des  remords.  Pour  expier  perpé- 
tuellement son  crime,  à  la  persuasion  de  sa 
femme,  il  fonda  un  monastère  dans  le  lieu 
où  Oswin  avait  été  tué,  le  mit  sous  la  conduite 
de  l'abbé  Trumhère,  parent  d'Oswin,  et  or- 
donna que  les  moines  prieraient  tous  les  jours 
pour  les  âmes  des  deux  rois,  le  mort  et  le 
meurtrier  (1). 

Au  reste,  le  roi  Oswi  témoigna  toujours 
beaucoup  de  zèle  pour  la  religion.  Vers  l'an 
65:2,  il  contribua  puissamment  à  la  conversion 
des  Middelanglesou  des  Anglais  du  milieu 
des  terres,  et  des  Merciens.  Le  vieux  et  redou- 
table Penda  avait  donné  une  partie  de  son 
royaume  à  sou  tils,  nommé  Penda  comme  son 
père.  Le  jeune  prince  vint  trouver  Oswi  et  lui 
demanda  sa  lille  Alfrède  en  mariage.  Oewi  ne 
la  lui  accorda  qu'à  condition  ([u'il  se  ferait 
chrétien  avec  tout  son  peuple.  Penda  s'étant 
fait  instruire  et  ayant  conçu  l'espérance  de  la 
résurrection  et  de  l'immortalité,  déclara  qu'il 
voulait  être  chrétien,  quand  même  on  ne  lui 
donnerait  pas  la  princesse.  11  fut  principale 
ment  persuadé  par  Alfred,  fils  du  roi  Oswi, 
qui  avait  épousé  sa  sœur  Cyneburge.  Le  prince 
Penda  se  fit  donc  baptiser  par  Finan,  évèqu» 
de  Lindisfarne,  successeur  de  saint  Aïdam, 
avec  tous  les  seigneurs  et  soldats  qui  l'avaient 
accompagné  et  tous  leurs  domestiques.  Ils 
furent  baptisés  dans  la  maison  royale,  qui 
était  près  de  la  grande  muraille  bâtie  autre- 
fois par  les  Bomains.  Le  prince  Penda  s'en  re- 
tourna avec  grande  joie,  menant  avec  lui,  pour 
instruire  et  baptiser  ses  sujets,  trois  prêtres 
anglais  et  un  quatrième  écossais,  c'est-à-dire 
irlandais. 

Ces  quatres  prêtres  étant  arrivés  avec 
le  prince  dans  la  province  des  Middelan- 
gles,  furent  si  bien  écoutés,  ([ue  tous  les  jours 
un  grand  nombre,  tant  de  nobles  (|ue  du  pe- 
tit peuple,  renonçaient  à  l'idulàtrie  et  rece- 
vaient le  baptême.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sur- 
prenant, le  vieux  P<.'nda,quoi(iu'iir(!stât  païen, 
n'empêchait  pas  que  l'on  [)rêchàL  l'Kvangile, 
même  à  sa  nation  des  Merciens.  Au  contraire, 
il  méprisait  ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  foi 


(l)  Bed.,  I.  III,  c.  XIX  et  xx.  —  (?)  Ibid.,  c-  Acla  SS.,  20  aug. 
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de  Jéi^us-Christ,  n'en  pratiquaient  pas  les  œu- 
vic.>,  (lisant  que  c'étaient  des  misérables  de  ne 
pas  obéir  à  leur  Dieu,  auquel  ils  croyaient. 

Malgré  toutes  ces  alliances  de  famille,  le- 
tenible  Penda,  qui  avait  déjà  tué  cinq  rois, 
ne  laissait  point  Oswi  en  repos.  Fréquemment 
il  envahissait  et  désolait  ses  provinces.  Pour 
avoir  la  paix,  Oswi  s'offrit  à  lui  donner  des 
présents  les  plus  considérables.  Penda,  qui 
avait  résolu  d'exterminer  la  nation  des  Nor- 
thumbres ,  ne  voulut  entendre  rien.  Oswi 
implora  alors  le  secours  du  ciel.  Puisque  ce 
païen,  disait-il,  ne  sait  pas  recevoir  nos  pré- 
sents, offrons-les  au  Seigneur  notre  Dieu,  qui 
sera  plus  traitable.  il  fit  donc  vœu,  s'il  rem- 
portait la  victoire,  de  consacrer  à  Dieu  sa  fille 
qui  n'avait  qu'un  an,  et  de  donner  douze 
terres  pour  bâtir  des  monastères.  Ayant  fait 
ce  vœu,  il  marcha  avec  très-peu  de  troupes 
contre  Penda,  qui  en  avait  trente  fois  autant, 
et  toutefois  il  défit  l'armée  des  païens  et  rem- 
porta une  pleine  victoire  le  t9  de  novembre 
655.  Penda  fut  tué,  et  le  royaume  de  Nor- 
thumbre  non-seulement  mis  en  sûreté,  mais 
encore  augmenté  par  celui  des  Merciens,  dont 
Oswi  devint  le  maître.  Il  accomplit  fidèlement 
son  vœu  et  donna  douze  terres  dont  chacune 
comprenait  dix  familles.  Sa  fille  Elfléda  fut 
mise  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse 
Hilde^  et,  en  sa  faveur,  le  roi  donna  une  terre 
de  dix  familles  au  lieu  nommé  Streneshal,  et 
y  fonda  un  monastère  avec  une  église  de 
Saint  Pierre,  qui  fut  le  lieu  de  sa  sépulture, 
de  la  reine,  sa  femme,  et  de  plusieurs  autres 
princes.  Ce  monastère  était  double  :  et  de  celui 
des  hommes  sortirent  plusieurs  saints  prêtres 
et  plusieurs  saints  évèques. 

Le  roi  Oswi,  après  sa  victoire,  s'appliqua  à 
la  conversion  des  Merciens,  ses  nouveaux  su- 
j'ets.  Leur  premier  évêque  fut  Diuma,  l'un 
des  quatre  prêtres  que  le  prince  Penda  avait 
amenés.  Finan,  évéque  de  Lindisfarne,  l'or- 
donna évêque  des  Middelangles  et  des  Mer- 
ciens ,  car  la  rareté  des  évèques  obligeait  de 
donnerle  même  à  deux  peuples.  Le  roi  Oswi 
procura  aussi  la  conversion  des  Saxons  orien- 
taux, dont  la  capitale  était  Londres,  et  qui 
avaient  autrefois  chassé  saint  Mellit,  leur  évê- 
que, et  renoncé  à  la  foi.  Leur  roi  était  alors 
Sigebert,  ami  du  roi  Oswi,  qu'il  venait  sou- 
vent voir  au  pays  des  Northumbres.  Oswi 
l'exhortait  à  quitter  l'idolâtrie,  en  lui  disant  : 
On  ne  peut  faire  un  dieu  avec  la  pierre  et  le 
bois  dont  on  fuit  des  ustensiles  pour  l'usage 
de  la  vie  et  dont  on  brûle  les  restes.  Il  faut 
plutôt  croire  qur  ,  r>i"eu  est  d'une  majesté  in- 
compréhensible, tout-puissant,  éternel  ;  qu'il 
jcgera  tous  les  hommes  et  donnera  des  récom- 
penses éternelles  à  ceux  qui  feront  sa  volonté. 
Ces  discours  persuadèrent  Sigebert,  roi  d'Es- 
sex,  et  il  fut  baptisé  par  l'évêque  Finan  dans 
la  maison  royale,  près  de  la  grande  muraille. 
En  retournant  chez  lui,  il  pria  le  roi  Oswi  de 
loi  donner  des  docteurs  capables  de  convertir 


et  de  baptiser  sa  nation.  Oswi  fit  venir  de 
Middelange  un  saint  prêtre  nommé  Cedde, 
avec  un  autre,  et  les  envoya  prêcher  en  Essex. 
Après  avoir  parcouru  tout  le  pays  et  formé 
ujie  grande  église,  Cedde  retourna  chez  lui  et 
vint  à  Lindisfarne  voir  l'évêque  Finan,  qui, 
ayant  appris  le  progrès  de  l'Evangile  chez  les 
Saxons  orientaux,  l'en  ordonna  évêque,  as- 
sisté de  deux  autres. 

Saint  Cedde,  étant  évêque,  retourna  en 
Essex  travailler  avec  plus  d'autorité.  Il  fonda 
des  églises  en  divers  lieux  et  ordonna  des  prê- 
tres et  des  diacres,  pour  les  aider  à  prêcher 
et  à  baptiser.  Il  assembla  même  à  Tilabourg, 
sur  la  Tamise,  une  communauté,  où  il  faisait 
pratiquer  la  vie  religieuse,  autant  que  ces 
nouveaux  chrétiens  en  étaient  capables.  Il 
était  d'une  fermeté  apostolique.  Un  des  pa- 
rents du  roi  ayant  contracté  un  mariage  illi- 
cite, l'évêque  mit  tout  en  œuvre  pour  réparer 
ce  scandale  ;  n'y  ayant  pu  réussir,  il  excom- 
munia le  coupable  et  défendit  à  qui  que  ce 
fût  d'entrer  dans  sa  maison,  ni  de  manger 
avec  lui.  Le  roi  Sigebert,  prié  à  manger  chez 
cet  excommunié,  qui  avait  rang  de  comte,  ne 
laissa  pas  d'y  aller.  Comme  il  en  sortait,  il 
rencontra  le  saint  évêque.  Il  fut  épouvanté, 
descendit  de  son  cheval,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
lui  demanda  pardon.  L'évêque,  qui  était  aussi 
à  cheval,  mit  également  pied  à  terre  ;  mais  il 
toucha  le  roi  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la 
main,  et  lui  dit  avec  l'autorité  pontificale  : 
Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  vous  abstenir 
d'entrer  dans  la  maison  de  cet  homme  perdu, 
vous  y  mourrez.  En  effet,  ce  même  homme  et 
son  frère,  quoique  parents  du  roi,  le  tuèrent. 
Et  quand  on  leur  en  demanda  la  cause,  ils  ne 
purent  en  dire  d'autre,  sinon  qu'ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que  le  roi  pardonnât  si  facile- 
ment. Car  sitôt  qu'ils  lui  demandaient  grâce, 
il  la  leur  accordait,  suivant  le  précepte  de  l'E- 
vangile (I). 

Quoique  Cedde  fût  évêque  d'Essex,  il  ne 
laissait  pas  de  retourner  quelquefois  en  son 
pays  des  Northumbres,  pour  y  exhorter  les 
fidèles.  Edilward,  fils  du  roi  saint  Oswald,  qui 
régnait  dans  la  province  de  Déir  après  le  saint 
roi  Oswin,  avait  auprès  de  lui  un  frère  du 
saint  évêque,  nommé  Célin,  qui  était  prêtre, 
l'instruisait  lui  et  sa  famille,  et  leur  adminis- 
trait les  sacrements.  Le  roi,  par  le  moyen  de 
ce  frère,  connaissant  la  vertu  de  l'évêque,  l'en- 
gagea à  lui  demander  quelque  terre  pour 
bâtir  un  monastère,  où  le  roi  lui-même  pût 
venir  faire  ses  prières  et  entendre  ses  instruc- 
tions, et  où  l'on  enterrât  les  morts.  Car  il 
croyait,  dit  le  vénérable  Bède,  qu'ils  y  seraient 
puissamment  aidés  par  les  prières  des  moines. 
L'évêque  choisit  un  lieu  dans  les  montagnes 
rudes  et  écartées,  et  demanda  permission  au 
roi  d'y  demeurer  en  piiêie  durant  le  carême 
qui  était  proche.  Pendant  tout  ce  temps,  il 
jeûnait  jusqu'au  soir,  hors  les  dimanches,  et 
ne  prenait  qu'uA  peu  de  pain  avec  un  œuf, 
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et  un  peu  de  lait  mêlé  d'eau.  C'était  Tnsage 
des  moines,  chez  qui  le  saint  évèque  avait  été 
élevé,  de  consacrer  par  des  prières  et  des 
Jeûnes  Ife  lieu  où  ils  devaient  bâtir  un  monas- 
tère on  une  église.  Comme  il  restait  encore 
dix  jours  de  carême,  le  roi  le  fit  appeler,  et 
l'évètiue  pria  le  prêtre  Cymbelle,  son  frère, 
d'achiiver  cette  préparation  du  lieu.  Car  ils 
étaient  quatre  frères  tous  prêtres,  Cedde, 
Cymbelle.  Celin  et  Ceadda,  dont  le  premier 
et  le  dernier  furent  évèques.  Ainsi  fut  fondé 
le  monastère  de  Lestington,  suivant  la  règle 
de  Lindisfarne,  où  l'évoque  Cedde  avait  été 
élevé.  Il  y  mit  pour  abbé  après  lui,  son  frère 
Ceadda  (1). 

Cependant  les  chrétiens  d'Angleterre,  d'ac- 
cord sur  la  foi  et  sur  la  morale,  étaient  divi- 
sés sur  la  cciéliration  de  la  Pâque.  La  question 
s'agita  plus  torlement  que  jamais  sous  le  roi 
Oswi.  Ceux  (jui  venaient  du  royaume  de  Cant 
et  lîes  Gaules,  soutenaient  que  les  Irlandais  la 
célébraient  contre  l'usage  de  l'Eglise  univer- 
selle. Un  nommé  Rouan  se  distinguait  entre 
les  autres  pour  la  défense  de  la  vraie  Pàque  ; 
car,  bien  qu'il  fût   Irlandais,  il   avait   appris 
les  règles  de  l'Eglise  en  Gaule  et  en  Italie.  En 
disputant  contre  Finan,  èvêciue  de  Lindisfarne, 
il  [(crsuada  plusieurs  autres,  ou  du  moins  les 
excita  à  chercher  la   vérité,   mais  il  ne  put 
ramener  Finan,  qui  était  d'un   esprit  farou- 
che ;  au  contraire,  il  ne  fit  que  l'aigrir  et  l'en- 
gager à   se  déclarer   ouvertement  contre  la 
bonne  cause.  Jacques,  diacre  de  saint  Paulin, 
archevêque  d'Yorck,   observait  la  Pâque  sui- 
vant l'Eglise  catholique,  avec  ceux  qu'il  avait 
pu  ramener.  La  reine  de  Northumbrie  suivait 
la  même  observance,  ayant  avec  elle  un  prê- 
tre nommé  Romain,  venu   de    Cant.    D'où  il 
arrivait  quelquefois  qu'on  célébrait  deux  Pâ- 
ques dans   une  année,  et  que,  quand  le  roi 
faisait   la  sienne,  la   reine   n'était  qu'au  di- 
manche des  Rameaux.  Tant  que  saint  Aïdan 
vécut,  sa  charité  et  ses  autres  vertus  firent 
tob-rer  cette  diversité  d'usages  ;  mais  après  la 
mort  de  Finan,  qui  lui  avait  succédé,  Colman 
fut  évèque  de  Lindisfarne,  et  comme  il  avait 
été  aussi  envoyé  d'Irlande,  la  question  de  la 
Pâ(jue  et  des  autres   points  de   discipline  se 
récbaufïa.  Plusieurs  en  furent  alarmés  et  crai- 
gnirent de   porter  en   vain  le  nom  de  chré- 
tiens. Le  roi  Oswi  lui-même  était  divisé,  non- 
seulement  d'avec  sa   femme    Enflède,   mais 
d'avec  son   fils   Alfrid-,  car  le  roi,  instruit  et 
baptisé  par  les  Irlandais,    dont  il  avait  même 
appris  la  langue,  n'estimait  rien  de  meilleur 
que  ce  qu'ils  enseignaient.  Le  prince,  son  fils, 
avait  été   instruit  par  saint  Wilfrid,  homme 
très-docte,  qui   avait   étudié   à  Rome  et  en 
Gaule,  e.t  le  prince  était  persuadé  que  sa  doc- 
trine était  préférable  à  toutes  les  traditions 
des  Irlandais. 

Saint  Wilfrid  était  né  dans  le  pays  même 
des  Northumbres,  d'une  noble  famille,  vers 
l'an  634.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  se  retira 


au  monastère  de  Lindisfarne,  sans  toutefois 
s'y  engager  ;  et  dès  lors  il  reconnut  que  la 
discipline  des  Irlandais,  qui  occupaient  le 
monastère,  était  imparfaite.  Il  en  sortit  de 
leur  consentement  pour  aller  en  France  et 
en  Italie  s'instruire  de  l'observance  des  plus 
célèbres  monastères.  Il  eut  la  dévotion  «rallev 
à  Rt)me  visiter  le  Siège  de  saint  Pierre,  espé- 
rant y  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
il  fut  un  des  premiers  Anglais  qui  entreprit 
ce  pèlerinage.  D'abord  il  passa  dans  le 
royaume  de  Cant,  et  commença  à  s'y  instruire 
des  usages  de  l'Eglise  romaine,  en  apj»rcnant 
le  psautier  suivant  l'ancienne  version  ;  au 
lieu  qu'il  l'avait  appris  suivant  celle  de  saint 
Jérôme.  Là.  Wilfrid  s'associa  avec  un  jeune 
homme  noble  de  son  pays,  nommé  Biscop,  et 
depuis  surnommé  Benoît,  un  peu  plus  âgé  que 
lui,  qui  allait  aussi  à  Rome. 

Etant  passés   en  France,  ils   arrivèrent  à 
Lyon,   ou  l'archevêque  saint  Delphin,  autre- 
ment nommé  Annemond,  prit  Wiliri(l    telle- 
ment en  afl'ection,  qu'il   lui  proposa  de   lui 
faire  épouser  sa  nièce  et  de  lui  procurer  un 
gouvernement  considérable   ;    mais   Wilfrid 
demeura  ferme  dans  le  dessein  de  se  donner 
à  Dieu,   et  continua  son  voyage.  A  Rome,  il 
fit  connaissance  avec  l'archidiacre  Boniface, 
homme    très-pieux   et   très-savant,    qui,   du 
conseil  du  Pape,    prit   plaisir  à   instruire  le 
jeune  Wilfrid  comme  son  enfant,    lui   expli- 
quant avec  si  un   les   quatre   évangiles   et   le 
calcul  de  la  Pâque,  contre  l'erreur  des  Bretons 
et  des  Irlandais,   ainsi   que   plusieurs  autres 
rêgb's  de  ladiseipline  ecclésiastique.  Enfin,  il 
le  présenta  au  Pape,    qui  lui  donna  sa  béné- 
diction  par    l'imposition    des    mains    et    la 
prière.  Wilfrid   sortit  de   Rome,  dont  il  em- 
porta des  reliques,  et  revint  à  Lyon  trouver 
l'archevêque,    qu'il    regardait    comme    son 
père. 

Il  y  demeura  trois  ans  et  y  apprit  beaucoup 
de  plusieurs  savants  hommes.  Il  reçut  de 
saint  Delphin  la  tonsure  àla  romaine  en  forme 
de  couronne,  et  le  saint  évèque  voulait  le 
faire  son  héritier  ;  mais  il  fut  tué  quelque 
temps  après  à  Chàlons-sur-Saônc,  par  les  or- 
dres d'Ebroïn,  comme  l'on  croit,  l'an  657. 
Wilfrid  l'accompagna  jusqu'au  lieu  de  son 
supplice,  résolu  de  mourir  avec  lui  ;  mais  il 
fut  épargné.  Et,  après  avoir  enterré  son  père 
spirituel,  il  retoui-na  en  Angleterre,  chargé 
d'un  grand  nombre  de  reliques.  Saint  Del- 
phin est  honoré  â  Lyon  comme  martyr,  le 
29  septembre,  sous  le  nom  le  plus  connu  de 
saint  Chaumond. 

Saint  Wilfrid  étant  de  retour  eu  Angleterre, 
le  prince  AUrid,  qui  régnait  dans  la  Northum» 
brie  avec  le  roi  Oswi,  son  père,  entendit  dire 
qu'il  était  venu  de  Rome  un  serviteur  de  Dieu 
qui  enseignait  la  vraie  Pâque  et  était  instruit 
dans  lado.trine  de  l'Eglise  de  saint  Pierre. 
Il  le  fit  donc  venir,  le  reçut  comme  un  ange, 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
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tion  ;  puis,  l'ayant  entretenu  sur  les  divers 
usages  de  l'Eglise  romaine,  il  le  conjura,  au 
nom  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  de  demeurer, 
avec  lui  pour  l'instruire,  lui  et  son  peuple. 
Saint  Wilfrid  y  consentit,  et  il  se  forma  entre 
ie  prince  et  lu'  une  amitié  très-étroite.  Le 
prince  lui  donna  un  monastère  nommé  Ripon, 
d'où  il  chassa  des  moines  opiniâtres,  qui  ai- 
mèrent mieux  en  sortir  que  de  renoncer  aux 
aux  coutumes  des  Irlandais.  Wilfrid  se  ser^ 
vait  des  libéralités  du  prince  pour  répandre 
de  grandes  aumônes  :  ses  vertus  le  faisaient 
aimer  de  tout  le  monde,  et  on  le  regardait 
comme  un  prophète. 

En  ce  temps-là  Agilbert,  évèque  des  Saxons 
occidentaux,  vint  voir  le  roi  Oswi  et  le  prince 
Alfiid.  Cetévêque  était  Gaulois  de  naissance; 
mais  étant  passé  en  Irlande  pour  étudier 
rEcriturc>^  il  y  demeura  longtemps.  Ensuite 
il  vint  en  Wessex,  où  il  s'appliqua  à  la  prédi- 
cation ;  et  le  roi  goûta  tellement  sa  doctrine 
et  son  ssprit,  qu'il  l'engagea  à  prendre  un 
siège  épiscopal  dans  ce  pays.  Ainsi  Agilbert 
y  fit  un  long  séjour.  Etant  donc  venu  en  Nor- 
thumbrie,  le  prince  lui  parla  de  l'abbé  Wil- 
frid, le  priant  de  l'ordonner  prêtre,  afin  de 
l'avoir  toujours  avec  soi.  Agilltert  répondit 
qu'un  homme  d'un  tel  mérite  devait  èlre  évè- 
que ;  mais  suivant  le  désir  du  prince  Alfrid, 
il  l'ordonna  prèlre  dans  le  monastère  de  Ri- 
pon. Tel  était  donc  l'abbé  Wilfrid,  dont  l'au- 
torité engageait  principalement  le  prince  à 
soutenir  la  discipline  romaine  contre  les  usa- 
ges des  Irlandais. 

Pour  terminer  cette  dispute,  on  convient 
de  tenir  une  conférence  au  monastère  de 
Streneshall,  dont  sainte  Hilde  était  abbesse. 
Le  roi  y  vint  avec  le  prince  son  fils  ;  trois  évè- 
ques  s'y  trouvèrent  :  Colman,  Agilbert  et 
Cedde.  Colman  avait  avec  lui  ses  clercs  irlan- 
dais ;  Agilbert  avait  les  prêtres  Agathon,  Ro- 
main et  Wilfrid,  et  le  diacre  Jacques.  L'évê- 
que  Cedde,  ordonné  par  les  Irlandais,  était 
pour  eux  et  leur  servait  d'interprète.  Sainte 
Hilde,  avec  sa  communauté,  était  du  même 
parti.  Le  roi  Oswi  ouvrit  la  conférence,  et 
dit  :  Que  comme  ils  servaient  tous  le  même 
Dieu  et  attendaient  le  mêmerovaume  céleste, 
ils  devaient  suivre  la  même  règle  de  vie  et 
les  mêmes  cérémonies  ;  qu'il  n'était  question 
que  d'examiner  quelle  était  la  tradition  la 
plus  véritable  ;  enfin  il  commanda  à  sou  évè- 
que Colman  de  parler  le  premier.  L'usage  que 
j'observe,  dit  Colman,  je  l'ai  reçu  des  anciens 
qui  m'ont  envoyé  -ici.  Tous  nos  pères  l'ont 
observé  de  même  Et  afin  qu'on  ne  méprise 
pas  cet  usage,  nous  lisonsqu'il  a  été  observé 
par  saint  Jean  l'Evangèliste,  le  disciple  bien- 
aimé  du  Seigneur,  ivec  toutes  les  églises 
quli  gouvernait.  Le  roi  commanda  aussitôt 
à  l'évèque  Agilbert  de  parler;  mais  il  dit  : 
Je  vous  prie,  que  mon  disciple,  le  prêtre  Wil- 
frid, parle  pour  moi  ;  il  expliquera  mieux  nos 
sentiments  dans  la  langue  même  des  Anglais, 
que  je  ne  pourrais  faire  par  interprète.  Alors 
Wilfrid  commença  ainsi  par  ordre  du  roi  : 


Nous  faisons  la  Pâque,  comme  nous  l'avons 
vu  observer  à  Rome,  où  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  onjt  vécu,  ont  enseigné, 
ont  soufïert  le  martyre  et  sont  enterrés.  Nous 
l'avons  vu  observer  de  même  en  Gaule,  où 
nous  avons  passé  pour  nous  instruire.  Nous 
savons  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'Egypte,  la 
Grèce  et  toutl'univers  où  l'Eglise  s'étend  l'ob- 
servent de  même,  nonobstant  la  diversité  des 
nations  et  des  langues.  11  n'y  a  que  les  Pietés 
et  les  Bretons,  dans  une  partie  des  de\ix  der- 
nières îles  de  l'Océan^  qui  s'obstinent  au  con- 
traire. 

Colman  opposait  toujours  l'autorité  de  saint 
Jean.  A  quoi  Wilfrid  répondit  :  Il  observait 
à  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  parce  que  l'Eglise 
judaïssait  encore  en  plusieurs  points  ;  et  les 
apôtres  ne  pouvaient  rejeter  tout  d'un  coup 
toutes  les  observances  de  la  loi  que  Dieu  même 
avait  instituée.  Mais  à  présent  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  éclate  par  tout  le  monde, 
il  n'est  plus  nécessaire  ni  même  permis  aux 
fidèles  de  se  circoncire  ou  d'offrir  à  Dieu  des 
sacrifices  charnels.  Donc  saint  Jean,  suivant 
la  loi,  commençait  à  célébrer  la  Pâque  le  soir 
du  quatorzième  jour  du  premier  mois,  sans 
se  mettre  en  peine  si  c'était  un  samedi  ou  un 
autre  jour  de  la  semaine.  Mais  saint  Pierre, 
prêchant  à  Rome  et  se  souvenant  que  Noire 
Seigneur  est  ressuscité  le  dimanche,  com|)rit 
que  l'on  devait  célébrer  la  Pâque  de  telle  sorte, 
que  l'on  attendît  toujours,  suivant  la  loi, 
la  quatorzième  lune  du  premier  mois,  com- 
mençant au  soir,  comme  faisait  saint  Jean. 
Alors,  si  le  jour  suivant  était  un  dimanche, 
il  commençait  à  célébrer  la  Pâque  ce  soir 
même,  comme  nous  faisons  encore  ;  mais  si  le 
jour  qui  suivait  immédiatement  la  quatorziè- 
me lune  n'était  pas  un  dimanche,  il  l'atten- 
dait jusqu'à  la  vingt-unième,  et  commençai; 
la  Pâque  le  soir  du  samedi  précédent.  En 
sorte  que  le  dimanche  de  Pâque  arrivait  tou. 
jours  de  la  quinzième  à  la  vingt-unième  lune 
du  premier  mois.  Cette  observance  a  été  sui- 
vie en  Asie,  après  la  mort  de  saint  Jean,  par 
tous  ses  successeurs  et  par  toute  TEglise  uni- 
verselle, et  l'histoire  ecclésiastique  nous  ap- 
prend que  le  concile  de  Nicée  a  déclaré  que 
c'était  la  vraie  Pâque  et  la  seule  que  les  fidè- 
les devaient  célébrer,  non  que  le  concile  l'ait 
ordonné  de  nouveau,  mais  parce  qu'il  a  con- 
firmé l'ancien  usage.  Ainsi,  il  est  constant 
que  vous  ne  suiviez  ni  saint  Jean  ni  saint 
Picire,  ni  la  loi  ni  l'Evangile.  Car  saint  Jean, 
s' attachant  à  la  loi,  ne  s'arrêtait  pas  au  di- 
manche comme  vous  faites;  et  saint  Pierre 
célébrait  la  Pâque  depuis  la  quinzième  lune 
jusqu'à  la  vingt-unième,  au  lieu  que  vous  la 
laites  depuis  la  quatorzième  jusqu'à  la  ving- 
tième, la  commençant  souvent  au  soir  de  la 
treizième  lune,  qui  n'est  marquée  ni  dans. la 
loi  ni  dans  l'Evangile  ;  et  vous  excluez  entiè- 
rement la  vingtième  lune,  si  recommandée 
parla  loi. 

Colman  objecta   l'autorité  du  savant  Ana- 
tolius,  de  saint  Golomban   et  de  ses  succès- 
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seuTS,  qui  avaient  fait  des  miracles.  \Yilfrid 
répondit  :  Qu'avez-vous     de    commun     avec 
Anatolius,  dont  vous  ne   suivez  pas  les  règles 
et  dont  vous  n'avez  point  adopté  le  cycle  de 
dix-neuf  ans  ?  Quant  à  votre  père  Colomban 
et  ses  sectateurs,  je  pourrais  répondre  qu'au 
jour  du  jugement  plusieurs  diront  à  Notre  Sei- 
gneur qu'ils  ont  fait  des  miracles  en  son  nom  ; 
et  il  leur  répondra  qu'il  ne  les  a  jamais  connus. 
Mais  Dieu  me  garde   de  parler  ainsi  de  vos 
pères  I  il  vaut  mieux,  dans  ce  que  l'on  ignore, 
croire  le  bien  que  le  mal.  Je  ne  nie  donc  pas 
que  c'étaient  des  serviteurs  de  Dieu,  qu'ils  lui 
étaient   agréables,  et  qu'ils  l'ont  aimé  dans 
leur    simplicité    rustique,  accompagnée    de 
bonne  intention.  Je   ne  crois  pas  que  cette 
observance  de  la  Pâque  leur  ait  beaucoup  nui 
tant  que  personne  ne  leur  a  montré  les  règles 
plus  parfaites  ;  et  je  crois  qu'ils  les   auraient 
suivies  comme  ils  ont  suivi  les  commandements 
de  Dieu,  (]u'ils  connaissaient.  Mais  pour  vous, 
vous  péchez  sans  aucun  doute,  si,  après  avoir 
enlenilu  les  décrets   du  Siège  apostolique  ou 
plutôt   de  l'Eglise  universelle,  conlirmés  par 
les    Ecritures,   vous  les    méprisez.    Quelque 
saints  qu'aient  été  vos  pères,  sont-ils   préfé- 
rables  à   l'Eglise   universelle   répandue   par 
tout  le  monde?  eux  qui  étaient  en   si  petit 
nombre     dans   un   coin   d'une    ile    écartée. 
Quelque  saint  que  fût   votre  Colomban,  ou 
plutôt  le  nôtre,  s'il   est  au  Christ,  pouvait-il 
être  préféré  au  bienheureux  prince  des  apô- 
tres, à  qui  le  Seigneur  a  dit  :  tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon   Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux? 

Willrid  ayant  prononcé  ce  discours,  le  roi 
dit  :  Est-il  vrai,  Colman,  que  le  Seigneur  ait 
ainsi  parlé  à  Pierre?  Oui,  seigneur,  répondit- 
il.  Et  le  roi  :  pouvez-vous  montrer  que  votre 
Colomban  ait  roc^u  une  pareille  puissance? 
Non,  dit  Colman.  Et  le  roi  continua  :  Conve- 
nez-vous de  part  et  d'autre  que  cela  ait 
été  dit  principalement  à  l^ierre,  et  que  c'est  à 
lui  que  le  Seigneur  ait  donné  les  clefs  du 
royaume  des  cienx?  Oui,  lépondirent-ils, 
nous  en  convenons.  Alors  il  conclut  ainsi  :  Et 
moi,  je  vous  dis  (}ue  je  ne  veux  point  contre- 
dire ce  portier  du  ciel,  mais  que  je  souhaite 
lui  obéir  en  tout  et  de  tout  mon  pouvoir,  de 
peur  que,  quand  j'arriverai  à  la  porte  du 
royaume  des  cieux,  je.  ne  trouve  personne 
pour  me  l'ouvrir,  si  celui  qui  en  tient  les  clefs 
m'est  contraire.  Ce  discours  du  roi  fut  ap- 
prouvé de  tous  les  assistants,  et  ils  se  rangè- 
rent tous  à  la  meilleure  observance.  En  vé- 
rité, si  les  empereurs  de  Byzancc,  si  les  sou- 
verains plus  modernes  de  la  Russie,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  avaient  toujours  eu 
autant  de  christianisme  et  de  boa  sens  que  ce 
roi  demi-barbarci  de  Northumbres,  en  vérité, 
ils  auraient  épargné  à  l'Eglise  et  à  l'humanité 
bien  des  déchirements  et  des  révolutions,  et 

(1)  Bed.,  1.  III,  c.  XXV  et  xxvi.  Acta  SS.,   24  april. 


à  la  raison  humaine  bien  des  égarements. 
La  dispute  étant  tinie,  l'assemblée  se  sé- 
para. Agilbert  se  retira  chez  lui  ;  Colman, 
voyant  son  parti  méprisé,  se  retira  en  Irlande 
avec  ceux  qui  voulurent  le  suivre,  résolu  de 
consulter  avec  les  siens  ce  qu'il  devait  faire. 
On  fit  à  sa  place  évèque  deNorthumbre,Tuda, 
qui  avait  été  instruit  el  ordonni  chez  les  Ir- 
landais méridionaux,  et  portait  la  tonsure 
commeeux;  mais  il  observait  la  Piujuc  comme 
les  catholiques.  Quant  au  saint  évèque  des 
Saxons  orientaux,  Cedde,  il  quitta  le  parti 
Irlandais  et  retourna  à  son  diocèse,  convaincu 
qu'il  fallait  suivre  les  observances  de  l'Eglise 
romaine.  Cette  conférence,  si  utile  pour  l'An- 
gleterre, eut  lieu  l'an  064  (I). 

En  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  la 
religion,  l'Eglise,  pénétrant  ainsi  de  plus  en 
plus  les  lois  et  les  momrs,  tendaient  de  plus  en 
plus  à  faire  des  populations  diverses  de  chaque 
pays  un  seul  et  même  j)euple  :  en  Esp^^^ne, 
des  Goths,  des  Suèves  et  des  anciens  Celtibè- 
res,  le  peupe  espagnol  ;  en  France,  des  -urau- 
iois,  des  Francs,  des  Burgondes,  des  Armo- 
ricains, le  peuple  français  ;  en  Angleterre, 
des  Angles ,  des  Saxons,  des  Bretons,  des 
Scots,  des  Pietés,  le  peuple  anglais,  et  de  les 
trois  peuples,  par  leur  union  avec  i'Egiise 
romaine,  une  seule  et  même  humanité  euro- 
péenne, joignant  à  l'unité  dans  la  foi  la  di- 
versité dans  le  caractère.  Dans  l'Italie,  que 
se  disputent  les  Lombards  et  les  Grecs,  et  dont 
les  anciens  habitants  n'aimai^nit  pas  plus  les 
uns  que  les  autres,  il  n'y  aura  pas  un  [)euple, 
mais  plusieurs  peuples  italiens,  quoique  tous 
pénétrés  de  christianisme.  Dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, les  Lombards,  qui  avaient  tantôt 
des  rois  ariens,  tantôt  des  rois  catholiques, 
s'identifiaient  trop  lentement  et  trop  peu 
avec  les  indigènes,  catholiques  depuis  tou- 
jours. Ainsi,  le  roi  Rotharis,  qui  régna  de 
636  à  65i2,  était  brave  et  justicier,  mais  arien  ; 
presque  toutes  les  villes  de  son  royaume 
avaient  deux  eveques,  un  catholique  et  un 
hérétique.  A  Pavie,  qui  était  la  cai)itale,  l'é- 
vèque  arien,  nommé  Anastase,  résidait  à  l'é- 
glise de  Sainte-Eusèbe  et  y  avait  un  baptis- 
tère ;  mais  il  se  convertit  enfin  au  catholicisme 
et  gouverna  seul  toute  l'église  de  Pavie  : 
sa  conversion  fut  si  parfaite,  qu'il  est  honoré 
comme  saint. 

Jusques  en  l'an  643,  huitième  de  Rotharis, 
les  Lombards  n'avaient  point  de  lois  écrites  : 
ce  qui  donnait  lieu  à  beaucoup  d'arbitraire. 
Rotharis  les  fit  écrire,  après  les  avoir  modi- 
fiées et  complétées,  du  consentement  des 
grands,  des  juges  et  de  l'armée.  Il  y  était 
peut-être  excité  par  l'exemple  récent  de  Da- 
gobert,  qui  avait  fait  rédiger  par  écrit  les 
lois  des  Francs,  des  Allemands  et  des  Bava- 
rois. Les  lois  lombardes,  ainsi  que  générale- 
ment toutes  les  lois  des  barbares,  ne  sont  en 
grande  partie  qu'un  tarif  de  peines  ou  de 
compensations  pour  la  diversité  des  blessures. 
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des  coups  et  des  offenses.  On  y  sentim  peuple 
qui  marche  toujours  l'opéenucôre.  L'arlicle  179 
estsiugulicr.  Il  portequ'un  lépreux, connu  pour 
tel  par  le  juge  ou  par  le  peuple,  et  qui  a  été 
expulsé  de  la  ville  et  de  sa  maison  pour  de- 
meurer à  part,  ne  peut  plus  aliéner  son  bien 
ni  en  faire  donation  à  personne  ;  car  du  jour 
qu'il  a  été  expulsé  de  sa  demeure,  il  est  tenu 
pour  mort.  Seulement  on  le  nourrira,  par 
pitié,  sur  les  choses  qu'il  a  laissées.  Certes, 
il  fallait  que  les  lépreux  fussent  bien  com- 
muns parmi  les  Lombards,  pour  qu'on  fit 
contre  eux  une  loi  pareille  ;  loi  bien  dure, 
qu'on  ne  trouve  point  chez  les  Goths,  les 
Francs,  les  Anglais,  et  qu'on  ne  trouverait 
pas  non  plus  chez  les  Lombards,  si  les  évo- 
ques y  avaient  eu  autant  d'influence  sur  la 
législation  que  chez  ces  trois  peuples  [i). 

Le  roi  Rotharis  recommença  la  guerre  con- 
tre les  Grecs,  et  mit  fin  à  la  trêve  qui  s'était 
prolongée,  d'une  année  à  l'autre,  depuis 
trente  ans.  Il  leur  prit  plusieurs  villes.  Les 
Grecs  de  Naples  ayant  voulu  surprendre  et 
piller  l'église  de  Saint-Michel,  sur  le  mont 
Gargan,  les  Lombards  de  Bénévent  les  en  em- 
pêchèrent. Rotharis  étant  mort  en  652,  eut 
pour  successeur  son  fds  Rodoald,  qui  fut  tué 
après  quelques  mois,  et  eut  pour  successeur 
Aribert,  neveu  de  la  bonne  reine  Théode- 
linde,  et,  comme  elle,  bon  catholique.  11 
mourut  l'an  661,  neuvième  année  de  son 
règne,  après  avoir  partagé  son  royaume  entre 
ses  deux  fils  encore  jeunes,  Bertharide,  qui 
régnait  à  Milan,  et  Gondebert,  qui  régnait  à 
Pavie.  La  guerre  éclata  bientôt  entre  les  deux 
rois.  Gondebert  envoya  prier  Grimoald,  duc 
de  Bénévent,  de  venir  à  son  secours,  lui  pro- 
mettant sa  sœur  en  mariage.  L'envoyé  pria 
Grimoald  de  s'emparer  lui-même  du  royaume 
sur  les  deux  frères  qui  le  perdaient.  Sa  propo- 
sition fut  bien  reçue.  Pour  l'exécuter,  il  re- 
vint dire  à  Gondebert  que  Grimoald  appro- 
chait, mais  il  devait  être  sur  ses  gardes  et 
mettre  une  cuirasse  sous  ses  habits,  attendu 
que  Grimoald  avait  dessein  de  le  tuer.  En 
même  temps,  il  retourna  dire  à  Grimoald  que 
Gondebert  avait  dessein  de  le  percer  de  son 
épée,  et  que,  pour  preuve,  il  aurait  une  cui- 
rasse sous  ses  habits.  A  la  première  entrevue, 
Grimoald,  en  embrassant  Gondebert,  ayant 
senti  la  cuirasse,  tira  aussitôt  son  épée,  le 
perça  d'outre  en  outre,  et  s'empara  ainsi  de 
son  royaume.  Le  perfide  envoyé,  le  duc  Gari- 
bald,  fut  tué  quelque  temps  après  par  un  ser- 
viteur de  Gondebert.  Bertharide  ayant  ap- 
pris à  Milan  la  morl  de  son  frère  eut  peur  et 
s'enfuit  près  du  khan  des  Avares,  qui  lui  pro- 
mit siireté,  et,  malgré  les  sollicitations  de 
Grimoald,  lui  tint  parole. 

Cependant  Bertharide  prit  une  résolution 
étrange.  Apprenant  que  Grimoald,  qui  avait 
épousé  sa  sœur,  se  montrait  généreux  et  clé- 
ment, il  vint  se  donner  à  lui.  Flatté  de  celte 
confiance,  Grimoald  l'embrassa,  lui  jura  sû- 


reté entière  et  lui  donna  un  état  de  maison 
convenable.  Mais  comme  ratrecîtion  du  jieuplo 
se  portail  vers  Bertharide,  des  adulateurs  re- 
présentèrent bientôt  à  Grimoald  qu'il  périrait 
lui-même  s'il  ne  le  faisait  périr.  Oubliant  son 
serment,  Grimoald  résolut  de  le  tuer  le  jour 
même.  Pour  mieux  cacher  son  dessein,  il  lui 
envoya  le  soir  un   grand  nombre  mets  et  de 
vins  exquis,  le  priant  de  bien  boire  à  sa  santé, 
Mais  un   des  domestiques   >]ui   apportait  les 
plats,  se  glissa  sous  la  table  et  dit  secrètement 
à  Bertharide  que  le  roi  avait  tout  disposé  pour 
le  tuer.  Bertharide  ne  se  déconcerta  point.  11 
continua  de  boire  à  la  santé  du  roi  dans  une 
coupe  d'argent,  mais  où  son  échanson  ne  ver- 
sait qu'un  peu  d'eafu.  Après  le  festin,  Bertha- 
ride découvrit  le  mystère  à  deux  fidèles  servi- 
teurs, dont  l'un  était  un  personnage  considé- 
rable  nommé   Hunulfe,    l'autre  un  valet  de 
chambre.  Le  sauver  n'était  pas  chose  facile  : 
la  maison  était  cernée  de  tous  côtés  par  des 
soldats.  Hunulfe  déguise  Bertharide  en  domes- 
tique de  campagne,  le  charge   de  matelas  et 
de  couvertures,  le  pousse  hors  la  porte,  l'ac- 
cable d'injures  et  de  coups  de  bâton  à  le  faire 
tomber  par  terre.  Les  gardes  lui  demandant 
ce  que  c'était  :  Cet  imbécile  de  domestique, 
s*écria-t-il,   ne  m'avait-il  pas  dressé  mon  lit 
dans   la  chambre  même  de  cet  ivrogne  de 
Bertharide,  qui  ronfle  là  ivre-mort?  Mais,  par 
la  vie  du  roi,  je  n'y  serai  plus  pris.  Les  gardes 
ravis  de  l'entendre,  les  laissèrent  passer  tous 
deux.  Hunulfe  le   descendit  hors  de  la  ville 
par  une  corde  le  long  de  la  muraille;  et,  avec 
le  secours  d'autres  amis,  Bertharide  se  sauva 
en  France.  , 

Cependant  le  valet  de  chambre,  qui  était 
resté  dans  la  maison,  empêcha  les  soldats  d'y 
entrer  le  plus  longtemps  qu'il  put,  en  leur 
disant  que  Bertharide  dormait,  qu'il  était  ia- 
tigué.  A  la  fin  ils  rompirent  les  portes  et  le 
cherchèrent  vainement  de  toutes  parts. 
Alors  ils  saisirent  le  valet  de  chambre  et  le 
conduisirent  au  roi  Grimoald,  Le  domestique 
ayant  raconté  ingénument  ce  qui  s'était  passé, 
Grimoald  demanda  ce  que  méritait  cet  homme. 
Tous  les  assistants  répondirent  (pi'il  méritait 
les  plus  cruels  supplices.  Eh  bien  !  s'écria  le 
roi,  par  celui  qui  m'a  fait  naître,  cet  homme 
mérite  des  récompenses,  lui  qui  s'est  livré  à  la 
mort  pour  rester  fidèle  à  son  maître.  Et  il  le 
mit  au  nombre  de  ses  valets  de  chambre,  en 
lui  recommandant  à  son  égard  la  même  fidé- 
lité qu'il  avait  eue  pour  Bertharide.  Ayant  su 
qu'Hunulfe  s'était  réfugié  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  il  le  fi*  venir,  lui  demanda 
comment  il  avait  sauve  son  maître,  loua  sa 
fidélité  et  sa  prudence,  et  lui  accorda  tous  ses 
biens.  Quelque  temps  après,  il  leur  demanda 
à  tous  deux  s'ils  aimaient  mieux  vivre  avec  lui 
que  de  rejoindre  Bertharide  exilé.  Ils  protes- 
tèrent avec  serment  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  avec  Bertharide  que  de  vivre  ailleurs 
dans  les  délices.  Grimoald  loua  leur  affection 


(I)  Muratori  Scrip.  rer.  Mal, 
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héroïque  pour  leur  maître,  et  leur  permit  de 
le  rejoiinU-e  avec  tout  ce  qu'ils  voudraient  em- 

f»orler.  Nous  verrons  Bertharidc  remonter  sur 
e  trône  des  Lombards  en  071  (I). 

Au  milieu  de  ces  révolutions,  l'Eglise  n'eut 
pas  peu  à  souffrir  sous  les  Lombards,  d'autniit 
plus  que  Grimoald  était  arien.  Deux  saints 
évèques  la  soutenaient  par  leur  z(Mc  de  lenr 
courage.  L'un  était  Jean,  surnomme  Bon,  ar- 
chevè(jue  de  Milan.  Né  dans  le  pnys  de  Gênes, 
le  pape  saint  Grégoire  l'avait  envoyé  autrefois 
près  de  la  reine  Tlu^odelindc.  Devenu  ar- 
chevêque, il  quitta  la  ville  de  Gènes,  où 
ses  prédécesseurs  s'étaient  retirés  depuis 
l'invasion  des  Lombards,  et  revint  à  Milan, 
pour  être  plus  en  état  d'empêcher  le  mal  et 
de  faire  le  bien.  Il  fut  secondé  par  l'autre 
saint,  également  nommé  Jean,  évèque  de  Ber- 
game.  Par  leurs  eli'orts  réunis, ils  amenèrent  à 
la  foi  catholique  des  bourgades  entières  de 
Lombards  ariens.  Le  premier  est  honoré  le 
10  janvier,  et  le  second  le  ti  juillet  (2). 

Un  autre  saint  travaillait  à  la  conversion 
des  l^ombards  de  Béuévent,  o\i  commaridaitle 
duc  Romuald,  fils  du  roi.  C'était  le  saint  prê- 
tre Barbât,  qui  fut  ensuite  évèque.  Les  Lom- 
bards de  cette  ville  étaient  baptisés;  mais  ils 
avaient  bien  de  la  peine  à  se  défaire  de  leurs 
coutumes  l)arbares  et  païennes.  Car  ils  ado- 
raitmt  une  vipère  d'or  et  un  arbre.  Le  saint 
prêtre  travailla  longtemps,  et  par  ses  prédica- 
tions et  par  ses  miracles,  mais  sans  beaucoup 
de  fruit,  à  extirper  ces  superstitions.  Un  évé- 
nement imprévu  rendit  les  Lombards  plus 
dociles  :  ce  fut  l'arrivée  de  l'empereur  Cons- 
tant en  Italie  et  le  siège  qu'il  mit  devant  Bé- 
névent  (3). 

L'empereur  Constant  était  devenu  odieux  A 
Constantinople,  et  Constantinople  lui  était  ile- 
vcnu  odieux.  L'empereur  y  était  haï  surtout 
pour  avoir  fait  mourir  le  pape  saint  Martin  et 
saint  Maxime,  le  docteur  de  l'Orient,  et  pour 
avoir  persécuté  les  deux  Anastases,  ses  disci- 
ples, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  catholi- 
ques. Un  nouveau  crime  vint  ajouter  à  la  haine 
antérieure.  L'empereur  avait  un  frère  nommé 
Théodose,  contre  lequel  étant  irrité,  il  le  fit 
tonsurer  et  ordonner  diacre  par  le  patriarche 
Paul.  Depuis,  il  reçut  de  sa  main  la  commu- 
nion du  calice  dans  les  saints  mystères.  En 
659,  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  il  le 
fit  mourir.  Mais  il  le  vit  bien  des  fois  en  songe, 
avec  son  habit  de  diacre,  qui  lui  présentait 
un  calice  plein  de  sang,  en  disant  :  Bois,  mon 
frère!  Epouvanté  de  cette  vision,  il  résolut  de 
chercher  ailleursle  repos  de  la  conscience.  Il  an- 
nonça qu'il  voulait  reconquérir  l'Italie  entière, 
en  expulser  les  Lombards  et  rétablir  le  siège 
de  l'empire  à  Rome.  Il  équipa  donc  une  fiutte, 
y  rassembla  ce  qu'il  avait  de  soldats,  et,  s'étant 
embanjué  vers  la  fin  de  l'année  662  avec  ses 
trésors,  il  envoya  ordre  à  l'impératrice  et  à 
ses  trois  fils,  Constantin,  Tibère  et  Héraclius, 


de  venir  le  joindre  dans  le  port.  Mais  le  peu- 
ple do.  Conslnntinogle  se  souleva  et  les  retint 
par  fooce.  Le  refus  qu'on  lui  faisait  de  sa  fa- 
mille ne  retarda  pas  d'un  instant  l'empereur. 
Monté  sur  le  tillac  de  son  navire,  il  cracha 
contre  la  ville  de   Constantinople  pour  lui 
témoigner  son  aversion,  et  donna  aussitôt  le 
signal  du   départ.  Il  alla  passer  dans  Athè- 
nes le  reste  de  l'hiver,  et,  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  il  partit  pour  l'Italie  (4). 
Débarqué  à  Tarante,  qui  appartenait  encore 
à  l'empire,  il  prit,  pilla  et  détruisit  de  fond  en 
comble  les  villes  de  Lucérie  et  d'Eclane.  Ce 
n'était  guère  le  moyen  de  se  faire  désirer.  Il 
vint  camper  devant  Bénévent,  que  défendait 
le   duc   Komuald  avec  un  petit  nombre  de 
braves.  Le  siège  fut  long,  les  attaques  fré- 
quentes, la  défense    opiniâtre.  A  la  fin,  les 
assiégés,  se  voyant  serrés  toujours  de  plus 
près  et  craignant  le  sort  d'Eclane  et  de  Lucé- 
rie, résolurent  de  sortir  à  la  fois  par  toutes 
les  portes,  hommes  et  femmes,  et  de  mourir 
tous  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  deve- 
nir les  esclaves  des  Grecs.  Le  saint  prêtre  Bar- 
bât les  détourna  de  cette  résolution  déses[)érée 
et  leur  promit  que,  s'ils  voulaient  sincèrement 
se  convertir  et  renoncer  à  leurs  superstitions, 
ils  ne  tomberaient  point  aux  mains  de  leurs 
ennemis.   Le  duc   Romuald  s'y  engagea  le 
premier,  et  tous  les  autres  après  lui.  Dès  le 
jour  suivant  on  vit  l'elfet  des  promesses  du 
saint.  L'empereur,  qui  avait  refusé  juscju 'alors 
des  sommes  immenses  qu'on  lui  offrait  pour 
lever  le  siège,  se  contenta  de  prendre  pour 
otage  la  sœur  de  Romuald.  Au  même  temps, 
un  homme  de  contiance  que  le  duc  avait  dépê- 
ché au  roi  Grimoald,  son  père,  revenait  lui 
annoncer  que  son  père  arrivait  à  son  secours. 
Cet  homme  (il  se  nommait  Sewald  et  avait  été 
gouverneur  du  jeune  duc),  fut  pris  par  les 
Grecs.  L'empereur  le  fit  conduire  au  pied  du 
mur,  avec  ordre  de  dire  Romuald  que  son 
père,  ne  pouvant  le  secourir,  lui  ordonnait 
de  se  rendre.  Le  prisonnier  promit  tout  ce 
qu'on  voulut;  mais,  lorsqu'il  vit  le  duc  paraî- 
tre sur  la  muraille  :   Seigneur  Romuald,  lui 
cria-t-il,  ayez  bon  courage,  votre  père  est  sur 
le  point  d'arriver  avec  une  puissante  armée; 
je  vous  recommande  seulement  ma  femme  et 
mes  enfants,  car  cette  nation  perfide  va  m'ôter 
la  vie.  A  peine  eut-il  achevé,  que  l'empereur 
lui  fit  abattre  la  tète,  qui  fut  jetée  dans  la  ville 
et  vint  tomber  aux  pieds  de  Romuald.  Après 
cet  acte  si  peij   honorable,  l'empereur  Cons- 
tant leva  le  siège  et  se  retira  à  Naplcs.  Le  duc 
Romuald,  dégagé  par  son  père,  battit  complé. 
tement  une  armée  de  vingt  mille  Grecs.  Le 
saint  prêtre  Barbât  fut  établi  évèque  de  Béné- 
vent, et  acheva,  par  son  zèle  et  sa  persévé- 
rance, la  conversion  de  Romuald  et  de  ses 
Lombards.   Le   roi   Grimoald    lui-même    fut 
amené  à  la  foi  catholique  par  saint  Jean,  évè- 
que de  Bergame  (5). 


(1)  Paul.,  diac,  l.IV,  c.  l  et  seq.  ;  1.  V,  c.  n  et  seq.— (2)  Ada  SS.,  10  janv.  et  11  jutii.  —  (3)  Id.,  Vi  febr* 
—  (4)  Theoph.,  Cedr.  flw/.  wwce/.  —  (5)  Paul,  diacre,  1.  V,  '      '    '     


c.  vi-x.  Vita  S.  Barbati,   19  febr. 
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Pour  l'empereur  Constant,  il  marcha  de 
Naples  vers  Kome,  où  il  arriva  le  5  juillet  663 
Le  pape  saint  Vitalien,  à  la  tète  du  clergé  ro- 
main, alla  le  recevoir  à  deux  lieues  de  la  ville 
et  le  conduisit  à  Téglise  de  Saint-Pierre,  où 
l'empereur  laissa  un  riche  présent.  Le  samedi 
suivant,  il  visita  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure et  y  fit  encore  une  offrande.  Le  lende- 
main, il  se  rendit  une  seconde  fois  à  Saint- 
Pierre  avec  toute  son  armée.  Le  clergé  vint 
processionnellement  au-devant  de  lui.  Il  y 
entendit  la  messe  et  mit  sur  l'autel  une  pièce 
d'étoffe  d'or.  Le  samedi,  il  alla  faire  sa  station 
dans  Téglise  de  Saint-Jean- de-Latran.  Il  dîna- 
dans  la  basilique  de  Jules.  Le  dimanche,  il 
entendit  la  messe  à  Saint-Pierre,  et,  après  le 
saint  sacrifice,  il  fît  au  Pape  les  plus  tendres 
adieux.  C'était  le  douzième  jour  depuis  son 
arrivée  à  Rome.  Le  reste  de  la  journée  et  le 
lendemain  avant  son  départ,  il  pilla  les  égli- 
ses, et  enleva  tous  les  ornements  et  les  vases 
précieux  qui  avaient  échappé  aux  Goths  et 
aux  Vandales.  Il  enleva  jusqu'aux  carreaux  de 
bronze  dont  était  couvert  le  Panthéon,  nommé 
dès  lorsNotre-Dame-de-la-Rotonde.  De  retour 
à  Naples,  après  un  pareil  exploit,  il  s'avança 
jusqu'à  Reggio,  où,  ayant  été  battu  une 
seconde  fois  par  les  Lombards,  il  passa 
en  Sicile  et  choisit  Syracuse  pour  sa  de- 
meure (1). 

Pour  témoigner  encore  mieux  son  affection 
et  sa  reconnaissance  à  l'Eglise  romaine,  l'em- 
pereur Constant  lui  suscita  un  schisme.  Maur, 
archevêque  de  Ravenne,  fier  de  ce  que  sa  ville 
était  la  résidence  de  l'exarque  impérial,  eut 
l'ambition  de  vouloir  se  rendre  indépendant 
du  Pontife  romain,  du  moins  en  tant  que  son 
patriarche.  Le  Pape  le  cita  à  Rome,  et,  sur 
Bon  refus  de  venir,  le  frappa  d'excommuni- 
cation. Maur  s'emporta  jusqu'à  excommunier 
le  Pape,  et  en  appela  à  l'empereur,  auquel  il 
fit  écrire  sn  même  temps  par  l'exarque  Gré- 
goire, successeur  de  Calliopas,  le  persécuteur 
du  pape  saint  Martin.  L'empereur  Constant, 
par  un  diplôme  daté  de  Syracuse,  le  l*r  mars 
666,  ordonna,  en  vertu  de  notre  divinité  (2),  ce 


sont  ses  paroles,  que  les  archevêques  de  Ra- 
venne seraient  pour  toujours  exempts  de  la 
dépendance  de  tout  supérieur  ecclésiastique, 
'  même  de  celle  du  patriarche  de  l'ancienne 
Rome  (3).  L'ambitieux  Maur,  auteur  de  tout 
le  scandale,  mourut  dans  l'excommunication 
et  dans  le  schisme,  qui  ne  finit  que  sous  son 
successeur  Réparât. 

Les  Siciliens  furent  d'abord  comblés  de  joie 
de  voir  l'empereur  Constant  fixer  dans  leur 
lie  le  siège  de  l'empire  ;  mais  cette  joie  ne  fut 
pas  longue.  Us  éprouvèrent  bientôt  l'insa- 
tiable avidité  de  ce  prince,  qui  ne  cessait  de 
multiplier  les  impôts  et  les  exigeait  avec  la 
dernière  inhumanité.  On  séparait  les  femmes 
de  leurs  maris,  les  enfants  de  leurs  pères.  On 
dépouillait  les  églises,  on  enlevait  les  vases 
sacrés.  Cette  île,  souvent  ravagée  par  les  Bar- 
bares, plus  souvent  encore  par  l'avarice  de 
ses  maîtres,  n'avait  jamais  été  si  cruellement 
pillée.  Le  désespoir  des  Siciliens  fut  porté  à 
un  tel  point,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
préférèrent  de  vivre  sous  la  domination  des 
Musulmans,  et  allèrent  en  Syrie  s'établir  à 
Damas. 

L'empereur,  non  content  d'épuiser  par  ses 
vexations  la  Sicile,  la  Calabre  et  la  Sardaigne, 
porta  ses  mains  avides  sur  l'Afrique.  Les  Afri- 
cains avaient  besoin  de  secours,  bien  loin 
d'être  en  état  de  supporter  de  nouvelles  char- 
ges. Cependant  il  leur  envoya  ordre  de  lui 
payer  une  somme  pareille  à  celle  qu'ils 
payaient  tous  les  ans  aux  Sarrasins.  C'était, 
disait-il,  pour  les  punir  d'avoir,  sans  son  con- 
sentement ,  traité  dix-sept  ans  auparavant 
avec  Abdalla  ;  engagement  forcé  dont  il  était 
lui-même  la  cause,  n'ayant  alors  envoyé  au- 
cun secours  pour  opposer  aux  armes  des  Mu- 
sulmans. Les  Africains  révoltés  d'une  pareille 
tyrannie,  appelèrent  les  Sarrasins  pour  les  en 
délivrer. 

Telles  étaient  les  occupations  de  l'empereur 
Constant  à  Syracuse,  lorsqu'il  fut  tué  dans  le 
bain  par  un  de  ses  officiers,  le  15  juillet  668, 
la  vingt-septième  année  de  son  règne,  et  la 
trente-huitième  de  son  âge  (4). 


(1)  Anast.  In  Vital.  —   (2)  Nostrœ  divinitatis  aanctiont* 
-<4)  Theoph.,  Ced.,  Niceph. 


(3)  Muratori  Rerum  Ualic.  Scripti,  t.  Q,  p*  MS 


LIVRE  CINQUANTIÈME 

»B     LA     MORT     DE     l'eMPEREUR     CONSTANT     11,     668,     A     LA     FIN     Dt 

SEPTIÈME     SIÈCLE,     698. 


Ij*A^ngleterre,  catholique  par  son  union  avec  FF^glIse  romaine,  devient  un 
asile  dee  «  lettres  et  des  arts,  et  une  pépinière  de  saints  et  d'ap(>tres  pour 
l'Allemagne.  —  Orand  nombre  de  saints  en  France,  particulièrement  dans 
FAustrasie. —  Saint  Léger  mis  à  mort  par  Ebroïn,  et  horriblement  calomnié 
par  un  écrivain  moderne. —  Election  et  règne  de^Vamba;  conciles  et  s:tints 
d'Espagne.  —  Formation  de  la  nation  des  Maronites.  —  L.e  nionothélisme 
condamné  parle  pape  saint  Agathon  et  par  le  sixième  concile  œcuménique. 
Servilité  sophistique  du  concile  grec  IN  XRUIjI^O. 


En  Orient,  il  se  faisait  nuit  ;  en  Occident,  ront  de  leur  sol,  elles  iront  l'attaquer  cnex 
il  se  faisait  jour.  Les  principales  provinces  de  lui-même,  et  quand  il  s'en  ira  mourant,  elles 
l'Orient  et  de  l'Afrique,  divisées  contre  elles-  lui  oll'riront  de  le  ressusciter  à  une  vie  meil- 
mèmespar  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  su-  leure,  le  christianisme  total.  Tel  est  le  spcc- 
bissent  la  domination  du  mahométisme ,  tacle  grandiose  que  nous  offre  l'histoire  en- 
comme  une  longue  nuit  de  servitude,  où,  core  vivante  des  nations  de  l'Occident, 
après  douze  siècles,  nous  les  voyons  pKingées  Le  rôle  que  la  Providence  y  assigne  à  l'An- 
encore.  Constantinople,  cause  principale  de  gleterre,  n'est  pas  des  derniers.  C'est  de  chez 
tant  d'hérésies  et  de  schismes,  ne  profitera  elle  et  par  ses  enfants  que  les  lettres,  les 
guère  des  calamitésqu'ils  entraînent.  Aujour-  sciences  et  les  arts,  venus  de  Rome,  iront 
d'hui  orthodoxe,  demain  hérétique  ;  aujour-  s'implanter  en  Allemagne  avec  la  foi  et  l'u- 
d'hui  soumise  à  l'Eglise  romaine,  centre  de  nité  catholique.  Voici  le  commencement  de 
l'unité,  diimain  rompant  avec  elle,  la  ville  de  cette  œuvre. 

Oonstanun  ne  cessera  de  passer  ainsi  de  la  vé-         Vers  l'an  655,  les  deux  principaux  rois  des 

îité  à  >"erreur,  de  l'unité  au  schisme,  jusqu'à  Anglais,  Oswi  des  Northumbres  et  Egbert  des 

ce  qu'elle  tombe,  elle  aussi,  sous  le  jougabru-  Cantuariens,  se  consultèrent  ensemble  sur  le 

tissant  de  Mahomet,  et   devienne  la  capitale  meilleur  parti  à  prendre  pourl'église  d'Angle- 

de  son  empire  antichrétien.  terre.  Par  la  conférence  de  Streneshall,  le  roi 

En  Occident,  les  nations  barbares,  une  fois  des  Northumbres,  quoiqu'il  eût  été  élevé  par 
chrétiennes  et  catholiques,  le  seront  avec  plus  les  Irlandais,  avait  bien  compris  que  l'Eglise 
de  simplicité  et  avec  plus  de  constance  que  les  catliolique  et  apostolique  était  l  Eglise  ro- 
peuples  de  l'Orient.  Malgré  les  guerres  et  les  m.iine.  Avec  l'élection  et  le  .^.onsentement  de 
invasions,  elles  se  civiliseront  les  unes  les  au-  la  .-ainte  église  de  la  nation  anglaise,  ditl'his- 
tres  ;  malgré  la  corruption  inhérente  à  la  na-  torien  contemporain  de  cette  église,  les  deux 
lure  humaine,  elles  produiront  dans  chaque  rois  envoyèrent  donc  à  Rome,  pour  y  être 
siècle  une  foule  de  saints  personnages  ;  mal-  ordonné  évèque,  un  vertueux  prêtre  nommé 
gré  leurs  diversités  d'origine  et  de  gouverne-  Vigard,  Anglais  de  nation,  du  clergé  de 
ment,  elles  formeront  une  république  chré-  Deusdedit  de  Cantorbéri,  qui  venait  de  mou- 
tienne,  sous  la  direction  spirituelle  du  Pon-  rir,  mais  bien  instruit  dans  les  sciences  ecclé- 
tife  romain  ;  malgré  leur  originelle  barbarie,  siastiques  par  les  Romains,  disciples  du  pape 
elles  cultiveront  les  lettres,  les  sciences  et  les  saint  Grégoire.  Ils  demandaient  que  Vigard 
arts  que  Rome  leur  communique  avec  la  foi,  ayant  été  ordonné  archevêque  de  Cantorbéri 
et  elles  leur  feront  produire  avec  le  temps  les  à  Rome,  il  pût  ordonner  lui-même  desévêques 
plus  étonnantes  merveilles;  arrivées  les  der-  aux  églises  catholiques  des  Anglais  par  toute 
nières  dans  la  région  des  sciences,  elles  fini-  la  Bretagne.  Arrivé  à  Rome,  Vigard  remit  au 
ront  par  y  être  les  premières;  attaquées  à  leur  pape  saint  Vitalien  les  lettres  des  deux  rois 
tour  par  le  mahométisme,  elles  le  repousse-  ainsi  que  leurs  présents,   savoir  :  des  vasei 
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d'or  et  d'argent  qui  n'étaient  pas  en  petit 
nombre.  Mais,  avant  qu'il  pût  être  sacré  éve- 
que,  il  mourut  de  la  peste,  lui  et  presque  tous, 
ceux  qu'il  avait  amenés.  Très-aflligé  de  ce 
contre-temps,  le  pape  saint  Vitalien  écrivit  à 
Oswi  la  lettre  suivante  : 

Au  seigneur  très-excellent  fils  Oswi,  roi  dos 
Saxons,  Vitalien,  évoque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Nous  avons  reçu  les  lettres  dé- 
sirables de  votre  excellence,  et  nous  y  avons 
vu  sa  pieuse  dévotion,  son  fervent  amour  pour 
la  vie  bienheureuse  et  comment,  par  la  grâce 
de  Dieu,  elle  a  été  amenée  à  la  vraie  foi  des 
apôtres,  espérant  <lc  régner  éternellement 
avec  le  Clirist,  a[irès  avoir  régné  sur  sa  na- 
tion. Nation  bénie,  puisqu'elle  a  mérité  d'a- 
voir un  roi  aussi  sage  et  fidèle  adorateur  de 
Dieu  ;  car,  non  content  de  l'adorer  lui-même, 
il  cherche  nuit  et  jour  à  convertir  tous  ses 
sujets  à  la  foi  catholique  pour  le  salut  de  leur 
âme.  A  ces  heureuses  nouvelles,  qui  ne  tres- 
saillirait de  joie?  Car  votre  nation  en  croyant 
au  Christ,  Dieu  tout-puissant,  accomplit  ce 
qui  est  écrit  dans  le  prophète  Isaïe  :  En  ce 
jour-là,  le  rejeton  de  Jessé  sera  exposé  devant 
les  peuples  comme  un  étendard  ;  les  nations 
viendront  lui  offrir  leurs  prièi'es(l).  Et  encore: 
Ecoutez,  îles,  et  vous,  peuples  lointains,  prê- 
tez l'oreille.  Le  Seigneur  m'a  dit  :  C'est  peu 
que  vous  me  serviez  pour  ressusciter  les  tri- 
bus de  Jacob  et  pour  convertir  à  moi  les  restes 
d'Israël.  Voici  que  je  vous  ai  établi  pour  être 
la  lumière  des  nations  et  le  salut  que  j'envoie 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  Les  rois  vous 
verront,  les  princes  se  lèveront  et  ils  vous 
adoreront.  Je  vous  ai  établi  pour  être  l'alliance 
du  peuple,  pour  ressusciter  la  terre  et  possé- 
der les  héritages  dissipés,  pour  dire  à  ceux 
qui  étaient  dans  les  chaînes  :  Sortez,  et  à 
•ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres  :  Paraissez 
au  grand  jour  (2).  Et  encore  :  Moi,  le  Sei- 
gneur, je  vous  ai  appelé  dans  la  justice,  je 
vous  ai  pris  par  la  main  et  vous  ai  conservé, 
je  vous  ai  établi  pour  être  l'alliance  du  peuple 
et  la  lumière  des  nations,  pour  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles,  tirer  des  fers  ceux  qui 
étaient  enchaînés  et  pour  faire  sortir  de  pri- 
son ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres. 

Voilà,  très-excellent  fils,  des  prophéties 
plus  claires  que  le  jour,  non-seulement  sur 
vous,  mais  encore  sur  toutes  les  nations  qui 
croiront  au  Ciirist,  le  créateur  de  l'univers. 
Etant  donc  un  de  ses  membres,,  votre  altesse 
doit  suivre  en  tout  et  toujours  la  règle  du 
prince  des  apôtres,,  non-seulement  pour  la 
célébration  de  la  Pâque,  mais  encore  pour  le 
reste.  Quant  à  un  homme  docte,  un  pontife 
orné  de  toutes  les  vertus,  suivant  la  teneur 
de  vos  écrits,  nous  n'avons  pas  encore  pu  le 
trouver,  à  cause  de  la  distance  des  lieux.  Sitôt 
que  nous  aurons  trouvé  une  personne  capaide 
nous  l'enverrons  à  votre  patrie,  afin  que,  Dieu 
aidant,  il  uéracine  de  votre  île,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  les  oracles  divins,  toute  l'ivraie 


de  l'ennemi.  Nous  avons  reçu,  comme  éternel 
souvenir,  les  présents  de  votre  altesse  pour  le 
Prince  des  apôtres,  nous  vous  en  rendons 
grâces,  et  ne  cessons  avec  le  clergé  du  Christ, 
de  prier  pour  votre  prospérité.  Celui  ipii  les  a 
offerts  est  passé  à  une  autre  vie,  ce^  ^ui  nous 
a  profondément  affligés.  Nous  avons  fait  don- 
ner aux  porteurs  des  présentes,  des  reliques 
des  saints  apôtres  IMerre  et  Paul,  des  saints 
martyrs  Laurent,  Jean  et  Paul,  Grégoire  et 
Pancrace,  pour  les  remettre  à  votre  altesse. 
Nous  envoyons  aussi  à  votre  épouse,  notre 
fille  spirituelle,  une  croix  contt  nant  une  clef 
d'or  des  chaînes  de  saint  Piei  re  et  de  saint 
Paul;  ayant  appris  quelle  est  sa  piété  fer- 
vente, toute  la  Chaire  apostolique  s'en  réjouit 
avec  nous.  Puisse  votre  altesse  consacrer 
bientôt  toute  son  lie  au  Christ-Dieu  (3)  ! 

Le  vœu  du  saint  Pape  s'accomplira,  mais 
avec  le  temps.  Le  grand  nombre  de  petits 
royaumes,  leurs  fréquentes  révolutions  y  met 
taient  quelquefois  obstacle.  Après  la  retraite 
de  Colman,  on  avait  fait  évêque  des  Northum- 
bres,  Tuda,  qui  avait  été  instruit  et  ordonné 
évêque  chez  les  Irlandais  méridionaux,  et  por- 
tail la  tonsure  comme  eux,  mais  il  observait 
la  Pâijue  comme  les  catholiques.  Sa  vertu  le 
fit  bientôt  regretter  ;  car  il  mourut  de  la  peste 
en  la  même  année  664.  Le  roi  Alfrid,  fil, 
d'Oswi,  qui  régnait  sur  une  (lar-tie  des  Nor- 
thumbres,  voulant  faire  ordonner  à  la  place 
de  Tuda  le  prêtre  saint  Wdfrid,  l'envoya  au 
roi  de  France,  qui  l'adressa  à  saint  Agilbert, 
évêque  de  Pans,  le  même  qui,  étant  en  An- 
gleterre, l'avait  déjà  ordonné  prêtre.  Car 
après  la  conférence  de  Streneshall,  Agilbert 
quitta  l'Ani^leterre  à  cette  occasion.  Le  roi  de 
Wessex,  qui  l'avait  retenu,  voulut  avoir  un 
autre  évêque  de  sa  langue,  qui  était  la  saxone, 
et  en  fit  venir  un,  nommé  Wini,  qui  avait 
aussi  été  ordonné  en  Gaule.  Il  divisa  donc  sa 
province  de  Wessex  en  deux  'diocèses,  et  mij 
le  nouvel  évêque  dans  la  ville  de  Venta,  à 
présent  Winchester.  Agdbert  trouva  fort  mau- 
vais que  le  roi  eût  fait  ce  changement  sans  sa 
participation;  cest  pourquoi  il  revint  en 
Gaule,  où  on  lui  donna  l'évêché  de  Paris, 
vraisemblablement  après  la  mort  de  Sigo- 
brand.  Agilbert  reçut  avec  joie  le  prêtre  Wil- 
frid,  et,  accompagné  de  douze  autres  évoques, 
il  fil  à  Compiêgne  la  cérémonie  de  son  ordi- 
nation avec  grande  solennité,  â  fut  porlô 
dans  un  siège  d'or  par  les  mains  des  évèques, 
suivant  l'usage  alors  pratiqué  en  Gaule.  Wil- 
frid  était  âgé  de  trente  ans,  et  c'était  en  664. 
Mais  comme  il  était  encore  en  France,  le  roi 
Oswi,  qui  avait  consenti  à  son  élection,  chan- 
gea de  sentiment  et  voulut  prévenir  son  fils, 
en  faisant  ordonner  un  autre  évêque  d'Yorck^ 
qui  fût  Irlandais  et  de  leur  rite.  U  choisit  pour 
cet  etfet  Ceadda,  frère  du  saint  évêque  Cedde, 
prêtre  et  abbé  de  Lestingheu,  savant  dans  les 
Ecritures  et  de  mœurs  exemplaires,  et  il  l'en- 
voya dans  le  royaume  de  Cant,  pour  être  or- 


0).l3.,  XI,  10.  —  (2)  Id.,  t.    XLix.  —  (3)  Bed.,  ).  III,  c.  xxix. 
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donné  par  Densdedit,  archevêque  de  Cantor- 
béri.  Mais  il  le*  trouva  mort,  et  on  ne  lui  avait 
pas  encore  donné  de  successeur.  C'est  pour- 
quoi Ceadda  passa  en  Wessex,  et  fut  ordonné 
par  Wini,  évèque  de  Winchester,  qui  se  trou- 
vait alors  le  seul  évêque  de  la  Grande-Bre- 
tagne canoniquement  ordonné.  Ceadda  était 
disciple  de  saint  Aïdan  et  imitateur  de  sot 
rertus. 

Saint  Wilfrid  revenait  en  Angleterre  ac- 
compagné de  cent  vingt  personnes,  que  les 
rois  Oswi  et  Alfrid  lui  avaient  données  pour 
escorte.  Le  navire  fut  poussé  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Sus-ex  ou  dos  Saxons  méri- 
dionaux, où  la  mer,  s'élant  retirée,  il  resta 
échoué  sur  le  rivage.  Aussitôt  les  habitants 
du  pays,  qui  étaient  encore  idolâtres,  arri- 
vèrent en  loule  pour  le  piller,  réduire  en  es- 
clavage les  passagers  et  tuer  ceux  qui  feraient 
résistance.  Saint  Wilfrid  leur  otl'rit  de  gran- 
des sommes  d'argent  pour  leur  commune 
rançon.  Les  barbares  ne  voulurent  entendre 
rien,  disant  que  tout  ce  que  rejetait  la  mer 
était  à  eux.  Le  pontife  de  leurs  idoles  monta 
sur  une  éminence  pour  maudire  le  navire 
échoué,  et  par  ses  enchantements  lier  les 
bras  de  ceux  qui  le  montaient.  Mais  à  l'ins- 
tant même,  une  pierre  lancée  du  navire  lui 
fracassa  la  tète  et  le  renversa  mort.  Trois  fois 
les  barbares  attaquèrent  les  naufragés,  trois 
fois  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Ils  al- 
laient revenir  une  quatrième  fois  en  plus 
grand  nombre  avec  le  roi  à  leur  tête,  lorsque, 
la  mer,  montant  plus  haut  qu'à  l'ordinaire, 
remit  le  navire  à  flot  et  le  fît  aborder  heureu- 
sement au  port  de  Sandwich  (i). 

Ainsi  de  retour,  saint  Wilfrid  ne  voulut 
point  disputer  l'ordination  de  Caedda,  tout 
irrégulière  qu'elle  était.  Il  aima  mieux  re- 
tourner à  son  monastère  de  Ripon,  et  y  de- 
meura pendant  trois  ans.  Son  repos  n'y  fut 
(i)as  oisif.  Le  roi  des  Merciens  l'invitait  souvent 
à  venir  chez  lui  pour  exercer  diverses  fonc- 
tions épiscopales,  et  lui  donna  des  terres  où  il 
fonda  des  monastères.  Egbert,  roi  de  Gant,  le 
taisait  également  venir  chez  lui,  où  il  ordonna 
plusieurs  prêtres  et  diacres  pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Cantorbéri.  Aussi  Wilfrid, 
quoique  privé  de  son  siège,  ne  laissait  pas  de 
travailler  utilement  à  rétablir  la  discipline 
en  Angleterre  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  d'irlandais  embrassèrent  les  usages 
de  lE^rlise  catholique  ou  retournèrent  en  leur 
pays.  Wilfrid  avait  apporté  avec  lui  la  règle 
de  saint  Benoît,  pour  mettre  l'uniformité  dans 
tous  les  monastè  ,es.  Il  avait  une  autre  chose 
à  cœur,  c'était  la  beauté  du  chant,  comme 
moyen  d'adoucir  la  rudesse  de  ses  compa- 
triotes. Dans  cette  vue,  il  amena  de  Gaule 
deux  chantres  distingués  Eddi  et  Eona,  dont 
le  premier  a  écrit  sa  vie  d'un  style  qui  n'est 
pas  méprisable.  Jusqu'alors  les  églises  des 
Irlandais  étaient  en  planches  de  chêne,  celles 
des  anciens  habitants  en  pierres  brutes,  et 


couvertes  de  chaume  les  unes  et  les  antres. 
Saint  Wilfrid,  qui  avait  vu  les  belles  églises 
de  Rome,  entreprit  d'en  élever  de  pareilles  en 
Angleterre,  et  ramena  également  des  Gaules, 
à  cet  effet,  des  maçons  et  d'autres  ouvriers  de 
toute  espèce.  C'est  ainsi  que  les  arts  s'intro- 
duisir.ent  dans  la  Grande-Bretagne  (2). 

CéoUach,  qui  avait  succédé  à  Diuna,  pre- 
mier évêque  des  Merciens,  n'y  resta  pas  long- 
temps; il  retourna  ^  l'île  de  Hi,  chef  des  mo- 
nastères irlandais,  et  eut  pour  successeur 
Trumhère,  Anglaisde  naissance,  mais  ordonné 
par  les  Irlandais.  Les  Saxons  orientaux  étaient 
alors  sujets  du  roi  des  Merciens,  quoiqu'ils 
eussent  deux  petits  rois.  Mais  la  grande  mor- 
talité de  l'an  664  servit  de  prétexte  à  l'un 
d'eux  de  renoncer  au  christianisme,  avec  la 
partie  du  peuple;  ({ui  lui  obéissait.  Ils  commen- 
cèrent à  réparer  les  temples  abandonnés  et  à 
adorer  les  idoles,  comme  s'ils  en  pouvaient 
tirer  du  secours  contre  cette  maladie.  L'autre 
petit  roi,  qui  se  nommait  Sebbi  ou  Sebba  et 
qui  est  honoré  comme  saint,  demeura  tou- 
jours fidèle  avec  tout  son  peuple.  Le  roi  des 
Merciens,  leur  suzerain,  apprenant  la  détec- 
tion de  l'autre,  envoya  l'evéque  Jaruuian, 
successeur  de  Trumhère,  pour  ramener  les 
apostats  ;  et  il  y  travailla  si  efficacement,  (ju'il 
fit  rentrer  le  roi  et  son  peuple  dans  le  bon 
chemin.  Us  ruinèrent  leurs  temples  et  leurs 
autels,  rouvrirent  les  églises  et  confessèrent 
tout  de  nouveau  la  foi  de  Jésus-Christ.  Après 
quoi  l'évêque  et  les  prêtres  qu'il  avait  amenés 
retournèrent  chez  eux  avec  joie.  Quant  au 
saint  roi  Sebbi,  dont  la  capitale  était  Londres, 
c'était  un  homme  d'une  grande  piété  envers 
Dieu,  fervent  dans  les  actes  de  religion,  assidu 
à  la  prière,  rempli  de  charité  pour  les  pau- 
vres. Il  régna  trente  ans.  A  toutes  les  riches- 
ses et  à  tous  les  honneurs  de  la  royauté  il 
préférait  la  vie  privée  et  monastique.  Son 
grand  désir  était  d'en  prendre  l'habit  et  de 
renoncer  au  trône.  Mais  sa  femme  n'y  consen- 
tit que  deux  ans  avant  qu'il  mourût.  Ayant 
alors  abdiqué  en  faveur  de  ses  deux  fils,  il 
reçut  l'habit  religieux  des  mains  de  l'cvèque 
de  Londres,  auquel  il  rem.t  pour  les  pauvres 
tout  ce  qui  lui  restait  d'argent  (3). 

Cependant  le  pape  saint  Vilalien  cherchait 
toujours  un  housme  digne  d'être  arcUevèque 
des  Anglais.  Il  fit  venir  du  monastère  de  Ni- 
ridan,  près  de  Naples,  l'abbé  Adrien,  Africain 
de  nation,  bien  instruit  dans  les  saintes  let- 
tres, ainsi  que  dans  la  discipline  tant  ecclé- 
siastique que  monastique,  et  qui  savait  par- 
faitement le  grec  et  le  latin.  Adrien  dit  qu'il 
était  indigne  de  cette  dignité,  mais  qu'il  pou- 
vait indi(iuer  un  homme  dont  la  doctrine  et 
l'âge  convenaient  mieux  à  l'épiscopat.  C'était 
un  moine  nommé  André,  qui  eifei-tiveraent  en 
fut  jugé  digne  par  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient ;  mais  ses  infirmités  corporelles  empê- 
chèrent qu'on  ne  l'en  chargeât.  On  recom- 
mença de  presser  Adrien  de  l'accepter.  U  do- 


(l)  Eddi,  c  xm.  VUa  S.  Wil/.,  act.  Bened.  —  (2)  Ibid.,  c.  xiv.  —  (3)  Bed.,  1.  III,  c.  zzx  ;  L  iv,  e.  H. 
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manda  du  temps,  espérant  trouver  encore  un      Qaentavic,    plus    tard    Saint-Josse-sur-Mer. 
autrt-  sujet.  Théodore  étant  tombé  malade,   y  demeura 

iJ  y  avait  alors  à  Rome  un  nommé  Théo-    -  quelque  temps  ;  et,  quand  il  commença  de  se 


dore,  né  à  Tarse  en  Cilicie,  d'abord  philosophe 
à  Athènes,  et  ensuite  moine.  Il  était  très-ins- 
truit di^s  lettres  divines  et  humaines,  en  grec 
et  en  latin,  de  bonnes  mœurs  et  vénérable 
par  son   âge;   cai   il   avait  soixnntesix  ans. 


porter  mieux,  il  passa  en  Angleterre  avec 
Benoît  Biscop,  et  prit  possession  de  son  siège 
de  Cantorbéri  la  seconde  année  après  son  or- 
dination, le  dimanche  669.  Il  gouverna  cette 
église  vingt-un  ans  trois   mois  et  vingt-six 


Adrien,  qui  leconnaiisait,  leprés(;nla  au  Pape  jours,  et  donna  d'abord  à  Benoît  le  gouverne 

et  obtint  qu'il  serait  ordonné  évèqiie,  mais  à  ment  du  monastère  de  Saint-Pierre, 

condition   qu'Adrien   lui-même  le  conduirait  Adrien  fut  retenu  quelque  temps  en  France 

en  Angleterre  ;  car  il  savait  comment  il  fallait  par  Ebroïn,  qui  le  soupçonnait  d'être  chargé 

faire  ce  voyage,  ayant  déjà  été  deux  fois  en  de  quelque  commission  de  l'empereur  pour 


Gaule.  Le  pape  voulait  do  plus  qu'il  travail 
lât  avec  Théodore  à  l'instruction  des  Anglais, 
et  prit  garde  qu'il  n'introduisit  rien  dans  cette 
église  de  contraire  à  la  foi,  comme  faisaient 
quelquefois  les  Grecs.  Saint  Théodore  étant 
ordonné  sous-diacre,  attendit  quatre  mois 
pour  laisser  croître  ses  cheveux,  afin  qu'on 
piit  lui  faire  la  couronne.  Car  les  moines  grecs 
se  rasaient  entièrement  la  tète,  prétendant 
imiter  en  cela  les  apôtres  saint  Jacques  et 
saintPaul. Enfin,  le  papesaintVitalien  ordonna 
Théodore  évèque,  le  dimanche  26  mars  668. 
Saint  Benoît  Biscop   se   trouvait    alors   à 


les  rois  d'Angleterre  contre  le  royaume  des 
Francs.  Mais  ayant  bien  vérifié  qu'il  n'était 
chargé  de  rien  de  semblable,  il  lui  permit  de 
suivre  Théodore,  qui,  quand  il  fut  arrivé,  lui 
donna  le  monastère  de  Saint-Pierre,  après 
que  Benoît  l'eut  gouverné  deux  ans.  Car 
quand  ils  partirent  de  Rome,  le  Pape  avait 
ordonné  à  "rhéodore  de  donner  dans  son  dio- 
cèse, à  Adrien,  un  lieu  où  il  pût  demeurer 
commodément  avec  les  siens. 

L'archevêque  Théodore  ayant  pris  posses- 
sion de  son  église,  courut  toutes  les  provinces 
anglaises,  accompagné  de  l'abbé  Adrien.  Il 


Rome,  où  il  venait  d'arriver  pour  la  troisième  fut  très-bien  reçu  et  favorablement  écouté,  et 
fois  ;  car.  outre  le  premier  voyage  qu'il  avait  établit  partout  un  bon  ordre  de  vie  et  l'usage 
fait  avec  saint  Wilfrid,  il  en  fit  un  second  dans  de  l'Eglise  catholique  dans  la  célébration  de 
lequel  le  prince  Alfrid  voulait  l'accompagner,  la  Pâque.  Ce  lut  le  premier  archevêque  à  qui 
quand  il  en  fut  empêché  par  le  roi  Oswi,  son  toute  l'église  des  Anglais  se  soumit,  et  le 
père.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  Biscop  principal  auteur  de  cette  école  célèbre_,  d'où 
vint  à  Fîle  de  Lérius,  reçut  la  tonsure  et  em-  sortirent  depuis  tant  de  grands  hommes.  Car 
brassa  la  vie  monastique.  Après  y  avoir  de-  comme  Théodore  et  Adrien  étaient  instruits, 
meure  deux  ans,  il  retourna  à  Rome,  et  ce  fut  non-seulement  de  la  science  ecclésiasticjuc, 
alors  que  le  pape  Vitalien,  connaissant  à  la  mais  encore  des  lettres  humaines,  ils  assem- 
fois  sa  noblesse,  sa  piété  et  son  savoir,  lui  re-  blèrent  un  grand  nombre  de  disciples  qu'ils 
commanda  le  nouvel  évèque  Théodore,  et  lui  instruisaient  tous  les  jours.  Ils  leur  expli- 
ordonna  de  quitter,  par  la  considération  d'un  quaient  l'Ecriture  sainte,  et  en  même  temps 
plus  grand  bien,  le  pèlerinage  qu'il  avait  leur  enseignaient  l'astronomie,  l'arithmétique 
entrepris  et  de  retourner  en  son  pays,  d'y  ecclésiastique,  c'est-à-dire  le  calcul  pour  trou- 
conduire  Théodore,  de  lui  servir  de  guide  et  ver  la  Pâque,  et  la  composition  des  vers  la- 
d'interprète.  Biscop  obéit  à  l'ordre  du  Pape  et  tins.  Plusieurs  apprirent  le  latin  et  le  grec 
partit  de  Rome  pourrAngleterre, avec  l'évêque  aussi  parfaitement  que  leur  langue  mater- 
Théodore  etlesaint  abbéAdrien,le27mai  668.  nelle.  Jamais  la  Bretagne  n'avait  vu  de  temps 
Etant  arrivés  par  mer  à  Marseille,  et  de  là  plus  heureux  depuis  l'entrée  des  Anglais, 
par  terre  à  Arles,  ils  rendirent  les  lettres  du  Leurs  rois  étaient  si  braves  qu'ils  faisaient 
Pape  à  l'archevêque  Jean,  qui  les  retint  chez  trembler  toutes  les  nations  barbares,  et  si 
lui  jusqu'à  ce  qu'Ebroïn,  maire  du  palais,  leur  chrétiens  que  tous  leurs  voeux  étaient  pour  la 
eût  donné  la  permission  de  contmuer  leur  joie  céleste  qui  venait  de  leur  être  annoncée 


voyage.  Quand  ils  l'eurent  reçue,  saint  Théo- 
dore vint  à  Paris  trouver  l'évêque  saint  Agil- 
bert,  qui,  ayant  été  longtemps  en  Angleterre, 
pouvait  lui  donner  de  bons  renseignements. 


Ceux  qui  voulaient  s'instruire  trouvaient  faci- 
lement de  savants  maîtres,  et  le  chant  ecclé- 
siastique, connu  jusque-là  dans  le  seul  pays 
de   Cant,   commença   à   être  enseigné  dans 


11  en  fut  très-bien  reçu  et  demeura  longtemps  toutes  les  églises  des  Anglais. 
chez  lui.  Saint  Adrien  alla  d'abord  chez  Em-  Théodore,  dans  ses  visites,  ordonnait  des 
mon,  archevêque  de  Sens,  puis  à  Meaux  chez  évêques  aux  lieux  convenables,  et  avec  leur 
saint  Faron,  et  séjourna  longtemps  auprès  secours  corrigeait  les  imperfections.  Comme 
d'eux  ;  car  l'hiver  qui  approchait  les  obligeait  il  trouva  le  siège  de  Rochester  vacant  depuis 
à  se  tenir  en  repos.  Egbert,  roi  de  Cant,  longtemps,  il  y  établi  Putta,  ordonné  prêtra 
ayant  appris  que  l'évêque  qu'il  avait  demandé  par  saint  Wilfrid.  C'était  un  homme  simple, 
au  Pape  était  en  France,  envoya  au-devant  de  mais  bien  instruit  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
lui  un  seigneur  de  sa  cour,  qui,  ayant  obtenu  et  du  chant  romain  qu'il  avait  appris  des  dis- 
la  permission  d'Ebroïn,  l'emmena  au  port  de  ciples  de  saint  Grégoire  (t). 

(1)  Voir  Beda,  1.  IV,   ainsi  que  les    Vies  de  S.    Wilfrid,  Ad.  Bened.,  t.  IV,  de  S.   Benoit  Biscop,   d» 
B.  Adrien,  de  S.  Tbeod.,  ibid.f  t.  II,  ainsi  que  les  Àcta  SS. 
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Saint  Théodore  rétablit  Wilfrid  lui-même 
nans  son  sicu;e  d'Yorek,  et  cassa  l'ordination  de 
Ceadda,  son  compétiteur,  comme  doublement 
irréc:ulière;  car  il  avait  été  intrusen  ce  siège  au 
prt'judice  de  ^Vilfrid,  et  ordonné  par  des  An- 
glais schismaliques.  Ceadda  lui  dit  :  Si  mon 
épiscopat  n'est  pas  légitime,  j'y  renonce  ;  je 
n'ai  jamais  cru  en  être  digne,  et  ne  l'ai  ac- 
ceplé  que  par  obéissance.  Ainsi  il  se  retira 
ilans  son  monastère  de  Lestinghen.  Mais 
Tiiéodore  et  Wilfrid,  touché  de  son  humilité, 
lui  donnèrent  l'évêché  des  Merciens,  vacant 
par  la  mort  de  Jaruman.  Saint  Wilfrid  lui 
donna  même  une  terre  nommée  Lcichfeld, 
c'est-à-dire  champ  des  corps,  à  cause  de  la 
multitude  des  martyrs  qui  y  avaient  soufTert 
du  temps  de  Dioclétien.  Le  roi  Wulfère  avait 
donné  cette  terre  à  saint  Wilfrid,  pour  y  éta- 
blir un  siège  épiscopal,  soit  pour  lui,  soit 
pour  un  autre.  Saint  Wilfrid  la  donna  donc  à 
saint  Ceadda,  et  saint  Théodore  et  lui  l'ordon- 
nèrent évêque  régulièrement  par  tous  les  de- 
grés ecclésiastiques. 

Saint  Wilfrid,  étant  rétabli  dans  son  siège 
d'Yorck,  répara  l'église  que  saint  Paulin  y 
avait  autrefois  bâtie,  et  qu'il  trouva  fort  en 
désordre.  Il  la  lit  couvrir  de  plomb,  blanchir 
les  murailles,  fermer  de  vitres  les  fenêtres, 
chose  nouvelle  en  ce  pays  et  nécessaire  contre 
la  pluie  et  les  oiseaux.  Il  bâtit  aussi  l'église 
de  son  monastère  de  Ripon,  et  le  dédia  solen- 
nellement en  présence  des  deux  rois  Egfrid  et 
Elwin,  qui  étaient  frères.  En  cette  cérémonie, 
ils  se  tourna  vers  le  peuple  devant  l'autel,  et 
fit  publiquement  l'énumération  des  terres  que 
les  rois  avaient  données  à  ce  monastère.  On 
regarda  comme  une  merveille  un  présent  qu'il 
fit  à  cette  église,  d'un  livre  des  Evangiles, 
écrit  en  lettres  d'or,  sur  du  parchemin  de 
pourpre,  et  couvert  de  lames  d'or  avec  des 
pierreries. 

Cependant  saint  Ceadda  fut  bien  reçu  par 
le  roi  Wulfère,  et  gouverna  toute  ensemble 
les  églises  de  Mercie  et  de  Lindisfarne,  vivant 
dans  une  grande  perfection.  Il  avait  accou- 
tumé de  faire  ses  voyages  à  pied  ;  mais  saint 
Théodore  l'obligea  de  prendre  un  cheval  quand 
le  chemin  serait  long  ;  et,  pour  vaincre  sa  ré- 
sistance, il  le  mit  à  cheval  de  sa  propre  main. 
Ceadda  s'était  fait  une  demeure  près  de  l'é- 
glise, où  il  se  tenait  avec  sept  ou  huit  moines, 
quand  ses  fonctions  le  lui  permettaient,  pour 
s'appliquer  à  la  prière  et  à  la  lecture.  La 
crainte  de  Dieu  était  si  vive  en  lui,  que  si, 
pendant  qu'il  lisait,  il  s'élevait  un  coup  de 
vent,  il  avait  recours  à  la  prière.  Si  le  vent 
redoublait,  il  fermait  le  livre  et  se  prosternait 
sur  le  visage.  Si  la  tempête  était  plus  forte  ou 
qu'il  vint  des  éclairs  et  des  tonnerres,  il  allait 
à  l'église  et  disait  des  psaumes  ou  d'autres 
prières,  jUsqu'à  ce  que  l'orage  fût  passé. 
Quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  di- 
sait :  Ces  mouvements  de  l'air  sont  des  aver- 
tissements que  Dieu  nous  donne  pour   nous 

(1)  Àcta  SS.,  2  mort. 


faire  souvenir  de  son  terrible  jugement,  comme 
s'il  levait  la  main  avant  de  frapper.  Le  saint 
évoque  ne  gouverna  cette  église  (]ue  deux 
ans,  et  mourut  l'jxn  672,  le  second  jour  de 
mars,  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Il 
se  lit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Win- 
frid,  qui  avait  longtemps  exercé  sous  lui  la 
fonction  de  diacre,  fut  ordonné  à  sa  place  par 
Thc()dore  pour  gouverner  les  deux  églises  de 
Meicie  et  de  Lindisfarne  (I) 

l.e  roi  des  Norlhumbres,  Oswi,  était  mori 
deux  ans  aujiaravant,  savoir  Tan  670,  le  15  d« 
févi'icr,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Il 
aimait  tellement  la  discipline  de  l'Eglise  ro- 
maine, qu'il  avait  résolu,  s'il  eût  relevé  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  d'aller  à  Rome  visi- 
ter les  saints  lieux  et  d'y  finir  ses  jours.  Il 
avait  même  prié  saint  Wilfrid,  évê(|ue  d'Yorck, 
de  vouloir  bien  le  conduire  en  ce  voyage.  Il 
laissa  pour  successeur  son  fils  Egfrid.  Trois 
ans  après  mourut  Egbert,  et  avait  pour  suc- 
«esseur  son  frère  Lothaire. 

La  première  année  de  son  règne  et  la  troi- 
sième d'Egfrid,  673  de  Jésus-Christ,  le  24  de 
septembre,  saint  Théodore  tint  à  Herford  un 
concile  général  de  toute  l'Angleterre,  où 
toutefois  il  ne  se  trouva  que  quatre  évêques 
avec  lui,  savoir  :  Bisi,  évêque  des  Anglais 
orientaux;  Putta,  de  Rochester  ;  Leuther,  des 
Saxons  occidentaux;  Winfrid,  des  Merciens. 
Saint  Wilfrid,  évêque  d'Yorck  ou  des  Nor- 
thumbres,  y  envoya  des  députés.  Théodore 
exhorta  ces  évêques  à  maintenir  entre  eux  la 
charité  et  l'union  ;  puis  il  leur  demanda  l'un 
après  l'autre  s'ils  consentaient  à  observer  les 
anciens  canons.  Tous  répondirent  qu'ils  y 
consentaient  très-volontiers.  Aussitôt  Théo- 
dore tira  le  livre  des  canons  et  leur  donna  dix 
articles  qu'il  en  avait  extraits,  comme  plus 
nécessaires  pour  eux.  Ils  contenaient  ce  qui 
suit. 

Nous  observerons  toute  la  Pâ(|ue  au  même 
jour,  le  dimanche  après  le  quatorzième  de  la 
lune  du  premier  mois.  Les  évêques  n'entre- 
prendront pointsur  les  diocèses  l'un  de  l'autre. 
Ils  garderont  le  rang  de  leur  ordination.  On 
en  augmentera  le  nombre,  à  mesure  que  celui 
des  fidèles  croîtra.  On  tiendra  le  concile  tous 
les  ans,  le  l"  d'août,  au  lieu  nommé  Cloves- 
hoe.  Les  clercs  ne  seront  point  vagabonds,  et 
on  ne  les  recevra  nulle  part  sans  les  lettres  de 
recommandation  de  leur  évêque.  Les  évêques 
et  les  clercs  étrangers  se  contenteront  de 
l'hospitalité,  et  ne  s'ingéreront  à  faire  aucune 
fonction  sans  la  permission  de  l'évêque  diocé- 
sain. Les  évêques  ne  troubleront  point  le  repos 
des  monastères,  et  ne  leur  ôteront  rien  de 
leurs  biens  par  violence.  Les  moines  ne  passe- 
ront point  d'un  monastère  à  l'autre  sans  la 
permission  de  leur  abbé.  On  ne  contractera 
que  des  mariages  légitimes  ;  il  ne  sera  permis 
de  quitter  sa  femme  que  pour  cause  d'adul- 
tère ;  et  en  ce  cas,  celui  qui  est  véritablement 
chrétien  ne  doit  pas  en  épouser  d'autre.  Le 


158 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


concile  prononça  la  peine  de  déposition  et 
d'cxroininuiiicalion  ccmtrc  les  contrevenants, 
et  tous  les  évèqiios  y  souscrivirent. 

Quant  à  saint  Benoit  Biscop,  qui  avait  ac- 
compagné saint  Théodore  en  Angleterre,  il 
contril)na  plus  puissamment  que  personne  à  y 
implanter  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 
Après  avoir  cédé  nu  saint  abhé  Adrien  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Cautorbéri,  il  fit, 
vers  Fan  670,  un  quatrième  pèlerinage  à  Rome, 
et  en  rapporta  un  grand  nombre  de  livres  ec- 
clésiastiques, qui  lui  avaient  été  partie  vendus, 
partie  donnés.  En  repassant  à  Vienne,  il  en 
relira  cncere  plusieurs  qu'il  avait  achetés  et 
laissés  chez  ses  amis. 

flev(!nu  en  Angleterre,  il  raconta  au  roi  Eg- 
frid,  des  Northumbres,  tout  ce  qu'il  avait  fait 
dans  ses  voyages  pour  le  service  de  la  religion, 
tout  ce  qu'il  avait  appris  à  Rome  et  ailleurs 
louchant  la  discipline  ecclésiastique  et  monas- 
tique, et  lui  montra  les  livres  et  les  reliques 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  le  prit  en  telle 
atïection,  qu'il  lui  donna  une  terre  de  soixante- 
dix  familles,  c'est-à-dire  de  soixante-dix  char- 
rues, afin  d'y  Lâtir  un  monastère  en  l'honneur 
de  saint  Pierre.  Il  le  bâtit  à  l'embouchure  de 
]a  rivière  de  Vire,  d'oii  lui  vint  le  nom  de  Vi- 
remouth,  autrement  bouche  de  la  Vire.  C'était 
l'an  07 4-. 

Un  an  après,  Benoît  passa  en  Gaule  et  en 
emmena  des  maçons  pour  bâtir  son  église  en 
pierre  et  la  voûter  â  la  romaine.  Et  comme  il 
n'y  avait  pas  encore  en  Bretagne  d'ouvriers 
sachant  fabriquer  le  verre,  il  en  fit  également 
venir  de  Gaule,  et  mit  des  vitres  aux  fenêtres 
de  l'église  et  des  autres  bâtiments.  C^est  ainsi 
que  les  Anglais  apprirent  l'art  de  la  verrerie. 
Il  fit  venir  aussi  d'outre-mer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  service  de  l'autel  et  de  l'é- 
'glise,  et  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans  le  pays, 
soit  vases,  soit  ornements.  Enfin,  pour  avoir 
ce  qui  ne  se  trouvait  pas  même  en  Gaule,  il 
retourna  une  cinquième  fois  à  Rome.  Mais, 
avant  ce  dernier  voyage,  il  fonda  un  autre 
monastère  ;  car  le  roi  Egfrid,  voyant  le  bon 
usage  qu'il  avait  fait  de  la  première  terre,  lui 
en  donna  une  de  quarante  familles,  en  un  lieu 
nommé  Jarc.u,  à  deux  lieues  de  Vireroouth, 
pour  y  fonder  un  monastère  en  Thonneur  de 
saint  Paul.  Le  saint  prêtre  Ceolfiid  en  fut  le 
premier  abbé,  et  ces  deux  monastères  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  étaient  tellement  unis, 
que  c'était  comme  une  seule  communauté. 
Benoît  Biscop  ïnit  aussi  un  abbé  à  Saint-Pierre, 
à  cause  de  ses  fréquents  voyages,  et  ce  tut  saint 
Esterwin,  son  yarent.  Etant  donc  allé  à  Rome 
pour  la  cinquième  fois,  il  en  rapporta  une 
multitude  innombrable  de  livres  de  toutes 
sortes,  et  quantité  de  reliques.  11  en  apporta 
aussi  plusieurs  images  des  saints  pour  orner 
son  église  de  Saint-Pierre.  11  obtint  du  Pape 
(c'était  saint  Agathon,  troisième  successeur  de 
saint  Vitalien)  un  privilège,  suivant  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu  du  roi  Egfrid,  pour  conser- 


ver la  liberté  de  son  monastère.  Enfin,  pour 
y  établir  le  chant  et  les  cérémonies  romaines, 
il  pria  le  Pape  d'envoyer  avec  lui  Jean,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Rome  et  chantre  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  :  ce  que  le  Pape  lui  ac- 
corda (1). 

Le  pape  Agathon  chargea  l'abbé  Jean  d'une 
commission  plus  importante,  qui  était  de  s'in- 
former exactement  quelle  était  la  foi  de  l'é- 
glise d'Angleterre,  et  d'en  faire  son  rapport  à 
Rome  ;  car  le  Pape  voulait  connaître  l'état  de 
cette  provÎFH^e,  aussi  bien  que  des  autres,  prin- 
cipalement par  rapport  à  l'hérésie  des  m^no- 
thélites.  L'abbé  Jean  emporta  avec  lui  les 
actes  du  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape 
saint  Martin.  Quand  il  fut  arrivé  en  Angle- 
terre ,  il  assista  à  un  concile  que  l'évêque 
Théodore  assembla  au  sujet  de  cette  même 
hérésie,  le  17  de  septembre  680.  Le  lieu  de  ce 
concile  se  nommait  Hertfeld.  L'église  d'An- 
gleterre y  fit  une  profession  de  foi,  et  déclara 
qu'elle  recevait  les  cinq  conciles  généraux  et 
le  concile  du  pape  saint  Martin,  anathémati- 
sant  ceux  qu'ils  condamnaient  et  recevant  ceux 
qu'ils  recevaient.  On  donna  à  l'abbé  Jean  un 
exemplaire  de  ce  concile  pour  le  porter  à  Rome. 
Lui,  de  son  côté,  donna  à  transcrire,  dans  la 
monastère  de  saint  Benoît  Biscop,  le  concile 
du  pape  saint  Martin  (2). 

Il  y  laissa  également  par  écrit  l'ordre  de  la 
célébration  des  fêtes  pour  toute  l'année,  dont 
plusieurs  prirent  des  copies,  et  y  enseigna  de 
vive  voix  le  chant  romain.  Les  plus  habiles 
chantres  venaient  l'entendre  de  tous  les  mo- 
nastères du  pays,  et  plusieurs  l'invitaient  à 
venir  chez  eux.  Enfin  l'abbé  Jean  s'embarqua 
pour  retourner  à  Rome  ;  mais  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  passé  la  mer,  il  tomba  malade 
et  mourut.  Ses  amis  firent  porter  son  corps  à 
Saint-Martin  de  Tours,  où  il  fut  enterré  hono- 
rablement. Il  y  avait  passé  en  venant  ;  car  il 
avait  une  dévotion  particulière  à  ce  saint,  dont 
son  monastère  de  Rome  portait  le  nom.  Les 
moines  l'y  avaient  reçu  avec  beaucoup  de 
charité  ;  ils  l'avaient  prié  d'y  repasser  à  son 
retour,  et  lui  avaient  même  donné  des  per- 
sonnes pour  l'aider  dans  son  voyage.  Sa  mort 
n'empêcha  pas  que  la  confession  de  foi  des 
Anglais  ne  fût  portée  à  Rome,  et  reçue  avec 
grande  satisfaction  du  Pape  et  de  tous  ceux 
qui  la  virent. 

Saint  Benoît  Biscop  orna  ses  deux  monas- 
tères des  images  qu'il  avait  ap|)oitées  de  Rome. 
Au  fond  de  l'église  de  Saint-Pierre,  il  mit  celle 
de  la  Vierge  et  les  douze  apôtres;  à  la  mu- 
raille méridionale,  les  histoires  de  l'Evangile  ; 
au  côté  septenlrional,  les  visions  de  l'apoca- 
lypse. De  sorte  qu'en  entrant  dans  cette  église,, 
ceux-là  même  qui  ne  savaient  pas  lire,  trou- 
vaient de  tous  côtés  des  objets  agréables  et 
utiles,  voyant  Jésus-Chrisl  et  ses  saints,  et  rap- 
pelant en  leur  mémoire  la  grâce  de  sou  incar- 
nation ou  la  terreur  de  son  dernier  jugement. 
C'est  ainsi  qu'en  parle  un  saint,  le  vénérable 


W  Labbe,  t.   m,  539,  -  (2)  Act.  Bened.,  t.  II,  p.  104.  —  (3)  Beda,  1.  IV,  c.  xvab 
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Bède,  qui  avait  ces  peintures  devant  les  yeux,  lui  à  la  messe,  comme  les  autres  évèques  ;  puis 

Benoit  Bi^oop  mit  da^s  le  monastère  de  Saint-  il  écrivit  à  rarchevèque  Paul,  pour  lui  noti- 

Paul  des  images  qui  marquaient  la  concorde"  fier  le  jugement  du  Siège  apostolique,  et  lui 

de  l'ancien  et  du   nouveau   Testament.    Par  en  ordonner  l'exécution.  Nous  voulons  bien 

exemple,  Isaac  portant  le  bois  de  son  sacri-  croire,  dit  le  saint  Pape,  que  ces  choses  ont 

fice,  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  ;  le  ser-  été  faites  par  ignorance  plutôt  que  par  ruse, 

pent  d'airain,  et  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  pourtpioi,  appliquez-vous  à  exécuter  sur- 

C'est  ainsi  que  les  trois  apôtres  de  la  foi  le-champ  ce  que  nous  vous  ordonnons  selon 
divine  et  dt.  la  civilisation  humaine,  saint  Dieu,  à  vous  et  à  votre  concile,  de  peur  aue 
Théodore,  saint  Adrien  et  saint  Benoît  Biscop,  nous  ne  soyons  contraints  d'agir,  non  plus 
popularisaient  l'une  et  l'autre  parmi  la  nation  avec  miséricorde,  mais  selon  la  rigueur  des 
anglaise.  Le  pape  saint  Vitalien,  qui  les  y  en-  canons.  Car  il  est  écrit  :  Le  Seigneur  a  dit  : 
voya,  ne  cessa  ^^ointde  les  soutenir.  Car  Théo-  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
dore  lui  ayant  demandé  la  confirmation  des  défaille  point;  toi  donc,  quand  tu  seras  con- 
priviléues  de  son  église,  le  Pape  lui  adressa  verti,  afftirmis  tes  frères.  Et  encore  :  Tout  ce 
une  lettre  où,  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  il  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le 
lui  reconnaît  et  lui  confirme  à  perpétuité,  sur  ciel  ;  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre, 
toutes  les  églises  dans  l'île  de  Bretagne,  loua  sera  délié  dans  le  ciel.  Lors  donc  que  votre 
les  droits  que  son  prédécesseur,  saint  Grégoire,  charité  aura  lu  notre  ordonnance,  elle  la  ren- 
avait  accordés  à  saint  Augustin,  avec  l'usage  dra  au  présent  porteur  de  l'évèque  Jean,  pour 
du  pallium.  Et,  par  la  même  autorité  aposto-  sa  sûreté  et  celle  de  son  église, 
lique,  il  prononce  contre  les  contrevenants  la  Cette  lettre  est  du  27  décembre  6G7.  Le  27 
peine  de  dé[»osition,  s'ils  sont  évèques,  prêtres  janvier  de  l'année  suivante  608,  le  Pape  écrivit 
ou  clercs,  et  l'excommunication,  s'ils  sont  laï-  encore  à  Vaane,  chambellan  de  remj)ereur,et 
ques,  fussent-ils  rois  ou  princes,  petits  ou  à  Georges,  évèque  de  Syracuse,  pour  leur  re- 
grands (1).  commander  l'évèque  Jean  et  le  faire  rétablir 

Tandis  que  le  pape  saint  Vitalien  établissait  dans  son  église.  A  la  même  date,  il  écrivit 

ainsi  la  discipline  en  Angleterre,  il  la  mainte-  une  seconde  battre  à  l'archevêque  Paul,   où 

nait  en  Orient.  L'an  667,  le  19  décembre,  Jean,  il  lui  ordonne  de  restituer  à  l'église  de  Lappe 

évèi[ue  de  Lappe,  en  l'île  de  Crète,  lui  pré-  deux  monastères  dont  il  s'était  emparé.  11  le 

senta.  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  réprimande  d'avoir  souffert  qu'un  diacre  se 

une  requête  par  laquelle  il  le  conjurait  de  lui  mariât  et  qu'il  servît  en  même  temps  dans 

rendre  justice,  en  réformant  une  sentence  ren-  deux  églises,  et  il  lui  enjoint  de  corriger  et 

due  contre  lui  par  son  métropolitain,  Tarche-  de  prévenir  de  pareils  abus.   Il   lui   recom- 

vêquc   Paul,  et  les  autres  évèques  de  Crète.  mande   enfin  d'éloigner  de  ses  conseils   un 

Quelques  jours  après,  le  Pape  assembla  un  certain   magistrat,   nommé    Eulamjdus,    qui 

concile  pour  examiner  cette  affaire.  Les  actes  abusait  de  sa  confiance  pour  semer  la  dis- 

du  concile  de  Crête,  que  Paul  avait  envoyés,  corde  parmi  les  frères  et  amasser  ainsi  del'ar- 

y  furent  lus  et  trouvés  conformes  à  la  requête  gent  (i2). 

de  Jean.  Le  Pape  et  les  évèques  ne  trouvèrent  Le  pape  saint  Vitalien  mourut  le  27  ou  29 
pas  que  la  sentence  rendue  contre  lui  fût  selon  janvier  672,  après  avoir  occupé  le  Siège  de 
la  crainte  de  Dieu  et  les  canons.  Ils  furent  sur-  saint  Pierre  quatorze  ans  et  six  mois.  Il  eut 
tout  indignés  de  ce  qu'on  l'avait  tenu  dans  une  pour  successeur  Adéodat,  Romain  de  nais- 
prison,  d'où  on  l'amenait  dans  la  salle  de  l'ar-  sance,  élevé  dans  le  monastère  de  Sainl- 
chevôque  pour  lui  faire  dire  ce  que  l'arche-  Erasme,  au  mont  Cœlius.  Il  fut  ordonné  le 
vèque  voulait;  après  quoi  on  le  remettait  en  H  avril  de  la  même  année 672.  Il  était  si  bon 
prison.  De  plus,  on  voulait  l'obliger  à  donner  et  si  doux,  qu'il  recevait  avec  joie  quiconque 
caution  contre  les  canons  et  les  lois.  Enfin  se  présentait  ;  qu'il  avait  une  tendre  compas- 
l 'évèque  Jean  avait  demandé  son  renvoi  au  sion  pour  les  étrangers,  et  qu'il  ne  refusait 
Pape.  D'après  les  canons,  l'archtivèque  devait  rien  à  personne.  A  sa  moit,  qui  arriva  le  17 
•ji  lui  adresser  avec  ses  lettres.  Non-seulement  juin  676,  ai)rès  un  pontificat  de  qualie  ans 
il  s'y  refusa,  mais  répondit  impertinemment  deux  mois  et  cinq  jours,  il  y  eut  des  tonnerres 
que  la  demande  n'était  pas  raisonnable.  Sur  et  des  pluies  si  considérables,  qu'on  ne  se  sou- 
quoi  le  Pape  s'écrie  dans  sa  lettre  :  Quoi  donc!  venait  [)as  d'en  avoir  vu  de  pareils,  et  qu'il 
ce  que  les  saints  Pères  ont  ordonné  est-il  dé-  périt  des  hommes  et  des  bestiaux  par  la  fou- 
raisonnable?  N'y  at-il  de  raisonnable  ([ue  ce  dre.  Pour  ai)aiser  Dieu,  on  fit  chaque  jour  des 
qui  vous  plaît?  litanies  ou  des  prières  publiques.  On  obtint 

Saint  Vitalien,  avec  son  concile,  cassa  doue  de  pouvoir  amasser  les  récoltes,   il  se  trouva 

la  procédure  et  la  sentence  du  concile  de  Crète  même  ({ue  les  grandes  pluies  produisirent  une 

contre  Jean  de  Lappe,  le  déclara  innocent,  et  grande  abondance  de  bons  légumes  :  de  quoi 

ordonna  la  réparation  de  tous  les  dommages  tout  le  monde   fut   émerveillé.  Adéodat  eut 

que   lui  et  son   église   en  avaient  soufferts,  pour  successeur  Donus,  né  comme  lui  à  Rome, 

Étant  ainsi  justifié,  le  Pape  le  fit  assister  avec  qui  tut  ordonné  le  2  novembre  676,  et  occupa 

(l)  Act.  SS.,  19  sept.  Vit.    S.   T,ieod.,   p.   59.  Malmesb.  De  gest.  PonUf.  anal.,  p,  200.  —(2)  Labbe,t.  VI, 
p.  445-449. 
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\c  Sioji:?.  apostolique  deux  ans, cinq  mois  etdix 
jours.  11  déoouvrit  à  Rome,  dans  le  monaslère 
de  Hoèce  des  moines  syriens  et  nestoriens;  il 
les  distribua  en  divers  monastères,  et  mit  a 
leur  place  les  moines  romains.  L'occupation 
de  la  Syrie  et  de  l'Eptypte  par  les  Mahomé- 
tans  faisait  afflu(!r  à  Home  un  grand  nombre 
de  laïques,  de  moines  et  de  clercs  de  ces  pays. 
Du  temps  du  pape  Donus,  l'église  de  Ra- 
venne,  qui  depuis  quelques  années  se  préten- 
dait indépendante,  en  vertu  d'un  diplôme 
impérial,  revint  à  l'obéissance  immédiate  du 
Saint-Siège.  Donus  étant  mort  le  11  avril 
679,  eut  pour  successeur  saint  Agathon,  Si- 
licien  de  naissance,  qui  fut  ordonné  le  26 
juin  de  la  même  année,  et  tint  le  Saint- 
Siège  deux  ans  six  mois  quatorze  jours.  Il 
charmait  tout  le  monde  par  sa  douceur  et  sa 
bonté  (1). 

Sous  ces  divers  Papes,  dont  il  est  à  regret- 
ter que  nous  ne  connaissions  pas  plus  en  dé- 
tail les  actions,  la  nation  des  Francs  entrait 
dans  une  de  ces  crises  que,  dans  le  langage 
moderne,  on  appelle  révolutions  politiques. 
Son  ancienne  dynastie  s'en  allant  mourante 
d'inertie  et  de  mollesse,  il  lui  fallait  enfanter 
une  dynastie  nouvelle  :  enfantement  long  et 
pénible.  Les  descendants  de  Clovis,  connus 
sous  le  nom  de  rois  fainéants,  s'annulaient 
de  plus  en  plus.  Or,  quand  le  chef  s'annule, 
il  est  naturel  que  le  plus  grand  après  lui  se 
mette  à  sa  place.  C'était  donc  à  qui  serait  le 
plus  grand  du  palais,  en  latin  major  palatii. 
En  664,  sous  le  roi  nominal  de  Neustrie,  Clo- 
taire  III,  le  maire  du  palais  était  Ebroïn  ; 
celui  d'Austrasie,  sous  le  roi  nominal  Chil- 
déric  II,  s'appelait  Wulfoald.  Clotaire  III  étant 
mort  en  670,  âgé  tout  au  plus  de  dix-neuf 
ans,  Ebroïn  plaça  aussitôt  sur  le  trône  le 
troisième  fils  de  Clovis  II,  Théodoric  ou 
Thierri  III,  tandis  que  le  second,  Childéric  II, 
continuait  à  régner  en  Austrasie.  Mais  les 
grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  qui  n'a- 
vaient pas  été  consultés  par  Ebroïn,  se  don- 
nent "à  Childéric  et  mettent  une  armée  en 
campagne.  Théodoric  III  et  Ebroïn  sont  ré- 
duits à  chercher  un  asile  dans  les  églises, 
puis  à  recevoir  la  tonsure  monastique,  pour 
être  enfermés,  le  premier  dans  le  monastère 
de  Saint-Denis ,  le  second  dans  celui  de 
Luxeuil.  En  673,  Childéric  II,  qui  s'était  rendu 
odieux  aux  grands ,  est  massacré  avec  sa 
temme  et  un  de  ses  fils  en  bas  âge.  Son  frère 
Théodoric  IM  est  élevé  sur  le  trône  par  ceux-là 
mêmes  qui  l'avait  détrôné  et  enfermé  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis.  L'Austrasie  rappelle 
d'Angleterre  Dagobert  II,  fils  de  saint  Sigis- 
bert,  auquel  saint  Wilfrid  avait  accordé  une 
généreuse  hospitalité.  En  674,  Ebroïn,  sorti 
du  monastère  de  Luxeu  il,  proclame  roi  un 
prétendu  fils  de  Clotaire  111,  qu'il  nomma 
Clovis.  A  la  fin  de  l'année,  il  fait  disparaître 
ce  fantôme  de  roi,  se  réconcilie  avec  Théodo- 
lic^  qu'il  lait  reconnaitre  dans  la  Neustrie  et 


la  Bourgogne,  en  réservant  pour  lui-même  la 
souveraineté.  En  679,  Dagobert  II  est  mis  à 
mort  par  la  faction  d'Ebroïn,  qui  lui-même 
est  assassiné  l'an  681  par  un  seigneur  franc 
dont  il  avait  résolu  la  perte.  En  687,  le  duc 
Pépin  d'Austrasie,  petit-fils  de  saint  Arnoulfe 
et  père  de  Charles  Martel ,  remporte  un? 
grande  victoire  sur  l'armée  de  Neustrie,  fait 
prisonnier  Théodoric  III,  le  reconnaît  pour 
son  souverain,  prend  pour  lui-même  le  titre 
de  maire  du  palais ,  avec  la  souveraineté 
réelle  dont  Théodoric  était  incapable. 

Ces  révolutions  n'empêchaient  point  un 
grand  nombre  d'évêques  de  se  sanctifier  et 
de  sanctifier  les  autres.  Les  principaux  étaient 
saint  Léger  d'Autun,  saint  Préject  d'Auver- 
gne, saint  Lambert  de  Mastricht.  Léger  ou 
Leodegaire  était  de  la  première  noblesse  ;  et 
dès  son  enfance,  ses  parents  le  mirent  à  la 
cour  de  Clotaire  II,  qui,  peu  de  temps  après, 
l'envoya  â  Didon,  évêque  de  Poitiers,  son 
oncle,  pour  l'instruire  dans  les  lettres.  L'évê- 
que  lui  donna  pour  maître  un  prêtre  très- 
habile,  et,  quelques  années  après,  il  le  retint 
auprès  de  sa  personne,  pour  le  conserver  dan? 
la  pureté  des  mœurs,  par  son  exempie  et  ses 
exhortations  ;  car  il  souhaitait  l'avoir  pour 
successeur.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  l'ordonna 
diacre,  et  peu  de  temps  après,  il  le  fit  archi- 
diacre, lui  donnant  sous  lui  tout  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Léger  était  de  belle  taille, 
bien  fait ,  prudent ,  éloquent,  et  s'attirait, 
l'amitié  de  tout  le  monde.  L'abbé  de  Saint- 
Maixeut  étant  mort,  l'évèque,  son  oncle,  lui 
donua  le  gouvernement  de  cette  abbaye,  qu'il 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  pendant 
six  ans,  et  à  laquelle  il  donna  de  grandes 
biens. 

Sa  réputation  étant  venue  à  la  cour  du  roi 
Clotaire  III  et  de  sainte  Bathilde,  sa  mère,  ils 
le  demandèrent  à  l'évèque  de  Poitiers,  son 
oncle.  En  peu  de  temps  il  gagna  les  bonnes 
grâces  du  roi,  de  la  reine,  des  évêques  et  des 
grands  ;  et  tous  le  jugeaient  digne  de  l'épis- 
copat.  Saint  Ferréol,  évêque  d'Autun,  étant 
mort,  il  y  eut  des  prétendants  qui  se  dispu- 
tèrent ce  siège  jusqu'à  répandre  le  sang.  L'un 
fut  tué,  Tautre  banni  comme  auteur  de  ce 
crime;  et  l'église  d'Autun  demeura  vacante 
près  de  deux  ans.  Pour  finir  ce  scandale,  la 
reine  Bathilde  en  fit  ordonner  évêque  saint 
Léger,  vers  l'an  659.  Il  apaisa  le  trouble  par 
sa  présence  et  réunit  les  esprits,  eu  persua- 
dant les  uns  et  en  intimidant  les  autres.  11 
prit  grand  soin  de  la  nourriture  des  pauvres 
et  de  l'ornement  des  églises.  Il  y  mit  des  vases 
précieux  et  des  lambris  dorés;  il  orna  magni- 
fiquement le  baptistère  et  transféra  le  corps 
de  saint  Symphorieu  ;  il  fit  même  réparer  les 
murs  de  la  ville.  En  même  temp^  ii  instrui- 
sait soigneusement  son  clergé  et  prêchait 
assiduement  son  peuple.  Pour  rétablir  la  dis- 
cipline cléricale  et  monastique,  il  assembla 
un  synode  à  Autuo,  où  ii  fit  divers  règlements^ 


M)  Aaa3t.  Cum  notis  Varior» 
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!I  n'en  reste  que  les  ruivants,  qui  regardent  restitution  des  biens  de  Claudia,  sa  beîle-mère. 

Jes  monastores.    Défense   aux   abbés   et   aux  C'érait  une  femme   pieuse  d'Auvergne,   qui, 

moines  d'avoir  quelque  chose  en  particulier.  s'élant   consacn'îe  à  Dieu,   avait   donné   une 

Défense   aux  mêmes   d'avoir  des  compères,  partie  de  ses  biens  à  saint  Préject,  évèque  de 

c'est-à-dire  d'être  parrains.  Défense  aux  moi-  Clermont,  et  aux  pauvres  de  son  église.  Elle 

xies  de  voyager  en  quelque  ville  sans  des  let-  mourut  et  laissa  une  lille  qu'Hector  enleva  et 

très  de  leur  abbé,  adressées  à  rarchidiacredu  ensuite  épousa,  ce  qui  lui  donna  sujet  de  re- 

îicu.  Défense  d'avoir  queliiue  familiarité  avec  vendiquer  ces  biens  donnés  à  l'église  de  Cler- 

les  femmes  étrangères,  et  de  permettre  aux  mont^  au  prt>judice  de  sa  femme.  Il  obtint  du 

personnes  du  sexe  l'entrée  de  leur  monastère,  roi  de  faire  venir  devant  lui  l'évèque  Prcject, 

On   recommande  aux  abbés  et  aux   moines  qui  fut  obligé  de  donner  caution  de  se  trouver 

d'observer  dans  leur  conduite  ce  que  prescrit  à  Autun,  quelque  répugnance  qu'il   eût   de 

l'ordre  canonique  ou  la  règle  de  saint  Benoît,  passer  la  fête  hors  de  son  église.  Hector  logea 


L'abbé  qui  violera  ces  règlements  sera  excom- 
munié un  an,  le  prévôt  deux  ans.  et  le  simple 
moini;  sera  fustigé  ou  excommunié  trois 
ans(!). 

A  la  révolution  qui  suivit  la  mort  de  Clo- 
tairc  ni,  confina  au  monastère  de  Saint-Denis 
son  second  frère  Thcodoric,  et  soumit  toute  la 
France  à  son  aîné,  Childéric  II,  le  maire  du 
palais,  Ebroïn,  qui  s'était  rendu  odieux  par 
son  avarice  et  sa  cru.uité,  courut  grand  ris(iue 
d'étie  mis  à  mi)rt.  Quelques  évèques  intercé- 
dèrent pour  lui,  principalement  saint  Léger, 
quoique  Ebroïn  se  fût  déclaré  sou  ennemi, 
parce  qu'il  s'opposait  à  ses  injustices.  Le  mi- 
nistre déchu  obtint  donc  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  Luxeuil.  Dans  ces  commence- 
ments ChililéricII  retint  saint  Léger  à  la  cour 


chez  saint  Lé^cr.  (jui  s'était  déclaré  pour  lui, 
et  cette  union  donna  prétexte  aux  ennemis  du 
saint  de  persuader  au  maire  du  palais  Wul- 
foade  et  au  roi  Childéric,  qu'Hector  et  Léger 
conspiraient  ensemble  pour  s'attribuer  la  sou- 
veraine puissance.  Dès  le  Jeudi-Saint,  un 
moine  nommé  Bcrcaire  avertit  saint  Léger  que 
le  roi  voulait  le  faire  mourir  ;  mais  il  no  laissa 
pas  le  lendemain  d'aller  au  palais,  voulant 
bien  donner  son  sang  le  jour  que  le  Sauveur  a 
donné  le  sien,  et  dès  lors  le  roi  l'aurait  tué  de 
sa  main,  si  quelques  soigneurs  ne  l'en  avaient 
détourné  par  le  respect  du  jour  (2). 

Saint  Préject  étant  arrivé  à  Autun,  il  entra 
avec  Hector  dans  la  salle  d'audience,  on  leur 
cause  devait  être  examinée  ;  mais  il  remontra 
qu'il  ne  devait  i)oint  être  obligé  à  répondre  ce 


et  lui  témoigna  beaucoup  de  confiance  ;  mais      jour-là,  qui  était  le  Samedi-Saint,  parce  que 


cela  ne  dura  guère. 

D'après  les  conseils  du  saint  et  le  vœu  gé- 
néral des  Francs,  Childéric  ordonna  que  L-s 
juges  garderaient  les  anciennes  lois  de  chaque 
province  ,  que  ies  gouverneurs  de  l'une  n'en- 
treraient point  dans  l'autre,  et  qu'ils  ne  se- 
raient point  perpétuels,  de  peur  que  quelqu'un 
d'eux  n'usurpât  la  tyrannie  comme  Ebroïn. 
Tant  que  Childéric  écouta  saint  Léger,  son 


les  canons  et  la  loi  du  royaume  défendaient 
de  juger  des  affaires  en  ces  maints  jours.  Tou- 
tefois, étant  pressé  de  répondre,  il  dit  que  les 
affaires  de  son  église  étaient  sous  la  protec- 
tion de  la  reine  I  nnichilde,  veuve  de  saint 
Sigebert  et  mcvc  de  la  reine  Blichilde.  On  ne 
passa  pas  plus  avant  ;  au  contraire,  le  roi 
Childéric  et  la  reine  Blichilde,  son  épouse, 
firent  publiquement  des  excuses  à  saint  Prér 


gouvernement  fut  béni  des  peuples  ;  mais  la      ject,  de  la  peinr  qu'on  lui  avait  donn  e  de 


plupart  des  seigneurs,  dont  l'ambition  ne  s'ac- 
commodait pas  de  ces  règles,  travaillèrent  à 
le  rendre  suspect  à  Wulfoade,  maire  du  palais, 
et  au  roi  même,  qui,  étant  jeune  et  emporté, 
croyait  aisément  ceux  qui  favorisaient  ses 
plaisirs.  Il  souffrit  que  l'on  donnât  atteinte 


venir  à  Autun.  Et  comme  le  roi_,  irrité  contre 
saint  Léger,  ne  voulait  point  assister  à  son 
office,  il  pria  saint  Préject  de  le  célébrer  pour 
lui  dans  l'église  de  Saint-Symphorien.  Car  on 
était  déjà  après  midi,  et  l'heure  approchait  où 
on  devait  commencer  la  solennité  tle  la  veille 


aux  lois  qu'il  venait  de  faire,  et  lui-même      de  Pâque.  Tous  les  grands  et  les  évêques  qui 
épousa  la  fille  de  son  oncle.  Comme  on  croyait      étaient  présents  joignirent  leurs  instances  à 


toujours  Léger  en  faveur,  on  l'accusait  de  la 
mauvaise  conduite  du  roi.  Le  saint  évëque 
avertissait  souvent  Childéric  en  secret  ;  il  fut 
enfin  obligé  de  lui  faire  publiquement  des  re- 
proches et  de  le  menacer  de  la  vengeance  di- 
vine, s'il  ne  se  coxTigeait  promptemeut.  Le 
roi  l'écouta  favorablement  d'abord  ;  mais  les 
courtisans,  qui  craignaient  la  droiture  et  la 
fermeté  de  Léger,  aigrirent  tellement  le  jeune 
prince  contre  lui,  qu'il  résolut  de  le  perdre. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'il  régnait  sur  toute 
la  France,  quand  saint  Léger  l'invita  à  venir 
passer  chez  lui,  à  Autun,  les  fêtes  de  Pâques. 
En  même  temps  Hector,  patrice  de  Marseille, 
ami  de  saint  Léger  vint  demander  au  roi  la 


celles  du  roi,  et  saint  Préject  célébra  devant 
lui  l'office  de  la  messe  de  celte  sainte  nuit  (3). 
Saint  Léger  célébra  de  son  coté  dans  la  ca- 
thédrale. Comme  il  allait  à  l'office,  on  l'avertit 
encore  de  prendie  garde  à  lui,  et  que  le  roi 
avait  résolu  de  le  faire  tuer  après  la  messe.  Il 
ne  laissa  pas  de  passer  outre.  Il  était  encore 
dans  le  baptistère,  quand  le  roi  vint  l'appeler 
à  haute  voix.  L'office  que  saint  PréjecL  avait 
célébré  était  déjà  fini,  et  le  roi  avait  mangé 
et  pris  beaucoup  de  vin,  tandis  que  les  autres 
étaient  encore  à  jeun.  11  vint  donc  à  l'église, 
appelant  Léger  par  son  nom.  Et  comme  on  lui 
dit  qu'il  était  dans  le  baptistère,  il  y  entra, 
et  fut  si  étonné  de  la  grande  lumière  qu'il  y 


(l)  Labbe,i.VI,p.  535.  Vitœ  S.  leod.  Ad.  SS.,  2  oct.— (2)  Vitœ  S.  leorf.— (3)  Vit.  S.  Preject.  Acta  SS.,  25  jonv 
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vîttîl  de  la  bonne  odeur  du  saint  chrême  qae 
l'on  y  apportait  pour  les  néophytes,  qu'en- 
core que  saint  Lé^cr  répondit  :  .Me  voici!  il 
passa  sans  In  reconnaître  et  se  retira  à  la  mai-, 
son  de  l'église,  où  il  logeait.  Los  autres  évè- 
(|U(^s,  (jui  avaient  céléliré  la  sainlf  nuit  avec 
saint  Léger,  retournèrent  à  leurs  ]ogi<.  Pour 
lui,  sans  rien  craindre,  il  alla  ti'ouvin-  le  roi, 
et  lui  demanda  doucement  [)our(]ùoi  il  n'était 
pas  venu  avant  l'olTiee,  et  pouri|uoi  il  gardait 
.«a  colère  dans  une  si  sainte  nuit?  Le  roi,  ne 
sachant  (]ue  ré[)ondre,  dit  :  J'ai  quelque  raison 
de  me  délier  de  vous. 

Alors  s.'iint  Léger,  voyant  le  roi  déterminé 
à  le  pi'rdic  avec  le  patrice  Hector,  résolut  de 
se  retirer  secrètement  II  craignait  moins  pour 
lui-même  que  pour  ce  seigneur  qui  était  venu 
sous  sa  ])rotection,  et  il  ne  voulait  pas  que  le 
jour  de  l'iupies  i'ùt  profané  par  sa  mort  et  son 
église  pillée.  Hector  s'enfuit  dès  la  nuit  même; 
saint  Léger  le  suivit  de  près.  Mais  le  roi  fit 
courir  après.  Hector  fut  rencontré  et  tué  avec 
tous  les  siens  après  une  vigoureuse  résislance. 
Saint  Léger  fui  aussi  arrêté  et  ramené.  Le 
roi,  par  le  conseil  des  éveques  et  des  sei- 
gneuis,  l'envoya  au  monastère  de  Luxeuil, 
jusqu'à  ce  qu'ils  délibérassent  tous  ensemble 
ce  que  l'on  ferait  de  lui.  Quehjues  évèques, 
craignant  que  le  roi  ne  poussât  trop  loin  son 
indignation,  conseillèrent  à  saint  Léger  qu'il 
demandât  en  grâce  de  demeurer  pour  t(»ujours 
dans  ce  monastère  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Ebroïn  y  était  encore.  Saint  Léger  lui  de- 
manda pardon  de  l'avoir  offensé  en  (juelque 
chose  ;  Ebroïn  eu  fit  autant  de  son  côté.  Us  se 
pardonnèrent  l'un  à  l'autre,  et  vécurent  en- 
semble comme  s'ils  n'avaient  jamais  rien  eu  à 
démêler,  et  ({u'ils  eussent  dû  pnsser  le  reste 
de  leur  vie  dans  ce  monastère.  Le  roi,  toute- 
fois, poussé  par  de  mauvais  conseils,  avait  or- 
donné que  .-aint  Léger  en  fût  tiré  pour  être 
déposé  et  mis  à  mort.  Ermenaire  l'en  empê- 
cha. Il  était  abbé  de  Saint  Symphorien  d'Au- 
tun,  et  le  roi,  à  la  prière  du  peuple,  lui  avait 
reconamandé  la  \ille  après  la  retraite  de  saint 
Léger.  11  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  pria 
tant,  qu'il  permit  au  saint  évèque  de  demeurer 
à  Luxeuil.  Ceux  qui  voyaient  Ermenaire  aller 
souvent  chez  le  roi  à  cette  occasion,  le  soup- 
(^onnaient  de  solliciter  contre  saint  Léger  pour 
avoir  son  évêché,  qu'il  obtint  effectivement 
ensuite,  il  était  três-éloigné  de  ce  dessein,  et, 
tant  que  saint  Léger  vécut,  il  l'assista  avec 
une  grande  atlection. 

Le  roi  Childéric,  continua  de  s'abandonner 
à  ses  passions,  lit  attacher  à  un  poteau  et  bat- 
tre de  verges  un  seigneur  nommé  Bodilon; 
de  quoi  les  autres  furent  tellement  irrités, 
qu'ils  conspirèrent  contre  lui.  Bodilon  le  tua 
dans  la  foret  de  Livri,  avec  la  leine  Blichilde, 
qui  était  enceinte,  et  leur  tils  Dagobert,  encore 
enfant.  Ils  furent  tous  trois  enterrés  dans  l'é- 
glise de  Saint-Germain-des-Prés.  Mais  il  resta 
un  autre  lils  de  Childéric,  nommé  Daniel.  Ce 


roi  mourut  donc  en  673,  âgé  de  vingt-trois 
iins,  après  en  avoir  régné  onze.  A  sa  mort,  la 
France  fut  agitée  de  nouveaux  troubles. 
Théodoric,  son  frêre_,  fut  tiré  du  monastère  de 
Saint-Denis  et  reconnu  roi  de  Neustrie  et  de 
liourgogiie  :  l'Austrasie  reconnut  Dagobert  II, 
fds  de  eaint  Sigisbert,  que  Ton  rappela  d'Ir- 
lande (1). 

Pendant  ce  désordre,  un  nommé  Agricius, 
regardant  saint  Préject  comme  auteur  de  la 
mort  du  patrice  Hector,  3xcila  contre  lui  les 
seigneurs  d'Auvergne,  et  ik  s'armèrent  pour 
le  perdre.  Le  saint  évèque  était  parti  d'Autun 
avec  les  ordres  du  roi  Childéric,  pour  lui  con- 
firmer la  possession  des  terres  contestées,  et 
il  était  en  paix  chez  lui  avec  '.'abbé  saint  Ama- 
rin,  qu'il  avait  autrefois  amené  du  pays  des 
Vosges.  Agricius,  sachant  qu'il  était  à  Volvic, 
y  vint  avec  une  troupe  de  gens  armés.  Au  son 
de  la  trompette,  saint  Préject  et  saint  Araarin 
se  miient  en  prière;  mais  tous  les  officiers  de 
l'évèque  s'enfuirent  dans  les  bois.  Les  ennemis 
entièrent  au  nombre  de  vingt.  Ils  égorgèrent 
d'abord  le  saint  abbé,  qu'ils  prirent  pour  l'é- 
vèque. Ils  se  retiraient,  lorsque  saint  Préject 
leur  dit  :  Voici  celui  que  vous  cherchez.  \us- 
sitôt  un  d'eux  le  perça  d'un  coup  tle  poign%i?d, 
pendant  qu'il  priait  pour  ses  persécuteurs.  Uû 
de  ses  serviteurs,  nommé  Elidius,  fut  aussi 
tué  avec  lui.  Ces  trois  saints  sont,  honorés 
comme  martyrs  le  25  de  janvier.  Il  se  fit  plu- 
sieuîs  miracles  à  leurs  tombeaux,  et  saint 
Avite,  qui  succéda  à  saint  Préject,  fit  bâtir  un 
monastère  à  Volvic,  dans  le  lieu  de  leur  mar- 
tyre. 

Saint  Préject,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Prix,  ou  Priest,  était  originaire  d'Au- 
vergne. Saint  Genês,  évèque  de  cette  province, 
lui  donna  le  soin  de  la  paroisse  d'Yssoire,  et 
Félix,  son  successeur,  le  chargea  du  gouver- 
nement dun  monastère.  Après  la  mort  de  Fé- 
lix, la  plus  saine  partie  du  clergé  et  du  peuple 
souhaitait  Préject  pour  leur  évèque;  mais 
l'archidiacre  Carivalde  acheta  l'épiscopat  à 
prix  d'argent,  et  mourait  quarante  jours  après. 
Ensuite  on  voulut  élira  un  sénateur  nommé 
Genès;  mais  celui-ci,  se  croyant  indigne  de 
l'épiscopat,  fit  réunir  tous  les  suffrages  eu 
faveur  de  Préject,  et  le  roi  agréa  ce  choix. 

Il  n'y  avait  pas  encore  de  monastère  de  filles 
dans  la  province  d'Auvergne:  saint  Préject 
engagea  Genês,  qui  n'avait  point  d'enfants, 
d'en  fonder  un  près  de  la  ville, .pour  lequel  il 
fit  une  règle  composée  de  celles  de  saint  Be- 
noît, de  saint  Césaire  et  de  saint  Colomban.  H 
fit  bâtir,  près  de  la  même  ville  d'Auvergne,  un 
second  monastère  et  un  hôpital,  où  il  mit  des 
médecins  et  assigna  des  revenus  pour  l'entre- 
tien des  malades.  Saint  Préject  avait  composé 
l'histoire  du  martyre  des  saints  Cassi,  Viclorin, 
Antholien,  et  des  autres  qui  souffrirent  en 
grand  nombre  avec  eux  dans  l'Auvergne,  sous 
Cbrocus;  maison  n'a  pas  encore  recouvré  cet 
ouvrage. 


(I)  Coni  .Fred<tg„  a.  â&. 
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Saint  Tliéodard,  succe=;-eur  de  saint  Rema-  mise  dans  le  monastère;  mais  il  en  fut  em- 

cle  dans  le  siéi^e  de  iMaslricht,  eut   une   mort  péché,  par  saint  Genès,  archevêque  de  Lyon, 

«einblable  à  celle  «le  saint  Project.  Il  venart  qui  survint  avec  une  grosse   troupe.    Ebroïn, 

trouver  Je  roi  Cliildéric,  qui  était   encore  eo  ne  se  trouvant  pas  le  plus  fort,  dissimula  son 

Austiasie  pour  lui  demander  la  restitulion  des  mauvais  dessein  et  accompagna   saint  Légei 

biens  de  sou  église,  que  quelques  pailiculie:-8  jusqu'à  Autun.  Le  saint  évoque  y  fut  r.^'^u  avec 

avaient  u.surpes,  quand  ces  mêmes   usurpa-  une  extrême  joie.  On  orna  les  rues,   le   clergé 


teurs  le  tuèrent  dans  une  forêt  près  de  Spire 
et  mirent  son  corps  en  pièces.  Toutefois  il  fut 
recueilli  et  reporté  à  Tongres  par  saint  Lam- 
bert, son  successeur. 

Saint  Lambert  ou  Landebert  était  natif  de 
Mueslricht  même,  de  parents  nobles  et  riches, 
et  d'une  famille  chrétienne  depuis  lonu^temps 


vint  au-devant,  portant  des  flambeaux  et 
chantant  des  hymnes;  tout'!  la  ville  était  en 
fêle  pour  le  retour  de  son  pasteur.  Le  jour  sui- 
vant, saint  Léger  et  Ebroïn  sortirent  d'Autun 
pour  aller  rendre  hommage  au  roi  Théodoric. 
Mais  Ebroïn,  qui  voulait  vendre  ses  services  et 
tâcher  de  recouvrer  la  charge  de  maire  du  pa- 


Son  père  le  ht  instruire  dès  l'enfanc;  dans  les  lais,  le  quitta  en  route   pour  aller  nouer  de 

saintes    lettres,   puis  le  recommanda  à  saint  nouvelles  intrigues  avec  les  siens.  Il  ne  fut  pas 

Théodart  pour  le  faire   élever  avec   plus   de  longtemps  sans  apprendre  que  les  Francs,  par 

soin;  et  ce  saint  évè(iue  le  prit  tellement  eo  le  conseil  de  saint  Léger  avaient   choisi   pour 

affection  qu'il  l'aurait  fait  élire  pour  son  suc-  maire  du  palais  Leudésiu3,hlsd'Erchinoald. 


cesseur,  si  les  canons  l'eussent  permis.  Après 
sa  mort,  il  fut  élu,  suivant  le  désir  du  peuple, 
avec  l'agrémeut  du  roi  Childéric  et  de  ceux 
qui  gouvernaient  à  sa  cour.  Il  y  fut  lui-même 
en  gran  le  considération.  Aussi,  après  la  mort 
de  ce  roi,  fut-il  chassé  de  son  siège  par  la  fac- 
tion d'Ebroïn,  qui  mit  à  sa  place  un  nommé 
Pharamond.*Le  saint  évêque  se  retira  au  mo- 
nastère de  Stavelo,  où  il  vécut  comme  un  sim- 
ple religieux.  Il  ne  se  distinguait  des  autres 
que  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Il  avait 
coutume  de  se  lever  avant  les  moines  pour 
aller  prier  dans  l'église;  mais  de  peur  de  les 
éveiller,  il  marchait  nu-pieds  dans  le  dortoir, 
portant  ses  sandales  dans  ses  mains.  En  ayant 
un  jour  laissé  tombcrune,  l'abbé,  qui  entendit 


De  ce  moment,  Ebroïn  ne  garda  plus  de 
mesure.  Il  quitta  Vhabit  monastique,  reprit 
sa  femme,  amassa  des  troupes  et  marcha  con- 
tre le  roi  Théoiloric.  Il  surprit  Leudésius, 
sous  prétexte  d'une  conférence,  et  le  ht  tuer; 
puis  il  s'associa  avec  deux  évoques  déposés 
pour  leurs  crimes,  Désiré,  surnommé  Didon, 
de  Châlons-sur-Saône,  et  Abbon  ou  Bobon, 
de  Valence.  Ils  firent  paraître,  de  concert,  un 
prct'ndu  fils  de  Clothaire  III,  qu'ils  noiniuè- 
rent  Clovis,  publimt  que  Théodoric  était 
mort.  Et,  sous  prétexte  de  faire  reconnaître 
le  nouveau  roi,  Ebroïn  marcha  en  Neustrie 
envoya  en  Bourgogne  les  deux  évoques  dépo- 
sés, avec  Vairaer,  duc  de  Champagne.  Ils 
marchèrent   sur  Autun    pour   prendre   saint 


le  bruit,   ordonna  à  celui   qui   l'avait  lait  et      Léger,  qui  y  travaillait  à  réformer  son  peuple, 


qu'il  croyait  être  un  de  ses  moines,  d'aller 
prier  à  la  croix  dans  le  préau  du  cloître. 
C'était  une  pénitence  usitée  dans  les  monas- 
tères. Ce  saint  évoque  y  alla  aussitôt,  et,  mal- 
gré le  froid  et  la  neige  qui  tombait,  il  y  de- 
meura jusqu'au  matin.  L'abbé  l'ayant  reconnu, 
se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon. 
Lambert  passa  sept  ans  dans  cette  retraite, 
après  (luoi  il  tut  rétabli  dans  son  siège  par  le      tira  donc  sa  vaisselle  d'argent,  qui  était  nom 


après  les  désordres  que  son  absence  avait 
causés.  Ses  amis  et  son  clergr;  lui  conseillè- 
rent de  se  retirer  et  d'emi)orter  avec  lui  ses 
trésors,  pour  détourner  les  ennemis,  en  lour 
faisant  perdre  l'espérance  d'en  prohter.  Mais 
il  leur  dit  :  A  quoi  bon  traîner  avec  moi  hon- 
teusement ce  que  je  n'emporterai  pas  au 
ciel?  Il  vaut  mieux  le  donner  aux  pauvres,  il 


due  d'Âuslrasie,  Pépin  u'Héristal  (î). 

Saint  Léger,  au  contraire,  ,'entra  glorieuse- 
ment dans  le  sien  dès  l'an  G7i.  Le  rui  Childé- 
ric avait  envoyé  doux  ducs  pour  l'amener  de 
Luxeuil.  Un  de  leurs  domesti(iues  résolut  de 
le  tuer  sitôt  qu'il  serait  hors  du  monastères; 
mais  quand  ce  viut  à  l'exécution^  il  fut  saisi 
de  crainte,  se  jeta  aux  pieds  du  saint  évèque 
et  lui  de:nan  la  [)ardon.  La  nouvelle  étant 
venue  que  Childéric  avait  été  tué,  les  ducs  qui 
conduisaient  saint  Léger  devinrent  ses  gardes 
et  lui  attirèrent  plusii;urs  personnes  pour  le 
défendre  pendant  les  tro'iMes  du  nouveau 
règne.  Ils  le  ramenèrent  ainsi  vers  Autim  avec 
une  grande  escorte,  quand  ils  rencontrèrent 
Ebroïn,  qui,  éant,  sorti  de  Luxeuil  sans  quit- 
ter l'habit  de  moine,  marchait  de  son  côté, 
bien  accompagné,  il  fut  tenté  de  prendre  saint 


breuse,  et  la  iit  mettre  en  pièces  à  coups  de 
marteau,  pour  la  distribuer  par  le3  mains  de 
personnes  fidèles,  rtiservant  seulement  les 
vases  qui  pouvaient  servir  aux  autels,  qu'il 
envoya  sur-le-champ  à  diverses  églises.  L'ar- 
gent servit  principalement  au  soulagement 
de  plusieurs  monastères  d'hommes  et  de 
femmes.  Ensuite  il  onlonna  un  jeûne  de  trois 
jours  et  une  procession  {générale,  où  l'on 
portait  la  croix  et  les  reli(iues  des  saints  au- 
tour des  murailles  de  la  ville.  A  chaque  porte, 
il  se  pro-ternait  et  demandait  à  Dieu  avec 
larmes,  que  s'il  l'appelait  au  mart3Te,  il  ne' 
permît  pas  que  son  troupeau  fût  réduit  on 
captivité.  La  crainte  des  ennemis  avait  fait 
accourir  le  peuple  do  toutes  parts  dans  la 
ville,  où  l'on  avait  tout  mis  en  (dat  de  dé- 
fense. Alors  le  saint  évèque  convoqua  tout  le 


Léger,  nonobstant  l'amitié  qu'il  lui  avait  pro-      monde  à  l'église,  et  demanda  pardon  à  ceux 


(1)  Acta  SS..  17  tîptemb. 
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qu'il  pouvait  avoir  offensés  par  des  répri- 
mandes trop  vives. 

Peu  de  temps  après  les  ennemis  approchè- 
rent. Ceux  de  la  ville  firent  une  vigoureuse, 
défense,    et    l'on    combattit  jusqu'au    soir. 
Mais  saint  Léger,  voyant  le  péril  où  ils  s'expo- 

'    saient,  leur  dit  :  De  grâce,  ne  combattez  pas 

,  davantage.  Si  c'est  pour  moi  qu'ils  sont  ve- 
nus, je  suis  prêt  à  les  satisfaire  ;  envoyons 
un  de  nos  frères  savoir  ce  qu'ils  demandent. 

j  Uh  âbbé,  nommé  Méroald,  sortit  et  s'adressa 
à  l'évèque  déposé,  Didon,  le  conjurant  de  se 
souvenir  de  cette  parole  de  l'Evangile  :  Si 
vous  ne  pardonnez  pas  aux  autres,  votre  Père 
céleste  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus. 
Comme  vous  aurez  jugé  les  autres,  ainsi  vous 
serez  jugés.  11  ofiril  en  même  temps  telle 
rançon  qu'il  voudrait.  Didon  répondit  qu'ils 
ne  cesseraient  d'attaquer  la  ville,  si  on  ne 
leur  livrait  Léger,  et  si  celui-ci  ne  promettait 
fidélité  au  roi  Clovis,  assurant  tous  avec  ser- 
ment que  Théodoric  était  mort.  Saint  Léger, 
ayant  apjiris  cette  réponse,  déclara  publique- 
ment qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de 
manquer  à  la  foi  qu'il  avait  promise  devant 
le  Seigneur  à  Théodoric.  Et  comme  les  enne- 
mis pï'essaient  la  ville  par  le  fer  et  par  le  feu, 
il  dit  adieu  à  tous  les  frères,  et,  après  avoir 
pris  la  sainte  communion,  il  marcha  hardi- 
ment vers  la  porte,  la  fit  ouvrir  et  se  livra 
aux  ennemis.  Us  lui  firent  arracher  les  yeux. 
Ce  qu'il  soufl'rit  sans  se  laisser  lier  les  mains 
et  sans  pousser  aucun  gémissement,  mais  en 
bénissant  Dieu  et  eu  chantant  des  psaumes. 
Vaimer  et  Didon  donnèrent  à  Bobon  l'évêché 
d'Autun,  pour  le  dédommager  de  Valence, 
dont  il  avait  été  chassé  ;  et  le  peuple  le  reçut, 
pour  éviter  la  captivité.  Ainsi  on  n'emmena 
personne;  mais  on  prit  cinq  mille  sous  d'or 
de  l'argent  de  l'église,  outre  ce  que  donnè- 
rent les  citoyens. 

Vaimer  emmena  saint  Léger  chez  lui  en 
Champagne.  Didon  et  Bobon  marchèrent  avec 
Adalric,  qu'ils  voulaient  établir  patrice  en 
Provence.  Us  croyaient  enlever  en  passant 
saint  Genès,  archevêque  de  Lyon;  mais  le 
peuple,  rassemblé  de  toutes  parts,  défendit 
si  bien  cette  grande  ville,  qu'ils  furent  obligés 
à  se  retirer.  L'archevêque  mourut  quelque 
temps  après,  ie  1"  jour  de  novembre  677,  et 
eut  pour  successeur  saint  Lambert,  abbé  de 
Fontenelle,  après  saint  Vandnlie.  Avant  que 
d'embrasser  la  vie  monastique,  il  avait  été  en 
grande  considération  à  la  cour  de  Clolaire  IlL 
Saint  Ansbert  lui  succéda  à  Fontenelle,  et  en 

'■   lut  le  troisième  ahbé,   suivant  la  prophétie 

1   de  saint  Vandrille,  qui  avait  marqué  ses  deux 

'  premiers  successeurs. 

Ebroïn  avait   ordonné  au  duc  Vaimer  de 

•  conduire  saint  Léger  dans  le  fond  d'une  fo- 
rêt, et  après  qu'il  l'y  aurait  laissé  mourir  de 
faim,  de  faire  courir  le  bruit  qu'il  s'était 
noyé.  Vaimer  le  laissa  donc  bien  des  jours 
«ans  manger;  mais  ensuite,  considérant  que 
ces  souffrances  étaient  au-dessus  de  la  nature 


humaine,  il  en  eut  compassion  et  le  fit  ame« 
ner  chez  lui.  Il  fut  même  si  frappé,  hii  et  sa 
femme,  des  vertus  et  des  discours  de  Léger, 
qu'il  lui  rendit  la  somme  dont  il  avait  ran- 
çonné la  ville  d'Autun  ;  et  le  saint  évéque  l'y 
renvoya  pour  être  distribuée  aux  pauvres. 
Vaimer  fut  fait  ensuite  évéque  de  Troyes  par 
l'artifice  d'Ebroïn,  qui  craignait  apparem- 
ment sa  puissance;  et  saint  Léger  fut  mis 
dans  un  monastère  où  il  demeura  deux  ans. 

Ebroïn  ayant  trouvé  moyen,  en  faisant  dis- 
paraître son  prétendu  Clovis,  de  devenir 
maire  du  palais  de  Théodoric  et  maire  absolu 
en  Neustrie  et  en  Bourgogne,  feignit  de  vou- 
loir venger  la  mort  du  roi  Childéric,  et  en 
accusa  saint  Léger  et  son  frère  le  comte  Gué- 
rin.  On  les  amena  en  la  présence  du  roi  et 
des  seigneurs.  Ebroïn  les  chargea  de  repro- 
ches ;  mais  saint  Léger  lui  répondit  :  Tu  veux 
te  mettre  en  France  au-dessus  de  tous  ;  mais 
tu  perdras  bientôt  cette  dignité  que  tu  méri- 
tes si  peu.  Ebroïn  fit  séparer  les  deux  frères. 
Comme  on  emmenait  Guérin,  Léger  lui  cria  : 
Courage,  mon  cher  frère,  il  faut  que  nous 
souffrions  tout  ceci,  parce  que  les  maux  de 
cette  vie  n'ont  aucune  proportion  avec  la 
gloire  future.  Nos  péchés  sont  grands,  il  est 
vrai  ;  mais  la  miséricorde  de  Dieu,  toujours 
prête  à  pardonner,  est  encore  plus  grande.  Le 
temps  de  nos  souffrances  sera  court,  celui  de 
notre  récompense  sera  éternel.  Guérin,  sans 
autre  forme  de  procès,  fut  attaché  à  un  poteau 
et  lapidé.  Pendant  ce  cruel  su[)plice,  il  disait  : 
Seigneur  Jésus,  qui  n'êtes  pas  venu  appeler 
les  justes,  mais  les  pécheurs,  recevez  l'âme  de 
votre  serviteur  ;  et  puisque  vous  daignez 
m'accorder  une  mort  semblable  à  celle  des 
martyrs,  ô  Diea  de  bonté,  couronnez  cette 
grâce  par  le  pardon  entier  de  mes  péchés. 

Léger  désirait  ardemment  de  mourir  avec 
son  frère  et  il  regardait  une  prompte  mort 
comme  un  bienfait  ;  mais  la  cruauté  de  ses 
ennemis  le  réservait  à  de  plus  longs  suppli- 
ces. Ebroïn  le  fit  d'abord  marcher  nu-pieds 
dans  une  pièce  d'fau  pleine  de  cailloux  aigus, 
qui  lui  ensanglantèrent  la  plante  des  pieds. 
Ensuite  il  lui  fit  cruellement  déchiqueter  le 
visage,  couper  les  lèvres  et  la  langue,  pour 
luiôlerla  consolation  déchanter  les  louanges 
de  Dieu.  Enfin  il  le  fit  dépouiller  honteuse- 
ment, et  conduire  ainsi  par  les  rues,  pour  le 
couvrir  de  confusion.  Après  quoi  il  le  donna 
en  garde  au  comte  Vaningue,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Vaningue  le  mit  sur  un  mé- 
chant cheval  pour  le  conduire  en  sa  maison, 
éloignée  de  la  cour  de  plusieurs  journées. 

A  la  première  couchée,  l'abbé  Winobert, 
qui  avait  suivi  le  saint  évéque  pour  l'assister, 
fut  sensiblement  affligé  de  ie  trouver  étendu 
sur  la  paille  et  couvert  de  méchants  haillons; 
mais  il  fut  égaleinent  surpris  et  consolé  de 
l'entendre  parler,  quoiqu'on  eût  lui  coupé  la 
langue.  Il  en  versa  des  larmes  de  joie,  et 
courut  annoncer  cette  merveille  à  Ermenaire, 
abbé  de-saint  Symphorien,  et  depuis  êvequa 
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d'Aotun.  Ermenaire  obtint  de  Vaninpfue  la 
permission  de  voir  Lé^er  ;  et,  s'étant  con- 
vaincu du  miracle,  il  lui  rendit  les  honneurs 
comme  à  un  martyr,  s'estimant  heureux  de 
pouvoir  lui  procurer  quelqiu^  soulacement 
dans   l'état   malheureux  où  il  était  réduit.  11 


heureuse  tristesse;  qui  procure  la  joie  des 
anges  !  Déjà  vous  avez  éprouvé  les  mîséri- 
corde>  du  Seigneur  Jésus;  il  vous  a  inspiré  le 
mépris  du  monde,  pour  vous  faire  pratiquer 
les  observances  d'une  sainte  règle.  Il  a  déli- 
vré vos  enfants  des  misères  du  siècle,  et  leur 


pan-^a  ses  plaies  et  lui   lit  donner  des  rafrai-      a  donné  l'espérance   d'une  vie   éternelle,  au 


chisseinents  et  des  habits,  sans  crain(ire  de 
s'exposer  au  ressentiment  d'Ebroïn.  Léger, 
qui  avait  quelque  mécontentement  d'Erme- 
naire,  qu'on  accusait  de  briguer  sou  siège, 
lui  pardonna  le  passé  et  lui  donna  sa  béné- 
diction. 

Vanmgue,  qui  avait  une  grande  pitié  et  qui 
vovait  les  miracles  que  Dieu  opérait  par  s(m 


lieu  que  vous  auriez  dû  les  pleurer  comme 
morts,  si,  en  mourant,  vous  les  eussiez  laissés 
sur  la  terre.  Suivant  ainsi  notre  roi  comme 
ses  soldats,  prenons  garde  qu'il  ne  trouve 
rien  en  nous  du  vieil  homme  ;  si  peu  qu'il  en 
restât,  cela  nous  causerait  un  détriment  con- 
sidérable, surtout,  s'il  y  avait  dans  'o  cœur 
quelque   haine  contre  les  ennemis,  oc  quoV 


prisonnier,  ne  put  se  résoudre  à  exécuter  les      Dieu  préserve   l'esprit  drs  chrétiens  hdèle?  ! 

i„  ™„i. „„.*„„    \„  Y  a-t-il  une  vertu  plus  parfaite  que  d'aimer 

ses  ennemis  pour  devenir  enfant  de  Dieu  ?  et 
en  pardonnant,  d'obtenir  le  pardon  de  tous 
ses  péchés  ?  Et  si  l'auteur  de  la  vie,  6-i  a 
pris  une  chair  sans  tache,  a  prié  pour  sec  "en- 
nemis, combien  plus,  nous  qui  sommes  rem- 
plis de  péchés,  ne  devons-nous  pas  aimer  nos 
ennemis  et  prier  pour  eux  ?  Et  s'il  en  est 
quelques-uns  que  leur  perversité  sépare  de 
notre  communion,  nous  ne  devons  pas  les 
haïr  pour  cela,  mais  encore  les  aimer,  sui- 
vant le  précepte  du  Seigneur,  en  tant  qu'ils 
sont  ses  créatures  (1). 

Voilà  comme  un  grand  seigneur  des  Francs, 
à  (fui  l'on  a  ravi  ses  biens  et  ses  dignités,  ar- 
raché les  yeux  et  la  langue,  tet  qui  s'attend  à 
périr  d'une  mort  cruelle,  écrit  à  sa  vieille 
mère,  également  dépouillée  de  ses  biens  et 
emprisonnée  comme  lui  dans  un  monastère. 
Certes,  il  y  a  là  un  ordre  d'idées  et  de  senti- 
ments dont  les  historiens  du  monde  n'ont  ni 
sentiment  ni  idée,  et  qui  cependant  a  changé 
le  monde.  Aussi  leurs  histoires  ne  sont-elles 
la  plupart  que  des  juxla-positions  plus  ou 
moins  incomplètes  de  faits  et  d'événements 
dont  l'ensemble  n'a  ni  sens  ni  àme.  Sigrade, 
mère  de  saint  Léger,  fut  honorée  comme 
sainte  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  où  l'on  conserva  ses  reliques  avec  celles 
de  saint  Guérin,  son  tils. 

Pendant  les  deux  années  que  saint  Léger 
passa  dans  le  monastère  de  Fécamp,  unique- 
ment occupé  de  la  prière,  il  apprit  la   puni- 


ordres  qu'il  avait  de  le  maltraiter.  Au  con- 
traire, il  n'omit  rien  pour  adoucir  sa  prison. 
Ce  fixt  dans  ce  dessein  qu'il  le  fit  conduire  au 
monastère  qu'il  avait  fondé  à  Fécamp.  Léger 
s'y  attira  la  vénération  des  religieuses.  Elles 
ne  pouvaient  se  lasser  de  l'entendre,  parce 
qu'elles  trouvaient  toujours  dans  ses  discours 
de  quoi  admirer  et  de  quoi  s'édifier.  Quoique 
aveugle,  il  avait  la  consolation  d'offrir  tous 
les  jours  le  saint  sacrifice. 

Sigrade,  mère  de  saint  Léger,  vivait  en- 
core, et  elle  avait  part  à  ses  souffrances. 
Ebroïn,  qui  persécutait  cette  famille,  ayant 
confisqué  les  biens  de  cette  dame,  lui  or- 
donna, pour  mieux  s'assurer  d'elle,  de  se  re- 
tirer au  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Sois- 
sons.  Sigrade  y  embrassa  la  vie  religieuse 
avec  une  ferveur  qui  lui  laissa  moins  sentir 
ses  disgrâces  que  celles  de  ses  enfants.  Saint 
Léger  lui  écrivit  une  lettre  de  consolation,  où 
surabonde  cette  foi  vive  que  tous  les  siècles 
ont  admirée  dans  les  lettres  de  saint  Ignace, 
martyr.  En  voici  quelques  traits. 

A  madame  et  très-sainte  mère  Sigrade,  qui 
était  ma  mère  autrefois  selon  la  chair,  mais 
qui  l'est  devenue  bien  plus  véritablement  se- 
lon l'esprit  ;  Léodegaire,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  :  la 
grâce  et  la  paix  de  la  part  de  Dieu,  notre  père, 
et  de  Notre  Seigneur  Jésus-Ciirist.  Je  rends 
grâce  à  mon  Dieu,  qui  ne  m'a  point  privé  de 
sa  miséricorde,  mais  qui  m'a  fait  entendre  la 
joie  et  l'allégresse  pour  la  foi  et  la  patience 


avec  laquede  vous  ave7>  supporté  toutes  les      tion  de  la  plupart  de  ses  persécuteurs,  les  uns 


tribulations,  à  l'exemple  de  celui-là  même 
qui  doit  nous  juger.  Nul  langage,  madame, 
nul  discours  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
vous  devez  ressentir  dans  le  Seigneur.  Vous 
avez  quitté  ce  qu'il  fallait  abandonner,  vous 
avez  obtenu  ce  que  désirait  votre  àme  ;  le 
Seigneur  a  exaucé  vos  prières,  il  a  vu  vos 
larm.îs.  Il  vous  a  retranché  ce  qui  paraissait 
vous  retarder  dans  la  voie  du  salut,  afin  que, 
dégagée  des  liens  qui  vous  attachaient  au 
monde,  vous  viviez  à  Dieu  et  vous  goûtiez 
combien  le  Seigneur  est  doux.  0  heureuse 
mort,  qui  donne  la  vie  !  heureuse  perte  des 
biens,  qui   mérite  des   richesses   éternelles  I 


ayant  été  mis  à  mort^  les  autres  ayant  été 
condamnés  à  l'exil  pour  n'avoir  pas  été  fi- 
dèles. Bien  loin  de  s'en  réjouir,  il  pleura  de 
ce  qu'ils  étaient  morts  sans  pénitence.  Le  roi 
Théodoric  et  Ebroïn  convoquèrent  entre  autres 
une  assemblée  générale  où  plusieurs  évoques 
furent  condamnés.  Dans  ces  assemblées  gé- 
nérales de  la  nation,  les  évèaues  traitaient  à 
part  les  affaires  de  l'Eglise,  et  en  commun 
avec  les  seigneurs  les  affaires  du  royaume. 
C'était  à  la  fois  un  concile  ecclésiastique  et 
une  assemblé  nationale.  Dans  l'assemblée 
dont  il  s'agit,  Didon,  qui  avait  été  évêque  de 
Chàlons^  eut  la  tète  rasée,  ce  qui  était  ua 


(1)  I;abbe,  Biblioth.  nov.,  1. 1,    p.  777. 


86o' 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


sij^ne  de  dégradalion  ;  ensuite  il  fut  banni  et 
mis  a  mort.  Vaimer,  duc  de  Champagne  et 
puis  évèque  de  Troyes,  étant  tombé  dans  la 
disgrâce  d'Ebroin,  fui  déposé,  frappé  de 
;'erges  et  pendu. 

Èbroin  restait  seul  des  persécuteurs  de  saint 
Ééger  :  c'en  était  assez  pour  achever  la  cou- 
ronne de  son  martyre.  Il  le  fit  amener  au  pa- 
lais pour  le  faire  dégrader  dans  le  concile  des 
évoques,  afin  qu'il  n'eût  plus  la  liberté  d'of- 
frir le  saint  sacrifice.  On  le  pressa  de  s'avouer 
complice  de  la  mort  du  roi  Childéric.  11  ré- 
pondit qu'il  était  péi'.heur  comme  tous  les 
hommes,  mais  que,  pour  ce  crime,  il  n'en  était 
nullement  coupable,  et  que  Dieu  le  savait  en- 
core mieux  que  les  hommes.  Alors  on  le  fit 
venir  à  l'assemblée  géufTale  ;  mais  il  n'y  entra 
point,  car  le  roi  et  Ebroïn  le  prirent  à  part  et 
eurent  avec  lui  une  conférence  dans  la(juelle 
il  leur  prédit  beaucoup  de  choses  ijui  aj-ri- 
vèrent  dans  la  suite.  Comme  on  l'eut  pressé 
longtemps,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  autre 
chose,  on  lui  déchira  sa  tui  i({ue  du  haut  en 
bas^  ce  qui  était  encore  une  cérémonie  de 
dégradation,  et  Ebroïn  le  mit  entre  les  mains 
de  Robert,  comte  du  palais,  avec  ordre  de  le 
faire  mourir.  Ainsi  le  saint  évèque  fut  déposé, 
non  daos  l'assemblée  générale  de  la  nation, 
ni  dans  le  concile  régulier  des  évèques,  mais 
dans  la  réunion  particulière  du  roi  et 
d'Ebr.  ïn  (I).  On  peut  remarquer  ici  combien 
le  roi  Théodoric  était  nul,  puisque  c'était  pour 
lui  demeurer  fidèle  que  saint  Léger  s'était  ex- 
posé volontairement  au  ressentiment  d'Ebroin, 
alors  ennemi  de  Théodoric  et  ministre  du  pré- 
tendu Clovis. 

Saint  Léger  et  saint  Guérin,  son  frère,  ont 
trouvé,  de  nos  jours,  un  ennemi  plus  cruel 
que  le  cruel  Ebroïn;  c'est  un  protestant  de 
Genève,  qui,  dans  une  Histoire  des  Français, 
recommandée  officiellement  à  la  jeunesse 
française,  les  représente  l'un  et  l'autre  comme 
deux  régicides.  Il  nous  faut  entrer  ici  dans 
quelques  détails,  afin  qu'où  voie  clairement, 
par  un  exemple  sur  mille,  avec  quelle  légèreté 
uu  quelle  mauvaise  foi,  aujourd'hui  encore, 
certains  écrivains  se  permettent  de  fausser 
l'histoire,  quand  il  est  question  de  calomnier 
l'Eglise  ou  les  saints  de  Dieu. 

Le  Genevois  Simonde  de  S'smondi  dit  donc, 
à  l'occasion  des  événements  qae  nous  venons 
de  décrire  : 

«  Childéric  s'abandonnait  toojoyrs  plus  à 
ses  passions  impétueuses,  et  il  s'attirait  la 
haine  et  le  mépris  de  tous  ceux  qui  avaient 
a,uparavant  contribué  à  son  élévation.  Un  des 
seigneurs  de  Neustrie  ,  nommé  Bodilon, 
éprouva  par  ordre  du  roi,  ua  outrage  que  tous 
les  Francs  ressentirent  comme  lui.  Pour  une 
offense  qui  ne  nous  est  pas  connue,  Childéric 


le  fit  attacher  à  un  poteau  et  fustiger  comme 
un  esclave.  Tous  les  grands  frémirent  de  l'in- 
dignité d'un  traitement  se'mblable.  Leurs 
émissaires  consultèrent  le  saint  évèque  d'Au- 
tun,  Léguer,  qui,  dans  sa  captivité,  n'avait 
point  perdu  son  influence  sur  son  parti.  Léger 
ne  pouvant  marcher  avec  eux,  leur  donna  du 
moins  son  frère  Guérin  pour  partager  les 
dang(^rs  de  l'entreprise  ;  les  ducs  Ingobert  et 
Amalbertse  chargèrent  avec  lui  de  venger 
l'outrage  fait  à  tout  leur  corps  dans  la  per- 
sonne de  Bodilon  ;  ils  surprirent  Childebert  H, 
tandis  qu'il  chassait  dans  la  foi'èt  de  Livry, 
auprès  deChelles,  à  peu  de  distance  de  Paris, 
et  ils  le  massacrèrent  :  ils  tuèrent  également 
sa  femme  Bilichilde,  qui  était  enceinte,  et 
l'un  de  ses  fils  en  bas  âge  (2).  » 

Ainsi,  d'après  le  Genevois  Simonde  de  Sis- 
mondi,  c'est  saint  Légei  qui  conseille,  et  son 
frère  qui  exécute  le  meurtre  d'un  roi,  de  sa 
femme  et  de  son  enfant.  L'accusation  est 
grave.  Les  pi-euves  doivent  être  aussi  graves 
que  l'accusation.  Le  Genevois  Sismondi  in- 
dique quatre  témoignages  :  deux  Vies  de  saint 
Léger,  le  continuateur  de  Frédégaire  et  les 
Gesta  regum  Francorum.  Mais  aucun  de  ces 
monuments  ne  parle  de  saint  Léger-  ni  de  son 
frère  dans  l'affaire  du  régicidi'.  Les  deux  vies 
ne  nommentque  Bodilon  ;  les  deuxautrespièces 
ne  nomment  que  les  ducs  Ingobert  et  Amal- 
bert.  Seulement,  après  que  Théodoi-ic  lil  eut 
été  reconnu  roi  à  la  place  de  Childéric,  le  con- 
tinuateur de  Frédégaire  dit  que  les  Francs 
élurent  pour  maire  (iu  palais  Leudésius,  fils 
d'Eichinald,  par  le  conseil  du  bienheureux 
Léodegaire  et  de  ses  amis  (3).  De  même  les 
Gesta  regvm Francot^um^après  avoir  reîaté  cette 
élection  de  Leudésius,  ajoutent:  Le  bienheureux 
Léodegaire,  évèque  d'Autun,  et  son  frère 
Guérin  étaient  consentants  à  ce  conseil,  du 
côté  de  la  Bourgogne  (i).  Lors  donc  que  le 
Genevois  Sismondi  écrit  que  les  émissaires  des 
grands  consultèrent  le  saint  évèque  d'Autun, 
et  que  celui-ci,  ne  pouvant  y  aller  en  personne, 
leur  donna  du  moins  son  frère  pour  partager 
les  dangers  du  régicide,  tout  cela  nous  parait 
une  aildition  du  Genevois  Sismondi. 

Cet  écrivain  rej)roduil  /a  même  accusation 
quelques  pages  plus  loin.  Voici  dans  quelles 
circonstances. 

Ebroïn,  voyant  qu'on  lui  avait  préféré 
Leudésius  pour  maire  du  palai3,  quitte  son 
habit  de  moine,  rassemble  une  armée,  pro- 
clame roi  un  prétendu  fils  de  Clotaire,  qu'il 
nomme  Clovis,  répand  le  ).*i.ait  cpie  Théodo- 
ric est  mort,  fait  assiéger  Autnn,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  livre  l'évèque,  ou  que  celui-ci,  re- 
connaisse le  prétendu  Clovis  m.  Saint  Léger 
répond  qu'il  aime  mieux  mourir  que  de  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  a  promise  à  Théodoric, 


(1)  Act.  SS.,  2  oct.  Vit.  Leod.,  n.  45  et  46.  —  (2)  Hi^t.  desFrançais,  t.  II,  p.  68.  —  (3)  Franci  vero  Le  ude- 
sium  fllium  Erchonvaldi  nobilem  in  majoris  domus  digaitatem  sCatuunt  perconsilium  beati  Leodegarii  et  so- 
ciorum  ejus,  Andi".  Duchesne.  HUt.  franc.  Script.,  t.I,  Fredeg.,  n.  95,  p.  768.  —  (4)  Franci  autem  T.eu- 
desium  filmm  Ei'chinaldi  nobilem  in  majorem  domus  paJatii  eligant.  Eratque  ex  Burgundia  m  lioc 
consilio  beatus  Leodegarius  augustoduneasis  episcopus,  et  Gerinus  frater  coQsentientes.  Ibid.  Gesta  reg. 
Franc,  n.  45,  p.  717, 
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et  pour  épargner  à  sa  ville  de  plus  grands 
maux,  il  se  livre  volontairement  aux  enni^mis^ 
qui  lui  crèvent  les  yeux.  Dans  le  même  temps, 
Ebroin  fait  assassiner  par  trahison  le  maire 
du  palais  Leudésius.  Aussitôt  il  fait  dispa- 
raitie  le|  prétendu  Clovis,  se  réconcilie  avec 
Théodoric  qu'il  avait  dit  mort,  et  qui  fut  bien 
ol)lig  de  l'accepter  pour  son  maire,  ou  plu- 
tôt pour  son  maître.  C'est  dans  cet  état  des 
choses  qu'arriva  ce  que  le  Genevois  Sismoudi 
raconte  dans  l'alinéa  suivant. 

«  Ebroin,  pour  avoir  un  prétexte  de  persé- 
cuter les  grands,  annonça  l'intention  île  punir 
les  meurlri'TS  de  ChiMéric  II,  quoiijue  lui- 
même  n'eût  jamais  été  serviteur  de  ce  prince. 

Saint   Léger,  évéque  d'Autun,   et  son   frère   .  personne  pénétra  dans  sa  prison  pour  panser 
Guérin  furent  traduits  enjustice  comme  ayant      ses  plaies  (:>). 
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l'Eglise  catholique.  Pour  soutenir  cette  accu- 
sation, il  faut  avoir  des  preuves  bien  pé- 
remptoires.  Pour  ces  preuves,  le  Genevois 
Sismondi  renvoie  le  lecteur  aux  deux  vies  de 
saint  Léger,  qui  se  trouvent,  entre  autres, 
dans  le  premier  tome  des  [listoriens  ds  France, 
par  André  Ducliesne.  Or,  ces  deux  vies  ne 
disent  pas  ce  que  le  Genevois  Sismondi  leur 
fait  dire,  et  mémo  elles  disent  le  contraire. 

D'abord,  pour  commencer  par  les  circons- 
tances moins  importantes  : 

\°  Les  biographes  de  saint  Alger,  assw^ent,  dit 
le  Genevois  Sismondi,  que  toutes  ses  b/essures 
se  refermaient  aussii^t  miraculeusement.  Ces  bio- 
graphes disent  au  ccntraire,  que  telle  et  telle 


conjuré  contre  ce  roi.  Guérin  convaincu  de 
complicité,  fut  immédiatement  lapidé;  saint 
Léger,  exposé  à  des  tourments  cruels,  fut  ce- 
pendant réservé  en  vie,  et  ses  biographes 
assurent  (jue  toutes  ses  blessures  se  refermaient 
aussitôt  miraculeusement,  et  qu'après  qu'on 
lui  eut  coupé  les  lèvres  et  la  langue,  il  n'en 
parlait  qu'avec  plus  d'éloquence.  Privé  de  ses 
yeux  et  mutilé  de  tous  ses  membres,  saint 
Légt;r  était  déjà  vénéré  parles  peuples  comme 
un  martyr.  Ebroin  sentait  sa  colère  s'accroître, 
lorsqu'il  voyait  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à 
son  ennemi  tourner  à  sa  gloire.  Il  voulait  faire 
dégrader  saint   Léger   par    les    évèques     de 


2°  Le  Gi'uevois  Sismondi  fait  dire  à  ces  bio- 
graphes que,  quand  on  eut,  coupé  les  lèvres  et 
la  langue  à  saint  Léger,  il  n'en  parlait  qu'avec 
plus  d'éloquence.  Ces  biographes  se  bornent 
à  dire  qu'il  parlait  aussi  bien  qu'auparavant  (3). 

3°  Le  Genevois  Sismondi  suppose  ([ue  la 
cérémonie  de  la  dégradation  se  lit  dans  le 
conciliî.  Les  biograpbes  disent  formellement 
que  ce  ne  fut  pas  dans  le  concile,  mais  dans 
une  conférence  particulière  avec  le  roi  et 
Ebroin  (4). 

Mais  venons  au  point  capital,  la  conviction 
juridique  du  régicide.  Le  Genevois  Sismondi 
cite  donc   en  preuve  les  deux  vies   de  saint 


France,  qu'il  assembla  en  concile  en  G70,   et      Léger,  Or,  ces  deux  vies  disent  qu'Ebroïn,  qui 


il  somma  le  saint  de  confesser,  au  milieu  dt>s 
prélats,  qu'il  était  comi)lice  du  meurtre  de 
ChildéricII.  Le  bienheureux  Léger  ne  voulut 
ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjur(î  en 
niant  sa  participation  au  réi;icide,  ni  cepen- 
dant attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui- 
même  en  Tavouant.  Il  se   contenta   donc  de 


avait  souhaité  la  mort  de  Childéric  plus  que 
personne,  en  accusâtes  deux  frères  ;  que  saint 
Léger  lui  ayant  reproché  son  ambition,  il  les 
sépara  l'un  de  l'autre,  ;  que  saint  Li'ger  cria 
aussitôt  à  son  frère  de  soutirir  la  mort  chré- 
tiennement, et  qu'à  l'instant  Guérin  fut  attaché 
à  un  poteau  et  lapidé  (o).  Voilà  tout  ce  (pie  les 


répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  deux  vies  disent  de  la  procédure  à  l'égard  du 

faites,  que  Dieu  seul,   et  non  les    hommes,  frère.  Aucune   ne   dit  qu'il  fut   convaincu  de 

pouvaient  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les  complicité.  Ceci  est  encon;  une  addition  béné- 

évéïjues  n'en  pouvant  tirer  d'autre  réponse,  vole  du  Genevois  Sismondi. 


regardèrent  ces  paroles  lomme  un  aveu  ;  ils 
déchirèrent  sa  tunique  du  haut  jusqu'en  bas 
en  signe  de  dégradation,  et  le  livrèrent  au 
compte  du  palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 
C'est  un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui 
l'Eg.ise  (1).  n 

D'après  ces  paroles  du  Genevois  Sismondi, 
saint  Léger  et  son  frère  Guérin  sont  incon- 
testablement deux  régicides,  ni  plus  ni  moins. 
L'un  est  convaincu  de  complicité,  l'autre  ne 
veut  pas  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjui^e^ 
en  niant  sa  participation  au  régicide,  ni  ce- 
pendant attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui- 
même  en  l'avouant.  Et  avec  cela,  l'Eglise  ho- 
nore non-seulement  saint  Léger,  mais  encore 
son  frère.  L'accusation  est  des  plus  graves, 
et  contre  les  deux    personnages    et   contre 


Quant  à  saint  Léger,  celle  des  deux  vies  qui 
rapporte  les  détails  de  son  interrogatoire,  dit 
bien  qu'on  le  pressa  de  s  avouer  com|il!ce  du 
régicide;  mais  ajoute- l-elle,  il  protesta  que, 
sans  nier  qu'il  eût  fuit  da  fautes  comme  tout 
homme,  il  n'était  aucunement  coupablede  ce  crime- 
là,  et  que  Dieu  le  savait  mieux  que  les  hommes  (G). 
Voilà  ce  que  rapporte  son  biographe  contem- 
porain. Or,  le  Gene^'ois  Sismondi  fait  dire 
équivalemmeut  à  ce  biographe  :  Le  bienheu^ 
veux  Léger  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie 
par  un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  ré- 
gicide, ni  cependant  attirer  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se  contenta 
donc  de  7'épondre  à  toutes  les  question!^  qui  lui 
furent  fades,  que  Dieu  seul,  et  non  les  ftommes, 
pouvait  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Que  di« 
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rait-on  d'un  témoin,  d'un  jure,  d'un  jucje  qui 
se  permettrait  de   travestir   ainsi  le   procès- 
verbal  d'un  interrogatoire  pour  iaire  dire  à  un  , 
accusé  qu'il  est  coupable,   quand   il    proteste 
qu'il  est  innocent  ? 

L'historien  est  à  la  fois  témoin,  juré  et  juge; 
son  devoir  est  d'être  témoin  tidèle,  juré  cons- 
ciencieux, juge  intègre.  Nous  demanderions 
voloalieis  au  Genevois  Simonde  de  Sismondi, 
si,  Ja  main  sur  la  conscience,  il  croit  pouvoir 
îlire  qu'il  a  rempli  ce  triple  de  voir  à  Tégard 
de  saint  Léger  et  de  son  frère,  et  s'il  lui  sied 
i)ien  d'en  triompher  par  ce  sarcasme  :  C'est 
un  des  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  l'Eglise  ! 

Finalement  en  deux  alinéas,  voilà  sept  à 
}iuit  altérations  ou  falsifications  des  faits  et 
des  paroles,  et  cela  pour  transformer  en  ré- 
gicides deux  saints  que  l'Eglise  honore.  Le 
Genevois  Sismondi  l'a-t-il  fait  par  ignorance  ? 
C'est  très-fàcheux.  L'a-t-il  fait  sciemment? 
C'est  pins  fâcheux. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que,  dans 
son  Histoire  de  la  Civilisation  française,  le  pro- 
testant Guizot,  alors  professeur  d'histoire, 
depuis  grand-maître  de  l'université,  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre,  ministre  du 
roi  des  Français,  ait  cru  devoir  recommander 
cet  ouvrage  à  la  jeunesse  française,  surtout  à 
la  jeun-esse  universitaire.  Voici  ses  paroles  : 
De  toutes  les  Histoires  de  France  que  je  pommais 
vous  indiquer,  lu  meilleure  est,  sans  contredit, 
celle  de  M.  de  Sismondi  (1).  Nous  disons  que 
cela  est  fâcheux  ;  car,  après  une  recomman- 
dation pareille,  comment  veut-on  que  la  jeu- 
nesse discerne  la  vérité  dans  une  histoire  qui 
travestit  à  ce  point  les  paroles  et  les  faits  ? 
Ce  que  nous  en  avons  cité  n'est  pas  une  ex- 
ception. C'est  le  ton  général  de  l'ouvrage.  On 
trouve  à  peu  près  partout  la  même  exactitude 
ou  la  même  bonne  foi.  Sous  ce  rapport,  le 
Genevois  Sismondi,  c'est  Voltaire,  moins  son 
esprit  et  son  style. 

iVlais  revenons  à  saint  Léger,  remis  par 
Ebroïn  entre  les  mains  de  Robert,  comte  du 
palais, "afin  de  le  faire  mourir. 

Robert  partit  aussitôt  avec  son  prisonnier 
pour  le  conduire  chez  lui.  Le  voyant  extrême- 
ment fatigué  pendant  son  voyage,  il  lui  fit 
apportera  boire  sur  le  chemin.  Pendant  qu'on 
était  allé  en  chercher.  Dieu  qui  preriaitplaisir 
à  glorifier  son  serviteur  à  proportion  de  ses 
outrages,  fit  paraître  autour  de  sa  tête  un 
cercle  éclatant  de  lumière.  Ses  gardes,  qui  le 
virent  furent  saisis  d'une  frayeur  respectueuse, 
et  lui  demandêrent.ce  que  c'était.  Le  saint 
évéque  se  prosterna  aussitôt  en  prières,  pour 
remercier  Dieu  de  ce  qu'il  daignait  le  con- 
soler et  l'animer  par  ce  miracle.  Les  assistants 
étaient  hors  d'eux-mêmes,  et  s'exhortant  à 
mieux  servir  le  Seigneur  dans  la  suite,  ils.  se 
disaient  les  uns  aux  autres  :  Cet  homme  est 
un  véritable  serviteur  de  Dieu.  Il  sembla  que 
la  l)éné(liction  du  ciel  fut  entrée  avec  Léger 
dans  la  maison  de  Robert,  tant  on  y  vit  de 

(I)  Cours  (f  Histoire  moderne,  par  Guizot,  t.  I,  p.  40. 


changements  pour  les  mœurs.  Les  servitev.vs 
et  les  maîtres,  touchés  de  la  plus  vive  corn- 
ponction,  demandaient  avec  empressement  la 
pénitence,  et  confessaient  humblement  leurs 
péchés.  La  seule  présence  du  saint  évèque 
inspirait  l'amour  de  la  vertu,  qui  paraissait 
d'autant  plus  respectable,  qu'on  la  voyait  en 
lui  plus  indignement  outragée. 

Bientôt  arrivèrent  des  ordres  du  palais  povir 
le  faire  mourir  sans  délai.  Le  cruel  Ebroïn, 
prévoyant  qu'il  serait  honoré  comme  martyr, 
ordonna  que  l'on  cherchât  un  puits  au  fond 
d'un  bois,  pour  y  jeter  son  corps  et  le  couvrir 
d'une  manière  qu^m  ne  pût  le  retrouver.  Le 
comte  Robert  avait  déjà  commencé  à  se  con- 
vertir par  les  prédications  du  saint.  Ne  pou- 
vant donc  se  résoudre  â  le  voir  mourir,  il 
commanda  â  quatre  de  ses  domestiques  d'exé- 
cuter l'ordre  qu'il  avait  reçu.  La  femme  du 
comte  en  pleura  amèrement  ;  mais  saint  Léger 
la  consola  et  lui  dit  qu'elle  s'attirerait  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  si  elle  prenait  soin  de  sa 
sépulture. 

Les  exécuteurs  menèrent  donc  le  saint  dans 
une  forêt,  où  ils  avaient  remarqué  un  puits  ; 
mais  ils  ne  purent  le  retrouver.  Après  qu'ils 
eurent  marché  longtemps  par  des  routes  écar- 
tées, saint  Léger  s'écarta  et  leur  dit  :  Mes  en- 
fants, qu'est-il  nécessaire  de  vous  fatiguer  en 
allant  plus  loin  ?  Faites  ici  ce  que  vous  avez 
ordre  d(»  faire.  Des  quatre  bourreaux  trois  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  les  conjurant  de  leur 
donner  sa  bénédiction  et  de  leur  pardonner 
sa  mort.  Il  leur  accorda  leur  demande,  et, 
s'étantmis  à  genoux,  il  dit  :  Seigneur  Dieu, 
Père  de  Jésus-Christ,  soyez  béni  de  m'avoir 
conduit  à  ce  dernier  combat.  Je  vous  conjure, 
ô  mon  Dieu,  de  me  faire  part  de  votre  misé- 
ricorde, et  de  me  rendre  digne  de  participer 
aux  mérites  des  saints  dans  la  vie  éternelle. 
Mais,  Seigneur, pardonnez  à  mes  persécuteurs  ,- 
car  j'espère  que  vous  me  glorifierez  jiar  eux. 
Après  cette  prière,  il  se  leva  et  tendit  le  cou. 
Le  quatrième  bourreau  lui  coupa  aussitôt  la 
tête.  Ce  malheureux  périt  misérablement  peu 
de  temps  après.  L'Eglise  honore  la  mémoire 
de  saint  Léger  et  celle  de  son  frère  Guérin, 
le  2  octobre.  La  mort  du  saint  évéque  eut 
lieu,  comme  l'on  croit,  en  678. 

La  femme  du  comte  Robert  le  fit  enterrer 
secrètement  dans  l'oratoire  de  sa  maison  de 
campagne,  nommée  alors  Sarcin,  aujourd'hui 
Saint-Léger,  ainsi  que  la  forêt  où  il  fut  mis  à 
mort.  Le  corps  du  saint  demeura  trois  ans  et 
demi  dans  cet  oratoire.  Il  s'y  fit  un  si  grand 
nombre  de  mirachs,  qu'on  y  affluait  conti- 
nuellement de  toutes  parts.  Ebroïn  en  fut  con- 
fondu et  alarmé,  11  dépêcha  â  son  tombeau  un 
de  ses  affides,  pour  s'éclaircir  sur  les  lieux  de 
la  vérité  des  prodiges  qu'on  publiait.  Cet  en- 
voyé y  vit  un  homme  qui  avait  été  aveugle  et 
qui  l'assura  y  avoir  recouvré  la  vue.  11  n'en 
voulut  rien  croire,  et  frappant  du  pied  avec 
mépris  la  tombe  du  i^aint  martyr:  Non,  dit-il, 
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ceraorl  ne  saurait  faire  de>  miracles.  Il  fut 
bientôt  puni  de  son  insolence,  et  il  mourut 
malheureusement  avant  d'avoir  pu  raconter 
ce  qu'il  avait  vu  à  celui  qui  l'avait  envoyé. 
Cet  événement  ne  servit  qu'à  endurcir  le  cœur 
d'Ebroïn.  il  défendit, sousde  rigoureuses  peines 
qu'on  publiât  les  vertus  et  les  miracles  de  saint 
Léger.  Mais  s'il  put  '  .obscurcir  pendant  quel- 
que temps  la  gloire  du  saint  évèque,  il  ne  put 
arrêter  le  bras  de  la  justice  divine  qui  était 
.evé  pour  venger  tant  de  s;ing  innocent.  Un 
seigneur  nommé  Hermentroi,  ayant  su  qu'il 
avait  résolu  sa  perte,  le  [irévint  et  /'assassina 
un  dimanche,  l'an  68 1,  comme  il  sortait  de 
sa  maison  pour  aller  à  matines.  Car  Ebroïn 
n'était  pas  un  homme  sans  religion  ;  il  avait 
même  tonde  un  mcaastère  à  Snissons  ;  il  était 
réellement  capable  Je  gouverner  un  royaume. 
L'ambition  le  rendit  cruel  et  tyran,  tyran  du 
royaume  et  du  roi  même. 

Après  la  mort  d'Ebroïn,  saint  Léger  sembla 
revivre  et  ceux  que  la  ciainte  ou  la  complai- 
sance avaient  retenus  dans  le  silence,  devin- 
rent les  plus  éloquents  à  pid)lier  ses  louanges. 
Le  roi  Théodoric  reconnut  lui-même  son  in- 
justice et  l'innocence  du  ^aint  évèque,  et,  après 
avoir  fait  vérifier  juridiquement  les  miracles 
qu'on  publiait,  il  honora  comme  martyr  celui 
que,  sur  l'accusation  d'Ebroïn,  il  avait  cru 
coupable.  Un  jour  ([u'il  tenait  dans  son  palais 
l'assemblée  des  évêques  et  des  seigneurs,  le 
discours  élant  tombé  sur  les  vertus  et  les  mi- 
racles de  saint  Léger,  Ansoald,  évèque  de 
Poitiers,  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  trans- 
férer les  reliques  dans  son  diocèse,  disant  qu'il 
était  juste  de  lui  donner  le  corps  d'un  saint 
évèque,  qui  était  son  parent,  et  qui  avait  été 
élevé  dans  l'Eglise  de  Foitieis.  Ermenaire 
d'Autun  soutint  qu'il  était  plus  conforme  à  la 
justice  de  le  donner  à  l'Eglise  et  au  peuple 
dont  il  avait  été  le  pasteur.  Saint  Vindicien, 
évèque  d'Anas  et  de  Cambrai,  qui  était  pré- 
sent, prétendit  que  le  saint  martyr  ayant  souf- 
fert la  mort  dans  son  diocèse,  on  ne  devait  pas 
translërer  ses  reliques  d'un  lieu  où  le  Seigneur 
le  glorifiait  par  tant  de  prodiges. 

Le  roi  et  les  autres  évêques,  ne  voulant  pas 
décider  ce  ditléiend,  prirent  le  parti  de  con- 
sulter Dieu.  On  ordonna  un  jeune  et  des 
prières.  Ensuite  on  écrivit  les  noms  des  trois 
évêques  sur  trois  billets,  qu'on  mit  sous  la 
nappe  qui  couvrait  l'autel,  et  l'on  convint  que 
celui  des  prétendants  dont  on  tirerait  le  billet 
le  premier,  aurait  les  reliques  de  saint  Légei'. 
Le  lendemain,  après  une  messe  célébrée  à 
cette  intention,  les  évêques  ordonnèrent  à  un 
des  officiants  de  tirer  un  des  billets  de  dessous 
la  nappe  de  l'autel.  11  tira  celui  de  l'évèquc 
de  Poitiers. 

Aussitôt  ce  prélat  envoya  en  Artois  An- 
dulfe,  abbé  de  Saint-Maixent  et  ancien  dis- 
ciple de  saint  Léger,  pour  lever  le  saint  corps 
avec  le  respect  convenable.  Dès  que  le  sujet  de 
son  arrivée  à  Sarcin  fut  connu,  il  s'y  fil  un 
concours  prodigieux,  aussi  bien  que  pendant 
toute   la   marche.   Le  clergé  et  les   moines 


venaient  de  toutes  parts  en  procession  pour 
faire  honneur  aux  saintes  reliques.  Le  nombre 
des  miracle?  qui  s'opérèrent  à  cette  transla- 
tion fut  si  grand,  que.  l'abbé  Audulte  dit  que, 
s'il  avait  voulu  les  écrire  tous,  son  ouvrage 
aurait  surpassé  en  grosseur  un  psautier.  Il  se 
contenta  d'en  faire  une  relation  abrégée  qu'il 
envoya  dans  le  Querci,  à  la  prière  de  l'ab- 
besse  Ermenane.  Void  quelques-uns  de  ces 
miracles  attestés  par  les  deux  auteurs  con- 
temporains de  la  vie  de  saint  Léger. 

Au  territoire  de  Chartres,  une  fille  nommée 
Radingue,  qui  depuis  sept  ans  était  sourde, 
muette  et  paralytique,  recouvra  la  santé  en 
touchant  le  cercueil  du  saint.  On  conduisait 
au  supplice,  par  les  rues  de  Tours,  une  femme 
accusée  de  la  mort  de  son  mari  ;  comme  les 
reliques  y  passaient,  elle  s'écria  :  Bienheu- 
reux Léger,  secourez-moi,  parce  que  je  meurs 
innocente  !  Aussitôt  la  chaîne  qui  lui  serrait  le 
cou  et  les  mains,  se  brisa,  et  elle  la  jeta  sur  le 
cercueil  du  saint  évèque.  On  ne  chercha  point 
d'autres  preuves  d'innocence.  Robert,  évoque 
de  Tours,  accompagna  par  honneur  les  saintes 
reliques  jusqu'à  Ingrande,  où  un  boiteux  fut 
guéri.  Ansoald  de  Poitiers,  qui  s'était  reniluà 
son  église,  alla  en  procession  avec  son  clergé 
au-devant  jusqu'à  Gilnac.  Il  les  déposa  d'abord 
dans  l'église  de  Sainte-Radegonde,  où  un  pa- 
ralytique fut  guéri,  et  ensuite  dans  celle  de 
Saint-Hilaire,  où  une  fille  aveugle  recouvra  la 
vue. 

Après  que  la  dévotion  du  peuple  de  Poitiers 
eut  été  satisfaite,  Ansoald  j)orla  ce  saint  dépôt 
sur  ses  épaules  avec  ses  clercs  justjue  hors  de 
la  ville,  et  il  le  suivit  ensuite  jusqu'à  un  vil- 
lage voisin,  où  il  le  remit  entre  les  mains  des 
moines  de  Saint-Maixent,  qui  reçurent  avec 
les  plus  grands  honneurs  et  la  plus  vive  re- 
connaissance, le  corps  de  leur  ancien  abbé. 
Une  luère  éplorée  apporta  en  ce  lieu  son  fils 
qui  était  à  l'exlrémiV^  ;  on  crut  même  qu'il 
était  mort  en  chemin.  Elle  le  mit  devant  le 
corps  du  saint,  en  criant  :  Seigneur,  rendez- 
moi  mon  fils  1  Trois  heures  après,  l'entant, 
s'éveillant  comme  d'ua  profond  sommeil, 
s'écria  :  Ma  mère,  où  êtes-vous?  et  se  trouva 
entièrement  guéri.  Comme  les  moines  da 
Saint-Maixent  emportaient  les  reliques  à  leur 
monastère,  une  pauvre  femme  aveugle,  con- 
duite par  son  mari,  qui  était  borgne,  alla  sur 
le  chemin  invoquer  saint  Léger.  La  femme  re- 
couvra la  vue  ;  mais  le  mari,  qui  fut  incré- 
dule, la  perdit  entièrement,  et  sa  femme, 
qu'il  conduisait  en  venant,  lui  servit  de  guide 
à  son  retour.  Cette  translation  se  fit  au  mois 
de  mars  de  l'an  682. 

Ansoald  de  Poitiers,  qui  était  parent  d( 
saint  Léger,  n'épargna  rien  p(»ur  orner  soa 
tombeau.  Il  commença  par  faire  bâtir  à  Saint- 
Maixent  une  fort  belle  église  d'une  structure 
toute  difiérente  des  autres  ;  et  quand  elle  fut 
achevée,  il  s'y  rendit  avec  son  clerg  ■  pour  y 
placer  le  corps  du  saint  martyr  dans  le  mau- 
solée qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Le  même 
prélal  et  l'abbé  Audulfe  chargèrent  le  moiaa 


570. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


TJrsin  d'écrire  la  vie  de  saint  Léger,  Ei-me- 
nàire,  évèque  trAuti3n,et  l'abbesse  Ermenane 
la  firent  pareillement  écrire  par  un  autre- 
moine,  qui  avait  été  témoin  d'une  partie  de 
ce  qu'il  rapporte.  Ainsi  la  vie  de  saint  Léger, 
écrite  par  deux  auteurs  contemporains  et 
dans  un  temps  où  les  témoins  vivaient  encore, 
est  aussi  authentique  qu'on  puisse  désirer  (I). 

Saint  Filibert,abbé  de  Jumiéges,ne  craignit 
pas  non  plus  de  s'exposer  par  son  zèle  au 
ressentiment  d'Ebroïn.  Il  reprenait  avec  une 
généreuse  liberté  ses  violences,  et  il  Texhor- 
tait  à  rentrer,  pour  en  faire  pénitence,  dans  le 
monastère  d'où  il  était  sorti.  Ebroïn,  peu  ac- 
coutumé à  recevoir  de  tels  avis,  ne  les  lui  par- 
donna pas  ;  mais  pour  mieux  s'en  venger,  il 
eut  recours  à  l'artifice.  Il  suborna  quelques 
personnes  du  clergé  de  Rouen,  qui  entre- 
prirent, par  des  calomnies  artificieuses,  de 
perdre  le  saint  abbé  dans  l'esprit  de  saint 
Ouen,  son»  évèque.  Ce  saint  prélat  s'y  laissa 
surprendre  et  fit  emprisonner  Filibert.  Mais  il 
reconnut  bientôt  son  innocence  et  le  Bit 
élargir.  Filibert,  pour  ne  pas  aigrir  ses  enne- 
mis par  sa  présence,  se  retira  dans  le  Poitou, 
près  de  l'évêque  Ansoald,  et  il  bâtit  par  ses 
libéralités  le  monastère  de  Noirmoutier.  Pen- 
dant son  absence,  saint  Ouen  donna  le  gou- 
vernement de  Jumiéges  à  Clirodobert ,  et 
ensuite  à  l'archidiacre  Ragen train,  qui  fut 
depuis  évèque  d'Avranches.  Mais  comme  cette 
nombreuse  communauté,  où  l'on  assure  qu'il 
y  avait  jusqu'à  neuf  cents  moines,  obéissait 
avec  répugnance  à  cet  abbé  et  regrettait  tou- 
jours son  Père,  saint  Ouen  le  fit  prier  d'y  re- 
venir. Filibert  y  retourna  après  huit  ans 
d'absence  ;  et  l'on  vit  alors  que,  si  les  saints 
font  quelquefois  des  fautes,  ils  savent  les  ré- 
jparer.  L'évêque  et  î'abbé  se  demandèrent 
mutuellement  pardon  et  s'embrassèrent  avec 
une  tendresse  que  la  grâce  et  leur  ancienne 
amitié  firent  aisément  renaître  oans  leurs 
cœurs. 

Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
d'Ebroïn,  saint  Ouen  s'employa  utilement  à 
réunir  les  esprits  des  seigneurs.  Il  fit  même  le 
voyage  de  Cologne  pour  procurer  la  paix 
entre  les  Francs  de  Neustrie  et  ceux  d'Àus- 
trasie,  qui,  après  la  mort  de  Dagobert  II, 
étaient  gouvernés  par  le  duc  Pépin.  A  son 
retour,  il  se  rendit  à  Clichy,  près  de  Paris,  où 
se  tenait  l'assemblée  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, pour  instruire  le  roi  Tliéodoric  de 
l'heureux  succès  de  sa  négociation.  Il  y 
mourut  le  24  août  l'an  683,  selon  l'opinion  la 
plus  probable,  après  quaiante-trois  ans  trois 
mois  et  quelques  jours  d'épiscopat.  Toute  la 
cour  lui  donna  des  larmes  sincères  ;  et  comme 
on  jugea  à  propos  de  rendre  son  corps  à 
son  église,  le  roi  Théodoric,  la  reine  Crothilde, 
Yaratton,  maire  du  palais,  et  les  autres  sei- 
gneurs accompagnèrent  le  convoi  jusqu'à 
Pontoise.Un  grandnomhred'évèques,  d'abbés, 
de  clercs,  de  moines  le  suivirent  même  jusqu'à 


Rouen.  Dans  sa  dernière  maladie,  le  saint 
avait  prié  le  roi  de  lui  donner  pour  successeur 
Ansbert,  abbé  de  Fontenelle,  souhaité  par  son 
clergé  et  son  peuple.  Sitôt  qu'il  fut  mort, 
Théodoric  manda  saint  Ansbert,  sous  prétexte 
de  le  consulter  sur  quelques  affaires,  comme 
il  avait  accoutumé;  car  il  était  même  son  con 
fesseur.  Saint  Ansbert,  se  doutant  de  la  chose 
refusa  d'abord  d'aller  â  Clich;,  ,  mais  les 
ordres  ayant  été  réitérés,  il  obéit  jl  fut  or- 
donné archevêque  de  Rouen  par  saint  Lam- 
bert, archevêque  de  Lyon  et  prédécesseur 
d'Ansbert  dans  le  gouvernement  de  Fonte- 
nelle. 

Saint  Ansbert  était  né  dans  le  Vexin,  d'une 
famille  noble;  son  père  lui  avait  fait  pro- 
mettre d'épouser  Angadrème,  fille  de  Robert, 
chancelier  du  roi  Clothaire  III.  Mais  la  fille, 
voulant  se  consacrer  à  Dieu,  obtint  par  ses 
prières  d'avoir  le  visage  couvert  de  lèpre. 
Quand  elle  fut  guérie,  ses  parents  et  son 
fiancé  consentirent  qu'elle  suivit  sa  vocation. 
Elle  reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Ouen, 
fut  depuis  abhesse  de  Loroer,  près  de  Reau- 
vais,  et  elle  est  honorée  le  14  d'octobre 
comme  patronne  de  cette  ville.  Saint  Ansbert 
succéda  â  Robert  en  la  charjie  de  chancelier, 
et  avança  toujours  dans  la  piété  au  milieu  de 
la  cour.  Enfin  il  la  quitta  secrètement  et  s'en 
alla  seul  à  Fontenelle,  où  saint  Vandrille  le 
reçut  à  la  profession,  après  l'avoir  éprouvé 
selon  sa  règle,  il  se  distingua  tellement  par 
sa  vertu,  que  le  saint  abbé  le  prit  en  affection 
et  le  fit  ordonner  prêtre  par  saint  Ouen,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Au'^bert  de  pratiquer  le  travail 
des  mains  comme  auparavant.  Saint  Lambert, 
second  abbé  de  Fontenelle,  ayant  été  ordonné 
arehevêque  de  Lyon  en  678,  saint  Ansbert, 
dont  il  prenait  souvent  les  conseils,  fut  élu 
abbé  à  sa  pbice  d'une  voix  unanime,  et  in- 
struisit sacommunauté  par  ses  exetn|ileseocore 
plus  que  par  ses  discours.  Sa  charité  se  ré- 
pandit même  au  dehors.  Il  bâtit  dans  le  mo- 
nastère trois  hôpitaux,  où  il  recueillait  les 
pauvres.  Plusieurs  séculiers  v^^naient  le  con- 
sulter sur  leurs  besoins  spirituels,  et  lui  con- 
fesser leurs  péchés.  Plusieurs  se  firent  moines, 
plusieurs  donnèrent  de  leurs  biens  au  mo- 
nastère. 

Etant  archevêque  de  Rouen,  il  prêchait  as- 
sidûment, il  soulageait  les  pauvres ,  il  se 
mettait  à  table  avec  eux  et  les  servait  de  ses 
mains  ;  il  réparait  les  églises,  et  abandonna 
pour  cet  effet  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre 
sur  les  cures.  L'année  689,  cinipiième  de  son 
pontificat,  il  tint  un  concile  où  assistèrent 
quinze  autres  évêques,  parmi  lesquels  étaient 
les  archevêque-'  de  Tours  et  de  Reiras.  Il  ac- 
corda un  privilège  à  l'abbaye  de  Fontenelle, 
portant,  entre  autres  choses,  que  les  moines 
y  observeraient  la  règle  de  saint  Benoit,  et 
que,  s'ils  y  manquaient,  ils  seraient  réformés 
par  les  évéques  assemblés. 

Un  autre  saint  du  même  monastère  était 
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lîermeland.  II  était  né  à  Noyon,  d'une  illustre 
famille,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Clolhaiie  111, 
qui  le  fit  son  échanson.  Ses  parents  le  lian- 
cèrenf,  l'orame  mali^ré  lui,  à  une  fille  de  qua- 
lité ;  et  le  jour  était  arrivé  pour  sou  mariage, 
lorsque,  prenant  une  généreuse  résolution  de 
renoncer  aux  honneurs  et  aux  plaisirs  du 
monde,  il  demanda  au  roi  la  permission  de  se 
retirer.  Le  prince,  qui  l'aimait,  eut  de  la 
peine  à  la  lui  accorder,  mais  il  céda  à  ses 
instances.  Hermeland  se  rendit  aussitôt  au 
monastère  de  Fontenelle,  où  saint  Lambert, 
après  les  épreuves  ordinaires,  le  reçut  au 
nombre  de  ses  religieux,  et  saint  Ouen  lui 
conféra  (|uelque  temps  après  l'ordre  de  la 
pr(?trise.  Le  nouveau  religieux  ne  pensait  qu'à 
pratiquer   l'humilité   et   l'obéissance  dans  la 


solitude,    lorsque  saint    Pàquier,   évoque  de      le  11  de  juillet. 


a  donné   naissance  à  la  ville  épiscopale   de 
Saint- Oié. 

Saint  Hidulfe,  évêque  de  Trêves,  abdiqua 
aussi  l'épiscopat  et  alla  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  même  solitude,  où  il  lia  une  amitié 
étroite  avec  saint  Die.  A3'ant  obtenu  des  abbés 
d'Elival  et  de  Senontîs  un  terrain  entre  leurs 
monastères,  il  en  bâtit  un  nouveau,  ([ui  fut 
nommé  Moyen- Moutier,  parce  qu'il  était  situé 
entre  les  monastères  de  Senones,  d'Etival.  de 
Jointure  et  celui  de  Bou-Mouticr,  bâti  par 
saint  Bodon,  évêque  de  Tout,  et  nommé  dans 
la  suite  Saint-Sauveur.  Hidulfe  gouverna  jus- 
qu'à trois  cents  moines.  On  peut  comprendre 
dans  ce  nombre  les  religieux  de  Jointure,  que 
saint  Dié  lui  recommanda  en  mourant.  Sainf 
Die,  est  honoré  le  19  de  juin,  saint  Hidulfe 


Nantes,  envoya  prier  saint  Lambert  de  lui 
donner  de  ses  disciples  pour  fonder  un  mo- 
nastère dans  son  diocèse.  Lambert  destina 
pour  cette  colonie  douze  moines^  à  la  tète  des- 
quels il  mit  Hermeland.  En  arrivant  à  Nantes, 
ils  allèrent  faire  leur  prière  dans  l'église  ca- 
thédrale. L'évèque  les  reçut  avec  une  bonté 
paternelle,  et  leur  donna  le  choix  du  lieu 
qu'ils  trouveraient  le  plus  propre  pour  le  mo- 
nastère. Saint  Hermeland  choisit  une  lie  delà 
Loire  nommée  TAindre,  et  y  assembla  en  peu 
de  temps  une  florissante  communauté,  ou  il  y 
avait  deux  églises,  l'une  de  saint  Pierre  et 
l'autre  dé  saint  Paul  (1). 

A  une  autre  extrémité  de  la  France,  en 
Austrasie,  d'autres  saints  fondaient  d'autres 
monastères.  La  solitude  des  Voss^es  y  était 
comparable  à  l'ancienne  Thébaïde.  Trois  saints 
évèques  des  Gaules  se  retirèrent  presque  en 
même  temps  dans  ces  déserts  et  y  bâtirent 
chaci^n  un  monastère.  Saint  Gondelberl  ou 
Gombert,  de  Sens,  (juitta  son  ?iège  et  alla  ^e 
cacher  au  monde  dans  cette  retraite.  Y  ayant 
obtenu  une  terre  du  roi  Childéric  II,  (jui  ré- 
gnait alors  en  Austrasie,  il  y  bâtit  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Pierre,  et  le 
nomma  Senones,  du  nom  de  son  église  de 
Sens.  11  est  honoré  le  21  de  février. 

Saint  Déodat  ou  saint  Dié,  évêque  de  Nevers, 
imita  son  exemiile,  et,  après  avoir  essuyé  bien 
des  contradictions  en  divers  endroits  où  il 
voulait  s'établir,  il  mena  (juelque  temps  la  vie 
solitaire  dans  une  caverne  des  montagnes  des 
Vosges.  Ensuite  il  se  bâtit  une  cellule  et  un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  Martin.  Enfin, 


Le  royaume  d'Austrasie  produisit  encore 
d'autres  saïuts.  Son  mi  Dagobert  II,  fils  de 
saint  Sigebert,  assassiné  par  les  intrigues 
d'Ebroïn  le  23  décembre  679,  est  lui-même 
honoré  dans  plusieurs  endroits  comme  saint 
et  martyr.  Ce  fut  lui  qui  plaça  successivement 
sur  le  sié^e  de  Strasbourg  saint  Arbogaste  et 
saint  Florent.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
régna,  il  londa  plusitîurs  monastères.  Deux  de 
ses  filles,  Irmine  et  Adè^e,  s'illustrèrent  par 
leur  sainteté.  Sainte  Irmine  avait  été  fiancée 
à  un  seigneur  nommé  Hernian  ;  mais  la  mort 
de  celui  qu'on  lui  destinait  pour  époux  la 
porta  à  en  choisir  un  immortel.  Elle  consacra 
sa  virginité  à  Jésus-Clirist,  et  le  roi,  son  père, 
lui  fit  bâtir  le  monastère  d'OEren,  au  diocèse 
de  Trêves,  dont  elle  fut  abbesse.  Elle  est 
honorée  le  24  de  décembre.  Sa  sauir  Adèle 
s'engagea  dans  le  mariage;  mais  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  se  retira  dans  un 
monastère  (ju'elle  avait  fait  bâtir  sur  la  Mo- 
selle, et  dont  elle  devint  pareilbtment  abbesse. 
Elle  fut  aïeule  de  saint  Grégoire  d'IIlrcchl  {-f.}. 

Le  duc  Pépin,  qui  gouvernail  le  royaume 
d'Austrasie  depuis  la  mort  lU;  Dagobert  il,  en 
679,  gouverna  tous  les  royaumes  des  Fran.;s, 
depuis  Fan  687,  comme  maire  du  palais  de 
Théodoric  III,  (ju'il  avait  fait  prisonnier  après 
une  victoire  rem[)ortée  sur  les  Neuslriens,  à 
Texîri,  entre  Saint-Quentin  et  Péronne.  Il 
était  fils  du  duc  Angésise  et  de  sainte  Beggue, 
petit-lils  de  saint  ArnouUé  par  son  père,  et  du 
bienheureux  'ôpin  de  Landea  par  sa  mère. 
Il  se  montia  modéi'é  et  clément  dans  la  vic- 
toire. Un  grand  nombre  de  fuyards  s'étaient 


Childéric  lui  ayant  donné  dansées  montagnes      réfugiés  dans  l'église  de  Saint-Quentin  et  dans 


un  lieu  nommé  le  val  Galilée,  il  y  bâtit  un 
monastère,  depuis  nommé  Sainl-Dié,  et  alors 
Jointure,  à  cause  de  la  jonction  du  ruisseau 
de  Rothbaeh  avec  la  rivière  de  la  Mîurthe. 
Saint  Die  eut  plusieurs  disciples  célèbres  par 
leur  sainteté,  entre  autres  saint  Arbogaste  et 
saint  Florent,  Irlandais,  qui  furent  successi- 
vement évêques  de  Strasl)ourg,  après  avoir 
mené  la  vie  érémitique!  Saint  Dié  mourut  un 
dimanche,  10  juii],  l'an  679.  Son  monastère 


celle  de  Saint-Fursi  de  Péronne.  Les  abbés  de 
ces  deux  églises  intercédèrent  pour  eux,  et 
Pépin  leur  accorda  volontiers  la  vie  et  la 
libi'rté  avec  leurs  biens.  Cependant  il  se  laissa 
surprendre  à  des  délations  contre  saint  Ans- 
bert  de  Rouen,  et  le  relégua  dans  le  monas- 
tère d'Hautmont  en  Hainaut.  Le  saint  évêijue 
y  reprit  sans  peine  les  observances  de  la  vie 
monasti(iue,  qu'il  avait  quittées  malgré  lui. 
H  sanctifia  le  loisir  de  la  retraite  par  la  com* 


(1)  AccQ  SS.,  25  mari.  —  (2)  Id.,  t.  III.  aprU  ùiatrib,  Dagobert, 
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position  (le  quelques  ouvrages,  et  nommément 
d'un  livre  de  questions  adressées  à  un  reclus 
nommé  Silvain.  Il  s'attira  bientôt,  par  son 
humilité  et  sa  ferveur,  la  vénération  des  moi- 
nes et  des  peuples  des  environs.  C'en  fut  assez 
pour  réveiller  la  haine  de  ses  envieux,  qLi 
lâchèrent  de  persuader  à  Pépin  de  l'envojci' 
dans  un  exil  plus  incommode.  Ansbert  l'ayant 
appris,  députa  l'abbé  d'Hautmont  avec  quel- 
ques autres  personnes  de  distinction  vers  le 
duc,  pour  détruire  les  calomnies  dont  on 
l'avait  noirci  dans  son  esprit,  et  pour  lui  faire 
connaître  que,  bien  loin  d'intriguer  pour 
recouvrer  son  siège,  il  avait  accepté  l'épiscopat 
malgré  lui,  par  ordre  du  roi  et  par  Télection 
des  citoj^ens.  Pépin,  qui  avait  de  la  droiture, 
reconnut  qu'on  l'avait  surpris,  et,  se  souvenant 
de  saint  Vandrille,  son  parent,  dont  Ansbert 
avait  été  disciple,  il  ordonna  que  le  saint 
évoque  fût  rétabli  avec  honneur  dans  son 
siège.  Mais  il  tomba  malade  en  apprenant  la 
n^'uvelle  de  son  rappel,  et  mourut  le  9  février 
l'an  693  (1). 

Pépin  gouvernait  ainsi  toute  la  France  avec 
une  sagesse  qui  le  faisait  juger  digne  de  sa 
haute  fortune,  lorsque  sainte  Beggue,  sa  mère, 
alla  à  Nivelle,  la  trente-troisième  année  après 
la  mort  de  sainte  Gerlrude,  sa  sœur,  c'est-à- 
dire  l'an  692,  et  pria  l'abbesse  et  sa  commu- 
nauté de  l'aider  dans  le  dessein  qu'elle  avait 
de  fonder  un  monastère.  L'abbesse  lui  donna 
des  reliques  et  des  exemplaires  des  saintes 
Ecritures,  avec  une  partie  du  lit  où  était 
morte  sainte  Gertrude.  Elle  joignit  à  ces  pré- 
sents quelques  religieuses  des  plus  ferventes 
et  des  plus  anciennes  de  Nivelle,  pour  établir 
la  règle  dans  le  monastère  que  Beggue  faisait 
bâtir  à  Andenne.  Sainte  Beggue  s'y  fit  reli- 
gieuse et  y  mourut  deux  ans  après  que  les 
bâtiments  furent  achevés.  Elle  est  honorée  le 
17  de  décembre. 

La  princesse  Adèle,  fille  de  Dagobert  lî,  de 
laquelle  nous  avons  parlé,  vint  quelques  années 
après  à  Nivelle  pour  s'éclaircir  de  la  vérité 
des  miracles  qu'on  publiait  de  sainte  Ger- 
trude. Elle  demanda  à  une  religieuse  quel 
jour  venait  cette  année  la  fête  de  cette  sainte. 
On  lui  l'épondit  que  c'était  le  vendredi  de  la 
cinquième  semaine  de  carême;  ce  qui  convient 
à  l'an  696.  C'était  la  coutume,  quand  il  arri- 
vait une  fête  solennelle  pendant  le  carême,  de 
faire  après  la  messe  le  repas  qu'on  ne  faisait 
les  autres  jours. de  jeune  qu'après  vêpres.  ïMais 
Adèle,  qui  doutait  un  peu  du  pouvoir  et  des 
miracles  de  sainte  Gertrude,  dit:  A  Dieu  ne 
plaise  que  pour  cette  solennité  je  prenne  quel- 
que réfection  extraordinaire!  La  religieuse 
répondit:  Si  sainte  Gertrude  a  quelque  puis- 
sance auprès  de  Dieu,  elle  saura  bien  vous  y 
obliger.  Le  jour  de  la  fête  étant  venu,  les 
moines,  les  religieuses  et  les  séculiers  qui  s'y 
étaient  rendus  firent  un  bon  repas  aussitôt 
après  la  messe,  et  mangèrent  de  tous  les  mets 
dont  on  peut  user  en  carême.  Adèle  fut  la 


seule  qui  ne  voulut  pas  prendre  sa  réfection, 
dans  la  crainte  de  rompre  son  jeûne. 

Elle  avait  avec  elle  un  fils  encore  onfunt, 
qui,  pendant  le  dîner  de  la  communauté,  étant 
allé  jouer  autour  d'une  fontaine  qui  était  dans 
l'enceinte  du  monastère,  s'y  laissa  tomber  et 
s'y  noya.  Les  religieuses,  sortant  du  réfectoire, 
l'y  trouvèrent  mort,  et  leurs  cris  apprirent 
bientôt  à  la  mère  ce  funeste  accident.  Celle 
qui  avait  disputé  avec  cette  princesse  sur  le 
pouvoir  de  sainte  Gertrude,  prit  cet  enfant,  et, 
après  avoir  recommandé  à  la  mère  d'avoir  une 
foi  vive,  elle  le  porta  auprès  du  lit  de  la 
sainte,  il  ressuscita  aussitôt  en  présence  des 
assistants.  Alors  Adèle,  confu<;e  de  son  incré- 
dulité, reconnut  avec  joie  le  pouvoir  de  sainte 
Gertrude,  et  ne  se  fit  plus  un  scrupule  déman- 
ger avant  l'heure  le  jour  de  sa  fête.  Elle  prit 
aussitôt  son  repas  avec  toute  sa  maison,  et  le 
lendemain  elle  fit  chanter  une  messe  d'actions 
de  grâces  en  l'honneur  de  sainte  Gertrude.  Afin 
que  personne  ne  révoque  en  doute  ce  mira- 
cle, dit  l'auteur  qui  le  rapporte,  je  prends 
Dieu  à  témoin  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  ce 
que  j'ai  écrit,  et  que  les  circonstances  dont  je 
n'ai  pas  été  témoin  oculaire,  je  les  ai  apprises 
de  personnes  dignes  de  foi  (2). 

Le  roi  Théodoric  ou  Thierri  III  mourut  vers 
l'an  692,  et  fut  enterré  à  Saint- Vaast  d'Arras, 
qu'il  avait  fondé.  Ses  deux  fils,  Clovis  III  et 
Childebert  III,  régnèrent  successivement  après 
lui  et  comme  lui,  c'est-à-dire  qu'ils  portèrent 
la  couronne  et  le  titre  de  roi  :  car  c'était  tou- 
jours Pépin  qui  régnait  en  effet.  Il  fit  assem- 
bler, l'an  693,  un  concile  où  l'on  dressa  plu- 
sieurs règlements  fort  utiles  â  l'Eglise  et  pour 
la  défense  des  pauvres  et  des  veuves.  C'est  ce 
que  d'anciens  écrivains  nous  apprennent  de 
ce  concile  en  termes  généraux,  sans  marquer 
aucun  détail  des  affaires  qu'on  y  traita  (3). 

En  Es[iagne,  le  roi  Recesvinthe,  étant  mort, 
l'an  672,  dans  une  maison  de  campagne^  près 
de  Salamanque,  on  célébrait  ses  funérailles. 
C'était  le  l'^''  septembre.  Dans  le  convoi,  on 
remarquait  particulièrement  un  chel  desGoths 
qui  versait  des  larmes  sincères.  Son  nom  était 
Wamba.Tout  à  coup  les  assistants  l'entourent, 
le  proclament  roi  d'une  voix  unanime,  pro- 
testent qu'ils  n'en  "auront  point  d'autre,  et  se 
jettent  à  ses  pieds  pour  obtenir  son  consente- 
ment. Touché  jusqu'aux  pleurs  etaux  sanglots,  ■ 
Wamba  résiste  a  toutes  les  prières,  criant 
qu'il  était  cassé  de  vieillesse,  qu'il  ne  suffirait 
jamais  â  tant  de  ruines  qui  étaient  imminea-  i 
tes.  Comme  il  refusait  opiniâtrement,  un  des 
ducs  se  lève  comme  au  nom  des  autres,  et  lui 
dit  en  face  :  Si  tu  ne  promets  à  l'instant  de 
consentir  à  nos  vœux,  sache  qu'à  l'instant  tu 
seras  percé  de  nos  èpées,  et  que  tu  ne  sortiras 
d'ici  que  roi  ou  mort.  Ainsi  vaincu,  non  pas 
tant  parleurs  prières  que  parleurs  menaces,  il 
céda  enfin.  Ttmtefois,  il  ne  voulut  accepter 
définitivement  la  royauté  et  recevoir  l'onction 
royale  qu'à  Tolède,  et  lorsque  le  conaentement 


(Ij  ActaSS.,  9  feùr.  Ad.  Bened.  —  (2)  Act.  S.  Gertrud.  in  fine,  17  mart.  —  (3J  Annal,  met.  ad  an.  692. 
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de  toute  la  nation  y  serait  parvenu.  En    con-      leur  ingratitude,  et  dit:  Allez,  jusqu'à  ce  qu'on 
séquence,  ce  ne  fut  que  dix-neuf  jours  après      fasse  justice  de  vous.  Je  vous  fais  grâce  de  la 


qu'il  fut  sacré  dans  celte  capitale,  avec  l'huile 
bénite  répandue  sur  sa  tête  par   l'archevêque 
Quirice.  C'est  le  premier   exemple   que    l'on 
trouve    expressément   de  l'onction   des    rois 
chrétiens  ;  mais  la  manière   dont  l'historien 
de  Waml)a  en  parle,  non  comme  d'une  chose 
nouvelle,  montre  bien  que  ce  n'était   pas  le 
premier.  A  peine  sacré,  le  nouveau  roi  apprit 
la  révolte  des  Basques  et  des   Cantabres,   qui 
habitaient  la  Biscaye  et  la  Navarre.  11  se  forma 
aussi  dans  la  Gaule  narbonnaise,   à  l'instiga- 
tion des  Juifs  bannis  de  l'Espagne,    un   parti 
dont  le  chef  fut  llderic,  comte  de  Nimes,  avec 
Gumilite,  évèiiue  de  Maguelonne,  et  un  abbé 
nommé  Ranimir  ou  Ramir.  Ildéric  ne  pouvant 
attirer  à  sa  révolte  Arégius.  évèque  de  Nîmes, 
le  chargea  de   chaînes   et  l'envoya  chez   les 
Francs,  puis  il  mit  à   sa  place   l'abbé   Ramir. 
Mais  son  élection  ne  fut  conhrmee  ni  par  l'au- 
torité du  prince  ni  par  celle  du  métropolitain, 
et  il  fut  ordonné  par  deux  évèques  seulement, 
encore  étaient-ils  étrangers,    Wamba,   averti 
de  cette  révolte,  envoya  pour  la   réprimer   le 
duc  Paul,  Grec  d'une   illustre   origine,  mais 
qui,  suivant  la  remarque  d'un  ancien  historien 
d'Espagne,  n'ayant  pas  oublié  la   fourberie 
naturelle  à  ses  compatriotes,  se   révolta  lui- 
même.   Argeba'le,  archevêque  de  Narbonne, 
voulut  lui  en  fermer  les  portes  ;  mais  Paul  le 
prévint,  se  rendit  maître  de  la  ville,  prit  le  ti- 
tre de  roi  etsii  déclara  chef  de  tout  le  parti(l). 
Dans  un  danger  aussi  pressant,  Wamba  dé- 


vie, quoii[ue  vous  ne  le  méritiez  pas.  Quant 
aux  étrangers,  le^  Francs  et  les  Saxons,  il  les 
renvoya  libres.  11  lit  rendre  aux  églises  tous 
les  vases  sacrés  que  Paul  en  avait  enlevés  pour 
soutenir  les  frais  de  la  guerre,  entre  autres 
une  couronne  d'or  que  le  roi  Reccarède  avait 
offerte  au  tombeau  de  saint  Félix  de  Girone, 
et  que  Paul  avait  mise  sur  sa  tête. 

Le  troisième  jour  après  la  criso  u.^  Nîmes, 
Paul  et  ses  complices  furent  juges.  D'après  les 
lois,  ils  avaient  mérité  la  mort.  Aucun  n'y  fut 
condamné.  Après  quoi  Watnba  retourna  en 
Espagne  et  lit  une  rntrée  triomphante  dans 
Tolède,  précédé  de  Paul  et  de  ses  principaux 
complices,  qui,  la  tête  et  le  menton  rasés,  les 
pieds  nus  et  le  corps  couvert  de  vêtements 
grossiers,  étaient  traînés  dans  destomljereaux, 
et  furent  enfin  renfermés  dans  les  prisons  t[ul 
leur  étaient  destinées.  Wamba  lit  lortitier 
Tolède  d'une  nouvelle  enceinte  de  murailles, 
avec  des  tours  où  l'on  plaça  les  statues  des 
saints  j)rotecteurs  de  la  ville  (2). 

Le  roi  Wamba  fit  aussi  tenir  un  concile  de 
la  province  carthaginoise  d'Espagne,  que  l'on 
compte  pour  le  onzième  de  Tolède.  Il  s'assem- 
bla dans  l'église  de  la  Vierge,  le  7  novem- 
bre 675.  Les  évè»iues  s'y  plaignirent  d'abord 
de  la  rareté  des  conciles,  interrompus  [)enilant 
dix-huit  ans;  car  le  dixième  concile  de  Tolède 
avait  été  tenu  l'an  636.  Ensuite,  ils  rapportent 
leur  confession  de  foi,  qu'ils  avaient  exami- 
née durant  tiois  jours,  pendant  lesquels   ils 


ploie  une  activité,  une  présence  d'esprit,   un      jeûnaient.  Ils  y  professent,  comme  dans  toutes 


courage  qu'on  n'attendait  pas  de  son  âge 
avancé.  Sept  jours  lui  suffisent  pour  réduire 
les  Basques  et  les  Cantabres.  Il  entre  dans  la 
Catalogne  et  la  soumet  sans  éprouver  de  ré- 
sistance, tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes, 
embarquée  sur  la  flotte,  en  parcourt  les  côtes. 
Le  reste  de  son  armée,  divisé  en  deux  corps, 
pénètre  par  deux  défilés  dans  la  Septimanie. 
VVamba  arrive  devant   Narbonne,   que   Paul 


les  autres,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Suivent  seize  canons  de  disci- 
pline. Le  premier  recommande  la  modestie  et 
la  gravité  dans  les  conciles.  On  blâme  la  né- 
gligence des  évèques  à  s'instruire  et  à  ins- 
truire les  autres;  et  l'on  ordonne  que  le  mé- 
tropolitain instruira  Ues  évèques,  et  ceux-ci  le 
peuple  qui  leur  est  soumis.  Eu  chaque  pro- 
vince, l'office  divin  sera  conforme  à  celui  de  la 


avait  abandonné  pour  se  retirer  à  Nîmes.  La  métropole.  Quelques  «vèques  gardaient  de 
place  est  emportée  d'assaut  en  trois  heures.  l'animosité  les  uns  contre  les  autres,  même 
Le  gouverneur  et  les  principaux  officiers  sont      pendant   plusieurs   années.   On    leur  défend 


dépouillés  et  battus  de  verges.  Béziers,  Adge 
et  Maguelonne  se  soumettent  au  vainqueur. 
Nimes,  après  un  siège  sanglant,  implore  la 
clémence  du  roi.  L'archevêque  de  Narbonne, 
après  avoir  ottêrt  le  saint  sacrifice,  se  présente 
à  lui  avec  ses  habits  pontificaux,  et  se  pros- 
terne à  ses  pieds.  Wamba,  touche  jusqu'aux 
larmes,  le  relevé,  lui  accorde  la  vie  des  cou- 
pables, mais  veut  que  du  reste  on  en  fasse  jus- 
tice. Peu  après,  deuxGoths  à  cheval  lui  amè- 
nent par  les  cheveux  l'usurpateur  Paul.  A 
cette  vue,  Wamba  levé  les  mains  au  ciel  et 
s'écrie  en  sanglotant:  Mon  Dieu,  Roi  des  rois, 
je  vous  rends  grâces  d'avoir  ainsi  humilié  le 
supe 
adversa 


d'approcher  de  l'autel  qu'ils  ne  soient  récon- 
ciliés, et  on  veut  qu'ils  demeurent  en  péni- 
tence le  double  du  temps  qu'a  duré  leur  divi- 
sion. 

On  avait  commencé  depuis  quelque  temps  à 
ordonner  des  évèques  d'entre  les  Barbares,  en 
Espagne  aussi  bien  que  dans  les  Gaule», 
comme  on  le  V(nt  par  leurs  noms.  Mais  avec 
leurs  noms,  plusieurs  retenaient  encore  les 
moeurs  barbares.  On  se  plaint  en  ce  concile 
que  quelques-uns  jugeaient  par  passion  et  avec 
emportement;  qu'ils  usurpaient  le  bien  d'au- 
trui  ou  commettaient  des  meurtres  et  d'autres 
violences.  Et  comme,  suivant  les  lois  barbares, 


rbe  et  brisé  par  la  force  de  votre  bras  mes      la  plupart  des  crimes   se  rachetaient   par  des 
rsaires  !  D'autres  chefs  rebelles  ayant  été      compositions  pécuniaires,  on  les  exigeait  des 
amenés,  Wamba  leur  reprocha  leur  perfidie  et      évèques  aux  dépens  de  leurs  église.s.  11  est  done 


(1)  Roderic,  Tolet.  De  reb.   hiip  ,  1.  111,  c.  u.  —  (2)  Apud  Duchesir^  t.  I,  p.  821. 
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ordonné  que  les  restitutions  ou  compositions 
ne  seront  jjoint  exigées  des  évoque'^,  s'ils  n'ont 
des  biens  propres  ou  s'ils  ne  les  ont  aupara- 
vant donnés  à  l'Eglise.  Quant  à  pi'ux  qui  n'ont_ 
rien,  leur  dignité  ne  permettant  pas  qu'ils' 
soient  n'dnit^  er  servitude,  comme  seraient 
des  laïques  en  cas  pareils,  la  satisfacliou  scj-a 
convertie  en  pénitence,  dont  on  comptera  vingt 
jours  pour  dix  sous  d'or,  et  ainsi  à  propor- 
tion. Que  si  un  évèque  a  abusé  de  la  femme; 
de  la  lille  ou  de  la  parente  il'un  grand;  s'il  a 
commis  un  homicide  volontaire,  ou  fait  in- 
jun;  à  une  personm^  noble  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  ;  en  tous  ces  cas,  il  sera  dé[»osé  et  banni, 
et  ne  recevra  la  communion  qu'à  !a  fin  de  sa 
vie.  On  condamne  aux  mêmes  peines,  les  évê- 
ijucs  (jui  cxercentdisjugements  de  sang,  c'est- 
à-dire  qui  jugent  par  eux-mêmes  les  crimes 
dignes  de  mort,  et  ordonnent  des  mutilations 
de  membres,  soit  aux  serfs  de  leurs  églises, 
soit  à  d'autres.  Quelques  évèiiues  suivaient 
leur  ressenlimimt  jusqu'à  faire  mourir  secrète- 
ment ceux  qu'ils  haïssaient,  sous  prétexte  de 
les  mettre  en  pénitence.  C'est  pourquoi  le  con- 
cile ordonne  de  corriger  les  pécheurs  publi- 
quro.cnt,  ou  du  moins  en  présence  de  deux 
0"j  trois  témoins;  que  si  on  condamne  à  l'exil 
an  à  la  prison,  la  sentence  soit  prononcée  de- 
vant trois  témoins,  et  sousrrite  de  la  main  de 
l'évéqu-e.  Les  évoques  condamnaient  donc  dès 
lors  à  ces  sortes  de  peines. 

On  défend,  sous  peine  d'excommunication, 
de  rien  prendre,  même  de  ce  qu'on  offre  vo- 
lontairement (une  autre  leçon  dit  :  si  rc  n'est 
ce  qu'on  ofTie  volontairement),  noui-  le  bap- 
tême, pour  le  saint  chrême  ou  pour  les  ordres. 
Celui  qui  sera  ordonné  évèque  prêlera  ser- 
ment devant  l'autel,  avant  son  ordination, 
qu'il  n'a  rien  donné  et  qu'il  ne  donnera  rien 
pour  être  élu  évèque.  Ceux  que  l'on  aura  con- 
vaincus d'être  parvenus  à  l'épi scopat  par  si- 
monie, seront  mis  en  pénitence  sans  pouvoir 
faire  les  fonctions  de  leur  ordre  jusqu'à  une 
entière  satisfaction.  Ceux  qui  reçoivent  les 
ordres  promettront,  par  écrit,  de  l'ester  invio- 
lablenient  xittachés  à  la  foi  catholique,  de  ne 
rien  faire  contre  ses  lois  et  d'obé;r  a  leurs  su- 
jvérieurs.  Ce  concile  fut  souscrit  par  dix-sept 
évêques,  dont  le  premier  est  Quirice  de  To- 
lède (1). 

La  même  année  673,  on  iwX  un  concile  à 
Prague,  qui  est  compté  pour  le  quatrième,  où 
il  assi.-ta  huit  évêques.  oe  concile  remédia  à 
divers  al)U3  par  les  décrets  suivants  :  Défense 
d'offrir  au  sacrifice  du  lait  au  lieu  de  vin,  ou 
une  grappe  de  raisin,  ou  de  donner  l'eucha- 
ristie trompée  dans  du  vin  ;  ce  qui  est  contre 
l'institution,  où  Notre  Seigneur  a  donné  sépa- 
rément le  pain  et  le  calice.  On  n'offrira  donc 
autre  chose  au  saint  sacrilice  que  du  pain  et 
du  vin  mêlé  d'eau,  suivant  la  décision,  des 
anciens  canons.  11  ne  sera  pas  permis  non  plus 
de  boire  ni  de  manger  aux  repas  ordinaires 
dans  les  vases  sacrés,  ni  d'employer  à  des 

(1)  Labbe,  t.  VI..  p.  589.  —  (2)  IM.,    p.  561. 


usages  profanes,  vendre  ou  donner  les  voiles 
et  les  ornements  de  l'Eglise.  Défense  aux 
prêtres  de  célébrer  la  messe  sans  avoir  l'êtole 
sur  les  deux  épaules  et  croisée  sur  la  poitrine, 
en  la  manière  qu'ils  l'ont  portée  au  jour  de 
leur  ordination,  afin  de  porter  sur  }eur  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Il  est  également  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques,  ^  quelque  rang 
qu'ils  soient,  de  demeurer  avec  des  femmes 
sans  témoins  de  probité,  si  ce  n'est  avec  leur 
mère  seule.  11  est  ordonné  que  les  diacres 
porteront  sur  leurs  épaules  les  reliques  des 
martyrs  enfermées  dans  une  châsse,  et  que  si 
l'évèque  veut  les  porter  lui-môme,  il  mar- 
chera de  son  pied  avec  le  peuple,  sans  se  faire 
porter  par  des  diacres.  Défense  aux  évêques 
de  faire  frapper  à  coups  de  fouet  les  prêtres, 
les  abbés,  les  diacres,  sous  peine  d'excommu- 
nication et  d'exil  :  ces  sortes  de  châtiment  ne 
devant  avoir  lieu  que  pour  des  fautes  mortelles. 
La  simonie  est  défendue  sous  peine  de  déposi- 
tion, tant  à  l'égard  de  celui  qui  a  donné  les 
ordres,  que  de  celui  qui  les  a  reçus,  ainsi  qu'il 
a  été  ordonné  par  le  deuxième  canon  deChal- 
cédoine.  Défense  aux  évêques  d'avoir  plus  de 
soin  de  leur  patrimoine  que  de  celui  de  l'E- 
glise ;  et  s'il  arrive  qu'ils  augmentent  leurs 
propres  revenus,  soit  aux  dépens  de  ceux  de 
l'Eglise,  suit  en  les  négligeant,  ils  seront 
obligés  de  l'indemniser  à  leurs  frais.  Les 
deux  conciles  terminent  par  des  actions  de 
grâces  au  roi  Wamba,  qui  les  avait  convo- 
qués, et  par  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
sou  règne  (2). 

L'histoire  de  l'élection  royale  de  Wamba  et 
de  ees  victoires  sur  les  rebelles  fut  écrite  par 
saint  Julien,  qui  succéda,  l'an  680,  à  Quirice, 
dans  l'archevêché  de  Tolède.  Il  était  né  dans 
cette  ville  même.  Il  y  reçut  le  baptême  et  les 
premiers  principes  de  la  religion  sous  les  yeux 
de  l'archevêque  saint  Eugène.  L'amitié  qu'il 
lia  dès  sa  jeunesse  avec  Gudila,  diacre  de  cette 
église,  fut  si  intime,  qu'ils  n'étaient  tous  deux 
qu'un  cœur  et  qu'une  ùme.  Ils  avaient  conçu 
le  dessein  de  passer  leur  viô  ensemble  dans  la 
retraite  et  la  contemplation.  Y  ayant  trouvé 
des  obstacles,  ils  s'employèrent  à  procurer  le 
salut  du  prochain.  Gudila  mourut  l'annéeGSO, 
huitième  de  Wamba.  Saint  Julien,  après  avoir 
passé  par  les  degrés  du  diaconat  et  de  la  prê- 
trise, fut  élu  évèque  de  Tolède  à  la  place  de 
Quirice,  mort  la  même  année.  R(^mpli  de  la 
crainte  du  Seigneur,  il  était  d'une  prudence 
et  d'une  discrétion  consommées,  d^ine  élo- 
quence admirable,  habile  à  débrouiller  les 
affaires,  ferme  à  réprimer  les  superbes, 
prompt  à  relever  les  humbles,  enfin  d'une 
charité  sans  bornes  pour  les  malheui-(mx.  Tel 
est  le  portrait  que  nous  en  trace  l'évêque  Fé- 
lix, qui  lui  succéda  l'an  600. 

Outre  son  histoire  de  Wamba,  saint  Julien 
composa  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  son 
biographe  nous  a  conservé  le  catalogue,  mais 
parmi  lesquels  il  n'y  a  que  ti'ois  ou  quatre  qui 
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jbient  venus  jusqu'à  nous.  Le  premier  a  pour 
Mre  :  Des  pronostics,  autrement.  De  ravenir. 
li  l'adressa  à  son  ami  Malins,  évèque  de  liar- 
relone.  au(|uel  il  en  rappelle  ainsi  l'occasion  : 
Comme  nous  étions  ensemble  à  Tolède,  le 
jour  de  lii  passion  <le  Noire  Seigneur,  nous 
entrâmes  dans  un  lieu  retiré,  clieichant  le 
silence  convenable  à  cette  fête.  Assis  chacun 
sur  un  lit,  nous  prîm.s  en  main  l'Ecriture 
sainte,  et  nous  li-ions  la  passion  en  compa- 
rant les  Evani;iles.  Quand  nons  fûmes  arrivés 
à  un  certain  passage,  dont  il  ne  me  souvient 
pas  maintenant,  nous  nous  sentîmes  touchés; 
nous  soupirâmes,  nous  fûmes  remplis  d'une 
consolation  céleste  et  élevés  à  une  haute  con- 
templation. Nos  larmes  interrompirent  la  lec- 
ture ;  nous  ne  primes  que  nous  entretenir. 
Quelle  saveur  divine  atteigint  alors  nos  âmes, 
de  quelle  do::ceur  inellahle  la  charité  d'en 
haut  inonda  nos  cœurs,  qui  pourrait  jamais 
•e  dire?  Je  crois  (]ue  vous  oubliâtes  alors  la 
^outt3  dont  vous  étiez  tourmenté.  Nous  cher- 
ihàmes  ce  (jue  nous  serons  après  la  mort,  atio 
que  la  pensée  vive  et  sérieuse  «les  choses  fu- 
tures nous  éloignât  plus  sûrement  des  choses 
présentes.  11  ajoute  qu'ils  se  proposèrent  mu- 
tuellement des  questions  sur  l'autre  vie;  qu'il 
fut  convenu  entre  eux  qu'on  mettrait  par  écrit 
ce  que  leur  mémoire  rappelait  ;  qu'à  cet  effet 
on  fit  venir  un  sténographe;  mais  (|u"enlin 
Idalius  chargea  son  ami  de  traiter  à  loisir  ce 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'ébaucher  dans  leur 
conférence. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le 
premier  est  :  De  1^ origine  de  la  mort  des  hom- 
mes. On  ne  peut  douter  ([u'elle  ne  vienne  du 
pèche  du  premier  homme,  puisque  saint  Paul 
dit  :  Le  péché  est  entré  dans  ce  monde  par  un 
seul  homme,  et  lu  mort  par  le  péché.  11  est  vrai 
que  le  péché  originel  est  effacé  par  le  bap- 
tême, mais  il  ne  lest  que  quant  àla  coulpe 
et  non  quant  à  la  peine  tem[»orelle,  qui  con- 
siste dans  la  séparation  de  l'ùme  d'avec  le 
corps.  S'il  en  était  autrement,  beaucoui)  de 
personnes  recevraient  le  baptême  [dulôt  pour 
s'exemp'er  de  mourir  que  pour  obtenir  le  sa- 
lut de  leur  âme.  L'espérance  que  nous  avons 
oans  ce  sacrement  n'a  point  pour  objet  la  vie 
présente,  mais  la  vie  future,  (jui  est  éternelle. 
C'est  ce  (jui  fait  que  la  mort  corporelle  n'est 
point  à  craindre  pour  le  juste,  parce  qu'il  vit 
de  la  toi,  qui  lui  fait  envisager  la  félicité 
comme  le  tei  me  où  il  atteint  en  (Quittant  cette 
vie.  Quoique  les  devoirs  funèbres  que  l'on 
rend  aux  morts  soient  plus  pour  la  consola- 
tion des  vivants  que  pour  l'utilité  des  défunts, 
il  est  de  la  piété  de  ne  pas  les  négliger.  C'est 
même  un  témoignage  qu'on  reml  à  la  foi  de 
la  résurrection,  il  est  utile  aux  morts  il'etre 
enterrés  dans  les  églises  et  auprès  îles  tom- 
beaux des  martyrs,  parce  que  les  fidèles,  ve- 
nant y  faire  leurs  prières,  ne  se  contentent 
pas  de  demander  à  Dieu  le  repos  de  l'âme  des 
défunts,  ils  emploient  encore  pour  eux  le  cré- 
dit des  martyrs  auprès  de  Dieu.  D'ailleurs  les 
sacrifices  et  les  oblations  que  Ton  fait  dans 


les  églises  pour  les  morts  leur  sont  profita- 
bles. Saint  Julien  cite  souvent  saint  Augustin 
dans  ce  livre  comme  dans  les  suivants,  il  cite 
aussi  Julien  Pomère.  Il  dit  que  (]uand  même 
on  ne  trouverait  lien  dans  les  Ecritures  sain- 
tes touchant  l'utilité  de  la  prière  pour  les 
morts,  l'usage  de  l'Eglise  universelle  suffirait 
pour  l'autoriser. 

Il  traite,  dans  le  second  livre,  de  l'état  dtî 
âmes  avant  la  résurrection,  ce  qui  lui  doiuie 
lieu  d'examiner  ce  (jue  c'est  que  le  paradis, 
ce  que  c'est  que  l'enfer,  ce  que  c'est  que  le 
purgatoire.  Il  ne  doute  point  que  les  âmes, 
après  leur  séparation  d'avec  le  corps,  ne  soient 
reçues  dans  l'un  de  ces  trois  endroits  ;  que  les 
âmes  des  justes  n'ailhnit  en  paradis,  celles  des 
méchants  en  enter,  et  qu'd  n'y  ait  un  feu  puri- 
fiant pour  celles  ipii  (luiltent  ce  monde  avec 
des  fautes  lijgères.  Sur  tous  ces  points,  il  exa- 
mine une  foule  de  questions  intéressantes, 
qu'il  résout  bien  des  fois  d'une  manière  plus 
intéressante  encore.  Ainsi,  les  âmes  des  morts 
se  reconnaissent-elles  les  unes  les  autres, 
même  ceux  (pi 'elles  n'ont  jamais  vus?  Oui,  ei 
l'Evangile  en  est  téuuùn.  Le  riche  en  enfer 
reconnail  Lazare  qu'il  a  vu  en  ce  monde,  et 
Abraham  qu'il  n'y  a  pas  vu,  et  (jui  le  recon- 
naît de  son  côté.  Les  âmes  des  défunts  prient- 
elles  pour  le  salut  de  leurs  amis  qui  vivent 
encore?  Sans  doute.  Car  si  le  riche  enseveli 
dans  les  enfers  prie  Abraham  pour  ses  îiôres 
vivants,  comment  les  âmes  des  chrétiens 
pieux  pourrai(;nt-elles  oublier  les  leurs  ?  De  là 
l'usage  géuéral  des  bons  fidèles,  de  se  recom- 
mander au  souvenir  des  âmes  d'élite  qui  par- 
tent, de  ce  monde.  Comme  tous  les  saints  ne 
forment  qu'un  cor[ts  mystique  en  Jésus-(>iirist, 
et  qu'ils  sont  mmnbres  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  les  patriarches,  les  j)ro{ihètes,  les 
apôtres  et  tous  les  bienheureux  attendent  avec 
empressement  que  nous  venions  nous  réjouir 
avec  eux,  parce  que  leur  joie  n'est  point  [lar- 
iaite,  tant  qu'ils  compatissent  à  nos  égare- 
ments. Mais  bis  morts  peuvent-ils  apparaître 
aux  yeux  des  vivants  ?  Oui.  Car  le  livre  de 
l'Ecclésiastique  nous  atteste  que  Samuel  mort 
prédit  l'avenir  àSaïil  en  vie.  Moïse,  (|ui  meurt 
dans  le  Deutéronome,  a[»paraît  dans  l'Evan- 
gile à  des  vivants,  avec  Elie  qui  n'est  pas 
mort. 

La  résurrection  des  morts  et  l'état  des  bien- 
heureux sont  la  matière  du  troisième  livre. 
Il  u'y  a  aucun  doute  que  Dieu  ne  doive  juger 
tous  les  hommes  ;  mais  personne  n'en  sait  ni 
le  temps  ni  le  lieu,  moins  encore  combicm  de 
jours  ce  jugement  durera.  Quoiqu'il  soit  ré- 
servé au  Fils  de  Dieu,  le  Père  n'en  sera  pas 
exclu;  mais  il  jugera  par  le  Fils.  Le  jugement 
Sera  précède  de  la  résurrection  générale.  Les 
bons  et  les  méchants  ressusciteront,  avec  cette 
difiërence  que  les  méiduints  ne  seront  pas 
chajgés,  et  que  les  bons  le  seront,  parce 
qu'eux  seuls  seront  glorifiés.  Leurs  corps  se- 
ront spirituels,  mais  sans  devenir  esprit.  Saint 
Julien  imite  la  modestie  de  saint  Augustin, 
qui  ne  voulut  point  décider  si  l'état  des  corps 
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sora  le  môme,  quant  à  la  forme  et  à  la  hau- 
teur, qu'ils  étaient  lors  de  leur  séparation 
d'avec  l'âme;  seulement  il  soutient  que  les 
corps  des  bienheureux  seront  sans  aucune 
difformité;  que  si  ceux  des  martyrs  conser- 
vent les  'icatrices  de  leurs  plaies,  elles  ne  fe- 
ront aucune  peine  à  voir,  et  que  la  diflércnce 
des  sexes  aura  lieu,  mais  sans  aucune  con- 
voitise. Au  jugement  dernier,  les  méchants  et 
les  bons  verrou'  ^e  Christ  :  les  méchants  ne 
verront  que  s^R  fuimanité  ;  les  justes  seuls 
verront  sa  divinité.  Après  le  jugement,  il  la 
leur  dévoilera  tout  entière  dans  la  gloire  Ju 
Père  et  du  Saint-Esprit.  Alors  cet  univers  pas- 
sera ;  il  passera,  non  par  anéantissement, 
mais  par  transformation  ;  il  passera  par  le 
feu,  où  ses  éléments  seront  dissous,  comme 
l'univers  primitif  a  passé  par  les  eaux  du  dé- 
luge ;  il  prendra  des  qualités  analogues  aux 
corps  immortels  ;  il  y  aura  de  nouveaux  cieux 
et  une  nouvelle  terre.  Alors  les  saints,  sem- 
blables à  Dieu,  le  verront  tel  qu'il  est  ;  ils  le 
verront  en  lui-même,  ils  le  verront  en  eux, 
ils  le  verront  dans  les  autres,  ils  le  verront 
dans  le  nouveau  ciel,  ils  le  verront  dans  la 
nouvelle  terre,  ils  le  verront  dans  toutes  les 
créatures,  ils  le  verront  par  les  yeux  du  corps 
dans  les  corps  mêmes.  Alors  ce  sera  vraiment 
pour  nous  le  septième  jour,  le  jour  du  repos 
dont  la  fin  ne  sera  pas  le  soir,  mais  le  jour 
du  Seigneur  préparé  par  la  résurrection  du 
Christ.  Là,  nous  nous  reposerons  et  nous  ver- 
rons, nous  verrons  et  nous  aimerons,  nous 
aimerons  et  nous  louerons.  Voilà  ce  qu'il  y 
aura  à  la  fin  sans  fin.  Notre  fin  peut-elle  être 
autre  que  de  parvenir  au  royaume  qui  n'a 
point  de  fin  (1)?  C'est  ainsi  que  saint  Julien 
de  Tolède  conclut  son  troisième  et  dernier 
livre,  où  l'on  respire  déjà  comme  un  avant- 
goùt  des  choses  du  ciel. 

Le  second  ouvrage  de  saint  Julien  est  un 
Traité  du  sixième  âge  du  monde.  Il  le  com- 
mence par  une  prière  à  Dieu  pour  obtenir  la 
grâce  de  traiter  cette  matière  convenable, 
jmis  "il  s'adresse  au  roi  Ervige,  succes.-eur  de 
Wamba.  C'est  dans  cette  lettre  que  nous  ap- 
prenons quelle  fut  l'occasion  de  cet  écrit.  Les 
Juifs,  qui,  malgré  toutes  leurs  expulsions, 
étaient  fort  nombreux  en  Espagne,  s'effor- 
çaient de  montrer  que  le  Messie  n'était  pas 
encore  venu,  disant  qu'il  ne  devait  venir  qu'au 
si.xième  âge.  Ils  comptaient  pour  chaque  âge 
mille  ans,  et  on  n'était  alors  qu'avi  cinquième 
millénaire,  suivant  leur  calcul.  Le  roi  Ervige, 
Voyant  qu'ils  avaient  séduit  plusieurs  des 
fidèles,  ordonna  à  saint  Julien  de  leur  répon- 
dre. Il  le  fit  en  trois  livres,  montrant,  dans  le 
premier,  qu'il  n'est  dit  ni  dans  la  loi  ni  dans 
es  prophètes  que  le  Messie  doive  venir  dans 
,  e  sixième  millénaire  ;  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecri- 
ture aucune  supputation  qui  fixe  la  naissar.ce 
temporelle  du  Messie,  en  remontant  à  la  créa- 
tion du  monde,  mais  que  toutes  se  prolongent 
dans  l'avenir;  que,  lorsque  les  prophètes  an- 


noncent sa  venue,  c'est  en  disant  indéfînîmen; 
qu'il  naîtra  dans  les  derniers  temps,  ce  que 
nous  prenons  pour  le  sixième  âge  du  monde; 
que  nous  avons  en  cel?  d'autant  plus  de  rai- 
son, que  les  signes  de  son  avènement,  mar- 
qués clans  l'Ancien  Testament,  sont  arrivés, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  cp  faisant 
le  parallèL'  des  prophéties  d'Isaïe,  di;  Mirhée. 
de  Malachie,  de  Sophonie,  des  psaumes  et  de* 
autres  prophètes,  avec  ce  que  les  év;>.ngoUstes 
racontent  de  la  nai>sance  de  Jésus-Chri-t,  de 
sa  passion,  de  sa  moit;  que  le  temps  marqué 
par  Daniel  a  élé  acco'npli  sous  le  règne  d'Au- 
guste ;  que  ce  que  ce  même  prophète  a  prédit 
de  la  ruine  de  Jérusalem,  étant  aussi  arrivé 
sous  Vespasien,  c'est  un  aveuglement  aux  Juifs 
d'attendre  encore  le  Messie. 

Il  traite  la  même  matière  dans  le  second 
livre,  mais  par  des  preuves  et  des  témoignages 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Le  même  ange 
qui  avait  appris  à  Daniel  la  venui?  du  Messie, 
annonce  à  M.irie  qu'elle  le  concevra  dans  son 
sein.  A  peine  est-il  né,  que  les  bergers  viennent 
l'adorer  dans  la  ville  de  Bethléhera.  où,  de 
l'aveu  des  pontifes,  il  devait  naitre.  Hérode, 
apprenant  sa  naissance,  eu  est  troublé,  et 
toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Des  ma- 
ges conduits  par  une  étoile  viennent  aussi 
l'adorer.  Saint  Jean-Baptiste  annonce  sa  venue 
aux  Juifs;  et,  dans  le  temps  qu'il  le  baptise 
dans  le  Jourdain,  une  voix  du  ciel  se  fait  en- 
tendre :  Celui-ci  est  mon  Fils  bieu-aimé.  Saint 
Julien  remarque  en  passant  que,  quand  Hé- 
rode assembla  les  princes  des  prêtres  et  les 
scribes  du  peuple  pour  savoir  où  devait  naître 
le  Christ,  ils  ne  s'avisèrent  pas  de  faire  un 
calcul  des  années  ou  des  âges  auxquels  sa 
venue  était  fixée  ;  qu'ils  s'en  tinrent  au 
lieu  de  sa  naissance,  qui  avait  été  désigné 
par  le  prophète  Michée.  En  général,  ja- 
mais les  Juifs,  dans  leurs  disputes  avec  Jésus- 
Christ  ou  à  son  sujet,  ne  s'avisèrent  d'oppo- 
ser les  années  de  la  création  ou  les  âges  du 
monde. 

Après  avoir  fait  remarquer,  dans  le  troi- 
sième livre,  que  les  Hébreux  ne  diotinguaient 
pas  les  âges  du  monde  par  le  nombre  des 
années,  mais  par  les  diverses  générations, 
saint  Julien  fait  voir  que  nous  sommes  au 
sixième  âge  etmême  au  sixième  millénaire, 
suivant  le  calcul  des  Septante.  Par  là,  il  trou» 
vait  cinq  mille  ans  passés  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  la  venue  du  Messicj 
à  quoi  ajoutant  C86  ans  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait,  il  était  alors  au  ilela  de  la  mo.tie  du 
sixième  millénaire.  Voici  comme  il  distingue 
les  six  âges  du  monde  :  Le  premier,  depuis 
Adam  jusqu'au  déluge;  le  second,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième,  depuis 
Abraham  jusqu'à  David  ;  le  quatrième,  depuis 
David  jusqu'à  la  transmigration  deBabylone; 
le  cinquième^  depuis  la  transmigration  de 
Babylone  jusqu'à  la  venue  du  Christ  ;  le 
sixième,  depuis  la  venue  de  Jésus-Cbrist  jus- 


(1)  Biblioth.  max.  PP.,  t.  Xil. 
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^'à  la  fin  du  monde,  laquelle,  dit-i!,  n'est 
connue  que  de  Dieu  seul  (l). 

Les  autres  ouvrao^es  (]ue  Félix  de  Tolède  at- 
tribue à  son  prédére-sour  saint  Julien,  sont  : 
1°  Un  livre  des  Antilogies.  ou  contrariétés  ap- 
parentes de  l'Ecriture,  il  y  en  a  un  sous  ce 
titre  dans  la  bibliollic  [ue  des  Pères  ;    mais  il 


vige  son  successeur,  entra  dans  un  monastèro 
et  y  vécut  encore  sept  ans,  après  en  avoir 
rég'ué  neuf.  Tel  est  le  récit  de  dmix  historiens 
espagnols  du  treizième  siècle,  Rodéric,  arclie- 
véque  de  Tolè-le,  et  Luc,  évèque  de  Tuy. 

Ervige  voulant  s'assurer  le  royaume  par  la 
coufîrmalion  des  évoques  et  des  seigneurs,  les 


parait  (ju'il  est  plutôt  de  Bcrlhaire,  abbé  du  assembla  à  Tolède  la  première  année  de  son 

mont  Cassin,  qui  écrivait  sur  la  lin  du  neu-  règne,   qui   était  l'an  681.  A  ce  concile,  qui 

vième  siècle  ;  2^  un  livre  des  repenses,  adressé  commença  le  9  de  janvier  et  finit  le  23,  assis- 

à  Idalius,  évèque  de  Barcelone,  dans   lequel  tèrent  trente-cinq  évèques,  ayant  à  leur  tète 

il  justifie  les  canons  et  les  lois  qui   défendent  saint  Julien  de  Tolède,  successeur  de  Quirice, 


aux  esclaves  chrétiens  de  servir  les  infidèles  ; 
3°  un  apologétique  de  la  foi  des  évèques  d'Es- 
pagne adressé  au  pape  Benoît  ;  \°  un  autre 
apologétique  qui  concernait  trois  articles,  sur 
lesquels  le  Pape  semblait  avoir  eu  quelque 
doute  ;  3°  un  écrit  des  remède^  contre  les 
blasphèmes,  avec  une  lettre  à  l'abbé  Adrien  ; 
6°  un  recueil  de  poésies  qui  contenait  des 
hymnes,  des  épitaphes  et  des  é[iigrammes  en 
grand  nombre  ;  7°  un  livre  de  lettres  ;  8°  un 
recueil  de  sentences  tirées  des  commentaires 
de  saint  Augustin  sur  les  psaumes;  10"  des 
extraits  des  livres  du  même  Père  contre  Julien 
d'Eclane;il°  un  traité  des  jugements  de 
Dieu,  tiré  de  l'Ecriture  sainte,  avec  une  lettre 
au  roi  Ervige  ;  i'2°  un  traité  contre  ceu?  qui 
persécutent  les  personnes  qui  se  retirent  dans 
les  églises  ;  13°  un  livre  des  messes  pour  toute 
l'année,  divisé  en  quatre  parties,  dans  lequel 
il  en  corrigeait  quelques-unes,  qui  étaient  ou 
altérées  ou  imparfaites,  et  en  faisait  de  nou- 
velles; 14°  un  livre  d'oraisons  pour  les  fêtes 
de  l'Eglise  de  Tolède.  Ces  oraisons  n'étaient 
pas  toutes  de  lui  ;  il  en  avait  réformé  quel- 
ques-unes et  composé  d'autres  (2). 

Le  roi  Wamba,  dont  saint  Julien  a  écrit 
l'intronisation  et  les  victoires,  s'était  vu  trahi 


et  le»  métropolitains  de  Séville,  de  Brague  et 
de  Mérida  ;  il  s'y  trouva  aussi  quatre  abbés  et 
quinze  seigneurs.  Le  roi  Ervige  en  commença 
les  séances  par  une  courte  harangue  aux 
évèques,  auxijuels  il  présenta  un  écrit  par  le- 
quel il  les  priait  de  lui  assurer  le  royaume 
qu'il  tenait  do  leurs  suffrages,  de  rétablir  la 
discipline,  de  renouveler  les  lois  fuites  contre 
les  Juifs,  d'abroger  celles  qui  privaient  de  leur 
dignité  et  même  de  leurs  droits  civils  ceux 
qui  avaient  refusé  de  se  trouver  à  l'arniio,  ou 
qui  avaient  quitté  les  armes,  en  sorte  que, 
dans  bien  des  campagnes,  la  moitié  des  habi- 
tants ne  pouvaient  plus  témoigner  en  justice. 
Le  concile  fit  treize  canons,  dont  le  piemier 
renferme  une  protestation  de  recevoir  les  dé- 
finitions de  foi  des  i[uatre  premiers  conciles 
généraux.  Les  évêtjues  y  approuvent  aussi 
l'élection  d'Ervige  et  la  renonciation  de  Wam- 
ba, sur  le  vu  des  pièces  qui  leur  avaient  été 
présentées,  savoir  :  l'acte  souscrit  par  les 
seigneurs  du  palais,  en  présence  desquels 
Wamba  avait  reçu  l'habit  de  religion  et  la 
tonsure;  son  décret  par  lequel  il  déclare  Er- 
vige son  successeur;  une  instruction  à  Julien 
de  Tolède,  auquel  il  marquait  comuient  de- 
vait se  faire  l'onction  d'Ervige,  et  le  procès 


par  un  Grec,  le  duc  Paul,  au  commencement      verbal  du  sacre   de  ce  nouveau  roi.  Ayant  lu 


de  son  règne.  Un  autre  Grec,  par  une  autre 
trahison,  mettra  fin  à  son  règne,  l'an  680,  peu 
après  une  grande  victoire  sur  les  Mahomé- 
tans.  Au  temps  du  roi  Chindasvinthe,  il  arriva 
un  Grec  d'une  naissance  distinguée,  nommé 
Ardabaste,  exilé  par  l'empereur  de  Constanti- 
nopie.  Chindasvinthe  le  reçu  avec  beaucoup 
de  générosité.  Son  successeur  Recesvinthe  lui 
donna  même  sa  cousine  en   mariage,  d'où  il 


toutes  ces  pièces,  conclurent  les  évè([ues,  nous 
avons  cru  devoir  y  donner  notre  coniirmation. 
C'est  pourquoi  nous  déclarons  que  la  main  du 
peuple  est  délivrée  de  toute  obligiition  du 
serment  par  lequel  il  était  engagé  à  Wamba, 
et  qu'il  doit  reconnaître  pour  seul  maître  le 
sérénissime  prince  Ervige,  que  son  prédéces- 
seur a  institué,  et,  ce  qui  est  plus,  que  tout  !e 
peuple  a  désiré.  Quiconque  s'élèvera  contre 


il  eut  un  fils  nommé  Ervige,  qui  fut  élevé  à      lui  sera  frappé  d'anathème. 


la  dignité  de  comte.  Jaloux  de  Wamba,  le 
Grec  ArdabilUe  lui  fait  donner  secrètement 
un  breuvage  empoisonné  pour  attirer  la  cou- 
ronne à  son  fils.  Wamba  en  tombe  malade 
et  perd  la  mémoire.  L'archevêque  Quirice 
de  Tolède,  qui  ignorait  la  cause  du  mal, 
aussi  bien  que  les  grands  du  palais ,  lui 
admltiistre  les  derniers  sacrements,  et,  suivant 
la  dévotion  du  temps,  lu\^  donne  l'h  ibit  mo- 
nastique, comme  une  marque  de  pénitence 
publique.  Nous  avons  vu  saint  Fructueux  pra- 
tiquer   cette    dévotion   peu   avant  sa   mort. 


Le  second  canon  dit  en  substance  :  Souvent 
ceux  qui,  étant  en  santé,  ont  désiré  la  [léni- 
tence,  se  trouvent  hors  d'état  de  la  demander 
dans  la  maladie,  ayant  perdu  la  parole  et  la 
connaissance.  On  ne  laisse  pas,  toutefois,  de 
leur  donner  le  dernier  viatique,  et  on  ne  croit 
pas  leur  pénitence  infructueuse.  11  y  en  a  qui, 
étant  revenus  en  santé,  prétendent  quitter  la 
tonsure  et  l'habit  de  religion,  assurant  impu- 
demment qu'ils  ne  sont  point  tenus  de  ce 
voeu,  parce  qu'ils  n'ont  point  demandé  la  pé- 
nitence. Mais  comme  le  baptême  que  les  en- 


Wanjba,  revenu  à  lui-même,  ratifia  ce  (ju'oa      fants  ont  reçu  sans  connaissance  ne  laisse  pas 
avait  lait,  renonça  au  royaume,  déclara  Er-      de  les  engager,  ainsi  ceux  qui  ont  reçu  la 

(l)  Bibl.  max.  PP.,  t.  XII.  —(2)  Concil,  hifp.  (fàfuirre,  t.  IV,  p.  $4. 
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pénitence  sans  le  savoir,  l'observeront  invio- 
Jablcment,  et  nous  leur  interdisons  le  retour 
ù  loulo  fonction  militaire.  Nous  n'approuvons 
pas,  toutefois,  que  les  évèques  donnent  la 
pénitence  à  ceux  qui  ne  la  demandent  pas^  et 
nous  le  leur  défendons^  sous  peine  d'être  ex- 
communiés une  année  durant.  On  voit  bien 
qu'il  est  ici  question  de  la  pénitence  publiiiue. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'application  que  les  évo- 
ques semblent  en  faire  à  Wamba,  il  est  cer- 
tain que ,  d'après  l'ancienne  discipline  de 
rOcoidcnt,  la  pénitence  publique  emportait 
les  effets  qu'ils  lui  attribuent.  Nous  avons  vu 
le  pape  saint  Léon  écrire  à  Rustique  de  Nar- 
bonne  :  U  est  tout  à  fait  contraire  aux  règles 
de  l'Eglise  de  retourner  à  la  milice  séculière  ; 
après  avoir  fait  la  pénitence,  et  le  troisième 
concile  d'Orléans  faire  ce  canon,  l'an  53.^  :  Si 
quelqu'un,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de 
la  pénitence,  ne  craint  pas  de  retourner  à 
l'babit  séculier  et  à  la  milice, qu'il  soit  excom- 
munié jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  ne  reçoive  la 
communion  qu'à  ce  dernier  moment. 

Dans  le  troisième  canon,  il  fut  ordonné  que 
la  communion  ecclésiastique  serait  rendue  à 
ceux  des  réfractaires  ou  des  rebelles  que  le  roi 
aurait  leçus  en   grâce,    ou  qui   auraient  eu 
l'honneur  de  manger  à  sa  table.  Wamba  avait 
contraint   l'évêque   de   Mérida    d'établir   un 
évêque  dans  un  village  où  il  n'y  en  avait  ja- 
mais eu.  On  cassa  cette  érection  comme  con- 
traire aux  canons;  et,  sans  déposer  le  nouvel 
évoque,  on  lui  destina  par  grâce  le   premier 
évèché  vacant ,    avec   défense   d'ordonner  à 
l'.i venir  des  évèquesoùil  n'y  en  avait  point  eu. 
(/est  la  disposition  du  quatrième  canon.  Le 
cinquième  condamne  l'usage  de  quelques  prê- 
tres qui,  offrant  plusieurs  fois  le  sacrifice  en 
un  même  jour,   ne  communiaient  qu'à  leur 
dernière  messe.  11  est  ordonné  que  toutes  les 
fois  qu'ils  immoleront  le  corps  et  le  sang  de 
Jénis-Christ  sur  l'autel,  autant  de  fois  ils  y 
participeront.  Pour  empêcher  que  les  églises 
ne  soient   trop   longtemps   sans  pasteur,    le 
sixième  "canon  permet  à  l'évêque  de  Tolède 
d'ordonner  tous  les  évêques  d'Espagne,  sui- 
vant le  choix  du  roi,  sans  préjudice   néan- 
«loins  aux  droits  des  provinces,  et  à  la  charge 
^ue  l'évêque  de  Tolède  jugera  digne  de  l'épis- 
«opat  le  nouvel  élu,  et  "^ut  ^elui-ci  se  présen- 
,,  tera  dans  trois  mois  à  son  métropolitain  pour 
\  îecevoir  ses  instructions.  Le  sejptième  canon 
i  relève  de  l'infamie  et  réintègre  dans  le  droit 
j  de  témoigner  en  justice  ceux  que  Wamba  en 
avait  dépouillés  pour  avoir  refusé  de  prendre 
les  armes,  ou  pour  les  avoir  quitté.  Le  huitième 
défend  aux  maris  de  quitter  leurs  femmes, 
excepté  le  cas  de  fornication,  avec  menace  de 
les  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise,  s'ils 
ne  retournent  avec  elle.  On  renouvelle  dans 
le  neuvième  les  lois  faites  contre  les  Juifs.  Le 
dixième  accorde  le  droit  d'asile  à  ceux  qui  se 
réfugient  dans  les  églises  et  à  trente  pas  alen- 
tour, à  conditioa  toutefois  de  les  rendre  à 


ceux  (jui  jureront  de  ne  les  poînt  maltraiter. 
Le  onzième  défend,  sous  de  grièves  peines,, 
diverses  superstitions  païennes  qui  avaient 
encore  lieu  en  Espagne.  Le  douzième  ordonne 
que  l'on  tiendra  chaque  année  un  concile 
dans  chaque  province  le  1"  de  novembre.  Le 
treizième  contient  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité du  règne  d'Ervige,  et  des  actions  de  grâces 
de  ce  qu'il  avait  assemblé  le  concile.  Ce 
prince  donna  un  édit  pour  en  confirmer  les 
décrets  :  il  est  daté  du  25  de  janvier  681  (1). 
Environ  trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  083. 
eut  lieu  le  troisième  concile  de  Tolède,  o<& 
assistèrent  quarante  -huit  évoques,  avec  vingts 
sept  députés  d'évêques  absents,  cinq  abbés  et 
vingt-sept  seigneurs,  on  voit  que  ces  conciles 
de  l'Eglise  étaient  en  même  temps  les  conseils 
généraux  de  !a  nation.  Saint  .lulien  y  prési- 
dait. Le  roi  Ervige  y  parut  à  l'ouverture,  fit 
une  allocution  fort  modeste  aux  évoques,  leur 
remit  un  mémoire  sur  lequel  il  souhaitait 
qu'ils  fissent  des  règlements,  et  puis  se  retira, 
Ce  mémoire  ayant  été  lu^  le  concile  com- 
mença, comme  le  précédent,  par  la  confession 
de  foi,  c'est-à-dire  par  la  récitation  du  sym- 
bole de  Nicée,  que  dès  lors  tout  le  monde 
chaînait  pendant  la  messe  dans  les  église* 
d'Espagne,  avec  l'addition  du  Filioquc.  En 
suite  on  dressa  divers  canons  relatifs  au  mé 
moire  du  roi.  On  rétablit  dans  leurs  droits, 
leurs  biens  et  leurs  dignités  tous  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  comme  complices  de 
la  révolte  de  Paul  contre  le  roi  Wamba,  que, 
dans  son  allocution,  le  roi  Ervige  appelle  de 
sainte  mémoire.  On  défend  de  mettre  aux  fers 
ou  à  la  question  les  officiers  du  palais  et  les 
clercs^  quand  ils  sont  accusés,  ni  cle  procéder 
contre  eux  avec  trop  de  rigueur.  On  remet 
tous  les  arrérages  des  tributs  jusqu'à  la  pre- 
mière année  du  roi  Ervige.  On  défend,  sou* 
peine  d'anathème,  de  faire  aucun  mal  à  la 
postérité  du  roi  et  de  la  reine,  son  épouse. 
On  défend  aux  veuves  des  rois  de  se  remarier, 
ni  à  personne,  même  à  un  roi  de  les  épouser. 
Comme  la  royauté  était  élective,  on  voulait 
en  prévenir  les  inconvénients.  Ni  les  serfs,  ni 
les  affranchis,  excepté  ceux  du  fisc,  ne  pour- 
ront exercer  aucune  charge  dans  le  palais  ou 
dans  les  domaines  du  roi.  Dans  le  deuxième 
canon,  après  avoir  réglé  que  les  officiers  du 
palais,  les  clercs,  et  en  général  les  hommes 
libres  ne  doivent  être  jugés  pour  délits  politi- 
ques que  dans  une  assemblée  publique  d'évê- 
ques et  de  seigneurs,  le  concile  prononce  ana- 
thome  contre  tout  roi  qui  violerait  ce  décret 
synodal,  et  déclare  nul  tout  ce  qui  s'y  ferait 
de  contraire. 

Les  canons  suivants  ont  plus  de  rapport  à 
la  discipline  de  l'Eglise.  Ils  détendent  aux 
évêques  de  dépouiller  les  autels,  de  les  couvrir 
de  ciliée  ,  d'éteindre  les  luminaires,  ou  de 
mettre  dans  l'Eglise  d'autres  marijues  de 
deuil,  pour  satisfaire  leure  ressentiments  par- 
ticuliers, ou  de  cesser  d'offrir  le  sacriflce  par 


fJUahbe,  p.  122t. 
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pure  malice  et  sans  nécessité.  Ils  orclonneiil  ruption,  si  ce  n'est  qu''ils  se  retiraient  à  l'ap- 
aux  évèques  de  se  rendre  chez  leur  motrapo-  proche  de  l'hiver.  Ils  perdirent  à  ce  siéj^e  un 
litain  ijuand  il  les  mand  >ra,  soit  pour  quelques  nomhre  incalculable  d'hommes  et  de  navires, 
Bolcnnités  comme  la  Pàque,  la  Pentecôte  et  On  leur  lançait  du  haut  des  murs  des  fusée' 
Noël,  soit  pour  des  affaires,  soit  pour  la  con- 
sécration de  (juclque  èvèque  ou  pour  l'exéca- 
lion  des  ordres  du  roi.  Ils  confirment  tous  les 
décrets  du  concile  précédent.  L'évèque  de 
Valérie  fit  demander  au  concile,  par  son  dé- 


puté, si,  apn^'S  s'être  soumis  aux   lois  de  la 


incendiaires,  qui  s'attachaient  aux  navires 
aux  hommes,  aux  animaux,  aux  armes,  aux 
pierres  mêmes,  et  les  consumaient  jusque 
dans  les  eaux,  sans  qu'on  put  les  éteindre. 
C'est  ce  qu'on  appelle  communément  la 
feu  grégeois  ou  grec,   invente  alors  par 


puif.   bl,    cipn?    3t;uc    nuuiuio    au^     xt/u    ne    ±a         ach    jjicjjcuia    iju    yicc,     lUVeniC     aiOrS    par    UQ 

péoiience  publiiue  pendant  une  maladie  dan-      Syrien  nommé  Callinique.  A  ce  fléau  destruc- 
gerensp,  Comme  c'était  alors  la  dévotion,  il      leur  se  joii;nait  plus  d'une  fois  la  peste.  En- 


ger 

lui  était  permis  de  reprendre  ses  fonctions 
depuis  que  sa  santé  était  rflablie.  La  réponse 
du  concile  fut  qu'il  pouvait  les  repreuire 
après  avoir  été  réconcilié.  A  cette  occasion, 
on  fit  une  loi  générale  portant  que  les  évêques 
qui,  dans  une  maladie  grave,  auraient  reçu  la 
pénitence  par  l'imposition  (U-s  mains,  sans 
avoir  confessé  de  péchés  mortels,  pourraient, 
étant  réconciliés  par  leur  métropolitain,  ren- 
trer dans  leurs  fonctions  ;  mais  que ,  s'ils 
avale  it  été  convaincus  de  crime  avant  de 
recevoir  la  pénitence,  ou  qu'ils  en  eussent 
coufes-é  en  la  recevant,  ils  s'ab-tiendr;iient 
de  leurs  fonction^  jusqu'à  ce  que  le  métropo- 
litain en  disposât  autrement.  Il  fut  défendu 
de  retenir  ni  de  recevoir  le  clerc  d'un  autre 
évéque,  ni  de  favoriser  sa  fuite,  ou  de  lui 
donner  le  moyeu  de  se  cacher.  Ce  qui  s'en- 
tend non-seulement  des  prêtres,  des  diacres  se  former  dans  les  caveruea  du  mont  Liban, 
et  autres  clercs,  mais  aussi  des  abbés  et  des  pour  y  niiiinlenir  sa  foi  contre  la  puissance 
moines.  Mais  on  distingue  des  fugitifs  ceux  des  Perses  et  des  Musulmans.  Ce  petit  peuple 
qui  vont  trouver  leur  métropolitain  pour  leurs  subsiste  encore  le  même.  Il  se  glorifie,  non 
affaires.  Le  roi  Ervige  confirma  tous  ces  dé-  sans  quelque  raison,  d  avoir  toujours  conservé 
crets  par  deux  édits  (1).  depuis  son  origine,  du  moins  pour  le    corps 

Mais  à  peine  ce  concile  était-il  terminé  et      de  la  nation,,  et   la   croyance   orthodoxe    et 


peste.  

fin,  l'au  679,  les  Sarrasins  se  rebutèrent  et 
s'éloignèrent  de  Con.-tantinople.  De  nouveaux 
désastres  les  attendaient.  Leur  flotte  fut  brisée 
et  abîmée  par  une  tempête;  leurs  troupes  de 
terre,  épuisées  de  fatigues  et  de  maladies, 
furent  exterminées  par  une  armée  que  Cons- 
tantin envoya  à  leur  poursuite.  Le  calife  Moa- 
via  demauda  la  paLx.  Elle  lui  fut  accordée 
pour  trente  ans,  à  condition  qu'il  payerait  à 
l'empire  un  tribut  annuel  de  trois  mille  livres 
d'or,  cinquante  prisonniers  et  cinquante  che- 
vaux de  la  plus  belle  race.  Les  habitants  de 
Constanlinople  attribuèrent  à  la  protection  âe 
la  sainte  Vierge  l'heureux  succès  de  leur  cou- 
rageuse défense  {2). 

Une  cause  trop  peu  remarquée  qui  réduisit 
le  fier  cafife  à  demander  la  paix,  tut  un  petit 
peuple  chrétien  et  catholique,  qui  venait  de 


les  évèques  rentrés  dans  leurs  églises,  qu  un 
envoyé  de  Rom;  apporta  en  Espagne  les  let- 
tres du  pape  Léon  11,  successeur  de  saint  Aga- 
thon,  avec  les  actes  du  sixième  concile  gé- 
néral. Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut 
reprendre  les  affaires  de  Constanlinople. 
L'empereur  Constant  il  ayant  été   tué   à 


l'union  avec  l'Eglise  romaine.  C'est  la  nation 
des  Maronites.  Ce  nom  leur  vient  d'un  saint 
personnage.  La  Syrie  étant  divisée  en  un 
grand  nombre  de  sectes,  macédoniens,  apoUi- 
naristes,  nestorieus,  eutychieus,  jacobiLes,  ces 
hérétiques  donnèrent  le  nom  de  maronites 
aux  catlioliques  qui  suivaient  la  doctrine  de 


Syracuse,  l'an  668,  par  un  de  ses  officiers,  les      saint  Maron,  et  les   catholiques   l'adoptèrent 


autres  procLimercnt  empereur,  à  cause  de  sa 
bonne  mine,  un  Arménien  nommé  Mizize,  qui 
n'y  consentit  qu'à  regret.  Constantin,  fils  aine 
de  Constant  et  déjà  associé  4  l'emitiie,  a-sem- 
bla  d'Italie,  de  Sardaigue  et  d'Afrique,  tout 
ce  qu'il  put  de  troupes,  et,  l'an  née  suivante  609, 
il  débanjua  en  Sicile,  où  tout  plia  devant  lui.  On 
lui  livra  les  meurtriers  de  son  père  ainsi  que 
Mizize,  dont  il  enveya  les  tèti.'S  à  Constanti- 
nople.  Il  fut  singulièrement  secondé  lians 
celte  expédition  par  le  pape  saint  Vitalien. 


comme  un  titre  d'honneur.  Maron  avait  été 
un  des[)lus  grands  ailversaires  des  hérétiques; 
et  l'on  croit  que  c'est  le  moine  nommé  Maron, 
auquel  est  adressée  une  lettre  de  saint  Jean- 
Chiysostome.  Ses  reUqucs  furent  déposées 
dans  une  gramle  église,  dédiée  sous  son  invo- 
cation, et  les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  14  fé- 
vrier. Ses  disciples  bâtirent  sous  son  nom, 
entre  Apamée  et  Einése,  au  bord  de  l'Oronte, 
un  célèbre  monastère,  où  se  rassemblèreat 
justju'a  huit  cents  moines.  Les  trois  cent  cin- 


De  retour  à  Csnstaotinople,  il  reçut  le  suruona.     quante  moines  qui  furent  massacrés  par  les 


de  Po.;onat  ou  de  Barbu,  parce  ipi'êtant  parti 
sans  barbe  quelques  mois  auparavant,  il  revint 
avec   une  barbe  longue  et  épaisse.  Il  faisait 
hautement  proiession  de  la  foi  catholique. 
De  672  à  679,  c'est-à-dire  pendant  l'fspace 


hérétiques  au   temps  d3  Pierre   le   Foulon, 
étaient  de  ce  monastère. 

Lorsque  la  puissance  des  Grecs  allait  s'étei- 
gnant  en  Syrie,  par  les  invasions  des  Perses 
et  des  Musulmans,  en  particulier  par  la  re- 


de  sept  ans,  sous  le  calife  Moavia,  les  Musul-      traite  de  l'empereur  Héraclius,  quelques  che£i, 
mans  assiégèrent  Constanlinople  sans  inter-      chrétiens  se  maintinrent  dans  les  montagnea 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  1253.  —  (2)  Theoph.,  Cedr.  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  LXL 
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du  Liban,  ainsi  que  dans  les  villes  de  By])los 
et  de  Césarée  de  Philippe.  D'autres  chrétiens, 
qui  luyaient  le  glaive  des  Musulmans,  vinrent 
augmenter  leur  nombre  et  leur  force.  Il  en 
arriva  ainsi  plus  de  quarante  mille  hommes, 
des  territoires  d'Antioche,  d'Apamée  et  d'E- 
mèse.  Telle  fut  l'origine  de  la  nation  des  Ma- 
ronites. Jean,  évèque  de  Philadelphie,  que  le 
pape  saint  Martin  avait  établi  vicaire  du  Saint- 
Siège  en  Orient,  apprit  avec  joie  qu'ils  avaient 
secoué  le  joug  des  Sarrasins,  et  qu'ils  étaient 
maîtres  du  Liban  depuis  ses  prolongements 
vers  Anlioche  jusque  vers  Jérusalem.  Afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  privés  de  secours  spiri- 
tuels, il  leur  donna  pour  évèque  Jean  Maron, 
moine  dans  le  monastère  de  Saint-Maron,  sur 
rOronte.  Celait  un  homme  savant,  qui  avait 
d(>jà  servi  l'Eglise  par  des  écrits  contre  les 
sectateurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  Il  fut 
sacré  évèque  de  Botrys,  avec  le  titre  de  pa- 
triarche des  Maronites  et  le  pouvoir  de  sacrer 
des  évêques  dans  tout  le  pays  de  leur  dépen- 
dance. Il  ramena  au  sein  de  l'Eglise  grand 
nombre  d'hérétiques.  Ses  missionnaires  se  ré- 
pandirent, d'un  côté,  jusqu'à  Jérusalem,  de 
l'autre,  jusque  dans  la  petite  Arménie  ;  et,  par 
ses  soins  charitables,  non-seuîement  il  accrut 
le  noftibre  des  fidèles,  mais  augmenta  même 
oonsidéf  ablement  les  forces  du  petit  Etat  dont 
il  était  le  pasteur.  Quantité  de  nouveaux  con- 
vertis, voisins,  éloignés,  libres,  esclaves,  vin- 
rent peupler  les  retraites  du  Liban  et  grossir 
le  nombre  des  Maronites.  Ce  nom  leur  devint 
d'autant  plus  cher,  qu'ils  le  voyaient  revivre 
dans  leur  nouveau  pasteur  avec  les  vertus  du 
saint  personnage  dont  ils  honoraient  la  mé- 
moire. Jean  et  ses  successeurs  choisirent  pour 
leur  résidence  le  monastère  de  Canobin,  fondé 
par  le  grand  Théodose  dans  la  vallée  de  Tri- 
poli, sur  les  bords  du  Nahr-Kadès  ou  fleuve 
saint.  Depuis  Innocent  III,  ces  prélats  ont  joint 
à  leur  titre  celui  de  patriarche  d'Antioche  pour 
les  Maronites,  et  ils  sont  ainsi  nommés  dans 
les  bulles  des  Papes. 

Le  nouveau  patriarche  n'était  pa-s  moins 
propre  à  la  conduite  des  affaires  séculières 
qu'au  gouvernement  ecclésiastique.  Il  su^  al- 
lumer dans  le  cœur  des  Maronites  ces  senti- 
ments de  coujrage  qui  les  rendirent  le  fléau  des 
Sarrasins  en  Syrie.  Ils  devinrent  soldats  intré- 
pides, aussi  adroits  à  tirer  de  l'arc  qu'a  manier 
leurs  chevaux,  les  meilleurs  fantassins  et  les 
meilleurs  cavaliers  de  tout  l'Orient.  Ils  pous- 
sèrent leurs  courses,  d'un  côté,  jusqu'à  Jéru- 
salem, de  l'autre,  au  delà  de  Damas  jusqu'aux 
frontières  de  l'Aratùe-Déserte.  Les  cavernes 
du  Liban  leur  servaient  de  retraite,  et  les 
sommets  de  ces  hautes  montagnes,  de  forte- 
resses inaccessibles.  Ils  bâtirent  trois  grandes 
villes  :  Basconta,  dans  la  vallée  d'Aulon; 
Baddeth,  dans  la  vallée  du  Fleuve-Saint,  et 
Hesciarraï,  au  pied  du  Liban.  Les  Maronites 
étaient  dès  lors  si  zélés  pour  la  foi,  qu'un  de 


leurs  princes,  nommé  Salem,  ayant  été  exeota 
munie  par  le  palriarcluï  pour  avoir  permis  aux 
hérétiques  de  s'établir  parmi  eux  sur  le  Liban, 
ils  cessèrent  de  le  reconnaître  pour  leur  >?hef. 
Les  Sarrasins  en  profitèrent  pour  assiéger  l>'s 
villes  de  Tripoli,  de  Byblos  et  de  Bcsciarraï, 
et  pour  les  attaquer  jusque  dans  leurs  monti- 
gnes.  Mais  les  Maronites,  sans  être  commandés 
par  Salem,  leur  firent  lever  le  siège  de  ces 
trois  villes,  les  battirent  et  les  mirent  en  fuite. 
De  son  côté,  pour  être  relevé  de  l'excommu- 
nication et  regagner  la  confiance  du  peuple, 
Salem  chassa  du  Liban,  non-seulement  ce 
qu'il  y  restait  de  Sarrasins,  mais  encore  tous 
les  hérétiques  auxquels  il  avait  permis  aupa- 
ravant de  s'y  établir.  Ce  furent  ces  attaques  et 
ces  courses  continuelles  des  Maronites  qui  for- 
cèrent le  calife  Moawia  de  demander  la  paix 
à  l'empereur  de  Constantinople  (I). 

En  procurant  à  son  empire  la  paix  au  dehors, 
Constantin  travaillait  aussi  à  lui  procurer  la 
paix  au  dedans,  en  le  mettant  d'accord  avec 
l'Eglise  romaine  sur  la  question  du  monothé- 
lisme.  En  Occident,  cette  question  n'en  était 
plus  une  :  tout  le  monde  était  d'accord.  A 
Constantinople,  il  n'en  était  pas  de  même. 
Le  patriarche  Pierre  y  était  mort  dans  l'hé- 
résie, l'an  666.  Son  successeur  Tbomas  il  pa- 
rait avoir  été  bon  catholique.  Il  voulait  envoyer 
ses  lettres  synodales  au  pape  saint  Vitalien, 
mais  les  courses  des  Musulmans  l'en  empê- 
chèrent pendant  les  deux  années  que  dura  son 
épiscopat.  Il  mourut  l'an  669,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  V,  et  celui-ci  Constantin  I",  qui 
mourut  ou  fut  chassé  l'an  676.  Ces  trois  pa- 
triarches seront  proclamés  orthodoxes  dans  le 
sixième  concile  général.  Cependant,  si  l'on 
peut  en  croire  leur  successeur  Théodore,  leurs 
lettres  synodales  n'avaient  point  été  reçues  à 
Rome,  peut-être  parce  qu'elles  ne  contenaient 
point  la  condamnation  expresse  de  leurs  pré- 
décesseurs hérétiques  Sergius,  Pyrrhus,  Paul 
et  Pierre. 

Théodore,  ayant  donc  été  nommé  patriarche 
l'an  678,  dit  à  l'empereur  qu'il  n'osait  envoyer 
sa  lettre  synodique  à  Rome,  de  peur  qu'elle 
n'y  fût  pas  plus  reçue  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs; il  envoya  seulement  une  lettre  d'ex- 
hortation à  la  paix.  L'empereur  lui  demanda, 
ainsi  qu'à  Macair^  d'Antioche,  quelle  était  donc 
la  difficulté  entre  le  Pape  ou  le  Siège  aposto- 
lique et  eux.  Ils  répondirent  qu'on  avait  in- 
troduit de  nouvelles  expressions  sur  les  mys- 
tàres,  soit  par  ignorance,  soit  par  une  curiosité 
excessive  ;  et  que,  depuis  ces  disputes,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'assemblée  de  la  part  des  deux 
sièges  pour  éclaircir  la  vérité.  En  même  temps, 
comme  ils  étaient  Jionothélites  tous  deux,  ils 
pressèrent  l'empereur  de  faire  ôter  des  dipty- 
ques le  nom  du  pape  Vitalien,  comme  aussi  de 
ses  prédécesseurs,  jusqu'au  pape  Honorius  ex- 
clusivement. Mais  l'empereur  ne  voulut  point 
y  consentir  :  premièrement,  pour  garder  l'é- 


(l)As9etnani.  Biblioih.  orient., i.  I,  p.  501 
fc  I.  seq.   Hisi.  du  Bas-Emp:re,  1.    LXL 
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gallfé  et  montrer  qu'il  tenait  les  uns  et  les 
aulre>  pour  orthodoxes;  ensuite  pai"  recon- 
naissance de  l'amilié  que  V'itaiien  lui  avait 
témoignée  de  son  vivant.  11  iît  quelque  chose 
de  I  lus  digne  d'un  empereur  chrétien.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  pas  voulu  permettre  les  dis- 


Conslaiilin,  Iléraclius  et  Til)ère  ;  car  les  trois 
frères  avaient  le  titre  d'augustes.  Laprcn.ièrc 
est  en  son  nom  seul  ;  la  seconde  est  en  son 
nom  et  au  nom  de  toutes  les  églises  d'Occi- 
dent. Celle  qu'il  écrit- en  son  propre  nom  est 
un  traité  complet  et  détaillé  de  la  question,  et 


eussions  particulières,  persuadé  qu'au  lieu  d'é-  par  là  même  un  peu  longue.   D'une  douceur 

teindre  la   division,   elles   ne    l'eraient    que  et  d'une  modestie  qui  charmait  tout  le  monde, 

l'augmenter.  Le  10  d'août  678,  il  écrivit  au  saint  Agathon  se  montre  tel  dans  sa  lettre.  Il 

f)ape  Donus,  qu'il  appelle  Pape  œcuménique,  parle  de  lui   avec  beaucoup  d'humilité,  des 

e  priant  d'envoyer,  pour  conférer  avec  les  empereurs  avec  beaucoup  d'allection,  les  ap- 

deux  patriarches,  des  hommes  sages  et  ins-  pelant  ses  bien-aimés  seigneurs  et  fds.   Il  les 


truits,  avec  les  livres  et  les.  pouvoirs  néces- 
saires, savoir  :  de  la  part  du  Pape,  trois  hom- 
mes ou  plus  ;  de  la  part  de  son  concile,  douze 
métropolitains  ou  évèques  ;  enfin,  quatre  reli- 
gieux de  chacun  des  quatre  monastères  grecs 
de  Rome.  Il  leur  promettait  à  tous  une  en- 
tière sûreté  pour  aller  et  pour  revenir,  lors 
même  qu'ils  viendraient  à  ne  point  tomber 


remercie  avec  effusion  de  cœur  de  la  consola- 
tion qu'ils  hii  ont  fait  éprouver  dans  ses  af- 
flictions et  ses  maladies  presque  continuelles. 
Il  s'est  empressé  de  satisfaire  à  leurs  pieux 
désirs.  Il  leur  envoie  trois  évèques,  doux 
prêtres,  un  diacre  et  un  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  avec  un  prêtre  de  l'Eglise  île  Ua- 
venne  et  plusieurs  moines,  il  les  envoie,  non 


d'accord.  Après  cela,  ajoute-t-il,  nous  serons      pour  la  confiance  qu'il  eût  en  leur  savoir, 


justifiés  au  tribunal  de  Dieu.  Car  nous  pou- 
vons bien  exhorter  tous  les  chrétiens  à  l'u- 
nion, mais  nous  ne  voulons  contraindre  per- 
sonne. Il  chargeait  l'exarque  Théodore  de 
fournir  aux  envoyés  du  Pape  des  vaisseaux  et 
tous  les  frais  du  voyage,  et  même  de  les  taire 
escorter  par  des  vaisseaux  de  guerre  s'il  en 
était  besoin  (1). 

La  lettre  n'arriva  que  l'année  suivante  679, 
après  la  mort  de  Dorms,  hu-sque  saint  Aga- 
Ihon  occupait  déjà  le  Siège  apostolique.  Le 
nouveau  Pape  fit  savoir  aux  évèques  d'Occi- 
dent les  pieuses  intentions  de  l'empereur.  Aus- 


raais  jiour  obéir  aux  ordres  de  l'empereur. 
Car,  dit-il,  chez  des  hommes  qui  vivent  au 
milieu  des  nations  barbares,  et  qui  gagnent  à 
graud'pcine  leur  nourriture  chaque  jour  par 
leur  travail  corporel,  comment  pourrait-on 
trouver  la  science  parfaite  des  Ecrilures? 
Seulement  nous  gardons  avec  simpliciié  de 
cœur  la  foi  (|ue  nos  Pères  nous  ont  laissée, 
demandant  à  Dieu,  comme  notre  plus  grand 
bien,  de  conserver  et  le  sens  et  les  paroles  de 
leurs  décisions,  sans  rien  ajouter,  ni  dimi- 
nuer, ni  changer.  Nous  avons  donné  à  ces 
députés  quelques  passages  des  saints  Pères 


sitôt  il  se  tint  des  conciles  dans  plusieurs  que  celte  Eglise  rec^oit,  avec  leurs  livres  mè- 
provinces.  Ceux  d'Italie  et  des  Gaules  envoyé-  mes,  pour  vous  les  présenter  quand  vous  Tor- 
rent des  députés  à  Rome,  où  le  Pape  assembla,  donnerez,  et  vous  expliquer  la  foi  de  cette 
le  27  mars  680,  un  concile  de  cent  vingt-cinq  Eglise  apostolique,  votre  mère  spirituelle,  non 
évèques  pour  nommer  les  légats  qui  devaient  par  l'éloquence  séculière  dont  ils  sont  dé[»our- 
allcr  à  Constantinople  et  pour  préparer  les  vus,  mais  par  la  sincérité  de  la  foi  que  nous 
matières  qui  seraient  agitées  devant  l'empe-  avons  apprise  dès  le  berceau.  Enconsé(iuenco, 


reur.  On  remarque  dans  ce  concile  les  évèques 
de  la  domination  des  Lombards,  saint  Mansuet 
de  Milan,  saint  Jean  de  Rergamc,  saint  Anas- 
tase  de  Pavie,  les  évèques  d'istrie  avec  leur 
métropolitain  Agathon  d'Aquilée,  ceux  de  la 
Pentapole  et  de  la  Toscane  ;  ensuite  Théodore, 
archevêque  de  Ravenne,  avec  les  autres  évè- 
ques de  l'exarchat  encore  soumis  aux  Grecs. 
Il  y  avait  longtemps  que  les  archevêques  de 
Ravenne  refusaient  au  Pape  l'obéissance  qu'ils 
lui  devaient.  Mai?  Théodore  y  satisfit  et  se 
présenta  persronnellement  à  saint  Agathon. 
Après  les  évèques  immédiatement  soumis  au 
Pape,  on  voit  dans  les  souscriptions  du  con- 
cile de  Rome  celle  d'Adéodat,  évèque  deToul. 
de  Willrid  d'York,  de  Félix  d'Arles  et  de  Tau- 
rin  de  Toulon.  Adéodal,  Félix  et  Taurin  se 
disent  tous  les  trois  légats  du  concile  des 
C-.aules,  et  saint  Willrid  se  dit  légat  du  con- 
cibi  de  Bretagne.  Nous  verrons  plus  tard 
quelle  affaire  avait  aaiené  ce  saint  à  Rome. 

Dans  ce  concile,  le  saint  P.i[)e  écrivit  doux 
lettres  à  i'em[)ereur,  ou  plutôt  aux  euji.eicui.'- 


nous  les  autorisons  à  satisfaire  Votre  ]\laj(!sté, 
mais  seulement  d'après  ce  qui  leur  est  en- 
joint, sans  entrrprendre  de  rien  ajouter,  di- 
minuer ni  changer,  exposant  avec  sincérité 
la  tradition  de  ce  Siège  apostolique,  telle 
qu'elle  a  été  définie  par  nos  piédéces-eurs. 
Nous  supplions  Votre  Mansuétude  de  les  (icou- 
ter  favorablement,  suivant  sa  bienveillante 
promesse. 

Quand  l'excellent  pape  Agathon  parle  si 
humblement  du  savoir  ilt  ses  légats,  il  ne 
faut  pas  oublier  (pj'à  cette  époque-là  même 
les  Papes  envoyaient  jusqu'en  Angleterre  des 
hommes  d'un  profond  savoir,  avec  des  livre» 
et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  exciter,  chez  lei 
peuples  naguère  barbares,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences.  Si  les  saints  Papes  de 
cette  époi[ue  n'en  parlent  pas,  c'est  à  Ihisloire, 
c'est  à  l'Europe  reconnaissante  d'en  parler.  La 
lettre  même  de  saint  Agathon,  quoique  lon- 
gue, n'est  pas  d'un  style  méprisable.  Lea 
cho-es  se  suivent  avec  ordre,  les  raisonne- 
ments sont  justes,  les  expressions  claires, 
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quoique  nnns  n'en  ayons  petU-êlre  point  le 
texte  oi  igirial.  Il  règne  partout,  une  morlesli»', 
une  candeur  (jui  disposent  à  la  persuasion.  11- 
fallait  peut-ètie  tout  cela  jtour  désarmer  la 
fausse  science,  la  science  soidiistique  et  pié- 
tentieuse  des  Grecs,  surtout  flans  un  moment 
où  ils  allaient  voir  condamaL-r  cinq  ou  six  de 
lenrs  patriarches. 

Ensuite  le  saint  Pape,  suivant  la  tradition 
des  upôîres,  des  Pontifes  apostoliques  et  des 
conciles  généraux,  expose  la  foi  sur  la  Trinité 
el  fur  rincar:  ation,  principahmieut  par  rap- 
pel I  à  la  question  des  deux  volontés,  sur  la- 
quelle il  dit  nettement  que  les  trois  personnes 
divines  n'ayant  qu'une  nature,  n'ont  aussi 
qu  une  volonté;  mais  qu'en  Jér^us-Christ, 
ccn.imç  il  y  a  deux  natures,  il  y  a  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations.  Telle  est  la  doc- 
trine apostolique  que  notre  protecteur  le  bien- 
heureux Pierie  lious  a  tiansmise,  non  pour 
qu'elle  soit  renfermée  sous  le  boisseau,  mais 
pour  iju'elle  retentisse  dans  tout  l'univers 
avec  plus  d'éclat  qu'une  tiompette;  car  la 
confession  que  Pierre  a  faite  de  la  vérité  lui 
a  été  révélée  du  Père,  et^  en  récompense,  ii  a 
été  néclaré  bienheureux  par  le  Seigneur.  Ce 
même  Pierre  a  rec^u  du  Sauveur  de  tous,  et 
par  une  triple  recommandation,  les  brebis 
spirituelles  de  l'Eglise  à  paitre  ;  et  par  l'as- 
sistance de  ce  même  Pierre,  celle  E^^li~e  apos- 
tolique, qui  est  la  sienne,  ne  s'est  jamais  dé- 
tournée de  la  voie  de  la  vérité  dans  quelque 
partie  d'erreur  que  ce  soit.  Ainsi  toute  l'Eglise 
catholique  et  les  conciles  ;.énéraux  ont  tou- 
jours embrassé  lii  élément  et  suivi  en  tout 
l'autorité  de  cette  Eglise  apostolique,  comme 
étant  l'autorité  du  prince  même  des  apôtres. 
Nous  vous  envoyons  donc  la  règle  de  la  vraie 
foi,  (jui,  soit  dans  la  prospérité,  soit  dans  l'ad- 
versité, a  été  conservéeet  défendue  courageu- 
sement par  la  mère  spirituelle  de  votre  em- 
pire, l'Eglise  apostolique  du  Christ,  laquelle, 
par  la  grâce  du  Dieu  tout-jmissant,  ne  sera 
jamais  convaincue  de  s'être  écartée  dû  sen- 
tier de  la  tradition  apostolique,  ni  n'a  jamais 
succombé  à  la  dépravation  des  nouveautés 
hérétiques  ;  mais  telle  qu'elle  a  reçu  la  foi  de 
ses  fondateurs,  les  princes  des  apôtres^  telle 
elle  l'a  conservée  sans  tache,  sekui  la  pro- 
me-se  que  le  Sauveur  a  failc  au  prince  de  ses 
disciples  dans  les  saciés  Evangiles  :  Piene, 
Pierre,  j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  loi  ne 
vienne  point  à  défaillir;  li«rs  donc  que  tu 
seras  converti,  affermis  tes  frères.  Que  Votre 
Majesté  consiiièie-donc  que  c'est  le  Seigneur 
et  le  Sauveur,  dont  la  foi  est  uil  don,  (]ui  a 
promis  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillira 
point,  et  qui  lui  a  recommandé  d'y  atfermir 
ses  frères.  C'est  ce  que  tous  les  Pontifes  apos- 
toliques, prédécesseurs  de  ma  faible  persanne, 
ont  toujours  fait  coùragru-emcnt,  comme  tout 
le  monde  sait.  Quelque  minime  que  je  sois, je 
veux  les  imiter  pour  accomplir  mon  minis- 
tère ;  car  malheur  à  moi,  si  je  viens  à  taire  la 


vérité  qu'ils  ont  prèchée  !  que  dirais-je  au  tri- 
bunal (lu  Christ?  que  dirais-je  pour  moi?  que 
dirais-je  jiour  les  âmes  ipii  me  sont  confiées  et 
dont  je  dois  rendre  couipte?  Aussi,  du  moment 
que  les  eveques  de  Constantinople  s'ell'orcè- 
rent  d'introduire  la  nouveauté  hérétique  dans 
l'Eglise  immaculée  du  Chiist,  mes  pi'édéces- 
seurs,  d'apostolique  mémoire,  n'ont  point 
cessé  de  les  exhorter,  de  les  avertir,  de  les 
conjurer  de  se  désister  de  ce  dogme  hérétique, 
du  moins  en  se  taisant. 

Saint  Agathon  prouve  la  distinction  des 
deux  volontés  par  les  passa^ies  de  TEiriture 
expliqués  par  les  Pères.  11  y  joint  la  défini- 
tion du  concile  de  Chaicédoine  et  celle  du 
cinquième  concile.  Il  coiitiuue  sa  preuve  par 
la  tradition,  cite  plusieurs  passages  des  Pères 
grecs  en  orif^inal,  et  des  Itères  latins  traduits 
en  grec;  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
saint  llilaire,  de  saint  Alhanase,  de  saint 
Denys  l'Aréopa^ile,  de  saint  Arabroise,  de 
saint  Léon., 11  fait  l'application  de  tous  ces 
passages  et  ajoute  :  Un  pourrait  y  joindre 
ceux  qui  ont  combattu  pour  le  cnneilc  do 
Chaicédoine,  savoir  :  Jean,  évêque  de  Srytlio- 
polis,  Euloge  d'Alexandrie,  Ephreni  et  Anas- 
la>e  d'Auli(jche. 

Pour  compléter  la  réfutation  ife  l'erreur,  ii 
rapporte  les  passages  des  anciens  l)éréli((ues, 
qui  ont  soutenu  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ 
qu'iihe  opération  et  une  volonté;  d'Apolli- 
naire, de  Sévère,  chef  des  acé{ihales,  de  Nes- 
lorius,  de  Théodose  d'Alexandrie;  ensuite 
ceux  des  nouveaux  hérélJ'-mes,  c'cst-à-dii^e 
des  monothélites,  Cyrus,  Théodore  de  Pha- 
ran,  Sergius,  Pyrrhus,  l^aul  et  Pierre  de 
Constantinople,  et  relève  leurs  contradictions. 
11  faut  donc,  conclut-il,  em[)loyer  toutes  les 
forces  pour  délivrer  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
la  mère  de  votre  eniitire,  des  (  garements  de 
pareils  docteurs,  et  faire  en  suite  que  tous 
les  pontifes^  tous  les  prêtres,  tous  le.s  clercs 
et  tous  les  peuples  conlésseot  unanimeracul 
avec  nous  la  lui  orthoiloxe,  fon;  ée  sur  la 
pierre  ferme  de  cette  Eglise  du  b.enheureui 
Pierre,  Eglise  qui,  par  la  grâce  et  le  secours 
du  môme  prince_  des  apôtres,  demeure  pure  de 
toute  erreur  (1). 

Telle  est  la  première  lettre,  la  lettre  pro- 
p,re  du  pape  saint  Agalhou.  La  seconde,  qui 
est  beaucoup  moins  longue,  porte  cette  ins- 
cription :  Aux  très-pieux  seigneurs  et  séré- 
nissimes  vainqueurs  et  triomphateurs^  les 
bien-aimés  entants  de  Dieu  et  de  iNotre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Constantin,  Ib  grand  em 
pereur,  Héraclius  et  Tibère,  augustes;  Aga- 
thon, évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  avec  tous  les  couciles  soumis  au  concile 
du  Siège  apostolique.  On  peut  espérer  tous 
les  biens^  quand  l'empereur  cherche  sincère- 
ment à  connaître  et  à  confesser  la  vraie  foi 
de  qui  lui  a  donné  l'empire.  Les  trois  princes 
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ayant  manifesté  de  p&reils  désirs,  ton?  les 
évèiiues  de  l'Occident  et  du  Septentrion, 
quoique  petits  et  simples,  quant  à  la  science, 
CPpiMKlant  fermes  dans  la  foi,  par  la  grâce  de 
bien,  en  ont  béni  ie  roi  suprême  avec  des 
larmes  de  joie.  Ils  espèrent  que  Dieu  accor- 
dera la  gloire  à  l'empeieur  de  faire  briller 
dans  toutes  les  intelligences  la  lumière  de  la 
foi  calh(>liiiU'>  ;  lumière  puisée  à  sa  source  vi- 
vifiante et  transmise,  sans  tache  jusqu'à  eux, 
par  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul, 
par  leurs  disciples  et  apostolique- successeurs. 
Car  c'est  à  la  conserver  dans  sa  pureté  que  les 
prédécesseurs  du  Siège  apostolique,  ainsi  que 
ceux  de  notre  exiguïté,  ont  travaillé  jusqu'à 
présent,  non  sans  péril.  Vous  avez  onionné 
qu'on  vous  envoie  de?  évêques  d'une  vie 
sainte  et  bien  instruits  dans  toutes  les  Ecri- 
lutes.  Quant  à  la  pureté  de  la  vie,  si  pure- 
ment qu'ait  vécu  quelqu'un,  il  n'ose  pas  s'y 
lier.  Quant  à  la  -cience  parfaite,  si  on  la  ré- 
duit à  celle  de  la  vraie  piété,  elle  n'est  autre 
que  la  connaissance  delà  vérité.  S'il  s'agit  de 
l'éloquence  séculière,  nous  ne  croyons  pas 
que  personne  de  notre  temps  puisse  se  vanter 
de  la  posséder  parfiitement.  Nos  pays  sont 
continuellement  agités  par  la  fureur  de  di- 
verses nations;  ce  ne  sont  que  combats, 
courses,  brigandages.  Au  milieu  de  ces  peu- 
ples, notre  vie  est  pleine  d'inquiétudes,  et 
nous  subsistons  du  travail  de  nos  mains, 
parce  tjue  l'ancien  patrimoine  des  églises  a 
été  consumé  peu  à  peu  par  diverses  calamités. 
il  ne  nous  re^tc  pour  tout  bien  que  la  foi;  vi- 
vre avec  elle  est  notr.;  gloire,  mourir  pour 
elle,  notre  bonheur.  Notre  science  parfaite, 
c'est  de  conserver  inviolablemeiit  les  bornes 
de  la  toi  catholique,  que  le  siège  apostolique 
garde  avec  nous. 

Suit  une  profession  de  foi  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité  et  de  l'incarnatioD,  Unissant  [tar 
la  doctrine  des  deux  opérations  et  des  deux 
volontés.  Telle  est  la  règle  de  la  foi  apostoli- 
que, que  nos  prédécesseurs  assemblés  en  con- 
cile à  Kome,  sous  le  pape  Martin  d'apostoli- 
que mémoire,  ont  i)roclamée  synodiquement 
et  avec  constance.  C'est  maintenant  à  votre 
pièlé  impériale  à  la  faire  resplendir  d'un  plus 
grand  i  clat,  ahn  de  retrancher  de  l'Eglise 
les  semences  de  la  zizanie,  dont  les  auteurs 
ont  élé  Théodore  de  Pharan,  Cyrus  d'A- 
lexandrie, Seigius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre 
de  Gonstaiitinople.  Nous  devons  nous  excuser 
d'envoyer  si  tard  les  députés  de  notre  concile, 
sur  la  longueur  du  chemin  et  sur  ce  qu'un 
grand  nombre  d  entre  nous  s'étendent  jusque 
sur  les  bords  de  l'Océan.  Nous  espérions  que 
Théodore  le  Philosophe,  archevêque  de  la 
grande  ile  de  Breta.ne,  viendrait  avec  des 
fcvêques  du  pays,  aussi  bien  que  plusieurs  au- 
tres de  divers  lieux,  afin  de  vous  écrire  au 
nom  de  tout  notre  concile,  et  que  les  uns  et 
jP.d  autres  eussent  connaissance  de  ce  qui  se 
^dSaerait.  Vu  principalement  que  plusieurs 


de  nos  collègues  sont  ïiu  milieu  dos  nations,, 
savoir  :  des  Lombards,  des  S  aves,  des  Franc§, 
■des  Goths  et  dos  Bretons.  Ils  sont  tous  fort 
■curieux  de  ce  qui  se  fait  touchant  la  foi;  eJ; 
autant  qu'ils  peuvent  nous  aider,  étant  d'ac- 
cord avec  nous,  autant  nous  seraient-ils  con- 
traiies,  s'ils  étaient  scandalisés  sur  cet  arti- 
cle. Nous  vous  envoyons  des  personnes  qui 
vous  présenteront  la  confession  de  foi  de  tout 
ce  que  nous  sommes  d'évè(pies  du  Septen- , 
trion  et  de  l'Occident,  non  pas  pour  en  dispu- 
ter  comme  de  choses  incertaines,  mais  pour 
les  proposer  comme  des  vérités  certaines  et 
immuables.  Ils  prient  l'empereur  de  suivre 
l'exemple  de  Constantin,  de  Théodose,  de 
Marcien,  de  Justinicn,  et  de  ramener  tout  le 
monde  à  l'unité  et  àia  foi  de  l'Eglise  romaine. 
Quant  à  nous,  encore  que  nous  ignorions 
complètement  la  sagesse  du^sièule  et  la  vaine 
tromperie,  comme  parle  le  bienheureux  Paul, 
nous  enseignons  toutefois  et  nous  déf-'ndons 
avec  sincérité  la  règle  de  la  VKiie  prédication. 
Nous  lecevons  donc  comme  nos  frères  tous 
les  èvèques  qui  veulent  enseigner  avec  nous 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  contes -ion 
de  foi  ;  mais  nous  condamnons  tous  ceux  qui 
la  rejettent,  et  ne  les  soullrirons  jamais  en 
notre  compagnie,  qu'ils  ne  soient  corrigés. 
Cette  seconde  lettre,  dont  nous  n'avons  pas 
plus  le  texte  original  que  de  la  première,  est 
souscrite  i)ar  le  Pape  et  par  tous  les  èvèques 
qui  as>i8lèront  au  concilf  de  Rome  (1). 

Saint  iMansuet,  archovètiue  de  Milan,  écri- 
vit en  outre  à  rempcreur  une  lettre  particu- 
lière au  nom  du  concile  de  sa  province.  Il 
l'exhorte  pareillement,  par  l'exemple  de  Con- 
stantin, de  Théodose,  de  Marcien  et  de  Justi- 
nien,  à  maintenir  inviolables  les  décisions  des 
Pères  et  des  conciles.  S'il  est  des  hommes 
endés  de  dialectique,  i[ui  par  i'arlitice  des 
sophismes  ou  la  pompe  des  paroles,  vou- 
draient altérer  la  simplicité  de  la  foi,  que 
Votre  Majesté  ne  les  écoute  point.  Mais  sou- 
venez-vous de  ce  que  dit  le  prophète  :  Le 
Seigneur  fera  une  parole  abregi^  sur  la 
terre  (2);  ce  que  nous  voyons  accom[)li  par 
les  saints  apôtres.  Car,  qu'y  a-t  il  de  plus 
abi'ègi'  que  leur  symbole  de  toi,  qui  renferme 
cependant  tous  les  mystères?  D'ailleurs,  si  le 
Seigneur  a  établi  les  règles  de  la  toi,  non  avec 
des  dialecticiens,  non  avec  des  rhéteui-s,  non 
avec  des  grammairiens,  mais  avec  des  cam- 
pagnards et  des  pécheurs  ;  si  ce  sont  ces  der- 
niers (pi'il  a  faits  ses  confidents  et  ses  princes, 
avec  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  n'est-ce  pas 
le  comble  l'e  la  folie  de  vouloir  pervertir  les 
traditions  des  apôtres'.^  Pour  nous,  qui  vivons 
sous  les  heureux  et  très-chrèlicns  rois  Pertha-  , 
rit  et  Cunibèrt,  nous  embrassons  tous  avec 
amour  les  traditions  des  apôtres,  les  décisions 
des  cinq  conciles  œcuméniques,  la  lettre  du 
pape  saint  Léon  et  la  doctrine  des  autres 
Pères  orlhodoxes.  La  lettre  du  concile  de  Mi- 
lan finit  par  une  exposition  de  foi  qui  recoa* 


vi;  Ubba,  t  VI,  p.  677-692.  —  (?)  Isaîe,  i. 
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naît  exprc?sément  en  Jésus-Christ  deux  volon- 
tés .et  deux  opérations  (1).  Le  rédacteur  de  la 
lettre  fut  saint  Damien,  alors  prêtre,  et  depuis 
évèque  de  Pavie.  Le  roi  Pertharit,  dont  il  est 
ici  parlé,  est  le  même  que  Paul,  diacre, 
nommé  Bertharide.  A  la  mort  de  Grimoald, 
arrivée  en  671,  il  revint  de  son  exil,  remonta 
sur  le  trône,  régna  paisiblement  dix-huit  ans, 
et  s'associa  son  fils  Cunibertla  septième  année 
de  son  règne. 

Les  légats  du  pape  saint  Agathon  arrivèrent 
à  Constantinople  le  10  septembre  680.  L'em- 
pereur Constantin,  auquel  ils  présentèrent 
les  lettres  du  Pape,  les  exhorta  à  traiter 
<5'affaire  de  la  foi  sans  contention  et  sans 
jiigreur,  non  par  des  propositions  philoso- 
phiques, mais  par  l'Ecriture,  les  Pères  et 
les  conciles.  Il  leur  donna  du  temps  pour 
repasser  leurs  instructions,  et  en  attendant 
les  fit  loger  dans  le  palais  de  Placidie,  avec 
ordre  de  leur  fournir  toutes  les  choses  né- 
cessaires. Le  même  jour,  10  septembre,  il 
écrivit  à  Georges,  nouveau  patriarche  de 
Constantinople  ;  car  Théodore  ne  l'était  plus, 
on  ne  sait  pourquoi.  On  avait  mis  à  sa  place 
le  prêtre  Georges,  qui  tint  ce  siège  six  ans, 
après  lesquels  Théodore  y  remonta  sans  qu'on 
en  sache  davantage  la  raison.  L'empereur 
ordonnait  donc  au  nouveau  patriarche,  at- 
tendu que  les  légats  du  Pape  étaient  arrivés, 
d'assembler  à  Constantinople  tous  les  métro- 
politains et  les  évèques  dépendants  de  son 
siège,  et  d'avertir  Macaire,  patriarche  d'An- 
tioche,  qui  était  à  Constantinuple,  d'en  faire 
autant,  pour  examiner  la  question  de  la  foi. 
Le  dimanche,  les  légats  du  Pape  lurent  in- 
vités à  venir  en  procession  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Blaquerne  ;  et ,  pour  leur 
faire  plus  d'honneur,  Tempereur  leur  envoya 
.  du  palais  des  chevaux  avec  un  cortège  (2). 

Enfin,  le  concile  s'assembla  pour  la  pre- 
mière lois  le  7  novembre  680,  dans  la  salle 
du  palais  nommée  en  latin  Tj^uUus,  c'est-à- 
dire  Dôme.  Il  n'y  avait  à  cette  première 
séance  qu'environ  quarante  évêquos.  Les  lé- 
gats, savoir  :  les  prêtres  Théodore  et  Georges, 
et  le  diacre  Jean,  sont  nommés  les  premiers. 
Les  légats  du  concile  de  Rome^  savoir  :  Jean, 
évêque  de  Porto,  Abundantius,  évêque  de 
Paterne,  et  Jean  de  Reggio,  sont  nommés 
après  les  patriarches  de  Constantinople,  d'A- 
iexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  ou  de 
leurs  députés  ;  car  le  patriarche  d'Alexan- 
drie et  celui  de  Jérusalem  ou  son  vicaire 
n'avaient  pu  venir  au  concile,  non  plus  que 
les  éveques  d'Afrique,  à  cause  qu'ils  étaient 
sous  la  domination  des  Mahomètans.  Après 
les  quarante  évèques  ou  leurs  députés,  sont 
nommés  six  prêtres,  tant  abbés  que  moines. 
L'empereur  était  placé  au  milieu,  ayant  ses 
officiers  à  ses  côtés,  Les  légats  du'Pape  et 
de  son  concile,  avec  celui  de  Jérusalem, 
étaient  à  sa  gauche ,  comme  à  la  place  la 
plus  honorable.  Les  deux  patriarches  de  Con- 


stantinople et  d'Antioche,  avec  le  député 
d'Alexandrie,  étaient  à  sa  droite.  Au  mi- 
lieu de  l'assemblée  étaient  placés  les  livres 
des  Evangiles. 

Tout  étant  ainsi  disposé  les  légats  du  Pape, 
adressant  la  parole  à  l'empereur  Constantin^ 
dirent  :  Il  y  a  quarante-six  ans,  plus  ou 
moins,  que  les  prélats  de  votre  capitale,  sa- 
voir :  Sergius,  Paul,  Pyrrhus,  Pierre,  ainsi 
que  Cyrus  d'Alexandrie,  Théodore  de  Pharan 
et  quelques  autres,  ont  introduit  de  nouvelles 
expressions  contraires  à  la  foi,  enseignant 
qu'il  n'est  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et 
qu'une  opération.  Le  Siège  apostolique  a  re- 
jeté cette  erreur  et  les.  à  exhortés  bien  des 
fois  à  la  quitter,  mais  jusqu'ici  inutilement. 
C'est  pourquoi  nous  demandons  à  Votre  Ma- 
jesté, que  ceux  qui  sont  du  côlé  de  l'église 
de  Constantinople  disent  d'où  est  venue  cette 
nouveauté.  L'empereur  ordonna  à  Georges  de 
Constantinople  et  à  Macaire  d'Antioche  de 
s'expliquer  sur  cette  proposition.  Macaire 
d'Antioche,  avec  son  disciple  Etienne  et  deux 
évèques,  au  nom  du  siège  de  Constantinople, 
Pierre  de  Nicomèdie  et  Salomon  de  Glanée, 
répondirent  :  Nous  n'avons  point  proposé 
d'expressions  nouvelles  ;  mais  ce  que  nous 
avons  appris  des  conciles  œcuméniques  et 
des  Pères  approuvés,  ainsi  que  Je  ceux 
qui  ont  rempli  ce  siège  de  Constantinople, 
Sergius,  Paul,  Pyrrhus  et  Pierre  ;  d'Hono- 
rius,  pape  de  l'ancienne  Rome,  et  de  Cyrus» 
pape  d'Alexandrie.  Nous  croyons  et  ensei- 
gnons comme  eux,  touchant  la  volonté  et 
l'opération,  et  nous  sommes  prêts  à  en  don- 
ner les  preuves.  L'empereur  le  leur  permit, 
à  condition  de  n'apporter  d'autres  preuves 
que  des  conciles  généraux  et  des  Pères  ap- 
prouvés. 

Sur  cela,  Macaire  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  prièrent  le  prince  d'ordonner  que  la  garde 
des  chartes  de  Tèglise  de  Constantinople  ap- 
portât de  la  maison  patriarcale  les  livres  des 
conciles.  Constantin  l'ordonna.  Et  Macaire, 
ayant  pris  le  premier  volume  ou  rouleau -du 
concile  d'Ephèse,  lut  le  discours  de  saint  Cyrille 
à  l'empereur  Théodose  ;  et,  s'arrèlantsur  cette 
parole  :  L'appui  de  votre  empire  est  le  même 
Jesus-Christ  par  qui  les  rois  régnent  et  les  princes 
renient  la  justice  \  corsa  volonté  est  toute-puis- 
sante, il  s'eoria  :  Le  voilà,  Seigneur,  j'ai  prouvé 
une  volonté  en  Jésus-Christ  !  Mais  les  légats 
de  Rome  se  levèrent  avec  quelques  évèques  de 
la  dépendance  de  Constantinople,  et  les  ma- 
gistrats, et  ils  s'écrièrent  :  Macaire  abuse  de 
ce  passage  !  saint  Cyrille  parle  de  la  volonté 
divine  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  la  nomme 
toute-puissante,  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point 
une  volonté  avec  la  marque  du  nombre.  Après 
qu'on  eut  achevé  la  lecture  du  premier  volume 
cîu  concile  d'Ephèse,  l'empereur  fit  lire  aussi 
le  second,  puis  il  leva  la  séance,  disant  qu'à 
la  suivante  on  lirait  les  actes  du  concile  de 
Chalcèdoine  (3). 


(I)  Labbe,  t.   VI,  p.  601.  —  (2)  Anast.  In  Agath.  Labbe,  t.  VI,  p.  599.  —  (3)  Ibid.,  p.  605. 
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Elle  se  tint  le  10  novembre.  Antiochus,  lec-         Ce  ne  fut  pas  la  seule  fraude  qu'on  décou- 
leur et  nDtairc  du  patriarche  de  Consfanti-      vril    dans   les    actes  du   cinijuièmc   conoilii. 


noplo,  la  commença  vn  lisant,  par  ordre  de 
l'empereur,  los  acte>  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Il  en  vint  bientôt  en  cet  endroit  do  la 
lettre  (le  saint  Léon  à  Flavien  :  Chaque  nature 
l'ait  ce  qui  lui  est  propre,  avccla participation 
de  l'autre.  Le  Verbe  opèrv>  ce  qui  convient  au 
Verbe,  et  la  chair  ce  qui  convient  à  la  chair; 


C'tiaihl  on  fui  à  la  Icclure  de  la  septième  ^c^- 
sion,  on  trouva  encore  deux  prétendus  écrits 
du  pape  Vigile,  l'un  adressé  à  l'empereur  ,lus- 
tinien,  l'autre  à  l'im[)éralrice  Théodora,  où 
étaient  ces  paroles  :  Nous  anatliématisons 
aussi  Théodore  de  Mopsueste,  qui  ne  confesse 
pas  que  Jésus-Christ  soit  une  hypostase,  une 


l'unbril!eparsesmiracles,rautresuccombeaux      personne,  une  opération.  Les  légats  de  Rome 


mauvais  traitements.  Alors  les  légats  de  Rome 
se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Vous  voyez,  sei- 
gneur, que  ce  très-saint  Père  enseigne  claire- 
ment deux  opérations  naturelles  en  Jésus- 
Christ,  sans  confusion  et  sans  division,  et  il 
l'enseigne  dans  ce  même  discours  que  le  con- 
cile a  dit  être  la  colonne  de  la  foi  orthodoxe 
et  la  condamnation  de  toutes  les  hérésies.  Que 
dit  à  cela  le  vénérable  Macaire  et  ceux  de  son 


se  levèrent  encore  et  s'écrièrent  :  A  Dieu  ne 
plaise,  seigneur!  Vigile  n'a  point  dit  une  opé- 
ration. Ces  écrits  ne  sont  pas  do  lui  :  on  a 
aussi  falsifié  ce  volume  !  Car  si  Vigile  avait 
enseigné  une  seule  volonté  et  que  le  concile 
l'eût  approuvé,  on  aurait  employé  ce  terme 
d'une  opération  dans  la  définition  du  concile. 
Eu  la  lisant,  vous  verrez  la  vérité.  On  lut  dans 
son  ordre  la  définition  de  foi  lout  entière,  et 


parti?  Pour  moi,  seigneur,  dit  Macaire,  je  ne      il  ne  s'y  trouva  rien  touchant  une  opération 


dis  point  deux  opérations,  et  je  ne  vois  point 
que  Léon,  d'iieureuse  mémoire,  l'ait  dit  en  ce 
passage.  Croyez-vous  donc,  dit  l'empereur, 
qu'il  ait  dit  une  opération? Macaire  répondit; 
Je  ne  parle  point  de  nombre,  je  dis  seulement 
l'opéiation  ihéandrique,  suivant  saint  Denis. 


Les  légats  demandèrent  que  ce  livre  fut  exa- 
miné pour  découvrir  la  supposition  ;  ce  que 
l'empereur  remit  à  une  autre  fois,  ordonnant 
de  continuer  la  lecture.  Quand  on  l'eut  finie, 
il  demanda  au  concile  et  aux  magistrats  s'il 
leur  paiaissait   que   Macaire  d'Antiochc!   eût 


L'empereur  reprit  :  Et  comment  entendez-vous  bien  prouvé,  comme  il  avait  promis,  qu'il  n'y 
celte  o[iération  Ihéandrique?  Macaire  n'ayant  a  qu'une  volonté  et  qu'une  opération  en  Jésus- 
pas  voulu  s'expliquer,  on  acheva  de  lire  les      Christ,  ils  répondirent  (jue  non,  et  l'empereur 


actes  du  concile  de  Chalcédoine,  et  l'on  remit 
à  la  session  suivante  la  lecture  du  cinquième 
concile,  c'est-à-dire  du  second  de  Coustanti- 
nople  (1). 

La  troisième  session   se  tint  le  13  de  no- 


ordonna  que  Macaire  et  ceux  de  son  parti 
prouveraienl  leur  doctrine  par  les"'  passages 
des  Pores,  suivant  leur  promesse.  Macaire  et 
les  siens  demandèrent  du  temps  pour  apporter 
les  passages,  et  l'empereur  ordonna  que  ce 


vembre.  La  première  pièce  qu'on  y  lui  était  serait  à  la  prochaine  session.  Mais  Georges  de 

intitulée  :  Discours  de  Mennas,  archevêque  de  Constanlinople  et  les  évèques  de  sa  dépen- 

Conslantinople,  à  Vigile,  pape  de  Rome,  sur  dance  demandèrent  qu'on  lût  les  lettres  du 

ce  qu'il  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jésus-Christ.  papeAgalhonetde  son  coucile:ce  que  l'empe- 

A  ces  mots,  les  légats  du  Siège  apostolique  se  reur  remit  également  à  la  session  suivaute(2). 

levèrent  et  s'écrièrent  :  Seigneur,  ce  livre  est  Ce  fut  la  quatrième,  tenue  deux  jours  après, 

falsifié.  Qu'on  ne  lise  point  ce  prétendu  dis-  savoir,  le  15  de  novembre.  On  y  lut  les  deux 


cours  de  Mennas  à  Vigile  ;  il  est  supposé  !  Mais 
faites  examiner  ce  volume  du  cinquième  con- 
cile, et  vous  serez  convaincu  que  ce  discours 
ù'y  a  été  mis  que  depuis  peu;  car  Mennas 
muurut  la  vingt-unième  année  de  Justiuien, 
et  le  cinquième  concile  fut  assemblé  la  vingt- 
septième,  lorsque  Eutychius  était  évêque  de 
celle  ville.  L'empereur  cl  les  magistrats,  avec 
quelques  évoques,  examinèrent  le  livre  et  re- 
marquèrent que  l'on  avait  ajouté  au  commen- 
cement tiois  cahiers  qui  n'avaient  point  le 
chilire  ou  la  signature  que  Ton  avait  accou- 
tumé d'y  mettre;  mais  le  premier. chifiVe  était 
au  quatrième  cahier,  le  second  au  suivant  et 
ainsi  du  reste.  D'ailleurs,  l'écriture  des  trois 
cahiers  ajoutés  était  diflèrenle  de  l'ancienne 
écriture  du  même  volume.  Alors  l'empereur 
dit:  Qu'on  ne  lise  point  ce  discours,  mais 
qu'on  lise  la  prélace  du  cinquième  concile.  Il 
est  bon  de  se  ressouvenir  que  ce  prétendu  dis 


lettres  du  Pape  et  de  sou  concile,  traduites  en 
grec  par  Diogène,  secrétaire  de  l'empereur. 
Celte  lecture  remplit  la  séance  tout  entière. 
Dans  la  cinquième,  tenue  trois  semaines  après, 
savoir,  le  7  décembre,  Macaire  d'Antioche, 
suivant  l'ordre  de  reniJ\vrour,  produisit  deux 
volumes  qui  conten;iiei?i  .ies  passages  extraits 
des  Pères.  Le  premici'  avait  pour  titre  :  Pas- 
sagt:s  des  saints  Pères,  ipii  enseignent  que  Jé- 
susChrisl  n'a  qu'une  volante,  qui  est  celle  du 
Père  et  du  Saint-Esprit.  Après  que  tous  les 
deux  volumes  eurent  élé  lus,  l'empereur  dit  : 
Si  Macaire  el  les  siens  ont  d'autres  passages, 
ils  les  produiront  dans  la  prochaine  session. 
Il  le  fil  dans  la  sixième,  tenue  seulement  deux 
mois  après,  le  12  février  G81.  Ci;  jour  il  pro- 
duisit un  autre  recueil  de  passages,  qui  tut 
.jussi  lu.  Et  après  que  Macaire  eut  déclaré 
qu'il  n'avait  i)oint  d'autres  passages  à  pro- 
fuire,  l'empereur  ordonna  que  ces  trois  vo- 


cours  de  Mennas  à  Vigile  était  la  principale      Lunes  seraient  scellés  par  les  magistrats,  les 
autorité  dont  s'appuyait  Sorgius  de  Constau-      S  égals  de  Rome  et  le  siège  de  Constanlinople 
tiûopie  pour  accréditer  son  hérésie.  Ce  qui  fut  exécuté  ^3). 


(1)  f/abbe,  t.  VI,  p.  614.  —  (2)  ibid,,  p.  619.  —(3)  Ibid.,  p.  (flT,  709,  713. 
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Alors  les  légats  du  Pape  dirent  :    Seigneur, 
par   tous  ces   passages,    iMacaire    d'Antioche, 
Etienne,  son  disciple,  Pierre,  évèque  de  Nico- 
méilie,    et  Salomon   de    Glanée   n'ont   encore 
rien  montré  touchant  l'unique  volonté   et  l'u- 
nique opération.    Ils   ont   même  tronqué  les 
passages  qu'ils  ont  produits.  Ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  volonté  unique  de  la  Trinité,  ils 
les  appliquent  à  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
et  ceux  qui  se  rapportent  proprement  à  l'in- 
carnation, ils  les  tronquent  et  pour  le  sens  et 
pour  les  paroles.  C'est  pourquoi  nous  sup;  lions 
Votre  Majesté  que  l'on  apporte  du  palais  pa- 
triarcal de  cette  ville  les  livres  orig^ioaux  d'où 
sont  tirés  les   passage."  qu'ils  ont  proiliiits, 
peur  les  collationner,  et  nous  prouverons  la 
t'aisification.  Déplus,  nous  avons  en  main  un 
volume  contenan  i  plusieurs  passages  des  Pères, 
qui  prouvent  clairement  les  deux  volontés  et 
les  lieux  opérations,  et  pliisirurs  pas.-ages  des 
hérétiques  qui  soutiennent  une  volonté^  comme 
Macaire  et  les  siens.  Nous  vous  demandons 
qu'ils  soient  lus.  L'empereur  remit  le  tout  à  la 
session  suivante. 

Ce  fut  la  septième,  tenue  le  lendemain, 
13  février.  On  y  lut  tout  entier  le  volume  que 
les  légats  avaient  présenté  la  veille.  La  lecture 
achevée,  l'empereur  leur  demanda  s'ils  avaient 
encore  d'autres  passages  à  protluire.  lis  ré- 
pondirent qu'ils  pourraient  en  produire  encore 
beaucoup  d'autres,  mais  qu'ils  se  contentaient 
de  ceux-ci  pour  ne  point  l'ennuyer.  Ils  le  sup- 
plièrent en  même  temps  de  deuiamler  aux  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d'Antioche,  s'ils 
convenaient  de  tout  ce  qui  était  contenu  dans 
les  deux  lettres  du  pape  Agalhon  et  de  son 
concile,  Ge;  rges  et  Macaire  demandèrent  qu'on 
leur  délivrât  copie  de  ces  lettres  pour  en  véri- 
fier les  passages  avant  que  de  faire  réponse  : 
ce  qui  leur  fut  accordé  ;  et  par  ordre  de  l'em- 
pereur, on  scella  le  recueil  des  passages  pro- 
duits par  les  légats,  en  la  même  manière 
qu'on  avait  scellé  ceux  de  Macaire  (I). 

La  huitième  session  fut  tenue  trois  semaines 
après,  savoir,  le  7  mars.  L'empereur  demanda 
à  Georges  de  Constantinople,  à  Macaire  d'An- 
tioche et  aux  évoques  de  leur  dé[>cndance, 
s'ils  s'accordaient  au  sens  des  deux  lettres  du 
pape  Agathon  et  de  son  concile.  Lepati-iarche 
Georges  répondit  :  Seigneur,  les  ayant  lues 
et  ayant  examiné  les  livres  qui  sont  chez  moi 
dans  la  bihliolhèque  patriarcale,  j'ai  trouvé 
tous  les  passages  des  Pères  conidrmes  aux 
originaux,  sans  diûerence  aucune.  Je  m'y  ac- 
coi;de;  je  le  confesse  et  je  le  crois  ainsi.  Théo- 
dore, évèque  d'Ephese,  dit  :  Seigneur,  je  con- 
fesse et  je  crois,  suivant  les  lettres  du  très- 
saint  pape  Agathon,  qu'il  est  en  Jésus-Chi  i^t 
deux  natures,  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions. Simnius  d'Héraclée  et  plusieurs  autres 
évèque^  en  dirent  autant;  Domitius  de  Pru- 
siade  s'exprima  en  ces  termes  :  Les  lettres 
adressées  à  notre  seigneur  l'empereur,  par 
notre  père  Agalhon,  le  très-saint  archevêque 


du  Siège  apostolique  et  suprême  de  l'ancienne 
Rome,  je  les  reçois  et  je  les  embrasse  comme 
dictées  de  l'Esprit-Saint,  par  la  bouche  du 
bienheureux  Pierre  ,  prince  des  apôtres  ,  et 
écrites  par  le  doigt  du  trois  fois  bienheureux 
pape  Agathon. 

Mais  Théodore,  évèque  de  Mélitine  en  Ar- 
ménie, présenta  un  mémoire,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  des  trois  autres  évèques  et  de  quel- 
ques clercs  de  l'Eglise  de  Constantinople,  par 
lequel  il  demandait  que  l'on  ne  condamnât 
ni  ceux  qui  avaient  enseigné  une  opération 
et  une  volonté,  ni  ceux  qui  avaient  reconnu 
deux  volontés  et  deux  opérations,  attendu  que 
les  conciles  généraux  n'avaient  rien  ordonné 
là-dessus".  Son  mémoire  fut  désavoué  par  les 
trois  évèques  au  nom  desquels  il  l'avait  pré- 
senté ;  et  il  n'y  eut  que  l'abbé  Etienne,  disciple 
du  patriarche  Macaire.  qui  ne  le  désavoua 
point.  Le  concileordonna  que  les  trois  évèques, 
qui  étaient  ceux  de  Nicomédie,  He  Clanée  et 
d'Hypède,  pour  effacer  le  soupçon  qui  venait 
de  s'élever  contre  eux,  donneraient  en  une 
autre  session  leur  confession  de  foi  par  écrit, 
en  présence  des  saints  Evangiles. 

On  continua  de  recevoir  les  suffrages  des 
évèques  dépendants  de  Constantinople  et 
d'Antioche.  Parmi  eux.  Théodore  de  Vérisse 
en  Arménie  dit  :  Ayant  entendu  les  lettres 
adressées  à  notre  seigneur  l'empereur  par 
notre  père  Agalhon  de  Rome,  et  ayant 
pris  connaissance  des  témoignages  qu'elles 
contiennent.  Je  crois  comme  notre  père 
Agathon  de  l'ancienne  Rome.  Alors  tous  les 
évêijues  de  la  déi)endance  de  Constantinople 
se  levèrent  et  ci'ièrent:  Qu'ils  étaient  du  même 
sentiment,  qu'ils  croyaient  deux  volontés  et 
deux  opérations,  et  qu'ils  anathématisaient 
ceux  qui  n'en  admettaient  qu'une.  Ensuite  le 
patriarche  Georges,  s'approchant  de  l'empe- 
re'ur,  le  pria  de  faire  remettre  dans  les  di[)ty- 
ques  le  nom  du  pape  Vitalien,  qui  en  avait  été 
ôté  depuis  peu,  sur  une  requête  de  Macaire  et 
de  queitpies  autres,  à  cause  du  retardement 
des  légats  envoyés  de  Rome.  L'empereur 
l'ordoana  aussitôt,  et  le  concile  s'écria  :  Lon- 
gues années  au  grand  empereur  (>onstantinI 
Longues  années  à  l'empereur  calholique,  au 
conseivateur  de  la  foi,  à  l'empereur  pacifique, 
au  nouveau  Constantin,  au  nouveau  Tiièodose, 
au  nouveau  Marcien,  au  nouveau  Jusiinien  1 
Longues  années  au  pape  orthodoxe  Agathon  1 
au  patriarche  Georges,  au  sénat  1 

Api  es  ces  acclama'tions  et  à  la  prière  du 
concile,  rempereurobliL;eaMacaire  d'Antioche 
de  déclarer  sa  foi  sur  les  deux  volontés,  et  s'il 
s'accordait  aux  lettres  du  pape  Agatnon.  Il 
répondit  :  Qu'il  ne  disait  point  deux  volontés 
ni  deux  opérations,  mais  une  volonté  et  une 
opération  Ihéandriques.  Sur  cette  déclaration 
et  sur  son  lefusd'atlhérer  aux  lettres  du  Pape, 
on  lui  ordonna  de  se  lever  de  sa  place  pour 
répondre.  Au  même  temps,  eiiiq  évèques  de 
la  dépendance    d'Antioche  l'abaudonnèreut, 


V.)  Labbe,  t.  VI,  p.  724. 
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d(*clarant  qu'ils  recevaient  les  lettres  rl'Aga- 
thouot  sa  doctrine.  Ensuite  l'emporeur,  ayunt 
fait  vonir  le?  trois  volumes  produits  par  Mn- 
cairc,  lui  demanda  à  quoi  des^oin  il  avait 
extrait  les  passages  contenus  dans  ces  vo- 
lumes. iMacairo  avoua  que  c'était  pour  prouver 
la  volonté  unique,  qui  est  celle  du  Père  et  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Cbrist,  etdn  Saint-Es- 
prit. Ce  prince  l'ayant  pressé  de  s'expliquer 
sur  rincarnalion,  il  mentionna  une  prot'essioQ 
de  foi  qu'il  avait  uonnée  à  l'emperiîur.  On  en 
lit  la  lecture,  et  on  y  remarqua  iiu'il  soutenait 
en  termes  fnrmels  qu'il  n'e.-t  en  Jésus  Christ 
qu'une  opération  ;  'ju'il  y  condamnait  saint 
iMaxiine  contre  les  liéréti(iues  ;qu'ily comptait, 
entie  les  clucleurs  dont  il  s'ap[»uyait,  le  pape 
Hoiiorins,  a\ec  Sergin,'  .*tCyius.  On  le  pressa 
de  s'ex[iliquer  de  vive  voix  sur  les  deux  volon- 
tés ;  il  répondit  qu'il  ne  dirait  point  deux  vo- 
lontés ni  deux  opérations,  dût-on  lui  couper 
tous  les  m<Mnbrcs. 

On  coliati"noa  ensuite  un  volume  de  saint 
Atlianase,   avec  le   premier  des  l'xtrails    de 


mémoire  de  Thf'o.inre  de  MélîHne.  Ils  étaient 
ai'iuiupagnés  de  Théodore  même  et  de  sept 
clercs,,  du  nombre  dcsipiels  était  l'ti'nn.', 
disci|)le  de  Macairc  irAiilioche.  Ou  continua 
l'examen  des  passages  allégués  par  ce  dernier 
dans  son  premier  volume,  et  on  trouva,  ou 
qu'il  les  avait  tronijués,  ou  que  ceux  qu'il 
nlavait  point  altérés  prouvaient  clairement 
deux  volontés  en  Jésus-Christ.  Basile,  évèqoe 
de  Gorlinc,  le  lit  remarquer  à  l'empereur, 
quand  on  vint  à  un  passiige  de  saint  Atiia- 
nase  sur  ces  paroles  de  Jesus-Cbrist  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible  (pie  ce  calice  s'eloigue 
de  moi  1  Car  ce  l^ère  y  dit  :  Jésus-Christ 
mi>ntre  ici  deux  volontés,  l'une  huiuiiinc,  qui' 
est  de  la  chair,  et  l'aulre  divine,  Macaire, 
convaincu  d'avoir  corrompu  la  doctrine  de? 
Pères,  fut  déclaré  déchu  di;  toute  dignité  et 
de  toute  fonction  sacerdotale.  Il  fut,  au  cod- 
Iraire,  ordonné  tjue  Théodore  de  Midiline  et 
les  trois  autres  évecjui's,  ipu  s'étaient  repentis 
et  avaient  confessé  la  foi  orthodoxe,  reprea- 
diaient  leurs  places,  h  la  charge   do   donner 


M:i(aire,et  il  se   trouva  qu'il  avait  retranché      leur  confession  de  foi  par  écrit  à   la   session 


la  suite  de  ce  passage  qui,  dans  la  réalité,  fai- 
sait contre  lui.  On  en  collalionna  un  second, 
qui  se  trouva  pareillement  tronqué.  Sur  (]uoi 
le  concile,  le  voyant  o|iiniàlre,  lui  dit  a  a- 
théme,  et   demanda  (ju'il    fût   privé   de   son 


suivante.  Mais  Etienne,  disciple  de  Macaire, 
s'opiiiiàtrant  dans  l'erreur  de  son  m  lîtrtî,  fut 
chiissé  de  l'a.ssemblée.  On  ne  jugea  pas  à  pro- 
j>os  lie  vérifier  les  pas-^ages  d(;s  deux  autres 
volumes  de  Macaire,  parce  ipi'ils  ne  faisaient 


épiscopat  et  déitouilié  de  sou  pallium.  On  le      rien  à  la  question  présente  (i). 


ilui  ôla  en  cfict.  Après  quoi,  comme  il  était 
debout  au  milieu  de  l'assemblée,  aver  Etienne, 
son  distiple.  l'ablié  Théo|diane  leur  deuian  la 
si  Jé-us-Chii>t  avait  une  volonté  humaine.  Ils 
réponitiicnt    qu'ils  ne  lui    en    connaissaient 


Douze  évoques,  c[ui  n'avaient  pu  arriver  à 
Coii>lanliiio[)le.pour  les  sessions  précédentes, 
s'y  rendirent  pour  la  dixième,  qui  fut  tenue 
le  18  mars.  On  la  commença  par  la  lecture 
des  pa-sages  contenus  dans  le  recueil  produit 


point,  et  s'anlori.sèrent  d'un  passage  de  saint     .par  les  députés  du. Pape  et  de  son  concile.  Le 


Atlianase,  (jui  toutefois  ne  taisait  point  pour 
eux,  parce  que  ce  i*ère  n'exclut  de  Jesus- 
Chii.-t  que  les  volontés  charnelles  et  bvs  pen- 
sées humaines  et  voluptueuses,  qui  viennent 
de  la  suggestion  du  démon.  Theopbane  les 
pressa  de  dire  si  Adam  avait  une  volonté  na- 
tnrelii'.  Ils  ne  vouliirenl  ni  en  convenir  ni  le 
nier,  prévoyant  iiicu  la  conséquence  (jue  i'oQ 
tirerait  «le  leur  réponse,  (/est  pourquoi  cet 
abbé,  à  la  demande  du  concile,  ai)poita  deux 
piissa.;es,  l'un  de  saint  Athana.-e,  l'autrt!  de 
saint  Augustin,  qui  disaieirt  nettement  qu'A- 
dam avait  eu  une  volonté  niituielle;  d"où  les 
évéquos  de  l'assemblée  inrcièrent  que,  le 
]>i('mier  .Adam  îiyant  une  volonté  nalurel!e, 
le  second  Adam  devait  aussi  en  avoir  une  dans 
sa  nature   iiumaine.    Le   reste  tie  la  huitième 


priîuiier  passade  était  de  la  seconde  lettre  de 
saint  Léon  à  l'empereur  du  même  nom.  On  le 
collationna  ovec  l'original,  tiré  du  trésor  de 
l'égli-e  de  Constantiinqdcî,  écrit  sur  du  par- 
chemin et  couvt:rt  d'argent.  Le  second  étnit  de 
saint  Ambroise,  dans  son  deuxième  livre  à 
Gratien.  il  l'ut  coUationné  avec  un  livre  en 
papier  tort  ancien,  tii'é  de  la  bibliothèque 
patriarcale.  Tous  les  autres  passages,  au 
nondire  de  trente  neuf,  furent  collationnés  de 
suite  et  trouvés  coid'ormes  aux  livres  de  le 
même  bibliothèque.  Ils  contenaient  tous  k 
doctrnu!  de  deux  volontés  et  de  deux  opéra- 
tions en  Jésus-Christ.  Ensuite  on  vérifia 
quinze  passages  rapportés  dans  le  même  re- 
cueil et  tirés  des  écrits  de  six  luTétiques,  qui 
ne   reconnaissaient   en     Jésus  Christ    qu'une 


session  lut  employé  à  vérifier  queliues  autres  seule  volonté  et  qu'une  seule  opi'u-ation,    sa- 

passages  du  premier  volume  de  Macaire,    un  voir    :   Thémistius,    Anlime,    Sévère,     l'aul, 

de  saint  Ambroise,  un  de  saint  Denys  d'Aréo-  Théodose  et  Théodore.  Il  n'y   en   avait   point 

pagifc,  et  un  de  saint  Jean  Cbrysoslome.  On  d'A[)ollinaire,  quoiqu'il  eût  aussi  enseigné  une 

trouva  qu'il  les  avait  tous  tronqués  (I).  volonté  et  une  oj)ération.   Les  légats  deman- 

iiacaire  n'assista  point  à  la  neuvième  ses-  dèrent  qu'on  en  insérât  aussi  un  passage,  dans 


sion,  ijui  eut  lieu  le  8  mars.  On  ne  voit  même 
personne  de  sa  [»art  dans  les  suivantes,  jus- 
qu'à la  quatorzième.    On  admit   <  ans  la  neu- 


leur  recueil,  ce  (|ui  leur  fut  accordé,  après  la 
vérification  de  ce  passage  sur  un  livre  on  pa- 
pier de  la   bibliothèque  patriarcale.    Ensuite, 


vième  les  trois  évoques   qui,  dans  la  précé-      Théodore  de  Mélitine,  avec  les  trois  antres 
dente,  étaient  devenus  suspects  par  suite  du      évoques  et  les  six  clercs  qui  étaient  dcvouos 

(I)  Labbe,  t.  VI.  p.  725,  —  (2)  làid.,  p.  77i . 
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Busperis, .  pré?enlèrcnt   leurs  confessions  de  ayant  fait  leur  rapport,    Jes   magistrats  de« 

foi,  ainsi  qu'il  avait  él6  ordonné  dans  la  neu-  mandèrent   de  la  part  de   l'empoicur  si    on 

vième  session,  etfirent  serment  sur  les  Evan-  _  pourrait  rétablir  Macaire  dans  son  siège,   ea 

gilcs  de  croire  ce  qu'elles  contenaient.  Celle  '  cas  qu'il  se  repentit.  Les  évêques,  ayant  déli- 

de  Pierre  de  Nicomédie,  à  laquelle  les  autres  béré  sur  cela  et  résumé  en  peu  de   mots  les 

étaient    conformes,     fut    insérée    dans    les  crimes  dont  Macaire  était  convaincu,  répondi- 

actcs  (l).  rent  qu'il  n'était  point  possible  de  le  recon- 

La  onzième  session,  tenue  le  20  mars,  fut  naître  jamais  pour  évèque  ;   ils  prièrent,  au 

encore  plus  nombreuse  que  la  précédente,  par  contraire,  les  magistrats  d'obtenir  de  l'empe- 

l'arrivée  d'environ  trente  évêques.  On  lut,  à  reur  que  Macaire  fût  banni  (ie  Constanlinople 

la  requête   des  députés  de  l'église  de  Jérusa-  avec  tous  ceux   qui    pensaient    comme  lui. 

lem,  la  lettre  de  saint  Sophrone,   évêque  de  Alors  les  évêques  et  les  clercs  qui  dépendaient 

cette  ville,  à  Sergius  de  Constantinople  ;  et,  du  siège  d'Antioclie,  s'approchant  des  magis- 

aussitôt  après,   à  la  demande  des  légats  du  trats,  leur  demandèrent  de  s'intéresser  auprès 

Pape,   on  lut  le  mémoire  présenté  à  l'empe-  de  l'empereur  pour  leur  faire  donner  un  autre 

reur  par  Macaire  d'Antioche,  avec  un  de  ses  archevêque  à  la  place  de  Macaire,  afin   que 

discours  au  même  prince.  L'abbé  Tbéophane  l'église  d'Antioche  ne  demeurât  pas   veuve, 

se  plaignit  de  ce  que  Macaire,  contrairement  Les  magistrats  promirent  tout  ce  qu'on  leur 

aux  lois  de  l'Eglise,  avait  envoyé  ce  discours  avait  demandé. 

en  Sardaigne,  à  Rome  et  en  d'autres  lieux,  Dans  la  treizième  session,  qui  est  *du 
avant  qu'il  eut  été  présenté  et  lu  dans  le  se-  28  mars,  on  fit  de  nouveau  la  lecture  des 
nat.  Sur  quoi  l'empereur  assura  qu'il  n'en  lettres  de  Sergius  et  d'Honorius;  et  le  concile 
avait  eu  aucune  connaissance.  On  vit,  par  la  les  ayant  trouvées  contraires  à  la  doctrine  des 
lecture  du  discours,  qu'il  était  plein  d'erreurs,  apôtres,  des  con(;iles  et  des  Pères,  et  confor- 
et  que  Macaire  y  soutenait  manifestement  mes  aux  sentiments  des  hérétiques,  les  rejeta 
l'unité  de  volonté  et  d'opératioii  en  Jésus-  et  les  délesta,  comme  pi-opres  à  corrompre  les 
Christ.  On  lut  encore  d'autres  écrits  de  Ma-  âmes.  Il  dit  anathème,  non-seulement  à  Ser- 
caire,  auxquels  Etienne,  son  disciple,  avait  eu  gius,  à  Cyrus,  à  Pyrrhus,  à  Paul  et  à  Pierre, 
part  ;  mais  le  concile,  voyant  qu'ils  ne  conte-  tous  infectés  des  erreurs  des  monolhélites, 
Baient  qu'une  doctrine  contraire  â  celle  des  mais  encore  à  Honorius,  disant  avoir  trouvé, 
Pères,  en  interrompit  la  lecture  et  ordonna  dans  sa  lettre  à  Sergius,  qu'il  suivait  en  tout 
qu'on  en  extrairait  quelques  passages  con«  son  erreur  et  qu'il  autorisait  sa  doctrine  im- 
formes  à  ceux  des  hérétiques  produits  par  les  pie.  A  l'égard  de  la  lettre  de  Sophrone,  évêque 
légats,  et  qu'ils  seraient  insérés  dans  les  actes,  de  Jérusalem,  le  concile,  après  l'avoir  exami- 
pour  faire  la  comparaison  des  uns  avec  les  née,  trouva  qu'elle  était  conforme  à  la  doc- 
autres.  Sur  la  fin  de  cette  session,  l'empereur  trine  orthodoxe  et  utile  â  l'Eglise.  En  consé- 
déclara  que  les  aflaires  de  l'empire  l'appelant  quence,  il  ordonna  que  son  nom  serait  mis 
ailleurs,  il  avait  ordonné  aux  patrices  Cons-  dans  les  diptyques.  Les  magistrats  deman- 
tantin  et  Anastase  et  aux  ex-consuls  Pc-  dèrent  que  l'on  produisît  tous  les  écrits  des 
.  lyeucte  et  Pierre,  de  se  trouver  au  concile  de  personnes  qui  venaient  d'être  condamnées, 
sa  part.  Ainsi  il  n'assista  point  en  personne  Pendant  que  le  garde  des  chartes  se  mettait 
aux  sessions  suivantes,  si  ce  n'est  à  la  der-  en  devoir  de  les  présenter,  les  magistrats 
nière,  qui  est  la  dix-huitième  (2).  dirent  qu'ayant  demande,   de  la    part    des 

La    douzième    est    du  22  mars.   Quoique  évêques  et  des  clercs  de  la  dépendance  d'An- 

l'empereur  n'y  fût  pas  présent,  son  siège  y  tioche,   un   évêque  à  la    place   de  Macaire, 

était,  et,  aux  deux  côtés  les  quatre  magistrats  l'empereur  avait  ordonné  qu'ils  feraient  un 

nommésci-dessus.lis'ytrouvaenviron  quatre-  décret  d'élection  qui  lui  serait  communiqué, 

vingts  évêques,   mais  personne  de  la  part  de  Ce  qui  s'exécuta  avant  la  fin   du  concile;    et 

l'église  d'Antioche,  parce  que  Macaire  était  Théopbane,  abbé  de  Baïe  en  Sicile,  qui  avait 

regardé  comme  privé  de  sa  dignité.  On  lut  le  montré  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la  foi 

recueil  de  pièces  qu'il  avait  donné  à  l'empe-  dans  la  huitième    session,   fut  ordonné   pa- 

reur,  et  que  ce  prince  avait  fait  remettre  au  triarche  d'Antioche.  Cependant  le  garde  des 

concile.  Ce  recueil  contenait  la  lettre  de  Ser-  chartes  représenta  les  écrits  des  évêques  qui 

gius  â  Cyrus,  les  prétendus  discours  de  Men-  venaient  d'être  condamnés,   et""  on   lut   pre- 

nas   à  Vigile,   et  de  Vigile  à    Justinien  et  à  mièrement  la  lettre  de  Cyrus  à  Sergius,  puis 

Thèodora,   et  la  lettre  de  Sergius  à  Honorius,  celle  qu'il  écrivit  au  même  Sergius  avec  les 

avec  la  réponse  de  ce  Pape.  Toutes  ces  pièces  neuf  articles  de  la  réunion,  dont  il  a  été  pjrlé 

furent  vérifiées  sur  les  registres  et  les  autres  en  son  temps  ;  ensuite  plusieurs  passages   lu 

originaux  gardés  dans  le  trésor  des  chartes  discours  de  Théodore  de  Pharan  à  Sergii    i  ; 

de  Constantinople.  Après  quoi  le  concile  dé-  un    passage    d'un     discours     de    Pyrrhur.  ; 

puta  les  notaires  avec  trois  évêques  à  Macaire,  un  de    la  lettre  de  Paul  de  Constantinople 

pour  lui  faire  reconnaître  ses  écrits.  Les  ayant  au    pape    Théodore  ,    et    un    de     la    lettre 

pris,  ouverts  et  vérifiés,  il  les  reconnut  pour  de  Pierre,    évêque    de    la  même  ville ,    au 

ses  ouvrages.  Ceux  qu'on  avait  députés  en  pape  Vitalien.    Par    i&  lecture  de  toutes  ces 

(1)  I,.abbe,  t,  VI.  p.  779.  —  (2)  Ibid.,  p.  847. 
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pièces,  il  parut  elairemont  que  leurs  auteurs 
avaient  soutenu  une  opération  et  une  volonté 
en  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  le  concile  or- 
donna qu'ils  seraient  ôtcsdes  sacres  diptyques, 
frappés  d'anathème  et  leurs  écrits  supprioiés. 
On  examina  apiè-  cela  les  lettres  synodiques 
de  Thomas,  de  Jean  et  de  Constantin,  suc- 
cesseurs de  Pierre  dans  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Le  concile,  n'y  ayant  rien  trouvé  de 
contraire  à  la  foi,  déclara  que  ces  trois  pa- 
triarcnes  seraient  mis  dans  les  diptyques, 
après  avoir  toutefois  exigé  le  serment  du  gardc- 
cliartes  qu'il  ne  connaissait  personne  qui  leur 
eût  donné  des  mémoires  où  l'on  soutint  une 
seule  volonté  et  une  seule  opération  en  Jésus- 
Clu-ist.  Le  garde-chartes  ayant  encore  apporté 
diverses  pièces,  entre  autres  une  seconde  lettre 
du  pape  Honorius  à  Sergius,  et  une  de  Pyrrhus 
au  pape  Jean,  le  concile  ordonna  qu'elles  se- 
raient hrûlées  sur-le-champ,  comme  tendantes 
à  établir  l'impiété  du  monolhélisme  (1). 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  tels  que 
nous  les  avons.  Mais  ici  se  présente  une  ob- 
servation fort  grave.  Théodore,  successeur  de 
Constantin  dans  le  siège  de  Constantinople, 
vivait  encore.  Déposé  de  son  siège  peu  avant 
le  concile,  on  ne  sait  pourquoi,  nous  l'y  ver- 
rons remonter,  quelques  années  après,  on  ne 
sait  comment.  D'accord  avec  Macaire  d'An- 
lioche,  il  avait  vivement  pressé  l'empi'reur 
d'ôter  des  diptyques  le  nom  du  pape  Vitalien. 
C'est  l'empereur  lui-même  qui  l'atteste  dans 
sa  lettre  au  pape  Donus.  Ensuite,  comme  les 
légats  de  Rome  tardaient  d'arriver,  il  effaça 
réellement  le  nom  de  saint  Vitalien,  malgré 
la  résistance  précédente  de  l'empereur.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  demande  que  son 
successeur  le  patriarche  Georges  adresse  à  ce 
prince  pour  que  le  nom  de  ce  Pape  soit  re- 
placé dans  les  diptyques.  Enfin,  Anastase  le 
bibliothécaire,  dans  sa  Vie  du  pape  Agathon, 
nous  apprend  que  le  recueil  de  passages 
tronqués  et  ialsifiés,  que  Macaire  d'Antioche 
avait  présenté  à  l'empereur,  et  pour  lequel  il 
fut  condamné  dans  le  concile,  était  souscrit, 
non-seulement  de  la  main  de  Macaire,  mais 
encore  de  celle  de  l'ex-patriarche  Théodore. 
Cet  ex-patriarche  était  donc  manifestement 
connu  pour  un  des  arcsboutants  de  la  nou- 
velle hérésie.  A  coup  sur,  un  concile  œcu- 
ménique, qui  condamne  quatre  patriarches 
de  Constantinople,  qui  en  justifie  trois  autres, 
dut  examiner  avec  la  même  attention  la 
cause  de  leur  successeur,  exiger  de  lui  une 
rétractation  par  écrit,  ou  bien  le  condamner 
«'il  demeurait  opiniâtre.  Une  preuve  que  ce 
concile  n'aura  pas  manqué  à  le  faire,  c'est 
qu'il  a  exigé  une  profession  de  foi  par  écrit, 
avec  serment,  sur  les  saints  Evangiles,  de 
trois  évèques  et  de  plusieurs  clercs  de  Cons- 
tantinople, parce  qu'ils  étaient  soupçonnés 
d'avoir  pris  part  à  une  requête  beaucoup 
moins  criminelle  que  le  mémoire  souscrit  de 
Macaire  et  de  Théodore,  et  pour  lequel  Ma- 
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cairc  fut  condamné.  Et  cependant,  dans  les 
actes  du  sixième  concile,  tels  que  nous  les 
avons,  il  n'y  a  pas  le  plus  prtit  mot  pour 
faire  entendre  que  le  complice  de  Macaire  ait 
été  ni  interrogé,  ni  condamné,,  ni  absous. 
Aux  yeux  de  bien  des  critiques  consciencieux, 
c'est  une  prouve  que  les  actes,  tels  que  nous 
les  avons,  ne  sont  plus  ce  qu'ils  ont  dû  être 
dans  l'origine,  et  qu'ils  ont  été  altérés  par 
des  soustractions,  peut-être  même  par  des 
additions.  La  cause  n'est  pas  définitivement 
éclaircie  :  il  est  de  l'impartialité  d'en  avertir. 
La  quatorzième  session,  te;uie  le  5  d'avril, 
fut  presque  entièrement  enâployée  à  examiner 
les  trois  écrits  dont  on  a  parlé  déjà  plusieurs 
fois,  savoir  :  le  prétendu  discours  de  Mcnnas 
au  pape  Vigile,  et  ceux  de  VigiK-  à  Justinien 
et  à  Théodora,  insérés  dans  les  actes  du  cin- 
quième concile  général.  On  apporta  deux 
exemplaires  des  actes  de  ce  concile,  l'un  en 
parchemin  et  l'autre  en  papier,  qui  était  l'ori- 
ginal. Ils  se  trouvèrent  conformes  entre  eux. 
Mais  les  évêquns  eu  ayant  examiné  soigneuse- 
ment la  septième  session,  ils  remarquèrent 
qu'on  y  avait  ajouté  les  préti'ndus  discours  de 
Mennas  et  de  Vigile;  ipi'ils  n'avaient  été  faits 
ni  écrits  dans  le  temps  du  cinquième  concile, 
mais  fabriqués  malicieusement  depuis  par  les 
monolhélitcs.  Ayant  ensuite  colhitioniié  les 
mêmes  exemplaires  avec  plusieurs  autres  an- 
cien'^ et  un  de  la  bibliothèque  patriarcale,  on 
trouva  que  celui-ci  ne  rapportait  ni  l'écrit  de 
Mennas  à  Vigile,  ni  les  discours  de  Vigile  à 
Justinien  et  à  Théodora.  C'est  pourquoi  il  fut 
ordonné  que  les  exemplaires  où  ils  se  trou- 
veraient seraient  barrés  et  effacés  aux  en- 
droits falsifiés^  et  qu'on  dirait  anathèrne  aux 
faussaires.  Comme  on  reconnut,  par  diverses 
informations,  que  c'était  le  moine  Georges  qui 
avait  écrit  ces  trois  pièces  de  sa  main,  on  le 
fit  venir  au  milieu  de  l'assemblée,  et  il  avoua 
qu'il  les  avait  écrits  à  la  demande  d'Etienne, 
disciple  de  Macaire,  patriarche  d'Antioche, 
pour  être  présentés  à  l'empereur  dans  le  temps 
que  Macaire  et  Théodore  de  Constantinople 
disputaient  de  la  foi.  Paul  de  Constantinople 
avait  fait  faire  la  même  addition  à  un  exem- 
plaire latin  du  cinijuième  concile,  par  Cons- 
tantin, prêtre  de  son  église.  Constantin,  in- 
terrogé sur  ce  fait,  avoua  qu'il  avait  trans- 
crit ces  discours  par  ordre  de  Paul,  avec  le 
diacre  Sergius,  sur  l'exemplaire  en  papier  qui 
passait  pour  l'original.  On  interrogea  le  diacre 
Sergius,  qui  confirma  le  même  fait.  k.  ors  le 
concile  dit  anatlième  aux  prétendus  discours 
de  Mennas  à  Vigile,  de  Vigile  à  Justinien  et 
à  Théodora  ;  anaihème  à  quicomjue  les  avait 
fabriqués  ou  écrits,  anathcme  à  tous  ceux  qui 
avaient  falsifié  les  actes  du  cinquième  concile; 
anathème  enfin  à  ceux  qui  ont  enseigné,  qui 
enseignent  ou  enseigneront  une  seule  volonté 
et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ.  Quel- 
ques évèques  de  Chypre  ayant  ensuite  de- 
mandé la  lecture  d'un  discours  de  saint  Atha* 


(i)  P.  939-972. 
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rw-:e  Hir  ces  paroles  dir  S.uivpuir  :.  Mon  âmo 
c?l  (l'oultli'e  mainlx^namt,.  on  en  tit  la  lecture 
cl  nu  y  trouva  le  dogme  des  deux,  volontés 
dni renient  établi  (I). 

Le  conoile  fat  interrompu  quelque  temps 
pur  les  fêtes  de  la  Pàque,  qui.  cette  année  (581, 
étail  le  quatorzième  d'avril.  Le  dimanche  de 
l'octave,  Jean,  évèqiic  de  Porto,  le  premier 
député  du  Pape  et  de  son  concile^  célébra  la 
messe  solennelle  çn  latin,  dans  l'église  de 
Saillie-Sophie,  en  i)r/'sence  de  l'empereur  et 
du  patriarche.  On  y  lit  plusieurs  acclamations 
en  latin  à  la  louan-e  de  l'empereur.  El  cet 
honneur  fait  aux  députés  de  Rome  et  de  l'Oc- 
cident donna  une  grande  joie  au  peuple  et  à 
tout  le  concile  (2). 

La  quinzième  session  ne  se  tint  donc  que 
le  viniit-sixicme  d'avril,  trois  semaines  après 
la  précéi lente.  Polychrone,  prêtre  et  moine, 
qui  étail  accusé  de  soutenir  les  erreurs  de 
Macairo.  fut  cité,  et  on  lui  ordonna  de  déclarer 
sa  foi  11  ï'ofirit  de  la  prouver  par  les  œuvres, 
en  ressuscitant  un  mort.  Les  magistrats  et  le 
concile  voulurent  bien  y  consentir  ;  mais  ils 
ordotinèreut  (jue  l'épreuve  du  mort  se  ferait 
en  public.  Polychrone,  prenant  sa  confession 
de  foi,  dans  laquelle,  au  milieu  de  quelques 
fables  impertinentes,  il  ne  reconnaissait  qu'une 
voloulé  et  une  opération  théandrique,  la  posa 
sur  le  ca'davre  qu'il  avait  cherché  lui-même  ; 
il  lui  parla  tout  bas,  pendant  [tlusieurs  heures, 
et  dit  enfin  :  Je  ne  [mis  ressusciter  le  mort. 
Alors  le  peuple  qui  était  présent  s'écria  : 
Anathème  au  nouveau  Simon  !  Anathème  à 
Polychrone  l'imposteur  I  Le  concile,  l'ayant 
trouvé  opiniâtre  dans  sou  erreur,  le  déposa 
de  toute  dignité  et  fonction  sacerdotales,  et 
lui  dit  anathème  (3). 

Il  y  eut  trois  mois  d'intervalle  entre  cette 
session  et  la  seizième,  qui  ne  fut  tenue  que  le 
neuvième  jonr  d  août.  Cet  intervalle  donna 
lieu  à  plusieurs  évèques  éloignés  de  Cons- 
tantinople,  de  se  rendre  au  concile.  Constan- 
tin, prêtre  de  l'église  d'Apamee,  métropole  de 
la  seconde  Syrie,  fut  admis  à  rendre  compte 
de  sa  foi.  Il  dit  qu'il  reconnaissait  deux  na- 
tures suivant  la  décision  de  Chalcédoine,  et 
deux  propriétés  ;  mais  que,  pour  les  opéra- 
tions, il  n'en  disiiutait  point,  et  qu'il  ne  re- 
connaissait qu'une  volonté  de  la  personne  du 
Verbe.  Ou  lui  demande  si  cette  uni([ue  vo- 
lonté était  de  la  nature  divine  ou  de  la  nature 
humaiuc.  C'est,  répondit-il,  de  la  divinité.  Les 
évêques  lui  demandèrent  si  la  nature  humaine 
de  Jésus-Chiit  n'avait  pas  aussi  une  volonté.  M 
avoua  que  Jésus-Christ  avait  eu  une  voh)nté 
humaine  naturelle,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à la  croix  ;  mais  il  soutint  que,  depuis  saré- 
turrection,  il  n'enava  itplus,  et  que,  s'étant 
alors  dépouillédesa chair  moiteile  etde  toutes 
ses  faiblesses,  il  avait  quitté  la  volonté  humaine 
avec  la  chair  et  le  sang.  A  quoi  il  ajouta  qu'il 
avait  ai)pris  cette  doctrine  de  Macaire  d'Au- 
ioclie.  Le  co  ncile,  ne  pouvant  lui  persuader 


(le  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  Ini  dit 
an.Uhèine,  à  lui  et  à  ses  dogme-,  et  le  fit 
chasser  de  l'assemblée.  Georges,,  patrinrcha 
de  Con  tantinople,  etaveclui  quelques  évêpios 
de  sa  dépenilance  ,  demandèrent  (pie  l'on 
épargnât,  s'il  était  possible,  les  noms  de  Ser- 
gius,  Pyrriins,  PauL  et  Pierre,  seî  prédéces- 
seurs, et  qu'ils  ne  fussent  pas  compris  dans 
lesanalhèmes.  Mais  le  concile  déclara  (^ue, 
puisqu'ils  avaient  été  déclarés  coupables  et 
rayés  des  diptyques  par  sentence,  ils  devaient 
au^'^si  être  anathématisés nommément.  Georges 
ayant  déclaré  qu'il  céd  lit  à  l'avis  du  plus 
grand  nombre,  ou  renouvela  les  anathémes  à 
Théodore  de  Pharan,  à  Cyrus,  à  Sergius,  à 
Ilouorius,  à  Pyrrhus,  à  Paul,  à  Pierre,  à  Ma- 
caire et  à  tous  les  hérétiques  (4). 

On  ne  fit  autre  chose  dans  la  dix-septième 
session,  qui  est  du  M  septembre,  que  de  con- 
venir de  la  définition  de  foi,  qui  fut  publiée 
dans  la  suivante,  le  16  septembre.  L'empe- 
reur y  assi-la  en  personne  avec  fdus  de  cent 
soixante  évêques.  Dans  sa  définition,  le  con- 
cile déclare  premièrement,  qu'il  adhère  aux 
cinq  cimciles. précédents,  et  rapporte  les  sym- 
boles de  Nicée  et  de  Constaulinoi)le.  Puis,  il 
signale  les  auteurs  de  l'erreur  qu'il  condamne, 
savoi  :  Théod'ire  de  Pharan,  Sergius,  Paul  et 
Pierre  de  Coiislantinople,  le  pape  Honorius, 
Cyrus  d'Alexandrie,  Macaire  d'Antioche  et 
Etienne,  son  disciple.  Il  rei^oit  fidèlement  et 
embrasse  des  deux  mains  la  lettre  du  très- 
saint  pape  Agaihon,  laquelle  rejette  nomina- 
tivement ceux  qui  ont  en:^eigné  une  seule  vo- 
loulé et  une  seule  opération  en  Jésus-Christ; 
il  embrasse  de  même  la  lettre  de  son  concile» 
l'un  et  l'autre  étant  conformes  aux  conciles 
de  Clialcé  loine,  ainsi  qu'à  la  doctrine  de  saint 
Léon  et  de  saint  Cyrille.  Enfin,  il  ex[)lique  le 
mystère  de  l'Incarnation,  prouve  et  décide 
qu'il  est  en  Jésus-Christ  deux  volontés  natu- 
relles et  deux  opérations  naturelles,  et  détend 
d'enseigner  autre  chose,  sous  peine  de  dépo- 
sition pour  les  clercs  et  d'auathème  pour  les 
laiijues.  Les  trois  légats  du  Pape,  les  prêtres 
Théodore  et  Georges  et  le  diacre  Jean  sous- 
crivirent les  premiers  ;  aprè>  eux,  Georges  de 
Conslantinople  ;  Pierre,  prêtre,  député  da 
patriarche  d'Alexandrie;  Thpophane,  patriar- 
che d'Antioche;  Georges,  [irètre,  représentant 
l'éviîque  de  Jéra-alem.  Jean  de  Thessaloni(pie 
signe,  vicaire  et  iégat  du  Siège  apost(i)lique 
de  l'ancienne  Rome.  Oitre  bîs  trois  légats  dn 
concile  romain,  mentionnés  dans  la  lettre  da 
pape  saint  Agathon,  Basile,  métropoHtain  da 
Gorlyne,  l'ile  de  Ci'èle,  et  Jan,  éveque  d'A.- 
thènes,  prennent  encore  le  même  titre. 

L'empereur  demanda  à  tous  les  évques  si 
Ja  defiuiiion  de  foi  avait  été  faite  et  publiée 
de  leur  consentement.  Ils  répondirent  (pie 
oui,  et  prononcèrent  de  nouveau  les  anatliè- 
mes  contre  ton-,  les  monoihélites-.  A[u-è^  ([uoi 
on  lut  un  discours  adressé  à  ce  prin(ie,  où  on 
relevait  son  zèle  pour  la  loi  et  sa  piété.  lia 
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môme  que  Vemoereûr  Cônsfantîn  et  h;  pape 
saint  Sylvestre  se  sont  opposés  à   l'hérésie 
d'Ariii-s,  reuipereur  Théoilose  et  le  pape  saint 
Dauiase  à  celle  de  Macédooiiis,  le   pape  saint 
(■lélesLiu  et   saint  Cyrille   avec   l'empereur  de 
hmr  temps  à  celle  (le  Nestorius,  !e  pape  saint 
Léon  et  l'empereur  Mareien  à  celle  d'Eutychès, 
le  pap.î  Vigile  et  rem[)ereur  Justiuien  à  d'au- 
tares  erreurs  ;  de  même  le  nouveau  Constantin 
s'est  o[)posé  à  la  nouvelle  hérésie,  avec  le  chef 
suprême  de   la  sommité   apostoliiiue   (1),  le 
Puniife  de  l'ancienne  Rome,  C'est  en  ces  termes 
ijue  le  concile  œncuménii|ue  désigne  le  Pape, 
d'esl  pourquoi,  concluent  les  Pères  du  concile, 
acquii'-çant  par  rin3|)iration  de  l'Esprit-Saint 
à  la   lettre   dogmatique    de    nolr^  très-saint 
Père  et  pape  Agathon,  nous  proclamons  en 
Jésus-Clirist  deux  natures,  avec  di  ux  volontés 
et  deux  opérations  naturelles,  et  nous  anathé- 
matisons  Théodore  de  Pharan,  Sergius,  Paul, 
Pyrrhus   et   Pierre   de  Constantinople,  Gyrus 
d'Alexandrie,  et,   avec   eux,    llonoiiiis,  jadis 
évéqiiH  du  Rome,  qui  les  a  suivis.  Nous  ana 
tliématisons,  de   plus,    Macaire,  Etienne,  son 
disciple,  et   Polychrone.  Au  reste,  pour   que 
nui:  ne  vienne  à  blâmer  le  zèle  divin  du  très- 
saint    Paj)e   ni   la  présente   assemblét»,  nous 
avons  suivi  ses  traditions,  et,  avant  nous  et 
ajvec  nous,  lui-même  a  suivi  les  traditions  des 
apôtres  et  des  Pères.  Nous  n'y  avons  trouvé 
aucune   diûérence.  Si   nous  avons  battu  l'en- 
nemi, ce  n'est  pas  nous  qui  avons  provoqué 
le  combat.    Le   '-hampion   de   fausse  science 
était  descendu  dans   l'arène  ;  mais  au  lieu  de 
remporter  la  couronne,  de  la  victtdre,  il  y  a 
perdu  la  couronne  du  sacerdoce.  Le  chef  su- 
prémi^   des    apôtres  combattait   avec    nous  ; 
car  nous  avions  pour  nour  incourairer  son 
imitateur,  le   successeur  de  sa   chaire,  illus- 
trant par  ses  lettres  le  mystère  de   Dieu.  Car, 
■4  prince  !  l'ancienne   Rome  vous  a  olli'-rt  une 
confession  écrite  de  Dieu  même,  et  une  lettre 
de  l'Occident  a  ramené  le  jour  de  la  doctrine. 
Liencre  y  paraissait,  mais   Pierre  parlait  par 
Agathon  (2). 

Ce  discours  fut  encore  souscrit  de  tous  les 
évèques  et  des  légats.  Ils  prièrent  l'empereur 
de  souscrire  lui-même  la  détinilion  <le  foi. 
Il  le  promit;  mais  il  demanda  auparavant 
ijue  le  concile  voulût  bien  recevoir  et  faire 
souscrire  Gitonat,  archevêque  de  Cagliari  eu 
Sardaigne,  qui  s'était  justitié  d'un  crime 
di'Etal  dont  iL  avait  été  accusé.  Après  donc 
que  Gitonat  et  un  autre  évêque  eurent  sous- 
crit, l'emiiereur  souscrivit  le  dernier.  Le  con- 
cile [)ria  l'empeieur  que,  pour  la  surdité  de  La 
loi,  on  donnât  à  chacune  des  chaires  |)atriar- 
cales,  Rome,  G  mslantinople,  Alexandrie,  Aû- 
tioche  et  Jérusalem, un  exemplaire  de  la  ilélinir 
lion  de  foi,  ce  qu'il  accorda,et  qui  fut  exécuté. 

Entin,  le  concile  écrivit  au  pape,  saint  Aga- 
thon en  ces  termes  :  Les  grandes  maladies 
ont  besoin  de  plus  grands  secours.  C'est  pour- 
quoi le  Christ,  notre  Dieu,  a. procuré  un. sage 


médecin    a  Votre  vénérable  Sainteté,  laquelle 
a  repoussé  efticacement  la  contagion   de  la 
pestilence  liéréUqiie  par  les  remèdes  de  l'or- 
thodoxie, (it  rendu    une    pleine    santé     aux 
membres  de  l'Eglise.  A u~<si  est-ce  à  vous  comme 
au  premier  siège  .le  l'Eglise  universelle,  siège 
posé  sur  la   pierre  ferme  de  la  foi,   que  mous 
remettons   ce   qui  est  à  faire,  acquiesçant  de 
grand  coeur  aux  lettres  de   la  confession  vé- 
ritable, envoyées  pat    Votre  patermdle  Béatir 
tude  à  noire  très-pieux  empereur  ;  lettres  que 
nous  reconnaissons  comme  divinement  écrites 
par    le  chef    suprême  des  apôtres ,    et  par 
lesquelles    nous  avons   expulsé   la    multiple 
erreur  de  11  nouvelle  hérésie.  Pour  en  arra- 
raiher  jusi|u'aux   fondements ,    nous    avons 
frappé   d'anatiiême  les  architectes    de   cette 
nouvelle  tour  de   Babel,  d'après   la   sentence 
béjà  portée  contre  eux  par  vos  lettres  sacrées, 
savoir  :  Théodore,    évêque   de   Pharan,   Ser- 
gius,   Honorins,    Gyrus,    Paul,    Pyrrhus   et 
Piiirre.  Le  concile  ajoute  que,  d'enti'e  les  vi- 
vants, il  a  frappé  d'un  anathême   semblable 
Macaire,  Et  enivi    et   Polychrone  ,  les   ayant 
vaint'.uient  priés  de   revenir   à   de   miùileurs 
sentiments.  Il  dit  enlin  qu'il  a  dressé  une  dé- 
finition de  foi  dans  la  picUc  il  proclam  '  clai- 
rement la  doctrine   orthodoxe   avec   le  Pa[)e. 
Nous  prions  donc  Votre  paternelle  Sainteté, 
conclut-il,  de  la   confirmer   de   nouveau,  ou, 
suivant  ia  force  du    mot  grec,  d'y   mettre  le 
sceau  par  vos  vénérables  rescrits  (3). 

(^elte  Itîttre  est  souscrite  par  les  deux  pa- 
triarches lie  Ci)nslantino[)l(;  et  d'Antioche, 
par  les  dé|)ul(js  d'/Vlexandrie  et  de  Jiu"usalem, 
par  les  trois  légats  du  concile  romain  et  par 
environ  cin([uanle  évèques,  la  plupart  métro- 
politains, ([ui  souscrivirent  pour  eux.  et  pour 
le  concile  de  leurs  provinces.  L'empereur  fit 
un  édit  pour  l'exécution  des  décrets  du  con- 
cile. Ilonorius  y  est  encore  nommé  comme 
fauteur  de  l'hérésie  et  comme  en  opposition 
avec  lui-même.  La  doctrine  catholique  sur 
li;s  deux  volontés  et  les  deux  opérations  y  est 
expliquée  fort  au  long.  Il  la  termine  par  ces 
mots  :  Tels  sont  les  enseignements  que  Pierre, 
qui  est  la  pierre  de  la  foi  et  le  prince  des  a[)ô- 
tres,  a  conservés  sans  ta  he.  Il  défend  d'en- 
seigner une  doctrine  contraire,  sous  peine  de 
dé[)()sitiou  pour  le^  clercs,  de  privation  de 
leur  dignité  et  do  confiscation  de  leurs  biens 
pour  les  laïques,  et  de  b  innisscm.;nt  pour  les 
simples  parliruliers.  Macaire,  patriarche  dé- 
posé d'Antioche,  Etienne,  son  disciple,  Poly- 
chrone, un  nommé  Anastase  et  quelques  autres 
préseiitèrent  ensemble  une  re.piète  à  l'empe- 
reur, où  ils  demandaient  d'être  envoyés  au 
Pape.  L'empereur  leur  accorda  leur  demanle, 
laissant  au  Pape  le  jugement  de  leur  cau.se(4). 
Ainsi  hnil  le  sixième  concile  œcuménique. 
Les  légats  du  pape  saint  Agathon,  étant  à 
Constantinople,  obtinrent  à  sa  prière  une 
lettre  <le  l'empereur,  par  laquelle  il  modérait, 
ou,  suivant  d'autres,  supprimait  enlièiemeut 
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la  somme  que  l'on  avait  accoutumé  de  ]>ayor 
pgrr  rordination  du  Pape,  à  condition,  tou- 
Icl'ois,  que  le  [*ape  nouvellement  élu  ne  serait 
ordonné  qu'après  que  le  décret  d'éleclion- 
aurait  été  porté  à  Const;mtinople,  et  que 
l'empereur  y  aurait  donné  son  consentement. 
Saint  Agathon  mourut  peu  après  le  concile, 
le  10  janvier  682,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire.  On  ^.lut  à  sa  place  Léon, 
Sicilien  de  naissance,  qui  savait  le  grec  et  le 
latin,  était  éloquent,  instruit  des  saintes  écri- 
tures, aimant  les  pauvres  et  la  pauvreté.  11 
est  également  honoré  comme  saint. 

L'empereur  Constantin,  ayant  appris  son 
élection,  lui  écrivit  une  lettre  avec  cette 
adresse  :  Au  très-saint  et  bienheureux  Léon, 
arclievêque  de  l'ancienne  Rome  et  Pape  œcu- 
ménique. 11  y  dit  que  la  lettre  du  pape  Aga- 
thon ayant  été  lue  devant  tout  le  monde,  elle 
fut  trouvée  parfaitement  d'accord  avec  Jes 
Ecriture>,  les  conciles  et  les  Pères.  Nous  con- 
templions des  yeux  de  notre  âme,  comme  le 
prince  même  des  apôtres,  Pierre,  Ponlife  de 
la  première  chaire,  expliquant  divinement  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  y  disant  au  Sei- 
gneur :  Tu  es  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  ; 
car  ses  lettres  sacrées  nous  expliquaient  le 
ClirisV  lui-même  tout  entier.  Aussi  les  avons- 
nous  tous  embrassées  du  fond  de  notre  cœur, 
comme  Pierre  lui-même.  Il  n'y  a  eu  que  le 
malheureux  Macaire  qui  ait  refusé  de  con- 
sentir aux  très-saintes  lettres  d'Agathon,  por- 
tant sa  témérité  jusque  contre  Pierre,  le 
prince  jet  le  coryphée.  Lui  et  ses  complices 
ious  ont  prié  de  les  renvoyer  à  Votre  Béati- 
tude, ce  que  nous  avons  lait  ;  et  nous  laissons 
tout  ce  qui  les  regarde  à  votre  jugement  pa- 
ternel. 11  exhorte  le  Pape  d'agir  avec  courage 
et  de  retrancher  avec  le  glaive  de  la  parole 
tous  les  rameaux  de  l'hérésie.  11  le  prie  enfin 
de  lui  envoyer  au  plus  tôt  un  légat  pour 
le  représenter  dans  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques. L'empereur  adressa  une  autre 
lettre  à  tous  les  conciles  dépendants  du  con- 
cile romain,  c'est-à-dire  à  tous  les  évoques 
d'Ooccident.  Il  se  félicite  avec  eux  de  la  paix 
qui  a  été  rendue  à  la  république  romaine  par 
leur  concile.  Car,  dit-il^  vous  y  avez  assisté 
avec  l'archipasteur  œcuménique,  expliquant 
divinement  les  choses  divines,  et  par  votre 
esprit,  et  par  vos  lettres  ;  car  nous  en  avons 
reçu  non-seulement  de  sa  Béatitude,  mais 
encore  de  Votre  Sainteté.  Elles  ont  été  trou- 
vées entièrement  conformes  aux  conciles  et 
aux  Pères.  Nous  les  y  avons  comparées  avec 
soin  ;  nous  croyon^et  nous  confessons  de  cœur 
et  de  bouche  la  même  chose.  Nous  avons  admiré 
surtout  L  lettre  d'Agathon,  comme  la  voix 
même  du  divin  Pierre  (1). 

Avec  ces  deux  lettres  de  l'empereur,  les  lé- 
gats romains  rapportèrent  de  Coustantinople 
les  actes  du  sixième  concile.  Ils  arrivèrent  à 
Rome  au  mois  de  juillet  682.  Ils  apportaient 
en  même  temps  des  lettres  de  l'empereur,  pour 


remettre  à  l'Eglise  romaine  les  contributions 
CM',  |)!é  que  fournissaient  les  patrimoines  de  Si- 
cilert  de  Calabre,  et  d'autres  impositions  dont 
l'Eglise  était  surchargée.  Aussi  furent-ils  re- 
çus à  Rome  avecgrande  joie.  Enfin,  après  que 
le  Saint-Siège  eut  vaqué  sept  mois  six  jours, 
le  pape  saint  Léon  il  fut  ordonné  le  17  aoùl  682 
suivant  les  calculs  les  plus  exacts  (2).  Parmi 
ses  trois  consécrateurs  fut  Jean,  évêque  de 
Porto,  l'un  des  légats  au  concile. 

L'année  suivante,  il  renvoya  à  Coustantino- 
ple, en  qualité  de  légat,  Constantin,  sous- 
diacre  régionnaire  du  Siège  apostolique,  ([ui 
avait  assisté  au  concile.  11  était  chargé  pour 
l'empereur  d'une  lettre  datée  du  7  de  mai  683, 
oîi  le  Pape  dit  en  parlant  des  actes  du  sixième 
concile  :  Les  ayant  soigneusement  examinés, 
nous  les  avons  trouvés  conformes  à  ce  que  les 
légats  nous  avaient  rapporté,  et  nous  avons 
vu  que  le  sixième  concile  a  suivi  exactement 
le  concile  du  Siège  apostolique,  et  qu'il  s'ac- 
corde avec  les  définitions  des  cinq  conciles 
précédents.  Nous  avons  eu  aussi  très- agréable 
l'édit  de  Votre  Piété,  qui,  avec  la  décision  du 
concile,  fait  comme  un  glaive  à  deux  tran- 
chants pour  exterminer  les  hérésies.  C'est 
pourquoi  nous  consentons  à  la  définition  du 
saint  concile  sixième,  et  le  confirmons  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  le  recevant  comme 
les  cinq  autres  conciles  universels.  Nous  ana- 
thématisons  les  inventeurs  de  la  nouvelle  er- 
reur, savoir  :  Théodore  dePharan,  Cyrus  d'A- 
lexandrie, Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre 
de  Constantinople,et  encore  Honorius,  qui,  au 
lieu  de  purifier  cette  église  apostolique  par  la 
doctrine  des  apôtres,  a  permis  que  l'immacu- 
lée tûtmaculéepar  une  trahison  profane. Nous 
anathématisons  aussi  Macaire,  jadis  évêque 
d'Antioche,  Etienne,  son  disciple  ou  plutôt 
son  maître,  l'imposteur  Polychrone  et  tous 
leurs  semblables.  Nous  avons  fait  tous  no» 
efforts,  comme  vous  nous  y  exhortez  par  vos 
lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramener  à  la 
vraie  foi;  mais  ils  sont  demeurés  opiniâ- 
tres (3). 

Macaire  et  les  autres  qui  avaient  demandé 
d'être  renvoyés  au  Pape,  furent  enfermés  à 
Rome  en  divers  monastères.  11  y  en  eut  deux 
à  qui  le  Pape  rendit  la  communion,  savoir  : 
Anastase,  prêtre,  et  Léonce,  diacre  de  l'église 
de  Coustantinople.  11  les  y  reçut  le  jour  de 
l'Epiphanie  683,  après  qu'ils  eurent  donné 
leur  confession  de  foi  et  analhématisé  les  héré- 
tiques. 

Le  pape  Léon,  ayant  reçu  les  actes  du 
sixième  concile,  se  hâta  d'en  faire  part  aux 
évêques  d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  concile  romain.  Il  leur  envoya  donc  Pierre^ 
notaire  de  l'Eglise  romaine,,  avec  quatre  let- 
tres :  la  première  à  tous  les  évêques,  la  seconde 
à  Quirice  de  Tolède,  qui  cependant  était  rem- 
placé par  saint  Julien  depuis  680,  la  troisième 
à  un  comte  nommé  Simplicius,  et  la  quatrième 
au  roi  Ervige.  Toutes  ces  lettres  tendent  à 
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même  fin,  de  faire  recevoir  en  Espagne  la 
délinilioii  du  sixième  concile  œcuménique. 
Dans  la  première  il  dit,  en  parlant  de  ce  con- 
cile :  La  lettre  du  pape  Agathon,  notre  pré- 
décesseur, et  celle  de  notre  concile  y  ont  été 
examinées  et  approuvées.  Ou  y  a  condamné 
Tuéodore  de  Pliaran,  Cyrus  d'Alexandrie,  Ser- 
eins, Pyrrhus,  Paul  et  Pierre  de  Constantino- 
pie,  et  Honorius  qui,  au  lieu  d'éteindre  dans 
«a  naissance  la  flamme  de  l'hérésie,  comme 
il  convenait  à  l'autorité  apostolique,  l'a  fo- 
mentée par  sa  négligence.  Dans  la  lettre  au 
roi  Ervige,  il  prie  eucorc  Honorius  en  ces 
termes  :  El  Honorius,  qui  â  laissé  maculer  la 
règle  de  la  tradition  apostolique,  '[u'il  avait 
reçue  immaculée  de  ses  prédécesseurs.  Il  ajoute 
dans  su  lettre  aux  évèques  :  Et  parce  que  les 
actes  du  concile  ne  sont  pas  encore  achevés 
de  traduire  de  grec  en  latin,  nous  vous  en 
adressons  eu  attendant  la  définition,  avec  le 
discours  à  l'empereur  et  son  édit,  et  nous 
vous  enverrons,  si  vous  le  désirez,  tous  les 
actes,  quand  ils  seront  traduits.  Nous  vous 
prions  donc  de  faire  connaître  cette  définition 
du  concile  à  tous  les  évèques  et  à  tout  le  peu- 
pie  de  votre  province;  d'y  faire  souscrire  tous 
les  évèques  et  de  nous  envoyer  vos  souscrip- 
tions, pour  les  déposer  près  de  la  confession 
de  saint  Pierre.  Telles  sont  les  lettres  du  pape 
saint  Léon  II,  touchant  le  sixième  concile  œcu- 
ménique (1). 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  dissimuler  ici 
que  le  cardinal  Baronius  frt  d'autres  savants 
regardent  comme  supposés  ou  falsifiés  tous  les 
endroits  des  actes  du  sixième  concile  où  il 
est  parlé  de  la  condamnation  du  pape  Hono- 
rius, et  qu'ils  portent  à  peu  près  le  même 
jugement  des  lettres  du  pape  Léon  II  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  conscien- 
cieux s'accordent  en  ces  deux  points.  Pn^miè- 
rement,  ils  pensent,  avec  le  pape  Jean  IV  et 
avec  le  saint  martyr  et  abbé  Maxime,  (juc  le 
pape  Honorius  ne  partageait  point  Terreur  des 
monothélites,  et  que  réellement  il  ne  l'ensei- 
gne point  dans  ses  lettres.  En  second  lieu,  ils 
pensent  toutefois  qu'il  a  été  condamné  dans 
le  sixième  concile  comme  fauteur  de  l'hénisie 
par  sa  négligence,  par  sa  légèreté  dans  une 
matière  aussi  grave,  par  la  manière  peu  exacte 
dont  il  en  parle  dans  ses  lettres,  et  par  les 
louanges  qu'il  y  donne  aux  auteurs  mêmes 
de  l'hérésie.  Nous  partageons  cette  manière 
de  voir.  Quant  à  l'anathème  prononcé  contre 
Honorius,  pontife  d'ailleurs  irréprochable,  et 
qui,  s'il  eût  vécu,  eût  peut-être  souiiaité, 
comme  saint  Paul,  d'être  anathème  pour  ses 
frères,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  nous  y  voyons 
un  avertissement  divin  à  tous  ses  successeurs, 
de  bien  peser  les  paroles  de  leurs  écrits  et  de 
ne  jamais  traiter  légèrement  les  questions  de 
doctrine. 

Mais  revenons  à  saint  Wilfrid,  que  nous 
avons  vu  assister  au  concile  romain  sous  le 
pape  saint  Agathon,  et  souscrire  la  lettre  de  ce 


concile  à  l'empereur  Constantin.  Au  mémo 
temps  que  l'empereur  de  Constantinople  en- 
voyait demander  au  Pape  des  lettres  et  de« 
légats  apostoliques  pour  pacifier  l'Orient  et  la 
ramener  à  la  sainte  doctrine,  saint  Wilfrid 
venait  du  fond  de  l'Angleterre  lui  demander 
justice  et  protection.  Rétabli  sur  le  siège 
d'York  en  670,  il  gouverna  paisiblement  cette 
église  tant  que  la  reine  sainte  Edilthride  de- 
meura avec  le  roi  Egfrid.  Cette  princesse 
garda  toujours  sa  virginité,  quoique  mariée 
deux  fois,  d'abord  avec,  le  prince  Tombert 
pendant  peu  de  temp»-,  ensuite  avec  le  roi 
Egfrid  pendant  douze  ans.  Comme  il  n'y  avait 
personne  en  qui  elle  eût  plus  de  confiance  que 
saint  Wilfrid,  le  roi  offrit  à  celui-ci  des  terres 
et  des  grandes  sommes  d'argent,  s'il  persua- 
dait à  la  reine  d'habiter  avec  lui.  Jamais  elle 
ne  voulut  y  consentir.  A  la  fin  le  roi  lui 
permit  ce  qu'elle  lui  demandait  depuis  tou- 
jours, de  se  retirer  dans  un  monastère.  Elle 
reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Wilfrid,  qui 
l'établit  plus  tard  abbesse  de  monastère  d'Ely, 
où  elle  mourut  saintement  l'an  679. 

Après  sa  retraite,  le  roi  Egfrid  épousa  Er- 
menburge,  qui  prit  en  aversion  saint  Wilfrid. 
Elle  ne  cessait  dédire  que  l'évoque  était  plus 
puissant  (jue  le  roi,  que  l'évêché  de  l'un  était 
plus  étendu  que  le  royaume  de  l'autre.  D'après 
ces  insinuations,  Egfrid  résolut  de  faire  divi- 
ser l'évêché  d'York,  qui  effectivement  était 
d'une  grande  étendue.  L'occasion  était  favo- 
rable. Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry, 
saint  Théodore,  avait  la  commission  expresse 
du  Saint-Siège  de  multiplier  les  évêchés  à 
mesure  que  le  nombre  des  fidèles  augmente- 
rait. Il  est  possible  que  saint  Wilfrid  ne  se 
prêta  pas  volontiers  à  celte  multiplication  des 
sièges.  EnfÎD  l'archevêque  Théodore,  à  la  per- 
suasion du  roi  Egfrid,  divisa  le  diocèse  d'York 
en  trois,  et  ordonna,  à  la  place  de  Wilfrid, 
trois  évèques,  savoir  :  Bosa,  pour  le  pays  des 
Déires,  à  llagulstedt  ;  Eata,  pour  les  Berni- 
cicns,  à  York,  et  Eadhebe,  à  Lindisfarne. 
Les  deux  premiers  sont  honorés  comme  saints. 
C'était  l'an  678. Saint  Wilfrid , ayant  vainement 
réclamé  auprès  du  roi  et  de  l'archevêque,  en 
appela  au  Pape  et  s'embarqua  pour  Rome. 
Les  vents  contraires  le'jetèrentsur  la  côtes  de 
la  Frise,  dont  les  habitants  étaient  encore 
idolâtres.  Il  se  mit  à  leur  prêcher  la  foi,  et  le 
fit  avec  tant  de  succès  qu'il  baptisa  presque 
tous  les  seigneurs  et  plusieurs  milliers  du 
peuple.  Il  fut  ainsi  le  premier  apôtre  de  cette 
nation,  et  nous  verrons  son  exemple  y  en  at- 
tirer d'autres. 

Ebroïn,  soit  à  la  sollicitation  des  ennemis 
que  Wilfrid  avait  en  Angleterre,  soit  à  cause 
de  son  ancienne  liaison  avec  saint  Delphin  de 
Lyon,  ou  plus  vraisemblablement  à  cause  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  roi  D-igobert  U, 
écrivit  à  Adalgise,  roi  des  Frison^,  pour  lui 
offrir  un  boisseau  de  pièces  d'or,  s'il  voulait 
lui  envoyer  le  saint  évèque  ou  sa  lète.  Le  roi 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  124i. 
T.  T. 
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fil  lire  celle  lettre  publiquement  à  son  dîn  ., 
en- présence  de  Wilfiid,  des  envoyés  d'El'ruii 
et  d'un  grand  peuple.  Puis  il  la  prit,  la  dé- 
chira et  la  jeta  au  feu,  en  disant  aux  porteurs  : 
Dites  de  ma  part  à  votre  maître  :  Ainsi  puisse 
le  Créateur  détruire  le  royaume  et  la  vie 
de  qui  se  parjure  et  ne  garde  par  les  trai- 
tés! 

Saint  W'ilfrid  ayant  passé  l'hiver  en  Frise, 
où  il  établit  quelques  pasteur>,  en  partit  au 
commencement  du  printemps  679,  pour  con- 
tinuer son  voyage  à  Rome.  En  Austrasie,  le 
roi  Dago])ert  le  recul  avec  heautoup  d'amitié 
et  de  reconnaissance,  et  lui  offrit  l'évèché  de 
Slrasbourg,  le  pluj  grand  qu'il  eût  dans  ses 
Etats.  N'ayant  pu  le  lui  faire  accepter,  il  lui 
fit  des  présents  cossidérables,  et  lui  donna, 
pour  l'accompagner  a  Rome,  Adéodat,  évèquc 
de  Toul.  En  Italie,  le  pieux  roi  d(!s  Lombards, 
Bertharide,  les  reçut  avec  beaucoup  d'huma- 
nité et  dit  à  saint  Wilfrid:  Vos  ennemis  m'ont 
envoyé  d'Angleterre  promettre  de  grands 
présents,  si  je  vous  retenais  et  vous  empêchais 
d'aller  à  Rome;  car  ils  vous  tiaitent  d'évoqué 
fugitif.  Je  leur  ai  répondu  :  Etant  banni  de 
mon  pays  en  ma  jeunesse^  j'ai  demeuré  chez 
le  roi  des  Huns  qui  était  païen,  et  qui  me 
promit  avec  serment,  au  nom  de  son  idole,  de 
ne  jamais  me  livrer  à  mes  ennemis  (Quelque 
temps  après,  ils  lui  envoyèrent  cifrir  un  bois- 
seau de  pièces  d'or  s'il  m'abandonnait  à  eux. 
Il  le  refusa,  disant  que  ses  dieux  le  feraient 
périr  s'il  faussait  son  serment.  A  plus  forte 
raison,  moi,  qui  connais  le  vrai  Dieu,  je  ne 
perdrai  pas  mon  âme,  quand  il  s^agirait  de 
gagner  tout  l'univers.  Il  donna  donc  une  es- 
corte honorable  au  saint  evêque  pour  le  con- 
duire jusqu'à  Rome.  On  voit  ici  combien  le 
christianisme  embellissait  ce  qu'il  y  avait  de 
franc  chez  les  Barbares. 

A  Rome,  où  l'on  était  déjà  instruit  de  l'af- 
faire par  les  lettres  de  l'archevêque  Théo- 
dore, le  pape  saint  Agathon  assembla  un  con- 
cile de  plus  de  cinquante  évèques  et  prêtres 
pour  délibérer  sur  l'état  général  de  l'église 
d'Angleterre,  et  en  particulier  sur  l'atlaire 
de  Wilfrid.  Sur  le  premier  chef,  le  Pape,  de 
l'avis  du  concile,  ordonna,  par  l'autorité  de 
saint  Pierre>  que  les  décrets  de  ses  prédéces- 
seurs, notamment  de  saint  Grégaire,  concer- 
nant l'église  d'Angleterre,  seraient  inviolable- 
ment  observés  :  qu'il  y  aurait  dans  chaque 
province  douze  évéques  ;  qu'ils  seraient  or- 
donnés par  l'archevêque  à  qui  le  Siège  apos- 
tolique aura  envoyé  le  pallium  ;  que  nul 
évêque  n'entreprendrait  sur  les  droits  d'un 
autre  ;  que  les  évêques  et  les  clercs  ne  porte- 
raient point  d'armes,  n'entretiendi-aieut  point 
de  joueuses  f^e  harpe,  et  n'admettraient  point 
de  jongleura  en  leur  présence  ;  mais  qu'ils 
s'appliqueraient  aux  offices  divins,  au  soula- 
gement des  pauvres  et  à  i'étude  des  Ecritures. 
Enfin  le  Pape  envoya  en  Angleterre  le  prêtre 
Jean,  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin, 


avec  ordre  à  l'archevêque  Théodore  d'assem- 
bler en  concile  tous  les  évêques,  les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs  et  les  fidèles  Saxons, 
pour  examiner  avec  eux  l'état  del'Eglise  et  de 
la  foi  parmi  eux,  et  leur  commaniler  à  tous, 
par  l'autorité  apostolique,  d'observer  les  saints 
canons  (1). 

Sur  la  cause  particulière  de  saint  Wilfrid, 
les  évèques  d'Ostie  et  de  Porto,  chargés  d'en 
faire  le  rapport,  dirent  au  Pape  :  L'ordination 
de  toutes  les  églises  dé[)cnd  de  la  volon'.c  de 
votre  autorité  apostolique,  vous  qui  tenez  la 
place  du  bienheureux  apôtre  Pierre.  Cepen- 
dant, d'après  vos  ordres,  nous  avons  examiné, 
avec  d'autres  évèques,  les  pièces  présentées 
de  part  et  d'autre.  Nous  ne  trouvons  Wilfrid 
canoniquement  convaincu  d'aucun  crime  qui 
méritât  la  dépo.sition  ;  au  contraire ,  nous 
voyons  qu'il  a  gardé  la  modération  conve- 
nable, sans  exciter  de  sédition  pour  se  réta- 
blir, il  s'est  contenté  de  protester  devant  les 
évè(iues  et  de  recourir  au  Siège  apostolique, 
on  Jésus- Christ  a  établi  la  principauté  du 
souverain  sacerdoce.  C'est  maintenant  à  l'au- 
torité de  votre  apostolat  à  ordonner  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Le  Pape  fit  entrer 
saint  Wilfrid,  qui  était  à  la  porte  de  la  salle. 
On  lut  sa  requête.  Après  l'exposé  de  son  af- 
faire :  Je  n'ose,  dit-il,  accuser  le  saint  arche- 
vêque Théodore,  parce  qu'il  a  été  envoyé  par 
le  Siège  apostolique.  Si  maintenant,  encore 
que  je  n'aie  été  convaincu  d'aucun  crime,  votre 
apostolat  juge  avec  les  évèques  ici  présents 
que  je  ne  sois  plus  évêque,  je  me  soumets 
humblement  ;  si  je  dois  reprendre  mon  siège, 
j'exécuterai  votre  sentence  avec  joie  ;  seule- 
ment je  vous  prie  de  chasser,  par  votre  auto- 
rité, les  usurpateurs  de  mon  diocèse.  Si 
l'archevêque  et  les  évèques ,  mes  frères, 
trouvent  à  propos  d'augmenter  le  nombredes 
évèques,  qu'ils  les  choisi.ssent  dans  un  concile, 
et  les  tirent  du  clergé  de  la  même  église,  afin 
que  celte  église  ne  soit  pas  dominée  par  des 
étrangers  ;  autrement  il  en  résulte  des  dissen- 
sions inextricables.  En  tout  cas,  j'obéirai  ab- 
solument aux  décrets  du  Siège  apostolique, à 
l'équité  duquel  je  me  suis  abandonné  avec 
une  entière  confiance.  Le  pape  saint  Agathon 
loua  beaucoup  sa  modération,  son  humilité  et 
$a  soumission  à  l'autorité  de  saint  Pierre; 
ensuite,  d'accord  avec  tout  le  concile,  il  or- 
donna que  Wilfrid  reprendrait  son  évêché, 
mais  sans  préjudice  de  l'ordonnance  portée 
plus  haut  sur  la  multiplication  des  sièges; 
qu'en  conséquence,  les  évèques  qu'il  choisi- 
rait avec  le  concile  assemblé  sur  les  lieux, 
seraient  ordonnés  par  l'archevêque,  et  qu'on 
chasserait  ceux  qui  avaient  été  envoyés  irré- 
gulièrement pendant  son  absence,  le  tout,  sous 
peine  de  déposition  et  d'anathème  contre  les 
évèques,  les  prêtres  elles  diacres,  et  d'excom- 
munication contre  les  autres,  même  contre 
les  rois  (2).  Saint  Wilfrid,  ainsi  justifié,  as- 
sista à  un  autre  concile  contre  les  monolhé- 


'^^ 


(^ViTt 


^)  LaQB»<V^.  p.  (79-181.  —  (2j  EddivitaS  Wilfrid.  act.  Benedici.,  tec.  i,  part.  i.  LaDoe,  t  Vî,  p.  58^. 


^^ 


BT.    MICHAEL'S 

COLLEGE  ^ 


LIVRE  CFNQUANTIÈME. 


S9S 


lites,  et  souscrivit  sa  lettre  au  nom  de  toute 
l'église  de  Bretagne. 

De  retour  en  Angleterre,  saint  Wilfrid  alla 
trouver  Egfrid,  roi  des  Norlhumhres,  qui 
l'avait  chassé,  et  lui  présenta  lininbleun'nt  le 
décret  du  Saint-Siège  souscrit  de  tout  le  con- 
cile de  Rome,  avec  les  bulles  et  les  sceaux.  Le 
roi  assembla  les  grands  et  le  clergé,  et  lit  lire 
ces  lettres  en  leur  présence  ;  mais  comme  ils  y 
trouvaient  des  choses  qni  ne  leur  plaisaient 
pas,  ils  rejetaient  ce  décret  et  dirent  qu'il 
avait  été  obtenu  à  prix  d'argent.  Wilfrid  fut 
même  condamné  à  nmif  mois  de  prison,  par 
ordre  du  roi  et  par  le  conseil  des  évoques  qui 
occupaient  son  diocèse.  On  ne  lui  laissa  que 
l'habit  qu'il  portait,  on  chassa  tous  ses  domes- 
tiques et  on  ne  permit  pas  même  à  ses  amis  de 
le  voir.  La  reine  Ermenburge  lui  ôta  son  reli- 
quaire et  le  tint  suspendu  dans  sa  chambre  ou 
dans  sa  voiture  quand  elle  voyageait.  Cette 
persécution  ne  lit  que  manifester  davantage 
la  veiiu  du  saint  et  lui  donner  occasion  de 
sauver  plus  d'àmcs. 

Saint  Wilfrid  fut  mis  dans  une  prison  très- 
obscure;  mais  ses  gardes  l'y  entendaient 
chanler  des  psaumes,  et  y  voyaient  une  lu- 
mière qui  les  épouvantait  et  qui  leur  faisait 
dire  que  c'était  un  saint.  Le  roi  oflrait  de  lui 
rendre  une  partie  de  son  évèché  avec  des  pré- 
sents considérables,  s'il  voulait  convenir  que 
le  décret  du  Pape  était  supposé  ;  mais  il  ré- 
pondit q,u'il  perdrait  plutôt  la  télé,  (^omme  il 
eut  guéri  avec  de  l'eau  bénite  la  femme  du 
gouverneur,  celui-ci  ne  voulut  pas  être  son 
geôlier,  et  le  roi  le  fit  transférer  à  une  autre 
prison,  où  il  voulut  le  faire  mettre  aux  fers; 
mais  on  ne  put  jamais  en  faire  de  justes  :  ils 
étaient  toujours  ou  trop  grands  ou  trop  petits. 
Enfin,  la  reine  fut  subitement  frappée  de  ma- 
ladie dans  un  monastère  gouverné  par  Ebbe, 
tante  du  roi.  La  sainte  abbesse  lui  repré- 
sent i  l'injustice  qu'il  faisait  à  saint  Wilfrid, 
et  lui  persuada  de  le  laisser  en  liberté 
et  de  lui  rendre  ses  reUques  et  ses  compa- 
gnons. 

Saint  Wilfrid  en  profita  ppur  aller  prêcher 
l'Evangile  dans  le  pays  de  Sussex  et  de 
Wessex,  c'est-à-dire  des  Saxons  du  sud  et  de 
l'ouest.  Elhelwald,  roi  de  Sussex,  avait  été 
baptisé  depuis  peu  dans  le  pays  des  Merciens, 
à  la  persuasion  du  roi  Wulfére,  qui  fut  son 
parrain  ;  mais  tout  son  peuple  était  encore 
idolâtre.  Il  reçut  donc  avec  joie  saint  Wilfrid, 
et  écouta  volontiers  ses  instructions.  Le  saint 
homme  étant  au  milieu  de  ces  infidèles,  les 
exhortait  premièrement  à  la  pénitence  ; 
ensuite,  pendant  plusieurs  mois,  il  leur  racon- 
tait au  long  les  oeuvres  de  Dieu  depuis  le 
commencement  du  momie  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Ils  quittèrent  donc  l'idolâtrie,  les 
uns  volontairement,  les  autres  contraints  par 
les  ordres  du  roi  ;  et  on  en  baptisait  quel[iie- 
fois  plusieurs  milliers  en  un  jour.  Saint  VVil- 
fridbaptisaitles  seigneurs  et  les  gens  de  guerre, 


et  quatre  prêtres  qui  raccompagnaient  bapti- 
saient le  reste  du  peuple. 

Sa  prédication  fut  soutenue  par  des  grâces 
sensibles.  Depuis  trois  ans,  il  n'avait  point  plu 
dans  le  pays,  et  la  famine  y  était  telle,  que 
l'on  disait  que  des  troupes  de  quarante  à  cin- 
quante personnes,  poussées  dt  u'ésespoir,  se 
prenaient  par  la  main  et  se  précipitaient  dans 
la  mer.  Dès  le  jour  qu'ils  commencèrent  à 
recevoir  le  baptême,  il  vint  une  pluie  douce 
qui  ramena  l'abondance.  Ces  peuples  ne  sa- 
vaient pêcher  que  des  anguilles;  saint  Wilfrid 
leur  apprit  à  prendre  toute  sorte  de  poisson. 
Le  roi  lui  donna  la  terre  où  lui-même  faisait 
son  séjour,  et  qui  était  de  quatre-vingt-sept 
familles  :  c'est  la  presqu'île  de  Selsey.  Saint 
Wilfrid  y  fonda  un  monastère  et  exerça  les 
lonctions  épiscopales  pendant  cinq  ans,  depuis 
l'an  G80,  qu'il  revint  de  Rome,  jusqu'en  683, 
que  fut  tué  Ëgfriil,  roi  des  Northumbrcs.  Ce 
monastère  de  Selsey  fut  depuis  un  siège  épis- 
copal.  Ainsi  fugitif,  saint  Wilfrid  assista 
puissamment  un  autre  fugitif,c'étaitCedwalla, 
roi  de  Wessex,  chassé  de  sou  pays.  Y  étant 
rentré  la  même  année  G80,  il  y  appela  le 
saint,  pour  se  servir  de  ses  conseils,  l'aima 
comme  son  père,  et  lui  donna  la  quatrième 
partie  de  l'îledeWight,  encore  toute  païenne. 
Le  saint  évèiiue  y  envoya  le  clerc  Rernwin, 
son  neveu,  avec  un  prêtre,  pour  travailler  à 
la  conversion  de  ce  peuple  (1). 

La  même  année  que  le  roi  Egfrid  mourut, 
il  fit  ordonner  évèiiue  de  Lindisfarne  saint 
Cutbert,  qui  menait  la  vie  d'anachorète,  dans 
une  petite  ile  voisine  nommée  Farne.  Dès  sa 
jeunesse,  il  fut  prévenu  de  grâces  singulières 
qui  l'attirèrent  à  Dieu.  Une  nuit  qu'il  gardait 
un  troupeau,  il  vit,  étant  en  prière,  monter 
au  ciel  l'àme  de  saint  Aïdan,  dont  il  apprit  la 
mort  le  lendemain  ;  il  fut  tellement  touché  de 
cette  vision,  qu'il  alla  se  rendre  moine  à  l'ab- 
baye de  Mailros,  dans  le  pays  des  Merciens, 
mais  habitée  par  des  Irlandais.  Il  fut  un  des 
moines  envoyés  pour  fonder  l'abbaye  de  Ri- 
pon  ;  mais  quand  ou  l'eut  donnée  à  saint  Wil- 
frid, il  s'en  retira  avec  les  autres  du  rite  irlan- 
dais, et  retourna  à  Mailros,  dont  il  fut  prieur 
quelque  temps  après.  Il  sortait  quelquefois 
pour  aller  dans  les  lieux  écartés  ou  inaccessi- 
bles instruire  les  paysans,  que  tous  les  autres 
ecclésiastiques  négligeaient  à  cause  de  leur- 
pauvreté  et  de  leur  rusticité;  et  quehjuefoisil 
demeurait  avec  eux  jusqu'à  trois  semaines  et 
un  mois,  et  baptisait  ceux  qui  n'étaient  pas 
encore  chrétiens.  Il  faisait  un  grand  nombre 
de  miracles.  Son  abbé  l'ayant  ensuite  envoyé 
au  monastère  de  Lindisfarne,  il  y  trouva  des 
moines  dér/'glés,  qu'il  ramena  |)a'*  sa  douceur 
et  sa  patience.  Il  versait  des  larmes  lorsqu'il 
célébrait  la  messe  et  qu'il  entendait  les  con- 
fessions des  pécheurs.  Après  avoir  été  douze 
ans  prieur  de  Lindisfarne,  il  se  retira  dan^ 
l'Ile  (le  Farne  pour  y  vivre  en  solitude.  li  f 
subsistait  du  travail  de  ses  maius^  et  Qéglii<^ 


(1)  Eddi  vU.  S.  Wiltrid. 
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geait  tellement  son  corps,  qu'il  ne  se  déchaus- 
sait pendant  plusieurs  années  que  le  Jeudi- 
Saint  pour  ie  lavement  des  pieds.  11  fit  encore 
là  plusieurs  miracles. 

Saint  Culbert  avait  passé  plusieurs  années 
dans  cette  solitude,  quand  saint  Théodore  de 
Cantorbéri  tint  un  concile  en  présence  du  roi 
Egfrid,  l'an  084,^  )ù  il  fut  élu  tout  d'une  voix 
évèque  deLindislarne.  On  lui  envoya  plusieurs 
courriers,  sans  pouvoir  le  tirer  de  sa  retraite; 
il  fallut  que  le  roi  y  allât  lui-même  avec  saint 
Trumwiu,  évèque  des  Pietés,  et  plusieurs  per- 
sonnes considérables  ;  encore  eut-on  bien  de 
la  peine  à  le  déterminer.  Son  ordination  fut 
différée  à  l'année  suivante,  et  célébrée  à  York 
en  présence  du  roi,  le  jour  de  Pâques,  26  mars 
685.  Sept  évêquesy  assistèrent,  et  à  leur  tète 
saint  Théodore.  Le  nouvel  évèque  de  Lindis- 
farne  continua  de  garder  les  observances  mo- 
nastiques, s'appliquant  toutefois  avec  un 
grand  soin  à  l'instructiiE,  de  son  peuple.  Il 
visitait  tout  son  diocèse,  jusqu'aux  moindres 
villages,  pour  donner  des  avis  salutaires  et 
imposer  les  mains  aux  nouveaux  baptisés,  afin 
qu'ils  reçussent  la  grâce  du  Saint-Esprit.  11  fit 
encore  plusieurs  miracles  pendant  son  épisc.o- 
pat,  principalement  pour  la  guérison  des 
malades.  Mais  il  mourut  au  bout  de  deux  ans, 
Tan  687,  le  20  mars,  jour  auquel  l'EgUse  ho- 
nore sa  mémoire.  La  vie  de  saint  Cutbert  a 
été  écrite  par  un  autre  saint,  'se  vénérable 
Bède,  qui  vivait  dès  lors,  et  qui  prit  toutes  les 
précautions  pour  ne  dire  que  des  choses  bien 
attestées  (1). 

Cependant  saint  Théodore  de  Cantorbéri, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  attaqué 
de  fréquentes  maladies,   voulut  se  réconcilier 
avec  saint  Wilfrid.  Il  le  pria  de  venir  le  trou- 
ver à  Londres,  avec  saint  Erconwald,  évèque 
de  cette  ville,  et  leur   fit  une  confession  de 
toute  sa  vie,  dans  laquelle,  adressant  la  parole 
â  saint  Wilfrid,  il  dit  :  Le  plus  grand  remords 
que  je   sente  est  le   consentement   que  j'ai 
donné  â  la  volonté  des  rois  pour  vous  dépouil- 
ler de  vos  biens  et  vous  envoyer  en  exil,  sans 
aucune  faute  de  votre  part.  Je  m'en  confesse 
à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  et  je  vous  prends 
tous  deux  à  témoin  que  je  ferai  mon  possible, 
en  réparation  de  ce  péché,  pour  vous  récon- 
cilier avec  tous  les  rois  et  les  seigneurs  mes 
amis.  Dieu   m'a  révélé  que  ma  vie  doit  finir 
avant  cette  année.  C'est    pourquoi  je  vous 
conjure  de  consentir  que  je  vous  établisse  de 
mon  vivant  archevêque  dans  mon  siège;  car 
je  sats   que  vou.s  êtes  le  mieux  inrlruit  de 
votre  nation  dans   toutes  les  sciences  et  dans 
la  discipline  romaine. Saint  Wilfrid  répondit: 
Que  Dieu   et  saint   Pierre  vous  pardonnent 
tous  nos  différends  I  Pour  moi,  je  prierai  per- 
pétuellement pour  vous   comme  votre  ami. 
Mais  commencez  par  envoyer  à  tous  vos  amis 
des  lettres,  afin  qu'ils  me  rendent  quelque 
partie  de  mes  biens,   suivant  le  décret  du 
Siège   apostolique.    Nous   délibérerons    en- 


suite, dans  une  grande  assemblée,  sur  Tolre 
successeur. 

En  exécution  de  cet  accord,  saint  Théodore 
écrivit  à  Alfrid,  roi  des  Norlhumbres,  qui 
avait  succédé  à  son  frère  Egfrid  en  685.  II 
écrivit  aussi  â  Ethelred,  roi  des  Merciens,  à 
Elflède,  abbesse  de  Streneshall,  et  à  ses  au- 
tres amis.  Sur  ces  lettres,  le  roi  Alfrid  rap- 
pela le  saint  évèque  sur  la  fin  de  l'an  686,  et 
lui  rendit  premièrement  son  monastère  de 
Hagulstad.  et,  quelque  temps  après,  son  siège 
épiscopal  d'York  et  le  monastère  de  Ripon, 
chassant  les  évèques  étrangers  qu(;  l'on  avait 
mis  à  sa  place.  Saint  Wilfrid  demeura  ainsi 
en  repos  pendant  cinq  ans  (2). 

Cedwalla,  roi  de  Wessex,  qui  l'avait  si  bien 
reçu  chez  lui,  quitta  son  royaume  au  bout  de 
deux   ans,   c'est-â-dire  l'année   688,  et  fit  le 
pèlerinage  de  Rome.  11  désirait   être   baptisé 
auprès  des  tombeaux  des  apôtres  et  passer 
aussitôt  après  à  la  vie  éternelle.  Dieu  lui  ac- 
corda l'un  et  l'autre.  Etant  arrivé  à  Rome,  il 
fut  baptisé  le  Samedi-Saint, dixième  d'avril689, 
par  le  pape  Sergius,  qui  le  nomma  Pierre,  il 
portait  encore  l'habit  blanc,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut,  le  vingtième  du  même 
mois,  âgé  d'environ  trente  ans.  Le  Pape  lui  fit 
faire  deux  épitaphes,  l'une   en  vers  latins  et 
l'autre  en  prose.   Son    successeur    dans    le 
royaume  de  Wessex  fut  Ina,  qui  régna  vingt- 
sept  ans  avec  gloire,  réprimant  les  révoltes  au 
dedans  et  se  rendant  redoutable   au   dehors. 
Dans  une  assemblée  nationale,  il  fit  des  lois 
pleines  de  sagesse,  dont  voici  la  préface  : 
Moi  Ina,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  West- 
Saxons,  du   conseil  de  mon  père  Cenred,  de 
mes  évêques  Hedde  et  Erconwald,   de  tous 
mes  aldermen  ou  sénateurs,  de  tous  les  sei- 
gneurs et  les  sages  de  mon  peuple,  dans  une 
assemblée  nombreuse  des  serviteurs  de  Dieu, 
cherchand  avec  soin  ce   qui  est  du  salut  de 
nos  âmes  et  de  la  prospérité  de  mon  royaume, 
j'ai  établi  des  lois  pour  le  règlement  des  ma- 
riages et  pour  la  justice  des  jugements,  avec 
défense  â  tout  alderman  ou  tout  autre  de  nos 
sujets  d'y  déroger.  Entre  ces  lois,  on  rem£tr- 
que  les  suivantes.  On  doit  baptiser  les  enfants 
dans  un  mois  après  leur  naissance.  L'esclave 
qui  aura  travaillé  le  dimanche,  par  ordre  de 
son  maître,  sera  mis  en  liberté  ;   l'homme 
libre  sera  réduit  en  servitude.   On  payera  à 
l'Eglise  les  prémices  des  fruits  à  la  Saint- 
Martin.  Défense  de  se  battre  dans  les  églises, 
sous  peine  de  cent  vingt  sous  d'amende  ;  la 
même  peine  est  imposée  à  qui  porte  faux 
témoii^nage  devant  l'évèque,  ou  qui  rompt  la 
paix  dans  la  ville  épiscopale.  Celui  qui  tue  le 
filleul  ou  le  parrain,   doit  l'amende  comme 
d'un  parent  ;  car  ces  lois,  comme  celles  de 
tous  les  Barbares,  n'ont  que  des  peines  pécu- 
niaires. 

Les  deux  évêques  nommés  dans  le  préam- 
bule de  ces  lois  sont  saint  Hedde  de  Win- 
chester, honoré  le  7  juillet,  et  saint  Erconwald 


(i)  Acia  SS.,  20  marl^  Àcl.  BeneJ.  Sec.  l.  Opéra  Bed.  —  {2)  Bed.  1.  lY.,  c.  Xvi.  Vie  de  satnt  Wil/ricL 
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de  Londre?,  honoré  le  30  avril.  Ina  eut  deii?; 
eœurs.  Kineburge  et  Kutlmrge,  qui  sont  ho- 
norées comme  saintes  dans  quelques  martyro- 
loges, la  première  au  12  septembre,  la  se- 
conde au  31  août.  Ina  lui-même  abdiqua  la 
couronne  en  728,  fit  le  pèlerinage  de  Rome, 
y  prit  l'habit  monastique  avec  la  reine,  sa 
femme,  et  ils  y  paseèrent  le  reste  de  leur  vie 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  la 
prière.  C'était  alors  la  coutume  de  bien  des 
Anglais,  clercs  et  laïques,  hommes  et  femmes, 
dit  le  vénérable  Bède,  d'aller  finir  leurs  jours 
près  du  tombeau  des  apôtres,  afin  d'en  être 
reçus  plus  familièrement  dans  le  ciel  (1).  Ina 
est  honoré  comme  saint,  au  6  février,  dans 
plusieurs  martyrologes.  D'anciens  auteurs, 
mais  non  contemporains,  ajoutent  qu'il  fonda 
à  Rome  une  maison  et  une  église  pour  les 
pèlerins  anglais,  et  que,  pour  les  soutenir,  il 
ordonna  que  toutes  les  maisons  de  son  royaume 
payeraient  chaque  année  un  denier  d'argent, 
qui  fut  appelé  le  denier  de  saint  Pierre  (2). 

Vers  le  même  temps oîi  le  roi  Cedwalla  mou- 
rut à  Rome  avec  l'iiniocence  de  son  baptême 
mourut  saint  Benoit  Biscop,dansson  monastère 
de  Wiremouth,  après  l'avoir  gouverné]seize  ans. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  il  exhorta  sou- 
vent ses  frères  à  garder  fidèlement  la  règle 
qu'il  leur  avait  donnée,  et  qui  était  composée 
de  ce  qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  en  dix- 
sept  monastères.  Il  leur  recommanda  parti- 
culièrement de  conserver  la  belle  et  nombreuse 
bibliothèque  qu'il  avait  apportée  de  Rome 
pour  le  service  de  l'Eglise,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'elle  fût  gâtée  ni  dissipée.  Il  leur  dé- 
fendit d'avoir  égard  à  la  naissance  dans  le 
choix  d'un  abbé,  mais  seulement  aux  mœurs, 
et  leur  ordonna  de  s'y  conduire  suivant  la 
règle  du  grand  saint  Benoit,  il  leur  défendit 
en  particulier  d'élire  son  frère,  qu'il  en  jugeait 
indigne,  ajoutant  qu'il  aimerait  mieux  voir 
son  monastère  réduit  à  une  éternelle  solitude. 
Il  mourut  en  69U,  le  12  de  janvier,  jour  au- 
quel l'Egli-e  honore  sa  mémoire  (3). 

La  même  année  mourut  saint  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéri,  âgé  dequalre-vingt- 
huit  ans,  après  vingt-deux  ans  d'épiscopat.'ll 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  avec 
ses  prédécesseurs,  et  on  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort,  19  de  se|)tembre.  C'est  le  pre- 
mier entre  les  Latins  qui  ait  composé  un  pé- 
uitontiel,  c'est-à-dire  un  recueil  de  canons 
pourréglerles  [)énitencosdesditlerents péchés. 
Plusieurs  le  copièrent  et  firent  des  recueils 
semblables,  qui  lurent  depuis  mêlés  à  celui  de 
Théodore,  en  sorte  qu'il  ne  se  trouve  plus 
dans  son  état  primitif.  Ce  qui  est  le  plus  cons- 
tamment de  lui  sont  certains  chapitres  ou  ar- 
ticles, au  nombre  de  cent  vingt,  qui  contien- 
nent le  sommaire  de  la  discipline  des  Grecs  et 
des  Latins.  Voici  ce  qu'oi\  y  trouve  de  plus 
remarquable.  Les  nouveaux  baptisés  portaient 
pendant  sept  jours  sur  la  tète  le  voile  qui  leur 


avait  été  rais  :  c'était  un  prêtre  qui  Tôtait.  Il 
n'était  pas  permis  aux  baptisés  de  manger  avec 
les  cathéchumènes.  Le  dimanche,  on  n''allait 
point  en  bateau,  ni  en  voiture,  ni  à  cheval,  si 
ce  n'est  pour  se  rendre  à  l'Eglisn  ,  et  on  ne 
faisait  point  de  pain.  On  voit  dans  la  Vie  de 
sainf  Ciitbert,  que  la  reine  même  n'allait  pas 
en  voiture  le  dimanche.  On  ne  mangeait  point 
de  sang  ni  d'animaux  étouffés.  Chez  les  Grecs, 
les  laïques  mêmes  communijiient  tous  les  di- 
manches, et  on  excommuniait  ceux  qui  y  man- 
quaient trois  fois  de  suite  ;  chez  les  Latins, 
communiait  qui  voulait  :  ceux  qui  ne  le  fai- 
saient pas  n'étaient  point  excommuniés.  Sui- 
vant les  canons,  les  pénitents  ne  devraient 
point  communier  avant  la  fin  de  leur  péni- 
tence ;  par  miséricorde,  Théodore  le  leur  per- 
mettait au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois.  Les 
nouveaux  mariés  étaient  un  mois  sans  entrer 
dans  l'église,  puis,  ils  faisaient  quinze  jours 
de  pénitenceavant  de  communier.  Les  femmes 
n'entraient  dans  l'église  que  quarante  jours 
après  leurs  couches.  Les  oblations  pour  les 
morts  étaient  accompagnées  de  jeûnes. 

Les  enfants  qui  étaient  dans  les  monastères 
mangeaient  de  la  chair  jusiju'à  quatorze  ans. 
Les  garçons  pouvaient  se  faire  moines  à  quinze 
ans,  les  filles  à  seize.  L'abbé  devait  être  élu 
par  les  moines,  et,  à  son  ordination,  on  lui 
donnait  le  bâton  pastoral.  Les  moines  grecs 
n'avaient  point  d'esclaves,  les  Latins  en 
avaient.  On  a  pu  reman^uer  que  jamais  il  n'y 
a  eu  de  règle  universel  ni  bien  fixe  sur  la  lon- 
gueur des  pénitences  ;  cette  longueur  variait 
suivant  les  églises,  et,  pour  l'application,  dé- 
pendait beaucoup  de  i'évèque.  Le  Pénitentiel 
de  .saint  Théodore  met  un  an  pour  la  forni- 
cation, trois  pour  l'adultère,  et  sept  pour 
l'homicide  volontaire  :  ou  bien  il  fallait  re- 
noncer à  porter  les  armes.  On  permet  de 
prier,  mais  non  de  dire  la  messe  pour  celui 
qui  s'est  tué  volontairement  ;  quelques-uns  la 
disaient  pour  ceux  qui  s'étaient  tués  dans  un 
accès  de  folie.  Ceux  qui  ont  été  ordonnés  par 
les  Irlandais  et  les  Bretons  schismatiques  doi- 
venlêtreréhabilitésparriinposition  des  mains, 
et  leurs  églises  réconciliées.  On  ne  doit  donner 
aux  Bretons  ni  le  saint  chrême  ni  l'eucha- 
ristie qu'après  qu'ils  sont  réunis  à  l'Eglise  (4). 

Le  successeur  de  saint  Théodore  dans  le 
siège  de  Ciuitorbéri  fut  saint  Briwald,  aupa- 
ravant al)l)é  du  monastère  de  Raculf,  dans 
le  pays  de  Cant.  11  était  savant  dans  les  Ecri- 
tures et  bien  instruit  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  monastique,  mais  nullement  com- 
parable à  son  prédécesseur.  Il  ne  fut  élu  que 
deux  ans  après  ^a  mor\,,  savoir  le  l'^' juillet  692, 
et  sacré,  encore  un  an  après,  le  dimanche 
29  juin  093,  par  Godwin,  archevêque  de  Lyon. 
C'est  le  iiremier  Anglais  nature!  qui  fut  ar- 
chevêque de  Cantorbéri,  et  il  tint  ce  siège 
treiite-st;pt  ans  (5). 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéri, 


(1)  Bed.,  1.  V,  VII.—  (2)  Acta  SS.  6  /e6r.  —  (3)  Ibid.,  12  fan.  Àct.  Bened.,  t.  II.  -  (4)  Labbe,  t.  VI,  p.  18S5, 
-  (5)  Bed.,  1.  V,  c.  IV.  Acla  SS.,2ian.  '         '     -^  *" 
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saint  SwMhert  fut  ordonna  évoque  pour  la 
Frise,  où  il  avait  été  envoyé  par  saint  Egliert. 
Celui'd  était  un  noble  Anglais  qui  se  retira, 
en  Irlande  et  y  embrassa  la  vie  monastique. 
Etant  prêtre  et  plein  d'un  grand  zèle,  il  entre- 
prit ,  l'an  J8G,  de  passer  en  Frise  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Germains,  dont  les 
Anglais  tiraient  leur  origine.  Quoiqu'il  en  fût 
détourné  par  des  songes  qu'il  croyait  venir  de 
Dieu,  il  ne  laissa  pas  de  s'embarquer  ;  mai?, 
ayant  pensé  faire  naufrage  dès  le,  port,  il  aban- 
donna l'entreprise  et  travailla  utilement  à  la 
réunion  des  Ivlandais  schismatiques.  Un  de 
ses  compagnons,  nommé  Wigbert,  qui  avait 
aussi  demeuré  longtemps  en  Irlande,  menant 
la  vie  d'anachorète  dans  une  grande  perfec- 
tion, s'embarqua,  passa  en  Frise,  et,  pendant 
deux  ans  de  suite,  prêcha  l'Evangile  à  cette 
nalion  et  à  son  roi  Radbod  ;  mais,  voyant  qu'il 
n'y  taisait  aucun  fruit,  il  revint  eu  Irlande 
servir  Dieu  en  silence  et  profiter  du  moins  aux 
siens  par  son  exemple  (1). 

Saint  Eghert,  voyant  qu'il  n'avait  pu  passer 
en  Frise  et  que  Wigbert  n'y  avait  rien  fait, 
essaya  d'y  envoyer  encore  des  hommes  zélés 
et  vertueux.  11  en  choisit  douze,  dont  le  prin- 
cipal était  saint  Willebrod,  Anglais,  né  dans 
la  Northumbrie  vers  l'an  658.  Dès  l'âge  de  six 
ou  sept  ans,  son  père  le  mit  dans  le  monas- 
tère de  Ripon,  où  il  fut  élevé  sous  la  conduite 
de  saint  Wilfrid  et  embrassa  la  vie  monasti- 
que. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  en  sortit,  du  con- 
sentement de  son  abbé,  pour  aller  en  Irlande 
se  perfectionner  auprès  de  saint  Eghert.  Il 
était  prêtre  et  âgé  de  trente-trois  ans  quand  il 
fut  envoyé  en  Frise  par  ce  saint,  qui  vécut 
iusqu'à  l'an  729,  et  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  le  vingt-quatre  d'avril,  jour 
auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Les  douze 
missionnaires  étant  arrivés  en  Frise  l'an  690, 
furent  très-bien  reçus  par  Pépin,  duc  des 
Francs  et  maire  du  palais,  surnommé  d'Hé- 
ristal.  Il  venait  de  conquérir  sur  Radbod  la 
Frise  citérieure  entre  le  Rhin  et  la  Meuse. 
C'est  pourquoi  il  les  y  envoya  prêcher  et  leur 
donna  sa  protection,  défendant  de  leur  faire 
aucun  déplaisir,  et  accordant  des  grâces  à 
ceux  qui  embrassaient  la  foi  :  ce  qui  produisit 
en  peu  de  temps  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'idolâtres. 

Alors  les  missionnaires  choisirent  Swidbert, 
l'un  d'entre  eux,  pour  être  ordonné  évêque, 
Avant  que  de  venir  en  Frise,  il  était  prêtre  et 
abl)é  du  monastère  de  Dacor,  sur  les  confins 
de  l'Ecosse.  Ils  le  renvoyèrent  en  Angleterre, 
où  il  trouva  le  siège  de  Cantorbéri  vacant, 
dans  l'intervalle  entre  la  mort  de  saint  Théo- 
dore et  l'ordination  de  saint  Britwald,  c'est-à- 
àire  l'an  692.  -Saint  Swidbert  s'adressa  donc  à 
saint  Wilfrid,  archevêque  d'York,  alors. exilé 
dans  le  pays  des  Merciens,  qui  l'ordonna  évê- 
que. A  son  retour  en  Germanie,  il  passa  chez 
les  Bructères,  peuples  des  environs  de  Cologne, 
et  en  convertit  plusieurs.  Mais,  peu  de  teoips 


après,  ces  peuples  ayant  été  défaits  par  lîs 
Saxons,  les  nouveaux  chrétiens  se  disper?èren!; 
de  toutes  parts,  et  saint  S\vid])crt  alla  trouver 
Pépin,  qui,  à  la  recommandation  de  sa  femmô 
Plectrude,  lui  donna,  pour  s'y  retirer,  une  île 
du  Rhin,  où  il  bâtit  un  monastère  nommé 
Verden  eb  ensuite  Keiserswert,  c'est-à-dire  île 
de  l'empereur.  Saint  Swidbert  y  mourut  l'an 
713,  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  premier 
de  mars  (2). 

Saint  Wilfrid  ayant  été  rétabli  dans  son 
siège,  les  anciens  prétextes  de  querelles  se  re- 
nouvelèrent; en  sorle  qu'il  était  tantôt  bien, 
tantôt  mal  avec  le  roi  Alfrid.  On  voulait  priver 
le  monastère  de  Ripon  de  ses  terres  et  de  ses 
domaines  ;  on  voulait  en  faire  un  siège  épis- 
copal,  au  préjudice  de  la  liberté  accordée  par 
le  pape  Agathon;  enfin  on  voulait  que  le  saint 
évêque  se  soumit  aux  règlements  que  l'arche- 
vêque Théodore  avait  faits  pendant  leur  divi- 
sion. Saint  Wilfrid,  ne  pouvant  céder  en  tous 
ces  points  à  la  volonté  du  roi,  fut  encore 
chassé  de  la  Noithumbrie  au  bout  de  cinq 
ans,  c'est-à-dire  en  601,  et  se  retira  chez  son 
ami  Elhelrêde,  roi  des  Merciens,  qui  le  reçut 
avec  grand  honneur  et  lui  donna  révèché  de 
Lichfeld,  vacant  par  la  mort  de  Sexwulfe. 

Saint  Willebrod,  avec  les  autres  mission-, 
naires  anglais,  travaillait  avec  succès  à  la 
conversion  des  Frisons,  sous  la  protection  de 
Pépin.  Vers  l'an  69i^;,  ce  prince  l'envoya  à  Rome 
pour  recevoir  du  pape  Sergius  la  bénédiction 
apostolique  et  apporter  des  reliques  pour  met- 
tre dans  les  églises  qu'il  fonderait  à  la  place 
des  temples  d'idoles.  A  son  retour,  il  continua 
de  prêcher  les  Frisons,  sujets  des  Francs  ;  puis 
il  retourna  à  Rome  avec  des  présents  et  des 
lettres  de  Pépin,  qui  priait  le  Pape  de  l'or- 
donner évêque  pour  ce  peuple.  Le  pape  Sergius 
le  consacra  archevêque  des  Frisons,  darfe 
l'église  de  Sainte-Cécile,  le  jour  de  la  fête  de 
cette  sainte,  vingt-deuxième  de  novembre  696. 
Il  lui  donna  le  iiallium  fi  le  nom  de  Clément. 
au  lieu  de  son  nom  barbare  de  Willebrod,  sous 
lequel  toutefois  il  est  plus  connu.  Le  Pape  le 
renvoya  aussitôt  à  son  peuple,  et  il  ne  demeura 
que  quatorze  jours  à  Rome.  Pépin  lui  donna 
la  place  pour  établir  son  siège  èpiscopal  dans 
la  ville  nommée  aujourd'hui  Utrecht.  Saint 
Willebrod  y  bâtit  une  église,  sous  le  titre  de 
Saint-Sauveur,  et  y  établit  sa  résidence.  Com- 
me il  convertit  un  grand  nombre  d'infidèles 
de  tous  côtés  pendant  cinquante  ans  (]u'il  prê- 
cha, il  fonda  plusieurs  autres  églises  et  quel- 
ques monastères,  et  établit  de  nouveaux  évê- 
ques. 

Il  alla  prêcher  l'Evangile,  même  dans  la 
partie  de  Frise  qui  obéissait  à  Radbod  :  et  ce 
prince  le  reçut  avec  honneur,  mais  il  ne  pro- 
lita  point  de  ses  instructions.  Le  saint  évêque 
passa  chez  les  Danois,  peuple  très-farouche,  à 
qui  commandait  Ongendc,  plus  cruel  que 
toutes  les  bètes  ;  il  ne  laissa  pas  de  le  traiter 
avec  honneur,  mais  il  demeura  endurci,  et 


(l)  Bed.,  1.  V,  c.  X.  Ac'a  Bened,  t.  III.  p.  487.  —  (t)  Acta  fS.»  1  mort. 
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saint  Willebrod  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  nelle,  dont  il  fut  depuis  abbé,  se  prosterna  à 

•  espérer  en  ce  pays,  se  contenta  d'en  amener  ses  pieds  et  lui  avoua  qu'en  voulant  laver  j» 

trente  jeunes   enfant?,  et  revint   on  France.  patène,  il  l'avait   laissé  tomber  dans  la  mer. 

Mais,  craignant   les   accidents  d'un  si    long  Siiiiit  Vulf'ran  se  mit  à  genoux,  et,  après  avoir 

voyage,  il  les  instruisit  et  les  baptisa  en  che-  lait  sa  prière,  il  ordonna  au  diacre  de  mettre 

min.  Sur  les  confins  des  Danois  et  des  Frisons  la  main  à  l'imdroit  ou  la  patène  était  tombée, 

est  une  île,  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  qui  por^  Elle  revint  du  fond  de  l'eau  chercher  sa  main; 

tait  alors  le  nom  de  leur  dieu  Fosite.  Les  tous  les  assistants  en  louèrent  Dieu,  et  le  saint 

païens  la  révéraient  tellement,  qu'ils  n'osaient  évèque  acheva  la  messe.  La  patène  fut  gardée 

toucher  aux   animaux   qui    y   passaient,   ni  à  Fontenelle,  où  il  la  donna  depuis  en  faisant 

parler  en  puisant  de  l'eau  d'une  fontaine  qui  le  vœu  monastique.  Il  y  donna  aussi  son  calice 

l'arrosait.  Le  saint  homme  oyant  été  jeté  dans  et  l'autel  qu'il   portait  dans  ses  voyages,    et 

cette  île  par  la  tempête,  y  demeura  (piehiues  qui  était  consacré  aux  ({uatre  coins,  contenant 

jours,  attendant  le  temps  favorable.  Il  baptisa  au  milieu  des  reliques. 

trois  hommes  dans  la  tontaine  et  fit  tuer  quel-  Etant  arrivé  en  Frise,  il  fut  écouté  et  con- 
ques animaux  pour  les  manger.  Les  païens  vertit  plusic^urs  idolâtres.  II  baptisa  entre 
croyaient  que  ceux  qui  en  avaient  mangé  autres  le  fils  du  duc  Radbod,  qui  mourut 
mourraient  subitement,  ou  qup  du  moins  ils  portant  encore  l'habit  blanc.  C'était  la  cou- 
deviendraient  furieux;  mais,  voyant  qu'il  ne  tume  de  ces  païens,  de  faire  mourir  en  l'hon- 
leur  en  arrivait  aucun  mal,  ils  lurent  étonnés  neur  leurs  dieux,  celui  sur  qui  tombait  le 
et  ra[>portèrent  la  chose  à  leur  duc  Radbod.  sort.  Comme  on  menait  à  la  mort  un  jeune 
Celui-ci.  voulant  venger  ses  dieux,  fit  jeter  le  homme  nommé  Ovo\i,  .«*aint  Vulfran  pria  le 
sort  trois  fois  par  jour,  pendant  trois  jours,  duc  Radbod  de  lui  donr.er  la  vie  ;  il  était  près 
suivant  l'ancienne  superstition  des  Germains,  de  l'obtenir,  quand  les  païens  s'y  0|qu)sèrent 
sur  le  saint  évêque  et  ses  compagnons;  et  il  en  disant  :  Si  ton  Christ  peut  le  délivrer  de 
n'y  en  eut  qu'un  sur  qui  le  sort  tomba  et  qui  la  mort,  il  sera  à  toi  le  reste  de  ses  jours.  Le 
souffrit  le  martyre.  Radbod  fît  venir  le  saint  saint  accepta  la  condition  ;  on  pendit  Ovon, 
et  lui  fit  de  grands  reproches  du  mépris  iiu'il  qui  demeura  au  gibet  pendant  deux  heures, 
faisait  de  sa  religion;  mais,  étonné  de  la  fer-  et  le  saint  se  mit  en  prière.  Sitôt  qu'il  eut 
meté  de  ses  réponses,  il  le  renvoya  à  Pépin  fini  de  prier,  la  corde  se  rompit,  Ovon  tomba 
avec  honneur.  Le  saint  évèque  continua  de  à  terre,  et,  par  l'ordre  du  saint,  se  releva  en 
prêcher  dans  la  Frise  soumise  aux  Francs.  On  pleine  sant('\  Il  dit  cpie,  lorsiju'il  était  pendu, 
raconte  de  lui  plusieurs  miracles.  Dans  l'île  de  il  s'imaginait  être  accablé  de  sommeil  et  sou- 
Yalcheren  en  Zélande,  comme  il  voulait  briser  tenu  par  la  ceinture  du  saint  attachée  autour 
une  idole,  celui  qui  en  avait  la  garde  lui  donna  de  son  corps.  Il  fut  baptisé,  devint  moine  de 
un  coup  d'épée  sur  la  tète  sans  qu'il  en  fût  Fontenelle  et  prêtre,  et  laissa  dans  le  monas- 
blessé.  Ceux  qui  accompagnaient  l'évêquevou-  tère  plusieurs  titres  et  plusieurs  livres  écrits 
laient  punir  de  mort  cet  attentat;  mais  le  de  sa  main,  qu'il  avait  très-bonne  (2). 
saint  homme  délivra  de  leurs  mains  l'idolâtre,  Saint  Vulfran  délivra  plusieurs  autres  per- 
qui,  toutefois,  mourut  misérablement  trois  sonnes  de  la  mort.  Le  sort  tomba  un  jour  sur 
jours  après  (1).  les  enfants  d'une  veuve,  dont  l'un  n'avait qua 
La  réputation  de  saint  Willebrod  attira  en  sept  ans,  l'autre  que  cinq  ;  et  ils  devaient  être 
Frise  saint  Vulfran,  pour  travailler  à  la  même  noyés  dans  la  mer,  car  il  y  avait  diverses  m?i- 
œuvre.  Il  était  né  à  Maurillac,  à  présent  Milly  nières  d'immoler  ces  victimes.  Ou  les  exposa 
en  Gatinais,  dont  son  père  était  seigneur,  et  en  un  lieu  où  la  haute  marée  devait  arriver; 
il  ordonna  cette  terre  au  monastère  de  Fonte-  et  comme  elle  commençait  à  gagner,  le  plus 
nelle,  en  685.  11  fut  élu  archevêque  de  Sens  grand  tenait  son  petit  frère  entre  ses  bras, 
après  la  mort  de  Lambert,  vers  l'an  690,  et  s'efforçant  de  le  retirer  de  l'eau.  Le  duc,  avec 
ayant  gouverné  cette  église  quelques  années,  une  multitude  infinie  de  peuple,  était  présent 
il  fut  inspiré  d'aller  prêcher  en  Frise.  D'abord  à  cet  horrible  spectacle,  sans  avoir  pitié  de 
il  alla  à  Rouen  trouver  saint  Ansbert,  qui  ces  innocents.  Saint  Vulfran  les  demanda  ;  le 
ayant  été  abbé  de  Fontenelle,  était  encore  duc  lui  dit  :  Si  ton  Christ  peut  les  délivrer, 
comme  le  père  de  cette  communauté.  Saint  qu'ils  soient  à  lui!  Le  saint  évoque  ayant  fait 
Vulfran  en  tira  quelques  mornes  pour  aller  prière,  la  mer,  en  s'élevant,  laissa  à  sec  le 
prêcher  en  Frise  ;  et  s'étant  embarqué  au  port  lieu  où  étaient  les  enfants  prêts  à  mourir  ;  il 
de  ce  monastère,  il  entra  par  la  Seine  dans  alla  les  prendre  de  ses  deux  mains,  les  rendit 
l'Océan.  Comme  ils  étaient  prêts  de  la  côte  à  leur  mère  désolée  et  les  baptisa.  On  crut 
des  Morins,  aujourd'hui  de  Flandre,  l'heure  qu'il  avait  marché  sur  les  eaux,  et  une  grande 
étant  venue  d'offrir  le  saint  sacrifice,  on  jeta  multitude  se  convertit. 

les  ancres  et  on  arrêta  le  vaisseau.   Le  saint  Dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  il  y  avait 

évèque,  célébrant  la  messe  et  en  étant  venu  à  des  Chrétiens  depuis  assez  longtemps;  rnais 

l'endroit  où  le   diacre  devait  lui  présenter  la  il  restait  beaucoup  de  païens.  Les  chrétiens 

patène,   il  étendit  la  main  pour  la  recevoir,  mêmes  ne  l'étaient  guère.  Il  fallut  que  cette 

Le  diacre  qui  était  Vaudou  moiue  de  Fonte-  terre,    pour    devenir   féconde,    fût  arrosée, 

(l)Bed.,  I.  V,  c  XII.  Vit  S.  Willib..  Act.  Bened.,  t  III.  —(2)  Acia  SS.,mm.  t.Àet.  Bened.,  t.  lil,  p,  347. 


609 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ËGLISE  CATHOLIQUE 


*on>fne  toutes  les  autres,   des  sueurs  et  du 
sang  de  plus  d'un  saint.  Vers  le  milieu  du 
septième  siècle^  saint  Emméran,  né  à  Poitiers 
et  évêque  dans  l'Aquitaine,  quitta  la  Gaule- 
pour  aller  prêcher  la  foi  en  Bavière.   Ayant 
appris  que  les  peuples  de  la  Pannonit;  étaient 
encore  idolâtres,  il  prit  la  résolution  de  les 
visiter.  Il  mit  donc  un  évêque  à  sa  place,  quitta 
son  pays,  ^a  famille  et  ses  biens,  qui  étaient 
grands,  passa   la  Loire  et  le  Rhin,  et  entra 
dans  la  Germanie.  Comme  il  ne  savait  pas  la 
langue,  un   prêtre  nommé  Vital  lui   servait 
d'interprète,  il  alla  à  Ratisbonne,  où  résidait 
Théodon,    duc   ou   gouverneur    de    Bavière, 
pour  le  saint  roi  d'Austrasie,   Sigebert   II! . 
Saint  Emméran  lui  communiqua  sou  dessein 
d'aller  prêcher  la  foi  aux  Avares,  et,  s'il  était 
besoin,  de  souffrir  le  martyre.   Le  duc  lui 
représenta  qu'on    était  continuellement    en 
guerre  avec  ces  peuples,  que  le  passage  n'était 
pas  sûr,  et  le  pria  de  rester  en  Bavière  pour 
en  être  l'évêque.  Saint  Emméran  se  rendit  à 
ses  prières,  d'autant  plus  que  les  habitants, 
nouvellement  convertis,  n'avaient  pas  encore 
entièrement  déraciné  l'idolâtrie,  et  mêlaient 
le  culte  des  démons  avec  le  christianisme.    11 
y  demeura  trois  ans,  prêchant  par  toutes  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages.    Il  instrui- 
sait, autant  que  possible,  chaque  personne  en 
particulier,  et  ne  gardant  que  le  nécessaire 
de  ce  qu'on  lui  donnait,  il  distribuait  le  reste 
aux  ^lauvres.  Au  bout  de  trois  ans,  il  demanda 
d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  et  partit  accom- 
pagné de  quelques  ecclésiastiques. 

11  avait  tait  trois  journées,  quand  Lambert, 
fils  du  duc  Théodon,  le  poursuivit  et  le  joi- 
gnit. Sa  sœur,  s'étant  abandonnée  au  fils 
d'un  juge  du  pays,  était  devenue  enceinte,  et, 
ne  pouvant  plus  cacher  son  crime,  en  avait 
accusé  le  saint  évêque.  Lambert  courut  donc 
après  lui  pour  venger  cet  affront.  Saint 
Emméran  dit  qu'il  allait  à  Rome,  et  que  l'on 
pouvait  envoyer  quelqu'un  pour  l'accuser 
devant  le  Pap^  et  le  juger  canoniqucment. 
Lambert  ne  voulut  rien  écouter  et  le  fit  pren- 
dre par  ses  soldats.  Ils  l'attachèrent  aune 
échelle,  lui  coupèrent  les  doigts  l'un  après 
l'autre,  lui  arrachèrent  les  yeux,  lui  coupè- 
rent le  nez  et  les  oreilles,  puis  les  pieds  et  les 
mains,  et,  après  l'avoir  mutilé  en  toutes 
manières,  ils  lui  coupèrent  enfin  la  langue  et 
le  laissèrent  ainsi  couvert  de  sang.  Ses  clercs, 
que  la  peur  avait  dispersés^  étant  revenus,  on 
le  porta  à  douze  milles  de  là,  dans  un  lieu  où 
il  mourut  et  fut  enterré.  Depuis,  ses  reliques 
furent  transportées-  à  Ratisbonne,  et  il  s'y 
fit  un  grand  nombre  de  miracles.  L'Eglise 
l'honore  comme  martyr  le  vingt-deux  septem- 
bre, et  son  épitaphe  porte  qu'il  mourut  l'an 
652(1). 

D'autres  prédicateurs  de  l'Evangile  arrosè- 
rent de  leur  sang  la  terre  d'Allemagne.  A 
l'exemple  des  missionnaires  de  Frise,  deux 
prêtres  anglais,   qui  avaient  longtemps  de- 


meuré en  Irlande,  passèrent  en  Germanie, 
chez  les  peuples  qu'ils  nommaient  les  anciens 
Saxons,  parce  que  ceux  de  la  Bretagne  en 
étaient  venus.  Ces  prêtres  se  nommaient  tous 
deux  Evald  ;  mais,  pour  les  distinguer,  on 
nommait  l'un  le  Blanc,  l'autre  le  Noir,  suivant 
la  couleur  de  leurs  cheveux.  Etant  entrés  chez 
un  fermier,  ils  le  prièrent  de  les  conduire  au 
seigneur  du  pays,  ce  qu'il  leur  promit,  mais 
en  les  retenant  quelques  jours.  Dans  cet  inter- 
valle, les  barbares  s'aperçurent  que  ces  étran-- 
gers  étaient  d'une  autre  religion  car  ils  s'ap- 
pliquaient continuellement  à  la  psalmodie  et 
à  la  prière,  et  oifraient  tous  les  jours  à  Dieu 
le  saint  sacrifice,  portant  avec  eux  des  vases 
saints  et  une  planche  consacrée  qui  leur  ser- 
vait d'autel.  Les  barbares  craignirent  que,  si 
ces  étrangers  parlaient  â  leur  seigneur,  il  ne 
le  fissent  chrétien^  et  que,  peu  à  peu,  tout  le 
pays  ne  fût  contraint  de  changer  de  religion. 
Ils  les  prirent  donc  brusquement  et  les  firent 
mourir.  Ils  tuèrent  Evald  le  Blanc  d'un  coup 
d'épée,  et  déchirèrent  Evald  le  Noir  par  de 
longs  et  horribles  tourments.  Le  seigneur, 
l'ayant  appris,  fut  tellement  irrité  de  ce  ({u'on 
n'avait  [)as  laissé  venir  vers  lui  ces  étrangers, 
qu'il  fitbriîler  le  village  et  tuer  tous  les  habi- 
tants. Les  corps  des  martyrs,  jetés  dans  le 
Rhin,  furent  découverts  par  une  lumière 
miraculeuse  que  leurs  meurtriers  virent  eux- 
mêmes,  et  le  duc  Pépin  les  fit  apporter  hono- 
rablement à  Cologne.  L'Eglise  honore  leur 
mémoire  le  cinquième  d'octobre,  jour  de  leur 
martyre  (2). 

Un  autre  martyr  de  l'apostolat  en  Germanie 
fut  saint  Kilien.  11  était  d'une  illustre  famille 
d'Irlande,  et  très-bien  instruit  des  saintes 
lettres.  Etant  évêque,  quoiqu'il  fût  extrême- 
ment aimé  de  son  clergé  et  de  son  peuple,  le 
désir  d'une  plus  grande  perfection  le  porta  à 
quitter  son  pays,  et  il  persuada  à  quelques- 
uns  de  ses  disciples  de  l'accompagner.  Ils  pas- 
sèrent en  Austrasie  et  s'arrêtèrent  à  Wurtz- 
bourg,  sur  le  Mein,  où  commandait  alors  un 
duc  nommé  Gozbert,  encore  païen.  L'agré- 
ment du  lieu  et  le  beau  naturel  des  habitants 
invitèrent  Kilien  à  y  demeurer.  Il  le  proposa 
à  ses  compagnons.  Mais  auparavant,,  dit-il, 
allons  à  Rome  comme  nous  avons  résolu  dans 
notre  pays,  visitons  les  églises  des  saints 
Apôtres  et  présentons-nous  au  Pape  Jean, 
et  si  le  Siège  apostolique  nous  en  donne  la 
permission,  nous  reviendrons  ici  avec  con- 
fiance prêcher  l'Evangile.  Ils  s'y  accordèrent 
tous.  Etant  arrivés  à  Rome,  ils  trouvèrent  que 
le  pape  Jean  était  mort.  Saint  Kilien  fut  très- 
bien  reçu  par  le  pape  Conon,  qui,  voyant  sa 
foi  et  sa  doctrine,  lui  donna,  de  la  part  de 
saint  Pierre,  le  pouvoir  d'instruire  et  de  con- 
vertir les  infidèles.  Il  retourna  à  Wurtzbourg, 
accompagné  du  prêtre  Coiman  et  du  diacre 
Totnan.  Ils  y  prêchèrent.  Le  duc  Gozbert  les 
fit  venir.  Saint  Kilien  l'entretint,  le  convertit, 
le  baptisa,  et  un  grand   nombre  suivit  son 


(i^  Bed.,  Acta  SS.,  22  septemb.  —   (2)  Id.,  1.  V,  c.  xi.  Acta  SS.  5  oct. 
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exemple.  Gozbert  avait  épousé  la  femme  de  C'est  ainsi  que,  sous  la  direction  et  avec 
son  frère.  Saint  Kilien  ne  voulut  pas  l'inquié-  l'autorité  du  Pontife  romain,  les  Francs,  les 
ter  sur  ce  mariage,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  bien      Scots  ou  Irlandais,  les  Anglais  et  les  Sa.vons, 


aÔermi  dans  la  foi.  Alors  il  lui  dit  :  Mon  cher 
51s,  vous  serez  ♦  n  tout  agréable  à  Dieu  si  vous 
pouvez  encore  ■'ous  résoudre  à  quitter  votre 
femme  ;  car  votre  mariage  n'est  pas  légitime. 
Gozbert  lui  répondit  :  Vous  ne  m'avez  encore 
rien  proposé  de  si  difficile;  mais,  puisque  j'ai 
quitté  pour  l'amour  de  Dieu  tout  ce  qui 
m'était  cher,  je  quitterai  encore  ma  très-chère 
épouse,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  la  garder. 
11  remit  à  exécuter  cette  séparation  après  un 
voyage   de  guerre  où   il  était  pressé  d'aller. 


naguère  eux-mêmes  barbares,  travaillaient  au 
prix  de  leur  sang,  à  convertir  de  la  barliarie 
à  la  civilisation,  de  l'idolâtrie  au  christia- 
nisme, les  peuples  encore  idolâtres  de  la  Ger- 
manie, dont  ils  tiraient  leur  origine.  On  ne 
voit  pas  que  les  Goths  d'Espagne,  qui  sor- 
taient des  mêmes  contrées,  fussent  poussés 
du  même  zèle.  Us  se  bornaient  à  des  conciles. 
Le  treizième  de  Tolède  venait  de  finir  au 
mois  de  novembre  683.  lorsiiue  arrivèrent  en 
Espagne,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  lettres 


Cependant  sa  femme,  nommée  Geilane,  pen-  du  pape  saint  Léon  II  touchant  le  sixième 
sait  continuellement  à  se  venger,  et,  prenant  concile  général.  Comme  on  n-i  pouvait  ras- 
le  temps  de  l'absence  du  duc,  elle  envoya  de      sembler  les  évèques  pendant  l'hiver,  ou  leur 


nuit  un  de  ses  gens  pour  égorger  le  saint  et 
ses  compagnons.  Ils  chantaient  ensemble  les 
louanges  de  Dieu.  Saint  Kilien  les  exhorta 
à  soutenir  généreusement  ce  combat  qu'ils 
désiraient  depuis  si  longtemps.  On  les  enterra 
la  même  nuit  à  la  hâte  et  en  cachette,  avec 
leurs  cofi'res,  la  croix,  l'Evangile  et  les  orne- 
ments pontificaux.  C'était  l'an  689,  le  8  de 
juillet,  jour  auquel  l'Eglise  les  honore  comme 
martyrs. 

Le  duc  Gozbert  étant  revenu,  demanda  où 
étaient  les  serviteurs   de    Dieu.   Geilane  dit 
qu'elle  ne  savait  ce  qu'ils    étaient  devenus  ; 
mais  le  meurtrier  se  découvrit  lui-même.  Il 
courait  de  tous  côtés  et  disait   en   tremblant 
que    Kilien  le    brûlait  d'un     feu  très-cruel. 
Gozbertassembla  tous  les  chrétiens,  ses  sujets, 
et  l'on  demanda  ce   que    l'on    devait  taire 
de  ce  misérable.   Geilane  alors    suscita    un 
homme  plus  éloquent  que  les  autres,  qui  dit  : 
Seigneur,  pensez  à  vous   et  à  tous  tant   que 
nous  sommes,  qui  avons  reçu  le  baptême  de 
ces  étrangers,  et  pour  prouversi  leur  Dieu  est 
aussi  puissant  qu'ils  disent,  faites  détacher  ce 
malheureux     et  laissez-le   en   liberté  ;    nous 
verrons  si  leur  Dieu    les  vengera.  Sinon,  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  le  dise,  nous  vou- 
lons servir  la  grande  Diane,  comme  nos  pères, 
qui  s'en  sont  bien  trouvés.  Ainsi  fut  fait.  Mais 
le  meurtrier  étant  délivré,  entra  en   fureur  jet 
se  déchira  à  belles  dents  jusqu'à  la  mort.  Les 
chrétiens  en  louèrent  Dieu  ;  mais  sa  vengeance 
s'étendit  plus  loin.  Geilane  fut  saisi  du  malin 
esprit,  qui  l'agita  tellement,  qu'elle  en  mou- 
rut :  le  duc  Gozbert  fut   tué  par   ses  domes- 
tiques ;  Hétan,  son  fil-,  fut  chassé  de  son  Etat 
par  les  Francs  Orientaux  ou   les   Austrasiens, 
et  il   ne   resta   personne  de  celte  race.  Saint 
Kilien  est  honoré  comme  le  patron  de  Wurlz- 
bourg,  qui  lui   doit  d'être  devenue  une  villo 
considérable,  et  peut-être  aussi  d'avoir  tou- 
jours conservé  la  foi  catholique  au  milieu  des 
hérésies  qui  ont  aflfecté  tant  de   ville   d'Alle- 
magne.  Wurtzbourg  est    la    capitale    de    la 
France  transrhénane,  de   l'ancienne    Franci-, 
du  pays  des  Francs,  Frankenland,  comme    il 
s'appelle  encore  (1). 


envoya  des  actes  venus  de  Home  pour  les  exa- 
miner chacun  chez  eux,  et  la  réc(î[)lion  -olen- 
nelle  fut  remise  au  concile  qui  devait  st  tenir 
un  an  après  suivant  la  coutume. 

Cependant  le  pape  saint  Léîui  mourut  le 
3  juillet  683,  après  avoir  occupé  le  Sainl- 
Siege  moins  d'un  an.  Pour  lui  succéder,  on 
élut  Benoit,  Romain  de  nais>ai)ce.  bien  ins- 
truit des  sainte*^  Ecritures  et  du  chant  ei.'c.lé- 
siastique.  Il  avait  servi  l'Eglise  dès  soiienfince, 
et  exercé  dignement  la  prêtrise,  il  était  ain;i- 
teur  de  la  pauvreté,  huuiltle,  doux,  patieit, 
et  libéral,  il  ne  fut  ordonné  (jue  te  24  juin  681. 
La  cause  (le  ce  retard  était  la  néce  site  pou 
canonique  où  l'on  était  d'attendre  le  consen- 
tement de  l'empereur  de  Constaniinople  :  né- 
cessité introduite  par  les  rois  .iriciis  d -s  Os- 
trogoths,  et  ensuite  conservée  par  l'empereur 
Juslinien  et  ses  successeurs.  Constantin  Po- 
gonat  en  reconnut  les  inconvéni  nts.  Le  pape 
Benoit  reçut  de  lui  des  lettres  adressées  au 
clergé,  au  peuple  et  à  l'armée  de  Home,  por- 
tant permission  d'ordonner  sans  retard  C(!iui 
qui  aurait  été  élu  Pape  (2).  Benoit  n'étant 
encore  que  Pontife  élu,  écrivit  au  notdre 
Pierre,  qui  était  en  E-pagne,  pour  le  presser 
d'exécuter  la  commission  de  Léon,  son  pré- 
décesseur. 

Pour  y  satisfaire,  le  roi  Ervige  ordonna 
d'assembler  les  conciles  de  chaque  province, 
et  premièrement,  à  Tolède,  celui  de  la  pro- 
vince carthaginoise.  Tous  les  dix-sept  évèques 
de  la  province  s'y  trouvèrent,  et,  à  leur  tête, 
l'archevêque  saint  Julien ,  les  cinq  autres 
métropolitains  y  envoyèrent  des  députés,  sa- 
voir :  Cyprien  de  Tarragone,  Sunifred  de 
Narbonne,  Etienne  de  Mérida,  Liubade  Biague, 
et  Floresind  de  Séville.  On  compte  ce  concile 
pour  le  quatorzième  de  Tolède.  Il  se  tint  au 
mois  de  novembre  68 i  (3).  Les  évèques  y  exa- 
minèrent les  actes  qu'on  leur  avait  envoyés 
de  Rome,  les  trouvèrent  conformes  à  ceux  des 
quatre  conciles  généraux,  et  y  donnèrent  leur 
approbation.  Ils  expliquèrent  ensuite  leur 
créance  sur  l'Incarnation,  et  confessèrent  ex- 
pressément deux  volontés.  Avec  leurs  sous- 
criptions à  la  définition  du  concile,  ils  en- 


(1)  Actm  SS.,  8  jul.  —  (2)  Anast,  In  Bened.  —  (3)  Labbe.  t.  V,  p.  1278. 
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yoyèront  au  pape  Benoît  un  livre  où  ils  expli- 
quaient plus  au  long  leur  créance.  Mais  le 
pape  y  trouva  quelques  expressions  qui  lui_ 
parurent  mises  là  inconsidérément,  et  qui,  en 
effet,  pouvaient  donner  lieu  à  des  méprises 
ou  à  des  chicanes,  entre  autres  celles-ci  :  La 
volonté  a  engendré  la  volonté  ;  et  cette  autre  : 
En  .lésus-Christ  il  y  a  trois  substances.  Par 
délicates'j/e,  le  Pape  n'en  dit  rien  dans  sa  lettre; 
il  se  contenta  de  faire  la  remarque  de  vive 
voix  au  député  des  évèques  d'Espagne,  (jui 
répondirent  la  même  année  pour  en  expliquer 
et  en  justifier  le  sens. 

Le  pape  Benoît  fit  son  possible  pour  la  con- 
version de  Macaire  d'Antioclie,  qui  était  tou- 
jours en  exil  à  Borne.  11  lui  donna  un  lerme 
de  six  semaines,  pendant  lequel  il  lui  envoyait 
tous  les  jours  Boniface,  son  conseiller,  pour 
lui  faire  des  exhortations.  Mais  jamais  Macaire 
ne  voulut  se  convertir. 

En  ce  temps,  l'empereur  Constantin  Pogo- 
nat  envoya  à  Bome  les  tresses  des  cheveux  de 
ses  deux  lils,  Justinien  el  Héraclius,  et  elles 
furent  reçues  par  le  Pape ,  le  clergé  et  l'ar- 
mée. C'était  une  espèce  d'adoption  usitée  en  ce 
temps-là  ;  et  celui  qui  recevait  les  cheveux 
d'un  jeune  homme  était  regardé  comme  son 
père.  L'empereur  voulut  donc  faire  cet  hon- 
neur au  Pape  pour  lui  recommander  ses  deux 
fils,  dont  l'aîné,  qui  n'avait  que  seize  ans, 
était  as-ocié  à  l'empire.  Cette  recommanda- 
tion n'était  peut-être  pas  sans  quelque  motif 
politique.  En  681,  Constantin  avait  ôté  le 
titre  d'augustes  à  ses  deux  frères,  qui  s'étaient 
mêlés  pour  la  seconde  fois  de  complots.  Quel- 
ques auteurs  ajoutent  qu'il  leur  fit  couper  le 
nez.  D'un  autre  côté,  il  avait  eu  des  revers 
contre  les  Bulgares,  et  s'était  vu  contraint, 
pour  avoir  la  paix,  de  leur  payer  tribut.  Il 
était  donc  de  la  prudence  d'assurer  à  ses  deux 
fils  le  plus  d'appui  que  possible.  Constantin 
mourut  en  etlêt  au  mois  de  septembre  685, 
après  dix-sept  ans  de  règne,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné  Justinien,  cjui  n'avait  que 
seize  ans.  Georges,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  était  mort  l'année  précédente,  et  Théo- 
dore était  remonté  sur  ce  siège,  ([u'il  occupa 
encore  trois  ans  (1). 

A  Bome,  le  pape  Benoît  II  étant  mort  le 
8  mai  G(S5,  on  élut  à  sa  place  Jean  V,  qui  fut 
ordonnii  le  23  juillet  de  lu  même  année.  Il  était 
Syrien  de  naissance,  et  de  la  province  d'An- 
tioclie. C'est  lui  qui,  étant  diacre,  avait  été 
légat  du  pape  Agathon  au  sixième  concile.  Il 
était  savant,  courageux  et  très-modéré.  Sou 
élection,  suivant  la  (coutume  interrompue  de- 
puis longtemps,  se  fit  d'un  consentement  una- 
nime dans  l'église  de  Latran,  d'où  il  fut  mené 
ensuite  au  palais  épiscopal.  11  fut  ordonné, 
comme  Léon  il,  par  les  trois  évèques  d'Oslie, 
de  Porto  et  de  Vélitre.  Ce  Pape  remit  sous  la 
disposition  du  Siège  apostolique  les  églises  de 
Sardaigne,  dont  les  ordinations  lui  apparte- 
teuaient  d'antiquité.  Mais  on  les  avait  accor- 


dées pour  un  temps  aux  archevêques  de  Ca« 

gliari.  Dopuis  ,  comme  ils  abusaient  de  ce 
droit,  ils  en  furent  interdits  par  un  décict  du 
pape  saint  Martin.  Citonat,  archevêque  de 
Oigliari,  ayant  donc  ordonné  Novellus  pour 
léglise  de  Terres  ,  sans  la  permission  de 
Jean  V,  ce  Pape  tint  un  concile  où  Novelles 
fut  remis  sous  l'obéissance  immédiate  du 
Saint-Siège,  par  un  acte  authentique,  qui  fut 
gardé  dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 
l^c  pape  Jean  V,  presque  toujours  malade, 
mourut  le  2  août  686.  Le  Saint-Siège  vaqua 
deux  mois  et  dix-huit  jours  (2). 

Le  clergé  de  Bome  avait  de  l'inclination 
pour  l'archiprètre  Pierre,  l'armée  pour  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  assemblé  attendait 
à  la  porte  de  l'église  de  Latran,  que  l'armée 
avait  envoyé  fermer  et  où  elle  ne  laissait  en- 
trer personne,  tandis  qu'elle  était  assemblée 
dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Aucun  des 
deux  partis  ne  voulait  céder,  et  l'on  porta 
de  part  et  d'autre  plusieurs  paroles  sans  aucun 
effet.  Enfin  les  évêipieset  le  clergé  convinrent 
d'entrer  dans  le  palais  épiscopal  de  Latran,  et 
de  choisir  une  troisième  personne,  savoir  le 
prêtre  Conon.  C'était  un  vieillard  vénérable 
par  sa  bonne  mine  et  ses  cheveux  blancs,  vrai 
dans  ses  paroles,  simple,  paisible,  qui  jamais 
ne  s'était  mêlé  dans  les  affaires  séculières.  11 
était  né  en  Sicile,  et  originaire  de  Thrace. 
Aussitôt  qu'il  lut  élu,  tous  les  magistrats,  avec 
les  principaux  citoyens,  vinrent  le  saluer  par 
des  acclamations  de  louanges.  L'armée,  voyant 
que  le  clergé  et  le  peuple  étaient  d'accord  el 
avaient  souscrit  au  décret  de  son  élection,  se 
laissa  fléchir  au  bout  de  quelques  jours  et  y 
souscrivit  aussi.  Ainsi  les  trois  corps,  le  clergé, 
la  milice  et  le  peuple,  envoyèrent  ensemble 
des  députés  à  l'exarcjue  Théodore,  suivant  la 
coutume. 

Le  pape  Conon  reçut  la  lettre  que  l'empe- 
reur Justinien  adressait  à  son  prédécesseur, 
pour  lui  mander  qu'il  avait  retrouvé  les  actes 
du  sixième  concile,  qu'il  les  gardait  dans  son 
palais  et  qu'il  en  ferait  observer  inviolable- 
ment  les  décisions.  Cet  empereur  donna  en- 
core deux  lettres  en  faveurde  l'Eglise  romaine. 
Par  la  première,  il  remettait  la  capitation  que 
payaient  les  patrimoines  des  Brutiens  et  de 
Lucanie  ;  par  là  seconde,  il  ordonnait  la  res- 
titution des  serfs  de  ces  [latrimoines  et  de  ceux 
de  Sicile,  que  la  milice  retenait  en  gage. 
Théodore,  patriarche  de  Constantinople,  mou- 
rut l'année  686,  et  eut  pour  successeur  un 
nommé  Paul,  secrétaire  de  l'empereur,  qui 
était  encore  laïque. 

Le  pape  Conon  ne  tint  le  Saint-Siège  que 
onze  mois,  pendant  lesquels  il  fut  longtemps 
malade;  en  sorte  qu'à  peine  put-il  faire  les 
ordinations  d'évêques,  qu'il  consacra  toutefois 
au  nombre  de  seize.  Durant  sa  dernière  mala- 
die, Tarchidiacre  Pascal,  voulant  s'emparer 
de  l'or  qu'il  avait  légué  au  clergé  et  aux  mo- 
nastères, écrivit  à  Jean,  exarque  de  Ravenne, 


(I)  Uiit.  du  BaS'Empire,  l.  61.-"  (2)  Anaat.  /«  Roan  F. 
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surnommé  Platys,  et  lui  promit  de  lui  donner 
cet  or,  atin  qu'il  le  fit  élire  Va[)i\  L'exarque  y 
consentit,  et  envoya  aussitôt  à  Rome  des  offi- 
ciers de  sa  parv.  pour  gouverner  la  ville  et 
faire  élire  Pascal,  sitôt  que  Conon  serait  mort. 
li  mourut  le  21  septembre  G87,  et  le  Saint- 
Siège  vaqua  près  de  trois  mois  (1). 

Après  su  mort,  le  peuple  romain  se  divisa  : 
une  partie  élut  l'archidiacre  Pascal,  uncautie 
rarchiprètre  Théodore,  et  coux-ci  furent  les 
plus  diligents  à  se  saisir  de  la  partie  intérieure 
du  palais  patriarcal  de  Latran.  Le  parti  de 
Pascal  s'empara  de  la  partie  extérieure,  de- 
puis l'oratoire  de  Saint-Silveslre  et  la  basili- 
que de  Julie.  Comme  chacun  soutenait 
opiniâtrement  son  candidat,  les  premiers  ma- 
gistrats, la  plus  grande  partie  du  clergé,  delà 
milice  et  du  peuple,  conduits  par  quelques 
évèques,  se  rendirent  au  palais  impérial,  et 
après  avoir  longtemps  examiné  les  moyens  de 
finir  cette  division,  ils  s'accordèrent  à  choisir 
le  prêtre  Scrgius,  et,  le  tirant  du  milieu  du 
peuple,  ils  le  menèrent  à  l'oratoire  de  Saint- 
Césairc,  martyr,  qui  était  dans  le  même  pa- 
lais. De  là  ils  le  conduisirent,  avec  des  accla- 
mations de  louangi's,  qui  étaient  une  espèce 
de  litanies,  jusqu'au  palais  patriarcal  de  La- 
tran, et,  quoique  les  portes  en  lussent  fermées 
et  barricadées  au  dedans,  ic  parti  deSergius, 
étant  le  plus  fort,  y  entra.  L'archiprêtre  Théo- 
dore se  soumit  aussitôt  et  vint  saluer  et  baiser 
Sergius  ;  mais  l'archidiacre  Pascal  ne  vou- 
lait point  céder,  et  ne  vint  le  saluer  que  mal- 
gré lui. 

Sergius  était  originaire  d'Anlinchc,  mais  né 
à  Palerme  en  Sicile.  Il  vint  à  llome,  sous  le 
pape  Adéodat,  et  entra  dans  le  clergé.  Comme 
il  avait  du  yoùl  pour  le  chant,  il  fut  mis  sous 
la  conduite  d'un  des  plus  habiles  chantres  et 
ordonné  acolyte  ;  montant  ensuite  par  degrés, 
il  fut  ordonné  prêtre,  du  titre  de  Sainle- 
Susanne,  par  le  pape  Léon  II,  et  il  allait  soi- 
gneusement célébrer  la  messe  en  divers  cime- 
tières. Enfin,  sept  ans  après,  il  fut  élu  Pape. 

Cependant  l'archidiacre  Pascal  envoya  se- 
crètement à  Kavenne  et,  par  ses  promesses 
persuada  à  l'exarque  Jean  Platys  de  venir  à 
Rome,  accompagné  de  ses  officiers.  Il  arriva 
si  secrètement,  que  la  milice  lomaine  n'alla 
point  au-devant  de  lui,  avec  ses  enseignes, 
jusqu'au  lieu  accoutumé.  Trouvant  Sergius 
reconnu  par  tout  le  monde,  l'exarque  ne  put 
rien  faire  pour  Pascal,  mais  il  ne  laissa  pas 
de  préteniire  que  l'église  de  Saint-Pierre  devait 
lui  payer  les  cent  livres  d'or  que  Pascal  lui 
avait  promises.  SergkUs  se  récriait,  disant 
qu'il  n'avait  riep  promis  et  qu'il  lui  était  im- 
possible de  don.ier  cette  somme.  Pour  exciter 
la  compassion  publique,  il  fit  descendre  les 
lampes  et  les  jouronnes  à  porter  les  cierges, 
suspendues  depuis  longtemps  devant  l'autel  et 
la  confession  de  saint  Pierre,  et  les  donna 
pour  gages.  L'exarque  n'en  fut  point  touché, 
et  il  fallut  lui  donner  les  cent  livres  d'or. 


Sergius  fut  ordonné  le  15  décembre  687,  et 
tint  le  Saint-Siéuje  jusqu'au  8  septembre  701. 
Quelque  temps  après  l'intronisation  du  nou- 
veau Pontife,  l'archidiacre  Pascal  fut  privé  de 
sa  charge  pour  des  enchantements  et  d'autres 
superstitions,  et  enfermé  dans  un  monastère, 
où,  ciiKj  ans  après,  il  mourut  impénitent(2). 

En  Espagne,  l'an  688,  le  onzième  de  mai, 
fut  tenu  le  quinzième  concile  de  Tolède,  la 
première  année  du  roi  Egica,  gendre  et  suc- 
cesseur d'Ervige.  Soixante-un  évèques  y  assia- 
tèrent,  dont  les  cinq  premiers  sont  les  métro- 
politains de  Tolède,  de  Narbonne,  de  Séville, 
de  Drague  et  de  Mérida  ,  de  plus,  neuf  abbés, 
l'archidiacre  et  le  priinicicr  de  Tolède,  cinq 
prêtres  pour  des  évoques  absents,  et  dix-sept 
comtes.  Ils  s'assemblèrent  dans  l'église  du 
palais,  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Le 
roi  Egica  y  était  en  personne,  et.  après  s'être 
prosterné  devant  les  évoques,  suivant  la  cou- 
tume, il  fit  lire  un  mémoire  oîi  il  demandait 
conseil  touchant  deux  serments  qu'il  avait 
faits  au  roi  Ervigc  et  qui  paraissaient  con- 
traires. Car,  disait-il,  quand  il  me  donna  sa 
fille  en  mariage,  il  me  fit  jurer  de  prendre  la 
défense  de  ses  enfants  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  les  attaquer,  et,  au  temps  de  sa 
mort,  il  me  fit  promettre  de  ne  me  porter  pour 
roi  qu'après  avoir  fait  serment  de  rendre  jus- 
tice à  tous  les  peuples  de  mon  obéissance.  Or, 
je  crains  de  ne  pouvoir  défendre  ses  enfants 
sans  refuser  la  justice  à  plusieurs  qu'il  a  dé- 
pouillés injustement  de  leurs  biens,  et  à  des 
nobles  qu'il  a  réduits  en  servitude,  soumis  à 
la  torture  ou  opprimés  pur  des  jugements 
injustes. 

Le  concile  commença,  suivant  la  coutume, 
par  la  confession  de  loi;  puis  on  lut  un  grand 
discours  pour  répondre  aux  observations  du 
pape  Benoît  sur  deux  propositions  avancées 
dans  le  concile  précédent:  que  la  volonté  a 
engendré  la  volonté,  et  ([u'il  y  a  trois  subs- 
tances en  Jésus-Christ.  Les  évèques  du  con- 
cile s'etforcent  de  justifier  ces  expressions  par 
la  raison  et  par  Tautorité  des  Pères,  en  con- 
venant toutefois  qu'on  peut  en  abuser.  Venant 
ensuite  aux  deux  serments  du  roi  Egica,  ils 
déclarent  qu'ils  ne  sont  point  contraires, 
puisqu'il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  promis  de 
soutenir  les  intérêts  de  ses  beaux-frères  autre- 
ment que  selon  la  justice;  mais,  eu  cas  qu'il 
fallût  choisir,  le  dernier  serment  fait  en  faveur 
du  peuple  devait  l'emporter,  puisque  le  bien 
public  est  préférable  à  tous  les  intérêts  parti- 
culiers. Le  roi  Egica  confirma  par  son  ordon- 
nance les  décrets  du  concile.  Saint  Julien  de 
Tolèd/î,  qui  le  présida,  mourut  au  mois  de 
mars  690  et  eut  Sisbert  pour  successeur  (3). 

Sisbert  ne  ressembla  guère  à  son  prédéces- 
seur saint  Julien  ;  car  dans  le  seizième  con- 
cile de  Tolède,  tenu  le  2  mai  G93,  ayant  été 
((invaincu  d'avoir  conspiré  avec  quelques  au- 
tres contre  le  roi  Egica,  pour  lui  faire  perdre 
!c  royaume  et  la  vie,  il  fut  déposé,  privé  de 


#)  Anast,  In  Conon.  —  (2)  Anast.  In  Serrj.  —  (S)  Lat^:,  t.  "VI,  p.  129J. 
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tous  ses  biens  et  mis  en  la  puissance  du  roi, 
qui  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle  ;  il 
fut  même  ordonné  qu'il  ne  recevrait  la  com-  - 
munion  qu'à  la  mort,  si  le  roi  ne  lui  faisait 
grâce.  A  sa  place,  le  concile  fit  évêque  de 
Tolède  Félix  de  Séville,  dont  le  siège  fut  rem- 
pli par  Faustin  de  Brague,  et  l'on  donna  pour 
successeur  à  celui-ci  Félix  de  Portugal.  Ainsi 
on  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  en  Espagne  de 
transférer  les  évéques.  Ceux-ci,  en  souscrivant 
au  concile,  prirent  tous  les  titres  de  leurs 
Bouveaux  sièges.  Ce  fut  apparemment  cette 
conjuration  qui  obligea  le  concile  à  renouve- 
ler les  promesses  de  protéger  la  postérité  du 
roi  aprèssamort,  les  peines  contre  les  rebelles 
et  les  malédictions  prononcées  au  quatrième 
concile  de  Tolède.  On  ordonne  en  celui-ci  que, 
dans  toutes  les  éçilises  calbédrales  et  toutes  les 
paroisses  de  campagne,  on  dira  tous  les  jours 
la  messe  pour  le  roi  et  ses  enfants,  excepté  le 
Vendredi-Saint.  On  y  ordonne  aussi  que, 
quand  un  concile  aura  été  tenu,  chaque  évê- 
que le  publiera  dans  six  mois  en  son  synode, 
composé  des  abbés,  des  prétre>  et  de  tout  le 
clergé,  avec  le  peuple  de  la   ville   épiscopalo. 

Parmi  les  autres  canons  de  ce  concile,  l'on 
ordonne  que  les  Juifs  qui  se  convertiront  sin- 
cèrement seront  exempt  des  tributs  qu'ils 
f)ayaien't  au  fisc,  confirmant,  au  surplus,  les 
ois  précédentes  contre  ceux  qui  demeureront 
endurcis.  On  défend  tous  les  restes  d'idolâtrie: 
d'honorer  des  pierres,  des  fontaines  ou  des 
arbres,  d'observer  les  augures  ou  de  pratiquer 
des  enchantements.  L'exécution  en  est  re- 
commandée aux  évèques,  aux  prêtres  et  aux 
juges.  Ceux  qui  pèchent  contre  nature  sont 
condamnés  à  être  séparés  des  chrétiens  pour 
toute  leur  vie,  à  recevoir  cent  coups  de  fouet, 
.  à  être  rasés  par  infamie  et  bannis  à  perpé- 
tuité. Ceux-ci,  non  plus  que  les  idolâtres,  ne 
recevront  la  communion  qu'à  la  mort,  et  en- 
core après  une  digne  pénitence.  Celui  qui  aura 
voulu  se  tuer  par  désespoir  sera  privé  de  la 
communion  pour  deux  mois. 

11  y  avait  en  Espagne  plusieurs  églises  aban- 
données, parce  qu'elles  étaient  trop  pauvres 
pour  entretenir  un  prêtre.  On  y  ortrait  rare- 
ment le  sacrifice,  et  elles  tombaient  en  ruine. 
En  sorte  que  les  Juifs  s'en  moquaient,  et 
disaient  que  l'on  n'avait  rien  gagné  à  détruire 
leurs  synagogues,  puisque  les  églises  des 
chrétiens  étaient  en  plus  mauvais  état.  Pour  y 
remédier,  le  conôile  ordonne  aux  évèques 
d'employer  en  réparations  le  tiers  du  revenu 
des  églises  de  îa  campagne  que  les  canons 
leur  accordaient;  que  s'ils  ne  prennent  point 
ce  tiers,  les  prêtres  qui  servent  ces  églises  en 
feront  les  réparations.  On  ne  donnera  point 
plusieurs  églises  à  un  même  prêtre,  mais  celles 
qui  auront  moins  de  dix  serts  seront  réunies  à 
d'autres.  Quelques  prêtres  employaient  pour 
ie  sacrifice  le  pain   ordinaire,    dont   ils  cou- 

{)aient  une  croûte  ronde  qu'ils  offraient   sur 
"autel.  Le  concile  ordonne  de  ne  se  servir, 


pour  ce  saint  usage,  que  d'un  pain  entier,  (jui 
soit  blanc,  fait  exprès  et  en  petite  quantité, 
puisqu'il  ne  doit  pas  charger  Testomac.  n'étant 
que  pour  la  nourriture  de  l'âme,  et  qu'il  doit 
être  facile  à  conserver  dans  une  petite  boite. 
On  faisait  donc  dès  lors  des  hosties,  à  peu  près 
comme  elles  sont  aujourd'hui  (1). 

L'année  suivante,  septième  d'Egica,  le  9  no- 
vembre 694,  fut  tenu  le  dix-septième  concile 
de  Tolède  dans  l'église  de  Sainte-Léocadie.  On 
y  fit  huit  canons.  Premièrement,  il  est  or- 
donné qu'au  commencement  de  chaque  con- 
cile on  passera  trois  jours  en  jeune,  pendant 
lesquels  on  traitera  de  la  foi,  de  la  correction 
des  évèques  et  des  autres  matières  spirituelles, 
sans  qu'aucun  séculier  y  assiste.  Depuis  le 
commencement  du  carême  jusqu'au  Jeudi- 
Saint,  le  baptistère  sera  fermé  et  scellé  du 
sceau  de  l'évéque,  et  on  ne  l'ouvrira  qu'en  cas 
de  grande  nécessité.  Il  est  marqué  que  le 
Jeudi-Saint  on  dépouillait  les  autels,  comme 
l'on  fait  encore.  Le  même  jour,  chaque  évo- 
que observera  la  cérémonie  de  laver  les  pieds. 
On  renouvelle  la  défense  aux  prêtres  d'em- 
ployer à  leur  usage  les  vaises  sacrés  ou  les 
ornements  de  l'église,  de  les  vendre  ou  de  les 
dissiper.  Quelques-uns  disaient  des  messes  de 
morts  pour  des  vivants,  dans  l'intention  de 
leur  causer  la  mort.  Le  concile  défend  ce 
sacrilège,  sous  peine  de  déposition  pour  le 
prêtre,  de  prison  perpétuelle  et  d'excommu- 
nication jusqu'à  la  mort,  tant  contre  lui  que 
contre  qui  l'aura  excité  â  le  commettre.  On 
ordonne  des  litanies  ou  des  prières  publiques 
tous  les  mois. 

Les  Juifs  d'Espagne  étant  convaincus  d'avoir 
conspiré  contre  l'Etat  et  contre  les  chrétiens, 
et  d'avoir  traité  avec  ceux  d'outre-mer,  sui- 
vant toute  apparence  les  Musulmans  d'Afrique, 
ils  sont  condamnés  â  être  tous  dépouillés  de 
leurs  biens,  réduits  en  servitude  perpétuelle  et 
distribués  aux  chrétiens  suivant  la  volonté  du 
roi,  â  la  charge  que  leurs  maîtres  ne  leur  per- 
mettront aucun  exercice  de  leurs  cérémonies, 
et  leur  ôteront  leurs  enfants  à  l'âge  de  sept 
ans  pour  les  faire  élever  chrétiennement  et 
les  marier  à  des  chrétiens.  Ce  dix-septième 
concile  de  Tolède  est  le  dernier  dont  nous 
ayons  quelques  actes,  encore  n'y  a-t-il  point 
de  souscriptions  qui  fassent  connaître  les  évè- 
ques qui  y  assistèrent  (2).  Ou  voit  que  les 
Gotlis  d'Espagne  avaient  quelque  raison  pour 
ne  pas  aimer  que  les  Juifs  s'établissent  parmi 
eux,  d'autant  plus  que  leur  royauté  élective 
était  sujette  à  de  fréquentes  révolutions.  Ce 
dernier  motif  avait  fait  décréter,  en  691,  au 
concile  de  Saragosse,  que  les  veuves  des  rois 
non-seulement  ne  pourront  se  remarier, 
comme  il  avait  déjà  été  ordonné  au  troisième  con- 
cile de  Tolède,  mais  seront  obligées  à  prendre 
l'habit  de  religieuses  et  à  s'enfermer  dans  ua 
monastère  pour  le  reste  de  leur  vie.  La  raison 
qu'en  donne  le  concile  est  le  manque  de  res- 
pect   et     même     les     insultes     auxquelle» 
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LIVRE  aNQUANTIÈME. 


60) 


«lies   s'exposaient    en    demeurant   dans    le 
monde  (1). 

Tandis  que,  sous  la  direction  suprême  du 
Poutife  romain,  les  peuples  de  l'Occident  se 
convertissaient  les  uns  les  autres,  et  qu'ils 
prenaient  peu  à  peu  une  constitution  et  une 
législation  chrétiennes,  un  concile  de  Grecs  se 
tenait  à  Constantinople,  qui,  par  ses  sophis- 
mes,  par  son  irréflexion,  par  son  peu  d'intel- 
ligence et  d'amour  de  l'unité  catholique,  pré- 
parait l'éternel  asservissement  des  églises 
d'Orient  et  l'irrémédiable  avilissement  de  leur 
clergé.  Nous  parlons  du  concile  ou  concilia- 
bule assemblé  l'an  692,  à  Constantinople,  par 
l'empereur  Justinien  H,  et  plus  connu  sous  le 
non  du  concde  m  Trullo,  de  la  salle  du  palais 
où  il  se  tint  (2).  Cette  assemblée  se  donne  le 
titre  de  concile  œcuménique  ;  mais  un  saint 
de  cette  époque,  le  vénérable  Bède,  le  nomme, 
avec  plus  de  justesse,  concile  erratique.  En 
efTet,  il  enseigne  des  erreurs  déjà  condamnées, 
avance  des  faussetés  nouvelles,  qui  changent, 
dans  un  point  capital,  toute  la  discipline  de 
l'Orient.  Aussi,  verrons-nous  le  pape  Sergius 
prêt  à  souffrir  la  mort  plutôt  que  d'y  sous- 
crire. 

Le  motif  que  l'on  mit  en  avant  pour  tenir 
cette  assemblée  d'évéïjues  fut  que,  les  cin- 
quième et  sixième  conciles  généraux  n'ayant 
pas  fait  de  canons  de  discipline,  il  fallait  sup- 
pléer à  cette  omission  ;  comme  si  ces  deux 
conciles,  uniquement  convoqués  pour  décider 
des  questions  touchant  la  foi,  n'avaient  pas 
mieux  su  que  d'autres  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  Quelquefois  les  Grecs  donnent  à  cette 
assemblée  de  6Ô1  ou  692  le  nom  de  sixième 
concile  œcuménique,  comme  si  ces  deux  as- 
semblées n'en  faisaient  qu'une,  tandis  que  la 
seconde  ne  se  tint  que  dix  ans  après  la  clôture 
de  la  première,  et  que,  sur  deux  cent  onze 
évèques  dont  elle  se  composait,  il  n'y  en  avait 
que  quarante-trois  qui  eussent  assisté  à  l'au- 
tre. D'autres  fois  ils  lui  donnent  le  nom  de 
Pentexte  ou  Quinisexte,  comme  étant  lecom- 
jdément  des  cinquième  et  sixième  conciles 
œcuméniques. 

Dans  cette  persistance  des  Grecs  à  faire 
passer  les  canons  du  concile  in  Trulio  pour 
ceux  des  deux  conciles  précédents,  il  y  a  un 
dessein.  Comme  plusieurs  de  ces  canons  ren- 
versent dans  un  point  capital  l'ancienne  disci- 
pline, que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
maintenaient  sans  relâche  par  tout  le  monde, 
mais  particulièrement  en  Occident,  les  Grecs 
cherchent  tous  les  moyens  de  donner  à  cette 
assemblée  l'air  d'un  concile  général,  afin  de 
■justifier  ainsi  leurs  innovations  et  de  censurer 
les  Pontifes  romains  et  tout  l'Occident  de 
leur  inviolable  fidélité  aux  anciennes  régies. 
C'est  dans  cette  vue  encore  qu'ils  disent  et 
répètent  que  les  légats  du  Pape  souscrivirent 
à  ce  concile,  tandis  que  le  Pape  n'y  envoya 
point  de  légats;  seulement  il  y  avait,  dans 
certaines  provinces  de  l'Orient,  des  vicaires 


apostoliques  pour  les  afiaires  de  leurs  pro- 
vinces, comme  le  métropolitain  de  Gortyne 
en  Crète,  ensuite  des  nonces  apostoliques  à 
Constantinople,  avec  le  seul  pouvoir  tl'y  ter- 
miner les  affaires  courantes.  Mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'avaient  la  mission  spéciale  de 
souscrire,aunomdu  Pape, àaucun  concile. Aussi 
ne  trouve-t-on  dans  les  souscriptions  du  con- 
cile in  Trullo  que  celle  de  Basile,  métropolitain 
de  Gortyne. 

Le  pape  saint  Gélase  et  l'Eglise  romaine 
avaient  rangé  parmi  les  écrits  apocryphes  ou 
sans  autorité  par  eux-mêmes  les  canons  dits 
des  Apôtres,  dont  TOccident  ne  connaissait 
que  cinquante.  Le  concile  ou  conciliabule  in 
y/'M/Zo  les  déclare  authentiques  et  obligatoires, 
non-&eulemcnt  les  cinquante  premiers,  mais 
encore  les  trente-cinq  qui  suivent  dans  la  col- 
lection des  Grecs,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
deux,  le  quarante-cinquième  et  le  quarante- 
sixième,  qui  enseignent  ouvertement  l'héré- 
sie des  rebaptisants,  savoir  :  que  le  baptême 
donné  par  les  hérétiques  et  les  impies  est  nul. 
Mais  ce  que  le  conciliabule  a  le  plus  à  cœur, 
c'est  le  cinquième  canon,  qui  dit  :  Que  l'évè- 
que,  le  prêtre,  le  diacre,  ne  rejette  point  sa 
femme  sous  prétexte  de  religion  ;  s'il  la  re- 
jette, qu'il  soit  excommunié;  s'il  persiste, 
qu'il  soit  déposé.  C'est-à-dire  l'évèque,  le 
prêtre,  le  diacre,  ne  doivent  point  abandonner 
les  femmes  qu'ils  ont  eues  avant  leur  ordina- 
tion, mais  avoir  soin  de  leur  conduite  et  de  leur 
subsistance.  Tel  est  le  sens  que  donne  à  ces 
paroles  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  dans 
la  lettre  où  il  rappelle,  non-seulement  aux 
évèques,  mais  à  tous  ceux  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés,  qu'ils  devaient  garder  la 
continence  perpétuelle,  et  que,  pour  la  garder 
plus  facilement,  ils  feraient  bien,  à  l'exemple 
de  saint  Augustin,  de  se  séparer  d'habitatioa 
de  toute  femme,  en  particulier  de  leurs  époa- 
ses,  s'ils  en  avaient  (3).  Le  conciliabule  m 
Trullo  y  donne  un  sens  bien  difTérent,  ;  car  il 
fait  dire  aux  apôtres  que  les  évèques,  les  prê- 
tres, les  diacres  ne  doivent  [loint  refuser  de 
vivre  maritalement  avec  leurs  femmes;  que 
s'ils  s'y  refusent,  ils  doivent  être  excommu- 
niés, et,  que  s'ils  persistent  dans  leur  refus, 
ils  doivent  être  déposes.  Doctrine  étrange,  où, 
pour  consacrer  l'incontinence  de  leur  clergé, 
les  Grecs  oublient  l'enseignement  de  leurs 
Pères . 

En  effet,  saint  Epiphane,  qui  floris'^ait  trois 
siècles  avant  ce  conciliabule,  assure  formelle- 
ment que  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce 
doivent  être  vierges,  ou  du  moins  consacrés 
le  reste  de  leurs  jours  à  la  vie  monastique  ou 
à  la  continence  ;  et  qu'il  est  nécessaire,  s'ils 
ont  été  mariés,  ils  ne  l'aient  été  qu'une  fois. 
Enfin  il  témoigne  que  les  lecteurs  sont  les 
seuls  qui  puissent  user  du  commerce  conju- 
gal ;  mais  que  les  sous-diacres,  les  diacres, 
les  prêtres  et  les  évèques  ne  le  peuvent  ea 
façon  quelconque.  Ce  Père  comprend  les  sous» 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  1311.  —  (2)  Ibid.,  p.  1131 (3)6.  Ordg.,  1.  IX,  epiat.  lx,  e<f,  Berud, 
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(liaoroÀ  mêmes  dans  l'ordre  sacerdotal,  et  il 
prole^te  qu'on  ne  les  élit  que  d'entre  les 
vierges  ou  les  continents.  Toilà  donc  la  disci- 
pline de  l'Eglise  universelle  au  temps  de  saint" 
Epipliane,  et  surtout  la  discipline  de  l'Eglise 
grecque,  dans  les  lois  de  laquelle  ce  Père 
était  beaucoup  plus  versé.  Il  dit  de  plus  que 
Jésus-Christ  même  est  le  premier  instituteur 
de  celte  discipline,  et  que  les  apôtres  en  ont 
fait  des  canons  et  des  lois.  11  reconnaît,  à  la 
vérité,  qu'il  y  avait  des  églises  où  les  prètres_, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  n'observaient 
pas  le  célibat  ;  mais  il  répond  que  c'était  un 
abus  qui  s'était  glissé  contre  les  canons  (1). 
Ainsi  donc  les  évèques  du  conciliabule  m 
Trullo  érigent  l'abus  en  règle,  et  mettent  ce 
renversement  scandaleux  sur  le  compte  des 
apôtres. 

Ils  n'osent  toutefois  admettre  toutes  les  consé- 
quences de  leur  principe.  Interprété  dans  leur 
sens,  le  cinquième  canon  dit  apostolique, 
oblige  les  évoques,  non  moins  que  les  prêtres 
et  les  diacres,  à  vivre  maritalement  avec  leurs 
femmes.  El  toutefois  ils  le  défendent  expres- 
sément aux  évêques.  Ils  disent  dans  leur  ca- 
non douzième  :  Ayant  appris  qu'en  Afrique  et 
dans  d'autres  lieux  les  évêques  ne  font  point 
de  difficulté  d'habiter  avec  leurs  femmes, 
aprè>^  leur  ordination,  au  grand  scandale  des 
peuples,  nous  leur  défendons  d'en  user  ainsi 
à  l'avenir,  sous  peine  de  déposition.  Et  dans 
leur  canon  quarante-huit  ils  ordonnent  que  la 
femme  de  celui  qui  est  promu  à  l'épiscopat, 
s'élant  séparé  de  lui  d'un  commun  consente- 
ment après  qu'il  aura  été  ordonné,  entrera 
dans  un  monastère  éloigné  de  l'habitation  de 
l'évêque,  qui  toutefois  pourvoira  à  sa  sub- 
sistance. Voilà  donc  les  prélats  du  conciliabule 
qui  entendent  forcément  le  cmquiéme  canon 
des  apôtres  dans  le  même  sens  que  le  pape 
saint  Grégoire,  savoir  :  que  l'évoque,  tout  en 
gardant  la  continence,  ne  doit  point  abandon- 
ner sa  femme,  mais  veiller  à  sa  subsistance  et 
à  sa  conduite. 

Ce  canon  une  fois  interprété  dans  ce  sens 
pour  les  évêques,  tout  homme   raisonnable 
l'interpréterait  dans  le  même  sens  pour  les 
prêtres  et  les  diacres.  Il  n'en  est  point  ainsi 
chez  les  Grecs.  Voici  comme  ils  parlent  dans 
leur  trentième  canon   :  Voulant  tout    faire 
pour  l'édification  de  l'Eglise,  nous  avons  ré- 
solu  d'embrasser   dans   notre  sollicitude  les 
prêtres  mêmes  qui  sont  chez  les  Barbares  : 
S'ils  croient  devoir  s'élever  au-dessus  du  canon 
des  apôtres,   qui    défendent   de  chasser  sa 
femme  sous  prétexte  de  religion,  et  faire  plus 
qu'il  n'est  ordonné,  en  se  séparant  de  leurs 
femmes   d'nn  commun   consentement,    nous 
leur  défendons  de  plus  de  demeurer  avec  elle 
d'aucune  manière  que  ce  soit,  pour  nous  mon- 
tr'*r  par  là  que  leur  promesse  est  eflective.  Et 
nous  ne  leur  donnons   celte   permission  qu'à 
ct'jse  de  leur  petitesse  de  leur  courage  et  de 
la  iôgèrelé  des  mœurs  étrangères.  C'est-à-dire 


que  le  canon  qui  défend  de  chasser  sa  femme, 
défend  de  garder  la  continence  avec  elle, 
même  de  son  consentement  ;  que  si  on  le  fait, 
il  faut  la  chasser  de  la  maison;  qu'enfin,  de 
vouloir  ainsi  garder  la  continence  est  une  im- 
perfection, une  faiblesse  pour  laquelle  il  faut 
la  dispense  d'un  concile  soi-disant  œcumé- 
nique. C'est-à-dire  que  le  conciliabule  m  Trullo 
se  joue  du  bon  sens  et  du  langage  humain. 

Le  soi-disant  concile  œcuménique  n'a  pas 
la  même  indulgence  pour  les  prêtres  des  Grecs 
que  pour  ceux  des  Barbares.  Voici  comme  il 
parle  dans  son  treizième  canon  :  Nous  savons 
que  dans  l'Eglise  romaine  on  tient  pour  règle 
que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  diacres  ou 
prêtres  promettent  de  ne  plus  avoir  de  com- 
merce avec  leurs  femmes.  Mais  pour  nous, 
qui  suivons  la  perfection  de  l'ancien  canon 
apostolique,  nous  voulons  que  Ic^  mariages 
des  hommes  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
subsistimt  sans  les  priver  du  commerce  de 
leurs  femmes  dans  les  temps  convenables.  En 
sorte  que,  si  quelqu'un  est  jugé  digne  d'être 
ordonné  sous-diacx'e,  diacre  ou  prêtre,  il  n'en 
sera  point  exclu  pour  être  engagé  dans  un 
mariage  légitime  ;  et  dans  le  temps  de  son  or- 
dination, on  ne  lui  fera  point  promettre  de 
s'abstenir  du  commerce  de  sa  femme  ;  et  cela, 
pour  ne  pas  déshonorer  le  mariage  que  Dieu 
a  institué  et  béni  par  sa  présence.  Nous  savons 
aussi  que  les  Pères  du  concile  de  Carthage  ont 
ordonné  que  les  sous-diacres,  les  diacres  et 
les  prêtres  s'abstinssent  de  leurs  femmes  selon 
les  termes  prescrits,  afin  que,  suivant  la  tra- 
dition apost-olique,  nous  observions  le  temps 
de  chaque  chose,  principalement  du  jeûne  et 
de  la  prière.  Car  il  faut  que  ceux  qui  appro- 
chent de  l'autel  gardent  une  parfaite  conti- 
nence dans  le  temps  qu'ils  touchent  les  choses 
saintes,  afin  que  leurs  prières  soient  exau- 
cées. Donc,  quiconque,  au  mépris  des  canons 
apostoliques  osera  priver  un  prêtre,  un  diacre 
ou  un  sous-diacre  du  commerce  légitime  avec 
sa  femme  qu'il  doit  déposé.  De  même,  tout 
prêtre,  tout  diacre,  qui  renvoie  sa  femme  sous 
prétexte  de  piété,  sera  excommunié  ;  et  s'il 
persiste,  on  le  déposera. 

Ainsi  donc,  suivant  le  même  conciliabule, 
que  l'évêque  garde  la  continence,  ce  n'est 
point  contraire  -  contraire  au  canon  aposto- 
lique, ce  n'est  point  déshonorer  le  mariage  ; 
bien  au  contraire,  on  l'oblige  de  garder  la 
continence,  et  pour  cela  de  renvoyer  sa  femme 
bien  loin  dans  un  monastère.  Mais  qu'un 
prêtre  ou  un  diacre  garde  la  continence  avec 
sa  femme,  c'est  contraire  tout  à  fait  au  canon 
apostolique,  c'est  déshonorer  le  mariage  ;  si 
pour  cela  il  se  sépare  di;  sa  (emme,  on  l'excom- 
munie; s'il  persiste,  on  ledépose.Enun  mot, on 
dépose  l'évêque  s'il  ne  le  fait  pas;  on  dépose  le 
prêtre  s'il  le  fait  ;  et  tout  cela  ei;  vertu  d'un 
canon  qui  commande  ou  défend  la  même 
chose,  dans  les  mêmes  termes,  au  prêtre,  au 
diacre  et  à  l'évêque.  De  plus,  on  condamne  le 


4t)S.  Epiph.  Exposition  fidei  cath.,  c.   xxi.   hares.    lxviu,  ux,  n,  4.  Thomassin.  Discipline,  t.  Impart  I. 
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prêtre  s'il  garde  la  continonce  tous  les  jours  ; 
et  on  le  condamne  s'il  ne  la  i^arde  pus  le>  jours 
qu'il  doit  approcher  de  l'autel,  comme  si  le 
prêtre  chrétien  n'était  pas  tous  h^s  jour-  dans 
le  cas  de  toucher  les  choses  saintes,  soit  en 
otlraut  le  saint  sacrifice,  soit  en  administrant 
les  sacrementSo 

La  manière  dont  le  conciliabule  m  Tridlo 
s'apjuic  d'un  canon  du  concile  de  Carthai;e 
n'est  pas  moins  étrange.  Le  cinquième  concile 
de  Carthage,  sur  la  proposition  de  Tévèque 
Aurélius,  renouvela  contre  l'incontinence  des 
clercs  les  règlements  déjà  établis  en  plusieurs 
conciles,  savoir  :  que  les-  sous-diacres,  les 
diacns,  les  prêtres  et  les  évêques,  sous  peine 
de  déposition,  s'abstiendront  de  leurs  femmes, 
suivant  les  statuts  antérieurs,  et  qu'ils  seront 
comme  n'en  ayant  point.  La  version  grecque 
de  ce  canon  a  rendu  les  mots  latins  priura 
stntuta  par  ceux-ci  idious  horous,  qui  peuvent 
signifier,  soit  7'èglements,  soit,  termes  propr-es; 
car  le  traducteur  avait  lu  propria  pour  priora, 
suivant  un  autre  exemplaire.  En  sorte  que, 
d'après  cette  version  entendue  dans  le  sens 
du  concile  de  Carthage,  les  sous-diacres,  les 
diacres,  les  prêtres  et  les  évêques  devaient 
s'abstenir  de  leurs  femmes,  suivant  les  statuts 
propres,  suivant  les  statuts  spécialement  éta- 
blis à  cet  égard,  et  qui  ae  trouvent  effective- 
ment dans  les  conciles  antérieurs.  Ce  sens  est 
tout  naturel  et  tout  simple.  Aussi  n'est-ce 
point  celui  du  conciliabule  in  Trullo  (1),  Abu- 
sant de  la  signification  équivoque  du  mot 
horous,  qui  peut  dire  termes,  limites,  il  conclut 
que,  d'après  le  concile  de  Carthage,  les  sous- 
diacres,  les  diacres,  et  les  prêtres  doivent 
garder  la  continence  à  terme,  d'une  manière 
intermittente,  lorsqu'ils  s'approchent  de  l'au- 
tel, c'est-à-diredeux  jours  sur  sept  ;  car  ordi- 
nairement les  prêtres  grecs  n'offrent  le  sacri- 
fice de  la  messe  que  le  samedi  et  le  dimanche. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  loi  du  concile  de  Car- 
thage est  la  même  pour  les  évêques  que  pour 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres.  Si 
donc  les  Grecs  n'obligent  ceux-ci  qu'à  une 
continence  intermittente,  pourquoi  obîigent- 
ils  ceux-là  à  une  continence  perpétuelle?  Ou 
s'ils  obligent  les  évêques  à  une  continence 
perpétuelle,  pourquoi  n'obligent-ils  les  autres 
qu'à  une  continence  intermittente,  puisque  la 
loi  est  la  même  pour  tous  ?  Pour  esquiver 
cette  difficulté,  le  conciliabule  tronque  la  loi 
et  en  ôte  prudemment  le  mot  évêques.  Et  sur 
deux  cent  onze  prélats  qui  composent  cette 
assemblée,  pas  un  n'aperçoit  ou  ne  signale 
ces  grossières  ignorances  ou  ces  insignes 
fourberies?  Et  c'est  par  de  pareils  moyens 
qu'ils  renversent  l'antique  loi  de  la  pureté 
cléricale,  si  bien  constatée,  trois  siècles  aupa- 
ravant, par  saint  Epiphane,  un  des  plus 
illustres  de  leurs  Pères  ! 

Maintenant,  quelj  peuvent  être  les  résullats 
de  celte  discipline  au  rabais,  si  ce  n'est  de 
tout  rabaisser.La  même  assemblée  dit  dans  son 


canon  sixième  :  Comme  dans  les  canons  de* 
apôtres,  on  ne  trouve  (jua  les  lecteurs  et  les 
chantres  à  qui  il  soit  permis  de  se  marier 
après  leur  ordination,  nous  le  défendons  désor- 
maisauxsous-diacresaux  diacresetaux  prêtres, 
sous  [iciiie  de  dépos.tion.  Que  si  quelqu'un 
d'eux  veut  se  marier,  qu'il  le  fasse  avant  que 
d'entrer  dans  ces  ordres.  Ainsi,  parmi  les  Grecs, 
un  mari  peut  devenir  prêtre,  mais  un  prêtre 
ne  peut  devenir  mari.  Si  donc  un  mari-prètre 
devient  veuf,  fût-il  jeune,  eût-il  des  passions 
bouillantes,  il  est  forcé  au  célibat  pour  le  reste 
de  sa  vie  et  renfermé  sans  pitié  dans  un  cou- 
vent. Or,  dans  une  position  aussi  cbanceuse, 
est  naturellement  la  préoccupation  habituelle 
quelle  de  ces  maris-prêtres  ?  et  presque  tous  les 
prêtres  grecs  sont  dans  ce  cas.  N'i'st-ce  point 
la  santé  et  la  vie  d'une  femme,  après  laquelle 
il  n'y  eu  a  plus  pour  eux?  Et  cette  préoccu- 
pation ne  doit-elle  pas  naturellement  tuer 
tout  esprit  de  zèle  et  de  dévouement  pastoral? 
Aussi  ne  cite-t-on  pas  un  seul  mari-prêtre  qui 
se  soit  distingué  par  la  sainteté  ou  la  science, 
pas  un  missionnaire  apostolique.  Leur  minis- 
tère est  nul, même  parmi  leurs  ouailles.  Ce  n'est 
pas  à  eux  que  l'on  se  confesse,  mais  aux  moi- 
nes qui  gardent  la  continence  perpétuelle. 
Ensuite,  comme  les  évêques  doivent  la  garder 
aussi  bien  que  les  moines,  jamais  ou  rarement 
un  prêtre  grec  devient  évèque  ;  c'est  toujours 
un  moine  ou  un  laïque.  Tout  cela  place  né- 
cessairement le  clergé  pastoral  dans  un  abais- 
sement toujours  plus  profond.  Tout  le  monde 
peut  s'en  convaincre  par  le  triste  spectacle 
qu'offrent  les  popes  russes. 

Le  concile  in  Trullo  déclare,  dans  son  soi- 
xante-neuxième  canon  :  Qu'il  n'est  permis  à 
aucun  laï()ue  d'entrer  dans  le  sanctuaire, si  ce 
n'est  à  l'empereur,  d'après  l'ancienne  cou- 
tume. Le  canoniste  grec  Balsamon,  ajoute, 
dans  son  commentaire,  ([ue  les  empereurs  or- 
thodoxes, qui  préposent  les  patriarches  par 
l'invocation  de  la  sainte  Trinité  et  qui  sont 
les  oints  du  Seigneur,  entrent  dans  le  sanc- 
tuaire quand  ils  veulent,  qu'ils  encensent  et 
qu'ils  scellent  avec  le  triple  sceau,  tout  comme 
les  pontifes  (2).  Sur  le  canon  38  du  même 
conciliabule,  portant  que  l'ordre  ecclésiastique 
doit  suivre,  pour  le  rang  des  cités,  les  ordon- 
nances civiles  de  l'empereur,  le  môme  Balsa- 
mon conclut  :  Par  ce  canon,  il  est  donné  à 
l'empereur  de  faire  de  nouveaux  évôcliés,  d'en 
ériger  d'autres  en  métropoles,  d'en  régler  les 
élections  et  l'administration  suivant  son  bon 
plaisir  (3).  Voilà  comme  les  Grecs  asservissent 
i'épiscopat,  le  gouvernement  de  l'Eglise,  l'au- 
tel même,  au  caprice  des  empereurs.  Ils  vont 
jusqu'à  leur  faire  un  privilège  de  ce  que  Dieu 
a  puni  c(jmme  une  impiété  dans  le  roi  0?.ias, 
de  mettre  la  main  à  l'encensoir.  Faut- il  s'é- 
tonner maintenant  <pie,  pour  les  punir  de 
cette  adulation  sacrilège,  Dieu  abandonne 
leurs  prêtres,  leurs  évê([ueset  leurs  patriarches 
au  iouet  ou  au  knout  des  sultans  et  des  czars? 


0)  Labbe,  t.  U,  p.  1061  et  1116.  ~(2)  Theod.  BaUam.  in  Syn.  IruU..  p.  446.  —  (3)  Ibid.,  40t  «t  401. 
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bu  reste,  nous  voyons  les  Grecs  eux-mêmes 
condamner  les  Grecs.  On  lit  dans  le  synodique 
de  Constantinople  ou  le  recueil  des  canons  de 
cette  église  :  Quoique  les  choses  ecclésiasti- 
ques ne  se  règlent  point  sur  les  lois  civiles,  il 
ne  sera  pas  néanmoins  hors  de  propos, 
pour  l'éclaircissement  des  saints  canons, 
de  considérer  ce  que  ces  lois  disent  rela- 
tivement aux  suffrages  ou  à  l'élection. 
Une  de  ces  lois  porte  :  «  Que  si  ceux  qui 
doivent  voter  ne  le  font  dans  six  mois,  celui 
que  cela  regarde  doit,  sur  le  péril  de  son  âme, 
ordonner  l'évèque.  »  La  phrase  est  claire.  Car 
autres  sont  les  votants,  autre  le  oonsécrateur. 
Mais  ceci  paraît  s'appliquer  aux  laïques  ;  car 
c'est  à  eux  que  la  loi,  contrairement  aux 
canons,  accorde  les  suffrages;  ce  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  eu  de  forée,  mais  est  demeuré 
oisif  dans  les  écritures  :  les  lois  écrites  ont 
beau  crier,  toujours  les  pères  ont  repoussé  de 
l'Eglise  des  ordonnances  de  cette  nature, 
comme  étrangères  et  intruses.  Car  il  n'y  a 
rien  de  commum  entre  l'esprit,  et  le  glaive. 
Que  si  cette  loi  parle  des  évêques,  il  n'en 
résulte  aucun  préjudice  pour  l'Eglise  ;  car  il 
est  impossible  de  faire  une  ordination  sans  le 
suffrage  épiscoj«al.  Voilà  pour  les  lois  civiles. 
Car  si  les  Pères  ne  souffrent  point  que  l'élec- 
tion d'un  seul  évêque,  prêtre  ou  diacre,  pro- 
cède des  laïques,  comment  pourraient-ils 
accepter  de  la  part  de  ces  laïques  une  légis- 
lation et  une  doctrine  sur  la  manière  même 
dont  doivent  se  faire  les  élections  et  les  ordi- 
nations. En  effet,  s'il  en  arrivait  ainsi,  les 
cûoses  divines  ne  seraient  plus  administrées 
spirituellement,  mais  humainement  ;  les  élec- 
tions et  les  ordinations  se  feraient  toutes  par 
des  ordonnances,  non  plus  divines,  mais  hu- 
maines. De  là  encore  d'autres  conséquences. 
Peut-être  que  nos  descendants,  mécontents 
des  lois  ecclésiastiques,  voudront-ils,  par  am- 
bition ou  par  corruption  d'esprit,  bouleverser 
les  dogmes  sacrés  de  notre  foi,  et,  parce  que 
d'autres  avant  eux  ont  écrit  sur  ces  matières, 
feront-ils  des  lois  sur  les  manières  dont  il  faut 
conférer  le  baptême,  comme  n'ayant  pas  été 
bien  administré  suivant  eux;  de  plus,  com- 
ment doit  se  célébrer  la  liturgie  de  la  sainte 
messe.  Un  .  autre  ferait  des  règlements  sur 
autre  chose,  et  tous  sur  toutes  ;  car,  l'absurde 
principe  une  fois  posé,  le  mal  ne  s'arrêtera 
point,  puisqu'on  ose  saper  le  mystère  même 
de  la  sainte  Trinité  et  detiuire  la  religion 
tout  entiêie.  Pour  que  cela  n'arrive,  jamais 
loi  civile  n'a  dominé  sur  l'esprit;  mais  comme 
les  avortons  meurent  dans  le  sein  qui  les  a 
conçus,  de  même  toutes  les  lois  civiles  qui 
entreprennent  sur  l'esprit  naissent  mortes  et 
nulles  (1). 

Dans  le  temps  même  que  les  prélats  grecs 
asservissaient  ainsi  l'Eglise  à  un  empiré,  ils 
consacraient  l'ambition  des  évêques  de  By- 
zance,  en  décrétant  que  le  siège  de  celte  ville 
aurait  les  mêmes  privilèges  que   celui  de 


Rome,  comme  étant  le  second  après  lui  (2). 
Ce  qui  tendait  à  réduire  le  chef  de  l'Eglise 
universelle  à  la  même  condition  que  l'évèque 
de  Byzance,  savoir  ;  de  fonctionnaire  amovi- 
ble de  l'empereur.  Ils  oubliaient  l'infinie  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'u'^  et  l'autre.  lia 
oubliaient  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  rien  promis 
à  l'un,  mais  qu'il  a  dit  à  l'autre,  dans  la 
personne  de  son  prédécesseur  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  Et  à  toi  je  donnerai  les  clefs  da 
royaume  des  cieux.  L'expérience  des  siècles, 
et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  leur  fait  voir 
cette  différence.  L'évèque  grec  de  Stamboul, 
déposé,  exilé,  étranglé  au  moindre  signe  du 
lieutenant  de  Mahomet,  n'oserait  ouvrir  la 
bouche  pour  défendre  un  collègue  opprimé  ; 
tandis  que  le  dernier  des  évêques  catholiques, 
persécuté,  emprisonné,  exilé  pour  avoir  fait 
son  devoir,  trouve  toujours  une  voix  indépen- 
dante qui  parle  pour  lui  à  toute  la  terre,  la 
grande  voix  du  Pontife  romain. 

D'ailleurs,  si  l'évèque  de  Byzance  doit  avoir 
les  mêmes  privilèges  que  celui  de  Rome,  par 
la  raison  politique  que  Byzonce  est  la  capitale 
de  l'empire  grec,  il  s'ensuivra  par  la  même 
rais  m  qu'il  perdra  tous  ces  privilèges  lorsque 
l'empire  grec  ne  subsistera  plus,  et  que 
Byzance  sera  devenu  la  capitale  de  l'empire 
antichrétien. 

Qu'il  sied  bien  après  cela  aux  imprévoyants 
et  serviles  évêques  rassemblés  in  Ttmtîo,  de 
dire  dans  leur  canon  55  :  Nous  avons  appris 
que,  dans  la  ville  de  Rome,  l'on  jeûnait  les 
samedis  de  carême,  contrairement  à  l'obser- 
vance traditionnelle  de  l'Eglise  ;  il  a  donc  plu 
au  saint  concile  que,  dans  l'Eglise  romaine, 
aurait  inviolablement  sa  force  le  cane  n  qui 
dit  :  Si  un  clerc  est  convaincu  d'avoir  jeûné 
le  dimanche  ou  le  samedi,  excepté  le  Samedi- 
Saint,  qu'il  soit  déposé  ;  si  c'est  un  laïque, 
qu'il  soit  excommunié.  C'est  un  prétendu 
canon  des  apôtres.  Voilà  comme  les  Gi'ecs, 
immolant  au  pouvoir  politique,  première  et 
dernière  idole,  l'honneur  et  l'indépendance  de 
l'Eglise  du  vrai  Dieu,  affectent  un  zèle  exces- 
sif, censurent  la  mère  et  la  maîtresse  des 
églises  pour  une  pratique  de  foi  indifférente. 
Cela  rappelle  les  scribes  et  les  pharisiens, 
qui  avalaient  le  chameau  et  épluchaient  le 
moucheron. 

Enfin,  à  la  tête  de  leurs  cent  deux  canons, 
parmi  lesquels  il  en  est  quelques-uns  d'utiles, 
les  évêques  du  concile  in  Trullo  font  un  cata- 
logue des  anciens  recueils  de  canons;  cata- 
logue fautif  et  incomplet,  puisqu'ils  y  com- 
prennent les  quatre-vingt-cinq  prétendus 
canons  des  apôtres,  et  qu'ils  n'y  disent  pas 
un  mot  des  conciles  d'Occident  ni  des  décrets 
du  Sainl-Siége.Puis,  avec  une  égale  témérité, 
ils  ordonnent  d'admettre  tous  ceux  qu'ils 
viennent  de  mentionner,  et  défendent  d'en 
admettre  d'autres.  Bref,  dans  son  ensemble, 


(1)  ^aii.  SpicUegium  romanum,  t.  \lî,  prœfadOt  p,  20-231^  ^>  (î)  Labbe,  t.  V,  p.  1168t 
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le  concile  in  Trullo  est  un  mélange  irrénéchi 
et  sophistique  de  bien  et  de  mal,  de  vrai  et 
de  faux,  propre  uniquement  à  diviser  l'Eglise 
età  l'asservir  au  caprice  des  puissances  tempo- 
relles. Aussi  l'empereur  Juslinieny  souscrivit 
le  premier.  On  laissa  ensuite  la  place  du 
Pape.  Les  quatre  patriarches  souscrivirent 
ensuite,  ainïi  que  les  autres  évèques.  Anas- 
tase  ajoute  que  les  légats  ou  nonces  du  Pape 
y  souscrivirent  par  surprise  ;  mais  on  ne  voit 
rien  de  leurs  souscriptions. 

Après  tout,  malgré  qu'ils  en  eussent,  les 
Grecs  sentaient  encore  trop  la  puissance  de 
cette  vérité,  proclamée  par  leurs  historiens 
Socrale  et  Sozomène  :  C'est  une  ancienne 
règle  de  l'Eglise,  qu'on  ne  puisse  tenir  aucun 
concile,  établir  aucun  canon  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain.  L'empereur  Justinien  voulut 
donc  obliger  le  pape  Scrgius  à  souscrire  lui- 
même  au  concile  in  Trullo.  Il  lui  en  envoya 
un  exemplaire  en  six  tomes,  souscrit  de  sa 
main  et  de  la  main  des  trois  patriarches 
d'Alexandrie,  de  Constantinople  etd'Anlioche, 
ainsi  tjue  des  autres  prélats,  afin  que  le  Pape 
le  confirmât  et  y  souscrivît  à  la  première 
place,  comme  le  chef  de  tous  les  pontifes.  Bien 
loin  de  céder  à  l'empereur,  le  Pape  ne  voulut 
pas  même  recevoir  ses  tomes  ni  souffrir  qu'on 
les  lut;  mais  il  les  rejeta  comme  nuls,  et  ré- 
pondit qu'il  souffrirait  plutôt  la  mort  que  de 
consentir  à  ces  nouvelles  erreurs.  Pour  insul- 
ter le  Pape,  l'empereur  envoya  à  Home  un 
officier,  qui  emmena  à  Constantinople  Jean, 
évêque  de  Porto,  et  Boniface,  conseiller  du 
Siège  apostolique.  On  voit  ce  que  devenait 
l'Eglise  de  Dieu  avec  les  idées  serviles  des 
Grecs. 

L'empereur  ce  s'en  tint  pas  là.  Il  envoya 
Zachurie,  son  proto-pataire  ou  [)remier  ècuycr, 
homme  farouche,  pour  déporter  [)areillement 
le  Pape  ;  mais  par  l'intercession  de  saint 
Pierre,  Dieu  garantit  son  Eglise  de  toute 
violence.  Un  esprit  tout  autre  animait  l'Italie 
et  rOccident.  Les  troupes  de  Ravenne,  de  la 
Pentapole  et  des  contrées  environnantes  ne 
voulurent  point  permettre  l'enlèvement  du 
Pontife  romain.  Elles  accourent  à  Rome  de 
toutes  parts.  Epouvanté  à  leur  approche,  et 
craignant  qu'elles  ne  le  missent  à  mort,  le 
protospataire  Zacharie  prie  le  Pape  de  faire 
fermer  et  garder  les  portes  de  la  ville.  Lui- 
même  se  réfugie  tremblant  jusque  dans  la 
chambre  du  Pontife,  le  suppliant  avec  larmes 
d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui  sauver  la  vie. 
Cependant  l'armée  de  Ravenne  entre  par  la 
porte  de  Saint-Pierre  et  marche  tout  droit  au 
palais  de  Latran,  demandant  avec  instance  à 
voir  le  Pape;  carie  bruit  courait  qu'on  l'avait 
enlevé  la  nuit  et  jeté  dans  une  barque.  Comme 
les  soldats  trouvèrent  toutes  les  portes  fer- 
mées, ils  menacèrent  de  les  jeter  à  bas  si  on 
n'ouvrait  promptement.  Alors  le  protospataire 
Zacharie,  se  croyant  perdu  sans  ressource,  se 
cacha  sous  le  lit  du  Pontife,  tellement  hors  de 

(1)  Anast.  In  Serg.  Paul,  diac,  1.  VI,  c.  xu 


lui,  qu'il  en  perdait  la  raison.  Le  Pontife  le 
rassura  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre.  F^nsuite 
il  sortit  hors  de  la  basilique  du  pape. Théodore, 
et.  ayant  fait  ouvrir  les  portes,  il  s'assit  sur  le 
siège  ou  trône  nommé  Sou(  les  Apôtres , 
pour  se  montrer  à  tout  le  monde.  H  reçut 
avec  honneur  l'armée  et  le  peuple,  qui  étaient 
venus  en  foule  pour  le  voir,  et  apaisa  leurs  es- 
prits par  la  douceur  de  ses  paroles.  Mais  par 
amour  et  par  respect,  tant  pour  l'Eglise  dû 
Dieu  que  pour  le  saint  Pontife,  ils  ne  voulu- 
rent point  se  retirer  ni  cesser  de  garder  le  pa- 
lais patriarcal,  qu'ils  n'eussent  chassé  de  Rome 
le  protospataire,  au  milieu  des  huées  et  des 
malédictions  (1). 

L'empereur  qui  prétendait  ainsi  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu,  ne  savait  gouverner  ni  sou 
empire  ni  sa  propre  personne.  En  686,  il  fit 
une  paix  funeste  avec  les  Sarrasins;  car, pour 
leur  complaire,  il  força  traitreusement  une 
partie  des  Maronites,  que  les  Sarrasins  appe- 
laient Mardaites  ou  rebelles,  à  leur  livrer  leurs 
forteresses,  pour  se  retirer  dans  l'Arménie  et 
dans  la  Thrace.  En  602,  il  rompit  non  moins 
imprudemment  cette  paix.  En  688,  il  avait' 
rompu  de  même  la  paix  avec  les  Bulgares,  qui 
faillirent  l'exterminer  peu  après  avec  toute 
sou  armée.  L'empire  était  ainsi  ravagé  d'un 
côté  par  les  Bulgares,  de  l'autre  par  les  Sar- 
rasins. 

Pour  s'en  consoler,  le  jeune  empereur  éle- 
vait do  superbes  édifices  qui  coûtaient  encore 
plus  à  ses  sujets  que  les  incursions  des  Bar- 
bares. Afin  d'embellir  le  dehors  de  son  palais, 
il  fit  construire  une  magnifique  fontaine  etun 
lieu  de  parade  où  il  devait  faire  la  revue  de  la 
faction  bleue,  qu'il  honorait  de  sa  faveur.  Il 
fit  bâtir,  dans  son  palais  même,  une  salle  de 
festin  d'une  étendue  extraordinaire,  dont  le 
pavé  et  les  murs  étaient  revêtus  des  marbres 
les  plus  précieux  et  enrichis  de  compartiment; 
d'or.  Pour  exécuter  ces  desseins,  il  fallait 
abattre  une  église  de  la  Sainte-Vierge.  L'em» 
pereur  s'adressa  au  patriarche  Callinicus,  qui 
avait  succédé  à  Paul,  mort  r»n  693,  et  lui  or- 
donna de  prononcer  les  prières  en  usage, 
lorsqu'il  était  besoin  de  détruire  un  lieu  saint. 
Le  patriarche  répondit  qu'il  avait  des  for- 
mules de  prières  pour  ^a  construction  des 
églises,  mais  qu'il  n'en  avait  point  pour  leur 
destruction.  L'empereur  insistant  jusqu'à  la 
violence,  le  patriarche  dit  :  A  Dieu,  qui  sup- 
porte tout,  gloire  et  honneur,  maintenant  et 
toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles  :  Amen. 
Et  aussitôt  on  abattit  l'église.  L'empereur 
était  secondé  dans  ses  œuvres  de  folie  par  deux 
ministres  principaux.  L'un  était  Etienne, 
Perse  de  nation  et  chef  do?  eunuques.  Cet 
homme  sanguinaire,  préposé  à  la  construc- 
tion des  nouveaux  édifices,  traitait  inhumai- 
nement les  ouvriers,  et,  sur  le  moindre  sujet 
de  plainte,  il  faisait  tuer  à  coups  de  pierres  et 
les  manœuvres  et  les  inspecteurs.  Il  porta 
même  i'iusolence  jusqu'à  iaire  donner  le  fouet 
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à  la  mère  de  l'emporcnr.  L'autre  était  le 
p;rnnd  trésorier  Tlicodole,  autrefois  moine. 
Plus  cruel  qu'Etienne,  il  inventait  tous  les 
jours  de  iruvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  la 
naissance  ne  pouvaient  soustraire  à  ses  persé- 
cutions; il  se  taisait  un  jeu  des  confiscations, 
des  proscriptions,  des  supplices  même.  Payer 
lentement,  murmurer  contre  l'imposition, 
c'était  un  crime  digne  de  mort.  On  pendait 
les  contribuables  par  les  pieds  à  un  gibet,  et 
on  allumait  au-dessous  de  leur  tète  un  mon- 
ceau de  paille  pour  les  asphyxier  (1). 

Tant  de  cruaulcs  soulevaient  tous  les  es- 
prits. Une  révolution  était  imminente.  Pour  la 
prévenir,  l'empereur  ordonna  au  général  de 
ses   troupes   d'égorger   oendant   la    nuit    le 

fteuple  de  Constantinople,  à  commencer  par 
e  ~^riarche.  Cette  nuit-là  même,  le  patrice 
Léonce,  emprisonné  depuis  trois  ans,  devait 
s'embarquer  pour  la  Grèce,  où  l'empereur  l'en- 
voyait avec  le  titre  de  gouverneur,  mais,  dans 
la  réalité,  pour  l'y  faire  périr.  Léonce  avait 
fait  la  guerre  avec  succès  en  Arménie.  Deux 
moines  de  ses  amis  lui  avaient  toujours  prédit 
qu'il  serait  empereur.  Au  moment  de  leur 
faire  ses  adieux,  il  leur  représentait  combien 
leurs  prédictions  étaient  vaines,  puisque  la 
mort  l'attendait  en  Grèce.  Us  lui  repondent 
que  c'est  au  contraire  le  moment  favorable 
pour  monter  sur  le  trône,  et  ils  lui  en  suggè- 
rent les  moyens.  Léonce  les  écoute.  A  l'entrée 
de  la  nuit,  il  arme  ses  domestiques  et  marche 
sans  bruit  au  prétoire,  où  demeurait  le  préfet 
de  la  ville  et  où  étaient  les  prisons  publiques. 
On  frappe  à  la  porte  au  nom  de  l'empereur  ; 
le  préfet  fait  ouvrir  ;  aussitôt  on  lui  garrotte 
les  pieds  et  les  mains,  on  délivre  les  prison- 
niers, qui  étaient  la  plupart  des  hommes  de 
guerre  et  des  personnages  considérables.  On 


crie  par  toutes  les  rues  :  Les  chrétiens  à 
Sainte-Sophie  !  A  Sainte-Sophie  les  chrétiens  ! 
Léonce,  suivi  de  son  cortège,  va  au  palais  du 
patriarche,  qui,  prévenu  des  ordres  secrets  de 
l'empereur,  ne  s'attendait  qu'à  la  mort.  On 
l'emmena  à  la  grande  église  pour  lui  faire 
entonner  l'antienne  de  Pâques  :  Voici  le  jour 
qu'a  fait  le  Seigneur  !  Le  peuple  demande  la 
mort  de  Justinien,  et  court  à  l'hippodrome. 
Justinien  y  est  amené  au  point  du  jour. 
Léonce,  par  reconnaissance  pour  son  père 
Constantin,  obtient  qu'on  lui  laisse  la  vie.  On 
se  contente  donc  de  lui  couper  le  nez  et  la 
langue,  et  de  l'exiler  iaos  la  Chersonèse 
Taurique,  Léonce  est  alors  proclamé  empe- 
reur. En  même  temps  le  peuple,  malgré  le 
nouveau  souverain,  saisit  l'eunuque  Etienne 
et  le  trésorier  Théodote,  les  traîne  par  les 
pieds  dans  les  rues,  et  les  brûle  vivants  sur  la 
place..  C'était  l'année  694,  dixième  du  règne 
de  Justinien  II,  qui  fut  nommé  dès  lors  Ri- 
notmète,  c'est-à-dire  nez-coupé. 

En  Afrique,  la  guerre  continuait  entre  les 
Sarrasins  et  les  Grecs.  En  696,  les  Sarrasins 
prirent  Cartilage.  Les  Grecs  la  reprennent  la 
même  année.  L'année  suivante,  les  Sarrasins 
la  prennent  pour  la  dernière  fois,  en  rasent 
les  murailles  et  les  édificfis,  et  l'ensevelissent 
sous  ses  ruines.  En  revenant  à  Constantinople, 
les  troupes  grecques,  craignant  d'être  punies 
de  leur  lâcheté,  massacrent  leur  général  et 
proclament  empereur  un  nommé  Absimare  et 
surnommé  Tibère.  Le  nouvel  empereur  pé- 
nètre à  Constantinople  par  trahison ,  fait 
couper  le  nez  à  son  prédécesseur  Léonce  et 
l'enferme  dans  un  monastère  (2).  C'était  l'an 
698.  C'est  de  cette  manière  ignoble  que  le» 
Grecs  terminèrent  le  septième  siècle. 


(l)Tbeopb.  Bist.  du  Bat-EmptrCs  l.  LXII.  —  (2)  Tbeoph..  Nicepk. 
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LE    SEPTIÈME    SIÈCLE 


Le  scplit'Mnn  siocle  est,  depuis  longtemps, 
jiigé  avec  défaveur.  Les  six  premiers  siècles 
de  rKg'iise  o:it  génr'ralemenl  trouvé  grâce.  Les 
âges  postérieurs  à  Oliarleuiugnc  ont  été  suc- 
cessivement réhabilités.  Quant  aux  cent  et 
quelques  années  qui  séparent  Grégoire  le 
Grand  de  Cliarlemagne,  il  est  convenu  de  n'y 
voir  qu'un  chaos  qui  se  débrouille  dans  une 
ombre  épaisse,  et  même,  pour  plusieurs,  c'est 
le  début  fatal  d'une  longue  décadence,  le 
commencement  de  mille  ans  de  barbarie. 

A  première  vue,  le  septième  siècle  a  mérité 
sa  disgrâce.  Des  noms  peu  connus,  des  évé- 
nements obscurs  se  détachent  confusément 
d'un  lointain  horizon.  L'Occident  surtout  pa- 
raît enseveli  dans  l'ombre  ;  à  peine  l'Orient 
jette  un  peu  d'éclat  à  la  conquête  de  la  croix 
par  Héraclius. 

La  pénurie  des  documents  ajoute  à  l'appa- 
rente infériorité  des  hommes  et  des  faits. 
L'histoire  générale  se  tait.  Les  chroniques 
parliculières  sont  écrites  à  la  hâte,  â  de 
longues  intervalles,  loin  du  mouvement  du 
monde. 

Cependant  la  restauration  catholique  de 
l'histoire  doit  reprendre  son  œuvre  au  sep- 
tième siècle,  première  victime  de  la  conspira- 
tion ourdie  dans  l'histoire,  depuis  trois  cents 
ans,  contre  la  vérité. 

Cet  âge,  en  eflet,  qui  sépare  l'ère  tumul- 
tueuse des  invasions  de  l'ère  belliqueuse  de 
Charles-Martel,  est  comme  une  trêve  de  Dieu 
entre  deux  batailles.  C'est  une  transition  pa- 
ciflque,  c'est  l'expiation  j)ar  la  prière  et  la 
pénitence,  c'est  l'action  avec  la  seule  croix 
pour  drapeau,  c'est  la  civilisation  par  l'Evan- 
gile. Mabillon  l'appelle  un  âge  d'or,  nous  de- 
vons justifier  cette  dénomination. 

Quatre  grandes  puissances  président  au 
mouvement  de  ce  siècle  méconnu  :  la  papau- 
té, les  évêques,  les  moines  et  les  saints.  La 
papauté,  avant  tout,  est  à  la  tête  de  l'œuvre, 
la  bénit  et  la  dirige.  Autour  des  l*apes,  des 
légions  d'évêques  apôtres,  législateurs,  doc- 
teurs et  Pères  des  peuples.  Comme  auxiliaires 


des  évoques  pullulent  les  moines  et  les  saints, 
les  hommes  de  Dieu  et  1er  thaumaturges. 
Nous  en  parlerons  en  stricte  ju-tice  d'a[)rès  lea 
savantes  études  de  l'historien  d'un  évèque 
d'Autun,  saint  Léger:  nos  lecteurs  ont  nommé 
le  cardinal  Pilra. 

CHAPITRE  PREMIER 

La  Papauté. 

La  Papauté,  de  toutes  les  institutions  la 
plus  indépendante  des  hommes,  rencontre 
toujours  cc{>endant  l'honime  indispensable, 
exclusivement  et  complètement  propre  à 
l'œuvre  de  Dieu. 

Ainsi  le  septième  siècle  sous  l'un  de  ces 
rares  pontifes  dont  le  règne  se  mesure  par 
des  siècles.  Grégoire  le  Grand  a  si  hautement 
mis  la  main  sur  son  époque,  qu'il  n'est  plus 
possible  d'apprécier  celle-ci  sans  remonter 
jusqu'à  lui.  Le  mouvement  imprimé  par  son 
bras  puissant,  remue  profondément  les  Gaules 
et  y  détermine  les  évolutions  au  milieu  des- 
quelles nous  allons  retrouver  saint  Léger  et 
les  évèques  ses  contemporains.  Voyez  d'abord 
comme  il  parle  haut  et  ferme  à  l'Orient.  Dieu 
l'y  a  conduit  avant  son  pontificat  pour  mieux 
explorer  le  champ  de  bataille.  L'action  enga- 
gée,il  frappe  d'abord  louiautourde  Byzance  ; 
casse  une  sentence  de  l'archevêque  de  Larisse, 
soustrait  à  sa  juridiction  l'évèque  de  Thèbes; 
excommunie  Jean  de  Prima  Justiana,  puis  la 
replace  sur  son  siège,  malgré  sa  vieillesse 
devenue  onéreuse  ;  maintient  Némésien  à  Dio- 
clée  ;  chasse  Maxime  de  Salone,  malgré  les 
légions  impériales  ;  absout,  aux  portes  de 
Constantinople,  un  prêtre  de  Chalcédoine, 
condamné  au  tribunal  du  j)aLriarche;  accueille 
du  fond  de  l'Isaurie  la  plainte  d'un  moine  ou- 
tragé par  un  clerc  de  Sainte-Sophie.  Enfin  ii 
prenil  à  parti  Jean  le  Jeûneur,  s'élève  contre 
son  titre  arrogant  de  patriarche  œcuménique, 
et  abandonne  à  la  risée  ce  fastueux  jeûneur, 
qui  macère    ses    os    et    gonfle  ses  esprits, 
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couvre  son  corps  de  haillons  et  monte  en  son 
cœur  sur  la  pourpre,  couche  sur  la  cendre  et 
plane  sur  les  hauteurs  ;  humble  docteur  qui 
enseigne  la  superbe,  face  de  mouton  qui  cache 
des  dents  de  loups,  v  Mal  accueilli  de  Mau- 
rice, il  en  appelle  au  jugement  de  Dieu  :  Jean 
le  Jeûneur,  dans  l'année  même,  eut  à  rendre 
compte  de  l'initiative  d'un  grand  schisme. 
Peu  après,  Maurice  périt  misérablement  ;  tout 
l'empire  grec  sembla  fléchir  sous  le  poids  de 
ces  prophétiques  paroles  du  Pontife  :  «  Vous 
aiguisez  contre  la  république  le  glaive  des 
l)arbares  !  » 

Grégoire  n'en  règne  pas  moins  en  Père  sur 
l'Orient  :  ses  aumônes  pénètrent  jusqu'au 
Sinaï;  ses  consolations  visitent  des  évcques 
lointains  ;  sa  vigilance  étouffe  à  Alexandrie,  à 
ïhessalonique  des  hérésies  renaissantes  ;  ses 
encouragements  favorisent  des  tentatives  pour 
la  conversion  des  Perses  ;  ses  lettres  répondent 
à  des  consultations  familières  venues  des 
vallées  du  Caucase.  C'était  surtout  cette 
Eglise  d'Orient  qui  lui  «  semblait  une  barque 
vieille  et  vermoulue,  suspendue  sur  l'abîme, 
craquant  comme  à  l'heure  du  naufrage  ;  <) 
son  infatigable  prévoyance  n'épargne  rien 
pour  la  sauver. 

Il  renouvelle  en  même  temps  la  face  de 
l'Occident.  En  Italie,  il  réforme  toute  la  hié- 
rarchie sacerdotale;  il  termine  le  schisme 
d'Aquilée,  il  convertit  les  Lombards,  il  évan- 
gélise  les  Barbariciens,  tribu  Africaine  relé- 
guée par  les  Vandales  dans  les  rochers  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne. 

De  rOccitanie  lui  vient,  ainsi  qu'un  par- 
fum, selon  son  expression,  la  bonne  nouvelle 
du  retour  à  l'unité  de  Reccarède,  et,  des  Visi- 
goths,  convertis  par  ses  légats,  l'abbé  Cyria- 
que  et  le  vénérable  saint  Léandre  de  Séville, 
qui  célébra  cette  conquête,  au  milieu  du  troi- 
sième concile  de  Tolède,  avec  une  magnifi- 
cence de  langage  digne  des  plus  beaux  siè- 
cles. 

Mais  l'œuvre  bien-aiméc  de  Grégoire  le 
Grand,  c'est  la  conversion  de  ses  anges,  les 
Angles  et  les  Saxons,  dont  il  faillit  être  le 
premiers  apôtre.  Avant  de  mourii",  il  put  ad- 
mirer la  renaissance  de  l'Ile  des  saints,  les 
merveilles  semées  sous  les  pas  des  humbles 
thaumaturges  ses  enfants,  «  l'alleluia  et  les 
hymnes  romaines  répétés  dans  une  langue 
accoutumée  au>,  ci^ant3  b^irbarea,  FOcean 
aplani  sous  les  pas  d'.s  saints,  des  flots  de  peu- 
ples indomptés  toiuba.it  calmés  à  la  voix  des 
prêtres.  » 

C'est  aux  évêques  gallo-francs  qu'il  confie 
cette  œuvre  si  chère;  c'est  par  nos  mission- 
naires en  partie  qu'il  l'accomplit,  c'est  une 
princesse  mérovingienne  et  son  chapelain  qui 
ouvrent  les  voies  ;  c'est  Brunehaut  qui  emploie 
son  activité  à  '^ette  conquête,  c'est  elle  qui 
recommande  ses  enfants  à  saint  Pierre,  c'est 
le  palais  austrasien  qui  sollicite  les  privilèges 
et  les  honneurs  accordés  aux  hospices  et  au 
aiége  d'Autun,  et  qui  présente  et  accepte  une 
foi  liiule  où  Grégoire  le  Grand  proclame  un 


droit  suprême,  qu'invoquera  un  jour  saint 
Grégoire  Vil. 

Il  y  a  deux  faits  considérables  et  peu  re- 
marqués de  ce  pontificat  mémorable,  la 
royauté  des  Papes  manifestement  reconnue 
et  l'inauguration  de  leur  paternelle  dicta- 
ture. 

On  a  osé  sjQtenîr  que  d'alors  seulement 
datait  la  suprématie  spirituelle  de  Tévèque  do 
Rome,  on  serait  bien  embarrassé  de  nous  dire 
quand  commença  sa  puissance  temporelle.  A 
qui  voudra  supputer  le  peu  que  nous  pouvons 
inventorier  du  patrimoine  de  saint  Pierre  à 
cette  époque,  il  sera  manifeste  que  la  liste  ci- 
vile de  Grégoire  le  Grand  l'emporte  sur  celle 
de  son  dernier  successeur.  Même  en  parlant  à 
l'empereur,  il  défend  Rome  comme  un  héri- 
tage et  appelle  l'Italie  sa  terre  ;  en  préfet  in- 
dépendant du  prétoire,  il  amende  une  loi  im- 
périale qui  ferme  les  monastères  aux  soldats; 
il  possède  en  propre,  Naples,  Otrante,  Galli- 
poli,  Néposium,  en  Etrurie  le  territoire  de 
Sabine.  Il  envoie  des  juges,  des  administra- 
teurs temporels,  des  préposés  militaires  dans 
la  Sicile,  la  Galatie,  la  Pouillc,  la  Campanie, 
l'exaichat  de  Ravenne,  de  Dalmatie,  d'illyrie, 
la  Sardaigne,  l'île  de  Corse,  la  Ligurie^  les 
Alpes  Cottiennes,  Il  a  de  vastes  patrimoines 
en  Afrique  et  dans  l'Asie  ;  il  possède  dans  les 
Gaules  tout  un  Etat,  gouverné  par  un  patrice. 
Il  suffit  de  mesurer  ses  trésors  à  ses  royales 
largesses  :  ses  aumônes  coulent  à  flots  dans 
Rome  et  s'étendent  au  loin  sur  les  contrées 
voisines,  dans  les  villes  maritimes,  jusqu'à 
Jérusalem  où  il  tonde  une  hôtellerie  publi- 
que ;  jusqu'au  mont  Sinoï,  dont  les  moines 
sont,  durant  son  règne,  nourris  et  vêtus  par 
lui.  Plusieurs  fois  il  approvisionne  Rome  en- 
tière affamée,  et  il  lui  reste  encore  assez  pour 
racheter  des  troupes  de  captifs,  repeupler  des 
villes  entières,  relever  et  embellir  les  basili- 
ques romaines.  Il  y  a  plus:  Grégoire  a  ses 
gardes  pontificales  et  sou  armée,  il  distribue 
les  postes  pour  la  sûreté  de  Rome  ;  il  fournit 
de  garnisons  les  villes  voisines,  il  a  sous  sa 
main  de  quoi  écraser  les  Lombards  :  dans  un 
moment  d'impatience  contre  l'impéritie  im- 
périale, il  écrit  :  '(  Dites  à  vos  sérénissimes 
maîtres  que  si,  moi,  leur  serviteur,  je  voulais 
me  mêler  de  la  mort  des  Lombards,  aujour- 
d'hui, la  race  lombarde,  en  proie  à  l'anaichie, 
n'aurait  ni  rois,  ni  ducs,  ni  comtes.  Je  crains 
Dieu  ;  je  tremble  de  tremper  dans  la  mort 
d'un  seul  homme.  »  Enfin,  cette  humble 
toute-puissance  est  l'arbitre  pacifique  et  su- 
prême entre  les  peuples  et  les  chefs  des  peu- 
ples. En  o02,  Grégoire  clôt  vingt-sept  années 
de  brigandage  par  un  traité  avec  les  Lom- 
bards. En  £95  et  596,  il  intervient  entre  Ataul- 
phe  et  Maurice;  en  598,  nouvelle  trêve;  en 
599,  601  et  602^  nouvelles  interventions  entre 
les  Esclavons,  les  Lombards,  les  Grecs  et  la 
malheureuse  Italie;  il  se  fait  l'éloquent  am- 
bassadeur de  Rome  devant  Phocas,  et  s'il 
descend  à  la  louange  officielle  envers  l'assas- 
sin de  Maurice,  souvenons-nous  de  Priam  aux 
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pieJs  d'Achille.  La  papauté  est  la  tutrice  et  la 
suzeraine  des  peuples  opprimés  ;  le  septième 
siècle  le  croit,  la  France  le  reconnaît.  Partie 
du  palais  de  Bourgop:ne,  une  solennelle  am- 
bassade dépose  aux  pieds  de  Grégoire  l'hom- 
mage de  Brunehaut  et  de  Théodoric,  et  pro- 
voque sa  médiation  entre  l'empereur,  les 
Francs  et  la  république  romaine.  Burgoald  et 
Varmaricard,  députés  burgondes,  présentent 
le  formulaire  des  privilèges  de  saint  Andoche 
d'Autun,  où  se  lit  ce  premier  article  de  la 
charte  du  moyen  âge  :  t«  Quiconque,  roi,  évê- 
que,  juge  ou  séculier,  connaissant  cette 
constitution  que  nous  avons  écrite,  osera  y 
contrevenir,  perdra  toute  dignité  de  puissance 
et  d'honneur.  » 

Telle  est  la  papauté  au  septième  siècle,  tel 
est  Grégoire  le  Grand,  sa  plus  haute  person- 
nification, non-seulement  le  chef,  mais  l'es- 
prit vivifiant  de  monde  et  de  l'Eglise.  Sa 
grande  image  resta  au  patriarchum  de  Latran, 
comme  le  perpétuel  modèle  de  ses  succes- 
seurs. Son  Pastoral  donna  la  forme  et  la  vie 
à  tout  le  corps  hiérarchique,  ses  Morales  po- 
pularisèrent les  secrets  de  l'ascétisme  et  les 
traditions  les  plus  élevées  de  l'allégorie  bibli- 
que. L'hagiographie  eut  son  type  en  ses  Dialo- 
gues, candides  causeries,  qui  bégaye  pour  éle- 
ver les  simples  à  la  science  des  saints.  Son 
Sacramenlaire,  ses  leçons  et  les  disciples  for- 
més à  son  école  ont  fixé  le  chant,  la  langue  et 
les  formes  dramatiques  de  la  liturgie,  l'évan- 
gile figuré  du  peuple.  Ses  épitres  promulguè- 
rent partout  les  devoirs  quotidiens  des  clercs, 
des  moines,  des  prélats,  toute  la  législation 
usuelle  de  l'Eglise. 

CHAPITRE  II 
Les  evêques  au  septième  siècle. 

Pour  seconder  l'oeuvre  des  Papes,  l'Eglise 
eut  des  légions  d'cvèques,  apôtres,  législa- 
teurs, docteurs  et  F'ères  des  peuples,  qui  se 
partagèrent  le  monde  nouveau. 

L'unité  de  plus  de.  deux  mille  évèques,  ré- 
pandus dans  les  cent  trente-six  provinces  ec- 
clésiastiques du  monde  chrétien,  offrait  en- 
core au  seiilièmc  siècle,  malgré  l'invasion,  un 
spectacle  qui  n'avait  de  comparable  que  la 
hiérarchie,  angélique. 

L'Eglise  occupait  toute  la  vaste  circonscrip- 
tion de  provinces,  de  proconsulats,  de  muni- 
:ipes  et  de  colonies,  dessinée  par  l'épée  ro- 
maine :  après  le  départ  des  géants,  les  fils  de 
Dieu  habitaient  cette  citée  cyclopéenne  dont 
les  murs  sont  encore  debout. 

Dieu  la  sauva,  en  lui  donnant  pour  défen- 
seurs C66  vieillards  assis  sur  leurs  chaises 
épiscopales,  sénateurs  du  sanctuaire,  qui 
seuls  demeurèrent  à  leur  poste  à  l'arrivée  des 
Baroares;  sentinelles  intuligahles  qui  veil- 
laient à  toutes  les  voies,  sur  les  tours,  aux 
brèches  des  remparts,  arrêtant  les  conqué- 
rants, les  désarmant,  et  lançant  l'anathème 
contre  ceux  qui  leur  livraient  la  cilé. 


La.  première  moitié  du  septième  siècle  est 
Je  dernier  moment  opportun  pour  considérer 
ce  vaste  ensemble  :  avant  et  après,  l'Eglise 
n'est  plus  aussi  harmonieusement  groupée  : 
avant,  le  paganisme,  l'hérésie,  le  schisme,  la 
barbarie  la  ravagent  et  la  traversent  en  tous 
sens;  depuis  lesschismatiqueso-ientaux,  l'in- 
vasion musulmane,  l'intrusion  de  la  féodalité 
guerrière  dans  l'Eglise  en  *-^ubIent  l'harmo- 
nie. Entre  ces  deux  tempêtes,  ii  se  fait  comme 
un  déchirement  des  nuages,  comme  une  sou- 
daine illumination  de  l'horizon  :  profitons-en 
pour  le  contempler. 

Toutefois,  en  faisant  une  *.arge  pan  aux 
évoques  du  septième  siècle  ;  nous  ne  posions 
pas  dédaigner  leur?  devanciers,  [j'hinloire 
a-t-elle  sulfisamment  glorifié  l'épiscopf  I  des 
temps  de  l'invasion?  Pour  nous,  quand  uous 
le  voyons  prophétique  sentinelle,  présager  la 
tempête;  annoncera Ninive  son  extermination, 
la  préparer  par  la  pénitence  aux  fléaux  de 
Dieu  ;  courir  aux  camps,  aux  prétoires,  à 
Rome,  pour  appeler,  créer  et  diriger  des  se- 
cours ;  rassurer  les  populations  effrayées; 
nourrir  les  cités  afTamôes;  rassembler  sous  un 
même  drapeau  les  légions  les  plus  ennemies  ; 
haranguer  les  armées  ;  se  jeter  au-devant  des 
vainqueurs  en  furie  ;  les  étonner  et  les  désar- 
mer par  la  parole,  les  mettre  en  fuite,  les 
frapper  d'anathème,  les  protéger  au  besoin  ; 
traverser  les  fieuves  et  les  montagnes  pour 
racheter  par  milliers  les  captifs;  mourir  de 
douleur  sur  les  ruines  de  leurs  églises  ;  et 
morts  et  couronnés,  sauver  encore  leurs  peu- 
ples ;  veiller  toujours  en  sentinelles  autour 
des  cités  ;  et  par  de  merveilleuses  apparitions 
disperser  les  bandes  dévastatrices;  quand 
nous  le  voyons  trouver  en  cet  immense  mou- 
vement assez  d'activité  pour  évangéliser  les 
peuples,  convertir  les  barbares,  former  les 
jeunes  clercs,  fonder  des  monastères  et  en 
régler  minutieusement  la  législation,  et  assez 
de  calme  pour  tout  étudier  et  tout  enseigner 
sur  un  vaste  plan  :  exégèse,  liturgie,  histoire, 
dogmatique,  patriotique,  grammaire  et  poé- 
sie ,  écrivant  par  surcroît,  sur  mille  tons  et 
sujets  divers,  d'innombrables  épîtres.;  quand 
nous  le  trouvons,  au  fort  de  la  tempête,  assis- 
tant à  plus  de  cent  conciles  et  délibérant  sur 
les  plus  capitales  questions  de  l'ordre  spiri- 
tuel et  temporel,  promulguant  les  lois  d'asile, 
l'érection  des  écoles,  le  patronage  des  orphe- 
lins, des  veuves,  des  enfants  exposés,  l'éman- 
cipation des  esclaves,  l'indépendance  des 
affranchis,  le  rachat  des  captifs  ;  quand  nous 
nous  rappelons  que  ces  infatigables  travail- 
leurs, issus  presque  tous  de  maisons  sénato- 
riales, étaient  nés  et  avaient  vécu  dans  toutes 
les  délices  d'un  splendide  foyer  domestique; 
—  à  ce  concours  de  circonstance  inouïes, 
nous  sommes  saisis  d'un  étonnement  profond  : 
Dieu  est  vraiment  là!  —  nous  touchons  du 
doigt  l'un  de  ces  grands  miracles  catholiques 
qui  étonnent  peu,  parce  que,  trop  universels, 
ils  éclatent  sur  mille  points  à  la  fois,  et  nous 
enveloppent  d'un  prestige  éblouissant  où   la 
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vue  se  perd  comme  dans  la  clarté  du  soleil. 
Spectacle  véritablement  grand!  Deux  forces, 
divines  se  disputent  le  monde  :  les  Barbares 
el  l'Eglise  ;  les  Barbares  pour  perdre,  l'Eglise 
pour  sauver  ;  les  Barbares  tuent  et  détruisent, 
l'Eglise  relève  et  vivifie  ;  aux  Barbares  la  mis- 
sion d'expiation  et  de  vengeance,  à  l'Eglise  la 
mission  le  salut  et  de  civilisation,  et  à  Dieu 
l'honneur  de  ces  grandes  choses  ! 

Au  septième  siècle,  l'épiscopat  change  de 
rôle;  sur  la  fin  même,  sa  puissance  morale 
décline,  la  violence  armée  dispose  des  élec- 
tions, le  trône  pontifical  passe  à  l'encan,  le 
sang  coule  sur  ses  marches,  les  hommes  de 
guerre  envahissent  la  cléricature,  les  canons 
sont  déchirés,  les  conciles  supprimés  ;  la 
Gaule,  cette  portion  la  plus  florissante  de  la 
chrétienté,  demeure  quatre-vingts  ans  sans 
assemblée  disciplinaire  ;  en  Espagne,  en 
Afrique,  en  Orient,  partout  où  pinètre  le 
souffle  pestilentiel  du  Coran,  la  sève  chré- 
tienne se  tarit,  la  communion  catholique  se 
dissout,  la  hiérarchie  se  dissipe,  le  silence  et 
la  mort  s'étendent  sur  les  ruines  dépeuplées. 
Ainsi,  avec  l'ancienne  société  se  retire  l'épis- 
copat patricien,  sénatorial,  romain;  des  noms 
francs  et  germains  se  multiplient  et  couvrent 
exclusi-vement  les  diptyques  des  églises.  Cette 
transition  s'accomplit  au  temps  de  saint  Lé- 
ger; il  y  a  donc  une  curiosité  bien  légitime  à 
étudier  la  hiérarchie,  à  cette  époque,  avec 
une  attention  spéciale.  Le  caractère  dominant 
de  ces  vieux  évêques,  c'est  une  maturité  active 
et  calme,  un  génie  prévoyant  et  conservateur, 
un  infatigable  esprit  d'ordre  et  de  discipline, 
qui  formule  avec  une  grande  fécondité  des 
règlements  et  des  lois  que  l'Eglise  retrouvera 
après  ses  mauvais  jours,  et  par-dessus  tout 
quelque  chose  de  paternel  et  de  souvarain  qui 
convenait  à  la  première  éducation  des  jeunes 
races  occidentales. 

Jamais  la  puissance  épiscopale  ne  s'exerça 
avec  plus  de  plénitude  :  chaque  évêque  est  le 
père,  l'économe,  le  directeur  et  le  maître  de 
ses  clercs;  il  réunit  la  juridiction,  la  censure, 
le  droit  de  punition,  l'examen  pour  l'admis- 
sion de  Ja  cléricature,  la  nomination  aux  offi- 
ces, la  disposition  des  personnes,  l'administra- 
tion des  biens^  la  distribution  des  secours 
éventuels  et  manuels.  Le  Domus  ecclesiœ  sert 
d'évèché,  de  séminaire,  de  presbytère  et 
même  d'hospice  pour  les  pauvres,  les  étran- 
gjrs  et  les  nobles  personnages. 

Au  dehors,  l'évêque  n'est  pas  moins  puis- 
sant :  il  est  seul  le  héraut  de  l'Eglise,  son  am- 
bassadeur et  son  avocat:  administrateur  tem- 
porel des  diocèses,  il  préside  à  la  justice, 
surveille  les  magistrats,  revoit  les  procès  des 
clercs  et  des  laïques,  prend  des  mesures  de 
sûreté  et  d'embellissement  pour  le?  cités, 
remplit  tout  l'office  de  défenseur,  étend  une 

{)rotection  jalouse  et  sévère  sur  les  pauvres, 
es  orphelins_,  les  veuves,  les  serfs,  les  aff'ran- 
chis  ;  au  palais,  il  siège  à  côté  des  rois  comme 
assesseur  et  co-législateur,  tient  même  leur 
place  au  tribunal  suprême,  dicte  et  signe  le 


premier  les  prescriptions  et  les  chartes,  im- 
pose le  sceau  et  porte  l'anneau  des  chanceliers 
et  des  référendaires.  En  Gaule  surtout,  l'évêque 
se  multiplie  et  se  rencontre  partout  où  il  y  a 
un  danger,  une  bonne  œuvre,  un  acte  d'hé- 
roïsme, un  service  à  rendre  pour  Dieu  et  les 
âmes  :  il  est  apôtre,  cénobite,  anachorète  ;  il 
est  défenseur  de  la  cité,  conseiller,  référen- 
daire, chancelier,  monétaire,  gouverneur  de 
province  ;  il  est  trésorier,  juge  des  Romains, 
des  Francs,  des  hommes  d'armes  même  et 
des  chefs  militaires,  maître  des  jeunes  leudes 
et  des  clercs  du  palais,  précepteur  et  Père  des 
Mérovingiens. 

Enfin,  dans  les  derniers  conciles,  quel  im- 
posant tableau  offrait  l'assemblée  de  ces  vé- 
nérables évêques,  /lépositaires  des  traditions 
saintes,  oracles  de  l'Eglise,  héros  de  la  cha- 
rité évangélique,  derniers  échos  du  forum 
antique,  créateurs  des  modernes  parlements. 
Jusqu'au  septième  siècle,  l'épiscopat  parut 
d'autant  plus  grand  et  plus  fort,  qu'en  face 
s'évanouissait  un  gouvernement  stérile  et  mé- 
prisé. Aussi  les  hommes  d'élite  désertèrent  la 
vie  civile,  et,  pour  sauver  le  monde,  se  réfu- 
gièrent dans  le  sanctuaire. 

L'épiscopat  grandit  encore  avec  la  société 
nouvelle,  qu'il  trouva  à  ses  pieds,  et  qui  se 
mit  en  ses  bras  pour  aspirer  son  souffle, 
croître  et  marcher  avec  lui.  Gomment  les 
évêques  pouvaient  ils  ne  pas  être  les  Pères 
et  les  tuteurs  de  ces  peuples  enfants  ? 

Charlemagne  le  comprit  merveilleusement. 
Ce  fut  ce  qui  plaça  le  grand  homme  au  faîte 
de  ce  mouvement  a^^censionnel  de  l'épiscopat, 
et  en  fit  excellemment  l'empereur  des  évêques, 
on  dirait  presque  l'évêque  des  empereurs  :  il 
est  partout  entouré  d'évêques  ;  son  palais  est 
une  école  cathédrale,  ses  capitulaires  sont  des 
canons  ;  ses  trente-cinq  assemblées  au  Champ 
de  iMars  ou  de  Mai  sont  des  synodes  ;  il  ne  lui 
a  manqué  qu'un  saint  caractère  et  qu'une 
autre  époque  pour  être  le  monarque  complet 
des  anciens  jours,  patriarche,  pontife  et  roi. 

Cependant  cette  vaste  puissance  n'était  pas 
sans  contre-poids  ;  il  y  a  d'abord  ce  que  le  lé- 
gislateur divin  a  donné  pour  contre-balancer 
toute  grandeur  chrétienne,  l'humdité,  qui  fut 
si  abondamment  pratiquée,  qu'à  nulle  autre 
époque  plus  de  saint»  évêques  n'ont  honoré 
l'Eglise.  Puis,  au  sommet,  la  papauté  bénis- 
sait et  maudissait  qui  devait  être  béni  et  mau- 
dit ;  quand  son  bras  s'étendait  pour  frapper, 
ni  rang,  ni  vertu,  ni  distance  ne  pouvait 
soustraire  à  l'anathème.  Qu'il  vous  souvienne 
comment  saint  Grégoire  le  Grand  nomme, 
institue,  blâme,  excommunie,  dépose  les 
princes  du  sanctuaire  en  Orient  aussi  bien 
qu'en  Occident.  De  plus,  l'épiscopat  est  â  lui- 
même  sou  propre  modérateur  ;  l'évêque  est 
justiciable  du  métropolitain,  et  l'un  et  l'autre 
ont  au-dessous  d'eux  un  contre- poids 
qui  maintient  l'équilibre.  Sorti  des  rangs 
des  clercs,  présenté  par  les  clercs  au 
milieu  des  acclamations  des  fidèles,  porté 
dans  une  chaise  d'or  sur  les  épaules  de  ses 
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froTS,  l'évèque  voit  en  lui  une  personne  mul- 
tiijie  qui  ne  s'appartient  plus,  une  image  ani- 
mée delà  communauté,  son  amour  personni- 
fié, sa  prière,  sa  parole,  son  âme  vivante.  Il 
est  le  père  et  le  tiancé  de  son  église  ;  il  a  sous 
lui  des  enfants  et  des  pères  ;  et  bien  qu'il  ne 
tienne  pas  son  droit  des  hommes,  mais  de 
l'Eglise  et  de  son  chef,  il  reçoit  pourtant  de 
ceux  à  qui  il  donne,  sesanctiiie  par  ceux  qu'il 
bénit,  s'enrichit  en  se  dépensant  tout  entier; 
sa  couronne  est  dans  ceux  dont  il  est  le  dia- 
dt3ie. 

CHAPITRE   III 

Les  Saints. 

Le  but  de  toute  la  religion,  c'est  de  rame- 
ner l'âme  à  son  principe,  de  la  relier  à  Dieu 
par  l'amour.  Cette  union  s'accomplit  en  diveis 
degrés  qui  éh'vent  l'ànn;  de  cette  vallée  de 
larmes  jusqu'aux  splendeurs  de  Sion,  où  elle 
contemple  face  à  face  le  Dieu  des  dieux.  Celte 
voie  a  son  début,  son  progrès,  sa  consomma- 
tioi;. 

La  vocation  des  saints  rappelle  assez  ordi- 
nairement à  son  début,  les  scènes  de  la  sainte 
enfance.  Bethléhem,  Nazareth,  les  précurseurs, 
les  anges,  les  signes  dans  les  cieux.  Ainsi,  au 
septième  siècle,  Colomban,  Eustase,  Eloi  an- 
noncent les  enfants  de  Dieu  et  les  bénissent 
avant  leur  naissance.  La  pieuse  mère  d'Aus- 
treberte  est  comparée  à  sainte  Elisabeth  ;  elle 
apprend  d'un  ange  le  nom  et  les  mérites  fu- 
turs de  sa  bénite  enfant.  Les  prophètes  sa- 
luent au  sein  de  leur  mère  saint  Bon(;t  de 
Blermont,  saint  Théodore  Sicéote.  Un  ange, 
en  prédisant  la  naissance  de  saint  Colomban, 
donne  à  sa  mère  un  voile  parsemé  de  fleurs. 
Un  ange,  sous  la  forme  d'une  vierge  couronnée 
de  feuilles  d'olivier,  se  montre,  dans  l'île  de 
Chypre,  à  saint  Jean  l'Aumônier,  qui  recon- 
naît l'ange  de  la  compassion  et  de  l'aumône. 
Des  anges  étendent  leurs  ailes  pour  couvrir  de 
leur  ombre  le  jeune  Hadelin  pendant  son 
sommeil.  Un  astre  éclatant  précèile  la  nais- 
sance de  saint  Colomban  :  une  colonne  de  feu 
annonce  celle  de  Wilfrid;  une  main  lumi- 
neuse, appliquée  sur  une  croix,  celle  de  Cutlac 
de  Croiland.  Cubbert,  enfant  de  race  royale, 
gardait  les  troupeaux,  la  nuit,  au  milieu  des 
pasteurs,  quand  il  Vi\  la  porte  du  ciel  s'ouvrir 
et  les  anges  descendis  en  troupes.  Une  grande 
lumière  apparut,  les  pasteurs  s'éveillèrent  et 
glorifièrent  Dieu.  Une  colombe  avait  annoncé 
saint  Livin,  en  déposant  trois  gouttes  de  lait 
sur  les  lèvres  de  sa  mère  Algamès  :  à  sa  nais- 
sance, et  comme  il  sortait  de  l'eau  baptis- 
male, une  colonne  de  feu  apparut  sur  sa  tète  ; 
sa  main  droite  qui  devait  bénir  les  peuples 
resplendit  comme  l'or  et  des  voix  célestes 
chantèrent  :  «  C'est  le  bien-aimé  de  Dieu  et 
des  hommes.  »  Plus  tard,  cette  même  colombe, 
à  l'heure  de  son  martyre,  distille  sur  sa  tète 
trois  gouttes  de  sang  vermeil.  Puis,  voici  la 
désolation  de  Rachel  en  Karaa  :  c'est  Anstrude 


qui  pleure  son  frère  Baudouin.  Odile  vient  au 
monde  aveugle  ;  son  père  la  cJiasse  de  sa  pré- 
sence ;  sa  mère  désolée  la  confie  d'abord  à  une 
nourrice,  puis  l'envoie  au  loin,  dans  une  re- 
traite, au  milieu  des  montagnes  du  Jura.  Un 
fils  des  rois  francs,  Dagobert  II,  est  persécuté 
dans  son  berceau,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pand, tandis  qu'il  fuit  au  delà  d-^s  mers  dan» 
un  long  exil,  que  suivra  de  près  ;c  martyre. 
Souvent  on  rencontre  dans  l'enfance  des  saints 
une  sorte  de  présentation  au  temple,  l'obla- 
tion  au  Seigneur,  par  une  mère,  entre  les  bras 
d'un  vieillard.  C'est  ainsi  que  Colomban  reçoit 
de  ses  parents  et  omsacre  à  Dieu  Agilus  et 
Ba~:gondo-Fara.  Bède,  à  l'âge  de  sept  ans,  est 
ottcrtà  l'autel  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Le  saint  Pontife  Amand  reçoit  aux  fondt 
baptismaux  le  jeune  Sigebert,  dont  l'àme 
tressaille  visiblement  aux  premières  touches 
de  la  grâce,  et  dont  la  langue,  se  déliant  su- 
bitement, répond  amen  aux  saintes  prières, 
comme  pour  souscrire  à  son  acte  d'adoption. 
Glodcsinde  se  présente  d'elle-même,  après 
qu'un  ange  lui  a  donné  le  voile  des  vierges  ; 
Austreberte,  après  l'avoir  vu  autour  de  sa  tête 
en  se  mirant  dans  un  ruisseau.  Un  auge  et  un 
saint  éveque  apparaissent  à  Waldetrude,  et, 
en  signe  de  vocation  céleste,  lui  présentent 
un  calice  plein  du  vin  qui  fait  germer  les 
vierges.  Sa  sœur  Aldégondc,  allant  un  jour  la 
visiter,  vit  son  étroite  cellule  de  recluse  trans- 
formée en  un  vaste  palais  appuyé  sur  sept 
colonnes,  somptueusement  décoré  et  embau- 
mé de  parfums.  Les  anges  et  leur  reine  la 
conviant  d'y  entrer,  Aldégonde  n'hésita  plus, 
et  les  deux  sœurs  prirent  un  commun  essor, 
comme  deux  oiseaux  s'envolent  ensemble  au 
ciel,  semblables  à  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Qui 
sont  ceux  qui  volent  comme  les  nues  et  courent 
à  leurs  nids  comme  des  colombes"?  » 

Mais  à  ces  initialions,assez  souvent  pleines  de 
grâce,  succèdent  d'ordinaire  de  rudes  et  ter- 
ribles épreuves.  Le  Christ  n'a-t-il  point  grandi 
en  grâce  et  en  sagesse  par  un  humble  et  dur 
travail,  par  l'abjection  d'un  labeur  de  merce- 
naire, par  les  fatigues  sans  nombre,  par  la 
sueur  de  sang,  la  croix,  les  larmes,  les  grands 
cris  du  Calvaire?  iNe  fallait-il  pas  qu'il  souffrît 
ces  choses  av(!C  les  saints,  et  qu'ils  entrassent 
aussi  dans  leur  gloire  ?  Or,  nous  avons  vu  le 
saint  pape  Martin  renouvelant  jour  par  jour 
les  dates  commémoratives  de  la  Passion,  l'in- 
terrogatoire du  sanhédrin,  la  flagellation  du 
prétoire,  VEcce  homo,  le  délaissement  et  l'an- 
goisse, tout  ce  chemin  de  la  croix,  où  il  mar- 
chait à  demi-nu,  le  carcan  au  col.  Colomba 
dort  sur  le  roc  et  a  une  pierre  pour  oreiller. 
Cutberl  passe  les  nuits  entières  dans  un  étang 
glacé,  Adelme,  dans  une  fontaine,  en  chan- 
tant les  saintes  psalmodies;  Audomar  se  re- 
pose de  son  immense  apostola/  sn  passant 
les  nuits  en  prière,  et  quand  le  sommeil  trop 
violent  rompt  ses  divins  cantiques,  il  fléchit 
le  genou  et  dort  sur  la  terre  froide  ;  saint  Gai, 
à  quatre-vingt-quinze  ans  meurtrissait  encore 
sa  chair  par  une   flagellation  et  des  chaînes 
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sanglantes;  Méderic,  caché  dans  une  gorge  du 
Morvan,  ne  mange  que  deux  fois  par  semaine 
du  pain  d'orge  trempé  dans  l'eau.  Amalus  de 
Nevers,  retiré  comme  Médéric  dans  un  creux 
de  rocher,  vit  en  carême  de  cinq  noix  par 
jour,  et  pleure  si  abondamment  ses  péchés, 
que  ses  yeux  donnent  des  larmes  comme  les 
grappes  pressées  d'nn  raisin.  L'héroïque  et  dé- 
licate Radégonde,  à  chaque  carême,  s'entoure 
les  hras  et  le  cou  de  trois  cercles  de  fer  et  le 
corps  de  trois  chaînes  qui  entrent  proiouae- 
mentdans  la  chair,  sur  laquelle  elle  imprime 
encore  en  stigmates  une  croix  de  métal  rou- 
gie  au  feu.  La  noble  Austreberte,  retirée  en 
son  monastère  de  Pavilly,  ne  mange  pendant 
quarante  jours  que  trois  fois  la  semaine.  An- 
gadresme  consent  à  demeurer  vierge  à  condi- 
tion d'être  lépreuse.  Sylvin  pendant  quarante 
ans  n'a  d'autre  aliment  que  l'Eucharistie  et 
quelques  herbes.  Cependant  sur  les  voies  de 
Rome,  de  Jénisalem,  d'Ephèse,  de  Compos- 
telle,  de  Tours,  d'infatigables  pèlerins  mar- 
chaient bardés  de  fer  et  portant  des  chaînes 
et  des  meules  énormes,  qu'ils  avaient  fait 
vœu  de  porter  jusqu'au  terme  de  leur  route. 
L'amour  de  la  croix  semble  opérer  déjà  ses 
plus  insignes  prodiges.  On  trouve  sur  les  bras 
d'Ansbert,  à  sa  mort,  un  signe  de  croix  tracé 
en  conteur  rose,  afin,  disent  ses  Actes,  qu'il 
fût  manifeste  aux  fidèles  qu'il  avait  vraiment 
porté  les  armes  de  celui  dont  les  stigmates 
étaient  imprimées  sur  son  corps. 

C'est  parce  que  le  Christ  fut  obéissant  jus- 
qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  que 
Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  nom,  ce  nom  de  Jésus  qui 
fait  fléchir  les  genoux  au  ciel,  en  terre,  aux 
enfers.  Et  c'est  pourquoi  tout  obéit  à  ces  rudes 
pénitents.  Ces  barbares,  élevés  par  leur  éner- 
gique foi  au-dessus  des  infirmités  humaines, 
reprennent  comme  sans  effort  le  sceptre  de 
l'homme  innocent.  Rois  du  monde  et  maîtres 
de  la  nature,  ils  commandent  à  tout  ce  qui 
respire,  ils  disposent  de  la  vie  et  de  la  mort, 
la  nuit,  l'absence,  l'aveair.  les  filus  profonds 
replis  du  cœur  n'orpt  point  d'ombres  pour 
eux.  L'Orient  est  encore  la  terre  travaillée 
par  les  prodiges.  Des  solitaires  couchent  im- 
punément dans  la  grotte  des  lions  et  se  jouent 
avec  les  tigres,  c  Si  nous  gardions  les  pré- 
ceptes divins  de  Jés-<s-Christ,  »  disait  l'un  de 
ces  dompteurs  d'animaux  féroces,  «  ces  bêtes 
nous  craindraient;  mais,  parce  que  nous 
nous  sommes  rendus  esclaves  du  péché,  nous 
sommes  réduits  à  trembler  devant  elles.» 

Colomban,  Valérie,  Sérénus,  ainsi  que  saint 
François  d'Assise  sont  entourés  de  leurs  frères 
les  animaux  et  les  oiseaux;  des  colombes  ne 
trouvent  pas  d'autres  nid  à  leurs  petits  que  la 
cucuUe  de  saint  Calais.  Trois  biches  servent 
de  compagnes  e*. de  guides  à  Goar  dans  les 
détours  des  bois.  Fructueux  sauve  un  daim, 
qui  ne  veut  plus  le  quitter.  Les  poissons  et 
les  oiseaux  sauvages  viennent  manger  dans 
la  main  de  Judoc,  comme  des  colombes  pri- 
vées. C'est  encore  lui  qui  d'un  signe  de  croix, 


arrête  dans  son  vol  un  aigle  rapace  et  le  fait 
tomber  mort  à  ses  pieds.  Un  ;iigle  prend  des 
poissons  pour  Cutbcrt,  qui  lui  fait  accepter  sa 
part  de  la  pêche.  Coibinien  fait  porter  ses 
bardes  pnr  un  ours  qui  a  dévoré  sa  monture. 
Arnulf,  Erembert,  Aidauus  arrêtent  l'incendie 
à  plusieurs  milles  de  distance.  Austreberte 
entre  dans  un  four  brûlant.  Lambert  porte 
des  charbons  de  feu  dans  ses  vêtements.  Li- 
yin,  Laurent  de  Cantorbéry,  Fructueux  de 
oaragosse  marchent  sur  les  eaux  comme 
saint  Pierre.  Comme  Moïse  et  .losué,  Attale, 
Sérénie,  Erchenwald,  supendent  les  fleuves 
et  font  reculer  les  grandes  eaux.  Comme  le 
Christ  même,  Radégonde  calme  les  tempêtes. 
La  prière  d'un  enfant,  Cutbert,  apaise  les  fu- 
reurs de  l'Océan.  Comme  le  Christ  ressuscité, 
Colomba,  Yéroîe  et  Luan  se  déplacent  sur 
d'invisibles  ailes. 

Enfant?  de  la  lumière,  ils  en  sont  partout  en- 
vironnés et  pénétrés.  Hubert  porte  au  front, 
une  croix  lumineuse.  Théodore  Sicéote,  en 
célébrant  les  saints  mystères  a  l'auréole  de 
Moïse.  La  terre,  pendant  la  nuit,  blanchit  sous 
les  pas  dTIermeland.  Une  colonne  de  feu  s'é- 
lève, comme  celle  du  désert,  sur  l'ermitage 
de  Coudé,  pendant  son  sommeil.  Une  cou- 
ronne d'or  parsemée  «le  pierres  précieuses  et 
de  roses  pourprées  apparaît  sur  la  tête  de  Li- 
vin,  en  présage  de  son  pontificat  et  de  son 
martyre.  Pendant  qu'il  marche  sur  la  mer, 
les  vagues  se  déploient,  comme  un  tapis  de 
verdure  émaillé  de  lis,  et  un  ange  le  précède 
environné  de  lumière. 

Tout  se  rehausse  en  ces  natures  transfigu- 
rées, les  sens  mêmes  acquièrent  une  éton- 
nante subtilité.  Gutlac  voit  les  absents,  con- 
naît l'avenir  et  démêle  les  pensées  les  plus 
secrètes.  Wilfrid,  au  milieu  des  saints  sacrifi- 
ces, au  moment  du  sursum  corda,  voit  tomber 
le  roi  Elfrid  sous  les  coups  des  assassins. 
Sainte  Gertrude,  saint  Oyan,  une  foule  d'au- 
tres, perçoivent,  comme  parles  sens,  le  parfum 
de  la  sainteté.  ColomI>a  fait  entendre  au  loin 
sa  voix  comme  un  tonnerre  et  voit  le  feu  du 
ciel  tomber  sur  une  ville  d'Italie.  Cutbert  et 
Colomba  assistent  du  fond  de  leurs  cellules  à 
de  sanglantes  batailles.  Anastase  entend  dans 
sa  grotte  les  fanfares  des  légions  d'Héraclius, 
victorieuses  des  Perses,  faisant  leur  entrée 
triomphale  à  Jérusalem. 

Le  don  de  prophétie  est  à  peine  à  remar- 
quer au  milieu  de  tant  de  merveilles.  L'Orient 
est  encore  plein  des  voyants  du  Seigneur,  qui 
annoncent  les  fléaux  de  Dieu,  à  mesure  qu'ils 
tombent  sur  ces  terres  ingrates.  En  Occident, 
ce  sont  les  destinées  naissantes  des  nouveaux 
peuples  que  saluent  les  prophètes.  Eloi  et 
Wandrégisile  prédisent  les  révolutions  des 
derniers  Mérovingiens  et  les  grandeurs  du  rè- 
gne de  Charlemagne.  Clarus,  ermite  de 
Vienne,  décrit,  deux  siècles  d'avance,  l'inva- 
sion des  Sarrasins. 

Tout  genou  fléchit  devant  eux,  jusqu'au 
fond  des  enfers.  La  niort  est  captive  dans  le 
tombeau  ;   des  évêques,  de  pauvres    moinea 
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de  pauvres  femmes  lui  commandent  de  ren- 
dre ses  victimes.  Les  puissances  infernales 
défaillent  et  frémissent;  un  signe,  une  prière, 
un  ordre  à  distance,  une  ligne  écrite,  une 
pensée  suffit  pour  les  disperser.  Les  miracles 
sont  si  fréquents  et  remuent  si  profondément 
les  populations,  que  les  solitudes  en  sont 
troublées  et  que  les  saints  s'en  plaignent  à 
leurs  frères.  Hidulphe,  craignant  pour  lui  et 
les  siens  les  dangers  du  grand  concours  de 
peuple  qu'attiraient  les  prodiges  de  saint  Spi- 
nule,  résolut  de  recourir  à  Dieu.  Comme  il 
était  cassé  de  veilles  de  prières  et  de  jeûnes, 
il  se  rend,  appuyé  sur  son  bâton,  à  l'église  de 
Saint-Grégoire  :  il  y  monte  à  pas  lents,  il 
parvient  au  tombeau  de  son  bien-aimé  Spi- 
nule,  et  succombant  sous  le  poids  de  sa  peine, 
il  lui  dit  :  «  Nous  rendons  grâces  au  Dieu  Sau- 
veur, ô  frère  Spinule,  de  ce  que,  sur  le  témoi- 
gnage des  miracles,  nous  croyons  que  tu  es 
debout  devant  la  Majesté  divine  ;  nous  nous 
réjouissons  de  ce  que  tu  as  échappé  aux  nau- 
frages du  siècle,  pour  jouir  de  la  gloire  cé- 
leste. Mais  si  nous  sommes  longtemps  trop 
accablés  du  concours  des  peuples  que  Dieu, 
par  tes  mérites,  fait  affluer  ici,  tu  nous  verras 
nous  écarter  beaucoup  de  la  voie  royale  qui 
mène  à  la  vie.  Donc,  en  vertu  de  cette  obéis- 
sance que,  pendant  ta  vie,  tu  aimais  à  nous 
montrer  sans  aucune  peine,  nous  t'admones- 
tons et  t'exhortons  dans  le  Seigneur,  pour  que 
tu  intercèdes  pour  nous  auprès  du  Seigneur, 
source  inépuisable  de  tout  bien,  afin  que,  dé- 
barrassés de  la  multitude  des  peuples  et  des 
agitations  de  la  vie  présente,  nous  puissiohs, 
d'un  pas  libre  et  prompt,  courir  la  course 
de  la  céleste  vie.  »  Le  mort  obéit,  par  un 
dernier  miracle,  comme  s'il  eût  été  vivant,  et 
les  merveilles  cessèrent. 

Cette  puissance  si  étendue  au  dehors  n'est 
qu'un  faible  indice  de  l'empire  bien  autre- 
ment fort  que  ces  grandes  âmes  exercent  sur 
elles-mêmes.  Ces  fils  et  ces  filles  de  Dieu  sont 
ornés  comme  des  temples  du  Seigneur,  où  ré- 
sident la  loi,  la  religion,  le  sacrifice,  la  pu- 
deur, l'abstinence,  la  magnanimité,  l'humi- 
lité, et  surtout  la  reine  des  vertus,  la  charité. 
Pierre  Téionarius,  inépuisable  banquier  des 
pauvres,  ne  trouvant  plus  rien  à  donner,  se 
vend  lui-même.  A  la  nouvelle  de  ce  dévoue- 
ment, Jean  l'Aumôiiier,  vaincu,  pleure  de  re- 
gret de  ne  pouvoir  aller  jusque  là.  Il  pleure 
une  autre  fois  qu'il  avait  en  vain  attendu  jus- 
qu'à la  dernière  heure  du  jour  un  pauvre  qui 
lui  donnât  d'otirir  une.  aumône  au  Seigneur; 
il  avait,  disait-il,  perdu  sa  journée.  Et  pour- 
tant il  nourrissait  à  la  fois  jusqu'à  sept  mille 
cinq  cents  pauvres,  il  envoyait  ses  dons  jus- 
qu'en Bretagne,  et  changeait  en  argent,  [)our 
de  nouvelles  aumônes,  l'étain  qu'on  lui  ap- 
portait de  *)ornouailles.  Après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem par  Chosroës,  il  envoya  à  l'abbé  Mo- 
deste mille  pièces  d'or,  mille  sacs  de  froment, 
mille  paquets  de  légumes,  mille  livres  de  fer, 
mille  barils  de  poissons  secs,  mille  mesures  de 
vin   et  mille  ouvriers  égyptiens,   avec    ces 


mots:  «  Pardonnez-moi,  vrai  serviteur  du 
Christ,  de  n'avoir  rien  envoyé  qui  fût  digne 
des  temples  du  Seigneur.  » 

Saint  Agile,  abbé  de  Uebais,  pendant  une 
nuit  d'hivof,  après  les  compiles,  les  portes 
étant  déjà  fermées,  visitait  l'hôtellerie,  où  il 
avait  reçu  tout  le  jour,  non  sans  beaucoup  de 
fatigue,  de  noldes  personnages:  en  achevant 
sa  visite,  il  entend  une  voix  faible  et  plain- 
tive, il  ouvre  la  fenêtre  adaptée  â  la  porte,  et 
voit  sur  le  seuil,  un  pauvre  couvert  d'ulcères. 
«  Qu'avons- nous  fait,  dit  le  saint  au  frère 
Branaolin  qui  l'accompagnait?  tout  occupés 
d'autres  choses,  nous  avons  négligé  le  plus 
important!  »  Il  se  fait  apporter  les  clefs;  il 
ouvre  à  grande  hâte  :  «  Viens,  frère,  dit  il  au 
pauvre,  nous  ferons  pour  toi  ce  qu'il  con- 
vient. »  Mais  le  pauvre,  perclus  comme  un 
lépreux,  ne  pouvait  se  mouvoir,  le  nouveau 
Samaritain  l'emporte  sur  ses  épaules  et  le 
dépose  auprès  du  feu  ;  puis  il  prend  l'aiguière 
et  le  mappula  pour  lui  donner  à  laver  les 
mains;  le  pauvre  disparut,  ne  lais-^ant  qu'un 
parfum  d'agréable  odeur,  qui  icmplit  l'holcl- 
lerie. 

Ces  vertus  ne  florissaient  pas  seulement  en 
quelques  âmes  privilégiées,  des  familles  en- 
tières se  rencontrimt  sur  les  pages  du  marty- 
rologe ;  et  comme  la  science  reliouvc.  dans 
des  débris  épars,  les  races  gigantesques  du 
globe,  de  même  il  y  a  des  gcn(Tatu)ns  saintes 
dont  on  peut  renouer  la  chaîne  et  refaire  la 
vie  avec  les  sacn's  ossements  et  les  pieux  sou- 
venirs que  l'Eglise  a  sauvés.  Telles  sont,  parmi 
nos  Gallo-Romains  les  familles  Anicia,  Grégo- 
ria,  Syagria,  Aredia,  All)ina,  Amanda,  Vale- 
ria,  Palladia,  et,  entre  tous,  l'illustre  race 
des  Ferréoles  qui,  au  moment  de  s'éteindre, 
après  avoir  produit  tant  de  sénateurs,  de  con- 
suls, d'empereurs,  renaît  avec  un  éclat  incom- 
parable de  gloire  et  de  sainteté  dans  la  famille 
des  Pépins  et  dans  la  race  carlovingicnne.  Le 
sang  barbare  eut  ses  familles  saintes;  et  en 
première  ligne  il  faudrait,  placer  celle  de 
saint  Léger,  que  nous  ferons  connaître;  puis 
celle  de  sainte  Salabergc,  où  l'on  trouve  six 
noms  inscrits  au  martyrologe;  celle  de  saint 
Nivaril,  où  figurent  saint  Gombert,  son  frère, 
saint  Rieul,  son  petit-neveu.  Celle  de  saint 
Vincent  Madelgare,  qui  eut  sainte  Valdétrude 
pour  femme,  sainte  Aldégonde  pour  so'ur.  et 
pour  enfants,  deux  saintes.  Maldeberlc  et 
Adeltrnde,  et  deux  saints,  Dentelin  et  Lan- 
dric.  Il  y  aurait  encore  à  citer  les  familles  de 
saint  Romaric,  de  saint  Ouen,  de  saint  Ger- 
mer, de  saint  Arasbert,  les  Farons  des  Bur- 
gondes,  que  nous  connaissons  par  les  deux 
frères  Faron  de  Meaux,  Magnoald  d-  Laon,  et 
leur  sœur  Fara  ou  Burgondo-Fara.  Sept  vier- 
ges fondent  à  la  môme  époque,  dans  une  val- 
lée du  Brabant,  une  sainte  famille  plus  angé- 
lique  que  terrestre. 

11  n'est  rien  de  plus  étonnant  peut-être 
dans  les  annales  monastiques,  que  de  rencon- 
trer de  loin  en  loin  des  communautés  entières 
si  fidèles  et  si  pures,  que  les  grâces  extraordi- 
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naii'csy  sont  comme  l'éta.,  habituel  des  âmes, 
'l'cls  furent,  entre  autres,  ces  monastères  d'Un- 
Icrlindcn  à  Rolmar,  de  Th.iss  eh  Turgaw,  de' 
Schoënenstcrhach  et  d'Adelhaussen  en  Bris- 
gaw,  où,  pendant  de  longues  années,  les  cofh- 
mnnications  mystiques  les  plus  élevées  furent 
continues  et  générales.  Le  cénacle  a  toujours 
duré  dans  l'Eglise;  ce  magnifigue  phénomène 
n'est  point  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  pen- 
ser :  l'époque  (pic  nous  étudions  en  olîVe  de 
curieux  imliees.  Ce  que  saint  Jean  (jlimaque 
raconte  de  son  monastère  du  mont  Sinaï  per- 
mettrait d'y  voir  l'unb  des  plus  florissantes 
écoles  de  la  mystique  orientale.  L'Egypte,  la 
Syrie,  selon  le  rapport  du  même  saint,  de 
Jean  Mosch  et  de  saint  Sophrone,  témoins 
ocuhures,  renfermaient  encore!  de  saintes  soli- 
tudes où  la  vie  chrétienne,  atlaiblie  au  de- 
hors, refliiail  comme  en  S(in  centre  et  s'y  ma- 
nifestait par  d'abondantes  eflusions  de  grâces. 
11  semble  qu'en  face  de  l'i.iîpur  islamisme  et 
du  schisme  grec.  Dieu  ait  eu  besoin  de  rele- 
ver sa  gloire  par  ces  merveilles  du  désert. 

L'Eglise  latine  eut  aussi  ses  sanctuaires 
remplis  par  des  troupes  d'âmes  contempla- 
tives. C'est  ainsi  que  l'île  d'Yona,  près  de 
l'Irlande  est  comme  un  phare  de  vie  mystique 
aux  confins  du  monde.  Le  monastère  de  sainte 
Ethelburge,  en  Angleterre,  vit  tout  entier, 
pendant  un  assez  long  temps,  le  ciel  a  décou- 
vert et  des  clartés  céle^es  en  descendaient 
perpétuellement  sur  la  sainte  abbesse,  sur  ses 
filles,  sur  des  enfants  même  de  trois  ans.  En 
France,  au  monastère  de  sainte  Fare,  onze 
mystiques  vécurent  ensemble  en  peu  d'années, 
et  des  récits  fidèles  nous  ont  surtout  fait  con- 
naître les  dernières  extases  qui  leur  ouvraient 
le  ciel. 

C'est  ainsi  que  le  divin  maître  passe  à  tra- 
vers le  septième  siècle,  manifestant  sa  gloire 
de  l'Orient  à  l'Occident,  faisant  le  bien  en 
Dieu,  guérissant  toutes  les  langueurs  du 
monde  et  lui  donnant  une  vie  i  lus  abondante, 

ErenaiH  les  simples,  les  ignorants,  les  bar- 
ares,  pour  leur  révéler  les  secrets  inconnus 
aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle.  Pro- 
phètes, thaumaturges,  voyants  inspirés,  ils 
font  tout  ce  qu'a  fait  leur  maître  et  au  delà: 
imitateurs  de  sa  vie  souffrante  et  militante, 
ils  montent  vivants  avec  lui  à  travers  les 
cieux  ;  comme  le  Christ  sortant  du  tombeau, 
ils  pénètrent  partout  ;  sans  être  encore  du 
ciel,  et  n'appartenant  plus  à  la  mortalité,  ils 
sont  comme  des  êtres  divins  au  milieu  des 
choses  humaines;  ils  franchissent  les  mondes 
visibles  et  invisibles  ;  ils  devancent  par  la  réa- 
lité les  plus  hardies  conceptions  de  la  poésie  ; 
ils  accomplissent  des  épopies  devant  les- 
quelles pâlissent  les  scènes  dantesques  les 
plus  grandioses.  Telles  sont  les  visions  de 
saint  Fursy,  de  saint  liaronte,  de  saint  Salvus 
d'Alby,  du  bienheureux  Trilhelmc,  de  sainte 
Salaberge.  Ces  récits  venus  d'historiens  con- 
temporains et  du  vénérable  Bède  entre  autres, 
ébranlaient,  pour  des  siècles,  toutes  les  ima- 
ginations des  peuples.  Ne  fallût-il  y  voir  que 


des  odyssées  légendaires,  qui  ont  révélé  los 
sources  du  merveilleux  chrétien,  le  mérite  ne 
serait  pas  médiocre.  Mais  Dieu  visait  plus 
haut  par  ces  grands  coups;  il  faisait  la  vi- 
vante et  chevaleresque  poésie  de  l'héroïsme 
chrétien  :  il  semait  au  septième  siècle,  pour 
moissonner  aux  âges  suivants  les  grandeurs 
de  Charlemagne.  les  magnificences  de  la  pa- 
pauté, huit  siècles  de  croisades,  et  tous  ces 
monuments  sans  nombre  et  sans  mesure  que 
fit  éclore  le  souffle  de  la  foi  sur  tous  les  pointa 
de  la  chrétienté. 

A  celte  hauteur  où  nous  élèvent  lessaints  du 
septième  siècle,  nous  pouvons  évoquer  les 
âges  écoulés  et  devancer  l'avenir.  Le  temps  et 
l'espace  s'évanouissent,  les  cieux  s'inclinent, 
la  terre  s'élève,  les  deux  régions  se  mêlent, 
les  conditions  de  la  vie  se  confondent.  Les 
morts  agissent  autantque  les  vivants  :  apolres, 
patriarches,  prophètes,  tous  les  saints  des 
âges  antérieurs  viennent  en  aide  â  leurs  frères 
du  septième  siècle.  Moïse  apparaît  sur  le  mont 
Sinaï  pour  servir  sixcenls  pèlerins.  Saint  Jean- 
Baptiste  protège  visiblement  les  Lombards  et 
leur  fait  gagner  une  bataille.  Saint  Pierre 
dirige  partout  l'apostolat  ;  il  fortifie  par  la  ré- 
surrection d'un  mort  saint  Livin,  apôtre-mar- 
tyr. 11  reçoit,  â  Rome,  aux  portes  de  sa  basi- 
liqlie,  Anaand,  l'apôtre  du  Nord  des  Gaules  ; 
il  l'y  envoie  extirper  le  paganisme,  et  pour 
gage  de  sa  mission,  il  l'assiste  dans  une  pêche 
miraculeuse  et  le  sauve  dans  une  tempête.  Il 
ranime  dans  un  moment  de  faiblesse  et  ra- 
mène à  leur  poste  les  apôtres  de  l'Angleterre 
qui  revenaient  sur  leurs  pas  ;  il  prend  sous 
son  patronage  presque  toutes  les  premières 
églises  érigées  dans  les  pays  nouvellement 
convertis.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  emportent 
en  triomphe  au  ciel  Siviard  d'Anisoles.  Saint 
Sébastien  arrête  la  peste  à  Rome  ;  saint  Mar- 
cellin  sauve  Embrun  ;  sainte  Galla,  Valence, 
les  six  mille  martyrs  de  Clermont  font  senti- 
nelle autour  de  ses  murs.  Les  patrons  de  l'Es- 
pagne, saint  Jacques,  saint  Isidore,  saint  Emi- 
lien  descendent  au  secours  de  Pelage.  Sainte 
Brigitte,  saint  Patrice  et  tous  les  saints  de  l'Ir- 
lande s'assemblent  en  pompeux  sénat  pour 
protéger  la  liberté  de  l'Eglise.  Saint  Colomba, 
après  sa  mort,  fait  remporter  une  victoire  au 
pieux  roi  Oswald,  qui,  à  son  tour, apparaît  in- 
tercédant pour  son  peuple  au  milieu  d'une 
peste.  Ailleurs,  ce  son'  de  saintes  vierges  qui 
apportent  les  célestes  messages.  Eulalie  se 
mimtre  sous  les  grands  ombrages  de  Fécamp, 
au  milieu  des  cha'^ses  de  Waning,  noble 
Franc,  pour  lui  inspirer  de  bâtir,  aux  bords 
de  la  mer  un  parthénon  de  vierges  consacrées 
à  Dieu.  Lucie  console  Rusticula.  Marcia  qui, 
â  quatre  ans,  combattait  déjà  les  combats  du 
Seigneur.  Les  saintes  vierges  irlandaises,  con- 
duites par  sainte  Brigitte,  déploient  leurs 
blanches  légions,  rangées  en  bataille,  dang 
les  champs  de  JMonaël,  pour  sauver  Pulché- 
rius,  le  fils  de  sainte  lia.  A  la  tète  de  ces  mi- 
lices d'apôtres,  de  martyrs,  de  vierges,  appa- 
raît en  reine  l'auguste  Marie,  dispensant  les 
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grâces  et  gouvernant  le  monde.  En  Italie,  la 
terre  bien-aimée,  elle  délivre  Rome  d'une 
peste,  elle  sauve  Bt^névent  à  la  prière  de  saint 
Babatus,  elle  aime  à  visiter  son  oratoire  de 
Farfa,  les  trois  cyprès  qui  l'ombragent  et 
Thomas  son  serviteur,  qu'elle  nourrit  d'un 
pain  céleste  Saint  Marius  la  voit  se  proster- 
nant avec  tous  les  anges  devant  la  majesté  de 
Dieu,  et  suppliant  pour  le  salut  do  l'Italie.  En 
Orient,  elle  fait  tomber  une  griMe  meurtrière 
sur  les  Perses  de  Chosroës,  parcourt  avec  un 
cortège  de  vierges  les  remparts  de  Constanti- 
nople  et  sauve  l'ingrate  cité  des  premiers  as- 
sauts du  croissant.  Elle  place,  au  centre  des 
Gaules  et  des  Espagnes,  entre  les  mains  de 
saint  Udephonse  et  de  saint  Bonet,  deux  vê- 
tements sous  lesquels  de  longues  générations 
viendront  s'abriter  avec  amour.  Elle  visite 
aussi  l'Angleterre,  et  s'y  montre  à  quelques 
bergers,  entourée  de  deux  vierges,  plus 
blanches  que  les  lis,  plus  vermeilles  que  les 
roses,  ])ortant  une  croix  d'or  avec  lai[u(;lle  sa 
main  divine  bénit  le  lieu  où  saint  Edwin, 
évèque  de  Worcester,  consacre  un  monastère. 
La  malheureuse  Espagne  est  surtout  l'objet 
de  ses  sollicitudes  maternelles:  aussi  la  na- 
tion reconnaissante  des  Goths  consacre  son 


retour  à  l'unité  en  érigi;ant  l'autel  de  sainte 
Marie  in  catlwlico. 

Saint  IKlefonse  n'est  pas  le  seul  qui  re- 
çoive d'elle  un  gage  de  sa  protection.  I*élagô 
avec  tout  son  peuple  lui  dut  son  salut  le  jour 
où,  découvert  en  son  dernier  asile,  trahi  par 
de  faux  frères,  sommé  par  un  évèque  apostat 
de  se  soumettre  au  iMaurc,il  invoqua  la  vierge 
de  Cavadonga,  dont  la  statue  protégeait  l'en- 
trée de  la  grotte,  son  dernier  refuge.  Les  yeuX 
de  la  madone  lancèrent  (l(>s  llanunes, la  monta- 
gne s'ébranla,  les  rochcîs  se  détachèrent, la  ter- 
reur emporta  les  .MauresiTEspagne  fut  sauvée. 

Telle  est  rini|)osante  nuée  de  témoins  qui 
excitaient  nos  pères  à  courir  héroùjuetnent 
sur  les  traces  de  l'auteur  et  du  consduinirileur 
de  notre  foi.  Tel  est,  si  on  peut  en  juger  par 
cette  incomi)Iète  esquis':,c,  cet  âge  que  Ma* 
billon  désignait  par  h'  ternie  propre  en  le  sa 
luant  un  âge  d'or.  K  ne  manque  à  celte  épo- 
pée Hi  vivante  qu'un  Homère  chrétien  qui 
recueille  et  restitue  à  L'omnur  des  peuples  ecs 
trésors  de  traditions  autrefois  si  |)opul(iires  :  il 
ne  manque  qu'un  prophète  qui  commande 
aux  esprits  des  quatre  vents  de  souffler  sur 
ces  grands  ossements  de  nos  pères,  et  il  s'ea 
lèverait  une  armée  immense. 


n 


DE    L'ÉLECTION     DES    PAPES. 


11  est  un  fait  qui  doit,  à  lui  seul,  trancher 
la  question  controversée  entre  ultramonlains 
et  gallicans,  c'est  l'élection  des  Souverains 
Pontifes.  Si  l'Eglise  est  dépendante  de  la  so- 
ciété civile,  comme  le  veulent  les  parlemen- 
taires, cela  doit  surtout  se  voir  dans  l'établis- 
sement du  chef  qui  la  dirige.  Si,  au  contraire, 
comme  l'enseignent  les  catholiques,  l'Eglise 
jouit,  au  for  extérieur,  ii'une  autonomie  pro- 
pre et  d'une  inamissible  indépendance,  elle 
doit  puiser,  dans  son  sein,  la  force  et  le  i  roit 
d'établir  ses  chefs,  de  constituer  sa  hiérar- 
chie, de  s'organiser  enfin  dans  son  minis- 
tère, 

I.  Nous  savons  que  le  premier  Pape  a  été 
directement  choisi  et  institué  par  Jésus-Christ. 
L'élection  du  pêcheur  de  Bethsaïde,  sa  pré- 
destination au  "Ole  de  pasteur  des  pasteurs, 
sa  |iré[)aration  à  celte  auguste  charge,  enfin 
la  collation  ellective  du  Souverain  ponliticat: 


tout  cela  est,  dans  l'Evangile,  l'œuvre  posi- 
tive du  divin  Bédempteur.  .lésus-tihrist  seul  a 
fait,  de  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  le  pas- 
teur des  agneaux  et  des  brebis;  et  lui  qui 
avait,  comme  citoyen,  payé  le  tribut,  ne  vou- 
lut yias,  comme  fondateur  de  la  Sainte 
Eglise,  prendre  une  provision,  impériale  ou 
l'exéquatur  des  proconsuls.  Pierre  est  donc 
franc  par  son  insiitution  divine  et  le  Pape, 
du  chef  de  saint  Pierre,  dont  il  est  succcoseur 
légitime,  jouit  d'une  égale  franchise. 

Dans  les  premiers  temjjs  de  l'Eglise,  r.oua 
voyons  quelquefois  le  Pape  mourant  désiijner 
son  successeur,  et,  le  plus  souvent,  après  la 
mort  du  Pape,  un  Pape  nouveau  être  élu  par 
le  clergé  et  le  peu[)le.  Le  consentement  du 
clergé  et  du  peuple,  ou,  du  moins  leur  ratifi- 
cation, sont,  dans  le  Liber  pontiflcalis,  l'inva- 
riable formule  de  chiiquc  avéncunent  d'un 
nouveau  l*ape.  Ce  fait,  constuuinient  ïù^èiè, 
est  l'indice  du  droit  (i). 


(l)  Discipline  de  Tb.otnassin,  deuxième  partie,  I.  II,  c.  ii  et  m 
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An  contraire,  nous  savons  bien  que  les  Cé- 
sars persôculcnt  l'Eglise  et  tuent  les  Papes  ; 
mais  nous  ne  les  voyons  jamais  intervenir 
dans  leur  élection.  Un  historien  nous  a  même 
appris  qu'un  empereur,  Aurélius,  dans  l'af- 
faire de  Paul  de  Samosate,  avait  reconnu 
que,  dans  l'Eglise,  la  souveraine  dispensation 
des  biens  dépendait  du  Pape  de  Rome.  Un 
autre  nous  déclare  que  tel  autre  empereur, 
dans  son  despotisme  jaloux,  redoutait  plus 
Sélection  d'un  nouveau  Pape,  que  la  révolte 
d'un  prétendant  à  la  tête  des  légions  [i). 

A  partir  de  Constantin,  les  empereurs  n'in- 
terviennent, dans  les  élections  pontificales, 
que  pour  en  protéger  la  liberté.  L'ingérence 
illégitime  du  pouvoir  civil  paraît  seulement 
sous  les  rois  Barbares,  Odoacre,  le  premier, 
publia  une  déclaration  par  laquelle  il  défen- 
dait de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
pape,  après  la  mort  de  Simplicius,  sans  avoir 
pris  son  avis;  et  protesta  que  le  Pape  lui- 
même,  avant  sa  mort,  l'avait  prié  de  faire  ce 
règlement  pour  prévenir  les  discordes  et  les 
séditions.  Les  guerres  sanglantes  entre  les 
VisigothsetlesOstrogoths  empêchèrent  la  mise 
à  exécution  du  règlement  d'Odoacre.  Félix, 
Gélase  et  Anastase  furent  élus,  après  Simpli- 
cius, par  la  voie  canonique  des  suffrages  du 
clergéet  du  peuple.  Le  schisme  qui  troubla 
l'élection  de  Symmaque  fit  invoquer  l'arbi- 
trage de  Théodoric  ;  mais  le  prince  aima 
mieux  faire  éclater  sa  justice  que  de  mettre 
la  main  sur  une  autorité  usurpée.  L'élu,  Sym- 
maque, put  même  condamner  l'édit  d'Odoacre 
dans  le  septième  concile  de  Rome  :  l'évêque 
de  Todis  remarqua  fort  bien  qu'accepter  un 
pareil  décret,  c'était  mettre  les  élections  au 
pouvoir  des  laïques,  et  en  exclure  les  ecclé- 
■siastiques  qui  ont  d'ailleurs  plus  de  lumières 
et  d'intérêts  pour  élire  d'excellents  pasteurs. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  Théodoric  revint  aux 
prétentions  d'Odoacre  et  refusa  de  reconnaî- 
tre le  légitime  successeur  du  pape  Jean  qu'il 
avait  fait  mettre  à  mort.  Athalaric,  fils  de  sa 
fille,  tout  en  consentant  à  l'élection  de  Félix, 
fit  entendre,  dans  une  lettre  au  sénat  -de 
Rome,  qu'il  fallait  se  soumettre  à  son  juge- 
ment et  se  conformer  à  ses  ordres  (2).  Le 
schisme  qui  arriva,  après  la  mort  de  Félix, 
entre  Boniface  e'v.  Dioscore,  pourrait  bien 
avoir  été  causé  par  les  efforts  que  fit  Athala- 
ric pour  nommer  Iq  nouveau  Pape.  Jean  et 
Agapet  furent  élus  après  Boniface,  sans  que 
les  rois  Goths  s'en  mêlassent,  parce  qu'ils 
avaient  ailleurs  assez  d'autres  démêlés.  Mais, 
après  la  mort  d'Agapet,  Théodat  mit  Sylvère 
s.ur  le  Siège  apostolique,  sans  observer  au- 
cune forme  d'élection  et  menaçant,  au  con- 
traire, d'une  mort  cruelle,  ceux  qui  résiste- 
raient à  sa  volonté . 

Une  autre  source  des  entreprises  violentes 
des  rois  d'Italie  sur  les  élections  des  Papes, 
fut  leur  propre  avarice  et  l'ambition  sacri- 
lège de  clercs  simoniaques.  Il  est  au  moins 


vraisemblable  que  Théodat  voulait,  par  l'é- 
lection de  Sylvère,  prévenir  l'élection  du 
Pape  à  Constantinople.  En  effet.  Libérât  rap- 
porte que  l'impératrice  Théodora  promit  la 
papauté  à  Vigile,  diacre  d'Anthyme,  et  des 
sommes  d'argent  très-considérables,  s'il  vou- 
lait s'engager,  lorsqu'il  serai'  Pape,  à  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoine  et  à  réta- 
blir Anthyme  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Sur  l'ordre  de  l'impératrice,  Bélisaire  exila 
Sylvère  et  intronisa  Vigile.  Pelage  fut  reçu, 
de  même,  sur  le  commandement  de  l'empe- 
reur Justinien.  Après  cela  on  ne  peut  douter 
que  les  empereurs  de  Constantinople,  vain- 
queurs des  Goths  et  maîtres  de  Rome,  n'aient 
influé  sur  la  création  de  tous  les  Papes  sui- 
vants. Aussi  Anastase  rapporte,  comme  une 
singularité,  que  Pelage  II  fut  ordonné  sans 
l'ordre  de  l'empereur,  parce  que  les  Lom- 
bards assiégeaient  Rome  et  faisaient  des  dé- 
gâts effroyables  dans  toute  l'Italie. 

Cette  usurpation,  commencée  par  les  rois 
Goths,  n'avait  jamais  eu  une  suite  bien  affer- 
mie, elle  n'avait  paru  qu'en  deux  ou  trois 
rencontres,  excitées  par  des  tumultes  d'élec- 
tion ou  par  l'ambition  de  quelques  mauvais 
ecclésiastiques.  En  passant  aux  mains  des 
Césars  de  Bysance,  elle  devenait  un  pouvoir 
stable,  et  même  comme  un  droit,  au  moins 
de  tolérance.  On  n'ordonna  plus  de  Pape 
sans  avoir  reçu  la  confirmation  de  l'empereur 
de  Constantinople. 

D'après  les  paroles  de  Jean  diacre,  en  son 
récit  de  l'élection  du  pape  saint  Grégoire  lo 
Grand,  il  faut  tenir,  sur  ce  régime  d'élection, 
deux  vérités  importantes  :  La  première  que 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  continuèrent 
toujours  d'élire  les  souverains  pontifes,  sans 
que  les  empereurs  y  missent  aucun  obstacle; 
—  la  seconde,  que  les  empereurs,  par  con- 
cession, confirmaient,  seulement  l'élection, 
de  manière  néanmoins  que  s'ils  se  fussent 
opposés  à  celui  qui  avait  été  élu,  il  eût  fallu 
en  élire  un  autre.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  Thomassin  (3). 

II.  Au  septième  siècle,  la  plupart  des  Papes 
furent  élus  pour  leur  éminente  dignité  lors- 
qu'ils étaient  encore  diacres.  Cela  arrivait  en 
vertu  de  cette  coutume,  fort  préjudiciable  à 
l'Eglise  romaine  et  à  toutes  Jes  Eglises,  qui 
obligeait  les  pontifes  élus  avant  d'entrer  en 
charge,  à  obtenir  la  confirmation  de  l'empe- 
reur. Parmi  les  raisons  qui  firent  choisir  alors 
un  grand  nombre  de  diacres,  il  faut  certaine- 
ment compter  le  désir  du  clergé  romain  d'a- 
bréger les  vacances  du  Sainl-Siége.  Les  apo- 
crisiaires  envoyés  à  la  cour  de  Constantinople, 
étaient  habituellement  diacres  :  le  clergé  ro- 
main pensa  qu'on  obtiendrai  plus  facilement 
et  en  moins  de  temps,  la  confirmation  impé- 
riale, si  l'on  choisissait  ces  diacres  très-con- 
nus du  prince  et  de  sa  cour.  Tant  que  les 
ambassadeurs,    envoyés    à    Constantinople, 


(l)  Euseb..  Hist.  eccl.  1.  VII  p.  xxx."—  (2)  Cassiod,,  1.  VII,  epist.  xv.—  (3)  Tome  II,  c.  xv£,  p.  262,  éd.  Guérel 
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pour  obtenir  le  décret  de  confirinatioD,  ne 
l'avaient  pas  obtenu  et  rapporté  à  Rome,  ie 
Saint-Siéye  était  dit  vacant,  bien  que  le  nou- 
veau Pape  eût  été  élu  trois  ou  quatre  jours 
après  la  mort  de  son  prédécesseur.  Durant 
celte  vacance,  souvent  prolongée,  à  cause  de 
la  longueur  des  voyages  et  des  fi)rmalitcs  de 
la  coniirmalion,  les  affaires  de  l'Eglise  étaient 
gérées  par  l'archiprètre,  par  l'archidiacre  et 
par  le  primicier  des  notaires.  On  en  trouve  la 
preuve  au  chapitre  deux  du  Liber  diurnus  des 
Souverains  Pontifes,  édité  et  annoté  parle 
P.  Jean  Garnier,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  est  tellement  certain,  par  l'histoire,  que 
cette  loi  fut  portée  par  l'empereur  Justinien, 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  fournir  la  preuve. 
11  suffira  de  chercher  la  raison  de  la  longueur 
des  interpontiticats,  à  dater  de  la  mort  du 
pape  Vigile,  époque  où  le  royaume  des  Gulhs 
fut  détruit  par  Justinien,  jusqu'à  Constantin 
Pogonat  :  on  verra  qu'auparavant,  la  Chaire 
apostolique  n'était  vacante  que  peu  de  jours 
et  que,  de  Vigile  à  Pogonat,  les  vacances 
fuient  beaucoup  plus  longues.  En  outre,  il 
Cït  prouvé,  par  des  monuments  certains,  que 
cette  différence  provient  uniiiuement  de  la 
nécessité,  imposée  par  Justinien  de  demander 
sa  confirmation.  Que  si  parfois,  dans  finler- 
valle,  les  vacances  furent  moins  longues,  cette 
brièveté  provint  de  ce  que  l'empereur,  pour 
éviter  les  maux  inséparables  d'une  trop  longue 
vaca:  ce,  conférait  à  l'exarque  de  Ilavenne, 
qui  commandait  en  son  nom  en  Italie,  le 
droit  de  donner  la  confirmation  impériale. 
Par  le  Liber  diurnus,  cité  plus  haut,  il  conste, 
en  effet,  que  cette  confirmation  fut  quelque- 
fois demandée  à  l'exarque,  qu'on  lui  envoyât, 
dans  ce  but,  des  ambassadeurs,  et  qu'il  fut 
recommandé  à  l'archevêque,  aux  juges  et  aux 
apocrisiaircs,  d'expédier  plus  promptement 
cette  affaire.  Aux  divers  inconvénients  qui 
naissaient  de  la  nécessité  de  la  confirmation 
civile,  s'ajouta  bientôt,  pour  les  Pontifes  élus, 
la  nécessité  de  payer,  s'ils  voulaient  être  con- 
firmés, une  grande  somme  d'argent. 

Celte  loi  de  confirmation,  certainement 
portée  par  Justinien  l",  fut  certainement 
rapportée  par  Constantin  Pogonat.  D'abord, 
il  est  constant,  par  le  témoignage  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  d'Agathon,  élu 
pape  en  678,  que  cet  empereur  écrivit  une 
lettre  pour  décharger  les  Papes  de  la  somme 
réclamée  en  leur  confirmation  :  «  Celui-ci,  dit 
Anastase,  reçut  un  décret  du  prince,  un  ordre 
conforme  à  sa  demande,  pour  être  dégagé  de 
la  quantité  d'argent  qu'il  fallait  fournir  avant 
de  procéder  à  l'ordination  du  Pape.  De  ma- 
nière pourtant  que,  dans  les  élections,  par  la 
suite,  l'élu  ne  devait  pas  être  ordonné  avant 
d'avoir  envoyé,  a  la  ville  royale,  une  demande 
générale,  suivant  l'ancienne  coutume,  afin 
que  l'ordination  n'eût  son  effet  ([ue  con- 
formément à  la  conscience  et  à  l'ordre  de 
l'empereur. 


Plus  tard,  Constantin  Pogonat  taérita  bien 
de  l'Eglise  par  une  plus  grande  réparation. 
En  verlu  d'un  édit  adressé  à  Benoît  11, en  684, 
il  détruisit  radicalement  la  nécessité,  pour  les 
Pontifes  élus,  d'attendre,  avant  de  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  ecclésiastique,  la 
confirmation  de  l'empereur.  Voici  ce  que  dit 
Anastase  dans  la  Vie  de  Benoît  II  :  «  Celui-ci 
reçut  du  très-clément  prince  Constantin  un 
ordre...  par  lc(|iiel  il  accordait  que  l'élu  au 
Siège  apostolique  fût  sans  retard  ordonné 
Pape.  I)  Cet  ordre  de  Constantin  ou  l'èdit  à 
Benoît  II  portail  l'abrogation  de  la  confirma- 
tion »mpériale;  à  défaut  d'autre  preuve,  nous 
pouvons  invoquer  l'auleurde  la  Vie  de  Jean  F, 
successeur  de  Benoît  :  «  Celui-ci,  dit-il,  après 
j»e?ucoup  de  Papes  et  d'années,  tut,  selon 
l'ancienne  coutume,  élu  par  la  généralité, 
dans  l'égliso  de  Saint-Sauveur,  basilique  cons- 
tantinienne,  et  ez:îuite  conduit  au  siège  épis- 
copal.  M  Cet  auteur  raconte  (ju'alors,  pour  la 
première  fois,  après  l'élection  du  Pape  légi- 
time, il  ne  fallut  pas  attendre  pour  que  le 
pontife  élu  remplît  les  devoirs  de  sa  charge; 
mais  aussitôt  après  l'élection,  comme  cela  se 
faisait  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'obstacle, 
Jean  V  put  occuper  la  dignité  pontificale.  Ce 
récit  ne  peut  signifier  qu'une  chose,  c'est  que 
Jean  V,  successeur  immédiat  de  Benoît  II,  fut 
le  premier  Pape  qui  jouit  de  la  liberté  accor- 
dée par  Pogonat  et  exerça  le  pontificat  tout 
après  son  élection.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
parler  ici  des  entreprises  postérieures  des 
princes,  au  sujet  de  l'élection  des  Papes; 
nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  les  faits  qui 
concernent  ce  point  de  discipline,  au  sep- 
tième siècle. 

Au  sujet  des  Pontifes  romains  qui  furent 
alors  élus  étant  diacres,  on  connaît  le  senti- 
ment de  iMabillon.  Mabillon  pense  qu'on  omet- 
tait la  prêtrise  et  qu'ils  étaient  aussitôt  élevés 
à  l'épiscopat,  mais  que  la  chose  se  faisait  dif- 
féremment à  l'époque  de  saint  Grégoire  VH, 
duquel  il  est  constant  qu'il  fut  d'abord  or- 
donné prêtre,  puis  consacre  évèque  (1). 

Voici,  à  l'appui  de  son  sentiment,  les  prin- 
cipaux arguments  de  Mabillon;  Pagi  les  ré- 
pète en  parlant  de  l'élection  de  Sabinien, 
successeur  de  saint  Grégoire  le  Grand.  D'abord 
il  produit  les  témoignages  d'Anastase  le  Bi- 
bliothécaire, dans  la  Vie  de  Valentin,  élu  Pape 
en  8"27,  et  dans  J  a  Vie  de  Nicolas  7,  élu  en 
858.  Au  sujet  de  l'élection  de  Valentin,  qui 
était  archidiacre,  Anastase  dit  :  «  Valentin 
résista  longtemps  et  fortement;  il  se  décla- 
rait, d'une  voix  forte,  indigne  d'un  si  grand 
commandement;  il  fut  néanmoins  élu  par  les 
voix  joyeuses  du  saint  peuple  et  de  l'une  et 
l'autre  milice  des  Romains;  il  fut  comblé  do 
grands  honneurs,  conduit  à  la  basilique  pa- 
Iriarchale  de  Latran  et  placé  sur  le  Irône  pon- 
tifical.... et  le  jour  de  sa  consécration,  une 
lumière  sereine  éclairant  l'horizon,  tous  les 
Romains   conduisirent  ledit  evéque  de  soa 


(1)  Musctum  Italicum,  t.  II,  dans  le  commentaire  qui  sert  .d'iatroduction  à  i'Ordo  Aomazn,  g  1$. 
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palais  à  réglise  du  B.  Pierre,  prince  des  Apô- 
tn^s,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  consacrèrent 
Souverain  Pontife.  Celui-ci.  gravissant  les 
degrés  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  offrit 
pieusement  le  saint  sacrifice  et  revint  à  so 
palais.  » 

Ce  qu'Anaslase  rapporte  de  l'élection  de 
Nicolas  I,  qui  était  également  diacre,  est  en 
harmonie  avec  son  récit  sur  l'exaltation  de 
Valentin.  «  Les  électeurs,  dit-il,  s'enlrelenant 
entre  eux  plusieurs  heures,  furent  éclairés 
d'une  lumière  céleste  et  d'un  sentiment  una- 
nime, le  choisirent  pour  titulaire  du  Siège 
apostolique.  Aussitôt  ils  accoururent  au  por- 
tique du  Prince  des  apôtres,  où  Nicolas  s'était 
réfugié  et  caché.  Il  se  disait  indigne  d'un  si 
grand  commandement.  Les  électeurs,  se  pré- 
cipitant sur  lui,  l'arrachèrent  de  la  basilique, 
et,  au  milieu  de  saintes  acclamations,  le  con- 
duisirent à  l'église  patriarchale  de  Latran.  En- 
suite les  nobles  et  les  prêtres  le  conduisirent 
dans  la  basilique  du  B.  Pierre;  il  fut  consa- 
cré en  présence  de  César,  élevé  comme  Pape 
sur  le  Siège  apostolique  et  célébra  heureu- 
sement la  messe  solennelle  sur  le  corps  très- 
saint  de  l'Apôtre.  » 

Mabillon  cite  encore  le  témoignage  de  YOr- 
do  romain  (1).  par  lesquels  il  est  évident,  dit- 
il,  qu'on  élevait  généralement  des  diacres  à 
l'épisc'opat  et  qu'ils  étaient  consacrés  évêques 
généralement  sans  recevoir  la  prêtrise.  Enfin 
il  produit  le  raisonnement  de  Photius,  qui, 
entre  autres  reproches,  accusait  l'Eglise  ro- 
maine «  de  consacrer  évêques  ordinairement 
des  diacres,  pei-  saltum  et  sans  leur  conférer 
le  sacerdoce. 

Tels  sont  les  arguments  de  Mabillon.  Mais 
je  ne  puis  comprendre  comment  ces  allégations 
établissent  le  sentiment  du  savant  auteur.  Je 
ne  dis  rien  du  témoignage  de  Photius:  tout  le 
monde  sait  qu'il  n'apportait  pas,  envers 
l'Eglise  romaine,  une  parfaite  équité,  et  que 
Ratramne,  moine  de  Corbie,  lui  reprochait,  au 
neuvièmesiècle,  ce  proposcomme  une  calomnie, 
ajoutant  que  «  ceux-là  s'enlèvent,  en  autres 
affaires,  toute  autorité,  qui,  dans  celle-ci, 
avaient  évidemment  produit  le  mensonge.  » 
Je  ne  dis  rien  donc  ici  du  témoignage  de 
Photius. 

Je  remarquerai  plutôt  que,  dans  l'Eglise 
romaine,  il  est  manifesle_,  par  tous  les  décrets 
■  des  papes  Sirice,  Innocent^  Zozime,  Célestin, 
Gélase,  qu'à  cette  époque,  il  n'était  pas  per- 
mis d'élever  un  diacre  à  l'épiscopat,  en  né- 
gligeant le  sacerdoce.  Il  paraîtra  même,  en 
droit,  incroyable,  -que  l'ordre  de  la  prêtrise 
ait  été  omis  avant  l'élévation  à  l'épiscopat, 
puisqu'on  décide  que  l'épiscopat  se  distingue 
du  sacerdoce  et  qu'indépendamment  du  pou- 
voii  de  consacrer,  qui  s'acquiert  par  la  prê- 
trise, Tépiscopat  n'est  que  l'augmentation, 
l'extension,  la  plénitude  du  sacerdoce. 

Les  témoignages  tires  des  Vies  de  Valentin  et 
de  Nicolas  /"  ne  peuvent  persuader  du  con- 


traire. Ces  textes  ne  constitueraient  que  des 
arguments  négatifs,  quand  ils  contiendraient 
autre  chose  que  les  applaudissements  et  la 
joie  du  peuple  à  l'élection  d'un  nouveau  Pape, 
Bans  rien  exprimer  spécialement  de  l'ordre  à 
suivre  lorsqu'un  diacre  était  élevé  au  Souve- 
rain Pontificat.  L'écrivain  qui  rapporte  les 
actes  de  ces  Papes,  put  rappeler  seulement 
leur  consécration  épiscopale,  qui  était,  en  effet, 
le  point  principal,  sans  mentionner  leur  pro- 
motion à  l'ordre  inférieur,  qui  se  faisait  alors, 
le  même  jour. 

L'argument  tiré  de  VOrdo  romain,  oii  l'on 
ne  voit   aucune   différence  entre   l'élévation 
d'un  diacre  et  l'élévation  d'un  prêtre  à  l'épis- 
copat, qui  offre  une  apparence  de  difficulté, 
n'en  offre  peut-être  pas  réellement.  Le  but  de 
VOrdo  était  de  prescrire   les  cérémonies  pour 
la  collation  de  l'épiscopat  au  Pontife  élu  ;  non 
de  rapporter  que  ces  cérémonies  étaient  iden- 
tiquement semblables  pour  un  diacre  ou  pour 
un  prêtre.  A  cet  endroit,  en  effet,  on  énumère 
les  restes   de  la  consécration  épiscopale,  qui 
est  le  point  important,  mais  on  ne  détaille  pas 
les  choses,  mais  on  se  tait  sur  ce  qui  se  devait 
faire,  avant  celte  conséc-ation,  quand  l'élu 
était  un  diacre  ;  surtout  parce   qu'on  pouvait 
savoir  d'ailleurs,  qu'il  fallait  recevoir  d'abord 
la  prêtrise.  U  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  dans 
îe  fait  d'ildebrand,  qui  était  diacre  lorsqu'il 
fut  élu  Pape,  et  duquel  on  rapporte  expressé- 
ment qu'il  fût  premièrement  ordonné  prêtre. 
Cet  exemple,  dis-je,  ne  peut  pas   être   cité 
comme  une  exception  et  une  preuve  indirecte 
de  l'usage  contraire.  Dans  le  fait,  il  s'agit  d'un 
diacre  qui   fut  ordonné   prêtre  le  jour   de  la 
Pentecôte,  et  consacré  évêque,  sous  le  nom  de 
Grégoire,  dans  la  fête  des  saints  apôtres.  Dans 
VOrdo  romain,  il  s'agit  seulement  de  la  consé- 
cration du  Pontife  élu,    qu'il    soit   prêtre   ou 
diacre  ;  et  la  seule  chose  dont  il  soit  question, 
c'est    la   consécration     épiscopale,    qui     est 
considérée  comme  l'affaire   capitale,    et   l'on 
ne   s'enquiert  pas    des   rites  requis   pour  la 
préparation   d'un   néophyte   à  cette  ordina- 
tion. 

Pour  prouver  plus  péremptoirement  qu'il 
s'agit  ici  non  des  rites  qui  doivent  précéder  la 
consécration  épiscopale,  mais  de  cette  seule 
consécration  ;  pour  prouver  qu'on  parle  du 
diacre  et  du  prêtre,  non  afin  de  les  mettre, 
devant  l'ordination  épiscopale,  sur  le  pied  de 
l'égalité,  mais  en  vue  de  rappeler  la  loi,  alors 
en  vigueur,  sur  les  conditions  d'éligibilité,  je 
citerai  le  IX"  Ordo  romain.  Dans  le  De  gra- 
dibus  romance  ecclesiœ,  on  lit  (2)  :  «  Quand  le 
Souverain  Pontife  est  béni,  on  le  choisit  par- 
mi les  cardinaux  de  peu  importe  quel  titre  ; 
seulement  pour  qu'il  soit  ordonné  pape,  il  doit 
être  diacre  ou  prêtre,  car  il  ne  pourra  pas  être 
évêque.  >/  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  IX"  Ordo 
sur  les  personnes  éligibles.  Ensuite  on  s'oc- 
cupe de  la  consécration  du  nouveau  Pape,  et 
Ton  ne  s'occupe  plus  de  ce  qui  regarde  spécia- 


(1)  N.  8  et  0.  ~  {%)  N.  6. 
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lement  le  prèfre  ou  le  rliaore,  mais  seulement 
de  la  cdnséeration  pontificale.  Voici  la  suite  : 

«  Tout  le  clergé  et  le  peuple  entrentavec  lui 
dans  la  basilique  de  saint  Pierre.  A  la  sacris- 
tie, il  est  revêtu  des  ornements  pontificaux, 
vient  à  la  confession  de  saint  Pierre  et  se  pros- 
terne en  prière,  pendant  que  le  chœur  chante 
l'Introït  :  F'egit  te  domùium.  Alors  il  se  lève, 
«pprochû  Je  l'autel,  se  prosterne  de  nouveau 
en  oraison  et  tout  le  clergé  suit  son  exemple. 
Sur  quoi,  il  est  relevé  parles  évoques  et  placé 
entre  le  siège  et  l'autel;  ils  tiennent  l'Evangile 
sur  sa  tète,  un  évèque  s'approche,  récite  sur  lui 
l'oraison  et  se  retire;  l'autre  fait  de  même;  le 
troisième  s'approche  et  le  consacre.  L'archi- 
diacre alors  lui  impose  le  palHum,  et,  placé 
entre  l'archidiacre  et  le  diacre,  il  est  élevé  sur 
le  siège.  Debout  sur  les  gradins,  il  dit  à  haute 
voix  :  Gloria  in  excelsis  Deo.  Après  quoi,  il 
donne  la  paix  ;  les  chantres  et  les  protecteurs 
des  régions  de  la  ville  ci'lèbrcnt  ses  louanges. 
Lui  même  offre  le  saint  sacrilice  de  la  messe, 
etc.  » 

Ce  que  nous  disons  du  neuvième  Ordo  s'ap- 
plique au  huitième,  paragraphes,  où  il  s'ai;it 
en    général,    seulement   de   l'ordination   des 
évèqucs  ;  et  quoiqu'on  dise  que  l'èvèquc  élu 
doit  être  pris  d'entre  les  diacres  ou  d'entre  les 
prêtres,  il  n'est   pas  expressément   question 
que,  dans  un  diacre,  on  doive  omettre  l'ordina- 
tion sacerdotale,    mais   l'on  s'occupe   tout  de 
suite  de  la   consécration  des  'ivêques.  On  ne 
peut  donc  pas  prouver  certainement  le    senti- 
ment de  Mabillon,  de  Pagi,  de  Martène,  qui 
pensent  qu'à  celle  époque,  dans  les  diacres 
élus  évèques,  on  négligeait  la  collation  du  sa- 
cerdoce. 

III.  De  Constantin  Pogonat  à  Charlemagne, 
liberté  complète. 

Sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire, 
l'église  de  Rome  n'est  pas  moins  le  centre  de 
la  liberté  que  le  centre  de  l'unité.  Après  la 
mort  de  Zacharie,  Etienne  H  fut  élu  par  le 
peuple,  dit  le  Liber  pontificalis,  entendant,  par 
là,  l'exclusion  des  empereurs.  Après  la  mort 
d'Etienne  II,  Paul  fut  élu  aussi  par  le  peuple. 
Paul  mort.  Toto,  duc  de  Népi,  se  rendit  maître 
de  Rome  et  fit  élire,  par  force,  pour  Papi;,  son 
frère  Constantin.  Mais  les  .plus  considérables 
du  clergé  de  Rome,  lassés  de  la  tyrannie  de 
cet  antipape,  reprirent  l'offensive  avec  l'appui 
de  Didier  roi  des  Lombards,  assemblèrent  le 
clergé,  la  milice  et  le  peuple,  et  par  une  élec- 
tion libre  et  canonique,  mirent  Etienne  IV  sur 
le  trône  pontifical.  Adrien  1"  succéda  à 
Etienne  et  eut  pour  successeur  Léon  III  qui 
fut  élu  avec  le  même  concours  du  clergé,  des 
nobles  et  du  peuple. 

On  remarque,  dans  les  élections  de  cette 
époque,  qu'il  est  parlé  dcsproceres  et  primates 
cleri  ;  c'est  l'origine  lointaine  du  sacré  collège. 
S(.n  établissement  tut  inspiré  par  le  désir  d'une 
plus  exacte  discipline,  par  l'emploi  de  plus 
prudentes  précautions  pour  éviter  le  schisme. 

L'élection  de  Léon  Ul,  étant  semblable  aux 


précédentes,  fournit  un  argument  invincible 
contre  la  fabuleuse  concession  du  pape  Adrien, 
à  Charlemagne,  pour  lui  accorder  le  pouvoir 
d'élire  le  pa[)e. 

Après  la  mort  de  Léon,  Etienne  V  fut  élu 
avec  la  même  liberté.  Thégan  dit,  qu'aussitôt 
élu,  il  exigea,  du  peuple  romain,  serinent  à 
l'empereur  Louis.  D'après  ces  paroles,  il  y  a 
lieu  (le  n'acci'pter,  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, l'assertion  du  moine  Adhémar  portant: 
Que  le  pape  envoya  des  légats  pour  satisfaire 
l'empereur  sur  l'article  de  son  élection.  Ou, 
du  moins,  cette  légation  ne  doit  s'entendre 
que  d'un  simple  avis,  comme  les  anciens  Papes 
l'avaient  pratiqué  envers  les  empereurs. 

A  Etienne  V  succéda  Pascal  I,  par  une  élec- 
tion libre  et  unanime.  Ce  qui  suffit  pour  con- 
vaincre de  fausseté  le  statut  attribué  à 
Etienne  V  et  rapporté  par  Gratien,  par  lequel 
ce  Pape  aurait  ordonné  que  le  pontife  élu  ne 
pourrait  être  consacré  qu'en  présence  des  lé- 
gats (le  l'empereur. 

Cette  imposture  est  encore  manifestement 
réfutée  par  la  constitution  de  l'empereur  Louis, 
publiée  en  817,  pour  ordonner  que  l'élection 
et  la  consécration  des  Papes  se  fissent  en 
toute  liberté;  avec  seule  réserve  de  l'avis 
d'avènement  pour  renouveler  l'ancienne  paix 
avec  la  couronne  de  France, 

Après  la  mort  de  Pascal,  Eugène  II  fut  élu 
par  tous  les  Romains.  Le  successeur  d'Eugène 
fut  Valenlin,  dans  l'élection  duquel  les 
évèques-cardinaux,  le  sénat  et  le  peuple,  sont 
particulièrement  remarqués.  Grégoire  IV  suc- 
céda à  Valentin,  et  Eginhard,  dans  ses  Annales, 
à  l'an  8î:7,  dit  (jue  son  ordination  fut  diflérèe 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur  Louis.  Los  an- 
nales Bertinicnnes  en  disent  autant  pour  l'élec- 
tion de  Sergius  :  mais  ces  affirmations  ne  sont 
point  sans  réplique.  Ainsi  Anastaso  n'en  dit 
rien  dans  la  Vie  de  ces  Papes  et  Adon  n'en 
parle  pas  davantage  dans  sa  Chronique.  On 
peut  d(inc  croire,  avec  raison,  que  c(!s  alléga- 
tions viennent  de  la  même  source  corrompue, 
je  veux  dire  des  écrits  du  moine  Sigebert,  que 
ces  contes  se  sont  coulés,  de  là,  dans  les 
Annales  de  saint  Berlin,  dans  celles  d'Eginhard 
et  dans  la  Vie  de  Louis  le  Pieux.  En  effet,  le 
docte  Florus,  dans  le  fragment  qui  est  inséré 
parmi  les  œuvres  d'Agobard,  assure  que  jus- 
qu'à son  temps,  le-;  papes  étaient  élus  et  or- 
donnés sans  l'intervention  des  princes  de  la 
terre.  Or,  Florus  vivait  du  temps  de  Charles 
le  Chauve.  Tout  ce  qui  a  été  rapporté  de  Gré- 
goire IV  et  de  Sergius  II  est  donc  une  pure 
fable. 

Il  est  néanmoins  vraisemblable  qu'on  fit  di- 
verses tentatives  pour  soumettre,  au  contrôle 
des  empereurs,  l'élection  des  Papes.  Dans  la 
Vie  de  Léon  I V,  Anastase  avoue  môme  que 
les  Romains,  après  l'avoir  élu,  n'osaient  le  faire 
consacrer  sans  le  consentement  des  empe- 
reurs. Cet  aveu  d'Anastase  est  d'un  grand 
poids  pour  confirmer,  les  paroles  d'Eginhard, 
mais  on  peut  aussi,  avec  justice,  prétendre 
que  ce  furent  plutôt  des  tentatives  que  des 


•24 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


résolutions  ou  des  pratiques  fermes  et  cons- 
tantes, puisque  Léon  IV  traita  enfin  avec  les 
mêmes  empereurs  et  les  fit  consentir  à  la  ré- 
vocation de  celte  nouvelle  servitude. 

Ce  ne  fut  non  plus  qu'un  essai,  lorsque 
rcnipcreur  Lothaire  voulut  assujettir  les  Ko- 
mains  aux  capitulairos,  comme  il  est  poi'té 
dans  les  lois  lombardes.  Léon  IV  y  avait  lui- 
même  consenti,  comme  il  paraît  par  son  dé- 
cret qui  se  trouve  dans  Gratien.  Mais  on  y 
trouve  aussi  son  décret  de  révocation  qui 
rend  aux  Romains  la  liberté  de  leurs  lois  in- 
digènes. 

Nicolas  I"  fut  élu  en  présence  de  l'empe- 
reur.Adrien  II,  son  successeur,  fut  élu  parles 
évéqucs,  le  clergé,  les  seigneurs  et  le  peuple. 
Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis,  alors 
présents  à  Rome,  ne  purent  dissimuler  leur 
colère  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas  conviés  à 
l'élection.  On  leur  avoua  que  ce  n'avait  pas 
été  manque  de  respect,  mais  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  une  nouvelle  servitude. 

Les  élections  et  les  ordinations  suivantes  se 
firent  sans  l'assistance  des  ambassadeurs  et  avis 
donné  aux  empereurs.  Mais  elles  furent  si  sou- 
vent tumultueuses,  que  Jean  IX  résolut,  dans 
un  synode  romain,  que  l'élection  du  Pape  ne 
se  ferait  plus  qu'en  public  par  les  évèques,  le 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple,  et  que  la  consé- 
cration h'auvait  lieu  qu'en  présence  des  am- 
bassadeurs de  l'empire.  A  ce  propos,  il  faut 
faire  observer  que  la  concession  procédait, 
non  du  pouvoir  civil,  et  en  vertu  d'un  droit 
propre,  mais  du  Saint-Siège  :  encore,  était-ce 
uniquement  pour  éviter  les  dissensions.  De 
plus,  il  faut  remarquer  :  i°  Que  ce  n'est  qu'à 
l'ordination  et  nullement  à  l'élection  que  les 
évèques  étaient  admis;  2"  qu'ils  n'étaient  ad- 
mis que  pour  prévenir  les  scandales  ou,  au 
besoin,  les  réprimer;  et  3°  que  cela  se  fit, 
par  la  suite,  en  vertu  d'une  coutume  érigée 
en  loi. 

Après  la  mort  de  Jean  IX,  l'empire  se 
trouva  si  brouillé  et  les  Papes  se  trouvèrent 
si  faibles,  que  malgré  ces  sages  précnutions, 
l'Eglise  fut  encore  assez  souvent  troublée  par 
la  violence.  Les  Othon  lui  rendirent  le  jour 
et  la  liberté.  Luitprand  raconte  que  les  Ro- 
mains jurèrent  à  Othon  I'"',  de  ne  jamais  faire 
d'élection  ni  d'ordination  sans  son  consente- 
ment. On  ignore  si  cette  concession  était  per- 
sonnelle, ou  devait  passer  aux  successeurs. 
Du  reste,  et  les  Othon,  et  les  descendants  de 
Charlemagne,.du  moins  ceux  qui  eurent  le 
droit  de  confirmation,  l'exercèrent  toujours 
gratuitement,  uniquement  pour  écarter,  de 
l'Eglise,  la  simonie.  En  quoi,  observe  bonne- 
ment Thomassin:  «  Ils  ont  relevé  la  gloire  de 
leur  piété,  au-dessus  des  Juslinien,  des  Mau- 
rice, et  de  tant  d'autres  empereurs  avant 
Constantin  Pogonat,  qui  n'avaient  pas  tant 
d'honnêteté  envers  l'Eglise  romaine  (1).  » 

Henri  P"'  obtint  encore,  toujours  par  con- 


cession, le  pouvoir  de  faire  remplir  à  son  gré 
le  Siège  apostolique.  Mais  ses  successeurs, 
n'étant  point  les  imitateurs  de  ses  vertus,  furent 
dépouillés  de  ce  droit.  Dès  lors,  "élection  et 
la  consécration  des  Papes  se  fit  par  le  collège 
des  cardinaux,  et,  s'il  fallut  de  longues  luttes 
contre  les  Césars  allemands,  pour  sauver  l'in- 
dépendance du  Saint-Siège,  les  dogmes  ne 
manquèrent  ni  à  la  lutte,  dï  à  l'honneur  delà 
victoire. 

IV.  Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  cha- 
pitre, quelques  mots  sur  le  nom  des  Papes. 

L'homme  que  la  Providence  élève  à  la  di- 
gnité de  vicaire  de  Jésus-Christ,  entre  par  là 
même,  dans  une  situation  de  puissance  et  de 
vie  telle,  qu'il  change  même  son  nom. 

Ce  changement  de  noms  chez  des  person- 
nages d'une  condition  publique  et  élevée  a  été 
observé  aux  époques  antérieures  au  christia- 
nisme et  même  aux  plus  reculées. 

Ovide  atteste  que  le  premier  roi  de  Rome, 
et  son  fondateur,  d'abord  appelé  Romulus, 
s'appela  ensuite  Quirinus,  mais  post  comecra- 
tionem,  comme  d'anciens  auteurs  le  font  re- 
marquer (2)  : 

Proxjma  lux  vacua  est  et  tertia  dicta  Quirino 
Qui  tenet  hoc  nomen  Romulus  ante  fuit... 
Sive  suum  reginomea  posuere  Quirites, 
Seu  quia  Romanis  junxerat  ille  cures  (3). 

Les  empereurs  romains  n'agirent  pas  de  la 
sorte.  Même  dans  leurs  apothéoses  ils  conser- 
vaient leur  propre  nom  ;  seulement  ils  y  ajou- 
taient une  épithéte  tirée  du  faux  dieu  dont  ils 
affectaient  les  grandeurs  (4). 

En  ce  qui  concerne  les  pontifes,  le  premier 
qui  changea  de  nom  à  cause  de  sa  très-haute 
dignité  fut  le  premier  des  Papes  Jésus-Christ 
lui-même  changea  son  nom  dès  le  jour  où  il 
le  vit,  et  plus  tard  quand  il  l'investit  de  fait  de 
sa  mission  divine  (5). 

Le  soin  que  prend  le  fondateur  de  l'Eglise 
de  changer  le  nom  de  celui  qui  doit  le  rem- 
placer, est  un  des  arguments  dogmatiques 
dont  les  théologiens  se  servent  pour  prouver 
la  primauté  de  saint  Pierre.  Le  Christ,  en 
effet,  parlant  à  Simon,  -hange  son  nom  et 
lui  en  impose  un  qui  exprime  par  lui-même 
le  mystère  de  Simon,  fondement  inébranlable 
sur  lequel  lui,  le  Christ,  établit  son  Eglise  in- 
destructible. 

Dieu  modifia  aussi  le  nom  d'Abraham,  pour 
rappeler  qu'il  était  devenu  le  père  de  tous  les 
croyants;  d'Abram  il  en  fit  Abraham:  Nec 
idtra  vocabitur  nomen  tuum  Abram  sed  vocabe* 
ris  Abraham,  quia  patrem  multarum  gentium 
constiiiii  te  (0). 

Ce  changement  de  nom  que  Dieu  opéra, 
pour  ainsi  dire,  par  figure,  en  Abraham,  et, 
avec  une  plus  grande  réalité  dans  le  fils  de 
Jonas,  ne  fut  adopté  communément  par  les 
successeurs  de  Pierre  qu'après  un  laps  de 
siècles  considérable.  Entre  autres  raisons  de 


(1)    Discipline,   Loc  cit.  c.  xxv.  —  (2)   Lucens  polym.  1.  II,  diss.  xlu.  —  (3)  Ovid,  Fastes,  ii,  475-80.  — 
4)  Bulleag.  De  imp,  rom.  —  (6)  Saïut  Jeao,  i.,  il,  Saint  Matùieu,  xvi  18,  —  (6)  Gen.,  xtix,  5. 
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ne  pas  changer  de  nom  dans  les  premiers 
sitVIes,  il  y  avait  celle-oi  :  on  ne  voulait  don- 
ner lieu  à  aucune  erreur,  ni  auprès  des  païens 
ni  auprès  des  hérétiques,  sur  la  personne  du 
chft  de  l'Eglise,  persécutée  au  dehors  et  tra- 
vaillée au  dedans.  Mais  lorsque  le  danger 
d'induire  en  erreur,  d'exposer  un  autre  au 
niarlyre  ou  de  donner  lieu  à  quelque  trompe- 
rie de  la  part  des  hérésiarques  eut  cessé,  l'oc- 
casion se  présenta  d'elle-même  pour  le  Pontife 
de  quitter  son  noni  particulier  pour  en  pren- 
dre un  autre  qui  lui  était  dû,  comme  Pape  et 
comme  homme  d'une  importance  nouvelle  et 
universelle. 

A  l'époque  de  Charlemagne,  la  coutume 
s'était  déjà  introduite  parmi  les  savants  de 
changer  de- nom.  Charles  lui-même,  dans  son 
académie,  avait  pris  celui  de  David;  son 
mailre  Alcuin,  celui  de  Flaccus;  Adélard, 
celui  d'Augustin;  Engelbert,  celui  d'Homère, 
ce  qui  donna  naissance  à  la  mode  des  huma- 
nistes du  seizième  siècle  de  prendre  un  nom 
mythologique  ou  historique,  mode  qui  se 
conserva  plus  ou  moins  au  dix-septième  siè- 
cle et  au  dix-huitième  siècle,  et  dont  on 
trouve  la  sanction  daus  les  statuts  de  l'Ar- 
cadie  romaine  et  dans  l'exemple  de  Gravina, 
changeant  le  nom  de  Trapassi  en  celui  de  Mé- 
tastase. 

Bien  que  l'imposition  du  nom  pontifical  re- 
monte à  peu  près  à  l'époque  de  Charlemagne, 
elle  ne  provient  pas  des  faits  rapportés  plus 
haut.  Il  est  bon  d'éclaircir  ici  avec  Baronius 
et  d'autres  une  erreur  de  quelques  histo- 
riens (1).  Ces  auteurs  disent  que  le  premier 


qui  changea  son  nom  fut  Serge  H,  et  qu'il  le 
fit  parce  que  son  nom  précédent  était  mal- 
séant. Or,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Serge  il, 
mais  bien  de  Serge  IV.  Au  reste,  il  est  plus 
certain  que  ce  fut  Adrien  III  qui,  le  premier, 
cnangeason  nom.  Jean  XH  y  ft?*.  induit  par 
le  respect  qu'il  avait  pour  le  Saint-Siège,  car 
il  s'appelait  Octavien,  nom  par  trop  profane. 
Jean  XIV  et  Serge  IV,  qui  s'appelaient 
Pierre,  quittèrent  ce  nom  en  montant  sur  le 
trône,  par  vénération  pour  le  premier  des 
Papes. 

La  coutume  se  géE'"  .isa  surtout  lorsque 
survinrent  des  Papes  étrangers,  tels  que  Ger- 
bert,  Svidgcr,  Pappon,  llildobrand,  dont  les 
noms  eussent  été  trop  âpres  aux  oreilles  ita- 
liennes. 

On  trouve  des  noms  plus  communs  dans 
tel  ou  tel  siècle  et  exprimant  en  quelque 
sorte  le  caractère  dominant  des  Papes  de  cette 
époque. 

De  même  qu'au  moyen  âge  on  voit  le? 
Papes  prendre  de  préférence  les  noms  dti 
Jean,  de  Benoît  et  de  Grégoire  ;  de  même  dans 
les  temps  modernes  les  Papes  ont  recherché 
le  nom  de  Pie,  qui  exprime  en  mémo  temps 
la  mansuétude  et  la  force.  Pie  VI  meurt  ei^ 
exil,  mais  ne  cède  pas;  Pie  Vil  fait  'remblei 
l'empereur  et  survit  à  sa  chute  et  à  sa  mort; 
Pie  VIII,  quoique  âgé  et  infirme,  foudroyé  le 
carbonarisme;  Pie  IX,  qui  ouvre  une  nou- 
velle époque  de  civilisation  et  d'élan  chrétien, 
déjà  vainqueur  de  la  république  et  des  usur- 
pations, le  sera  encore  des  derniers  efforts  du 
désordre  et  de  l'impiété. 
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LA  GUERRE  AU  POINT  DE  VUE  CHRÉTIEN. 


La  guerre  est  le  phénomène  le  plus  géné- 
ral qui  existe  ;  c'est  un  phénomène  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  contrées ,  il  s'étend 
jusqu'où  s'étend  l'espace  ;  il  se  dilate  jus- 
qu'où se  dilate  le  temps  ;  et,  lorsque  je  parle 
du  temps,  je  ne  parle  pas  seulement  des 
temps  historiques,  mais  du  temps  en  général 
contemporain  de  la  création  ;  de  même,  en 
parlant  de  l'espace,  je  n'entends  pas  seule- 
ment le  cercle  de  la  terre,  mais  l'espace  en 
général,  le  cercle  de  toutes  les  choses  créées. 

1.  La  religion  nous  enseigne  qu'avant  qu'il 
y  eût  des  guerres  entre  les  hommes  il  y  en  eut 


entre  les  substances  célestes.  L'ange  déchu, 
avant  de  tomber,  fit  la  guerre  à  son  Créateur, 
et  son  Créateur,  après  la  vi'^toire,  l'arracha  de 
sa  demeure  et  le  précipita  dans  les  abîmes. 
Cette  croyance,  qui  est  celle  du  chrétien,  fut 
celle  du  monde.  Tous  les  peuples  primitifs 
conservaient  la  tradition  d'une  épo'jue  où  les 
esprits  supérieurs  s'étaient  levés  ep^armes  les 
uns  contre  les  autres.  Les  Perses  particuliè- 
rement reconnurent  une  divinité  créatrice  de 
tout  bien  et  une  autre  divinité  créatrice  de 
tout  mal  ;  ces  deux  divinités  étaient  en  guerre, 
et  la  guerre  devait  se  terminer  par  la  vic- 
toire du  bon  principe  sur  le  mauvais  principe, 


(1)  Baron,,  an.  844,  J  1,  et  Sandini,  vit.  pontif.,  t.  I,  p.  315. 
T.   V. 
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de  la  divinité  tntélaire  sur  la  divinité  malfai- 
snnfe  l/Osiris  Egj^plien  est  un  roi  et  un 
dieu  civilisateur  dès  hommes;  Typhon,  qui 
est  son  frère  et  qui  représente  le  mal,  lui 
donne  la  mort  ;  mais  Oros,  fds  du  premier  et 
neveu  du  second,  tue  le  meurtrier  et  venge 
son  père,  et  le  principe  du  bien  triomphe  par 
celle  complète  victoire. 

Ainsi  donc  la  guerre  commence  dans  le 
ciel  ;  voyons  comment  elle  descend  sur  la 
terre.  Le  premier  homme  commet  le  premier 
péché,  et  peu  après  Caïn  tue  Abel  et  commet 
le  premier  a^ime  :  ce  premier  crime  est  le 
symbole  de  la  guerre  de  l'homme  avec 
l'homme,  de  la  guerre  dans  la  famille.  Les 
familles  se  dispersent  dans  le  monde,  et  en 
se  dispersant  elles  en  viennent  aux  mains  les 
unes  avec  les  autres.  C'est  le  symbole  de  la 
guerre  entre  les  nations.  Thésée  combat  et 
dompte  les  bètcs  féroces  ;  Hercule  étouife  les 
serpents  dans  son  berceau  ;  c'est  le  symbole 
de  la  guerre  avec  la  nature,  de  la  guerre  entre 
l'humanité  et  les  monstres.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  la  période  primitive,  la  période  hé- 
roïque des  sociétés  humaines. 

Les  sociétés  se  constituent  et  s'établissent  : 
c'est  toujours  par  la  guerre  qu'elle-  se  met- 
tent en  contact  les  unes  avec  les  autres  et 
étendent  leur  sphère  d'action.  L'Occident  et 
l'Orient -se  connaissent,  et,  le  jour  où  ils  se 
connaissent,  ils  en  viennent  aux  mains.  La 
guerre  de  Troie  est  le  symbole  de  la  guerre  en- 
tre les  races  i»L'Asie  vaincue  veut  demander 
compte  du  succès  de  ce  jour  à  l'Europe  vic- 
torieuse. Xerxès  inonde  la  Grèce  de  ses  ar- 
mées, couvre  IHellespont  de  ses  vaisseaux  : 
la  Grèce  se  venge  de  celte  insolente  expédi- 
tion à  îilaralhon,  à  Salamine  et  à  Platée. 
Lorsque  la  GK'ce  n'a  plus  personne  à  com- 
battre, elle  tourne  ses  armes  contre  elle- 
•mèmii  :  aujourd'hui  c'est  le  jour  de  Sparte; 
demain  c'est  le  jour  d'Alexandre.  La  Grèce 
le  reçoit  comme  son  roi,  l'Orient  comme  son 
Dieu.  Kome  vient  ensuite,  et  les  fondements 
de  la  ville  éternelle  sont  arrosés  par  Romulus 
du  sang"  de  Hémus.  Romulus  est  lesymbole  de 
Gain,  de  même  que  Rome  est  le  symbole  du 
monde.  Rome  ne  se  fonde,  ne  se  constitue, 
ne  grandit  que  par  le  moyen  de  lu  guerre  et 
du  sang.  Le  sang  de  Rémus  préside  à  sa  nais- 
sance ;  le  sang  de  Lucrèce  et  de  Virginie  à  sa 
liberté  ;  le  sang  des  peuples  à  sa  domination  ; 
le  sang  de  César  à  Tempire.  Aujourd'hui  elle 
se  mesure  avec  l'Italie,  et  l'Italie  est  un  lac 
de  sang  ;  demain  avec  Carthage,  et  le  monde 
apprend  -les  noms  formidables  du  Tésin,  de 
la  Trébie,  de  Trasimène,  de  Cannes.  Vien- 
nent ensuite  la  guerre  avec  les  Cimbres,  la 
guerre  avec  les  Gx'ecs,  la  guerre  avec  les  Jfa- 
cédoniens,  et  la  guerre  avec  les  peuples  de 
l'Asie  et  les  guéries  civiles.  Guerre  entre  Ma- 
rins et  Sylla,  entre  le  sénat  et  le  peuple,  en- 
tre le-  maîtres  et  les  esclaves  ;  entre  César  et 
Pompée',  entre  Antoine  et  August-e.  Auguste 
a  vaincu,  les  portes  de  Janus  vont  se  fermer 
pour  toujours,  car   Auguste   est  maître   de- 


Rome  et  de  la  terre.  Non  !  des  peuples  in- 
connus commencent  à  s'agiter  dans  le?  nei- 
ges du  Pôle,  et  le  Sauveur  du  monde  e.^l  né 
.  en  Orient.  L'humanité  fait  une  halte,  mais 
c'est  pour  marcher  avec  une  nouvelle  ariîeur. 
Là  commencent  à  paraître  les  tribus  taiiarcs; 
après  elles  viennent  les  peuples  allemands. 
Malheur  aux  Césars  !  malheur  au  Capilole  ! 
malheur  à  Rome!  allais-je  dire  -.mais  à 
Rome  est  le  Pontife  ;  l'éternité  que  lui  pro- 
mirent ses  dieux,  Dieu  lui  a  donnée. 

Rome  est  esclave  ;  mais  à  la  voir  si  pleine 
de  majesté  au  milieu  de  sa  servitude,  et  re- 
garder déhler  les  uns  après  les  autres  les 
peuples  du  Nord  on  dirait  qu'elle  est  une 
rein  >  et  qu'elle  les  p?  se  en  revue.  Cependant 
toutes  les  villes  sont  à  sac,  toutes  les  provin- 
ces sont  en  feu  ;  l'empire  a  les  veines  ouver- 
tes (t  ses  membres  séparés  gisent  çà  et  là. 
Déjà  il  n'y  a  plus  ni  Romains,  ni  Gaulois,  ni 
E.«pagnols  ni  Bretons  ;  tous  ont  pjssé  comme 
des  ombres.  A  leur  place  le  regard  effrayé 
rencontre  les  Goths.  les  Lombards,  les  Van- 
dales, les  Suèves,  les  Saxons  et  les  Francs. 
Dans  le  monde  tout  est  confusion,  lamenta- 
tions, sang  et  guerre.  Les  conquérants  se 
tournent  les  uns  contre  les  autres  après  la 
victoire.  Le  poignard  ouvre  le  chemin  au 
trône;  le  trône  est  le  chemin  du  couvent. 
Mahomet  vient  alors,  et  les  Arabes,  obéis- 
sant à  sa  voix,  se  répandent  dans  toutes  les 
régions.  L'Afrique  tombe  en  leur  pouvoir, 
l'Espagne  sous  leur  joug;  l'Italie  est  sur  le 
point  de  succomber,  l'Asie  succombe.  L'O- 
rient et  l'Occident  en  viennent  encore  une 
fois  aux  mains,  comme  s'ils  ne  pouvaient 
avoir  d'autres  liens  que  ceux  de  la  guerre. 
Les  Croisés  fondent  un  empire  dans  les  ré- 
gions orientales  ;  Isabelle  et  Ferdinand  arbo- 
rent l'étendard  de  la  croix  sur  les  créneaux 
de  Grenade  ;  Mahomet  II  plante  celui  du  pro- 
phète sur  les  murs  de  Conslantinople.  Co- 
lomb découvre  un  nouveau  monde,  et  là 
aussi  le  sang  coule  à  torrents.  Viennent  les 
guerres  d'Italie  :  Espagnols  et  Français  cam- 
pent sur  cette  terre  de  la  gloire.  Luther  pa- 
raît ensuite,  et  les  guerres  de  religion  occu- 
pent les  princes  et  les  peuples.  Voici  François 
I"  et  Charles-Quint  qui  se  divisent  et  jouent 
la  monarchie  universelle  au  jeu  des  batailles. 
Après  ces  imposari'lîes  ligures  comraience.à  se 
dessiner  la  physionomie  sévère  de  Philippe  IL 
Les  Pays-Bas  se  soulèvent  et  donnent  à  l'Eu- 
rope le  premier  exemple  d'uue  révolution 
politique 

Bientôt  paraîtra  Louis  XIV,  ce  roi  aussi  fa- 
meux par  ses  victoires  qiae  par  ses  r&\iersî  vt'iT 
ses  amours  que  par  ses  malheurs.  Noius  vul-i 
/nainienant  en  présence  de  Charles  1"  et  de 
Cromwell,  en  présence  de  la  seconde  réroki- 
lion  politique  de  l'Europe,  en  présence  du 
plus  hypocrite  des  u-urpateuis  et  devant  le 
cercueil  dti  premier  roi  décapi  é.  Que  de  sang 
et  d'horreur  !  qui  ne  sentirait  son  imagination 
épouvantée  et  son  âme  terrifiée  à  ce  specta- 
cle?  Vient  enâû  Isu  Héyoluilon  framçai'Se,  et 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  CINQUANTIEME. 


C7V 


««8  «assacres  impies  et  ses  sanglantes  baccha- 
uales. 

Un  peuple  en  démence  déclare  la  guerre  à 
Diej  et  abat  la  croix;  déclare  la  guerre  aux 
rois  et  abat  leur  trône  ;  déclare  la  guerre  à 
l'Europe,  lui  jette  comme  défi  la  tète  de  son 
roi  el  répand  ses  armées  sur  toutes  les  na- 
tion*. Voici  Napoléon,  aussi  grand  que  César 
et  plus  grand  que  tous  les  autres  Césars,  de 
qui  on  pourrait  dire,  comme  Quinte-Curce 
d'Alexandre,  qu  il  touche  l'Orient  de  sa  main 
droite,  l'Occident  de  sa  main  gauche,  et  le 
ciel  de  sa  tète.  Son  aigle  impériale  vole  sur 
toutes  les  capitales  de  l'Eui'jpe  et  sur  les  py- 
ramides d'Egy[ite.  Partout  où  son  cheval  pose 
le  pied,  il  en  jaillit  du  sang. 

Tel  e?t,  historiquement  considéré,  le  phé- 
nomène de  la  guerre.  Je  vais  le  considérer 
philosophiquement,  et  j'espère  démontrer  «lue 
le  plus  universel  des  phénomènes,  il  est  de 
tous  pourtant  le  moins  connu,  et  qu'il  ren- 
ferme les  problèmes  les  plus  difficiles  et  les 
mystères  les  plus  profonds. 

II.  La  guerre  n'est  pas  un  fait  barbare, 
c'est-à-dire  propre  aux  époques  de  barbarie, 
puisqu'il  est  également  de  toutes  les  périodes 
historiqui's,  puisqu'il  nait  dans  la  famille,  se 
réalise  dans  la  tribu,  se  perpétue  dans  l'Etat, 
s'étend  avec  l'humanité  et  s'accomplit  dans 
toutes  les  i-égions. 

Supprimez-le  par  la  pensée,  et  vous  aurez 
supprimé  l'humanité,  et  vous  aurez  fini  avec 
l'histoire.  Ouvrez  les  paues  dt;  cette  histoire, 
étendez  vos  regards  sur  le  monde,  interrogez 
les  siècles  :  les  siècles,  le  monde  et  l'histoire 
vous  parleront  de  la  guerre.  Son  universalité 
m('ntre  sa  nécessité,  et  sa  nécessité  la  consti- 
tue en  un  fait  humain,  c'est-à-dire  propre  à  l'a 
nature  de  l'homme. 

Or,  les  faits  de  cette  espèce  n'ont  pas  pu 
être  inventés  et  ne  peuvent  pas  se  supprimer  ; 
ils  ne  peuvent  être  sujets  à  discussion,  parce 
qu  lis  ne  tombent  pas  dans  le,  do;uaine  de 
notre  libre  arbitre.  Ils  existent,  par  e  qu'ils 
existent  :  et  leur  existence  est  providentielle, 
nécessaire.  Et  comme  tout  ce  qui  existe  néces- 
sairement est  éternel,  el  comme  rien  de  ce 
qui  a  été  fait  pour  l'éternité  n'a  été  fait  par 
l'homme  et  comme  toiit  ce  qui  n'est  pas  le 
fait  de  la  libirlè  de  l'homme  est  le  fait  de  la 
volonté  de  Dieu,  la  guerre,  qui  est  un  fait 
humain,  nécessaire,  éternel,  est  le  fait  de  Dieu, 
est  un  tait  dicin. 

Si  la  guerre  est  un  fait  divin,  il  estôon; 
parce  que  le  mal  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  du  libre  arbitre  de  l'homme.  En  effet, 
Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, car  il  l'a  fait  créateur  en  le  cons- 
tituant libre.  Sa  liberté  explique  l'existence  du 
mal  sur  la  terre.  Le  mal,  sans  la  liberté  de 
l'homme,  serait  un  fait  qui  accuserait  la  Pro- 
vidence divine,  un  fait  inexplicable. 

Le  phénomène  de  la  guerre  lui-même  sert 
à  expliquer  ma  pensée.  Considéré  en  géné- 
ral, il  est  l'œuvre  de   Dieu  ;  mais,  considéré 


comme  un  fait  particulier,  il  est  l'œuvre  du 
libre  arbitre  de  l'homme;  car  l'Etre  suprême, 
en  décrétant  la  guerre  comme  un  fait  néceS' 
saire  en  général,  n'a  pas  décrété  sa  nécessité 
dans  les  cas  particuliers.  Dieu  est  créateur  d 
la  guerre,  l'homme  est  créateur  des  cierres. 
L'homme  n'a  pas  la  puissance  de  supprimer 
la  guerre,  pane  qu'elle  est  créature  de  Dieu, 
mais  il  peut  éviter  une  guerre,  parce  que  les 
guerres  sont  de  sa  création.  Cela  étant  ainsi, 
la  guerre,  œuvre  de  Dieu,  est  bonne  comme 
ses  œuvres  sont  bo^,es;  mais  une  guerre 
peut  être  désastreuse  et  injuste,  parce  qu'elle 
est  l'œuvre  du  libre  arbitre  de  l'homme. 

Je  comprends  et  j'applaudis  ceux  qui  con- 
damnent une  guerre  particulière  que  l'inté- 
rêt public  ne  justifie  pas  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  ceux  qui  anathématisent  la 
guerre.  Cet  anathème  est  contraire  à  la  phi- 
losophie et  à  la  religion  :  ceux  qui  le  pronon- 
cent ne  sont  ni  philosophes  ni  chrétiens. 

Cependant  on  e-t  forcé  d'avouer  que  la 
guerre,  même  consiilérée  en  général,  parait 
toujours,  à  la  première  vue,  un  fait  contraire 
à  la  raison;  un  faitconlre  lequel  lacenscience 
se  soulève  indii^née;  un  fait  horrible  tout  à  la 
fois  et  inexplicable.  Mais  en  même  temps  je 
puis  affirmer,  du  moins  pour  ce  qui  me  re- 
garde, que,  lorsque  j'ai  pénétré  plus  avant 
dans  cette  question  redoutable,  j'ai  senti  di- 
minuer mon  horreur  et  vu  s'éciaircir  un  peu 
cette  mystérieuse  énigme  ;  car,  on  ne  peut 
pas  hésiter  aie  reconnaître,  la  guerre  est  une 
énigme  pour  l'humanisé,  comme  le  sont  tous 
les  faits  providentiels,  à  commencer  par  l'hu- 
manité et  par  l'homme  :  et,  dans  l'homma 
lui-même,  tout  ce  que  sa  conscience  atteste, 
n'est-il  pa*  énigme  inexplicable,  problème 
insoluble?  Qui  s'expliquera  à  soi-:nème  sa 
sagesse  et  son  ignorance,  ses  instincts  gros- 
siers et  ses  pensées  élevées,  sa  petitesse  et  s,a 
grandeur,  se*  inclinations  terrestres  et  §es 
aspirations  sublimi's?  Quel  homme,,  en  se 
considérant  par  un  seul  côté,  n'a  pas  été  tenté 
quelquefois  de  s'adorer  comme  un^î)ieu,  et,, 
en  se  considérant  par  un  autre,  ne  s'est  pas 
méprisé  comme  la  plus  vile  de  toutes  le.s 
choses  créées?  Quel  homme  ne  s'est  jamais 
dit,  dans  le  secret  de  son  àme  :  tout  est  mys- 
tère pour  moi,  à  Gommencjr  par  m  )i?  Quoi 
d'étrange  que  1 1  guerre  soit  aussi  uni"î  de  co» 
éni:;m  'S  que  la  Providence  se  plaît  à  mettre 
devant  nos  yeux,  pour  qu'ils  soient  témoins 
de  la  faiblesse  de  l'entendement  humain? 

D'un  côté,  l'on  ne  peut,  sans  accuser  la 
Proviilence  divine,  affirmer  que  la  l'-ierre  est 
un  mal,  et,  de  lautre,  l'on  ne  conçoit  pas 
comment  l'elfusion  du  sang  peut  élire  u;ne 
chose  bonne,  sans  t()mber  dans  rabs-.i:-d;lé  d-e 
condamner  d'un  seul  coup  tous  nos  instincts, 
de  boulevrser  toutes  nos  idées,  de  coiilondre 
toutes  nos.  connaissance.  Et  ccicnd  int,  pour 
ne  pas  tomber  dans  une  autre  absurdité  plus 
grande,  il  faut  affirmer  qu'entre  la  Provi- 
dence de  Dieu  et  la  conscience  de  l'homme, 
il  y  a  un  accord  néces..airo,  une  parfaite  kat- 
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wonie.  Leur  contradiction  serait  absurde, 
inexplicable,  impossible.  On  voit  par  là  que 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  dans  cette  ques- 
,  lion  terrible  sans  heurter  contre  un  de  ces 
écueils  :  ou  la  négation  de  la  Providence,  si 
la  guerre  est  un  mal,  ou  la  négation  de  la 
conscience,  si  la  guerre  est  un  bien  ;  et  si, 
f;our  sauver  la  Providence  de  Dieu  et  la  con- 
f  cience  de  l'homme,  nous  disons  qu'il  n'y  a 
l'as  contradiction  entre  la  première  et  la  se- 
conde, nous  ne  les  sauvons  qu'en  sacrifiant 
I  a  raison  humaine. 

Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  la  tâche  témé- 
raire de  chercher  l'explication  complète  de 
cette  mystérieuse  énigme  ;  mon  unique  but  et 
de  soumettre  aux  hommes  de  raison  ferme  et 
de  bonne  volonté  quelques  observations  qui 
me  paraissent  de  la  plus  grave  importance. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  guerre  a  un  je 
ne  sais  quoi  de  singulier  et  de  mystérieux, 
comme  la  guerre  elle-même.  Lorsque,  ouvrant 
les  pages  de  l'histoire,  nous  lisons  le  récit  des 
batailles  des  nations,  la  première  idée  qui 
nous  frappe  naturellement  est  celle  de  la  dé- 
population du  monde,  comme  conséquence 
lorcée  de  ces  innombrables  guerres.  Or, 
l'économie  politique  et  la  statistique  ont  éta- 
bli, et  cela  est  aujourd'hui  au  rang  des  vérités 
démontrées,  qu'en  général  les  guerres  n'ont 
pas  pouf  résultat  de  diminuer  d'une  manière 
sensible  la  population.  Premier  motif  d'éton- 
nement,  lorsqu'on  étudie  le  phénomène  de  la 
guerre. 

La  seconde  idée  qui  s'ofifre  à  nous  en  pour- 
suivant cette  étude,  c'est  que  la  guerre  tue  les 
arts  et  les  sciences  qui  fleurissent  dans  la 
paix,  et  par  conséquent  la  civilisation  des  so- 
ciétés humaines.  A  l'idée  de  la  guerre,  même 
entre  les  peuples  civilisés,  les  hommes  asso- 
cient naturellement  l'idée  de  vandalisme  ; 
cette  association  s'explique,  puisque  la  guerre 
est  le  déploiement  de  la  force  physique  et  ma- 
térielle, et  que  cette  force,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  est  de  nature  vandale.  Et 
pourtant,  s'il  est  un  fait  hautement  proclamé 
parle  monde  et  clairement  atte>té  par  l'his- 
toire, c'est  le  fait  de  l'action  civilisatrice  de  la 
guerre,  action  civilisatrice  à  un  tel  point  que, 
si  vous  la  supprimez  par  la  pensée,  tous  les 
progrés  socis"^  sont  supprimés,  toutes  les  ci- 
vilisations an.*anties.  Arrêtons-nous  ici  pour 
donner  à  la  vérité  que  nous  établissons  toute 
la  lumière  de'i'évidence. 

Un  fait  évident,  consigné  dans  toutes  les 
traditions  populaires,  et  que  jamais  l'histoire 
n'a  démenti,  c'est  que  la  civilisation  ne  naît 
pas,  mais  s'importe  dans  les  sociétés  humaines. 
Telle  fut  la  croyance  universelle  |de  tous  les 
peuples  primitifs,croyauce  qui  a  persisté  dans 
les  temps  historiques  ;  et, si  par  hasard  il  s'est 
rencontré  une  exception,  qu'on  veuille  bien 
signaler  le  siècle  et  le  peupleoù  la  civilisation 
ioit  née  d'elle-même.  Ce  fait  universel  dé- 
•nontre,  pour  le  dire  en  passant,  que  lacivili- 
•5tion  est  née  dans  le  monde  d'une  révélation 
faite  de  Dieu  à  un  homme  chargé  de  la  trans- 


mettre aux  nations  ;  et  par  là  est  expliquée 
aux  yeux  de  la  raison  humaine  celte  parole 
profonde  de  la  sagesse  divine  :  Fidesexaudilu. 
■  C'est  pareillement  un  fait  consigné  dans  les 
traditions  populaires  et  dans  l'histoire,  que  la 
civilisation  ne  s'est  jamais  transmise  à  un 
peuple  que  par  le  moyen  àe  .a  guerre.  Qu'on 
ouvre  les  annales  qui  renferment  les  tradi- 
tions des  nations  primitives,  et  l'on  y  verra 
que  les  peuples,  pour  trouver  l'origine  de  leur 
civilisation,  la  cherchent  dans  un  guerrier 
demi-dieu,  venu  on  ne  sait  d'où,  né  on  ne 
sait  de  qui,  lequel  s'est  ouvert  le  chemin  au 
.trône  avec  l'épée,  a  dévasté  les  champs  et  dé- 
solé les  nations. 

Si  des  temps  fabuleux  nous  passons  aux 
temps  historiques,  nous  observerons  avec  éton- 
nement  que  l'histoire  est  la  confirmation  de  la 
fable.  La  guerre  et  la  conquête  ont  toujours 
été  les  instruments  de  la  civilisation  dans  le 
monde  ;  mais  elles  l'ont  été  de  deux  manières 
différentes.  Quelquefois  c'est  le  peuple  civilisé 
qui  s'est  proposé  d'appeler  à  la  vie  de  la  civi- 
lisation des  peuples  enfoncés  dans  la  barba- 
rie, en  portant  la  guerre  dans  leurs  entrailles. 
D'autres  fois  lorsque  le  peuple  civilisé  s'est 
livré  à  un  coupable  repos,  les  peuples  barbares 
l'ont  secoué  de  son  somme;'  et  se  sont  jetés 
sur  lui  les  armes  à  la  main  pour  réclamer  leur 
part  dans  le  commun  héritage, pour  apaiser, à 
la  source  des  eaux  vives,  la  soif  de  civilisation 
qui  les  dévore  sans  qu'ils  le  sachent.  Les  uns 
et  les  autres,  en  se  mettant  en  mouvement, 
ont  toujour-  cru  qu'ils  s'agitaient  pour  donner 
un  nouvel  aliment  à  leur  ambition  ou  à  leurs 
'  instincts  féroces,  ignorant  que,  dociles  instru- 
ments de  la  main  de  Dieu,  ils  n'étaient  point 
leurs  propres  serviteurs,  mais  les  serviteurs  de 
l'humanité  et  de  la  Providence.  Censéric 
obéissait  sans  doute  à  une  inspiration  instan- 
tanée et  merveilleuse  lorsque,  interrogé  sur  la 
route  qu'il  voulait  prendre,  il  mit  sa  colère 
aux  ordres  de  la  colère  de  Dieu,  prêt  à  frap- 
per le  peuple  qui  lui  serait  désigné  et  deman- 
dant au  Tout-Puissant  d'enfler  ses  voiles  du 
souffle  de  ses  fureurs.  «  L'homme  s'agite  et 
Dieu  le  mène,  n  Voilà  la  formule  de  la  philo- 
sophie de  l'histoire. 

Les  exemples  de  la  première  manière  de 
transmettre  la  civilisation  sont  :  la  guerre  de 
Troie,  dans  laquelle  le  peuple  grec,  le  peuple 
civilisé,  quitte  sa  demeure  pour  porter  la 
guerre,  et  avec  la  guerre  la  civilisation  aux 
empires  asiatiques  ;  la  guerre  d'Alexandre, 
qui,  précurseur  du  plus  grand  de  tous  les 
peuples,  ouvre,  par  son  épée,  à  la  civili-atioa 
un  passage  en  Orient  ;  les  guerres  gigan- 
tesques de  Rome,  doiii  \  mission  providen- 
tielle était  de  s'assimiler  le  monde,  en  lui  im- 
posant l'empire  de  ses  armes,  de  sa  civiiisatioa 
el  de  ses  lois,  en  le  disposant  par  sa  magnifi- 
que unité  à  recevoir  dans  son  sein  le  civilisa- 
teur de  la  terre,  le  sauveur  du  genrp  humain; 
les  guerres  des  croisés,  par  lesquelles  les  che- 
valiers de  l'Occident  allaient  prêcher  sur  la 
terre  des  prodiges,  asservie  au  joug  musul- 
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aian,  le  prodige  d'une  religion  sainte  qui  por- 
tait en  elle  le  germe  fécond  de  tous  les  pro- 
grès sociaux.  Pour  exemples  de  la  seconde 
manière  on  a,  dans  les  temps  anciens,  la 
guerre  de  Xerxès  avec  les  républiques  nais- 
santes de  la  Grèci^  ;  à  l'époque  qui  sépare  les 
temps  anciens  des  temps  modernes,  les  inva- 
sions des  ^)eii^«les  du  Nord,  précipités  des 
neiges  du  pôle  sur  Home  comme  un  tourbillon 
aveugle  et  irrésistible  ;  et.  dans  les  temps 
moilernes,  les  guerres  de  l'Italie.  La  révolu- 
tion française  se  jette  sur  l'Europe  pour  an- 
noncer au  monde  l'avènement  de  l'idée  démo- 
ciatique  armée  des  foudres  révolutionnaires. 
L'Europe  se  lève  contre  la  France  et  change 
Paris  eu  un  camp  de  cosaques  pour  rappeler 
un  peuple  en  démence  que  i'arbre  de  la  dé- 
mocratie ne  dérobera  pas  se»  sucs  à  l'arbre  de 
la  monarchie,  sous  l'ombre  duquel  les  géné- 
rations reposèrent  loQu:temps  encore.  De  ce 
double  enseignement  il  résulta  que  le  gouver- 
nement des  Bourbons  restaurés  ;  diflérent  de 
celui  de  tribuns  de  la  révolution  parte  qu'il 
fut  une  monarchie,  fut  également  dilîéront 
de  celui  des  anciens  Bourbone,  parce  qu'il  fut 
une  monarchie  démocratique. 

Non,  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  nos 
jours,  nulle  idée  civilisatrice  n'est  apparue 
dans  le  monde  qu'elle  n'ait  été  propagée  par 
le  moyen  de  la  guerre,  inoculée  aux  peuples 
par  le  moyen  du  sang.  En  vain  me  citerait-on, 
pour  démontrer  le  contraire,  l'exemple  du 
christianisme,  qui  vint  au  monde  au  moment 
où.  comme  pour  s.;  préparer  à  le  recevoir,  le 
monde,  semblable  à  uu  pécheur  repentant, 
mettait  un  sceau  à  ^es  lèvres  et  déposait  hum- 
blement sci>  armes.  Oui,  c'est  vrai  :  le  monde 
fut  réduit  aurs  à  un  solennel  repos,  à  un  si- 
lence profond.  Oui,  c'est  vrai  :  les  veines  du 
monde  furent  alors  fermées,  mais  parce  que 
les  veines  du  fils  de  Dieu  allaient  s'ouvrir 
comme  des  sources  inépuisables  pour  le  ra- 
chat du  monde.  Oui,  c'est  vrai  :  il  n'y  eut  plus 
alors  de  guerre  de  peuple  à  peuple,  d'hommes 
à  hommes,  de  nations  à  nations;  mais  il  y 
eut  guerre  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  les  fils 
des  hommes  clouèrent  le  Fils  de  Dieu  à  une 
croix  infâme;  leurs  langues  souillèrent  sa 
gloire  immaculée,  et  leurs  mains  son  visage 
sacré.  Oui,  c'est  vrai:  il  n'y  eut  pas  de  sang 
sur  les  champs  de  bataille;  mais  il  y  en  eut 
sur  le  Calvaire.  Oui  alors,  comme  avant  et 
après,  plus  qu'avant  et  plus  qu'aiirès,  la  loi 
de  la  guerre  et  du  sang  fut  accomplie  ;  mais 
le  Fils  de  Dieu,  saisi  de  pitié  pour  nous,  et 
voyant  que  cette  loi  était  trop  lourde  pour 
les  épaules  ûu  genre  humain,  voulut  le  sou- 
lager en  ce  /our  d'un  tel  fardeau  et  le  prit  sur 
ses  propres  épaules. 

L'action  civilisatrice  de  la  guerre  est  donc 
un  second  motif  d'étonnement  pour  celui 
qui  médite  profondément  sur  cette  grave  ma- 
tière. 

La  troisième  idée  qui  nous  saisit  en  con- 
templant ce  phénomène,  c'est  que  la  guerre 
doit  endurcir  le  cœur  du  guerrier;  et  pour- 


tant le  caractère  d'Alexandre  est  sympathi- 
que, celui  de  Scipion  magnifique,  celui  do 
Ct'sar  généreux,  celui  d'Hector  idéal,  celui 
d'Enée  religieux  ;  les  chevaliers  du  moyen 
Age  étaient  polis,  sensibles,  religieux,  cour- 
tois; ils  se  montraient  résignés  dans  les  re- 
vers, modestes  dans  la  victoire;  ils  étaient 
pudiques  comme  des  vierges,  tendres  et  amou- 
reux comme  des  trouvères.  Chose  étonnante, 
et  qui  n'a  jamais  été  assez  admirée,  la  ibui- 
la  plus  délicate  est  née  sur  les  champs  de  la 
mort  et  a  été  arrosée  de  sang.  La  Heur  de  la 
chevalerie  et  le  culte  des  femmes  sont  nés 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  honiint's  ha- 
bitués à  s'ouvrir  un  chemin  par  l'épée  s'en 
allaient  par  le  monde  détruire  les  œuvres  de 
la  force.  Les  fils  de  la  guerre  portèrent  jus- 
qu'à l'extravagance  l'idéalisme  de  l'amour; 
doux  comme  des  agneaux  dans  les  villes,  ils 
étaient  des  lions  au  combat  dès  (ju'il  s'agis- 
sait du  point  d'honneur.  Chose  singulière  et 
pourtant  évidente!  l'esprit  guerrier  enfanta, 
dans  les  siècles  barbares,  l'esprit  di'  chevale- 
rie, et  l'esprit  de  chevalerie  dépouilla  i'arbre 
de  la  civilisation  de  la  rude  écorce  de  la  bar- 
barie et  les  mœurs  de  leur  férocité  :  EmoV.it 
mores,  nec  sinit  esse  feros. 

Je  n'en  finirais  jamais  si  j'écrivais  toutes 
les  réflexions  qui  se  présentent  à  mon  esprit 
pour  démontrer  surabondamment  ce  qui  est 
déjà  démontré  selon  moi,  à  savoir  que  la 
guerre  est  un  phénomène  d'un  caractère  si  sin- 
gulier, qu'on  en  peut  affirmer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
paraît  être  à  la  première  vue.  Au  premier 
abord,  on  ne  peut  s'ern[)ècher  d'y  voir  un 
agent  puissant  de  dépopulation  ;  mais,  con- 
sidéré plus  attentivement,  on  reconnaît  qu'elle 
amène  un  résultat  tout  contraire.  Au  premier 
abord,  on  dirait  que  c'est  un  élément  barbare, 
et  c'est  un  élément  civilisateur.  On  croirait 
qu'elle  doit  engendrer  le  matérialisme,  et 
c'est  l'idéalisme  (pi'elle  répand  sur  la  terre. 
On  penserait  qu'elle  dégrade  les  âmes  ;  elle 
les  e.xalte  et  les  puride.  Enfin,  on  dirait  qu'elle 
rend  les  hommes  plus  féroces  plus  durs,  et, 
au  contraire,  elle  adoucit  les  mœurs. 

Une  dernière  observation  et  un  de/aier 
mot. 

La  mort  de  l'homme  par  la  maii  de 
l'homme,  est,  chez  le  meurtrier,  un  anc^  àe 
frénésie  qu'accompagne  toujours  un  ho  "'■  ble 
appareil  de  symptômes  physiques  et  rao  -«lUX. 
Le  meurtrier  est  un  malade  tourmenté  par 
les  furies  :  la  haine,  la  colère  et  la  vengeance 
ont  pris  possession  de  lui;  il  palpite  dans 
leurs  mains;  la  soif  du  sang  le  dévore,  et  il 
faut  qu'avant  de  mourir  il  se  baigne  dans  le 
sang.  Le  meurtrier  marche  par  le  monde 
comme  marcha  Cain,  marqué  du  doigt  de 
Dieu,  objet  d'horreur  à  lu*L-même,  objet  d'hor- 
reur et  de  compassion  pour  les  hommes.  A 
son  aspect,  la  nature  humaine  tremble,  tout 
ce  qui  a  vie  est  saisi  d'effroi.  Les  pierres  du 
chemin  se  lèvent  contre  lui  ;  ses  enfants  ne  le 
connaissent   plus,  ses  frères  le   repousî^at; 
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son  père  le  maudit,  et  sa  mèie,  qui  ne  peut 
pas  le  maudire,  maudit  ses  entrailles  et  s'é 
ioigne  de  lui. 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Or  on  dirait  que  la  profession  de  guerrier 
est  une  profession  de  meurtrier,  et  qu'entre 
l'une  et  l'autre  il  n'y  a  aucune  difl'érence.  Et 
pourtant  les  furies  ne  tourmentent  pas  le 
guerrier;  ses  nobles  traits  ne  sont  pas  défi- 
gurés par  la  haine,  la  venueancH  ou  la  colère  ; 
s'il  verse  le  sang,  il  ne  le  porte  pas  à  ses  lè- 
vres, il  n'en  a  pas  soif  Le  guerrier  marche 
dans  le  monde  le  front  entouré  d'une  auréole 
de  gloire;  les  hommes  poussent  des  acclaraa- 
iicms  sur  son  passage,  ses  fils  sont  fiers  de 
lui,  ses  frères  l'honorent,  son  père  je  bénit, 
sa  mère  sent  un  tressaillement  de  joie  dans 
ses  entrailles  fécondes  ;  sa  patrie  inscrit  son 
nom  sur  le  marbre  pour  le  transmettre  à  la 
postérité. 

D'où  vient  cette  différence  si  profonde  entre 
choses  qui  paraissent  si  semblables?  L'huma- 
nité serait-elle  injuste,  lorsqu'elle  tresse  des 
ci-  couronnes  pour  les  guerriers,  tandis  qu'elle 
dresse  des  échafauds  pour  les  meurtriers?  En 
agissant  ainsi,  se  met-elle  en  contradiction  avec 
elle-même?  Et  si,  en  agissant  ainsi,  l'huma- 
nité a  raison,  quelle  puissante  et  secrète  vertu 
est  donc  cachée  dans  ce  phénomène  merveil- 
,  leux  de  la  guerre  qui  purifie  le  meurtrier, 
qui  sanctifie  la  mort? 

11  y  a  un  mystère  dans  ce  phénomène,  un 
mystère  profond,  une  énigme  terrible,  un 
phénomène  qui  existe  et  qui  ne  porte  pas  en 
lui-même  la  raison  de  son  existence,  qui  est 
le  contraire  de  ce  qu'il  paraît,  et  qui  ne  paraît 
pas  ce  qu'il  est;  qui,  étant  un  mal  considéré 
en  lui-même,  est  comme  la  condition  néces- 
.  saire  de  tous  les  progrès  sociaux;  qui  réunit 
en  soi  les  caractères  les  plus  opposés,  et  qui 
est  le  symbole  de  toutes  les  contradictions  : 
Vest  nécessairement  un  de  ces  mystères  de- 
vant lesquels  l'esprit  humain  s'arrête  contraint 
de  reconnaitre  qu'ils  sont  insondables. 

Le  pourquoi  de  la  guerre  sera  toujours  la 
question  de  l'homme  et  le  secret  de  Dieu  ; 
et  cependant,  quand  l'homme  se  propose  de 
reck  '■  cher  Ja  raison  des  choses,  même  de 
cella  dont  la  nature  intime  est  dérobée  à  ses 
yeux  >ar  le  voile  le  plus  épais,  l'homme  ac- 
comp.  ;t  sa  destinée  en  ce  monde.  Dieu  lui  a 
refus*  la  grâce  de  ses  réponses,  mais  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'anime  dans  ses  labo- 
rieuses investigations,  sans  doute  pai^ce  que 
le  résultat  de  toute's  doit  être  le  sentiment  de 
son  humilité  et  la  confusion  de  son  ignorance. 
Quel  est  donc  le  pourquoi  de  ce  terrible 
phénomène  qui  épouvante  l'imagination  et 
accable  l'entendement  ? 

in.  Le  péché,  qui  est  le  mal,  œuvre  exclu- 
sive de  l'homme,  naquit  le  jour  oii  l'homme, 
se  révoltant  contre  son  Créateur,  mangea  le 
fruit  défendu . 

Dieu  eût  pu  effacer  le  mal  par  U  condamna- 


tion, et  c'était  Vohjetdesdi  justice.  Mais  il  vou- 
lut l'efï'acer  par  le  châtiment;  ce  fut  le  conseil 
de  sa  miséricorde. 

Le  châtiment  est  l'expiation;  l'expiation 
devait  retomber  sur  le  pécheur;  le  pécheur 
était  tout  à  la  fois  un  homme  et  le  père  com- 
mun des  hommes;  l'expiation  devait  retom- 
ber sur  l'individu  et  sur  l'espèce,  sur  l'homme 
et  sur  le  genre  humain. 

L'individu  devait  expier  son  péché  en  deve- 
nant sujet  aux  maux  physiques,  c'est-à-dire 
aux  soulfrances;  au  mal  moral,  c'est-â-dire  à 
ses  passions;  enfin  à  la  destruction,  c'est-à- 
dire  à  la  mort. 

Les  souffrances,  les  passions  et  la  mort  sont 
en  même  temps  l'œuvre  de  l'homme  et  Tœu- 
vre  de  Dieu  ;  de  l'homme,  parce  qu'elles 
n'existeraient  pas  sans  le  péché,  qui  est  son 
œuvre;  de  Dieu,  parce  qu'elles  n'existeraient 
pas  si  les  conseils  de  sa  miséricorde  n'eussent 
prévalu  sur  les  conseils  de  sa  justice. 

OEuvre  de  Dieu  et  de  l'homme  tout  à  la 
fois,  elles  sont  tout  à  la  fois  un  bien  et  un  mal; 
un  mal,  parce  qu'elles  ouvrent  la  porte  à 
toutes  les  ûfow/ews  ;  un  bien,  parce  qu'elles 
ouvrc'ut  la  porte  à  toutes  les  espérances.  Elles 
sont  un  mal  parce  qu'elles  sont  une  peine,  et 
un  bien  parce  qu'elles  sont  une  expiation  ;  un 
mal,  enfin,  parce  qu'elles  torturent,  un  bien 
parce  qu'elles  réhabilitent. 

Le  christianisme  est  merveilleux  en  toutes 
choses,  mais  surtout  dans  ses  explications. 
D'un  seul  mot  il  éclaire  l'entenaement,  et  lui 
donne  la  puissance  de  lire  dans  les  desseins 
de  Dieu,  dans  la  liaison  et  le  concert  des  cho- 
ses, dans  les  mystères  de  l'homme. 

Son  explication  est  toujours  si  transcen- 
dante, qu'elle  confond  les  philosophes,  et  si 
simple,  que  les  enfants  la  comprennent;  si 
abstraite  et  si  élevée  au-d/"^sus  des  choses  de 
la  terre,  sous  un  point  de  vue,  qu'elle  paraît 
imaginée  de  Dieu  pour  exercer  l'entendement 
des  purs  e-prits;  si  unie  et  même  si  vulgaire, 
sous  un  autre  point  de  vue,  qu'elle  semble  in- 
ventée pour  le  commun  des  mortels. 

C'est  ainsi  que  Dieu  tient  tous  les  hommes 
égaux  devant  lui, rendant  l'innocence  aussi  sa- 
vante que  l'orgueil, l'ignorance  que  la  sagesse. 

Que  l'on  compare  les  explications  du  chris- 
tianisme avec  celles  des  philosophes,  et,  pour 
ne  pas  aller  plus  loin,  que  l'on  compare  leura 
explications  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et 
nous  ne  cesserons  de  nous  étonner  en  voyant 
la  distance  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les  au- 
tres, même  considérées  sous  l'aspect  Dhiloso- 
phique  seulement. 

Les  stoïciens,  ne  pouvant  expliquer  le  mal 
physique,  le  nient;  les  épicuriens,  ne  pou- 
vant se  résigner  à  l'accepter,  le  condamnent 
comme  mauvais  absolument  et  dépourvu  de 
tout  élément  de  bien  ;  ces  derniers  demandent 
à  l'egoïsme  la  raison  des  choses,  les  premiers 
la  demandent  à  l'orgueil;  l'égoïsmc  et  l'or- 
gueil s'appelaient  la  philosophie  avant  que  la 
vraie  philosophie  ne  fût  venue  au  monde  ave<y 
la  vraie  religion. 
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Ce  qni  fli?Hn,!riie  =ouveraincment  lo  christia- 
nisme, c'est  cette  vaste  compréhension  de  la 
nature  complexe  de^  choses  et  des  divers  élé- 
ments qui  les  constituent,  (]ui  seule  peut  don- 
ner d'elles  une  explication  complète  et  satis- 
faisante, tandis  que  les  vaines  op  nions  des 
philosophes  n'expliquent  jamais  rien  d'une 
mani'-ro  suflisanle.  Les  philosophes,  en  eflet, 
ne  parviennent  jtimais  à  voir  dans  les  phéno- 
mènes physiques  ou  moraux  qu'un  ou  quel- 
ques-uns des  éléments  qui  les  constituent  : 
d"où  il  résulte  que  les  opinions  philosophiques 
contiennt'ut  autant  d'erreur  que  de  vérité; 
pour  1  ordinaire,  elles  ne  sont  que  des  vérités 
incomplètes. 

Si  l'exemple  que  je  viens  de  rappeler  n'était 
pas  une  preuve  suffisante  de  tout  ce  que  je 
viens  d'affirmer,  j'en  cileiais  un  autre  encore 
plus  remarquable,  en  exposant  l'opinion  des 
philosoi'hes  qui  consiilér.iient  l'homme 
comme  une  créature  si  vile,  qu'elle  n'était 
pas  digne  de  la  vigilante  providence  du  Créa- 
teur, et  celle  des  [diilosophes  qui  estimaient 
l'homme  à  un  si  haut  i)Oint  et  le  tenaient 
pour  si  excellent,  qu'ils  en  faisaient  une 
manière  de  Oieu,  s'adorant  lui-même  dans 
son  propre  sanctuaire.  Le  christianisme  vint, 
et,  réunissant  ces  fragments  de  vérité,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  pour  en  compo- 
ser la  vérité  pure,  il  dit  à  1  homme  qu'il  était 
la  première  des  créatures  par  la  hauteur  de 
son  origine,  et  la  dernière  par  '.a  bassesse  de 
son  péché.  Il  lui  dit  qu'il  ttait  une  sorte 
d'ange;  mais,  pour  qu'il  n'eût  pas  d'orgueil, 
il  ajouta  qu'il  était  un  ange  tombé  :  il  lui  dit 
que,  comme  un  vil  criminel  il  avait  été  dés- 
hérité du  ciel;  mais,  pour  qu'il  ne  s'abimàt 
pas  dans  sa  propre  abjection,  il  ajouta  que, 
pour  y  remonter,  il  lui  laissait  les  ailes  de 
rcspérance. 

Voilà,  d'un  côté,  l'homme  de  la  philoso- 
phie ;  voilà,  de  l'autre,  l'homme  du  christia- 
nisme. Chose  singulière  !  les  solutions  cpie 
donne  le  christianisme  à  tous  les  problèmes 
sont  en  même  temps  les  plus  acce(itahles 
dans  la  théorie  et  les  plus  convenables  dans 
la  pratique. L'homme  de  la  philosophie  est  un 
homme  mutilé,  celui  du  christianisme  est 
l'homme  complet. 

Laissant  de  côté  ces  considérations  qui 
m'entraîneraient  trop  loin  de  mon  but,  je  re- 
pjrend  le  fil  de  mo.n  discours.  Nous  avons  vu 
î'expiaiion  réservée  à  l'individu;  voyons 
maintenant  celle  qui  est  réservée  au  genre 
humain. 

La  loi  de  l'expiation,  pour  l'individu 
comme  pour  l'espèce  est  renfermée  dans  celte 
formule  simple  à  la  fois  et  sublime  :  J'u  ga- 
gneras (on  pain  à  la  sueur  de  ton  front. 

Appliquée  à  l'individu,  cette  forniide  veut 
dire  :  Tu  reconquerras  la  demeure  pn'due  en 
subissant  les  passions,  les  souffrances,  la  mort. 

Appliquée  au  genre  humain,  elle  signifie  : 
Tu  te  cicilisrras,  c'est  à-dire  tu  te  perftctionne- 
rci  par  le  moijen  de  bi  guerre. 

En  eflél  depuis   que   l'individu  et  l'espèce 
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ont  été  souillés  de  la  faute  du  père  commun 
de  tous  les  h'unmc=:,  l'expiation  est  la  loi  de 
l'univers  :  c'est  la  condition  essentielle  de  la 
perfection  humaine. 

Il  y  a  dans  Ihumanité  deux  manières  de 
perfections  analogues  et  différentes  :  la  per- 
fection de  Y  individu  et  la  perfection  des  so- 
ciétés. Dès  lors  il  y  a  deux  espèces  d'expia- 
tions; [)arce  (jue,  s'il  n'y  en  avait  pas  diMJx, 
il  y  aurait  une  perfection  qui  ne  serait  pas  le 
résultat  de  l'expiation;  il  y  aurait  une  pcr- 
leclion  qui  serait  hors  de  l'altcinte  de  l'ana- 
Ihème  primitif,  quod  ahsurdum. 

S'il  y  a  une  expiation  pour  les  sociétés 
comme  pour  l'individu,  cette  expiation  est 
nécessairement  symbolisée  par  la  guerre. 
Elle  l'est  en  effet,  jiarce  que  la  guerre,  prise 
en  son  si-ns  le  plus  général  et  Yi  plus  largi', 
dans  son  sens  le  plus  philosophique,  est  pour 
la  société  ce  que  les  souffrances  et  les  pas- 
sions sont  pour  l'homme. 

Il  y  a  guerre  lorsipie  les  nations  en  vien- 
nent aux  mains,  et  lorsqu'elles  se  détruisent 
intérieurement  par  des  parlis  et  des  discor- 
des ;  mais  ce  n'est  pas  alors  seulement  qu'il 
y  a  guerre,  il  y  a  encore  toutes  les  fois  que 
Li  société  entre  en  lutte  avec  un  obstacle  qui 
s'oppose  à  sa  [)erfection,  toutes  les  fois  qu'il 
lui  faut  vaincre  pour  accomplir  sa  destinée. 

Cela  étant  ainsi,  la  société  est  dans  un  état 
permanent  de  guerre,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  point  dans  l'espace,  un.',  seule  mi- 
nute dans  le  temps  où  la  société  ne  combatte 
contre  les  obstacles  qu'elhî  a  toujours  devant 
elle.  Sa  perfection  n'est  incessante  que  parce 
que  son  expiation  est  continuelle.  Su|)priinez 
lobstacle,  la  résistance,  la  lutte,  la  guerre 
enfin,  vous  avez  supprimé  l'expiation,  et 
avec  elle  toutes  les  civilisations.  La  vii^  se  re- 
tirera de  l'univers;  l'univers  n^vsera  [)lus  que 
le  tombeau  de  l'homme. 

Il  suit  de  là  que  ceux  qui  demandent  la  ci- 
vilisation sans  la  guerre  demaudeut  la  civi- 
lisation sans  sa  eau  c;  ils  demaudeat  ane  ab- 
surdité; ils  ne  saveut  pas  ce  qu'ils  deman- 
dent. 

Mais,  me  répondra-t-on  :  la  guerre,  vous 
l'avez  dit  vou--mème,  ne  consiste  [)as  seule- 
ment dans  la  lutte  de  nation  à  nation  ;  on 
peut  flétrir  cette  espèce  de  lutte  sans  préten- 
dre blâmer  les  autres,  et,  pur  conséquent,  si 
l'on  peut  dire  de  ceux  qui  la  flùtrissenl  iiu'ils 
condamnent  une  espèce  de  guerre,  on  ne  peut 
pa-  dire  qu'ils  condamnent  la  guerre,  (juilï 
aspirent  d'une  manière  impie  à  s'émanciper 
de  la  loi  dt;  l'expiation  dont  la  miséricorde 
divine  a  fait  la  loi  de  l'univer-.  La  guerre  est 
née  'ssaire;  ils  ne  se  révohenl  pas  cuulre  celte 
nécessité;  mais  ils  voudraient  que  la  guerre 
(c'est  à-dire  la  lutte,  le  combat,  car  c'e-t  ce 
que  ce  mot  signifie  dans  son  sens  te  plus 
étendu)  fût  sujette  aussi  aux  transformations 
que  subis-enl  toute-;  choses;  ils  voudiaieut 
qu'elle  -e  civili.-ât  quand  le  monde  se  civilise, 
qu'elle  se  perfectionnai  quand  le  muude  se 
perfectionne;  ils  voudraient,  en  un  mot,  qu'au 
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choc  des  armée?,  sur  le  champ  de  baluillo, 
succcilàl  le  choc  des  partis,  ou  pour  mieux 
dire  des  idées  dans  la  presse  et  à  la  tribune  ; 
que  le  combat  des  esprits  succédât  à  celui  des 
bras  ;  et,  ne  pouvant  détruire  la  lutte,  ils 
voudraient  arrêter  le  sang.  Puisque  la  lutte 
constitue  la  guerre  et  la  guerre  l'expiation, 
la  loi  de  l'expiation  serait  accomplie  par  une 
lutte  sans  etlusion  de  sang. 

Non,  cette  loi  ne  serait  pas  accomplii',  mois 
une  autre  plus  inexorable,  plus  dure,  la  lui 
de  la  condamnation,  la  loi  que  Dieu  voulut 
épargner  au  mondi-,  lorsque  les  conseils  de 
sa  miséricorde  l'emportèrent  sur  le^  conseils 
de  sa  justice.  Incompréhensible  aveuglement! 
Dans  leur  profonde  ignorance,  bis  hommes 
)  epoussent  la  loi  de  la  miséricorde  et  appel- 
Isnt  sur  eux  la  loi  de  la  justice  ;  ils  repous- 
sent comme  dure  la  loi  de.  la  terre,  et  deman- 
dent comme  douce  et  agréable  la  loi  de  l'en- 
fer. Malheur  aux  hommes,  im  Dieu,  écoutant 
leurs  prières,  leur  accordait  ^eur  demande  I 

Il  y  eut  deux  révoltes  après  la  création, 
celle  des  anges  et  celle  de  l'homme  ;  deux 
sentences  suivirent  ces  deux  lévoltes  :  Dieu 
condamna  l'homme  rebelle  à  l'expiation,  et 
les  anges  rebelles  à  la  mort  de  l'esprit. 

Dieu  éloigna  de  lui  les  anges  (iéchus,  pour 
l'éternité;  et  l'homme  rebelle,  pour  un  temps; 
il  livra  les  anges  au  désespoir,  et  laissa  à 
l'homme  la  consolation  et  l'espérance. 

L'homme  habita  la  terre;  les  anges  habi- 
tèrent l'enfer. 

Et  cependant  ces  deux  mondes  furent  assu- 
jettis à  une  même  loi,  à  la  loi  de  la  guerre; 
mais  entre  la  guerre  de  l'enfer  et  celle  du 
monde  que  nous  habitons,  il  y  a  cette  diffé- 
rence : 

La  guerre  en  ce  monde  se  réduit,  pourTor- 
-dinaire,  au  combat  des  brus;  dans  l'enfer,  c'est 
toujours  nn  combat  des  esprits. 

La  guerre,  en  ce  monde,  est  pour  l'ordi- 
naire satiglante;  dans  celle  de  l'enler,  il  n'y  a 
pas  de  sang. 

S'il  en  est  ainsi,  il  suit  de  là,  comme  consé- 
quence forcée,  que  ceux  qui  veulent  transfor- 
mer la  guerre  des  bras  en  guerre  des  esprits, 
la  loi  du  sang  en  une  loi  non  sanglante,  veu- 
lent changer,  pour  la  loi  qui  condamne,  la  loi 
qui  rachète,  la  loi  de  Vexpiaiion  pour  la  loi  de 
la  mort,  la  |pi  de  la  miséricorde  pour  la  loi  de 


la  justice,\a  loi  de  la  terre  pour  la  loi  deVenfer. 

Les  peuples  anciens,  soit  parce  qu'ils  étaient 
plus  près  que  nous  de  l'origine  du  monde,  et 
par  consi-quent  de  la  science  révélée,  soit  pour 
une  autre  cause  qu'il  n'est  pas  donné  à 
rhomme  de  découvrir,  eurent  une  perception 
plus  claire  que  la  troupe  des  phdosophes  de 
la  yer/w  expiatoire,  et  par  conséquent  bienfai- 
sante du  sang.  Celte  perception  explique 
les  sacrifices  en  usage  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Mes  arguments,  dictés  par  la  raison,  sont 
merveilleusement  confirmés  par  l'histoire. 

Quand  un  peuple  montre  cette  horreur  civi- 
lisatrice pour  le  sang,  il  reçoit  aussitôt  le  châ- 
timent de  sa  faute  :  Dieu  change  son  sexe;  il 
le  dépouille  du  signe  public  de  la  virilité,  il  le 
change  en  peuple  femme  et  lui  envoie  des  con- 
quérants pour  lui  ravir  l'honneur.  Le  peuple 
chinois  est  un  exemple  vivant  de  cette  vérité, 
ce  peuple  avili  auquel  l'idée  du   mouvement 
et  de  la  guerre  fait  peur  :  il  est   aujourd'hui 
ce  qu'il  a  toujours  été,  la  fable  et  le  jouet  dos 
nations.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  ncn 
moins  insigne  dans  les  peuples  asiatiques  qui 
joignent  à  une  sainte  horreur  de  la  guerre  la 
passion  des  combats  subtils  du  génie,  c'est-à- 
dire  de  la  guêtre  des  esprits  :  dans  ces  vastes 
régions,  les  hommes  végètent,  la  civilisation 
périt,  le  soleil  de  l'humanité   s'éteint,  la  vie 
meurt.  Lorsque  Mahomet  II  entra  à  Conslan- 
tinople,  il  y  avait  guerre  dans   la  cité,  mais 
c'était  la   guerre  des  esprits  :  les  esprits  du 
Bas-Empire  luttaient  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  lumière  du   Thabor  était  une  lu- 
mière créée  ou  incréée.  Lorsque  Socrate,  bu- 
vant la    ciguë,    laissa   Athènes    livrée    aux 
disputes  interminables  de  ses  beaux  esprits, 
c'est-à-dire  de  ses   sophistes,   l'horloge   des 
temps  sonnait  la  dernière  heure  de  la  cité  de 
Minerve. 

Heureusement  la  loi  de  la  guerre  et  du 
sang  ne  disparaîtra  pas  du  monde;  elle  est 
l'œuvre  de  Dieu,  et  les  œuvres  de  l'homme, 
seules,  disparaissent.  Mais,  si  elle  pouvait 
disparaîlre,  si  Dieu  pouvait  prêter  une  oreille 
favorable  à  nos  prières  insensées,  alors  les 
hommes  et  les  esprit?  infernaux  seraient  tout 
un,  la  terre  disparaîtiait  aussi,  il  n'y  aurait 
plus  que  le  ciel  et  l'en  ier,  et  entre  eux  les 
abîmes. 


LIVRE   CINQUANTE  ET  UNIÈME 
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Toi,  l'humanité,  le  boii  sens  quittent  de  plus  en  plus  l'Orient  pour  se  fixer 
dans  l'Occident  et  lui  assurer  l'empire  du  monde. —  L'Angleterre  catlioli<|is(>, 
illustrée  par  la  doctrine  et  la  sainteté  du  -vénérable  ISède  et  de  ses  conteiti- 
porains,  trr>A'Skilic  avec  succès,  secondée  par  les  Francs  d'i%ustrst>>ie ,  à  la 
conversion  et  civilisation  de  l'i\llem:if;ne,  païenne  et  l>arl>ï»re.  —  Les  Frsinf^s 
d'A.usti-asie  et  d'Aquitaine,  sous  la  conduite  de  i'Austrasien  Oliarlcs  Alartel, 
sauvent  le  France,  l'Europe  et  l'Immunité  de  la  barbarie  nialiométane.  — 
Les  PontiTes  romaisis  niikintieunent  en  Occident,  contre  les  empereurs  ico- 
noclastes de  Constantii:ople,  le  bon  sens  et  la  fol  catholique,  que  saint 
•Scan  Dauiascène  soutient  au  milieu  des  Musulmans. 


L'excellent  pape  Sergius,  dont  les  armées 
d'Italie  et  le  peuple  de  Rome  avaient  si  cha- 
leureusement défendu  la  liberté  contre  les 
embûches  de  l'empereur  de  Constanlinopie, 
mourut  le  8  septembre  701,  après  un  pontifi- 
cat de  treize  ans  huit  mois  et  ving-trois  jours. 
Il  eut  pour  successeur  Jeun  VI,  Grec  de 
nation,  qui  fut  ordonné  le  trente  octobre  701 
et  se  montra  «ligne  de  son  prédécesseur. 
L'exarque  d'Italie,  le  patrice  Thcophylacte, 
chambellar»  de  l'empereur  Tibère  Absimare, 
étant  venu  de  Sicile  à  Rome,  les  troupes  de 
toute  l'Italie,  lui  connaissant  ou  lui  sup(iosant 
quelque  mauvais  dessein  contre  le  nouveau 
Pape,  marchèrent  sur  Rome  en  tumulte  pour 
se  maltraiter.  Mais  le  Pontife  s'y  o|iposa;  il 
ierma  les  portes  de  la  ville,  envoya  des 
évêques  au  camp  où  les  soMats  étaient  assem- 
blés, et  par  ses  exhortations  salutaires,  il 
apaisa  la  sédition.  Quelque  temps  après,  le 
duc  lombard  de  Bénévent,  nommé  Gi-ulfe, 
vint  avec  toute  son  armée  ravager  la  Campa- 
nte sans  que  personne  put  lui  résister,  pillant, 
brûlant  et  enlevant  beaucoup  de  captifs.  Alors 
le  pape  Jean  VI  envoya  les  évèques  avec  de 
grandes  sommes  tirées  des  trésors  de  l'Eglise 
romaine,  racheta  tous  les  captifs  et  fit  retirer 
Gisulfe  aver  >es  troupes  (1).  S'huila  par  quelles 
circdnstauces  et  par  quels  actes  les  Pontifes 
romains  sont  devenus  peu  à  peu  les  souverains 
temporels  de  Rome  et  d'une  portion  de 
l'Italie.  Les  pauvres  peuples,  ne  voyant  d'a- 
mour et  de  protection  qu'en   eux,  se   sont 


donnés  à  eux  par  affection  et  par  reconnais- 
sance. La  chose  est  assez  naturelle  pour  que 
bien  des  auteurs  modernes  ne  l'aient  pas 
vue. 

Le  pape  Jean  VI  mourut  le  12  janvier  705, 
et  eut  pour  successeur  Jean  VII,  Grec  de  na- 
tion, distingué  par  son  savoir  et  son  éloquence. 
Ordonné  le  i"  mars  de  la  même  année,  il 
mourut  le  18  octobre  707.  De  son  temps,  dit 
l'hislonen  des  Lombards,  Paul,  diacre,  le  roi 
des  Lombards  Aribert  rendit  le  patrimoine  de» 
Alpes-Coltiennes,  lesquelles  avaient  appartenu 
autrefois  au  droit  du  Siège  apostôique,  mais 
avaient  été  usurpées  depuis  longtemps  par  les 
Lombards  ;  il  envoya  à  Rome  cet  acte  de  do- 
nation (ou  plutôt  de  restitution)  écrit  en  let- 
tres d'or  (2).  D'après  ce  témoignage  d'un  au- 
teur contemporain  et  bien  instruit,  les  Alpes- 
Cottiennes,  usurpées  depuis  longtemps  par  les 
Lombards,  appartenaient  de  droit  au  Siège 
apostolique.  Les  Alpes-Cottiennes,  ainsi  nom- 
mées du  roi  Cottius,  contemporain  d'Auguste 
et  allié  des  Romains,  s'étendaient,  suivant  le 
même  auteur,  du  côté  de  l'orient,  jusqu'à  la 
mer  de  Toscane,  et,  du  côté  de  l'occident,  jus- 
qu  a  la  Gaule,  et  comprenaient  les  villes 
d'Aix,  de  Dertone,  de  Bobio,  de  Gènes  et  de 
Savone  (3).  Ces  faits  sont  remarquables.  Quand 
avec  cela  on  se  rappelle  que,  sous  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  l'Eglise  romaine  pos- 
sédait déjà  en  propriété  les  villes  de  Goiupoli, 
d'Otrante  et  de  Naples,  on  voit  que  la  Provi- 
dence préparait  dès  le  sixième  siècle  la  souve- 


(1)  Anast  ,cum  notis  Var.  —  (2)  Paul,  diac  De  gest.  Langob.,  1.  VI,  c.  xxviu    —  {fi)lbid.,  1.  II,  c.  xvj. 
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raincté  ou  l'indépendance  temporelle  de  cella 
rj:li?e,  cl  (juc  le  huitième  siècle  ne  fera  qu'y 
niellre  la  dernière  main. 

Le  pape  Jean  VII  étant  mort  le  18  octobre' 

707,  on  lui  donna  pour  successeur  Sisinnius, 
Syrien  de  nation,  qui  ne  tint  le  Saint-Siège 
que  vingt  jours  et  mourut  subitement  le  7  fé- 
\rier  708.  11  <'lait  afiligé  de  la  goutte  jusqu'à 
ne  pouvoir  porter  la  main  à  la  bouche  ;  mais 
il  avait  le  courage  ferme  et  une  telle  affection 
pour  son  peuple,  ([u'il  entreprit  de  ré[)arer  les 
murs  de  Rome.  Le  2o  mars  de  la  même  année 

708,  i!  eut  pour  succes-eur  Constantin,  comme 
lui  Syrien  de  nation,  homme  d'une  extrême 
douceur,  qui  tint  le  Saint-Siège  sept  ans  et 
quinze  jours  (i).  C'est  le  septième  Pape  venu 
de  suite  de  Syrie  ou  de  Grèce.  Jean  était 
Syrien;  Conon  de  Thrace  ;  Sergius,  Syrien; 
.lean  VI  et  Jean  VII,  Grecs;  Sisinnius  et  Cons- 
tantin, Syriens.  Ce  qu'il  y  a  île  plus  remar- 
quable dans  le  ponlificat  du  pape  Coiislaiilin 
t'est  son  voyage  à  Constantinople. 

Justinien  Rhinotmèle  ou  nez-coupé,  relégué 
à  Clierson  en  Crimée  depuis  l'an  G9o,  s'y  van- 
tait publiquement  de  remonter  bientôt  sur  le 
Irône.  Les  habitants  du  pays,  craignant  que 
1  empire  ne  se  vengeât  sur  eux  de  ces  propos, 
résolurent  de  le  tuer,  ou  du  moins  de  l'en- 
voyer à  rem[iereur,  qui  était  pour  le  moment 
Tibèie  Abslmare.  Justinien  en  ayant  eu  vent, 
se  sauva  près  d'un  cJaet  de  Kazares,  nommés 
auîremcnl  Turcs,  qui  le  reçut  avec  huuianité 
et  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Thèodora. 
L'empereur  Ab-imare  la\ant  appris,  envoya 
pr.  ancltre  au  Turc  des  sommes  considérables 
s'il  voulail  lui  livrer  Justinien  vivant,  ou  du 
moins  lui  i  nvoyer  sa  tête.  Le  Turc  y  consenit 
et  expédia  deux  officier-  pour  veiller,  disait-il, 
à  kl  sur.  té  de  Justinien,  ^on  beau-frère,  mais 
^en  réalité  pour  l'égorger.  Justiuien,  averti  par 
sa  femme,  qui  avait  appris  le  secret  d'un  do- 
mestique de  ïon  fière,  étrangla  les  deux  ofii- 
cii;iS  l'un  après  l'autre,  et  s'enfuit  pour  aller 
ti'ouvcr  le  clief  dis  Bulgares.  Embar.jué  -ur  le 
Pont-Euxin,  il  essuya  une  furieuse  tempête. 
Au  milieu  du  péril,  un  de  ses  serviteurs  lui 
dit  :  Seigr  eur,  voilà  que  nous  périssons;  pour 
vous  sauver,  promettez  à  Dieu  que,  s'il  vous 
rend  l'empire,,  vous  ne  vous  vengerez  d'aucun 
de  vos  ennemis.  Si  j'en  épargne  un  ïcuI,  ré- 
pondit Justinien  en  colèr<',  qui;  Dieu  m'en- 
glouli,-se  à  l'instant  même  1  Ceite  horrible  im- 
précation lait  voir,  jusque  dans  son  cœur 
toute  l'inhumanité  de  cet  homme. 

La  tempête  s'étant  calmée,  il  entra  dans  le 
Danube,  euvuya  au  loi  de  Bulgarie,  nommé 
Trébellis,  promettre  d'immen-es  [)résenls  avec 
sa  hile  eu  mariage,  s'd  voulait  lui  aider  à  ré- 
cupérer l'empire.  Trébellis  le  promit  avec  ser- 
ment, et  lint  parole.  Ayant  reçu  Justmien  a^ec 
beaucoup  d'honneur,  il  assemi)la  une  armée 
de  quinze  mille  Bulgares  et  Sclaves,  et  vmt 
Camper  avec  lui  sous  les  m..rs  de  Constatin- 


nople,  en  703,  lorsque  Tibère  Absimare  s'at- 
lendait  encore  à  recevoir  sa  têle  du  chef  des- 
Turcs,  Pendant  tiois  jours,  ils  pressèrent  les 
l,abilants  de  le  recevoir  dans  la  ville,  et  leur 
oifrirent  des  conditions  de  paix  ;  mais  les  ha- 
bitants ne  répondirent  que  par  des  injures. 
La  nuit  suivante,  Justiinen,  eniré  par  un 
acjueduc,  s'empare  de  la  ville  et  s'établit  dans 
le  palais  deBlaqnernes.  Aussitôt  il  commence 
une  suite  efl'royable  de  vengeances. 

L'empereur  Tibère  Absimare  et  sou  prédé- 
cesseur Léonce  sont  arrêtés,  chargés  de  feri  • 
et  jetés  en  prison.  Aux  jeux  du  cirque,  Justi- 
nien, assis  sur  son  trône,  les  fait  étendre  l'un 
et  l'autre  devant  lui,  leur  tient  pendant  une 
heure  les  pieds  sur  la  gorge,  tandis  que  le 
])eiiple,  aussi  (;ru(d  que  son  maître,  chantait 
ces  paroles  :  Tu  as  marché  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  et  tu  as  foulé  aux  pie,ds  le  lion  et  le 
dragon.  Après  ce  spectacle,  Justiuien  leur  fit 
couper  la  tèle  à  l'un  et  à  l'autre.  Dans  le  même 
temps,  un  frère  de  l'empereur  Absimare  et  les 
généraux  de  l'empire  étaient  pendus  le  long 
des  murailles  de  la  ville.  Justinien  fit  crever 
les  yeux  au  patriarche  Callinicus,  pour  avoir 
parlé  mal  de  lui  au  couronnement  de  Léonce, 
et  l'envoya  en  exil  à  Rome.  11  mit  à  sa  place 
un  reclus  nommé  Cyrus,  qui,  dit-on,  lui  avait 
[irédil  son  rétablissement  sur  le  troue.  Une 
infinité  de  citoyins  et  de  militaires  périrent 
par  divers  supplices.  Il  en  fit  jeter  dans  la 
mer  un  gr.md  nornl-re  enfermés  dans  des  sacs. 
Il  comblait  de  caresses  ceux  qu'il  destinait  à 
la  mort  ;  il  les  nommait  aux  [)remières  charges 
de  rem[iire,  et,  après  avoir  reçu  Jeurs  remer- 
cimeiits,  il  les  faisait  massacrer  f  la  porte  de 
sou  [talais.  Il  en  invitait  d'autres  à  souper 
avec  lui;  le  repas  se  passait  daus  la  joie,  et, 
au  sortir  de  table,  il  les  faisait  pendre  ou 
égorger.  Comme  on  lui  avait  coupé  le  nez,  il 
s'était  fait  faire  un  nez  d'or  ;  chaque  fois  qu'il 
lo  nettoyait,  c'était  un  signal  qu'il  méditait 
ou  qu'il  avait  résolu  la  mort  de  quelqu'un. 

Quant  au  roi  des  Bulgares,  il  le  combla  de 
présents,  le  revêtit  de  la  robe  impériale,  le 
pio.lama  césar,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et 
obligea  le  peuple  à  le  saluer  par  la  génu- 
flexion, comme  lui-même  (2).  Justinien  en- 
voya en-uite  une  flotte  nomoreuse  chercher 
l'impératrice  Thèodora,  qui  était  demeurée 
chez  son  frère,  le  chef  des  Kazares  ou  des 
Turcs.  La  plus  grande  partie  de  la  flott»;  tut 
abîmée  par  la  tempête.  Sur  quoi  le  Turc  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  Insensé  !  ne  suflisa't-i.l 
pas  de  deux  ou  trois  barques  pour  transporter 
ta  femme?  pourquoi  |  erdi-e  tant  d'hommes  et 
de  vaisseaux?  l'enais-tu  donc  me  l'enlever 
de  force  ?Ehe  t'a  donné  un  fils  depuis  Ion 
départ.  Envoie  an  seul  houime  ;  je  lui  met- 
trai çitlve  les  mains  l'enfant  et  la  mère.  Le 
chambellan  Théophylacte,  dêpulê  à  cet  eflet, 
amena  la  princesse  avec  son  fils,  qui  lut 
nommé  Tibère.  Us  furent  tous  deux  couron- 


(4)  Anast,  cw»i  «o<2S   war.  —  (2)  Theopii.,   Niceph.,  Gedr.  HisL    micell.   Agnellus.    Muratori  i^inali  d'ilaU 
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Dés  à  leur  arrivée  et  honorés   du  titre  d'au-      pape  Constantin  de  venir  à  Constantinoplo.  Le 
gustes  (1).  Pape  obéit  aussitôt,  et  partit  de  Rome  le  cinc/ 

Comme  Justinien  tenait  beaucoup  à  taire  octobre  710,  prenant  la  route  de  la  mer.  Il 
confirmer  par  le  successeur  do  saint  Pierre  les  élait  accompagné  d'un  cortège  assez  nom- 
canons  liu  concile  ta  Tndlo,  il  envoya  au  pape  breux,  composé  de  clercs,  de  diacres,  de  pic- 
Jean  Vif  deux  métropolitains  chargés  des  ac-  très  et  de  deux  évéques,  dont  l'un  mourut  en 
les  de  ce  concile  et  d'une  lettre  par  laquelle 
l'empi'reur  conjurait  le  Pape  d'assembler  un 
concile  de  son  côté,  et  de  confirmer  ce  qu'il 
approuverait  dans  ces  actes  et  de  rejeter  le 
reste.  Le  pape  Jean  Vil,  par  une  faiblesse 
humaine,  craignant  de  déplaire  à  l'empereur, 
lui  renvoya  ces  actes  sans  y  avoir  rien  cor- 
rigé (:2). 

Justinien  avait  été  rétabli  sur  le  trône  par 
les  Bulgares.  Deux  ans  après  il  leur  déclare 
la  guerre;  son  armée  est  battue,  et  lui-même 
s'enfuit  honteusement.  Une  autre  armée  est 
battue,  l'an  709,  près  de  la  ville  de  Tyane, 
qu'elle  devait  secourir,  et  qui  fut  prise  par  le? 
Sarrasins.  Justinien  s'entendait  mieux  à  faire 
la  guerre  à  ses  sujets  qu'aux  ennemis  de 
l'empire.  Les  habitants  de  Ravenne  avaient 
encouru  son  inimitié  soit  parce  qu'ils  s'étaient 
réjouis  de  sa  chute,  soit  parce  que  précédem- 
ment ils  avaient  empêché  son  officier  Zacha- 
rie  de  faire  prisonnier  le  pape  Sergius.  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'an  709,  le  patrice  Théodore, 
général  de  l'armée  de  Sicile  vint,  par  ses  or- 
dres, avec  une  flotte  devant  Ravenne.  Par  de 
feintes  caresses,  il  attira  dans  sa  tente,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  les  principaux  habitants  de 
la  ville,  entre  lesquels  l'archevêque  Félix.  Il 
avjùt  donné  ordre  de  les  introduire  séparé- 
ment,  deux  à  deux.  Dès  qu'ils  étaient  entrés, 
on  se  saisissait  d'eux,  on  leur  mettait  un  bâil- 
lon dans  la  bouche  et  on  les  conduisait,  par 


une  galerie  couverte,  au  fond  de  cale  d'un 
vaisseau  ;  en  sorte  que  ceux  qui  étaient  au 
dehors  ne  voyaient  pas  ce  qui  se  passait  sous 
la  tente.  L'archevêque  fut  enlevé  comme  les 
autres,  ainsi  que  le  plus  distingué  des  ci- 
toyens, nommé  Joannice.  Cela  fait,  les  Grecs 
entrèrent  dans  Ravenne,  la  saccagèrent,  la 
remplirent  de  deuil  et  en  emportèrent  les  ri- 
chesses. Après  quoi  ils  remirent  à  la  voile  et 
conduisirent  leurs  prisonniers  à  Constanlino- 
ple,  où  l'archevêque  Félix  fut  privé  de  la  vue 
et  relégué  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Voilà 
comme  les  Grecs  traitaient  le  malheureux 
peu[)le  d'Italie  qui  restait  encore  soumis  à 
leur  domination.  Eji  comparaison,  celle  des 
Lombards  était  un  gouvernement  paternel. 
On  remarque  que,  l'année  précédente,  l'ar- 
3hevèque  Félix  avait  été  ordonné  par  le  pape 
Constantin,  mais  que,  soutenu  par  la  puis- 
sance séculière,  il  avait  refusé  de  laire  à  l'E- 
glise romaine  les  promesses  que  lui  taisaient 
jes  prédécesseurs,  comme  on  le  voyait  dans 
es  archives.  Ses  malheurs  subséquents  furent 
•egardés  comme  une  punition  divine  de  sa 
îésobéissance  (3). 
Cependant  l'empereur    envoya  ordre    au 


*P 
cliemin.  En  arrivant  à  Naples,  il  y  rencontra 

Jean  Rbizocope,  qui  allait  à  Ravenne  poui  y 
remplacer  l'exarque  Théophylacte,  mort  de- 
puis  peu.  Le  Pa|te  continu.)  sa  route  par  la 
Sicile,  où  il  fut  bonorahlemcnt  reçu  du  patrice 
Théodore,  qui  y  était  retourné  après  la  cruelle 
expédition  de  Ravenne.  Il  était  malade  quand 
il  vint  au-devant  du  pontife,  et  se  trouva 
promptement  guéri.  Le  Pape,  en  quittant  la 
Sicile,  passa  par  Reggio,  Crotone,  Gallipoli, 
et  séjourna  ijuelque  temps  à  Otrante  pour  y 
attendre  la  fin  clc  l'hiver.  Il  y  reçut  un  di- 
plôme de  l'empereur,  qui  ordonnait  à  tous  ses 
ofticiers  établis  dans  les  lieux  du  }>assage  de 
rendre  au  Pape  les  mêmes  honneurs  qu'à 
l'empereur  même. 

Constantin  trouva  dans  l'Ile  de  Cea  ou  Ceos 
le  patrice  Théophile,  envoyé  au-devant  de  lui 
pour  le  conduire  à  Con^tantinople.  Tibère, 
fils  de  l'empeur  et  empereur  lui-même,  ac- 
compagné des  patrices  et  de  la  principale  no- 
blesse, ainsi  que  le  patriarche  Cyrus,  suivi  de 
son  clergé  et  d'une  foule  de  peuple  en  babits 
de  fêle  et  poussant  des  cris  de  joie,  vinrent  à 
sa  rencontre  jusqu'à  sept  mille  ou  plus  de 
deux  lieues  de  la  vUle.  Le  Pape,  revêtu  des 
mêmes  ornements  qu'il  portait  à  Rome  les 
jours  de  cérémonie,  et  les  preriiers  du  clergé, 
montés  sur  île?  chevaux  (le  l'empereur,  dont 
les  selles  les  brides  et  les  hou  ises  étaient  en- 
richies de  broderies  d'or,  eatrèrent  comme 
en  triomphe.  Au  sortir  du  palais  de  l'empe- 
reur, où  ils  se  rendirent  d'abord,  on  les  con- 
duisit au  palais  de  IMacidie,  (ju'on  avait  pré- 
paré pour  les  recevoir.  L'empereur,  qui  était 
alors  à  Nicée,  écrivit  au  Pape,  dès  qu'ils  sut 
son  arrivée,  une  lettre  de   félicitation,  et  le 

firia  de  venir  à  Nicomédie,  où  il  se  rendrait 
ui-mème.  A  leur  première  entrevue,  l'empe- 
reur, la  couronne  sur  la  tète,  se  prosterna 
devant  le  Pape  et  lui  baisa  les  pieds.  Ih  s'em- 
brassèrent ensuite  au  milieu  des  acclam-ations 
du  peuple. 

Le  pape  Constantin  était  accompngné  du 
diacre  Grégoire,  qui  fut  depuis  son  successeur. 
L'empereur  l'interrogea  sur  plusieurs  cha- 
pitres, ce  que  qui'bpies-uns  entendent  des  ca- 
nons du  concile  m  Trullo.  Grégoire  satisfit  à 
toutes  les  questions  pard'excellentes  réponses, 
car  il  était  fort  instruit  de  l'Ecriture  yainle  et 
s'expliquait  cloquemment.  Ses  mœu'S  étaient 
pures,  son  courage  ferme,  et  il  soutint  vigou- 
reusement les  droits  de  l'Eglise.  Le  dimaucV.e 
suivant,  le  Pape  célébra  la  rai'sse  devant 
l'empereur,  qui  communia  de  sa  main,  le  pria 
d'intercéder  pour  ses  péchés,  et  renouvela  tous 
les  privilèges  de  l'Eglise  romaine  ;  après  quoi 


(1)  Theoph., 
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il  lui  permit  de  relourner  en  Italie  quand  il  le 
Jugerait  à  propos.  De  fréquentes  indispositions 
retinrent  le  Pape  plusieurs  mois..  Enlin,  s'étant. 
mis  enmer,iltrouva  au  port  de  Gaëte  tout  son 
clergé  et  une  très-grande  partie  du  peuple 
•"omain,  empresse  de  le  revoir,  et,  après  plus 
J'une  année  i'absence,  il  rentra  dans  Rome 
le  vingt- quatre  octobre  711,  à  la  grande  joie 
de  la  population.  En  allant  et  en  revenant, 
il  avait  ordonné  douze  évoques  en  divers 
lieux  (1):  On  ne  dit  point  quel  était  le  sujet  de 
ce  voyage.  Mais  les  honneurs  suprême  que  le 
pape  Constantin  y  reçut  partout  était  une  ré- 
paration publique  des  outrages  qu'on  avait 
faits  soixante  ans  auparavant  au  pape  saint 
Martin. 

La  ville  de  Rome  dut  se  réjouir  d'autant 
plus  de  son  retour  qu'elle  avait  eu  plus  lieu 
de  craindre.  Le  nouvel  exarque,  Jean  Rhizo- 
cope,  que  le  pape  avait  rencontré  à  Naples, 
étant  venu  à  Rome,  arrêta  et  égorgea  quatre 
des  principaux  du  clergé  romain  :  Paul,  diacre 
et  vicaire  ou  majordome  du  Pape;  Sergius, 
abbé  et  prêtre  ;  Pierre,  trésorier,  et  Sergius, 
ordonnateur.  De  là  il  passa  à  Ravenne,  où, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  mourut 
d'une  mort  honteuse.  Voilà  ce  que  dit  le  bio- 
graphe du  pape  Constantin. 

Ce  dernier  lait  trouvera  peut-être  son  expli- 
cation dans  les  détails  que  nous  donne  l'his- 
torien des  évèques  de  Ravenne,  dans  la  vie  de 
l'archevêque  Félix.  Le  peuple  de  Ravenne, 
désespéré  du  saccagement  de  la  ville  et  du 
massacre  de  \e  noblesse,  secoua  le  joug  du 
cruel  empereur.  11  sedonna  pour  chef  Georges, 
fils  de  Joannice,  dont  les  qualités  estimables 
étaient  encore  relevées  par  les  grâces  de  la 
ligure.  Les  villes  de  Sarsine,  de  Cervie,  de 
Forlimpopoli,  de  Forli,  de  Faënza,  d'Imola  et 
•de  Bologne  se  liguèrent  avec  Ravenne. Georges 
partagea  les  habitants  sous  plusieurs  ban- 
nières, qu'il  distingua  par  diûërents  noms , 
et  cette  division  du  peuple  de  Ravenne 
subsistait  encore  longtemps  après.  Rhizo- 
cope,  qiii  voulait  sévir  contre  le  peuple,  fut 
apparemment  mis  en  pièces.  A  cette  nouvelle, 
Justinieu  fit  partir  l'eunuque  Eutychus  pour 
succéder  à  Rhizocope.  Le  nouvel  exarque, 
aussi  adroit  et  aussi  insinuant  que  son  prédé- 
cesseur avait  été  violent  et  emporté,  vint  à 
bout  de  calmer  les  esprits  et  de  les  ramener 
par  la  douceur  à  l'obéissance.  Cependant 
Joannice,  père  de  George?,  péiissait  dans 
d'affreux  supplices  à  Constantinople,  où  il 
avait  été  emmené  comme  l'on  a  vu.  C'était  un 
respectable  vieillard,  distingué  par  sa  haute 
capacité,  et  qui  avait  été  longtemps  secrétaire 
de  l'empereur  .neme.  Il  n'avait  pas  moins  de 
zèle  pour  la  religion  que  de  capacité;  car  ce 
fut  lui  qui  mit  dans  un  bel  ordre  le  Missel,  les 
Heures  canoniales,  les  Antiphonaires  et  le 
Rituel,  dont  se  servit  depuis  l'église  de  Ra- 
venne. Il  était  en  prison  depuis  deux  ans, 
lorsque  Justinien  apprit  que  Ravenne    était 


soulevée  et  avait  choisi  pour  cnei  son  fiN 
Georges.  Aussitôt  il  fit  soulïrir  au  père  les 
tourments  les  plus  affreux.  Le  vieillard  y 
expira  en  protestant  de  son  innocence,  et  en 
citant  l'empereur  à  comparaître  incessam- 
ment avec  lui  au  tribunal  du  souverain 
Juge  {'i).  Telles  furent  ses  dernières  paroles, 
qui  ne  tardèrent  pas  d'avoir  leur  effet. 

Justinien,  animé  d'une  haine  implacable 
contre  les  Cbersonnites  et  les  peuples  envi- 
ronnants, dont  il  n'avait  pas  oublié  les  des- 
seins formés  autrefois  contre  lui,  résolut  d'en 
faire  un  exemple  terrible.  Il  fit  contribuer 
tous  ses  sujets,  depuis  les  sénateurs  jusqu'aux 
derniers  du  peuple,  pour  l'équipement  d'une 
grande  flotte.  Elle  fut  composée  de  bâtiments 
de  toute  espèce  et  chargée  d'une  armée  nom- 
breuse, que  les  meilleurs  historiens  grecs, 
Théophane  et  Nicéphore,  font  monter  à  près 
de  cent  mille  hommes.  Elle  était  commandée 
par  le  patrice  Etienne,  surnommé  le  Farou- 
che. Il  avait  ordre  de  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  Cbersonnites  et  les  peuples  environ- 
nants, sans  épargner  une  seule  personne.  Le 
Pape,  qui  était  encore  à  Constantinople,  fit 
de  vains  efforts  pour  détourner  l'empereur 
d'un  dessein  si  barbare.  La  flotte  partit  avec 
Elle,  écuyer  du  prince,  qui  devait  rester  dans 
la  Chersonnèse  pour  y  commander.  Il  emme- 
nait avec  lui  l'Arménien  Bardane,  que  l'em- 
pereur avait  fait  venir  de  Céphalonie  pour  le 
reléguer  à  Cherson.  Etienne  et  Elle  exécutè- 
rent les  ordres  de  l'empereur.  Entrés  sans  ré- 
sistance dans  les  villes,  ils  les  remplirent  de 
carnage  et  égorgèrent  tous  les  habitants  sans 
distinction  de  rang  ni  de  sexe.  Ils  n'épargnè- 
rent que  îes  jeunes  gens  et  les  enfants,  pôor 
en  faire  des  esclaves.  Toudoun.qui  était  comme 
le  lieutenant  général  du  khakan  ou  chef  de 
Kazares,  Zoïle,  le  chef  de  la  noblesse,  avec 
quarante  autres  personnages  des  plus  illus- 
tres furent  envoyés  à  l'empereur,  chargés  de 
chaînes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Sept  autres  personnages  de  Cberson  furent 
enfilés  en  des  broches  de  bois  et  rôtis  au  feu. 
Les  principaux  des  autres  villes,  au  nombre 
de  vingt,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  fu- 
rent jetés  dans  une  barque  à  laquelle  on  at- 
tacha de  grosses  pierres  pour  la  faire  couler 
à  fond.  Justinien  fat  extrêmement  irrité  de 
ce  qu'on  avait  épargné  les  enfants.  Il  com- 
manda aussitôt  à  Etienne  de  ramener  la  flotte. 
Etienne  se  rembarqua  sans  délai.  C'était  au 
mois  d'octobre.  Il  s'éleva  une  si  furieuse  tem- 
pête, que  la  flotte  fut  submergée  presque  tout 
entière.  D'après  tous  les  historiens  grecs  et 
autres,  il  périt  dans  ce  naufrage  environ 
soixante-treize  mille  personnes.  La  mer  rejeta 
les  cadavres,  depuis  la  ville  d'Asmastris  jus- 
qu'à Héraclée.  Les  mêmes  historiens  ajoutent 
que  Justinien,  bien  loin  de  s'affliger  de  ce 
désastre,  en  témoigna  une  grande  joie;  qu'il 
fit  des  menaces  encore  plus  terribles,  et  com- 
manda  d'équiper  une  nouvelle    flotte,  aveo 
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ordre  de  raser  toutes  les  villes,  d'y  faire  passer 
la  charrue  cl  d'égorger  jusqu'au  dernier  des 
habitants. 

A  celte  nouvelle,  les  habitants  de  la  Cher- 
son  nèse,  qui  avaient  échappé  au  premier 
massacre,  et  les  peuples  des  environs,  se  for- 
titierent  dans  les  villes.  Ils  y  sont  encouragés 
par  l'Arménien  Bardaue  et  par  l'écuyer  Elle, 
qui  craignaient  pour  eux-mêmes  la  vengeance 
de  l'empereur.  Ils  envoient  demander  du  se- 
cours au  khakan  des  Kazares  ou  des  Turcs, 
qui  leur  envoie  quelques  troupes.  Justinfen, 
appri'nant  celte  tournure  des  atTaires,  envoie 
le  patrice  Georges,  trésorier  général  de  l'em- 
pire, Jean,  préfet  de  C'.onstantinople,  et  Chris- 
tophe gouverneur  de  la  Thrace,  suivi  de  trois 
cent»  soldats.  Ils  étaient  accompagnés  de 
Toudoun  et  de  Zoïle,  que  l'empereur  ren- 
voyait pour  ne  pas  s'attirer  la  colère  du  prince 
kazare.  Geor.^es  avait  ordre  de  les  rétablir 
dans  leurs  biens,  d'envoyer  faire  des  excuses 
au  khakan,  et  de  ramener  à  Constantinople 
Elle  et  Bardane.  Lorsque  les  trois  chefs,  avec 
leur  escorte  se  présentèrent  devant  la  ville 
de  Cherson,  et  que  Georges  et  Jean,  qui  mar- 
chait'nt  à  la  tète,  furent  entrés,  on  ferma  les 
portes  et  on  les  massacra  sur-le-champ.  En 
même  temps  les  Kazares  sortent  de  la  place, 
enveloppent  les  trois  cents  soldats,  et,  les  ayant 
faits  prisonniers,  ils  les  conduisirent  à  leur 
khakan  avec  Toudoun,  Zoïle  et  Christophe. 
Toudoun  étant  mort  en  chemin,  les  Kazares 
pour  honorer  ses  funérailles,  immolent  sur 
son  tombeau  Christophe  et  les  trois  cents 
soldats.  Cependant  la  ville  de  Cherson  reten- 
tissait de  malédictions  contre  Justinieu.  On 
s'assemble,  on  renonce  à  son  obéissance  et 
on  proclame  empereur  l'Arménien  exilé,  Bar- 
dane, à  qui  l'on  fait  prendre  le  nom  de  Phi- 
lippique.  On  se  souvient  que  c'est  à  Cherson 
que  l'emperpu.r  Constant  II  exila  le  pape 
saint  Martin,  qui  y  consomma  son  martyre. 
C'est  à  Cherson  ijue  Justinien,  petit-iils  de 
Constant,  est  exilé  à  son  tour.  C'est  de  Cherson 
que  sortira  l'orage  qui  le  précipitera  finale- 
ment du  trône,  et  lui  et  sa  famille.  A  ces 
grands  coups  on  peut  reconnaitre  la  justice  de 
Dieu. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  étant  venue 
à  Constantinople,  Justinien,  transporté  de 
rage,  court  à  la  maison  de  l'écuyer  Elie  ;  il 
poignarde  ses  deux  fils,  encore  enfants,  sur  le 
sein  de  leur  mèie  ;  il  la  livre  elle-même  à  la 
brutalité  d'un  nègre  ^u'il  avait  pour  cuisinier. 
Il  met  en  mer  une  nouvelle  flotte,  qu'il  charge 
de  soldats  et  de  toutes  les  machines  de  guerre 
propres  à  la  destruction  des  villes.  11  en  donne 
le  commandement  au  patrice  Maurus,  et  lui 
ordonne,  sous  les  plus  terribles  menaces,  de 
ruiner  Cherson  de  fond  en  comble,  d^y  faire 
passer  la  charrue  et  d'égorger  jusqu'aux  en- 
fants à  la  mamelle.  Il  lui  recommande  de 
l'instruire  de  tout  par  de  fréquents  messages. 
Maurus  aborde  à  Cherson,  et  commence  uus- 
gilôt  les  attaques.  Ses  machines  avaient  déjà 
renversé  deux  tours,  et    il    se   disposait    à 


donner  l'assaut,  lorsqu'il  voit  arriver  une 
armée  de  Kazares  ou  de  Turcs,  dont  les  forces 
supérieures  lui  font  perdre  toute  espérance  de 
succès.  Il  se  rembarque  ;  mais  ni  lui  ni  ses 
soldats  n'osant  retourner  à  Constantinople 
pour  essuyer  les  emportements  Vun  prince 
furieux,  ils  prirent  le  parti  de  se  joindre  aux 
Chersonnites.  Philippique  était  sorti  de  la 
ville  avant  qu'elle  fût  attaquée,  et  s'était  retiré 
auprès  du  khakan  de  Kazares.  On  députe  au 
khakan  pour  le  prier  de  renvoyer  le  prince 
élu  ;  il  exige  une  pièce  d'op  par  tète,  et  le  ser- 
ment d'être  fidèle  au  nouvel  empereur.  Ces 
deux  conditions  étant  remplies,  Philippique 
revient  à  Cherson  et  y  est  reçu  au  milieu  des 
vœux  et  des  acclamations. 

Cependant  Justinien  ,  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  sa  flotte,  se  doute  de  quelque 
chose.  Il  assemble  ce  qui  lui  reste  de  soldats 
et  demande  du  secours  au  roi  des  Bulgares, 
avec  letjuel  il  s'était  réconcilié.  Terbilis  lui 
envoie  trois  mille  hommes.  Justinien  passe  le 
détroit  et  va  camper  a  Damalrys,  entre  Chal- 
cédoine  et  Nicomédie.  Pour  savoir  plus  tôt  ce 
qui  se  passait  à  Cherson,  il  s'avança,  avec  un 
détachement  de  cavalerie,  jusque  près  de  Si- 
nopc,  sur  le  Pont-Euxin.  Dans  l'intervalle, 
l'empereur  Bardane- Philippiqut  entrait  avec 
la  flotte  à  Constantinople.  L'écuyer  Elie  est 
envoyé  à  Damalrys  pour  ôter  la  vie  à  Justi- 
nien. Il  exhorte  les  soldats  grecs  de  ce  dernier 
à  reconnaitre  le  nouvel  empereur,  et  promet 
aux  Bulgares  un  libre  retour  dans  leurs  pays. 
Justinien  se  voyant  abandonné,  songe  à  s'en- 
fuir. Elie  ne  lui  en  donne  pas  le  temps  ;  il  court 
à  lui,  le  saisit  par  les  cheveux,  lui  coupe  la 
tète,  qui  est  envoyée  à  Constantinople  et  de 
là  à  Rome,  comme  une  médaille  inaugurale 
du  nouveau  règne.  A  Constantinople,  le  flls 
de  Justinien,  le  jeune  empereur  Tibère,  il  n'a- 
vait que  six  ans,  s'était  réfugié  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Blaquernes.  Il  embrassait 
d'une  main  le  pilier  qui  soutenait  la  table  de 
l'autel,  de  l'autre  main  il  tenait  le  bois  de.  la 
vraie  croix;  et,  pour  rendre  sa  personne  plus 
inviolable,  on  lui  avait  suspendu  au  cou  plu- 
sieurs reliques.  Sa  grand'mère  Anastasie,  car 
il  avait  perdu  sa  mère,  se  tenait  à  la  ponte  du 
sanctuaire,  comme  pour  en  défendre  l'entrée. 
Mais  deux  patrices,  Maurus  et  Jean,  sont  en 
voyés  pour  le  massacrer.  A  leur  approche, 
Anastasie  se  jette  aux  [lieds  de  Maurus  avec 
des  cris  lamentables,  et,  les  tenant  embrassés, 
les  arrosant  de  ses  larmes,  elle  demande  grâce 
pour  un  enfant  qui  n'a  point  fait  de  mal.  Pen- 
dant qu'elle  se  tenait  attachée  à  Maurus,  Jean 
saute  dans  le  sanctuaire,  détache  de  l'autel  le 
jeune  prinee,  lui  arrache  le  bois  de  la  croix 
qu'il  pose  sur  la  table  sacrée,  lui  enlève  les 
reliquaires  qu'il  se  passe  lui-même  au  cou,  et, 
traînant  l'enfant  à  la  porte  de  l'église,  il  le 
dépouille,  Télend  sur  les  degrés,  et  l'égorgé 
comme  un  animal  de  boucherie.  Voilà  comme 
les  peuples  giecs  traitaient  leurs  empereurs, 
et  comme  les  empereurs  grecs  traitaient  leurs 
peuples.  Dans  les  annales  des  nations,  que  les 
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Grecs  nommaient  barbares,  il  est  difficile  de 
Irouver  quelque  chose  d'au-si  atroce.  Ces  san- 
glantes nouvelles  arrivèrent  à  Kome  vers  la 
€n  de  janvier  712,  trois  mois  après  le  retour 

ïu  pape  Constantin  (1). 
Pour  avoir  changé  d'empereur,  l'empire  de 

Éonslantinople  et  les  églises  d'Orient  ne  s'en 
trouvèrent  pas  mieux.  L'Arménien  Bardanc- 
Philippique,  jeune  encore,  avait  été  infecté 
de  l'hérésie  des  monothélites  par  l'abbé  Etienne 
di?cip!e  de  Macaire  d'Antioche.  Longtemps 
avant  que  d'être  empereur,  ayant  vu  en  songe 
un  aigle  voltiger  au-dô-ssus  de  sa  tète,  il  alla, 
dit-on,  voir  un  reclus  uai  faisait  le  devin,  et 
qui  lui  dit  que  l'empire  lui  était  destiné.  Le 
reclus,  infecté  de  monothélisme,  ajouta  :  Or, 
je  vous  avertis  que  l'on  a  très-mal  fait  d<;  tenir 
le  sixième  concile.  Abolissez-le  donc  quand 
vous  régnerez,  et  votre  règne  sera  long  et 
heureux.  Bardane  le  promit  avec  serment. 
Mais  quand  il  vit  Léonce  empereur  à  la  place 
de  Justinien,  il  alla  trouver  le  reclus  qui  lui 
dit  :  Ne  vous  pressez  pas,  vous  serez  empereur. 
Il  y  retourna  quand  il  vit  régner  Absimare, 
et  le  reclus  lui  dit  encore  :  Ne  vous  pressez 
pas,  l'empiie  vous  attend.  Absimare,  l'ayant 
appris,  lit  fouetter  Bardane,  lui  fit  raser  la 
tète,  et  l'envoya  chargé  de  fers  à  Céphalo- 
nie,  d'où  nous  avons  vu  que  Justinien  le  fil 
transférer  dans  la  Chersonnèse.  Devenu  fina- 
lement empereur,  il  ne  voulut  i)oint  entrer 
dans  le  palais  qu'on  n'eût  effacé  l'image  du 
sixième  concik,  peint  sur  les  murs  du  vesti- 
bule. Il  ne  fit  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
rétablir  l'hérésie  que  Constantin  Pogonat  avait 
proscrite.  Il  commença  par  chasser  du  siège 
de  Constanlinople  et  par  renfermer  dans  un 
monastère  le  patriarche  Cyrus,  et  mit  à  sa 
place  le  diacre  Jean,  que  l'ambition  rendit 
monolhélite.  Les  hérétiques,  qui  se  tenaient 
'cachés  depuis  le  règne  de  Pogonat,  pressaient 
l'empereur  d'abolir  la  mémoire  du  sixième 
concile,  qui  les  avait  condamnés;  ils  étaient 
secondés  par  les  flatteurs  de  cour,  toujours 
zélés  pour  la  religion  du  prince.  L'empereur 
n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  à  leurs  instan- 
ces. Il  assembla  les  évèques  d'Orient,  et  quoi- 
que les  actes  de  ce  faux  concile  aient  été  en- 
sevelis avec  Philippique,  en  sorte  qu'on  ne 
sait  ni  le  nombre  des  prélats  qui  le  composè- 
rent ni  ce  qui  se  passa  dans  les  diverses  séan- 
ces, on  peut  conjecturer  qu'il  fut  très-nom- 
breux, et  nous  verrons  qu'on  n'y  épargna 
aucun  moyen  pour  corrompre  ou  forcer  les 
suffrages.  Tout  l'Orient  grec  devint  monothé- 
litej  les  sièges  vacants  furent  remplis  d'héré- 
tiques, la  crainte  et  l'intérêt  firent  même  suc- 
comber des  orthodoxes.  Germain,  évèque  de 
Cyzique,  et  André  de  Crète,  prélats  renommés 
pour  leur  science  et  pour  leur  vertu,  et  dont 
on  a  quelques  pieux  écrits  (1),  eurent  la  fai- 
bless(;  de  céder  au  torrent  et  d'analhématiser 
le  sixième  concile  général  :  prévarication  hon- 


teuse qu'ils  effacèrent  dans  la  suite  par  leuTî 
larmes  et  par  leur  fermeté  à  soutenir  la  doc- 
trine de  l'Eglise  contre  les  efforts  de  Léon 
-  risaurien.  Il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de 
.  prélats  assez  courageux  pour  braver  l'exil  et 
toutes  les  rigueurs  de  la  perséi;utio-n.  L'em- 
pereur fit  mettre  dans  'es  diptyques  les  noms 
deSergius  et  d'Honorius,  analhématisés  dans 
le  sixième  concile^  dont  il  fit  bnîler  les  ac- 
tes (3). 

Féiix,  archevêque  de  Ravenne,  fut  le  seul 
prélat  orthodoxe  qui  éprouva,  de  la  part  de 
l'empereur,  un  traitement  équitable.  Aveuglé 
par  ordre  de  Justinien  et  relégué  à  Cherson, 
il  avait  été  compagnon  d'exil  de  Bardane.  Le 
prince  lui  permit  de  retourner  à  Raverme.  11 
voulut  même,  par  ses  libéralités,  le  consoler 
des  tourments  qu'il  avait  endurés.  Entre  les 
présents  qu'il  lui  fit,  était  une  petite  cou- 
ronne d'or  enrichie  de  pierreries  d'un  grand 
prix.  Félix  remonta  sur  son  siège,  quoiqu'il 
eût  perdu  l'usage  de  la  vue.  Il  obtint  du  Pape 
son  absolution,  en  se  soumettant  à  lui  rendre 
les  mêmes  hommages  qu'avaient  rendus  ses 
prédécesseurs,  et  il  continua  de  mériter  l'a- 
mour et  le  respect  de  son  peuple  par  sa  cha- 
rité et  la  sainteté  de  sa  vie  (4). 

L'empereur  Philippique  envoya  au  pape 
Constantin  une  lettre  qui  respirait  le  mono- 
thélisme. Mais,  de  l'avis  de  son  conseil,  le 
Pape  la  rejeta,  ce  ([ui  excita  le  zèle  du  peu]jle. 
On  éleva  daas  l'église  de  Saint-Pierre  un 
tableau  qui  représentait  les  six  conciles  uni- 
versels. Le  peuple  alla  plus  loin  :  il  ne  souf- 
frit point  que  l'image  de  l'empereur  hérétique 
fût  portée  dans  l'église,  ni  son  nom  prononcé 
à  la  messe;  il  ne  voulut  recevoir  ni  ses  lettres 
ni  sa  monnaie.  Il  refusa  de  connaître  Pierre, 
envoyé  de  Ravenne,  avec  des  lettres  de  l'em- 
pereur pour  avoir  le  gouvernement  de  Rome, 
et  Christophe,  qui  en  était  en  possession,  lui 
résistai  main  armée.  Il  y  eût  un  combat  où 
furent  tués  plus  de  vingt-cinq  hommes,  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  parti.  Enfin,  le  Pape 
envoya  des  évèques  avec  des  évangiles  et  des 
croix,  qui  aj»ai>èrent  la  séditio:).  Le  parti  de 
Pierre  était  le  plus  faible,  et  lui-même  déses- 
pérait de  sa  vie.  Mais  l'autre  parti  s'étaut 
retiré  à  l'ordre  du  Paj.e,  celui  de  Pierre  se 
releva  comme  s'il  eût  été  victorieux.  Peu  de 
tem[)S  après,  l'on  apprit,  par  des  lettres  de 
Sicile,  que  Rardane-Philippique  avait  été  dé- 
posé, et  Anastase,  prince  catholique,  reconnu 
empereur  :  ce  qui  couvrit  les  hérétiques  de 
confusion.  Toutefois,  Pierre  finit  par  obtenir 
le  gouvernement  de  Rome,  en  promettant  de 
ne  nuire  à  qui  que  ce  fût  (o). 

Depuis  la  mort  de  Justinien,  Rhinotmète, 
les  Bulgares  ravagaient  la  Thrace  jusqu'aux 
faubourgs  de  Constantinople  ;  les  Sarrasin» 
ravagaient  la  Lycaonie  et  la  Pisidie.  Cepen- 
dant Philippique,  insensible  à  tant  de  pertes, 
ne   s'occupait  que   de   ses   plaisirs.  0-isif  au 


(i)  Theoph.,Niceph.,  lUst.    mUcell.  —  (2)  Galland.  Bbhoth,  veten  Patrum,  t.  XTTL  —  (3)Tfieoph.,  Cedr., 
îonar.    —    (4)    Anast.    et  Agnell.  —    (5)  Ana^t.  In  Const. 
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fond  de!  son  parais,  livré  aux  plus  inf.-imes  dé- 
bauches, il  enlevait  les  femmes  à  leurs  maris, 
ilforça'it  les  muna-tères  et  a  rra  chai  ides  autels 
les  l'eliîïieuses  dont  U  entendait  vanter  la 
beaulé.  Sans  action,  sans  mouvement,  sinon 
pourl's  l'esiins  et  les  fêles,  il  di-si]ia  en  pou 


d(^oes«our.    Ils  furent  ensuite    transportas  à 
Thessaloni(iue  pour  y  vivre  en  exil. 

Le  nouvel  empereur  avait  été  constammeu 
attaché  à  la  ru-lrme  catholitpie;  son  éleclioti 
rendit  la  liberié  à  l'Eulise,    Dans  le    momen 
même  iju'il  fut  couronné,  les  évèques,  le  clergé 


de  mois  la   plus  grande    partie  des  meul)les      et  le  peuple,  assemblés  dans  Sainte-Sophie, 


précieux  et  des  trésors  accuinulés  par  ses  pré- 
ilécesseurs.  Il  s'énonçait  avec  facilité  et  avec 
grâce  ;  plein  d'esprit  et  de  connaissances,  ses 
discours  respiraient  la  politicpie  la  p'u-;  saine 
fit  la  plus  éclairée;  mai- ses  actions  démen- 
taient ses  discours,  di'shonoraient  le  trône  et 
le  rendaient  mé[trisahle  à  se-^.  sujets.  Le  reclus 
qui  lui  avait  prédit  son  élévation,  lui  avait 
promis  un  règne  lontr  et  heureux,  s'il  abo- 
lissait les  décrets  du  sixième  concile.  Mais  au 
bout  de  dix-huit  mois,  il  se  forma  con're  lui 
un  complot  qui  le  plongea  dans  un  étal  [dus 
triste  que  n'avait  été  son  exil.  Le  patrice 
Georges  Buraphe,  commandant  des  troupes 
de  Phrygie,  de  Mysie  et  de  l'Hellespont.  était 
d.ors  en  Thrace  pour  défendre  cette  province 
contre  les  incursions  des  Bidgares.  De  concert 
avec  le  patrice  Théodore  Myacius,  il  prit  la 
résolution  de  dépouiller  Philippique  d'un  titre 
dont  il  était  imligne.  Il  envoie  à  Constanti- 
nople  un  de  ses  ofticii  rs  homme  hardi  et  en- 
treprenant, nommé  Rufus,  avec  quelques  sol- 
dats, et  lui  ordonne  de  saisir  la  première 
occasion  d'exécuter  leur  dessein.  Elb'  iv  tarda 
pas  à  se  présenter.  Le  troisième  de  juin  7J3, 
veille  de  la  Pentecôte,  Philippiqui»  célébra  le 
j()ur  (le  sa  nai-sance  par  des  cours(;s  de  chars 
dans  le  cir.[ue.  Il  traversa  ensuite  toute  la 
vile  à  la  tète  d'uçe  pompeuse  cavalcade,  au 
son  de  mdle  instruments  de  musicjue.  Après 
avoir  pris  le  bain  dans  les. thermes  de  Zeu- 
xippe,  il  alla  se  mettre  à  table  avec  les  pre- 
miers de  SI  cour,  et  but  avec  excès.  Le  repas 


s'écrièrent  comme  de  conccu't  :  Xous  embras- 
sons la  foi  du  sixièine  concib^  ;  il  est  saint,  il 
est  œcuménique.  L'empereur  joignit  sa  voix  à 
rîes  acclamations  :  il  déclara  qu'il  soutiendrait 
de  tout  son  pouvoir  l'ancienne  croyance.  ÏE 
rendit  compte  de  ses  pieux  scntimentsau  pape 
Constantin  dans  une  lettre  qu'il  lui  fit  porter 
par  le  patrice  vSch(dasti<pie,  son  chambellan, 
nommé  exarque  de  Ravcnne.  Jean,  patriarche- 
de  l]onstanliiu)ple,  écrivit  aussi  au  Pape  pour 
lui  demander  sa  communion,  s'excusanl  de  sa 
faildesse,  témoignant  un  sincère  repentir  et 
prononçant  analhème  contre  l'erreur  des  mo- 
nolh(dites(l). 

La  lettre  du  patriarche  commence  p;ir  une 
belle  comparaison.  Le  Créati'ur  ayant  préposé 
la  tète  à  tout  le  corps,  a  réuni  en  elle  les  ov- 
ganes  des  princii)aux  sens,  voulant  cpie  les 
autres  membres  reçoivent  d'elle  seule  le  mou- 
vement et  la  perfection,  et  (|ue,  si  l'un  d'eux 
vient  àsoulîrir,  il  ne  soit  pas  piivé  de  leur  sa- 
lutaire assistanre,  mais  que,  fût -il  le  dernier 
de  tous,  il  ressente  la  compassion  naturelle  dos 
autres  parle  ministère  des  mains  (juc  guident 
les  yeux.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  votre 
pn'éminence  apostolique,  très -saint  frère  et 
seigneur,  vous  tjue  nous  regardons  canonique- 
ment  comme  la  tète  du  sacerdoce  chrétien. 
Aussi  est-ce  à  vous  que  nous  demandons  lagué- 
lison  du  mal  tpii,  de  nos  côtés,  est  arrivé  au 
corp-j  de  l'Eglise  par  la  violence  du  tyran. 

Il  s'excuse  sur  la  vicdence  du  môme  tyran  àe 
n'avoir  point  adressé  au  Pai»e,  suivant  la  cou- 


étant  lini,  pendant  qu'il   dormait  sa   m(>ri-      lume,  ses  lettres  synodiques.  Il  voulait  mettre 


dienne,  Rufus  accourt  au  palais,  où  toiït  était 
dans  le  désordre  d'une  fête  tumalt'iouse.  Cha- 
cun, sans  songer  au  prince,  ne  s'occupait  que 
de  ses  p' opr.s  plaisirs.  Il  pénètre  sans  obs- 
tacle dans  l'appartement  de  l'empereur,  et, 
le  trouvant  sans  gardes,  ivre  et  enseveli  dans 
le  sommeil,  il  se  saisit  de  lui,  l'enveloppe 
d'un  manteau,  le  transporte  à  l'hippodrome 
sans  être  remarqué  de  personne,  le  prince 
'ui-môme,  plongé  dans  l'ivresse,  ne  s'aperc'- 
\ant  [tas  de  son  enlèvement.  Là,  Kufus  l'ayant 
enfermé  dans  le  vestiaire  de  la  faction  verte, 
lui  fuit  crever  les  yeux. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  le 
peuple  s'étant  rendu  en  foule  dans  l'Kglisede 
Sainte-Sophie,  Artémius,  le  premier  se(;ré- 
laire  d'Etat,  universellement  estimé  pour 
son  savoir  ot  son  expériimce  dans  les  affaires, 
fui  proL'lamé  empereur.  Il  reçut  la  couronne 
des  mains  du  patriarche,  et  prit  le  nom  d'A- 
aastase  II.  Le  same  li  suivant,  il  lit  subir 
lux  palrices  Georges  et  Théodore  le  même 
traitement  qu'ils  avaient  osé  faire  à  son  pré- 


dans ce  siêgi',  ajouie-t-il,  un  homme  qui  n'était 
point  du  corps  de  noire  église  et  qui  avait  les 
mêmes  erreurs  que  lui  ;  mais,  par  les  instances 
de  notre  clei-gé,  il  me  lit  ordonner  malgré  ma 
rési-tance.  Tenant  à  lionncur  de  déshonorer 
l'Eglise,  il  voulait  faire  anathématiser  publi 
quement  le  sixième  concile  et  les  Papes  qui 
l'avaient  conlirmé.  Déjà  même  on  disait  tout 
bas  qu'il  fallait  rejeter  le  conci  e  de  Chalcé- 
doine  comme  étant  le  fondement  du  sixième. 
Je  ne  dis  point  combien  il  m'a  lourmeuté  pour 
me  faire  écrii'e  à  Votre  Béatitude,  conformé- 
ment à  son  erreur,  ni  de  (^uel  ménagement  j'ai 
eu  b.'soin  pourietenir  et  moilérer  le  mal  uuo 
je  ne  pouvais  empêcher.  L'apoerisiaire  de  votre 
très-Sainl-Siége,  qui  était  ici,  peut  vous  eu 
rendre  témoignage,  lui  à  qui,  dans  le  fort  du 
mal,  j'ai  déclaré  avec  serment  la  pureté  de 
ma  foi. 

Le  ménagement  du  patriarche,  comme  on  lo 
devine  par  la  suite  embarrassée  de  s  i  lettre, 
et  comme  le  disent  expressément  les  historiens 
grecs,  consistait  à  rejeter  le  sixième  coaciio, 


(1)  Anast.  InConst.  Agatti.,  diac.  Labbe,t.  VI,  p»  1405. 
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ainsi  que  l'expression  de  deux  volontés  et  doux 
opérations,  et  à  dire  en  place  que  le  Christ 
avait,  suivant  l'une  et  l'autre  nature,  une  puis- 
sance de  vouloir  et  une  puissance  d'opérer.  Le 
patriarche  demande  pardon  au  Pape  de  cette 
faiblesse,  et  le  prie  d'y  remédier  par  son  in- 
dulgence. Vous  êtes  le  successeur  de  celui  au- 
quel le  Seigneur  a  dit  :  Simon,  Simon,  voici 
que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  du 
Iromcnt.  Mais  moi  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
ta  foi  ne  défaille  point.  Lors  donc  que  tu  seras 
converti,  affermis  tes  frères,  "Vous  devez  donc 
faire  avec  soin  ce  qui  est  de  la  correction,  mais 
plus  volontiers  encore  ce  qui  est  de  la  miséri- 
corde. Car  le  Seigneur  engage  le  chef  des 
apôtres  à  reconnaître  par  sa  propre  expérience, 
quelle  est  la  faiblesse  de  la  chair,  et  que  ceux 
qui  succombent  peuvent  être  redressés  encore. 
Le  reste  delà  lettre  tend  uniquement  à  porter 
le  Pape,  par  divers  exemples,  à  user  d'indul- 
gence (1).  On  ignore  quelle  réponse  le  Pape 
fit  à  cette  lettre,  et  même  s'il  en  fil  une. 

Le  pape  Constantin  mourut  le  9  avril  715, 
après  un  pontificat  de  sept  ans  et  quinze  jours. 
Le  19  mai  suivant,  l'on  ordonna  Pape  saint 
Grégoire  II,  ualif  de  Rome,  qui  tint  le  Saint- 
Siège  quinze  ans  huit  mois  et  vingt-quatre 
jours,  sous  quatre  empereurs,  Anastase,  Théo- 
dose, Léon  et  Constantin.  11  avait  été  élevé  dès 
sa  tendre  jeunesse  dans  la  maison  patriarcale 
de  Lalran,  sous  le  pape  Sergius,  et  fut  sous- 
diacre,  sacellaire  ou  trésorier,  bibliothécaire, 
et  enfin  diacre.  Comme  nous  l'avons  vu,  ilsui- 
vit  à  Constantinople  le  pape  Constantin,  et  s'y 
distingua  par  la  sagesse  de  ses  réponses, l'éten- 
due de  son  savoir,  l'éloquence  de  ses  paroles, 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  fermeté  de  son 
courage.  Dès  son  entrée  au  pontificat,  il  com- 
mença à  réparer  les  murs  de  Rome;  mais 
plusieurs  obstacles  qui  survinrent  Tempèchê- 
rent  d'achever  l'entreprise.  Il  répara  diverses 
églises  ruinées.  Jean,  patriarche  de  Constan- 
linople,  lui  adressa  une  lettre  synodique  à  la- 
quelle il  fit  réponse.  Ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  le  pape  Constantin  avait  répondu 
lui-même  d'une  manière  favorable  au  pa- 
triarche, et  qu'il  l'avait  reçu  à  sa  communion, 
ainsi  que  les  autres  évêques  d'Orient  qui 
avaient  failli  sous  l'empereur  Philippique. 

Peu  après  avoir  écrit  sa  leUre  synodique  au 
pape  saint  Grégoire  '•*  ^  le  patriarche  Jean  de 
Constantinople  mourut,  comme  le  disent  for- 
mellement les  historiens  saint  Théophane  et 
saint  Nicéphore.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur Germain,  évêque  de  Cyzique,  qui  fut 
transféré  à  Constantinople  le  11  août  de  l'an- 
née 715.  L''acte  de  sa  translation  portait 
qu'elle  était  faite  par  le  suffrage  et  l'approba- 
tion des  prêtres,  des  diacres  et  de  tout  le 
clergé,  ainsi  que  du  sénat  et  du  peuple  de  Cons- 
tantinople, en  présence  de  Michel,  prêtre  et 
apocrisaire  du  Siège  apos'olique,  et  des  autres 
prêtres  et  évêques,  sous  l'empereur  Artémius. 
Germain  était  fils  du  palrice  Justinien,  que 


l'empereur  Constantin  Pogonat  fit  mourir 
pour  avoir  trempé  dans  la  mort  de  Constant, 
son  père. 

Dans  Anastase  et  dans  Germnin,  les  Grecs 
avaient  à  la  fois  un  bon  empereur  et  un  bon 
patriarche,  ce  qui  ne  hîur  arrivait  pas  sou- 
vent. On  pouvait  donc  s'atlendre  à  voir  les 
Grecs  heureux  et  tranquilles  Mais  ils  étaient 
tellement  habitués  à  avoir  de  mauvais  empe- 
reurs, qu'ils  semblaient  ne  vouloir  plus  en 
supporter  un  bon.  Les  Sarrasins,  qui  avaient 
poussé  leurs  conquêtes  d'un  côté  jusque  dans 
l'Inde,  et  de  l'anli'c  jusqu'en  Espagne,  prépa- 
raient des  armements  considérables  pour  at- 
taquer Constantinople  même.  Anastase  vou- 
lut les  prévenir.  Il  équipa  une  flotte  qui  de- 
vait détruire  les  vaisseaux  avant  qu'ils  fussent 
achevés.  La  flotte  impériale  étant  réunie  à 
Rhodes,  les  soldats  grecs  se  mutinent,  tuent 
leur  général,  qui  était  Jean,  trésorier  géné- 
ral de  l'empire  et  diacre  de  Sainte-Sophie. 
Les  rebelles  s'en  reviennent  sur  Constantino- 
ple. En  chemin  ils  rencontrent  un  nommé 
Théodose,  simple  receveur  des  impôts,  homme 
sans  talent  et  sans  expérience.  Ils  lui  offrent 
de  le  faire  empereur.  Théodose,  effrayé  d'une 
proposition  si  bizarre,  s'échappe  de  leurs 
mains  et  vase  cacher  dans?p«  montagnes.  On 
le  cherche,  on  découvre  sa  retraite,  on  le 
force  de  se  laisser  couronner.  Pend  int  six 
mois,  le^  Grecs  se  battent  contre  les  Grecs  à  la 
vue  de  la  capitale.  Enfin,  au  mois  de  janvier 
716,  les  rebelles  s'en  emparent  pur  surprise  et 
par  intelligence,  et  en  livrent  aux  flammes 
une  grande  partie.  Anastase  s'était  renfermé 
à  Nicée.  Bientôt  on  lui  présente  aux  pieds  des 
murs  ses  amis  et  le  patriarche  dans  les  fers. 
Il  cède  alors,  à  condition  qu'on  lui  laisserait 
la  vie,  qu'on  épargnerait  ses  amis  et  le  pa- 
triarche, qu'on  les  rétablirait  dans  leurs  biens 
et  leurs  dignités.  Quant  à  lui-même,  il  prit 
l'habit  monastique,  reçut  la  prêtrise  et  fut 
relégué  à  Thessalonique.  II  avait  régné  deux 
ans  et  demi. 

Théodose,  particulier  pieux  et  catholique, 
mais  incapable  de  gouverner,  ne  régna  qu'un 
an.  Léon,  commandant  général  des  troupe^ 
de  l'Orient,  refusa  de  le  reconnaître.  Il  vou- 
lait, disait-il,  soutenir  Anastase  ;  mais,  av> 
fond,  c'était  pour  s'élever  lui-même  à  l'em- 
pire. 11  était  né  en  Isaurie,  de  parents  pauvres 
et  obscurs,  qui  le  nommèrent  Conon.  La  mi- 
sère les  ayant  fait  sortir  de  leur  pays,  ils  allè- 
rent s'établir  en  Thrace  dans  la  ville  de  Mé- 
sembrie.  où  ils  gagnèrent  quelque  bien  à 
faire  commerce  de  bestiaux.  Conon,  ayant 
pris  le  parti  des  armes,  se  fit  appeler  Léon.  Il 
servait  comme  simple  soldat  dans  .'armée  da 
Justinien,  lorsque  ce  prince  alla  faire  la  guerre 
aux  Bulgares.  Comme  l'armée  manquait  de 
vivres,  il  engagea  son  père  à  lui  envoyer  cinq 
cents  moutons,  dont  il  fit  présent  <à  l'empe- 
veur.  Léon  était  bien  fait  et  d'une  taille 
avantageuse.  Justinien,  charmé  de  son  zèle 


(l)Labbe.  t.  VI,  p.  1409-1420. 
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et  de  sa  iii^urc,  le  mit  nu  nombre  de  ses  gar-  de  Jarou,  où  il  passa  le  reste  do  sa  vlo.  Parmi 

des,   et  l'avanea  eu   peu  de  temps  aux  pre-  les  excellents  maîtres  dont  il  prit  les   leçons, 

miers  grades  de  la  milice.  Léon  se  distini;iiait  xl  nomme  lui-même  le  moine  Tnimhert,\lis- 

à  la  fois  ei  par  ^on  adrcs-e  et  par  son  audace.  ciple  de  saint  Ceadda,   (ivêque   do    Lichtield, 

Après  l'intpoi  '  ation  de  Tliéodose,  se  meltant  lequel  avait  établi  une  école  célèbre   dans   lo 

donc  à  la  tôle  de  l'arméf  d'Orient,  il  marclia  monastère  de  Lestinguen,  an    coinlé   d'York. 

sur  Constantinople  et  s'avança  jusqu'à  Nice-  Le   cbant   ccclésiasliijue  lui  fut  enseigné  par 

médie.  Dans  celle  marche,  il  battit  et  lit  pri-  Jean,  qui,  de  grand  chantre   de   SainVpiorre 

sonnier  le  fils  de  Théodose,  qui  était  venu  le  du  Vatican,  était  devenu  abbé  do  Sainl-Mar- 

comballre   .ivec  les  troupes  de  la   garde.  A  tin  de  Rome,  et  que  le  pape  saint  Agalhon 

cette  nouvelle  et  sur  la  projiosition  du  sénat  avait  envoyé  en  Angleterre  avec  saint  Benoit 

et  du  patriarche,   Théodo-^e  ab  lique,  avec  la  Biscop.   Il   apprit  le    grec    du   moine   saint 

promesse,  de  la  part  de  Léon,  qu'on  lui  lais-  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéri,  et  du 

serait  la  vie,    à  lui  et  à  sa  famille,  avec  la  saint  abbé  Adrien,  qui  rendirent  celte  langue 

jouissance    des    biens  qu'il    possédait  avant  si  familière  à    plusieurs   Anglais,    (pi'on  eût 

d'elle  empereur.  On  exigea  seulement  de  lui  dit  qu'elle  était  leur  langue  maternelle.  Bède 

qu'il  s'engageât  dans  le  clergé  avec  son  tils.  en  donne  pour  exemple  Tobie,  évèijue  de  Ro- 

Léon  fut  donc  couronné  à  Sainte-Sophie,  le  chester.  S'il  eût  élé  moins  modeste,  il  aurait 

23  mars  717,   par  le  patriarche,  qui  lui  fit  pu  se  citer  lui-même.  La  science  et  la  piété 

jurer  auparavant  de  maintenir  la  foi  de  l'E-  suppléant  en  lui  au  défaut  de  l'âge,    le  saint 

glisc.  Théodose  vécut IranquillementàEphèse.  abbé  Céolfrid  voulut   qu'il   se   préparât  aux 

Parmi  ses  autres  œuvres  de  piélé,  il  s'occu-  saints  ordres,  quoiqu'il  n'eût  encoie  que   dix- 

pait  à   écrire   en  lettres  d'or   les   livres  des  neuf  ans.  Il  fut  ordonné   diacre,    en  G9l,par 

Evangiles  et  des  oflices  de  l'Eglise,  suivant  saint  Jean  de  Beverley,  alors,  évoque  d'IIex- 

l'usage  de  ce  temps-là.  Il  fut  enterré  dans  ham,    dans   le  diocèse  duquel   l'abbaye   de 

l'église  de  Saint-Philippe.  Pour  toute  épita-  Jarou  était  située.  Il  continua  ses  études  jus- 

phe,   il  fit  graver  sur  son  tombeau  le  mot  qu'en  702,  qu'il  reçut   la  piêtrise  du   même 

santé,  voulant  sans  doute  faire  entendre  que,  pontife.  Il  est  appelé,  dans  un  ancien    livre, 

pour  un  chrétien,  la  mort  est  la  guérison  de  le  prêtre  de  la  messe,  parce  qu'il  était  chargé 

toutes  les  maladies  du  corps  et  de  l'âme.  Les  de  chanter  tous  les  jours  la  messe   conven- 

Grecs,   qui  avaient  méprisé  son   gouverne-  tucUe. 

ment,  honorèrent  sa  mémoire;  ils  lui  attri-  Les  moines  de  Wiremouth  et  de  Jarou,  à 
huèrent,  après  )a  mort,  plusieurs  miracles,  l'exemple  de  leur  fondateur  saint  Benoît 
C'est  ainsi  que  la  religion  seule  adoucissait  Biscop,  donnaient  un  certain  temps  au  tra- 
ce que  les  révolutions  politiques  ont  de  cruel,  vail  des  mains.  Bède  travaillait  avec  ses 
Mais  au  milieu  de  ces  continuelles  révolutions,  frères  ;  mais  sa  principale  occupation  était 
le  gouvernement  dégénérait  en  tyrannie;  d'étudier,  d'écrire,  de  prier  et  de  méiliter. 
l'empire  et  la  capitale,  dont  personne  ne  pre-  Souvent  il  copiait  des  livres.  Aussitôt  qu'il  eut 
nait  soin,  s'affaiblirent  extrêmement;  les  été  ordonné  prêtre,  il  commtmça  d'écrire  pour 
études  s'anéantirent,  et  l'art  militaire  se  per-  l'honneur  de  la  religion  ;  en  même  temps  il 
dit  ;  les  meurtres,  les  ca[)tivités,  les  prises  de  formait  dans  les  sciences  les  moines  de  Jarou 
villes  furent  fréquents  ;  les  ennemis  couraient  etdeWiremouth.il  leur  faisait  des  leçons 
impunément  les  terres  de  l'empire,  et  les  i)ubliques,  auxquelles  il  admettait  volontiers 
Musulmans  venait  jusqu'aux  portes  de  Cens-  les  moines  des  autres  monastères.  Les  moines 
tantinople  (I).  de  son  école  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Tandis  que  les  études  périssaient  eu  Orient»  On  compte  parmi  ses  disciples  Eusèbe  ou 
elles  florissaient  à  l'extrémité  do  l'Occident.  Hubert,  qui  fut  depuis  abbé  de  Wiremouth  ; 
Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  que  les  Cuthbert,  son  successeur,  et  Egbert,  ([ui,  de 
deux  saints  moines  Théodore  de  Tarse  et  moine  du  monastère  de  l'église  d'York,  en 
Adrien  d'Atriquo,  envoyés  par  le  pape  saint  devint  archevêque.  On  voit,  par  une  lettre  de 
Valentin,  avaient  importés  en  Angleterre,  Bède,  qu'il  fit  le  voyage  d'York  pour  rendre 
continuaient  d'y  prospérer  par  les  monastères  visite  à  Egbert,  et  qu'il  enseigna  quelques 
et  les  moines.  Le  huitième  siècle  admira  par-  mois  dans  cette  ville,  où  il  établit  une  école 
mi  les  Anglo-Saxons  un  docteur  et  un  père  qui  devint  très-florissante,  et  l'on  dit  qu'il 
(le  l'Eglise;  son  nom  est  Bède,  qui,  dans  leur  avait  formé  lui-même  le  célèbre  Alcuin,  l'ami 
langue,  veut  dire  un  homme  qui  prie.  Il  na-  et  le  précepteur  de  Charlemagne. 
quit  l'an  673,  au  pays  des  N'irthumbres,  sur  Bède  nous  apprend  qu'il  se  livrait  tout  en- 
les  confins  de  l'Erosse,  dans  le  territoire  du  tier  à  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte,  et 
double  monastère  de  Wiremouth  et  de  Jarou,  qu'après  avoir  chanté  les  louanges  de  Dieu  à 
qui  portait  le  nom  des  apôtres  saint  Pierre  et  l'église  et  rempli  ce  que  la  règle  prescrivait, 
saint  Paul.  A  l'âge  de  sept  ans,  ses  parents  le  son  plaisir  était  d'apprendre,  d'enseigner  et 
mirent  dans  le  monastère  de  Wiremouth,  d'écrire.  Depuis  le  temps  où  je  reçus  la 
tous  la  discipline  de  saint  Benoit  Biscop;  puis  prêtrise,  dit-il,  jusqu'à  celui  où  j'écris  ceci 
sous  celle  de  saint  Céolfrid  dans  le  monastère  (c'était  la  cinquante-neuvième  année  de  son 

(l)Niceph.  Theop.,  Cedr.t  Hist  miscell.  Mwatori,  Annalid'lial.  Hist.  du  Bas-Empire,  i.DLilL 
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à gc).  j'ai  composé  plusieurs  livres  pour  mon 
utilité  et  pour  celle  des  autres.  Tai  puisé  dans 
les  ouvrajj;es  des  Pères,  et  ai  fait  quelquefois 
des  additions  à  ce  que  j'y  ai  trouvé.  Il  donne- 
une  liste  de  quarante-cinq  ouvrages  dont  il 
était  pour  lors  auteur,  et  dont  la  plupart 
'  avaient  pour  objet  d'éclaircir  le  texte  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Il  écrivit  avec 
succès  sur  toutes  les  parties  de  la  littérature  : 
la  philosophie,  l'astronomie,  la  géographie, 
l'arithmétique,  le  calendrier,  le  comput  pas- 
cal, la  grammaire,  l'orthographe,  la  versifica- 
tion, riiistoire.  Il  était  une  encyclopédie  vi- 
vante de  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son 
temps.  C'est  par  lui  que  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne  furent  initiées  plus  di- 
rectement aux  trésors  scientifiques  et  litté- 
raires de  l'antiquité  chrétienne  et  profane.  11 
traduisait  quelquefois  du  grec  en  latin.  Il 
composa  même  des  opuscules  en  anglo-saxon 
pour  l'usage  du  peuple.  Ses  traités  ?ur  la 
grammaire,  l'orthographe  et  la  versification, 
répandus  en  Occident,  contribueront ,  avec 
ceux  de  Cassiodore  et  de  saint  Isidore  de  Sé- 
Tille,  à  imprimer  un  caractère  de  régularité 
et  de  clarté  naturelles  aux  langues  modernes, 
qui,  dans  les  huitième  et  neuvième  siècles, 
commencèrent  à  se  former  d'un  mélange  du 
latin  avec  les  langues  tudesques. 

L'ensemble  de  ses  ouvrages  historiques 
ne  servit  pas  peu  à  former  la  raison  chré- 
tienne de  l'Occident,  et  à  la  former  sur  la 
raison  de  Dieu  même.  Ses  chroniques  ou  som- 
maires d'histoire  universelle  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  son  temps  signalent  en  peu 
de  mots  la  pensée  de  Dieu  sur  l'humanité  en 
général,  sur  la  postérité  d'Abraham  en  par- 
ticulier^ enfin  sur  la  multitude  des  nations 
réunies  dans  le  Christ  et  dans  son  Eglise.  Son 
Histoire  de  l'Eglise  d'Angleterre  fait  voir  en 
'  détail  comment  le  Christ,  par  la  charité  et  le 
zèle  de  son  vicaire,  a  fait  entrer  dans  son 
Eglise,  une,  sainte^  cathoUque  et  apostolique, 
la  nation  anglaise,  qui  devait  tenir  un  rang 
si  distingué  dans  le  nouveau  genre  humain. 
Son  martyrologe,  ou  sa  notice  abrégée,  jour 
par  jour,  des  principaux  martyrs  et  des  prin- 
cipaux saints,  fait  voir,  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  combien  il  en  a  coûté  aux  apôtres, 
aux  mariyrs,-  et  à  leurs  successeurs,  pour  dé- 
V  Babuser  le  genre  humain  des  extravagances 
\  du  paganisme  ou  de  l'hérésie,  et  pour  l'ame- 
i  Der  et  l'affectionner  au  bon  sens  de  la  foi  ca- 
j  îholique.  Ses  vies  détaillées  de  quelques  saints 
d'Angleterre  nous  montrent  comme  cette  foi 
divine  transforme .  des  hommes  originelle- 
ment barbares  en  des  hommes  nouveaux, 
qui  ne  respirent  plus  que  Dieu  et  son  amuur. 
Quant  à  l'histoire  ecclésiastique  des  Anglais, 
il  fut  excité  à  l'entreprendre  par  l'abbé  Albin, 
homme  trè-docte,  qui  avait  été  disciple,  du 
saint  abbé  Adrien  et  de  saint  Théodore,  ar- 
chevêque de  Cantorbéri.  Albin  ne  se  contenta 
pas  d'exciter  Bède  à  ce  travail,  il  lui  fournit 
encore  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  province  de  Cantorbéri  et  dans  les 


pays  voisins,  sous  l'apostolat  de  saint  Augus- 
tin et  des  autres  prédicateurs  de  l'Evangile 
envoyés  en  Angleterre  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Il  envoya  ces  mémoires  à  Bède  par 
Nothelme  prêtre  de  l'église  de  Londres,,  qui 
lui  rapporta  aussi  plusieurs  choses  de  vive 
voix.  Nothelme  étant  aile  ensuite  à  Rome, 
obtint  la  permission  du  pape  Grégoire  III  de 
chercher  dans  les  archives  de  l'église  romaine 
ce  qui  pouvait  concerner  {'Histoire  d'Angle- 
teiTe.  Il  y  trouva  plusieurs  lettres  de  sainf 
Grégoire  le  Grand  et  des  autres  Papes,  qu'il 
communiqua  à  Bède  à  son  retour  à  Londres. 
Daniel,  évèque  des  Saxons  occidentaux,  lui 
fournit  des  mémoires  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique de  sa  province,  ainsi  que  sur  celle  des 
Saxons  méridionaux  et  de  l'île  de  Wighl.  Bède 
apprit  des  moines  du  monastère  de  Letsin- 
guen  la  conversion  dés  Merciens  par  le  mi- 
nistère de  Ceddi  et  Ceadda,  et  les  principales 
actions  de  ces  deux  saints  évêques.  Pour  ce 
qui  regardait  l'histoire  ecclésiastique  des 
Anglais  orientaux,  il  en  fut  instruit  partie  par 
les  écrits  qu'on  lui  communiqua,  partie  par  la 
tradition  des  anciens,  partie  par  le  récit  de 
l'abbé  Eli.  L'évéque  Cynebert  et  plusieurs 
autres  personnes  fidèles  lui  firent  part  de  ce 
qu'ils  savaient  touchant  la  propagation  de  la 
foi  dans  la  province  de  Liudissig.  A  l'égard 
de  celle  des  Northumbres,  où  il  était  né,  ce 
qu'il  n'avait  pu  connaître  par  lui-même,  il 
l'apprit  des  moines  de  Lindisfarne  et  de  plu- 
sieurs autres  témoins  dignes  de  foi.  C'est  Bède 
lui-même  qui  rend  compte  de  toutes  ces  choses 
au  roi  Céolulfe,  à  qui  il  dédia  son  histoire, 
ayant  voulu  qu'elle  fût  approuvée  de  lui  avant 
que  de  la  rendre  publiciue.  Elle  fut  reçue  avec 
de  si  grands  applaudissements,  que  le  roi 
Altred  le  Grand  la  traduisit  plus  tard  en 
saxon ,  afin  que  le  peuple  même  pût  la 
lire. 

Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le  pre- 
mier commence  par  la  description  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'Hibernie,  et  des  mœurs  de  leurs 
anciens  habitants  ;  ensuite  il  marque  les  em- 
pereurs romains  tjui  sont  entrés  dans  la  Bre- 
tagne, et  met  Jules  César  pour  le  premier.  Il 
fixe  son  entrée  dans  cette  île  à  la  593^  année 
depuis  la  fondation  de  Rome,  soixante  ans 
avant  la  naissance  de  .lésui^-Christ,  sous  le  con- 
sulat de  Lucius  Bibulus.  11  ajoute  »[ue  Lucius, 
roi  des  Bretons,  écrivit  au  pape  Eleuthère,  qui 
occupait  le  Saint-Siég(!  sous  Marc-Aurele  et 
Commode,  pour  le  priei  d'envoyer  des  {trédi- 
cateurs  de  l'E\augile  chez  les  Bretons;  que 
ce  Pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons  reçurent 
la  foi  de  Jésus  Chri'-t  ;  qu'ils  la  conservcient 
in violablemeut  jusqu'à  l'empereur  Dioclélien, 
qui  excita  comre  eux  une  violente  peisécu- 
tion,  dans  laquelle  plusieurs  endurèrent  le 
martyre,  entre  autres  saint  Alban,  dont  le 
prêtre  Fortunat,  dit-il,  a  fait  l'éloge  dans  son 
poëme  en  l'honneur  des  vierges.  Bède  donne 
de  suite,  mais  en  peu  de  mots,  ce  qui  se  passa 
dans  l'église  d'Angleterre  jusqu'à  la  m-ission 
du  moine  saint  Augustin,  par  saint  (imgoire 
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le  Grand,  qu'il  raconte  fort  au  long.  Il  com- 
monco   son    second   livre  par  la  mort  de  ce 
raint  Pape,  puis  ii  rapporte,  tant  dans  ce  livre 
qu.'  dans  les  suivants,  les  conversions  faites 
par  saint  Auaustio,  les  é\^hés  qu'il  -Hablit 
en  Angleterre,  la  suceessioa  des  évèques,  la 
propagation  de  l'Evangile   en  diverses  pro- 
vinces, les  difficultés  qui  s'élevèrent  sur  la 
célébration  de  la  Pâqae  et  sur  quelques  autres 
usay^es  de  l'Eglise,  les  conciles  asseinldés  pour 
terminer  ces  disputes,  et  comment  les  rois  et 
les  évoques  se  réunirent  pour  la  destruction 
de  l'idolâtrie.  Il  y  parle  aussi  de  l'établisse- 
ment des  monastères  et  de^  abbés  les  p!us 
c  lèbre-:.  Son  cinquième  et  dernier  livi«e  finit 
l'an    731    de    l'Incarnation ,    de   même    que 
l'abréiié  qu'il  fit  de  cette  histoire.  Il  joint  à 
cet  abrégé  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Dans 
ses  vies  de  .«maints  il  indique,  avec  le  même 
soin  que  dans  sa  grande  histoire,   do  qui  il 
tenait  le-   diverses   particularités    qu'il    rap- 
porte. On   voit    partout  l'histurieu  conscien- 
cieux. 

La  plupart  de  ses  œuvres  sont  des  œuvres 
de  piété,  particulièrement  des  commentaires 
sur  diverse-  parties  de  l'Ecriture  -ai  :le.  11 
les  entreprit  presjue  tous  à  la  prière  de  ses 
amis,  entre  lesquels  étaient  le  moine  Hubert 
ou  Eusèbe,  depuis  abbé  de  Janxi  ;  le  prêtre 
Notlielme  de  Londres,  depuis  archevêque  de 
Cantorbéri  ;  l'évéque  Aeca  d'Hagul-tadt,  au- 
trement Hexham.  Dans  ces  commentaires  il 
cherche  bien  moins  à  trouver  des  idi'cs  nou- 
velles qu'à  bii'U  résumer  ce  que  les  saints 
Pères  avaient  dit  de  mieux  sur  chaque  chose. 
De  cette  façon,  son  travail  est  moins  la  pensée 
d'un  individu  que  la  [»ense  commune  de  l'E- 
glise. D'ailleurs,  l'évéque  d'Hagulstadt  lai 
avait  raèmi-  demandé  de  marquer,  en  parti- 
culier, l'endroit  decliaqtie  Père  dont  il  aurait 
composé  son  commentaire  Quant  au  style  du 
vénérable  Bède,  il  e-t  sans  recherche,  -ans 
prétention  ,  d'une  aimable  simplicité,  d'un 
calme  pieux,  d'une  candeur  diaphane;  en  un 
mot,  «on  >tyle  est  tel  que  son  cœur,  tel  que 
sa  vie  entière. 

Car  la  vie  de  cet  aimable  saint  ne  fut  tra- 
versée par  aucun  orage.  Sa  science  et  sa 
modestie  lui  gagnèrent  l'estime  de  tout  le 
monde,  sans  exciter  la  jalousie  de  personne. 
Dès  le  temps  qu'il  fut  ordonné  prêtre,  le  pape 
Sergius  lui  écrivit  une  lettre  que  nous  avons 
encore.  Dans  cette  lettre  il  l'invitait,  en  termes 
fort  honorables,  de  venir  à  Rome,  afin  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  le  voir  et  de  le  consulter 
sur  des  affaires  importantes.  Notre  saint,  pEir 
modestie,  ne  parle  jamais  d'une  circonstance 
aussi  glorieuse.  Au  reste,  il  n'alla  point  à 
Rome  sans  que  l'on  sache  pounpioi.  11  nous 
assure  lui-même  qu'il  ne  sortit  jamais  de  son 
monast«»re  pour  voyager,  du  moins  pour  faire 
de?,  voyages  considérables.  Sa  réputation  lui 
attira  îles  visites  de  tout  ce  qu'il  y  avait  <le 
plus  grand  en  Bretagne,  entre  autres  celJe  du 
pieux  roi  Céolulfe,  auquel  il  dédia  son  histoire 
lésiasUque  des  Anglais^  et  qui  profita  si 
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bien  do  cet  ouvrage,  que,  1  an  737,  iî  quiua 
son  royaume  qu'il  gouvernait  depuis  neuf  ans, 
et  embrassa  la  vie  monasti<[ue  à  Lindisfarne, 
fous  la  conduite  de  saint  Culhhert. 

De  tous  ses  ouvrages,  un  seul  attira  quel- 
ques dé-agix^menls  à  notre  saint;  ce  fut  "^oa 
livre  inlilub'  :  Des  six  Agcsdu  monde,  ou  C/iro- 
nique.  Comme  saint  Julien  de  Tolède,  il  par- 
tage l'histoire  humaine,  non  pas  en  six  millé- 
naires, mais  en  six  ài^es.  Comme  saint  Jidiei! 
de  Tolède,  il  met  le  premier  âge  depuis  Adam 
jusqu'à  Noé  ;  le  seeeiid  depuis  Noé  jus(|u'à 
Abraham  ;  le  troisième  depuis  Abraham  jus- 
qu'à David  ;  le  quatrième  depuis  David  jusqu'à 
la  captivité  de  Rabylone,  manpiant  combien 
il  y  eut  d'années  d'intervalle  entre  ces  divers 
âges  suivant  le  calcul  des  Hébreux  et  celui  des 
Septante;  le  cinquième  depuis  (a  sortie  de 
Babylone  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur;  et 
le  sixième  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Il  donne 
dt!  suite  les  événements  les  plus  remarquables 
dans  les  empires  différents,  dans  la  synagogue 
et  dans  l'Eglise,  et  n'oublie  pas  le  siKJème 
concile  tenu  à  Coustantinopie  en  €81.  (',(>tte 
chronique  contient  ee  (jui  s'est  pas?*';  pendant 
le  cours  de  quatre  mille  six  cent  ipiatre-vinuts 
ans,  dont  le  derniic  levient  i  l'an  ~1',\  de 
l'ère  commune.  Comme,  dans  cet  ouvrage,  le 
vénérable  Bède  suit  la  chronoloL-'ie  plus  coirte 
du  texte  hébreu,  qui  ne  ilonne  qu'environ 
quatre  raille  ans  dejmis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  an  lieu  de  la  chronologie  plus  longue 
dt^s  Se[)tanl(!,  qui  e-t  de  ciinj  à  six  mille  ans; 
comme  eusuile,  aussi  bien  que  saint  Juii<'.n  de 
Tolède,  il  combat  ro[>inion  venue  des  Juifs, 
que  le  moude  ne  doit  durer  que  six  mille  ans, 
quehpies  ignorants  lui  en  firent  des  reproches, 
jusqu'à  le  traiter  d'héretiipie  et  à  faire  contre 
lu  i\c>  chansons.  Sensiblement  altligé  de  c^lfe 
auîcusalion  d'hérésie,  le  saint  docteur  éci  ivit 
une  lettre  apo!ogéti(jue  à  un  moine  nommé 
Plegwin,  où  il  justifie  doctement  sa  chrono- 
logie et  montre  (|u'il  n'y  a  aucun  fondemer.t 
à  l'opinion  cpii  commençait  à  courir  (jue  le 
monde  «levait  dur -r  six  mille  ans;  en  un  m<»t, 
qu'on  ne  doit  chercher  par  aucune  conjecture 
le  temps  de  la  tin  du  monde,  ([ue  Dieu  a  voulu 
nous  tenir  cache. 

L'an  733,  saint  Bède  passa  quelque  temps 
à  York,  d(mt  Egl^eit,  s(m  ancien  dis(if)le, 
frère  du  roi  des  Northumlires,  venait  d'être 
fait  évoque.  Egbert  le  pria  de  revenir  l'annexe 
suivante,  734,  pour  achever  d'instruire  les 
religieux  de  son  monastère,  où  il  avait  établi 
une  école.  Le  saint,  en  ayant  été  empêché  par 
une  maladie,  suppléa,  l'an  735,  à  sa  visite 
par  uue  lettie.  11  y  exhorte  Egbcit  à  éviter  les 
conversations  inutiles,  à  méditer  assidûment 
lessaiut(;s  Ecritures,  principalemenl  lesépilr 'S 
de  saint  Paul  à  Titfiothée  et  à  Tile,  le  pa-toral 
de  saint  Grégoire  et  ses  homélies  sur  les 
Evangiles  ;  à  avoir  toujours  auprè-  de  lui  des 
per-onnes  capables  de  l'aider  dans  =on  minis- 
tère; à  ne  pas  faire  comme  certains  évèques, 
qui  ne  se  font  accompagner  que  de  gens  tw 
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plaisir  et  de  bonne  clière,  capables  de  les 
divertir  par  des  entretiens  frivoles.  Attendu 
que  votre  diocèse  est  si  grand,  conlinue-t-il, 
que  vous  ne  pouvez  seul  aller  partout,  même 
en  une  année,  il  est  nécessaire  que  vous  éta- 
blissiez dos  prêtres  dans  chaque  village,  pour 
instruire  et  administrer  les  sacrements;  et  ils 
doivent  principalement  avoir  soin  que  tout  le 
monde  sache  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison 
Dominicale,  et  que  ccvixqui  n'entendent  pas  le 
atin  le  chantent  eu  /eur  langue,  soit  laïques, 
K>'\i  clercs  ou  moines.  C'est  pour  cela  que  je 
les  ai  traduits  en  anglais  en  faveur  de  plusieurs 
prêtres  ignorants.  On  dit  qu'il  y  a  plusieurs 
villages  de  notre  nation  dans  les  montagnes 
inaccessibles  où  jamais  on  n'a  vu  d'évèques 
exercer  aucune  fonction  spirituelle,  ni  per- 
sonne pour  instruire,  et  toutefois  aucun  de  ces 
villages  n'est  exempt  de  payer  des  redevances 
à  l'évêque.  Ainsi,  loin  de  prêcher  gratuite- 
ment, suivant  le  précepte  de  Notre  Seigneur, 
jon  reçoit,  sans  prêcher,  l'argent  qu'il  a  défendu 
de  prendre,  même  en  prêchant. 

Le  meilleur  moyen  de  rétablir  notre  église 
est  de  multiplier  les  évêques  ;  car,  qui  ne  voit 
combien  il  vau:  mieux  partager  à  plusieurs 
ce  furdeau  immt.  use  que  d'en  accabler  un  seul  ? 
C'est  [lourquoi  le  saint  pape  Grégoire,  écri- 
vant à  l'archevêque  Augustin,  avait  ordonné 
d'établir  douze  «évêques,  dont  celui  d'Yoï'k 
serait  le  métropolitain.  Je  voudrais  que  vous 
remplissiez  ce  nombre  avec  le  secours  du  roi. 
Je  sais  que^  par  la  négligence  des  rois  précé- 
dents el  leurs  libéralités  inconsidt'rées,  il  n'est 
pas  aisé  de  trouver  un  lieu  vacant  pour  ériger 
un  évêché.  C'est  pourquoi  j'estimerais  à  propos 
de  prendre  pour  cet  effet  quelque  monastère; 
et,  pour  obvier  à  l'opposition  de  l'abbé  et  des 
moines,  on  pourrait  leur  permettre  de  choisir 
l'évêque  parmi  eux,  ou  de  le  prendre  dans  le 
territoire  qui  ferait  le  nouveau  diocèse.  Ce  qui 
1  endra  l'exécution  plus  facile,  c'est  le  nombre 
intini  de  lieux  qui  portent  très-mal  à  propos 
le  nom  de  monastères,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'observance  monastique. 

Car  vous  savez  que  de  purs  séculiers,  sans 
aucune  expérience  ni  aucune  affection  pour 
la  vie  régulière,  donnent  au  roi  de  l'argent, 
et  en  achètent  des  terres,  sous  prétexte  d'y 
fonder  des  monastèr's,  et  qu'ils  en  font  assu- 
rer la  propriété  à  leurs  héritiers,  par  les  let- 
tres des  rois,  confirmées  par  les  évêques.  Là 
ils  vivent  avec  toute  sorte  de  licence,  gardant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  y  rassem- 
blent, sous  le  nom  de  moines,  ceux  qui  poiur 
leur  indocilité  sont  chassés  des  vrais  monas- 
tères, ou  qu'ils  en  peuvent  débaucher,  ou 
qu'ils  trouvent  vagabonds,  ou  leurs  vassaux, 
auxquels  ils  donnent  l'habit  et  se  font  pro- 
mettre obéissance,  lis  prétendent  être  tout 
ensemble  abbés  et  gouverneurs  de  provinces, 
ou  officiers  du  roi,  et  donoent  à  leurs  femmes 
de  semblables  monastères  à  gouverner.  Ce 
serait  donc  un  grand  bien  d'employer  utile- 


ment ces  terres,  occupées  par  des  gens  qui  na 
font  que  du  scandale  et  sont  pour  le  moins 
inutiles  à  l'Eglise  et  au  royaume.  Nous  avons 
vu  que,  dès  le  siècle  précédent,  il  y  avait  en 
Espagne  de  ces  faux  monastères  sans  disci- 
pline, dont  se  plaignait  saint  Fructueux  de 
Brague. 

Bède  dit  ^ue  cet  abus  régnait  en  Angleterre 
depuis  environ  trente  ans.  Et,  continuant  de 
donner  ses  avis  à  l'évêque  Egbert,  il  l'exhorte 
à  faire  instruire  soigneusement  le  peuple  sur 
la  foi  et  les  mœurs  :  à  montrer  combien  est 
nécessaire  la  fréquente  communion  ,  telle 
qu'elle  se  pratique  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Afrique,  en  Grèce  et  par  tout  l'Orient.  Mais, 
ajoule-t-il,  les  laïques  de  notre  province  sont 
presque  tous  si  éloignés  de  cette  dévotion,  que 
les  plus  pieux  ne  communient  qu'à  Noël,  à 
-  l'Epiphanie  et  à  Pâques,  quoiqu'il  y  ait  une 
infinité  de  per-sonnes  d'une  vie  très-pure,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui.  sans  aucune 
difficulté,  pourraient  communier  tous  les  di- 
manches, et  les  fêles  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, comme  vous  avez  vu  faire  à  Rome." 
Même  les  gens  mariés  le  feraient  volontiers, 
si  on  leur  montrait  les  bornes  de  la  conti- 
nence ;  c'est-à-dire  si  on  leur  enseignait  com- 
oien  de  temps  ils  doivent  garder  la  continence 
pour  se  préparer  à  la  commurion.  Car  ce 
dernier  point  était  anciennement  un  précepte, 
comme  nous  le  voyons  par  plusieurs  conciles. 
Par  le  non-usage,  il  n'est  plus  que  de  conseil  ; 
mais  c'est  un  conseil  dont  saint  Charles  Bor- 
romée  voulait  que  l'on  recommandât  forte- 
ment la  pratique  aux  fidèles  (1). 

Le  vénérable  Bède  mourut  la  même  année, 
735,  âgé  de  soixante-trois  ans,  dans  son  mo- 
nastère de  Jarou.  Voici  comme  un  de  ses  dis- 
ciples raconte  sa  mort  à  un  autre.  «  Cuthbert 
à  Cuthwin,  son  bien-aimé  condisciple  en 
Jésus-Christ,  salut  éternel  en  Notre  Seigneur. 
J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  petit 
présent  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Votre  lettre  m'a  causJ  pareillement  une 
une  grande  satisfaction,  en  ce  que  j'y  ai  trouvé 
ce  que  je  désirais  ardemment,  savoir  :  que 
vous  avez  soi)i  de  prier  et  de  célébrer  des 
messes  pour  Bède,  ce  vrai  serviteur  de  Dieu, 
notre  bien-aimé  père  et  maître.  Ainsi,  pour 
l'amour  de  lui,  je  vous  envoie  en  peu  de  mots 
une  relation  de  la  manière  dont  il  est  sorti  de 
ce  mondie,  relation  que  j'ai  compris  que  vous 
désiriez  et  attendiez  de  moi. 

»  Il  fut  pris  d'une  très-grande  difficulté  de 
respirer,  sans  toutefois  ressentir  de  douleur, 
environ  deux  semaines  avant  la  résurrection 
du  Seigneur.  Il  resta  dans  cet  état,  conser- 
vant son  hilarité  ordinaire,  et  rendant  grâces 
à  Dieu  nuit  et  jour,  même  à  toutes  les  heures, 
jusqu'à  la  fête  de  l'Ascension  de  Notre  Seigneur, 
qui  était  le  26  mai.  Après  nous  avoir  donné 
des  leçons  selon  la  coutume,  il  employait  le 
reste  du  jour  à  chanter  des  psaumes.  Il  pas- 
sait même  toutes  les  nuits  dans  la  joie  et  les 


(1)  Op.  Bed.,  edit.  Paris,  1666,  p.  46. 
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actions  do  grâces,  n'interrompant  cet  exercice 
que  par  un  sommeil  très-court. 

»)  Lorsqu'il  ?e  réveillait,   il  se  remettait  à 
prier,    les   mains    étendues    vers    le  ciel.  0 
l'homme  véritablement  heureux  !  Il   chantait 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  C'est  quelque  chose 
d'effroyable   que  de   tomber  dans   les   mains  du 
Dieu  vivant,  et  plusieurs  autres  passages  de  la 
Sainte  Ecriture.   Comme   il  était    fort  versé 
dans  notre  langue^  il  récitait  certaines  choses 
en  vers   anglais  ;   ces  paroles,  par  exemple  : 
Uq   homme   sage  ne  saurait  trop  considérer 
ce  qu'il  a  fait  de  bien  et  de  mal  avant  de  sor- 
tir de  cette  vie.  II  chantait  lès  antiennes,  con- 
formément à  ce  qui  se  pratiquait  parmi  nous  : 
celle-ci  entre  autres  :  0  roi  de  gloire,  Dieu  des 
armées,  qui  êtes  monté  aujourd  hui  en  triomphe 
au-dessus  de  tous  les  cieux  !  ne  nous  abandonnez 
pas  comme  des  orphelins  sans  défense,  jnais  en- 
voyez-nous l'Esprit  du  Père.  l'Esprit  de  vérité 
que  vous  nous  avez  promis.  Alléluia!  En  pro- 
nonçant ces  paroles  :  Ne  nous  abandonnez  pas 
comme  des    orphelins,   il  fondit  en  larmes  et 
pleura  beaucoup.    Une  heure  après,  il  répéta 
la  même  antienne,   et  nous  mêlions  nos  lar- 
mes aux  siennes.  Nous  lisions  et  nous  pleu- 
rions alternativement,   ou  plutôt  Dous  ne  li- 
sions jamais  sans  pleurer. 

»  Nous  passâmes  ainsi  le  temps  qui  s'écoula 
depuis  le  commencement  de  sa  maladie  jus- 
qu'à la  fête  de  l'Ascension.  Pour  lui,  il  était 
toujours  comblé  de  joie,  et  ne  cessait  de 
remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  envoyé 
son  intirmité.  Souvent  il  répétait  ce  passage  : 
Dieu  châtie  les  enfants  qu'il  aime,  et  autres 
semblables.  On  lui  entendait  dire  aussi  ces  pa- 
roles de  saint  Ambroise  :  Je  n'ai  point  vécu 
de  manière  à  rougir  de  vivre  parmi  vous,  et 
je  ne  crains  point  de  mourir,  parce  que  nous 
avons  un  bon  maître.  Avec  les  leçons  qu'il 
nous  donnait  et  le  chant  des  psaumes,  il  com- 
posait encore  deux  opuscules  dignes  de  mé- 
uioire  :  il  traduisait  en  notre  langue,  pour 
l'utilité  de  l'Kglise,  l'Evangile  de  saint  Jean  ; 
il  faisait  un  extrait  des  livres  des  notes  de 
saint  Isidore,  évêque.  Je  ne  veux  pas,  disait- 
il  au  sujet  de  ce  dernier  ouvrage,  que  mes  dis- 
ciples disent  des  mensonges  après  ma  mort, 
ni  qu'ils  se  consument  en  des  travaux  inu- 
tiles. 

»  La  troisième  férié  avant  l'Ascension  du 
Seigneur,  il  sentit  une  difliculté  de  respirer 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  Ou  remarqua  un 
peu  d'enflure  à  ses  pieds.  11  passa  cependant 
iL'jour  avec  hilarité;  il  dicta  dans  son  école, 
et  disait  de  temps  à  autres  :  Hàt'^z-vous!  que 
sais-je  si  je  vivrai  encore  longtemps,  et  si 
celui  qui  m'a  fait  no  m'enlèvera  pas  du  mi- 
lieu de  vous?  Nous  ne  doutâmes  point  qu'il 
ne  but  le  moment  de  sa  mort.  Il  passa  la  nuit 
en  actions  degrâces.  Les  lendemain  matin,  sa- 
voir la  quatrième  férié,  il  nous  dit  d'écrire 
i'iTomptement  ce  que  nous  avions  commencé. 
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Ensuite,  selon  ce  qui  se  pratique  en  pare)) 
jour,  nous  marchâmes  avec  les  reliques  jus- 
qu'à la  troisième  heure.  Alors  un  d'entre  nous 
lui  dit  :  Maître  bien-aimé,  il  nous  manque  en- 
core un  chapitre.  Serait-ce  vous  incommoder 
que  de  vous  faire  de  nouvelles  questions  ? 
Non,  répomlit-il.  Prenez  votre  plume  et  écri- 
vez bien  vite.  Ce  que  fit  le  disciple. 

n  A  la  neuvième  heure,  il  me  dit  :  J'ai 
quelque  chose  de  précieux  dans  ma  boîte,  sa- 
voir :  du  poivre,  des  mouchoirs  et  de  l'encens. 
Courez  bien  vite,  et  amenez  près  de  moi  tous 
les  prèires  de  notre  monastère,  afin  que  je 
leur  distribue  aussi  à  eux  de  petits  présents 
tels  que  Dii'u  m'en  a  donnés.  Les  riches  de  a 
siècle  aiment  à  donner  de  l'or,  de  l'argent  et 
d'autres  choses  précieuses.  Moi,  je  donnerai  ù 
mes  frJ'res,  avec  beaucoup  d'amour  et  de  joie, 
ce  que  Dieu  m'avait  donné.  Il  adressa  la  pa- 
role à  chacun,  les  priant  de  célébrer  pour  lui 
des  messes,  avec  de  ferventes  prières  ;  ce  qu'ils 
lui  promirent  do  grand  cœur.  Ils  pleuraient 
tous,  particulièrement  de  ce  qu'il  avait  dit 
qu'ils  ne  verraient  plus  sa  face  en  ce  monde. 
Mais  ils  se  réjouissaient  en  lui  entendant  dire: 
Il  est  temps  que  je  retourne  à  celui  qui  m'a 
fait,  qui  m'a  créé,  qui  m'a  formé  de  rien.  J'ai 
vécu  longtemps  :  le  juge  a  prévu  ma  vie  dans 
sa  miséricorde.  Le  temps  de  ma  délivrance 
approche  ;  car  je  désire  d'être  ilélivré  et  me 
réunir  à  Jésus-Christ.  Oui,  mon  âme  désire 
contempler  Jésus,  son  roi,  dans  sa  gloire  I  II 
dit  ces  choses  et  d'autres,  plein  de  joie. 

;)  Celui  de  ses  disciples  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  lui  dit  le  soir  :  Maître  chéri,  il  y  a  en- 
core une  sentence  qui  n'est  point  écrite  Ecri- 
vez-la bien  vite,  répondit-il.  Son  disciple  lui 
ayant  répli(iuéque  c'était  fait,  il  ajouta  :  Vous 
avez  dit  vrai,  t'est  consomm.é  !  Soutenez  ma 
tète  dans  vos  mains.  Je  veux  avoir  la  satisfac- 
tion de  m'asseoir  vis-à-vis  de  l'oratoire  où 
j'avais  coutume  de  prier,  afin  d'invoquer  ainsi 
mon  Père.  S'étant  mis  sur  le  plancher  de  sa 
cellule,  il  chanta  :  Gloire  au  Père,  et  au  Fils, 
et  à  l'Esprit-Saint  !  Dès  qu'il  eut  nommé  l'Es- 
prit-Saint,  il  rendit  lui-même  son  esprit  et 
passa  dans  le  royaume  céleste.  Tous  ceux  qui 
virent  le  trépas  du  bienheureux  Père  disaient 
n'avoir  jamais  vu  quelqu'un  finir  si  vie  avec 
autant  de  dévotion  et  de  tranquillité  ;  car, 
jusqu'à  sou  dernier  soupir,  il  ne  cessa  de 
chanti.-r  Gloire  au  Père,  et  d'autres  oraisons 
spirituelles.  Je  pourrais,  bien-aimé  frère,  vous 
en  raconter  encore  beaucoup  de  choses,  mais 
mon  peu  deconnaissance  delà  langue  m'oblige 
d'être  court.  »  C'est  avec  cette  candide  mo- 
destie que  le  pieux  disciple  décrit  à  son  frère 
la  mort  de  leur  aimable  maître.  Bède  mourut 
ainsi  le  mercredi  20  mai  733,  au  soir,  après 
les  [)remiêre  vêpres  de  l'Ascension,  dont  il 
ailla  continuer  la  fête  dans  b;  ciel  (1). 

Saint  Céot'rild,  dont  saint  Bède  a  écrit  la 
vie,  était  disciple  et  successeur  de  saint  Biscop. 


fl)  Acta  SS., 
27  maii. 


27  niait,  Dom  Ceillier,  t.  XVIII.  Ac:.  ord.  Bened     t.  sec.   m,  pars  1.  Op.  Bedœ.  Godescard 
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ïï  'couvorna  bien  dos  an-nôes  les  monastères 
unis  de  Wiremouth  et  de  Jarou.  Il  nvail  dé  à 
Rome  avec  son  maître;  il  était  trcs-instruil  de 
Innt  ce  qui  r(',2:ardnit  ?a  profession,  plein  de 
ferveur  et  de  zèle.  Jl  accrut  les  revenus  de  ses 
monastères,  y  fit  plusieurs  oratoires,  les  pour- 
vut d'ornements  et  de  vases  sacrés.  Surtout 
il  augmenta  la  bibliothèque  que  Benoît  avait 
commencée.  Il  y  ajouta  trois  Bibles  de  la 
nouvelle  version,  c'esl-à-dire  de  la  version  de 
Jérôme,  qu'il  avait  apportées  i!c  Rome,  et  un 
livre  de  cosmoi-raiihie  d'une  exécution  mer- 
veilleuse. Il  obtint  lin  pa[)e  Sergius  un  privi 
lége  semblable  à  celui  que  Benoit  avait  obte- 
nu dupape  Ai^athon,  et  le  dernier  fui  confirmé 
dans  un  concile  par  les  souscriptions  des 
évèques  et  du  roi  Alfred. 

Vers  l'an  710,  Naïton,  roi  des  Pietés,  qui 
habitaient  la  partie  septentrionale  de  la  Bre- 
tagne nommée  à  piésent  l'Ecosse,  instruit 
par  la  méditation  fréijuente  des  saintes  Ecri- 
tures, renonça  à  l'erreur  qu^'ii  avait  suivie 
jusqu'alors  touchant  l'observation  de  la  Pâque, 
et  ramena  tout  tout  son  peuple  à  l'observance 
?atholi(jue.  Les  Pietés  avaient  eu  [lour  a[)6tre 
?aint  Colomban  l'Ancien,  qui,  étant  Irlandais, 
leur  avait  enseigné  les  trailitions  de  son  pays. 
Pour  ramener  donc  ses  sujels  aux  observances 
de  l'Eglise  universelle  avec  |  lus  de  facilité  et 
d'autorité,  le  roi  Naïlon  chercha  du  secours 
chi'Z  les  Anglais,  et  envoya  des  députés  à  saint 
Céolfrid,  le  priant  de  l'instruire  ^ur  C'  sujet. 
Il  lui  demandait  aussi  des  aichitectes  pour 
bâtir  dans  son  pays  une  église  de  pierre  à  la 
manière  des  î^omains,  promettant  delà  faire 
dédier  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  et  de 
suivre  avec  son  peuple  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
maine, autant  que  Téloiguement  et  la  diffé- 
rence du  langage  le  pourraient  permettre. 
Saint  Céolfrid  lui  envoya  des  architectes,  et 
lui  écrivit  une  grandelettre,  où  il  prouve  doc- 
tement que  l'on  doit  célébrer  la  Pâque  comme 
l'Eglise  catholique,  la  troisième  semaine  du 
premier  mois,  et  toujours  le  dimanche.  H  y 
manque  les  divers  cycles  d'Eusèbe,  de  Théo- 
phile, de  saint  Cyrille,  et  eniin  celui  de  Denys 
le  Petit,  qui  durait  encore.  Quant  à  la  forme 
de  la  tonsure,  il  reconnaît  que  c'est  une  chose 
de  soi  iuditïérente;  mais  il  soutient  que  l'on 
doit  préférer  celle  de  saint  Piene,  où  la  cou- 
ronne était  entière,  à  celle  de  Simon  le  Magi- 
cien, qui  n'était  que  par-devant.  11  parle  de 
cette  tx-adition  comme  n'étant  alors  révoijuée 
en  doute  par  personne.  Celte  lettre  ayant  été 
aie  en  présence  du  roi  Naïton  et  de  plusieurs 
ioinmes  doctes,  et  ayant  été  traduite  exacte- 
ment en  sa  langue^  il  se  leva  du  milieu  des 
seigneuis  entre  lesquels  il  ét;iit  assis,  se  mit  à 
genoux,  et  rem  lit  gi-àces  à  Dieu  d'avoir  été  as- 
sez iieuieux  pour  recevoir  d'Angleterre  un  tel 
préseut.  ie  savais  déjà  bien,  ajonta-t-il,  que 
c't!st  la  vraie  manière  de  cclebrL'r  laPàque; 
mais  j'en  vois  maintenant  si  clairement  la 
raison,  qu'il  me  semble  que  je  n'y  entendais 
rien  auparavant.  C'est  pour<|uoi  je  vous  dé- 
clare que  je  Veux   toujours   l'observer  ainsi 


avec  tout  mon  peuple  ;  et  j'ordonne  que  tous 
les  clercs  de  mon  royaume  prennent  aussi 
cette  tonsure.  Cet  ordn;  fut  aussitôt  exécuté  ; 
et  par  tout  le  pays  des  Pietés  on  ht  faire,  par 
orilre  public,  des  copies  du  cycle  pascal  de 
dix-neuf  ans,  au  lieu  de  celui  de  quatre-vingt- 
quatre,  dont  on  se  servait  auparavant. 

Le  saint  abbé  Céolfrid,  sentant  i-es  forces 
épuisées  par  l'âge  et  les  maladies,  dit  à  ses 
religieux  de  choisir  un  autre  abbé  capable  de 
faire  observer  la  règle,  attendu  que  lui-même 
voulait  aller  à  Rome  pour  s'y  préparer  plus 
tranquillement  à  la  iBort  auprès  du  tombeau 
des  apôtres.  Ses  religieux  le  prièrent,  avec  les 
plus  vives  instances,  de  ne  point  les  abandon- 
ner. Mais  il  avait  une  telle  envie  de  partir, 
qu'il  se  mit  en  route  dès  le  troisième  jour.  Il 
craignait,  ce  qui  arriva,  de  mourir  avant  de 
parvenir  à  Rome;  il  craignait  d'être  retardé 
par  ses  amis  et  par  les  princes,  qui  avaient 
pour  lui  la  plus  grande  vénération  ;  il  crai- 
gnait qu'on  ne  lui  donnât  de  l'argent  sans 
qu'il  pût  témoigner  sa  reconnaissance  ;  car  il 
avait  l'habitude,  quand  on  lui  offrait  un  pré- 
sent, de  payer  aussitôt  de  retour  et  généreu- 
sement. Le  troisième  jour,  de  grand  matin,  on 
chanta  donc  une  messe  solennelle;  tous  les 
moines  y  communièrent;  Céolirid  leur  fait  ses 
derniers  adieux  au  pied  de  l'autel,  se  recom- 
mande â  leurs  prières,  pardonne  à  quiconque 
croirait  l'avoir  oilensé,  demande  lui-même 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  réprimandés 
trop  sévèrement;  puis,  au  chant  des  Litanies 
entre  mêlées  de  pleurs,  il  sort  en  procession 
du  monastère,  arrive  sur  le  bord  de  la  rivière, 
y  donne,  au  milieu  des  larmes,  le  baiser  de  paix 
et  la  bénédiction  à  tous  ses  moines,  adore  la 
croix  d'or  que  lui  présentent  les  diacres,  tra- 
verse la  rivière  dans  une  barque  et  monte  à 
cheval,  laissant  dans  ces  deux  monastères  en- 
viron six  cents  religieux.  Trois  jours  après, 
qui  était  le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  élisent 
pour  abbé,  d'une  voix  unanime,  le  moine 
Hui  ert  ou  Eusèbe,  à  qui  saint  Bède  avait 
dédié  son  commentaire  de  l'Apocalypse,  et  qui 
était  lui-même  très-inslruit  du  chant,  capable 
d'écrire  et  d'enseigner.  Il  était  piètre  depuis 
douze  ans,  et,  dans  un  voyage  à  Rome,  il 
avait  transcrit  plusieïirs  cho:-es  utiles.  Ayant 
été  élu  par  les  religieux  des  deux  monastères, 
il  alla  trouver  Cêolfri.l,  qui  attendait  un  na- 
vire pour  traverser  l'Océan,  et  lui  annonça  son 
élection.  Le  saint  vieill  ird  répon.lit  Deo  gra- 
ttas, confirma  son  élection,  et  reçut  de  sa  main 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  pape 
saint  Grégoire  IL  Etant  en  route,  Céolfrid  ne 
se  contentait  pas  de  dire  chaque  jcnir  l'office 
divin;  il  reculait  encore  deux  fois  la  psautier 
tout  entier.  Il  célébrait  aussi  la  messe  régu- 
lièrement; il  n'y  manqua  qu'une  fois  sur  mer. 
et  les  trois  derniers  jours  qui  précédèrent  sa 
met.  Comme  il  traversait  la  France,  il  tomba 
malade  à  Langres,  et  y  mourut  le  26  septem- 
bre 716,  dans  la  soixante-(^uatorzième  année 
de  son  âge.  Il  y  avait  quarante-sept  ans  qu'il 
était  abbé,   et  vingt-sept    qu'il    gouvernait 


LIVRE  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 


647 


«eul  les  monastères  de  Viremoutb  el  de  Ja- 
nm  (I). 

Vn  contemporain  et  compatriote  de  Côolfrid 
fut  saint  A  Ihnlme  on  Altliolme,  premier  évè- 
que  de  Schirbnrn.  depuis  Salisburi.  H  était 
d'une  famille  noble  du  royaume  de  Wessex, 
et  fut  d'ahonl  instruit  par  l'abbé  xV'lrifîn  dans 
le  monastère  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry, 
où  il  apprit  le  latin  et  le  grec.  Etant  retourné 
dans  sou  pays,  il  se  tit  moine  au  mona-^lère 
nommé  alors  Meliiun,  et  depuis  Malmes- 
buri,  fondé  nouvellement  par  un  solitaire  ir- 
landai-s.  Maidulfe.  c'était  le  nom  du  solitaire, 
vécut  d'abord  en  ermit-!  ;  mais  n'ayant  pas  de 
quoi  subsister,  ilse  mita  enseigner;  plusieurs 
de  ses  disciples  embrassèrent,  à  son  exempl'^, 
la  profession  monastique  ;  ce  qui  produisit  un 
mon.istère  depuis  fort  célèbre.  Adbeime  y 
ayant  étudié  quelque  temps  les  arts  libéraux, 
retourna  à  Cantorbéri  pour  s'y  perfectionner 
sous  l'abbé  Adrii'n.  et  y  demeura  jusi^u'à  ce 
que  sa  santé  l'obligeât  à  retourner  ebez  lui. 
Il  fut  le  premier  des  Anglais  qui  apprît  les 
règli'S  de  la  versification.  Il  cultiva  aussi  la 
poésie  anglaise,  et  lit  en  sa  langue  vulgaire 
des  cantiques  pour  retenir  le  peuple  qui, 
étant  encore  demi-barbare,  se  sauvait  de  l'é- 
glise au-silôt  que  la  messe  était  dite.  Adbeime 
se  mettait  sur  un  pont  à  la  sortie  de  la  ville, 
el  là,  chantaiit  lui-même  ses  cantiques,  il  re- 
tenait agréablement  la  multitudr»,  et  leur 
insinuait  peu  à  peu  les  vérités  de  l'Evangile, 
qu'iU  nauiaitnt  pis  goûtées  autrement. 

Outre  la  pi  étii|ue,  il  étudia  aussi  les  lois 
romaines,  le  calcul  et  l'astronomie.  La  répu- 
tation de  sa  do.'t;-ine  fut  si  grande,  qu'il  «''tait 
consulté  non-seuli'racnt  par  ses  com[)atriotes, 
mais  par  des  étrangers,  comme  les  Ecossais, 
et  qu'd  venait  des  Francs  s'instruire  sous  sa 
direction.  11  ne  les  formait  pas  moins  à  la 
veitu  qu'aux  scienci's.  et  s'y  exerçait  lui- 
même  sérieusement.  Il  ne  sortait  point  du 
monastère  sans  nécessité,  s'ap;  liquait  à  la 
lecture  et  à  l'oraison,  et,  pour  se  mortifiei-,  se 
mettait  (lueiquefois  dans  une  fontaine  jus- 
qu'aux épaules,  même  durant  les  nuits  d'bi- 
ver,  et  y  récitait  le  p-auticr.  11  fut  ordonné 
prèiie  par  Leutber,  évèque  de  Wessex,  qui 
coniiiina  l'établissement  du  nouveau  monas- 
tère de  Mi'ldun,  et  l'en  fit  aUbé,  l'année  675, 
à  la  prière  des  autres  abbés  de  son  diocèse. 
Ce  mo  aslér.;  s'accrut  Snsidéiabl  ment  sous 
saint  Adbehne,  la  réputatior  .le  ~a  doctrine  et 
de  sa  i)ii'té  lui  attirant  des  disci;des  de  toutes 
parts.  I\.'n(iant  ([u'il  en  était  abbé,  il  fut 
cbarge,  par  un  concde  tenu  dans  le  royaume 
des  Alerciens,  d'écrire  contre  les  erreurs  des 
Bretons,  toucbant  la  forme  de  la  tonsure  clé- 
ri  aie  el  la  célébration  de  la  Pàque.  Le  saint 
adressa  sa  lettre,  qui  est  assez  bien  écrite,  au 
roi  GéronC(;  el  au  clei'gé  de  Dojinonie,  qui 
faisait  partie  du  royaume  des  Saxons  occiden- 
taux, il  y  insiste  sur  la  nécessité  de  se  confor- 


mer au  règlement  du  concile  de  Nicée  sur  la 
Pâque,  et  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
forme  de  la  tonsure  cléricale.  Il  cite  les  cycles 
d'Anatolius,  de  Sulpioe  Sévère  et  de  Victo- 
rius.ll  termine  par  ces  paroles:  Pour  résumer 
le  tout  en  peu  de  mots,  c'est  en  vain  que  se 
glorilie  de  la  foi  catbolique  quiconque  ne  suit 
pas  le  dogme  et  la  règle  de  saint  Pierre.  Car 
1'^  fomlement  de  l'Egli-e  et  l'alfcrmissement 
de  la  foi,  placés  principalement  dans  le  Clirist 
et  secondairement  dans  Pierre,  ne  vacilleront  ' 
jamais  aux  assauts  d'aucune  tempête.  L'Apô- 
tre l'a  dit  :  Personne  ne  saurait  poser  un 
autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  qui 
est  Jésus-Cbrist.  Et  c'est  à  Pierre  que  la  vérité 
a  assuré  le  privilège  de  l'Eglise,  en  disant  : 
Tu  e^  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  (2). 

Cette  lettre  ramena  plusieurs  Bretons  à 
l'observance  légitime  de  la  Pâque. 

L'an  705.  saint  lleddi,  évèque  de  Worcbes- 
ter  ou  de  Wessex,  étant  mort,  le  diocèse  fut 
partagé  en  deux.  On  en  donna  un  à  Daniel, 
dont  le  siège  fut  à  Worcbeslcr.  On  mit  l'au- 
tre siège  à  Scliirburu,  et  saint  Adbeime  en  fut 
ordonné  évèque.  en  sa  vieillesse,  par  l'arcbe- 
vèque  saint  H  ilwald,  son  ancien  compagnon 
d'études  et  de  la  vie  monastique.  Après  l'avoir 
consacré,  il  le  tint  quelque  temps  auprès  de 
lui  pour  profiter  de  ses  conseils.  Saint  Adbeime 
ne  vécut  que  quatre  ans  dans  ré[)iscopat,  et 
mourut  l'an  700,  le  95  de  mai,  jour  auquel 
l'Eglistî  boiiore  sa  mémoire.  Outre  sa  lettre 
au  roi  Géronce,nous  avons  de  saint  Adbeime 
un  Traité  de  la  Virgrnité,  dédié  à  l'abbesse 
Maxime.  11  est  écrit  en  X'ers  et  en  prose,  à 
l'imitation  de  Sédulius,  qui  écrivit  en  ces  deux 
manières  sur  le  mystère  de  la  Pâ  jue.  La  ma- 
tière des  vers  de  saint  Ailbelme  est  la  même 
que  celle  de  sa  prose.  Ce  ^ont  les  mômes 
preuves,  les  mêmes  exemples,  les  mêmes 
autorités.  Il  relève  les  avantages  de  la  virgi- 
nité', sans  blâmer  le  mariage,  et  fait  l'éloge  de 
ceux  et  de  celles  qui,  daiis  l'un  et  l'autre 
Testament,  ont  vécu  vierges.  A  l'éloge  de  la 
virginité  est  jointe  une  description  également 
versilièe  de  buit  principaux  vices,  que  la  virgi- 
nité doit  combattre.  Ces  trois  ouvrages  ne 
sont  pas  si  bien  écrits  que  la  lettre  au  roi  Gé- 
ronce.  Les  vers  sont  trop  souvent  bér.ssés  de 
mots  grecs;  la  prose  accumule  trop  de  syno- 
nymes et  d'é|itliêles  surabondantes.  Toute- 
fois, quand  on  pense  tjue  saint  Adbeime  fut 
le  premier  Anglais-Saxon  qui  écrivit  en  latin, 
on  ne  peut  s'empôclier  de  lui  reconnaître  du 
talent  et  du  génie  (d). 

La  même  année  700,  que  mourut  saint 
Ailhelrae,  mourut  aussi  saint  Wdfrid,  évèque 
d'York.  11  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes 
nouvelles  dont  il  aurait  peut-être  piévenu 
une  gramle  [)artie,  s'il  avait  proposé  de  lui- 
même  de  partager  son  vaste  diocè-e  en  plu- 
sieurs évèchés   moins   considérables,  et  d'e« 


(1)  Art.   SS.,  25  sfiplemb.  Bed.   Hisf.,  I.  V,  et  De  Viti  sahbnt.   Wirhn  Ad.  ord.  Bcned..  sec.  2.  —  (2)  BibU 
PP.,  t   XIH,  p.  86,  87  el  88.  Inter  einst.  S.  Boni},  xliv.  —  (3)  Bibl.  PP.,  t.  XIII. 


€i8 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


établir  les  sièges  dans  les  principaux  monas- 
tères. Nous  avons  vu  le  eaint  et  docte  Bède  le 
conseiller  fortement  à  son  successeur  Egbert, 
comme  l'unique  moyen  défaire  fleurir  la  reli- 
gion et  la  pi('Ué  dansle  pays  des  Northumbres. 
D'ailleurs,  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
Tapôtre  de  l'Angleterre,  l'avait  ainsi  ordonné 
dès  l'origine. 

L'an  703,  le  roi  Alfrid  assembla  un  concile 
à  Nesterfeld,  à  cinq  lieues  de  Ripon.  Presque 
tous  les  évèques  de  Bretagne  s'y  trouvèrent  ; 
Britwald  ou  Bertvald,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  y  présida.  On  pria  saint  Wilfrid  de  s'y 
présenter,  avec  promesse  de  lui  rendre  raison 
suivant  les  canons.  Il  y  vint  ;  mais  on  ne  lui 
tint  point  parole.  Soutenus  par  le  roi,  les  évo- 
ques et  les  abbés  qui  avaient  usurpé  les  biens 
de  son  monastère,  excitèrent  de  grandes  con- 
testations; ils  voulaient  l'obliger  à  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  l'archevêque  Théodore. 
Saint  Wilfrid  répondit  humblement  qu'il  se 
soumettrait  volontiers  à  leurs  propres  décrets, 
suivant  les  canons.  Ensuite,  il  leur  reprocha 
fortement  leur  obstination  d'avoir  fatigué, 
pendant  vingt  deux  ans,  la  puissance  aposto- 
lique par  leur  résistance,  et  leur  demanda  de 
quel  front  ils  osaient  préférer  aux  décrets 
apostoliques  des  papes  Agathon,  Benoit  et 
Sergius,  les  décrets  que  Théodore  avait  faits 
pendant  la  discorde.  Ils  ne  lui  répondirent 
rien  de  raisonnable.  Mais  un  des  serviteurs 
du  roi,  que  saint  Wilfrid  avait  nourri  dès  l'en- 
fance et  qui  lui  était  très-dévoué  ,  vint  le 
trouver  secrètement  et  l'avertit  qu'on  voulait 
le  surprendre  en  exigeant  de  lui  une  souscrip- 
tion dont  il  ne  pût  se  dédire,  afin  de  le  dé- 
pouiller de  ce  qu'il  avait,  tant  dans  le  pays 
des  Northumbres  que  dans  celui  des  ftlerciens. 
On  le  pressa  en  etfet  de  le  faire,  et  l'arche- 
vêque et  le  roi  l'avaient  ainsi  décide.  Mais  ses 
ennemis  mêmes  trouvèrent  que  c'était  trop 
maltraiter  un  homme  si  célèbre  que  de  le  pri- 
ver de  tous  ses  biens  sans  qu'il  fût  coupable 
d'aucun  crime,  et  conclurent  de  le  réduire  à 
son  monastère  de  Ripon,  à  la  charge  qu'il 
promit,  par  écrit,  d'y  demeurer  en  repos,  de 
n'en  point  sortir  sans  la  permission  du  roi  et 
de  n'exercer  aucune  fonction  épiscopale.  Saint 
Wilfrid,  élevant  la  voix,  leur  répondit  hardi- 
ment :  Poui'quoi  voulez-vous  me  réduire  à 
cette  extrémité,  que  je  me  condamne  moi- 
même?  Ne  scandaliserais-je  pas  sans  sujet 
ceux  qui  savent  que,  depuis  près  de  quarante 
i'.ns,  je  porte,  tout  indigne  que  je  suis,  le  nom 
d'évèque  ?  Après  la  mort  de  ces  grands  hommes 
envoyés  par  saint  .Grégoire,  j'ai  déraciné  le 
j)remier  l'erreur  des  Ecossais,  en  ramenant 
toute  la  nation  des  Northumbres  à  l'observa- 
tion de  la  vraie  Pàque  et  de  la  tonsure  en 
lorme  de  couronne.  Je  leur  ai  appris  les  ré- 
ponses et  les  chants  alternatifs,  et  j'y  ai  éta- 
bli la  vie  monastique  selon  la  règle  du  saint 
père  Benoît,  que  personne  n'y  avait  encore 
apportée.  Quant  à  cette  nouvelle  question  que 
vous  formez  contre  moi,  j'en  ap|)elle  hardi- 
ment au  Siège  apostolique,  et  j'invite  qui- 


conque d'entre  vous  me  veut  déposer,  à  venir 
aujourd'hui  avec  moi  y  recevoir  le  jugement. 
L'archevêque  et  le  roi  dirent  :  Il  se  rend  dès 
là  digne  d'être  condamné,  et  préférant  le  ju- 
gement des  Romains  au  nôtre.  Le  .^oi  ofi'rait 
de  le  contraindre  à  main  armée;  mais  les 
évèques  le  firent  souvenir  de  la  sûreté  qu'il 
lui  avait  promise.  Ainsi  le  concile  se  sépara, 
et  saint  Wilfrid  retourna  librement  chez 
Ethelrède,  roi  des  Merciens.  Ses  ennemis  dé- 
clarèrent les  moines  de  Ripon  excommunié?, 
en  sorte  que  ,  si  quelqu'un  du  peuple  leur 
avait  fait  bénir  les  viandes  par  le  signe  de  la 
croix,  on  les  jetait,  comme  si  elles  eussent  été 
offertes  aux  idoles. 

Cependant  saint  Wilfrid  passa  la  mer  avec 
quelques-uns  des  siens  et  alla  à  Rome,  où  ils 
se  présentèrent  au  pape  Jean  VI  et  lui  deman- 
dèrent à  genoux  de  recevoir  leur  mémoire, 
déclarant  qu'ils  ne  venaient  accuser  personne, 
mais  seulement  se  délèndre  contre  ceux  qui 
pourraient  les  accuser.  Le  Pape  et  le  clergé 
de  Rome  les  reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  ; 
et  tandis  qu'ils  attendaient  la  réponse  du 
Saint-Siège,  il  arriva  des  députés  de  la  part 
de  Britwald,  archevêque  de  Cantorbéry,  char- 
gés d'une  accusation  par  écrit  contre  saint 
Wilfrid.  Le  Pape  assembla  un  concile  de  plu- 
sieurs évèques  avec  son  clergé.  Saint  Wilfrid 
s'y  présenta,  et  on  y  lut  sa  requête,  par  laquelle 
il  demandait  l'exécution  des  décrets  du  pape 
Agathon  et  de  ses  successeurs  Benoit  et  Ser- 
gius, pour  lui  conserver  son  évêclié  d'York  et 
ses  monastères  dans  les  royaumes  des  Mer- 
ciens et  des  Northumbres,  oÛrant  de  rendre  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  le  respect  qui  lui 
était  dû  suivant  les  canons,  .iprés  la  lecture 
de  cette  requête,  on  le  renvoya  et  on  fit  entrer 
les  députés  de  l'archevêque  Britwald,  qui  pro- 
posèrent leurs  accusations,  et  le  concile  promit 
de  les  entendre  à  loisir  les  uns  et  les  autres. 

On  les  fit  venir  ensemble  :  d'un  côté,  saint 
Wilfrid  avec  les  prêtres  et  les  diacres  qui  l'ac- 
compagnaient; de  l'autre,  les  députés  de  l'ar- 
chevêque Britwald,  qui  dirent  que  l'évêque 
Wilfrid  avait  méprisé  en  plein  concile  les  dé- 
crets de  l'évêque  de  Cantorbéry,  établi  par  la 
Chaire  apostolique  sur  toutes  les  églises  de 
Bretagne.  Saint  Wilfrid  se  leva,  et  sa  véné- 
rable vieillesse  donnant  encore  du  poids  à  ses 
paroles,  il  dit  :  Comme  j'étais  au  concile,  on 
envoya  un  évêque  me  demander  si  je  voulais 
me  soumettre  au  jugement  de  l'archevêque. 
Je  répondis  qu'il  fallait  auparavant  savoir 
quel  était  ce  jugement.  Il  médit  que  l'arche- 
vêque ne  voulait  point  le  déclarer  avant  que 
j'eusse  promis  par  écrit  de  m'y  soumettre. 
Quelque  étrange  que  fût  cette  proposition, 
je  promis  de  me  soumettre  au  jugement  de 
l'archevêque,  en  tant  qu'il  serait  conforme 
aux  canons  et  au  concile  du  pape  Agathon  et 
de  ses  successeurs. 

Après  cette  réponse,  le  concile  de  Rome  dé- 
clara que  l'evèque  Wilfrid  s'était  défendu  ca- 
noniquement;  puis  les  évèques  qui  le  com- 
posaient se  muent  à  parler  grec  en  souriant, 
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el  ilircnl  plu>ieurs  oUo.-os  entre  eux  que  les 
Anglais  n'cilcndaitMit  pas.  Enlin.  ih  dirent 
aux  accusateur?:  Vous  savez,  Irès-chers  frères, 
que,  suivant  les  c;Hi(ins,  celui  qui  ne  prouve 
pas  le  premier  chef  d'accusation  n'est  pas  ad- 
mis à  prouver  les  autres.  Toutefois,  pour 
l'honneur  du  saint  arclievèque  envoyé  par  le 
Siège  apostolique,  el  du  bienheureux  èvèquc 
Wilirid,  nous  examinerons  à  loisir  tous  les 
articles.  Us  renvoyèrent  ainsi  les  parties,  et, 
continuant  à  s'assemliler,  ils  tinrent,  pendant 
quatre  mois  ,  soixante-dix  congrégations. 
Saint  Wilirid  y  fut  pleinement  justitié,  et  les 
actes  de  ce  concile  turent  lus  à  haute  voix 
devant  tout  le  peuple,  suivant  la  coutume  des 
Romains.  Ceux  qui  avaient  vu  saint  Wilfrid 
au  temps  du  pape  Agathon  le  reconnaissaient 
et  s'étonnaient  avec  indignation  qu'on  l'accu- 
sât de  nouveau.  Enfin  le  pape  Jean  le  renvoya 
absous  et  écrivit  une  lettre  aux  deux  rois, 
Ethelrède,  des  Merciens,  et  Alfride,  des  Nor- 
thumbros,  où  il  parle  ainsi  :  Nous  avertissons 
notre  frère  l'évèque  Britwald  de  Cantorl)èry, 
que  par  l'autorité  du  prince  des  apôtres  nous 
V  avons  conhrmé  archevêque,  qu'il  ait  à  con- 
voquer uu  concile  avec  l'évèque  Wilfrid  ;  qu'il 
y  fasse  venir  les  évèques  Boza  el  Jean,  et  qu'a- 
près les  avoir  entendus,  il  termine  leur  ditlë- 
rend  dans  son  concile  ;  sinon,  qu'il  les  ren- 
voie au  Siège  apostolique  pour  être  jugés 
dans  un  concile  plus  nombreux,  sous  pein!% 
à  celui  qui  refusera  de  s'y  trouver,  d'être  re- 
jeté, non-seulement;  de  tous  les  évèques,  mais 
de  tous  les  lidèles.  Le  Pape  exhorte  ainsi  les 
deux  rois  à  procurer  l'exécution  de  ce  décret. 
Boza  avait  été  intrus  dans  le  siège  d'York,  à 


saint  alla  trouver  son  ancien  ami  Ethelrède, 
qui,  après  avoir  régné  trente-un  ans  sur  les 
Merciens,  s'était  fait  moine,  en  704,  dans  le 
monastère  de  Bradney -dont  il  fut  depuis 
abbé.  Ils  s'embrassèrent  avec  larmes;  saint 
Wilfrid  lui  montra  la  sentence  du  Pape,  et 
Ethehvde  l'ayant  hie,  promit  de  l'appuyer  de 
tout  son  crédit.  Il  pria  aussitôt  le  roi  Coënred, 
son  succe-^seur,  de  venir  le  trouver,  et  lui  fit 
jurer  d'obéir  aux  décrets  du  Siège  apostoli- 
que. Ensuite,  par  le  conseil  d'Elhelrède,  saint 
Wilfrid  eîivoya  un  prêtre  au  roi  Alfrid,  des 
Northumbres,  pour  le  prier  de  trouver  bon 
qu'il  lui  présentât  les  lettres  du  Pape.  Mais 
le  roi  répondit  que,  tant  qu'il  vivrait,  il  ne 
changerait  pointée  qui  avait  été  ordonné  par 
les  évè([ues  de  presque  toute  la  Bretagne,  en 
particulier  par  l'archevêque  envoyé  par  le 
Siège  apostolit|ue.  Il  tomba  malade  peu  après, 
et,  reconnaissant  que  c'était  une  punition  de 
sa  désobéissance  au  Saint-Siège,  il  fit  vœu, 
en  présence  de  plusieurs  témoins,  d'en  exécu- 
ter les  décrets,  s'il  revenait  en  santé,  et  or- 
donna à  son  successeur,  s'il  venait  à  mourir, 
de  faire  la  paix  avec  l'évèque  Wilfri  I. 

Alfrid  mourut  l'an  70.1.  Sou  successeur 
Edulle,  loin  de  faire  justice  à  saint  Wilfrid, 
lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  son 
royaume,  menaçant  de  faire  mourir  tous  ceux 
qu'il  trouverait  de  ses  compagnons.  Mais  au 
bout  de  deux  mois  il  fut  chassé  lui-même,  et 
le  fils  d'Alfrid,  encjre  enfant,  reconnu  à  sa 
place.  La  première  année  de  son  règne,  saint 
Britwald,  archevêque  de  Cantorbéri,  vint  au 
pays  des  Northumbres  avec  ton?  ses  évèques 
et  ses  abbés,  et  les  premiers  du  royaume.  On 


la  place  de  saint  Wilfrid,  et  Jean,  dans  le  siège      tint  un  concile  près  la  rivière  de  Nid.  Le  jeune 


de  llagulsladt,  à  la  place  d'Eata,  tous  deux 
par  l'autorité  de  l'archevêque  Théodore. 

Saint  Wilfrid,  après  un  jugement  si  favo- 
rable, voulut  demeurer  à  Home  et  y  Unir  ses 
vieux  jours  dans  le  détachement  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Mais  le  Pape  et  tout  son 
concile  lui  commandèrent,  en  vertu  de  lobéis- 
sance  qu'il  avait  promise,  de  retourner  en  An- 
gleterre pour  la  consolation  de  ses  peuples  et 
la  joie  de  ses  amis.  Il  emporta  de  Rome  des 
reliques  et  des  étoffes  de  pourpre  et  de  soie 
pour  l'ornement  des  églises,  et  repassa  en 
France.  Mais  il  fut  attaqué  d'une  grande  ma- 
ladie; en  sorte  qu'après  ([u'il  eut  marché  à 
cheval  quelque  temps,  on  fut  obligé  de  le  por- 
ter sur  un  brancard  jusqu'à  Meaux,  où  il  ar- 
riva réduit  à  l'extrémité.  Après  qu'il  fut  resté 
quatre  jours  sans  pouvoir  prendre  aucune 
ncjuiriture,  saint  Michel  lui  apparut  et  lui 
promit  encore  quatre  ans  de  vie.  11  guérit  en 
etiel  peu  de  jours  après  et  repassa  heureuse- 
ment en  Angleterre. 

Arrivé  dans  le  pays  de  Cant,  il  envoya  des 
députés  à  l'archevêque  Britw.ibl,  qui  promit 
d'adoucir  le  jugement  prononcé  contre  lui  au 
concile  de  Nesterfeld.  Epouvanté  par  les  let- 
tres ((u'il  recevait  de  ses  députés  à  Rome,  et 
contraint  par  l'autorité  apostolique,  il  se  ré- 
concilia sincèrement  a'^'ec  saint  Wilfrid.  Ce 


roi  Osred  y  assista  avec  ses  princes,  les  trois 
évèques  de  son  royaume,  les  abbés  et  Elflcde, 
abbesse  de  Strenesliall,  dont  on  estimait  fort 
les  conseils.  Saint  Wilfrid  était  présent.  Quand 
le  roi,  les  évèques  et  les  seigneurs  furent  assis, 
l'archevêque  saint  Britwald  dit  :  Prions  Dieu 
que  par  son  Saint-Esprit  il  mette  la  paix  dans 
nos  cœurs  1  Nous  avons,  le  bienheureux  évêque 
Wilfrid  et  moi,  des  lettres  du  Siège  aposto- 
lique qui  doivent  être  lues  en  votre  présence. 
Après  ([ue  lecture  en  eut  été  faite,  BertelVid, 
le  plus  considérable  des  seigneurs  noiihuin- 
bres,  en  demanda  l'interprétation  pour  lui  et 
pour  les  autres  qui  n'entendaient  pas  le  latin, 
L'archevêque  leur  en  dit  la  substance,  savoir  ; 
que  la  puissance  apostoliiiue,  donnée  d'abord 
à  Pierre,  prince  des  apôtres,  pour  lier  et  dé- 
lier, ordonnait  aux  évèque?  anglais  de  se  ré- 
concilier avec  le  bienheureux  Wilfrid,  et  de 
lui  rendre  ses  églises,  ou  bien  d'aller  tous  à 
Rome  pour  y  être  jugés.   Si  quelqu'un,  par 
mépris,  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  ([u'il 
sache,  s'il  est  roi  ou  laïque,  qu'il  est  excom- 
munié ;  s'il  est  èvéque  or   prêtre,  qu'il  sera 
dégradé  de  toute  digniié  ecclésiastique.   Les 
évôqui's  opposants  soutenaient  qu'im  ne  pou- 
vait changer  ce  qui  avait  été   ordonné   par 
l'ar.  hevèque  Théodore  et  le  roi  Egfrid,  ensuite 
par  eu.v-mèmcs  avec  le  roi  iVlfrid,  au  concile 


fiSO 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE 


de  NesterfeH.  Mais  l'abhesse  Elflrde  rendit 
téinoiuno-ge  do  la  dernière  volonté  du  roi  Al- 
frid,  [lour  le  l'établissement  du  saint  évèqu:;. 

Alors  Bertefriddit  au  nom  du  jeune  roi  :  La' 
volonté  du  roi  et  des  princes  est  que  nous 
obéissions  en  tout  aux  ordres  du  Siège  apos- 
tolique et  du  roi  Altrid  ;  car,  quand  n  us 
étions  assiégés  à  Bcbanbourg  et  réduits  à 
l'extrémité,  nous  fîmes  vœia  d'exérnler  les 
ordtes  de  l'autorité  aposloliiiue  touchant  le 
saint  évêque  Wilfrid,  si  Dieu  accordait  à  notre 
jeune  prince  le  royaume  de  son  père.  Aussitôt 
les  coeurs  des  ennemis  furent  changés:  ils 
traitèrent  avec  nous,  et  nous  fûmes  délivrés. 
Apres  ce  discours,  les  évoques  se  consultèrent 
entre  eux,  et  la  conclusion  du  concile  fut  que 
tous  Icn  évêques,  le  roi  ef  Vs  princes  feraient 
de  bonne  foi  la  paix  avec  l'évcque  Wilfrid,  et 
lui  rendraient  ses  deux  monastères  de  Ripon 
et  de  Hagul-tadt,  avec  lous  leurs  revenus.  Us 
s'embrassèrent  tous,  communièrent  ensemble; 
et,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  se  re- 
tirrrent  chacun  chez  eux. 

Quelque  temps  a}ir(''S,  saint  Wilfrid  tomba 
malade  à  Hagulstadt,  comme  il  l'avait  été  à 
Meaux,  et  encore  plus  violemment.  Tou^  les 
abbés  et  les  anachorètes  du  pays  y  accou- 
rurent et  se  '.'.  irent  en  prières  avec  les  moines 
du  lieu,,  pour  demander  à  Dieu  de  lui  rendre 
la  connaissancf!  et  la  parole,  alin  ([u'il  pût 
donner  ordre  à  ses  maisons  et  partager  ses 
biens.  Us  furent  exaucés.  Le  saint  évcque  re- 
vint en  santé,  et  vécut  encore  un  an  et  demi. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  étant  à  Pi  pon, 
en  présence  de  deux  abbés  et  de  huit  moines 
de  ses  plus  intimes,  il  lit  ouviir  son  trésor  par 
celui  qui  en  gardait  les  clefs,  et  tiri-r  devant 
eux  tout  ce  qu'il  avait  d'or,  d'argent  et  de 
pierreries,  et  en  lit  quatre  parts  :  la  première 
.pour  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Paul  de  Rome,  la  seconde  [lour  les  pauvre; 
la  troi^^ième  pour  les  prévôts  de  ses  monas- 
ères  de  Ripon  et  de  Hagulstadt,  afin  qu'Us 
eussent  de  quoi  faire  des  présents  aux  rois  et 
aux  évoques;  la  quatrième  pour  être  partagée 
à  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  ses  voyages. 
Ensuite  il  établit  le  prêtre  Tatbcrt,  son  [mrent, 
prévôt  à  Ripon  ;  car  il  en  était  lui-môme  t  u- 
jours  abbé. 

Ayant,  ainsi  réglé  ses  affaires,  il  pas-a  dans 
le  pays  des  Merciens,à  la  prière  du  ro  Cncnred, 
qui  voulait  prendre  ses  avis  pour  le  rcgleaient 
de  sa  vie.  Les  abbés  du  pays  voulaient  au^si 
l'entretenir  sur  l'ctat  des  mona  tères  qu'il  y 
avait  établis.  Après  les  avoir  visités  et  hîur 
avoir  fait  des  libéralités  de  terres  et  d'argeai 
comptant,  il  vint  au  monastère  d'Oumlle,  au- 
jourd'hui dans  le  comté  de  Northampton,  où 
il  tomba  malade  de  sa  dernière  raala(he.  Peu 
de  temps  auparavant^  en  voyageant  achevai 
avec  le  prêtre  Tatbert,  il  lui  avait  raconté 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  comme  prévoyant 
sa  mort.  C'était  une  espèce  de  confession  qui 
se  pratiquait  quelquefois  par  humilité,  diflé- 


ronle  de  la  confession  sacramentelîe.  Etant 
donc  tombé  malade  en  ce  iieu,  il  donna  sa  bé- 
nédiction à  ses  disciples  et  n:ouriit  le  vingt- 
quatrième  d'avril  7U9.  11  était  âgé  de  soixante 
et  seize  ans,  et  en  avait  passé  quarante-cinq 
dans  l'épiscopat.  Son  corps  fut  reporté  à  Ri- 
pnn,  revélu  d'habits  sacerdotaux;  et  Tetbert, 
abbé  de  ce  monastère,  lit  céléi)rer  tous  les 
jours  pour  lui  une  messe  particulière,  et  tous 
les  ans,  le  jour  de  son  anniversaire,  il  faisait 
distribuer  aux  pauvres  la  dîme  de  ses  trou- 
peaux ,  outre  les  aumônes  journalières.  Le 
prêtre  Acca  fut  le  successeur  de  saint  Wilfrid 
dans  l'éveché  d'HagulsIadt.  C'est  le  même  à 
qui  saint  Bède  dédia  plusieurs  de  ses  commen- 
taii'(>s  sur  l'Ecriture  (l).  La  Vie  de  saint  Wil- 
frid fut  écrite  [lar  Eddius,  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire  de  presque  tous  les  faits  qu'il 
rapporte.  Quant  au  style,  elle  est  certaine- 
ment écrite  beaucoup  mieux  cjuc  les  vies  des 
empereurs  [lar  Spartien  et  autres. 

Un  autre  contemporain  de  saint  Bède  et  de 
saint  Adhelrae,  dont  le  style  n'est  pas  non 
plus  méprisable,  est  saint  Adamnan,  ai^bô  du 
mona-tére  de  l'île  de  Hi.  Ayant  été  député 
par  sanation  vers  Alfrid,  roi  desNorlhun:ibres, 
il  eut  occasion  d'ob'^erver  dans  ce  royauiue  les 
usag'S  de  l'église  d'Angleterre.  Les  [dus  sa- 
vants l'exhortèrent  à  s'y  conformer^  puisque 
c'étaient  les  u-ages  de  l'Eglise  universelle, 
préférables  à  poux  des  Irlandais,  qui  étaient 
en  si  petit  nombre  et  réduits  à  un  petit  coin 
du  monde.  Saint  Céolfrid, abbé  deWiremouth, 
dont  il.  visita  le  monastère,  fut  un  de  ceux  qui 
entn  prirent  de  le  persuader,  voyant  sa  sa- 
gesse, son  humilité  et  sa  piété.  11  lui  dit,  tou- 
chant la  tonsure  cléricale  :  Mon  frère,  vous 
qui  prétendez  à  la  couronne  immortelle,  pour- 
quoi en  portez-vous  une  imparfaite  à  votre 
tète  ?  Si  vous  cherchez  la  compagnie  de  saint 
Pierre,  pourijuni  imitez-v-jus  la  tonsure  de 
celui  qu'il  a  anathématisé?  Adamnan  répon- 
dit :  Sachez,  mon  frère,  que,  encore  que  je 
porte  la  tonsure  de  Simon,  je  ne  laisse  pas  de 
détester  ses  erreurs.  Et  comme  il  était  ver- 
tueux et  instruit  des  Ecritures,  il  se  rendit  et 
préféra  aux  coutumes  de  son  pays,  ce  qu'il 
apprit  en  Angleterre.  De  retour  à  son  monas- 
tôie,  il  voulut  amener  e^s  moines  à  l'obser- 
vance de  l'Eglse  'universelle.  Mais  ses  ettbrts 
furent  inutiles.  11  fut  plus  heureux  en  Irlande 
même.  Presque  tous  se  rendirent  à  ses  exhor- 
tations. Ayant  célébré  la  Pâque  avec  eux, 
suivant  la  règle  de  l'Eglise.,  il  revint  à  son  ile, 
où  il  renouvela  ses  instances  avec  ses  moines, 
mais  en  vain.  11  mourut  le  23  septembre  de  la 
même  année,  que  Ton  croit  être  7U5. 

Nous  avons  de  saint  Adamnan  une  descrip- 
tion curieuse  de  la  terre  sainte,  qu'il  fit  à  ci'tte 
occasion.  Un  évèque  gaulois,  nommé  Arculfe, 
ayant  entrepris  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
se  mit  en  chemin  avec  un  ermite  origmaire  de 
Bourgogne,  nommé  Pierre,  qui  avait  déjà, 
ce  semble,  visité  les  saints  lieux,  ils  furent 
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pendant  neuf  mois  tant  à  Jérusalem  que  dans 
les  environs  ;  après  quoi,  ils  paicoururent  le 
reste  de  la  Palestine,  et  poussèrent  jusqu'à 
Dumas  et  àTyr,  ue  demeurant  que  Irès-pea 
de  temps  en  chaque  endroit.  Arculfe,  s'étunt 
embanpié  à  J"ppé,  vint  à  Alexandrie,  de  là  à 
l'Ile  décrète,  puisa  ConsUuitinople,  d'où  il  se 
rendit  par  mer  en  Sicile,  ensuite  à  Rome,  Il  y 
séjourna  quelijue  temps,  puis  il  reprit  la  mer 
dans  le  dessiin  de  retom-uer  eu  France.  Mais 
au  lieu  d'y  alw>rder,ilfut  jeté  par  une  tempête 
sur  l(>s  cô'es  occidentales  de  la  Bi  élague,  d'où. 


df^  couleur  rougo,  l'autre  de  couleur  verte.  On 
mouLiait  àJoiu  alimi  l»>s  tombeaux  de  saiut 
Siméon  et  de  saint  Joseph,  époux  de  ia  sainte 
Vierge  ;  ilyavailsur  la  montagne  ilcs  Oliviers 
uae  église  d'une  ligure  ronde,  ilont  le  miliea 
était  ouvert  par  le  liant.  On  l'avait  fait 
ainsi, pour  laisser  à  la  postérité  le  souvenir  de 
la  roule  que  Jésus-(>hrist  avait  prise  en  mon- 
tant au  ciel.  L'impiession  de  ses  pieils  sub- 
sistait encore,  et,  quoiqu'on  eût  tenté  souvent 
de  paver  cet  emlroiteouime  lereste  de  l't'glise. 
on  n'y  avait  pas  réussi.  Adamnan  parle   d'un 


après  avoir  essuyé plii.-ieursdangci s,  il  aborda      monastén'  bàii  auprès  du  tombeau  de  Lazare, 
à  rile  de  Hi  où  était  i  •  monastère  d'Adauinan.      Eièie  de  .Marthe 


Ce  saint  abbé  le  leç.uiavec  beaucoup  d'huma- 
nité eUle  politesse;  et,  l'avant  engagé  à  lui 
raconter  ce  qu'd avait  vu  déplus  remarquable 
dans  ses  voyages,  il  le  mit  par  écrit,  et  com- 
posa de  cette  sorte  l'ouvrage  que  nous  parlons, 
iju'il  présenta  ensuite  au  roi  Alfrid  des  Nor- 
thumbres. 


On  trouve,  dans  le  second  livre,  la  descrip- 
tion de  la  vdle  de  BetUléhen', ,  de  la  grotte  où 
le  Fils  de  Di  u  a  pris  naissance  selon  la  chair, 
des  sépulcres  de  David,  de  saint  Jérôme  et  tle 
quelques  antres  anciens  monuments.  Il  y  est 
aussi  parlé  du  Jourdain  et  de  l'endroit  où 
Jésus-Christ  r(>çut  le  baptême  de  saint  Jean. 


Le  vénérable  Bède,  qui  estimait  beaucoup  A  cette  oci-asion,  Arcull'e  observa  que,  dans  le 
cette  description  ,  en  a  donné  un  précis  d  sert  où  vivait  le  préciu'seur,  il  y  avait  des 
dans  son    Histoire  ecclésiastique   d'Angleterre^      sauterelles  dont  les  pauvres  se  nourrissaient 


et  il  en  a  fait  le  fond  de  s(m  Traité  des  Linux 
saints.  Elle  est  divisé  en  trois  livres,  dans 
lesquels  on  trouve  les  plans  linéaires  des  prin- 
cipales Eglises.  Adamnan  parle,  dans  le  pre- 
mier livrn,  de  la  ville  de  Jérusalem,  de  l'ég  ise 
du.  Saint-Sépulcre,  de  celle  de  la  Sainte- 
Vierue  dans  la  vallée  de  Josa[)hal,  où  il  dit 
que  I'ol;  voyait  s(m  tombeau,  mais  qu'on  ne 
savait  en  quel  temps,  par  qui,  ni  comment 
son  corps  on  avait  été  enl-vé,  ni  en  quel  lieu 
il  attendait  !a  résurrection.  11  remarque  qu'au- 


cncorc,  en  les  faisant  cuire  avec  de  l'huile,  et 
des  arbres  dont  les  feuilles  larges  et  rondes 
avaient  la  couleur  de  lait  et  de  miel,  et  (fue 
l'on  mangeait  après  les  avoir  froissées  dans 
la  main.  Suivant  ArcuU'e,  c'c-^l  là  le  miel  sau- 
vage dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  Adam- 
nan, [tour  donner  [dus  de  poids  à  ce  que  l'évê- 
que  Arculfe  lui  raconta  de  Tyr  et  de  la  mon- 
tagne du  Thabor,  dit  qu'il  s'accorde  avec  ce 
([ue  saiut  Jérôme  en  a  écrit  dans  ses  commen- 
taiies  ;  et  a|irès   avoir    parlé    d'Alexauilrie  et 


{très  de  la  basilique  du. Calvaire,  il  y  avait  un      de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarquable. 


cabinet  où  Ion  permet  aux  pèlerins  de  tou- 
cher et  de  baiser  le  calice  que  Jésus-Cbrist 
bénit  le  jour  de  la  Cène,  et  qu'il  donna  à  ses 
disciples  ;  que  ce  calice  est  d'argent  et  a  d(;ux 
anses  ;  qu'il  lient  environ  un  sextier  ou  cho- 
pine  «le  France  ;  qu'au  dedans  est  l'éponge 
que  l'on  trem[iadan3  le  vinaigre  pour  eu  fiire 
boire  au  Sauveur  sur  la  croix  ;  que  la  lance 
dont  on  perça  son  côté  se  conserve  dans  le 
portique  de  la  basili([ue  de  Constantin  ;  que 
l'on  montre  aussi  le  suaire  dont  on  couvrit  la 
tète  du  Christ,  lorsqu'on  le  mit  dans  le  tom- 
beau (l).  Arculfe  avait  vu  tout  cela  de  ses 
yeux  ;  il  vit  er  core  un  linge  que  l'on  disait 
avoir  été  travi.illé  par  la  sainte  Vierge,  sur 
le  juel  on  voyait  les  ligures  des  douze  apôtres 
et  celle  du  Christ.  Une  partie  de  ce  linge  était 


[tarliculièremeut  de  son  port  et  du  toud)eau  de 
suini  Marc,  il  commence  son  troisième  livre 
[)ar  la  description  de  Constantinople.  On  gar- 
dait <ians  une  église  de  cette  ville,  la  vraie 
croix,  el  on  la  montrait  seulement  trois  jours 
de  la  semaine  saiute,  élevée  sur  un  autel 
d"oi-.  Le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  l'em- 
pereur, suivi  de  l'armée,  entrait  dans  l'église 
([u'ou  a[)[ielait  la  rotonde,  s'approchait  de 
l'autel  el  baisait  la  gloire  salutaire  en  incli- 
nant la  tète.  Après  lui,  tous  les  assistants  le 
faisaient  aussi,  chacun  en  son  rang,  suivant 
sa  condition.  Le  vendredi  saint,  l'impératrice 
et  les  princesses,  les  dames  île  qu  dite,  les 
femmes  du  commun  faisaient  la  même  céré- 
monie et  dans  le  même  ordre.  Le  samedi  était 
réservé  aux  évoques  et  à  tout  le  clergé.  Après 


(1)  Li^îs  Juifs  mettaient  ua  soin  particulier  à  préparer  les  choses  néce=!saire3  à  la  sépulture  ;  ils  lavaient  la 
corps,  l'eniouraieul  de  parlâmes,  l'envelo.  paient  de  linge>et  liaient  l'  tout  avec  des  bandelettes.  Non-  -avons 
que  ie  ci'rps  adoi-8.ble  de  Jésus  Christ  tut  ins;ve:ià  la  munièi-e  des  Juifs  (8.  Jean,  xix,  -iO)  ;  l'Evangile 
nomma  trois  des  linges  fmièlJrês  (pt'on  employa  ;  le  suifhn  oa  grand  linceul,  le  suari-e  el  les  b  indeleites.  Il 
est  question  d'un  autre  grand  drap  ijui  ^ervii  pour  la  deswnte  de  croix  D'après  Gampeggio,  on  doit  croire 
que  le  Ci/'p^  duSiuveiir,  avant  d'èU"-  mis  au  tombeau,  fut  envelop|ié  d'une  quatrième  pièce,  capable  de 
couvrir  h  tout  par  son  amplitude.  On  pjurait  nié  ne,  sans  ililfîcaUé,  en  admettre  un  plus  grand  nombre  dans 
la  sépulture  de  Jésus-Cliirist,  car  son  cor|»s  fat  embaumé  |»ir  de-s  inams  pieuses  et  oputenies.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  si  plus  eurs  églises  se  glonûent  de  posséder  un  de  ces  suau-es,  ou  une  portion,  comme  l'ont 
Tarin,  Besançon,  Carcassonne,  Calior-,  Gompiègiie  et  Rome. 

Plusieurs  portions  de  ce  suaire  ont  élé  détruiies  parles  incendies.  Le  suaire  de  la  tète  se  conserve  à  Ga- 
douai  en  Périgord  ou  il  fat  apjjorté  à  l'épo  pie  des  Groisadi-M.  On  peut  consulter  sur  ce  suaire,  l'ouvrage  da 
Al. Carie,  missionnaire;  sur  la  question  géaéi'ale  de  ce  suaire,  vo  r  Clidïlei,  Domiaici,  Gretser,  Luaresmias, 
Campi'giiis,  Piileotii  enfin  sur  les  ins  runients  de  la  passion  tout  le  monde  connaît  le  savant  ouvrage  de  M. 
Rolmult  de  l'^leury.  Nous  indiqu'  rons  encore  la  Croiju  ou  le  dernier  jour  du  Christ,  recherclies  historique» 
el  archéologiques  par  l'abbé  ûecord,  curé  de  Burg. 
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quoi,  on  la  renfermait  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Arculfe  assure  que,  quand  on  ouvrait 
la  boite  où  elle  était  enfermée,  il  en  sortait 
une  odeur  admirable.  Il  parle  de  deux  hom- 
mes de  la  lie  du  peuple,  dont  l'un  était  Juif, 
qui  furent  punis  miraculeusement  pour  avoir 
insulté  l'image  de  la  sainte  Vierge  et  une 
statue  de  marbre  qui  représentait  saint 
Georges,  martyr.  En  approchant  de  la  Sicile, 
il  vit  les  feux  que  jette  le  mont  Vulcain  :  et, 
quoiqu'il  soit  éloigné  de  douze  mille  de  la 
Sicile,  il  assure  qu'on  y  entendait  cette  mon- 
tagne gronder  avec  autant  de  force  que  le 
tonnerre,  surtout  les  jours  de  vendredi  et  de 
samedi  (i). 

Dans  ces  temps,  un  grand  nombre  d'Anglais 
de  tout  sexe  et  de  tout  rang  venaient  à  Rome 
par  dévotion,  même  des  nobles,  des  ducs  et 
des  rois.  Coënred,  roi  des  Merciens ,  après 
avoir  tenu  noblement  le  sceptre  plusieurs  an- 
nées, le  quitta  encore  plus  noblement.  L'année 
même  que  mourut  son  ami  saint  Wilfrid,  il 
vint  à  Rome,  y  reçut  la  tonsure  et  l'habit  mo- 
nastique, et  acheva  ses  jours  dans  les  prières, 
les  jeûnes  et  les  aumônes,  près  du  tombeau 
des  apôtres.  11  vint  avec  lui  Offa,  fils  du  roi 
de  Saxons  orientaux,  jeune  prince  d'une 
beauté  et  d'une  amabilité  parfaites,  chéri  de 
toute  la -nation,  qui  le  souhaitait  ardemment 
pour  roi.  Touché  de  la  même  dévotion,  il 
quitta  sa  femme,  ses  parents,  ses  domaines,  sa 
patrie,  pour  Jésus-Christ  et  son  Evangile,  afin 
d'en  recevoir  le  centuple  en  ce  monde,  et  dans 
l'autre  la  vie  éternelle.  Ayant  également  reçu 
la  tonsure  et  l'habit  de  moine,  il  mérita 
bientôt  ce  qu'il  avait  désiré  si  longtemps,  de 
voir  les  Inenheureux  apôtros  dans  les  cieux. 
C'est  ainsi  qu'en  parle  le  vénérable  Bède  à  la 
fin  de  son  histoire  (2). 

■  Un  des  derniers  faits  qu'il  raconte,  est  la 
manière  dont  les  moines  de  Hi  embrassèrent 
enfin  Tobservance  de  l'Eglise  catholique,  tou- 
chant la  Pâque  et  la  tonsure  cléricale.  Ils 
avaient  résisté  aux  remontrances  de  leur  abbé 
saint  Adamuan  ;  ils  cédèrent  enfin  à  celles  de 
saint  Egbert.  C'était  ce  noble  Anglais  qui, 
ayant  embrassé  la  vie  monastique  en  Irlande, 
s'était  mis  en  route  pour  aller  prêcher  l'Evan- 
gile dans  la  Frise,  mais  qui,  n'ayant  pu  y 
réussir,  y  avait  employé  saint  Willibrod.  Il 
vint  d'Irlande  à  l'île  de  Hi,  l'an  716,  peu 
après  que  la  nation  des  Pietés  eut  commencé 
à  célébrer  la  Pàque  au  même  jour  que  l'Eglise 
universelle.  Comme  c'était  un  prêtre  vénéra- 
ble par  sa  science  et  sa  vertu,  les  moines  le 
reçurent  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  joie. 
Il  profita  de  leur  confiance  pour  les  détacher 
peu  à  peu  de  leurs  pratiques  particulières,  et 
leur  faire  embrasser  celles  de  toute  l'Eglise. 
Cette  réunion  eut  donc  lieu  environ  quatre- 
vingts  ans  après  qu'ils  eurent  envoyé  saint 
Aidan  pour  convertir  les  Anglais.  Dieu  récom- 
pensait ainsi  leur  charité  pour  cette  nation,  en 


leur  faisant  connaître  par  elle  la  perfection  de 
la  discipline.  Les  Bretons,  au  contraire,  qui 
n'avaient  jamais  voulu  aider  à  la  convertir, 
s'entêtèrent  dans  leur  discipline  erronée.  C'est 
la  réflexion  du  vénérable  Bède.  Sain/  Egbert 
demeura  treize  ans  dans  l'île  de  Hi,  qu'il  sanc- 
tifia comme  par  une  nouvelle  effusion  de  grâce 
et  de  paix.  Enfin,  l'an  729,  le  jour  de  Pâques, 
24  avril,  après  avoir  célébré  la  messe  solen- 
nelle de  la  résurrection  du  Seigneur,  il  quitta 
la  terre  pour  aller  dans  le  ciel  achever  ou 
plutôt  continuer  éternellement  cette  fête  avec 
le  Seigneur,  les  apôtres  et  tous  les  saints  (3). 
Le  vénérable  Bède  termine  son  histoire  et  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  par  cette  prière  :  0 
bon  Jésus,  qui  m'avez  donné,  par  votre  grâce, 
de  puiser  avec  amour  les  paroles  de  votre  sa- 
gesse et  de  votre  science,  ah  !  je  vous  en  con- 
jure, donnez-moi  aussi,  avec  la  même  bonté 
d'arriver  enfin  jusqu'à  vous,  qui  êtes  la  source 
de  toute  sagesse;  et  d'apparaître  à  jamais  de- 
vant votre  face,  vous  qui  vivez  et  régnez.  Dieu 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit- 
il! 

Saint  Willibrod,  à  qui  saint  Wilfrid  avait 
préparé  les  voies,  continuait  en  Frise  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Il  y  était  secondé  par  saint 
Vulfran,  venu  de  France:  Dans  la  Germanie, 
au  delà  Rhin,  le  sang  des  martyrs  saint  Em- 
méran,  de  saint  Kilien  et  saint  Evalde,  com- 
mençait à  produire  des  fruits  de  salut.  Les 
peuples  s'y  convertissaient  de  plus  en  plus. 
Nous  le  voyons  par  un  capitulaire,  autrement 
une  instruction,  donné  par  le  pape  saint  Gré- 
goire II  à  l'evêqne  Martinien,  au  diacre 
Georges  et  au  sous-diacre  Dorothée,  tous  deux 
de  l'Eglise  romaine,  qu'il  envoyait  en  Ba- 
vière. Ce  capitulaire  est  daté  du  15  mars  7)6. 
«  Après  avoir  rendu  nos  lettres,  y  dit  le 
Pape,  vous  délibérerez  avec  le  duc  de  la  pro- 
vince, pour  faire  une  assemblée  des  prêtres, 
des  juges  ainsi  que  de  tous  les  principaux  de  la 
nation  ;  et  après  avoir  examiné  les  prêtres  et 
les  ministres,  vous  donnerez  le  pouvoir  de  sa- 
crifier, de  servir  et  de  chanter  à  ceux  dont 
vous  trouverez  l'ordination  canonique  et  la  foi 
pure,  et  vous  leur  ferez  observer  la  tradition 
de  l'Eglise  romaine.  Quant  aux  autres,  vous 
leur  interdirez  toute  fonction  et  leur  donnerez 
des  successeurs.  Vous  ;?<îurvoirez  en  chaque 
église  à  ce  que  l'on  y  célèbre  la  messe,  les  of- 
fices du  jour  et  de  la  nuit  et  la  lecture  des 
saintes  Ecritures.  Vous  établirez  des  évêchés, 
ayant  égard  à  la  distance  des  lieux  et  à  la  ju- 
riction  de  chacun  des  ducs,  et  vous  réglerez 
les  dépendances  de  chaque  siège.  S'il  y  en  a 
trois,  quatre  ou  plus,  vous  réserverez  le  prin- 
cipal siège  pour  un  archevêque,  et,  ayant  as- 
semblé trois  évèques,  vous  en  ordonnerez  ai 
nouveaux,  par  l'autorité  de  saint  Pierre.  Si 
vous  trouvez  un  homme  digne  de  remplir  la 
place  d'archevêque,  vous  nous  l'enverrez  avec 
vos  lettres,  ou  bien  vous  l'amènerez  avec  ^ous. 


(1)  Beda,  1.  V^   c.  xvi-xvni.  Acia  ord.  Benen.,  secU   m,  pars  2,  p.  499-522.  —  C2)  Beda,  1.  V,  c.  »x.  — 
(3)  Ibia.    c.  xxju. 
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Si  vous  n'en  tronvez  pas  de  capable,  vous 
yous  le  ferez  savoir,  afin  que  nous  en  en- 
voyions «rrici.  Vous  recomraandert'z  à  ceux 
que  vous  ordonnerez  évèques,  de  ne  point 
faire  d'ordinations  illicites,  leur  marquant  en 
particulier  les  irrégularités  ;  de  conserver  les 
inens  de  l'Eglise  et  d'en  faire  quatre  parts;  de 
"56  faire  les  ordinations  que  dans  les  temps 
marqués,  de  n'administrer  le  baptême  qu'à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte,  bors  le  cas  de  néces- 
sité. Au  reste,  toute  la  religion  est  soumise  à 
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chrétiennes.  C'est  à  quoi  le  pape  saint  Gré- 
goire II  cherchait  à  remédier  par  ses  lé- 
gats. 

Le  duc  Théodon,  étant  converti,  promit  à 
saint  Rupert  de  choisir  un  lieu  pour  établir 
un  siège  épiscopal,  et  de  bâtir  des  églises  et 
des  logements  pour  les  ecclésiastiques.Le  saint 
évèque  s'embarqua  sur  le  Danube  et  vint  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Pannonie  inférieure, 
prêchant  la  loi.  En  revenant,  il  passa  par 
Lauréac,  à  présent  Lorch,  autrefois  métropole 


l'évêque,  et  tous  les  chrétiens  obligés  de  lui      du  Norique,  où  il   guérit   plusieurs  malades 

obéir.  par   ses  prières   et  convertit   plusieurs   per- 

»  Touchant  le  mariage,'enseignez  qu'oQ  ne      sonnes.  Ensuite,  ayant  appris  qu'en   un  lieu 


I 


doit  ni  le  condamner  sous  prétexte  de  conti- 
nence, ni  donner  occasion  à  la  débauche  sous 
prétexte  de  mariage.  Défende/.  le  divorce,  la 
polygamie,  les  conjonctions  incestueuses  entre 
parents.  Enseignez  que  la  continence  est  pré- 
lérahle  au  mariage  ;  ne  permettez  pas  qu'on 
juge  immonde  aucune  viande,  sinon  celle  (jui 
aura  été  immolée  aux  idoles,  ou  que  l'on  s'ar- 
rête ni  aux  songes  ni  aux  augures.  Défendez 
les  enchantements,  les  maléfices  et  les  obser- 
vations de  certains  jours.  Défendez  de  jeûner 
le  ilimancheet  aux  fêtes  de  iNoël,  del'Epiphanie 
et  de  l'Ascension,  ainsi  que  de  recevoir  les  of- 
frandes de  ceux  qui  sonteu  division.  Enseignez 
que  t  DUS  ont  besoin  de  pénitence  pour  les  péchés 
jouriialiers.  Enseignez  la  résurrection  des 
corps  et  l'éternité  'les  peines  de  l'enfer,  re- 
jetant ceux  qui  prétendent  que  les  démons 
reviendront  à  la  dignité  angélique.  »  Telle  est 
l'instruction  du  pape  saint  Grégoire  II  pour 
la  Bavière  (1). 

Cette  province  avait  alors  deux  évêtiues 
fameux,  saint  Rupeit  de  Saltzbourg  et  saint 
Corbinien,  tous  deux  de  la  nation  des  Francs 


iiommé  Juvave,  il  y  avait  eu  quantité  d'édi- 
fices merveilleux,  mais  alors  presque  ruinés 
et  couverts  d'arbres,  il  y  alla  lui-même,  et 
demanda  ce  lieu  au  duc  Théodon.  Le  duc  le 
lui  accorda  volontiers  avec  les  terres  des  en- 
virons, dans  une  étendue  de  deux  lieues  Saint 
Rupeit  y  établit  son  siège  épiscopal,  bâtit  une 
belle  église  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  avec 
un  cloître  et  les  logements  des  clercs,  pour  y 
célébrer  l'office  tous  les  jours.  C'est  ainsi  qu'à 
la  voix  de  sou  pontife,  l'antique  Juavc  sortit 
de  ses  ruines  pour  revivre  des  siècles  sous  le 
nom  de  Saltzbourg. 

Ce  saint  évèi^ue,  ayant  besoin  d'ouvriers 
pour  l'aider  à  prêcher  1  Evangile,  retourna  en 
son  pays  et  en  amena  douze,  avec  sa  nièce 
Erentrnde,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu.  Il 
fonda  pour  elle  un  monastère  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  sur  une  montagne  voisine, 
et  elle  en  fut  la  première  abhessc.  Il  conti- 
nuait à  visiter  assidûment  tout  le  pays,  à 
bâtir  des  églises  et  à  ordonner  des  clercs. 
Enfin,  après  s'être  donné  un  successeur,  il 
mourut  l'an  718,  le  jour  de  Pâques,  27  mars, 


Saint  Rupert  ou  Robert  était  de  la  race  des      au({nel  l'Eglise  honore  sa  mémoire  (2). 


rois  de  France  et  évèque  deWorms,  la  seconde 
année  de  Childéric  III,  l'an  696.  Sa  réputation 
étant  venue  jusqu'à  Théodon,  duc  de  Bavière, 
il  lui  envoya  des  députés  jiour  le  prier  ins- 
tamment de  venir  instruire  la  province  du 
Norique.  Le  saint  évèque  y   envoya  d'abord 


Saint  Corbinien  était  né  â  Cliâlres,  près  de 
Paiis.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  donna  à  Dieu  et 
se  retira  près  de  l'église  de  Saint-Germain  de 
Cbâtres,  où  avec  ses  domesticiues,  il  forma  un 
petit  monastère.  Plusieurs  personnes  venaient 
recevoir  ses  instructions  et  lui   faisaient   des 


des  missionnaires,  puis  il  y  alla  lui-même  ;  et  offrandes,  dont  il  ne  prenait  que  le  nécessaire 

le  duc,  plein  de  joie,   vint  au-devant  de  lui  pour   vivre  et  donnait  le  reste   aux  pauvres. 

jusqu'à  Ratisbonne,  où  il  le  reçut  avec  grand  Sa  réputation  vint  jusqu'à   Pépin,   maire   du 

konneur.  Saint  Rupert,  Tayant   instruit  tant  palais,  qui  se  recommanda   à   ses  prière?.  Et 

ie  la  morale  que   de  la  foi   catholique,  le  comme  les  plus  grands  seigneurs  venaient   le 

baptisa  avec  plusieurs  de  sa   nation,  tant  des  visiter,  il  quitta  sa  cellule  au   bout  de  qua- 

nobles  que  du  peuple   II  est  certain  que,   dés  lorze  ans  de   retraite,  s'en  alla  à  Rome  et  se 


le  temps  du  roi  Théodoric  I",  les  Bavarois 
avaient  rev^^u  la  religion  chrétienne,  comme  il 
parait  par  lours  lois  ;  mais  nous  voyons  en 
même  temps  surtout  par  le  capitulaire  du 
pape  Grégoire,  qu'il  n'y  existait  aucune  or- 
ganisation d'évéchés  sous  une  métropole,  ni, 
par  conséquent,    aucune  succession  assurée 


présenta  au  pape  saint  Grégoire  II  (3).  C'était 
l'an  716.  Il  lui  découvrit  ses  peines  intérieures 
et  la  crainte  qu'il  avait  que  les  visites  et  les 
offrandes  des  séculiers  ne  fussent  cause  de  sa 
perte.  Mais  le  Pape,  ayant  pris  l'avis  de  son 
conseil,  crut  devoir  mettre  sur  le  chandelier 
une  si  grande  lumière,  et  l'ordonna  évèque. 


d'évêques.  On  conçoit  que  dans   cet   état  de  II  lui  donna  même  le  pallium  et  le  pouvoir  de 

choses,  surtout  au  milieu  des  révolutions  po-  prêcher  par  tout  le  monde,  avec   la  bénédic- 

litiques  du  royaume  d'Austrasie,  les  généra-  tlon  de  saint    Pierre.   Corbinien  se   soumit, 

lions  nouvelles  de  la  Bavière,  sans  être   pré-  quoique   avec    une   extrême  répugnance,  un 

cisément  idolâtres,  ne  fussent  pas  toujours  revint  prêcher  par  toute  la  Gaule  avec  et 


(0  Labt>»,  t.  VI,  p,  1452.  —  (2)  ActaSS.,  xvii  mart.  —  (i)  Pagi.  an  716.  n.  7. 
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gr«h'l  ?xi(cos,  tant  sur  les  peuples  que  sur  les 
lEoLnes  et  le  clergé. 

SaiiU  Coibinieii  allant  trouver  le  maire  du 
palai>,  (]iii  éiait  uon  plus  Pépinj  mai^  son  iîls 
Charles-Martel,  et  qui  l'avait  mandé,  il  ren- 
contra un  voleur  nommé  Adalbert,  qu'on 
allait  pendre.  JS'ayaut  pu  obtenir  que  l'exé- 
cutioi)  lût  diflerée  iusqu'à  ce  (ju'il  eût  parlé 
au  prince,  il  tira  à  part  le  voleur,  lui  fit  faire 
une  confession  de  tous  ses  péchés,  et  pro- 
metlJ'C  qu'il  changerait  de  vie  et  quitterait  le 
siècle;  après  quoi  il  lui  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  la  tête  et  sur  la  poitrine,  et  le  laissa  entre 
les  mains  des  exécuteurs.  Enfin  il  continua  sa 
loute  et  supplia  le  prince  de  lui  donner  Adal- 
heri  vil  ou  mort.  L'ayant  obtenu,  il  envoya  au 
lieu  du  supiilice,  où  il  se  trouva  encore  vivant 
le  troisième  Jour  au  soir.  Adalbert,  sincère- 
ment converti,  s'attacha  à  son  libérateur,  et 
lût  un  de  ses  fidèle?  disciples.  Cependant  saint 
Corbinien,  ne  pouvant  soufirir  les  respects 
qu'on  lui  rendait,  se  retira  à  son  ancien  mo- 
nastère de  Saint-Germain  de  Châtres  et  y  de- 
meura encore  sept  ans.  Mais  comme  sa  répu- 
tation croissait  ton  jours, il  résolut  de  retourner 
à  liome  et  de  demander  au  Pape  de  le  déchar- 
ger de  l'épiscopat  et  de  lui  permettre  de  vivre 
du  travail  de  ses  mains  dans  un  monalère, 
sous  la  conduite  d'un  supérieur. 

Pour  'mieux  se  cacher,  il  évita  le  grand 
chemin  par  les  Gaules,  et  passa  par  la  Ger- 
manie. 11  arriva  dans  le  Noriqut','  ù  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  prêcher,  pour  fortifier  dans 
la  fui  ce  peuple  nouvellement  converti  par  les 
travaux  de  saint  Rupert.  Il  fut  très-bien  reçu 
par  le  duc  Théodon.  par  ses  enfants  et  les  sei- 
gneurs du  pays,  qui,  dans  la  première  ferveur 
de  leur  conversion,  chérissaient  extrêmement 
lesévèques.  Le  duc  le  pria  de  venir  chez  lui  ; 
et,  n'ayant  pu  le  retenir,  il  le  renvoya  ciiargé 
'de  présents.  Théodon  lui-même  avait  fait  le 
pêlerinnge  de  Rome  vers  l'an  716.  Son  fils 
Grimoald,  auquel  il  avait  donné  le  gouverne- 
ment d'une  province,  reçut  aussi  «aint  Corbi- 
nien à  son  passage  ;  et,  ayant  goûté  ses  ins- 
tructions, il  le  suppliait  de  ne  point  le  quitter, 
ofirant  de  lui  donner  une  part  de  sou  do- 
maine avec  ses  enfants.  En  fin,  il  le  fit  conduire 
par  ses  officiers  jusqu'en  Italie. 

Arrivé  à  Roiue,  saint  Corbinien  se  présenta 
au  pape  sain*  Siégoire  II  et  se  jeta  à  ses  pieds. 
Le  Pape  le  frt  asseoir  auprès  de  lui  :  et  le  saint 
évêque,lui  ayant  ofiertdegrands  présents,  lui 
expliqua  tout  ce  qui  lui  déplaisait  dans  sa 
vie,  comme  ou  l'accablait  d'honneurs  et  de 
biens,  sans  que  la  clôture  ni  les  murailles 
pussent  le  me;tre  en  sûreté, *le  conjurant  avec 
larmes  de  le  délivrer  de  la  dignité  dont  le 
Saint-Siège  l'avait  chargé,  et  de  lui  pei mettre 
de  s'en  ermer  dans  un  monastère,  ou  de  lui 
donner  dans  un  bois  écarté  quelque  petit 
ihamp  à  cultiver.  Le  Pape,  admirant  son  hu- 
milité, le  congédia  et  assembla  un  concile^ 
où  il  fut  couclu  tout  d'une  voix  que  Corbinien 
devait  retourner.  Lb  ï'ape  le  fît  venir,  et  le 
iaiût  honime  ne  puuvaut  résister  aur.  faisons 


des  assistants  ni  à  l'autorité  du  Pape,  il  se 
retira  de  Rome  fort  triste  et  retourna  en 
Bavière. 

11  fut  arrêté  par  les  gardes  que  le  duc  Gri- 
moald avait  mis  sur  la  frontière,  avec  ordre 
de  ne  point  le  laisser  passer  qu'il  ne  promît 
d'aller  trouver  le  duc.  Mais  le  saint  homme, 
étant  arrivé  à  son  palais,  Ini  manda  au'ii  ne 
le  verrait  point  qu'il  n'eût  quitté  Piltrude, 
veuve  de  son  frère  Théodoald,  qu'il  avait 
épousée.  Et  comme  le  prince  n'obéissait  pas, 
ill  demeura  ferme  dans  son  refus,  leur  faisant 
parler  continuellement  i)our  les  amener  à  la 
pénitence.  Au  bout  de  quarante  jours,  ils  pro- 
mirent de  se  .séparer,  et  ie  saint  évêque  les 
fitvenirer»  su  présence.  Ils  se  prosternèrent 
tous  deux,  et  lui  embrassant  les  pieds,  confes- 
sèrent qu'ils  avaient  grièvement  péché.  Saint 
Corbinien  leur  mit  les  mains  sur  la  têti>,  yïit 
Iesign(^de  la  croix,  et  leur  imposa  pour  pé- 
Litence  des  aumônes,  des  jeûnes  et  des  prières. 
Finsuite,  il  entra  dans  la  maison  et  mangea 
avec  eux.  Il  établit  son  siège  à  Frisingue,  où 
il  ht  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Renoît,  avec  des  moines 
pour  y  faire  l'office.  Tels  lurent  les  commen- 
cements des  églises  de  Ravière. 

Avec  toute  sa  sainteté.  Corbinien  était  un 
pou  vif.  Etant  un  jour  à  diner  avec  le  prince, 
il  bénit  les  mets  de  sa  table.  Le  prince,  sans 
y  faire  attention,  en  jeta  un  morceau  à  sou 
chien  favori.  Aussitôt  le  saint  homme,  d'un 
coup  de  pied  renverse  la  table  et  sort  de  la 
salle,  en  disant  que  celui  cpii  jetait  à  son  chien 
une  bénédiction  pareille,  n'en  était  pas  digne 
lui-même,  et  que,  désormais,  il  ne  mangerait 
plus  avec  lui.  Piltrude,  profondément  ulcérée 
de  ce  que  les  paroles  du  saint  l'avaient  Répa- 
rée d'avec  le  (irince,  profita  de  l'occasio-n  pour 
le  représenter  comme  coupable  de  lèse-ma- 
jesté et  digne  de  mort.  Le  duc  pensait  diffé- 
remment, il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  de 
peur  q-e  l'iKunme  de  Dieu  n'en  sortit  en  co- 
lère. Il  alla  lui-même,  avec  les  principaux  de 
sa  cour,  se  jeter  à  ses  pieds,  et,  à  foice  de 
prières. et  deprote>tations,  il  obtint  avec  peine 
qu'il  l'admît  au  baiser  de  paix. 

Un  autre  jour,  en  allant  à  l'office  du  soir 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  le  saint  évèque 
rencontra  une  femme  de  la  campagne  qui  s'en 
allait  avec  de  riches  piésents.  Déjà  elle  avait 
été  signalée  comme  adonnée  à  des  maléfices. 
Il  lui  demande  le  sujet  de  son  voyage.  Elle 
répondit  que  le  fus  du  prince  étant  tourmenté 
par  le  démon,  elle  Tavait  guéri  par  ses  en- 
chantemenls,  et  que  de  là  venaient  les  ca- 
deaux qu'elle  emportait.  L'évéque,  épouvanté, 
descendit  de  cheval,  battit  la  femme  de  ses 
propres  mains,  lui  enleva  tout  ce  qu'elle  em- 
portait et  le  distribua  aux  pauvres  à  l'entrée 
de  la  ville.  Ce  qu"i;  ne  cessait  surtout  de  dé- 
plorer, c'était  l'infidélité  du  prince.  Au  fond, 
Grimoald  était  plus  faible  que  méchant;  mais 
sa  femme  incestueuse  résolut  detiicrré\èque» 
Elle  en  donna  l'ordre  à  son  secrétaire  Nintis. 
L'évéque,  ayant  élé  averti,  se  réfugia  dan>  'j;a 
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château.  Le  duc.  .^pprenanc  les  eml)ûchi>s  tl-î 
sa  foiiimo  et  le  départ  de  l'évèque,  fit  prier 
huiubleincnt  oehii-ci  de  revenir.  Mais  il  s'y 
refusa,  disant  qu'il  fallait  éviter  les  embûches 
de  Jézabel.  Quelque    temps    après,  le  jiune 


pliquaprincipalemeut  au  ministère  de  la  pa- 
role et  à  la  sanclification  des  âmes.  Une 
aflaii-e  pressée  ayant  obligé  les  évéïjues  d  •  la 
province  à  tenir  un  concile  sans  attendre  les 
ordres  de  saint  Britwald,  archevêque  de  Cau- 


priuce  pour  lequel  on  avait  pratiqué  des  en-      torbéry,  on  lui  envoya,  avec  la  permission  du 


chantements  mourut;  le  due,  Grimoald  fut 
tué  p.u"  des  conspirateur;  Ninus,  qui  devait 
assassiner  l'évtMjue,  périt  d'une  mort  honteuse; 
Piltrude  fut  emmenée  captive  par  Charles- 
Martel,  dépouillée  de  tousses  biens,  et  ses  en- 
fant- privés  et  du  royaume  et  de  la  vie.  Le 
duc  Hubert,  (jui  succéda  à  Grimoald,  rappela 
Ihomme  de  Dieu  avec  les.  plus  t^rand  hon- 
neurs, lui  témoigna  toujours  la  plus  profonde 
vénération,  et  voulut  même  qu'il  fût  le  par- 
rain de  ses  enfants. 

Saint  Corbinien  ayant  connu  d'avance  le 
jour  de  sa  mort,  en  prévint  le  duc  Hubert, 
atin  qu'il  peimit  que  son  cor()S  fûi  inhumé 
dans  le  lieu  qu'il  lui  indiquait.  Ce  jour  étant 
venu,  il  prit  un  bain,  se  lit  faire  les  cheveux 
et  la  barbe,  se  revêtit  des  habits  pontificaux, 
célébra  !e  saint  sacrifice,  ret;ut  de  ses  propres 
mains  le  saint  viatique,  rentra  à  la  maison, 
prit  un  peu  de  vin,  et  puis,  sans  éprouver 
aucune  douleur,  fit  sur  son  front  le  signe  de 
la  croix  et  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  8  sep- 
tembre 730,  jour  ai'quel  l'Eglise  honore  sa 
mémoire.  Sa  vie  fut  écrite  par  l'évèque  Ari- 
bon,  son  troisième  successeur  dans  le  siège  de 
Frisiuiiue  (1). 

Mais  le  plus  grand  apôtre  de  l'Allemaerne 
fut  l'Anglo-Saxon  Winfrid,  plus  connu  sous  le 
nom  de  saint  Boniface.  Il  naquit  vers  l'an 
680,  dans  le  Wessex,  à  Kirton,  comté  de 
Devonshire.  Dés  la  cinquième  année  de  son 
âge,  il  prenait  un  plaisir  singulier  à  entendre 
parler  de  Dieu  et  des  ciioses  célestes.  Quelques 
moines,  qui  faisaient  des  missions  dans  le 
pays,  étant  venus  chez  son  père,  il  lut  si  tou- 
ché de  leur  conduite  édifiante  et  de  leurs  ins- 
tructions, qu'il  conçut  un  ard-  nt  désir  d'em- 
brasser l'état  monastique.  Son  père  crut 
d'abord  que  ce  désir  s'évanouirait  avec  l'âge  ; 
mais  il   le  vit   augmenter  de  jour  en  jour.  11 


roi  Ina,  le  prêtre  Winfrid  pour  lui  en  rendre 
compte;  et  depuis  ce  temps  les  évèques  l'appe- 
lèrent à  leurs  conciles. 

Loin  de  se  plaire  à  l'estime  qu'il  avaife  ac- 
quise, il  résolut  de  quitter  sou  pays  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles.  Ayant 
donc  obtenu  avec  peine  le  consentement  de 
son  abbé  et  de  sa  communaulé,  il  partit  ac- 
compagné de  deux  an  lies  moines,  et  psssa 
en  Frise  vers  l'an  71 G  Mais  il  y  trouva  lu 
guerre  allumée  entre  Charles-Martel,  prince 
des  Fiancs,  et  le  roi  Radbod,  (|ui  avait  réta- 
bli l'idolâtrie  dans  la  Frise,  auparavant  sujette 
aux  Francs,  et  persécutait  les  Chrétiens. 
Winfrid  vint  à  Utrocht  lui  jmrler  ;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  poui'  la 
religion  dans  ce  pays,  il  repassa  eu  Angle- 
terre avec  ses  compagnons,  et  retourna  au 
monastère  de  Nuteell. 

Le  roi  des  Frisons  avait  écouté  les  instruc- 
tions de  saint  Vulfran.  et  était  prêt  à  recevoir 
le  baptême.  Il  entrait  déjà  dans  les  fonts, 
quand  il  conjura  le  saint  évéquc  de  lui  dire 
où  était  le  plus  grand  nonibie  di'S  i-ois  el  des 
piinces  de  la  nation  des  Frisons;  s'ils  elaienl 
dans  le  paradis  qu'il  lui  promellait,  ou  dans 
l'enfer  dont  il  le  menaçait.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  seigneur,  dit  saint  Vulfran,  les  princes, 
vos  prédécesseurs,  qui  sont  morts  sans  bap- 
tême, sont  certainement  damnés  ;  mais  qui- 
conque croira  dé.sormais  et  serabiplisé,  sera 
dans  la  joie  éternelle  avec  Jésus-Christ.  Alors 
Hadbod  retira  le  {)ied  des  fonts  ])a])tisin.iux, 
et  dit  :  Je  ne  puis  me  résoudre  à  quit.er  la 
compagnie  des  princes  mes  prédécesseurs, 
pour  demeurer  avec  un  petit  nombre  de  pau- 
vres <lans  ce  royaume  céleste.  Je  ne  puis 
croire  ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre 
les  anciens  usages  de  uja  nation.  Quoi  (|ue 
piit  lui  dire  saint  Vulfi-au,  il  demeura   dans 


employa  inutilemf;nt  toute  son  autorité  pour      son  opiniâtreté,  taudis  que  plusieurs  Irisions 
engager  Winfrid  à  prejidre  d'autres  idées  et      se  convertissaient  (2) 


d'autres  sentiments.  Frappé  d'une  maladie 
dujigereuse,  il  reconnut  la  volonté  de  Dieu  et 
ne  s'opposa  })lu6  à  la  vocation  de  son  fils,  qui, 
à  l'âge  (16  sept  ans,  entra  dans  le  monastère 
d'Excester,  devenu  plus  tard  la  ville  de  ce 
aom.  Il  y  sanctifia  l'étude  de  la  grammaire 
par  une  grande  assiduité  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  Ayant  ensuite  été  envoyé  au  mo- 
nastère de  Nuteell,  renommé   tant   pour  son 


11  ne  laissa  pas  ensuite  de  demander  saiiît 
Willibrod,  qui  prêchait  dans  le  même  pays, 
pourie  consulteravee saint  Vulfran,  et  trouver 
quelque  moyen  de  se  faire  chrétien  sans  quit- 
ter sa  religion.  Saint  Willibrod  répondit  à  ses 
envoyés  :  Après  que  votre  prince  a  méprisé  les 
avis  de  notre  frère  le  saint  évèque  Vulfran, 
comment  recevra-t-il  les  miens?  Je  l'ai  vu 
cette  nuit  attaché  d'une  chaîne  ardente  ;  c'est 


école  que  pour  la  régularité  de  sa  discipline,      pourquoi  je  suis  assuré  qu'il  est  déjà  dans  la 


il  y  fit  des  progrès  extraordinaiies  dans  la 
poésie,  la  rhétorique,  l'histoire  et  la  connais- 
sance de  l'Ecriture,  Son  abbé  le  chargea 
di-puis  d'enseigner  aux  autres  les  mêmes 
sciences,  et  le  fit  ordonner  prêtre  à  l'âge  de 
trente  ans.  A  partir  de  cette  époque,  il  s'ap- 


damnatiou  éternelle.  Saint  Willibrod,  ayant 
ainsi  parlé,  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  de- 
voir d'aller  ti'ouver  le  roi  Radbod  ;  mais  il 
apprit  en  chemin  qu'il  était  mort  sans  bap- 
tême, et  il  retourna  sur  ses  pas.  C'était  1  au 
517.    Quant  à  saint  Vulfran,  après  qu'il  eut 


Acia  SS..,  isept.,  àcï.  ord.bened.,  sect,  m.  paos  l.  —  (2)  Acta  SS.  20  mari. 
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m-êi^lic  en  Frise  pendant  cinq  ans,  il  ordonna 
oéric  pour  son  snceosseur  dans  l'cglise  du  Sens, 
et  retourna  à  l'abbaye  de  Fontenello,  où  il 
acheva  sainti^mcnt  sa  vie  Tan 720,  le  20  luars^ 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Peu  de  tt'nips  après  le  retour  du  prêtre  Win- 
frid  dans  son  monastère  de  Nulcell,  l'abbé 
mourut  et  la  communauté  voulut  le  mettre  à 
sa  place  ;  mais  il  refusa  et  s'en  alla  à  Rome 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  son 
évèque  :  c'était  Daniel,  évêque  de  Winchester, 
célèbre  par  sa  vertu  et-  sa  doctrine.  Winfrid 
étant  arrivé  à  Rome,  se  présenta  au  pape 
Grégoire  II,  et  lui  expliqua  le  désir  qu'il 
avait  de  travailler  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. Le  Pape  lui  fit  signe  de  se  retirer  ;  et 
après  avoir  lu  les  lettres  de  i'cvèque  Daniel,  il 
eut  plusieurs  conférences  avec  Winfrid,  en 
attendant  la  saison  propre  pour  son  voyage, 
li'est-à-dire  le  commencement  de  l'été.  Alors 
il  lui  donna  les  reliques  qu'il  demandait,  et 
de  plus,  une  ample  et  honorable  commission 
de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les  nations  in- 
fidèles. Après  un  exorde  à  la  louange  de 
l'homme  apostolique,  cette  commission  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  l'indivisible  Trinité  et  par 
rinél)raulable  autorité  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  Apôtres,  dont  nous  sommes  char- 
gés de -gouverner  le  Siège  et  d'enseigner  la 
doctrine,  nous  vous  commandons  et  donnons 
commission  d'annoncer  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu  à  toutes,  les  nations  infidèles 
ou  vous  pourrez  pénétrer,  animé  du  feu  sa- 
cré que  le  Seigneur  est  venu  apporter  sur  la 
terre,  et  dont  vous  paraissez  btûler.  Au  reste, 
nous  voulons  que,  dans  l'administration  du 
sacrement,  pour  initier  à  la  foi  ceux  qui  croi- 
ront, vous  suiviez  la  formule  prescrite  par  les 
rituels  de  notre  Siège  apostolique.  Si  vous 
trouvez  que  quelque  chose  vous  manque  pour 
votre  entreprise,  vous  aurez  soin  de  nous  en 
informer.  Portez-vous  bien.  »  La  lettre  est 
datée  du  15  mai  T19.  Le  Pape  prend,  dans 
l'inscription,  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  (1), 

Avec  cette  lettre,  Winfrid  passa  d'abord  en 
Lombardie,  où  il  tut  reçu  honorablement  du 
roi  Liutprand  ;  ensuite  il  traversa  la  Bavière, 
vint  en  Thuringe  et  commença  à  exercer  sa 
commission.  11  prêcha  aux  grands  et  au  peuple 
pour  les  ramener  à  la  connaissance  de  la 
vraie  religion,  altérée  et  presque  étreinte  par 
de  faux  docteurs  ;  car,  bien  qu'il  trouvât  des 
évèques  et  des  prêtres  zélés  pour  le  service 
de  Dieu,  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'étaient 
abandonnés  à  l'incontinence,  et  il  fit  son  pos- 
sible, par  ses  exhortations,  pour  le»  ramener 
à  une  vie  conforme  aux  canons. 

Cependant,  ayant  appris  la  mort  de  Radbod, 
roi  des  Frisons,  il  eut  une  grande  joie  de  voir 
la  porte  ouverte  en  ce  pays-là  pour  l'Evangile; 
et  y  passa  aussitôt  pour  seconder  les  travaux 
lile    saint  Wiilibrod,  sous    la  protection  du 


nrince  Charles,  devenu  maître  de  ia  Frise.  Il 
lit  part  de  ces  heureuses  nouvelles  à  Edburge, 
;;bbesse  dans  le  pays  de  Cant,  la  priant  en 
môme  temps  de  lui  envoyer  des  actes  des 
martyrs.  Dans  sa  réponse,  l'abhesse  le  prie 
d'ofl'rir  des  messes  pour  l'âme  d'un  de  ses  pa- 
rents, et  lui  envoie  cinquante  sous  d'or  et  uq 
tapis  d'autel.  Winfrid  travailla  trois  ans  esi 
Frise  avec  saint  Wiilibrod,  convertit  beau- 
coup de  peuple,  ruina  des  temples  d'idoles  el 
bâtit  des  églises. 

Saint  Wiilibrod,  se  voyant  fort  âgé,  le  choisi! 
comme  successeur  ;  mais  Winfrid  s'en  excusa; 
et  comme  le  saint  évèque  le  pressait  forte- 
ment, il  lui  dit  enfin  que  le  pape  l'avait  destiné 
aux  nations  de  la  Germanie  orientale,  et  le 
pria  de  permettre  qu'il  exécutât  sa  promesse. 
Saint  Wiilibrod  y  consentit  et  lui  donna  sa 
bénédiction.  Winfrid  partit  aussitôt,  et  arriva 
dans  la  Hesse,  à  un  lieu  nommé  Amenbourg, 
appartenant  à  deux  frères,  qui,  portant  le 
nom  de  chrétiens,  exerçaient  l'idolâtrie.  Il  les 
convertit  avec  un  grand  nombre  de  peuple, 
et  bâtit  un  monastère  dans  ce  lieu,  que  lui 
donnèrent  les  deux  seigneurs.  Ensuite  il  s'a- 
vança aux  confins  de  la  Hesse,  vers  la  Saxe, 
où  il  convertit  et  baptisa  plusieurs  milliers 
d'infidèles. 

En  ce  voyage,  Winfrid  avait  avec  lui  un 
jeune  homme  nommé  Grégoire,  qui  fut  un  de 
ses  principaux  disciples.  11  était  Franc  d'ori- 
gine, de  race  très  noble,  fils  d'Albéric,  dont 
la  mèrC;  Adèle,  était  fille  du  roi  Dagobert  II. 
Winfrid,  passant  de  Frise  en  Hesse,  arriva  à 
Pfalz,  près  de  Trêves,  où  Adèle  avait  fondé 
un  monastère,  dont  elle  était  abbesse.  Il  y  fut 
reçu  avec  grande  charité;  et  après  qu'il  eut 
célébré  la  messe,  comme  il  faisait  presque 
tous  les  jours  il  se  mit  â  table  avec  l'abbesse 
et  safamille.  Pendant  le  repas,  on  fit  lire  l'Ecri- 
ture sainte  par  le  jeune  Grégoire,  âgé  d'envi- 
ron quinze  ans,  revenu  depuis  peu  des  écoles 
et  de  la  cour,  en  laïque.  On  lui  donna  le 
livre,  et,  après  avoir  reçu  la  bénédiction,  il 
commença  â  lire  et  s'en  acquitta  fort  bien. 
Alors  le  saint  prêtre  lui  dit  :  Vous  lisez  bien, 
mon  fils,  si  vou?  entendez  ce  que  vous  lisez. 
Le  jeune  homme  dit  qu'il  le  savait  bien  et 
recommença  à  lire.  Le  prêtre  l'arrêta  et  lui 
dit  :  Mon  fils,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande, 
mais  que  vous  m'expliquiez,  en  votre  langue 
maternelle,  ce  que  vous  lisez.  Il  avoua  qu'il 
ne  le  pouvait;  et  le  saint  Père  lui  dit  :  Voulez- 
vous  que  je  le  fasse?  Je  vous  en  prie,  répondit- 
il.  Alors  Winfrid  lui  dit  :  Recommencez  et 
lisez  distinctement;  d'où  il  prit  occasion 
d'instruire  l'abbesse  et  toute  sa  lamille.  Ainsi, 
l'on  voit  que  ces  lectures  se  faisaient  en  latin. 
Grégoire  fut  si  touché  du  discours  de  Win- 
frid, qu'aussitôt  il  alla  trouver  l'abbesse,  son 
aïeule,  et  lui  dit  qu'il  voulait  aller  avec  le 
saint  homme  pour  apprendre  l'Ecriture  sainte 
et  devenir  son  disciple.  Elle  refusa  d'abord  de 
lui  laisser  suivre  un  homme  qu'elle  ne  con- 
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ûftissait  point  et  qu'elle  ne  savait  où  devoir      laisserai  jamais  aller  à  rien  entreprendre  cou 


aller.  Si  vous  ne  me  donnez  point  de  cheval, 
dit  Grégoire,  je  le  suivrai  à  pied.  Enfin,  il 
tint  si  ferme,  qu'elle  lui  donna  des  valets  et 
des  chevaux,  et  lui  permit  d'aller. 

Ce  voyage  fut  Irès-rude,  principalement 
pour  un  jeune  homme  nourri  dans  les  délices 
de  la  maison  paternelle.  Car,  quand  ils  en- 
trèrent dans  la  Thuringe,  ils  !a  trouvèrent 
brûlée  et  ruinée  par  les  Saxons  idolâtres,  qui 
en  étaient  voisins.  Le  peuple  était  si  pauvre, 
qu'à  peine  avait-il  de  quoi  vivre  ;  encore  fal- 
lait-il le  faire  venir  de  loin.  Ainsi,  les  mis- 
sionnaires étaient  réduits  à  subsister  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Souvent  la  crainte  des 
païens  les  obligeait  à  ?e  réfugier  dans  la  ville 
avec  les  gens  du  pays,  et  à  y  vivre  longtemps 
fort  à  l'étroit,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  assemblé 
des  troupes  suffisantes  pour  les  repousser. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  quelque  temps, 
Winfrid  envoya  à  Rome  un  des  siens  avec 
une  lettre  où  il  rendait  compte  au  Pape  du 
succès  de  sa  mission  et  le  consultait  sur  quel- 
ques difficultés.  Le  Pape  l'invita,  par  sa  ré- 
ponse, à  venir  lui-même.  11  obéit  ;  il  arriva  à 
Rome  pour  la  seconde  fois,  accompagné  de 
plusieurs  disciples.  Le  Pape,  l'ayant  appris, 
ordonna  qu'il  lût  bien  reçu  dans  la  maison 
des  étrangers.  Puis,  l'ayant  fait  venir  à  Saint- 
Pierre,  il  l'interrogea  sur  la  foi  de  l'Eglise. 
Winfrid  lui  demanda  du  temps  pour  écrire  sa 
confession  de  foi,  et  la  lui  apporta.  Le  Pape 


tre  l'unité  de  l'Eglise  universelle,  mais  que 
j'aurai  toujours  une  entière  fiidélité,  un  sin- 
cère attachement  pour  vous  et  pour  les  inté- 
rêts de  votre  Eglise,  à  qui  le  Seigneur  a 
donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ainsi 
que  pour  votre  susdit  vicaire  et  ses  succes- 
seurs ;  que  je  n'aurai  jamais  aucum^  commu- 
nion avec  les  évêqucs  que  je  verrai  a'écarter 
des  routes  anciennes  tracées  par  les  saints 
Pères  ;  que,  si  je  puis,  je  les  en  empêcherai  ; 
sinon,  je  les  dénoncerai  au  Pape,  mon  Sei- 
gneur. Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  fais  ou 
attente  quelque  chose  contre  cette  promesse, 
que  je  sois  trouvé  coupable  au  jugement  de 
Dieu,  "t  que  je  reçoive  le  châtiment  d'Ana- 
nie  et  de  Saphire,  qui  ont  voulu  vous  en  im- 
poser !  Moi  Boniface,  petit  évêque,  ai  signé 
de  ma  main  le  formulaire  de  cette  promesse, 
et,  la  mettant  sur  le  sacré  corps  du  bienheu- 
reux Pierre,  comme  il  est  prescrit,  ait  prêté 
ce  serment  en  la  présence  de  Dieu,  qui  est 
témoin  et  juge,et  je  promets  de  !e  garder  (1).» 
Tel  est  le  serment  solennel  que  l'apôtre  de 
l'Allemagne  prêta  au  pape  Grégoire  II.  C'est 
sur  cette  base  apostolique  que  sont  fondés  et 
l'épiscopat  et  l'église  d'Allemagne.  Puissent 
les  évêques  et  les  peuples  de  l'Allemagne  ne 
l'oublier  jamais! 

Le  pape  Grégoire,  en  congédiant  saint  Bo- 
niface, lui  donna  un  recueil  des  canons  qui 
devaient  lui  servir  de  règle,  et  deux  lettres 
ia  lui  rendit  ([uelques  jours  après  ;  et  l'ayant  de  recommandation.  La  première  est  adressée 
fait  asseoir,  il  l'exhorta  à  conserver  cette  doc-  à  Charles,  duc  des  Francs,  avec  cette  ins- 
trine  et  à  l'enseigner  aux  autres.  11  passa  criplion  :  Au  seigneur,  notre  glorieux  fils,  le 
presque  tout  le  jour  à  conférer  avec  lui,  lui  duc  Charles.  Le  Pape  lui  donne  avis  qu'il  a 
faisant   plusieurs   questions  sur  les   matières      ordonné  évêque,  Boniface  dont  il  fait  l'éloge, 


de  la  religion   et  sur  la  conversion  des  infi- 
dèles. 

Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  faire  évê- 
que pour  ces  peuples  qui  n'avaient  point  de 
pasteurs.  Le  saint  prêtre  se  soumit  ;  et  le 
Pape  l'ordonna  évèi]ue  le  trentième  de  no- 
vembre 723,  et  changea  son  nom  de  Winfrid 
en  celui  de  Boniface,  sous  lequel  il  est  plus 
connu.  Dans  la  cérémonie  de  l'ordination,  ou 
immédiatement  après,  il  prêta  au  Pai)e  le  ser- 
ment suivant,  qu'il  avait  signé  de  sa  main, 
et  qu'il  mit  ensuite  sur  le  corps  de  saint 
Pierre. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  notre  Dieu  et  Sau- 
veur Jésus-Christ.  La  sixième  année  du  rè- 
gne de  l'empereur  Léon,  la  quatrième  de  son 
fils  Constantin,  indiclion  sixième.  Moi  Boni- 
face,  évêque  par  la  grâce  de  Dieu,  promets  à 
vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apô- 
tres, et  à  votre  vicaire,  le  bienheureux  pape 
Grégoire,  aussi  bien  qu'à  ses  successeurs,  par 
l'indivisible  Trinité,    Père,  Fils  et  Saint-Es- 


et  qu'il  l'envoie  prêcher  la  foi  aux  peuples 
de  la  Germanie.  C'est  pourquoi,  dit-il,  nous  le 
recommandons  très-particulièrement  à  votre 
glorieuse  bienveillance,  et  nous  vous  prions 
de  l'aider  dans  tous  ses  besoins  et  de  le  dé- 
fendre contre  tous  les  ennemis  sur  lesquels 
le  Seigneur  vous  donne  la  victoire. 

La  seconde  lettre  était  adressée  aux  évê- 
ques, aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  ducs,  aux 
gouverneurs  des  villes,  aux  comtes  et  à  tous 
les  chrétiens.  Après  leur  avoir  recommandé, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  de  protéger 
Boniface  et  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  :  Si 
quelqu'un,  dit  le  Pape,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  vient  à  s'opposer  à  ses  travaux  et  à  le 
troubler  dans  son  ministère,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs dans  Tapostolat,  qu'il  soit  frappé  d'a- 
nathème  par  la  sentence  divine,  et  demeure 
sujet  à  la  damnation  éternelle  !  La  lettre  est 
datée  du  1^''  décembre,  c'est-à-dire  du  lende- 
main de  l'ordination  de  saint  Boniface. 

Grégoire  H  écrivit  une  troisième   lettre  dû 


prit,  et  par  votre  sacré  corps  ici  présent,  que  même  jour  au  clergé  et  au  peuple  de  la  Thu- 

je  conserverai  toujours  la  pureté  delà  foi  ca-  ringe,  par  laquelle,  en  leur  marquant  qu'il  a 

tholique  dans  Tunite  d'une  même  créance,  à  ordonné  Boniface  pour  être  leur  évêque,  sui- 

iaquelle  il  est  hors  de  doute  que  le   salut  de  vant  leurs  désirs,  il  leur  notifie  les  ordres  qu'il 

tous  les  chrétiens  est  attaché;  que  je  ne  me  lui  a  duuaés  pour  le  gouveruemeul  de  ceîte 


^1)  Labbe,  t.  VI,  p.  1438. 
f.  V. 
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église,  afin  d'autoriser  sa  conduite  sur  ces  ar- 
ticles. Nous  lui  avons  recommandé,  dit-il,  de 
ne  pas  faire  d'ordinations  illicites,  et  de  pas 
admettre  aux  ordres  sacrés  celui  qui  serait' 
biyane  ou  -aurait  épousé  une  femme  qui 
n'était  pas  vierge,  non  plus  que  ceux  qui  ne 
seraient  pas  lettrés,  qai  auraient  fait  pénitence 
publique,  qui  auraient  quelque  défaut  notable 
en  quelque  partie  de  leur  corps,  qui  seraient 
attachés  à  la  curie  ou  administration  muni- 
cipale, ou  sujet  à  quelque  servitude ,  diffamés 
par  quelque  endroit.  Quant  aux  Africains,  qui 
prétendraient  être  promus  aux  ordres,  qu'il 
se  donne  de  garde  de  les  y  admettre,  parce 
que  quelques-uns  d'f^ux  sont  manii-liéens,  et 
qu'on  en  a  souvent  trouvé  d'autres  qui  avaient 
été  rebaptisés.  Qu'il  ne  diminue  en  rien, 
mais  qu'il  tâche  plutôt  d'augmenter  le  patri- 
moine des  églises,  aussi  bien  que  tout  ce  qui 
sert  au  sacré  ministère  et  à  l'ornement  des 
autels  ;  que  du  revenu  de  l'église  et  des  obla- 
tions  des  fidèles,  il  fasse  quatre  parts  ;  qu'il 
en  garde  une  pour  lui,  qu'il  distribue  la  se- 
conde aux  clercs,  que  la  troisième  soil  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins,  et  la  quatrième 
pour  la  réparation  des  églises.  Qu'il  fasse  les 
ordinations  des  prêtres  et  des  diacres  seule- 
ment aux  jeûnes  du  quatrième,  du  septième 
et  du  dixième  mois,  au  commencement  et  au 
milieu  du  carême,  le  samedi  au  soir,  et  que, 
hors  le  cas  de  nécessité,  il  n'administre  le  bap- 
tême qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

On  rapporte  au  même  temps  trois  autres 
lettres  du  même  Pape,  qui  sont  sans  date.  Il 
adresse  la  première  à  quelques  seigneurs  de 
Thuringe,  pour  les  féliciter  de  leur  constance 
dans  la  foi,  malgré  les  sollicitations  des  ido- 
lâtres, et  les  exhorte  à  suivre  les  instructions 
de  Boniface,  qu'il  leur  envoie  pour  être  leur 
.  évèque.  La  seconde  est  écrite  au  peuple  de 
Thuringe.  Nous  vous  avons  envoyé,  dit  le 
Pape,  notre  frère  le  très-saint  évêque  Boni- 
face,  pour  vous  baptiser  et  vous  enseigner  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Obéissez-lui  en  tout. 
Faites  bâtir  une  maison  où  votre  père  et  votre 
évèque  puisse  demeurer,  et  des  églises  où  vous 
puissiez  prier.  La  troisième  lettre  est  adressée 
aux  Altsaxons,  c'est-à-dire,  en  langue  tu- 
"desque,  aux  anciens  Saxons.  Le  Pape  les  ex- 
porte paternellement  à  renoncer  â  l'idolâtrie, 
il  demeurer  fermes  dans  la  religion  chrétienne, 
que  plusieurs  d'eux  avaient  embrassée,  et  il 
leur  marque  qu'il  leur  envoie  l'èvèque  Boni- 
face  pour  les  consoler  et  pour  les  instruire  de 
la  foi  en  Jésus-Christ  (1). 

Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape,  saint 
Boniface  revint  en  France,  où  Charles-Martel 
lui  en  donna  une  adressée  à  tous  les  évèqiies, 
ducs,  comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres 
officiers,  pour  leur  notifier  qu'il  avait  pris 
l'évêque  Boniface  sous  sa  protection,  et  pour 
défendre  à  qui  que  ce  fût  de  le  troubler  dans 
ses  fonction  ",  Il  retourna  donc  dans  la  He.'^se, 
et  y  donna  la  confirmation,  par  l'imposition 


des  mains,  à  plusieurs  qui  avaient  déjà  reçu 
la  foi.  Mais  il  en  trouva  quirefusèrentd'écouter 
ses  instructions.  Les  uns  sacrifiaient  aux  arbres 
et  aux  fontaines  :  d'autres  consultaient  les 
auspices  et  les  devins,  exerçaient  des  prestiges 
et  des  enrhantements,  observaient  le  vol  ou  le 
chant  des  oiseaux.  Quelques-uns  exerçaient 
toutes  ces  superstitions  en  cachette,  quelques- 
uns  à  découvert.  Les  mieux  convertis  con- 
seillèrent à  saint  Boniface  d'abattre  un  arbre 
d'une  grandeur  énorme  qu'ils  appelaient  le 
chêne  de  Jupiter,  au  même  lieu  où  est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Geism;ir.  Une  foule  de 
païens  s'assemblèrent  à  ce  spectacle,  et  ils 
donnaient  des  malédictions  secrètes  â  l'ennemi 
de  leurs  dieux.  Mais  l'arbre,  ébranlé  par  quel- 
ques coups  de  cognée,  se  fendit  en  quatre 
parties  égales  ;  ce  qui  parut  si  miraculeux 
aux  Barbares,  qu'ils  bénirent  Dieu  et  crurent 
en  lui.  Le  saint  évêque  fit  bâtir  du  bois  de  cet 
arbre  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
et  passa  de  la  Hesse  dans  la  Thuringe. 

Cette  province  était  alors  désolée  par  la 
tyrannie  de  ses  ducs,  Théobald  etHédène  ;  en 
sorte  qu'une  grande  partie  s^était  sormise 
aux  princes  idolâlres  des  Saxons,  et  avait 
embrassé  leur  culte.  Il  s'était  aussi  élevé 
parmi  les  chrétiens  de  faux  docteurs,  plongés 
dans  tous  les  désordres  de  Timpudicité.  Boni- 
face  les  confondit  et  les  décrédita  en  les  dé- 
masquant. Par  là  il  fit  en  peu  de  temps  refleu- 
rir la  foi  dans  cette  province.  Il  bâtit  même 
des  églises  et  des  monastères  en  divers  en- 
droits. Il  eut  aussi  à  se  défendre  contre  la 
jalousie. 

Un  évêque  du  voisinage,  qu'on  croit  être 
celui  de  Cologne,  après  avoir  négligé  de  dé- 
fricher les  terres  où  travaillait  le  nouvel  apô- 
tre, prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien  culti- 
vées, qu'elles  étaient  de  son  diocèse.  Boniface 
crut  que  le  bien  de  la  mission  l'obligeait  de 
soutenir  ses  droits.  Il  eut  recours  au  Pape  ; 
et,  en  lui  rendant  compte  des  progrès  de 
l'Evangile,  il  l'instruisit  des  contradictions 
qu'il  avait  à  essuyer.  Grégoire  lui  fit  une  ré- 
ponse obligeante,  où,  après  l'avoir  félicité  au 
fruit  de  ses  travaux,  il  l'exhortait  â  ne  point 
se  laisser  intimider  par  les  menaces  des  hom- 
mes, mais  â  mettre  toute  sa  confiance  dans 
le  Seigneur,  qui  "ne  manque  pas  de  bénir  les 
droites  intentions  de  ses  serviteurs.  Il  ajou- 
tait :  Quant  à  l'évêque  qui  a  négligé  de  prê- 
cher la  foi  â  cette  nation  et  qui  prétend  au- 
jourd'hui qu'une  partie  de  la  province  est  de 
son  diocèse,  nous  avons  écrit  des  lettres  pater- 
nelles â  notre  très-excellent  fils  le  patrice 
Charles,  pour  l'engager  à  le  réprimer,  et  nous 
sommes  persuadés  qu'il  y  donnera  ses  soins. 
La  lettre  est  du  5  décembre  724.  Le  titre  de 
patrice  que  le  Pape  y  donne  à  Charles-Martel, 
est  remarquable  (2).  Il  prouve  que  le  Pape 
avait  choisi  dès  lors  ce  prince  pour  le  défen- 
seur spécial  de  l'Eglise  romaine. 

Saint  Boniface,  animé  par  la  protection  du 


(l)  Labbe,  t.  VI,  p.  1439-1445.  —  (2)  Ibid.,  1446. 
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Saiul-Siége,  redoubla  ses  soins  et  ses  travaux  païens  sont  plus  heureux  que  les  chrétiens, 
pour  la  conversion  des  nations  p:ermauique3.  et  quel  avantage  ils  prétendent  procurer  par 
II  eut  la  consolation  de  voir  les  anciens  chri>-  leurs  sacrifices  à  des  dieux  qui  sont  maîtres 
tiei'ï,  et  d'Angleterre  et  de  France,  concourir  de  tout?  Pourquoi  ces  dieux  permettent-ils 
à  cette  bonne  œuvre.  Ethelbert,  roi  de  Cnii%  que  des  hommes,  qui  dépendent  d'eux,  aient 
le  duc  Charles  et  Pépin,  son  fils,  lui  donné-  de  quoi  leur  donner  ce  qui  leur  manque?  Si 
rent  des  marques  de  leur  libéralité.  De  pieuses  leurs  dieux  ont  besoin  de  quelque  chose,  que 
abbesses  avaient  soin  de  le  fournir  d'habils  et  ne  se  font-ils  offrir  des  présents  plus  précieux 
de  livres.  En  remerciant  l'abbes'se  Edburge  que  les  victimes  qu'on  leur  immole?  S'ils  n'ont 
des  livres  qu'elle  lui  avait  envoyés,  il  la  pria  besoin  de  rien,  à  quoi  bon  tant  de  sacrifices? 
de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  épîtres  de  saint  II  faut  leur  faire  ces  objections  et  d'autres 
Paul,  afir.  de  frapper  par  cet  éclat  les  yeux  semblables,  non  en  leur  insultant,  *  t  d'une 
des  infidèles,  et  leur  inspirer  plus  de  res[iect  manière  propre  à  les  irriter,  mais  avec  beau- 
pour  les  saintes  Ecritures  (1).  Le  vrai  zè!e  no  coup  de  modération  et  de  douceur,  et  de  temps 
néglige  rien,  et  les  plus  petites  choses  qui  en  temps  comparer  ces  superstitions  avec  la 
contribuent  au  salut  du  prochain  lui  parais-  doctrine  chrétienne,  pour  les  combattre  indi- 
sent grandes.  rectement.  afin  que   les  païens  soient  plutôt 

Daniel,  évêque  de  Winchester,  donna  d'au-  confus  qu'aigris,  qu'ils  rougissent  de  l'absur- 
tres  secours  à  Boniface,  son  ancien  disciple.  dite  de  leurs  opinions,  et  ne  croient  pas  que 
Il  lui  adressa  une  instruction  détaillée  et  rem-  nous  ignorions  leurs  fables  et  leurs  abomina- 
plie  des  plus  sages  avis  sur  la  manière  dont  blés  cérémonies. 

il  devait  s'y  prendre  pour  détromper  les  ido-  «  Dites-leur  encore  :  Si  les  dieux  sonttout- 
lâlres.  «  Ne  combattez  pas  directement,  lui  puissants  et  vraiment  justes,  non-seulement 
dit-il,  les  généalogies  qu'ils  font  de  leurs  faux  ils  récompensent  ceux  qui  les  honorent,  mais 
dieux.  Accordez-leur  qu'ils  ont  été  engendrés  ils  punissent  ceux  qui  les  méprisent;  et  s'ils 
comme  les  hommes,  par  le  commerce  ordi-  font  l'un  et  l'autre  en  cette  vie,  pourquoi 
nairc  du  mari  et  de  la  femme,  afin  d'en  tirer  épargnent-ils  les  chrétiens  qui  renversent 
avantage  pour  montrer  que  ces  dieux  et  ces  leurs  idoles  et  détournent  presque  le  monde 
déesses  étant  nés  de  la  même  manière  que  les  entier  de  leur  culte?  Pounjuoi,  tandis  que  les 
hommes,  ils  ont  commencé  d'être  cl  sont  chrétiens  possèdent  des  t(>rres  fertiles  en  vin 
plutôt  des  hommes  que  des  dieux.  Quand  ils  et  en  huile,  les  dieux  n'ont-ils  laissé  aux 
auront  été  contraints  d'avouer  que  leurs  dieux  païens  que  des  terres  glacées,  où  l'on  prétend 
ont  eu  un  commencement,  puis([u'ils  ont  été  qu'ils  régnent  encore,  chassés  de  tout  le  reste 
engendrés  par  d'autres,  demandez-leur  s'ils  du  monde?  Il  faut  leur  représenter  souvent 
croient  que  le  monde  a  commencé  dans  le  l'autorité  de  l'univers  chrétien,  en  comparai- 
temps  ou  s'il  a  existé  de  toute  éternité?  S'il  a  »on  duquel  ils  sont  si  peu  de  chose,  eux  qui 
eu  un  commencement,  qui  l'a  créé?  Sans  demeurent  dans  leur  ancienne  erreur.  Et  afin 
doute  qu'avant  la  création  du  monde  ils  ne  qu'ils  ne  vantent  pas  l'empire  de  leurs  dieux 
trouveront  aucun  lieu  où  leurs  dieux  engen-  comme  légitime,  parce  ipie  leur  nation  les  a 
drés  aient  pu  demeurer;  car  j'appelle  monde,  toujours  reconnus,  il  faut  leur  apprendre  que 
non-seulement  le  ciel  et  la  terre,  mais  encore  l'idolâtrie  régnait  autrefois  par  tout  le 
tous  les  espaces  que  l'imagination  peut  repré-  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  réconcilié  à 
senter  à  l'esprit.  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  (2).  »  Telles 

»  S'ils  disent  que  le  monde  est  sans  com-  sont  les  instructions  de  l'évêque  Daniel  à 
mencement,  appliquez-vous  à  réfuter  cette  Boniface.  Cette  lettre  nous  paraît  un  chef- 
opinion  par  plusieurs  raisonnements;  et  ce-  d'œuvre  de  sagesse,  et  le  style  n'est  pas  indi- 
pendant  demandez-leur  qui  commandait  au  gne  du  re-^tc. 

monde,  qui  le  gouvernait  avant  la  naissance  Saint  Boniface  sut  la  mettre  à  profit  p(mr  la 

des  dieux,  et  comment  ils  ont  pu  soumettre  à  conversion  de  ces  peuples,  dont  il  fit  en  peu 

leur  puissance   ce  monde  qui   existait  avant  de  temps  une  chrétienté  florissante.  Il  députa 

eux?  où  et  quand  le  premier  dieu  et  la  pre-  le  prêtre   Denval  pour  en  rendre  comiite  au 

mière  déesse  ont  été  engendrés  et  établis  ?  s'ils  Pape  et  pour  le  consulter  sur  quel([ues  doutes 

engendrent  encore  aujourd'hui  d'autres  dieux  concernant  son  ministère.  Grégoire  II,    après 

et  d'autres  déesses? s'ils  n'en  engendrent  pluSj  l'avoir  félicité  des   fruits  de  son  apostolat,  le 

quand  ont-ils  cessé  d'engendrer  ?  s  ils  engen-  loue  de  ce  qu'il  a   recours  au   Siège  aposto- 

drent  encore,  le  nombre  des  dieux  doit  être  tique  dans  ses  doutes.    Comme  saint  Pierre, 

infini  :  or,  dans  cette  multitude,  on  ne  peut  dit-il,  a  été   le  principe   de   l'épiscopat  et  da 

connaître  qui   est  le  plus   grand,  et  chaque  l'apostolat,  vous  faites  |)rudemment  de   vous 

dieu  doit   craindre  d'en  rencontrer  un   plus  adresser  à  son  Siège,  et  nous  repondons  à  vos 

puissant  que  lui.  doutes,  non  de  nous-mêmes,  mais  par  la  grâce 

»  Il  faut  aussi  leur  demander  s'ils  servent  de  celui  ijui  rend  disertes  les  langues  des  en- 
leurs  dieux  pour  une  félicité  tem[)orelle  ou  l'ants.  Le   Pape  résout  ensuite  les  questions 
pour  un  bonhenr  éternel.  Si  c'est  pour  une  proposées, 
félicité  temporelle,  qu'ils  disent  en  quoi  les  Les  deux  premières  concernent  ie  mariage. 

(1)  Boaif.,   Bibl.  PP.,  t.  XIII.  epist.  xxvui.  —  il)  Ikid.,  epist.  hvnu 
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Grcf,'oirc  dît  «ju'il  serait  à  souhaiter  qu'on 
n'en  contractât  pas  entre  parents,  à  quelque 
degré  que  ce  fût  ;  mais  il  veut  qu'on  use  de 
quelque  indulgence  envers  ces  Barbares  nou-- 
vellement  cv  avertis,  et  il  leur  permet  de  se 
marier  dan?  le  cinquième  degré.  La  réponse  à 
la  seconde  question  parait  singulière;  la  voici  : 
Si  par  quelque  infirmité  une  t'eramb  r'a  pu 
rendre  le  devoir  conjugal  à  son  {29x1,  vous 
demanderez  ce  que  fera  le  mari.  Il  serait  bon 
qu'il  demeurât  ainsi  et  gardât  la  continence  ; 
mais  s'il  ne  peut  la  garder,  qu'il  se  marie 
plutôt,  sans  refuser  toutefois  l'assistance  né- 
cessaire à  celle  qui  a  été  empêchée  par  l'infir- 
mité et  non  par  sa  faute.  Cette  décision  n'a 
paru  étrange  à  quelques  théologiens,  notam- 
ment â  Fleury,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
réflexion  qu'il  s'agit  d'un  empêchement  qui  a 
ôté  le  pouvoir  de  consommer  le  mariage  ;  car 
le  Pape  ne  dit  pas  :  si  la  femme  ne  peut,  il 
dit  :  si  elle  n'a  pu,  si  non  valuerit.  Voici  les 
réponses  aux  autres  questious. 

Si  un  prêtre  est  accusé   par  le  peuple,  et 
qu'on  ne  puisse  prouver  le  crime  par  des  té- 
moins certains,  il  faut  s'en  rapporter  au  ser- 
ment de  l'accusé.  On  ne  doit  pas  réitérer  la 
confirmation  donnée  par  l'évêque.  On  ne  doit 
pas  mettre  sur  l'autel  deux  ou  trois  calices 
pour  la  consécration  du  sang,  mais  un  seul,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ   même.  Touchant 
les  viandes  immolées,  il  faut  s'en  tenir  à  la 
règle  prescrite  par  saint  Paul.  Si  quelqu'un 
vous  dit  :  Voilà  qui  a  été  immolé  aux  idoles, 
abstenez-vous-en  à  cause  de  celui  qui  vous  l'a 
appris,  et  par  égard  pour  sa  conscience.  On 
ne  doit  pas  permettre  à  ceux  ou  à  celles  qui, 
dans  leur  enfance,   ont  été  otferts  par  leurs 
parents  dans  des  monastères  de  sortir  ou  de 
se  marier.  La  discipline  avarié  sur  ce  point. 
Ceux  qui  ont  été  baptisés  par  des  prêtres  indi- 
gnes ou  adultères,  sans  avoir  été  interrogés 
sur  la  foi,  ne  doivent  pas  être  rebaptisés  si  le 
baptême  leur  a  été  administré  au  nom  de  la 
Trmité.Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enlevés 
à  leurs  parents  dans  leur  enfance,  ne  savent 
s'ils  ont  été  baptisés  ou  non,  il  faut  les  bapti- 
ser. On  doit  accorder  aux  lépreux  la  commu- 
nion du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ;  mais 
il  faut  les  empêcher  de  manger  avec  ceux  qui 
sont  en  santé.  Quand  il  y  a  une  maladie  con- 
tagieuse  dans  une  église  ou  dans  un  monas- 
tère, c'est  une  folie  que  de  vouloir  fuir;  car 
personne  ne  peut  éviter  la  main  de  Dieu. 
Enfin,  le  Pape  déclare  à   saint  Boniface  qu'il 
peut  manger  et  converser  avec  les  prêtres  et 
les   évêques  dont  la  conduite  est  scandaleuse, 
et  il  lui   permet,   pour  un  plus  grand  bien, 
d'en  user  de  même  avec  les  seigneurs   qui  le 
protègent ,    car  souvent  on  les  ramène  plutôt 
par  cette  condescendance  que  par  des  répri- 
mandes. Lal^'Hre  est  du  22  novembre  726(1). 
Avant  que^de  recevoir  cette  réponse   du 
Pape,   saint  Boniface   avait  consulté   sur  ce 
dernier  article  l'évêque  Daniel,  son  ami,  dont 


il  connaissait  les  lumières.  Il  lui  marquait 
qu'il  trouvait  en  France  et  en  Germanie  plu- 
sieurs faux  évêques  qui  semaient  l'ivraie  avec 
le  bon  grain  et  qui  enseignaient  diverses  er- 
reurs. Quelques-uns,  dit-il,  s'abstiennent  des 
viandes  que  Dieu  a  créées  pour  la  nourriture  ; 
d'autres  ne  se  nourrissent  que  de  lait  et  de 
miel,  et  rejettent  le  pain  et  les  autres  mets. 
Il  y  en  a  même  qui  soutiennent  qu'on  peut 
élever  au  sacerdoce  des  homicides  et  des  adul- 
tères qui  persévèrent  dansleurs péchés.  Quand 
nous  allons  au  palais  des  Francs  pour  deman- 
der de  la  protection  dans  notre  ministère, 
nous  sommes  obligés  de  communiquer  avec 
ces  mauvais  pasteurs,  quoique  nous  ne  le  fas- 
sions pas  au  sacrifice  de  la  messe  ni  à  la  par- 
ticipation du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  que  nous  évitions  aussi  de  nous  trouver  à 
leurs  assemblées.  Je  voudrais  savoir  ce  que 
vous  pensez  là-dessus  de  ma  conduite. 

Je  ne  puis,  sans  la  protection  du  prince  des 
Francs,  gouverner  le  peuple,  défendre  les 
prêtres  et  les  clercs,  les  moines  et  les  servantes 
de  Dieu  ,ni  empêcher  les  superstitions  païen  n  es, 
sans  son  autorité.  Or,  quand  je  vais  le  trou- 
ver, je  suis  contraint  de  communiquer  avec 
des  évêques  du  caractère  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  et  je  crains  que  cela  ne  me 'soit  ce- 
pendant imputé  à  péché,  parce  que  je  me  sou- 
viens qu'au  temps  de  mon  ordination,  j'ai 
juré  sur  le  corps  de  saint  Pierre  que  j'éviterais 
la  communion  de  ces  sortes  de  personnes,  si 
je  ne  pouvais  les  faire  rentrer  dans  les  voies 
canoniques  ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  crains 
encore  plus  le  dommage  qui  en  reviendrait  à 
la  mission,  si  je  n'allais  plus  à  la  cour  du 
prince  des  Francs.  Je  prie  Votre  Paierniie  a  s- 
voir  la  bonté  de  mander  à  son  fils  ce  queiie 
en  pense.  Je  vous  prie  encore  de  m'envoyer  le 
livre  des  prophètes,  que  l'abbé  Wimbert,  au- 
trefois mon  maître,  a  laissé  en  mourant,  et 
qui  renferme  six  prophètes  en  un  même  vo- 
lume écrit  en  lettres  fort  distinctes,  vous  m 
pouvez  m'envoyer  une  plus  grande  consola- 
tion dans  ma  vieillesse  ;  car  je  ne  puis  trouver 
de  livre  semblable  en  ce  pays-ci,  et,  ma  vue 
s'alTaiblissant,  je  ne  puis  plus  distinguer  aisé- 
ment les  lettres  menues  et  liées  ensemble.  Eu 
attendant,  je  vous  envoie  par  le  prêtre  For- 
thère  de  petits  présents,  savoir  :  une  cha- 
suble, qui  n'est  pas  toute  de  soie,  mais  mêlée 
de  poil  de  chèvre,  et  une  serviette  à  long  poil 
pour  essuyer  vos  pieds.  Enfin  il  le  console  sur 
ce  qu'il  avait  perdu  la  vue. 

On  voit  par  la  réponse  de  Daniel,  qu'il  était 
versé  dans  la  science  ecclésiastique.  Il  décide 
que  Boniface  peut,  par  nécessité  et  pour  le 
bien  des  Eglises ,  communiquer  dans  les 
usages  de  la  vie  civile  avec  les  mauvais  pas- 
teurs dont  il  lui  avait  écrit.  11  apporte  là-dessus 
plusieurs  autorités,  après  quoi  ajoute  :  Nous 
vous  avons  écrit  ceci  en  tremblant,  parce  que 
nous  avons  appris  que  vous  avez  porté  cette 
aii'aire  à  des  personnes  d'un  rang  plus  élev« 


(1;  Labbe,  t.  VI,  p.  144«. 
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que  nous  (1).  Il  parle  da  Pape  que  saint  Boni- 
face  avait  consulté. 

A  en  ju^er  par  ces  lettres,  il  y  avait  alors 
parmi  le  clergé  de  France  un  grand  nombre 
de  pasteurs  scandaleux  ou  de  séducteurs  h}'^- 
po^rites,  et  la  cour  du  duc  Charles  était  sur-  plusieurs  s'ils  voulaient,  et  de  ne  point  obéir 
tout  infectée  de  ces  mauvais  cvêques.  Cela  aux  constitutions  romaines  qui  le  défendaient, 
tenait,  entre  autres  causes,  à  un  changement      (>(Utc   licence   proiluisit  une   corruption    ex 


appelèrent  au  Pape.  Mais  VitÎ7R.  craigrisnt 
que  leur  autorité  ne  délournàl  le  peuple  de; 
son  obéissance,  non-seulement  permit,  mais 
(■ommandaà  tous  les  clercs  d'avoir  publique- 
ment des  femmes  et  des  concubines,  même 


de  dynastie  qui  s'opérait  en  France,  à  une  ré- 
volution politique  qui  s'accomplissait  en 
Espagne,  suite  d'une  révolution  plus  grande 
accomplie  en  Orient,  laquelle  n'était  elle- 
même  qu'une  partie  de  la  révolution  plus 
grande  encore  prédite  par  le  prophète  Daniel 
et  par  l'apôtre  saint  Jean.  D'après  ces  deux 
prophètes,  sur  les  dix  cornes  ou  puissances 
qui  devaient  s'élever  de  l'empire  romain,  une 
des  dernières  devait  en  abattre  ou  en  hu- 
milier trois.  Nous  avons  vu  la  puissance 
maîiomélane,  la  dernière  en  date,  abattr- 
la  corne  ou  la  puissance  des  Perses,  humi- 
lier la  corne  ou  la  puissance  des  empe- 
reurs de  Constantinople  ;  nous  allons  lui  voir 
abattre  la  troisième  corne  ou  puissance,  celle 
di's  Goths  en  Espagne.  Ce  qui  prépara  les. 
voies  et  facilita  les  conquêtes  au  mahomé- 
tismc  en  Orient  et  en  Afrique,  ce  fut  la  divi- 


trème.  Enfin  Vitiza  donna  larchevèché  de 
Tolède  à  son  frère  Oppa,  déjà  archevêque  de 
Séville,  du  vivant  de  Sinderède,  violant  ainsi 
doublement  les  canons.  11  rappela  les  Juifs  et 
donna  plus  de  privilèges  à  leurs  synagogues 
que  n'en  avaient  les  églises.  Il  s'attira  la 
haine  des  grands  par  ses  violences;  fit  mourir 
le  duc  Canlabrie,  Favila,  père  d(!  Pelage; 
priva  de  la  vue  Théodefridc,  gouverneur  de 
Cordoue.  Rodrigue,  fils  de  ce  dernier,  s'étant 
rais  à  la  tète  d'une  insurrection,  est  proclamé 
roi  l'an  710  ou  711.  Suivant  les  uns,  ilfait 
aveugler  Vitiza,  comme  Vitiza  avait  aveuglé 
son  père  ;  suivant  d'autres,  il  ne  lui  fait  uoint 
de  mal  et  le  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 
Lui-même,  dit-on,  ne  régna  pas  avec  plus  de 
sagesse.  Il  fit  violence,  dit-on,  à  Florinde, 
fille  du  comte  Julien,  gouverneur  de  l'Anda- 
lousie  et    de   la   Mauritanie   Tingitane ,     en 


sion  des  esprits  par  les  hérésies  et  les  schismes,      Afrique,  qui  appartenait  aux  Goths.  Pour  se 


et  la  dissolution  des  mœurs  favorisée  par  cette 
division.  Il  n'est  pas  mal  aisé  de  le  com- 
prendre ;  car  le  mahoraétisme  n'est  au  fond 
que  la  principale  hérésie,  l'arianisme,  érigée 
en  loi  fondamentale,  et  le  principal  vice,  la 
lubricité,  érigé  en  privilège  de  l'homme  sur 
]a  femme,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Cette 
dernière  cause  surtout  va,  pour  huit  siècles, 
livrer  l'Espagne  au  glaive  de  Mahomet. 


venger,  Julien  se  concerta  avec  d'autres  mé- 
contents, en  particulier  avec  deux  fils  de  Vi- 
tiza, et  appela  les  Sarrasins  et  les  Maures  en 
Espagne.  Le  gouverneur  d'Afrique  pour  le 
calife  Valid  était  un  vieillard  nommé  Mousa 
ou  Moïse.  Il  envoie  des  troupes  sous  le  com- 
mandement de  Tarik,  qui  aborde,  U  28  avril 
711,  sur  la  côte  d'Algéziras,  s'empare  du  mont 
Calpé,   appelé   depuis,  de   son    Gebei-Tarik, 


Le  roi  Egica,  petit-fils  d'un  Grec,  étant      par  corruption  Gibraltar,  c'est-à-dire  montagne 
mort,  son  fils  Viliza,  i]u'il  avait  déjà  associé  à      de  Tarik. 


la  couronne,  lui  succéda  l'an  701  et  régna 
neuf  ans.  11  ht  tenir  un  concile  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  près  de  Tolède,  par  les  évoques 
et  les  seigneurs,  pour  le  règlement  de  son 
royaume  ;  mais  il  n'en  reste  ni  actes  ni  canons. 
C'est  le  dix-huitième  et  dernier  concile  de  To- 
lède, Vitiza  usa  de  cb-mence  au  commence- 
ment de  son  rèi;ne,  rappi-la  les  exilés  et  sou- 
lagea le  peuple;  mais  il  ne  soutint  pas  ces 
heureux  coînmenccments.  Dans  la  suite  il 
commit  des  injustices  et  s'abandonna  à  la  dé- 
ba'iche.  Il  avait  tout  à  la  fois  plusieurs 
femmes  et  plusieurs  concubines  ;  les  grands 
suivirent  son  exemple:  il  s'éteijdit  au  reste  du 
peuple  et  même  au  clergé.   L'Espagne  devait 


Les  Goths,  amollis  par  un  long  repos  et  par 
la  débauche,  avaitml  désappris  la  guerre  :  une 
partie  d'entre  eux  étaient  avec  l'ennemi.  Une 
bataille  se  livra  près  de  Xérès,  le  17  juillet  711. 
Les  Goths  sont  défaits  ;  le  roi  Rodrigue  dis- 
paraît dans  la  mêlée,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il 
devient.  Pour  embellir  leur  victoire,  les  Ara- 
bes racontent  que  la  bataille  dura  neuf  jours, 
et  que  Rodrigue  fut  tué  de  la  main  de  iTarik. 
Plusieurs  villes,  entre  autres  Cardoue,  se 
rendent  ou  sont  prises.  Sur  ces  nouvelles, 
Mousa  passe  lui-même,  en  Espagne,  fan  712, 
à  la  tète  de  vingt  mille  hommes.  Il  s'avance 
sur  Tolède  :  cette  capitale  lui  est  livrée  par 
son  évêque  intrus  Oppa,  frère  de  Vitiza.  Les 


périr  par  une  race  importée  de  la  Grèce.  L'ar-  principaux  habitants  sont  mis  à  mort.  Séville 

chevèque  de  Tolède  était  alors  Gondéric,  il-  est  emportée  d'assaut  :  Mérida  se  rend  après 

lustre    par    sa    sainteté   et    même    par    ses  une  longue  résistance.  Le  Portugal  et  la  Ga- 

miracles.  Il  eut   pour  successeur  Sinderède,  lice  se  soumettent  également.   Dans  l'espace 

qui,  par  un  zèle  mal  réglé,  traita  rudement  de  quinze  mois,  toute   l'Espagne   est  subju- 

des   hommes   anciens   et  vénérables   de   son  guée.  Mousa  brûlait  les  villes,  faisait  mettre 


clergé.  Le  roi  Viti'/.a  l'y  excitait,  cr;iignaiit  la 
vertu  de  ces  personnages,  qui  lui  résistaient 
en  face  et  lui  rc[U'(>cliaient  ses  crimes.  Se 
voyant  donc  maltraités  par  leur  éveque,  ils  en 


en  croix  les  citoyens  les  plus  puissants,  égor- 
geait les  jeunes  gens  et  les  enfants,  et  répan- 
dail,  :;i  terreur  p;irlout(2).  Un  grand  nombre 
d'hainlants  s'enfuirent  dans  les  montagnes  ; 


(1)  BiOl.  PP.,  t.  XIII,  cfst.  m.  et  in  vol.  —  Cz)  Roder.,  I-  III,  c.  xix. 
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plusieurs  y  périrent  de  faim  et  de  misère. 
Ainsi  finit,  par  une  dj^nastie  grecque,  le 
royaume  des  Visigoths,  après  avoir  duré  près 
de  trois  siècles,  depuis  qu'ils  en  eurent  établi 
le  siège  à  Toulouse,  l'an  419. 

Parmi  les  Golhs  qui  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  des  Asturies  se  trouvait  Pelage, 
fils  <îe  Favila,  duc  de  Cantabrie  et  issu  du 
sang  royal.  Les  réfugiés,  accourus  de  toutes 
parts,  le  proclamèrent  d'abord  leur  chef,  et 
enfin  leur  roi.  C'était  vers  716.  Les  Sarrasins, 
l'ayant  appris,  lui  envoyèrent  Alcaman,  un 
de  leurs  ehefs,  et  l'évêque  Oppa,  Grec  de  race, 
qui  leur  avait  livré  Tolède.  Ils  apportaient  des 
présents  considérables  et  amenaient  une 
grande  armée.  Pelage,  averti  de  leur  appro- 
che, se  retira  dans  une  caverne,  qui  fut  aus- 
sitôt environnée  de  l'armée  des  Sarrasins. 
L'évêque  Oppa  s'avança  et  dit  à  Pelage  :  Vous 
savez,  mon  frère,  que  toutes  les  forces  d'Es- 
pagne réunies  n'ont  pu  résister  aux  Arabes  ; 
combien  moins  le  pouvez-vous  dans  ce  trou 
de  montagne?  Croyez  mon  conseil;  traitez 
avec  eux,  et  vous  jouirez  de  tous  vos  biens. 
Pelage  répondit  :  nous  espérons  que  de  cette 
petite  montagne  que  vous  voyez,  viendra 
le  salut  de  l'Espagne  et  le  rétablissement  de 
la  puissance  des  Goths,  et  que  Dieu,  après 
nous  avoir  châtiés,  ne  nous  ôtera  pas  sa  mi- 
séricorde. C'est  pourquoi  nous  ne  craignons 
pas  cette  multitude  d'infidèles.  Alors  l'évêque, 
se  tournant  vers  l'armée  des  Arabes,  dit  : 
Avancez,  nous  ne  réduirons  à  la  paix  ces 
gens-ci  que  par  la  force. 

On  commença  donc  à  les  attaquer  à  coups 
de  frondes  et  de  toutes  sortes  d'armes.  Mais 
la  roche  de  la  caverne,  que  les  chrétiens  re- 
gardaient comme  consacrée  à  la  sainte  Vierge, 
repoussait  les  traits  et  les  pierres  contre  les 
'  infidèles.  Les  chrétiens  sortirent  sur  eux,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  entre  autres  Alca- 
man, leur  chef,  prirent  l'évêque  Oppa^  et  mi- 
rent en  fuite  les  autres.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers, avant  gagné  la  montagne,  furent 
accablés  par  un  quartier  de  rocher,  qui  se  dé- 
tacha, et  les  précipita  dans  une  rivière  qui 
coulait  au-dessous.  Les  chrétiens  regardèrent 
cette  victoire  comme  un  miracle.  L'année 
suivante,  ils  défirent  les  troupes  de  Munuza. 
qui  avait  été  un  des  quatre  principaux  chefs 
arabes  dans  la  conquête  d'Espagne,  et  qui 
commandait  à  Giion,  dans  la  même  province 
des  Asturies.  Il  fut  tué,  et  son  armée  telle- 
ment dissipée,  qu'il  ne  resta  pas  un  seul  Arabe 
dans  l'enceinte  de  ces  montagnes.  Alors  les 
chrétiens  s'y  rassemblèrent,  repeuplèrent  les 
villes  ruinées^  rétablirent  les  églises,  et  ren- 
dirent grâce  à  Jieu.  C'est  ainsi  que  la  nation 
des  Goths,  abâtardie  par  la  mollesse  et  la  dé- 
bauche, se  régénère  dans  un  antre  de  mon- 
tagne, sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
pour  en  sortir  nation  espagnole,  reconquérir 
l'Espagne  par  huit  siècles  de  combats,  et,  au 
bout  de  ce  temps,  conquérir  et  consacrer  aa 


Christ  tout  un  nouveau  monde,  avec  les  îles 
innombrables  de  l'Océan. 

Dans  le  reste  de  l'Espngne,  sous  la  domi- 
nation des  Arabes,  sauf  bien  des  avanies  et 
des  persécutions  locales,  les  chrétiens  conser- 
vèrent le  libre  exercice  de  leur  religion.  Au 
temjjs  du  roi  Pelage,  ils  eurent  parmi  eux  plu- 
sieurs personnages  célèbres  pour  leur  vertu 
et  leur  doctrine.  Tels  étaient  Frédéric,  évêque 
d'Acca  dans  la  Béthique,  Urbain,  archevêque 
de  Tolède,  et  Evantius,  archidiacre  de  la 
même  église,  qui  soutenaient  la  religion  au 
milieu  des  infidèles.  Mais  un  évêque  oommé 
Anambade,  jeune  et  bien  fait,  fut  brûlé  par 
les  ordres  d'un  chef  arabe  nommé  Munuza, 
autre  que  celui  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
qui  fit  mourir  plusieurs  autres  chrétiens  (1). 

L'univers  se  trouvait  alors  dans  une  des 
crises  lés  plus  formidables.  Maîtres  de  l'Asie, 
de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  les 
aveugles  sectateurs  de  l'imposteur  Mahomet 
allaient  naturellement  envahir  les  Gaules  ; 
une  fois  maîtres  des  Gaules,  rien  ne  pouvait 
plus  leur  résister,  ni  l'Italie,  divisée  entre  les 
Grecs,  les  Lombards  et  les  anciens  habitants, 
ni  la  Germanie,  divisée  en  une  foule  de  petits 
peuples,  ni  la  Grèce,  presque  toujours  divisée 
contre  elle-même,  et  qui  se  serait  vue  enve- 
loppée de  toutes  parts.  L'univers  entier  allait 
donc  être  asservi  à  l'empire  anti-chrétien  de 
Mahomet,  c'est-à-dire  toutes  les  nations  al- 
laient être  asservies  à  la  domination  brutale 
d'une  secte  conquérante  et  anti-chrétienne, 
toutes  les  femmes  asservies  aux  brutales  pas- 
sions de  l'homme,  enfin,  toute  la  raison  hu- 
maine asservie  â  la  brutale  imposture  du  ci- 
meterre. En  un  mot,  le  genre  humain  tout 
entier  allait  devenir  ce  que  nous  voyons  que 
l'Asie  et  l'Afrique  sont  devenues  depuis 
douze  siècles  sous  l'empire  du  mahomé- 
tisme. 

Ce  malheur  de  l'humanité  était  humaine- 
ment inévitable.  Les  rois  des  Francs,  qui,  par 
leur  autorité  et  leur  énergie,  auraient  pu 
réunir  contre  l'ennemi  commun  tous  les 
peuples  des  Gaules,  tombaient  déplus  en  plus 
dans  une  irrémédiable  nullité.  Lors  même  que 
rien  ne  les  empêchait  de  faire  quelque  chose, 
ils  n'en  faisaient  pas  plus.  Les  peuples  étaient 
plus  ou  moins  divisés.  11  y  avait  les  Francs 
d'Austrasie  ;  il  y  avait  les  Francs  de  Neus- 
trie  ;  il  y  avait  les  Burgundes;  il  y  avait  le 
duché  d'Aquitaine,  où  régnait  à  peu  près  in- 
dépendant le  duc  Eudes,  issu  du  3ang  royal 
des  Francs  ;  il  y  avait  enfin  la  Gaule  méri- 
dionale, qui  avait  appartenu  aux  Goths  et  que 
les  Sarrasins  allaient  naturellement  reven- 
diquer comme  leur  domaine. 

Un  seul  homme  aurait  pu,  par  son  ascen- 
dant, réunir  tous  les  peuples  des  Gaules  pour 
leur  défense  commune  :  c'était  Pépin  le  Gros 
ou  Pépin  d'Héristal,  duc  d'Austrasie  et  maire 
(lu palais  des  Francs;  mais  il  venait  de  mou- 
rir le  16  décembre  714,  laissant  à  sa  place, 


(l)  Hispanim  Scriptores,  t.  II, 
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comme  maire  du  jmlais,  son  petit-fils  Tliéo- 
doalfl,  ât!:^  tout  au  plus  de  six  ans,  sous  la 
tutelle  de  sa  veuve  l^K'ctrude.  Eu  sorte  que 
les  Francs  étaient  gouvornôs  on  devaienti'élre 
par  un  roi  nominal  d'environ  quinze  ans, 
Daaobort  111.  qui  était  sous  la  tutelle  d'un 
maire  du  palais  ou  premier  ministre  de  six 
ans,  et  qui  tous  deux  obéissaient  aune  femme. 
Et  c'est  avec  un  gouvernement  pareil  que  les 
Francs  devaient  repousser  la  puissance  co- 
lossale des  Sarrasins  !  Avec  un  gouvernement 
pareil  ils  ne  purent  même  rester  six  mois  unis 
entre  eux.  Les  Francs  de  Neustrie,  prenant 
avec  eux  Daiiobert  III,  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  Flancs  d'Austrasie,  qui  venaient  à 
P.iris  avee  le  jeune  ïhéodoald  et  son  aïeule 
Pleclrude.  U  y  eut  une  bataille  acharnée.  Les 
Austrasiens  sont  vaincus.  Théo  'oald  s'entuit 
et  meurt  peu  après.  Dagobert  III  meurt  lui- 
même  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Les  Neustriens 
lui  donnent  pour  successeur  un  moine, 
Daniel,  qu'ils  nomment  Chilpéric  II,  fds  de 
Childéric  11,  avec  le  duc  Kaginfrède  pour 
maire  du  palais.  L'Austrasie  est  attaquée  tout 
à  la  fois  et  par  les  Neustriens,  et  par  les  Fri- 
sons, et  par  les  Saxons.  Cependant  c'est  de 
l'Austrasie  que  sort  en  ce  moment-là  même 
un  homme  qui  réunira  de  nouveau  tous 
les  peuples  des  Gaules,  qui  battra  les  Fri- 
sons, les  Saxons  et  les  Sarrasins, qui  aura  pour 
successeur  un  fils  aussi  grand  que  son  père, 
et  un  pelit-tils  plus  grand  que  tous  les  deux, 
et  qui  changera  ainsi  le  sort  des  nations,  le 
centre  et  la  direction  du  monde  politique. 

Le  duc  Pépin  d'Héristal,  dans  le  cours  de 
sa  vie,  répudia  sa  femme  Plectrude  pour  en 
prendre  une  autre  nommée  Alpaide,  dont  il 
eut  un  iils  nommé  Charles.  Dans  ses  dernières 
années,  il  renvoya  Alpaide,  qui  passa  le  resté 
de  ses  jours  dans  un  monastère,  et  il  reprit 
IMectrude,  à  laijuelle,  comme  nous  avons  vu, 
il  confia  la  régence  du  gouvernement  des 
Francs,  sous  la  minorité  de  son  petit-tils 
Théodoald,  maire  du  palais,  dont  le  père 
nommé  Grimoald,  venait  d'être  assassiné. 
Charles,  ([u'il  avait  eu  d'Alpaïde,  était  gardé 
dans  une  prison  de  Cologne.  Mais  les  Austra- 
siens ayant  été  battus  par  ceux  de  Neustrie, 
forcèrent  la  prison  de  Charles  et  le  mirent  à 
leur  tête.  Il  avait  une  vingtaine  d'années. 
Après  quelques  succès  et  quelques  revers,  il 
marcha  contre  les  Neustriens  avec  une  armée 
considérable.  Le  21  mars  717,  à  Vincy,  non 
loin  de  Cambrai,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  sanglante.  Il  est  proclamé  duc  d'Aus- 
trasie. On  proclame  en  même  temps  un  roi 
nommé  Clothaire  IV,  qu'on  disait  issu  de  la 
maison  royale,  sans  dire  de  quel  père.  En  719, 
Charles  remporte  près  de  Soissons  une  nou- 
velle victoire  sur  les  armées  combinées  de  la 
Neustrie  et  de  l'Aquitaine,  en  se  retirant, 
emmène  avec  lui  Chilpéric  II  et  le  trésor  royal. 
Le  maire  du  palais  Raginfred  se  soumet  à 
Charles,  qui  le  nomme  plus  tard  gouverneur 


de  l'Anjou.  Clothaire  IV  étant  mort  la  même 
année,  Charles  ofire  la  paix  au  duc  d'Aqui- 
taine, à  la  condition  que  Chilpéric,  avec  son 
tnsor,  serait  ronds  entre  ses  mains,  et  qu'il 
continuerait  à  régner  sous  son  ministère.  Les 
otlVos  sont  acceptées.  Chilpéric  passe  au  camp 
de  Charles,  où  il  est  proclamé  r("  d'Austra- 
sie, de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  Il  meurt 
l'année  suivante  720.  Pour  le  remplacer,  on 
tire  du  couvent  de  Chelles  un  fils  de  Dago- 
bert  III,  que  l'on  couronne  sous  le  nom  de 
Théodoric  ou  Thierri  IV,  âgé  alors  d'environ 
six  ans.  La  France  entière  se  trouvait  réunie 
de  nouveau  sous  un  même  chef.  Le  chef  no- 
nunal  était  b?  roi;  le  chef  réel  était  Charles, 
surnommé iMartel.  Tandis  queTliéodoricétalait 
sa  pouipc  royale,  tantôt  dans  une  ville,  tan- 
tôt dans  une  autre,  comme  on  le  voit  par  les 
chartes  qu'il  octroya  à  plusieurs  couvents. 
Charles  gouvernait  le  royaume  au  dedans  et 
le  défendait  au  dehors,  tantôt  contre  une  na- 
tion, tantôt  contre  une  autre. 

Au  nord  et  à  l'est  des  Gaules  il  porta  ses 
armes  contre  les  Allemands,  les  Bavarois,  les 
Frisons  et  les  Saxons.  Les  trois  premiers 
peuples  furent  contraints  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  France  ;  mais  les  Saxons 
furent  plus  difficiles  à  dompter.  De  l'an  718 
à  739,  Charles-Martel  pénétra  six  fois  dans 
leur  pays,  mais  sans  pouvoir  jamais  les  sou- 
mettre d'une  manière  durable.  D'un  autre 
côté,  la  paix  qu'il  avait  faite  en  719  avec  le 
duc  d'Aquitaine  ne  s'observa  pas  toujours.  Le 
duc  prétendait  à  une  indépendance  absolue  ; 
Charles  réclamait  l'autorité  qu'avaient  exercée 
les  rois  des  Francs.  Pour  soutenir  ces  récla- 
mations, il  passa  deux  fois  la  Loire,  en  731, 
pour  ravager  l'Aquitaine  (1).  C'est  au  milieu 
de  ces  guerres  continuelles  ([ue,sur  la  recom- 
mandation du  pape  saint  Grégoire  II,  Charles- 
Martel  secondait  de  son  autorité  les  travaux 
apostoliques  de  saint  Boniface;  travaux  qui, 
d'ailleurs,  devaient  naturellement  affection- 
ner à  la  France  les  nouveaux  chrétiens.  Mais 
on  conçoit  aussi,  qu'au  milieu  de  ces  guerres 
sans  relâche,  il  devait  s'introduire  bien  des 
abus;  que  des  evêques;  plus  guerriers  que 
pontifes,  qui  suivaient  le  prince  dans  ses  ex- 
péditions, ne  devaient  pas  être  mal  vus  ;  que 
les  règles  et  les  biens  de  l'Eglise  ne  devaient 
pas  toujours  être  respectés.  Les  bons  évêques 
du  pays  n'étaient  point  assez  puissants  pour  y 
porter  remède.  Il  fallait  une  autorité  plus 
gratide,  indépendante  du  prince  et  à  qui  le 
prince  lui-même  eût  des  motifs  de  faire  plai- 
sir; il  fallait  le  Pontife  romain,  que  nous 
avons  déjà  vu  donner  à  Charles-Martel  une 
marque  d'affection  dans  le  titre  de  patrice. 

Enfin,  ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et 
avec  leurs  voisins  les  aguerrissaient  contre  les 
redoutables  Sarrasins,  qui,  de  l'Espagne, 
menaçaient  continuellement  les  Gaules.  Pen- 
dant sept  ans  encore,  les  Visigoths  de  la 
Gaule  méridionale  demeurèrent  sous  la  domi- 


(I)  André  Duchesne,  t.  tl  Bouquet,  t.  IV. 
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nation  des  divers  comtes  et  ducs  que  les  der- 
niers rois  d'Espagne  leur  avait  donnés.  De 
715  à  718,  ils  se  défendirent  avec  succès  con- 
tre Alalior,  nouveau  lieutenant  des  califes  de  - 
Bagdad.  Zama,  qui  lui  succéda,  franchit  le 
premier  les  Pyrénées  en  719,  et,  au  commen- 
cement de  .année  suivante,  il  se  rendit 
maître  de  Narbonne,  capitale  de  la  province, 
dont  il  passa  les  habitants  au  fil  de  l'épée  ;  il 
les  remplaça  par  une  forte  colonie  de  Sarra- 
sins, auxquels  il  distribua  des  terres  dans  le 
pays.  Il  soumit  ensuite  le  reste  de  la  Septi- 
manie  gothique,  et  obligea  les  chrétiens  à  lui 
payer  tribut.  En  721  il  assiégea  Toulouse  ; 
mais  Eude,  Odon,  ou  Odoïc,  duc  d'Aquitaine, 
à  qui  plusieurs  monuments  de  l'époque  don- 
nent le  titre  de  roi,  vint  au  secours  de  la  ville 
assiégée.  Zama  fut  tué  dans  la  bataille  et  son 
armée  mise  en  déroute.  Son  successeur  Am- 
biza  revint  en  72S  avec  une  armée  nouvelle, 
prit  Nîmes  et  Carcassonne,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes.  Il  fut  encore  battu  par  Eude,  à 
qui  le  pape  saint  Grégoire  II  avait  envoyé 
trois  éponges  avec  lesquelles  on  essuyait  l'au- 
tel de  saint  Pierre  et  les  vases  sacrés  qui  y 
servaient  à  la  messe  du  Pape.  Eude,  ayant 
fait  découper  ces  trois  éponges  en  petites  par- 
celles, les  distribua  à  ses  soldats,  et  il  as- 
sura, dans  sa  lettre  au  Pape,  que  pas  un  de 
ceux  qiTi  en  étaient  munis  ne  fut  ni  tué  ni 
blessé.  C'est  ce  que  disent  et  le  biographe  du 
pape  saint  Grégoire  et  l'historien  Flodoard  (1). 
Pour  se  garantir  de  ces  terribles  invasions, 
Eude  conclut  un  traité  de  paix  avec  les  Sar- 
rasins, et  donne  sa  fille  en  mariage  à  leur 
général  Munuza.  Mais,  peu  de  temps  après,  le 
nouveau  lieutenant  du  calife  en  Espagne,  le 
fameux  Abdérame,  accuse  Munuza  de  conspi- 
ration, le  poursuit  dans  les  montagnes,  s'en 
fait  apporter  la  tête,  et  envoie  sa  femme  au 
"sérail  du  calife  de  Bagdad. 

Ce  fut  pour  les  Gaules  le  prélude  de  la  plus 
formidable  des  invasions.  Une  multitude  in- 
nombrable de  Sarrasins  passent  les  Pyrénées, 
en732,50us  la  conduite  d' Abdérame.  D'un 
côté,  ils  s'avancent  le  long  du  Rhône  et  de  la 
Saône  jus({u'à  la  rivière  de  l'Yonne,  ils  pren- 
nent Avignon,  Viviers,  Valence,  Vienne,  Lyon, 
Mâcon,  ChâloQS,  Besançon,  Beaune,  Dijon  et 
Auxerre,  enfin  ils  assiègent  Sens.  Mais  l'évê- 
que  Ebbon,  après  avoir  invoqué  le  secours  de 
JJieu.  fit  avec  les  siens  une  sortie  si  vigou- 
reuse, qu'il  les  repoussa  et  les  mit  en  fuite. 
Ainsi  leurs  progrès  furent  arrêtés  de  ce  côté- 
là.  Saint  Ebbon  a^ait  été  moine,  puis  abbé 
de  Saint-Pierre-le-Vif:  Il  succéda  à  Géric  dans 
le  siège  d-e  Sens,  et,  après  cette  victoire  sur 
le&  Sarrasins,  il  se  retira  et  finit  ses  jours  dans 
la  solitude. 

A  gauche,  Abdéi'ame  en  personne  attaqua 
l'Aquitaine,  se  fiant  à  la  division  qui  existait 
entre  les  Francs  ;  car,'  comme  nous  l'avons 


précédente,  faire  la  guerre  à  Eude,  qui  avait 
peine  àsouffrir  son  autorité.  Abdérame  entra 
donc  dans  cette  province  désolée,  et  d'abord, 
ayant  passé  la  Garonne,  il  ruina  les  villes  de 
Béarn,  d'Olèion  et  d'Auch.  Il  prit  Aire,  Dax 
et  Lampurde,  que  l'on  croit  être  Bayonne.  Il 
ravagea  le  pays  de  Gominge  et  de  Bigorre. 
Abdérame  avait  sans  doute  grand  intérêt  à  se 
rendre  maître  de  ce  pays  et  des  passages  des 
Pyrénées  pour  empêcher  les  Francs  d'aller 
au  secours  des  restes  des  Goths  qui  se  main- 
tenaient indépendants  dans  les  montagnes 
des  Asturies.  Après  la  Gascogne,  les  Sarrasins 
prennent  Bordeaux ,  dont  ils  brûlent  les 
églises. Ils  passent  la  Garonne  et  la  Dordogne, 
mettent  en  déroute  le  duc  Eude,  qui  voulait 
s'opposer  à  eux.  Rien  ne  leur  résiste.  Ils 
prennent  Agen,  Péri  gueux,  Saintes  et  enfin 
Poitiers,  oîi  ils  brûlent  l'église  de  Saint- 
Hilaire.  Ils  menacent  d'en  faire  autant  à 
Saint-Martin  de  Tours. 

Dans  ce  péril  extrême,  Charles  et  Eude  se 
reconcilièrent  loyalement  et  s'entendirent 
pour  repousser  l'ennemi  commun.  Eude  ras- 
sembla les  troupes  de  l'Aquitaine  et  du  centre 
des  Gaules;  Charles  réunit  celles  de  tous  les 
autres  pays  qui  lui  obéissaient  :  c'était  la 
France  depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhin  et  à 
l'Océan,  y  compris  la  Belgique  et  la  Frise  ; 
c'était,  audelàdu  Rhin,laSaxe,rAllemagneou 
la  Souabe, la  Bavière, 483, nommée  Sonnichild. 
D'un  autre  côté,  les  Sarrasins,  qui  étaient 
sortis  de  l'Espagne  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pour  s'établir  définitivement  en 
France,  devaient  former  une  effroyable  multi- 
tude. De  plus,  il  est  probable  que  l'armée, qui 
était  venue  le  long  du  Rhône  et  qui  venait 
d'être  repoussée  de  devant  la  ville  de  Sens,  se 
réunit  alors  à  celle  qui  était  venue  par  l'A- 
quitaine et  que  commandait  Abdérame  en 
personne.  Les  Francs, commandés  par  Charles, 
rencontrèrent  les  Sarrasins  entre  Tours  et 
Poitiers.  Sept  jours  se  passèrent  en  escar- 
mouches. Enfin,  un  samedi  d'octobre  732, 
il  y  eût  une  bataille  générale  qui  dura  tout  le 
jour.  Pendant  que  Charles  attaquait  les  Sar- 
rasins d'un  côté,  Eude  attaquait  leur  camp 
de  l'autre.  La  bataille  fut  des  plus  acharnées  ; 
la  nuit  seule  y  mit  fin.  D'après  le  récit  de 
l'historien  Paul, qui  écrivit  sousCharlemagne, 
petit-fils  de  Charles-Martel,  el  d'après  le  bio- 
giaphe  du  pape  Grégoire  II,  il  y  eut  trois 
cent  soixante-quinze  mille  Sarrasins  de  tués  ; 
de  leur  nombre  était  Abdérame  (2).  Du  côté 
des  Francs,  il  n'en  périt  que  mille  cinq  cents. 
Epouvantés  de  leur  désastre,  les  Sarrasins  dé- 
campèrent la  nuit,  abandonnant  leurs  tentes 
et  leurs  bagages.  Le  lendemain,  voyant  leurs 
tent^is  dressées  comme  à  l'ordinaire, les  Francs 
s'attendaient  à  une  seconde  bataille.  Personne 
ne  paraissant  au  dehors,  Charles-Martel  en- 
voya des  espions  et  découvrit  enfin    que   les 


déjà  vu  Charles-Martel  y  était  venu,   l'année      Sarrasins  avaient  délogé  sans  bruit,   à 


(1)  Anast.  In  Greg.  II.  Flodard.  In  Greg.  II.  —  (2)  Paul,  diac,  1.  VI,  c.  xlvi.  Aaast.   In   Gi-eg.  II,  Pa«i, 
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faveur  des  ténèbres.  Son  armée   pilla  leur 
camp  et  y  fit  un  butin  immense. 

Cette  victoire  de  Charles-Martel  arrêta  les 
progrès  des  Sarrasins,  et,  peu  après,  il  reprit 
sur  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  dans  les 
Gaules.  Mais  les  églises  se  sentirent  longtemps 
de  leurs  ravages.  On  ignore  la  suite  des  évè- 
ques  de  la  plupart  des  villes  qu'ils  avaient 
occupées,  et,  dans  les  catalogues  qui  en  res- 
tent, il  y  a  des  lacunes  considérables,  depuis 
h  tin  du  septième  siècle  jusqu'au  neuvième. 
On  compte  plusieurs  martyrs  et  ces  diverses 
incursions  des  Sarrasins.  Saint  Théofred,  vul- 
gairement saint  Chaffre,  était  abbé  de  Car- 
méri,  au  diocèse  du  Puy  en  Vêlai,  lorsqu'il? 
ÙJondèrent  ces  provinces.  Il  avertit  ses  moines 
iÇueles  ennemis  viendraient  les  attaquer  dans 
deux  jours,  et  leur  ordonna  de  se  retirer 
dans  la  forêt  voisine  avec  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient emporter.  Pour  lui,  il  crut  ne  devoir 
pas  abandonner  l'église  qui  lui  avait  été 
connée.  Demeuré  seul,  il  se  prosterna  devant 
la  porte  de  l'église  dédiée  à  saint  Pierre,  et  y 
demeura  en  oraison.  Les  Barbares,  irrités  de 
ce  que  les  moines  leur  étaient  échappés  avec 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  voulurent 
obliger  le  saint  à  les  découvrir  ;  comme  il  s'y 
refusa,  ils  le  chargèrent  de  coups  et  le  lais- 
sèrent pour  mort,  Le  lendemain,  qui  était 
leur  grande  fête,  ils  se  préparaient  à  taire  un 
sacrifice  :  nous  avons  vu  que  les  Mahométans 
offraient  des  sacrifices  de  chameaux  dans  leur 
pèlerinage  à  la  Mecque.  Le  saint  abbé  ras- 
sembla ses  forces,  et  vint  à  eux  pour  leur  re- 
procher leur  impiété.  Ils  en  furent  d'autant 
plus  surpris  qu'ils  le  croyaient  mort.  Celui 
qui  présidait  au  sacrifice  lui  jeta  à  la  tète  une 
grosse  pierre,  dont  il  le  blessa  mortellement. 
Le?  Sarrasins  s'étant  retirés  par  suite  d'un 
grand  orage,  ses  moines  le  trouvèrent  étendu 
par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cellule,  où  il 
vécut  encore  six  ou  sept  jours.  L'Eglise 
l'honore  ^omme  martyr,  le  19  octobre.  On 
rapporte  sa  mort  à  l'an  728  (1). 

On  rapporte  à  l'an  751  le  martyre  de  qua- 
rante religieuses  du  monastère  de  Saint-Sau- 
veur, près  de  Marseille.  Eusèbe,  qui  était 
ïeurabbesse,  ayantappris  l'arrivée  des  Sarra- 
sinset  craignant  que  la  beauté  de  plusieurs  de 
ses  sœurs  ne  les  exposât  à  la  brutalité  de  ces 
barbares,  elle  les  exhorta  à  sacrifier  cette 
dangereuse  beauté  à  la  conservation  de  leur 
pudeur,  et  à  se  défigurer  le  visage  d'une 
manière  qui  ne  fût  propre  qu'à  inspirer  de 
l'horreur.  En  même  temps,  pour  leur  en 
donner  l'exem.de,  elle  se  coupa  elle-même  le 
nez,  et  toutes  eurent  le  courage  de  l'imiter. 

Les  Sarrasins  ayant  donc  enfoncé  le  monas- 
tère, furent  d'abord  saisis  de  ce  hideux  spec- 
tacle. Bientôt  leur  passion  frustrée  se  change 
en  fureur;  ils  massacrent  ces  saintes  filles,  qui 
furent  enterrées  toutes  les  quarante  dans  une 
même  chapelle,  dite  de  la  Confession  (2). 

Les  Sarra^ns  allèrent  ensuite  exercer  leur 


vn  ne  sur  le  célèbre  monastère  de  Lérins,  qui 
f.vait  alors  repris  cet  esprit  de  ferveur  dont 
nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  était  déchu.  Saint 
Porcaire,  deuxième  du  nom,  en  était  abbé,  et 
il  y  gouvernait  plus  de  cinq  cent  (juarante 
moines.  Dieu  lui  ayant  révélé  que  son  monas- 
tèie  était  sur  le  point  d'être  saccagé,  il  assem- 
bla ses  religieux  et  leur  proposa  le  choix,  ou 
de  se  sauver  par  la  fuite,  ou  de  cueillir  la 
palme  du  martyre  par  une  mort  généreuse.  Ils 
répondirent  presque  tous  qu'ils  préféraient  la 
gloire  de  mourir  pour  Jésus-Clirist.  Porcaire, 
consolé  par  le  courage  des  siens,  commença 
par  cacher  les  reliques  du  monastère.  Ensuite 
il  nt  embarquer  pour  l'Italie  trente  six  jeunes 
religieux  et  seize  enfants  qui  étaient  élevés 
dans  la  communauté,  dans  la  crainte  qu'il  eut 
qu'ils  ne  pussent  résister  aux  tourments.  Tous 
les  autres,  qui  étaient  encore  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents,  se  préparèrent  au  martyre 
et  reçurent  le  pain  des  forts,  afin  de  se  forti- 
fier pour  le  combat.  Il  n'y  en  eut  que  deux, 
savoir:  Eleuthère  et  Colomb,  qui,  voyant  ve- 
nir les  Barbares,  furent  saisis  de  frayeur  et 
allèrent  se  cacher  dans  un  antre  du  rivage. 

Les  Sarrasins  étant  débarqués,  pillèrent  le 
monastère,  brisèrent  les  croix  et  les  autels  et 
se  saisirent  des  moines.  Comme  ils  ne  trouvè- 
rent pas  les  trésors  dont  ils  s'étaient  flattés, 
ils  tâchèrent,  par  les  tourments,  de  les  leur 
faire  découvrir.  On  sépara  d'abord  les  plus 
jeunes  des  plus  âgés,  et  l'on  fit  à  ceux-là  les 
plus  magnifiques  promesses,  pour  les  engager 
à  renoncer  à  la  foi.  Les  vieillards,  affligés,  ne 
cessaient  de  prier  pour  les  jeunes.  ll.<  furent 
exaucés,  et  les  uns  et  les  autres  montrèrent  un 
courage  à  l'épreuve  des  tourments  et  des  ca- 
resses. On  commença  par  faire  mourir  'es 
vieillards  par  diverses  sortes  de  supplices,  à  la 
vue  des  jeunes,  pour  les  intimider;  mais  le 
sang  de  leurs  pères  n'ayant  servi  qu'à  leur 
donner  un  nouveau  courage,  ils  furent  tous 
mas.sacrés  pour  la  foi,  à  l'exception  de  quatre 
jeunes  religieux  des  mieux  faits,  (jui  furent 
embarqués  dans  le  vaisseau  du  commandant 
et  réservés  pour  l'esclavage.  Coloml),  qui  était 
caché  avec  Eleuthère,  eut  honte  de  sa  lâcheté. 
Il  sortit  de  son  antre  pour  avoir  part  au  com- 
bat et  à  la  couronne  de  ses  frères,  et  il  reçut 
avec  eux  la  palme  du  martyre. 

Le  vaisseau  qui  portait  les  quatre  jeunes 
moines,  ayant  abordé  au  portd'Agai  en  Pro- 
vence, ils  obtinrent  la  permission  de  descendre 
à  terre,  sous  prétexte  de  quelques  besoins  ; 
mais  voyant  que  les  Barbares,  occupés  au 
pillage  ne  les  observaient  point,  ils  s'enfon- 
cèrent dans  un  bois  et  s'y  cachèrent  si  bien 
qu'on  ne  put  les  découvrir.  Echappés  ainsi 
comme  par  miracle,  ils  se  rendirent  à  Arluc, 
monastère  de  religieuses  au  diocèse  d'Antibes, 
bâti  et  gouverné  par  les  abûés  de  Lérins,  et, 
dès  qu'ils  surent  que  les  Barbares  s'étaient 
entièrement  retirés,  ils  retournèrent  à  Lérini 
même. 


(1)  Vit.  s.  Théofred.  —  (2)  Hist.  de  l'Eql.  qall. .  1.  XI. 
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Ce  fut  pour  eux  un  bien  triste  spectacle  que 
de  voir  la  terre  jonchée  des  corps  morts  de 
leurs  frères.  Après  avoir  mêlé  Jours  lai-mcsau 
sang  de  ces  saints  martyrs,  dont  ils  enviaient 
le  sort,  ils  leur  donnèrent  la  sè|)ulfure  avec 
Eleuthère,  (jui  était  sorti  de  sa  grotte.  Us 
allèrent  ensuite  en  Italie  chercher  les  jeunes 
religieux  que  saint  l^orcaire  y  avait  envoyés, 
réparèrent  le  monastère  et  en  élurent  abbé 
Eleuthère,  que  la  Providence  parut  avoir  con- 
servé à  ce  dessein  (1).  L'Eglise  honore 
le  12  août  la  mémoire  de  saint  Porcaire  et  de 
ses  compagnons,  au  nombre  de  cinq  cents. 

Les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  le  Viennois 
et  ilans  la  Bourgogne,  et  ravagèrent  tout  sur 
leur  passage.  Ce  fut  alors  que  se  vérifia  sur 
la  ville  d(!  Vienne  la  prédiction  de  saint  Clair, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ils  saccagèrent 
celte  place  et  ruinèrent  les  monastères  de 
Grigni  elles  autres,  qui  étaient  eu  grand  nom- 
bre aux  environs  de  Vienne.  Us  ruinèrent  éga- 
lement, au  territoire  de  Lyon,  le  monastère 
de  rUe-Barbe;  ils  pillèrent  celui  de  Luxeuil, 
et  y  mirent  à  mort  l'abbé  Mellin  ou  Milct, 
avec  un  grand  nombre  de  moines.  Le  monas- 
tère demeura  quinze  ans  sans  abbé,  et  la  psal- 
modie perpétuelle  y  cessa.  Ils  saccagèrent  le 
monastère  de  Bèse  et  celui  du  Saint-Seine.  Us 
firent  mourir  dans  ce  dernier  deuxsaints  moi- 
nes, nommés  Altigien  et  Hilarin,  qui  y  sont 
honorés  comme  martyrs  le  13  août  (2). 

Dans  leur  retraite,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers, les  Sarrasins  traversèrent  le  pays  de 
Limoges,  brûlant  les  lieux  saints  et  mettant  à 
mort  les  chrétiens,  comme  pour  venger  le  sang 
de  leurs  frères.  Us  allèrent  droit  au  monastère 
de  Varacte,  nommé  aujourd'hui  Guéret,  dans 
la  Marche,  dont  saint  Pardulfe,  vulgairement 
Pardon,  était  abbé.  C'était  un  vénérable  vieil- 
lard, plus  respectable  encore  par  ses  vertus 
que  par  son  grand  âge.  Dès  que  ses  moines 
cui'ent  appris  la  marche  des  Barbares,  ils 
piéparèreut  un  chariot  couvert  pour  le  con- 
duire dans  quelque  lieu  écarté.  Comme  ils  le 
pressaient  d'y  monter  pour  sauver  sa  vie,  il 
lépondit  qu'il  avait  toujours  regardé  son  mo- 
nasiére  comme  son  tombeau,  et  qu'il  y  était 
entré  pour  n'en  jamais  sortir.  Ses  moines  ne 
jugèrent  pasà  propos  de  l'imiter;  ils  prirent 
iwus  la  luite,  el  saint  Pardon  demeura  sl'uI 
avec  un  domesti([ue,  plus  hardi  que  les  moi- 
nes. Le  saint  abbé,  V(;yant  que  les  Sarrasins 
upjU'ochaient  de  son  monastère,  se  mit  en 
oraison  ;  et  à  l'instant  môme  les  Barbares 
tirent  halte,  comme- -si  une  force  invisible  les 
avait  arriîtés. 

Saint  Pardoii  était  fils  d'un  laboureur  du 
village  de  Sardène,  près  Guéret.  Comme  il 
jouait  avec  les  entants  de  son  âge,  un  acci- 
dent lui  fit  perdre  la  vue  pourquehiue  temps. 
11  sut  si  l)ien  mettre  à  proiil  celle  disgrâce, 
qu'il  parvint  à  une  haute  sainteté.  Lanthaire, 
comte  de  Limoges,  ayant  bâti  un  monastère 
aux  sources  de  la  rivière  de  Gartempe,  dans 


un  lieu  nommé  Varacte,  et  depuis,  par  cor- 
rnptitui,  Guéret,  il  souhaita  d'en  établir  saint 
Pardou  premier  abbé,  et  lui  fit  tant  'l'ins- 
tance que  le  saint  homme,  malgré  ses  répu- 
gnances, accepta  cette  charge.  Il  y  rcduuliia 
les  austérités  de  sa  pénitence.  Depuis  qu'il 
fut  eniré  dans  son  monastère,  "1  n'en  sortit 
jamais,  il  ne  se  chauffa  jamais,  si  ce  n'est  au 
soleil,  par  la  fenêtre  de  sa  cellule.  U  ne  man- 
gea ni  chair  ni  volaille,  ne  porta  point  de 
linge  et  n'usa  du  bain  que  pour  cause  d'infir- 
mité. U  ne  prenait  souvent  sa  réfection  (]u'une 
fois  la  semaine.  Pour  tourmenter  sa  chair,  il 
se  piquait  avec  un  poinc^on,  et  en  carême  il  se 
faisait  frapper  de  verg(!s  par  un  de  ses  disci- 
ples ;  ce  qui  marque  ijue  la  flagellation  volon- 
taire était  des  lors  en  usage.  U  mourut  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  vers  l'an  737.  Il 
est  honoré  le  6  octobre.  Le  monastère  de 
Guéret  devint  célèbre  dans  le  pays,  et  il  a 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Guéret  qui  s'est 
formée  en  ce  lieu  (3). 

Ces  guerres  des  Francs  entre  eux  et  avec 
les  Sarrasins,  à  une  époque  où  se  préparait 
encore  un  changement  de  dynastie,  donnèrent 
occasion  à  d'autres  saints  de  se  sanctifier  de 
plus  en  plus  par  la  patience  et  la  modération 
au  milieu  des  divisions  politiques,  De  ce 
nombre  fut  saint  Eucher,  évèque  d'Orléans. 
U  avait  été  baptisé  par  Ansbert,  successeur 
d'Ermenaire  dans  le  siège  d'Autun.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  le  monastère 
dejumiége,  sous  la  conduite  de  saint  Aicadre. 
Il  ne  pensait  qu'à  s'y  sanctitier,  lorsque  Sa- 
varic,  son  oncle,  évêque  d'Orléans  étant 
mort,  il  fut  élu  d'un  commun  consentement 
du  clergé  et  du  peuple  ;  et  Charles-Martel  ap- 
prouva cette  élection.  C'était  vers  l'an  71  /. 
Mais  la  sagesse  du  saint  évèque  ne  le  mit  pas 
à  couvert  des  traits  de  la  calomnie.  U  fut 
accusé  de  tramer  quelque  intrigue  contre  le 
duc  Charles,  et  on  conseilla  à  ce  prince  de 
l'exiler,  lui  et  sa  parenté.  Charles  n'osa  d'a- 
bord le  faire.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  en 
parlaient  :  Vous  savez  que  c'est  une  famille 
fort  puissante  et  toute  guerrière.  Ce  (jue  vous 
proposez  souffre  bien  des  difficultés,  et  je  ne 
puis  l'exécuter. 

Mais  a[)res  sa  fameuse  victoire  sur  les  Sar- 
rasins, il  ne  garda  plus  tant  de  mesures.  En 
repassant  par  Orléans,  il  donna  ordre  au  saint 
évèque  de  le  suivre  à  Paris,  d'où  il  l'exila  à 
Cologne  la  seizième  année  le  son  épiscopat. 
Il  avait  résolu  de  1'}  Icisser  jusqu'à  sa  mort. 
Dieu,  ({ui  prend  souvent  plaisir  à  glorifier 
ses  serviteurs  que  la  calomnie  a  humiliés, 
rendit  glorieux  l'exil  d'Eucher.  Ce  saint  évèque 
y  devint  si  agréable  au  peuple  et  au  clergé  de 
Cologne,  qu'il  disposait  de  leurs  biens  comme 
des  siens  propres.  Us  n'en  fallv..  pas  davantage 
pour  réveiller  les  détiancef  de  Charles  ;  il 
craignit  qu'Eucher  ne  se  servît  de  ce  crédit 
pour  nouer  quelque  intrigue  contre  i<&  gou- 
vernement, dont  il  avait  sujet  d'être  mécon- 


{l)ActaSS.,l2auff.  Ad.  Bened,  —  (2)  Clironic.  Besuens.,  t.    I,  Spicileg.,  p.  527.   --  (3)  Act.  SS.,  6  oct. 
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tent.  C'est  pourquoi  il  le  fît  transférer  dans  le 
comté  d'Hasbaye,  et  le  mit  à  la  garde  du  duc 
Chrodebert,  qui  n'eut  pas  moins  de  eonsi- 
déraliou  pour  son  prisonnier  que  Ton  en 
avait  eu  à  Cologne.  Ce  seigneur ,  lui  per- 
mit de  se  retirer  au  monastère  de  saint- 
Trudon,  vulgairement  Saint-Trond  Euoher 
ne  s'y  occu[i.v  ju'à  la  prière  ;   il  y  employait 


église,  et  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'en 
disposer  en  faveur  de  quelque  autre.  Ainsi 
l'usurpateur  ne  lui  rendit  pas  son  siège.  Saint 
Rigohert  le  pria  seulement  de  lui' céder  l'au- 
tel de  la  Sainte-Vierge.  Milon,  (jui  se  souciait 
peu  du  spirituel,  Taccorda  sans  peine,  et  le 
saint  évéque,  qui  se  trouvait  à  Gernicourt, 
venait  souvent   à  Reims   célébrer  les  saintà 


souvent  les  jours  et  les  nuits.  Il  y  mourut  la      mystères  sur  cet  autel.  Après  quoi  il  visitait 


sixième  année  de  son  exil,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  monastère.  Il  se  fit  beaucoup  de 
miracles  à  son  tombeau.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le 20  de  février(l). 

Saint  Rigobert,  évèque  de  Reims,  éprouva 
un  semblab'e  traitement.  L'an  717,  Charles- 
Martel  s'étant  mis  en  campagne  pour  attaquer 
les  Francs  de  Neustrie,  trouva  à  son  passage 
les  portes  de  Reims  ferméi-s.  11  s'approcha 
d'une  porte  sur  laquelle  demeurait  le  saint 
évéque,  qui  était  son  parrain,  et  il  le  pria  de 
la  lui  faire  ouvrir,  disant  qu'il  voulait  seu- 
lement aller  taire  sa  prière  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge,  qui  était  la  cathédrale.  Saint 
Rigobert  répondit  que,  puisque  lui  Charles  et 
Raganfred  se  disputaient  le  gouvernement,  il 
n'ouvrirait  les  portes  de  la  ville  qu'à  celui  en 
faveur  de  qui  le  Ciel  se  déclarerait  par  la  vic- 
toire. Cette  réponse  irrita  le  jeune  conqué- 
rant, et  il  jura  que,  s'il  revenait  victorieux, 
il  chasserait  Tiivèque  de  son  siège.  Et  de  fait, 
à  son  retour  de  Vinci,  où  il  avait  battu  les 
Neustriens,  il  chassa  de  son  siège  saint  Rigo- 
bert, quoiqu'il  fût  son  parrain,  et  il  mit  en  sa 


plusieurs  autres  églises.  II  mourut  à  Gerni- 
court  le  4  de  janvier  apr^s  l'an  7i0,  jour  au- 
quel l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Il  se  fit  éga- 
lement un  grand  nombre  de  miracles  à  son 
tombeau  \^2). 

Saint  Lambert,  évèque  de  Maestricht,  était 
mort  dès  Tan  707,  par  suite  du  désordre  po- 
litique où  était  la  Franco.  Il  avait  échappé, 
comme  nous  avons  vu,  à  la  fureur  du  cruel 
Ebroin.  Son  zèle  à  remplir  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteur  lui  fit  trouver  d'autres  per- 
sécuteurs et  lui  attira  la  haine  de  deux  sei- 
gneurs qui  étaient  frères  et  qui  se  nommaient 
Gai  et  Riold.  C'étaient  deux  hommes  violents 
et  emportés,  qui  ne  connaissaient  d'autres 
lois  que  les  caprices  de  leurs  passions.  Ils  dé- 
clarèrent une  guerre  ouverte  au  saint  évèciue, 
pillèrent  ses  biens  et  lui  firent  mille  outrages, 
à  lui  et  à  tous  ceux  qui  lui  appaitcnaient.  On 
tâcha  en  vain  d'adoucir  leur  brutalité  :  tout  tut 
inutile.  Alors  les  domesti([ues  de  Lambert  et 
surtout  ses  neveux,  outrés  des  insultes  qu'on 
leur  faisait  et  encore  plus  de  celles  qu'on  fai- 
sait à  leur  maître  et  à  leur  oncle,  ne  piirent 


place  un  nommé  Milon,   qui  n'avait   que   la      conseil  que  de  leur  ressenlimeut,   et,  s'étant 
tonsure   cléricale,   et  qui  jouissait  déjà  des      mis  en   devoir  de  réprimer  ces  injustes  vio- 


revenusde  l'église  de  Trêves, auquel  il  joignit 
encore  ceux  de  l'église  de  Reims.  iMilon  était 
d'autant  plus  coupable,  qu'il  était  fils  d'un 
saint  ;  car  son  père,  saint  Litwin,  était  mort 
évéque  de  Trêves.  Mais  s'il  en  occupa  le  siège, 
il  n'en  imita  point  les  vertus. 

Saint  Rigobert  avait  succédé  à  saint  Réole 
dans  le  siège  de  Reims,  au  commencement  du 
huitième  siècle.  Il  s'attira,  par  ses  vertus, 
l'amitié  et  l'estime  de  Pépin  d'Héristal,  et 
montra  particulièrement  du  zèle  pour  la  ré- 
forme des  chanoines  de  sa  cathédrale  et  pour 
la  réparation  des  lieux  saints.  Ayant  été 
chassé  de  son  évèché,  il  se  réfutçia  en  Gas- 
cogne, hors  delà  domination  du  duc  Charles. 
Ses  miracles  le  firent  respecter  dans  cet  exil, 
et  engagèrent  les  Gascons  à  lui  restituer  deux 
cloches  qu'il  reconnut  pour  avoir  été  enlevées 
à  son  église.  L'usurpateur  Miloq  ayant  été 
envoyé  en  ambassade  dans  la  G:iscogne,  y 
trouva  ce  saint  évéque,  et  lui  proposa  de  re- 
venir à  Reims,  où  il  s'engagaait  à  lui  rendre 
l'évéché,  à  condition  qu  il  lui  cédât  ce  qu'il 


lences,  ils   tuèrent    les    deux  persécuteurs  ; 
mais  la  [lersécution  ne  finit  pas. 

Un  parent  de  ceux  qui  avaient  été  mis  à 
mort,  nommé  Dodon,  et  ([ui  était  fort  puis- 
sant à  la  cour  de  Pépin,  résolut  la  mort  du 
saint  évéque,  et  vint  de  nuit  l'attaquer  à 
Liège,  qui  n'était  alors  qu'une  maison  de 
campagne.  Au  bruit  des  armes,  saint  Lam- 
bert, qui  s'était  couché  après  avoir  récité 
l'officiî  de  nuit  avec  ses  clercs,  se  jeta 
hors  du  lit,  et,  dans  le  premier  mouve- 
ment, il  prit  une  épée  pour  se  défendre; 
mais  il  la  jeta  aussitôt  et  eut  recours  à  des 
armes  plus  convi>nables  à  un  évèque.  Il 
exhorta  ses  domestiques  et  ses  neveux  à  souf- 
frir avec  résignation  la  mort,  pour  expier  le 
sang  ipi'ils  avaient  versé  \pres  quoi,  il  se 
retira  dans  l'oratoire  qui  était  en  sa  maison, 
et  prit  en  main  un  psautier.  Le  premier  ver- 
set qu'il  y  lut,  fut  celui-ci  :  Le  Seigneur  ven- 
gera la  mon  de  ses  serviteurs.  Il  se  prosterna 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix  ;  et  il  était 
encore  en  cette  posture  lorsque,  les  assassins 


possédait  de  son  patrimoine.  Rigobert  le  lui  ayant  forcé  la  maison,  il  fut  percé  d'un  javelot 

promit  d'abord.   Mais  étant  revenu  à  Reims,  il  dont  il  mourut  sur  la  place.  Ceux  de  ses  gens 

craignait   que    cette   convention    ne   fût  pas  qui  échappèrent   du   carnage,   portèrent   son 

assez  canonique,  quoiqu'il   ne  l'eut  fait   que  corps  à  Maestricht,  où  il  fut  misàlahâte  dans 

pour  rédimer  une  injuste  vexation.  Il  déclara  le   tombeau  de  son   père,   qui  se    nommait 

à  Milon  qu'il  avait  donné  tout  son  bien  à  son  Aper.  Il  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles  à 

(,1)  Acta  SS..  20  /ebr.   Hist.  detEgl.  gall.  —(1)  ActaSS.,  kj-an.  Hist.de  CEgt,  gall. 
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fjéire,  dans  l'oratoire  de  Sainl-Cosrae  et  de 
Saint-Damien,    où    le  saint   évêquc  avait  élé 
mis  à  mort.  Il  est  honoré  comme  martyr  le  17- 
septembre  (1). 

Son  successeur  fut  saint  lliibort.  Il  était  à 
ce  que  l'on  croit  originaire  (l'At|niiaine.  Il  fut 
engagé  dans  le  mariage,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Florbert,  qui  lui  succéda.  On  prétend 
qu'Hubert,  poursuivant  un  cerf  à  la  chasse, 
vit  au  milieu  de  son  bois  l'image  d'un  crucifix, 
et  que  ce  fut  la  cause  de  sa  conversion.  C'est 
du  moins  la  raison  pour  laquelle  les  chasseurs 
l'ont  pris  depuis  pour  leur  patron.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  que  tout  ce  qu'on  raconte 
de  ce  saint  avant  son  épiscopat  est  fort  incer- 
tain. Il  fut  disciple  de  saint  Lambert,  et  con- 
sola par  ses  veetus  cette  église  désolée  de  la 
mort  tragique  de  son  pasteur.  Il  s'appliqua 
surtout  à  convertir  les  habitants  des  Ar- 
«'ennes,  la  plupart  encore  idolâtres,  et  plus 
"téroces  que  les  bêtes  de  leurs  forêts.  Mais  son 
zèle  triompha  de  tous  les  obstacles.  Il  abolit 
aussi  les  restes  de  l'idolâtrie  dane  le  Brabaot, 
et  sa  prédication  fut  autorisée  par  de  fréquents 
miraCiCS. 

Ce  saint  évêque  ayant  été  souvent  averti 
en  songe  de  transférer  le  corps  de  saint  Lam- 
berl  de  Maestricht,oiiil  était  enterré,  à  Liège, 
t.ù  il  avait  été  mis  à  mort,  indiqua  un  jeûne 
au  clergé  et  aux  moines  de  son  diocèse  pour 
Ê'assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  et  il  fit  cette 
translation  avec  une  grande  solennité  la  trei- 
zième année  de  son  épiscopat,  c'est-à-dire 
l'an  720,  le  28  d'avril,  qui,  cette  année,  était 
un  dimanche.  Le  concours  des  peuples  qui  y 
vinrent  de  toutes  parts  en  pèlerinage  fut  si 
grand  qu'il  s'y  forma  une  ville  des  plus  consi- 
dérables. C'est  l'origine  de  la  ville  de  Liège. 
Saint  Hubert  crut  devoir  y  transférer  le  siège 
'épiscopal,  qui  avait  été  placé  à  Maestrichit 
après  la  ruine  de  Tongres.  Ce  saint  évêque 
est  honoré  le  3  de  novembre  (2). 

Voilà  comme  les  bons  évèques  se  sanctifiè- 
rent au  milieu  des  guerres  et  des  révolutions. 
D'autres  ne  faisaient  pas  tout  à  fait  si  bien. 
Pendant  les  incursions  des  Sarrasins,  Haim- 
mare,  évêque  d'Auxerre,  se  mit  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  pour  leur  résister.  Il  servit  uti- 
lement Charles-Martel  dans  les  guerres  contre 
ces  barbares  et  contre  Eude,  duc  d'Aquitaine 
sans  négliger  cependant  ses  propres  intérêts; 
car  il  étendit  sa  domination  sur  presque  tout 
le  duché  de  Bourgone  f>Si  puissance  le  rendit 
Buspect.  Le  duc  Charles  ayant  cru  avoir  sujet 
de  se  défier  de  sa  fidélité,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier dans  un  château  de  la  forêt  d'Ardenne. 
Un  neveu  de  l'évêque  l'en  tira  adroitement. 
Mais,  comme  ils  s'enfuyaient,  ils  furent  pour- 
suivis et  mis  à  mort  dans  le  territoire  de  Toul. 
Haimmare  tint  le  siège  d'Auxerre  quinze  ans  ; 
mais  parce  que  ses  expéditions  militaires 
l'empêchaient  de  faire  les  fonctions  épiscopa- 
les,  il  avait  permis  que,  de  son  vivant,  on 


ordonnât  évêque  d'Auxerre,  en  sa  place,  un 
nommé  Théodran,  lequel  le  porta  à  donner 
l)lusieurs  belles  terres  à  l'église  qu'il  avait  si 
mal  servie,  comme  pour  la  dédommager  en 
quelque  sorte  par  là.  Théodran  eut  pour  suc- 
cesseur Quintilien,  qui  était  abbé  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre  et  fils  de  saint  Quinti- 
lien (3). 

Vidon  ou  Gui.  abbé  de  Fontenelle,  qui  avait 
les  mêmes  inclinations  qu'Haimmare  d'Au- 
xerre, eut  le  même  sort  quelques  années  après. 
C'était  un  homme  de  qualité,  qui  n'avait  de 
goût  que  pour  la  guerre  et  pour  la  chasse,  où 
il  était  fort  adroit.  Il  marchait  toujours  l'é- 
pée  aijcôtè  et  nourrissait  des  meutes  de  chiens 
aux  dépens  du  monastère.  Il  était  en  même 
temps  abbé  de  saint  Vaast  d'Arras,  quoiqu'il 
ne  fût  que  simple  clerc  et  qu'il  n'eût  jamais 
professé  la  vie  monastique.  Mais  il  ne  fit  pas 
longtemps  un  si  mauvais  usage  des  biens  de 
l'Eglise  ;  car  un  an  après  qu'il  en  eut  été  pourvu 
il  fut  accusé  d'être  entré  dans  une  conspira- 
tion contre  le  gouvernement, et  Charles  l'ayant 
mandé  à  sa  cour,  lui  fit  trancher  la  tète  dans 
le  Vermandois,  l'an  739  (4). 

Dans  cette  même  période  de  temps,  le  pape 
saint  Grégoire  II  travaillait  à  rétablir  la  dis- 
cipline monastique  en  Italie.  Pour  relever  le 
monastère  du  Mont-Cassin,  ruiné  par  les  Lom- 
bards environ  cent  quarante  années  aupara- 
vant, il  envoya  Pétronax,  citoyen  de  Bresse, 
qui,  étant  venu  à  Rome  par  piété,  y  avait  em- 
brassé la  vie  monastique.  Avec  lui,  le  Pape 
envoya  quelques  religieux  du  monastère  de 
Latran,  fondé  au  temps  du  pape  Pelage  II  par 
les  moines  du  Mont-Cassin,  réfugiés  à  Rome. 
Pétronax  et  sa  colonie  étant  arrivés  à  la  mon- 
tagne, y  trouvèrent  quelques  solitaires  qui 
vivaient  en  grande  simplicité  dans  les  ruines 
de  l'ancien  monastère.  Ils  formèrent  avec  eux 
une  même  communauté,  dont  ils  établirent 
pour  supérieur  Pétronax,  qui  fut  ainsi  le 
sixième  abbé  depuis  saint  Benoît.  Il  rétablit  le 
monastère,  augmenta  l'ancienne  église  de 
Saint-Martin,  et  y  élevaunauteien  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  des  martyrs 
Faustinet  Jovite,  qui  avaient  souffert  à  Bresse, 
sa  patrie,  et  dont  il  y  mit  des  reliques.  Ce  ré- 
tablissement du  Mont-Cassin  arriva  l'an  718. 
Depuis  ce  temps,  il  fut  très-fameux  et  consi- 
dère comme  la  source  d'où  l'on  devait  puiser 
la  pure  observance  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît (5).  Nous  verrons  un  roi  des  Lombards  et 
un  fils  de  Charles-Martel,  digne  de  son  père 
par  sa  valeur,  y  entrer  en  même  temps  comme 
simples  religieux. 

Le  saint  abbé  Pétronax  fut  particulière- 
ment aidé  dans  cette  entreprise  par  trois  saints 
qui  avaient  fondé  un  monastère  k  trois  mille 
de  là.  C'étaient  trois  hommes  nobles  de  Bé- 
névent, enfants  de  deux  fiêres  nommés  Pal- 
don,  Tason  et  Taton.  Il  paraîtrait  même 
qu'ils  étaient  parents  du  duc  lombard  de  Béné- 


(1)  Acia  SS.,  17  sept.  Ilist.  de  l'Egt.  gall.  —  (2)  Âpud  Surium.  —  (3)  Hisi.  epesc.  altiss.,  c.  xxTii.  —(4)  Chron, 
Fvntan.  Spicil.,  t.  III.  —  (5)  Act  Bemd.,  sect.  m,  p.  1. 
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vent  Gisulfe.   Jeunes  en'.ore,   ils  conçurent  tion,  et  s'offrit  mômn  de  les  accompagner  à 

un  grand  désir  de  la  perfection  évangélique  :  Rome  pour  leur  y  srrvir  de  guide.  Il  espérait 

iis  résolurent  entre  eux  de   quitter  leur   pays  les  persuader  de  no  pas  aller  dans  les  Gaules, 

et  leurs  richesses,   d'aller  dans  les  Gaules,  et  mais  de  rester  en  Italie.   De  Romo,  il  leur 

là  de  se  séparer  l'un  de  l'autre  pour  passer  le  persuada  de  revenir  à  son  monastère  pour  y 

reste  de  leur  vie  dans  des   monastères,    sans  apprendre  les  pratiques  de  la  vie  religieuse, 

que  jamais  personne  sût  s'ils  étaient   nobles  avant  d'aller  plus  l-nn.  Cependant  le  père  et 

ou  esclaves.  Pour  éviter  l'opposition  de  leurs  les  autres  juirontsde  Tasonet  de  Taton,  ayant 

parents,  ils  leur  dirent  (ju'ils  allaient  en  pèle-  enfm  d'^'-^^vcrt  leur  retraite,  vinrent  leur  dire 

rinage  à  Rome,  pour  se  recommander  à  l'in-  avec   beaucoup  de  larmes  :   Pourquoi    nous 

tercession  de  saint   Pierre  et  baiser  son  tom-  avez-vous  abandonnés   comme  des   pécheurs 

beau  :  ce  qu'ils  lirent  en    eflfet    Ils   partirent  déjà  morts?  pourquoi  dédaignez-vous  le  salut 

donc  de  Rénévent  avec  un  j^rand   nombre  de  de  nos  âmes?  Est-ce  là  la  piété  liliale?  est-ce 


chevaux  et  de  domestiques,  suivant  l'usage 
des  personnes  de  leur  rang.  Mais  quand  ils 
furent  sortis  de  leur  province,  ils  recomman- 
dèrent aux  domestiques  de  s'en  retourner  avec 
les  chevaux  et  les  provisions,  disant  que,  pour 
eux,  ils  avaient  fait  vœu  d'aller  à  Rome  seuls 


là  la  compassion  entre  proches?  Nous  vous 
'conjurons  par  le  Dieu  tout-puissant,  ne  nous 
abandonnez  pas  !  car  nous  aussi  nous  voulons 
nous  convertir  à  Jésus-Christ  et  ([uitter  le 
siècle.  Si  vous  vous  refusez  à  nos  prières,  Dieu 
lui-même    vous    redemandera    notre    sang  ! 


et  à  pied.  Les  domestiques  se  mirent  à  pieu-      Malgré  leurs  prières  et  leurs  larmes,  les  jeunes 


1er  et  n'obéirent  qu'à  regret.  Poursuivant  leur 
/oute,  les  trois  cousins  rencontrèrent  des  pau- 
vres ;  aussitôt  ils  leur  donnèrent  leurs  riches 
habits  et  se  revêtirent  de  leurs  haillons.  De 
cette  manière,  disaient-ils  entre  eux,  le  monde 
ne  pensera  plus  à  nous  honorer,  ni  les  vo- 
leurs à  nous  dépouiller. 

Ils  arrivèrent  dan*  le  pays  des  Sabins,  au 
monastère  de  Farfe,  dont  l'abbé,  nommé 
Thomas,  les  reçut  charitablement.  11  était  né 
en  Gaule,  dans  la  Maurienne,  et,  étant  déjà 
prêtre,  il  eut  la  dévotion  d'aller  à  Jérusalem 
visiter  les  saints  lieux.  11  y  demeura  trois  ans. 


hommes  {lersistaicnt  à  vouloir  se  retirer  dans 
les  Gaules;  mais  enfin  le  saint  abbé  Thomas 
leur  persuada  de  ne  point  quitter  l'Italie,  et 
leur  montra  dans  le  voisinage  un  lieu  propre 
pour  leur  établissement. 

C'était  un  oratoire  de  saint  Vincent,  sur  le 
bord  du  fleuve  Vulturne,  à  un  mille  de  sa 
source.  Des  deux  côtés  du  fleuve  étaient  des 
bois  qui  servaient  de  retraite  à  des  voleurs. 
Vous  y  rendrez,  leur  dit-il,  la  sûreté  aux  voya- 
geurs et  la  fertilité  à  la  terre,  avec  le  secours 
de  Dieu.  Les  trois  cousins  y  allèrent  sans  rien 
emporter  qu'un  peu  de  vivres  dans  un  petit 


priant  Dieu  nuit  et  jour  de  lui  faire  connaître  panier.  A  peine  arrivés,  ils  célèbrent  l'oflice 

sa  volonté.   Une   nuit,   la  sainte  Vierge  lui  divin  dans  l'oratoire,  et  la  nuit,  pour  prendre 

apparut  en  songe  et  lui  dit  qu'en  Italie,  au  leur  repos,  ils  se  couchent  sur  la  terre,  avec 

pays  des  Sabins,  dans  un  lieu  nommé  Aculien,  une  pierre  pour  chevet.  Ils  commençaient  à 

non   loin  de  trois  grands  cyprès,  était  une  s'endormir,  lorsqu'on  heurte  à  la  porte  prin- 

église  bâtie  en  son  honneur,  qu'elle  visitait  cipale  :  c'était  un  homme  inconnu  qui  leur 


souvent;  que  là,  il  terminerait  ses  jours,  sans 
manquer  de  rien  et  entouré  d'une  multitude 
de  frères.  Le  saint,  gratifié  alors  du  don  des 
larmes,  passa  trois  autres  années  à  Ephèse, 
près  du  tombeau  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 
Revenu  en  Italie,  il  y  trouva  les  choses  sui- 
vant l'apparition  qu'il  avait  eue.  L'endroit 
était  l'ancien  monastère  de  Farfe,  fonde  dès 
le  sixième  siècle  par  saint  Laurent,  évêque 


apportait  de  la  farine  et  du  vin.  Paldon  fut 
établi  le  premier  abbé  de  ce  monastère,  qui 
devint  très-célèbre.  Le  duc  Gisulfe  lui  accorda 
les  bois  des  alentours.  Paldon,  après  l'avoir 
gouverné  dix-sept  ans,  mourut  le  H  octobre 
720.  Tason,  qui  lui  succéda,  mourut  l'an  ~r2\), 
et  Taton,  successeur  de  son  frère,  en  739  (I). 
Leur  père  finit  ses  jours  dans  le  même  monas- 
tère. Ces  trois  cousins  aidèrent  donc  beaucou? 


de  Spolète,  mais  l'église  était  abandonnée  et      le  saint  abbé  Pétronax,  lorsque,  par  les  ordres 


le  monastère  ruiné.  Thomas  restaura  l'une  et 
l'autre,  avec  le  secours  de  Faroald,  duc  de 
Spolète,  y  établit  une  communauté  nombreuse, 
et  y  mourut  l'an  715,  le  10  décembre. 

Tel  était  le  vénérable  Thomas,  qui  reçut  les 
trois  cousins,  Paldon,  Tason  et  Taton.  En 
leur  lavant  les  pieds,  suivant  les  régies  de 
l'hospitalité  monastique,  il  reconnut,  à  la 
délicatesse  de  leurs  membres  et  à  leur  phy- 
sionomie distinguée,  qu'ils  n'étaient  p.is  tels 
que  le  supposait  la  pauvreté  de  leurs  habits. 
11  les  questionna  le  lendemain  avec  beaucoup 
de  discrétion  et  de  politesse,  et  leur  offrit  ses 
services,  s'il  en  était  besoin.  Ayant  appris  leur 


du  pape  Grégoire,  il  entreprit  de  rétablir  le 
monastère  du  Mont-Cassin. 

Le  même  saint  Pape  rétablit  encore  à  Rome 
les  monastères  qui  étaient  près  de  l'église  de 
Saint-Paul,  réduits  en  solitudes  dei)uis  long- 
temps, et  y  établit  des  moines  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu  jour  elrmit.  Il  fit  encore 
un  monastère  d'un  hoiùlal  de  vieillaids  qui 
était  derrière  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure 
et  rétablit  le  monastère  de  Saint- André,  dit 
de  Rarbara,  tellement  abandonné  qu'il  n'y 
restait  pas  un  moine.  L'une  et  l'autre  commu- 
nauté venaient  chanter  l'ollicc  tuus  les  jours 
et  toutes  les  nuits  dans  l'église  de  Sainte-Ma- 
histoire,  il  les  loua  beaucoup  de  leur  résolu-      rie.  Après  la  mort  d'Houesta,  sa  mère,  le  saint 
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Piipn  donna  sa  propre  maison  à  Dieu,  et  y  bâ- 
lil  di'  fond  en  combl»!  un  monastère  en  l'iion- 
ncur  de  sainte  Agallie,  au(}uel  il  assigna  des 
maisons  dans  la  ville  et  des  terres  à  la  campa- 
gne (1).  En  rétablissant  ainsi  les  monastères, 
surtout  le  monastère  du  Mont-Cassin,  ce  graïul 
l'ape  fondait  pour  les  siècles  du  moyen  âge, 
Don-seuicment  des  retraites  à  la  piété,  mais 
des  asiles  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences. 
ùxr,  pendant  les  siècles  du  moyeci  âge,  les  mo- 
nastères furrnt  les  seules  écoles  en  Occident. 
Sans  eux  et  sans  l'épée  de  Charles-Martel, 
riùirope,  asservie  ;uix  Mahométans,  en  serait, 
pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  où  en 
est  l'Afrique  sous  les  Maures  et  les  Bédouins* 

Non  moins  vigilant  à  réprimt^r  les  désor- 
sordres  qui  se  glissaient  parmi  les  fidèles 
qu'à  rétablir  les  monastères,  le  saint  pape 
(Grégoire  II  tint,  le  S  avril  721,  un  concile  à 
Kome,  où  assistèrent  vingt-deux  évèques,  avec 
tout  le  clergé  romain.  Le  Pape  en  fit  l'ouver- 
ture en  disant  :  Que  i>lusieurs  chrétiens  en 
Italie  contractaient  (les  mariages  illicites  avec 
des  femmes  consacrées  à  Dieu  et  avec  des  pa- 
rentes. Les  évèques  répondirent  qu'il  fallait 
anathf'matiser  tous  ceux  qui  commettaient  de 
pareils  crimes,  lussent-ils  Romains,  Lombards 
ou  d'une  autre  nation.  Après  quoi  le  Pape 
prononça  devant  le  corps  de  saint  Pierre  la 
sentence  comprise  en  dix-sept  canons,  dont 
Je  premier  porte  :  Si  ([uelqu'uu  épouse  une 
prétresse,  qu'il  soit  analbème  !  Qu'il  soit 
anathème,  répondirent  par  trois  fois  tous  les 
assistants  ;  ce  qu'ils  firent  pour  chaque  canon. 
On  nommait  prêtresse,  celle  dont  le  mari  avait 
été  ordonné  prêtre  :  Il  lui  était  défendu  de  se 
remarier,  même  après  la  mort  de  celui  qui 
avait  été  son  mari.  On  condamne  de  même 
celui  qui  épouse  une  diaconesse,  une  reli- 
gieuse, sa  commère,  la  femme  de  son  frère, 
sa  nièce,  la  femme  de  son  père  ou  de  son  fils, 
sa  cousine,  sa  parente  ou  son  alliée,  celui  qui 
aura  enlevé  une  veuve  ou  une  fille.  On  pro- 
nonce anathème  en  particulier  contre  un 
nommé  Adrien,  et  une  diaconesse  nommée 
Epi[)hànie,  qui  s'étaient  mariés  au  préjudice 
de  leur  serment  ;  et  l'anathème  s'étend  à  bîurs 
complices.  On  condamne  pareillement  ceux 
qui  consultent  les  devins  ou  les  aruspices,  et 
se  servent  d'enchantements  ou  de  caractères  ; 
ceux  qui  usurpent  des  terres  au  préjudice  des 
lettres  apostoliques;  enfin  les  clercs  qui  lais- 
sent croître  leurs  cheveux.  Parmi  les  évèques 
de  ce  concile,  il  y  en  avait  trois  d'étrangers  : 
Sodulius,  Ecossais  de  la  Grande-Bretagne  ; 
Fergust,  Picte  d'Ecosse  ;  et  Sindered  d'Es- 
pagne, qui  avait  quitté  l'archevêché  de  Tolède, 
à  l'invasion  des  Sarrasins.  Centre  de  l'unité, 
Rome  était  un  asile  toujours  ouvert  aux  fu- 
gitifs (2). 

En  résumé,  les  Pontifes  romains  conti- 
iuaient  à  civiliser  l'Anglelene,  ils  commen- 
çaient à  civiliser  l'Allemagne  ;  ils  élevaient 
partout  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts, 

H)  Anast.  In  Greg.  U.  —  (2)  La])be,  t.  VI,  p.  1455. 


des  sanctuaires  inviolables  dans  les  monas- 
tères, ils  engageaient  les  princes  à  proléger 
ces  foyers  de  civilisation  et  à  repousser  l'in- 
vasion sanglante  du  mahomélisme,  qui,  de 
fait,  devait  abrutir  le  genre  humain  ;  en  un 
mot,  les  Pontifes  romains  étaient  les  sauveurs 
de  rOccident,  et  par  là  même  du  monde.  L'O- 
rient lui-même  ne  leur  fut  pas  moins  rede- 
vable à  cette  époque  ;  car  il  leur  dut  de  con- 
server, non-seulement  la  foi  chrétienne,  mais 
encore  le  bon  sens,  avec  le  goût  des  lettres 
et  des  arts. 

La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent 
qu'il  ne  faut  adorer  ou  honorer  du  culte  su- 
prême, en  grec,  culte  de  latrie,  que  l'Etre- 
Suprême,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses.  La  foi 
chrétienne  et  le  bon  sens  nous  disent  qu'après 
Dieu  et  pour  rhonneur  de  Dieu  même,  il  est 
juste  d'honorer,  dans  la  mesure  convenable, 
celles  de  ses  créatures  auxquelles  il  a  com- 
muniqué lui-même  quelque  chose  de  sa  sain- 
teté, de  sa  bonté,  de  sa  puissance  infinies,  tels 
que  ses  anges  et  ses  saints  dans  le  ciel,  nos 
parents,  nos  bienfaiteurs,  nos  princes  sur  la 
terre.  La  foi  chrétienne  et  le  bon  sens  nous 
disent  que,  s'il  est  juste  d'honorer  une  per- 
sonne qui  le  mérite  et  suivant  qu'elle  le  mé- 
rite, il  n'est  pas  non  plus  mal  d'honorer  son 
image  ou  son  portrait  ;  qu'ainsi  le  chrétien 
fidèle  peut  honorer  les  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  comme  un 
fils  peut  honorer  l'image  de  son  père,  un 
malheureux  l'image  de  son  bienfaiteur,  un 
sujet  l'image  de  son  prince.  La  loi  chrétienne 
et  le  bon  sens  nous  disent  que  les  mots,  les 
gestes  et  les  cérémonies  qu'on  emploie  dans 
ces  occasions,  doivent  être  jugés  principale- 
ment d'après  le  sens  et  l'intention  de  celui 
qui  les  emploie  ;  que  si  quelqu'un  pèche  en  ceci 
par  ignorance  ou  par  excès,  il  faut  l'instruire 
et  le  réprimer,  mais  sans  blâmer  ni  abolir 
une  chose  raisonnable  et  utile  de  sa  nature. 
Voilà  ce  que  disent  la  foi  chrétienne  et  le 
bon  sens.  Avec  cela  l'esprit  et  le  cœur  sont 
satisfaits,  ainsi  que  la  piété  et  la  reconnais- 
sance. Les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  non  moins  que  la  piété,  y  trouvent  un 
aliment  et  des  inspirations  toujours  nou- 
velles. 

Mahomet  et  ses  Arabes  n'ont  jamais  rien 
compris  à  des  idées  si  simples  et  si  belles. 
Leur  religion,  faite  à  coups  de  sabre,  n'est 
qu'une  ruine  informe  et  pour  l'esprit  et  pour 
le  cœur.  Parce  que  les  idolâtres  adoraient  la 
créature  au  lieu  du  Créateur;  parce  que  les 
idolâtres  adoraient  les  idoles 4H6 représentaient 
le  plus  souvent  ou  des  êtres  fantastiques,  ou 
des  hommes  vicieux  ou  des  démons  :  Mahomet 
et  ses  Arabes  en  concluent  grossièrement  que 
les  chrétiens  qui  adorent  et  aimen"  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  qui,  après  Di'eu  et  pour 
l'honneur  de  Dieu  même,  honorent  ses  amis 
ou  les  saints;  qui,  par  respect  pour  les  saints, 
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vénèrent  leurs  imacces  comme  un  fils  honore 
l'image  de  son  père  :  Mahomet  et  ses  Bédouins 
eu  conrluent  que  les  Chrétiens  sont  îles  idolâ- 
tres et  qu'ils  ont  sur  tout  cela  des  idcus  aussi 
grossières  cjui'  les  Bédouins  I  En  conséquence, 
ils  feront  une  guerre  irréconciliable  au  chris- 
tianisme, brûleront  les  églises  et  les  images 
des  saints,  proscriront  la  peinture  et  la  sculp- 
ture comme  des  arts  abominables. 

Au  commencement  ilu  huitième  sièclp,  il 
y  avait  à  Constantinople  un  empereur  dont 
les  idées  n'étaient  nas  plus  élevées  que  celles 
de  Mahomet  et  de  ses  Bédouins  :  c'était  l'em- 
pereur Léon  III,  surnomme^  l'Isaurien,  qui, 
après  avoir  été  marchand  de  bestiaux,  puis 
soldat,  monta  sur  le  trône,  l'an  716,  de  la 
manière  que  nous  avons  vue.  Les  deux  années 
suivantes,  Constantinople  fut  assiégée  par  les 
Sarrasins  ;  mais  ils  furent  obligés  de  se  re- 
tirer après  des  pertes  énormes.  Dans  le  même 
temps  une  révolte  éclate  en  Sicile,  on  y  pro- 
clame un  nommé  Basile  empereur  ;  mais  la 
la  révolte  est  étouffée,  et  Basile  la  paie  de  sa 
lète.  En  719,  Léon  eut  un  fils  nommé  Constan- 
tin et  surnommé  Copronyme,  parce  qu'au 
moment  de  son  baptême  il  salit  de  ses  excré- 
ments les  fonts  baptismaux.  La  même  année, 
l'empereur  Anastase,  qu'on  avait  obligé  de 
se  faire  prêtre,  essaya  de  remonter  sur  le 
trône;  mais  son  entreprise  manqua,  et  il  fut 
décapité  dans  l'hippodrome.  Les  Juifs  d'O- 
rient s'étant  laissé  abuser  par  un  faux  christ, 
Léon  ordonna,  l'an  722,  sous  peine  de  mort, 
à  tous  ceux  de  son  empire,  de  recevoir  le  bap- 
tême ;  ils  le  reçurent  en  public,  ainsi  que  les 
autres  sacrements,  mais  ils  les  profanaient  en 
secret.  Les  manichéens,  à  qui  Léon  intima 
ies  mêmes  ordres  et  sous  la  même  peine,  se 
brûlèrent  tous  à  jour  nommé  dans  leurs 
églises.  L'an  726,  \e  ci-devant  marchand  de 
ûestiaux,  puis  heureux  soldat  et  enfin  empe- 
reur Léon,  se  mit  à  copier  Mahomet  et  à 
faire  le  réformateur  de  religion  à  coups  de 
sabre,  il  entreprit  de  décréter  que  l'honneur 
rendu  aux  imagos  des  saints  était  une  idolâ- 
trie, que  tous  les  Chrétiens  étaient  des  ido- 
lâtres, et  que,  depuis  des  siècles,  l'Eglise  du 
Christ  était  retombée  dans  le  paganisme.  La 
première  idée  lu,  en  était  venue  des  secta- 
teurs de  Mahomet  ;  un  renégat  syrien  nommé 
Béser;  l'y  confirma  ;  un  évèque  dissolu,  de 
Nacolie  en  Phrygie,  nommé  Constantin,  le 
pressa  de  l'exécuter.  Les  Grecs  postérieurs 
ajoutent  encore  d'autres  causes  plus  ou  moins 
probables. 

Donc  l'an  725,  neuvième  de  son  empire, 
l'Isaurien  Léon  commence  à  parler  contre  les 
saintes  images  ;  au  commencement  de  l'année 
suivante,  indiction  neuvième,  mois  d'avril  72(3, 
il  ordonne  par  un  édit  d'ôter  des  églises  et 
des  lieux  publics  les  sacrées  images  ([iii  y 
étaient  exposées  à  la  vénération  des  fidcbs  ; 
en  Tiarticulier,  il  fait  abattre  l'image  mir.i 
cuifcu?«  du  Sauveur,  nommée  Antiphouète,  ri 


envoie  son  édit  au  pape  saint  Grégoire  II  pour 
le  faire  exécuter  en  Italie  (1). 

A  Constantinople,  ayant  assemblé  dans  son 
palais  les  principaux  du  peuple,  il  dit  publi- 
quement que  de  faire  des  images  était  une 
idoiàtiic,  et  que  par  conséquent  on  ne  devait 
pas  les  vénérer.  Il  ajoutait  que,  jusqu'à  lui, 
tous  les  empereurs,  tous  les  patriarches,  tous 
les  évêques,  tous  les  Chrétiens  avaient  été  ido- 
lâtres. Les  assistants  gémirent  à  ce  discours  ; 
il  y  eut  môme  une  émeute  dans  la  ville.  Pour 
atténuer  l'efïet  de  ses  paroles  impies,  Tempe- 
reur  chercha  à  leur  donner  un  autre  sens,  et 
protesta  qu'il  n'entendait  pas  abolir  les  ima- 
ge?, mais  seulement  les  suspendre,  plus  haut, 
alin  qu'on  ne  pût  pas  les  toucher  des  lèvres  et 
leur  manquer  de  respect.  C'est  que  les  fidèles 
s'inclinaient  devant  les  images  des  saints  et 
les  baisaient  par  dévotion.  La  réunion  de  ces 
deux  choses  est  ce  que  les  Grecs  appellent 
proskunein,  les  Latins,  mais  pas  toujours,  ado- 
rare,  et  qui  consistait  principalement  â  s'in- 
cliner profondément  devant  quelqu'un  pour 
lui  baiser  les  mains  ou  les  pieds.  En  français, 
le  mot  adorer^  dans  son  acception  stricte,  qui 
est  l'acception  commune,  nt-  présente  pas  du 
tout  le  même  sens  ;  il  réveille  l'idée  de  culte 
suprême  et  répond  au  mot  grec  lalrevein,  que 
jamais  les  Grecs  n'appliquent  au  culte  des 
saints,  mais  uniiiuemcnt  au  culte  de  Dieu.  La 
probité,  l'exactitude  historique,  ilemandeut 
qu'on  y  prenne  garde  et  qu'on  en  avertisse, 
pour  ne  pas  tromper  ses  lecteurs.  Bien  des 
écrivains  modernes  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre. 
Les  protestants  surtout  abusent  volontiers  de 
celte  équivoipie  pour  accuser  les  calholi(pies 
à'adorer  les  saints  et  leurs  images.  Un  témoin, 
un  juré,  un  juge,  qui,  dans  un  procès,  em- 
ploierait une  supercherie  semblable  pour 
condamner  qui  que  ce  soit,  serait  un  infâme. 
L'historien  est  à  la  fois  et  juge,  et  juré,  et 
témoin. 

Saint  Germain,  patriarche  de  Constanti- 
nople, résista  fortement  â  l'empereur,  soutiî- 
nant  que  les  images  avaient  toujours  été  en 
usage  dans  l'Eglise,  et  déclarant  qu'il  était 
prêt  â  mourir  pour  leur  défense.  Il  essaya  de 
ramener  quelques  évêques  courtisans  qui  pen- 
saient comme  l'empereur,  notamment  Cons- 
tantin de  Nacolie.  Nous  avons  trois  lettres  que 
Germain  écrivit  sur  ce  sujet  :  la  première  à 
Jean,  évèque  de  Synnade,  métropolitain  de 
Constantin,  où  il  dit  :  Le  patrice  Taraise  m'a 
rendu  votre  lettre  où  vous  parlez  de  l'évéque 
de  Nacolie.  Je  vous  déclare  donc  qu'avant  que 
je  l'eusse  reçue,  cet  évèque  étant  venu  ici, 
nous  entrâmes  en  discours,  et  j'examinai  sou 
sentiment  sur  ce  que  j'avais  ouï  dire  de  lui. 
Voici  sa  défense;  car  il  faut  vous  dire  tout  eo 
détail.  Ayant  oui,  dit-il,  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Tu  ne  feras  aucune  image  pour  l'ado- 
rer, soit  de  ce  qui  est  au  ciel,  soit  de  ce  qui 
est  sur  la  terre,  j'ai  dit  qu'il  ne  fallait  point 
adorer  les  ouvrages  des  hommes  ;  mais,  au 


(1)  Theoph.,  Cedr.,  eic. 
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rsstc,  nous  croyons  les  saints  martyrs  dignes 
dt;  tout  lionneiir,  et  nous  implorons  leur  in- 
tercession. Je  lui  répondis  :  La  foi  chrétienne, 
son  culle  et  son  adoration  se  rapportent  à. 
Dieu  seul,  comme  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le 
Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul. 
C'est  à  lui  seul  que  s'adresse  notre  doxologie 
et  notre  latrie  ou  cult-î  suprême.  Nous  n'ado- 
rons point  de  créature,  à  Dieu  ne  plaise,  et 
nous  ne  rendons  point  à  des  conser\iteurs  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Quand  nous  nous 
prosternons  devant  les  empereurs  et  le?  prin- 
ces de  la  terre,  ce  n'est  pas  pour  les  adorer 
comme  Dieu.  Le  prophète  Nathan  se  prosterna 
jusqu'à  terre  devant  David,  qui  n'était  qu'un 
homme,  et  il  n'en  est  point  repris.  Et  quand 
nous  permettons  de  faire  des  images,  ce  n'est 
pas  pour  diminuer  la  perfection  du  culte  di- 
vin, car  nous  n'en  faisons  aucune  pour  repré- 
senter la  Divinité  invisihle  que  les  anges  mê- 
mes ne  peuvent  comprendre. 

Mais  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  hien  voulu 
se  faire  homme  pour  notre  salut,  nous  faisons 
l'imagi;  de  son  humanité  pour  fortifier  notre 
toi,  montrant  qu'il  a  pris  notre  nature,  non 
pas  imaginairement,  comme  ont  enseigné 
quelques  anciens  hérétiques,  mais  réellement 
et  véritahlement.  C'est  à  cette  intention  que 
nous  saluons  ces  images,  et  que  nous  leur 
rendons  l'honneur  et  le  culte  convenables, 
pour  nous  rappeler  la  mémoire  de  son  incar- 
nation. Nous  faisons  de  même  l'image  de  sa 
sainte  Mère  pour  montrer  qu'étant  femme  et 
de  même  nature  que  nous,  elle  a  conçu  et  en- 
fanté le  Dieu  tout-puissant.  Nous  admirons 
aussi  et  nous  estimons  heureux  les  martyrs, 
les  apôtres,  les  prophètes  et  tous  les  autres 
saints  qui  ont  été  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
éprouves  par  leurs  bonnes  œuvres,  par  la 
prédication  de  la  vérité  et  la  patience  dans  ies 
souffrances,  qui  enfin  sont  ses  amis  et  ont 
acquis  un  grand  crédit  auprès  de  lui.  Et  nous 
peignons  leurs  images  en  mémoire  du  grand 
courage  qu'ils  ont  montré  et  du  service 
agréable  qu'ils  ont  rendu  à  Dieu;  non  que 
nous  prétendions  qu'ils  participent  à  la  nature 
divine,  ni  que  nous  leur  rendions  l'honneur 
et  l'adoration  dus  à  Dieu,  mais  pour  montrer 
l'afiection  que  nous  leur  portons  et  pour  for- 
tifier, par  la  peinture,  la  créance  des  vérités 
que  nous  avons  apprises  par  les  oreilles  ;  car, 
étant  composés  de  chair  et  de  sang,  nous 
avons  besoin  d'assurer  notre  âme,  même  par 
la  vue.  Nous  avons,  conclut  saint  Germain, 
exposé  tout  cela  à  l'évêque  de  Nacolie,  qui 
l'a  reçu  et  qui  a  déclaré  devant  Dieu  qu'il  le 
tenait  ainsi,  et  qu'il  ne  dirait  ni  ne  ferait  rien 
qui  put  scandaliser  les  peuples.  Vous  ne  de- 
vez donc  point  fatiguer  les  évèques  de  votre 
province,  ni  vous  scandaliser  vous-même 
pour  ce  sujet,  mais  seulement  l'envoyer 
chercher,  lui  lire  cette  lettre  et  l'obliger  à  y 
donner  son  consentement  (1). 

Constantin,   évêque  de  Nacolie,   qui/  était 

(1)  Labbe,  t.  VU.  p.  290.-  (1)  làid.,  p.  295. 


porteur  de  cette  lettre,  la  tintsercète  et  ne  la 
rendit  point  à  son  métropolitain.  C'est  pour- 
quoi   le    patriarche    Germain    écrivit     ainsi 
à  Constantin  lui-même  :  Jean,  métropolitain 
do  Synnade,  m'a  écrit  que  vous  ne  lui  aviez 
point  rendu  ma  lettre.  Je  suis  fort  affligé  que 
vous  ayez  été  si  peu  touché  dL  2a  crainte  de 
Dieu,  de  la  charité  et  de  l'honneur  que   les 
membres  de  Jésus-Christ  se  doivent  lee  uns 
aux  autres.  C'est  pourquoi  je  vous   ordonne 
de  rendre  vous-même,  sans  délai,  ma  précé- 
dente lettre  à  votre  métropolitain,   de  vous 
soumettre  entièrement  à  lui,  suivant  l'ordre 
de  l'épiscopat,  et  de  persévérer  dans  la  réso- 
lution que  vous  avez  témoignée  de  suivre  nos 
sentiments    sans    vous    appuyer     sur    votre 
propre  sens  ;  car  vous  n'avez  pas  oublié,  je  le 
crois,  que  vous  m'avez  prié  d'accepter  votre 
renonciation   à    l'épiscopat,     sous    prétexte 
qu'on  voulait  se  soulever  contre  vous  pour  un 
crime  dont  vous  ne  vous  sentiez  point  cou- 
pable, a-surant  que  vous  n'aviez  rien  dit  ni 
rien  fait  d'injurieux  à  Notre  Seigneur  et  à  ses 
saints  au  sujet  de  leurs  images,  mais  que  seu- 
lement vous   aviez   proposé  la   doctrine   de 
l'Ecriture,  qu'il  ne  faut  rendre  à  la  créature 
aucun  honneur  divin.   Je   vous   lus   ce   que 
j'écrivais  à  votre  métropolitain  ,  vous  décla- 
râtes que  vous  en  étiez  d'accord,  et  je  vous 
en  donnai  copie.   Ne  scandalisez  donc  pas  le 
peuple  innocent,  mais  souvenez  vous  du  ter- 
rible jugement  de  Dieu  contre  les  auteurs  de 
scandale,  et  sachez  que,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  rendu  ma  lettre  à  votre   métropolitain, 
je  vous  défends,  au  nom  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, de  faire  aucune  fonction  d'évêque;  car 
j'aime  mieux  user  de  quelque  rigueur  que  de 
me     rendre     moi-même     coupable     devant 
Dieu  (2). 

Le  patriarche  Germain  écrivit  encore  à 
Thomas,  évêque  de  Claudiopolis,  qui  s'était 
déclaré  contre  les  images,  il  lui  dit  entre 
autres  choses:  Vous  avez  été  longtemps  avec 
nous  ;  nous  logions  ensemble,  vous  proposiez 
quebiuefois  des  questions  de  l'Ecriture,  sans 
que  jamais  vous  nous  ayez  dit  un  mot  sur  les 
images  des  saints,  de  Jésus-Christ  ou  de  sa 
sainte  Mère.  Vous  avez  gardé  un  profond  si- 
lence là-dessus.  Toutefois,  j'apprends  que,  de 
retour  dans  votre  ville,  vous  avez  fait  ôter  les 
images  comme  par  une  commune  résolution, 
un  dessein  arrêté.  J'ai  peine  à  le  croire,  mais 
je  suis  obligé  de  vous  en  dire  mon  sentiment. 
Souvenez-vous  d'abord  que  nous  jlevons  évi- 
ter en  tout  les  nouveautés,  mais  principale- 
ment quand  c^  peut  être  une  occasion  de 
scandale  au  peuple  fidèle  et  que  l'on  s'opppse 
à  une  coutume  établie  depuis  longtemps  dans 
l'Eglise.  D'ailleurs  nous  devons  réfuter  les  ca- 
lomnies que  les  infidèles  ramassent  contre 
elle,  et  montrer  sa  noble  et  divine  immobilité. 
Or,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Juifs  et 
les  vrais  idolâtres  nous  ont  fait  ce  reproche 
sans  autre  dessein  aue  de  noircir  notre  idip 
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car  ils  ne  se  soucient  de  nous  détourner  des  dit-il,  en  est  manifeste,  savoir  :  que  la  nature 

ouvrages  des  hommes,  eux  dont  tout  le  culte  divine  est  invisible  et  incompréhensible,  et 

y  est  attaché,  eux  qu'  ne  connaissent  rien  au-  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  ait  rien  de 

dessus  des  choses  sensibles,  eux   qui   ne   font  semlilable  aux  images  corporelles.  Car  après 

qu'abaisser  en  toute  manière  la  nature  divine,  avoir   dit   :   Vous  n'avez  vu  aucune   image 

l'enfermer  dans  un  lieu  et  la  représenter  par  lorsque  le  Seigneur  vous  a  parlé  sur  le  Mont- 

des  images  corporelles.  Quant  aux  Sarrasins  Horeb,  il  ajoute  aussitôt  :  Ni.    vouo  trompez 

ou   Musulmans,   il   leur    reproche  la   pierre  donc  pas  en  taisant  quelque  sculpture,  et  le 

noire  de  la  Mecque,  qui  est  le  principal  objet  reste  ;   tant   pour  les  faire  souvenir  du  veau 

de  leur  pèlerinage,  et  qu'ils  se  félicitent  d'à-  d'or,  que  pour  les  détourner  de  la  coutume 

dorer  et  de  baiser.  des  Egyptiens  qu'ils   connaissaient.  C'est  ce 

Il  s'étend  ensuite  sur  la  pureté  de  la  religion  que  dit  saint  Paul  aux  Athéniens  :  qu'étant  de 

chrétienne,  qui  n'a   pour  objet   d'adoration  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  croire  que 

qu'un  seul  vrai  Dieu,  invisible  et  inaccessible  la   nature    divine   soit   semblable   à    l'or,    à 

dans  sa   gloire.  Au  contraire,  dit-il,  les  iiio-  l'argent,  ou  à  l'ouvrage  des  hommes.  Or,  nous 

lâtres  croient  faire  un  tlieu  qui  n'était  point  ne  reconnaissons  (ju'un  Dieu,  nous  n'adorons 

auparavant,  et,  quand  il  est  détruit,  ils  croient  que  lui,  et  nous  n'oliVons  qu'à  lui  le  sacrifice 

n'avoir  plus   de  dieu,  s'ils  n'en  font  un  autre  par  Jésus-Christ.   Après  tout,  c'est  moins  la 

semblable.  Les  honneurs  qu'ils  leur  rendent  chose  même  qu'il  faut  considérer  que  l'inten- 

sont  ])leins  de  dissolution    et  de   toute   sorte  tion  de  qui  la  fait.  Autrement,  la  loi  de  Dieu 

d'actions  et  de  paroles  déshonnètes.  Au  cou-  même  sera  coupable  aux  yeux  des  infidèles, 

traire,  les  images  des  saints,  chez   les   Chré-  Car,  elle  qui  défend  de  faire  aucune  image  de 

tiens,  ne  servent  qu'à  les   exciter  à  la  vertu  fonte,  ni   de   sculpture,  elle  fait  ciîpendant 

comme   feraient   les  discours  des  j)er5onnes  ainsi  deux  chérubins  pour  ombrager  le  propi- 

vertueuses  ;  car,  comme   dit  saint  Basile,  ce  tiatoire;  deux  chérubins,  dont  les  archétypes, 

que  la  parole  recommande  par  l'ouïe,  la  pein-  comme  l'observe  saint  Athanase,  sont  tout  à 

ture  silencieuse  le   montre  par  imitation,  et  fait  inconnus  et  immatériels,  et  dont,  par 

l'homme  est  ainsi  encouragé  des  deux  côti-s  à  conséquent,  les  images  corporelles  ne  peuvent 

bien  faire.  En   effet  la  peinture  est  une  bis-  être  interprétées  que  d'une  manière  symbo- 

toire  abrégée,  et  tout  se  rapporte  à  la  gloire  liqu€w 

du  Père  céleste.  Personne  ne  doit  non   plus   se  scandaliser 

Quand  nous  adorons  l'image  de  Jésus-Christ,  de  ce   que   l'on  représente  aux  images  des 

nous  n'adorons  pas   les  couleurs  appliquées  saints  des  luminaires  ou  des  parfums.  Ce  sont 

sur  du  bois,  c'est  le  Dieu  invisible,  qui  est  des  symboles  de  leurs  vertus,   pour  signifier 

dans  le  sein  du  Père,    que  nous  adorons  en  leur   lumière   spirituelle  et  l'inspiration  du 

esprit  et  en  vérité.  C'est  ainsi  que  les  images  Saint-Esprit.  D'ailleurs,  comme  dit  saint  Ba- 

du  Christ  et  de  sa  sainte  Mère  sont  comprises  sile,  l'honneur  qu'on  rend  à  de  bons  conservi- 

et  honorées  ;  c'est  ainsi  qu'elles   ont  été  re-  teurs,  est   une   preuve  d'affection  envers   le 

çues,  sans  aucune  opposition,  par  les  anciens  commun  maître.  Enfin,  ce  qui  est  bien  impor- 

pontifesdes  églises.  Depuis  la  fin  des  persécu-  tant,  c'est  que  Dieu  a  fait  souvent  des  mira- 

tions,  on  a  tenu  plusieurs  conciles  œcuinéni-  clés  sur  des  images.  De  quoi  il  y  a  plusieurs 

ques  qui   ont  fait  des   canons  sur  des  sujets  histoires  :  comme  des  guérisons  de  malades, 

bien  moins  importants  que  celai  des  images.  que  nous   connaissons  par  nous-mêmes,  des 

Certainement,  ils  n'auraient  pas  dû  le  laisser  charmes  rompus,  des  app('\ritions  en  songe, 

sans  examen,  si,  comme  quelques-uns  le  pré-  Un  fait  hors  de  doute,  c'est  que  l'image  de  la 

tendent,  cette  ancienne  coutume  nous  condui-  sainte  Vierge,  qui  était  à  Soiopolis  dePisidie, 

sait  à  l'idolâtrie  et   nous  éloignait  de  Dieu  ;  arépandu  d?  sa  main  un  parlim  liquide  :  il  y 

car,  celui  qui  a  promis  aux  apôtres  d'ètic  avec  en  a  beaucoup  de  témoins.  Ce  qui,  au   reste, 

eux  jusqu'à  la  fin  du  monde,  l'a  promis  par  n'est  pas  incroyable,  puisque  l'ombre  seule  de 

là  même  aux  évèques,  qui  devaient  gouver-  saint  Pierre  guérissait  les  malades.  Il  ne  sera 

ner  l'Eglise  après  eux.  Et  puisqu'il  a  dit  qu'il  pas  inutile  d'ajouter  ce  que  rappo''te  Eusèbe 

serait  au  milieu  de  deux  ou  trois    assemblés  dans  son  histoire.  A  Panéade,  autrement  Cé- 

en  son  nom,    il  n'aurait  pas  abandonné  de  si  sarée  de  Philip[te,  l'IIémorroïsse,  en  souvenir 

grandes   multitudes,   assemblées  par  le  zèle  de  sa  guérison  miraculeuse,  dressa  devant  sa 

de  sa  religion,   sans  leur  communiquer  son  maison  une  statue  de  bronze,  représentant  le 

inspiration  et  sa  conduite,  d'autant  plus  que  Seigneur  avec  une  femme  prosternée   à  ses 

celte   coutume  n'est  pas   seulement    établie  pieds  et  lui  tendant   des  mains   suppliantes, 

dans  un  petit  nombre  de  villes  ou   dans  les  Aux  pieds  de  la  statue  du  Seigneur  croissait 

moins  considérables,  mais  presque  dans  tous  une  certaine  herbe  qui  guérissait  diverses  mala- 

les  pays  et  dans  les  premières  et  les  plus  illus-  dies.  C'est  ce  qu'Eusèbe  dit  avoir   >u   de   ses 

très  des  églises.  propres  yeux.  11  rapporte  encore  avoir  vu  les 

Il  répond  ensuite  à  l'objection  tirée  de  l'E-  images  peintes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 

crilure,  où  Dieu  défend  de  faire  aucune  image  ainsi  que  de  Jésus-Christ  (1).  Voilà  ce  que  saint 

ûe  ce  qui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre.  Le  sens,  Germain  écrivait  à  l'évèque  de  Claudiopolis. 

Cl)  Labbe,  t.  VII,  p.  298-315. 
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11  ne  roanqna  pas  surtout,  ccinnui  nous  le 
verrons,  d'informer  le  pape  saïul  Grégoire  H 
dé  tout  ce  qui  se  passait. 

La    téméraire    entreprise    de    l'craporeur- 
Léon  contre  les  saintes  images   continuait  à 
troubler  tout  l'empire.  Elle  lui  attira  une  in- 
surrection des  peuples  de  la  Grèce    et    des 
Xyclaûes.  lis  armèrent  une  flotte  sous  pre- 
ste de  défendre   la  religion,  menant  avec 
%  un   nommé   Cosme,   pour   le  couronner 
pereur.  Les   chefs  de   cette  armée  étaient 
àllien ,    qui    commandait    en    Grèce  ,    et 
enne   S  étant  aj)procliés   de  Constantino- 
,  les  insurgés   livrèrent   une    bataille   le 
avril  727.  Ils  y  furent  entièrement  défaits, 
gallien   se  jeta  dans  la    mer  tout  armé  ; 
Cosme  et  Etienne  furent  pris  et  eurent  la  tête 
tranchée.  Ce  succès  acheva  de  faire  de  Léon 
uu   persécuteur   sanguinaire    de    quiconque 
n'approuvait  pas  ses  grossières  idées  (1).  Bien 
des  évêques  grecs,  ph;s  courtisans  qu'évèciues, 
trahirent  leur  devoir  pour  plaire    au  prince. 
Dans  ce  péril,    la  religion   se   vit  défendue, 
avec  beaucoup  de  force  et  de  courage,  d'où 
l'on  ne  s'y  attendait  guère,  par  un  homme  qui 
vivait  sous  la  domination  des  Sarrasins. 

Cet  homme  était  saint  Jean,  surnommé 
Damascène,  parce  qu'il  était  né  à  Damas  vers 
la  fin  du  septième  siècle.  Sa  famille  était  illus- 
tre et  cTirétienne.  Quoique  les  Chrétiens  eus- 
sent à  souffrir  de  temps  à  autre  des  avanies 
et  des  persécutions,  surtout  quand  les  Musul- 
mans étaient  battus  par  les  Grecs,  son  père 
occupait  une  place  de  conseiller  d'Etat  auprès 
du  calife  de  ces  infidèles.  Au  lieu  de  dissiper 
ses  grands  biens  en  dépenses  inutiles,  il  les 
employait  en  œuvres  de  charité,  principale- 
ment à  racheter  les  captifs  qu'on  amenait  à 
Damas  pour  être  vendus  ou  égorgés.  Un  jour, 
dans  une  troupe  de  ces  malheureux  exposés 
sur  la  place  publique,  on  vit  ceux  qui  étaient 
destinés  à  la  morl  se  jeter  aux  pieds  de  l'un 
d'entre  eux  et  se  recommander  humblement 
à  ses  prières.  C'était  un  reUgieux  italien, 
nommé  Cosme,  pris  sur  mer  avec  les  autres. 
Les  Barbaréb,  ayant  remarqué  le  respect  que 
lui  témoignaifc.^t  ses  compagnons  de  mal- 
heur, lui  demanûO«"ent  de  quelle  dignité  il 
avait  été  revêtu  parmi  les  chrétiens.  Il  répon- 
dit qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que  celle  de 
prêtre.  Je  suis,  ajouta-t-il,  un  inutile  moine 
qui  a  étudié  non-seulement  la  philosophie 
shrétienne,  mais  encore  la  philosophie  étran- 
gère; et,  en  disant  ces  mots,  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes.  Le  père  de  Jean  étant  sur- 
venu, lui  demanda"  la  cause  de  sa  tristesse. 
Cosme  lui  confessa  naïvement  qu'il  s'affligeait 
de  mourir  avant  d'avoir  pu  communiquer  ù 
d'autres  les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Or, 
depuis  longt'Tips  le  père  cherchait  pour  son 
fils  un  homme  qui  put  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable.  Ùavi  de  trouver  ce  trésor 
dans  un  captif  qu'on  allait  égorger,  il  courut 
le  demander  au  calife  qui  le  lui  accorda  sans 


pi'ine.  Cosme  non-seulement  reçut  lalinedé, 
il  diivint  l'ami  du  père,  le  maître  du  fils,  (jui, 
sous  sa  direction,  apprit  avec  un  succès  prodi- 
gieux la  grammaire,  la  dialectique,  l'arithmô- 
lique  de  Diophante  ou  l'algèbre,  la  géomé- 
Iric,  !a  musique,  la  poésie,  l'astronomie,  mais 
surtout  la  théologie  ou  la  science  de  la  reli- 
gion. Ses  progrès  ne  furent  pas  moindres 
dans  la  vertu  que  dans  les  seiences.  Il  avait 
pour  compagnon  d'études  un  orphelin  de  Jér 
rusalem^  t]ue  son  père  avait  adopté.  Quand 
son  éducation  fut  achevée,  Cosme  se  retira  en 
Palestine,  dans  la  laure  de  Saint-Sabas,  d'où 
il  fut  tiré  pour  être  fait  évêquedeMajume(2). 
Le  mérite  de  Jean  fut  bientôt  connu  du  prince 
des  Sarrasins,  qui  le  fit  chef  de  son  conseil 
après  la  mort  de  son  père. 

Circonstance  bien  remarquable  1  C'est  un 
pauvre  moine  d'Italie,  captif,  voué  à  la  mort, 
qui  introduit  les  sciences  de  Grèce  et  de  Rome 
à  la  cour  des  califes  de  Damas,  qui  les  ensei- 
gne au  fils  du  grand  visir  ;  et  ce  fils,  devenu 
grand  visir  lui-même,  puis  moine,  sous  le 
nom  de  saint  Jean  Damascène,  parvient  à  na- 
turaliser, pour  un  temps,  ces  sciences  étran- 
gères parmi  ces  mêmes  Musulmans,  parmi  ces 
mêmes  Arabes,  qui  les  avaient  proscrites  et 
brûlées  avec  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Ce 
fait,  un  des  plus  curieux  de  l'histoire,  vient 
d'être  constaté  par  des  savants  français. 

«  Par  qui  commence  en  efi'et,  demande 
Ch.  Lenormant  dans  son  Cours  d'histoire  mo- 
derne, la  liste  de  ces  esprits  dominateurs  qui 
ont  inspiré  le  génie  arabe  ?  Par  un  très-bon 
catholique,  par  un  Père  de  l'Eglise:  saint  Jean 
Demascène  a  été  l'initiateur  des  Arabes  à  la 
philosophie  grecque,  non  pas  à  la  cour  des 
califes  abbassides,  mais  un  siècle  plus  tard,  à 
celle  des  califes  ommiades;non  dans  Bagdad, 
mais  à  Damas.  En  aliiguant  ici  l'influence  de 
saint  Jean  Damascène  sur  les  premiers  déve- 
loppements de  la  philosophie  chez  les  Arabes, 
je  ne  parle  pas  de  mon  chef.  J'ai  pour  moi 
une  autorité  sûre  et  incontestable,  celle  de 
mon  savant  confrère,  M.  Reinaud,  qui  a  fait  à  ce 
sujet  des  recherches  encore  inédites,  d'où  ré- 
sulte la  preuve  certaine  que  cet  illustre  Père, 
Jean  Damascène,  qui  jouissait  à  la  cour  des 
califes  ommiades  d'une  grande  considération, 
et  qui  avait  quitté  cette  cour  pour  adopter  la 
vie  religieuse,  l'homme  certainement  le  plus 
distingué  de  l'Orient  à  son  époque,  fut  Vinr 
troducteur  des  Arabes  dans  le  domaine  de  la 
philosopiiie  d'Aristote.  » 

Le  même  savant  ajoute  :  «  Quant  à  l'in- 
fluence des  Occidentaux  sur  l'Orient  à  l'épo- 
que des  croisades,  je  suis  obligé  de  me  ren- 
fermer encore  dans  des  assertions  généiales, 
et  le  temps  me  manque  pour  en  développer 
les  preuves. 

«(  Qu'il  me  suffise  d'affirmer  sur  la  même 
autorité,  sur  celle  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'orien- 
talistes et  d'arabisants  à  notre  époque,  qu'il 
existe  unç  difiérence  fondamentale  enire  le 


(1)  llieopb.    —  (2)  Vit,  S.  Joon.  Dam.  Acta  SS.,  6  mûiù 
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génie,  les  connaissances  et  la  critique  des  écri- 
vains antérieurs  aux  croisades,  et  ceux  qui  ont 
écrit  après  ces  fameuses  expéditions.  Ainsi, 
tout  ce  que  la  littérature  arabe  renferme  de 
plus  distingué  sous  le  rapport  des  connais- 
sancws  exactes  et  de  la  critique,  Ahouiféda, 
historien  et  géographe,  Ibn-AIalir  ,  Ibn- 
Kaldoun,  tous  deux  historiens,  j'allais  oublier 
le  plus  distingué,  l'auteur  de  la  Desciipticn  de 
f Egypte,  Abdallatif,  tous  ces  hommes  émi- 
uents,  sans  exception,  sont  postérieurs  à  l'épo- 
fue  des  croisades.  Le  premier  en  date,  Edrisi, 
avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Normand 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  vivait  ainsi  au  milieu 
des  chrétiens  (1).  » 

D'après  ces  faits  remarquables,  ce  ne  sont 
pas  les  Chrétiens  qui  ont  appris  les  sciences 
humaines  des  Musulmans,  comme  certains 
hommes  se  plaisent  à  dire,  mais  les  Musulmans 
qui  les  ont  apprises  des  Chrétiens.  Tout  ce 
que  les  sciences  humaines  gagnent  d'être  cul- 
tivées par  des  Maliomi'lans,  c'est  de  devenir 
matérielles  et  épicuriennes  comme  le  maho- 
mélismo  lui-même  ;  tandis  que  chez  les  Chré- 
tiens elles  participent  à  la  spiritualité  et  à  la 
sainteté  du  chi  islianisme.  Et  voilà  pourquoi 
certains  hommes,  appréciant  les  sciences  à 
leur  point  de  vue  personnel,  les  aiment 
mieux  musulmanes  que  chrétiennes.  Le  fond 
de  celte  réflexion  est  du  même  savant.  — 
Mais  revenons  à  l'époque  de  saint  Jean  Da- 
mascène. 

Un  compatriote  du  saint  docteur,  peut-être 
un  de  ses  disciples  ou  condisciples,  fut  André, 
archevêque  de  Crète.  André  naciuit  à  Damas. 
Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  se  rt'udit  à 
Jérusalem  où  il  mena  pendant  quelque  temps 
la  vie  monastique  :  d'où  vient  qu'on  lui  donne 
quelquefois  le  nom  d'Hiérosolymitain.  Passé 
de  Jérusalem  à  Constantinople,  il  s'y  fit  estimer 
par  sa  vertu  et  son  éloquence.  L'Eglise  de  Crète 
se  trouvant  vacante,  il  en  fut  élu  arclievètiue. 
11  occupait  déjà  ce  siège  sous  le  règne  de  Jus- 
tiuien  II,  qui,  commencé  l'an  <)8(),  finit 
l'an  711.  André  favorisa  quelque  temps  l'er- 
reur des  monothélites.  Mais  ayant  lu  les  actes 
du  sixième  concile,  il  se  détrompa,  et  recon- 
nut avec  toute  l'Eglise  deux  volontés  et  deux 
opérations  en  Jésus  Christ.  C'est  ce  qu'il  té- 
moigne lui-même  l'an  713,  dans  un  poëme 
d'action  de  grâces  à  l'archidiacre  Agathon,  qui 
avait  communiqué  les  actes  de  ce  concile  (2). 
Nous  avons  d'André  de  Crète  plusieurs  dis- 
cours, entre  autres  un  éloquent  panégyrique 
du  martyr  saint  Georges,  que  les  Grecs  comp- 
tent parmi  leurs  quatre  grands  martyrs. 

Né  en  Cappadoce,-  de  parents  chrétiens,  et 
.*"ormé  à  toutes  les  vertus  chrétiennes,  Georges 
fut  enrôlé  dans  la  garde  de  l'empereur  Dio- 
clétien,  et  y  mérita  le  grade  de  commandant. 
La  persécution  ayant  éclaté,  beaucoup  de 
ïhrétiens  tombaient  ou  chancelaient.  Compa- 


tissant à  leur  faiblesse,  et  pour  ranimer  leur 
courage  par  son  exemple,  Georges  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  déclara  publi- 
quement Chrétien.  L'empereur  essaya  de  le 
gagner  par  la  douceur  ;  mais  le  martyr  re- 
poussa généreusement  et  les  promesses  et  les' 
menaces,  et  parla  fortement  contre  la  vanité 
des  idoles.  Aussitôt  il  est  appliqué  à  divers 
genres  de  supplices.  Oi'  le  suspend  à  un 
poteau,  pour  l'éventrerà  coups  de  lance;  on 
le  met  aux  entraves  et  on  l'étend  sur  le  pavé 
avec  une  énorme  pierre  sur  la  poitrine  ;  on 
l'attache  à  une  roue  garnie  de  crocs  et  de  cou- 
teaux, pour  le  mettre  en  pièces  :  et  au  sortir 
de  ces  tourments,  il  est  entièrement  guéri. 
Dioclétien  le  fait  plonger  pendant  trois  jours 
dans  une  fosse  de  chaux  vive,  et  le  troisième 
jour  on  l'en  retire  sain  et  sauf.  A  cette  vue 
plusieurs  se  convertissent,  mais  non  Dioclé- 
tien. Il  fait  chausser  le  martyr  de  bi-odequins 
en  fer,  rougis  au  feu,  avec  des  pointes  au 
dedans,  et  l'oblige  de  courir  dans  cet  état. 
Georges  endure  ce  tourment  sans  qu'il  parût 
souffrir.  Dioclétien,  l'attribuant  à  la  magie, 
fait  venir  un  habile  magicien  nommé  Atha- 
nase,  qui  prépare  avec  beaucoup  de  maléfices 
des  potions  magiques  :  Georges  les  boit  sans 
ressentir  aucun  mal.  Le  magicien  le  défie  de 
ressusciter  un  mort  :  Georges  le  ressuscite  en 
présence  de  tout  le  monde  ;  ce  qui  convertit 
le  magicien  et  beaucoup  d'autres  infidèles. 
Conduit  dans  le  temple  d'Apollon,  Georjfes, 
parle  signe  de  la  croix,  force  le  démon  qui  se 
fait  adorer  dans  l'idole,  à  déclarer  publique- 
ment qu'il  n''est  pas  Dieu,  mais  un  démon,  mais 
un  ange  déchu,  qui  trompe  les  hommes,  et  il 
est  contraint  par  le  martyr  à  réduire  en  pous- 
sière sa  propre  idole.  Enfin,  après  avoir  triom- 
phé de  tous  les  supplices,  après  avoir  envoyé 
devant  lui  un  grand  nombre  de  martyrs  con- 
vertis par  sa  parole  et  son  exemple,  Georges 
les  suit  au  ciel  comme  leur  capitaine.  Dioclé- 
tien lui  fait  trancher  la  tête. 

Tels  sont  les  i»rincipaux  faits  que  nous 
apprennent  sur  hî  martyr  saint  Georges,  et 
André,  archevêque  de  Crète,  et  Cyrus  Gré- 
goire, archevêque  de  Constantinople,etSiméon 
Métaphraste,  l'homme  le  plus  savant  de  soa 
époque  (3)  :  faits  que  nous  verrons  célébrés 
dans  les  hymnes  de  saint  Jean  Damascène. 

L'empereur  Léon  ayant  jeté  le  trouble  dans 
son  empirt  et  dans  toute  la  chrétienté  [tar  sa 
folle  entreprise  contre  les  saintes  images,  saint 
Jean  Damascène  écrivit  pour  leur  défense  ua 
premier  discours  adressé  à  ses  amis,  en  les 
priant  de  le  répandre  parmi  les  fidèles.  Il 
commtmce  avec  beaucoup  de  modestie.  Je 
devrais  jtlutôt,  connaissant  mon  indignité, 
garder  un  perj)étuel  silence  et  me  contenter 
de  confesser  à  Dieu  mes  péchés  ;  mais  voyant 
l'Eglise  fondée  sur  la  pierre  agitée  d'une  vio- 
IcLute  tempête,  je  ne  crois  pas  devoir  me  taire, 


{{)  Quesliom  historiques  (v«-x*  siècles),  par  Gh.  Lenormanl,  membre  de  ITastitut.  Paris.  Waiiie,  1845» 
«econde  partie  p.  84  et  85.  —  (î)  Ceiliier,  U  XVUI.  —  (3)  Voir  Acia  sanctoruvi,  l.  III,  aprili  die  23,  et  ad 
uUc€m  tomi. 
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f)arce  que  je  crains  Dieu  plus  que  je  ne  crains 
'empereur.  Au  contraire,  c'est  ce  qui  m'ex- 
cite, car  l'autorité  des  princes  est  d'un  grand 
poids  pour  séduire  les  sujets.  Quoique  l'on 
sache  que  les  rois  de  la  terre  sont  soumis  au 
Roi  du  ciel  et  -^ueleslois  sont  au-dessus  d'eux, 
il  y  en  a  peu'néanmoins  qui  méprisent  leurs 
commandements  injustes.  Saint  Jean  Damas- 
cène  pose  ensuite  pour  fondement  de  son  dis- 
cours, que  l'Eglise  ne  peut  errer  et  qu'il  n'est 
pas  permis  de  la  soupçonner  d'un  aussi  gros- 
sier abus  que  l'idolâtrie,  il  prie  enfin  le  peuple 
Se  Constantinople,  avec  son  excellent  pasteur, 
d'accueillir  avec  bienveillance  ses  paroles,  sans 
faire  attention  à  sa  dignité,  qui  était  petite, 
ni  à  son  éloquence,  qui  était  encore  moindre; 
mais  au  fond  même  des  idées. 

Puis,  entrant  en  matière  :  Je  sais,  dit- il, 
que  celui  qui  ne  ment  point,  a  dit  :  Le  Sei- 
gneur, ton  Dieu,  est  un  ;  tu  adoreras  le  Sei- 
gneur, ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul  ;  tu 
ne  feras  point  de  sculpture  ni  d'image  de  ce 
qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre.  Aussi  je  n'adore 
qu'un  seul  Dieu,  et  je  ne  rends  qu'à  lui  seul 
l'adoration  de  latrie.  Je  n'adore  point  la  créa- 
ture à  la  place  du  Créateur  ;  mais  le  Créateur 
qui  s'est  fait  créature,  pour  honorer  la  nature 
humaine  et  me  rendre  participant  de  la  na- 
ture divine.  J'adore,  avec  ce  grand  Roi  et  ce 
Dieu,  le  corps  qui  est  pour  ainsi  dire  sa 
pourpre.  J'ose  faire  une  image  du  Dieu  invi- 
sible, non  en  tant  qu'il  est  invisible,  mais  en 
tant  qu'il  s'est  rendu  invisible  pour  nous  par 
la  chair  et  le  sang.  Par  cette  image,  je  ne 
prétends  point  représenter  la  Divinité,  mais 
la  chair  qui  a  été  vue.  Si  je  ne  puis  former 
une  image  de  l'âme,  bien  moins  pourrais-je 
en  faire  une  de  Dieu,  qui  a  lui-même  accordé 
à  l'âme  de  n'être  point  matérielle. 

Mais  Dieu  a  dit  à  Moïse  :  ïu  ne  te  feras 
point  d'images.  Apprenez  comment  Moïse 
l'explique  lui-même  dans  leDeuléronome  :  Le 
Seigneur  nous  a  parlé  du  milieu  du  feu  ;  vous 
n'avez  vu  aucune  image,  vous  avez  seulement 
entendu  sa  voix,  de  peur  qu'en  regardant  le 
ciel,  et  voyant  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
vous  ne  vous  laissiez  séduire  pour  les  adorer 
et  les  servir.  Voyez-vous  que  son  dessein 
n'est  que  de  vous  détourner  d'adorer  la  créa- 
ture au  lieu  du  Créateur,  et  de  rendre  à  quelque 
autre  qu'à  lui  l'adoration  de  latrie?  Ce  pré- 
cepte était  donc  pour  les  Juifs  enclins  à  l'ido- 
lâtrie ?  mais  pour  nous,  à  qui  il  est  donné  de 
connaître  parfaitement  la  nature  divine,  et 
qui  avons  passé  l'enfance,  nous  savons  ce  qu'il 
est  possible  et  ce  qu'il  est  impossible  de  repré- 
senter par  des  images.  Comment  pourrait-on 
faire  une  image  de  Celui  qui  n'a  ni  figure  ni 
bornes  ?  ou  peindre  par  des  couleurs  Celui  qui 
n'a  point  de  wrps  ?  Mais,  depuis  qu'il  s'est 
fait  homme,  vous  pouvez  faire  l'image  de  sa 
forme  humaine.  Vous  pouvez  peindre  sa  nais- 
sance de  la  Vierge,  son  baptême  dans  le  Jour- 
dain, sa  transfiguration  sur  le  Thabor,  ses 
tourments,  sa  croix,  sa  sépulture,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension.  Exprimez  tout  cela  par 


les  couleurs  aussi  bien  que  par  les  paroles. 
Ne  craignez  rien.  Je  connais  la  différence  des 
adorations  (proskyneseos)  et  des  images. 

L^image  est  une  ressemblance  qui  caracté- 
rise l'original,  mais  avec  une  certaine  diffé- 
rence, car  une  image  ne  saurait  être  en  tout 
pareille  à  l'original.  Le  Fils  de  Dieu  est 
l'image  vivante  du  Père,  image  ressemblante 
en  tout,  si  ce  n'est  que  le  Père  n'est  pas  du 
Fils,  mais  le  Fils  du  Père.  Les  idées  de  Dieu 
sont  les  images  et  les  paradigmes  des  choses 
qu'il  veut  faire.  Les  choses  mômes  visibles 
sont  des  images  des  choses  invisibles.  Ainsi 
l'Ecriture, pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse, 
nous  représente  quelquefois  Dieu  sous  dis 
figures  corporelles.  Ainsi,  pour  représenter  la 
Trinité,  nous  employons  nous-mêmes  la  com- 
paraison du  soleil,  de  sa  lumière  et  de  son 
rayon.  Nous  appelons  encore  image  le  signe 
des  choses  futures.  Ainsi  l'arche  d'alliance,  la 
verge  d'Aaron  et  l'urne  de  la  manne  signi- 
fiaient la  sainte  Vierge  ;  le  serpent  d'airain  si- 
gnifiait Jésus-Christ  en  croix  ;  la  mer  et  la 
nuée  signifiaient  le  baptême.  On  nomme 
encore  image  ce  qui  conserve  la  mémoire  des 
choses  passées,  soit  par  les  lettres,  comme 
quand  Dieu  écrivit  sa  loi  sur  des  tables,  et  or- 
donna d'écrire  la  vie  des  hommes  qui  lui 
étaient  chers;  soit  par  d'autres  monuments 
sensibles,  comme  l'urne  et  la  verge  qu'il  fit 
garder  dans  l'arche.  Otez  donc  toutes  les 
sortes  d'images,  et  déclarez-vous  contre  celui 
qui  les  a  fait  faire,  ou  recevez-les  toutes,  cha- 
cune comme  il  lui  convient. 

L'adoration,  proskynesis^  est  un  signe  de 
soumission  et  de  respect.  Nous  en  connaissons 
différentes  espèces.  La  première,  qui  s'appelle 
adoration  de  latrie,  est  celle  que  nous  rendons 
à  Dieu,  seul  adorable  par  sa  nature.  Il  y  en  a 
une  autre  que  nous  rendons,  à  cause  de  Dieu, 
à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs,  comme  quand 
Josué  et  Daniel  adorèrent  des  anges,  ou  aux 
lieux  et  aux  choses  consacrées  à  Dieu,  ou  aux 
princes  qu'il  aétablis,  comme  quand  les  Israé- 
lites adoraient  le  tabernacle,  quand  Jacob 
adora  Esaii,  son  frère  aîné,  et  même  Pharaon, 
et  quand  Joseph  fut  adoré  par  ses  frères.  Il  y 
a  aussi  une  adoration  qui  n'est  qu'un  honneur 
qu'on  se  rend  l'un  â  l'autre,  comme  quand 
Abraham  et  les  enfants  d'Hémor  s'adorèrent 
réciproquement.  Otez  donc  toutes  les  adora- 
tions, ou  bien  recevez-les  toutes,  mais  avec 
les  différences  et  dai^  les  occasions  conve- 
nables. 

Dites-moi  :  Dieu  n'est-il  pa?  un  ?  le  législa- 
teur n'est-il  pas  un  ?  Pourquoi  donc  ordonne- 
t-il  des  choses  contraires  ?  Car  les  chérubins 
sont  du  nombre  des  créatures.  PcMrquoi  donc 
ordonne-t-il  que  les  chérubins  faii3  de  mains 
d'hommes  ombragent  le  propitiatoire  ?  N'est- 
ce  pas  pour  faire  entendre  que  de  Dieu  même, 
comme  étant  infini,  on  ne  peut  faire  aucune 
image,  afin  qu'aucune  créature  ne  reçoive 
l'adoration  de  latrie  ;  mais  que  les  chérubins, 
étant  des  êtres  limités,  sont  représentés  comme 
des  minislr/y  autour  de  son  trône  ?  L'arche, 
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Turne  et  le  propitiatoire,  ne  sont-ce  pas  les 
ouvrages  des  hommes,  faits  d'une  vile  matière, 
comme  vous  aimez  à  le  dire  ?  Qu'est-ce  que  le 
tabernacle  tout  entier  ?  sinon  uue  image,  une 
ombre,  une  figure  ?  La  loi  même  qui,  suivant 
l'Apôtre,  n'avait  que  l'ombre  des  biens  futurs, 
et  non  leur  image  réelle,  n'est-elle  pas  la  figure 
d'une  image  ?  et  le  tabernacle,  une  figure  de 
figure  ?  Comment  donc  la  loi  défendrait-elle 
de  représenter  quelque  chose  par  image?  il 
n'en  est  point  ainsi  ;  mais  chaque  chose  a  son 
temps. 

Autrefois  Dieu,  n'ayant  ni  corps  ni  figure, 
n'était  représenté  par  aucune  image.  Mais  de- 
puis que  Dieu  a  été  vu  dans  la  chair  et  qu'il  a 
conversé  parmi  les  hommes,  je  représente  en 
image  ce  qu'il  a  rendu  visible.  Ce  n'est  pas  la 
matière  que  j'adore,  mais  l'auteur  de  la  ma- 
tière, qui   s'est  fait  Kiatière  pour  moi,  quia 
habité  dans  la  matière,  et  qui,  par  la  matière, 
a  opéré  mon  salut.  Et  je  ne  cesserai  point  de 
révérer  la  matière  par  qui  j'ai  été  sauvé  :  non 
pas  que  je  la  révère  comme  Dieu  ;  jamais  I 
mais  comme  l'instrument   de   sa    grâce.  Le 
bois  sacré  de  la  croix  n^est-il  pas  matière  ? 
Et  le  lieu  du  calvaire,   et  la  pierre  du  saint 
sépulcre,  source  de  notre  résurrection  ?  et  les 
lettres  dont  les  Evangiles  sont  écrits,  et  la 
sainte  table,  et  l'or  et  l'argent  dont  on  fait  les 
vases  sacrés,  eutin  le  corps  et  le  sang  de  Notre 
Seigneur  ?  Tout   cela    n'est-il  pas   matière  ? 
Otez  donc  le  culte  et  la  vénération   de  toutes 
ces  choses,  ou  convenez  qu'on   peut   honorer 
les  images  de  Dieu  et  de  ses  amis.  Ne  calom- 
niez pas  la  matière.  Ce  que  Dieu  a  fait  n'est 
pas  méprisable.  C'est  une  pensée  des  mani- 
chéens. 11  n'y  a  de  méprisable  que  ce  que  Dieu 
n'a  pas  fait  :  une  seule  chose,  fruit  de  notre 
libre  arbitre,  le  péché. 

Ce  qu'est  un  livre  à  ceux  qui  savent  lire, 
une  image  l'est  à  ceux  qui  ne  le  savent  pas  ; 
ce  que  le  discours  fait  à  l'ouïe,  l'image  le  fait 
à  la  vue.  Les  images  sont  un  mémorial  des 
œuvres  divines.  Dieu  commanda  de  prendre 
douze  [tieries  dans  le  Jourdain  et  d'en  faire 
un  monument  perpétuel  de  ce  miraculeux 
passage.  Pourquoi  ne  repré-enterai-je  pas  les 
miracles  et  les  souflVances  de  Jésus-(]hrist, 
afin  que,  si  mon  fils  m'interroge,  je  lui  ré- 
ponde :  C'est  que  le  Fils  de  Di(!U  s'est  fait 
homme,  et  ({u'il  a  ramené  à  sa  félicité  pre- 
mièie  tout  le  genre  humain.  Mais,  disent-ils, 
contentez-vous  de  faire  l'image  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  Mère.  Quelle  absurdité  1  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  vousdéclurez  ouvertement  les 
ennemis  des  saints?  Car  si  vous  peignez  l'i- 
mage du  Christ,  et  non  des  saints,  ce  ne  sont 
donc  pas  les  images  que  vous  défendez,  mais 
c'est  aux  saints  que  vous  refusez  l'honneur. 
Le  temple  deSalomonétaitornétoutà  l'entour 
de  chérubins,  de  palmes,  de  grenades,  «le 
bœufs,  de  lions.  N'est-il  pas  plus  décent  cl'or- 
■er  les  murailles  de  la  mais'm  de  Dieu 
d'images  de  saints  que  d'animaux  sans  raison  ? 
^'ous  ne  voulons  pas  peindre  Jésus-Christ  sans 
les  saints  qui  composent  sa  cour.  Que  l'empe- 


reur de  la  terre  se  dépouille  de  la  sienne  avant 
de  déjjouiller  son  maître. 

Autrefois  on  ne  bâtissait  point  de  temples 
aux  hommes,  et  on  ne  célébrait  point  la  mort 
des  justes  par  la  joie,   mais  par  les  larmes. 
Au  contraire,  quiconque  avait  touché  un  mort, 
fût-ce  le  corps  de  Moïse, était  réputé  immonde, 
Otez  donc  les  fêtes  instituées  en  l'honneur  .les 
saints,  contre  les  maximes  de  l'ancienne  loi, 
ou  bien  recevez  leurs  imagos^   que  vous  pré- 
tendez contraires  à  la  loi.  Mais  il  vous  estim 
possible  d'abolir  ces  fêtes  établies  parles  apô« 
très  et  les  Pères.  Car,  depuis  l'Incarnation  du 
Verbe,  nous  sommes  vraiment  sanctifiés,  dé- 
livrés par  ses   souffrances,  immortels  par  sa 
résurrection.  Depuis  ce  temps,  nous  honorons 
la  mort  des  saints  par  la  joie,  et  non  par  le 
deuil.  L'ombre  ou  la  ceinture  des  apôtres  gué- 
rissait les  malades  et  chassait  les   démons  : 
pourquoi  leur  image  ne  serait-elle  pas  hono- 
rée ?  Ou  n'adorez  rien  de  matériel,  ou  ne  soyez 
point  novateur,  et  n'ébranlez  point  les  bornes 
séculaires  plantées    par  vos  pères,    qui  ont 
établi  les  usages  de   l'Eglise,    non-seulement 
par  leurs  écrits,  mais  par  la  tradition. 

Saint  Jean  Damascène  répond  à  l'objection 
tirée  de  saint  Epiphane,  qui  déchira  un  ri- 
deau ou  était  peinte  une  image.  Il  dit  pre- 
mièrement que  l'écrit  d'ouest  tiré  ce  fait  n'est 
peut  être  pas  de  saint  Epiphane,  ou  que  ce 
saint  a  pu  en  user  ainsi  pour  corriger  quel- 
ques abus,  comme  saint  Athanase  ordonna 
d'enterrer  les  reliques  des  saints  pour  abolir 
la  mauvaise  coutume  des  Egyptiens,  qui  gar- 
daient leurs  morts  sur  des  lits  ;  car,  que  saint 
Epiphane  n'ait  pas  prétendu  abolir  les  images, 
on  le  voit  par  son  église,  qui  en  est  encore 
ornée.  Enfin,  de  même  que,  suivant  le  pro- 
verbe, une  seule  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps,  ainsi  l'autorité  d'un  seul  homme 
ne  saurait  prévaloir  contre  la  tradition  de 
toute  l'Eglise. 

A  la  fin  de  ce  discours,  saint  Jean  Damas- 
cène  rapporte  plusieurs  passages  des  Pères  en 
faveur  du  culte  des  images.  Premièrement 
de  saint  Denys  l'Aréopagite  ;  puis  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  dit 
avoir  été  touché  jusqu'aux  larmes  de  la  pein- 
ture du  sacrifice  d'Abraham  ;  de  saint  Chry- 
sostome,  de  Léonce,  évoque  en  Chypre.  Sur 
ce  dernier,  il  ajoute  :  Quel  est  le  meilleur 
interpréta  de  saint  Epiphane,  ou  ce  saint  évê- 
que  qui  a  prêché  dans  lamèrbeilede  Chypre, 
ou  ceux  qui  parlent  selon  leur  sens  particu- 
lier ?  Enfin,  après  avoir  encore  cité  Sévérien 
de  Cabales  et  le  Pré  spirituel  àesainiSoiihrona 
de  Jérusalem,  et  qui  est  proprement  de  son 
ami  Jean  Mosch,il  conclut  :  11  y  a  eu  plusieurs 
évoques  et  plusieurs  empereurs  chrétiens, 
distingués  par  leur  piété,  leur  doctrine  et  leur 
sainte  vie  ;  on  a  tenu  plusieurs  conciles,  aux 
quels  ont  assisté  les  saints  Pères  inspirés  de 
l'Esprit-Saint  ;  d'où  vient  que  personne  d'en- 
tre eux  n'a  osé  condamner  le  culte  des  ima- 
ges ?  Nous  ne  permettrons  pas  que  l'on  en- 
seigne une  nouvelle  foi,  ni    que  nous  ayons 
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Tair  de  varier  selon  les  temps,  de  peur  que 
Jes  infidèles  ne  regardent  notre  foi  comme  un 
jeu  et  une  raillerie.  Nous  ne  souffrirons  pas 
que  l'on  obéisse  à  l'édit  de  l'empereur,  qui 
veulent  renverser  la  coutume  de  nos  pères.  11 
n'est  pas  d'un  empereur  pieux  de  prétemire 
abolir  les  usages  et  les  décrets  de  l'Eglise.  Ce 
n'est  pas  agir  «û  Père,  maison  brigand,  que 
de  commander  avec  violence,  au  lieu  de  per- 
suader par  raisofi.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le 
deuxième  concile  d'Ephèse,  que  l'on  appelle 
nisqu'aujourd'liui  le  brigandage^  parce  que 
iout  s'y  passa  avec  violence  de  la  part  de  l'em- 
pereur :  témoin  le  martyre  de  saint  Flavien. 
Décider  sur  ces  sortes  de  matières,  n'appar- 
tient pas  aux  princes,  mais  aux  conciles.  Ce 
n'est  point  aux  rois  que  Jésus-Cbrisi  a  donné 
la  puissance  de  lier  et  de  délier,  mais  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs,  aux  pasteurs 
et  aux  docteurs  de  l'Eglise.  Quand  ce  serait 
un  ange,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  qui  vous  prê- 
cherait un  autre  Evangile  que  celui  que  vous 
avez  reçu...  N'ajoutons  pas  ce  qui  suit,  c'est-à- 
dire  qu'il  soit  anathème!  pour  leur  donner  lieu 
de  changer  de  sentiment.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  ils  persistent  opiniâtrement  dans 
leur  erreur,  alors  nous  prononcerons  le  reste, 
c'est-à-dire  ranathème(l). 

n  est  sans  doute  bien  remarquable  de  voir 
un  ministre,  un  visir  du  calife,  du  successeur 
de  Mahomet,  écrire  avec  cette  profondeur, 
cette  justesse  et  cette  force  sur  les  saintes  ima- 
ges, à  l'empereur  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople.  On  conçoit  qu'un  pareil  écrit,  venant 
d'une  pareille  main,  dut  faire  une  grande 
sensation.  Nous  verrons  de  quelle  manière 
l'empereur  Léon  y  répondit. 

Ce  prince  reçut  de  semblables  admonitions 
de  Rome.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  y  avait  envoyé,  suivant  la  coutume,  ses 
images  couronnées  de  laurier  ;  car,  s'il  ne 
pouvait  soulïrir  qu^on  honorât  les  images  des 
saints,  il  voulait  bien  souffrir,  exiger  même, 
qu'on  honorât  les  siennes  et  qu'on  se  pros- 
ternât devant  sa  personne.  On  aurait  même 
pu  croire  qu'il  voulait  se  faire  adorer  lui  seul 
à  leur  place.  C'est  ainsi  que,  clans  les  derniers 
temps,  des  rois  et  des  reines  protestants,  tels 
que  Henri  et  Elisabeth  d'Angleterre,  dont  on 
ne  pouvait  aborder  la  personne,  la  table  ou 
la  couche,  sans  fléchir  le  genou,  traitaient 
d'idolâtres  et  mettaient  à  mort  de  pauvres  ca- 
tholiques, pour  avoir  prié  à  genoux  devant  une 
image  de  Jésus-(^hrist  ou  de  la  sainte  Vierge. 
Le  pape  saint  Grégoire  il  avait  donc  reçfi  avec 
honneur  les  images  de  l'empereur  Léon  ;  il 
les  avait  même  envoyées  aux  rois  et  aux 
princes  de  l'Occident,  pour  lui  concilier  leur 
amitié  et  leur  i)ieaveiliance.  Chaque  année, 
l'empereur  lui  écrivait  des  lettres  affectueuses, 
où  il  promettait  avec  serment  de  ne  rien  chan- 
ger à  la  foi  chrétienne.  Le  Pape  en  gardait 
l'original  dans  les  archives  romaines,  mais  en 
adressait  des  copies  aux  princes  de  l'Occident, 


pour  les  affectionner  de  plus  en  plus  au  sou- 
verain de  Constantinople  ;  car  le  Pontife  ro- 
main était  alors  le  naturel  niétliateur  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Ayant  donc  appris  ce 
qui  se  passait  à  Constantinople  contre  les 
images  des  saints,  Grégoire  II  écrivit  à  l'em- 
pereur une  lettre  dogmatique  que  nous  n'avons 
foint,  mais  où  il  lui  disait  en  substance  que 
empereur  ne  devait  point  parler  de  la  foi, 
ni  violer  par  la  nouveauté  les  antiques  dogmes 
de  i'Eglise  catholique,  prêches  par  les  saints 
Pères  (2). 

Le  saint  Pape  répondit  en  même  temps  au 
patriarche  Germain  par  une  lettre  dont  nous 
n'avons  que  la  traduction  grecque.  Il  le  féli- 
cite d'abord  sur  la  vigueur  avec  laquelle  il 
défend  les  dogmes  de  l'Eglise.  Elle  ne  s'est 
jamais  trompée,  dit-il,  quoiqu'on  se  l'imagine, 
et  cette  tradition  n'a  rien  de  commun  avec  la 
pratique  des  païens.  Il  faut  regarder  l'inten- 
tion, et  non  pas  l'action.  Si  les  prophéties 
n'ont  pas  été  accomplies  par  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  peindre  ce  qui  n'a 
pas  été.  Mais  puisque  tout  s'est  passé  réelle- 
ment, qu'il  est  né,  qull  a  fait  des  miracles, 
qu'il  a  souffert, qu'il  est  ressuscité,  plût  à  Dieu 
que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tous  les  animaux, 
toutes  les  plantes,  pussent  raconter  ces  mer- 
veilles, par  la  parole,  par  l'écriture  ou  par  la 
peinture.  On  appelle  idoles,  les  images  de  ce 
qui  n'est  point,  et  qui  ne  subsiste  que  dans 
les  fables  et  les  inventions  frivoles  des  païens. 
Mais  l'Eglise  n'a  rien  de  commun  avec  les 
idoles  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  Nous  n'avons  ja- 
mais adoré  des  vaches,  ni  le  veau  d'or,  ni  re- 
gardé la  créature  comme  un  Dieu,  ni  reçu  les 
mystères  du  Beelphégor.  Que  si  quelqu'un 
veut  imiter  les  Juifs,  en  accusant  l'Eglise  d'i- 
dolâtrie, à  cause  des  vénérables  images,  nous 
le  regardons  comme  un  chien  qui  aboie  en 
l'air,  et  nous  lui  disons  comme  aux  Juifs  : 
Plût  à  Dieu  qu'Israël  eût  profité  des  choses  sen- 
sibles que  Dieu  lui  avait  ordonnées,  pour 
le  mener  à  lui  ;  qu'il  eût  aimé  le  saint  autel, 
plutôt  que  les  vaches  de  Samarie  ;  la  verge 
d'Aaron,  plutôt  qu'Astarté;  et  la  pierre  d'où 
l'eau  était  sortie,  plutôt  que  Baal  (3). 

Ce  fut  avec,  ce  merveilleux  accord  que  l'E- 
glise catholique  s'expliqua  dès  le  premier 
moment,  sur  les  saintes  images  :  à  Kome,  par 
la  bouche  du  pape  saint  Grégoire  II  ;  à  Gons- 
toutiuople,  par  le  patriarche  saint  Germain  ; 
à  Damas,  par  saint  Damascène.  Voici  main- 
tenant comme  l'empereur  Léon  répondit  aux 
uns  et  aux  autres. 

D'abord  il  tenta  plusieurs  fois  de  faire  per- 
dre la  vie  au  Pape  et  d'en  faire  élire  un  autre. 
Un  capitaine  nommé  Basile,  Jourdain,  cartu- 
laire,  et  Jean, sous-diacre,  surnommé  Laurion, 
ayant  résolu  ensemble  de  tuer  le  pape  Gré- 
goire, Marin,  écuyer  de  l'empereur  et  duc  elle 
Home,  envoyé  de  Constantinople,  approuva 
ce  dessein  par  ordre  de  l'empereur  ;  mais  Ma- 
ria, étant  tombé  en  paralysie,  fut  obligé  do 


il)  Opéra  S.  Joan.   Damas,  edit.  Lcqnicn,  t.    I,  p.  307-330.  —  (2)  Theophan.  —  (3)  Labbe,  l.  VII,  p.  282  290. 
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8©  retirer  :  ce  qui  fît  manquer  l'entreprise.  Le  sortir  les  Lombards  après  l'avoir  pillée;  il  en 
patrice  Paul,  envoyé  eusuite  en  Italie  en  tpia-  fît.  même  um;  donation  aux  apôtres  saint 
lité  d'exarque,  reprit  ce  môme  complot;  mais  Pitnre  et  saint  Paul,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  l'O- 
ies Romains  le  déeouvrireul  et  iirent  mourir  maiiie. 

Jourdain  et  Jean  Laurion.  Basile  se  lit  moine  L'empereur,  obstiné  dans  le  dessein  de  se 
et  s'enferma  pour  le  reste  de  ses  jours.  Après  défaire  de  Grégoire,  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
Marin,  l'empereur  envoya  un  autre  écuyer  la  mort  de  l'exarque  Paul,  qu'il  envoya,  pour 
pour  faire  déposer  le  Pape,  et  l'exarque  Paul  remplir  sa  place,  l'eunuque  Eul^cliius,  et  lui 
ayant  tiré  quelques  troupes,  tant  de  llavenne  donna  les  mêmes  ordres,  C'élai,,  pour  la  sa- 
que de  l'armée  qu'il  avait  dehors,  les  envoya  conde  fois  (pi'Kiitycliius  était  revèUi  de  celle 
vers  Kome.  Mais  les  Lombards  se  joignirer.t  dignité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  dépô- 
aux  Romains  pour  la  défense  du  Pape,  et  em-  cha  un  courrier  aux  principaux  de  Roine, 
péchèrent  les  troiqies  de  l'exarque  d'approcher  qu'il  croyait  attachés  sans  réserve  au  service 
de  Rome.  Convaincu  de  l'attachement  des  de  l'e^upereur.  Il  les  exhortait  à  faire  périr 
Romains  pour  leur  pasteur,  l'exarque  Paul  le  pape  et  ses  partisans,  et  leur  promettait  des 
mit  tout  eu  œuvre  pour  soulever  contre  lui  forces  su  filmantes  pour  les  mettre  à  couvert  de 
les  Vénitiens  et  la  Pentapole;  ce  pays  conte-  la  vengeance  du  peuple.  Ces  lettres  furent 
tenait  les  villes  de  Rimini,  Fano,  Pésaro,  An-  interceptées,  et  le  courrier  eût  été  mis  en 
cône  et  Humana.  Tous  ces  peuples,  de  concert,  pièces,  si  le  Pape  ne  lui  (!Ût  sauvé  la  vie.  On 
rejetèreut  les  sollicitations  de  l'exarque  et  chargea  l'exarque  de  malédictions  et  d'ana- 
protestèrent  que,  loin  de  se  prêter  à  aucun  thèmes;  tous  les  habitants,  grands  et  ptitlts, 
com[)lot  contre  le  Pape,  ils  étaient  prêts  à  le  s'engagent  par  serment  à  défendre,  au  péril 
défendre  de  toutes  leurs  forces.  On  prononça  de  leur  vie  la  personne  du  Pontife.  L'exarquft 
de  toutes  parts  anathéme  contre  l'exarque,  prodigue  en  vain  les  présents  pour  détaclie.' 
contre  celui  dont  il  était  le  ministre,  contre  le  roi  et  les  ducs  lombards  de  la  cause  dw 
tous  leurs  partisans,  et,  au  mé{)ris  de  l'empe-  Pape,  ils  rejettent  ses  offres  avec  mépris,  et  se 
reur,  chatjue  ville  choisit  un  gouverneur  au-  liguent  avec  les  Romains  [lour  mettre  à  cou- 
quel  elle  donna  le  titre  de  duc.  Cet  exemple  vert  de  toute  violence  le  zélé  déteuseur  de 
mit  en  mouvement  l'Italie  entière.  On  propo-  l'Eglise.  Quaiul  ils  virent,  dit  le  biographe  du 
sait  d'élire  un  empereur  et  de  le  conduire  à  saint  Pontife,  quand  ils  virent,  par  les  lettres 
main  armée  à  Constantinople;  mais  le  pape  de  l'exarque  Eutychius,  qu'il  ne  cherchait 
saint  Grégoire  empêcha  l'exécution  de  ce  pro-  qu'à  les  détacher  du  Pape,  afin  de  tuer  celui- 
jet  et  apaisa  les  esprits.  espéraQt  toujours  (jue  ci,  les  Romains  et  les  Lombards  se  liguèrent 
l'em[)ereur  reviendrait  à  de  meilleurs  senti-  ensemble  comme  des  frères,  prêts  à  subir  une 
ments.  mort  glorieuse  pour  la  défense  du  Pontife,  et 

Celle  modération  du  saint  Ponlife  ne  dé-  résolus  à  le  garantir  de  toute  atteinte,  lui  tiui 

sarma  pas  les  ministres  de  Léon.  Exhilaratus,  combattait  pour  la  vraie  foi  et  lesalut  deschré- 

duc  de  Naples,  ayant  séduit  les  peuples  de  la  tiens.LePape,desoncôté,pours'attirerunplus 

^'.ampanie,  se  mit  à  leur  tète   avec  son   lils  grand  secours  de  la  part  de  Dieu,    répandait 

Adrien,  pour  aller  attaquer  Rome.  Les  Ro-  de   très-grandes  aumônes,    s'appliquait  à  la 

mains  ne  l'attendirent  pas;  ils  sortirent  tous  prière  et  au  jeûne,  et  faisait  tous  les  jours  des 

en  armes,  marchèrent  à  sa  rencontre,  lui  li-  litanies  et  des  processions  publiques.  Et  quoi- 

vrèrent  bataille  et  le  tuèrent  avec  son   fîls.  qu'il  espérât  en  Dieu  plus  qu'aux  hommes,  il 

Ayant  découvert  (juc  leur  duc  Pierre  écrivait  ne  laissa  pas   de  r.imercier  le  peuple  de  son 

à  l'empereur  contre  le  Pape,  ils  le  chassèrent  dévouement,   exhortant  tout  le  monde,  par 

de  lavdle.  A  Raveniie  tout  était  dans  le  trou-  d'affectueuses  paroles,  à  servir   Dieu  de  plus 

ble;  les  habitants,  divisés  entre  eux,  tenaient  en  plus  par  de  bonnes  œuvres  et  à  persévérer 

les  uus  pour  l'empereur,  et  voulaient  détruire  dans  la  fol,  les  engageant  on  môme  temps  à 

les  imagc's,  les  autres  [tour  le  Pape,  et  s'effor-  ne  point  se  départir  de  l'amour  et  de  la  ildô- 

çaient  de  les  conserver.  Ou  en  vint  aux  mains,  lité  de  l'empire  romain.  Voilà  comme  il  adou- 

et  l'exarque  Paul  fut  tué   dans  le   tumulte,  cissait  les  cœurs  de  tous,  voilà  comme  il  cal- 

Voilà  ce  que  l'empereur  Léon  gagnait  eu  Ita-  mait  les  douleurs  continuelles  (1). 

lie  par  ses  imprudences.  L'admirable  Pontife  ne  s'en  tint  pas  là.  Il 

Liutprand,  roi  des  Lombards,  en  profita  pour  trouva  moyen  d(;  faire  rentrer  la  ville  de  Ra- 

s'agrandir.  Il  assiégea  Ravenne  et  la  prit  par  vennesous  la  puissance  de  l'empereur.  L'exar- 

intedigeuce.  Il  s'empara  également  de  Classe,  que  Eutychius  s'était  retiré  à  Venise  ;  il  n'avait 

de  Bologne,  ainsi  que  de  [dusleurs  villes  et  aucun  secours  à  espérer  (le  Constantinople. 

châteaux.  Les  Lombards  de  Spoiète  agissaient  Le  Pape  écrivit  au  dur.  ou  doge  Uisus  et  au 

de  concert,  quoique   séparément.  Ils  prirent  peuple  de  Venise  des  lettres  pressantes,  pouf 

Narni,  dans  leur  voisinage,  et  Sulri,  dans  le  les  engager  à  chasser  les  Lombards  de  Ra- 

duche  de  Rome  ;  mais  ils  ne  gardèrent  cette  venue  et  à  rétablir  l'exarque.  A  la  sollicitatioa 

dernière   place    que    cent  quatie-vingl-trois  du  Pape,  les  Vénitiens  fout  partir  une  Hotte 

jours.  A  la  sollicitaf  ion  du  Pape,  accompagnée  chargée  de  troupes,  qui  débarquent  aux  portes 

de  grands  présents,  le  roi  Liutprand  en  fit  de  la  ville.  Hiidebrand,  neveu  du  roi,  en  était 

(1)  Aaast.  In  Greg.  tt. 


630 


niSlDlRE  UNIVERSELLE  DE  LËGLISE  CATHOLIQUE 


gouverneur;  il  présente  la  bataille,  est  vaincu 
et  fait  prisonnier.  Les  Lombards  abandonnent 
Ravcnne,  et  Eutycbius  s'en  remet  en  posses- 
sion; un  grand  corps  de  troupes  que  Liut-- 
prand  envoyait  au  secours  de  la  ville  est  taillé 
en  pièces  près  de  Rimini.  Ce  succès  causa 
dans  le  pays  une  révolution  générale.  Les 
villes  de  la  Pentapole  cbassent  les  garnisons 
lombardes  et  rentrent  sous  l'obéissance  de 
l'empire.  Voilà  comme  le  Pontife  romain  se 
vengea  de  l'empereur  et  de  Fexarque. 

En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  l'exarque 
Eutychius  s'unit  au  roi  Liutprand  pour  venir 
assiéger  Rome,  s'en  rendre  maître  et  exécuter 
l'ordre  qu'il  avait  rr'çu  de  tuer  le  Pape.  Dans 
cette  «ctrémilé,  Grégoire  II  eut  recours  aux 
Francs  dans  la  personne  de  Charles-Martel, 
à  qui  déjà  précédemment  nous  lui  avons  vu 
donner  le  titre  de  patrice.  D'ailleurs,  déjà 
plus  d'un  siècle  avant,  l'empereur  Maurice 
avait  conseillé  aux  Papes  de  recourir  à  l'al- 
liance et  à  l'assistance  des  Francs,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Lombards  (1). 
On  ne  sait  quelle  fut  la  réponse  de  Charles- 
Martel.  Cependant,  après  avoir  soumis  les 
ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète,  le  roi  des 
Lombards  et  l'exarque  Eutychius  étaient  aux 
portes  de  Rome,  et  les  deux  armées  cam- 
paient dans  les  prairies  de  Néron,  entre  le 
Tibre  et"  l'église  de  Saint-Pierre.  L'admirable 
Pontife  trouva  dans  son  magnanime  cœur  un 
secours  inattendu.  Il  sortit  de  Rome,  se  fît 
présenter  au  roi  des  Lombards,  lui  parla  avec 
tant  de  force  et  de  douceur,  que,  touché  jus- 
qu'au fond  de  l'âme,  le  roi  se  prosterna  à  ses 
pieds  et  promit  de  ne  faire  de  mal  à  personne. 
En  vain  l'exarque,  plus  dur  et  moins  géné- 
reux, le  sommait  d'accomplir  leur  indigne 
traité,  le  roi,  sans  l'écouter,  pria  le  Pape  de 
\e  conduire  à  la  basilique  du  Vatican.  Là, 
fondant  en  larmes,  à  genoux  devant  la  con- 
fession de  saint  Pierre,  il  se  dépouilla  de  ses 
habits  royaux  et  les  déposa  avec  son  baudrier, 
son  épée,  sa  couronne  d'or  et  sa  croix  d'ar- 
gent devant  le  corps  du  saint  apôtre.  Après  y 
avoir  fait  sa  prière,  il  supplia  le  Pape  de  vou- 
loir bien  recevoir  aussi  à  la  paix  l'exarque 
même.  Le  Pape  y  consentit,  et  les  deux  ar- 
mées s'étant  retirées,  Liutprand  reprit  le  che- 
min de  Pavie. 

L'exarque  Eutychius,  enfin  réconcilié  avec 
le  Pape  et  le  peuple  de  Rome,  y  était  rentré 
sans  opposition,  quand  on  apprit  qu'une  par- 
tie de  la  Toscane  s'était  révoltée.  Tibère,  sur- 
nommé Petasius,  dont  l'histoire  ne  parle  pas 
jusqu'à  ce  moment;  avait  soulevé  plusieurs 
villes  ;  elles  lui  avaient  donné  le  titre  d'em- 
pereur et  prêté  serment  de  fidélité.  L'exarque, 
qui  était  un  3unuque  plus  propre  à  tramer 
des  complots  qu'à  faire  la  guerre,  fut  prodi- 
gieusement alarmé  de  cette  nouvelle.  L'intré- 
pide Pontife  lui  redonna  du  cœur,  fit  prendre 
les  armes  aux  habitants  de  Rome,  et  envoya 
avec  lui  les  principaux  de  l'Eglise.  Ils  arri- 


vèrent à  Manture,  où  Pétase  fut  tué.  Sa  tête 
fut  envoyée  à  Constantinople.  Nous  verrons 
comme  l'empereur  Léon  sut  reconnaître  ce 
service  du  Pape  et  des  Romains  (2). 

En  attendant,  voici  comment  il  répondit, 
d'après  des  écrivains  grecs,  aux  lettres  de 
saint  Jean  Damascène  en  laveur  des  saintes 
images.  Jean  était  encore  ministre  du  calife 
et  gouverneur  de  la  ville  de  Damas.  Ses  let- 
tres, car  il  en  fit  plusieurs,  passant  de  main 
en  main,  furent  d'un  grand  secours  à  ceux 
que  la  crainte  de  la  persécution  aurait  pu 
ébranler.  L'ionoclaste  Léon  en  fut  tellement 
irrité,  qu'ayant  trouvé  une  de  ces  lettres,  il 
usa  de  ce  moyen  pour  se  venger.  Il  en  fit 
imiter  l'écriture  par  un  habile  faussaire,  sa 
fit  écrire  une  lettre  au  nom  de  Jean,  qui  l'en- 
gageait à  marcher  sur  Damas,  promettant  de 
l'en  rendre  maître.  Il  envoya  cette  lettre  sup- 
posée au  calife,  comme  un  gage  de  son  ami- 
tié et  une  preuve  du  désir  sincère  qu'il  avait 
d'entretenir  la  paix  avec  lui.  Le  calife,  outré 
de  colère  et  sans  écouter  les  protestations  de 
Damascène,  lui  fit  couper  sur-le-champ  la 
main  droite.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  est  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  que  l'on  croit 
Jean  IV,  qui  fut  brûlé  par  les  Sarrasins 
l'an  969,  rapporte  :  que  Damascène  ayant 
obtenu  qu'on  lui  rendît  sa  main,  il  se  pros- 
terna devant  une  image  i1e  la  sainte  Vierge, 
la  suppliant  d'intercéder  auprès  de  son  FiK 
afin  qu'il  la  lui  remît  en  état  de  continuer  k 
défendre  la  cause  des  saintes  images  ;  que 
sa  main  ayant  été  parfaitement  rétablie, 
le  calife ,  surpris  du  miracle ,  reconnut 
son  innocence  et  le  pria  de  rester  à  sa 
cour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Damascène,  aimant  mieux 
renoncer  au  monde,  donna  la  liberté  à  ses  es- 
claves, distribua  ses  biens  à  ses  parents_,  aux 
pauvres  et  aux  églises,  et  s'en  alla  à  Jérusa- 
lem, et  de  là  dans  la  laure  de  Saint-Sabas, 
avec  le  jeune  homme  qui  avait  été  élevé  avec 
lui  sous  le  moine  Cosme.  Le  supérieur  de  la 
laure  le  mit  successivement  sous  la  conduite 
de  quelques  anciens  des  plus  sages  ;  mais  ils 
s'excusèrent  tous  de  s'en  charger,  ne  se  croyant 
pas  en  état  de  conduire  un  homme  où  il  pa- 
raissait tant  d'érudition.  Il  y  en  eut  un  néan 
moins  qui  accepta,  la  commissioE,  mais  qui 
Le  traita  durement,  jusqu'à  lui  commandei 
les  choses  les  plus  répugnantes  à  la  nature, 
et  jusqu'à  le  punir  eans  ménagement  des 
moindres  fautes.  Après  diverses  épreuves  en 
durées  avec  une  merveilleuse  patience,  on  h 
laissa  maître  de  son  temps,  qu'il  employa  à 
composer  plusieurs  ouvrage"  '*«  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  était  ou  Juau  III  ou  Eusébe, 
son  successeur,  l'obligea  à  recevoir  l'ordre 
de  la  prêtrise.  Damascène  ne  s'y  soumit  que 
par  obéissance;  après  quoi  il  retourna  dans 
sa  cellule  continuer  ses  exercices  de  pénitence 
et  ses  ouvrages  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Il  y 
était  excité  par  le  moine  Cosme,  son  ancien 


(1)  Zwar.,  1.  XV,  t.    II,  p.  105.  —  (2)  Anasl.  In  Greg.  //. 
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f»récepteur,  depuis  évêque  de  Majume  en  Pa- 
estiue,  près  de  Gaza  (1). 

Mais  ce  fut  principalement  à  Constanti- 
nople  que  l'empereur  Léon  déploya  toute  sa 
fureur  contre  les  saintes  images.  11  les  taisait 
brûler  dans  J*^  place  publique,  il  faisait  blan- 
chir Jes  murailles  des  églises  qui  étaient  or- 
nées de  peintures.  Jusqu'en  739,  il  avait  usé 
de  quelque  ménagement  avec  le  patriarche 
Germain,  Mais  sa  modération  ne  put  tenir 
jusqu'au  bout.  Un  jour  qu'il  était  entré  en 
dispute  avec  lui,  après  de  longs  raisonne- 
ments que  le  patriarche  détruisait  d'un  seul 
mot,  réduit  à  ne  pouvoir  répliquer,  il  s'em- 
porta, et,  rugissant  comme  un  lion,  il  frappa 
au  visage  et  chassa  du  palais  ce  prélat  âgé 
pour  lors  de  quatre-vingt-quinze  ans,  et  plus 
vénérable  encore  par  sa  sainteté  que  par  sa 
vieillesse.  Résolu  de  le  perdre,  il  faisait  ob- 
server toutes  ses  démarches  pour  y  trouver 
de  quoi  le  condamner  comme  séditieux,  plu- 
tôt que  de  lui  procurer,  par  une  violence  ou- 
verte, le  titre  de  confesseur  de  la  foi.  Mais  la 
sagesse  de  Germain  ne  donnait  aucune  prise 
à  la  malignité.  L'empereur,  impatient  de  s'en 
défaire,  fit  assembler  le  sénat  le  7  janvier  730, 
et,  ayant  fait  venir  le  patriarche,  il  lui  pré- 
senta son  édit,  avec  ordre  d'y  souscrire  sur- 
le-champ,  Germain  prit  cette  occasion  de  jus- 
tifier publiquement  la  pratique  de  l'Eglise,  et 
après  un  assez  long  discours  :  Prince,  ajouta- 
t-il,  je  respecte  les  ordres  de  l'empereur  ;  mais 
sur  un  point  qui  intéresse  la  foi,  je  ne  puis 
céder  qu'à  l'autorité  d'un  concile  général.  En 
attendant,  rendez  la  paix  à  l'Eglise,  et  si  je 
suis  Jonas,  jetez-moi  dans  la  mer.  En  même 
temps  il  se  dépouille  de  son  pallium,  renonce 
à  l'épiscopat  et  se  retire  dans  sa  maison  pater- 
nelle, où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
prière  et  le  silence.  Il  avait  tenu  le  siège  de 
Constantinople  quatorze  ans  et  demi.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  12  de  mai. 

L'Empereur,  sans  observer  aucune  forme 
canonique,  mit  à  sa  place  Ana.stase,  qui  fut 
installé  par  les  soldats.  C'était  un  diacre  cor- 
rompu, qui  avait  vendu  au  prince  sa  foi  et  sa 
conscience.  Syiicelle  du  patriarche,  mais  bien 
différent  de  son  évêque,  il  n'aspirait  qu'à  pro- 
fiter (le  ses  dépouilles.  Germain  lui  lit  sentir 
un  jour  que  son  ambition  lui  serait  funeste. 
Comme  il  montait  les  degrés  du  palais,  Anas- 
tase,  qui  le  suivait,  ayant  marcb'isursa  robe, 
le  patriarche  se  retournant  vers  mi  :  Ne  vous 
pressez  pas,  Anastase,  lui  dit-il,  vous  n  arriverez 
que  trop  tôt  à  l'hippodrome.  C'était  le  lieu  où 
il  devait  un  jour  subir  un  châtiment  ignomi- 
nieux, ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
Cette  prophétie  frappa  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent, excepté  Anastase  lui-même.  Cet  intrus, 
à  peine  en  possession  du  trésor  de  l'église,  le 
mit  entre  les  mains  de  l'empereur,  qui,  moins 
encore  par  avarice  que  par  une  espèce  de  fu- 
reur, faisait  brûler  les  ornements  des  églises 
et  fondre  les  vases  sacrés,  parce  qu'ils  èlaieut 


chargés   de    figures  dont   il  voulait    abolir 

l'usage. 

Si  la  présence  de  Germain  n'avait  pu  arrê- 
ter la  violence  de  l'empereur,  elle  l'avait  du 
moins  retenue  dans  certaines  bornes.  Dès 
qu'il  fut  éloigné,  Léon  s'abandonna  â  des  ex- 
cès inconnus  aux  plus  cruels  persécuteurs. 
Entre  le  palais  et  l'église  de  Sainte  SoplWe 
était  une  superbe  basilique,  nommée  l'Octo- 
gone, Elle  était  formée  de  huit  portiques  réu- 
nis. Bâtie  autrefois  par  Constantin,  Julien  y 
pla(^a  sa  bibliothèque,  qu'il  rendit  publique, 
Valons  y  établit  sept  antiquaires,  dont  l'em- 
ploi était  de  recopier  les  manuscrits  qui  dépé- 
rissaient de  vétusté.  Ce  précieux  dépôt  conte- 
nait cent  vingt  mille  volumes,  lorsqu'il  fut 
brûlé  du  temps  de  Z('non.  Ce  prince  l'avait 
rétabli  ;  mais  jusqu'au  règne  de  Léon,  on 
n'avait  pu  y  rassembler  que  trente  mille  vo- 
lumes, jja  fondation  était  devenue  encore  plus 
utile  par  l'établissement  de  douze  professeurs, 
entretenus  aux  dépens  du  trésor,  qui  ensei- 
gnaient gratuitement  les  lettres  tant  sacrées 
que  profanes.  A  leur  tét(î  était  un  chef  (ju'ou 
nommait  l'OEcuménique.  c'est-à-dire  l'Uni- 
versel, à  caus(î  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Cette  compagnie,  dont  les  membres 
étaient  choisis  entre  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  l'empire,  avait  une  grande  consi- 
dération. Les  empereurs  les  consultaient  dans 
les  affaires  importantes.  Souvent  on  tirait 
d'entre  eux  les  prélats  pour  remplir  les  plus 
grands  sièges.  L'égli.se  annexée  à  cette  illustre 
maison  était  desservie  par  seize  religieux, 
savants  eux-mêmes  et  recommandablcs  par 
leur  vertu.  Léon  pensa  que  sa  nouvel. e  doc- 
trine acquerrait  beaucoup  de  crédit,  s'il  pou- 
vait la  faire  admettre  par  cette  pieuse  et  sa- 
vante académie.  Il  entreprit  de  les  amener  à 
ses  sentiments,  et  ce  fut  la  matière  d'un  grand 
nombre  de  conférences,  où  les  théologiens  de 
l'empereur  lurent  toujours  confondus.  Enfin, 
désespérant  de  les  persuader,  il  prit  le  parti 
de  les  exterminer  sans  épargner  la  bibliotlui- 
que,  dont  sa  grossière  ignorance  ne  faisait 
aucun  cas.  Ayant  fait  pendant  la  nuit  envi- 
ronner la  basilique  d'un  grand  amas  de  bois 
sec  et  de  matières  combustibles,  il  y  fit  mettre 
le  feu.  Des  gardes  postés  à  toutes  les  issues 
en  défendaient  le  passage,  et  ce  cruel  incen- 
die réduisit  en  cendres  et  les  livres  et  les  pro- 
fesseurs (2). 

Cette  étrange  barbarie  fit  horreur  à  tout 
l'empire.  Peu  de  temps  après,  un  attentat  pu- 
blic contre  une  image  révérée  de  toute  la  ville 
de  Constantinople  acheva  de  soulever  les  es- 
prits, et  fit  couler  le  sang  d'un  grand  nombre 
de  citoyens.  Sur  la  porte  de  Chalcé,  c'était  le 
vestibule  du  palais,  s'élevait  un  grand  cruci- 
fix de  bronze  qui  passait  pour  un  monument 
de  la  piété  de  Constantin.  On  attribuait  à  ce 
crucifix  plusieurs  miracles.  Léon  ne  pouvant 
souffrir  la  vue  de  cette  image,  qui  semblait 
triomplier  de  son  édit,  donna  ordre  à  Jovin, 
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un  de  ses  officiers,  d'aller  abattre  le  Christ, 
mal-  de  laisser  subsister  la  croix  ;  rar  toile 
était  l'inconséquouce  des  iconoclastes.  Joviti, 
monté  sur  une  échelle,  avait  déjà  porté  trois 
coups  de  hache  à  la  figure  du  Christ,  lors- 
qu'une troupe  de  femmes  assemldées  en  un 
moment  autour  de  iui,  poussant  de  grands 
cris,  renversent  l'échelle  et  écrasent  Jovin 
sous  leurs  pieds.  Elles  courent  aussitôt  à 
l'église,  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
contre  le  patriarche  Anastase ,  l'accablant 
d'injures  et  menaçant  de  le  tuer,  s'il  ne  va 
promptement  faire  des  remontrances  à  l'em- 
pereur. Il  y  alla,  en  effet;  mais  ce  fut  pour 
l'irriter  davantage.  L'empereur  fait  sortir  ses 
gardes  sur  ces  femmes  attrouj^ées  à  la  porte 
du  palais  :  elles  sont  en  un  instant  massa- 
crées. Non  content  de  cette  vengeance,  il  se 
persuade  que  l'émeute  a  été  excitée  par  des 
personnes  plus  considérables  ;  il  fait  arrêter 
neuf  sénateurs  et  une  dame  de  naissance 
illustre,  sans  avoir  d'autre  fondement  de  ses 
soupçons  que  leur  opposition  à  ses  volontés. 
Mais  il  crut  que  ce  serait  les  traiter  avec  trop 
de  douceur,  s'il  les  faisait  mourir  sur-le-champ. 
Ils  n'eurent  la  tète  tranchée  qu'après  avoir 
langui  huit  mois  dans  une  prison,  où  ils 
recevaient  tous  les  jours  cinq  cents  coups  de 
fouet." 

Léon,  ayant  une  fois  trempé  ses  mains  dans 
-e  sang  de  ses  sujets,  n'en  devint  que  plus 
Jéroce.  Pendant  les  dix  années  qu'il  vécut  en- 
core, ce  ne  fut  que  deuil  et  désolation  dans 
tout  l'Orient.  Les  défenseurs  des  saintes 
images  étaient  proscrits_,  tourmentés,  empri- 
sonnés^ consumés  de  faim  et  de  froid,  exposés 
aux  outrages  de  leurs  ennemis,  traînés  par 
les  rues,  écartelés,  massacrés,  sans  compter 
ceux  qui,  abandonnant  leurs  biens  pour  sau- 
ver leur  vie,  se  réfugiaient  dans  les  déserts, 
sur  les  montagnes  dans  les  cavernes.  Entre 
autres  supplices,  il  faisait  enduire  de  poix  les 
cheveux  et  la  barbe  des  confesseurs,  et  en- 
tasser quantité  d'images  aux  juelles  on  mettait 
le  feu.  Après  les  avoir  traînés  par  la  Ville  en 
cet  état,  on  les  égorgeait  et  on  jetait  leur 
corps  aux  chiens.  Ce  fut  ainsi  qu'il  traita 
Hypatius,  évêque  d'Ephèse,  auquel  il  donna 
pour  successeur  Théodose,  fils  de  Tibère 
Absimare,  prélat  hérétique,  qui  signala  son 
zèle  en  faveur  des  iconoclastes.  Cependant,  la 
plupaTjl  de  ceux  qui  refusaient  d'obéir  à  l'édit 
n'étaTCnt  pas  mis  à  mort.  Après  plusieurs 
tourments,  ils  étaient  envoyi^s  en  exil.  Léon, 
en  faisant  des  martyrs,  craignait  de  multi- 
plier les  images  qu'il  voulait  détruire  (1). 

Anastase,  usurpateur  du  siège  de  Constàti- 
tinople,  n'inspirait  pas  au  prince  des  senti- 
ments d'humanité  Cependant,  pour  autoriser 
son  intrusion,  il  aurait  voulu  vivre  en  com- 
munion avec  le  Pape.  Il  lui  écrivit  une  lettre 
synodique  dans  laquelle,  après  une  profession 
de  foi  orthodoxe,  après  avoir  protesté  qu'il 


était  uni  de  cœUi'  et  d'esprit  àvet  l'Eglise  fo- 

mainc,  il  s'efforçait  de  justifier  la  conduite 
de  l'empereur  et  ses  propres  sentiments  sur 
le  culte  des  Images.  Léon  y  joignit  aussi  une 
lettre  pour  tâcher  d'adoucir  h  Pape,  lui  re- 
présentant cnmmedes  rebelles  ceux  qu'il  était, 
disait-il,  obligé  de  réprimer.  Mais  Grégoire, 
trop  bien  instruit  pour  se  laisser  tromper,  ré- 
pondit au  patriarche,  que  tant  (lu'il  se  tien- 
drait séparé  de  l'Eglise,  en  rejetant  le  culte 
qu'elle  rendait  aux  saintes  images,  il  ne  pou- 
vait le  regarder  comme  son  frère  dans  l'épis- 
copat,  et  qu'il  ne  devait  attendre  de  sa  part 
rue  des  anathèmes.  Sa  réponse  à  Léon  n'était 
pas  moins  ferme  :  il  lui  donnait  des  avis  sa' 
iutaires,  et  l'exhortait  à  se  retirer  de  l'abima 
où  l'avait  plongé  son  attachement  à  des  opi- 
nions erronées.  L'empereur  fut  choqué  de  ces 
remontrances.  Il  y  répliqua  en  menaçant 
Grégoire  de  le  traiter  comme  Constant  avait 
traité  le  pape  Martin,  et  d'envoyer  à  Rome 
abattre  l'image  de  saint  Pierre  (2). 

Le  pape  saint  Grégoire  (I  répondit  par  la 
lettre  suivante.  Pour  en  bien  comprendre  le 
sens,  il  faut  savoir  que  l'indiclion  quatorzième 
se  rencontre  deux  fois  sous  le  règne  de  Léon 
l'Isaurien  ;  une  première  fois,  du  1"  septem- 
bre 715  au  1"  septembre  716,  intervalle  dans 
lequel  Léon  fut  proclamé  empereur  ;  une 
seconde  fois,  du  i"  sepUîmbre  730  au  1"  sep- 
tembre 731 ,  intervalle  dans  lequel  mourut  le 
pape  Grégoire  II  (3).  Il  disait  donc  à  l'empe- 
reur :  Nous  avons  reçu,  la  quatorzième  indicé 
tion  de  votre  empire,  par  un  écuyer  impérial, 
la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre  Frater- 
nité. Pareillement,  vos  lettres  de  l'indiclion  14, 
15, 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  9,  nous  les  gardons 
soigneusement  dans  la  sainte  Eglise,  près  de 
la  confession  de  saint  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, avec  les  lettres  de  vos  pieux  prédéces- 
seurs. Dans  dix  de  ces  lettres  vous  avez  promis, 
comme  le  doit  un  prince  qui  gouverne  des 
chrétiens  ,  d'observer  fidèlement  toutes  les 
instructions  de  nos  Pères  et  docteurs.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,,  ces  lettres  sont 
scellées  de  votre  sceau  et  souscrites  de  votre 
main  avec  du  cinnabre  :  vous  y  confessez 
notre  sainte  foi  dans  toute  sa  pureté,  et  vous 
y  déclarez  maudit  quiconque  ose  contrevenir 
aux  décisions  d<^s  Pères.  En  les  recevant,  nous 
rendions  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  Vous  avait 
donné  l'empire.  Qui  donc  vous  oblige  main- 
tenant à  regarder  eh  arrière,  après  avoir  si 
bien  marché  dix  années  ?  Pendant  tout  ce 
temps,  vous  n'avez  point  parlé  des  saintes 
images  ;  et  maintenant  vous  dites  qu'elles 
tiennent  la  place  des  idoles,  et  que  ceux  qui 
les  vénèrent  sont  des  idolâtres  1  Vous  ordonnez 
de  les  abolir  entièrement  ;  et  vous  ne  craignez 
point  le  jugement  de  Dieu,  en  scandalisant 
non-seulement  les  fidèles,  mais  les  infidèles  ? 
Jésus-Christ  vous  déclare  que,  si  vous  scanda- 
lisez un  seul  des  petits,  vous  serez  précipité 
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en  enfer;  et  voilà  quo  vous  scandalisez  le 
monde  entier!  Pourquoi,  comme  empereur  et 
chef  des  Chrétiens,  n'avez-voiis  pas  interrogé 
les  hommes  savants  et  pleins  d'expérience  ? 
Ils  vous  auraient  appris  quels  sont  ces  ouvra- 
ges dont  Dieu  parle,  et  pourquoi  il  défend  de 
les  adorer;  e'  vous  n'auriez  pas  jeté  le  trouble 
parmi  les  humbles  populations.  Mais  vous 
avez  répudié  nos  saints  Pères  et  nos  docteurs, 
après  avoir  promis  par  ^îcrit  de  les  suivre. 
^fotre  écrit  à  nous,  notre  lumière  et  notre 
salut,  ce  sont  nos  Pères  et  nos  docteurs  guidés 
de  Dieu  :  les  six  conciles  nous  ont  laissé  cette 
tradition,  et  vous  ne  recevez  pas  leur  témoi- 
gnage. Nous  sommes  obligés,  parce  que  vous 
êtes  grossier  et  ignorant,  de  vous  écrire  des 
discours  grossiers,  mais  pleins  de  sens  et  de 
la  vérité  de  Dieu.  Nous  vous  conjurons  de 
quitter  votre  présomption  et  votre  orgueil,  et 
de  nous  écouter  humblement. 

Dieu  a  ainsi  parlé  à  cause  des  idolâtres  qui 
habitaient  la  terre  promise  et  qui  adoraient 
des  animaux  d'or,  d'argent  et  de  bois,  des 
oiseaux  et  toutes  sortes  de  créatures,  et  di- 
saient :  Voilà  nos  dieux,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autres  !  Tels  sont  les  ouvrages  nuisibles  et 
maudits,  inventés  par  le  démon,  que  Dieu  a 
défendu  d'adorer.  Car  il  v  a  certains  ouvrages 
faits  de  main  d'hommes,  pour  le  service  et  la 
gloire  (le  Dieu.  Lui-même  n'a-t-il  pas  inspiré 
deux  ouvriers,  Bezeléel  et  Ooliab,  pour  faire 
les  tables  de  la  loi,  l'arche,  les  chérubins, 
l'autel  ?  Ne  ?ont-ce  pas  là  des  ouvrages  de 
main  d'hommes,  mais  pour  la  gloire  et  le 
service  de  Dieu  ?  Et  quand  Moïse,  à  qui  Dieu 
montrait  le  modèle  de  ces  ouvrages,  demanda 
à  le  contempler  lui-même  dans  sa  gloire,  il 
lui  fut  répondu  qu'il  ne  pouvait  le  voir  en  face 
sans  mourir,  mais  qu'il  le  verrait  par  après, 
et  Dieu  lui  lit  connaître,  dans  une  vision,  le 
mystère  caché  aux  siècles  et  aux  générations. 
Par  ai)rès,  Dieu  s'est  manifesté  complètement 
à  nous  dans  son  Kils,  qui  s'est  incai'nè,  a  paru 
dans  Jérusalem,  a  fait  plusieurs  actions  sen- 
sible-. Ceux  ([ui  l'avaient  vu  ,  Tout  peint 
comme  ils  l'avaient  vu.  On  a  peint  de  même 
saint  Jacques ,  parent  du  Seigneur ,  saint 
Etienne  et  les  autres  martyrs.  Ces  images 
s'élant  répandues  par  tout  le  monde,  on  a 
cessé  d'adorer  le  démon  pour  adorer  ou  véné- 
rer ces  images,  non  d'un  culte  de  latrie,  mais 
d'un  culte  relatif,  l'our  s'en  convaincre,  le 
Pape  renvoie  l'empereur  a  Edesse.  où,  de 
temps  immémorial,  on  hontrait  une  image  de 
Notre  Seigneur,  que,  d'après  la  tradition  des 
Grecs,  Notre  Sei«gneur  lui-même  avait  envoyée 
au  roi  Abgare  avec  une  lettre. 

Maispour(iuoi  ne  peignons-nous  pas  le  Père 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ?  Parce  qu'il 
est  impossible  de  peindre  la  nature  divine.  Si 
nous  l'avi'-ns  vu  comme  son  Fils,  nous  le 
peindrions,  de  même,  dussiez -vous  encore 
î'a[)peler  une  idole.  Vous  dites  que  nous  ado- 
rons des  pierres,  des  murailles  et  des  planches. 
Il  n^est  pas  ainsi,  seigneur;  c'est  pour  nous 
faire  souvenir  de  ceux  dont  ce  sont  'es  noms 


et  les  imagos,  et  pour  élever  en  haut  notre 
esprit  rampant  et  grossier.  Nous  ne  les  regar- 
dons pas  comme  di*s  dieux,  ainsi  que  vous 
dites;  à  Dieu  ne  plaise  !  nous  n'y  mettons  pas 
notre  e-pérance.  Mais  si  c'est  l'image  de 
Notre  Seigneur,  nous  disons  :  Seigneur  Jésus-' 
Christ.  Fils  de  Dieu,  secourez-nous,  sauvez- 
nous  !  Si  c'est  celle  de  sa  sainte  Mère,  n(iu» 
disons  :  Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  votre  FiLi 
qu'il  sauve  nos  âmes  !  Si  c'est  d'un  martyr  : 
Saint  Etienne,  (|ui  avez  rép.indu  votre  sang 
pour  Jésus-Christ,  et  (jui  avez  auprès  de  lui 
tant  de  crédit  comme  premier  martyr,  priez 
pour  nous  ! 

Nous  avions  voulu,  comme  en  ayant  la 
puissance  et  l'autorité  de  saint  Pierre,  pro- 
noncer des  peines  contre  vous.  Mais  puisque, 
dans  vos  précédentes  Kîtlros,  signées  de  votre 
main,  vous  vous  êtes  donné  vous-même  la 
malédiction,  qu'elle  vous  demeure,  ainsi  qu'à 
ceux  dont  vous  suivez  les  conseils  !  [I  vaudrait 
mieux  que  l'on  vous  nommât  hérétique  que 
persécuteur  et  destructeur  des  saintes  images; 
cela  supposerait  une  iiui'slion  diflicile,  et  vous 
seriez  moins  coupable.  Mais  vous  combattez 
ouvertement  ce  qui  est  clair  comme  le  jour, 
et  vous  avez  dépouillé  les  églises  que  les  saints 
Pères  avaient  ornées.  Ayant  un  si  grand 
évè(iue  que  notre  frère  le  seigneur  Germain, 
vous  deviez  le  consulter  comme  votre  père, 
lui  qui  a  une  si  grande  expérience  des  alfaires 
ecclésiastiques  et  politiques,  ijui  est  à  présent 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  qui  a  servi 
tant  de  patriarches  et  d'empereurs.  Vous 
l'avez  laissé  pour  écouter  ce  méchant  et  in- 
sensé Ephésien,  fils  d'Absiraare,  et  ses  sem- 
blables :  c'était  Théodose,  évèquc  d'Ephèse, 
l'un  des  chefs  des  iconoclastes.  Le  pape  rap*' 
porte  ensuite  l'exemple  de  Constantin  Pogo- 
nat,  ipii  as-embla  le  sixième  concile  oecumé- 
nique et  le  fit  exécuter,  en  s'y  soumettant  le 
premier,  puis  il  ajoute  :  Vous  voyez,  seigneur, 
([ue  les  décisions  de  l'i'^glise  n'apparliennt'nt 
pas  aux  empereurs,  mais  aux  éveques.  C'est 
pourquoi,  comme  les  évêijues  ([ui  scjnt  prépo- 
sés aux  églises  s'abstiennent  des  alfaires  pu-. 
nliques,  les  empereurs  cLoivent  s'abstenir 
des  alfaires  ecclésiasti(iues  et  se  contenter  de 
celles  qui  leur  sont  coniiées  Mais  la  concorde 
des  empereurs  et  des  évèques  tait  une 
seule  puissance,  cjuand  on  traite  les  affaires 
avec  paix  et  charité.  Vous  nous  avez  écrit 
il'assembler  un  concile  œcuménique  ;  cola  ne 
nous  semble  point  à  propos.  C'est  vous  qui 
persécutez  les  images  Cessez,  faites-nous  la 
grâce  de  garder  le  silence;  aussitôt  le  monde 
sera  en  paix  et  les  scandales  cesseront.  Sup- 
posez que  le  concile  est  assemblé;  où  est  l'em- 
pereur pieux  pour  y  prendr.;  séance  suivant 
la  coutume,  récompenser  ceux  qui  parleront 
bien  et  [)oursuivre  ceiix  (jui  s'écartent  de  la 
vérité?  Vous-même  êtes  rebelle  et  agissez  ed 
barbare.  Ne  voyez-vous  pas  que  vulre  enlro- 
prise  contre  les  images  n'est  que  révolte  et 
présomption?  Les  églises  jouissaient  d'un* 
paix  profonde,   quand   vous  avez   excité  les 
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combats  et  les  scandales.   Cessez,  et  il  n'est 
pas  besoin  de  concile. 

Dieu  nous  en  est  témoin,  toutes  les  lettres, 
que  vous  nous  avez  écrites,  nous  les  avons 
communiquC-es  aux  rois  de  l'Occident,  pour 
vous  concilier  leur  paix  et  leur  bienveil- 
lance ;  nous  vous  louions,  nous  vous  exaltions, 
en  vue  de  la  conduite  que  vous  teniez  alors. 
Aussi  recevaient-ils  vos  imagée,  comme  il 
convient  que  des  rois  honorent  des  rois.  Mais 
quand  ils  eurent  appris  par  des  Romains,  des 
Francs,  des  Vandales,  des  Maures,  des  Goths 
et  d'autres  Occidentaux  qui  étaient  à  Cons- 
tantinople,  ce  que  vous  avez  fait  en  leur  pré- 
sence à  l'image  du  Sauveur,  ils  ont  foulé  aux 
pieds  vos  images,  ont  déchiré  votre  face  ;  les 
Lombards  et  les  Sarmates,  avec  d'autres  peu- 
ples du  Nord,  ont  envahi  la  Pentapole,  occupé 
navenne,  chassé  vos  magistrats  auxquels  ils 
en  ont  substitué  d'autres.  Voilà  ce  que  vous  a 
valu  votre  imprudence. 

Mais  vous  nous  effrayez  et  vous  dites  :  J'en- 
verrai à  Rome,  je  briserai  l'image  de  saint 
Pierre  ;  je  ferai  amener  dans  les  chaînes  le 
pontife  Grégoire,  comme  Constant  a  fait  de 
Martin.  Vous  devez  savoir  que  les  Pontifes  de 
Rome,  médiateurs  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
sont  les  arbitres  et  les  modérateurs  de   la 

Êaix.  Quant  à  vos  menaces,  nous  n'avons  pas 
esoin  de  combat  pour  nous  y  soustraire;  le 
Pontife  romain  n'a  qu'à  faire  une  lieue  ou 
deux,  et  il  est  hors  de  vos  domaines.  Notre 
prédécesseur  Martin  travaillait  à  la  paix  ; 
Constant,  au  contraire,  asservi  à  d'hérétiques 
prélats,  le  fit  enlever  par  ses  satellites,  traîner 
tyranniquement  à  Ryzance,  et,  après  l'avoir 
abreuvé  d'outrages,  l'envoya  en  exil.  Il  en  fit 
de  môme  au  moine  Maxime  et  à  son  disciple 
Anastase.  Mais  ce  même  Constant  fut  tué  et 
mourut  dans  son  péché  ;  l'intendant  de  la 
cour  ayant  su  des  evéques  de  Sicile  qu'il  était 
hérétique,  lui  donna  la  mort  ;  tandis  que 
Martin  est  proclamé  bienheureux  par  la  ville 
de  Chersone,  où  il  a  été  relégué,  et  par  les 
peuples  du  Nord,  qui  accourent  à  son  tombeau 
et  y  trouvent  la  guérison. 

Plût  à  Dieu  de  nous  faire  marcher  dans  la 
voie  de  Martin,  encore  que,  pour  l'utilité  pu- 
blique, nous  souhaitions  de  vivre  ;  car  tout 
l'Occident  a  les  yeux  tournés  sur  notre  humi- 
lité, et,  quoique  nous  ne  le  méritions  pas,  ils 
ont  en  nous  une  grande  confiance  ;  et  celui 
dont  vous  vous  vantez  de  détruire  l'image, 
wiint  Pierre,  tous  les  royaumes  de  l'Occident 
re  regardent  comme  un  Dieu  terrestre.  Si  vous 
voulez  en  faire  l'épreuve,  ils  sont  tout  prêts 
à  venger  vos  outrages,  même  ceux  de  l'Orient. 
Toutefois,  nous  vous  conjurons  par  le  Sei- 
gneur, cessez  vos  extravagances  de  jeune 
homme.  Ce  qui  nous  afflige,  c'est  que  les 
Barbares  s'adoucissent,  et  que  vous  devenez 
barbare.  Tout  l'Occident  otfre  au  glorieux 
primte  des  apôtres  }es  fruits  de  la  foi.  Il  y  a 
peu,  nous  avons  reçu  du  lond  de  l'Occident 


des  lettres  de  celui  qu'on  appelle  Septet,  qui 
demande  à  nous  voir,  pour  recevoir  «le  nous 
le  baptême.  Et,  pour  n'être  pas  un  jour  accu- 
sés de  négligence,  nous  nous  disposons  à  faire 
le  voyage.  Dieu  veuille  que  nous  recevions  au 
plus  tôt  de  vos  lettres,  nous  annonçant  votre 
conversion  (j)  ! 

L'empereur  Léon  écrivit  encore  au  Pape, 
qui  lui  répondit  en  ces  termes  :  Nous  avons 
reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  de  Votre 
fraternité,  par  Rufin,  votre  ambassadeur;  et 
la  vie  m'est  devenue  insupportable  en  voyant 
que,  loin  de  vous  repentir  et  de  suivre  nos 
saints  Pères  et  nos  docteurs,  vous  demeurez 
dans  vos  mauvaises  dispositions.  Vous  dites  : 
Je  suis  empereur  et  pontife  !  Vos  prédécesseurs 
pouvaient  le  dire,  eux  qui,  pleins  de  zèle  pour 
la  foi  orthodoxe,  ont  fondé  et  orné  les  églises, 
et  les  ont  protégées,  de  concert  avec  les  évo- 
ques. Vous ,  au  contraire,  vous  n'avez  point 
gardé  les  définitions  des  Pères  :  déplus,  ayant 
trouvé  les  églises  magnifiquement  décorées, 
vous  les  avez  dépouillées  et  défigurées.  Car 
que   sont  nos  églises?    sinon    des  ouvrages 
d'hommes,  des  pierres,  du  bois,  de  la  chaux, 
du  mortier  !  Ce  qui  en  fait  l'ornement,  ce  sont 
les  peintures  et  les  histoires  de  Jésus-Christ  et 
des   saints.  Les  chrétiens  y  emploient   leurs 
biens.  Les  pères  et  les  mères  tenant  entre  les 
bras  leurs  petits  enfants  nouveaux  baptisés, 
leur  montrent  du  doigt  les  histoires  ;  ils  le? 
montrent  de  même  aux  jeunes  gens  ou  aux 
Gentils  convertis  de  différentes  nations.  Ainsi 
ils  les  édifient,  et  élèvent  leur  esprit  et  leur 
cœur  à  Dieu.  Mais  vous,  vous  en  avez  détourné 
le  simple  peuple  ;  et  au  lieu  des  actions  de 
grâces  et  des  louanges  de  Dieu ,  vous  l'avez 
jeté  dans  l'oisiveté,  les  chansons,  les  fables,  le 
son  des  lyres  et  des  flûtes,  et  d'autres  frivo- 
lités. 

Ecoutez  notre  humilité,  seigneur;  cessez  de 
persécuter  l'Eglise,  suivez-la  telle  que  vous 
l'avez  trouvée.  Les  dogmes  ne  regardent  pas 
les  empereurs,  mais  les  pontifes  ;  car  nous 
avons  l'esprit  du  Christ.  Autre  est  la  consti- 
tution de  l'Eglise,  autre  celle  du  siècle.  La 
massive  intelligence  que  vous  avez  pour  la 
guerre  ne  saurait  administrer  les  dogmes  spi- 
rituels. Voici  la  difi'éreoce  du  palais  et  de  l'E- 
glise, des  empereurs  et  des  pontifes.  Si  on 
vous  dépouillait  de  vos  habits  impériaux,  de 
la  pourpre,  du  diadème,  de  votre  cortège  et 
de  vos  gardes,  vous  paraîtriez,  abject  aux  yeux 
des  hommes  :  tel  est  l'état  auquel  vous  avez 
réduit  les  églises  saintes.  Comme  il  n'est  pas 
permis  au  pontife  de  regarder  dans  le  palais 
et  de  distribuer  les  dignités  impériales,  ainsi 
l'empereur  ne  doit  pas  regarder  dans  les 
églises  pour  faire  les  élections  du  clergé  , 
consacrer  ou  administrer  les  sacrements ,  ou 
même  y  participer  sans  le  prêtre.  Chacun  de 
nous  doit  demeurer  dans  sa  vocation.  Voyez- 
vous,  seigneur,  la  différence  des  pontifes  et 
des  empereurs  ?  Si  quelqu'un  vous  a  offensé, 
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vous  confisquez  sa  maison,  vous  le  dépouillez 
ou  le  bannissez,  ou  même  vous  lui  ôtez  la  vie. 
Les  pontifes  n'en  usent  point  ainsi  ;  mais  si 
queK[u'uu  a  péché  et  s'en  confesse,  au  Jieu  de 
l'étrangler  et  de  lui  couper  la  tète,  ils  lui  met- 
tent au  cou  l'Evangile  et  la  croix,  ils  l'empri- 
sonnent dans  le  trésor  de  l'église,  dans  la  dia- 
conie  ou  \l  salle  des  catéchumènes;  ils  lui 
imposent  des  jeûnes,  des  veilles,  des  prières, 
et,  après  l'avoir  bien  corrigé,  ils  lui  donnent 
le' sacré  corps  et  le  précieux  sang  de  Notre 
Seigneur,  et  l'envoient  pur  et  sans  tâche  de- 
vant Dion.  Voyez-vous  la  différence  des  églises 
et  des  empires? 

Les  pieux  empereurs  ont  été  soumis  aux 
pontifes  des  églises  et  ne  les  ont  point  vexés  ; 
mais  vous,  depuis  que  vous  êtes  perverti, «de- 
puis que  vous  avez  encouru  la  malédiction 
que  vous  avez  prononcée  vous-même  dans 
vos  lettres  contre  celui  qui  renverse  les  bornes 
des  Pères,  depuis  que  vous  vous  êtes  con- 
damné par  votre  propre  jugement  et  que  vous 
avez  éloigné  de  vous  l'Espril-Saint,  vous  nous 
persécutez  et  nous  tyrannisez  par  la  main  de 
vos  soldats  et  par  les  armes  de  la  chair.  Pour 
nous,  nous  sommes  nus  et  sans  armes,  nous 
n'avons  point  d'armées  terrestres,  mais  nous 
invoquons  le  généralissime  de  tout  Tunivers, 
le  Christ  assis  dans  les  cicux  au-dessus  de 
toutes  les  armées  des  puissances  célestes,  afin 
qu'il  vous  livre  à  Satan,  comme  dit  l'Apôtre, 
pour  la  perte  de  la  chair  et  le  salut  de  l'âme. 
En  un  mot,  le  Pape  excommunie  formellement 
l'empereur. 

Mais,  continue-t-il,  vous  avez  écrit  :  Com- 
ment se  fait-il  que  dans  les  six  conciles  on 
n'ait  point  parlé  des  images  ?  Je  réponils  qu'on 
n'y  a  point  parlé  non  plus  s'il  faut  manger  du 
pain  et  boire  de  l'eau.  Nous  avons  reçu  les 
images  par  une  ancienne  tradition,  les  évéques 
eux-mêmes  en  portaient  aux  conciles,  et  au- 
cun de  ceux  qui  aiment  Dieu  ne  voyageaient 
sans  images.  Nous  vous  exhortons  à  être  ainsi 
pontife  et  empereur,  comme  vous  l'avez  écrit. 
Que  si  vous  ne  le  voulez  pas,  écrivez  dans  tous 
les  pays  que  vous  avez  scandalisés,  écrivez- 
leur  que  le  Pape  Grégoire  se  trompe  sur  les 
images,  ainsi  que  le  patriarche  Germain  de 
Constantinople  :  nous  prenons  sur  nous  ce 
péché,  comme  ayant  reçu  du  Seigneur  la  puis- 
sance et  l'autorité  de  lier  et  de  délier,  et  ce 
qui  est  sur  la  terre  et  ce  qui  est  au  ciel;  nous 
vous  ôtons  toute  inquiétude  à  cet  égard.  Mais 
vous  ne  voulez  écouter  ni  notre  humilité,  ni 
l'évêque  Germain,  ni  nos  saints  Pères  et  doc- 
teurs :  vous  suivez  les  corrupteurs  de  la  doc- 
trine, qui  s'égarent  de  la  vérité.  Ayez  votre 
partage  avec  eux  !  Quant  à  nous,  ainsi  que 
nous  vous  l'avons  écrit,  nous  partons  pour 
l'extrémité  de  l'Occident,  vers  ceux  qui  de- 
mandent le  saint  baptême.  Car  depuis  que  j'y 
ai  en\t)yé  des  évéques  et  des  clercs  de  notre 
Eglise,  leurs  princes  n'ont  pu  encore  être 
amenés  à  se  laisser  baptiser,  parce  qu'ils  dé- 


sirent que  je  sois  leur  parrain.  C'est  pourquoi 
nous  nous  mettons  en  route  de  peur  qu'un 
jour  on  ne  nous  demande  raison  de  notre  né- 
gliizence.  Dieu  veuille  vous  donner  la  prudence 
et  le  repenti)-,  pour  revenir  à  la  vérité  dont 
vous  vous  êtes  écarté,  et  ramener  les  peuples 
à  l'unique  bercail  des  églises  orthodoxes  :  et 
qu'enfin  le  Seigneur  notre  Dieu,  accorde  à 
l'univers  entier  la  paix,  maintenant  et  tou- 
jours, et  dans  les  siècle»  des  siècles.  Ainsi 
soit-il  (i). 

Il  n'est  guère  probable  que  le  pape  saint 
Grégoire  ait  eu  la  consolation  de  baptiser  les 
princi>s  d'Occident  dont  il  parle,  et  qui  sans 
doute  avaient  été  convertis  par  saint  Boniface 
et  ses  com|)agnons  ;  car  cet  excellent  Pape 
mourut  le  !1  février  73^,  après  un  glorieux 
pontificat  de  quinze  ans  huit  mois  et  vingt- 
quatre  jours,  dont  il  esta  regretter  que  nous 
ne  connaissions  pas  mieux  les  détails.  Qu'il 
ait  fini  par  excommunier  l'empereur  icono- 
claste de  Constantinople,  ni  son  biographe 
Anastase,  ni  l*aul,  iliacre,  n'en  disent  rien, 
mais  la  chose  est  indubitable  d'après  sa  der- 
nière lettre  et  d'après  d'autres  monuments, 
entre  autres  une  lettre  du  pape  Adrien  I"  à 
Charlcraagne.  Mais  une  autre  question  non 
moins  importante,  c'est  de  savoir  si  le  pape 
saint  Grégoire  II  détacha  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople, au  moin* pour  un  temps,  la  ville 
de  Rome  et  les  provinces  environnantes,  et 
s'il  leur  défendit  de  lui  payer  les  tributs  ac- 
coutumés. Un  auteur  qui  vécut  et  écrivit 
dans  le  même  siècle,  saint  ïhéophane,  l'at- 
teste, et  après  lui  tous  les  historiens  grecs  et 
latins. 

Théophane  dit  donc  sur  l'année  treizième  de 
Léon  :  Cette  année,  l'irréligieux  empereur 
tint  son  conciliabule  pour  ôterel  proscrire  les 
saintes  et  vénérables  images;  le  Pape  de 
Rome,  connaissant  son  dessein,  avait  écrit 
une  lettre  décrétale  pour  lui  rappeler  qu'il  ne 
lui  convenait  ni  de  statuer  sur  la  foi,  ni  de 
rien  innover  ou  changer  aux  anciens  canons 
de  lEglise:  à  la  tin,  il  défendit  de  lui  porter 
les  tributs  de  l'Italie  et  de  Rome.  Dans  l'an- 
cienne Rome,  dit  encore  le  même  auteur, 
florissait,  par  la  science  et  d'éclatantes  ver- 
tus, un  homme  d'une  sainteté  paifaite,  assis 
sur  le  même  trône  (juc  Pierre,  le  coryphée  des 
apôtres,  Giégoire,  qui  détacha  Rome,  l'Italie 
et  tout  l'Occident  de  l'obéissance  tant  civile 
qu'ecclésiastique  de  Léon  et  de  son  empire  (2). 

Cedrenus  :  L'homme  apostolique,  assis  sur 
le  même  trône  que  le  coryphée  des  apôtres, 
se  détacha  de  Léon  à  cause  de  son  impieté, 
ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  ce  saint 
homme  refusa  le  tribut  à  Léon.  Zonare:  C'est 

founjuoi  Grégoire,  (jui  gouvernait  alorà 
Eglise  de  l'ancienne  Rome,  ayant  rejeté  la 
communion  de  l'évêque  de  la  Rome  nouvelle 
et  de  ceux  qui  la  suivaient,  la  frappa,  ainsi 
que  l'empereur,  d'un  anathème  synodal,  et 
arrêta  les  impôts  qu'on  lui  payait  jusqu'à  cê 


Cl)  Labb6,  t.  "VU,  p.  23-330,  —  (2)  Tbeoph.  Ad  an.  13.  Léon. 
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temps.  Anasfase,  en  sa  vie  dn  Grégdire  il: 
L'exarque  Paul,  par  ordre  de  l'empereur,  cher 
t'hait  à  luer  ce  même  pnnlife,  jiaice  qu'il  dé- 
fendait de  payer  le  cens  dans  la  provincc.- 
Micliol  Glyca?,  écrivain  grec,  que  Labbe 
appelle  un  homme  de  grande  érudition:  Alors 
le  pape  Grégoire  écrivit  à  l'empereur  Léon 
touchant  les  sacrées  images;  mais,  n'ayant 
pu  blanchir  un  Ethiopien,  il  défendit  de 
payer  à  l'empereur  les  tributs  de  Rome  et 
de  l'Italie,  et  détacha  tout  ce  pays  de  son 
empire  (1). 

Aux  historiens  grecs  attestant  que  Gré- 
goire Il  dépouilla  Léon  l'Isaurien,  pour  son 
impiété,  de  la  domination  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie, et  qu'il  lui  retira  les  tributs,  se  joignent 
d'un  concert  unanime  tous  les  historiens  la- 
tins, soit  anciens  soit  modernes,  soit  favora- 
bles,soit  contraires  aux  Papes, tels  que  l'auteur 
do  l'Histoire  mêlée  que  quelques-uns  croient 
Paul,  diacre  ;  Sigebert  de  Gemblours,  Otlion 
de  Frisingue,  Geoffroi  de  Vilerbe,  Martinus 
Polonus,  Albert  de  Stade,  Platina,  Jean  Nau- 
clerc,  Onuphre,  Papirius  Masson,  Charles 
Sigoni,  Génébrard,  sans  parler  de  Vincent  de 
Rauvais,  de  saint  Antonin  de  Florence  et  de 
beaucoup  d'autres  (2). 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  du  pape 
Grégoire  II  en  celte  affaire^  plusieurs  circons- 
tances sont  à  remarquer.  Nul  historien  ne  dit 
que  Grégoire  II  dépouilla  Léon  de  l'empire, 
mais  seulement  qu'il  lui  retira  Rome  et  l'Ita- 
lie ;  nul  ne  dit  que  cette  sentence  dût  regarder 
son  fils;  nul  ne  dit  qu'à  l'égard  même  de 
Léon,  cette  détermination  dût  être  irrévoca- 
ble. Ou  voit,  au  contraire,  par  ia  longanimité 
du  Pape,  que  son  unique  but  était  de  défendre 
la  foi  catholique  d'une  part,  et  d'y  ramener  de 
l'autre  le  malheureux  prince.  Dans  ce  double 
dessein,  il  crut  assez  de  détacher  de  son  em- 
pire, ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  la  capitale 
du  monde  chrétien  et  les  provinces  environ- 
nantes. Et  encore  comment  détacha-t-il  de 
l'empire  grec  et  Rome  et  l'Italie  ?  comment 
leur  dôfendit-il  de  lui  payer  les  tributs  ?  Ce 
fut  en  déclarant,  comme  directeur  suprême 
des  consciences,  que  les  peuples  d'Italie 
n'étaient  point  obligés  d'envoyer  leurs  tributs 
à  un  empereur  de  Constantinople,  qui  ne  s'en 
servait  que  pour  leur  faire  perdre  la  foi  chré- 
tienne et  le  bon  sens  ;  mais  qu'ils  pouvaient 
3m ployer  ces  tributs  en  Italie  même,  pour  se 
défendre  tout  à  la  fois  et  contre  les  Grecs  et 
contre  les  Loinbards. 

Après  la  mort  du  pape  saint  Grégoire  II, 
dont  l'Eglise  honore  la  mémoire  le  13  février, 
le  Saint-Siège  ne  vaqua  que  trente-cinq  jours  ; 
car  dans  le  moment  qu'on  faisait  ses  funérail- 
les, tout  le  peuple  de  Rome,  depuis,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  comme  par 
inspiration  divine,  enleva  de  force  le  prêtre 


Grégoire,  qui  y  assistait,  et  l'élut  Pape.  Syrien 
de  nation,  il  était  très-doux,  très-sage  et  bien 
in.struit  des  saintes  Ecritures.  Il  savait  les 
psaumes  par  cœur  et  s'était  exercé  à  en  péné- 
trer les  sens  cachés;  versé  dans  le  grec  et  le 
latin,  il  parlait  avec  élégance,  prêchait  avec 
force,  exhortait  à  toute  espèce  de  bonnes 
œuvres,  défendait  avec  courage  la  foi  ortho- 
doxe. Il  aimait  beaucoup  les  pauvres,  rache- 
tait les  captifs,  assistait  généreusement  les 
orphelins  et  les  veuves,  et  donnait  l'exemjile 
de  toutes  les  vertus.  Il  fut  consacré  le  18 
mars  731 ,  et  tint  le  Saint-Siège  dix-huit  ans 
huit  mois  et  vingt-quatre  jours,  et  mourut 
28  novembre  741,  jour  auquel  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  (3). 

¥^n  Allemagne,  saint  Boniface  ayant  appris 
l'ordination  du  pape  saint  Grégoire  III,  lui 
envoya  des  députés  avec  des  lettres  pour  l'as- 
surer de  son  obéissance,  lui  rendre  compte  de 
sa  mission,  et  lui  demander  la  solution  de 
plusieurs  difficultés.  Le  Pape  lui  accorda, 
non-seulement  la  communion  et  l'amitié  du 
Saint-Siège  qu'il  demandait,  mais  encore  le 
pallium  et  le  titre  d'archevêque.  Il  lui  envoya 
des  reliques  et  d'autres  présents  avec  une 
lettre  où,  après  avoir  déclaré  la  nouvelle  di- 
gnité qu'il  lui  donne,  il  ajoute  :  «  Et  parce 
que  vous  nous  assurez  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  il  s'est  converti  une  si  grande  quantité 
de  peuple,  que  vous  ne  pouvez  suffire  à  leur 
instruction,  nous  ordonnons  que,  suivant  les 
canons  et  de  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
vous  établissiez  les  évoques  dans  les  lieux  où 
le  nombre  des  fidèles  sera  multiplié,  prenant 
garde  toutefois  à  ne  pas  avilir  l'épiscopat  et  à 
ne  point  faire  de  consécration  d'évêque  sans 
y  en  appeler  deux  ou  trois.  Quant  au  prêtre 
qui  vint  nous  trouver  l'année  passée  et  qui 
prétend  avoir  été  absous  de  ses  crimes,  sachez 
qu'ii  ne  nous  a  fait  aucune  confession  et  qu'il 
n'a  reçu  aucune  absolution  de  nous.  Il  nous  a 
seulement  dit  qu'il  était  prêtre,  et  nous  a  de- 
mandé des  lettres  de  recommandation  pour 
noire  fils  le  duc  Charles.  Ceux  qui  ont  été 
baptisés  par  les  païens  doivent  être  baptisés 
encore  au  nom  de  la  sainte  Trinité;  de  même 
ceux  qui  ont  été  baptisés  par  un  prêtre  qui  sa- 
crifie à  Jupiter  et  mange  des  viandes  im- 
molés, ou  qui  doutent  s'ils  ont  été  baptisés,  fc 
Il  faut  croire  que  le  baptême  administré  par 
ces  païens  n'était  pas  selon  la  forme  de 
l'Eglise  ;  car  nous  n'avons  pas  les  questions  de 
saint  Boniface,  pour  savoir  les  circonstances 
des  cas  proposés. 

Le  Pape  continue  :  On  peut  offrir  pour  les 
morts  véritablement  chrétiens,  mais  non  pour 
les  impies.  On  doit  observer  le?  degrés  de  pa- 
renté jusqu'à  la  septième  géuération.  Et,  si 
vous  le  pouvez,  détournez  les  hommes  d-i  se 
remarier  plus  de  deux  fois.  Les  parricides   ne 


(1)  Cedr.,  Ibid.  Zoa.,  t.  l\\.  Annal.  Anast.  /;«  Greg.  II.  Glycas,  par  4.  —  (2)  Sigeb.,  in  Chron.  ad  an.  731  ; 
Otho.  Friss..  1.  V,  c.  XVIII  ;  Gottfr.,  vit.,  p.  16  ;  Mart.  Pol.,  1.  IV,  in  vit.  Greg.  Il  ;  Albert  Stad.,  ad  an. 
731  ;  Platina,  in  vit.  Greg.  II  ;  Nauclerus,  vol,  2,  Générât.  25  ;  Ouuphr. ,  in  vita  Conslantini  I  ;  Pap.  Mass., 
1.1,  in  Clodoveo  III  ;  Sigonius,  de  regno  itahœ,  ad  an.  728  ;  Geuebrard,  1.  IIX,  Chronol.  ad  an^  Ti^- -' 
(jl^Aaaât^  In  Greg.  UI. 
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recevront  la  communion  qu'à  la  mort  en  via- 
tiane,  et  toute,  leur  vie  ils  s'abstiendront  île 
éûair  et  de  vin,  et  jeûneront  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  veudrei'.i.  Ceux  qui  vendent  leurs 
esclaves  aux  infidèles  pour  les  immoler,  fe- 
ront la  même  pénitence  que  les  homicides. 
Défendez,    autant   que  vous   pourrez,    à  vos 


l'I>4lise  romaine,  disent  qu'après  l'avoir 
cherché  avec  les  autres  lettres  du  même  Pape, 
on  ne  l'y  a  point  trouvé.  Je  vous  demandt* 
aussi  votre  conseil  sur  une  faute  que  j'ai  com- 
mise, en  permettant  un  mariui^o.  Un  iiomme 
ayant  tenu  un  enfant  au  baptême,  a  épousé 
la  mère  devenue  veuve.  Les  Romains  disent 


nouveaux  chrétiens  de  manger  de  la  chair  de      que  c'est  un  péché  capital  :  ils  ordonnent  aux 


cheval,  et  imposez-leur  une  pénitence  (I). 
C'était  pouv  civiliser  les  mœurs  des  nations 
barbares  de  la  Germanie,  qu'on  voulait  leur 
ôter  ces  usages.  On  voit  que  ces  mœurs 
étaient  terriblement  féroces,  puisque  les 
païens  immolaient  encore  de^  hommes  ;  etipie 
des  chrétiens  )eur  vendaient  pour  cela  des  es- 
claves. 

Saint  Boniface  ayant  reçu  la  lettre  du  Pape, 
t'était  vers  l'an  733,  fut  singulièrement  en- 
couragé dans  sa  mission,  et  bâtit  deux 
églises,  l'une  à  Fritzlar,  en  l'honneur  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  une  autre  à  Hamana- 
bourg,  en  l'honneur  de  saint  iMichel  :  il  joignit 
à  chacune  un  monastère  nombreux.  Le  mo- 
nastère de  Fritzlar  était  dans  la  Hesse,  sur 
l'Èder,  à  l'endroit  de  la  ville  qui  on  porte 
encore  le  nom  :  ton  premier  abbé  fut  saint 
Wigbert,  moine  anglais  du  pays  de  Wessex, 
qui  passa  en  Germanie,  étant  déjà  prêtre, 
pour  travailler  avec  saint  Boniface.  Il  était 
fort  exact  dans  l'observance  de  la  règle  ;  et 
s'il  était  appelé  pour  entendre  la  confession 
de  quelqu'un,  il  ne  parlait  à  personne  en  che- 
min, ou  ne  parlait  que  de  choses  spirituelles. 
Il  mourut  en  747,  et  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire le  13  d'août  (2). 

Après  la  Ibndation  de  ces  deux  monastères, 
saint  Boniface  passa  en  Bavière,  où  comman- 
dait le  duc  Hubret,  et  il  en  visita  les  églises. 
Saint  Corbiuien,  évêque  de  Frisingue,  était 
mort  dés  l'an  730,  le  8  septembre,  jour  auquel 


parties  de  se  séparer,  et  assurent  que,  sou» 
les  empereurs  chrétiens,  ce  mariage  serait  un 
crime  digne  d'une  peine  capitale,  ou  du 
moins  d'être  expié  par  un  pèlerinage  perpé- 
tuel. Apprenez-moi  si  vous  avez  trouvé  dans 
les  décrets  des  Pères,  dans  les  canons  ou  dans 
l'Ecriture,  que  ce  soit  un  si  grand  crime  ;  car 
je  ne  puis  comprendre  pourquoi,  en  un  cer- 
tain lien,  la  parenté  spirituelle  rend  le  ma- 
riage si  criminel,  puisque  nous  sommes  tous 
frères  par  le  baptême.  Apprenez  moi  aussi  en 
quelle  année  de  rincarnaliou  arrivèrent  les 
])remiers  missionnaires  envoyés  par  saint 
Grégoire  aux  Anglais.  Saint  Boniface  con- 
sulta sur  la  même  (luestion  d'aflinité  spiri- 
tuelle, Petheano,  premier  évêque  de  Maison- 
Blanche  en  Nortliumbrie,  et  l'altbé  Ihiddoa, 
([ui  avait  été  son  disciple.  Il  le  prie  encore  de 
lui  envoyer  des  traités  des  Pères  sur  l'Ecri- 
ture (3).  Ce  que  dit  saint  Boniface,  que  nous 
sommes  tous  frères  par  le  baptême,  est  bien 
vrai  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
une  affinité  particulière  entre  les  parrains  et 
le  tilleul,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère; 
comme,  de  ce  que  nous  sommes,  tous  frères 
par  la  création,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  des  liens  particuliers  de  famille,  dont  le 
respect  est  un  empêchement  à  l'union  conju- 
gale. 

Le  prêtre  Eoba  était  chargé  de  cette  lettre  et 
d'une  autre  à  l'abbesse  Elhurge,  par  laquelle 
saint  Boniface  la  remercie  du  secours  do  livres 


l'Eglise  honore  sa  mémoire; et  saint  Boniface      et  d'habits   qu'elle  lui  avait  envoyés,   et  la 


trouva  la  Bavière  troiibiéis  par  un  hérétique 
'aommé  Eremwolf,  qui  ramenait  le  peujde  à 
i'idolâlrie.  Il  le  condamna  selon  les  canons,  et 
en  ayant  délivré  le  pays  et  rétabli  la  disci- 
pline, il  retourna  à  sa  mission  ordinaire. 

Quelque  temi)S  après,  il  écrivit  en  ces 
termes  <à  Nothelme,  archevêque  de  Canlor- 
béri  :  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi 
dans  vos  saintes  prières,  afin  d'atl'ermir  mon 
esprit  agité  par  les  différents  assauts  des  na- 
tions germaniaues,  et  afin  que  je  ne  sois  pas 
moins  uni  à  vous  par  la  communion  et  la 
charité  fraternelle,  que  je  l'étais  à  votre  pré- 
décesseur Britwald,  quand  je  sortis  de  mon 

pays.  Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  Edburge,  abbesse  de  Tanet,  nommée  plus  or- 
copie  de  la  lettre  qui  contient  les  questions  dinairemenl  Bngga,  parente  du  roi  Edelbert, 
de  l'évêque  Augustin,  avec  les  réponses  du  à  laquelle  saint  Boniface  écrivit  aussi  deux 
pape  saint  Grégoire  où,  entre  autres  articles,  lettres.  Le  prêtre  Eoba,  compagnon  des  tra- 
it est  dit  qu'il  est  permis  aux  fidèles  de  se  vaux  de  saint  Boniface,  lut  depuis  évéquo 
marier  à  la  troisième  génération.  Examinez      d'Utrecht. 

soigneusement  si  cet  écrit  est  de  saint  Gré-  On  peut  rapporter  à  ee  temps  la  lettre  da 

goire  ;  car  ceux  qui  gardent  les  archives  «le      l'évêque  Torthelme  à  saint  Bonitace,  puisqu'il 


pri(i  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  épitres  de 
saint  Pierre,  [)our  donner  plus  de  respect  aux 
hommes  grossiers  et  pour  contenter  sa  dévo- 
tion envers  le  saint  apôtre,  ([u'il  regardait 
comme  le  protecteus  de  sa  mission.  Dans  une 
autre  lettre, il  se  plaint  à  la  même  abbesse  des 
oppositions  qu'il  rencontre  dans  cette  œuvre; 
c'est,  dit-il,  de  tous  côtés  travail  et  fureur, 
combats  au  dehors,  crainte  au  dedans.  Les 
artifices  des  faux  frères  sont  pires  que  la  ma- 
lice des  païens.  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  saint 
Boniface  à  cette  abbesse  Edburge,  que  l'on 
croit  avoir  gouverné  le  monastère  de  Win- 
burn  en  Wessex.  Mais  il   y   avait   une  autre 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  4468.  --  (2)  Acta  SS.,  13  aug,  Act.  Bened.  —  (3)  Epist.  S.  Bonif.,  xv,  11  et  22.  BibL 
PP., t.  XIII. 
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lui:  donne  le  titre  d'archevêque.  Il  le  félicite 
de  la  conversion  des  Saxons,  lui  témoigne 
qu'il  fait  mémoire  de  lui  à  la  messe  et  aux 
prières  journalières,  el  lui  demande  la  même 
grâce  (1).  Il  y  a  deux  lettres  de  deux  rois,  qui 
semblent  être  du  même  temps  ;  au  moins  la 
première,  qui  fait  mention  du  prêtre  Eoba. 
Elle  est  de  Sigebald,  roi  de  Wessex,  qui  de- 
mande en  grâce  à  saint  Boniface  de  vouloir 
bien  être  son  évêque  avec  l'évêque  Daniel,  11 
dit  :  Sachez  qu'en  célébrant  la  messe,  je  fais 
réciter  votre  nom  avec  celui  de  nos  évèques  ; 
je  ne  cesserai  de  le  faire  tant  uue  je  vivrai  ; 
et  si  je  vous  survis,  je  mettrai  votre  nom  avec 
celui  de  notre  père  l'évêque  Erconwald.  Je 
vous  en  informe,  non  que  je  présume  de  moi- 
même,  qui  suis  un  pêcheur  ;  mais  je  m'ap- 
puie sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  sur  la  con- 
îiance  que  vous  avez  en  lui.  Je  vous  conjure 
donc  de  vous  souvenir  toujours  de  ma  peti- 
tesse, et  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  (2). 
La  seconde  lettre  est  d'Ebwald,  roi  des  Eslan- 
gles,  qui  écrit  en  son  nom  et  au  nom  de  tous 
les  monastères  de  son  royaume,  témoignant 
que,  suivant  le  désir  de  saint  Boniface,  il  prie 
pour  lui  aux  messes  et  aux  sept  heures  cano- 
niales. 11  ajoute  :  Tous  les  secours  extérieurs 
des  biens  terrestres  que  Dieu  a  mis  en  notre 
puissance,  nous  voulons  qu'ils  soient  à  votre 
disposition.  Il  se  recommande  à  ses  prières, 
et  dit  que  l'on  enverra  de  part  et  d'autre  les 
noms  des  morts,  afin  de  prier  pour  eux  (3). 

L'abbesse  Bugga  étant  revenue  à  Rome,  où 
elle  avait  été  en  pèlerinage,  apprit  au  roi  de 
Cant,  Edelbert,  son  parent,  que  saint  Boni- 
face,  qu'elle  avait  rencontré  dans  la  même 
ville,  lui  avait  promis  de  prier  pour  lui.  Le  roi 
Edelbert  eul  une  si  grande  joie  de  cette  nou- 
velle, qu'il  en  écrivit  à  saint  Boniface  une 
lettre  charmante  de  remerciments,  où  il  bénit 
Dieu  du  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  lui 
donne  de  convertir.  Il  lui  envoie  un  vase 
d'argent  avec  quelques  autres  cadeaux,  se  re- 
commande instamment  à  ses  prières,  et  le 
prie  enfin  de  lui  procurer  deux  faucons  de 
Germanie,  parce  qu'il  n'en  trouvait  pas  de 
si  bons  en  son  royaume  (4). 

Voilà  sans  doute  un  spectacle  merveilleux. 
Dans  le  temps  même  que  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  brûle  les  saintes  images  de  l'Eglise, 
les  livres  de  la  bibliothèque  publique  et  les 
savants  qu'  y  donnaient  des  leçons,  à  l'extré- 
mité de  r(  ici  ien*,  dans  l'Angleterre,  naguère 
encore  barbare,  mais  civilisée  par  les  mis- 
sionnaires du  Pontife  romain,  les  rois,  les  évè- 
ques, les  abbesses,  de  simples  religieuses 
s'intéressent  avec  une  amitié  fraternelle  au  mis- 
sionnaire apostolique  de  l'Allemagne,  lui  en- 
voient des  secours,  lui  écrivent  en  latin  d'ai- 
mables lettres,  qui  montrent  à  la  fois  et  le 
goût  de  la  bonne  piété  et  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
àne  d'une  simple  religieuse. 

Au  révérendissime  seigneur,  décoré  de  la 


dignité  pontificale,  Boniface,  qui  dans  le  Chris* 
m'est  très-cher,  et  qui  de  plus  m'est  uni  par 
les  liens  de  la  parenté,  Léobguithe,  la  der- 
nière des  servantes  qui  portent  le  joug  si  léger 
du  Christ,  salut  et  santé  perpétuelle.  Je  sup- 
plie votre  clémence  de  daigner  vous  souvenir 
de  l'ancienne  amitié  que  vous  aviez  contractée 
jadis  avec  mon  père,  dont  le  nom  était  Tinne, 
et  qui  a  terminé  sa  carrière  il  y  c  plus  de  huit 
ans,  afin  que  vous  ne  refusiez  pas  de  prier 
Dieu  pour  son  âme.  Je  vous  recommande  aussi 
le  souvenir  de  ma  mère,  qui  se  nomme  Ebbe, 
et  qui,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  vous  est 
unie  par  les  liens  du  sang  ;  elle  mène  une  vie 
pénible  et  se  voit  depuis  longtemps  affligée 
par  une  infirmité.  Moi,  je  suis  la  fille  unique 
de  l'un  et  de  l'autre.  Puissé-je,  quoique  j'en 
sois  indigne,  mériter  de  vous  avoir  pour  frère  ; 
car  il  n'est  aucun  de  mes  proches  en  qui  j'aie 
autant  de  confiance  qu'en  vous.  Je  vous  envoie 
ce  petit  cadeau,  non  qu'il  soit  digne  de  voire 
grandeur,  mais  pour  que  vous  conserviez  le 
souvenir  de  ma  petitesse,  et  que  vous  ne  m'ou- 
bliez point  par  la  longue  distance  des  lieux; 
qu'au  contraire,  le  lien  de  la  vraie  dilection 
se  resserre  de  plus  en  plus.  Ce  que  je  vous  de- 
mande avec  le  plus  d'instance,  bien-aimé 
frère,  c'est  que,  par  le  bouclier  de  vos  orai- 
sons, je  sois  défendue  contre  les  flèches  em- 
poisonnées de  l'ennemi  occulte.  Je  vous  prie 
aussi  de  daigner  corriger  la  rusticité  de  cette 
épître,  et  de  ne  pas  me  refuser,  pour  me  servir 
de  modèle,  quelques  paroles  de  votre  afi'abi- 
lité,  que  je  suis  avide  d'entendre.  Quant  aux 
petits  vers  qui  se  trouvent  plus  bas,  j'ai  tâché 
de  les  composer  d'après  les  règles  de  la  poé- 
tique, non  par  aucune  présomptioi?.  mais 
pour  faire  faire  son  apprentissage  à  mon  grêle 
et  petit  génie,  sous  votre  bienveillante  direc- 
tion. J'ai  appris  cet  artd'Edburge,  qui  ne  cesse 
de  méditer  jour  et  nuit  la  loi  divine.  Portez- 
vous  bien,  vivez  longtemps  et  heureux,  et 
priez  pour  moi  (5).  Certainement,  une  lettre 
d'un  style  aussi  naturel,  d'un  ton  aussi  conve- 
nable, prouve  à  elle  seule  que  la  bonne  litté- 
rature n'était  pas  ignorée  dans  les  monastères 
anglais. 

Saint  Boniface  fit  un  troisième  voyage  à 
Rome_,  l'an  738,  tant  pour  conférer  avec  le 
pape  saint  Grégoire  III,  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  que  pour  se  recommander  aux  prières  des 
saints,  étant  déjà  fort  avancé  en  âge.  Il  fut 
très-bien  reçu  par  le  Pape,  comme  il  l'écrivit 
aux  siens  en  Allemagne,  et  extrêmement  res- 
pecté tant  par  les  Romains  que  par  les  étran- 
gers; en  sorte  qu'il  était  suivi  d'une  grande 
multitude  de  Francs,  de  Bavarois,  d'Anglais 
et  d'autres  nations.  Il  demeura  en  Italie  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  et,  après  avoir 
visité  les  tombeaux  des  saints,  i)  ")rit  congé  du 
Pape,  qui  le  renvoya,  l'an  739,  cUargé  de  pré- 
sents et  de  reliques,  avec  trois  lettres  :  la  pre- 
mière, adressée  à  tous  les  évèques  et  abbés, 
pour  leur  recommander  salut  Boniface  et  les 
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exhorter  à  lui  donner  des  ouvriers  pour  sa 
mission.  La  seconde  lettre  est  adressée  aux 
pénibles  de  Germanie  nouvellement  convertis. 
Le  ï\ipe  y  nomme  les  Thuringiens,  les  Hes- 
sois  et  plusieurs  autres  harliare*;,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  sont  du  côté  de  l'orient, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  rapport  au  Rhin.  Il 
les  e.\hor«^t  à  se  rendre  dociles  aux  instruc- 
tions de  Boniface,  et  à  recevoir  les  évèques  et 
les  prêtres  qu'il  leur  ordonnera  par  l'autorité 
du  Siège  apostoUque  ;  puis  il  ajoute  :  Que  s'il 
veut  ramener  ceux  qui  s'écarti^nt  du  droit 
chemin  de  la  foi  ou  de  la  discipline  canonique, 
ne  vous  y  opposez  point,  .mais  faites  qu'ils 
obéissent,  sous   peine  de  s'attirer  la  damna- 


jeune  frère  et  quelques  autres,  parmi  lesquels 
saint  Scbald,  lionoré  à  Nuremberg,  comme 
l'apôtre  du  pays,  le  19  août.  Avec  cette  com- 
pagnie, saint  Wunebalde  se  rendit  en  Thu- 
ringe,  auprès  de  saint  Boniface. 

Cependant  Willibalde  et  ses  compagnons 
avaient  vu  bien  du  pays.  S'étant  embarqués 
à  Naples,  ils  passèrent  premièrement  dans 
l'Asie  Mineure,  puis  en  Phénicie,  et  furent 
quelque  temps  arrêtés  à  Emèse  par  les  Sar- 
rasins, qui  les  prenaient  pour  d«s  espions. 
Etant  délivrés,  ils  visitèrent  toute  la  Palestine, 
puis  passèrent  à  'lonstantinopie,  d'où  ils  re- 
vinrent en  Italie  avec  des  légats  du  Pape  et 
des   ambassadeurs    de   l'empereur.    Ou  peut 


tion.  Pour  vous,  qui  êtes  baptisés  au  nom  de  voir  dans  la  vie  de  saint  Willibalde,  qui  fut 
Jésus-Christ,  abstenez-vous  de  tout  culte  du  écrite  peu  après  sa  mort  par  une  religieuse 
paganisme  et  détournez-en  vos  sujets.  Rejetez      de  ses  parentes,  quel  était    l'état  des  saint-s 


les  devins  et  les  sorciers,  les  sacrifices  des 
morts,  des  bois  et  des  fontaines,  les  augures, 
les  caractères,  les  enchantements,  les  maléfices 
et  toutes  les  autres  superstitions  qui  avaient 
cours  en  votre  pays.  La  troisième  lettre  est 
adressée  aux  évêques  de  Bavière  et  tl'Alle- 
manne,  savoir  :  Vigon  d'Augsbourg,  Luidon 
de  Spire,  Rodolf  de  Constance,  Vivilon  de 
Lorcli  ou  de  Passau.  et  Adda  ou  Heddon  de 
Strasbourg.  Le  Pape  exhorte  ces  évèques  à  re- 
cevoir favorablement  Boniface,  à  écouter  ses 
instructions,  à  rejeter  les  hérétiques  et  les 
faux  évèques,  de  quelque  part  qu'ils  viennent, 
particulièrement  les  Bretons,  à  délivrer  leurs 
peuples  de  tous  les  restes  de  superstition,  et  à 
célébrer  un  concile  près  du  Danube,  à  Augs- 


lieux  que  Ton  visitait  alors.  On  y  voit,  comme 
dans  la  relation  de  saint  Adamnan,  que,  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  près  de  Jérusalem,  on 
montrait  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  mais 
que  ce  tombeau  était  vide  :  les  uns  disant 
que  le  corps  était  ressuscité,  les  autres  aijlre 
chose;  en  sorte  iju'il  n'y  avait  pas  encore  là- 
dessus  de  sentiment  bien  autorisé. 

Saint  Willibalde  revint  en  Italie  sept  ans 
après  qu'il  avait  quitté  Rome,  et  dix  ans  après 
qu'il  était  sorti  de  son  pays,  c'est-à-dire  vers 
l'an  728.  Par  le  conseil  d'un  évèque,  il  alla 
au  Mont-Cassin  et  y  demeura  dix  ans,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Pétronax.  Les  moines  y 
étaient  encore  en  petit  nombre  ;  mais  l'abbé 
les  instruisit  avec  un  s;rand  zèle  et  une  «grande 


bourg  ou  en  tel  lieu  que  Boniface  jugerait  à      discrétion.  La  première  année,  Willibalde  fut 


propos  (1). 

Pendant  ce  voyage  de  Rome,  saint  Boniface 
invita  plusieurs  Anglais,principalement  des  prê- 
tres, a  venir  travailler  à  sa  mission  de  Germanie. 
Il  y  attira  entre  autres  deux  frères,  saint 
Willibalde  et  saint  Wunebalde,  qui  étaient 
ses  parents.  Willibalde  naquit  en  Angleterre, 
vers  l'an  700,  en  entra  dès  l'enfance  dans  un 


camèrier  ou  sacristain  de  l'église  ;  la  seconde, 
doyen  ou  inspecteur  de  dix  moines  ;  il  fut 
huit  ans  portier,  quatre  ans  au  monastère 
d'en  haut,  (juatre  ans  à  celui  d'en  bas  ;  car 
cette  charge,  suivant  la  règle  de  saint  Benoît, 
était  regardée  comme  fort  importante,  et  ne 
se  donnait  tfu'à  des  vieillards  ou  aux  moines 
les  plus  discrets.  Pendant    ces  dix  années, 


monastère.  Vers  l'an  720,  il  quitta  son  pays  Willibalde  prit  grand  soin  de  s'instruire  de 

pour  aller  à   Rome  avec  son   père   Richard,  toutes   les    pratiques    de  la   règle   de  saint 

qui   avait    été  roi,   et  son   frère  Wunebald,  Benoit. 

alors  âgé  de  dix-oeuf  ans.  Le  père  mourut  en  Ensuite  un  prêtre  espagnol  qui  demeurait 

chemin  et  fut  enterré  à  Lucques,  où  il  est  au  Mont-Cassin,  ayant  pris  congé  de  l'abbé 

honoré  comme  saint.  Les  deux   frères   arri-  Pétronax  pour  aller  à  Rome,  emmena  Willi- 


vèrent  à  Rome,  où  Willibalde  laissa  son  frère 
deux  ans  après  pour  aller  visiter  la  terre  sainte 
avec  deux  autres  jeunes  Anglais.  Wunebalde 
reçut  à  Rome  la  tonsure,  y  étudia  l'Ecriture 


balde  avec  lui.  Le  pape  Grégoire  III  l'ayant 
appris,  le  lit  venir  et  l'interrogea  sursesvaya- 
ges  et  comment  il  avait  évité  les  insultes  des 
infidèles.  Willibalde  lui  raconta  tout  par  or- 


sainte  et  y  demeura  sept  ans,  après  lesquels  dre,  et,  entre  autres,  comme  il  s'était  baigné 
il  retourna  en  Angleterre,  principalement  dans  le  Jourdain.  Le  Pape  lui  dit  ensuite  : 
dans  le  dessien  d'attirer  à  Dieu  quelqu'un  de      L'évêque  Boniface  m'a  prié  de  vous  faire  ve- 


sa  famille,  et  il  en  gagna  plusieurs.  Ensuite 
il  retourna  à  Rome  avec  un  troisième  frère 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  C'est  à  ce  second 
voyage  que  saint  Boniface  ayant  appris  qu'il 
était  à  Rome,  lui  parla  et  l'invita,  comme  son 
parent,  de  venir  prendre  part  à  ses  travaux 


nir  du  Mont-Cassin  et  de  vous  envoyer  inces- 
samment vers  lui  chez  les  Francs,  pour 
travailler  à  leur  conversion.  Je  vous  prie  et 
vous  ordonne  de  l'aller  trouver.  Willibalde 
répondit  :  Je  suis  prêt  à  vous  obéir,  si  vous 
m'en  faites  donner  la  permission   par  mon 


Wunebalde  se  laissa  persuader  et  suivit  de      abbé,  suivant  la  règle.  Allez,  reprit  le  Pape, 
près  saint  Bonjface,  emmenant  avec  lui  son     sans  vous   inquiéter,  mon    commandement 


(l)  Labbe,  t  VI,  p.  1470  et  saf, 
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vons  suffit:  l'abbé  Pétronax  n'a  pas  droit  de. 
nii'.  résistei'.  quand  je  voudrais  l'envoyer  quel- 
an  c.  ptirt  lui-même.  Willil)ado  se  soumit,  of- 
frant d'aller  non-seulement  là,  mais  partout 
où  le  l'ape  lui  ordonnerait,  efil  prit  le  che- 
min de  1:)  Thuringe  (1). 

Sainl  lioniface  étant  parti  de  Rome  l'an  739, 
arriva  ;i  Pavie,  où  il  fut  reçu  chez  le  roi  Liutp- 


divers  lieux  pour  étendre  au  loin  la  foi  chré- 
tienne, ayant  en  vue  la  récora[)onse  cter- 
nellc  (2).  Cette  lettre  est  datée  du  2'J  octobre 
737,  vingt-troisième  année  de  l'empereur 
Léon  que  les  l\ipi'S,  suivant  la  remarijue  déjà 
fy.ite,  ne  cessèrent  point  de  regarder  comme 
empereur  de  Constantinople. 

Au  mèmi^  temps  que,  par  ses  missionnaires, 


rarid,  et  prit  un  peu  de  repos  que  demandait  le  Pape, saint  Grégoire  III  civilisait  les  pen- 
sa vieillesse.  De  là,  il  passa,  en  Bavière  tant  pl<^s  et  Jes  princes  de  l'Allemagne,  il  faisait 
pai-  inclination  qu'à  la  prière  du  duc  Odilon,  d'inutiles  efforis  pour  ramener  à  la  paix  avec 
et  y  demeura  'ongtemps,  prêchant  la  parole  TEglise  etau  bon  sens  cet  empereur  icono- 
de  Dieu.  11  y  rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  clasto.  Dès  ^  commencement  de  son  pontifi- 
cluissa  des  séducteurs,  dont  les  uns  se  disaient  cat.  marchant  sur  les  traces  de  son  saint  pré- 
faussement  évèques  et  le-;  autres  prêtres,  et  décesseur,  il  lui  écrivit  des  lettres  pour  le 
qui,  par  divers  artifices,  avaient  perverti  une  désabuser  de  son  erreur  et  pour  qu'il  mît  fin  à 
grande   multitude    et  scandalisaient  tout   le  la  guerre  impie  qu'il  faisait  aux  saintes  ima- 


peuple  par  leur  vie  impure.  11  arrivait  à  saint 
Boniface  ce  qui  était  arrivé  à  saint  Paul,  qui 
n'eutriehdeplusàcœuràcomitattrequelesfaux 
apôtres  et  les  faux  frères.  Du  consentement 
du  duc  Odiloii,  saint  Boniface  divisa  la  pro- 
vince de  Bavière  en  quatre  diocèses,  ety  éta- 
blit quatre  évoques.  Le  premier  fut  Jean,  dans 
la  ville  de  Saltzboui  g,  dont  il  tint  le  siège 
pendant  sept  ans  ;  le  second  fut  Erembert, 
neveu  de  saint  Corbinien,  à  Frisingue;  le 
troisième,  Gaibulde,  à  Begen  ou  Ratisbonne. 
Ces  trois  furent^  ordonnés  par  saint  Boniface. 
he  quatrième  évêque  de  Bavière  fut  Vivilon, 
déjà  ordonné  par  le  Pape,  dont  le  siège. fut 
fixé  à  Passau. 

Saint  Boniface  rendit  compte  au  pape  saint 
(irégoire  III  de  ce  qu'il  avait  fait  en  Bavière, 


ges.  Le  prêtre  Georges,  porteur  de  ces  lettres, 
étant  arrivé  à  Constantinople.  eut  assez  de 
faiblesse  pour  n'oser  les  présenter  à  l'empe- 
reur. De  retour  à  Rome,  il  fit  au  Pape  l'aveu 
de  sa  faute.  Grégoire,  lui  ayant  fait,  en  plein 
concile,  une  sévère  réprimande,  l'aurait  dé- 
gradé du  sacerdoce,  si  le  concile  n'eût  de- 
mandé grâce.  li  lui  imposa  une  pénitence  et 
le  renvoya  avec  les  mêmes  lettres  ;  mais  Geor- 
ges fut  arrêté  en  Sicile  et  retenu  une  année 
entière  par  ordre  de  l'empereur. 

La  détention  de  son  légat  ayant  fait  con- 
naître au  Pape  que  l'empereur  s'obstinait  à 
ne  rien  écouter,  assembla  un  concile  dans 
l'église  de  wSaint-Pierre.  Il  s'y  trouva  quatre- 
vingt-treize  évoques, dont  les  principauxétaient 
outre  le  Pape,  Antoine,  archevêque  de  Grade, 


«dt  le  Pape  lui  fit  réponse  par  une  lettre  où  il     et  Jean,. évêque  de  Kavenne.  Les   prêtres,  les 


dit  :  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
nous  apprenons  par  vos  lettres  que  vous  avez 
converti  en  Germanie  jusqu'à  cent  mille  âmes, 
avec  le  secours  de  Cbarles,  prince  des  Francs. 
Le  Pape  approuve  l'établissement  des  nou- 
veaux évêchés  en  Bavière,  et  ajoute  :  Quant 
aux  prêtres  que  vous  y  avez  trouvés,  si  on  ne 
connaît  point  ceux  qui  les  ont  ordonnés  et  que 
l'on  doute  que  ce  fussent  des  évêques,  ils  doi- 
vent être  ordonnés  denouveau,  supposé  qu'ils 
.soientcatlioliques  et  de  bonnes  mœurs.  Q.uant 
à  ceux  qui  sont  baptisés  suivant  les  diverses 
langues  de  ces  [leuples,  pourvu  (ju'ils  soient 
baptisés  au  nom.  de  la  sainte  Trinité,  il  faut 
les  confirmer  par  l'imposition  des  mains  et  le 
saint  chrême.  Vous  avez  tout  pouvoir  de  cor- 
riger, s'il  est  besoin,  l'évèque  Nivil,  que  nous 
avons  ordonné.  Quant  au  concile,  que,  de 
notre  aiitorité,  vous  devez  tenir  sur  le  Da- 
Dube,  nous  voulons  que  vous  y  soyez  présent; 
car  l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  ne  vous 
I»érincl  i)as  de  ile"uieurer  en  un  lieu.  Mais 
comme  les  Chréiiens  sont  encore  rares  en  ces 
pays  occidentaux,  après  les  avoir  fortifiés, 
vous  devez  prêcher  partout  où  Dieu  vous  ou- 
vrira le, chemin,  ordonner,  de  notre  autorité, 
des  évêques  dans  les, lieux  que  vous  trouverez, 
convenables.-  Ne.vous:dégoùtez.[)as,  muon  cher 
fÉèce,  ,d[ëatr.epriendre  des  voyages  rudes  et  ea     Pierre,,  autre  défeûseur  de  l'Eglisôj  romain»* 


diacres  et  tout  le  clergé  de  Rome  y  assistaient, 
avec  les  nobles,  les  consuls  et  le  reste  du  peu- 
ple. En  ce  concile  il  fut  ordonné  que  quicon- 
que mépriserait  l'usage  de  l'Eglise  touchant 
la  vénération  des  saintes  images,  quiconque 
les  ôterait,  les  détruirait,,Jes  profanerait  ou, en 
parlerait  avec  mépris,  serait  privé  du  corps  et 
du  sang  de  .lésus-(>hrisi,  etseparé  de  la  com- 
munion de  l'Eglise.  Ce-décret  fut  souscrit  so- 
lennellement par  tous  ceux  qui  assistaient  au 
concile,  et  on  y  joignit  les  autorités  des  Papes 
précédents.  Ensuite  saint  Grégoire  envoya, 
par  Constantin,  défenseur,  des  lettres  à  l'em- 
pereur Léon  ;  mais  elles  furent  J"etenues 
comme  les  précédentes,-  et  le  porteur  Constan- 
tin mis  dans  une  étroite  prison,  où  il  demeura 
près  d'un  an  ;  après  quoi  on  lui  ôta  ses  lettres 
de  force,  et,  après  l'avoir  menacé  et, maltraité, 
on  le  renvoya  outrageusement.  Cette  violence 
excita  llndignation  dt;  l'Italie  entière.  Toutes 
les  provinces,  de  concert,, dressèrent  une  re- 
quête à  l'emperem'pour  le  rétahlisseraent  des 
saintes  images,  et  l'envoyèrent,  p^r  leurs  dé- 
putés, qui  ne  furent  pas  plus,  éfiaigués  que 
les  envoyés  du.  Pape.  Sergius,  gouverneur  de 
Sicile,  les  tint  huit  mois  en  prison,  et  ne  les 
mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  essuyer 
les- traitements. les  plus  injurieux.  Cependant 


<•)  Ad.  ord.  Bened ,  sec.  3  par*  2.       (2)  Labbe,  t.  VI,  p.  1474. 
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eut  encore  assez  de  hardiesse  pour  se  chararer  faitement.  réconcilié  avec  le  Pape,   el  qu'il 

de  la  même   commission.    Il  pril  nue   au'ure  s'accurdaii  même  avec  lui  pour  la  défense  lics 

route  et  remit  le  décret  entre  les  mains  de;  saintes  images.  II  fit  à  la  basilique   des  pré- 

rempereur,  avec  une  lettre  du  pape,  qui  écrti  scnts  considérables;  mais  l'autorité  des  exar-» 

vit  ausïi  au  p:dri;ircUe  Anastase(l).  ques  était  fort  alïaiblie  à  Râvenne,  ainsi  qu'à 

Jean,  archevêque  de  Ravenne^  avait  assisté  Rome.  On  leur  obéissait  pour  l'administration 

au  concile,  el  cette  ville  n'était  pas  moins  op-  de  la  justice  et  le  payement  des  tribut^'.,  mais 


posée  que  Rome  aux  entreprises-  iri'élii;ieuses - 
de  lempereur.  Aussi  Léon ,  plus  irrité  que 
jamais,  rt'solut  de  punir  l'Italie  tout  entière, 
il  mit  en  mer  une  puissant»*  armée  navale, 
sons  le  commandement  de  Manèsv  duc  de  Ci- 
byre.  Manès  devait  saccager  Ravenne,  trai- 
ter comme  rebelles  les  villes  de  la  PenU^pole, 
marcher  ensuite  à  Rome,  y  détiuire  bîs  ima- 
ges, ne  faire  pas  plus  de  grâce  auxiiabitaots 
qui  se  mettraient  en  devoir  de  les  conserver, 
enlever  le  Pape  et  b;  conduire  pieds  et  mains 
liés  à   Conatanlinople.    Mais  les  vents  de   la/ 


ils  ne  jouissaient  d'aucun  autre  pouvoir.  Les 
peuples  étaient  bien  résolus  de  ne  pas  se  lais- 
ser acc;ibler  par  les  injustes  violences  d''un 
empereur  impie. 

Tout  semblait  concourir  à  détacher  de  l'Em" 
pire  Rome  ci  i 'Italie.  On  n'obéissait  .qu'à  re  - 
gret  à. un  prince  hérésiaEquo  et  porsécutenr. 
C'était  {><)ur  Liutprand,  habile  à  profiter,  des 
conjonctures,  une  occasion  de  s'agrandir:  La 
révolte  de  Trasimond,  duc  deSpolètc,  qui, 
se  sentant  trup  faible  pour  réstst<M\  s'était 
prudemment  réfugié  à  Rome  ,  fournissait  à 


mer  firent  échouer  ces  projets.  La  flotte,  déjà      Lialprand  un   prétexte  plausildo   d'attaquier 


près  de  Ravenne,  qu'elle  regardait  comme  sa 
proie,  fut   attaquée  d'un  violent  orage  ;  une- 
partie  des  vaisseaux  se  l)risent  contre   les  ro- 
cbers  et  sont  engloutis  avec  les   soldats  ;   les  • 
autres,   dispersés  •  sur  les  côtes,  s'étant  enfin  ; 
rassemblés,  uagnent  avec  peine  le  canal   da  ; 
Pô,  le   plus  iiruche   de  Ravenne.    iManès-fait: 
débarquer  ses  troupes  et  marche  vers  la  .viUei 
Le  peuple,  encouragé  par  son   évèquc,  avait, 
pris  les  armes,  et  ta;idis  que  les  fomir;  js  et  les  • 
vieillards,  revêtus  de  sacs  et  dé  ciliées,-  et  ppos-- 
ternes  aux  piiîds  des  autels,  implorent  l'assis-- 
tance  du  Très-Haut,  la  jeunesse  sort  au-devauti 
des  Grecs^  et;  dès  (jue  le  combat  est  engagé^ 
elle  feint  de  prendre  la  fuite   et   atbiue  l'en-i 
nemi  dans  «ne  embuscade.  Les -Grecs,-  atla-^- 
qués  de  toutes  parls^  regagnent  leurs  vais- 
seaux. Les  troupes  diîRavenun  se  jettent  dans  • 


les  Romain^..  Le  roi  les  somma  de  lui  livret 
le  reb.llo,  et,  sur  le  refus,  il  entraidans^  le 
duché  di;  P»A)me,  pilla  les  terres,  se  rendit 
maître  de  quatre  places,  et  retourna  tinsuite 
à  Pavie.  Aipeine  fut-il  retiré  que  les  Romains 
se  j'jignirenl  à  Trasimond  et  le  rétablirent 
dans  son  duché.  La  guerre  étant  déclarée  en- 
tre Liutprand  et  les  Romains,- le  Pape  craignit 
(jue  Ri«!>me  ne  succombât  aux  attiiqnes  des 
Lombards,  si  elle  n'était  puissamment  secou- 
rue-. Il  ne  pouvait  avoir  reours  à  l'empereur, 
dont  il  avait  encore  plus  à,  craindre  t|ue  du 
roi  des  Loml)ard3.  Huins  cette  exlrémité  ,  il 
eut  recours  à  Cliarles-Martel,  qui,  depuis  737 
queleri>i  nominal  Théodoric  ou'  Tbici-ry  IV 
était  mort,  cl  auquel  il  ne  jugea  i)oint  à  pro- 
]  o-^de  dojiner  un  successeur,  nageait  en  sou- 
verair^  avec   le  nom  de   duc  ou   (»riuce  des 


des  barques,  les  poursuivent  et. coulent  à  tond     Francs.  Le  Pape  lui  écrivit  donc  la  lettre  sui 
la  plupart  de  ces  navires  que  l'orage  avait  mis      vante 


hors  de  défense.  Cette  victoire  inespérée  fut 
remportée  le  vingt^six  juin  733.  et  ceijijurtot 
dans  la  suite  une  fcte,  solennelle  à  IV. venue. 
Durant  les  six  anné^'s  suivantes,  J os  habitants, 
par  haine  contre  les  Grecs,  s'abstinrent  de 
manger  du  poisson  de  ce  bras  du  Pô.  Ces  dé- 
tails sont  tiri!s  il'Agnellus,-  dans  son  Histoire 
des  éveques  de  Baoenne  {2). 

Celte  défaite  rail  ijéon  en  fureur.  Il -redou- 
bla de  cruauté  contre- les  catholiques^  et.  ne 
pouvant  faire  d'autre  mai  à  Tr^glisade  Rome, 
il  confisqua  tous  Icspatiiuioines  qu'elle  pos- 
sédait dans  ses  Étals  ;  de  [dus,  il  lui  enleva 
une  partie  de  sa  juridiction  immédiate 
Il  en  détacha  toutes  les  provinces  compri- 
ses   entre    la  Sicile  et  la   Thraxie^    c'estràr 


«  Au  seigneurtrès-exccUentfilsCharles,  vice- 
roi'.  Nous  sommes  tellement  accablés  du  dou-' 
leur,  (jue  nous  no  cessons  jour  et  nuit  di^  ver- 
ser des  larmeri,-  eui  voyant  Ja  sainte  Eglise  de 
Diieu  abandonnée  de  tontes  parts  par  ceux  de 
ses- enfants -({ul  devaient;  en  prendre  la.  dé- 
fense. Pourrionsruous  étouffer  nos  gémisse- 
ments? Ce  qui  nous;  était  resté  l'an  passé, 
dans  le,  territoire  de  Ravenne,  pour  la  noi^r- 
riture-  des-pauvres  «t  l'entndien  du  luminaire^ 
nous  le  voyons  consommé  par  le  1er. et  par  le 
feu  de  Liutprand  et  de  Hilprand,  rois  des 
Lombards.  Les  armées  qu''il3- ont.  envoyées 
dans  lesenviron.i  de  Rome,  ont  fait  et  font 
encore  les  •  mêmes  ravages.  Ils  ont  détruit 
toutes  leiî -maisons  données  à  saint  Pierre,  et 


dire  la  Grèce,  l'Illyrie,  la  M-acédoine,  elles  nous  ont  enlevé  le  peu  de  bien  qui  restait  à 

soumit  au  patriarcat    de  Con^tautinople.    Il  notre  Eglise.  Quoique  dans  ces  mailinurs-nous 

augmenta  d'un  tiers  la  capitation  de  la  Sicile  ayons  eu.  recours  à  vous,  trèa-excelloni   fil.--, 

et  de  la  Calabre,  et,  pour  n'en  pas  exempter  jus  [u'à  présent  nous  n'en  avons  rei^u  nn.  vin« 

les  enfants  mêmes,  il  ordonna  de  les  enregis-  consolation...  Au  contraire,  ces  rois  en  [iren- 

trer  dès    leur    naissance.    Pendant   tout  ce  nent  occasion  de  nous  insulter.  Ils -disent  : 

temps-là,  l'exarque  Eulychius  se  tenait  tran-  Qu'il  vienne    donc   ce  Charles  dont  vous  im- 

quille  à.Ravenne  (3).  Il  paraît  qu!iL  était  .pjac-  piorez  l'assistance  f  que  les  armées,  des  Franca 


(1)  Aaasl.  In  Greg.  Jll.  —  {%)  Murai.  H6n.iial.,  t^.lL — (3)  Ttieopli.,  CeûCiHi<ii.  misaeUy 
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vous  tirent  de  nos  mains,   si  elles  peuvent  !  rasins.  Ils  revinrent  deux  ans  après,  en  739, 

Oh  r  quelle  douleur  pour  nous,  en  entendant  prirent  Arles,  Avignon,   Marseille,    Orange, 

CCS  insultes,  de  voir  de  tels  enfants  de  l'E-  Aix,  Apt,  et  plusieurs  villes  de  la  même  pro - 

glise  abandonner  leur  mère  et  son  peuple  !  vince  ;  ils  ravagèrent  aussi  celles  d'Embrun  et 

»  Sachez,  très- cher  fils,  que  le  Prince  des'    de  Vienne.  Alors  Charles  envoya  des  ambas- 

apôtres  a  reçu  de  Dieu  une  assez  grande  puis-  sadeurs,  avec  de  grands  présents  au  roi  des 

sance  pour  défendre  sa  maison  et   son  peu-  Lombards,   pour  lui  demander  du  secours, 

pie  particulier,  et  les  venger  de  leurs  ennne-  Non-seulement  Liutprand  le  lui  accorda,  mais, 

mis;  mais  il  veut  éprouver  et  connaître  quels  de  plus,  il  adopta  Pépin,  fils  de  Charles,  et 

sont  ses  fidèles  enfants.  Au  reste,  n'ajoutez  lui  coupa  les  cheveux  (2).  Assuré  du  secours 

pas  foi  aux  faussetés  que  ces  rois  font  répan-  de  Liutprand,  Charles  marcha  aussitôt  avec 

dre.  Ils  vous  disent  que  le  duc  de  Spolète   et  toute  son  armée  contre  les  Sarrasins  ,  qui  se 

le  duc  de  Bénéven^  sont  coupables.  Ce  ne  sont  retirèrent  ;  en  sorte  qu'il  reprit  Avignon  et 

que  des  mensonge*.  Le  seul  crime  pour  le-  toute  la  province  jusqu'à  Marseille. 
quel  ils  persécutent  ces  ducs,  est  de  n'avoir         Le  Pape,  ne  recevant  pas  de  réponse  aussi 

pas  voulu^  l'année  passée,  nous  attaquer  de  promptement  qu'il  désirait,  fit  de  nouvelles 

leur  côté,  comme  ont  fait  les  rois.  Ils  disaient  :  instances  par  une  seconde  lettre.  «  Au  milieu 

Nous  ne  prendrons  pas  les  armes  contre  la  des  maux  qui  nous   accablent,   dit-il,   nous 

sainte  Eglise  de  Dieu  et  contre   son   peuple  avons  cru  nécessaire  de  vous  écrire  une  seconde 

particulier,  parce  que  nous  avons  un   pacte  lettre,  dans  la  confiance  que  nous  avons  que 

avec  eux  et  que  l'Eglise  même  nous  a  donné  vous  nous  aimez,  et  que  vous   aimez  saint 

sa  foi  :  voilà  pourquoi  on  leur  en  veut.  Au  Pierre  comme  le  doit  un  bon  fils,  et  que,  par 

reste,  ils  étaient  disposés,  et  ils  le  sont  encore  respect  pour  lui,  vous  obéirez  à  nos  ordres 

à  leur  obéir  suivant  l'ancienne  coutume.  Pour  pour  la  défense  de  l'Eglise  de  Dieu  et  de  son 

vous  assurer  de  la  vérité,  envoyez  ici  quelque  peuple  particulier,  qui  ne  pouvons  plus  sup- 

député  fidèle,  qu'on  ne  puisse  corrompre  par  porter  la  persécution  et  l'oppression  des  Lom- 

présents,  et  qui  voie  de  ses  yeux  la  persécution  bards.  Ils  ont  enlevé  tout  ce  quiilétait  destiné 

que  nous  souflrons,  l'humiliation  et  la  déso-  au  luminaire  de  Saint-Pierre,  et  ce  qui  a  été 

lation  de  l'Eglise,   les  larmes  des  pèlerins,  offert  par  vos  parents  et  par  vous.  Et  parce 

pour  rapporter  tout  à  votre  dévotion.  qu'après  Dieu,  nous  avons  recours  à  vous,  les 

D  Trés-chrétien  fils,  nous  exhortons  votre  Lombards  nous  insultent  et  nous  oppriment, 

bonté,  devant  le  Seigneur  et  son  terrible  ju-  L'Eglise  de  saint  Pierre  est  dépouillée  et  déso- 

gement  :  secourez,  pour  Dieu  et  pour  le  salut  lée.  Nous  avons  confié  nos  douleurs  plus  en 

de  votre  âme,  l'Eglise  de  saint  Pierre  et  ceux  détail  à  votre  fidèle  ambassadeur,  afin  qu'il 

qui  sont  spécialement  son  peuple.  Repoussez  les  communique  à  Votre  Excellence.  Mais  vous, 

promptement  ces  rois,   et  ordonnez-leur  de  notre  fils,  puissiez-vous,  avec  le  Prince  même 

retourner  chez  eux.  Ne  fermez  pas  l'oreille  à  des  apôtres,  et  en  cette  vie  et  en  l'autre,  de- 

ma  prière,  afin  que  le  Prince  des  apôtres  ne  vaut  le  Dieu  tout-puissant,  avoir  une  récom- 

vous  ferme  pas  la  porte  du  ciel.  Je  vous  con-  pense  proportionnée  au  zèle  que  vous  mettez 

jure  par  le  Dieu  vivant  et  véritable,  et  par  les  à  défendre  son  Eglise  et  nous,  afin  que  toutes 

^  sacrées  clefs  de  la  confession  du  bienheureux  les  nations  connaissent  votre  foi,  votre  pureté 

'  Pierre,  que  je  vous  envoie  comme  une  marque  votre  amour  pour  le  Prince  des  apôtres,  le 

de  royauté  {ad  regnum),  ne  préférez  pas  l'a-  bienheureux  Pierre,  ainsi  que  pour  nous  et 

mitié  des  rois  lombards  à  celle  du  Prince  des  son  peuple  particulier  (3).  »  Ce  langage  du 

apôtres.  Le  porteur  de  ces  lettres,  votre  fidèle  Pontife  romain   suppose   que  Charles-Martel 

serviteur  Anchard,  dira  de  vive  voix  à  votre  lui  avait  déjà  donné  plus  d'une  preuve  de  son 

excellence  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  ce  que  zèle  et  de  son  affection, 
nous  lui  avons  enjoint.   Nous  prions   votre         La  chronique  de  Frédégaire,  continuée  par 

bonté,  en  présence  de  Dieu,  notre  juge,  de  ordre  du  comte Childebrand, frère  de  Charles, 

nous  consoler  au  plus  tôt  et  de  nous  envoyer  ainsi  que  les  annales  messines  des  Francs,  ra- 

d'heureuses  trouvelles,  afin  que,  plein  de  joie,  content  cette  importante  négociatiou  de   la 

nous  priions  le  Seigneur  jour  et  nuit  pour  manière  suivante  :  L'an  741,  le  prince  Charles 

vous  et  pour  vos  fidèles,  devant  les  tombeaux  ayant  dompté  toutes  les  nations  d'alentour, 

des  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul  (1)   »  s'occupait  à  régler  les  choses  de  la  paix  dans 

La  demande  du  Pape  était  sans  doute  très-  les  limites  de  sa  domination,  lorsque  deux 
honorable  pour  le  prince  des  Francs,  mais  fois  dans  la  même  année  il  reçut  une  ambas- 
elle  présentait  des  difficultés.  Il  ne  pouvait  sade  du  bienheureux  pape  Grégoire,  ambas- 
pas  rompre  avec  les  Lombards,  a  cause  du  sade  envoyée  par  le  Siège  apostolique.  Les 
besoin  qu'il  avait  d'eux  pour  repousser  les  ambassadeurs  lui  offrirent  les  clefs  duvéné- 
Sarrasins.  Ces  derniers  entrèrent  alors  en  rable  sépulcre  du  Prince  des  apôtres  Pierre, 
France  l'an  737  ,  remontèrent  le  Rhône  et  et  ses  précieux  liens ,  avec  d'immenses  pré- 
prirent Avignon.  Mais  Charles-Martel  le  reprit,  sents.  Ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  par  aucun 
puis  ensuite  Narbonne,  et  le  reste  de  ce  qui  Pontife  de  Rome  à  aucun  prince  des  Francs, 
avait  appartenu  aux  Goths,  et  chassa  les  Sar-  Le  pape  Grégoire  lui  envoyait  en  même  temps, 

(l)  Labbe,  t.  VI,  p.  1472.  -  (2)  Paul,  diac,  l.  VI,  c.  liy.  —  (3)  Labbe,  t.  VI,  p.  1474. 
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par  îe  décret  des  princes  romains,  une  lettre 
portant  que  le  peuple  romain,  quittant  la  do- 
mination de  l'empereur,  avait  résolu  de  re- 
courir à  sa  défense  et  à  sa  clémence  invin- 
cible, et  qu'en  conséquence  il  lui  conférait  le 
consulat  romain.  Le  prince  en  ressentit  une 
grande  joie,  en  rendit  grâces  au  Seigneur,  re- 
çut les  ambassadeurs  avec  les  bouneurs  les 
plus  magnifiques,  et  les  renvoya  avec  des  pré- 
sents bien  plus  considérables  qu'il  n'en  avait 
reçu.  Il  leur  adjoignit  d'entre  ses  fidèles  deux 
personnages  religieux,  savoir  :  Grimon,  abbé 
de  Corbie,  et  Sigebert,  alors  moine  et  depuis 
abbé  de  Saint-Denys,  pour  porter  au  Pape, 
avec  de  riches  présents,  les  lettres  où  il  répon- 
dait aux  siennes  (1).  On  ne  sait  point  le  con- 
tenu de  ces  lettres,  ni  quel  en  fut  le  résultat. 
Il  est  vraisemblable  que  le  roi  Liutprand,  qui 
avait  un  fond  de  piété  sincère,  eut  égard  à  la 
recommandation  de  son  puissant  ami  et  allié 
Charles,  et  qu'il  cessa  ses  attaques  contre  les 
Romains. 

Charles-Martel  n'avait  guère  plus  de  cin- 
quante ans.  Avec  la  nouvelle  carrière  qui 
s'ouvrait  devant  lui,  comme  défenseur  titulaire 
de  l'Eglise  romaine  et  par  là  même  de  l'E- 
glise universelle,  il  pouvait  encore  espérer 
bien  des  années  de  puissance  et  de  gloire.  II 
léguera  seulement  cette  gloire  future  à  sa 
postérité  et  à  sa  nation  ;  car  la  même  année 
741,  il  tomba  malade,  divisa  ses  Etats  entre 
ses  deux  fils  Carloman  et  Pépin,  donnant  au 
premier  rAustrasie,laSouabeet  la  Thuringe, 
au  second  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la 
Provence.  Il  alla  ensuite  faire  sa  prière  à  Saint- 
Denys,  où  il  devait  être  enterré,  et  il  vint 
mourir  au'  château  de  Quiersi-sur-Oise,  le 
22  octobre  741,  après  avoir  gouverné  la  France 
vingt-cinq  ans.  Il  avait  eu  pour  confesseur  un 
moine  de  l'abbaye  de  Corbie,  du  nom  de  Mar- 
tin, qui  mourut  l'an  726,  et  qui  est  honoré 
comme  saint  le  26  de  novembre. 

L'empereur  de  Constantinople,  Léonl'Isau- 
rien  et  l'iconoclaste,  était  mort  dès  le  mois 
de  juin  de  la  même  année  741.  Sa  mort  fut 
précédée,  pour  Constantinople,  de  bien  sinis- 
tres événements.  Le  26  octobre  740,  sur  les 
trois  heures  après  midi,  la  terre  s'y  souleva 
par  des  secousses  redoublées,  détruisit  quan- 
tité de  maisons,  de  portiques,  d'églises,  de 
monastères,  et  fit  tomber  les  statues  de  Cons- 
tantin, de  Théodose  le  Grand  et  d'Arcade.  Les 
murs  de  Constantinople  s'écroulèrent  du  cuté 
du  continent  ;  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple s'enfuit  de  la  ville  et  se  logea  dans  des 
baraques  au  milieu  de  la  campagne.  La 
Thrace  fut  couverte  de  ruines  ;  Nicomédie  et 
Prénèle,  en  Bithynie,  furent  renversées  ;  de 
toute  la  ville  de  Nicée,  il  ne  resta  qu'une 
église.  Ce  tremblement  se  fit  sentir,  à   diver- 


ses reprises,  pendant  le  cours  d'une  année,  et 
s'étendit  jusqu'aux  extrémités  de  TOrient.  En 
Egypte  ,  des  villes  entières  furent  abîmées 
avec  leurs  habitants,  et  la  mer,  perpétuel- 
lement agitée,  engloutit  quantité  de  vais- 
seaux. Ce  fléau  terrible  fit  périr  une  multi- 
tude innombrable  d'hommes  et  d'animaux. 
L'empereur  augmenta  d'un  douzième  la  capi- 
tation  du  peuple  de  Constantinople  pour  la 
réparation  des  murailles,  et  l'impôt  subsista 
toujours,  lors  même  qu'elles,  furent  réparées. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  désastres  que  Léon 
mourut  d'une  dyssenterje,  le  l|<juin  741, 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans  deux 
mois  et  vingt-cinq  jours  (2).  Si,  avec  ses  ta- 
lents militaires,  il  avait  eu  un  grain  de  bon 
sens  ou  d'humilité  chrétienne  de  plus,  il  eût 
pu  faire  un  des  plus  grands  princes.  Faute  de 
ce  peu,  il  se  montra  despote,  insensé  et  san- 
guinaire. Pour  une  idée  fixe,  aussi  contraire 
au  bon  sens  et  aux  beaux-arts  qu'à  la  foi  ca- 
tholique, il  trouble  l'Eglise,  il  tyrannise  ses 
sujets,  il  provoque  des  insurrections,  il  perd 
l'Italie,  il  fait  perdre  à  l'Orient  la  prépondé- 
rance politique,  qui  passe  pour  jamais  à  l'Oc- 
cident. 

Pour  clore  dignement  l'année  741,  le  pape 
saint  Grégoire  III  y  mourut  lui-même,  après 
l'empereur  Léon  et  après  Charles-Martel,  le 
28  novembre,  après  avoir  dignement  occupé 
la  Chaire  de  saint  Pierre  dix  ans  huit  mois  et 
vingt-quatre  jours.  Au  milieu  des  conjonctu- 
res les  plus  difficiles,  il  continua  de  civiliser 
l'AUemagntî  par  les  travaux  de  saint  Boniface, 
il  releva  de  ses  propres  deniers  les  murs  de 
Rome  et  de  Centumcelle,  il  racheta  du  duc  de 
Spolète,  par  de  grandes  sommes,  un  château 
qui  donnait  fréquemment  occasion  d'attaquer 
le  duché  de  Rome  ;  il  profita  des  malheurs 
mêmes  du  temps  pour  garantir,  contre  le 
despotisme  des  empereurs  de  Byzance,  la  li- 
berté do  l'Eglise  catholique  etconséquemment 
la  liberté  de  l'humanité.  Il  préserva  ainsi 
l'Europe  et  par  là  même  le  monde,  ou  de  s'a- 
bâtardir sous  l'empire  sophistique  des  Grecs, 
ou  de  s'abrutir  sous  la  domination  brutale  des 
Sarrasins.  C'est  un  des  Papes  à  qui,  pour 
cette  raison,  l'univers  entier  doit  une  éternelle 
reconnaissance.  Photius  lui-même,  le  plus 
antilatin  des  Grecs,  n'a  pu  s'empêcher  de 
louer  le  pape  Grégoire  et  son  successeur  le 
pape  Zacharie.  «  Pourquoi,  dit-il,  passerai-je 
sous  silence  les  pontifes  romains  Grégoire  et 
Zacharie,  hommes  d'une  vertu  éclatante,  qui 
ont  augmenté  le  troupeau  par  des  enseigne- 
ments d'une  sagesse  divine,  et  ont  même 
brillé  par  le  don  des  miracles  ?  Le  divin  Gré- 
goire a  fleuri  quelque  temps  après  le  sixième 
concile  (3).  » 


(1)  Chron.  Fredeg.  conl.,  a.  110,  knnal.  metens.  an.  741,  t.   III.  Duch.  —(2)  Tbeoph.,  Cedr.  Eist.   miscel. 

Nicéph..  Zon.  —(3)  Apud  Maii,  Scyiptor.veter.,  1. 1,  prœlatio  p.  xxv. 
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DE  l'an  S90  A  l'an  604  de  l'ère  chrétienne 


i Eue  monde  achève  oie  '  se .  constituer  clirétiennement  en  Occident  par  I*ind 
pendance  même  temporelle  de  l*Eglise  romaine.  —  Changement  pacifique 
de  dynastie  ehez  les  Francs. —  Révolutions  fréquentes  et  meurtrières  cliez 
les,  Mahométans,  ies  Grecs  et  les  Chinois.  —  Le  modèle  des  héros  à  la  Chine 
est,  un  Chrétien.  —  Science  de  saint  «lean  Damascène,  défendant  la  fol 
chrétienne  contre  les  sectateurs  de  Mahomet  et  contre  les  '  Orées  icofio> 
clastes. 


Un  grand  et  saint  Pape  venait  de  mourir  : 
c'était  Grégoire  III;  un  grand  et  saint  Pape 
lui  succéda  :  ce  fut  Zacbarie,  ordonné  Je  3 
décembre  741,  quatre  jours  après  la  mort  de 
son  prédécesseur  ;  car  on  n'attendait  plus  le 
consentement  de  l'empereur  ni  de  l'exarque. 

.Il  occupa,  et  dignement,   le  Siège  de  saint 

.Pierre  dix  ans  trois  mois  et  treize  jours.  11 
était -Grec  de  nation,  mais  né  dans  la  grande 
foèce,  autrement  l'Italie  méridionale.  Plein 

■de  douceur  et  de  bonté,  il  était  si  éloigné  de 
la  vengeance,  qu'il  combla  de  biens  et  d'bon- 
neurs  ceux  qui  l'avaient  persécuté  avant  son 
pontificat.  Il  aima  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
main jusqu'à  exposer  sa  vie  dans  le  trouble 
où  était  l'Italie  par  suite  de  la  mésintelligence 
des  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolèteavec  le  roi 
Liutprand. 

Zacbarie  envoya  une  légation  au  roi  et  fit 
tant,  par  ses  exhortations,  qu'il  en  tira  la 
promesse  de  rendre  les  quatre  villes  qu'il  avait 
prises  sur  le  ducbé  de  Rome.  D'un  autre  côté, 
îerois'étant  mis  en  campagne  contre  Trasi- 

^mond,  duc  de  Spolète,  que  les^  ^,6mains  avaient 
soutenu  précédemment,  le  saint  Pape  persuada 
^ux  Romains  d'envoyer  leurs  troupes  au  se- 
cours du  roi  contre  ce  duc  ^  qui  n'avait  tenu 
aucune  des  promesses  qu'il  leur  avait  faites, 
Marticulièrement  pour  la  reddition  des  quatre 
villes.  Trasimond,  se  voyant  abandonné,  se 
rendit  au  roi,  qui  lui  laissa  la  vie,  mais  en 
l'obligeant  d'entrer  dans  le  clergé.  Comme  le 
roi  ditférait,  à  son  tour,  d'accomplir  sa  pro- 
messe et  de  rendre  les  quatre  places,  le  saint 
Pontife,  vrai  pasteur  de  son   peuple,  sortit  de 

'Home  avec  des  évêques  et  des  clercs,  et  alla 
hardiment  trouver  le  roi  à  Terni,  à  douze 
mille  de  Spolète,  Liuiprand ,  «yant  appris 
cette  nouvelle,  envova  au-devant  de  lui  se» 


ducs  et  ses  princes,  avec  la  plus,  granae  partie 
de  l'armée,  et  marcha  lui-même  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  huit  mille  de  Narni.Le  lendemain, 
qui  était  un  vendredi,  on  conduisit  le  Pape  à 
Terni,  devant  la  basilique  deSaint-Valentin, 
évêque  et  martyr,  où  il  fut  reçu  par  le  roi  â 
la  tète  du  reste  des  grands  et  de  l'armée.  Ils 
firent  ensemble  leur  prière,  se  saluèrent  l'un 
et  l'autre  affectueusement;  et,  au  sortir  de 
Téglise,  ou  le  saint  Pontife  l'entretint  des 
choses  du  salut,  le  roi  lui  fit  escorte  jusqu'à 
un  demi-mille.  Le  jour  suivant,  qui  était  le 
samedi,  le  Pape,  avec  une  grâce  merveilleuse, 
l'exhorta  de  cesser  la  guerre,  d'épargner  le 
sang  et  de  chercher  la  paix.  Le  roi,  touché  de 
ses  pieuses  remontrances  et  plein  d'admira- 
tion pour  son  courage  et  son  langage  de  Pon- 
-  tife,  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait.  Il 
rendit  au  saint  homme  les  quatre  villes  avec 
leurs  habitants,  les  lui  assura  même  par  un 
acte  de  donation  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Il  rendit  encore  à  saint  Pierre,  par  un  titre 
de  donation,  les  patrimoines  de  Sabine,  de 
Narni,  d'Ossimo,  d'Ancône  ^t  de  quelques 
autres,  dont  le  premier  avait  été  enlevé  depuis 
environ  trente  ans.  Il  rendit  au  même  bien- 
heureux Pontife  tous  les  captifs  qu'il  retenait 
de  différentes  provinces  romaines,  avec  cei?x 
de  Ravenne,  parmi  lesquels  il  y  avait  quatre 
personnages  décorés  du  titre  de  consuls.  Enfin 
le  roi  confirma  la  paix  pour  vingt  ans  avec  le 
duché  de  Rome(l). 

Voilà  comme  le  biographe  du  saint  pape 
Zacbarie  raconte  cette  négociation.  Dans  tout 
ceci,  on  ne  fait  aucune  mention  ni  de  l'empe- 
reur ni  de  l'empire.  Le  Pape  et  le  roi  traitent 
ensemble  comme  deux  souverains.  C'est  au 
Pape  que  le  roi,  par  un  acte  de  donation,  rend 
les  quatre  villes  d'Amérie,  Horta,  Polimar- 


(1)  Aoast.  in  Zack. 
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tium  et  Bléra.  Et  c'est  clans  une  entrevue  de 
trois  jours  i]ue  le  Pape,  par  sa  pieuse  et 
insinuante  éloquence,  obtient  du  roi  ce  que 
n'auraient  jamais  pu  faire  les  forces  de  Rome, 
quand  elles  auraient  été  soutenues  du  secours 
de  l'ompiro. 

Le  dimanche  qui  suivit  la  conclusion  du 
traité,  le  Pape,  à  la  prière  du  roi^  ordonnaun 
évéque  dans  l'église  de  Saint-Valentin.  11  ac- 
compa>;na  cette  cérémonie  «l'une  telle  piété, 
que  plusieurs  des  Lombards  qui  y  assistaient 
avec  le  roi  en  furent  touchés  jusiju'aux  lar- 
mes. Après  la  messe,  il  invita  à  diner  le  roi 
Liutprand.  qui  mangea  de  si  bon  appétit  et  de 
si  bonne  humeur,  qu'il  assurait  n'avoir  jamais 
fait  une  si  bonne  chère.  L^  lu  idi,  le  roi  prit 
congé  du  Pape,  lui  donnant  Ahipand,  duc  de 
Clusi,  son  neveu,  et  trois  autres  seigneur-* 
pour  raccompagne]'  jusqu'aux  villes  qui  «le- 
vaient lui  être  rendues  et  en  exécuter  la  res- 
tituûon.  Le  saint  Pontife,  les  ayant  reçues 
toutes  les  quatre,  revint  à  Rome- victorieux, 
assembla  le  peuple  et  rendit  grcà^es  à  Dieu  par 
une  piocession  général«%  qui  sortit  «le  Notre- 
Dame-des-Martyrs,  c'est-à-dire  de  la  Rotoide, 
et  se  termina  à  Saint-Pierre. 

Cependant  la  province  de  Ravenne  n'avait 
pas  été  comprise  dans  le  traite  de  l>iutprand 
avec  le  Pape,  et  le  roi  des  Lombaids  laisait 
de  grands  préparatifs  pour  s'en  rendre  maître. 
Dans  cette  extrémité ,  l'exarque  Eutychius, 
l'archevêque  Jeau,  les  peuples  de  Ravenne,  de 
la  Peutapole,  «ie  l'Emilie  imploivi-ent  par 
écrit  l'assistance  du  Pape  pour  détourner  cet 
orage.  Zachari'^  vivement  touche  de  leurs 
alarmes,  tenta  d'abord  de  désarmer  Liutprand 
par  ses  députas,  qu'il  chargea  de  pre-sents  et 
de  priéies.  N'ayant  pas  réussi  par  cette  voie, 
il  résolut  d'aller  lui-même  trouver  le  roi  à 
Pavie.  Ayant  donc  laissé  le  gouvernement  de 
Rouleau  patrice  Etienne,  il  courut,  comme 
le  bon  pasteur,  racitcter  celles  de  ses  brebis 
qui  adaienl  périr.  C'était  au  fort  de  l'été.  L'on 
oi)serva  «lue  de  Rome  à  liavenne  une  nuée  le 
garantissait  des  ardeurs  du  soleil  pendant  le 
jour,  et  que  de  RavenuL"  à  Pavie  cette  nuée 
paraiss  .il  piécéilée  de  bataillons  drmés.  L'exar- 
i[u-,  vint  au-devant  du  saint  Pontife  ju-qu'à 
«lix-sept  lieues  de  Ravenne,  où  il  le  condui- 
sit. Tout  le  peupb;  de  Ravenne  ,  hommes, 
femmes,  enfants,  alla  à  sa  rencontre  et  le 
reçut  au  milieu  des  larmes  et  des  actions  de 
grâces,  en  criant  :  Béni  soit  notie  pasteur  qui 
a  laissé  ses  ouailles  et  «|ui  est  venu  nous  déli- 
vrer, nous  qui  aliious  périr  ! 

De  Ravenne,  le  Pape  envoya  deux  députés 
à  Liutprand,  pour  lui  annoncer  son  arrivée 
prochaine.  Mais  le  roi,  déterminé  à  ne  rien 
accor(.ier,  refusa  même  de  b.ur  donner  au- 
dience. Celte  opiniâtreté,  do-nt  il  fut  informe 
la  nuit,  ne  découragea  point  le  saint  Pontife; 
méprisant  le  péril  et  se  conliant  au  Clirist,  il 
sortit  hardimeotde  Ravenne,  entra  sur  les  ter- 
res des  Lombards  et  arriva  sur  le  Pô,  le  :28juiQ. 


Le  roi  envoya  ses  grands  pour  le  recevoir  et 
l'amener  à  Pavie.  Mais  comme  c'était  la  veille 
de  Saint-Pierre,  le  Pape  alla  à  l'église  de  ce 
saint,  «jui  était  hors  de  la  ville,  et  y  célébra  la 
prière  de  none,  avec  la  sainte  messe.  Le  len- 
demain, jour  même  de  la  fête,  il  y  célébra  la 
messe  solennelle,  à  la  prière  du  roi.  Là,  s'é- 
tant  salués,  ils  mangèrent  ensemble  et  revin- 
rent dans  la  ville.  Le  leniiem.iin  dt;  la  fête, 
invité  par  le  roi  à  venir  au'  valais,  où  il  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  le  saint 
homme  le  pria  «le  ne  plus  envoyer  ses  troupes 
dans  la  province  de  Raveiuie,  mais  au  con- 
traire de  lui  rendre  les  villes  qu'il  lui  avait 
prises,  particulièrement  Césène.  Le  roi  résista 
longtemps  ;  mais  entin  il  convint  île  rendre 
à  Ravenne  tout  le  territoire  qu'elle  avait  au - 
paiavant,  et  le^  deux  tiers  du  territoire  de 
Césène,  gardant,  pour  sa  sûreté,  l'autre  tiers 
et  la  ville  jusqu'au  l''r  juillet  de  l'année  sui- 
vante, afin  que  ses  ambassadeurs  eussent  le 
temps  de  revenir  de  Cnnstantinople.  Au  départ 
du  Pape,  le  roi  l'accompagna  jusqu'au  Pô,  et 
laissa  auprès  de  lui  plusieurs  seigneurs,  avec 
ordre  de  le  suivre  à  Ravenne  et  de  aire  sortir 
les  garnisons  lomb;irdes  des  places  qu'il  res- 
tituait. De  retour  à  Rome,  le  Pape  célébra 
encore  une  fois  la  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  apparemment  le  jour  de  l'oc- 
tave (1). 

Dans  toutes  ces  conjonctures,  nous  voyons 
les  peuples  d'Italie,  avec  leurs  magistrats, 
soit  impériaux,  soit  autres,  recourir  au  Pon- 
tife romain  comme  à  leur  unique  salut,  et  ce 
Pontife  ne  [loint  irom[)er  leur  confiance.  Seul 
et  sans  armes,  il  désarme  par  la  parole  seule 
les  princes  et  les  ro  s.  Certes,  il  est  une  ma- 
nière di;  ilevenir  souverain  légitime  ii'un  pays, 
c^est  cette  manière.  Du  moins,  ainsi  en  juge 
le  bon  sens  et  la  reconnaissance  des  peuples 
sauvés. 

Bienfaiteur  de  l'Italie,  le  pape  saint  Zacha 
rie  le  fut  également  de  l'Allemaune,  où  il 
continua  d'établir  lu  foi,  et  de  la  France,  où 
il  commença  de  rétablir  la  disc)pli:ie,  qui 
avait  beaucoup  soulfi.'rt  de  l'invasion  des  Mu- 
sulmans et  dt!s  guerres  iuteslines.  Charles- 
Martel  venait  «le  mourir-,  mais  ses  deux  lils, 
Carloinan  et  Pépin,  le  remplaçaient  digne- 
ment. Biaves  tous  les  deux,  leur  union  cons- 
tante ét;iit  d'autant  plus  admirable,  qu'ils 
avaient  d -s  Etals  à  partager  et  qu'ils  étaient 
frères.  Carloman,  à  qui  le  royaume  d'Aus- 
trasie  était  échu,  montra  surtout  un  grand 
zèle  pour  la  jjiopagation  de  la  foi  et  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Dès  le  commencement  «le  son  gouvernemi;nt, 
il  manda  à  ce  sujet  auprès  de  'ui  saint  Boni- 
face,  qui  travaillait  dans  la  Germanie  avec 
l'autorité  de  vi«;aire  du  Saiuî.-Siége,  et  il  le 
pria  d'assembler  un  concile  dans  ses  Etats  pour 
corriger  les  abus  introduits  dans  les  églises 
des  Gaules  depuis  plus  de  soixante  ans. 

Saint  Boniface  en  écrivit  au  pape  Zacharia 
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une  lettre  où  il  prend,  dans  l'inscription,  la 
qualité  de  serviteur  aes  serviteurs  de  Dieu, 
•  Après  lui  avoir  témoigné  la  joii;  qu'il  ressent 
de  son  exaltation,  et  l'avoir,  assuré  qu'il  ne 
ne  lui  sera  pas  naoins  soumis  qu'il  ne  l'a  été 
à  ses  prédécesseurs,  il  le  supplie  de  confirmer, 
par  l'autorité  apostolique,  l'érection  des  trois 
nouveaux  cvèchés  au'il  avait  établis  en  Alle- 
magne :  le  p-«'\Tiier  à  Wurtzbourg,  le  second 
à  Durabourg,  et  le  troisième  à  Erfut,  capitale 
de  la  Thuringe.  Il  avait  ordonné  évèque  de 
Wurtzbourg  Burchard,  Vitta  de  Burabourg, 
et  Adelaire  d'Erfurt.  11  ne  reste  aujourd'hui 
de  Burajjourg  que  des  ruines, 

Bonitace  venant  ensuite  à  l'afTaii'e  du  con- 
cile :  S-icliez,  dit-il,  que  Carloman,  duc  des 
Francs,  n'a  mandé  à  sa  cour  et  m'a  prié  d'as- 
sembler un  concile  dans  ses  Elats,  promettant 
de  corriger  les  abus  et  de  rétablir  les  règles 
de  la  discipline,  qui  ont  été  méprisées  et  vio- 
lées depuis  environ  soixante  ou  soixante-dix 
ans.  C'est  pourquoi,  sll  veut  sincèrement 
exécuter  ce  pieux  dessein,  je  dois  être  muni 
des  ordres  de  votre  sainte  autorité,  c'est-à-dire 
du  Siège  apostolique.  Les  vieillards  disent 
qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les 
Francs  n'ont  tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'ar- 
chevêque, et,  à  présent,  la  plupart  des  évè- 
chés  sont  donnés  à  des  laïques,  ou  à  de  faux 
clercs  fornicateurs  ou  usuriers^  qui  ne  cher- 
chent dans  ces  places  que  les  biens  de  l'Eglise, 
qu'ils  consument  sans  la  servir. 

Quand  saint  Boniface  dit  qu'il  y  avait  plus 
de  quatre-vingts  ans  qu^on  n'nvait  tenu  de 
concile  en  France  et  qu'on  n'avait  eu  d'ar- 
chevêque, il  entend  un  concile  national  et  un 
archevêque  qui  fût  en  même  temps  vicaire  du 
Saint-Siège,  afin  qu'il  eût  plus  d'autorité  pour 
la  convocation  des  conciles.  Il  était  encore  rare 
qu'on  donnât  le  nom  d'archevêque  aux  simples 
métropolitains,  surtout  quand  ils  n'avaient 
pas  reçu  le  pallium. 

Si  donc,  continue  saint  Boniface,  par  vos 
ordres  et  à  la  prière  du  duc  Carloman,  j'en- 
treprends la  réforme  de  ces  abus,  il  est  néces- 
saire'que  je  sois  soutenu  par  votre  jugement 
et  fiar  les  canons  de  l'Eglise.  Sije  trouve,  par 
exemple,  parmi  les  Francs,  des  personnes 
qui,  après  avoir  passé  leur  jeunesse  dans 
toutes  sortes  de  débauches  et  de  dissolutions, 
aient  été  néanmoins  élevées  au  diaconat,  et 
qui,  dans  cet  ordre  sacré,  entretiennent  en- 
core quatre  ou  cinq  concubines,  ou  même 
davantage,  et  ne  rougissent  pas  cependant  de 
lire  TEvangiie;  ou  mt^me  qui  se  soient  élevées 
à  la  prètii'se,  et,  ce  qui  est  encore  plus  déplo- 
rable, qus  aient  été  nommées  et  ordonnées 
èvêques  :  il  faut  bien  que  je  sois  autorisé  d'un 
ordre  de  votre  part,  afin  de  pouvoir  les  re- 
prendre et  les  convaincre  de  péché  par  l'au- 
torité même  du  Siège  apostolique.  On  trouve 
aussi  parmi  les  Francs  quelques  èvêques  qui 
se  glorifient,  à  la  vérité,  de  n'être  ni  adul- 
tères ni  fornicateurs,   mais  ils  sont  ivrognes, 


querelleurs  et  chasseurs  ;  ils  portent  les  armes 
a  la  guerre  et  versent  le  saug  des  pa'iens  ou 
même  des  chrétiens,  Or  comme  j'ai  l'honneur 
d'être  légat  du  Siège  apostolique  pour  corriger 
ces  désordres,  il  est  à  propos  que  vous  par- 
liez à  Rome  comme  je  parlerai  ici,  et  que 
votre  jugement  soit  conforme  au  mien,  s'il 
arrive  qu'on  envoie  de  part  et  d'autre  des  dé- 
putés à  votre  tribunal. 

Saint  Boniface  traite  dans  la  même  lettre 
plusieurs  autres  aflaires.  Grégoire  III  lui  avait 
commandé  d'ordonner  pour  son  successeur 
un  prêtre  qn'il  lui  avait  marqué.  Il  représente 
à  Zacharie  qu'il  ne  parait  plus  convenable  de 
s'en  tenir  à  ce  choix,  parce  que  le  frère  de  ce 
prêtre  avait  tué  l'oncle  du  duc  de  Carloman, 
et  que  l'affaire  n'était  par  encore  accommo- 
dée. Ainsi  il  demande  la  permission  de  choisir 
eelui  qu'il  jugera  le  plus  digne,  après  avoir 
consulté  les  èvêques. 

Un  seigneur  arrivé  de  Rome  publiait  qu'il 
y  avait  obtenu  la  dispense  d'épouser  la  veuve 
de  son  oncle,  quoiqu'elle  eût  été  religieuse. 
Boniface  marque  au  Pape  qu'il  doute  qu'il  ait 
accordé  cette  dispense,  parce  qu'il  a  appris  en 
Angleterre  qu'un  tel  mariage  avait  été  déclaré 
très-criminel  dans  un  concile  tenu  à  Londres 
par  les  disciples  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  restait  encore  des  superstitions  qui  se 
pratiquaient  le  premier  jour  de  janvier  ;  les 
Francs  et  les  Allemands  qui  avaient  voyagé  à 
Rome,  s'autorisaient  de  ce  qu'ils  y  avaient  va 
en  usage.  Ils  racontaient  que  ce  jour-là  on 
faisait  des  danses  semblables  à  celle  des  païens, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  ;  qu'on  char- 
geait les  tables  de  viandes,  et  que  personne 
n'aurait  prêté  à  son  voisin  ce  jour-là  aucune 
chose  de  sa  maison,  et  n'aurait  souffert  qu'on 
en  emportât  du  feu  ;  qu'ils  avaient  vu  des 
femmes  ornées  de  bandelettes  aux  bras  et  aux 
cuisses,  à  la  façon  des  païens,  et  exposer  en 
vente  de  ces  bandelettes,  Boniface  prie  le 
Pape  de  réprimer  à  Rome  ces  abus,  afin  que 
les  Francs  et  les  Allemands  ne  puissent  plus 
s'en  prévaloir.  Enfin,  il  l'avertit  que  plusieurs 
prêtres  ou  èvêques  d'entre  les  Francs,  con- 
vaincus d'adultère  par  les  enfants  nés  de 
leurs  débauches,  publiaient  en  revenant  de 
Rome  qu'ils  avaient  obtenu  la  permission  de 
servir  à  fautel  ;  ce  qui  serait  contre  les  canons. 
Il  demande  à  être  éclairci  sur  tous  ces  articles, 
et  envoie  au  Pape  en  présent  une  serv'iette  à 
longs  poils  et  quelque  argent  dont  le  Saint- 
Siège  pouvait  alors  avoir  besoin,  à  cause  du 
ravage  des  Lombards  (1), 

A  la  triste  peinture  que  fait  saint  Boniface 
des  églises  de  France,  on  ne  peut  que  bénir 
Dieu  d'avoir  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs, avec  la  fermeté  invincible  dans  la 
foi.  une  autorité  souveraine  pour  ramener  à 
la  règle  tous  ceux  qui  s'en  écartent.  Sans 
cela,  les  maux  des  églises  et  des  nations,  les 
muux  de  l'humanité  entière,  seraient  sans 
remède. 


(1)  Labbe.  t.  VI.  p.  1494- 
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Le  pape  saint  Zacharie  fit  à  la  lettre  de 
Boniface  une  réponse  très-obligeante.  Il  y 
contirma  l'érection  des  trois  nouveaux  évè- 
chés,  et  permit  la  tenue  du  concile,  comme  le 
demandait  Carloman,  pour  le  rétablissement 
des  règles  de  la  discipline,  qui  sont,  dit  le 
Pape,  enlièrement  abolies  dansées  provinces, 
par  la  déplorable  négligence  qu'on  a  depuis 
si  longtemps  à  tenir  des  conciles.  C'est  pour- 
quoi, ajoute-t-il,  nous  accordons  volontiers 
d'en  assembler,  et  même  nous  l'ordonnons.  Car 
on  ne  connaît  plus,  ni  ce  que  c'est  que  le  sacer- 
doce, ni  ce  que  sont  ceux  qui  s'en  disent  revêtus. 
11  exborle  Boniface  à  déposer  lesévèques,  les 
prêtres  et  les  diacres  qu'il  trouvera  cou;  ables 
d'adultère,  de  fornication  ou  de  bigamie, 
d'homicide  ou  de  quelque  autre  excès  contre 
les  canons.  11  lui  refuse  la  permission  d'or- 
donner son  successeur  de  son  vivant  ;  mais  il 
lui  [accorde  comme  une  giâce  singulière  le 
pouvoir  de  le  désigner  en  mourant,  afin  que 
celui  qu'il  aura  désigné  aille  se  faire  ordonner 
à  Rome. 

Sur  les  autres  articles,  Zacharie  répond  que 
l'on  ne  doit  pas  croire  que  son  prédécesseur 
ait  permis  à  qui  que  ce  soit  d'épouser  la 
veuve  de  son  oncle,  surtout  cette  femme  ayant 
porté  le  voile  de  religieuse.  Car,  diVii,  le 
Siège  apostolique  ne  permet  pas  ce  qui  est 
contraire  aux  canons  et  aux  règlements  des 
Pères,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  ajouter  foi 
aux  prêtres  adultères,  qui  prétendent  avoir 
re(^u  du  Siège  apostolique  la  permission 
d'exercer  les  fonctions  de  leur  ministère. 
Pour  les  superstitions  du  premier  jour  de 
janvier,  il  dit  que  lui  et  ses  prédécesseurs  les 
ont  entièrement  abolies.  Cette  lettre  est  du 
1"  avril  743  (1). 

Zacharie  écrivit  en  même  temps  une  lettre 
aux  trois  nouveaux  èvèques  d'Allemagne  pour 
confirmer  l'érection  de  leurs  évèchés.  Nous 
avons  la  lettre  qu'il  adresse  à  saint  Burcbard, 
évèque  de  Wurlzbourg,  laquelle  était  sans 
doute  commune  pour  les  deux  autres,  il  y 
défend  d'ordonner  d'évèques  dans  ces  églises, 
que  du  consentement  de  celui  qui  sera  alors 
vicaire  du  Saint-Siège  dans  l'Allemagne  (2). 
Le  Pape  écrivit  aussi  au  prince  Carloman 
une  lettre  que  nous  n'avons  plus,  pour  l'ex- 
horter à  consommer  le  projet  qu'il  avait 
formé  touchant  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline. 

Carloman  n'avait  pas  attendu  ces  lettres 
pour  convoquer  le  concile  des  provinces  ger- 
maniques. 11  s'assembla  par  ses  ordres,  et 
par  les  soins  de  saint  Boniface,  le  21  avril  de 
la  même  année,  on  ne  sait  en  quel  lieu.  Les 
acte-)  qui  nous  en  restent  furent  publiés  au 
nom  de  Carloman,  qui  y  parle  en  ces 
termes  : 

Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jéàus-Christ, 
moi,  Carloman,  duc  et  prince  de»  Francs, 
l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  742,  le 
21  avril,  j'ai   ait  assembler  en  concilC:  par  le 


conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  des  seigneurs 
de  ma  cour,  les  èvèques  de  mon  royaume 
avec  leui's  prêtres,  c'est-à-dire  Boniface,  ar- 
chevêque, Burcbard,  Régenfride,  Wintan, 
Witbald,  Dadan  et  Eddon  ,  et  les  autres 
èvèques  avec  leurs  prêtres,  afin  qu'ils  me 
donnassent  les  conseils  nécessaires  pour  ré- 
tablir la  loi  de  Dieu  et  la  discipline  de  l'Eglise, 
dont  on  a  violé  toutes  les  règles  sous  les 
règnes  précédents,  et  afin  d'empêcher  que  le 
peuple  ehrélien,  conduit  par  de  faux  pasteurs, 
ne  s'égare  et  ne  périsse. 

On  ne  connaît  d'autres  èvèques  de  ce  con- 
cile que  ceux  qui  sont  ici  nommés  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  les  seuls  qui  y  assistèrent.  Saint 
Boniface  n'avait  pas  encore  de  siège  fixe. 
Saint  Burcbard  était  évèi]ue  de  Wurtzhourg, 
Wintan  de  Bm'abourg,  Régenfride  de  Co- 
logne, saint  Willibald  ou  Witbald  d'Eich- 
staidt,  Eddon  de  Strasbourg.  Dadan  était 
probablement  quelque  évêque  régionnaire. 
C'est  ici  le  premier  acte  public  où  l'on  trouve 
les  années  comptées  depuis  l'Incarnation  de 
Jésus-Christ.  On  fit  dans  ce  concile  plusieurs 
règlements  distingués  en  sept  articles,  et 
énoncés  au  nom  du  prince  Carloman.  Voici 
comme  il  y  parle  : 

Par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs 
de  nos  Etats,  nous  avons  établi  des  èvèques 
dans  les  villes,  et  leur  avons  préposé  l'ar- 
cbevè(iue  Boniface,  qui  est  envoyé  de  saint 
Pierre.  Nous  avons  ordonné  qu'on  tînt  ce 
concile  tous  les  ans,  et  nous  avons  restitué  aux 
églises  {'argent  qu'on  leur  avait  pris.  Nous 
avons  ôté  les  biensde  l'Eglise  aux  faux  prêtres, 
aux  diacres  et  aux  clercs  fornicateurs.  Nous 
les  avons  dégradés  et  contraints  de  faire  jié- 
nitcnce.  On  voit  par  ce  canon  qu'on  avait  dé- 
posé et  privé  de  leurs  bénéfices  des  prêtres 
scandaleux;  mais  on  ne  marque  pas  ([u'on  ait 
dé|>osé  d'évèques.  Carloman  continue  : 

Nous  avous  absolument  dèfemlu  aux  ser- 
viteurs de  Dieu,  c'est-à-dire  aux  clercs  et 
aux  moines,  de  porter  les  armes,  de  combattre 
et  d'aller  à  la  guerre,  excepté  ceux  qui  sui- 
vent l'armée  pour  l'office  divin,  pour  célé- 
brer la  messe  et  porter  les  reliques  des  saints. 
Ainsi,  que  le  prince  aitr'  i'armée  un  ou  deux 
èvèques,  avec  des  pr^Ltres  et  des  chapelains  ; 
que  chaque  préfet  (on  entend  par  ce  mot  un 
capitaine  ou  colonel)  ait  un  prêtre  qui  puisse 
juger  des  péchés  de  ceux  qui  se  confessent, 
et  leur  impose  la  pénitence.  Nous  avons  aussi 
défendu  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de 
chasser  dans  les  bois  avec  des  chiens  ;  et 
d'avoir  des  éperviers  ou  des  faucons.  On  voit 
par  ce  canon  qu'il  y  avait  dès  lors  des  au- 
môniers pour  confesser  les  soldats,  et  que  les 
princes  des  Francs  prenaient  grand  soin  de 
procurer  à  leurs  troupes  les  secours  spiri- 
tuels. 

Nous  avons  aussi  ordonné,  suivant  les  ca- 
nons, que  chaque  prêtre  fut  soumis  à  son 
évèque  diocésain,  et  lui  rendit  compte  tous  ies 


(1)  Labbe,  t.  VI.  p.  1498.  -  (•;)  loid.,  p.  1501. 
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ans,  en  carême,  de  la  manière  dont  il  s'ac- 
quitte de  son  -ministère,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne l'administration  du  biiptème  et  la  f(u 
catholique,  eoit  en  ce  qui  regarde  les  prières 
€t  l'ordre  du  service.  Et  quand  l'évèque  fait 
la  visite  de  son  diocèse,  selon  les  canons,  pour 
donniM- la  confirmation  aux  peuples,  que  le 
piètre  le  reçoive  avec  ir.eux  qui  doivent  être 
confirmés  en  ce  lieu,  et  qu'il  ait  soin  de  les  y 
assembler.  Que  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur 
il  reçoive  le. nouveau  chrême  de  l'évèque,  et 
que  l'évèque.  veille  sur  sa  conduite  et  s'in- 
forme de  sa  fui,  de  sa  doctrine,  et  si  ses  mœurs 
'sont  chastes. 

Nous  avons  aussi  résolu  de  ne  point  ad- 
mettre aux  ministères  sacrée  les  évèques  et  les 
prêtres  inconnus,  de  quelque  part  qu'ils  vien- 
nent, avant  «ju'ils  se  soient  fait  npprouver  du 
concile.  Nous  avons  pareillement  ordonné  que 
chaque  évêque,  aidé  du  comte,  qui  est  défen- 
seur de  son  église,  veillât  à  ce  que  :e  peuple 
chrétien  n'observât  plus  de  superstitions  païen- 
nes, telles  que  les  sacrifices  àes  morts,  bs  sor- 
tilèges, les  enchantements,  les  bandelettes  et 
les  victimes  que  des  Jionxmes  insensés  immo- 
lent comme  des  idolâtres  auprès  des  églises, 
sous  le  nom  des  saints  martyrs  et  confesseurs, 
et  ces  feux  sacrilèges  qu'ils  nomment  nodfir, 
et  généralement  toute  sorte  de  superstitions. 
Le  nodtjr  était  un  feu  que  le  peuple  supersti- 
tieux regardait  comme  miraculeux,  parce 
qu'on  le  faisait  en  frottant  deux  morceaux  de 
bois  l'un  contre  l'autre. 

Nous  avons  aussi  décerné  qu'après  ce  con- 
cile, tenu  le  21  avril,  qui  que  ce  soit  des  ser- 
viteurs ou  ées  sei-vantes  de  Dieu  qui  sera 
tombé  dans  le  péché  de  fornication,  en  fasse 
pénitence  en  prison  au  pain  et  à  l'ean.  Si  c'est 
un  piètre,  qu'il  passe  deux  ans  en  prison  au 
pain  et  à  l'eau  qu'il  soit  fouetté  jusqu'au 
eang,  et  que  l'évèque  puisse  augmenter  la 
peine.  Si  c'est  un  autre  clerc  ou  un  moine  qui 
soit  tombé  dans  le  même  péché,  qu'après  avoir 
été  touetté  trois  fois,  il  passe  un  an  en  prison. 
Qu'on  fasse  faire  la  même  pénitence  aux  reli- 
gieuses qui  ont  reçu  le  voile,  et  qu'on  leur 
rase  la  tète.  On  coupait  les  cheveux  aux  reli- 
gieuses en  les  consacrant' à  Dieu,  mais  on  ne 
les  rasait  point. 

Nous  avons  encore  ordonné  que  les  prêtres 
et  les  diacres  ne  portassent  plus  de  saies 
comme  les  laïques,  mais  des  chasubles  comme 
les  serviteurs  de  Dieu,  et  n'eussent  pas  de 
femmes  dans  leurs  maisons  ;  que  les  moines 
et  les  religieuses  observassent,  dans  les  mo- 
nastères et  les  hôpilaux^  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Jusqu'alors,  la  plupart  des  monastères 
delà  Gaule  avaient  suivi  des  usages  et  des 
règlements  différents  les  uns  des  autres  ;  mais 
Carloman,  par  l'avis  du  concile,  entreprit  d'é- 
tablir l'uniiormitéet  de  faire  recevoir  partout 
la  règle  de  saint  Renoit,  qui  était  déjà  la  plus 
commune.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  sitôt 
consommé.  Tels  sont  les  règlements  du  concile 


gerrannique'  tenu  par  -saint  Boniface,  Tan 
742(1).  C'est  le- 'premier  des  cintj  conciles 
(ju'il  tint  pendantsa  légation. 

L'année  suivante,  Carloman  en  fit  assemlder 
un  autre  le  premier  jour  de  mars,  à  Lestines, 
maison  royale  du  diocèse  de  (^.ambrai.  Le% 
évoques,  les  comtes  et  les  autres  ofticicrs 
d'Austrasie  y  assistèrent,  et  saint  Boniface  y 
présida  en  qualité  do  vicaire  du  Saint  Siège. 
On  ouvrit  le  concile  par  la  lecture  qu'on  y  tii 
des  canons  du  concile  germanique  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  ils  y  furent  approuvés 
d'un  consentement  unanime.  Tous  promirent 
de  les  observer.  Les  abbés  s'engagèrent  à  re- 
cevoir la  règle  de  saint  Bs^a  ît,  et  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres  promirent  de  vivre 
selon  les  carions.  On  dressa  ensuite  quelques 
règlements  particuliers,  qui  furent  publiés, 
au  nom  de  Carloman,  en  ces  termes  : 

Pour  subvenir,  dit-il,  aux  frais  des  guerres 
que  nous  sommes  obligés  de.  faire,  rmus  avons 
résolu,  de  lavis  .ies  serviteurs  .le  Dieu  et  du 
peuple  chrétien,  de  retenir  quelque  t-<;mps  une 
partie  des  biens  de  l'Eglise,  à  cens,  pour  l'en- 
tretien de  notre  armée,  à  condition  que  cha- 
que année,  par  chaque  famille  d'esclaves  ou 
de  colons,  on  payera  de  reilevance,  à  l'église 
ou  au  monastère,  un  sou  ou  douze  deniers,  et 
que  ces  biens  retourneront  à  l'église  après  la 
mort  de  celui  à  qui  ils  auront  été  ainsi  donnés, 
à  moins  que  la  nécessité  n'oblige  le  prince  de 
les  donner  à  un  autre  aux  mêmes  conditions  ; 
mais  qu'en  cela  on  ait  toujours  soin  que  l'é- 
glise et  le  monastère  ne  manquent  pas  du  né- 
cessaire ;  car.  en  ce  cas,  il  faudra  leur  resti- 
tuer les  biens  ainsi  aliénés.  Ce  canon  est 
remarquable,  surtout  pour  apprécier  les  suil<;s 
des  révolutions  politiques. 

Nous  ordonnons  pareillement,  selon  les  ca- 
nons, que  les  évèques  aient  soin  d'empêcher 
et  de  corriger  les  adultères  et  les  mariages 
incestueux.  Nous  défendons  de  livrer  aux 
païens  des  esclaves  chrétiens.  Nous  avons 
aussi  renouvelé  l'ordonnance  de  rotre  père,  à 
savoir,  que  quiconque  s'adonnerait  à  quelque 
superstition  païenne,  payerait  quinze  sous 
d'amende  :  ce  qui  nous  apprend  que 
Charles-Martel  a  fait  une  loi  contre  les  su- 
perstitions. On  en  a  mèuie  retrouvé  l'index 
officiel,  précédé  des  f)rmuies  de  renoncement 
au  diable,  à  toutes  ses  affiliations,  à  toutes  ses 
œuvres  et  paroles,  nommément  à  Thuuner,  à 
Woden,  à  Saxnote,  et  à  tous  les  malins  esprits 
de  leur  société.  Viennent  ensuite  trois  interro- 
gations et  réponses  de  professioiulefji  a  Dieu 
le  Père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  Fils  de 
Dieu,  et  au  Saint-Esprit.  Ces  formules  sont 
en  allemand  de  lepoque,  qui  ressemble  assez 
à  l'allemaml  actuel  de  certaines  provinces  et 
n'est  [ias  malaisé  à  comprendre  (2). 

Boniface  cn'V^)ya  au  pape  'Zacharie  une  re- 
lation de  ce  qui  s'était  passé  dans  ces  conciles. 
Le  Pape,  satisfait  de  ces  heureux  commence- 
ments de  rélorme,  écrivit  une  lettre  adiessée 


II)  Labbe,  t.  VI,  p.  1537,  —  (2)  Pertz,  Monumenia  Germaniœ,  t.  I.  L-q-mu,  p.  19. 


LIVRE  CINQUANTE- DEUXIÈME. 


699 


à  tous  les  évêques,  à  tous  les  prôtres  et  diacres,  quillement  :  Seigneur  Sergius,  on  voit  bien 
aux  abbés,  aux  ducs  et  aux  comtes  dans  l'é-  présentement  que  vous  n'êtes  pas  l'envoyé  de 
tendue  des  Gaules  et  des  autres  provinces  de  saint  Pierre,  ou  que  vous  vous  acquittez  mal 
la  domination  des  Francs.  Il  les  félicite  des  de  votre  légation.  Hier  vous  nous  disiez, que 
heureuses  dispositions  qu'ils  ont  montrées  pour  le  Seigneur  apostolique,  par  l'autonté  de  saint 
la  réformatiou  du  clergé.  Jusqu'à  présent,  ^  Pierre,  s'opposait  à  notre  justice  sur  la  Ba- 
]eur  dit-il,  vous  avez  eu  parmi  vous,  en  pu-  vière,  et  nous  vous  n^pontiimfij  que  ni  saint 
nitiou  de  vos  péchés,  de  faux  et  de  mauvais  Pierre  ni  le  Seigneur  apostolique'ne  vous  avait 
prêtres.  Est-ir  surprenant  que  les  nations  chargé  de  cette  commission.  Sachez  que,  si 
païennes  aient  prévalu  contre  vous,  puisqu'il  saint  Pierre  eût  connu  que  la  justice  n'était 
n'y  avait  point  de  ditïérence  entre  les  laïques  pas  de  notre  côté,  il  ne  nous  aurait  passe- 
et  les  ministre»  idu  Seigneur?  Il  n'est  nulle-  courus  aujourd'hui.  Cette  protection  daprinee 
mt'nl  permis  à  ceux-ci  d'aller  à  la  guerre;  car  des  apôtres  et  ce  jugement  de  Oieu  qui'  nous 
quelle  victoire  peut-on  espérer  quand  les  prè-      n'avons  hésité  à  subir  ne  doivent  vous  lais-er 

aucun  lieu  de  douter  que  la  Bavière  et  les  Ba- 
varois n'appartieauentàrempiredesFrancs('2). 
Dès  qu'Hunalde,  duc  d'Aquitaine,  vit  Gar- 
loman  et  Pépin  (ecupés  en  Allemagne,  il  «se 
révolta  une  seconde  lois  et  entra  sur  les  terres 


très,  avec  les  mêmes  main^  sacrilèges  dont 
ils  viennent  de  célébrer  les  saints  mystères  et 
de  distribuer  le  corps  du  Seigneur,  versent  le 
sang  des  Chrétiens,. .à  qui  ils  auraient  dû  sui- 
ministrer  le  pain  céleste,  ou  le  sang  des  païens, 


à  qui  ils  auraient  dû  annoncer  Jésus-Christ?  des  Francs,  faisant  partout  le  dégât.  Il  s'avança 

Au  contraire,  si  le  clergé  de  votre  royaume  jusqu'à  Chartres,  qu'il  prit  et  brûla  avec  l'é- 

se  rend  recommandable  pour  sa  régularité  et  glis''  cathédrale  dédiée;  en  l'honneur  de   la 

sa  chasteté,  comme  les  canons  l'ordonnent,  et  sainte  Vierge.  M^iis  il  fut  contraint,  l'année 

que  notre  frère  Boniface  vous  le  prêche  de  suivante  744,  de  recevoir  la  loi  des  princes  des 

notre  part,  aucune   nation  ne   pourra  tenir  Francs  ;  et  comme  on  ne  pouvait  plus  se  lier 


devant  vous.  Le  Pape,  en  finissant  sa  lettre, 
recommande  aux  Francs  de  tenir  tous  les  ans 
un  concile  pour  remédier  aux  abus  et  aux  er- 
reurs qui  pourraient  déshonorer  la  sainteté  de 
l'Eglise  ou  en  diviser  l'unité  (i). 

Les  guerres  qui  empêchaient  Carloman  et 
Pépin  de  faire  restituer  aux  églises  les  biens 
aliénés,  furent  celles  d'Aquitaine    et  d'Alle- 


à  ses  scrmtmts,  on  l'obligea  de  donner  des 
otages  qui  fussent  garants  de  sa  fidélité  pour 
l'avenir.  Hunalde,  ne  pouvant  plus  tromper  les 
Francs,  tourna  sa  perJidieetsa  cruauté  contre 
ses  proches  11  attira  auprès  de  lui  son  frère 
Hatton,  dont  il  avait  queliiue  mécontente- 
ment, et  lui  fit  crever  les  yeux.  Mais  il  conçut 
bientôt  tant  d'horreur  de  ce  crime  et  de  celui 


magne.  Bunalde,  duc  d'Aquitaine,  se  révolta      (ju'il  avait  commis  en  faisant  brûler  l'église 


après  la  mort  de  Charles-Martel,  et  voulut  se 
rendre  aussi  indépendant  des  princes  des 
Francs  qu'Eudes,  son  père,  avait  prétendu 
l'être.  Carloman  et  Pépin  entrèrent  avec  une 
puissante  armée  dansses  Etats,  prirent  Loches, 
qui  était  une  place  forte,  et  ravagèrent  l^A- 
quitaiue  :  ce  qui  obligea  bientôt  Hunalde  à  se 
soumettre.  Ce  fut  pendant  cette  expédition 
que  les  deux  frères.  Carloman  et  Pépin,  par- 
tagèrent à  l'amiable  leurs  Etats  dans  un  lieu 
nommé  le  Vieux-Poitiers. 


de  Notre-Dame-de-Chartres,  qu'il  rcuonça  peu 
de  temps  après  à  toutes  les  graiuliuirs  du 
monde,  laissa  ses  Etats  à  son  lils' Vaifaire,  et 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le  monastère 
deniedeRhé. 

Les  victoires  de  Pépin  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger les  affaires  de  la  religion.  Il  fit  assem- 
bler, l'an  744,  le  2  mars,  un  concile  à  Sois- 
sons,  où  assistèrent  viagl^trois.  evéques,  qui 
avaient  saint  Bonifac»;  à  leur  tèlc.  Les  canons 
qu'on   y   dressa  lurent  aussitôt   publiés  par 


/.Dès  qu'ils  eurent  rangé  le  duc  d'Aquitaine      l'autorité  de  Pépin.  Ils  renouvellent  ceux  de 


à  son  devoir,  ils  marchèrent  contre  Théobald, 
duc  d'Allemagne,  et  contre  Odilon,  duc  de 
Bavière,  qui  voulaient  aussi  se  soustraire  à  la 
domination  des  Francs.  Les  deux  armées 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains, 
lorsqu'un  prêtre  nommé  Sergius,  que  le  pape 
Zacharie  avait  envoyé  à  Odiion,  vint  trouver 


Lestines  et  du  concile  gerinaDique,  et  con- 
tiennent quelques  autres  règlements  énoncés 
en  dix  ariicles.  On  y  ordonna  que  la  foi  de 
Nicée  et  les  anciens  canons  des  conciles  seront 
publiés  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  afin 
de  rétablir  la  disciphne  en  sa  vigueur;  que 
les  évêques  auront  ^oin  qu'on  ne  vende  pas  à 


les  princes  des  Francs,  et  leur  dit  qu'il  venait      fausses  mesures;  que  les  transgresseurs  des 
de  la  part  du  Saint-Siège  /eur  défendre  de      canons  seront  jugés  par  le  prince,  ou  par  les 


donner  la  bataille  et  leur  ordonner  de  sortir 
des  terres  de  Bavière  :  c'était  un  artifice  d'O- 
dilon.  Carloman  et  Pepin-^  'vn  aperçurent  aisé- 
ment, et  dirent  à  Sergius  que  ce  n'était  ni 
saint  Pierre  ni  le  Seigneur  apostolique  qui 
l'avait  chargé  de  cette  commission.' Us  livrè- 
rent la  bataille  et  la  gagnèrent.  Sergius,  avec 


évêques,  ou  par  tes  comtes,  et  payeront  l'a- 
mende selon  leur  condition  ;  que  la  femme  ne 
se  remai'ie  pas  du  vivant  de  son  mari,  ni  le 
mari  du  vivant  de  sa  femme. 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  les  Gaul'ôs 
deux  imposteurs  qui  se  disaient  évêques  et 
qui  séduisaient  le  peuple  par  une  piété  hy- 


uu  évêque  nommé  Gonzebald,  y  fut  fait  pri-      pocrite,  laquelle  n'était  qu'un  mastpie  pour 
Bonnier  et  amené  à  Pépin,  qui  lui  dit  Iran-      cBcher  aux  simples  le  plus  infâme  libertinage. 


(1)   Labbft,  t.    VI,  p.  1S45.-— \2)  AnnaL  metens. 
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Â'ûn  se  nommait  Adalbcrt^  cl  l'aulre  Clément. 
Adalherl  fut  condaniuc  comme  hérétique  dans 
le  concile  de  Soissons,  et  l'on  y  ordonna  de 
brûler  les  petites  croix  que  ce  séducteur  avaif 
plantées  en  divers  lieux  pour  y  attirer  les 
peuples.  Les  actes  ne  font  pas  mention  de 
Clément  ;  mais  on  sait  d'ailleurs  (jue,  pour 
arrêter  la  séduction,  saint. Boniface  le  fit  em- 
prisonner avec  Adalbert,  par  l'autorité  des 
princes  des  Francs. 

Le  troisième  canon  du  concile  de  Soissons 
est  le  plus  remarquable  ;  le  voici  :  Du  conseil 
des  évèques  et  des  seigneurs,  nous  avons  fait 
ordonner  dans  les  villes  des  évèques  légitimes, 
et  nous  avons  établi  sur  eux  les  archevêques 
Abel  et  Ardobert,  afin  que  les  évèques  et  le 
peuple  aient  recours  à  leur  jugement  dans  les 
besoins  de  l'Eglise;  que  lesmuines  et  les  reli- 
gieuses observent  leur  règle,  et  que  ces  arche- 
vêques aient  soin  de  leur  faire  restituer  les 
biens  aliénés  jusqu'au  concours  du  nécessaire 
pour  leur  entretien;  que  les  abbés  enfin 
n'aillent  plus  à  la  guerre,  mais  seulement  y 
envoient  leurs  gens  (1). 

Pépin,  pour  nommer  aux  évêchés,  se  fit 
autoriser  par  le  Pape  et  lui  écrivit  de  ce  con- 
cile. C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de 
Loup  de  Ferrières,  écrivant  dans  le  style  sui- 
vant à  Amolon,  archevêque  de  Lyon.  Le  roi, 
dit-il,  m'a  ordonné  de  vous  faire  observer 
que  ce  n'est  pas  une  entreprise  nouvelle  lors- 
qu'il nomme  des  personne  de  son  palais,  sur- 
tout pour  remplir  les  grands  sièges  ;  car  Pépin, 
dont  notre  roi  descend  de  Charlemagne,  ayant 
exposé  les  besoins  de  ce  royaume  au  Pape 
dans  un  concile  où  présidait  le  saint  martyr 
Boniface,  le  Pape  consentit  qu'il  apportât 
remède  à  ces  maux,  en  nommant,  après  la 
mort  des  évèques,  pour  remplir  leurs  sièges, 
ceux  qu'il  en  jugerait  les  plus  dignes  (2), 

Saint  Boniface  voulant  concilier  plus  d'au- 
torité aux  nouveaux  métropolitains,  avait 
écrit  au  Pape  avant  le  concile  de  Soissons, 
pour  lui  demander  trois  palliums  :  l'un  pour 
Grimonde  Rouen,  le  second  pour  Abel  de 
Reims,  et  le  troisième  pour  Ardobert  de  Sens. 
Le  Pape  envoya  trois  palliums  ;  mais  il  fut 
bien  surpris  quand  il  reçut  une  seconde  lettre 
de  Boniface,  où  il  ne  lui  demandait  plus  le 
pallium  que  pour  Grimon  de  Rouen.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  factions  des  grands,  qui 
avaient  usurpé  les  biens  des  églises  de  Reims 
et  de  Sens,  avaient  empêché  Abel  et  Ardo- 
bert d'être  reconnus  évèques,  et  que  l'amour 
de  la  paix  ou  la  crainte  d'un  plus  grand  mal 
fit  désister  saint  Boniface. 

Le  gouvernement  des  Francs  était  à  une 
époque  de  transition.  L'ancienne  dynastie,  la 
postérité  de  Clovis,  s'était  complètement  annu- 
lée :  la  nouvelle  dynastie,  qui  se  préparait 
dans  la  postérité  de  Charles-Maftel,  n'était 
pas  encore  bien  afiermie  :  elle  éprouvait  des 
contradictions.  Dans  l'Austrasie  ou  la  France 
orientale,  Carloman,  à  qui  elle  était  échue, 


gouvernait  avec  plus  d'indépendance  sous  le 
litre  de  prince  ou  duc  des  Francs  :  mais  dans 
la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence. 
Pépin  crut  devoir,  l'an  742,  pour  satisfaire 
ceux  qu'il  avait  à  gouverner,  leur  offrir  un 
roi  nomina^l  dans  la  personnede  Childéric  III, 
dont  on  ne'sait  ni  l'âge  ni  l'origine,  et  dont 
la  plupart  des  chroniqueurs  ne  parlent  qu'au 
moment  de  sa  déposition.  Pépin  prit  le  titre 
de  maire  du  palais,  que  je  ne  sache  pas  qu'ait 
pris  son  frère.  Les  actes  du  concile  de  Soissons 
sont  datés  de  ia  seconde  année  du  roi  Childé- 
ric. On  conçoit  que,  (Jans  un  pareil  état  de 
choses.  Pépin  n'ait  pas  eu  assez  d'autorité  pour 
faire  cesser  d'un  coup  toutes  les  usurpations 
des  biens  ecclésiastiques  et  des  églises  mêmes. 
Comme  les  armées  n'avaient  point  de  solde 
assurée  sur  le  trésor  public,  l'embarras  était 
de  les  faire  subsister,  mais  surtout  de  récom- 
penser les  chefs.  Tentation  très-forte  de 
prendre,  au  moins  pour  un  temps,  quelques- 
uns  des  biensdel'Eglise.  Dans  la  guerre  contre 
les  Sarrasins,  il  y  avait  à  le  faire  une  appa- 
rence de  justice.  Comme  ces  biens  sont  desti- 
nés en  partie  à  la  rédemption  des  captifs,  il 
paraissait  juste  qu'on  en  employât  une  partie 
à  préserver  de  la  captivité  la  nation  entière. 
L'ordre  naturel  eût  été  que  le  chef  de  l'Etat 
s'entendît  avec  le  chef  de  l'Eglise,  pour  éviter 
autant  que  possible  les  injustices  et  les  usur- 
pations particulières.  Peut-être  que  Charles- 
Martel  l'avait  fait,  comme  nous  le  voyons  faire 
à  ses  deux  fils  Carloman  et  Pépin.  Mais,  au 
milieu  des  révolutions  intestines  et  des  inva- 
sions étrangères,  il  était  impossible  qu'il  ne 
se  commît  bien  des  spoliations,  qu'il  était  en- 
suite bien  difficile  de  réparer.  Ainsi  les  biens 
de  l'église  de  Reims  furent  usurpés  pendant 
quarante  ans  par  Milon,  déjà  évêque  de 
îrèves,  et  qui  n'avait  que  la  tonsure  cléricale. 
Les  biens  de  l'église  d'Auxerre  étaient  possé- 
dés par  des  seigneurs  bavarois,  auxquels  on 
les  avait  donnés  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Ceux  des  églises  de  Vienne  et  de  Lyon 
eurent  le  même  sort.  Willicaire,  évêque  de 
Vienne,  à  qui  saint  Grégoire  111  avait  envoyé 
le  pallium,  eut  tant  de  chagrin  de  voir  son 
église  ainsi  dépouillée  par  les  laïques,  qu'il 
abandonna  son  siège  pour  se  retirer  au  mo- 
nastère de  Saint-Maurice  d'Agaune.  Les  villes 
de  Vienne  et  de  Lyon  demeurèrent  plusieurs 
années  sans  évèques  (3). 

Dans  le  temps  même  que  saint  Boniface 
travaillait  ainsi  à  guérir  les  maux  des  églises 
des  Gaules,  il  fondait  une  école  desavants  et 
de  saints  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts  de 
l'Allemagne.  Voici  comment  :  Depuis  qu'il  eut 
évangélisé  la  Bavière,  'es  nobles  du  pays  lui 
confiaient  à  l'envi  leurs  enfants,  pour  qu'il 
les  formât  au  service  du  Seigneur.  Parmi  ces 
enf;ints  se  trouvait  Sturme,  que  ses  parents  le 
prièrent  de  recevoir.  Le  saint  évêque,  l'ayant 
emmené  dans  la  Hesse,  le  mit  au  monastère 
de  Fritzlar  sous  la  conduite  de  saint  Wigbert, 


(1)  Labbfl,  t.  VI,  p.  1552.  —  (2)  Lup.  Ferrar,,  Epist.  lxxxi.  —(3)  Hisl.  del'Egl.  galL,  1.  XI. 
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qui  s'appliqua  soigneusement  à  l'instruire. 
Le  jeune  homme  apprit  les  psaumes  par  cœur, 
et  lisait  assidûment  l'Ecriture  sainte,  dont  il 
cherchait  les  si^ns  spirituels.  Sa  vie  était  très- 
pure,  son  humilité  et  sa  charité  le  rendaient 
iimable  à  tout  le  monde.  Il  fut  ordonné  prêtre 
du  consentement  de  toute  la  communauté,  et 
commença  à  prêcher  au  peuple  des  environs, 
et  à  faire  des  miracles,  guérissant  des  malades 
et  délivrant  des  possédés.  Après  avoir  exercé 
environ  trois  ans  les  fonctions  de  prêtre,  il 
fut  iuspiré  de  se  retirer  dans  le  désert,  et  com- 
muniqua cette  pensée  à  saint  Boniface,  qui 
l'approuva,  comme  venant  du  ciel.  Il  lui 
adjoignit  deux  compagnons,  les  instruisit 
soigneusement,  leur  donna  sa  bénédiction,  et 
leur  dit  :  Allez  dans  la  forêt  Bochonie,  ainsi 
nommée  en  teutonique  à  cause  des  hêtres,  et 
cherchez-y  un  lieu  propre  pour  des  serviteurs 
de  Dieu. 

Etant  entrés  dans  ces  lieux  sauvages,  ils  ne 
voyaient  que  le  ciel  et  la  terre,  couverte  de 
grands  arbres.  Au  bout  de  trois  jours,  ils  ar- 
rivèrent à  Hirsfeld,  et  crurent  que  c'était  le 
lieu  que  Dieu  leur  avait  destiné.  Ils  y  bâtirent 
de  petites  cabanes  couvertes  d'écorces  d'ar- 
bres, et  y  demeurèrent  longtemgs,  s'appli- 
quant  aux  jeiînes,  aux  veilles  et  à  la  prière. 
Tels  furent  les  commencements  du  monas- 
tère d'Hirsfeld,  l'an  736.  Quelque  temps 
après,  saint  Sturme  alla  trouver  saint  Boni- 
face,  et  lui  fit  la  description  de  sa  nouvelle 
demeure.  Saint  Boniface  reçut  son  ermite,  car 
c'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  d'appeler 
Sturme,  avec  la  plus  tendre  affection  ;  mais 
après  l'avoir  bien  écouté,  il  lui  dit  :  Je  crains 
que  vous  ne  soyez  pas  en  sûreté  en  ce  lieu  ; 
car  vous  savez  qu'il  y  a  tout  proche  des  Saxons 
farouches  :  cherchez  un  lieu  plus  éloigné. 
Saint  Sturme,  étant  retourné  à  son  désert, 
prit  deux  de  ses  compagnons  avec  un  bateau 
pour  remonter  la  rivière  de  Fulde.  Mais  après 
trois  jours  de  chemin,  ne  trouvant  rien  qui  le 
contentât,  il  revint  à  Hirsfeld.  Saint  Boniface 
l'ayant  mandé,  il  alla  le  trouver  à  Fritzlar,  et 
lui  rendit  compte  de  ce  voyage.  Mais  le  saint 
évêque  lui  ordonna  de  chercher  encore,  en 
l'assurant  que  Dieu  a  ait  préparé  dans  ce  dé- 
sert une  habitation  à  ses  serviteurs. 

Sturme  partit  seul,  monté  sur  un  âne  ;  il 
chantait  des  psaumes  et  recommandait  conti- 
nuellement son  voyage  à  celui  qui  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  Il  ne  rencontrait  que  de 
grands  arbres,  des  oiseaux  et  une  multitude 
de  bêtes  sauvages.  Il  s'arrêtait  où  la  nuit  le 
prenait  ;  mais,  de  peur  que  les  bêtes  ne 
mangeassent  l'animal  qu'il  montait,  il  cou- 
pait du  bois  et  l'enfermait  d'une  manière  de 
haie  :  pour  lui,  après  avoir  fait  sur  son  front 
le  signe  de  la  croix,  il  dormait  tranquillement. 
Un  jour,  étant  arrivé  au  grand  chemin  de 
Mayence,  il  rencontra  une  grande  multitude 
de  Sclavons  qui  se  baignaient  dans  la  Fulde. 
c'était  un  peuple  veau  du  Nord,   qui,   depuis 


plus  d'un  siècle,  ravageait  l'empire  et  s'éten- 
dait bien  avant  dans  la  Germanie.  Ils  se  mo- 
quèrent (lu  saint  homme,  suivant  la  coutume 
des  païens,  mais  ils  ne  purent  lui  faire  aucun 
mal.  Enfin  il  trouva  un  lieu  tel  qu'il  le  cher- 
chait depuis  si  longtemps  ;  et  l'ayant  bien 
examiné  et  soigneusement  remarqué,  il  en 
porta  la  nouvelle  à  saint  Boniface,  qui,  sachant 
que  ce  lieu  appartenait  au  prince  Carloman, 
le  lui  demanda  pour  y  fonder  un  monastère. 
Ce  que  personne,  ajouta-t-il,  n'a  encore  en- 
trepris dans  la  partie  orientale  de  votre 
joyaume.  Carloman,  que  l'auteur  de  la  vie  de 
saint  Sturme  appelle  roi,  le  lui  accorda  vo- 
lontiers avec  l'étendue  de  quatre  mille  pas 
tout  â  l'entour  ;  il  en  lit  expédier  une  lettre 
de  donation.  Il  assembla  même  tous  les  nobles 
du  pays,  et  leur  persuada  de  donner  chacun 
ce  qu'ils  avaient  dans  le  lieu  destiné  au  mo- 
nastère. 

Saint  Sturme  en  commença  donc  l'établisse- 
ment avec  sept  autres  moines,  la  neuvième 
année  après  la  fondation  d'Hirsfeld,  qui  est 
l'an  744,  le  douzième  jour  du  premier  mois, 
qui  était  alors  le  mois  de  mars.  Au  bout  de 
deux  mois,  saint  Boniface  y  vint  lui-même, 
avec  quantité  d'ouvriers,  qui  aidèrent  aux 
moines  à  défricher  le  lieu  et  â  bâtir  l'église  ; 
car  ils  travaillaient  de  leurs  mains  et  se  ser- 
vaient eux-mêmes.  Le  saint  se  retirai^,  ^our  la 
prière  sur  une  montagne  voisine,  qLL:,'ï*on  ap- 
pelait pour  ce  sujet  Mont-l'Evêcpie.  Il  revint 
l'année  suivante,  donna  aux  moines  plusieurs 
instructions  sur  leur  manière  de  vivre,  et  les 
fît  convenir  de  n'user  ni  de  vin  ni  d'aucune 
boisson  forte,  mais  seulement  de  petite  bière. 
Il  leur  donna  saint  Sturme  pour  abbé,  et  con- 
tinua tant  qu'il  put  de  les  visiter  tous  les  ans. 
Le  monastère  prit  le  nom  de  la  rivière  de 
Fulde,  sur  laquelle  il  était  bâti. 

On  y  suivait  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
pour  l'observer  mieux,  les  moines  résolurent 
d'envoyer  au.\  grands  monastères  pour  ap- 
prendre leurs  usages  ;  saint  Boniface  chargea 
saint  Sturme  de  cette  commission.  Il  partit 
avec  deux  frères  l'an  747,  alla  à  Rome,  visita 
tous  les  monastères  d'Italie,  entre  autres  le 
Mont-Cassin,  et  employa  une  année  entière  à 
ce  voyage.  A  son  retour,  il  forma  sa  commu- 
nauté de  Fulde,  sur  ce  qu'il  avait  appris  des 
observances  les  plus  parfaites.  Le  monastère 
croissait  de  jour  en  jour  ;  plusieurs  s'y  don- 
naient avec  leurs  biens,  et  sa  réputation  s'é- 
tendait de  tous  côtés  aux  monastères  éloignés. 
Saint  Sturme  eut  la  consolation  d'y  voir  envi- 
ron quatre  cents  moines,  sans  compter  les 
novices  et  d'autres  personnes  moins  considé- 
rables dont  le  nombre  était  très-grand.  Le 
monastère  de  Fulde,  comme  tous  les  autres 
que  fondait  saint  Boniface,  était  eu  même 
temps  une  école  de  lettres  et  de  sciences,  et 
nous  en  verrons  sortir  plusieurs  saints  et  sa- 
vants personnages  (1). 

Pour  compléter  son  œuvre  et  assurer  de  plui 


(i)Ait.  Bened.,  sec.  m,  pars  II. 
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en  plu?  la  conversion  de  rAllemagnri,  saint 
Boiiiface  y  fonda  aussi  des  monastères  de 
liiles.  En  quoi  il  fut  principalement  aidé  par 
cette  l)onne  religieuse,  sa  parente,  que  nous 
lui  avons  vue  écrire  de  l'Angleterre  une  si 
charmante  lettre.  Elle  s'appelait  Liobguth, 
plus  communément  Liobc.  En  ancien  tudes- 
que,  le  premier  nom  veut  dire  Aimée  de  Dieu, 
en  prec  l^hilotliée  ;  le  second,  Aimée,  en  grec 
Pliilomène.  Dès  sa  première  jeunesse,  sainte 
Liobe  fut  consacrée  à  Dieu  et  mise  dans  le  mo- 
nastère de  Wiuburn,  sous  la  conduite  de  l'ab- 
besse  Ti'tta,  sœur  d'un  roi'  d'Angleterre.  Elle 
s'appliquait  au  travail  des  mains,  mais  encore 
plus  à  la  lecture  ;  en  sorte  qu'elle  devint  à  la 
fois  sainte  et  savante.  Saint  Boniface  l'ayant 
donc  demandée  pour  sa  consolation  et  son 
secours,  l'abbesse  eut  bien  de  la  peine  à  s'en 
priver.  Quand  elle  fut  arrivée  en  Allemagne, 
il  résolut  de  s'en  servir  pour  y  former  des  reli- 
gieuses, comme  il  se  servait  de  saint  Stnrme 
pour  les  moines.  Il  bâtit  pour  elle  un  monas- 
tère au  lieu  nommé  Bischofsheim,  comme  qui 
dirait  Ville-l'Evèque,  et  dont  une  ville  du 
diocèse  de  Mayence  conserve  le  nom  ;  car  le 
monastère  ne  subsiste  plus.  Il  s'y  forma  une 
grande  communauté,  d'où  furent  tirées  les 
abbesses  de  plusieurs  autres  monastères. 

Sainte  Liobe  y  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  File  était  eu  outre  un  prodige  de 
connaissances.  Instruite  dès  son  enfance  même 
dans  la  grammaire,  la  poétique  et  les  autres 
arts  libéraux,  elle  augmentait  ce  trésor  par 
une  étude  et  une  lecture  assidues.  Elle  lisait 
avec  attention  les  livres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  s'en  imprimait  les 
maximes  dans  la  mémoire.  Elle  y  joignit  les 
paroles  des  saints  Pères,  les  décrets  des  ca- 
nons et  le  droit  de  tout  l'ordre  ecclésiastique. 
Elle  gardait  néanmoins  la  discrétion  en  tout. 
Comme  la  règle  de  saint  Benoît  permet  de 
faire  la  méridienne  pendant  l'été,  c'est-à-dire 
de  prendre  un  peu  de  sommeil  après  le  dîner, 
elle  le  prenait  elle-même  et  voulait  que  ses 
sœurs  le  prissent.  La  privation  du  sommeil, 
disait-elle^. ôte  principalement  le  goût  de  lire. 
Mais,  soit  qu'elle  dormît  la  nu»:t  ou  l'après- 
dînée,  elle  se  faisait  toujours  lire  l'Ecriture 
sainte.  De  jeunes  lillei  se  remplaçaient  auprès 
de  son  lit  pour  cet  office.  Et,  ce  qui  est  mer- 
veilleux, dès  que  l'on  passait  quelque  chose, 
elle  en  faisait  la  réprimande  tout  en  dormant. 
Elle  pouvait  dire  comme  l'épouse  des  canti- 
ques :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  La  pre- 
mière par  l'autorité,  la  vertu  et  la  science, 
elle  se  regardait  néanmoins  comme  la  der- 
nière de  toutes.  Elle  exerçait  avec  un  soin 
particulier  l'hospitalité;  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  à  tout  le  monde,  et  les  servait  à  ta- 
ble, étant  elle-même  à  jeun.  Le  démon  ne 
put  endurer  l'éclat  de  tant  de  vertus. 

A  la  porte  du  monastère  couchait  une  mal- 
heureuse femme ,  courbée  d'infirmités  et 
demandant  l'aumône.  Tous   les  jours  on  lui 


portait  à  manger  de  la  table  de  l'abbesse,  et 
les  religieuses  lu;  procuraient,  pour  l'amour 
de  Dieu,  les  vêtements  et  les  autres  choses 
nécessaires.  Cette  malheureuse,  s'étant  laissée 
corrompre  à  un  libertin,  fit  la  malade  pour 
cacher  les  suites  de  son  crime.  Etant  accou- 
chée, elle  jeta  Tenfant,  de  nuit,  dans  la  ri- 
vière qui  passait  près  du  monastère.  Le  matin, 
une  autre  femme ,  venant  puiser  de  l'eau, 
trouva  cet  enfant  mort  et  remplit  tout  le  vil- 
lage de  ses  cris,  disant  que  ces  religieuses, 
vantées  comme  des  saintes,  baptisaient  ainsi 
leurs  enfants  et  infectaient  l'eau  de  la  ri- 
vière. Tout  le  peuple  s'amassa,  plein  d'indi- 
gnation, et  l'abbesse  fit  revenir  aussitôt  iine 
religieuse  qui  était  absente  par  sa  permission 
et  sur  une  demande  de  ses  parents,  et  qui 
protesta  devant  Dieu  de  son  innocence,  le 
priant  de  faire  connaître  la  coupable.  L'ab- 
besse assemble  les  religieuses  dans  l'oratoire, 
récite  avec  elles  tout  le  p.sautier,  debout;  les 
bras  étendus  en  croix,  puis  marche  avec  elles 
en  procession  autour  du  monastère,  trois  fois 
le  jour,  à  tierce,  à  sexte  et  à  none.  A  la  troi- 
sième fois,  toutes  étant  réunies  à  l'église  et 
■  en  présence  de  tout  le  peuple,  Liobe  s'appro- 
che de  l'autel,  et,  debout  devant  la  croix  de 
la  procession,  elle  étendit  les  mains  vers  le 
ciel  'et  dit  avec  gémissements  et  avec  larmes  : 
Seigneur  Jésus-Christ,  roi  des  vierges,  ama- 
teur de  la  pureté,  Dieu  invincible,  montrez 
votre  puissance  et  délivrez-nous  de  cette  in- 
famie ;  car  les  insultes  de  ceux  qui  vous  outra- 
gent retombent  sur  nous  !  Aussitôt  la  mal- 
heureuse pécheresse  fût  saisie  du. démon  et 
confessa  son  crime  devant  tout  le  mon-'Je.  Le 
peuple  rendit  gloire  à  Dieu  par  de  grands 
cris;  les  religieuses,  justifiées,  pleuraient  de 
joie,  mais  la  coupable  demeura  possédée  le 
reste  dé  sa  vie. 

Sainte  Liobe  fit  plusieurs  autres  miracles. 
Nous  la  verrons  honorée  des  princes  et  des 
rois,  particulièrement  de  Charlemagne  (1). 
Avec  sainte  Liohe  était  venue  d'Angleterre 
sainte  Walpurge,  sœur  de  saint  Wiliibakl, 
évèque  d'Aichstœdt,  et  de  saint  Winébald, 
qui  fonda  un  double  monastère  en  ce  diocèse, 
dans  les  bois  de  Héidenheim.  Il  gouverna 
celui  des  hommes  sans  renoncer  aux  fonc- 
tions de  sa  vie  apostolique,  et  donna  à  sa 
sœur  Walpurge  Ifc  gouvernement  de  celui  des 
filles. 

11  eût  été  bien  à  désirer  que  tous  les  prêtres 
de  Germanie  eussent  la  science  et  la  vertu  de 
sainte  Liobe  ;  car  il  s'en  trouvait  d'assez 
ignorants.  Par  exemple,  les  prêtres  Virgile 
et  Sidonius,  qui  travaillaient  en  Bavière  sous 
la  conduite  de  saint  Boniface,  écrivirent  au 
pape  Zacharie  qu'il  s'était  trouva  dans  cette 
province  un  prêtre  qui,  ne  sachant  point  le 
latin,  baptisait  en  cette  forme  :  Daptizo  te  in 
nomine  Patria,  et  Filia,  et  Spiritua  sancta,  et 
que  Boniface  avait  jugé  que  l'on  devait  réité- 
rer le  baptême  ainsi  donné.  Sur  quoi  le  Pape 


(1)  Viia  S.  Lioboe,  Ad.  Bened.,  sec.  lu,  pars.  II. 
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lui  écrivit  qu'il  p'étonnaitdcsa  dérision.  Nous 
ne  pouvons,  dit-i!,  consentir  que  l'on  liaplise 
de  uouvean  ceux  que  ce  prêtre  a  bai)tisés 
ainsi  par  une  simple  ignorance  de  la  langue, 
sans  introduire  aucune  erreur,  puisqu'on  ne 
baptise  pinnt  ceux  mêmes  qui  ont  été  baptisés 
par  les  h('nHiques,  pourvu  que  ce  soit  au  nom 
delà  Trinité  (I). 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  l'an  74", 
le  prince  Carloman,  par  le  conseil  de  saint 
Boniface,  fît  t(>nir  un  concil  >  où  l'on  examina 
plusieurs  clercs  hérétiques  séduits  par  Adal- 
bert  et  Clément,  et  où  l'on  déposa  Gewiiob, 
évèque  de  Mayence.  Il  avgit  succédé  à  son 
pèreGérold,  qui,  tout  évéquc  qu'il  était,  por- 
tant les  armes  pour  repousser  les  Saxons,  fut 
blessé  à  mort  dans  un  comi>at.  Pour  le  conso- 
ler, on  lui  donna  son  lils  pdur  successeur, 
quoiqu'il  fût  encore  laï(|ue  et  à  la  cour.  Peu 
de  temps  après,  il  suivit  lui-même  Carioman, 
qui  marchait  encore  contre  les  Saxons,  Les 
deux  armées  éitint  campées  sur  une  rivière, 
l'évèque  Gewlieb  envoya  un  valet  chez  les 
ennemis  s'informer  exactement  dr»  nom  de 
celui  qui  avait  tué  son  père;  l'ayant  trouvé, 
le  domosti(pie  le  pria  de  venir  pai'ler  à  son 
maitj-e.  Ils  se  rencontrèrent  à  cheval  au  mi- 
lieu de  la  rivière,  et  G  "wlieb  lui  porta  un 
grand  couj»  d'éiiée,  en  disant  que  c'était  poiir 
venger  la  mort  de  son  père.  Le  Saxon  t()ml)a 
mort  dans  l'eau.  L'action  de  Gnvvlicb  ne  fut 
blâmée  de  personne,  et  il  continua  de  faire 
les  fonctions  d'évêi(uc.  31ais  saint  Boniface  le 
reprit  dans  le 'îoncile,et  soutint  qu'un  homme 
coupable  d'homicide  ne  pouvait  exercer  le 
sacerdoce.  I!  ajouta  qu'il  l'avait  vu  de  ses  pro- 
pres yeux  se  divertissant  avec  des  oiseaux  et 
des  chiens,  ce  (|ui  n'était  point  permis  à  un 
évêque.  Gov.-licb  fut  cornlamnc  par  le  concile 
et  déposé  de  l'épiscopat.  Il  menaça  d'abord  de 
se  pourvoir  à  Rome:  mais  ensuite,  voyant  le 
jugement  du  concibî  soutenu  par  l'autorité 
séculière,  il  ée  soumit  (1). 

Cependant  saint  Boniface  eut  des  persécu- 
tions à  essuyer,  et  de  la  part  des  ecclésiasti- 
ques, dont  il  entreprenait  de  corriger  les 
mœurs,  et  de  la  part  des  novateurs,  dont  il 
combattait  i'iliusiou.  Ciux  qui  s'étaient  laissé 
séduire  par  les  prestiges  et  la  sainteté  ap;)a- 
rente  d'Adalbert  ou  Àldeberl  et  de  C'énient, 
crièrent  de  toutes  parts  à  l'injiisiice  contre 
lui,  et  s'élevèrent  avec  insolence  contre  le 
jugement  du  concile  qui  avait  condamné  leurs 
faux  docteurs.  Voyant  donc  le  m-il  s'accroître 
par  les  remèdes  qu'il  y  avait  ai>portés,  saint 
Boniface  eut  recours  au  Saint-Siège,  et  pria 
le  Pape  de  juger  lui-même  les  deux  novateurs 
qui  trouvaient  tant  de  défenseurs.  Il  envoya 
à  ce  sujet  un  député  à  Rome,  et  il  écrivit  à 
Gemmule,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  pour 
l'engager  à  poursuivre  l'expédition  de  cette 
affaire.  Il  lui  envoyait  en  même  temps  une 
coupe  <l'àrgent  et  quelques  autres  présents. 

Le  pape  saint  Zacharie,  pour  rendre  le  ju- 


gement plus  solenne,'.  convoq\ia  un  concile  à 
Rome  (les  évéques  d'Italie.  Il  s'assembla  au 
palais  de  Latran,  dans  la  ba'^ilique  de  {]i'^r>- 
dore.  Les  évêques  et  les  prèlr^fj  y  étant  assis, 
l'Evangile  au  milieu  d'eux,  les  diacres  et  les 
autres  clercs  se  tenant  debout,  Georges,  no- 
taire régionnain^  et  noraenclateur,  dit  : 

Le  prêtre  Dénéard,  envoyé  du  saint  arclie- 
vê  jue  Boniface,  est  à  la  porte  et  demande  a 
entrer.  On  r(''pondit  :  Qu'il  entre  !  Dénéard, 
étant  entn'',  dit  au  Papi>  :  Monseigneur,  votre 
serviteur  monseigneur  révèquc  Boniface 
ayant  assemblé,  d'après  les  ordres  de  Votre 
Apo'îtolat,  un  concilia  dans  le  royaume  des 
Francs,  et  ayant  trouvé  deux  faux  évèifues 
hérétiques  et  schismatiques,  savoir  :  Aldebsrî 
et  Clérnent,  il  les  a  déposés,  et,  de  concert 
avec  les  princes  des  Francs,  il  les  a  fait  met- 
tre en  prison.  Ils  demeurent  impénitents  et 
continuent  de  séduire  les  peuples.  C'est  pour- 
quoi j(^  vous  présente  cette  lettre  que  monsei- 
gneur écrit  à  Votre  Apostolat,  afin  (juc  vous 
la  faisiez  lire  dans  le  concile.  Théoplianius, 
notaire  et  sacellaire,  la  prit  et  en  ht  la  lec- 
ture. 

Saint  Boniface,  après  avoir  dit  au  Pape 
qu'il  y  a  près  de  trente  ans  qu'il  travaille 
sous  1(!S  onh-es  du  Saint-Siège,  lui  marque  que, 
depuis  le  concile  qu'il  a  tenu  par  ses  ordres 
dans  le  royaume  des  Francs,  il  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  île  la  part  des  clercs  déréglés  et  sur- 
tout dé  la  part  ilcs  deux  hérétiques  en  ques- 
tion, et  qu'il  prie  le  Pape  de  les  condamner 
lui -même  à  la  prison,  alin  que  personne  nepuisse 
plus  avoir  de  commerce  avec  eux.  Car,  dit-il, 
j'ai  eu,  à  leur  sujet,  bien  des  persécutions  et 
des  malédictions  à  essuyer  de  la  part  des  peu- 
ples. Ils  disent,  touchant  Aldebert,  que  je  leur 
ai  enlevé  un  saint  apôtre,  leur  patron  et  un 
faiseur  de  miracles.  Votre  Piété  en  jugera  par 
ses  actions. 

Dès  sa  jeunesse,  il  chercha  à  se  faire  hon- 
neur par  son  hypocrisie.  Il  i)ublia  qu'un  ange 
du  Scignenr  lui  avait  apporté  des  reliiiucsdes 
extrémiti's  du  monde,  et  que  depuis  w,  temps 
il  obtenait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  demandait-. 
11  vint  à  bout,  par  de  pareils  artifices,  de  sé- 
duire des  femmes  chargées  de  péchés  et  sur- 
tout les  gens  grr)ssiers  de  la  campagne,  et  il 
trouva  des  évêijues  qai  l'ordonnèrent  pour  de 
l'argent.  La  digiiitt;  épiscopale  lui  inspira  tant 
d'orgu(;il,  qu'il  os;i  s'égaler  aux  saints  apôtres 
et  môme  s'élever  au-dessus  d'eux:  car  il  dé- 
clamait contre  ceux  qui  visitaient  leurs  tom- 
beaux. Il  dédia  même  des  oratoires  en  son 
propre  nom,  planta  des  croix  et  érigea  de  pe- 
tites chapelles  dans  les  campagnes  et  auprès 
des  fontaines,  où  il  assemblait  les  peuples  qui, 
au  mépris  des  (Jvèipies  et  des  anciennes  églises, 
y  accouraient  en  foule,  se  disant  les  uns  aux 
autres  :  Les  mérites  de  saint  Aldebert  nous 
sauveront.  Il  a  eu  l'insolence  de  donner  de  ses 
ongles  et  de  ses  cheveux,  pour  être  honorés 
et  portés  comme  des  reliques  avec  celles  do 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  1505.  —(2)  Vit.  S.  Bonif.,  i.    I,  c  xxxv». 
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Siiinl  Pierre.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à 
se';  crimes,  lorsque  les  peuples  venaient  se  pros- 
terner à  ses  pieds  pour  lui  confesser  leurs  pé- 
du'S,  il  leur  disait:  Je  sais  tous  vos  péchés^ 
parce  que  les  clio-^s  cachéiis  me  sont  connues  : 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  les  confessiez. 
Vos  péchés  passés  vous  sont  remis  :  soyez  en 
repos,  et  retournez  en  paix  dans  vos  maisons. 
Enfin,  tout  ce  que  l'Evangile  dit  que  faisaient 
les  hypocrites,  il  l'a  imité  dans  son  vêtement, 
dans  sa  démarche  et  dans  ses  mœurs. 

Pour  l'autre  sectaire,  nommé  Clément,  il 
rejette  les  canons  de  l'Eglise  et  les  écrits  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire,  etil prétend,  au  mépris  de  ce  qu'ont 
décerné  les  conciles,  que,  quoiqu'il  ait  eu  deux 
enfants  d'un  commerce  adultère,  il  peut  être 
élevé  à  l'épiscopat.  Il  veut  introduire  le  ju- 
daïsme dans  l'Eglise,  et  il  soutient  qu'un  chré- 
tien peut,  s'il  le  veut,  épouser  la  veuve  de 
sou  frère.  Il  attaque  la  foi  des  saints  Pères, 
enseignant  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  des- 
cendu aux  enfers,  en  a  délivré  tous  ceux  qui 
y  étaient  détenus,  fidèles  ou  infidèles.  Il 
avance  plusieurs  autres  dogmes  horribles  et 
contraires  à  la  foi,  touchant  la  prédestination 
de  Dieu.  Je  vous  prie  donc  de  demander  au 
duc  Carloman,  que,  par  son  autorité,  cet  héré- 
tique .  soit  tenu  en  prison,  de  peur  qu'il  ne 
répande'plus  loin  l'ivraie  de  Satan,  et  qii'une 
brebis  galeuse  n'infecte  tout  le  troupeau. 
Telle  était  la  lettre  de  saint  Boniface  au  pape 
Zacharie,  laquelle  fut  lue  dans  le  concile. 
Après  quelques  réflexions  sur  ce  qu'elle  conte- 
nait, le  Pape  termina  la  première  session  (4). 

Dans  la  seconde,  le  prêtre  Dénéard  présenta 
au  concile  une  vie  d'Aldebert,  que  cet  impos- 
teur avait  fait  composer  de  son  vivant,  et 
faisait  répandre  pour  s'en  faire  honneur. 
Théophanius  en  fit  encore  la  lecture.  Elle 
commençait  ainsi  :  Au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus -Christ,  commence  la  vie  du  saint  et 
bienheureux  serviteur  de  Dieu,  saint  Aldebert, 
évéque  illustre  en  tout,  et  donné  au  monde 
par  un  choix  spécial  de  Dieu.  11  naquit  de  pa- 
rents simples;  mais  il  fut  couronné  par  la 
grâce  de  Dieu  et  sanctifié  dans  le  ventre  de  sa 
mère;  car  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui,  vit 
comme  un  veau  qui  sortait  de  son  côté  droit. 
Ce  veau  désignait  la  grâce  qu'Aldebert  reçut 
dans  le  sein  de  sa  mère,  etc. 

On  lut  le  reste  de  cet  écrit  fanatique,  aussi 
bien  qu'une  lettre  que  le  même  séducteur  pu- 
bliait avoir  cté  écrite  par  Jésus-Christ,  et  dont 
voici  le  titre.  Au  nom  de  Dieu,  commence  la 
lettre  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  laquelle  est  tombée  du  ciel  â  Jérusalem, 
et  fut  trouvée  à  la  porte  Ephrem  par  TaiThange 
Michel.  Elle  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre 
Léora,  qui  l'a  envoyée  à  la  ville  Jérémie,  à 
un  autre  prêtre  nommé  Thalassius  ;  Thalàssius 
l'a  envoyée  à  la  ville  Arabie^  à  un  prêtre 
nommé  Léobanius  ;  Léobanius  l'a  envoyée  à 
la  ville  Vetfavie.  Le  prêtre  Macherius,  l'ayant 


reçue,  l'a  envoyée  au  mont  de  saint  Michel 
archange;  cet  ange  l'a  portée  h  Rome,  au 
toml)cau  de  saint  Pierre,  où  sont  placées  les 
clefs  du  royaume  céleste,  et  les  douze  prêtres 
qui  sont  à  Rome  ont  passé  trois  jours  en  veil- 
les, en  jeûnes  et  en  prières,  etc.  De  pareilles 
pièces  linmt  aiséujent  connaître  la  folie  de  ce 
visionnaire. 

Dans  la  troisième  session,  qui  fut  la  der- 
nière, le  Pape  demanda  au  prêtre  Dénéard 
s'il  avait  encore  quelque  écrit  sacrilège  ù  faire 
lire  devant  le  concile.  Dénéard  nipondit  :  Oui, 
mon  seigneur,  j'ai  l'oraison  qu'Aldebert  a 
composée  pou/*  son  usage.  Le  notaire  Théo- 
phanius la  lut;  elle  commençait  ainsi  :  Sei- 
gneur, Dieu  tout-puissant.  Père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  alpha  et 
oméga,  qui  êtes  assis  sur  le  septième  trône.... 
je  vous  invoque.  Et  ensuite  :  Je  vous  prie  et 
vous  invoque,  ange  Uriel,  ange  Raguel,  ange 
Tubuel,  ange  Michel,  ange  Inias,  angi;  Tubuas, 
ange  Sabaoc,  ange  Siraiel.  Quand  on  eut 
achevé  de  lire  cette  oraison,  le  Pape  dit  :  Très- 
saints  frères,  que  pensez-vous  de  celle  prière? 
Les  évêques  et  les  prêtres  répondirent  :  Il  n'y 
a  d'autre  chose  à  faire  des  écrits  qu'on  nous  a 
lus  que  de  les  jeter  au  feu  et  d'anathématiser 
leurs  auteurs.  Car,  excepté  le  nom  de  Michel, 
ce  ne  sont  pas  des  noms  d'anges,  mais  de  dé- 
mons que  ce  novateur  a  invoqués  dans  ces 
prières.  Le  pape  Zacharie  dit  :  Votre  Sainteté 
a  raison  de  juger  que  tous  les  écrits  de  ce  sé- 
ducteur méritent  le  feu.  il  me  parait  cepen- 
dant plus  convenable  de  les  garder  pour  la 
confusion  de  ces  hérétiques.  Le  concile  déposa 
du  sacerdoce  les  deux  imposteurs  Aldebert  et 
Clément,  leur  dit  anathène  et  à  tous  ceux  qui 
suivaient  leurs  erreurs. 

Le  Pape,  en  envoyant  les  actes  du  concile  à 
saint  Boniface,  répondit  par  une  même  lettre 
â  trois  lettres  qu'il  en  avait  reçues.  Il  le  con- 
sole des  maux  qu'une  incursion  de  Saxon?  et 
de  Frisons  avait  causés  à  la  nouvelle  chré- 
tienté, et  lui  conseille  d'indiquer  un  jeûne  et 
des  litanies  pour  apaiser  la  colère  île  Dieu.  Il 
remercie  le  Seigneur  de  l'heureux  succès  des 
CQnciles  tenus  par  l'autorité  de  Carloman  et 
de  Pépin.  U  confirme  tout  ce  que  Boniface  y 
a  fait,  et  répond  ensuite  â  quelques  autres 
articles  de  ses  lettres.  Quant  à  ce  que  vous 
nous  avez  marqué,  dit-il,  que  les  princes  des 
Francs  ont  choisi  pour  vous  un  siège  métro- 
politain, une  ville  dont  le  territoire  s'étend 
jusqu'aux  terres  des  païens  et  aux  nations 
germaniques,  où  vous  avez  prêché,  nous  avons 
approuvé  avec  joie  ce  dessein,  parce  qu'il 
vient  de  Dieu.  Le  Seigneur  rendra  inutiles  les 
efforts  de  quelques  faux  évêques  qui  tâchent 
d'en  empêcher  l'exécution,  et  il  affermira  ce 
qui  a  été  réglé  conformément  aux  saints  dé- 
crets. Puisque  les  princes  des  Francs  vous  ont 
soutenu  en  cela  de  leur  protection,  je  prie  le 
Seigneur  de  les  en  récompenser  (2). 

Comme  saint  Boniface,  quoique  revêtu  de 
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la  qualité  d'archevêque  et  de  légat  du  Saint- 
Sièiie,  n'avait  pas  encore  de  sioge  fixe  t^.ont 
il  fût  titulaire,  ou  avait  jeté  les  yeux  sur  Co- 
logne pour  l'ériger  en  métropole  en  sa  faveur, 
après  la  mort  de  l'évêque  Regenfride.  Mais  on 
changea  d'avis,  comme  nous  le  verrons,  et 
l'on  préféra  Mayeuce,  dont  le  siège  se  trouva 
vacant  par  la  déposition  de  celui  qui  l'occu- 
pait. 

Dans  la  même  lettre,  le  Pape  confirme  la 
déposition  d'un  autre  évéqun  qui  déshonorait 
son  ministère  par  -es  déliauches,  et  qui  était 
né  de  l'adultère  d'un  clerc.  iMais  il  déclare 
valide  la  consécration  qu'il  a  faite  dos  autels 
et  le  baptême  qu'il  a  administré  selon  la 
l'orme  de  l'Eglise.  Sur  ce  que  saint  Bonitace 
lui  avait  mandé,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des 
princes  des  Francs  de  faire  restituer  les  biens 
des  églises  et  des  monastères,  mais  qu'en  dé- 
dommagement ils  avaient  accordé  que  chaque 
l'amilli^  d'esclaves  payerait  tous  les  ans  une 
rente  de  douze  deniers  à  l'Eglise,  il  répond 
qu'i'  fuit  s'eu  co:itent(M-,  jus  pi'à  ce  que  le 
S'igneur  ait  donné  entièrement  la  paix  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat,  exposés  aux  ravages  des 
Sarrasins,  des  Frisons  et  des  Saxons.  Zacharie 
ajoute  qu'il  écrit  aux  prince-  des  Francs  pour 
les  prier  de  ne  point  doimer  d'églises  ou  de 
monastères  à  ceux  qui,  ayant  été  déposés  du 
sacerdoce,  ne  veulent  pas  siî  faire  moines, 
mais  s'en  vor-t  à  la  cour  briguer  des  bénéfices 
où  ils  puissent  vivre  en  laïques  et  dissiper  les 
biens  ecclésiastiques.  C'est  qu'on  ronlermait 
dan-  des  monastères  les  évèqucs  qu'on  avait 
déposés. 

Le  Pape  marque  ensuite  à  saint  Boniface 
qu'il  lui  envoie  la  sentence  prononcée  au  con- 
cile de  Rome  contre  les  deux  hérétiques  Alde- 
bert  et  Clément,  afin  qu'il  la  fasse  lire  en 
France,  pour  détromper  ceux  que  ces  impos- 
teurs auraient  séduit^.  Quant  à  Gewlieb  de 
Mayence,  (jui  allait  à  Rome  pour  taire  casser 
la  sentence  de  déposition  portée  contre  lui, 
Zacharie  fait  entendre  qu'il  ne  se  laissera  [tas 
surprendre  par  l'expo-i^  jueeet  évctiue  pourra 
lui  faire.  Cette  lettre  est  du  dernier  jour  d'oc- 
tobre 745. 

Gewlieb,  qui  avait  été  déposé  du  siège  de 
Mayence,  se  fit  enfin  justice  à  lui-même,  et  se 
soumit  à  la  sentence  portée  contre  lui.  Il  res- 
titua même  à  l'Eglise  les  biens  qu'il  retenait, 
et  pa-sa  le  reste  de  ses  rours  dans  la  péni- 
lence.  Alors,  quoique  Zaeharie  eût  déjà  en- 
voyé iCs  lettres  qu'on  lui  avait  demandées 
pour  l'érection  de  Cologne  eu  métropole  en 
^veur  de  saint  Boniface,  on  jugea  que  la  ville 
èe  Mayence  con^^nait  mieux,  et  l'on  en  écri- 
vit au  PapL'.  Lu  attendant  sa  réponse,  comme 
le  siège  était  vacant,  Carioman  fit  toujours 
élire  saint  Boniface. 

Vers  le  même  temps,  ce  saint  archevêque 
fil  assembler  un  nouveau  concile,  qui  est  le 
cinquième  et  le  dernier  qu'il  ait  tenu  en  qua- 


lité de  légat  du  Saint-SiôgK3.  Il  y  fit  recevoir* 
les  canons  des  iiuatrc  premiers  conciles  géné- 
raux, et  fit  souscrire  aux  évoques  une  profes- 
sion de  foi  (pi'il  envoya  au  Pape.  Zacharie  en 
eut  une  joie  sensible.  Nous  avons  reçu,  écrit  il 
à  Boniface,  l'écrit  touchant  la  foi  orthodoxe 
et  l'unité  catholique,  que  vous  nous  avez  en- 
voyé de  concert  avec  les  évoques  <(u  royaume 
des  Franc-.  En  le  lisant,  nous  avons  été  com- 
blés de  la  plus  pure  joie,  de  voir  que  le  Sei- 
gneur a  daigné  les  réunir  à  nous  dans  une 
parfaite  unanimité  pour  la  consolation  de 
l'Eglise,  notre  mère  (1). 

Le  pape  écrivit  en  mêm'!  temps  aux  évè- 
qucs pour  les  féliciter  de  leur  réunion  à  l'E- 
glise romaine.  Il  leur  dit  entre  autres  choses  : 
Vous  m'êtes  un  grand  sujet  de  joie,  mes  très- 
chers  frères.  Votre  foi  et  votre  union  avec 
nous» est  précieuse  et  connue  de  Dieu  et  îles 
hommes.  Depuis  que  vous  êtes  retournés  à 
saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  que  Dieu 
vous  a  donné  pour  maitre,  vous  ne  faites  plus, 
par  la  grâce  de  Dieu,  qu'une  même  société  et 
une  même  bergerie.  Ces,  paroles  font  connaî- 
tre qu'il  y  avait  eu  de  la  division  entre  le 
Pane  et  ces  évêques  ;  on  n'en  sait  point  le 
sujet.  Peut-être  ces  i)rôlats  ne  voulurent-iî- 
pas  d'ahord  reconnaître  l'autorité  de  légat 
apo^toliijue,  dont  saint  Boniface  était  revêtu 
pour  toute  retendue  des  Gaules.  Car  Zacharie 
parait  insister  sur  cet  article.  Vous  avez  eu 
notre  place,  leur  dit-il,  le  très-saint  archevê- 
que notre  frère  Boniface,  légat  du  Siège  apos- 
tolique ;  montrez  votre  constance  contre  ceux 
qui  ont  des  sentiments  contraires  (2) 

Cette  lettre  est  adressée  à  Roginfride  de 
Rouen,  à  Raimbert  d'Amiens,  à  Déodat  de 
Beau  vais,  à  Elisée  de  Noyon,  à  Fulcaire  de 
Tongres,  à  David  de  Spire,  à  Ethérius  de 
Terouanue,  à  Treward  de  Cambrai  et  d'Arras, 
à  Burchaid  de  Wurtzbourg,  à  Genebaud  de 
Laon,  à  Romain  do  Meaux,  à  Agilulfe  de  Co- 
logne, à  Heddus  de  Strasbourg.  Tous  ces  évê- 
ques avaient  sans  doute  souscrit  la  confession 
de  foi  envoyée  au  Pape  ;  mais  l'on  ne  doit  pas 
croire  que  tous  aient  eu  quebiuo  démêlé  avec 
le  Saint-Siège.  On  ne  peut  surtout  le  prétendre 
de  saint  Burchard,  ce  fidèle  disciple  de  saint 
Boniface. 

Reginfride  ou  Ragenfroi  de  Rouen  avait 
succétté  à  Grimon,  qui  était  en  même  temiis 
abbè  de  Fontenelle.  Mais  comme  il  laissait 
manquer  les  moines  du  nécessaire,  ils  dépu- 
tèrent à  Pépin  pour  le  conjurer  d'avoir  pitié 
d'eux  en  consiilérationde  saint  Vandrille,  son 
parent  et  leur  fondateur.  Pépin,  touché  de 
leurs  justes  plaintes,  crut  devoir  les  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Ragenfroi,  et  il  leur  permit 
d'élire  un  autre  abbé  (3).  Mais  ils  prièrent  ce 
prince  de  leur  rendre  Vandon,  qui  était  encore 
en  exil  où  Charles-Martel  l'avait  envoyé,  ce 
que  Pépin  leur  accorda.  Nous  verrons  que 
Ragenfroi  fut  aussi  mauvais  évêque  qu'il  était 


(1)  Vit.  S.  Bonif.,  1.  II,  c.  vu.    Conc.  galL,  t.   I,  p. 
fcntanetl. 

T.    V. 


573.  -  (2)  Labbe,  t.  VI.  p.   IW2.  -  (3)  Cronm 
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mauvais  abbé.  Agilulfe  de  Cologne  est  lionoré 
comme  saint  le  9  de  juillet.  Il  succéda  dans 
ce  siégé  à  Ueginfride,  qui  assista  au  premier 
concile  germanique  sous  saint  Boniface.  Elisée 
de  Noyon  tint  ce  siège  après  saint  Eutychius; 
honoré  à  Noyon  le  10  de  septembre,  et  le  4  au 
même  mois  à  Tournai,  dont  l'évêché  était 
toujours  uni  à  celui  de  Noyon.  Fulcaire  de 
Tongres  ou  de  Liège,  où  le  siège  avait  été 
transféré,  succéda  à  saint  Floribert,  honoré 
le  ïJ6  d'avril,  fils  et  successeur  de  saint  Hu- 
bert. 

Nous  n'avons  plus  les  canons  qui  lurent 
faits  dans  le  concile  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Mais  nous  avons  une  lettre  de  saint  Boni- 
face  à  Cuthbert,  archevêque  de  Cantorbt'u'i, 
où  il  lui  fait  un  détail  exact  de  ce  qui  se  pa;-sa 
dans  un  concile  qui  ne  peut  être  autre  que 
celui  dont  il  s'agit. 

Nous  y  avons,  dit-il,  confessé  la  foi  catho- 
lique, l'union  avec  l'Eglise  romaine  et  la  sou- 
mission qui  lui  est  due,  et  que  nous  avons 
promis  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire  de  gar- 
der toute  notre  vie.  Nous  avons  résolu  ([u'on 
tiendrait  le  concile  tous  les  ans,  et  (jue  les 
métrdpolitains  demanderaient  le  palliiim  au 
SaintiSii'ge,  et  suivraient  canoniquement  tous 
les  préceptes  de  saint  Pierre ,  afin  d'être 
comptés  au  nombre  des  ouailles  qui  lui  sont 
confiées.  Nous  avons  tous  souscrit  cette  con- 
fession de  foi,  et  l'avons  envoyée  au  tombeau 
de  skint  Pierre.  Le  clergé  et  le  Pontife  de 
Rome  l'ont  reçue  avec  joie  et  nous  en  ont  fé- 
licités. 

Nous  avons  ordonné  qu'on  lira  tous  les  ans 
dans  le  concile  les  décrets  et  les  canons  de 
l'Eglise  ;  que  le  métropolitain  qui  a  le  pal- 
lium  exhortera  les  autres  prélats  à  remplir 
leurs  devoirs^  et  s'informera  de  ceux  qui  ont 
du  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  ou  qui  le 
négligent.  Nous  avons  défendu  la  chasse  avec 
des  chiens  dans  les  bois,  ou  avec  l'oiseau. 
Nous  avons  ordonné  que  tous  les  ans  en  ca- 
rême chaque  prêtre  rendrait  compte  à  î^on 
évêque  de  son  ministère  ;  que  l'évêque  visite- 
rait tous  les  ans  son  diocèse  pour  donner  la 
confirmation,  pour  enseigner  son  peuple  et 
pour  retrancher  les  restes  de  l'idolâtrie,  et 
nous  avons  fait  défense  aux  serviteurs  de  Dieu, 
c'est-à-dire  çiux  clercs  et  aux  moines,  de  por- 
ter des  habits  pompeux,  des  sayes  et  des 
armes. 

Nous  avons  aussi  décerné  que,  selon  les 
canons,  ce  sera  au  métropolitain  à  veiller  sur 
les  mœurs  des  évèques  qui  lui  sont  soumis, 
à  les  avertir  s'ils  venaient  à  négliger  le  soin 
dé  leurs  peuples  ;"  que  les  évèques  étant  de 
retour  du  concile,  tiendront  un  synode  avec 
leurs  prêtres  et  leurs  abbés,  pour  leur  recom- 
mander l'observation  des  canons  du  concile  ; 
que  si  l'évêque  ne  peut  corriger  quelque  abus 
dans  son  diocèse,  il  en  fera  son  raj  port  au 
concile  devant  l'archevêque,  afin  qu'on  y  re- 
médie. Comme  l'Eglise  romaine  m'a  fait  pro- 


mettre avec  serment,  à  mon  ordination,  que 
si  je  ne  pouvais  corriger  les  évèques  et  les 
peuples  qui>  je  verrais  s'écarter  de  la  loi  de 
Dieu,  je  les  dénoncerais  au  Siège  apostolique 
et  au  Vicaire  de  saint  Pierre,  les  évèques,  si 
je  ne  me  trompe,  doivent  pareillement  dé- 
noncer au  métropolitain,  et  celui-ci  au  Pape, 
ce  qu'ils  ne  peuvent  corriger  dans  leurs  dio- 
cèses. 

Saint  Boniface,  après  avoir  ainsi  exposé  ce 
qu'il  a  fait  dans  le  concile,  se  compare  à  un 
pilote  qui  gouverne  un  vaisseau  pendant  la 
tempête,  et  il  fait  entendre  que,  malgré  tous 
ses  travaux  pour  rétabl't  la  discipline  dans 
les  églises  gallicanes,  lien,  avait  jusqu'alors 
recueilli  assez  peu  de  fruïl.  Je  suis  semldable, 
dit-il  encore,  à  un  chien  qui,  voyant  les  vo- 
leurs enfoncer  et  piller  la  maison  de  son  maî- 
tre, ne  peut  qu'aboyer  et  faire  du  bruit,  parce 
que  personne  ne  vient  à  son  secours. 

Boniface,  dans  la  même  lettre,  marque  à 
l'archevêque  Cutbbeit  qu'il  serait  à  propos 
que  le  concile  et  les  princes  d'Angleterre  dé- 
fendissent aux  femmes  et  aux  vierges  consa- 
crées à  Dieu  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome, 
comme  elles  le  faisaient  souvent,  parce  que 
ces  voyages  étaient  un  écueil  à  la  pudicité  de 
plusieurs.  Il  y  a,  dit  il,  peu  de  villes  en  Lom- 
bardie,  en  France  et  en  Gaule,  où  il  n'y  ait 
quelques  Anglaises  prostituées;  ce  qui  est  un 
scandale  (.'tune  honte  pour  toute  votre  église. 
11  lui  parle  ensuite  contre  les  laïques,  qui  en- 
vahissent les  biens  et  le  gouvernement  des 
monastères  à  la  place  des  abbés  et  des  ab- 
besses;  contre  le  luxe  des  habits  et  contre  l'i- 
vrognerie des  évèques  anglais,  qui,  non  con- 
tents de  s'enivrer,  faisaient  gloire  d'enivrer 
les  autres,  en  les  contraignant  de  boire  dans 
de  grandes  coupes.  Ce  vice,  ajoute-t-il,  est 
particulier  aux  païens  et  à  notre  nation;  car 
les  Francs,  les  Gaulois  les  Lombards  n'y  sont 
point  sujets.  Enfin,  saint  Boniface  se  plaint 
de  la  servitude  où  l'on  réduisait  les  moines  en 
Angleterre  en  les  obligeant  de  travailler  à 
des  ouvrages  publics  et  aux  bâtiments  que  le 
roi  faisait  faire  :  ce  qui  est,  dit-il,  inouï  dans 
tout  autie  nation (1). 

Cette  lettre  respire  d'un  bout  à  l'autre  l'es- 
prit des  apôtres  et  des  prophètes;  esprit  d'hu- 
milité et  de  courage,  esprit  de  douceur  et  de 
force,  (jui  craint:  Dieu  et  non  les  hommes,  mais 
aime  les  hommes  pour  Dieu  et  pour  leur  sa- 
lut éternel.  C'est  dans  ic  même  esprit  qu'il 
écrivit,  vers  le  même  temps,  à  Ethelbalde, 
«"oi  des  Merciens,  tant  en  son  nom  de  légat 
apostolique  qu'au  nom  de  st^.t  évèques,  dont 
les  plus  connus  sont  :  Abel  v.c  Reims,  saint 
Burchard  de  Wurtzbourg  ,  ciuint  Willibald 
d'Aischstœdt.  il  commence  par  louer  ce  roi 
de  ses  aumônes  et  de  sa  vigueur  à  réprimer 
les  violences  et  à  maintenir  la  justice  et  la 
paix  dans  son  royaume.  Mais  nous  avons  ap- 
pris avec  bien  de  la  douleur,  ajoute-t-il,  que 
vous  n'avez  jamais  épousi  de  femme  légitime. 


tl)  Labbe,  t.  VI^p.  1565 
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mais  q.«e  vou?  vous  abanrlounez  à  Ja  déhan- 
cho,  luomc  avec  des  r(>li pieuse?.  Il  lui  rap- 
•  porte  les  passades  de  rEeriture  (jui  mariiuent 
l'éQoiiuitc  de  w  péch*;,  coraph?  parîui  ceux 
qui  excluent  du  royaume  de  Dieu.iDaus  l'aiv 
cienne  Saxe,  dil-il  ensuite,  les  païens  mènaes 
punissent  l'adultère  et  la  déliauche.  Si  une 
tille  a  dt'shonors  la  maison  de  son  père,  ou  si 
une  femme  a  man(|ui'  de  IMélité  à  soji  mai'i, 
quelcjuefois  ils  la  contraignent  à  se  pendre 
elle-même,  et,  après  l'avoir  brûlée,  ils  pen- 
dent sur  le  bûcher  (;elui  qui  l'a  corrompue  ; 
quelquefois  ils  assemblent  une  troupe  de  fem- 
mes qui  mènent  la  coupable  par  les  villages, 
et,  lui  ayant  coupé  ses  babils  jus  [u'à  la  cein- 
ture, la  déchirent  en  la  btuettant  et  en  la  pi- 
quant avec  des  couteaux,  jusqu'à  ce  qu'elles 
la  laissent  pour  morte. 

Il  lui  représente  ensuite  de  quelle  consé- 
quence sou  exemple  est  pour  ses  sujets  ;  (jue 
la  nation  des  Auglais  était  décriée  par  la  dé- 
bauche en  France  et  en  Italie  ;  qu'en  punition 
de  semblables  crimes.  Dieu  avait  abandonné 
aux  Sarrasins  rEs[)agnc.  la  Provence  et  la 
Bourgogne;  que  la  débauche  attire  souvent 
l'homicide,  parce  que  les  malheureuses  qui  se 
sont  laissé  corrompiv.  détruisent  leurs  enfants 
pour  couvrir  leur  infam,ie,  et  les  font  périr 
quant  au  corps  et  quant  à  l'àme.  11  se  [tlaint 
encore  que  ce  roi,  sans  respecter  les  privilè- 
ges des  monastères,  en  usurpe  les  biens  et 
soutfte  que  les  gouverneurs  im[)(>si'nt  aux 
moines  et  aux  prêtres  une  servitude  plus 
grande  que  sous  ses  prédécesscuFâ,  ejitn^  las- 
quels  il  lui  rappelle  l'exemple  des  rois  Ceol- 
red  et  Osred,  morts  ma  heureusement  en  pu- 
nition de  semblables  excès  (1). 

Il  accompagna  cette  lettre  de  deux  autres.; 
l'une  à  Egbert,  archevêque  il'York,  succes- 
seur de  saint  Wilfrid  le  Jeune;  l'autre  au 
prêtre  Herefrid,  en  qui  le  roi  avait  coniianci;. 
Il  leur  marque  qu'il  n'agit  en  cette  occasion 
que  paratl'ection  pour  la  patrie,  par  zèle  pour 
le  salut  du  roi,  et  pour  exécuter  l'ordre  du 
Pontife  romain,  qui,  l'envoyant  q)i'ècher  aux 
peuples  de  Germanie,  lui  avait  enjoint  de 
travailler  à  ramener  en  bon  chemin  tous 
ceux  qu'il  en  trouverait  égarés.  Il  prie  l'ar- 
chevêque de  lui  envoyer  quelques  ouvrages 
de  Bède,  et  lui  envoie  de  son  côié  (Quelques 
letti-es  de  saint  Grégoire  ([u'il  avait  r.-^ies  («e 
Rome,  et  quil  ne  croyait  pas  qui  se  trouvas- 
sent en  Augleterre.  Ces  deux  lettres  étaient 
accompagnées  de  queU^ues  petits  présents ('2). 

Les  pieux  eti'orts  de  saint  Boniface  ne  fu- 
rent point  sans  quelque  résultat.  L'archi;vè- 
que  Cutbbert  de  Caniorbéri  et  le  roi  des  Mer- 
cieus  Etbclbald  prolitèrent  de  ses  avis.  On  rie 
voit  par  an  concile  national  d'Angleterre, 
tenu  à  Cloveshou,  au  fomminicemenl  de  sep- 
tembre 747,  Notre- Saignear  Jésus-Cknst  ré- 
gnant à  fumais,  (Minme  t[i?>eul  his  actes.  Avec 
j'arcbevè  lue  Ikitlibert  s'y  trouvèrent  l'éveque 
de  Hochesler,  trois  evèques  du  pays  des  Mer- 


cicnSj.diMix  do  Wessex^  un  d'Estangle  un  d'Es- 
sex,  un  ac  Sussex,  deux  des  autres  provinces. 
-C'étaient  en  tout  douze  évèquos.  Il  y  avait 
.aussi  plusieurs  prêtres  et  moindres  clercs,  et 
•le  roi  Ethelbald  y  assistait  avec  les  grands  de 
son  royaume.  L'archevêque  y  présenta  deux 
lettres  du  pape  Zacharie,  qui  furent  lues  et 
expliquées  en  langue  vulgaire.  EUps  conte- 
naient des  avis  salutaires  à  tous  les  habitants 
de  lu  Grande-Bretagiae,  pour  mener  une  vie 
plus  réglée,  avfc  des  menaces  d'anathême 
contri>  ceux  qui  les  mêpriscraint.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'on  y  lut  aussi  la  lettre  de  saint 
Boniface  à  Cuthbert,  puisqu'elle  se  trouve  à 
la  tète  de  ce  concile. 

Les  prélats  anglais  ayant  conféré  ensem- 
ble et  examiné  les  homélies  de  saint  Grégoire 
et  les  déci^ts  des  Pères,  formèrent  trente  ca- 
nons qui  ni>  contiennent  guère  ([uc  des  avis 
généraux  aux  évèques  <le  remplir  leurs  de- 
voirs et  de  suivre  les  ancienn<îs  i-ègles.  Toute- 
fois on  y, peut  observer  quelques  particulari- 
tés. Quoique  l'Egli-^o  n'approuve  point  l'abus 
par  Iccpiei  des  séculiers  se  sont  mis  en  pos- 
session de  (luebiues  .monastères,  l'évèiiue  ne 
doit  |ias  laisser  de  les  visiter,  et  de  pourvoir 
à  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  prêtres.  Tous 
l'es  prêtres  doivent  savoir  expliquer  en  langu«; 
vuigaiic  le  Symbole,  l'Oraison  Dominicale, 
les  paroles  de  la  célébration  de  la  messe  et  <le 
radmiiiistration  du  baptême,  et  des  autres 
oiiices  occlésiasiiques.  Ils  chanteront  modt^s- 
lemeut  et  siuiplement,  suivant  l'usage  de 
l.'Egli-îeet  non  a-mme  les, poètes  du  siècle; 
ut  ceux  qui  nr  peuvent  cha'nter  se  contente- 
ront de  prononcer  en  lisant.  On  suivra  en 
tout,  la  régie  de  l'Eglise  romaine,  que  nous 
avons  par  écrit.  On  suivra  donc  son  martyro- 
logii  pour  la  célébration  des  fêtes  de  toute 
l'aiinêe.  On  ordonne  en  particulier  la  fête  <le 
Siiint  Gi'égoire  et  celle  de  saint  Augustin,  son 
disciple,  ie.i6  mai.On  exhorte  à  la  fré({uente 
communion,  nou-seulement  les  moines,  mais, 
entre  les  laiuues,  lés  enfants  ijui  vivent  en- 
core dans  l'innocence  et  les  personnes  âgées 
qui  cessent  de  pécher.  En  exhortant  à  l'au- 
.mône,  le  concile  blâme  l'abus  qui  commen- 
çait à  s'introduire  de  prétendre,  par  des  au- 
ijiones,  diminuer  oa  commuer  à  son  gré  les 
pénitences  canoniques  imposées  par  le  prêtre 
pour  la  sati.-ifaclion  des  péchés.  On  doit  faire 
l'aumône,  en  ce  cas,  pour  augmenter  son 
amendement  et  apaiser  plus  vite  la  colère  de 
.Dieu  ;. mais  elle  ne  dispensi'  pas  de  faire  les 
prières  et  les  jeûnes  canoni(jucment  imposés, 
.prLmcip.ilejneut  quand  on  a  besoin  de  morti- 
iier  sa  chair,  [)our  remédier  aux  péchés 
qu'elle  uaus..a  fait  commettre. 

11  condamne  aussi   ceux  qui   prétendaient 

s'acquitti^r  de    leurs   péniti'nces    par  d'autres 

personnes  qui  jeûnaient    et    chantaient  lies 

jpsaumcspour  eux.  La  même  chair,  dit-il,  qui 

..a  [>orlé  au  péché  doit  être  punie  ;  et,  s'il  était 

jpermls  de  satisfaire  par  autrui,    les  riches 


(l)  Epist.   XIX.    DiU.  PP.,  t.  XIII.  —  (2)  Ibid.,  epist.  vni  et  x. 
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se  ^sauveraient  plus  aisément  que  les  pauvres, 
contre  la  parole  expresse  de  l'Evangile  (1). 

1/archcvéquo  Cutlibert  envoya  aussi- 
tôt, par  un  de  .^es  diacres,  les  actes  de  ce 
concile  à  saint  Boniface,  qui  l'en  téJicita  par 
une  leltre  très-obligeante.  Voilà  comme,  par 
leiir  autorité  et  leur  influence,  le  pape  saint 
Zacbarie  et  son  légat  saint  Boniface  travail- 
laient à  ramener  au  bien  le  clcri^é,  les  rois  et 
les  peuples  de  l'Angleterre.  Egber!,  arche- 
vêque d'York,  à  qui  saint  Boniface  adressa  sa 
lettre  pour  le  roi  Elhelbald  des  Merciens,  y 
travaillait  de  son  côté" 

Egbert  était  frère  d'Edbert,  roi  de  Nor- 
thumi..rie.  Il  avait  été  mis  dès  son  enfance 
dans  un  monastère.  Etant  avancé  en  âge,  il 
fit  le  pèlerinuge  de  Rome,  où  il  reçut  le  dia- 
conat. De  retour  en  Angleterre,  il  fut  mis  sur 
le  siège  d'York,  moins  en  considération  de  sa 
naissance  que  de  son  savoir  et  de  sa  piété. 
Il  obtint  le  pallium  du  pape  saint  Grégoire  lïl, 
avec  la  dignité  d'archevêque.  Saint  Paulin 
avait  eu  la  même  qualité  ;  mais  ses  succes- 
seurs ne  prirent  que  celle  d'évêque.  Avant  son 
ordination,  il  avait  été  disciple  de  saint  Bède, 
et,  pendant  son  épiscopat,  il  continua  de  se 
servir  de  ses  conseils.  Nous  avons  vu,  par  la 
lettre  que  le  saint  lui  écrivit  vers  l'an  734, 
quelle  était  Jeur  amitié  réciproque.  Egbert 
était  le  protecteur  des  savants  de  son  temps  ; 
et  ce  fut  pour  contribuer  au  progrès  des  let- 
tres qu'il  forma  une  nombreuse  bibliothèque 
à  York.  Il  fit  lui-même  plusieurs  écrits  pour 
seconder  le  zèle  du  Pape  et  de  saint  Boniface. 
Le  premier  est  un  recueil  ou  exlrrit  des  ca- 
nons, des  lettres  des  Papes  et  des  écrits  des 
Pères.  Le  but  était  de  rappeler  son  clergé  et 
son  peuple  à  l'observation  de  l'ancienne  dis- 
cipline. Ce  recueil  contient  en  tout  cent  qua- 
rante-cinq extraits,  qu'il  propobe  en  forme  de 
canon.  Voici  ce  qui  nous  y  a  paru  de  plus  re- 
marquable. Tous  les  prêtres  doivent,  aux  heu- 
res compétentes  du  jour  et  de  la  nuit,  assem- 
bler le  peuple  au  son  d'un  instrument  destiné 
pour  les  assemblées,  célébrer  en  leur  présence 
les  divins  offices  et  les  instruire  des  heures  et 
de  la  manière  qu'on  doit  adorer  Dieu.  Ils  re- 
cevront des  peuples  les  décimes,  et  mettront 
par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  en  auront 
donné;  puis  ils  en  feront  la  distribution  en 
présence  de  personnes  craignant  Dieu  :  ils 
mettront  à  part  la  première  partie  pour,  l'or- 
nement de  l'église  ;  la  seconde  pour  l'usage 
des  pauvres  et  des  étrangers,  et  la  troisième 
pour  leur  propre  substance. 

Tous  les  prêtres  imposeront  une  pénitence 
proportionnée  aux  crimes  qu'on  leur  confes- 
sera ;  ce  qu"ils*feront  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  prudence.  Quant  aux  moribonds,  ils  leur 
donneront  à  tous,  avant  la  mort,  le  viatique 
et  la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ils 
oindront  aussi  les  infirmes  de  l'huile  sancti- 
fiée, en  accompagnant  cette  onction  de 
prières.  Chaque  évêque  aura  soin,  dans  son 


diocèse,  que  les  églises  soient  bien  construites, 
que  tout  y  soit  fait  avec  décence,  tant  par 
rapport  au  luminaire  qu'à  la  cèlébi  alioii  des 
offices;  que  les  fidèles  vivent  régulièrement 
chacun  selon  sou  état,  et  que  chaque  jour  le 
clergé  s'assemble  pour  la  récitation  de  l'office 
divin  en  sept  heures  difl'irentes,  savoir  :  la 
nuit,  à  prime,  à  tierce,  ii  sexte,  à  none,  à 
vêpres  et  à  compiles.  Quolques-uns  mêlaient 
du  vin  avec  de  l'eau  pour  l'administration  du 
baptême  :  c'était  aller  contre  l'institution  de 
ce  sacrement,  puisque  Jésus-Christ  n'a  pas 
commandé  de  baptiser  avec  du  vin,  mais 
avec  de  l'eau.  On  ne  c.oit  point  consacrer 
d'autels  avec  de  l'huile  sainte,  s'ils  ne  sont  de 
pierres.  Il  suffit  à  un  prêtre  de  dire  la  messe 
une  fois  le  jour,  puis^îae  Jésus-Cîirist  n'a 
souffert  qu'une  fois  et  racheié  néanmoins  tout 
le  monile. 

Outre  ce  recueil,  Egbert  fit  un  pénitenliel 
en  quatre  livres.  Jusqu  à  présent,  on  n'en  con- 
naît que  trente-cini]  articles,  qui  sont  autant 
de  pénitences  particulières  à  imposer  pour  les 
fautes  dont  il  y  est  fait  mention.  Il  regarde 
non-seulement  les  clefcs,  mais  aussi  les  moines 
et  les  laïques.  Egbert  composa  un  autre  ou- 
vrage, De  l'institution  ecclésiastique.  Il  est  par 
demandes  et  par  réponses,  et  contient  en  tout 
seize  articles.  [1  fut  communiqué  à  plusieurs 
évêques  avant  d'être  publié.  On  demande, 
dans  la  neuvième  question,  s'il  est  permis  à 
un  prêtre,  soit  étranger,  soit  régnicole,  <le  cé- 
lébrer et  d'exercer  son  ministère  sans  l'agré- 
ment de  l'évêque  diocésain.  La  réponse  est 
que  l'on  ne  permet  point  aux  prêtres,  qui 
courent  parmi  les  provinces  sans  lettres  de 
recommandation,  d'exercer  en  aucune  ma- 
nière leurs  fonctions  sans  l'aveu  de  l'évêque 
du  lieu;  mais  qu'on  peut  les  leur  permettre 
dans  les  choses  nécessaires,  pourvu  qu'on  use 
envers  eux  d'une  grande  discrétion. 

Enfin,  l'on  a  de  l'archevêque  Egbert  un 
pontifical,  où  se  trouve  la  cérémonie  du 
sacre  des  rois.  Saint  Gildas  nous  apprend  que 
l'onction  royale  avait  lieu  dès  son  temps 
parmi  les  Bretons,  ses  compatriotes.  Deux, 
écrivains  du  septième  siècle  nous  apprennen'"' 
que  saint  Colombe  ou  Colombao  prit  le  livre  d( 
l'ordination  des  rois,  et  que  ^e  fut  d'après  sel 
rubriques  qu'il  bénit  et  sacra  Aidan,  roi  des 
Ecossais.  Parmi- les  Anglo-Saxons,  la  cérémo- 
nie du  couronnement  commençait  par  le  ser- 
ment. C'était  une  espèce  de  pacte  entre  h 
monarque  et  le  peuple  que  l'évêque  ratifiait 
par  sa  bénédiction  en  sa  qualité  de  représen* 
tant  de  Dieu.  Je  promets,  disait  le  roi,  au 
nom  de  la  très-sainte  Trinité,  premièrement, 
que  l'Eglise  de  Dieu  et  tout  le  peuple  chrétien 
jouiront  d'une  véritable  paix  sous  mon  gou- 
vernement ;  secondement,  que  je  réprimerai 
toute  espèce  de  rapine  et  d'injustice  dans  les 
hommes  de  toute  condition;  troisièmement, 
que  dans  tous  les  jugement  j'ordonnerai  que 
l'équité  soit  unie  à  la  miséricorde,  afin  que 


(IJ  Labbe,  t.  VI,  p.  1572. 
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le  Dieu  très-bon  et  très-miséricordieux  puisse 
nous  pardonner  à  tous  par  sa  miséricorde 
éternelle.  Amen  !  On  lisait  un  passage  de  l'E- 
vangile, on  récitait  trois  oraisons  pour  implo- 
rer la  bénéilictiou  de  Dieu,  et  les  évèiues 
versaient  l'huile  sainte  sur  la  tète  du  roi. 
L'onction  étant  finie,  les  principaux  seigneurs 
s'approchaient,  et,  conjointement  avec  les 
évèques,  lui  plaçaient  le  sceptre  dans  la  main. 
L'archevêque  disait  :  Bénis  ce  prince,  ô  Sei- 
gneur, toi  qui  gouvernes  les  royaumes  de  tous 
les  rois!  Puisse-t-ilt'ètre  toujours  soumis  avec 
crainte  !  puisse-t-il  te  servir  !  puisse  sou  règne 
être  paisible  !  puisse-t-il  être  victorieux  sans 
répandre  le  sang!  puissè-t-il  vivre  magna- 
nime au  milieu  des  nations  !  puisse-t-il  se 
distinguer  par  l'équité  de  ses  jugements! 
puisse-t-il  réclamer  tes  conseils  et  apprendre 
de  toi  à  diriger  les  rèues  de  l'empire,  afin  que 
sa  vie  soit  une  vie  de  pros[)érité,  et  qu'il 
puisse  jouir  ensuite  de  la  féticilé  éternelle. 
Amen  !  A  la  fin,  le  peuple  s'écriait  trois  fois  : 
Vive  le  roi  à  jamais!  Amen,  amen,  amen.  On 
permettait  alors  aux  assistants  de  l'embrasser 
sur  son  trône.  La  cérémonie  se  terminait  par 
cette  prière  :  0  Dieu!  auteur  de  l'éternité, 
chef  de  la  milice  céleste  et  vainqueur  de  tous 
tes  ennemis,  bénis  ce  serviteur  qui  s'incline 
humblement  devant  toi  !  répands  ta  grâce  sur 
lui,  conserve-le  avec  la  santé  et  le  bonheur 
dans  les  fonctions  auxquelles  il  est  appelé  ;  et 
partout,  et  en  toutes  choses  où  il  impli>rera 
ton  assistance,  sois-lui  favorable.  Seigneur, 
protège  et  défends-le  par  le  Christ,  Notre 
Seigneur.  Amenl  Le  but  et  le  sens  de  cette 
solennité,  c'est  de  rendre  les  rois  humbles  en- 
vers leurs  peuples,  courageux  et  vigilants  à 
les  défendre  (1). 

On  en  voyait  de  tels  en  Espagne.  Aussi  les 
chrétiens  s'y  relevaient-ils  peu  à  peu.  Le 
roi  Pelage  étant  mort  l'an  737,  son  fils  Fafila 
lui  succéda  ;  mais  il  mourut  deux  ans  après 
sans  laisser  d'enfants.  Il  eut  pour  successeur 
Alphonse,  mari  de  sa  sœur  Ermesinde,  et  fils 
de  Pierre,  duc  de  Gantahrie,  descendant  du 
roi  Reccarède.  Le  roi  Alphonse,  surnommé  le 
Catholique,  gagna  plusieurs  victoires  sur  les 
Arabes,  affaiblis  par  les  perles  qu'ils  avaient 
essuyées  en  France,  et  il  leur  enleva  plusieurs 
villes.  On  en  compte  jusqu'à  trente  et  une; 
les  principales  sont  :  Lugo,  Tuy,  Portugal, 
Brague,  métropole  de  Lusitanie,  Salamanque, 
Zamora,  Avila,  Ségovie,  \storga,  Léon.  Il  tua 
tous  les  Arabes  qui  les  habitaient,  et  emmena 
avec  lui  tous  les  chrétiens  en  Asturie  ;  en 
sorte  que  ces  villes  demeuraient  désertes. 
Mais  il  en  lepeupla  quelques  autrei, du  nombre 
desijuelles  rtail  Burgos.  Il  repeupla  aussi 
Lugo  en  Ga.ice,  et  y  établit  un  évéque  nommé 
Oiloairc,  qui  rebâtit  l'église  et  la  ville,  et  cul- 
tiva les  terres  des  environs.  Le  roi  Alphonse 
bâtit  de  nouveau  ou  répara  plusieurs  églises, 
et  régna  glorieusement  pendant  dix-huit  ans., 


C'est  de  lui  que  descendent  les  rois  qui  ré- 
gnèrent sur  les  Fjspagnols  pendant  bien  des 
siècles.  Il  mourut  l'an  '257,  laissant  ponr  suc- 
cesseur son  fils  Froda.  Alphonse  et  son  épouse 
furent  enterrés  au  monastère  de  Sainte- 
Marie,  près  de  Cangas.  ' 

Plusieurs  monastères  subsistaient  encore  en 
Espagne,  même  sous  la  domination  des  Ara- 
bes. On  le  voit,  entre  autres,  par  la  sauve- 
garde que  deux  capitaines  de  cette  nation 
accordèrent,  l'an  734,  aux  habitants  de  Co- 
nimbre  et  des  environs.  Cet  acte  porte  que 
les  chrétiens  payeront  le  double  des  Arabes  : 
chaque  église,  vingt  livres  pesant  d'aigent; 
les  monastères,  cinquante  ;  les  cathédrales, 
cent.  Les  chrétiens  auront  un  comte  de  leur 
nation  à  Conimbre,  et  un  autre  à  Goarlatlia 
ou  Agueda,  pour  leur  rendre  la  justice;  mais 
ils  ne  pourront  faire  mourir  les  coupables  sans 
l'ordre  de  l'alcaïdc  ou  de  l'a.^uazil  arabe,  qui 
confirmera  leur  jugeniBut.  Ces  comtes  mettront 
des  juLjes  dans  les  petits  lieux.  Si  un  Chrétien 
tue  un  Arabe  on  lui  fait  injure,  il  sera  jugé 
par  l'alguazil  ou  l'alcaïde,  selon  la  loi  des 
Arabes  Si  un  Chrétien  abuse  d'une  fille 
arabe,  il  se  fera  Musulman  et  l'épousera  ;  si- 
non, il  sera  mis  à  mort.  S'il  abuse  d'une 
femme  mariée,  on  le  fera  mourir.  Si  un  Chré- 
tien entre  dans  une  mosquée  ou  parle  mal  de 
Mahomet,  il  se  fera  Musulman,  ou  sera  mis  à 
mort.  Les  évèques  des  Chrétiens  ne  maudi- 
ront point  les  rois  musulmans,  sous  peine  de 
mort.  Les  prêtres  ne  diront  leurs  messes  qu'à 
portes  fermées,  sous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende. Les  monastères  seront  en  paix  en 
payant  les  cinquante  livres.  Le  monastère  de 
Lorban  ne  p->yera  rien,  dit  l'auteur  de  la  sau- 
vegarde, parce  que  ses  moines  me  montrent 
de  bonne  foi  le  gibier,  et  qu'ils  reçoivent  bien 
les  Musulmans.  Ils  posséderont  leurs  biens  en 
paix,  viendront  à  Conimbre  en  toute  liberté, 
et  ne  payeront  rien  de  ce  qii'ils  achèteront 
ou  vendront,  à  la  charge  de  ne  point  sortir  de 
nos  terres  sans  congé.  Cette  pièce  peut  faire 
juger  de  la  manière  dont  les  Chrétiens  vi- 
vaient, sous  la  puissance  des  Arabes,  dans  le 
reste  de  l'Espagne.  Leur  état  dépendait  des 
îlis[)osiLions  variables  non-seulement  des  rois, 
mais  encore  des  magistrats  particuliers  (2). 

En  l'année  747,  les  peuples  chrétiens  vi- 
rent un  illustre  .exemple  de  piété;  car  en 
cette  année-là  même  le  prince  Carloman 
quitta  le  monde.  Il  avait  donné  de  grandes 
preuves  de  sa  valeur  par  les  victoires  qu'il 
avait  rempr)rtés  sur  les  Allemands,  les  Bava- 
rois et  les  Saxons  ;  mais  il  en  avait  encore  plus 
donné  de  sa  piété  et  de  son  amour  pour  la  re- 
ligion en  protégeant  saint  Bonifacc,  en  faisant 
tenir  plusieurs  conciles  et  en  répandant  ses 
libéralités  sur  les  lieux  saints.  Enfin,  se  voyant 
veut,  il  renonça  au  monde,  tant  par  le  désir 
du  ciel  que  par  le  regret  d'avoir  fait  tuer  une 
grande  multitude  d'Allemands  rebelles  en  746. 


(t)  lÀng^nd,  Anliqu'lé'  ri:-  i'Ej lue  anoio-saxonne  , 
l.  I  et  11.    Fleury,  1.  XLÏL 
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II  s(>  relira  donc  l'année  suivante,  septième  de 
son  règne,  laissant  à  son  frère  Pépin  ses  Etats, 
cVst-;i-(liie  la  France  orientale,  avec  la  tulcUe 
de  soi)  lils  Di'ogon. 

Carloman  prit  le  chemin  fie  Korao,  et  passa 
premièrement  au  monastère  de  Saint-Gai, 
fondé  depuis  vingt--ept  ans  au  lieu  delà  re- 
traite et  de  la  sépulture  de  ce  saint.  Il  y  avait 
une  église  servie  par  ([uelques  clercs,  et  Ii'-î 
miracles  qui  s'y  iaisaienly  attiraient  un  grand 
concours  de  peuple  et  beaucoup  d'offrandes. 
On  y  donna  même  îles  terres.  Mais  Walilram, 
seigneur  du  lieu,  voyaiit  (lue  l'on  abusait  de 
ce  revenu,  et  qu'il  pouvait  suffire  à  une  com- 
munauté de  moines, domenila  à  Victor,  comte 
de  Coire.  un  saint  prêtre  nommé  Olbmar,  tju'il 
avait  ilans  sa  maison,  et  lui  donna  cette  église 
avec  ses  dépendances.  Pour  mieux  affermir 
l'ouvrage,  Waldram  alla  trouver  Charb-s- 
Marlel,  et  lui  céda  la  propriété  de  l'ermitage 
de  Saint-Gai,  le  priant  d'y  établir  Othmar. 
Le  prince  accorda  la  demande  et  ordonna  d'y 
fonder  un  monastère.  Tels  furent  les  commen- 
cements de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Gai, 
qui  devint  une  des  plus  célèbres  écoles  de 
l'Allemagne.  On  en  rapporte  la  fondation  à 
l'an  720.  Carloman  y  alla  donc  faire  ses  priè- 
res, et  écrivit  à  son  frère  Pépin  de  faire,  à  sa 
considération,  quelque  donation  à  ce  monas- 
tère, puisqu'il  ne  pouvait  plus  le  faire  lui- 
même,  ayant  tout  quitté.  Pépin  exécuta  les 
désirs  de  son  frère. 

Carloman  continua  son  voyage,  et,  étant 
arrivé  à  Rome  avec  quelques-uns  de  ses  plus 
tidèles  serviteurs,  il  oflrit  à  saint  Pierre  plu- 
sieurs dons,  entre  autres  un  grand  arc  d'arr 
gent  pesant  soixante -dix  livres.  Il  s'offrit 
kii-mêtne  au  saint  apôtre  et  reçut  l'habit  mo- 
nastitfue  de  la  main  du  saint  pape  Zacharie. 
Ensuite  il  se  retira  au  mont  Soracte,  et  y 
•bâtit  un  monastère  en  Thonneur  du  pape 
saint  Silvestre  ;  car  on  disait  que  ce  saint  Pape 
s'y  était  caché  pour  fuir  la  persécution.  Car- 
loman dt>meura  quelques  années  en  ce  monas- 
tère ;  mais  les  nobles  d'entre  les  Francs  qui 
venaient  à  Rome  acquitter  leurs  vœux  se 
croyaient  obligés  de  venir  en  passant  saluer 
un  prince  qui  avait  été  leur  maître.  Pour  évi- 
ter ces  visites  et  ces  honneurs,  Carloman  ré- 
solut, par  le  conseil  du  Pape,  de  se  retirer  se- 
crètement au  IMont-Cassin.  Il  ne  prit  avec  lui 
qu'un  de  ses  contident^,  et,  sans  se  faire  con- 
naître, il  alla  se  présenter  à  la  porte  de  ce 
célèbre  monastère.  L'abbé  qui  èt;dt  encore 
saint  Pétronax-,  étant  venu  lui  parler,  il  se 
Drosterna  à  ses  pieds,  et,  confessant  qu'il  était 
homicide  et  coupable  des  plus  grands  crimes, 
il  deœ'^nda  en  grâce  qu'il  lui  fût  permis  d'en 
faire '^  pénitence  en  ce  lieu.  Pétronax  lui 
demanda  son  pays.  Il  lui  dit  qu'il  était  de  la 
nation  des  Francs,  et  qu'il  s'était  exilé  vo- 
"iontairement  de  son  pays  dans  la  crainte  de 
perdre  la  patrie  céleste.ll  fut  reçu  avecson  com- 
pagnon au  nombre  des  novices,et,après  un  au 


d'épreuves,  ils  firent  leur  profession,  selon  la 
règle  de  Saint  Renoît,  entre  les  mains  de  l'abbé 
Optât,  successeur  de  Pétronax,  qui  avait  ré- 
tabli ce  monastère. 

Carloman,  qui  ne  s'était  pas  fait  connaître, 
ne  cherchait  à  se  distinguer  que  par  sa  fer- 
veur et  son  humilité.  Son  jour  étant  venu  de 
servir  à  la  cuisine,  selon  la  règle,  il  s'acquitta 
avec  plaisir  de  cet  humble  emploi  ;  mais  il 
s'en  acquitta  tort  mal.  Le  cuisinier,  lui 
voyant  gâter  les  mets  qu'il  préparait,  s'em- 
porta contre  lui  jusqu'à  lui  donner  un  souf- 
flet ;  à  quoi  il  répondit  seulement  :  Que  le 
Seigneur  et  Carloman  vous  le  pardonnent! 
Le  cuisinier  le  frappa  une  seconde  fois,  et  il 
fit  la  même  réponse  ;  mais  son  compagnon, 
l'ayant  vu  maltraiter  une  troisième  fois  par 
ce  brutal,  perdit  patience,  et,  prenant  un  pi- 
lon qu'il  trouva  sous  sa  mnn,  il  en  déchar- 
gea un  grand  coup  au  cuisinier  en  disant  : 
Méchant  serviteur,  que  ni  le  Seigneur  ni  Car- 
loman ne  te  le  pardonnent  1 

L'abbé  en  fit  un  crime  au  moine  étranger, 
et  lui  demanda,  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté, pourquoi  il  avait  osé  frapper  un  of- 
ficier du  monastère.  Il  répondit  :  C'est  que 
je  l'ai  vu  traiter  le  plus  indignement  la  per- 
sonne la  plus  distinguée  par  sa  noblesse  et 
par  sa  vertu  que  je  connaisse  au  monde.  On 
le  fit  expliquer.  Il  dit  en  montrant  son  maî- 
tre :  (elui  que  vous  voyez,  c'est  Carloman, 
autrefois  prince  des  Francs,  que  l'amour  de 
Jésus-Cbrist  a  fait  renoncer  à  la  gloire  et  au 
royaume  du  monde.  Les  moines,  étonnés,  se 
jetèrent  aussitôt  aux  pieds  de  Carloman  pour 
lui  demander  pardon  ;  mais  il  se  prosterna 
lui-même  devant  eux,  tâchant  de  leur  persua- 
der qu'il  n'était  pas  ce  que  son  compagnon 
disait,  mais  seulement  un  pêcheur  et  un  ho- 
micide. 11  fut  reconnu  malgré  lui,  et  les  inno- 
cents artilices  de  son  humilité  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à  sa  vertu.  Il  se  disait  homicide 
à  cause  du  sang  qu'il  avait  versé  dans  tant 
de  guerres.  Réginon,  abbé  de  Prum.  et  d'an- 
ciennes annales  rapportent  ce  fait.  Cependant 
quelques  critiques  moderne.*  le  révoipient  en 
doute,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  probable 
qu'un  si  grand  prince  ait  pu  être  longtemps 
inconnu;  mais  peut-être  fut-il  traité  de  la  sorte 
peu  de  jours  après  son  arrivée  au  Mont-Cassin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Carh)man  continua  de 
vivri'  comme  un  humble  religieux,  et  l'abbé 
Optât,  pour  satisfaire  son  humilité,  l'occupa 
aux  ministères  les  plus  abjects,  comme  à  cul- 
tiver le  jardin  et  à  garder  les  brebis  et  les 
oies.  Dans  ce  modeste  exercice,  il  savait  met- 
tre â  protit  ce  qu'il  lui  arrivait,  pour  s'humi- 
lier et  se  confondre.  Un  jour,  n'ayant  pa 
empêcher  un  loup  de  lui  enlever  une  oie,  il 
s'écria  :  Voilà  cependant,  Seig'ueur,  celui  à 
qui  vous  aviez  conhé  un  royaume  !  Comment 
aurais-je  pu  gouverner  et  détendre  mes  peu- 
ples, moi  qui  n'ai  pu  conduire  et  garantir  de 
vils  animaux  (1)? 


(1)  Regias  Annal,  met.  et  Mussiac. 
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Peu  de  temps  après  Carloman,  un  roi  do:? 
Lombard:^,  se  rôtira  pareillement  an  Mont- 
Ca?>in.  Lintpranil  étant  mort  l'an  Ti't,  ?on 
neveu  Hiliîebraod  lui  succéda  ;  mais  il  m;  ré- 
iiûu  que  neuf  ou  dix  moi:^.  Les  seigneurs 
lombard-,  auxquels  il  s'était  rendu  odieux,  le 
dé{>osèrent  et  élurent  à  sa  place  Ratcbis,  duc 
de  Fiioul.  Le  nouveau  roi  montra  d'abord 
des  inclinations  pacifiques.  Il  confirma  le 
traité  que  Liutprand  avait  fait  pour  vins^tans 
avec  les  Romains.  Mais  bientôt  il  résolut  de 
s'emparer  de  la  Pentapole.  et  assiégea  vigon- 
reusement  Pérouse.  Aussitôt  le  saint  pape 
Zacbarie  sortit  de  Rome,  ayec  les  principaux 
du  clergé  et  du  peupl:%  et  alla  trouver  le  roi 
dans  son  camp.  H  fit  tan',  par  ses  présents  et 
par  se-;  prières,  qu'il  lui  persuada  de  lever  le 
siège.  Il  fit  même  plus  :  il  lui  inspira  telle- 
ment l'amour  des  choses  spirituelles,  que, 
peu  de  jours  après,  Ratchis  renonça  à  la  di- 
gnité royale,  qu'il  avait  portée  cinq  ans  et 
demi  depuis  la  mort  de  Liutprand.  Il  vint  à 
Rumc.  reçut  l'habit  monasti(iue  de  la  main  du 
pape  Zacbarie,  et  se  retira  au  .Mont-Cassin, 
où  il  finit  ses  jours.  Ou  y  montrait  encore, 
trois  cents  ans  après,  une  vigne  qui  portait 
son  nom,  et  que  l'on  disait  qu'il  avait  plantée 
et  cultive  de  ses  mains.  Sa  femme  Tasia  et 
s:i.fille  Ratrude  s'étant  retirées  avec  lui,  bâti- 
rent dans  le  voisinage,  par  la  permis-im  de 
l'abbé  Pélronax,  un  monastère  de  filles  au 
lieu  nommé  l'iombariole?.,  où  elles  doimèrent 
de  grands  biens  et  où  elles  passèrent  le  leste 
de  leur  vie  dans  une  grande  régiilariti'.  La 
retraite  de  Katchis  arriva  l'an  749,  et  il  eut 
pour  successeur,  dans  le  royaume  des  Lom- 
bards, son  frère  Astolfe.  Gi-^ulfe,  duc  cliî  Bé- 
névolat, nt^veu  de  Liutprand,  l'ut  si  édifié  de 
la  [ùélé  des  moines,  qu'il  donna  au  monas- 
tère tout  le  territoire  d'alentour,  cl  sa  t'-mme, 
nommée  Scauni ()erge,  changea  un  temple 
d'idoles  qui  était  sur  le  mont  Cassin  en  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  où  elle 
mit  des  images  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  service  divin  (1).  L'abbé  Pétronax 
mourut  vers  l'an  750,  après  avoir  gouverné 
ce  monastère  tienle-deux  ans.  Il  en  fut  le 
sixième  abbé  depuis  saint  Benoit,  et  eut  pour 
successeur  Optât. 

Cependant  li  prince  Pépin,  du  consente- 
ment des  évèques,  des  abbés  et  des  seigneurs, 
avait  envoyé  à  Rome  le  prêtre  Ardobane, 
pour  consulter  le  pape  Zacbarie  sur  plusieurs 
points  de  discipline,  qui  se  rapportaient  à 
trois  chefs  princi[iaux  :  l'ordre  é[)iscopal,  la 
pénitence  des  homicides  et  les  conjonctions 
illicites. 

Le  Pape  répondit  à  cette  consultation  par 
une  lettre  dont  l'inscription  est  conçue  en  ces 
termes  :  Au  très-excellerit  et  très-chrétien 
seigneur  Pépin,  maire  d'i  palais,  et  à  uos 
hien-aimés  frères,  tous  les  évèques,  abbés  et 
seigneurs  qui  sont  dans  le  pays  des  Francs. 
J'ai  une  tiès-grande  joie  en  Notre  Seigneur, 


leur  dit-il,  en  apprenant,  par  la  relation  an 
notre  bien-aimé  fils  Pépin,  la  bonne  conduite 
de  vous  tous  et  les  saintes  dispositions  avec 
lesquelles  vous  travaillez  de  concert  à  entre- 
tenir comme  il  convient  les  églises  situées 
dans  vos  provinces,  el  à  maintenir  la  con- 
duite régulière  des  évèques,  des  prêtres  et 
des  al)bés.  Le  Pape  exhorte  ensuite  les  clercs 
et  les  moines  à  no  combattre  contre  les  enne- 
mis de  la  patrie  que  par  leurs  prières,  à 
l'exemple  de  Moïse,  et  à  laisser  aux  princes  '• 
séculiers  et  aux  autres  laï(pios  le  soin  de  faire 
la  guerre.  Après  quoi  il  ajoute^:  comme. notre 
très-cher  fils  Pépin  nous  a  demandé  par  votre 
avis  des  réponses  sur  les  questio'.>s  qu'ils  nous 
a  proposées,  nous  avons  marqué-  au  bas  de^ 
chaque  article  ce  que  nous  avons  rec,u  de  la 
tradition  des  Pères,  ce  que  les  catn.;ns  ont  sta- 
tué, et  ce  que  nous-mêmes,  avec  l'inspiration 
de  I)i<^u,  avons  pu  décerner  par  l'atiloiité 
apostolique.  Suivent  vingt-sept  articles,  où  le 
Papo  ne  fait  généralement  que  rappeler  les 
anciens  canons  (2). 

Zacbarie,  en  envoyant  sa  réponse  au  prince, 
écrivit  à  saint  Boni  l'ace,  et  le  chargea  (le  faire* 
assembler  un  concile  pour  y  publier  ces  afti-''' 
des,  et  d'y  examiner  de  nouveau  Aldebert, 
Cléinent  et  un  nommé  Godolsatius,  déposés 
de  l'épiscopat,  afin  que  s'ils  paraissaient  venir 
à  résipiscence,  on  pût,  avec  l'aniM^ment  du 
prince,  user  envers  eux  de  l'indulgence  ({ne 
permettent  les  canons.  .\u  cas  qu'ils  demeu- 
rent opiniâtres  et  continuent  de  soutiMiir  (ju'ils 
ne  sont  pas  coupobbîs,  le  Pape  souhaite  ({u'on 
li!S  lui  envoie  à  Rome  avec  deux  ou  trois  prê- 
tres d'une  prudence  consommée,  afin  qu'il 
puisse  discuter  à  fond  leur  cause.  On  ne  sait 
qui  était  ce  Godolsace,  ni  (jnelle  fut  la  suite 
de  l'afiaire  diî  ces  imposteurs  (3).  La  lettre  du 
Paj)e  est  datiie  du  5  janvier  747  ou  748.  Pépin 
fit  assembler,  cette  môme  anni'e  748,  un  con-. 
cile  à  Duren,  entre  Cologne  et  Aix-!a-Clia- 
pelle,  pour  travailler  au  rétablissement  des 
églises  ruinées,  à  la  révision  des  causes  des 
pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  et  à  la 
réparation  de  tous  les  torts  qui  [>puvaient 
avoir  été  faits.  C'est  tout  ce  ([ue  l'histoire 
nous  apprend  de  ce  concile.  On  a  ce[)endant 
lieu  de  croire  qu(;  les  articles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  y  furent  publiés  et  acceptés  par 
les  évèqu  'S,  suivant  l'intention  du  Pape. 

Saint  Bouiface  eut  alors  à  essuyer  des  con- 
tradictions très-pénibles,  qui  lui  firent  souhai- 
ter d'ab  li(iuer  l'épiscopat,  et  ({ue  le  Pape 
nommât  un  autre  légat  dans  les  Gaules,  pour 
y  présider  aux  conciles.  Les  deux  mission- 
naiies,  Virgile  et  Sidoine,  dont  nous  avons 
parié,  lurent  ceux  qui  exercèrent  le  plus  sa 
patience.  Il  écrivit  contre  eux  et  contre  quel- 
ques autres  une  lettres  au  Pape,  dont  saint 
Burchard  fut  porteur.  11  s'y  plaignait  que 
Vigile  s'efior(^ait  de  le  mettre  mal  dans  l'es- 
prit d'Odilon,  duc  de  Bavière  ;  qu'il  débitait 
des  propositions  erronées.  Il  joignit  à  cette 


(1)  Aaasl.  In  Zach.  -  (2)  Labbe,  t.  VI,  p..  1506.  —  (3)  Ihid.,  p.  loli. 
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Icllre  quelques  questions  louchant  l'adminis- 
Iration  du  baptême,  sur  lesquelles  il  prie  le 
pape  (le  l'éclaircir.  Il  lui  envoya  en  même 
temps  un  volume  qu'il  avait  composé  sur  l'u.- 
nité  de  la  foi  catholique,  et  qui  était  adressé 
à  tous  les  évêques,  et  il  le  pria  de  nommer  un 
autre  légat  à  sa  place.  Par  une  autre  lettre, 
saint  lîonifaoe  faisait  connaître  au  Pape  qua 
■es  Francs  n'ayant  pas  persévéré  dans  le  ries- 
sein  d'ériger  Cologne  en  métropole,  il  occu- 
pait le  siège  de  Mayence,  mais  qu'il  priait  le 
Pape  (^e  lui  permettre  d'établir  un  autre  évê- 
que  en  sa  place,  s'il  trouvait  quelqu'un  qui 
en  lût  digne. 

Zacbarie,  dans  sa  réponse,  l'exhorte  d'a- 
bord à  combattre  avec  un  nouveau  courage 
pour  la  foi  orthodoxe.  Ensuite,  répondant 
aux  questions  proposées  sur  le  baptême,  il 
déclare,  selon  ce  qui  en  avait  été  réglé  dans 
un  cûDci'le  d'Angleterre,  que  quiconque  n'a- 
vait pas  été  baptisé  par  l'invocation  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'a  pas  reçu  le  bap- 
tême, quelque  saint  que  fût  le  ministre;  mais 
aussi  que,  quoique  le  ministre  fiât  hérétique 
et  coupable  de  toutes  sortes  de  crimes,  le  bap- 
tême est  valide  s'il  a  proféré  les  paroles  mar- 
quées dans  l'Evangile.  11  approuve  que  saint 
Boniface  ait  fait  baptiser,  dans  le  doute,  ceux 
qui  l'avaient  déjà  été  par  des  prêtres  sacrilè- 
ges, qui  immolaient  des  taureaux  et  des 
boucs  aux  faux  dieux,  parce  que  ces  prêtres 
étant  morts,  on  ne  pouvait  savoir  s'ils  avaient 
baptisé  au  nom  des  trois  personnes  de  la 
Trinité;  et  il  veut  qu'il  en  agisse  ainsi  lors- 
que, après  une  exacte  recherche,  il  ne  pourra 
s'assurer  si  le  baptême  a  été  conféré  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  ce  que 
Grégoire  III  avait  déjà  décidé,  comme  le  mar- 
que Zacbarie. 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  le  cours 
de  ses  missions  un  gran'  nombre  de  faux 
prêtres  et  de  faux  é\^*y'.cs,  qui  n'avaient  ja- 
mais été  ordonnés  par  des  prélats  catholi- 
ques. C'étaient  la  plupart  des  esclaves  fugi- 
tifs, qui  pour  mieux  se  déguiser,  prenaient 
la  tonsure  et  se  transformaient  en  ministres 
du  Seigneur,  assemblant  les  peuples  dans  les 
cabanes  des  paysans,  où  ils  pussent  cacher 
Jeur  ignorance  et  leurs  infâmes  débauchée. 
Dans  l'adminii^tration  du  baptême,  ils  ne  fai- 
i^aient  point  faire  les  renonciations  ordinaires, 
et  n'enseignaient  pas  les  premiers  principes 
de  la  créance  chrétienne,  qu'ils  ignoraient. 
J.ePape  recommande  à  saint  Boniface  de  sévir 
contre  ces  ministres  de  Satan,  et  de  les  faire 
enfermer  dans  des  monastères,  pour  y  vivre 
<  n  pénitence.  Il  parle  nommément  contre  un 
ptêtre  écossais,  nommé  Samson,  qui  ensei- 
f;nait  que  l'imposition  des  mains  de  l'èvèque 
l'ouvait  tenir  lieu  de  baptême,  et  il  ordonne 
de  le  chasser  de  l'Eglise. 

Le  pape  ajoute  :  Nous  avons  vu  le  livre  que 
vous  avez  composé  sur  l'unité  de  la  foi  catho- 
lique et  sur  la  doctrine  évangélique,  et  que 
vous  avez  adressé  à  tous  les  évèques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  ;  sachez  que  nous  en  avons 


été  très  satisfait.  C'est  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  qui  vous  a  porté  à  composer  cet  ou- 
vrage. Vous  nous  avez  prié  par  une  autie 
lettre  d'envoyer  un  évêque  en  votre  place 
pour  tenir  les  conciles  en  France  et  en  Gaule. 
Mais,  tandis  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous 
vivrez,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  fas- 
sions ce  changement.  Nous  avons  aussi  reçu 
avec  une  sensible  joie  la  profession  de  la  foi 
et  de  l'unité  catholique  que  vous  nous  avez 
envoyée  conjointement  avec  nos  très-chers 
frères  les  évèques  des  Francs,  et  nous  avons 
rendu  mille  actions  de  grâces  au  Dieu  tout- 
puissant,  de  ce  qu'il  a  daigné  les  rappeler  à 
nous  et  donner  cette  consolation  à  l'Eglise, 
leur  mère  spirituelle.  Saluez-les  tous  de  notre 
part  par  le  baiser  de  paix.  Nous  leur  avons 
écrit  des  lettres  apostoliques  pour  les  en  fé- 
liciter. On  a  vu  plus  haut  le  précis  de  ces  let- 
tres du  Pape  aux  évêques  de  France. 

Touchant  Virgile  et  Sidoine,  dont  Boniface 
s'était  plaint,  le  Pape  lui  marque  qu'il  leur 
a  écrit  des  lettres  menaçantes,  et  qu'il  mande 
au   duc  Odilon  de   les  lui  envoyer  à  Kome, 
si  cela  est  nécessaire.  Quant  à  la  perverse  doc- 
trine de  Virgile,  qui  a  parlé  contre  Dieu  et 
contre  son  âme,  s'il  est   convaincu  dans  un 
concile  d'enseigner  qu'il  y  a  un  autre  monde 
et  d'autres  hommes  sous  la   terre,  un   autre 
soleil  et  une  autre  lune,  chassez- le  de  l'Eglise 
et  privez-le  du  sacerdoce.  Telles  sont  les  pa- 
roles du  pape  Zacbarie,  les  seules  qui  nous 
apprennent  cette  accusation.  Sur  ces  vagues 
Indices,  un  auteur  protestant,  copié  par   ses 
confrères,  a  forgé  toute  une  historiette,  sa- 
voir :  que  Boniface,  archevêque  de  Mayence 
et  légat  du  pape  Zacbarie,  dans  le  huitième 
siècle,  déclara  hérétique    un   évèque  de   ce 
temps  nommé  Vigile  ou  Virgile,  pour  avoir 
osé  soutenir  qu'il  y  a  des  antipodes.  Or,  dans 
les  paroles  du  pape  Zacbarie,  les  seules  qui 
nous  apprennent  la  chose,  il  n'est  pas  ques- 
tion d'un  évêque,  mais  d'un  prêtre;  Boniface 
ne  le  déclare  pas  hérétique,  il  l'accuse  seule- 
ment d'enseigner  une  doctrine  erronée  ;   cette 
doctrine,  telle  que  le  Pape  la  comprenait,  ne 
consistaicpointà  diresimplement  qu'il  y  a  des 
antipodes,  mais  qu'il  y  a  dans  un  autre  monde 
d'autres   hommes,  c'est-à-dire  des  hommes 
d'une  espèce  différente  de  jla  nôtre,  et  qui  ne 
sont  pas,  comme   nous,  enfnnts  d'Adam;  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune   que  ceux  qui 
nous  éclairent.  Un  tel  paradoxe  est  certaine- 
ment contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Que  telle 
fut   l'opinion  du  prêtre   Virgile,     ien  ne    le 
prouve  :  on  voit  seulement  qu'il  en  était  ac- 
cusé, probablement  sur  des  bruits  vagues, 
puisque   le   Pape   ordonne  de   l'examiner  en 
concile.  On  ignore  également  quelles  furent 
les  suites  de  cette  atlaire,  ni  même  si  elle  en 
eut.  vii  ce  prêtre  Virgile  est  le  saint   évêque 
de  Saltzbourg,  de  ce  nom,  comme  on  le  croit 
communément,  on    doit  juger  qu'il  se  sera 
disculpé  sans  peine  des  accusations  auxquelles 
saint  Boniface  avait  peut-être  ajouté  foi  trop 
aisément.  Pour  Sidoine,  qui  est  probablement 
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celui  qui  devint  dans  la  suite  évêque  de  Cons- 
tance, il  justifia  ensuite  par  sa  mauvaise  con- 
duite les  reproches  que  saint  Boniface  lui 
fait. 

Le  pape  Zacharie  connaissait  trop  le  zèle 
et  le  mérite  de  saint  Boniiace  pour  lui  per- 
mettre de  quitter,  comme  il  le  demandait,  le 
siège  de  Mayence  et  la  légation  du  Saint- 
Siège.  Il  exhorte,  dans  la  même  lettre,  avec 
une  tendresse  paternelle ,  à  continuer  ses 
fonctions.  Mon  bien-aimé,  lui  dit-il,  vous  êtes 
encore  légat  et  envoyé  du  Siège  apostolique, 
comme  vous  l'avez  été.  Le.  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  nous  porte  à  conseiller  à  votre  sain- 
teté de  ne  jamais  quitter  le  siège  de  iMayence. 
Si  cependant  vous  trouviez  un  homme  digne 
de  vous  succéder,  vous  l'ordonnerez  èvèque, 
afin  qu'il  serve  l'Eglise  dans  le  ministère  qui 
vous  a  été  confié.  Nous  prions  Notre  Seigneur 
et  Rédempteur,  par  l'intercession  de  Marie, 
sa  sainte  mère,  toujours  vierge  et  notre  Dame, 
et  par  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
de  vous  conservei-  en  parfaite  santé.  Priez 
pour  nous.  La  lettre  est  du  preaaier  de  mai 
748(1). 

Par  une  autre  lettre,  le  Pape  marque  qu'il 
érige  la  ville  de  Mayence  en  naétropole,  à  la 
prière  des  Francs  et  en  considération  des  tra- 
vaux de  saint  Boniface,  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'il  est  évêque,  n'a  cessé  de  s'em- 
ployer infatigablement  à  l'œuvre  du  Seigneur 
Nous  ordonnons,  lui  dit-il,  par  l'autorité  du 
bienheureux  apôtre  Pierre ,  que  la  susdite 
église  de  Mayence  soit  à  perpétuité  métro- 
pole, pour  vous  et  vos  successeurs;  qu'elle 
ait  sous  elle  cinq  villes,  savoir  :  Tongres,  Co- 
logne, Worms,  Spire  et  Utrecht,  et  toutes  les 
autres  de  la  Germanie  que  vous  avez  conver- 
ties à  la  fois.  Cette  lettre  est  du  3  de  novem- 
bre (2). 

Saint  Boniface,  animé  par  les   lettres  du 
Pape,   continua  à  s'acquitter  avec  zèle   des 
fonctions  de  son  ministère;  mais  il  n'était  pas 
sans  scrupule  sur  la  manière  dont  il  s'y  com- 
portait. Pour  se  rassurer,  il  consulta  son  oracle 
ordmaire,  c'est-à-dire  le  Saint-Siège.  [1  en- 
voya, vers  l'an  750,  le  prêtre  Lui,  son  disciple, 
au  pape  Zacharie,   avec  une  lettre  où  il  lui 
dit   :    Je  prie  instamment  Votre  Sainteté  et 
Votre  Piété  paternelle  de  recevoir  avec  bonté 
le  porteur  de  cette  lettre,  nommé  Lui,  qui  est 
un  prêtre  de  mon  clergé.  Il  a  des  affaires  se- 
crètes  à  communiquer  de  ma  part  à  Votre 
Piété  seule,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit. 
Puisse-t-il,  pour  la  consolation  de  ma  vieil- 
lesse, me  rapporter  les  réponses  que  Votre 
Paternité  y  fera  par  l'autorité  de  saint  Pierre  I 
Zacharie,  en  répondant  à  saint  Boniface,  le 
rassure  sur  la  crainte  d'avoir  offensé  le  Sei- 
gneur par  ses  relations  purement  civiles  avec 
quelques  mauvais  cvèques  de  France,  puisque 
le  bien  de  l'Eglise   l'y  avait  obligé,  et  qu'il 
n'avait  pas  consenti   à  leur  iniquité.   De  ce 
nombre  était  Milon,  usurpateur  des  églises  de 


Reims  et  de  Trêves.  Le  Pape  exhorte  saint 
Boniface  à  ne  cesser  de  travailler  à  sa  correc- 
tion et  à  celle  de  ses  pareils.  Il  ajoute  :  Pour 
ce  qui  est  des  cvêques  des  Francs  qui  n'ont 
pas  demandé  le  pailium,  comme  ils  l'avaient 
promis,  s'ils  le  font,  ils  mèrilci'onl  d'être 
loués  ;  s'ils  ne  le  font  pas,  c'est  leur  affaire. 
Pour  nous,  ce  que  nous  avons  gratuitement 
reçu,  nous  le  donnons  gratuitement.  Ce  que 
le  Pape  dit  pour  démentir  un  bruit  i-èpandu 
en  Frunci',  qu'il  fallait  donner  un  prix  pour 
les  pailium  :  de  quoi  il  s'était  défendu,  dans 
une  lettre  précéilente ,  comme  dune  chose 
souverainement  injurieuse. 

Zacharie  répond  ensuite  aux  questions  sui- 
vantes, que  saint  Boniface  lui  avait  proposées 
dans  un  écrit  séparé,  dont  Lui  était  porteur. 
Il  demandait  s'il  était  permis  de  manger  des 
geais,  des  corneilles  et  des  cigognes.  Zacharie 
répond  qu'on  doit  bannir  ces  oiseaux  de  la 
table  des  chrétiens,  et  encore  plus  la  chair  de 
castor,  de  lièvre  et  de  cheval  sauvage.  Cette 
décision  est  fondée  sur  ce  que  le  lièvre  est  mis 
dans  l'ancienne  loi  parmi  les  animaux   im- 
mondes. Car,  quoique   les  chrétiens  sussent 
que  ces  observances  légales  ne  les  obligeaient 
plus,  ils  avaient  toujours  queUiue  aversion 
pour  ces  viandes.  C'est  pourquoi  saint  Boni- 
face  demanda  aussi  s'il  était  permis  de  man- 
ger du  lard  cru,  et  après  combien  de  temps 
un  devait  le  manger.  Le  Pape  ré[)ond  que  les 
Pères  n'ont  rien  marqué  là-dessus,  miiis  (ju'il 
lui  conseille  de  n'en  pas  manger  qu'il  n'ait  été 
desséché   par  la  fumée  ;  que  si  on   le  mange 
cru,  il  faut  attendre  après  Pâques  à  le  manger. 
Ces  règlements   n'étaient  que  pour  civiliser 
les  Barbares  i!e  la  Germanie,  qui  se  nourris- 
saient souvent  de  viandes  dont  les  nations 
polies  avaient  horreur.  Après  plusieurs  autres 
questions  de  ce  détail,  il  marque  à  Boniface 
qu'il  ne  doit  faire  aucune  difliculté  de  recevoir 
pour    les   églises  un  sou  de  chaque  famille 
d'esclaves,  et  d'exiger  un  cens  des  Sclavons, 
qui  demeuraient  dans  le  pays  des  Chrétiens, 
pour  les  terres  qu'ils   y  occupaient.   Enfin, 
comme  saint  Boniface  avait  prié  le  Pape  de 
lui  marquer  les  endroits  du  canon  de  la  messe 
où   il   fallait  faire  des    croix ,    Zacharie  lui 
dit  qu'il  a  marqué   les  endroits   sur   un  pa- 
pier qu'il  a  donné   à   Lui   et  qui  doit   servir 
de   modèle.    La   lettre  est  du   3   novembre 
751  (3). 

Zacharie  accorda  en  même  temps  à  saint 
Boniface  le  privilège  qu'il  lui  avait  demandé 
pour  son  monastère" de  Fulde,  où  il  avait  in- 
tention de  se  retirer  sur  ses  vieux  jours.  Nous 
en  avons  l'acte  par  lequel  le  Pape  soumet  ce 
monastère  immédiatement  à  la  juridiction  du 
Siège  apostolique,  défendant  à  tout  évêque, 
sous  peine  d'excommunication,  d'y  célébrer 
même  la  messe,  s'il  nest  invité  par  l'abbé.  Il 
paraît  que  ce  piivilêge  n'était  pas  alors  re- 
gardé comme  insolite,  puisque  le  Pape  ajoute 
que  ce  monastère  sera  sur  le  pied  des  autres, 


(Ij  Labbe,  t.  VI,  epist.  x.  p.  1518.  -  (2)  lOic/.,  epist.  XIII,  p.  1527.  -  Çi)  [bid.,  p.   1524,,  episl.  xii. 
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quijouissenl  des  privilèges  du  Saint-Siège  (d). 
Los  moines  de  Fulde  n'abusèrent  point  de  ces 
exemptions  :  leur  humilité  et  leur  ferveur 
édilièrent  tout  le  pays,  et  leur  attirèrent  tant  ' 
de  sujets,  que ,  du  vivant  nièmc  de  saint 
Sturme,  on  y  compta  jusqu'à  quatre  cents 
rolitiieux.  Aujourd'hui  le  monastère  de  Fulde 
est  une  ville  épiscopale. 

Parmi  les  choses  secrètes  sur  lesquelles 
saint  Lui  était  chargé  par  saint  Boniface  de 
consulter  le  pape  Zachariede  vive  voix,  et  sur 
lesquelles  le  Pape  donna,  également  de  vive 
voix  sa  réponse, -on  conjeclure  avec  assez  de 
fondement  qu'il  était  question  de  ratifier  et  de 
clore  une  révolution  politique  qui  se  prépa- 
rait depuis  longues  années  parmi  les  Francs, 
savoir  :  un  changement  de  dynastie.  Dans 
l'origine,  la  couronne  des  Francs  était  plutôt 
élective  qu'héréditaire.  Childéric ,  père  de 
Clovis,  s'étant  rendu  odieux  par  ses  débauches, 
les  Francs  le  chassèrent,  du  trône  et  du 
royaume,  et  dioisirent  unanimement  pour  roi 
le  romain  Egidius ,  qui  régna  seul  huit  ans. 
Alors,  ayant  appris  que  Childéric  était  devenu 
plus  sage,  ils  le  prièrent  de  revenir  de  la  Thu- 
ringe,  où  il  s'était  enfui,  et  le  rétablirent 
dans  la  royauté  ;  en  sorte  que  lui  et  Egidius 
régnaient  ensemble  (2).  Ce  fait,  attesté  par 
saint  Grégoire  de  Tours,  nous  montre  que, 
dans  l'origine,  les  Francs  pouvaient  se  choisir 
des  rois  uoa -seulement  d'une  autre  famille, 
mais  encore  d'une  autre  nation.  Depuis  Clovis, 
qui  avait  eu  la  précaution  de  faire  périr  tous 
ses  autres  parent?,  on  les  choisissait  parmi 
ses  descendants.  Ceux-ci,  ayant  promptemeut 
dégénéré  et  étant  devenus  tout  à  fait  nuls,  les 
Francs  ne  pouvaient-ils  pas  faire  une  seconde 
fois  ce  qu'ils  avaient  fait  une  première,  se 
donner  un  roi  d'une  autre  famille,  ou  même 
.d'une' autre  nation?  surtout  un  roi  qui  l'était 
déjà  de  fait ,  et  auquel  il  ne  manquait  que  le 
nom  Vil  est  à  croire  que  saint  Boniface  con- 
sulta confidentiellementle  pape  saint  Zacharie 
sur  cette  question  importante  avant  qu'où  la 
lui  proposât  ofliciellemfci..i. 

«  L'an  751,  Burchard,  évèque  ae  Wurtz- 
bourg,  et  le  prêtre  Fulrad,  chapelain,  furent 
envoyés  à  Rome  au  pape  Zacharie,  pour  con- 
sulter le  Pontife  sur  les  rois  qui  existaient 
alors  en  France,  et  qui  n'avaient  que  le  nom 
de  lois,  sans  aucune  puissance  royale.  Par 
eux,  le  Pontife  manda  qu'il  valait  mieux  que 
celui-là  lût  roi  qui  avait  la.  puissance  souve- 
raine; et  ayant  donné  son  autorisation,  il 
ordonna  que  Pépin  fût  établi  roi.  L'année 
d'après^  suivant  la  sanction  du  Pontife  romain. 
Pépin  fut  appelé  roi  des  Francs,  sacré  à  cet 
eliet  de  la  main  du  saint  martyr,  l'archevêque 
Buniface,  et,  selon  la  coutume  des  Francs,- 
élevé  sur  le  trône  dans  la  ville  de  Soissons; 
Quant  à  Hildéric,  qui  portait  le  vain  litre  de 
roi,  il  eut  les  cheveux  coupés  et  fut  relégué 


dans  un  monastère.  »  Voilà  en  quels  termes 
Eginhard,  condisciple,  puis  secrétaire  du  iils 
de  Pépin,  Charlemagne,  raconte  la  chose  dans 
ses  annales  des  Francs  (3).  Un  auteur  contem- 
porain, le  continuateur  de  Frédégaire,  la  rap- 
porte en -ces  mots  :  u  Alors,  du  conseil  et  avec 
le  consentement  de  tous  les  Francs,  et  avec 
l'autorisation  du  Siège  apostolique,  l'illustre 
Pépin,  par  l'élection  de  toute  la  France,  la 
consécration  des  évêques  et  la  soumission  des> 
princes,  fut  élevé  à  la  royauté,  avec  la  reine 
Bertrade,  selon  les  anciennes  coutumes  (4).  » 
Les  autres  annales  et  chroniques  rapportent 
la  même  chose  que  ces  deux  écrivains,  et  sou- 
vent dans  les  mêmes  termes.  Les  annales  de 
Xante,  ville  sur  le  Rhin  au-dessous  de  Cologne, 
disent  plus  brièvement  ;  m  Pépin,  élu  roi 
suivant  la  coutume  des  Francs,  et  sacré  par 
saint  Boniface,  évêque  de  Màyence  (5).  » 

Maintenant,  que  penser  de  la  conduite  des 
Francs  et  de  la  décision  du  pape  Zacharie? 
Nous  citerons  l'avis  de  trois  hommes  compé- 
tents. Voici  comme  Bossuet  résume  ce  fait  : 
«  En  un  mot,  le  Pontife  est  consulté,  comme 
dans  une  question  importante  et  douteuse, 
s'il  est  permis  de  donner  le  titre  de  roi  à  celui 
qui  a  déjà  la  pui.ssance  royale.  II  répond  que 
cela  est  permis.  Cette  réponse,  partie  de  l'au- 
torité la  plus  grande  qui  soit  au  monde,  est 
regardée  comme  une  décision  juste  et  légitime. 
En  vertu  de  cette  autorité,  la  nation  même 
ôte  le  royaume  à  Childéric  et  le  transporte  à 
Pépin.  Car  on  ne  s'adressa  point  au  Pontife 
pour  qu'il  ôtât  ou  qu'il  donnât  le  royaume. 
mais  afin  (ju'il  déclarât  qun  le  royaume  devait 
être  ôté  ou  donné  par  ceux  qu'il  jugeait  en 
avoir  le  droit  (6).  » 

Fénehm  s'explique  dans  le  même  sens.  Il 
reconnaît  formellement  que  la  puissance  tem- 
porelle vient  de  la  nation;  il  suppose  que  la 
nation  a  le  droit  d'élire  et  de  déposer  ses  rois; 
car  il  observe  que,  dans  le  moyen  âge,  les 
évêques  étaient  devenus  les  premiers  sei- 
gneurs, les  chefs  du  corps  de  chaque  nation 
ppur  élire  et  déposer  les  souverains  (7).  11 
reconnaît  que,  pour  agir  en  sûreté  de  cons- 
cience, les  nations  chrétiennes  consultaient 
dans  ce  cas  le  chef  de  l'Eglise;  et  que  le  Pape 
était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de  conscience, 
pfir  la  raison  qu'il  est  le  docteur  et  le  pasteur 
suprême.  «  Le  pape  Zacharie,  dit-il,  répondit 
seulement  à  la  consultation  des  Francs, 
comme  le  principal  docteur  et  pasteur,  qui  est 
tenu  de  ré-oudre  les  cas  particuliers  de  cons- 
cience, pour  mettre  les  âmes  en  sûreté  (8).  » 
(c  Ainsi  l'Eglise  ni  ne  destituait  ni  n'instituait 
les  princeslaïques;  elle  répondait  seulement 
aux  nations  qui  la  consultaient  sur  ce  qui  tou- 
che à  la  conscience,  sous  le  rapport  du  contrat 
et  du  serment.  Ce  n'est  pas  là  une  puissance 
juridique  et  civile,  mais  seulement  directive 
et  ordinative,telle  que  l'approuve  Gerson  (9).» 


(I)  Labbe,  t.VI,  p.  1528.  —  (2)  Gieg.  Tur.,1.11,  c.  xn.  —  (3)  Eginh.  Annal  ad  an  749  et  750.  —(4)  Fredeg- 
Contut.  anito  Ibl.  —  (5j  Pertz,  Monumenlta  GtT»'tintœ,  t.  II,  p.  221..—  (6)  De[ensio.  1.  II.  C  xxxiv.  —  (7;  (ïi«- 
vr.  compl.   de  Fénelon.  Versailles  t.  XXH,  p.  ar^'        '"'  "nd.,  t.  H,  p.  382.  —  (9)  Ibid.  II,  p.  384. 
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A  laisHitc  de  Fénelon  et  i1e  Bossuet,  écou-  Certes,  lorsi]ue  trois  hommes  de  celte  sorte 
tons  Chateaubriand.  «  Traiter  d'usurpation  et  trois  Français  se  rencontrent  en  un  point 
l'avènement  de  Pépin  à  la  eouronne,  c'est  un  de  cette  nature,  on  peut  s'en  tenir  là.  11  siérait 
de  ces  vieux  monsonges  historiques  qui  de-  surtout  fort  mal  à  des  Français  du  dix-huitième 
viennent  des  vérités  à  force  d'être  redits.  Il  ou  du  dix-neuvième  siècle  de  blâmer  les  Francs 
n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monarchie  du  huitième  ou  du  neuvième(«). 
est  élective,  on  l'a  déjà  remarqué;  c'est  l'hé-  Pépin,  roi  des  Francs,  se  montra  digne  de 
réilité  qui,  dansée  cas,  est  une  usurpation,  l'être.  Il  acheva  d'expulser  les  Sarrasins  des 
Pépin  tut  élu  de  Tavis  et  (!u  consentement  de  Gaules,  et  poussa  même  ses  conquêtes  jus- 
tous  les  Francs  :  ce. sont  k's  paroles  du  pre-  qu'à  Barcelone.  D'un  autre  côté,  la  seconde 
mier  continuateur  de  Frcdégairc.  Le  pape  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  l'an  753,  il 
Zacharie,  consulté  i>ar  Pépin,  eut  raison  de  tourna  ses  armes  contre  •  les  Saxons,  qui 
répondre  :  Il  me  parait  bon  et  utile  que  celui-  avaient  chassé  les  mi-ssionnaires  et  brûlé  un 
là  soit  roi  qui,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  grand  nombre  d'églises.  11  détruisit  leurs  for- 
puissance,  de  préférence  à  celui  qui,  portant  teresses,  et  ne  leur  accorde  la  paix  qu'à<.con-  ' 
le  nom  de  roi,  n'en  garde  pas  l'autorité.»  dilion  ([ue  les  ouvriers  évangéliques  (jui  vou- 
Voilà  ce  que  dit  Chateaubriand,  à  la  suite.de  dnnent  travailler  en  Saxe  auraient  une  en- 
Bossuet  et  de  Fénelon  (I).  tière  liberté  de  prêcher  et  de  baptiser.  Malgré 

(1)  Eludes  liistor.,  I.  lU,  p.  243. 

(a)  C'e^t  l'iisnge  de  parler  à  propos  de  l'avènement  de  Pépin,  d'une  ambassade  envoyée  par  ce  Prince  au 
Pape  Zacharie  pour  lui  ili-maudiT  si  celui  qui  exi>i'çait  l'auiarilô  de  roi  pouvait  ea  prendre  le  nom  ;  et,  l'on 
ne  matii[U'  passui.aut  le  point,  de  vue  ou  l'oii  s  esi  piacè,  de  condamner  comme  un  acte  d'usurpation  ou 
de  détendre  comme  un  droii  la  réponse  affirmative  du  Pape.  Ou  aurait  coupé  court  à  de  longues  discussions, 
si,  coijiui.j  I)  im!jer^er,on  avait  mis  cette  prétendue  consultation  au  rang  de  ces  ■«  vieux  m&nsonges  liistori- 
ques  qui  devinrent  des  vérités,  à  force  d'avoir  été  redits.  » 

Voici  les  raisons  pour  lesquelles  l'ti'slorien  que  nous  venons  de  nommer  rejette  le  fait  en  question  : 

1»  Q'ie  [-"épin  le  Bref  ait  dit  a  ix  seigneurs  et  aux  peuples  que  le  pape  ne  ferait  point  de  dit'liculLé  de  le 
reconnaître  pour  roi,  cela  est  plus  que  probable  ;  il  a  môaie  pu  le  dire  avej  loule  assurance,  vu  que  les 
pape-i,  respectent  le  droit  des  peuples,  et  que  c'était  incontestablement  le  droit  des  peuples  germaniques 
de  donner  la  couronne  à  qui  ils  voulaient.  Mais  qu  •  Pépin  ait  cru  nécessaire  de  demander  au  Souverain- 
Pontife  la  permission  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  I*Yan,'e,  et  qui'  le  jiape  l'ait  non-seuli-ment  (lenni.  mais  ar- 
d  limé,  cela  n'est  pas  croyable.  La  pièce  qui  eût  contenu  une  telle  permission  ou  un  tel  ordre  etii,  jiu  tlilfi- 
cilement  rester  inconnue  à  travers  tous  les  siècles. 

2°  L'iiistorietie  se  trouve  dans  le  Citron 'vn  Frnncorum,  écit  longtemp.s  après  ;  dans  un  appendice  de  la 
C'irnriiqtie  <i''  S.  Gréqoire  de  Tours-,  elle  môme  d'nne  anttumticilé  douteuse  et  dans  un  passagi^  du  3»  Conti- 
nuatew  de  Fréléif".  re.  Il  ne  sauraii  être  ici  (j^estion    d'Egiiiliard.  qui  écrivit  plus  d'un  demi-siècle  aprè-> 

Q  laiid  même  l'apnendice  de  la  ctironiqie  de  saint  (iré.,'ou'i;  eiit  été  écrit  l'an  769  dout  il  porte  la  dale  ; 
quand  même  le  pi^-age  de  Fi-édégaire  serait  authentique,  ce  (jue  personne  ne  peut  prouver,  il  ressort  de 
ces  endroits  que  l'-s  auteurs,  (luels  i|u'ils  lussent,  avaient  pour  but  do  rattacher  la  dignité  royale  de  Pé- 
p'n  à  la  plus  liante  dignité  de  cette  époque,  à  celle  du  Souverain-Pontife.  Nous  verrous  tout  à  l'heure 
pourquoi.-  Et  voilà  ce  qui  a  servi^  de  base  à  tout  un  édifice  d'erreurs,  d'hypothèses,  d'explLcatious  et  d© 
mensiiiiges,  laborieusement  construit  par  les  cbrooiqueurs,  les  juristes  et  les  historiens  dans  les  vues  les 
plus  opposées. 

3<>  Notons  une  parole  du  chroniqueurs  byzantin  TTiéophàne  :  «  Le  pape  Etienne,  dit-il  sans  le  désigner  au 
tremeiit,  donna  à  Pépin  l'absoiiitiou  du  parjure  coimnis  enversChildérlc.  »  Le  chronupieur  ne  savait  donc 
rien  de  l'>ji(/re  (jie  Za  haru;  aurait  donué  à  Pépiuide  saisir  la  couronne  Mérovingieuiie.  Il  admettait  aa 
contraire  que  Pép  n  avait  (ins  la  couronne  de  sa  propre  autorité,  et  que  idus  tard  il  en  eut  des  remords 
lie  conscience  ou  au  moins  des  scrupules.  Tliéoptiane  est  sans  doute  une  faible  auti;nté  -,  mais  il  est  croya- 
ble que  ce  qu'il  siqiposait  plus  duri  seigneur  franc  le  pensait  et  le  disait  môaie,  parnri  ceux-là  surtout  qui 
craignaient  de  voirie  sceptre  dans  une  main  lenne  et  vi>?oiireu  e.  Or,  pouvait-on  mieux  défendre  la  mé- 
moire de  Pépin  contre  le  reproche  d'u-urpatiou  ou  de  félonie  (ju'en  rapportant  la  consuliatiou  et  môme 
l'oidre  de  Z-icharif.  On  voit  l'intérêt  qm  doit  avoir  inspiré  les  passages  dont  nous  nous  occupons. 

4"  Mais  on  sait  les  noms  des  déjjuiés  envoyés  par  Péjun  à  Zacharie.  Le  Clironicon  nomme  expressément 
Burchard,  évoque  ae  Wuztzbourg,  et  Falrad,  chapelaM  eu  roi  (grand  aumônier).  Il  est  vrai  que  le  premier 
s'esc  rendu  à  Itome,  ut  niéiiie  à  idusieurs  repri-es;  mais  il  était  envoyé  par  saint  Bomface,  archevêque  de 
Mayemo  :  quant  à  .son  compagnon,  ([ui  aurait  été  le  conse  lier  de  Pépin,  il  n'eu  .est  pas  le^té  'race  à  Rome. 
Burchard  lai-méine  n'y  a  i)tus  été  après  749  :  c'était  un  prélat  cas^é  de  vieillosse,  meapablu  de  l'aire  alors 
le  vo>agc;  d'Italie;  et  l'un  sait  positivement,  (ju'eu  751  et  752,  il  v  vait  retiré  au  chàteaii  de  lluheinbourg, 
n  ayaut  d'autre  comfiagnie  que  ses  livres  et  six  relig.eux.  Il  avait  résigné  son  évècliô  eu  laveur  tle  Mégiugard, 
sacré  par  lui  à  Fritziar. 

On  vit  à  Rome,  en  751,  un  envoyé  franc;  mais  il  s'appelait  Lui  ou  LuJuJt  et  il  y  était  encore  venu  de  la 
part  do  saint  Boiliaee,  qui  voula'v  '>,n  faire  -ou  successeur  au  siège  de  Mayence.  Ce  Lullus  reçut  du  pape 
Zacharie,  (tour  l'apôtre  de  l'Allemagne,  trois  brefs  datés  du  4  novembre  7.'i'-  mats  dans  aucun  des  trois  il 
n'y  a  la  moindre  allusion  à  la  consiltatiou  de  Péiàn.  Ce  qu'on  y  irouvi^,  eu  termes  un  peu  voilés,  il  efit  vrai, 
ce  sont  de^  pLiiiites  du  Samt-Pève  contre  la  cour  fraiaque,d-!  ce  qu'elle  laissait  plusieurs  archevêchés  occupés 
par  de-,  intrus.  Au  moi-i  de  novembre  751,  le  pape  Zacaarie  n'avait  donc  aucune  connaissance  de  la  préien- 
due  ambassade  de  Pépin  le  Bref,  ei,  le  i4  mars  752,  il  u'étaii  plus  en  vie.  U'uu  autre  côté,  l'on  afiirmo  que 
Pépin  fut  reconnu  roi  à  l'assemblée  de  Soissons,  tenue  le  l"  ou  le  3  mars  de  cette  inêine  année.  Ce  serait 
donc  dans  le  court  intervalle  de  trois  mois,  qu'aurait  été  ouverte  et  terminée  une  négociation  d'une  telle 
impjrr-ince  f  Est-ce  admissible,  pour  qui  songe  d'une  part  aux  moyens  de  communication  qui  existaient  à- 
celte  époque,  et  d'autre  part,  à  la  sage  lenteur  que  Rome  a  mise  de  tout  temps  à  fe.xpédition  des  affaires 
1^    peu  graves  ? 

Ainsi,  l'absence  de  documents  positifs  aux  archives  de  France,  de  RooDe  et  d'Allemagne;  le  peu  de  valeur 

des  témoignages  invoqués;  les  incertitudes  et  les  contradictions  des  chroniqueurs;  l'intention  manifeste  de 
vouloir  justifier  Pépin  aux  yeux  de  quelques  personnes  hostiles;  l'impossibilité  i)our  l'évèqueBardurch 
d'entreprendre  un  long  voyage;  enfin  la  sagesse  île  la  cour  de  Rome  qui  ne  cherchait  nullement  à  disposer 
des  couronnes  :  tout  autorise  Damberger  à  rejeter  un  lait  qui,  jusqu'à  ce  jour,  sauf  pour  un  petit  nombrt 
d'tiuteurs    était  regardé  comme  indubitable. 
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les 'défenses  faites  peu  de  temps  auparavant  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  porter  les  arraes, 
plusieurs  évêques  accompagnèrent  Pépin  dans 
cette  expédition,  et  Hildegaire  •  de  Cologne  y- 
futtué  Peut-être  crurent-ils  que  le  motif  de 
cette  guerre,  qui  était  leprogrèsde  la  religion, 
leur  pouvait  servir  d'excuse  légitime  (1). 

Ces  guerres  étrangères  contre  les  ennemis 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise  n'empêchèrent  pas 
Pépin  de  travailler  au  dedans  à  la  forme  des 
abus  et  à  la  correction  des  vices.  Il  fit  assem- 
bler à  ce  sujet,  à  Verberie,  maison  royale 
dans  le  Soissonnais,  un  concile  que  l'on  rap- 
porte au  commencement  de  son  règne.  On  y 
dressa  vingt-un  canons,  dont  la  plupart  con- 
cernent le  mariage.  Il  en  est  (juelques-uns 
que  l'Eglise  n'a  point  reçus,  parce  qu'ils  don- 
nent atteinte  à  l'indissolubilité  de  l'union  con- 
jugale. Il  y  en  a  même  un  à  la  fin  duquel  on 
trouve  dans  les  actes  ces  propres  papoles  : 
L'Eglise  ne  reçoit  point  ceci.  La  cause  de  ces 
inexactitudes  était  l'ignorance  des  évêques  de 
France,  alors  un  peu  plus  guerriers  que  théo- 
logiens. Cet  exemple  nous  fait  voir,  après 
mille  autres,  combien  est  sage  et  nécessaire 
«•,ette  antique  loi  de  l'Eglise,  rappelée  parles 
Grecs  Sozomène  et  Socrate,  ainsi  que  par  le 
pape  saint  Jules,  savoir  :  Que  dans  l'Eglise 
catholique  on  ne  doit  rien  régler  ou  décider 
sans  l'approbation  préalable  ou  subséquente 
du  Pontife  romain  (2). 

11  se  trouve  d'autres  règlements  faits  sous 
Pépin,  et,  à  ce  qu'on  croit,  dans  un  concile 
de  Metz,  sans  qu'on  sache  en  quelle  année. 
Ils  sont  partie  civils  et  partie  ecclésiastiques, 
parce  que  les  assemblées  où  l'on  dressait  ces 
articles  étaient  composées  des  évêques  et  des 
seigneurs  laïques  On  y  condamne  à  de  grosses 
amendes  pécuniaires  ou  à  la  prison  les  hom- 
mes libres  qui  commettent  des  incestes,  même 
avec  leurs  commères  et  avec  leurs  marraines 
du  baptême  ou  de  la  confirmation.  Les  es- 
claves ou  les  affranchis  coupables  de  ce  crime 
sont  condamnés  au  fouet  ou  à  la  prison,  et,  si 
leur  maître  souffre  qu'ils  retombent,  il  payera 
au  roi  soixante  sous  d'amende.  Si  l'homme 
libre  ne  se  corrige  de  ce  désordre,  on  défend 
de  le  recevoir  chez  soi  ou  de  lui  donner  à 
manger  sous  la  même  peine.  L'archidiacre  de 
l'évêque  avertira,  avec  le  comte,  les  prêtres 
et  les  diacres  de  se  trouver  au  concile.  Si  quel- 
que prêtre  refuse  d'y  venir,  le  comte  lui  fera 
payer,  ou  à  son  défenseur  soixante  sous  d'a- 
mende au  profit  de  la  chapelle  du  roi,  et 
l'évêque  fera  juger,  selon  les  canons,  le  prêtre 
ou  le  clerc  réfractaire.  Si  quelqu'un  accuse 
un  prêtr(i  ou  un  clerc,  ou  quelque  incestueux, 
le  comte  fera  comparaître  la  personne  accusée 
devant  le  roi,  avec  un  envoyé  de  l'évêque,  et 
le  roi  punira  le  coupable  pour  la  correction 
des  autres. 

Défenses  d'exiger  aucun  tribut  pour  les  vivres, 
non  plus  que  pour  le  passage  des  chariots 
vides,  des  chevaux  de   charge,   ou  des  pèle- 


rins qui  vont  à  Rome  ou  ailleurs.  Défense 
d'arrêter  ces  derniers  au  passage  des  ponts 
des  écluses,  des  bacs,  ou  de  les  inquiéter  sur 
leur  petit  bagage  :  et,  si  quelqu'un  leur  fait 
quelque  insulte  à  ce  sujet,  il  payera  soixante 
sous  d'amende,  dont  la  moitié  sera  adjugé  au 
pèlerin  et  l'autre  moitié  à  la  chapelle  du  roi. 
Touchant  la  monnaie,  qu'il  n'y  ait  pas  plus 
de  vingt-deux  sous  dans  une  livre,  et  que,  de 
ces  vingt-deux  sous,  le  monétaire  en  ait  un 
pour  lui  et  rende  le  reste  à  son  seigneur.  On 
recommande  à  tous  les  juges,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  de  rendre  exactement  la 
justice,  avec  défense  aux  parties,  sous  peine 
de  punition  corporelle,  de  venir  la  demander 
au  roi  en  première  instance  et  avant  d'avoir 
été  jugé  par  le  comte  et  ses  assesseurs.  On  dé- 
fend pareillement  aux  t  cclésiasliques,  sous  la 
même  peine,  de  venir  à  la  cour  se  plaindre 
du  jugement  de  leur  seigneur  ou  supérieur,  à 
moins  que  le  seigneur  n'envoie  un  député  de 
sa  part  (3). 

Tel  était  donc  l'état  de  l'Occident.  Le  Siège 
apostolique, qui  était  comme  l'âme  de  ce  grand 
corps,  était  occupé  par  de  grands  et  saints 
pontifes.  Sous  leur  intluence  plus  ou  moins 
directes,  les  grandes  nations  de  l'Europe  se 
formaient.  Dans  les  montagnes  des  Asturies, 
du  mélange  des  Goths,  des  Suèves,  des  Can- 
tabres,  des  Celtibères,  se  formait  la  nation 
espagnole,  qui  devait  reconquérir  l'Espagne 
sur  les  Sarrasins  par  huit  cents  ans  de  com- 
bats, et  puis,  en  récompense  de  ses  travaux, 
recevoir  tout  un  nouveau  monde.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  les  divers  peuples  anglais 
saxons,  bretons,  pietés,  écossais,  irlandais, 
malgré  leurs  antipathies  originelles,  se  rap- 
prochaient peu  à  peu  dans  une  même  foi  et 
une  même  Eglise,  et  se  préparaient  ainsi  à 
former  la  nation  anglaise,  à  qui  était  réservé 
un  jour  l'empire  de  la  mer,  la  domination  de 
l'Inde,  l'entrée  de  la  Chine,  et  qui,  après  trois 
siècles  d'égarement,  consolera  par  son  retour 
l'Eglise  universelle.  Dans  la  Germanie,  grâce 
à  des  apôtres  venus  d'Angleterre  et  de  France, 
et  envoyés  par  le  successeur  de  saint  Pierre, 
une  foule  de  peuplades  barbares  et  idolâtres 
commencent  à  se  civiliser  par  le  christianisme, 
les  lettres  et  les  arts.  Dans  la  Gaule,  les  Francs, 
les  Burgondes,  -les  Visi goths  de  Septimanie, 
les  Aquitains,  les  anciens  Gaulois,  unis  entre 
eux  religieusement  comme  catholiques,  ten- 
daient encore  à  s'unir  politiquement  et  à 
former  de  leurs  idiomes  divers  une  nouvelle 
la  sue,  de  leurs  populations  diverses  une 
nouvelle  nation,  la  langue  et  la  nation  fran- 
çaises ;  nation  qui.  et  franque  et  française, 
sera  la  première  du  monde,  â  tel  point  que 
l'Orient  dira  :  Les  Francs,  pour  les  peuples 
d'Europe  ;  la  religion  des  Francs  ou  la  reli- 
gion d'Europe  pour  la  religion  catholique. 
Et  ce  langage  de  l'Orient  est  profondément 
juste.  Les  peuples  d'Europe  sont  une  famille 
chrétienne  des  peuples,  dont  le  peuple  franc 


(J)  Annal,  met.  ad  an.  753.—  (2)  Labbe,  t.  VI,  p.  1657.—  (3)  Iôid.,f.  1660. 
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ou  français  est  Taîné  ;  cette  famille  a  un  Pape 
ou  Père,  le  chef  de  la  religion  catholique,  le 
chef  de  l'Eglise  universelle,  le  chef  lie  l'hu- 
manité chrétienne,  le  Pontife  romain,  le  Pape 
ou  le  Père  par  excellence.  Et  cette  famille  de 
peuples  dominera  plus  ou  moins  tout  le  reste 
de  l'univers.  Or,  il  est  dans  l'ordre  que  l'aîné 
de  la  famille  donne  aux  ordres  l'exemple 
d'honorer  le  Père  commun  et  de  suivre  plus 
volontiers  ses  avis.  C'est  ce  que  fit  le  peuple 
des  Francs  au  huitième  siècle,  dans  une  des 
conjonctures  les  plus  graves,  ainsi  que  nous 
''avons  vu. 

Certains  peuples  de  la-  Grande-Bretagne 
n'en  étaient  pas  encore  là.  Les  rois  et  les  dy- 
nasties ne  s'y  succédaient  point  encore  aussi 
paciiiquement.  Un  historien  anglais,  après 
avoir  parlé  des  rois  des  Norlhumbres  jiendant 
le  huitième  siècle,  ajoute:  Il  est  inutile  de 
poursuivre  l'histoire  de  ces  princes.  Dans  le 
siècle  écoulé,  la  Northumbrie  avait  donné  de 
tels  et  de  si  nombreux  exemples  de  trahison 
et  de  meurtre,  qu'aucun  autre  peuple  n'en 
fournirait  de  semblables.  Dans  une  période 
de  cent  ans,  quarante  rois  avaient  pris  le 
sceptre  ;  et  de  ce  nombre,  à  peine  en  comp- 
terait-on un  seul  qui  mouiûten  paisible  pos- 
session de  la  royauté.  Sept  avaient  été  tués, 
six  détrônés  par  leurs  sujets  rebelles.  Après 
Erdulf  (rétabli  sur  le  trône,  en  809,  par  l'au- 
torité du  pape  Léon  III)  la  même  anarchie  et 
la  même  perfidie  prévalurent,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Danois  éteignirent  complètement 
la  dynastie  northumbre  par  le  massacre, 
en  8U7  (1). 

Sous  ce  rapport,  l'Orient  ressemblait  assez 
au  pays  des  Northumbres.  Nous  entendons  ici 
par  l'Orient  les  Mahométans  elles  Grecs.  Giiez 
les  Mahométans,  les  califes  étaient  à  la  tois 
chefs  de  l'Etat  et  chefs  de  la  religion,  rois  et 
papes,  et  même  ils  n'étaient  rois  que  parce 
qu'ils  étaient  papes.  La  plupart  des  empereurs 
grecs  voulaient  imiter  les  califes.  Aussi  leur 
histoire  otlre-t-elle  de  grandes  analogies. 

Dansle  mahométisme,  hérésie  du  christia- 
nisfue,  mais  hérésie  anli-chrélienne,  le  chlifat 
ou  pontificat  suprême  était  d'abord  électif. 
Les  trois  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
Aboubécre,  OmaretOthman,  furent  élus  d'une 
manière  plus  ou  moins  libre.  Omar  ayant  été 
poignardé  en  644,  Othman  lui  succéda.  Il  fut 
dissipateur,  cruel,  et  n'aimait  qiieses  parents. 
Les  habitants  de  Médine  se  soulevèrent  en  656; 
'Egypte  envoie  des  députés  se  plaindre  des 
vexations  d'Abdallah,  frère  du  calite,  et  de- 
mander un  autre  gouverneur.  Othman  accorde 
tout  ce' qu'on  demande  ;  il  écrit  à  son  frère 
de  faire  pendre  le  nouveau  gouverneur  avec 
tous  les  députés.  Ses  lettres  sont  interceptées- 
et  ouvertes  ;  les  députés,  unis  aux  habitants 
de  Médine,  l'assiègent  et  l'égorgent  dans  son 
nalais. 

Les   insurgés  nomment  calife  Ali,   gendre 
de  Mahomet,  Aieschah,  une  des  veuves  du 


faux  prophète,  se  met  à  la  tête  d'un  autre 
parti.  Ali  l'emporte  dans  une  sanglante  ba- 
taille. Moawiah,  gouverneur  de  Syrie,  vient  au 
secours  des  vaincus  avec  une  armée  de  cent  vingt 
miJe  hommes.  Ali  en  avait  quatre-vingt  mille. 
On  se  battit  pendant  plus  de  trois  mois,  pour 
savoir  qui  serait  le  pape  des  Mahométans,  Il 
y  eut  quatre-vingt-dix  combats,  dont  aucun 
ne  décida  la  victoire.  Il  y  périt  vingt-cinq 
mille  hommes  de  l'armée  d'xUi,  et  quarante 
mille  de  celle  de  Moawiah.  Le  dernier  combat 
se  livra  pendant  la  nuit;  toutes  les  lances 
furent  rompues  ;  c'était  un  carnage  atl'reux 
et  un  affreux  silence.  Chaque  soldat  s'atta- 
chait à  un  ennemi  ;  on  tuait,  on  périssait  sans 
proférer  une  parole,  sans  jeter  un  cri.  Enfin, 
au  lever  de  l'aurore,  Moawiah  fit  attacher  au 
haut  de  quatre  piques  autant  d'Alcorans,  en 
criant  :  Que  ce  livre  juge  entre  vous  et  nous  ! 
A  la  vue  de  cette  enseigne,  Ali  fit  cesser  le 
combat. 

On  convint  de  nommer  deux  arbitres  pour 
décider  la  querelle  selon  les  préceptes  de  l'Al- 
coran.  Les  troupes  d'Ali  nommèrent  Abou 
Mou(^a,  homme  probe,  mais  simple  ;  les  trou- 
pes de  Moawiah  nommèrent  Amrou,  homme 
lin  et  rusé.  Il  sut  persuader  à  Abou  Mou;j.a 
que  le  meilleur  moyen  de  rétablir  la  paix 
était  de  déposer  les  deux  califes,  Ali  et  Moa- 
wiah, et  il  le  for(^.a,  comme  par  honneur,  à 
s'expliquer  le  premier.  Le  crédule  Abou  Mouça, 
étant  donc  monté  avec  lui  à  la  tribune,  pro- 
nonce la  déposition  d'Ali.  Aussitôt  Amrou 
confirme  cette  dépo>ition  ;  mais  au  lieu  de 
prononcer  celle  de  Moawiah,  il  le  proclame 
seul  calife. 

Cette  perfidie  occasionna  parmi  les  Maho- 
métans un  schisme  qui  dure  encore.  Les 
schiites,  partisans  du  califat  ou  de  la  papauté 
d'Ali,  et  les  sonnites,  ses  adversaires,  s'ana- 
thématisent  journellement  depuis  bientôt 
douze  siècles. 

Pour  mettre  fin  à  cette  sanglante  division, 
trois  Mahométans  résolurent  de  tuer  en  un 
même  jour  Ali,  Moawiah  et  Amrou,  qui  avait 
conquis  l'Egypte  jjour  Moawiah.  Amrou  fut 
sauvé  par  une  méprise  ;  Moawiah  en  fut  quitte 
pour  une  blessure  qui  le  rendit  impuissant; 
Ali  fut  assassiné  dans  la  mosquée  de  Koufah, 
l'an  661. 

Hasan,  son  fil»  aîné,  fut  reconnu  pour  calife 
dans  l'Arabie  et  dans  l'Irac.  D'un  caractère 
doux  et  sans  ambition,  il  consentit  à  céder  à 
Moawiah  la  puissance  souveraine,  moyennant 
un  dédommagement  considérable  en  argent 
et  en  terres,  et  le  traité  fut  signé.  Us  en- 
trèrent tous  deux  dans  Koufah,  et  Hasan» 
ayant  fait  assembler  le  peui»le,  déclarait  qu'il 
renonçait,  en  faveur  de  Moawiah,  à  tous  les 
droits  qu'il  avait  à  la  dignité  decaliie.  Mowiah, 
l'ayant  fait  asseoir,  se  leva  à  son  tour  et  dit  : 
Je  suis  convenu,  avec  Hasan,  de  certaines 
conditions  pour  rétablir  la  paix  ;  maintenant 
uu'il  n'est  dus  besoin  de  conditions,  je  les 


(i;  Lingard,  Hist.  cfAngl..,  1. 1,  p,  181. 
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rrévocfiae'envertui  (kl  pouvoir  dont  je  suisTe- 
vêtu.  Onabat  l'échafaud  quand  l'édifice  est 
■hikti.  llasau,  confus,  mais  hors  d'état  de  se 
faire  rendre  justice,  alla  vivre  à  Médine,  où 
il  mourut  ■  empoisonné,  en  669.  Son  frère 
Hous^aïii  demeura  en  repos  tant  que  vécut 
Moawiah  ;  mais,  après  la  mort  de  ce  calife, 
ayant  refusé  de  reconnaître  son  fils  Yesid,  il 
fut  tué  l'an  680.  Moawiali,  devenu,  par  la  per- 
fidie et  le  meurtre,  chef  religicuji  et  politique 
du  mahométisme,  établit  le  siège  de  son  em- 
pire à  Damas. 

Jusqu'alors  la  dignité  de  calife  avait  été 
élective  ;  Moawiah  la  rendit  héréditaire  et  fut 
le  chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  ainsi 
nommée  d'Ommiah,-  son  trisaïeul.  Elle  dura 
quafre-vinfit-douze  ans ,  jusqu'à  celle  des 
,  Abassides.  De  tousses  enfants,  Moawiah  choi- 
sit, pour  son  collègue  et  son  successeur,  Yesid, 
en  qui  les  Arabes  ne  voyaient  rien  que  de  si- 
nistre et  de  méprisable. 

En  eti'et,  Yesid  aima  la  poésie  et  la  dé- 
baucbe,ilfit  des  vers  etcommit  des  meurtres; 
il  dc.-honora  sa  propre  sœur,  il  versa  par  ses 
cruautés  le  plus  noble  sang  des  Arabes.  Sélim, 
son  fiénéral,  lui  conquit  plusieurs  provinces 
dans  l'Asie  orientale;  mais  un  rebelle  nommé 
Moctur  lui  enleva  la  Perse.  Les  vices  par  les- 
quels ils  se  déshonorait  jetèrent  le  trouble 
dans  1-Arabie.  Médine  se  révolta;  Yesid  la  prit 
de  force  et  l'abandonna  au  pillage.  Les  ha- 
bitants furent  passés  aufîl  de  i'épée  ou  réduits 
en  esclavage.  Cette  terrible  exécution,  loin 
d'intimider  lés  Arabes,  les  mit  en  fureur.  La 
Mecque  se  déclara  pour  les  mécontents,  et  fut 
assiégée  par  Tarmée  d' Yesid.  Les  assiégeants 
mirent  le  feu  au  temple  de  la  Cauba  et  en 
brûlèrent  une  partie.  La  Mecque  allait  subir 
le  même  sort  que  Médine ,  lorsque  la 
mort  d' Yesid,  arrivée  en  décembre  683,  fit 
lever  le  siège. 

Son  fils  Moawiah  II  lui  succéda.  C'était  un 
jeune  homme  d'une  faible  complexion,  élevé 
dans  une  des  sectes  les  moins  déraisonnables 
du  mahométisme  ;  car  elle  attribuait  le  mal 
non  a  la  prédestination  inévitable  de  Dieu, 
mais  au  libre  arbitre  de  l'homme.  Après  qua- 
rante-cinq jours  de  règne,  il  convoqua  une 
grande  assemblée,  et  dit  :  Moawiab,  mon 
aïeul,  a  usurpé  le  califatsur  Ali,  le  gendradu 
prophète  ;  Yesid,  mon  père,  a  consommé  cette 
usurpation  par  la  mort  de  Housaïn ,  tils 
d'Ali.  Je  ne  veux  point  me  charger  d'une  au- 
torité inju:^te  dont  j'aurais  à  rendre  compte 
devant  Dieu.  Choisissez  donc  un  autre  calife. 
Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  dans  sa 
chambre.  11  mourut  peu  de  temps  après  de 
la  peste  ou  de  poison.  Ses  parents  enterrèrent 
vif  un  docteur  musulman,  soupçonné  de  lui 
avoir  conseillé  cette  abdication,  qui  occasionna 
efiectivement  des  guerres  effroyables. 

Abdallah,  qui  n'était  pas  de  la  famille  des 
Omniiades,  avait  été  proclamé  calife,  dès  l'an 
680,  par  les  habitants  de  Médine  et  de  la 
Mecque.  Il  se  rendit  maîlre  de  l'Arabie,  de 
l'irac,   de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  Om- 


miades  mêmes  pensaient  à  se  soumettre,  lors- 
qu'il donna  l'ordre  de  les  exterminer  tous. 
Alors  ils  proclamèrent  calife  l'un  d'entre  eux, 
nommé  Merwan,  qui  s'empara  de  Damas,  dont 
il  défît  et  tua  le  gouverneur.  Il  s'empara 
également  de  l'Egypte  sans  rucuup  résis- 
tance. 

Cependant  les  habitants  de  Koufah,  se  re- 
prochant la  mort  de  Housaïn,  fils  d'Ali, 
•s'étaient  armés  pour  déposer  les  deux  califes 
et  rendre  l'empire  à  la  famille  de  Mahomet. 
Ils  s'avancèrent  dans  fa  Mésopotamie,  sous 
les  ordres  de  Soliman,  qu'ils  avaient  choisi 
pour  chef.  Merwan  leur  opposa  leur  ancien 
gouverneur  Obeidallah,  qui  les  tailla  en 
pièces  avec  leur  général.  En  acceptant  le  ca- 
lifat, Merwan  avait  juré  de  le  garder  comme 
un  dépôt  jusqu'à  la  majorité  de  Kaled,  fils  et 
frère  des  deux  derniers  caifes.  Au  mépris  de 
son  serment,  il  désigna  son  fils  Abdel-Melek 
pour  son  successeur.  Kaled,  dont  il  méprisa 
les  plaintes,  fut  vengé  par  sa  mère,  veuve 
d'Yezid,  que  Merwan  avait  épousée.  Cette 
femme,  tandis  que  son  époux  dormait,  lui  mit 
un  oreiller. sur  le  visage,  et  s'y  tint  assise  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  étouffé  ;  ensuite,  affectant  un 
grand  désespoir,  elle  annonça  qu'il  était  mort 
d'apoplexie.  Telle  fut  la  fin  de  Merwan,  le 
13  avril  685,  après  un  règne  d'environ  dix 
mois. 

Son  fils  Abdel-'Melek  hérita  de  son  titre  et 
de  sa  puissance.  Comme  la  Mect[ue  était  au 
pouvoir  d'Abdallah,  il  entreprit  de  détourner 
de  cette  ville  les  Musulmans,  qui  se  croient 
obligés  d'y  aller  en  pèlerinage  une  fois  dans 
leur  vie.  11  résolut  de  les  attirer  à  Damas,  et 
il  offrit  aux  chrétiens  une  somme  très-consi- 
dérable pour  les  engager  à  lui  céder  une 
grande  église,  dont  il  prétendait  faire  la 
mosquée  des  pèlerins.  Les  chrétiens  n'y  vou- 
lurent jamair  consentir;  ils  s'en  défendirent 
par  la  capitulation  qu'ils  avaient  obtenue  de 
Kaled,  et  le  calife  respecta  la  foi  des  traités. 
A  leur  refus,  il  choisit  pour  son  dessein  la 
mosquée  de  Jérusalem,  dont  il  augmenta 
l'édifice,  a  Dans  suite,  layant  repris  la  Mecque, 
il  lui  rendit  l'honneur  du  pèlerinage.  Le  ca- 
life d'Arabie,  Abdallah,  dis^^iuta  la  souve- 
raineté durant  neuf  ans.  et  fut  puissamment 
secouru  par  Moctar,  qui  s'était  emparé  de  la 
Perse,  mais  qui  ensuite  se  brouilla  avec  lui. 
Abdallah  envoya  alors  pour  le  soiaaaettre  son 
frère  Mosab,  qui  le  vainquit  et  îe  fil  périr, 
l'an  687.  Mosab  fut  lui-même  t^cincu  quatre 
ans  après  par  Abdel-Melek.  Celui-ci  était  dans 
le  château  de  Koufah,  quand  on  lui  ajjporta 
la  tête  de  Mosab  :  Dans  ce  château,  lui  dit 
un  vieux  soldat,  j'ai  vu  apporter  à  Obeidallah 
la  tète  de  Hosaïn,  celle  d'Obeiduliali  à  Moctar, 
celle  de  Moctar  à  Mosab  ;  mainienancou  vous 
apporte  celle  de  Mossab.  Abdel-Melek,  pro- 
fondément affecté  de  cette  remarque,  (|uitta 
le  château  sur-le-cham|i  et  ordonna  qu'on  le 
démolit.  Il  détruisit  le  bâtiment,  juais  ooii.ia 
coutume.  L'an  695,  Abdallah,  calife  de  la 
Mecque,  .ayaut  oté  .  défait  ^et  tué,,ct6(i)ii  ca- 
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davro  porté  en  Syrie,  Abdel-Melekle  fit  écor- 
clier.  remplit  sa  peau  <ie  paille  et  l'attacha  à 
lun.jïibet  aux  portes  de  Damas.  C'est  ainsi  que 
ce  eidife  ou  ce  pape  des  Mahomélans  traita 
.«n  autre  calife.  Abdel-î\lélek  mourut  lui- 
même  l'an  703,  après  un  règne  de  vingt- 
un  ans,  où  il  se  montra  plus  d'une  fois  avare 
et  cruel. 

•Son  plus  fameux  général 'fut  Hedjadi.  En- 
tré l'an  69i  dans  la  ville  de  Koufah,  dont  il 
était  nommé  gouverneur,  il  commença  f>ar 
un  massacre  des  habitants,  où  il  en  périt 
soixante-dix  mille.  Les  rues  étaient  inondées 
de  sang,  et  on  en  avait  jusqu'à  mi-jorabe. 
Irrité  de  cette  cruauté  et  de  ce  despotisme. 
Ciiébibse  mit  à  la  tête  d'une  secte  musulmane, 
se  fit  proclamer  calife  et  se  rrndit  une  année 
entière  1;'.  terreur  d'Abdel-Melek  et  de  son  gé- 
nérnl.  Mais  il  fut  défait  et  périt  l'an  696. 
Hedjadi  ne  mourut  que  vers  l'an  713.  Suivant 
les  historiens  arabes,  il  avait  fait  périr  C'nt 
ving  mille  personnes,  età  samort  il  y  en  avait 
dans  les  prisons  cinquante  mille,  auxquelles 
cette  circonstance  sauva  la  vie. 

Abdel-Melek  laissa  de  son  troupeau  de 
femmes  un  grand  nombre  de  fils.  Walid,  l'un 
d'eux  lui  succéda.  Il  était  foit  ignorant  ;  mal- 
gré tous  les  soins  donnés  à  son  éducation,  il 
n'avait  jamais  pu  apprendre  la  grammaire. 
Il  haïssait  les  chrétiens,  et  leur  enleva  rei;li3e 
de  Damas,  que  son  père  leur  avait  laissée, 
conformément  à  la  capitulation.  L'extrême 
ignoranic  desSarrasins  les  obligeait  d'em- 
ployer des  chrétiens  pour  tenir  les  registres 
•du  Irésur.  On  les  écrivait  en  grec.  Walid  or- 
donna de  les  écrire  en  arabe,  afin  d'y  pou- 
voir emidoyer  des  Musulmans.  Mais  il  ne  s'en 
trouva  pas  qui  connussent  b's  procédés  arith- 
métiques nécessaires,  et  il  fallut  encore  avoir 
recours  aux  chrétiens. 

De  son  naturel,  Walid  était  indolent  et  ir- 
résolu. Cependant  son  règne  fut  Tépoquede  la 
plus  grande  puissance  des  Arabes.  .Moslemah, 
frère  du  calife,  enleva  aux  Grecs  l'Arménie,  la 
Cilicie,  la  Cappadoce,  et  s'avança  jusqu'au 
Pont-Euxin  et  a  la  Galatie.  L'émirKotaïbah  pé- 
nétra jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  Mousa 
soumit  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares, 
acheva    la    conquête    de    l'Afrique     scpten- 


Mocque,  le  froid  l'ayant  obligé  do  s'arrêter 
dans  une  maison,  il  mang(>a  soixante-dix 
.grenade?,  un  chevreau,  six  poules  et  une 
énorme  quantité  de  raisins  secs.  Sa  gloutonne- 
rie fut  la  cause  de  sa  mort.  Un  jour  après 
avoir  avalé  plein  deux  corbeilles  d'oeufs  et  de 
figues,  il  ?e  gorgea  de  moelle  et  de  sucre,  et 
eut  une  indii^estion  qui  l'etoutïa  au  mois  de 
décembre  717.  N'ayant  pas  de  fils  en  âge  do 
gouverner,  il  avait  désigné  secrètement,  pour 
héritier  du  califat,  son  cousin,  Omar  II,  à 
condition  que  son  frère  Yesid  succéderait  à 
Omar.  Des  auteurs  arabes  racontent  que 
Yesid,  mécontent  lie  ces  dispositions,  eavoya 
empoisonner  Soliman. 

Omar  II  était  un  dévot  Musulman.  Ayant 
perdu.  Tan  718,  une  flotte  immense  devant 
Constantinople,  il  liérhargea  sa  colère  sur 
les  chrétiens  de  ses  Etats..  Il  ordomia  d'abord 
de  mettre  à  mort  ceux  qui  ne  renonceraient 
pas  à  leur  foi,  et  cet  onlre  fit  plusieurs  mar- 
tyrs. S'étant  ensuite  radouci,  il  défendit  par 
une  loi  de  recevoir  jamais  le  témoi^naged'uu 
chrétien  contre  un  musulman.  Il  porta  l'ex- 
travau:ance  jusqu'à  envoyer  à  l'empereur  de 
Con-tantinople  une  exposition  de  la  doctrine 
mahométane,  l'exhortant  à  embrasser  une 
relgion  si  raisonnable  et  si  divine  (1).  Dans 
son  [)articulier,  Omar  fut  simple,  modeste  et 
frugal.  Il  supprima  les  malédictions  fulmi- 
nées dans  toutes  L^s  mosquées  contre  Ali  et 
ses  descendants,  depuis  le  règne  de  Moawiah. 
"Ses  parents  en  furent  peu  satisfaits,  particu- 
lièrement son  cousin  Yesid,  qui  devait  lui  suc- 
céder. Ils  craignirent  qu'il  ne  rendit  l'empire 
à  la  postérité  d'Ali,  et  ils  lui  donnèrent  un 
poison  lent  dont  il  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1-20. 

Yezid  II  lui  succéda  aussitôt.  Il  persécuta 
les  Chrétiens,  publia  un  édit  pour  la  destruc- 
tion de  leurs  images,  défendit  qu'ils  fussent 
admis  en  témoignage  contre  les  Musulmans, 
et  ordonna  que  la  déposition  d'un  Musulman 
aurait  autant  de  poids  que  celle  de  deux 
Chrétiens.  L'an  723,  il  ordonna  par  un  édit 
de  tuer  tous  les  chiens  blancs,  les  pigeons 
blancs,  les  coqs  blancs  et  tous  les  animaux  de 
cette  couleur,  attendu  que  c'était  la  couleur 
des  Ommiades.  Ce,  fut  d'ailleurs  un  calife  in- 


trionale,  et  celle  de  l'Espagne,  (|ue  Tarik,  son      dolent,  adonné  aux  p/iisirs,  esclave   de  fb» 


lieutenant,  avait  commencée.  Walid  mourut 
le  23  lévrier  713,  au  milieu  des  préparatifs 
qu'il  faisait  pour  aller  assiéger  Constantinople 
Le  successeur  de  Waliil  fut  son  frère  Soli- 
man. Il  montra  de  la  clémente  et  de  la  bonté. 
Sous  son  règne,  disent  les  auteurs  arabes,  on 
ne  s'occupait  qu'à  boire  et  à  manger.  En  effet, 
ce  calife  ou  ce  pape  musulman  était  passionné 


passions.  Il  dissipa  les  '«résors  de  l'Etat  pour 
ses  lèmmes  et  ^es  concubines.  Ayant  perdu 
une  de  ces  dernières,  qui  fut  étoulfée  par  un 
grain  de  raisin  qu'il  lui  avait  jeté  dans  la 
bouche  en  jouant  avec  elle,  il  tomba  dans  un 
tel  désespoir,  qu'il  refusa  pendant  ipiusieurs 
jours  de  la  laisser  enterrer.  Lorsqu'on  l'eut 
mise  au  tombeau,  il  l'en  fit  retirer  pour  la 


pour  la  bonne  chère,  et  d'une  voracité   qui      voir  encore,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours, 


tenait  du  prodige.  On  raconte  qull  dévorait 
cent  livres  de  viande  par  jour.  Suivant  quel- 
ques auteurs,  après  avoir  mangé  trois  agneaux 
à  son  déjeuner,  il  dînait  en  publie  et  tenait 
table.  Pendaat  le  pèlerinage  qu'il  fit  à  la 


et  voulut  être  inhumé  avec  elle.  Il  mourut  au 
mois  de  février  724.  Ce  fut  sous  son  iègne<iae. 
Zama,  gouverneur  musulman  d'Espagne,  tut 
défait  près  de  Toulouse,  avec  toute  son  armée, 
par  Eude,  duc  d'Aquitaine. 


0)  Theoph.,  p.  334. 
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Peu  avant  sa  mort,  Yezid  avait  désigné  son 
frrre  Ilescham  pour  son  successeur,  à  condi- 
tion que  son  lils  Wulid  succéderait  à  Hescham. 
Le  règne  de  celui-ci  fut  de  dix-neuf  ans  sept 
niois,^'emplis  de  guerres  civilf-s  et  étrangères. 
L'an  733,  son  lieutenant  Abdérame  est  défait 
avec  son  armée,  dans  le  Poitou,  par  Charles- 
Marlol.  L'an  7'(0.  Z^id,  petit-fils  de  Hassaïn, 
et  arrière-pelit-fils  d'Ali,  lui  disputa  le  trône. 
Les  habitants  de  Koufali  prirent  parti  pour 
Zéid  et  lui  jurèrent  fidélité  ;  mais  ils  l'aban- 
donnèrent ensuite,  et  il  fui  tué  la  même  an- 
née, avec  quatorze  hommes  qui  lui  restaient. 
Son  cadavre  fut  pi>ndu  à  un  gibet  aux  portes 
de  Damas.  L'an  7/(1,  Hescham  ht  massacrer 
une  multitude  innombrable  de  prisonniers 
chrétiens  ;  Eustathius,  fils  du  patrice  Marin, 
retenu  dans  les  fers  à  Carrhes  en  Mésopo- 
tamie, souffrit  une  mort  cruelle  avec  beau- 
coup d'autres,  parce  qu'ils  refusaient  d'em- 
brasser le  mahométisme.  Hescham  étant  mort 
le  G  février  743.  son  neveu  Walid  lui  succéda. 
Yahia,  fils  de  Zéid.  se  porta  pour  légitime 
calite,  comme  descendant  d'Ali;  il  prit  les 
armes,  fut  tué  et  pendu  comme  son  père. 
Walid  II  est  surnommé  al-Fassik,  c'est-à-dire 
rimpudique.  Il  méritait  ce  nom.  Il  était  sans 
cesse  environné  de  jeunes  libertins  avec  les- 
quels il  parcourait  les  rues  couronné  de  fleurs 
et  au  bruit  des  instruments.  Toutes  les  fem- 
mes qu'il  rencontrait  devenaient  les  victimes 
de  sa  lubricité.  Foulant  aux  pieds  toutes  les 
lois  de  la  nature  et  de  la  pudeur,  il  commit 
un  viol  public,  ép'">usa  plusieurs  des  femmes  et 
des  concubines  de  son  père,  et  poussa  ses  débor- 
dements jusqu'à  déshonorersa  propre  fille.  Un 
jour,  au  milieu  d'une  orgie, il  revêtit  de  ses  pro- 
pres habits  une  de  ses  courtisanes,  (]ui,  comme 
lui,  était  dans  les  fumées  du  vin,  et  l'autorisaà 
remplir  en  sa  place  les  fonctions  d'iman  ou 
de  pontife  suprême  dans  la  grande  mosquée 
de  Damas.  Il  ne  se  baignait  que  dans  des 
cuves  remplies  de  vin  et  de  lait,  et  ses  musi- 
ciens lui  chantaient  alors  les  airs  les  plus  li- 
cencieux. Ce  seizième  ,/^Mfe  ou  pape  des  Mu- 
sulmans, fut  massacré,  au  mois  d'avril  744, 
par  les  troupes  de  son  cousin  germain  Yezid. 
Celui-ci  lui  succéda. 

Yezid  111,  qui  fit  mettre  en  prison  les  deux 
fils  de  son  prédécesseur,  Hakem  et  Othman, 
eut  un  règne  aussi  orageux  que  court.  Il  ne 
régna  que  six  mois.  Les  habitants  d'Emèse 
prirent  les  armes  pour  venger  la  mort  de 
Waliil  II,  et  battirent  les  truupes  du  nouveau 
calife.  Les  peuples  de  la  Palestine  massa- 
crèrent lem  gouverneur.  Merwan,  gouverneur 
de  l'Arménie,  prit  les  armes  dans  le  même 
dessein  que  les  habitants  d'Emèse  ;  mais  Yezid, 
dont  il  était  parent,  parvint  à  l'apaiser,  en 
ajoutant  à  son  gouvernement  la  Mésopotamie 
et  une  autre  province.  Yezid  étant  mort  de  la 
peste  le  30  septembre  744,  et  son  frère  Ibrahim 
lui  ayant  succédé  le  même  jour,  Merwan  re- 
fusa de  reconnaître  ce  dernier,  et  reprit  les 
armes  au  commencement  de  l'année  suivante, 
sous  prétexte  de  défendre  les  droits  au  califat 


des  deux  fils  de  Walid,  qui  étaient  prisonniers 
à  Dama-;,  et  auxquels  il  faisait  prêter  serment 
de  fidélité  par  les  troupes.  Il  s'avança  contre 
Damas  à  la, tête  de  quatre-vingt  mille  hom'- 
mes.  Ibrahim  lui  en  opposa  cent  vingt  mille^ 
commandés  par  son  cousin  Soliman,  fils  du 
calife  Hescham.  Après  une  bataille  sanglante, 
Soliman,  vaincu,  rentra  dans  la  capitale, 
pilla  le  tr-âscr  et  s'enfuit  avec  Ibrahim, 
après  avoir  olé  la  vie  aux  deux  fils  de  Wa- 
lid. Merwan  s'empara  de  Damas  sans  ré- 
sistance, se  fit  proclamer  calife,  et  ne  tarda 
pas  de  retourner  à  Haran  en  Mésopotamie,  où 
il  établit  le  siège  de  son  empire.  Il  y  reçut  la 
soumission  d'Ibrahim,  dont  l'abdication  dé- 
termina Soliman  et  tous  les  autres  Ommiades 
à  prêter  serment  de  fidélité  à  Merwan ,  deuxième 
du  nom  et  petit-fils  du  premier. 

Bientôt  le  nouveau  calife  fut  obligé  d'aller 
combattre  les  habitants  d'Emèse  qui  s'étaient 
révoltés.  A  son  approche,  ils  feignirent  de  se 
soumettre,  et,  ayant  ouvert  leurs  portes,  ils 
les  refermèrent  aussitôt  qu'il  fut  entré,  avec 
une  faible  partie  de  ses  troupes,  qu'ils  assail- 
lirent de  toute  part,  et  dont  ils  firent  un  grand 
carnage.  Merwan  leur  échappa,  s'empara  de 
la  ville,  en  rasa  les  murailles,  et  fit  mettre  en 
croix  les  principaux  moteurs  de  la  révolte,  au 
nombre  de  six  cents.  Loin  d'être  eflrayés  par 
le  châtiment  d'Emèse,  Damas  et  plusieurs 
places  de  la  Palestine  imitèrent  son  exemple. 
Merwan  les  rangea  sous  son  obéissance,  et  re- 
tourna dans  la  Mésopotamie,  d'où  il  lui  fallut 
promptement  revenir  pour  arrêter  les  progrès 
de  Soliman,  qui  s'était  proclamé  calife  lui- 
même  et  avait  proscrit  Merwan  comme  usur- 
pateur. Ce  dernier  remporta  sur  son  compé- 
titeur deux  victoires,  le  força  de  s'enfuir  à 
Palmyre,  et  prit  Emèse,  qui  obtint  son  par- 
don en  livrant  le  frère  de  Soliman.  L'année 
suivante,  Abdallah,  fils  d'Omar  II,  se  pro- 
clama calife  dans  l'Irak;  le  gouverneur  de 
Bassorah  marcha  contre  lui,  se  rendit  maître 
de  sa  personne  et  le  fit  périr  en  prison, 

Cependant  une  insurrection  bien  autre- 
ment redoutable  se  formait,  non  plus  seule- 
ment contre  la  personne  de  Merwan,  mais 
contre  toute  la  famille  des  Ommiades  :  c'étaient 
les  Abbassides  ou  descendants  d'Abbas,  oncle 
de  Mahomet.  Puissants  par  leur  nombre,  leuri 
richesses  et  leur  réputation  de  piété,  ils  ba- 
lançaient depuis  quelques  années  les  Om- 
miades, dont  les  vices  et  les  cruautés  avaient 
aliéné  une  foule  de  Musulmans.  Beaucoup 
d'autres,  favorables  jusqu'alors  aux  descen- 
dants d'Ali,  mais  rebutés  par  les  disgrâces 
continuelles  de  cette  famille,  s'étaient  attachés 
â  celle  d'Abbas.  Enfin,  les  Abbassides,  après 
avoir  jeté  sourdement  aux  extrémités  de  la 
Perse  les  semences  d'une  révolution  générale, 
se  déclarèrent  l'an  746  ;  leurs  partisans  rem- 
portèrent divers  avantages  sur  les  troupes  de 
Merwan,  dont  ils  vouèrent  le  nom  à  l'ana- 
thème.  Après  trois  années  de  guerre,  Aboul- 
Abbas,  chef  des  Abbassides,  s'empare  du  palais 
des  gouverneurs  de  Koufah,  et,  suivi  de  toute 
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sa  maison  vêtuo,  de  noir,  en  opposition  avec 
les  Ommiades,  dont  le  blanc  était  la  couleur, 
il  se  rend  à  la  t^rande  inosi]uée,  où  on  le  pro- 
clame calife  le  25  octobre  719. 

Néanmoins  la  lutte  n'est  pas  terminée.  Mer- 
wan,  à  la  tète  de  cent  vinut  mille  hommes, 
marche  contre  l'armi'e  des  Al  bassides,  forte  à 
peine  île  vingt  mille.  Une  ba'.aille  sanglante  a 
lieu  dans  les  environ-^  d'Arhides,  le  21  janvier 
750.  Pendant  la  chalciir  de  l'action,  un  besoin 
naturel  ayant  obligé  Merwan  de  mettre  pied 
à  terre,  son  cheval  s"ctlVaje  et  l'abandonne  ; 
les  troupes,  voyant  l'animal  revenir  sans  son 
cavalier,  s'imaginent  que  celui-ci  a  péri  dans 
la  mêlée,  et,  saisies  d'une  terreur  panique, 
elles  fuient  en  désordre  ;  une  partie  est  mas- 
sacrée sur  le  champ  de  bataille,  une  autre 
périt  en  repassant  le  fleuve.  Merwan,  pour- 
suivi par  Abilallah,  oncle  et  général  du  nou- 
veau calife,  se  sauve  successivenn'nt  à  Ilaran, 
à  Emèse,  en  Palestine,  enfin  en  Egypte  ;  là  il 
se  réfugie  dans  une  église  chrétienne,  où  un 
soldat  h^  tue  d'un  coup  de  kuue,  le  G  août 
730,  à  l'ùge  de  soixante-deux  ans,  dont  il  en 
avait  régne  près  de  six.  Sa  tète  ayant  été  vidée 
pour  être  envoyée  au  nouveau  calife,  un  chat 
mangea  sa  langue.  Il  laissa  deux  lils  :  l'un 
fut  tué  en  Ethiopie,  l'auti-e  mourut  sans  pos- 
térité. Ses  femmes  et  ses  lilles  furent  reléguées 
à  Haran.  Après  la  mort  de  Merwan,  les  Om- 
miades furent  proscrits  dans  tout  l'empiri;.  En 
Syrie  Abdallah  exerça  contre  eux  des  cruautés 
inouïes,  et  viola  même  la  sépulture  de  plu- 
sieurs califes,  dont  il  fit  déterrer  et  brûler  les 
os.  A  Bassorah,  son  frère  Soliman  en  con- 
damna plusieurs  aux  supplices,  et  livra  leurs 
cadavres  aux  chiens.  Aboul-Abbas,  qui  d'a- 
bord avait  accueilli  favorablement  cet  autre 
Soliman,  le  mortel  ennemi  de  Merwan,  le  ht 
aussi  périr,  après  lui  avoir  promis  la  vie.  De 
toute  cette  race,  il  ne  se  sauva  (pi'Abdérame, 
petit-fils  du  calife  Hesrham  ;  il  passa  de 
Syrie  en  Afrique,  et  de  là  en  Es[)agne,  où 
il  fut  le  premier  d'une  autre  dynastie  de  ca- 
lifes (1). 

C'est  ainsi  que  les  califes,  les  papes  des 
Musulmans,  se  succédèrent  depuis  Mahomet, 
presque  toujours  par  le  meurtre,  par  le  sang, 
par  la  trahison.  U'etfroyables  guerres  civiles 
semblaient  une  cérémonie  indispensable  de 
leur  couronnement.  Comparez-y  les  chefs  de 
l'Eglise  chrétienne,  les  Pontifes  romains,  se 
succédant  depui;  dix-neuf  siècles.  Dans  la 
série  des  cal  des,  il  est  aussi  rare  de  trouver 
un  prince  humain,  vertueux,  chaste,  que  d'en 
trouver  un  dans  ia  série  des  Papes  qui  ne  le 
soit  pas.  Voyez  encore  par  quelles  guerres, 
par  quels  massacres,  s'opère  un  changement 
de  dynastie  chez  les  pe'uples  mahométans. 
Chez  un  peuple  chrétien,  le  tout  consiste,  sur 
la  réponse  du  chef  de  l'Eglise,  à  donner  le 
nom  de  roi  à  qui  depuis  longtemps  en  a  la 
puissance  :  il  n'y  a  pas  une  goutte  de  sang 
ver^é.  Ces  considérations  suffisent  pour  dis- 


tinguer sûrement  ce  qui  vient  de  Dieu,  auteur 
de  la  paix  et  de  la  vie,  d'avec  l'œuvre  de  cet 
esprit  séducteur,  qui  fut  homicide  dès  le  com- 
mcneeraent. 

Un  autre  fait  ressort  de  toute  l'histoire  : 
c'est  que,  plus  une  nation  ou  unt  oynastie 
ret^oit  ses  inspirations  de  i'E:;lise  catholique 
et  de  son  chef,  plus  on  y  remarque  de  bon 
sens  dans  les  esprits,  de.  grandeur  dans  les 
vues,  d'humanité  dans  les  mœurs  et  dans  les 
lois.  L'i  pape  saint  Grégoire  II  disait  à  l'em- 
pereur de  Constantinople  :  Chose  étonnante  I 
Les  Barbares  de  l'Occident,  qui  tous  ont  les 
yeux  sur  notre  humilité,  s'adoucissent  et  de- 
viennent humains,  tandis  que  vous,  qui  nous 
faites  la  guerre,  vous  devenez  barbares.  Ce 
que  ce  Pape  dit  des  Grecs  au  huitième  siècle, 
un  écrivain  français  le  confirme,  sans  y  penser, 
au  dix-huilième. 

Cet  écrivain  est'l'impie.  Voltaire.  Voici  le 
tableau  qu'il  trace  de  l'empire  de  Constanti- 
nople aux  huitième  et  neuvième  siècles  :  «  Si 
les  frontières  de  l'empire  grec  étaient  toujours 
resserrées  et  toujours  désolées,  la  capitale 
était  le  théâtre  des  révolutions  et  des  crimes. 
Un  mélange  de  rarlilice  des  Grecs  et  de  la 
férocité  des  'l'hraces  formait  le  caractère  qui 
régnait  à  la  cour.  Enelîet,  (]uel  spectacle  nous 
présente  Constantinople?  Maurice  et  ses  cinq 
enfants  massacrés  ;  Phocas  assassiné  pour  prix 
de  ses  meurtres  et  de  ses  incestes  ;  Constantin 
empoisonné  par  l'impératrice  Martine,  à  qui 
on  arrache  la  langue,  tandis  (ju'on  coupe  le 
nez  à  Héracléonas,  son  fils  ;  Constant  qui  fait 
égorger  son  frère;  Constant  assommé  dans  un  f 
bain  par  ses  domestiquas;  Constantin  Pogonat 
(jui  tait  crever  les  yeux  à  ses  deux  frères; 
Justinicn  II,  son  fils,  prêt  à  faire,  à  Constan- 
tinople, ce  (jue  Théodose  fit  à  Thessalonique, 
suriiris,  mutilé  et  enchaîné  par  Léonce,  au 
moiuent  qu'il  allait  faireégorger les  principaux 
citoyens;  Léonce,  bientôt  traité  lui-même 
comme  il  avait  traité  Juslinien  II,  ce  Justinien 
rétabli,  faisait  couler  sous  ses  yeux,  dans  la 
place  publique,  le  sang  de  ses  ennemis,  et  pé- 
rissant enfin  sous  la  main  d'un  bourreau;  Phi- 
lippe Bardanès  détrôné  et  condamné  à  perdre 
les  yeux  ;  Léon  l'Isaurien  et  Constantin  Copro- 
nyme  morts,  à  la  vérité  dans  leur  lit,  mais 
après  un  règne  sanguinaire,  aussi  malheureux 
pour  le  prince  que  pour  les  sujets;  l'impéra- 
trice Irène;,  la  première  femme  qui  monta  sur 
le  trône  des  Césars,  et  la  première  qui  fit  périr 
son  tils  pour  régner  ;  Nicéphore,  son  succes- 
seur, détesté  de  ses  sujets,  pris  par  les  Bulga- 
res, décollé,  servant  de  pâture  aux  l)êtes, 
tanilis  que  son  crâne  sert  de  coupe  à  soa 
vainqueur:  enfin  Michel  Curopalate,  jontem- 
porain  de  Charlemagne,  confiné  dans  ua 
cloître,  et  mourant  ainsi  moins  cruellement, 
mais  plus  honteusement  que  ses  prédécesseurs. 
C'est  ainsi  que  l'empire  est  gouverné  pendant 
trois  cents  ans.  Quelle  histoire  de  brigands 
obscurs,  punis  en  place  publique  pour  leuri 


.(1)  Ht8t.  du  Bas-Empire,  l,  XI,  et  XII.  Uist.  vm:  du  Anglait,  t.  XLII.  Biographie  univers 
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«rimes,    est   plus   horrible    et    plus  dégoû- 
tant»'(1)?»  Voilà  ce  que  dit  Voltaire. 

Sur  quoi  l'on  peut  se  demander  :  Si  les  cali- 
fes des  mahomctans  ou  les  empereur»  grecs' 
de  Byzance  é'aient  devenus  les  maîtres  du 
monde,  y  compris  la  France  et  l'Italie;  si  les 
peuples  étaient  devenus  pareils  à  ces  maîtres, 
où  en  serait  aujourd'hui  l'Europe,  l'humanité 
entière  ?  L'Afrique  est  là  pour  nous  le  dire. 
Le  mahométisme  y  règne  sans  obstacle  depuis 

filus  de  mille  ans  ;  cette  Afrique,  autrefois  il- 
ustre  par  ses  conciles  et  ses  docteurs,  a  reçu 
depuis  des  siècles  le  nom  de  Barbarie  par 
excellence,  et  jusqu'à  présent  ses  mœurs  justi.- 
fient  ce  nom.  Et  s'il  faut  un  autre  exemi)le, 
Constantinople  est  là  ;  métropole  de  la  division 
religieuse,  métropole  de  l'empire  anticbrétien, 
métropole  du  despotisme  et  de  l'esclavage,  de 
l'asservissement  de  la  femme  aux  passions  de 
l'homme,  et  des  populations  aux  caprices  de 
leurs  dominateurs.  A  qui  Tunivers  doit-il  de 
n'en  être  pas  là  tout  entier?  A  qui  l'Europe 
doit-elle  de  n'être  pas  une  autre  Afrique? 
Rome,  de  n'être  pas  un  autre  Stamboul  ?  Voilà 
ce  que  l'histoire  devait  dire  avant  tout,  et 
voilà  précisément  ce  qu'elle  a  oublié  de 
dire. 

L'empereur  Léon  l'Isaurien  était  mort, 
l'an  74} ,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  ima- 
ges des  saints  et  brûlé  la  bibliothèque  de  Cons- 
tantinople :  action  qui  était  d'un  Isaurien  des 
plus  barbares,  mais  non  d'un  empereur.  Son 
fils  Constantin  Copronjme  fut  pire.  Elevé 
dans  l'impiété,  il  défendit  de  donner  le  nom 
de  saints  à  ceux  que  l'Eglise  invoquait  sous  ce 
titre,  de  rendre  aucun  honneur  à  leurs  reli- 
ques, d'implorer  leur  intercession,  disant 
qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir,  et  que  la  sainte 
Vierge  elle-même,  digne  à  la  vérité  de  respect 
pendant  qu'elle  portait  dans  son  sein  le  Sau- 
veur du  monde,  ne  différait  en  rien  des  autres 
femmes  depuis  son  enfantement.  Pour  insinuer 
ce  blasphème,  il  se  servait  d'une  image  gros- 
sière et  impie  ;  montrant  à  ses  courtisans  une 
bourse"  remplie  d'or:  Vous  l'estimez  beaucoup, 
leur  disait-il  ;  et  la  vidant  ensuite  :  Mainte- 
nant, ajouta-t-il,  vous  n'en  faites  plus  aucun 
cas.  Il  achevait  de  profaner  les  églises,  et,  s'il 
y  restait  encore  sur  les  murailles  quelque 
pieuse  représentation,  il  la  faisait  effacer  pour 
y  peindre  des  chasses  et  des  courses  de  chars. 
Passionné  pour  les  chevaux,  et  aussi  dépravé 
dans  ses  goûts  que  dans  ses  mœurs,  il  ne  trou- 
vait point  de  parfum  plus  agréable  que  la 
fiente  et  l'urine  de  cheval  ;  il  s'en  faisait  frotter 
tous  les  jours  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Caballin.  Adonné  aux  plus  in- 
fâmes débauches,  il  ne  pouvait  souffrir  la 
pureté  de  la  vie  religieuse;  il  détruisait  les 
monastères  é^/>3rsécutait  les  moines.  Les  pri- 
sons en  étaient  remplies;  l'habit  noir,  qui  les 
distinguait  alors,  lui  était  en  horreur.  Fort 
contre  Dieu  seul,  laibie  dans  tout  le  reste,   il 


se  livrait  aux  plus  noires  superstitions.  Nourri 
dès  l'enfance  dans  les  sombrt^s  mystères  de  la 
magie,  il  invoquait  les  démons  par  des  sacri- 
fices nocturnes  ;  il  consultait  les  entrailles  des 
victimes;  un  songe,  un  sinistre  présage  le 
faisait  pâlir  d'etfroi  ;  il  n'était  ni  chrétien,  ni 
juif,  ni  païen;  sa  religion  était  un  monstio 
composé  de  toutes  les  autres,  sans  en  repré- 
senter aucune.  Tel  est  le  portrait  que  nous  en 
font  les  histori  ens  grecs  (2). 

Le  caractèra,  qui  l'avait  déjà  rendu  aussi 
odieux  que  méprisable  du  vivant  de  son  père, 
soulevait  contre  lui  tous  les  esprits.  L'Armé- 
nien Artabaze,  qui  avait  épousé  la  sœur  de 
Constantin,  et  qui  était  curopalate  ou  maître 
du  palais,  se  met  à  la  tête  d'une  insurrection. 
Les  premiers  succès  furent  pour  Artabaze  :  il 
en  profila  pour  s'approcher  de  Constantino- 
ple. Le  patrice  Théophane  et  le  patriarche 
Anastase  venaient  d'y  soulever  le  peuple  con- 
tre Constantin,  dont  on  avait  faussement 
publié  la  mort.  Cette  nouvelle  remplit  la  ville 
d'une  joie  extrême.  Partout  on  criait  ana- 
thême  à  Constantin,  que  l'on  traitait  de  scé- 
lérat et  d'impie,  et  on  proclama  empereur 
Artabaze.  Le  patriarche  Anastase  monta  dans 
la  chaire,  et,  tenant  en  main  la  vraie  croix, 
il  jura  publiquement,  par  celui  qui  y  avait  été 
attaché,  que  Constantin  lui  avait  dit:  Ne 
croyez  pas  que  le  Fils  de  Marie,  que  l'on  ap- 
pelle le  Christ,  soit  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est  un 
pur  homme,  et  Marie  l'a  enfanté  comme  m'a 
enfanté  ma  mère,  qui  s'appelle  aussi  Marie. 
A  ces  mots,  le  peuple  s'écria:  Qu'il  soit  dé- 
terré! L'empereur  Artabaze  rétablit  les 
saintes  images  par  toules  les  villes  de  sou 
obéissance. 

Les  deux  empereurs  et  beaux-frères  se  firent 
pendant  deux  ans  une  guerre  acharnée;  il  y 
eut  des  batailles  sanglantes,  des  armées  dé- 
truites, des  provinces  ruinées.  L'un  et  l'autre 
implorèrent  le  secours  du  calife  des  Mohomé- 
tans.  C'était  Walid  II.  Il  ne  donna  l'assistance 
à  aucun,  et  il  envoya  des  troupes  ravager  les 
terres  de  l'empire.  Sans  la  division  qui  se  mit 
alors  parmi  les  Sarrasins  pour  le  changement 
de  dynastie,  l'Asie  Mineure  tout  entière, 
peut-être  même  Constantinople,  serait  tom- 
bée en  leur  pouvoir.  Aucun  des  deux  beaux- 
frères  ne  connaissait  d'ennemi  que  sou  beau- 
frère.  L'an  743,  Artabaze,  qui  avait  déclaié 
empereur  son  fils  aîné  Nicéphoro,  éprouve  de 
sanglants  revers.  Il  est  assiégé  dans  Constan- 
tinople. La  ville  n'était  point  approvisionnée; 
un  grand  nombre  d'habitants  niourure:it  de 
faim  ;  quelques-uns  se  précipitèrent  du  haut 
des  murailles.  Entin,  le  2  novembre^  Cons- 
tantin prend  la  ville  d'assaut.  Artabaze  est 
arrêté  dans  sa  fuite.  On  lui  crève  les  yeux, 
ainsi  qu'à  ses  deux  fils.  Le  patrice  Bactage. 
principal  ministre  d'Artabaze,  est  déca[)ité 
dans  l'amphithéâtre;  sa  tète  reste  pendant 
trois  jours  exposée  sur  la  graude  plaoe.  Celle 


^(1)  Essai  svr  les  mœurs  et  i'ésprit  des  nations,  c.  xxix.  —  (2)  Théoph.,  Cépr.,  Micéph,,  Zon.f  Hist.  du  Bas 
Mtnpiie,  1.  LXIV. 
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vengeance  h'éteignit  point  la  haine  de  Cons- 
tantin, Trente  ans  apeè?,  croyant  avoir  a  se 
plainiire  de  la  veuve  de  Bactagi',  il  l'obligea 
d'aller  elle-même  déterrer  les  os  de  son  mari, 
qu'elle  avait  t'ait  inhumer  dans  un  monas- 
tère, et  de  les  porter  dans  sa  robe  au  lieu  où 
l'on  jetait  les  corps  des  criminels.  Il  ne  fit 
grâce  à  aucun  des  sénateurs  ([ui  avaient  suivi 
le  parti  d'Artabaze;  il  fit  mourir  l"s  uns,  cre- 
ver les  yeux  aux  autres,  couper  aux  autres 
les  pieds  et  les  mains.  Il  permit  aux  ofliciiMS 
des  troupes  étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde 
de  piller  les  maisons.  Ces  cruelles  exécutions 
furent  suivies  des  jeux  du  ciniue.  Il  y  fit  pro- 
mener Artabaze  chargé  de  fers  avec  ses  fils 
et  ses  amis,  montés  sur  Un  âne,  le  visage 
tourné  vers  la  (jiieue,  (ju'ils  tenaient  entre  les 
mains.  On  traita  de  même  le  patriarche  Anas- 
tase,  (jui  se  ressouvint  alors  do  la  prédiction 
de  saint  Germain  :  on  lui  creva  les  yeux  comme 
à  tous  les  autres.  Cependant,  a|)rès  un  sup- 
plice si  outrageant,  Consliinlin  le  laissa,  tout 
aveugle  qu'il  était,  sur  le  siège  de  Constanti- 
iiop'o,  n'espérant  trouver  aucun  prêtre  si 
favorable  à  son  impiété.  Constantin  était 
redevable  de  son  rétablissement  aux  conseils 
et  à  la  valeur  du  général  Sisinnius,  son 
cousin  et  son  ami.  Sur  un  léger  soupçon,  il 
lui  fit  crever  les  yeux,  quarante  jours  après 
que  Sisinnius  l'eut  remis  en  possession  de 
l'empire. 

Les  Sarrasins  se  déchiraient  entre  eux, 
Constantin  leur  enleva  deux  villes  dans  la 
Commagéne.  Mais  un  autre  ennemi  ravageait 
l'empire.  Une  contagion  meurtrière,  nif^e  en 
Sicile  et  en  Calabre,  s'étendit  de  proclie  en 
proche  dans  la  Grèce,  dans  les  iles  de  la  mer 
Egée,  et  enfin  dansConstantiuople.  Elle  s'an- 
nonça par  des  marques  seudjlables  à  des  ta- 
ches d'huile,  qui  s'impi'imaient  en  forme  de 
petites\;roix  sur  les  habits,  sur  les  portes  et 
sur  les  murailles  des  habitalionsel  des  églises. 
Ce  signe  lut  suivi  d'un  symptôme  étrange  : 
c'était  un  égarement  d'esprit  qui  faisait  aper- 
cevoir des  s[iectres  horribles  ;  ou  croyait  les 
entendre  et  converser  distinctement  avec  eux; 
on  s'imaginait  les  voir  entrer  dans  les  mai- 
sons, blesser  les  uns,  massacrer  les  autres,  et 
l'on  attribuait  à  leurs  coups  la  mirtdeceuxqiie 
la  peste  faisait  périr.  Au  printemps  de  l'an  7i8, 
la  violence  du  mal  redoubla,  et  s'accrut  tele- 
ment  vers  le  temi)S  de  la  moisson,  que  la  plu- 
part des  maisons  de  Constantincqde  ne  furent 
plus  que  des  sépulcres.  Les  vivacts  ne  suffi- 
saient [las  à  enterrer  les  morts.  Ou  les  entassait 
dans  des  chariots,  traînés  par  des  hummes, 
car  la  plupart  des  chevaux  avaient  péri  du 
même  mal.  Les  terrains  destinés  aux  sépul- 
tures étant  comblés,  on  remplissait  de  cada- 
vres les  réservoirs,  les  citernes  ;  on  creusait  de 
toutes  parts  les  campagnes,  les  jardins,  les 
vignobles.  Constanliuople  et  ses  environs 
devinrent  un  vaste  cimetière.  La  peste  ne 
cessa  qu'au  bout  de  trois  ans.  L'empereur  lui- 


même  était  un  fléau  presque  aussi  funeste* 
Tandis  que  les  oiseaux  de  proie  dévoraient  leé 
cadavres,  Copronyme  se  jetait  sur  les  bien»; 
Tant  que  dura  cette  cruelle  maladie,  l'histoire 
tie  lui  attribue  d'autre  soin  que  de  piller  les 
maisons  désertes  et  de  faire  passer  dans  sou 
trésor  l'héritage  desfamiUjs  que  Ja  r  ntagion 
avait  désolées.  Il  songea  ensuite;  <v  ^peupler 
Cons'.antinopleen  y  attirant,  par  d^  nouveaux 
privilèges,  des  habitants  de  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire.  Le  Pèloponèse  demeura  pres- 
(jue  désert, et  cette  contrée, si  florissante  autre- 
fois, commença  dès  lors  à  devenir  barbare  (1). 

A  la  vue  de  tant  de  révolutions  on  Europe, 
on  supposerait  volontiers  qu'au  bout  de  l'O- 
rient il  n'en  va  pas  de  môme,  et  que  la  Chine, 
par  exemple,  pourrait  servir  de  modèle  et  faire 
la  leçon  à  la  France.  Comparons  la  France  et 
la  Chine  dans  une  période  do  temps  donnée, 
de|)uis  l'an  420,  entrée  des  Francs  dans  les 
Gaules,  jusque  l'an  1G44,  où  Louis  XIV  monta 
sur  le  trône,  en  France,  et  l'empereur  Caughi, 
en  Chine.  Dans  cette  période  de  donzt;  cent- 
vingt-quatre  ans,  la  Chine,  ce  peuple  si  paci- 
fique, si  attaché  aux  lois  et  aux  coutumes  an- 
ciennes, si  renommé  pour  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  a  eu  quinze  changements  de 
dynastie,  tous  accompagnés  d'effroyables 
guerres  civiles,  et  pre^^quc  tous  de  l'extermi  • 
nation  totale  et  sanglante  des  dynasties  dé- 
trônées. Les  Francs  ou  Français,  ce  peuple  si 
léger,  si  inconstant,  si  révolutionnaire,  n'ont 
eu,  dans  cette  même  période,  que  deux  chan- 
gements de  dynastie,  (jui  encore  se  sont  opé- 
rés naturellement,  par  le  temps  et  les  circons- 
tances, sans  aucune  eflusion  de  sang.  En 
douze  siècles  et  mi  quart,  la  Chine  a  eu  en 
ligne  directe  cent  quatre  empereurs  ;  plus  les 
empereurs  usurpateurs  et  collatéraux  ;  la 
France  n'a  eu  en  ligne  directe  ([ue  soixante  et 
un  rois,  ce  qui  fait,  pour  le  règne  d'un  roi  de 
France,  dix-neuf  ans  neuf  mois,  et  pour  le 
règne  d'un  empereur  de  Chine,  onze  ans  neuf 
mois  ;  diflérence  de  huit  ans  en  plus  pour 
cha([ue  roi  de  France  sur  chaque  empereur  de 
la  Chine.  En  outre,  sur  ses  cent  quatre  empe- 
reur.^, la  Chine  en  a  vu  près  de  quarante  as- 
sassinés ou  empoisonnés,  quelqu(!S-uns  par 
leurs  propres  fils,  quoiipio  la  urinc-'ale  vertu 
de  la  Chine  soit  la  piété  filial,,. 

Une  cause  de  ces  révolutions  plus  fréqueu- 
tes  et  plus  sanglantes  à  la  Chine,  c'est  la  po- 
lygamie ou  la  pluralité  des  femmes  pour  un 
seul  mari.  Parmi  les  femmes  de  l'empereur 
chinois,  il  y  a  une  impératrice  et  puis  une 
multitude  de  reines  de  premier,  second  et 
troisième  rang,  sans  compter  les  antres.  Cha- 
leune  de  ces  femmes  a  des  femmes  et  des  eu- 
nuques pour  son  service,  il  dèpond  toujours 
de  l'empereur  de  les  élever  ou  de  'es  abaisser 
de  rang.  Il  dépend  encore  de  lui  ^c  désigner 
son  successeur  ;  et^  quand  il  l'a  désigne,  il 
peut  l'évoquer  sa  première  seutence  et  en  dé- 
signer uu  autre.    Lorsqu'en   627,   Tailsoug, 


(1)  Tbeoph.,  Nicepti.,  Gedr.,   îionar,  Hiit.   mùceL 
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fondateur  de  la  treizième  dynastie,  parvint  à 
l'empire,  il  trouva  dix  mille  femmes  dans  le 
palais  impérial.  Il  en  congédia  six  mille,  moins 
à  cause  de  leur  nombre  que  parce  qu'elles 
avaient  cabale  contre  lui.  Car,  du  reste,  les 
choses  continuèrent  bientôt  comme  aupara- 
vant. Il  était  passé  en  usage  que,  chaque  an- 
née, les  rois  ou  gouverneurs  de  provinces  en- 
voyassent à  l'empereur  un  certain  nombre  de 
filles  distinguées  par  leur  beauté.  On  conçoit 
sans  peine  à  combien  de  cabales,  d'intrigues, 
de  révolutions  même,  devait  donner  lieu  ce 
peuple  de  femmes  et  d'eunuques  ;  et,  en  y  ré- 
fléchissant, l'on  concevra  de  même  combien 
de  fleuves  de  sang  et  de  révolutions  l'Eglise 
catholique  a  taris  dans  leur  source  pour  les 
peuples  chrétiens ,  lorsqu'elle  a  maintenu 
l'unité  et  l'indissolubilité  de  l'union  conju- 
gale, rétablies  par  le  Christ.  Un  exemple  tiré 
de  l'histoire  de  la  Chine  au  septième  siècle  le 
fera  sentir  assez. 

Le  même  Taitsong,  un  des  plu  -  grands 
empereurs  des  Chinois ,  fut  réduit,  avant 
d'être  élevé  sur  le  trône,  à  tuer  deux  de  ses 
frères  pour  n'en  être  pas  tué  lui-même.  Sur  le 
trône,  il  faillit  être  assassiné  par  celui  de  ses 
fils  qu'il  avait  déclaré  son  héritier.  Plus  tard, 
Taitsong  ayant  perdu  l'impératrice,  dont  les 
agréables  conversations  le  délassaient  après 
les  fatigues  du  gouvernement,  on  lui  présenta 
une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  remajquable 
par  sa  beauté  et  son  esprit.  Son  nom  était 
Wouché.  Il  la  mit  au  nombre  de  ses  femmes 
du  second  ordre.  Taitsong  étant  mort  treize 
ans  après,  son  fils  et  son  successeur  Kaot- 
soung,  contrairement  à  toutes  les  lois,  épousa 
cette  femme  de  son  père.  Celle  des  femmes  du 
nouvel  empereur  qui  avait  le  titre  d'impéra- 
trice y  donnait  les  mains.  Stérile  et  jalouse 
d'une  reine  qui  avait  des  enfants,  elle  voulait 
lui  ôter  la  faveur  du  roi  en  la  remplaçant  par 
une  autre  qui  serait  sa  créature.  Ce  calcul 
réussit.  Wouché,  admise  auprès  du  roi,  fit  re- 
léguer la  favorite  dans  un  coin  du  palais,  et 
ne  tarda  pas  à  gouverner  sous  le  nom  de  l'im- 
bécile empereur,  qui  prétendait  conduire  lui- 
même  ses  Etats.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là  :  elle 
convoita  le  titre  et  le  rang  d'impératrice,  et 
voici  l'efiroyable  ruse  qu'elle  employa  pour 
l'ôter  à  celle  qui  le  possédait,  la  même  à  qui 
elle  devait  son  élévation.  Elle  était  accouchée 
d'une  fille  ;  l'impératrice  vint  la  complimen- 
ter, et  embrassa  la  nouvelle  née  avec  ten- 
dresse; mais  à  peine  fu't-elle  sortie,  que  Wou- 
ché étoufia  l'enfant.  Quelques  moments  après, 
l'empereur,  étant  venu  à  son  tour,  elle  le  re- 
çut avec  toute  l'effusion  de  la  joie  maternelle, 
et  feignit  de  vouloir  lui  présenter  la  fille 
qu'elle  venait  de  lui  donner.  Elle  la  découvre, 
pousse  un  cri  perçant,  et,  sans  vouloir  s'expli- 
quer davantage,  répète  au  milieu  des  san- 
glots :  Cruelle  jalousie,  voilà  l'etlet  de  la  rage 
que  tu  inspires!  L'empereur,  sachant  que 
l'impératrice  seule  était  entrée  dans  la  cham- 
bre, crut  qu'elle  avait  coiûmis  le  crime  ;  il  ré- 
iiuiut  de  la  dégrader. 


Déjà  Wouché  exerçait  une  autorité  presque 
sans  bornes.  Elle  assistait  au  conseil  d'Etat, 
d'abord  derrière  un  rideau  et  sans  rien  dire, 
sinon  de  tousser  pour  faire  entendre  qu'elle 
était  là  ;  enfin  elle  tira  le  rideau,  se  montra 
à  découvert  et  prit  la  parole  en  souveraine. 
L'empereur  proposa  la  dégradation  de  l'impé- 
ratrice, qui  finit  par  être  prononcée,  malgré 
plusieurs  oppositions.  W^ouché  monta  sur  le 
trône  avec  le  nom  de  Wouheou.  L'impératrice 
et  la  reine  précédemment  disgraciées  furent 
enfermées.  Cependant  l'empereur  alla  secrè- 
tement les  voir  et  les  consoler.  Wouheou  en 
eut  connaissance.  Comme  l'empereur  tombait 
du  mal  caduc,  elle  profita  d'un  de  ces  mo- 
ments pour  envoyer  de  ses  eunuijues  avec 
ordre  de  couper  les  pieds  et  les  mains  aux 
deux  prisonnières,  et  de  les  lui  apporter.  Elle 
les  fit  jeter  dans  du  vin,  pour  en  pré[iarer, 
disait-elle,  un  ragoût  à  celui  qui  aurait  pu  se 
laisser  séduire  encore  par  leurs  appas.  Non 
contente  de  les  avoir  ainsi  mutilées,  elle  ren- 
voya leur  couper  la  tête.  Elle-même  en  donna 
la  nouvelle  à  l'empereur,  qui  ne  se  permit  pas 
même  de  la  désapprouver.  Bientôt  elle  lui  lit 
dégrader  et  exiler  celui  de  ses  fils  qu'il  avait 
déclaré  son  successeur,  et  élire  à  sa  place  im 
fils  à  elle,  qui  entrait  dans  sa  quatrième  an- 
née. Plus  tard,  elle  lui  fit  envoyer  à  son  fils 
exilé  l'ordre  de  s'étrangler  de  ses  propres 
mains.  Chacune  de  ces  trames  coûtait  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  personnages  distingués 
dans  l'empire. 

Ainsi  couverte  de  sang  et  de  crimes,  elle 
alla  plus  loin  :  elle  se  fit  déclarer,  par  l'em- 
pereur, pontife  suprême  avec  lui.  En  cette 
qualité,  elle  publia  un  nouveau  rituel,  et  of- 
frit publiquement  le  sacrifice  solennel  de  la 
Chine,  ayant  pour  ministres  les  femmes  elles 
eunuques.  Comme  sa  mère  n'avait  été  que  la 
troisième  femme  de  son  {)ère,  elle  réfolut  de 
]icrdre  les  descendants  des  deux  autres.  Elie 
leur  donna  des  fonctions  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  remplir  ;  puis  elle  les  fit  accuser  et 
condamner,  soit  à  la  dégradation,  soit  à  la 
mort.  Après  ces  œuvres  dignes  de  l'enfer,  elle 
se  fit  décerner  le  titre  d'impératrice  du  ciel. 
Son  propre  fils  Lyhoung,  qu'elle  avait  fait 
déclarer  prince  héritier,  donnait  les  plus 
hautes  espérances.  Souvent  il  s'intéressait  au- 
près d'elle  pour  les  malheureux.  Un  jour, 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  sa  mère,  il  s'adressa 
à  l'empereur,  son  père.  La  mère  n'en  fut  pas 
contente,  et  le  prince  mourut  peu  de  jours 
après,  sans  avoir  été  malade.  L'empereur  lui 
substitua  Lyhien,  le  second  des  fils  qu'il  avait 
eus  de  Wouheou.  Lyhien  se  montra  digne  de 
régner  par  son  application  à  s'en  rendre  ca- 
pable. Sa  mère  en  prit  de  l'ombrage  et  crai- 
gnit que,  s'il  montait  jamais  sur  le  trône,  il 
ne  voulût  régner  seul.  Elle  chercha  à  se  dé- 
faire de  lui  ;  elle  l'impliqua  dans  de  préten- 
dues conspirations,  et  persuada  à  Tempereur 
de  le  dégrader  et  de  nommer  à  sa  place  Ly- 
Iché,  sou  troisième  fils. 

Le  but  où  elle  tendait  était  d'exterminer  la 


dynastie  régnante,  y  compris  ses  propres  en- 
i'ants,  et  dy  fonder  une  dynastie  nouvelle  par 
SOS  neveux.  Dans  cette  vue,  elle  fit  périr  l'un 
après  l'autre  plusieurs  princes  de  la  famill - 
impériale.  Pour  déoréditer  son  fils  Ly-tché, 
en  lui  donnant  l'occasion  de  faire  dès  fautes, 
elle  le  chargea  du  gouvernement  pendant  un 
voyage  qu'elle  fît  faire  à  l'empereur,  dont  la 
santé   et  l'esprit  déclinaient  de  jour  en  jour. 
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tinée  par  son  père  à  être  la  fondatrice  d'une 
nouvelle  dynastie  qui  devait  remplacer  celle 
des  Tang,  et  qu'ainsi  elle  était,  sans  contredit 
et  sans  concurrent,  la  seule  légitime  souve- 
raine de  l'empire.  Woulieou.  ijui  avait  pro- 
blement  fait  composer  ce  livre,  eut  soin  de  le 
répandre  dans  toutes  les  provinces,  comm^ 
un  livre  du  ciel. 

Cependant  ,   pour  détourner   l'indignation 


Kaotsoung  mourut  en   effet   l'année  683,    la  publique,  elle  s'amusait  de  tenîps  en  temps  a 

trente-quatrième  année  de  son  règne.  D'après  dire  qu'elle  allait  céder   l'empire  à  son   fils, 

ses   dernières   volontés,    son  fils  Ly-tché  lui  Jouitsoung,  qui  craignait  un  piège,  déclarait 

succéda  sous  le  nom  de  Tchoung-tsoung,  mais  au  contraire  qu'il  ne  voulait  pointdc  l'empire 

avec  la  condition  qu'il  ne  fit  rien  sans  le  con-  tant  (ju'elle  vivrait.  Enfin,  à  l'âge    d'environ 

scîitement  de  sa  mère.  Deux  mois  s'étaient  à  soixante-quinze   ans  ,   elle    résolut   de   faire 

peine  écoulés,  que  le  nouvel  empereur  mani-  nommer  empereur  un   de   ses  neveux.    Mais, 

testa  l'intention  de  régner  par  lui-même.  Aus-  quand  elle  eut   proposé  l'affaire  au   conseil, 

sitôt,  et  avant  qu'il  put   en  être  informé,  sa  elle  ('prouva  plus  d'opposition  qu'elle    ne   s'y 

mère,  qui  avait   alors  plus  de  soixante  ans,  attendait.   Tous  les   ministres   lui   représen- 

indique  une  assemblée  générale  de  tous  les  tèrenl  (jue  l'entreprise,  non-seulement  injuste 

ordres  de  l'Etat,  et  fait  mettre  toutes  les  trou-  en  soi,  était  très-dangereuse  pour  sa   propre 

pes  sous  les  armes.  Le  lendemain,  au  milieu  famille.  Elle  se  désista,  ou  du   moins  parut  se 

lie  l'assemblée  des  princes  et  des  grands,  elle  désister  :  cédant   au  voeu  de  la   nation,    elle 

dépose  l'empereur  comme  imligne  de  régner,  rappela  Tclioung-tsoung  ,   le   déclara  prince 

et  nomme  Lylan,  son  frère,   pour  remplir  sa  héritier,  mais  sans  lui  donner  aucune  part  au 

place.  Ce  qu'elle  vient  de  dire,  elle  l'exécute  gouvernement,  quoiqu'elle  eût  près  de  quatre- 

aussitùt.  L'empereur  ayant  disparu  de  la  salle  vingt  ans.   Elle  prenait    toutes   les  mesures 

elle  appelle  Lytan,  son  quatrième  fils,  le  fait  imaginables  pour  assurer  la  puissance  de  sa 

asseoir  sur  le  trône,  lui  donne  pour  impéra-  famille.    Ses  deux   principaux    favoris   don- 


Irice  une  de  ses  femmes,  qu'elle  désigne,  et 
pour  prince  héritier  l'aîné  de  ses  fils  ;  et  tout 
i'.ela  pour  régner  elle  seule,  et  transmettre  en- 
suite l'empire  à  ceux  de  son  propre  nom. 

Cependant  Lyhien,  son  deuxième  fils,  qu'elle 
avait  fait  dé-^rader  de   la  succession,  vivait 


naienl  même  lieu  de  croire  qu'elle  ne  re- 
nonçait pas  à  nommer  empereur  un  de  ses 
neveux.  Enfin,  les  premiers  de  l'empire,  d'ac- 
cord entre  eux,  prirent  avec  eux  Tchoung- 
tsoung,  cpii  était  l'empereur  véritable,  en- 
trèrent dans  le  palais,  tuèrent  lesdeux  favoris, 


encore.  Elle  fit  entendre  à   son  geôlier  qu'il      et   firent  entendre  à  la   vieille    impératrice 

qu'il  était  temps  de  remettre  l'empire  à  son 
fils.  Voyant  (ju'il  n'y  avait  plus  à  reculer, 
elle  conduisit  son  fils  à  la  salle  du  trône,  lui 
remit  les  sceaux  de  l'empire,  après  s'être  fait 
donnera  elle-même  le  titre  de  déléguée  du 
ciel.  C'était  l'an  703.  Elle  mourut  la  même 
année ,  âgée  de  près  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Tchoung-tsoung  se  montra  peu  digne  du 
trône.  Inilolent  et  livré  aux  plaisirs,  il  lais- 
sait tout  faire  à  l'impératrice  Woué-Chi,aussi 


avait  assez  vécu;  il  fut  obligé  de  se  donner 
lu. -même  la  mort.  U^ant  à  ses  deux  derniers 
fils,  elle  donna  à  Lytan,  qu'elle  faisait  appe- 
ler l'em  ereui;  Jouil.-oung,  un  palais  séparé 
de  celui  (Qu'elle  habitait,  lui  ôta  toute  com- 
munication avec  ceux  du  dehors,  et  le  fit  gar- 
der à  vue.  Elle  fit  transférer  Tchoung-tsoung, 
([ui  était  le  véritable  empereur,  d'une  prison 
à  une  autre,  llégnant  alors  seule,  elle  travailla 
plus  que  jamais  à  ne  faire  régner  après  elle 
que  quelqu'un  de  sa  race  et  de  son  nom.  Qui 


conque,  ministres  ou  généraux,  n'ectrait  pas      méchante  que   Woulieou.  El'e  s'abandonnait 
dans  ses  vues,  était  accusé  de  complot  et  mis  à      scandaleusement  au  prince  Ousansée,  celui-là 

même  que  Woulieou  avait  cherché  à  faire 
déclarer  enpereur.  comme  étant  son  neveu. La 
ncuvelle  impératrice  se  proposait  d'accomplir 
l'entreprise  de  l'ancienne.  Les  grands  de 
Tempiré,  ([ui  avaient  remplacé  Tchoung- 
tsoung  sur  le  trône,  furent  accusés  de  cons- 
piration el  mis  à  mort.  Le  prince  héritier  fut 
tué  en  voulant  déjouer  ces  manœuvres.  L'em- 
pereur lui-même  mourut  empoisonné  par 
sa  femme,  qui,  sur  un  ordre  supposé,  se  fit 
proclamer  régente  de  l'empire,  avec  un  de 
ses  jeunes  fils  pour    empereur.   La  dynastie 


mort. 

Ces  cruautés  provoquèrent  enfin  des  in- 
surrections, qui  provoquèrent  des  cruautés 
nouvelles.  Les  princ(!s  du  sang  se  liguèient, 
pour  demander  le  ra[)[)el  de  Tchoung-tsoung, 
ils  furent  sur^jris  et  mis  à  mort,  et  leurs  fa- 
milles éteintes  dans  le  sang.  Après  quoi,  elle 
s'habilla  eu  homme,  et  offrit  le  sacrifice  so- 
lennel, comme  [onlifc  suprême.  Sur  des  dé- 
lations anonymes,  elle  fit  un  massacre  dans 
les  principales  familles  de  l'empire. 

Des  bonzes  de  la  secte  de   Eo  ou  Bouddha 


firent  un  livre  où  ils  la  proclamaient  fille  de      des  Tang  allait  être  exterminée,  lorsqu'un  fils 
Fo  lui-même.  Ils   ajoutaient  qu'elle  était  des-      de  Jouitsoung,  frère  du   dernier    empereur. 


(1)  Hist.  de  la  Chine,  t.  VI.  Mémoires  sur  Chinois  t.  V,  p.  255.  Hisc.  univ.  des  Anglais,  t.  LIV. 
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accompagné  de  soldats  fiCiSJe»,  t^ènétra  dans 
le  palais,  lit  couper  la  tète  à  l'impératrice,  et 
proclama  empereur  son  père  Jouitsoung,  qui 
l'avait  déjà  été  précédemment.  Deux  ans, 
après,  Jouitsoiing-  céda  l'empire  à  ce  même 
fils,  qui  s'appela  Hiventsoung,  fut  un  excel- 
lent empereur,  Xiais  faillit  encore  être  assas- 
siné par  une  de  ses  tantes  (1). 

Telle  était,  à  la  fin  du  septième  et  au  com- 
mencement du  huitième  siècle,  la  dynastie 
impériale  de  Chine,  ce  pays  si  vanté,  surtout 
par  lui-même,  pour  son  antique  civilisation. 
Encore  cette  dynastie  des  Tang  est-elle  une 
des  plus  illustres,  A  aucune  époque,  chez  les 
Barbares  de  l'Occident,  trouvera-t-on  rien  de 
pareil  ?  une  pareille  succession  de  cabales,  de 
perfidies  et  de  meurtres  ?  La  Frédégonde  des 
Francs  est-elle  seulement  comparable  à  la 
Frédégonde  chinoise,  qui  débute  par  étran- 
gler son  enfant  pour  calomnier  et  perdre  sa 
bienfaitrice  ?  Combien  les  peuples  et  les  rois 
chrétiens  ne  doivent-ils  pas  bénir  le  Christ  de 
les  avoir  préservés,  par  son  Eglise,  de  ce  dé- 
luge efi"royable  de  crimes  et  de  révolu- 
tions I 

Au  milieu  de  ces  révolutions  et  de  ces 
guerres  incessantes  ,  qui  ensanglantaient 
l'univers  depuis  l'extrémité  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Chine,  que 
devenai-t  la  religion  du  Christ?  A  la  Chine 
même  où  elle  avait  été  introduite  ou  simple- 
ment renouvelée,  l'an  635,  la  neuvième  de 
l'empereur  Taïtsoung,  elle  continuait  à  se  per- 
pétuer et  même  à  fleurir.  Nous  en  avons  pour 
témoin  le  monunientde  l'inscription  de  Sigan- 
fou,  alors  ville  capitale  de  l'empire. 

Celte  inscription  porte  que  Kaotsoun g,  suc- 
cesseur de  Taïtsoung,  marcha  exactement  sur 
les  traces  de  ses  aïeux,  et  qu'il  bâtit  de  nou- 
velles églises.  Par  ses  soins,  les  temples  con- 
■  sacrés  à  Dieu  brillèrent  merveilleusement  et 
remplirent  tout  l'empire  de  la  Chine.  Sous  son 
règne,  la  sagesse  fut  publiée  partout,  et  de 
côté  et  d'autre.  Et  de  plus,  à  l'exemple  de  son 
père,  il  éleva  Olopen  en  dignité,  et  le  fit  sou- 
verain gardien  du  royaume  de  la  grande  loi, 
c'est-à-dire  pontife  de  la  religion  chrétienne. 
D'autres  souverains  de  la  loi,  c'est-à-dire 
d'autres  poniifes, furent  créés  dans  les  formes. 
La  prospérité  de  l'Etat  fleurit  merveilleuse- 
ment. Les  temples  remplirent  toutes  les  villes, 
et  les  familles  furent  comblées  d'une  félicité 
admirable  ou  chrétienne. 

Sous  l'impératrice  Woucheou,les  sectateurs 
Ae  Fo,  unissant  binrs  forces,  lâchèrent  la 
bride  à  leur  langue,.c'e3t-à-dire  qu'ils  calom- 
nièrent et  persécutèrent  la  religion  du  Christ  : 
ce  qui  n'était  pas  étonnant  sous  le  règne  d'une 
telle  femme.  Au  commencement  du  règne  de 
Hiventsoung,  l'an  '^12,  des  lettres  du  bas 
ordre  difl'amèrent  extrêmement  la  religion 
chrétienne.  Mais  Lohàn,  chef  des  bonzes  ou 
des  prêtres, et  Killic,  doué  d'une  grande  vertu, 
■it  Kouëisioi^  de  Linfam,  bonzes  extrêmement 


illustres,  relevèrent  la  religion  abattue   et  en 
réunirent  les  membres  divisés. 

L'empereur  Hiventsoung  s'ouvrit  une  voie 
à  la  sainteté,  e't  cultiva  sérieusement  la  véri- 
table et  droite  sagesse.  Il  ordonna  à  Nimkoue 
et  à  quatre  autres  rois  d'aller  en  personne 
visiter  l'église  des  chrétiens  et  d'avoir  soin 
que  l'on  y  fit  le  service  divin.  Alors  la  religion 
qui  avait  été  opprimée  quelque  temps,  com- 
mença de  nouveau  à  se  relever.  La  pierre  de 
la  doctrine,  penchée  pendant  un  temps,  fut 
redressée  et  mise  d'aplomb.  Le  même  em- 
pereur Hiventsoung  ordonna  au  généralis- 
sisime  des  armées  de  placer  dans  les  églises 
les  portraits  des  cinq  empereurs,  ses  prédé- 
cesseurs, et  d'oflrir  en  mèmi;  temps  un  pré- 
sent de  cent  pièces  de  soie.  L'an  744,  il  y  eut 
un  bonze  ou  prêtre  du  royaume  de  Tathsin, 
autrement  de  Tcmpire  romain,  nommé  Kiiho, 
qui  vint  à  la  Chine  saluer  l'empereur.  L'em- 
pereur ordonna  au  bonze  Lohan,  au  bonze 
Pulun  et  à  cinq  autres,  d'oflrir  ensemble  avec 
Kiiho,  les  sacrifices  chrétiens  dans  le  palais 
de  Himkin.  Alors  l'empereur  fit  suspendre 
une  inscription,  écrite  de  sa  main,  à  la  porte 
de  l'église.  Cette  auguste  tal.leUe  brilla  d'un 
vif  éclat.  C'est  pourquoi  toute  la  terre  eut  un 
très-grand  respect  pour  la  religion.  Toutes  les 
aflaires  furent  parfaitement  bien  administrées 
et  la  félicité  provenant  de  la  religion  fut  pro- 
fitable au  genre  humain. 

L'empereur  Soutsong,  orné  de  toute  sorte 
de  vertu  et  de  sagesse,  bâtit  à  grands  frais 
des  églises  chrétiennes  dans  la  ville  de  Limou 
et  dans  quatre  autres  villes  ;  il  y  fut  entraîné 
par  le  bien  primogène.  La  voie  qui  mène  à  la 
félicité  fut  amplement  ouverte.  Une  grande 
prospérité  survint,  et  l'empire  fut  de  nouveau 
rétabli. 

Soutong,  fils  de  Hiventsoung,  fut  salué 
empereur,  du  vivant  de  son  père,  l'an  736.  11 
se  réfugia  dans  la  ville  de  Limou  pour  échap- 
per à  un  ancien  favori  de  l'impératrice  qui 
s'était  révolté,  et  qui,  après  avoir  gagné  une 
bataille,  avait  iorcé  l'empereur  à  prendre  la 
fuite.  (Le  soin  du  nouvel  empereur  à  faire 
élever  des  temples  chrétiens  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  l'accablaient,  et  dans  une  ville  de 
la  Tartarie  chinoise,  prouve  les  progrès  que 
le  christianisme  avait  fait  dans  les  esprits.) 

L'empereur  Taïtsoung  II,  doué  d(!  toutes  les 
vertus  civiles  et  militaires,  agrandit  considé- 
rablement l'empire  rétabli.  11  s'adonna  uni- 
quement au  repos  et  à  la  tranquillité.  Tous 
les  ans,  au  jour  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ, 
il  donnait  à  l'église  des  parfums  célestes,  pour 
faire  souvenir  qu'il  avait  bien  géré  les  affaires 
et  les  avait  conduites  à  la  fin  désirée.  Il  dis- 
triiiuait  à  la  multitude  chrétienne  des  viandes 
impériales,  pour  la  rendre  plus  remarquable 
et  plus  célèbre. 

Notre  empereur  Taïtsoung,  affermissant  la 
juste  médiocrité,  saint,  divin  et  doué  des 
vertus  civiles  et  militaires,   a   répandu    de 


(,\)Hid.  de  la  Chine,  t.  VL 
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Imitas  parts  loutos  les  ranxiraes  d'un  excellent 
gouvernement.  Puis,  a|>rè3  un  pompeux  éloge 
dt'.  cet  empereur,  éloge  qu'il  mérita  effective^ 
ment  les  premières  années  de  son  régne,  l'in^ 
scriptiou  ajoute  :  Tout  cela  est  le  mérite  et 
l'efltst  des  forces  et  de  l'efficacité  puissantes 
de  notre  religion  chrétienne.  Le  honzc  ou 
prêtre  Ysou,  grand  bienfaiteur  de  la  religion, 
et  tout  à  la  fois  grand  de  la  cour,  lieutenant 
du  vice-roi  de  Sofum  et  inspecteur  du  palais, 
à  qui  l'empereur  a  fait  [irésent  d'une  robe  de 
religieux,  d'une  couleur  bleu  clair,  est  un 
homme  de  mœurs  ilouces  et  d'un  esprit  porté 
à  faire  toute  sorte  de  biens.  Aussitôt  qu'il  eut 
reçu  dans  son  cœur  la  véritable  doctrine,  il  la 
mit  sans  cesse  en  usage,  il  esL  venu  à  la  Chine, 
(Tun  pays  lointain,  il  surpasse  en  industrie 
tous  ceux  qui  ont  fleuri  sous  les  trois  pre- 
mières dynasties  ;  il  a  une  trés-parfailc  intel- 
ligence des  sciences  et  des  arts.  Au  comment 
cément,  lorsqu'il  travaillait  à  la  cour,  il  rendit 
d'excellents  services  à  l'Ktat,  et  s'acquit  une 
très-haute  estime  auprès  de  l'empereur. 

Cette  pierre,  conclut  l'inscription,  a  été 
établie  etdre&sée  la  seconde  annétî  de  l'empe- 
reur Taitsoung,  c'est  l'an  7SI  de  Jésus-Christ. 
En  ce  temps-là,  le  bonze  Niraxou,  seigneur  de 
la  loi,  c'est-à-dire  ponlil'ede  la  religion,  gou- 
vernait la  multitude  des  chrétiens  dans  la 
contrée  orientale.  Liou-Sieuyen,  conseiller  du 
palais  et  auparavant  du  conseil  de  guerre,  a 
écrit  celte  inscription  (1). 

Cet  inappréciable  monument  parle  encore 
d'un  personnage  célèbre  en  Chine,  nommé 
Kouotséy.  U  fut  l'homme  le  plus  illustre  de  la 
dynastie  des  Tang,  et  dan^  la  paix  et  dans  ja 
guerre.  Plusieurs  fois  il  remit  sur  le  trône  les 
"•  mpereurs  chassés  par  des  étrangers  ou  des 
/ebelles.  H  vécut  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
mourut  l'an  781,  l'année  même  où  ce  monu- 
ment fuî  érigé.  Son  nom  est  resté  populaire 
en  Chine  jusqu'à  présent.  Il  est  souvent  le 
héros  des  pièces  que  l'on  joue  sur  le  théâtre. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  grand  homme  était 
chrétien  ;  car  voici  comme  en  parle  le  monu- 
ment de  Siganfou. 

Kouotséy,  premier  président  de  la  cour  mi- 
nistérielle (c'était  alors  la  première  charge  de 
la  Chine)  et  roi  do  la  ville  de  Fen-Yam,  ét<ùt 
au  commencement  généralissime  des  armées 
dans  Sofam,  c'est-à-dire  àans  la  contrée  et  la 
région  septentrionales.  L'empereur  Soutsong 
*  se  l'associa  pour  compagnon  d'une  longue 
marche;  mais,  quoique,  par  une  faveur  sin- 
guhère,  il  fût  admis  familièrement  dans  la 
chambre  de  l'empercîur,  il  n'était  pas  plus 
ditférent  que  s'il  n'eût  été  <iu'un  simple  soldat. 
U  était  les  ongles  et  les  depls  de  la  république, 
les  oreilles  et  les  yeux  des  armées,  il  distri- 
buait sa  solde  et  les  présents  que  lui  faisait 
l'empereur,  et  n'accumulait  rien  dans  sa 
maison.  Ou  il  conservait  les  vieilles  églises 
dans  leur  ancien  état,  ou  bien  il  augmentait 


leur  hàtimcntf  \\  élevait  h  una  plu«  grande 
hautenr  leur  ti)it  et  leurs  portiques,  et  les  em- 
bellissait; de  façon  que  ces  édifices  étaient 
semblables  à  des  faisans  qui  déploient  leurs 
ailes  pour  voler.  Outre  celî  il  servait  de 
toute  manière  la  religion  chrétienne.  Il  était 
assidu  aux  exercices  de  charité  et  prodigue 
dans  la  distribution  des  aumônes.  Tous  le^ 
ans  il  rassemblait  les  bonzes  et  les  chrétiens 
des  quatre  églises;  il  leur  servait  avec  ardeur 
des  mets  eonvenables,  et  continuait  cette  libé:- 
ralité  pondant  cinquante  jours  de  suite.  Ceux 
qui  avaient  taim  venaient,  et  il  nourrisait  ; 
ceux  i}ui  avaient  froid  venaient,  et  il  les  re^ 
vêtait.  Il  soignait  les  malades  et  les  ranimait; 
il  enterrait  les  morts  et  les  mettait  en  paix. 
On  n'a  pas  ouï  dire  jusqu'à  présent  qu'une 
vertu  si  éclatante  ait  brillé  dans  les  Thaao 
mômes,  ces  hommes  qui  s'adonnent  si  reli- 
gieusement à  rendre  de  bons  offices.  Voij^ 
comme  l'inscription  parle  de  Kouotséy.  On 
conviendra  sans  peine  que  c'est  là  le  portrait 
d'un  vrai  chrétien.  Voici  d'autres  traits  qu'y 
ajoutent  les  antiques  annales  de  la  Chine. 

Kouo  était  le  nom  de  sa  famille,  son  nom 
proi)re  était  Tséy  ;  il  naquit  dans  la  province 
de  Cliensi,ilans  une  ville  du  troisième  ordr§. 
il  étudia  a-ssez  pour  parvenir  à  être  bachelier 
d'armes  ;  mais  dès  (lu'il  eut  obtenu  ce  grade, 
il  ne  pensa  plus  qu  à  se  rendre  habile  dans 
l'art  qui  fait  les  guerriers,  et  il  entra  dans  les 
emplois  militaires,  qu'il  remplit  tous  avec 
distinction.  Il  commença  par  les  plus  bas  et 
s'éleva  peu  à  pe4i,  par  son  mérite,  jusqu'à 
èti'Q  généralissime  des  armées,  premier  mi- 
nistre, Ueulenrant-général  de  l'empire,  et 
enfin  prince  de  !Soung-Yang.  L'année  734  fut 
la  première  de  son  élévation.  Jus(ju'alors  il 
n'avait  été  que  simple  officier  subalterne,  du 
nombre  de  ceux  que  nous  appelons  en  France 
lieutenants  et  capitaines,  et  il  ne  s'était 
encore  distingué  que  par  sa  probité,  ses 
bonnes  mœurs  et  son  attention  extrême  à 
remi>lir,  dans  la  dernière  exactitude,  tous  les 
devoirs  de  son  état, Cette  exactitude  lui  avait 
attiré  l'aversioq  d'un  officier  du  même  grade, 
qui  se  nommait  Lykoangpi,  homme  brave  de 
sa  personne,  ti'ès-instruit  de  l'art  de  la  guerre, 
îmi\s  un  peu  trop  livré  à  certains  défauts  assez 
ordinaires  à  ceux  de  cette  profession.  U 
croyait  voir  un  censeur  continuel  de  sa  con- 
duite dans  les  vertus  de  Kouotséy;  il  le  pro- 
voquait sans  cesse  par  des  railleries,  des 
sarcasmes  et  même  par  des  injures,  Le 
sage  Kouotséy  n'y  répondait  que  par  un  rq- 
doubleuient  de  politesse  et  par  une  patience 
inaltérable.  Us  étaient  alors  l'un  et  l'autre 
dans  un  lieu  qu'on  appelait  Chouosang,  dans 
la  province  de  Pctchely, 

Cependant  un  chet  tartare,  que  l'empereur 
JJiventsoung  avait  reçu  4  son  service  et  pris 
en  alléction,  jusqu'à  lui  confier  le  gouverne- 
ment de  trois  provinces,  avait  levé  l'étendard 


(1)  Annal,  de  la  philosophie  chrétienne,  t.  XII,  p.  149  et  185.  Deguignes.  M^vt.  de  PAcad,  des  Inscript., 
t.XXX,  in-4«,  et  t,  UV,  ia-l2, 
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de  la  révolte  et  s'était  déclaré  lui-même  em- 
pereur. Le  nombre  des  rebelles  augmentait 
chaque  jour.  Leurs  troupes  couvraient  déjà  la 
campagne,  et  le  Petchely  était  menacé  d'une- 
invasion.  Kouotséy,  qui  était  attentif  à  tout, 
apprit  qu'un  de  leurs  partis  devait  venir  faire 
le  dégât  dans  les  environs.  Il  obtint  la  per- 
mission de  sortir  à  la  tète  des  soldats  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  et  qui  n'allaient  pas  à 
deux  cents  hommes.  Il  surprit  les  rebelles 
pendant  la  nuit,  en  fit  un  carnage  affreux,  et 
ramena  plus  de  cinq  cents  prisonniers.  Cette 
action  lui  valut  une  récompense.  L'empereur 
le  nomma  commandant  en  chef  de  toutes  les 
troupes  de  Chouosang  et  des  environs,  avec 
une  permission  très-ample  de  lever  de  nou- 
velles troupes  et  de  se  faire  suivre  ]>ar  tous 
ceux  qui  voudraient  s'enrôler  sous  lui.  A  la 
nouvelle  de  celte  promotion,  tous  les  officiers 
se  rendirent  chez  Kouotséy  pour  lui  faire  leurs 
compliments;  Lykoangpi  s'y  rendit  comme 
les  autres.  Mais  il  fut  si  honteux  et  si  embar- 
rassé de  sa  personne,  qu'il  ne  lui  vint  autre 
chose  en  pensée  que  de  balbutier  quelques 
méchantes  excuses  sur  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  précédemment  envers  celui  devenait 
son  supérieur.  Kouotséy,  qui  vit  sou  embarras, 
ne  le  laissa  pas  achever;  il  courut  à  lui,  l'em- 
brassa, et  lui  dit  ces  paroles  remarquables, 
que  l'hiètoire  a  cru  devoir  conserver  :  Je  ne 
vous  veux  aucun  mal  de  toutes  les  insultes 
que  vous  pouvez  m'avoir  faites  ;  vous  m'avez 
haï  sans  sujet  ;  j'espère  que  je  serai  assez 
heureux  pour  vous  forcer  à  m'aimer.  En  me 
donnant  toute  autorité  sur  vous,  l'empereur 
n'a  fait  que  me  fournir  les  occasions  de  vous 
rendre  service.  Je  connais  vos  talents  mieux 
que  personne,  je  ne  les  mettrai  en  usage  que 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  votre  avantage  par- 
liculier;  secondez-moi,  faisons  ensemble  tous 
nos  efforts  pour  exterminer  les  rebelles  qui 
infestent  l'empire.  Je  vous  choisis  pour  mon 
second  ;  courons  où  l'empereur  m'ordonne 
d'aller  !  Tel  se  montra  Kouotséy  dés  son 
début,  telle  fut  sa  vie  entière. 

A  peine  arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  il 
apprit  qu'tin  général  du  rebelle  s'avançait 
avec  une  armée  de  plus  de  soixante  mille 
hommes.  Pour  lui,  il  n'en  avait  pas  plus  de 
six  mille.  Toutefois,  s'étant  concerté  avec  Ly- 
koangpy,  ils  allèrent  en  toute  diligence  à  la 
rencontre  de  l'ennemi ,  le  surprirent,  lui 
tuèrent  près  de  trente  mille  hommes  et  mirent 
le  reste  en  fuite.  Cette  seule  action  raffermit 
la  dynastie  des  Tang  sur  le  trône,  et  empêcha 
la  révolution  totale  qui  était  sur  le  point  d'é- 
clater. Soutsong  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, que  son  père  abandonnait,  et  les  af- 
faires se  rétablirent  peu  à  peu.  Kouotséy,  que 
ie  nouvel  empereur  récompensa  du  titre  de 
comte,  fit  rentrer  trois  provinces  entières 
aous  l'obéissance  du  légitime  souverain,  chassa 
les  Tartares  des  frontières  de  la  Chine  et  les 
contraignit  de  s'avancer  bien  avant  dans 
leurs  déserts.  La  mort  des  deux  empereurs 
Hiventsoung  et  Soutsong,  son  fils,  qui  arriva 


dans  le  courant  d'une  même  année,  n'arrêta 
point  le  progrès  des  armes  de  Kouotséy,  il 
continua  à  combattre  et  à  exterminer  les  dif- 
férents partis  des  rebelles.  Taitsoung,  qui 
était  monté  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Soutsong,  son  père,  crut  devoir  lui  donneï 
toute  sa  confiance,  il  l'éléva  à  la  dignité  de 
généralissime  des  troupes  de  l'empire,  lui 
donna  le  gouvernement  de  trois  provinces,  et 
le  fit  son  premier  ministre.  Tous  les  ordres  de 
l'Etat  applaudirent  à  une  élévation  si  bien 
méritée  ;  on  ne  l'appelait  que  le  fléau  des  en- 
nemis, le  pacificateur  des  peuples  et  l'ange 
tutélaire  de  J'empire.  Il  était  l'idole  des  gens 
de  guerre,  et  il  pouvait  disposer  d'eux  tous, 
comme  un  père  de  famille  dispose  de  ses  en- 
fants. 

Cependant  les  eunuques  de  la  cour  caba- 
laient  à  le  rendre  suspect.  D'après  leurs  insi- 
nuations, l'empereur  le  rappela,  sous  prétexte 
du  besoin  qu'il  avait  de  ses  lumières.  Kouot- 
séy était  occupé  contre  les  Tartares,  qui  s'ef- 
forçaient de  rentrer  sur  les  terres  de  l'empire. 
Aussitôt  il  remit  le  commandement  et  partit 
sans  faire  la  moindre  représentation.  Mais  à 
peine  arrivé  à  la  cour,  il  eut  ordre  de  re- 
partir. Je  comptais  me  servir  de  vous  ici,  lui 
dit  l'empereur,  mais  vous  m'êtes  encore  plus 
nécessaire  à  l'armée  :  on  m'écrit  que  mes  soi 
dats  s'obstinent  à  ne  vouloir  pas  combattre,  si 
vous  n'êtes  à  leur  tête  ;  allez  les  commander  ; 
j'espère  que  je  vous  reverrai  dans  peu  tout 
couvert  d'une  nouvelle  gloire.  Je  vais  partir, 
lui  répondit  Kouotséy,  prêt  à  revenir  sur  mes 
pas  au  premier  ordre  que  vous  m'en  donnerez; 
car  de  quelque  manière  que  je  vous  serve, 
tout  m'est  égal,  pourvu  que  j'y  trouve  des  oc- 
casions de  vous  donner  des  preuves  de  mon 
zèle.  Ces  dernières  paroles,  dont  la  sincérité 
était  si  bien  prouvée  par  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  jusqu'alors,  lui  acquirent  sans  re- 
tour l'affection  de  son  maître. 

Voici  un  trait  qui  fera  peut-être  encore 
mieux  connaître  ce  grand  homme.  Le  plus 
puissant  des  eunuques  ayant  fait  de  vains  ef- 
forts pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'empe- 
reur, résolut  enfin  de  se  défaire  de  lui  d'une 
manière  quelconque.  Il  l'invita  un  jour  à  une 
fête  dans  une  espèce  de  forteresse  pour  le  fé- 
liciter d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire.  Kouot- 
séy fut  averti  de  toutes  parts  d'être  sur  ses 
gardes  et  de  ne  pas  se  fier  à  un  perfide  qui  ^ 
avait  tenté  si  souvent  de  le  perdre.  Trois 
cents  des  plus  braves  voulurent  l'accompa- 
gner :  Kouotséy  leur  dit  d'être  tranquilles 
sur  son  sort  ;  il  renvoya  même  son  cortège  or- 
dinaire, ne  voulant  être  suivi  que  de  trois  ou 
quatre  domestiques  sans  armes.  L'eunuque, 
bien  surpris  de  le  voir  arriver  tout  seul,  lui  en 
demanda  la  raison.  Je  vous  la  dirai  tout  fran- 
chement, répondit  le  général  :  on  m'a  averti 
que  vous  ne  m'invitiez  que  pour  me  faire  as- 
sassiner ;  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous 
ayez  eu  une  pareille  idée,  et  c'est  pour  dé- 
truire un  soupçon  qui  vous  est  si  injurieux 
aue  je  viens  ici  seul  me  livrer  entre  vos 
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mains.  A  ces  paroles,  l'eunuque  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  :  Vous  êtes,  dit-il  à  Kouotséy, 
riiomme  le  plus  sincère  et  le  plus  loyal  qu'il 
soit  dans  l'empire  ;  vous  êtes  véritablement 
digne  de  toute  la  réputation  dont  vous  jouissez. 
Si  par  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre 
igard,  j'ai  donné  lieu  aux  soupçons  qu'on  a 
conçus  de  moi,  celle  que  je  tiendrai  dans  la 
suite  me  fera  regarder  comme  quelqu'un  qui 
vous  est  entièrement  dévoué.  Je  vous  demande 
votre  amitié,  ne  me  la  refusez  pa^  ;  dès  ce 
moment  la  mienne  vous  est  tout  acquise. 

Enfin  l'empereur  Taïtsoung,  se  voyant  sur 
le  point  de  mourir,  lit  venir  celui  de  ses  fils 
qu'il  avait  désigné  pour  être  son  successeur, 
et,  en  présence  de  toute  la  cour,  il  lui  déclara 
que  son  intention,  en  lui  laissant  l'empire, 
éiait  qu'il  le  gouvernât  suivant  les  conseils  de 
Kouotséy,  dont  il  avait  éprouvé,  dans  toutes 
les  occasions,  la  fidélité,  la  valeur  et  la  sa- 
gesse ;  il  ajouta  que,  pour  cette  raison,  outre 
tous  les  titres  dont  il  était  décoré,  il  lui  don- 
nait encore  celui  de  lieutenant-^jénéral  de 
tous  ses  Etats. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  Kouotséy  par 
le  court,  mais  magnifique  éloge  qu'en  fait  un 
historien  chinois.  Ce  grand  homme,  dit-il, 
mourut  à  la  quatre-vingt  cinquième  anuie  de 
son  âge  (l'an  de  Jésus-Christ  781).  Il  fut  pro- 
tégé du  ciel  à  cause  de  ses  vertus  ;  il  fut  aimé 
des  hommes  â  cause  de  ses  belles  qualités  ;  il 
fut  craint  au  dehors  par  les  ennemis  de  l'Etat 
à  cause  de  sa  valeur  ;  il  fut  respecté  au  dedans 
par  tous  les  sujets  de  l'empire  à  cause  de  son 
intégrité  incorruptible,  de  sa  juslii-e  et  de  sa 
douceur;  il  fut  le  soutien,  le  conseil  et  l'ami 
de  ses  souverains  ;  il  fut  comblé  de  richesses 
et  d'iionneurs  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie  ;  il  fut  universellement  regretté  â  sa  mort, 
et  laissa  après  lui  une  postérité  nombreuse, 
qui  fut  héritière  de  sa  gloire  et  de  ses  mérites, 
comme  elle  hérita  de  ses  riehesses  et  de  son 
nom.  Tout  l'empire  porta  le  deuil  de  sa  mort, 
et  ce  deuil  fut  le  même  que  celui  que  les  en- 
fants portent  après  la  mort  de  ceux  dont  ils 
ont  reçu  la  vie  :  il  dura  trois  années  entières. 
Voilà  ce  que  l'historien  chinois  dit  de  ce  grand 
homme,  qui,  avec  tout  cela,  exerçait  les 
œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne,  nour- 
rissait les  pauvres,  soignait  les  malades  et 
enterrait  les  morts. 

Il  semble  que  la  félicité  des  peuples  et  le 
bonheur  de  la  maison  impériale  des  Tang 
furent  attachés  en  quelque  sorte  à  la  vie  de 
Kouotséy.  Tant  que  vécut  ce  héros,  le  nouvel 
empereur  Taïtsoung  se  montre  digne  des 
éloges  que  lui  donne  l'inscription  de  Sigan- 
lou;  les  Tartares  furent  toujours  vaincus  et 
repoussés,  les  rebelles  rentrèrent  les  uns  après 
les  autres  dac*  *^'obéissance,  et  les  eunuques 
n'osèrent  s'écarter  trop  ouvertement  des  bor- 
nes du  devoir.  Mais  à  peine  eut-il  les  yeux 
fermés,  que  ces  trois  sortes  d'ennemis  qu'a- 
vait l'empire  reprirent  de   nouvelles  forces 


et  faillirent    tout    de  nouveau    le    renver- 
ser (1). 

Ainsi  donc,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre 
à  la  Chine,  des  premiers  siècles  au  nôtre,  la 
vie  des  peuples,  comme  celle  des  individus, 
subit  di-s  lévolutions.  Ces  révolutions  sont 
moins  fréquentes  et  moins  sanglantes  en  Occi- 
dent qu'en  Orient,  chez  les  peuples  chrétiens 
que  chez  les  autres,  chez  les  peuples  sincère- 
ment unis  à  l'Eglise  romaine  que  chez  les 
peuples  enclin;  au  schisme.  Et  dans  une  pé- 
riode de  douze  cent  vingt-quati  e  ans,  celui 
de  tous  les  peuples  du  monde  dont  la  vie  olfre 
le  moins  de  révolutions  et  des  révolutions 
moins  sanglantes,  c'est  le  plus  remuant  de 
tous  l(îs  peu|)les,  ce  sont  les  Francs  ou  les 
Français  :  leur  activité  naturelle  était  douce- 
ment tempérée  et  dirigée  par  leur  union 
franche  et  intime  avec  l'Eglise  catholique  et 
son  chef. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  politiques,  ia 
religion  chrétienne,  comme  nous  l'avons  vu, 
se  perpétuait  et  môme  florissait  à  la  Clii:io. 
En  deçà  de  la  Chine  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Afriijue,  sous  la  domination  des  Maliomé- 
tans,  elle  gémissait  dans  une  dure  servitude. 
Cetti;  servitude  devenait  souvent  une  persécu- 
tion sanglante.  Ainsi,  l'an  741 ,  le  calile  Iles- 
cham  lit  mourir,  dans  toutes  les  villes  de  son 
empire,  tous  les  chrétiens  pris  à  la  guerre.  Il 
y  eut  encore,  à  cette  occasion,  plusieurs  au- 
tres martyrs.  Toutefois,  dans  ce  temps-là 
même,  la  Providence  fit  luire  des  jours  moins 
trist(>s.  Le  même  calife  Hcscham,  ayant  pris 
en  affection  un  moine  syrien  nommé  Etienne, 
homme  rustique,  mais  pieux,  proposa  aux 
chrétiens  d'Orient  de  l'élire,  s'ils  voulaient 
avoir  un  patriarche.  Eux  crurent  que  ce  bon 
mouvement  venait  de  Dieu;  car  il  y  avait 
quarante  ans  que  le  siège  d'Antioche  était 
sans  pontife,  par  l'opposition  des  Arabes.  Les 
catholiques  ordonnèrent  donc  Etienne  ;  et 
depuis  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  l'élection 
des  patriarches  d'Antioche.  Vers  le  même 
temps,  Cosme,  patriarche  d'Alexandrie,  quitta 
l'hérésie  des  monolhélites,  qui  avait  régné 
dans  celte  ville  depuis  le  patriarche  Cyrus,  et 
revint  avec  son  peu[>le  à  la  créance  orthodoxe. 
Il  alla  trouver  le  calife  Hescliam  à  Damas,  et 
obtint  les  églises  dont  les  j^'ijbites  ou 
eutychiens  s'étaient  emparés.  Il  r^  ^tra  même 
dans  l'iglise  patriarcale,  dunt  les  catholiques 
étaient  exclus  de[)uis  quatre-vingt-dix-si;pt 
ans.  L'an  703,  l'église  (f  3  Jérusalem,  après 
environ  soixante  ans  de  vacance,  eut  pour 
patriarche  Jean,  diïnt  saint  Jeun  Damascène, 
qui  se  dit  son  disciple,  fait  un  giand  éloge. 
Si  c'est  lui  l'auteur  d'un  discours  contre 
l'empereur  Constantin  Copronyme,  sous  le 
nom  de  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  il  faut 
qu'il  ait  gouverné  cette  église  jusqu'après 
l'année  754,  où  ce  prince  assembla  son  con- 
ciliabule contre  les  saintes  images.  Mais  peut- 
être  ce  patriarche  aura-t-il  eu  un  successeur 


(i)  Mémoirei  tw  les  Chinois,  t.  V,  p.  405.   Hfst.   de  la  Chine,  t.  VI. 
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lie  niêraG   nom,   que   les  historiens  n'auront 
point  connu  {i). 

Vers  l'an  743.  le  caiif»;  Walid  II,  neveu  ot 
successeur  de  Hescliam,  lil  couper  lu  langue- 
à  Pierre,  métropolilain  de  Damas.^  parce  qu'il 
réfutait  ouvertement  rimj)iété  des  Arabes  et 
des  manichéens.  11  l'envoya  en  exil  dans  l'A- 
rabie, où  il  mourut.  Pierre  de  Majume  s'attira 
aussi  le  martyre  dans  lé  même  temps.  Etant 
malade,  il  appela  les  magistrats  des  Arabes, 
tjui  étaient  de  ses  amis,  car  il  avait  la  recelle 
des  impots,  et  leur  dit  :  Je  prie  Dieu  de  vous 
récompenser  de  la  visite  que  vous  me  faites  ; 
mais  js  veux  que  vous  soj'cz  témoins  de  mon 
testament  (jue  voici.  Quiconque  ne  croit  ])as 
au  Père,  au  Fils,  au  Siiint-Kspril  et  à  la  Tri- 
nité consubstaiitielle,  est  aveugle  de  l'âme  et 
(ligne  du  supplice  éternel,  comme  M-ahomet, 
votre  faux  prophète,  précurseur  de  1  Anté- 
christ. Kenoncez  donc  à  ces  tables^  je  vous  en 
conjure  aujourd'hui,  et  j'en  prends  à  tétnoin 
le  ciel  et  la  terre.  Il  leur  dit  plusieurs  autres 
choses  sur  ce  sujet,  et,  bien  qu'ils  en  fusseqt 
irrités,  ils  résolurent  de  prendre  patience,  le 
regardant  comme  un  malade  en  délire.  Mais 
quand  il  fut  guéri,  il  commença  à  crier  plus 
haut  :  Anathéme  à  Mahomet  et  à  son  livre 
fabuleux,  et  à  tous  ceux  qui  y  croient  !  Alors 
on  lui  coupala  tète.  Saint  Jean  Uamascèue  fît 
son  éloge.  L'Eglise  l'honore  comme  martyr 
le  21  lévrier,  et  Pierre  de  Damas  le  4  octo- 
bre (2). 

Mais  le  secours  le  plus  puissant  que  Dieu 
envoya  à  ses  serviteurs  en  Orient  fut  saint 
«ean  Damascene,  que  nous  avons  déjà  appris  à 
cennaitre.  Au  milieu  des  hérésies  qui  déso- 
laient cette  partie  du  monde,  le  saint  docteur 
com])attait  toutes  les  hérésies  ancienpes  et 
nouvelles,  y  compris  celle  de  Mahomet  et 
celle  des  iconoclastes  de  Constantinople.  Il 
'les  combattait,  non  simplement  par  des  dis- 
cours et  des  ouvrages  détachés,  mais  par  un 
•yaste  ensemble  de  doctrine,  qui,  sous  le  nom 
do  sowce  de  la  science,  embrasse  depuis  les 
prcmicL-i  éléments  du  langage  et  du  raisonne- 
ment scientilique  jusqu'aux  plus  hautes  élé- 
vations de  la  loi  chrétienne.  Ce  corps  de  doc- 
trine que  le  saint  docteur  adresse  à  Cosme, 
évoque  de  Majume,  son  ancien  précepteur, 
qui  l'avait  co  :  me  obligé  de  le  faire,  se  com- 
pose de  trois  parties  ;  »:i  première,  sous  le 
nom  de  dialectique,  exp*)se  les  principes  et  les 
règles  pour  parler  et  pouj-  raisonner  juste  eu 
matière  de  science  ;  la  seconde  est  l'fiistoire 
et  la  réfutation  sommaire  de  toutes  les  héré- 
siesdepuis  l'oiigine-  i\n  monde  jusqu'à  son 
temps;  la  troisièfue,  intitulée  De  lu  fui  ortho- 
doxe, expose  et  établit  cette  foi  dans  quutrp 
livres. 

La  science,  suivant  saint  Jean  Damascène, 
est  la  connaissance  vraie  de  ce  (jui  est.  Notre 
esprit,  ne  rayant  pas  en  lui-même,  non  plus 
que  l'oeil  la  lumière,  a  besoin  d'un  maître. 
(.ie  maître  esi,  la  vérité  même,  le  Christ,  qui 


est  la  sagesse  et  la  vérité  en  personne,  et  en 
qui  sont  cachés  tous  h>s  trésors  do  la  science. 
On  peut  tout  apprendre  par  l'aïqilicalion  et 
l(i  travail,  mais  avant  tout  et  après  tout,  par 
la  grâce  de  Dieu,  (^omme  l'Apôtre  nous  aver-f 
tit  d'é[uouver  toutes  choses  o'  de  retenir  ce 
([ui  est  bon,  nous  ciuisulterons  les  écrits  des 
sages  de  la  gentilité;  peut-être  y  trouverons- 
nous  quehiue  chose  d'utile  à  notre  âme.  Un 
artisan  quelconque,  pour  faire  son  ouvrage, 
a  besoin  d'instruments;  il  convient  d'ailleurs 
que  la  reine  soit  servie  par  quelques  suivan- 
tes. Les  sciences  purement  humaines  sont  les 
servantes  de  la  vérité,  des  instruments  et  des 
armes  pour  la  défeudre. 

La  pliihtsopliio  est  la  science  naturelle  de 
ce  (pii  est,  en  tant  que  cela  est;  la  science  des 
choses  divines  et  humaines;  la  méditation  de 
la  mort;  l'imitation  de  Dieu;  l'art  des  arts,  la 
science  des  sciences  ;  enfin  l'amour  de  la  sa- 
gesse. Or,  la  vraie  sagesse,  c'est  Dieu  ;  donc 
l'amour  de  Dieu  est  la  vraie  philosophie.  La 
philosophie  se  divise  en  spéculative  et  en 
])ratique  ;  la  spéculative  se  subdivise  en  théo- 
logie, physiologie  et  mathématique  ;  la  prati- 
que, en  murale,  économie  et  politique.  Le 
propre  de  la  théologie  est  de  considérer  les 
êtres  immatériels,  Dien,  les  anges  et  les  âmes. 
La  physiologie  est  la  science  des  choses  maté- 
rielles, telles  que  les  animaux,  les  plantes,  les 
pierres;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'nui 
histoire  naturelle.  La  science  mathématique 
considère  les  choses  qui,  quoique  sans  ccu'ps 
par  elles-mêmes,  sont  néanmoins  considérées 
dans  les  corps;  tols,  les  nombres,  les  accords, 
les  figures,  les  mouvements  des  astres.  La 
théorie  des  nombres  constitue  l'arithmétique; 
la  théorie  des  sons,  la  musi  lue;  la  théorie  des 
figures,  la  géomi'trie;  la  théorie  des  astres, 
l'astronomie.  La  philosophie  firatique  traite 
des  vertus,  règle  les  mœurs  et  la  conduite  ;  si 
elle  donne  des  règles  à  l'individu,  elle  s'ap- 
pelle morale;  à  une  maison  tout  entière,  elle 
s'appelle  économie;  à  des  villes  et  à  dès  pays, 
elle  s'appelle  politique. 

Comme  la  philosophie  est  la  science  de  oe 
qui  est,  nous  parlerons  de  l'être.  Nous  com- 
mencerons par  la  logique  ou  l'art  de  raisonner, 
qui  est  moins  une  partie  de  la  philosophie 
que  l'instrument  dont  elle  se  sert  pour  toutes 
les  démonstrations.  Nous  traiterons  d'abor^. 
des  mots  simples  qui  expriment  des  idées 
simples,  et  nous  viendrons  ensuite  aux  raison- 
nements. L'être  est  un  nom  commun  à  tout 
ce  qui  est;  et  \\  SQ  divise  en  substance  et  en 
accident,  La  substance  est  ce  qui  existe  eq 
soi-même,  et  non  dans  un  autre,  par  exemple, 
lin  corps;  l'accident  est  ce  qui  ne  peut  exister 
en  soi-même,  mais  que  l'on  considère  dans  un 
autre,  par  exemple,  une  couleur. 

C'est  avec  cette  justesse  et  cette  clarté  que 
saint  Jean  Damascène  précise  les  mots  et  les 
idées  qui  constituent  le  langage  et  la  raison 
•cientifiquei.  Quand  on  fait  attention  que  lea 


(1)  Théoph.,  Elmacin.,  Art  de  vérif.  —  {%)  f  tieoph.  4m  SS. 
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discordances  philosophiques  parmi  les  païens,  Dieu,  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  s'y  manifesta 

que  les  uramles  liérésies  parmi  les  chrétiens,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs.  Tous  les 

venaient  toutes  d'une  obscurité  et  d'une  con-  prophètes,  à  commencer  par  Moïse,   ont  an - 

fusion  plus  ou  moins   volontaires   touchant  nonce  que  le  Clirist  est   Dieu,  qu'il  se  ferait 

les  mots  cl  "es  idées  d'être,  de  substance,  de  homme,  qu'il  mourrait  sur  la  croix,  qu'il  rcs- 


nature,  de  forme,  d'hypostase,  de  personne, 
on  voit  (pu^  saint  Jean  Damascène  ne  pouvait 
mieux  commencer  t[ue  par  les  bien  définir, 
et  que  quiconque  cherche  la  vérité  en  cou- 
science  ou  veut  la  défendre  sincèrement  doit 
faire  de  même. 

Dans  son  Traité  des  /yem<>5,oùilencompte 
une  centaine  jusqu'à  son  temps,  les  qualre- 
viuHils  premières,  dont  vingt  avant  Jésus- 
Christ,  sont  résumées  de  l'ouvrage  de  saint 
Eju'phMne.  I*armi  les  hérésies  antérieures  à 
l'ère  chréti(mne,  l'un  et  l'autre  mettent  les 
principales  sectes  de  la  philosophie  grecque. 
Parmi  les  vingt  héré-ies  les  plus  récentes, 
celle  que  saint  Jean  de  Damas  expose  et  réfute 
le  plus  au  long  est  le  mahométisme.  Jusqu'à 
présent,  dit-il,  la  superstition  des  Ismaélites, 
avant-courrière  dt!  l'Antéchrist,   continue  de 


susciterait,  et  qu'il  serait  juge  des  vivants  et 
di's  morts.  Pourquoi  votre  prophète  n'a-t-il 
pas  pour  lui  un  témoignage  semblable  ?  Ils 
répondent  :  Dieu  fait  tout  coranKî  il  lui  plaît. 
Sans  doute,  ri'pli(fuons-nous.  Mais  enfin  de 
quelle  manière  l'Alcoran  est-il  descendu  à 
votre  prophète?  C'est  pendant  qu'il  dormait, 
disent-ils.  Voilà  (pii  est  curieux,  reprenons- 
nous  en  riant  :  s'il  a  reçu  ce  livre  en  dormant, 
il  ne  l'a  donc  pas  senti  venir.  C'est  le  cas  de 
vous  rappeler  ce  proverbe  :  Vous  nous  contea 
là  des  songes  !  vous  nous  faites  là  des  contes 
à  dormir  debout.  Comment!  votre  prophète 
lui-même  vous  défend  de  faire  sans  témoin 
quoi  que  ce  soit,  tùt-ce  de  vendre  ou  d'ache- 
ter un  âne,  et  votre  Alcoran,  vous  le  recevez 
sans  témoin  ! 

Les  Sarrasins  nous  reprochent  de  donner  un 


tromper  les  peuples.  On  tm  rapporte  l'origine  compagnon  à  Dieu;  parce  que  noui  disons  due 

à  Ismaël,  fils  d'Abraham  et  d'Agar;  aussi  les  le  Christ  est  son  fils  et  Diiui  commet  lui.  Mais, 

Ismaélites    sont-ils    communément    appelés  leur  répondons-nous,  jiour vous  en  l'aites-nous 

Agaréniens.  lia   étaient   idolâtres,   adoraient  un  reproche,  vous  (|ui  dites  que  le  Christ  est 

l'éloile  de  Lucifer,  et  Vénus,  qu'ils  appellent  le  Verbe   et  rEs[)rit  de  Dieu'.-'   Car   do   deux 

Chabar  ou   grande,  jusqu'aux  temps  d'Héra-  choses  l'une  ;  nubien  le  Christ  est  en  Dieu, 

clius.  Dès  lors  il  s'éleva   parmi  eux  un  faux-  comme  son  Verbe,   sa  pensée,   sa  parole  et 

prophète,    nommé    Mahomet,    qui,    étant  comme  son  esi^rit,  et  alors  il  est  Dieu;  ou  bien 

tombé  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  il  est  hors  de  Dieu,  et  alors  Dieu  sera  dans  le 

Testament,  et  ayant  eu  des  entretiens  avec  Verbe,  sans  pensée,  sans  parole  et  sans  esprit, 

un  moine  arien,  composa  une  hérésie  propre,  Ainsi,  pour  ne  pas  donner  à  Dieu   un  compa- 


S'étant  concilié  la  faveur  de  sa  nation  par  une 
apparence  de  piété,  il  répandit  le  bruit  qu'il 
lui  arrivait  des  écrits  du  ciel.  Il  fit  un  livre 
plein  dtî  choses  ridicules,  où  il  leur  exposi;  sa 
religion.  Il  pose  un  Dieu  de  l'univeis,  qui 
n'est  point  engendré  et  n'a  point  engendré. 
Il  dit  que  le  Christ  est  le  verbe  de  Dieu  et  son 
Esprit;  mais  créé  et  serviteur;  qu'il  est  né, 
sans  aucune  coopération  humaine,  de  Mfti'ie, 
sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  par  Topération  du 
Verbe  de  Dieu  qui  est  entré  en  elle  ;  (jue  les 
Juifs  ayant  voulu,  pur  un  crime  détestable, 
l'attacher  à  une  choix,  ils  se  saisirent  de  lui, 
mais  ne  crucifièrent  que  son  oqabre  ;  en  sorte 


gnon,  vous  le  mutilez,  et  vous  en  faites  une 
pierre,  un  morceau  de  bois,  ou  toute  autre 
chose  privée  de  sens  (4). 

Le  Sariasin  demande  :  Avant  que  Moïse 
prêchât  le  judaïsme,  le  monde  n'était-il  pas 
livré  au  culte  des  idoles?  Sans  doute,  répon- 
dons-nous. Ceux  qui  à  la  prédication  de  Moïse 
préférèrent  le  judaïsme  à  l'idolâtrie,  ne  firent- 
ils  pas  bien? —  Sans  doute.  —  De  même, 
ceux  qui  à  la  prédication  et  à  renseignement 
du  Christ  préférèrent  le  christianisme  au 
judaïsme,  n'eux-ent-il  pas  raison?  —  Sans 
doute  encore.  —  Donc  ceux  ({ui,  à  la  prédica- 
ti(ni   et  à   l'enseignement   de   Maliomiit,  ont 


que  le  Christ  ne  soufi'rit  ni   la  croix  ni  la      préféré  l'islamisme  au  christianisme,  ont  éga- 


mort.  Dieu,  à  qui  il  était  très-cher,  l'ayant 
enlevé  dans  le  ciel.  Saint  Jean  Damascène 
cite  de  l'Alcoran  plusieurs  autres  contes  plus 
ou  moins  ridicules,  plus  ou  moins  impies  ; 
entre  autres  la  manière  à  la  fois  impie  et  in- 
fâme dont  Mahomet  s'y  prit  poar  épouser  la 
femme  de  son  fils  adoptif,  et  il  donne  ({uel- 
ques  exemples  pour  réfuter  les  Mahomé- 
^ans. 

Nous  leur  demandons  :  Quel  témoin  avez- 
fous  que  Mahomet  ait  reçu  de  Dieu  son  Alco^ 
ran?  ou  iiuel  prophète  a  prédit  «lu'il  s'élève- 
rait un  prophète  [laieil?  —  4  cela,  comme  ils 
ne   savent   que    ré[)ondre  ,   nous   ajoutons 


/ement  bitm  fait,  et  les  autres  ont  fait  mal  ? 
—  Point  du  tout,  —  Et  comment  cela  ?  —  Le 
voici.  Le  Christ  et  Moïse  ont  été  dignes  de 
foi,  non  parce  qu'ils  prêchaient  et  enseignaient 
en  sorte  que  nous  fussions  obligés  d'en  croire 
Mahomet  uniquement  parce  qu'il  prêche  et 
enseigne,  mais  Moïse  a  prouvé  sa  mission  par 
des  miracles,  et  le  Christ,  outre  qu'il  a  été 
prédit  par  les  prophètes,  a  fait  des  miracles 
non  moins  grands  que  ceux  de  Moïse.  Vous 
en  convenez.  Or,  le  Christ  a  dit  à  ses  disciples: 
La  loi  et  les  prophètes  sont  jusqu'à  Jean  : 
que  celui-là  entende  qui  a  des  orolllos  pour 
entendre  ?   Où   sera   donc   votre   pro[ihète  à 


Jloise  a  reçu  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  lorsque      vous?  La  chose  parle  agsex  d'elle-même  (2). 


(I)  Opéra  S.  J.  Damasc.  e'^if.  Lequien  t.   I,  p.  110-llS.  —  (2)  Ibid.,  p.  4720, 
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Les  Sarrasins  nous  accusent  encore  d'ido- 
lâtrie parce  que  nous  adorons  cl  révérons  la 
croix,  qu'ils  on  en  horreur.  Mais,  leur  deman- 
dons-nous, comment  se  fait-il  donc  que  vous  ' 
usiez  la  pierre  noire  de  votre  caaba  à  force  de 
la  baiser  et  de  l'embrasser?  Les  uns  en 
donnent  pour  raison  que  c'est  sur  cette  pierre 
qu'Abraham  connut  Agar;  d'autres,  que  c'est 
à  cette  pierre  qu'Abraham  attacha  son  cha- 
meau lorsqu'il  allait  immoler  Isaac.  Fables 
ineptes!  Mais  enfin,  si  vous  n'avez  pas  honte 
de  baiser  une  pierre  sur  laquelle  Abrah  ama 
connu  sa  servante,  ou  à  laquelle  il  a  attaché 
sa  bête,  comment  nous  faites-vous  un  crime 
de  i*,vérerla  croix  du  Christ,  par  laquelle  ont 
été  uétruits  l'empire  de  Satan  et  les  trompe- 
ries des  démons  (1)? 

Lequel  des  deux,  demanda  un  Sarrasin, 
vous  parait  le  plus  grand  :  de  celui  qui  sanc- 
tifie ou  de  celui  qui  est  sanctifié  ?  Le  saint 
répond  :  Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Eh  bien  !  si  vous  le  voyez,  répondez-moi. 

—  Si  je  réponds  :  C'est  celui  qui  sanctifie, 
vous  répliquerez  aussitôt  :  Allez  donc  adorer 
Jean  Baptiste,  qui  baptise  et  sanctifie  votre 
Christ.  —  C'est  cela  même,  dit  le  Sarrazin.  — 
Mais,  reprend  saint  Damascène.  quand  vous 
entrez  dans  un  bain  avec  un  esclave,  qui  vous 
lave  et  vous  nettoie,  lequel  des  deux  direz- 
vous  est  le  plus  grand  ?  est-ce  ce  misérable 
que  vous  avez  acheté,  ou  bien  vous,  qui  êtes 
son  maître?  Or.  Jean  est  le  serviteur,  et  Jésus 
le  Seigneur.  Le  Sarrasin,  étonné,  s'en  alla 
sans  rien  dire  (2). 

Saint  Jean  Damascène  finit  son  Traité  des 
Hérésies,  comme  l'avait  fait  saint  Epiphane. 
par  une  profession  de  foi;  mais  il  n'est  pas  si 
exact  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Saint 
Epiphane,  et  dans  son  Traité  des  Hérésies,  et 
.dans  son  Ancorat,  non-seulement  prouve  la 
divinité  et  la  consubstantialité  de  l'Esprit- 
Saint,  mais  il  répète  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
au  moins  jusqu'à  dix  fois,  qu'il  est  de  la  subs- 
tance du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du 
Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et 
reçoit  du  Fils,  qu'il  procède  de  l'un  et  de 
l'autre  (3). 

Saint  Jean  Damascène  paraît  n'avoir  pas 
connu  ces  deux  ouvrages  de  saint  Epiphane, 
mais  seulement  son  Histoire  abrégée  des  Héré- 
sies; car  nulle  par  il  ne  s'exprime  là-dessus 
avec  la  même  précision.  Dans  sa  profession  de 
foi,  il  dit  :  Pensez  que  le  Père  est  la  source, 
1b  Fils  le  fleuve,  le  Saint-Esprit  la  mer;  car  la 
source,  le  fleuve  et  la  mer  sont  une  même 
nature.  Représentez-vous  encore  le  Père 
comme  la  racine,  le  Fils  comme  le  rameau,  et 
le  Saint-Esprit  comme  le  fruit:  car  dans  ces 
trois  il  y  a  la  même  substance.  Enfin,  le  Père 
est  le  soleil,  le  Fils  le  rayon,  et  le  Saint- 
Esprit  la  chaleur  (4).  Ces  comparaisons  de 
saint  Damascène  portent  naturellement  à  con- 


clure que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils,  comme  la  mer  procède  de  la  source 
et  du  fleuve,  le  fruit  de  la  racine  et  du  ra- 
meau, la  chaleur  du  soleil  et  du  rayon.  Tou- 
tefois, il  se  borne  à  dire  que  .e  Saint-Esprit 
procède  par  le  Fils,  qu'il  procède  du  Père 
et  repose  dans  le  Fils.  Il  ajoute  même  :  Nous 
ne  disons  pas  qu'il  est  du  Fils ,  mais  ce- 
pendant qu'il  est  l'esprit  du  Fils,  non  comme 
procédant  de  lui,  mais  comme  procédant  par 
lui  du  Père. 

Sur  quoi  l'on  peut  remarciuer  que,  si  saint 
Damascène  dit  qu'il  ne  le  dit  pas,  il  ne  dit  pas 
non  plus  qu'on  ne  puisse  le  dire  avec  saint 
Epiphane.  Si,  avec  saint  Maxime,  il  ne  dit 
pas  expressément  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils,  c'est  qu'il  craignait,  en  le  disant,  de 
paraître  supposer  deux  principes  du  Saint- 
Esprit,  au  lieu  d'un,  et  de  donner  ainsi  lieu 
aux  chicanes  des  manichéens  qu'il  avait  à 
combattre,  ou  à  celles  des  ariens,  qui  disaient 
que  le  Saint-Esprit  était  l'ouvrage  du  Fils, 
comme  le  Fils  l'était  du  Père.  Aussi,  les  La- 
tins, qui  disent  volontiers,  avec  saint  Maxime 
et  saint  Damascène,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  par  le  Fils,  mais  qui  disent  plus 
fréquemment,  avec  saint  Cyrille  et  saint  Epi- 
phane, que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  ont-ils  soin  de  dire  qu'il  en  procède 
comme  d'un  seul  principe,  attendu  que  s'il 
procède  du  Fils,  le  Fils  tient  cela  même  du 
Père,  et  que  le  Père  et  le  Fils  le  produisent 
par  une  seule  et  même  action.  Déjà  saint 
Maxime  avait  fait  observer  aux  Grecs  qu'il 
fallait  ainsi  interprêter  les  Pères  latins  (5). 

Aux  règles  de  la  dialectique  et  à  l'histoire 
des  hérésies,  saint  Jean  Damascène  fait  succé- 
der son  ouvrage  de  la  foi  orthodoxe,  en  cent 
chapitres,  que  l'on  divise  communément  en 
quatre  livres.  Il  y  parle  de  Dieu,  de  ses 
œuvres,  de  sa  providence,  de  l'Incarnation  et 
de  ses  conséquences.  Sur  chaque  vérité,  il 
résume  l'Ecriture  et  la  tradition.  Parmi  les 
Pères  qu'il  résume  et  transcrit  sans  les  nom- 
mer en  détail,  il  suit  particulièrement  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  avait  beaucoup 
lu  les  écrits;  il  cite  encore  souvent  saint  Denys 
l'aréopagite,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  Némésius,  évèque  d'Emèse  en  Syrie, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Léon,  pape, 
Léonce  de  Byzance  ,  saint  Maxime  ,  saint 
Athanase  ,  saint  Chrysostome  ,  saint  Epi- 
phane et  plusieurs  autres.  Voici  comme  il 
débute. 

Personne  n'a  jamais  vu  Dieu.  Le  Fils  unique, 
qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  raconté  lui- 
même.  Dieu  est  donc  ineffable  et  incompré- 
hensible. Car  nul  ne  connaît  le  ?ère,  si  ce 
n'est  le  Fils;  ni  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père. 
L'Esprit  connaît  pareillement  ce  qui  est  Dieu, 
comme  l'esprit  de  l'homme  connaît  ce  qui  est 
dans  l'homme.  Après  cette  première  et  bien- 


Ci)  Opéra  S.  J.  Damasc,  edit.  Lequien.,  p.  113.  —  (2)  (bid.,  t.  I,  p.  469.  —  (3)  Epiph.,  t.  I,  p.  895-898. 
Adv,  hœr.,  1.  III,  c.  vii-x,  t.  II.  Ancorat.,  p.  13  14,  16,  71,  75,  77,  78,  etc.—  (4)  S.  Joan.  Dam.,  t.  1,  p.  117. 
(5)    Ibid.,    t.  I,p.l30,141.    148,  430,    497    664.    Summa   S.  l'A.,  p.  1.  a.  xxxvi,  a.  2.  3,  4. 
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heureuse  nature,  personne  n'a  jamais  connu 
Dieu,  si  ce  n'est  à  qui  Dieu  même  s'est  révélé. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  hommes,  mais 
lies  vertus  célestes,  les  chérubins  et  les  séra- 
phins. Cependant  Dieu  ne  nous  a  pas  laissé 
dans  une  complète  ignorance;  car,  dans  tous, 
il  a  semé* naturellement  la  connaissance  qu'il 
est  un  Dieu.  La  création  même,  sa  conserva- 
lion  et  sor  gouvernement,  proclament  la 
majesté  de  la  nature  .iivine.  De  plus,  par  la 
loi  et  les  prophètes,  ensuite  par  son  Fils 
unique.  Notre  Seigneur,  notre  Dieu  et  Sauveur 
.lésus-Christ,  il  a  augmenté ''ette  connaissance 
au  degré  qu'il  nous  est  impossible  d'atteindre. 
C'est  pourquoi  tout  ce  qui  nous  a  été  transmis, 
tant  par  la  loi  et  les  prophètes  que  par  les 
apôtres  et  les  évangélistes,  nous  le  recevons, 
nous  le  reconnaissons,  nous  le  vénérons,  sans 
rien  chercher  au  delà.  Car  Dieu  étant  bon  et 
nullement  envieux,  il  nous  a  révélé  ce  qu'il 
nous  importait  de  connaître,  et  a  tù  ce  qui 
surpassait  nos  forces  (I). 

Après  avoir  expliqué  le  mystère  de  la  très- 
sainte  Trinité,  il  ajoute,  avec  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  De 
cette  manière,  par  l'utilité  de  nature,  nous 
détruisons  l'absurde  polythéisme  des  Gentils, 
et  en  reconnaissant  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit, 
nous  renversons  le  dogme  des  Juifs,  et  il  en 
reste  de  part  et  d'autre  ce  qui  est  bon,  savoir  : 
du  judaïsme,  l'unité  de  nature;  dugentilisme, 
la  itislinction  des  personnes  (â). 

Entre  les  œuvres  de  Dieu,  il  parle  des  anges, 
des  créatures  visibles,  du  ciel,  de  la  lumière, 
des  astres,  de  l'air  de  l'eau,  de  la  terre,  du  pa- 
radis terrestre;  mais  surtout  de  l'homme,  dont 
il  expose  avec  soin  et  en  détail  les  passions  et 
les  facultés.  Cela  peut  surprendre  dans  un 
Traité  de  la  Foi  orthodoxe;  cependant  il  n'est 
pas  malaisé  d'en  sentir  la  raison.  Des  idées 
vagues,  fausses,  confuses,  sur  ces  divers  su- 
jets, servaient  de  point  d'appui  aux  mani- 
chéens, aux  nestoriens,  aux  eutychiens,  aux 
monothéliles,  pour  accréditer  leurs  erreurs 
sur  les  vérités  de  la  foi  catholique,  et  particu- 
lièrement sur  l'incarnation  du  Verbe.  Il  fallait 
donc,  pour  ruiner  ces  erreurs  par  la  base, 
substituer  des  idées  justes  et  précieuses  aux 
idées  fausses  et  confuses  dont  elles  s'ap- 
puyaient. 

)kx  parlant  de  l'Eucharistie,  il  dit  entre 
autres  choses  :  Si  la  parole  du  Seigneur  est 
vivante  et  efficace,  et  si  le  Seigneur  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  voulu  ;  s'il  a  dit  :  Que  la  lumièresoit, 
et  que  la  lumière  fut;  si  le  ciel  et  la  terre,  et 
tout  ce  que  le  monde  renferme,  en  particulier 
l'homme,  cette  créature  si  admirable,  a  été  fait 
par  la  parole  du  Seigneur  :  si  le  Verbe-Dieu, 
lui-même  parcequ'il  l'a  voulu,  s'estfait  homme 
et  s'est  formé  un  corps  par  le  sang  très-pur  de 
îa  très-sainte  Vierge,  ne  peut-il  pas  taire  le 
pain  sou  corps  et  le  vin  son  sang?  Comment 
cela  arrivera-t-il  ?  disait  la  sainte  Vierge.  Et 
l'ange  lui  répond:  Le  Saint-Esprit  surviendra 


en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
vrira de  son  ombre.  Et  maintenant  vous  de- 
mandez :  Comment  le  pain  devient-il  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  le  vin  et  l'eau  son  sang?  Je 
réponds  aussi  :  Le  Saint-Esprit  survient  et 
opère  cette  merveille  au-dessus  de  la  raison  et 
de  la  pensée.  C'est  le  corps  vraiment  uni  à  la 
divinité,  le  corps  pris  de  la  sainte  Vierge  ;  non 
que  le  corps  qui  est  monté  au  ciel  en  descende, 
mais  parce  que  le  pain  même  et  le  vin  sont 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Dieu.  Si  vous 
demandez  la  manière  dont  cela  se  fait,  il  vous 
suftit  d'entendre  que  c'est  par  le  Saint-Esprit, 
comme  le  Seigneur  s'est  fait  de  la  sainte  Vierge 
un  corps  pour  lui-même.  Nous  n'en  savons 
pas  davantage,  sinon  que  la  parole  de  Dieu 
est  vraie,  efficace  et  toute-puissante,  et  la 
manière  incompréhensible.  D'ailleurs,  le  pain 
et  le  vin  que  nous  mangeons  et  que  nous  bu- 
vons naturellement,  se  changent^  au  corps  et 
au  sang  de  qui  mange  et  qui  boit,  et  ne  de- 
viennent pas  autre  corps  que  le  sien;  de  même 
le  pain  et  le  vin  avec  l'eau,  par  l'invocation  et 
la  descente  du  Saint  Esprit,  se  changent  sur- 
uaturellement  au  corps  de  Jésus-Christ  et  en 
son  sang,  et  sont  non  pas  deux  corps,  mais 
un  seul  et  même.  Enfin,  le  pain  et  le  vm  ne 
sont  pas  la  ligure  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, à  Dieu  ne  plaise  !  mais  le  corps 
même  déifié  du  Seigneur.  Car  le  Seigneur 
lui-même  a  dit  :  Ceci  est,  non  la  figure  de 
mou  corps;  non  la  figure  de  mou  sang,  maii 
mon  sang  (3). 

Pour  compléter  cette  encyclopédie  de  saint 
Jean  Damascène,  il  faut  y  joindre  son  grand 
ouvrage  des  Parallèles.  C'est  une  comparaison 
des  sentences  des  Pères  avec  celles  de  l'Ecri- 
ture, sur  presque  toutes  les  vérités  morales. 
Elles  sont  rangées  par  matière  et  avec  beau- 
coup de  soin,  suivant  l'ordre  de  l'alphabet 
grec.  Le  saint  docteur  les  avait  d'abord  dis- 
tribuées en  trois  livres,  dont  le  premier  trai- 
tait de  Dieu  et  des  choses  divines;  le  second, 
de  la  condition  des  choses  humaines;  le  troi- 
sième, des  vertus  et  des  vices  ;  mais  il  jugea 
depuis  que  son  ouvrage  serait  plus  commode 
aux  lecteurs  s'il  en  divisait  les  titres  par  ordre 
alphabétique.  Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans 
ce  recueil,  c'est  que  saint  Jean  Damascène 
nous  y  a  conservé  bien  des  fragments  d'an- 
ciens auteurs,  dont  nous  n'avons  plus  de  con- 
naissance. 

Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  de  saint  Jean 
Damascène  plusieurs  hymnes  ou  odes  en 
l'honneur  de  saint  Basile,  de  saint  Chrysos- 
tome,  de  saint  Nicolas  de  Myre,  de  saint 
Georges  et  de  saint  Biaise.  Ces  hymnes  sont 
en  prose  poétique.  11  y  en  a  huit  en  l'hon- 
neur de  saint  Basile,  sept  en  l'honneur  de 
saint  Chyrsostome  :  on  y  voit  célébrer  les 
vertus  et  les  actions  que  nous  connaissons  de 
l'un  et  de  l'autre.  Dans  les  neuf  odes  en  l'iion 
neur  de  saint  Nicolas,  mais  dont  les  deux 
premières  manquent,  le  poëLc  de  Damas  ié- 


(l)S.  Joan.  Dam.,  t.  I.  p.  123,  1.  I,  c.  i.  —  (2)  L.I,  c.  vu,  p.  131.  —  (3)  L.  IV,  c.  xni,  p. 
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surlie  la  tradition  commUOe  des  Grecs  et  des 
Latiiissur  l'illustre  pontife  de  Myre  :  «  Ni  le 
sable  qui  est  sur  le  boni  de  la  mer,  lui  dit-il, 
ni  la  multitude  des  (lots,  ni  les'  perles  de  la' 
rosée  et  les  flocons  de  la  neige,  ni  le  chœur 
désastres,  ni  les  gouttes  de  la  pluie  et  les 
courants  des  fleuves,  ni  les  bouillonnements 
des  fontaines,  n'égaleront,  ô  Père!  le  nombre 
de  vos  miracles  (1).  Tout  l'univers  a  en  vous 
un  prompt  secours  dans  les  afflictions,  un 
encouragement  dans  les  tristesses,  une  conso- 
lation dans  les  calamités,  un  défenseur  dans 
les  tentations,  un  remède  salutaire  dans  les 
maladies  (2).  Damascène  célèbre  particulière- 
ment sa  puissance  à  délivrer  les  prisonniers 
qui  l'invoquent  dans  les  fers  ;  son  apparition 
à  l'empereur  au  milieu  de  la  nuit  pour  sauver 
trois  généraux  de  la  mort  injuste  à  laquelle 
on  les  avait  condamnés;  son  zèle  à  confesser 
la  foi  dans  la  persécution,  à  combattre  Tbé- 
résie  d'Arius  pour  en  préserver  son  troupeau  ; 
sa  charité  incomparable,  qui  dérobe  à  la  cou- 
naissance  du  malheureux  la  main  qui  le  sou- 
lage, qui  sauve  ainsi  dn  déshonneur  un  père 
et  ses  trois  biles  que  l'excès  de  la  misère  allait 
livrer  au  crime.  Dans  sept  ou  huit  hymnes  en 
l'honneur  de  saintGeorges,  Damascène  chante 
les  mêmes  tourments  et  les  mêmes  miracles 
que  nousavonsdéjàvucélébrerpar  son  compa- 
triote André,  archevêque  de  Crète  :  la  roue, 
les  feux,  les  brodequins  de  fer,  le  breuvage 
empoisonné,  la  résurrecli(m  du  mort,  la  con- 
version du  magicien  Athanase,  les  démens 
contraints  à  confesser  leur  impuissance  et  la 
divinit  ■  de  Jésus-Christ. 

Dans  les  neuf  hymnes  en  l'honneur  de  saint 
Biaise,  mais  qui  présentent  quelques  lacunes, 
il  rappelle  tous  les  faits  principaux  que  nous 
lisons  dans  les  quatre  ou  cinq  vies  du  même 
saint.  Nous  pensons  que  cet  accord  ne  laisse 
plus  lieu  à  aucun  doute.  Saint  Biaise,  converti 
du  culte  des  idoles  à  la  foi  chrétienne,  exer- 
çait d'abord  la  médecine  à  Sébasle  et  en  Ar- 
ménie, au  temps  de  l'empereur  Dioclétien. 
Pieux,  modeste,  patient,  chaste,  bienfaisant, 
il  était  aimé  de  tout  le  monde.  Aussi  le  clergé 
et  le  peuple  fidèle  de  Sébaste  le  demandèrent- 
ils  unanimement  pour  évêque.  Cette  dignité 
rendit  ses  vertus  encore  plus  éclatantes.  De 
médecin  des  corps  devenu  médecin  des  âmes, 
il  guérissait  les  corps  mêmes  par  la  vertu  de  sa 
foiet  de  sa  prière.  Une  mère  de  famille  lui 
apporta  un  jeune  enfant,  son  fils  unique, 
qui  était  à  l'extrémité,  parce  qu'une  arête  de 
poisson  s'était  mise  en  travers  dans  sa  gorge. 
Le  saint  évêque  imposa  les  mains  à  l'enfant, 
fit  le  signe  de  la  cioix  sur  sa  gorge,  et  pria 
notre  Seigneur  de  vouloir  bien  le  guérir  ;  il  le 
supplia  même  de  guérir  de  maux  semblables 
tous  ceux  qui  recourraient  à  sa  miséricorde, 
par  l'intercession  de  son  humble  serviteur»  La 
prière  terminée,   il  rendit  l'enfant  guéri  à  sa 


mère.  Saint  Jean  Damascène  non-seulement 
rappelle  ce  miracle,  mais  il  ajoute  qu'il  y  en 
avait  une  infinité  d'autres  ;  que  Biaise  guéris- 
sait les  maux  incurables  des  âmes  et  des  corps; 
qu'il  rétablissait  par  la  prière  ou  l'attouche- 
ment ceux  qui  recouraient  à  lui;  que  son  nom 
seul  délivrait  des  maladies  et  mettait  en  fuite 
les  démons  (3). 

Pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  le 
saint  évêque  de  Sébaste  se  tenait  caché  de  sa 
personne,  mais  il  encourageait  et  visitait  les 
confesseurs  et  les  martyrs  en  donnant  de  l'ar- 
gent à  leurs  gardes.  Ainsi,  ayant  su  avec 
quelle  sagesse  saint  Eustrate  avait  répondu 
au  piésident  et  confondu  les  idoles,  il  alla  le 
trouver  de  nuit  en  prison,  se  jeta  à  ses  pieds 
et  lui  dit  :  Vous  êtes  bienheureux,  mon  fils 
Eustrate,  de  ce  que  le  Seigtieur  Dieu  vous  a 
donné  une  si  grande  force.  Souvenez-vous 
aussi  de  moi,  je  vous  prie.  Saint  Eustrate  lui 
répondit  :  Ne  parlez  pas  ainsi,  père  spirituel, 
mais  attendez  cela  de  nous  comme  une  dette, 
à  cause  de  votre  dignité.  Il  lui  remit  ensuite 
son  testament.  L'évêque  oflrit  le  sacrifice,  et 
donna  l'eucharistie  au  martyr.  Us  passèrent 
toute  la  nuit  à  s'entretenir  ensemble  (4). 

Lors  de  la  persécution  de  Licinius,  saint 
Biaise  se  retira  dans  une  caverne  du  Mont 
Argée.  Là  il  lui  arriva  ce  qui  arrivait  dans  le 
même  temps  à  saint  Paul  et  à  saint  Antoine 
dans  les  solitudes  de  la  Thébaïde  :  les  ani- 
maux sauvages  venaient  â  lui  comme  des  ani- 
maux domestiques  à  leur  maitre,  se  repo- 
saient à  l'entrée  de  sa  caverne  pendant  qu'il 
y  était  en  prière,  et  puis  il  les  guérissait  de 
leurs  blessures.  Cependant  le  gouverneur 
Agricolaùs,  violent  persécuteur  des  Chrétiens, 
envoya  des  soldats  dans  les  montagnes  d'Ar- 
gée,  afin  d'y  capturer  des  bêtes  féroces  et  de 
les  amener  à  Sébaste  pou»  les  j-eux  publics, 
qui  étaient  proches.  Les  soldats  furent  très- 
étonoés  d'abord  de  ne  point  rencontrer  de 
bêtes  dans  ces  montagnes  et  ensuite  de  les 
trouver  toutes  paisiblement  rassemblées  à 
l'entrée  d'une  caverne,  où  ils  aperçurent 
i'évéque  qui  priait.  Ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre d'eux-mêmes.  Mais  le  gouverneur, 
informé,  envoya  des  troupes  plus  nombreuses 
pour  amener  l'èvéque,  avec  tous  les  Chré- 
tiens qu'on  pourrait  découvrir  dans  ces  mon- 
tagnes. 

Les  soldats,  étant  donc  entrés  dans  la  ca- 
verne dirent  à  l'évêque  :  Sortez  :  le  gouver- 
neur Vi)us  appelle.  Le  saint,  les  voyant,  fut 
rempli  de  joie  et  leur  dit  :  Mes  cher»  fils, 
allons  ensemble.  Le  Seigneur  s'est  souvenu 
de  moi  aujourd'hui;  car  il  m'est  apparu  trois 
fois  disant:  Lève-toi,  oflre-moi  des  hosties, 
comme  tu  as  coutume  de  faire.  Maintenant 
donc,  chers  enfants,  vous  avez  bien  fait  de 
venir.  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  avec 
nous. 


(1)  6»  strophe  de  la  9*  ode,  Mai,  Spicilegium  romanum,  t.  IX,  p.  726.  —  (2)  2»  strophe  de  la  3»  ode,  Spici- 
'f^.  rom.,  t.  IX,  p.  722.  —  (3)  Ibid.,  p.  735  et  736.  —  (4)  Acia  SS.,  i  februar.  S.  Blas.,  Commeni. 
.^^mi.,  îi.  9. 


LIVRE  cmgilÀNTE-DEUXIÈME. 


733 


On  était  assez  loin  de  Sébasle.  Le  bruit  de 
cet  ëvônement  s'êtant  donc  répandu,  les  po- 
pulations accouraient  de  toutes  parts  le  long 
du  chemin  pour  voir  le  saint  évèquc,  lui  pré- 
senter leurs  enfants  et  leurs  malades  ;  les 
païens  s''.'mpressaieut  encore  plus  que  les  au-» 
très.  Le  saint  accueillait  toui  le  monde  avec 
une  bonté  paternelle,  instruisait  les  plus  àsjés, 
bénissait  les  fants,  im[)osait  les  mains  aux 
malades  et  les  renvoyait  guéris,  même  les 
animaux.  A  la  vue  de  tant  de  merveilles, 
beaucoup  de  païens  se  convertirent. 

On  approchait  de  Nicopolis.  11  y  avait  là 
une  vieille  femme,  pauvre  et  veuve,  qui  n'a- 
vait pour  toute  subsistance  qu'un  porc.  Un 
loup,  sortant  des  bois,  vint  le  lui  enlever. 
Elle  alla  s'en  i)laindrB  au  saint  évèque,  qui 
arrivait  dans  ce  moment  même.  Il  lui  dit  en 
souriant  :  Femme,  ne  vous  affligez  pas,  votre 
porc  vous  sera  rendu  :  car  voici  le  loup  (|ui 
vous  le  ramène.  Et  a  l'instant,  le  loup,  arri- 
vant hors  d'haleine,  jette  leporcaux  pieds  de 
la  feiHme,  et  s'enfuit.  Saint  Damascènc  fait 
alluâion  à  ce  ftiit  dans  son  ode  sixième. 

Airivé  à  Sébaste,  le  bienheureux  Biaise  fut 
mis  en  prison.  Le  lendemain  le  gouverneur, 
l'ayant  fait  comparaître  à  son  tribunal,  lui 
dit  d'un  ton  d'amitié  :  Soyez  heureux,  Biaise, 
l'auii  des  dieux.  Le  saint  répondit  :  Soyez 
heureux  vous-même,  excellent  gouverneur. 
Mais  n'appelez  pas  dieux  les  démons  qtii  sont 
condamnés  au  feu  éternel  avec  ceux  qui  les 
atlorent.  Le  gouverneur  en  colère  le  fit  frap- 
per à  coups  de  bâton.  Le  saint  endura  ce  sup- 
plice pendant  |)lusieurs  heures,  et  puis  dit  au 
jçouverneur  :  Insensé^  qui  cherchez  à  perdre 
les  âmes  !  vous  croyez  par  ces  peines  me  déta- 
cher de  l'amour  de  mon  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ  :  vous  n'y  réussirez  pas;  car  j'ai 
pour  me  fortifier  et  me  sauver,  ce  même  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  Le 
gouverneur  voyant  que  les  tourments  ne  pou- 
vaient l'abattre,  le  fil  reraener  en  prison. 
Mais  la  pauvre  veuve,  apprenant  la  patience 
du  martyr,  tua  le  porc  que  le  loup  lui  avait 
rendu,  en  fit  cuire  la  tête  et  les  pieds,  les  mit 
dans  un  vase  avec  des  fruits  de  la  terre,  et, 
éclairés  de  luminaires,  les  porta  à  la  prison, 
dont  elle  gagna  le  geôlier  par  quobjue  petit 
présent;  puis  elle  oUrit  celle  bénédiction  au 
saint  martyr.  Il  fut  touché  de  sa  dévotion, 
goûta  (16  son  offrande,  lui  prédit  qu'il  mour- 
rait bientôt,  l'engagea  à  faire  mémoire  de  lui 
vu  allumant  ainsi  des  cierges,  a  partager  avec 
les  pauvres  le  peu  qu'elle  pourrait,  bien  per- 
suadée que  Dieu  bénirait  sa  charitable  indi- 
gence, comme  i\  ôénit  autrefois  la  veuve  de 
Sareptaàlaprière  du  prophète  Elie. 

Le  gouverneur,  ayant  fait  venir  une  seconde 
fois  le  bienheureux  rcartyr  Biaise,  lui  dit  : 
Choisis  de  deux  ,ho3es  l'une  :  adore  les  dieux, 
et  tu  seras  notre  ami;  ou  bien,  si  tu  le  refuses, 
tu  seras  condamné  à  des  supplices  divers  et 
horribles  et  périras  d'une  mort  funeste.  Saint 
Biaise  répondit  :  Je  vous  ai  déjà  dit,  ô  gou- 
verneur, i^ue  ce  ne  sont  pas  des  dieux  «^ue  le» 


simulacres  que  vous  adorez,  mais  du  bois,  dea 
pierres,  de  l'airain,  de  l'argent  et  de  l'or, 
œuvre  de  la  main  des  hommes.  Cac  ils  no 
sauraient  être  des  dieux  ceux  que  les  hommes 
fabriquent,  et  qui  eux-mêmes  n'ont  pas  fait 
le  ciel  et  la  terre  et  ce  qu'ils  renferment.  Aussi 
périront-ils,  ainsi  que  tous  ceux  qui  mettent 
en  eux  leur  confiance.  Voilà  pourquoi  je  ne 
les  adore  pas,  ni  ne  crains  les  tourments  par 
les(piels  vous  cherchez  à  m'épouvanter  ;  car 
c'est  par  eux  que  j'espère  arriver  à  la  vie 
éternelle. 

Le  gouverneur  ordonna  alors  de  le  suspen- 
dre à  un  poteau,  et,  avec  des  peignes  de  fer 
qui  servent  à  carder  la  laine,  de  lui  déchirer 
le  dos  et  tout  le  corps.  Le  sang  ruisselait  de 
toutes  parts,  les  chairs  tombaient  en  lam- 
beaux; les  bourreaux  eux-mêmes  en  étaient 
émus  jusqu'aux  larmes.  Mais  le  bienheureux 
martyr  semblait  n'épntuver  aucune  souifrance. 
Enfin  il  dit  au  gouverneur  :  Voilà  ce  que  je 
désirais  depuis  longtemps,  d'être  élevé  vers  le 
ciel  et  d'esprit  et  de  corps.  Voici  qu'enfin  la 
chair  estd'acord  avec  l'esprit,  et  que  l'esprit 
ne  convoite  plus  contre  la  chair.  Déjà,  voisin 
du  ciel,  je  méprise  toutes  les  choses  «le  la  terre 
et  tous  vos  tourments  avec  vous.  Je  ne  puis 
redouter  ces  tourments,  ni  les  trouver  pénibles, 
parce  que  j'ai  quelqu'un  qui  me  ibrtilie,  mon 
Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  je  ne 
crains  pas  ces  peines  visibles,  parce  (pi'elles 
ne  sont  pas  éternelles,  mais  temporaires.  Car, 
en  considération  des  biens  et  des  maux  éter- 
nels, je  regarde  vos  biens  et  vos  maux  abso- 
lument comme  rien,  attendant  au  ciel  le  prix 
ineffable  de  tous  les  biens,  prix  que  l'œil  n'a 
point  vu,  (jue  l'oreille  n'a  point  entendu,  et 
qui  n'est  pointmonté  dans  le  cu'ur  de  l'homme, 
mais  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment. 

Le  gouvcnneiir,  le  voyant  forlilié  par  un  si 
horrible  sup[)lice  au  lieu  d'en  être  abattu,  le 
fit  détacher  du  poteau  et  reconduire  en  pri- 
son. Comme  il  y  allait,  plein  de  joie  et  louant 
Dieu,  sept  femmes  que  ses  miracles,  sa  doc- 
trine et  sa  constance  avaient  converties  au 
Christ,  le  suivaient.  Ne  craignant  ni  l(;s  tour- 
ments infligés  au  martyr,  ni  la  cruauté  du 
président,  ni  ses  gardes,  elles  recueillaient  de 
leurs  mains,  et  dans  des  linges,  les  gouttes  de 
sang  qui  coulaient  à  terre  :  elles  s'en  arro- 
saient elles-mêmes,  dans  le  désir  de  participer 
à  sa  passion  et  à  son  triomphe.  Les  gardes  les 
arrêtèrent  et  les  conduisirent  au  gouverneur, 
attendu  qu'elles  se   ce::  l'essaie  ni  chrétiennes. 

Le  gouverneur  leur  dit  :  N'allez  pas  pour 
ce  vain  nom  perdre  vos  biens  et  la  vie  ;  mais 
croyez-m'en,  ni  sacrifiez  aux  dieux  à  qui  vos 
parents  ont  sacrifié  et  sacrifient  encore.  Elles 
répondirent  :  Si  vous  voulez  ijue,  (juittanl  le 
culte  du  Christ,  nous  sacrifiions  aux  dieux,  il 
faut  d'abord  nous  purifier.  Nous  irons  donc  à 
l'étang  voisin,  pour  laver  nos  visages  et  tout 
notre  corps  suivant  la  coutume.  Commandez 
donc  que  l'on  nous  donne  les  dieux  auxquels 
vous  voulez  (jue  nous  sacrifiions,  afin  que  nous 
puibbions  leur  sacrifier  plus  pures  auprès  de 
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l'étang.  Le  gouverneur,  ravi  de  joie,  les  leur 
fit  donner  scellés  dans  en  sac  avec  du  plomb, 
ainsi  <iuo  des  gardes  pour  ùlre  témoin?  du  sa- 
crifice. Mais,  arrivées  à  l'étang,  les  femmes 
jetèrent  les  idoles  au  plus  profond  des  eaux. 
Le  gouverneur,  ne  se  possédant  plus  déco- 
lère, dit  aux  gardes  :  Pourquoi  ne  les  avez- 
vous  empêchées  de  jeter  nos  dieux  au  fond  du 
lac?  Les  gardes  répondirent  :  Nous  y  avons  été 
trompés  comme  vous.  Les  femmes  disaient, 
au  contraire  :  Nous  ne  vous  avons  pas  trom- 
pés :  nous  parlions,  non  par  tromperie,  mais 
'var  dérision  ;  car  nous  ne  pensions  pas  que 
îous  seriez  assez  sols  de  croire  que  nous  pour- 
rions jamais  al)andonner  le  culte  du  Christ  et 
sacrifier  aux  idoles.  Si  donc  voua  y  avez  été 
trompés,  vous  devez  l'attribuer  non  point  à 
nos  artifices,  mais  à  votre  sottise. 

Pour  se  venger,  le  gouverneur  fit  allumer 
une  fournaise  devant  elles,  et  apporter  les 
peignes  defer  pour  les  déchirer,  etdes  tuniques 
d'airain  rougies  au  feu  pour  les  en  revêtir. 
Enfin,  il  fit  étendre  une  toile  de  lin  devant 
son  tribunal,  et  dit  aux  femmes  :  Puisque  je 
ne  puis  vous  persuader  par  des  paroles,  je  le 
ferai  par  les  tourments.  Pour  montrer  que 
vous  revenez  à  votre  première  religion,  mar- 
chez sur  cette  toile,  sans  vous  détourner  ni  à 
droite'ni  à  gauche;  sinon  j'épuise  tous  ces 
tourments  sur  vous.  Mais  une  de  ces  femmes, 
qui  avait  près  d'elle  deux  petits  garçons  déjà 
préparés  au  martyre,  courut  prendre  la  toile 
de  lin  et  la  jeta  dans  la  fournaise  en  disant  : 
C'est  ainsi  que  Dieu  ôtera  de  ce  monde  et  jet- 
tera au  feu  éternel  tous  ceux  qui  pensent  ou 
qu'il  ne  faut  pas  adorer  Jésus-Christ^  ou  qu'il 
faut  adorer  les  dieux.  Alors  les  deux  enfants, 
comprenant  que  leur  mère  parviendrait  au 
martyre,  lui  dirent  tout  d'une  voix  :  Sainte 
mère,  ne  nous  abandonnez  point  en  ce  monde, 
mais  emmenez-nous  avecvousdans  le  royaume 
des  cieux  ;  afin  que,  comme  vous  nous  avez 
nourris  du  pain  terrestre,  vous  nous  fortifiez 
aussi.de  ce  pain  céleste  que  vous  nous  avez 
promis  tant  de  fois.  Le  gouverneur  ne  se  pos- 
sédant plus,  ordonna  de  suspendre  les  sept 
femmes  à  des  poteaux  et  de  les  déchirer  avec 
des  peignes  de  fer.  Mais  de  leurs  blessures  on 
vit  couler  du  lait  au  lieu  de  sang,  et  leurs 
corps  briller  comme  une  flamme.  L'ange  du 
Seigneur  descendit  des  cieux,  et,  guérissant 
leurs  plaies,  il  leur  dit  :  Vous  avez  bien  com- 
mencé, persévérez  jusqu'à  la  fin,  afin  de  rem- 
porter la  couronne.  Le  gouverneur  épouvanté 
de  ces  prodiges,  ordonna  de  les  détach(ir  du 
poteau  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  cruel,  car 
il  les  fit  jeter  dans  la  fournaise  ardente.  Elles 
y  descendirent  sani  éprouver  aucune  lésion, 
sans  même  que  leurs  vêtements  fussent  brûlés, 
et  elles  chantaient  les  louanges  de  Dieu. en  se 
promenant  au  milieu  des  flammes,  lorsque  le 
feu  s'éteignit  tout  à  coup.  Elfes  sortirent  de  la 
fournaise  plus  pures  que  l'or  et  que  l'argent  le 
mieux  affiné  et  plus  blanches  que  la  neige. 
Les  assistants  étaient  en  admiration  de  tout 
ce  qu'ils  voyaient.  Mais  le  gouverneur,  pour 


dissimuler  sa  défaite,  dit  aux  saintes  femmes  : 
C'est  l'effet  de  vos  magies ,  que  vous  avez 
apprises  de  votre  Christ.  Mais  quittez  ces  vains 
prestiges,  et  adorez  enfin  nos  dieux,  de  peur 
que,  et  c'est  mon  dernier  mot,  je  ne  vous  con- 
damne à  la  peine  capitale.  Les  saintes  femmes 
répondirent  :  Notre  Christ  n'enseigne  point 
de  magie,  et  ses  serviteurs  n'en  connaissent 
point  ;  mais  le  Dieu  tout-puissant  opère  par 
ses  serviteurs  ce  qu'il  lui  plaît.  Quant  à  vous, 
accomplissez  enfin  par  les  faits  ce  dont  vous 
nous  menacez  par  vos  paroles  ;  vos  retarde- 
ments  nous  déplaisent  :  car  déjà  nous  sommes 
appelées  au  royaume  du  ciel  ,  déjà  nous 
sommes  invitées  à  la  couronne  du  combat. 

Le  gouverneur,  en  colère,  prononça  enfin 
la  sentence,  et  les  bourreaux  emmenèrent  les 
sept  femmes  au  lieu  du  supplice.  Là,  en  ayant 
demandé  la  permission,  elles  se  mirent  à  ge- 
noux, et  firent  cette  prière  :  Quel  dieu  est 
grand  comme  notre  Dieu,  qui  nous  a  séparées 
[les  ténèbres,  et  appelées  à  trouver  très-douce 
la  misère  que  voici? C'est  pourquoi,  Seigneur 
notre  Dieu,  grand  et  terrible,  daignez  nous 
adjoindre  à  Thècle,  votre  première  martyre, 
on  accueillant  les  prières  de  notre  bienheureux 
père  Biaise,  qui  nous  a  enseigné  à  parvenir  à 
ce  glorieux  martyre  et  à  la  possession  de  la 
vie  éternelle.  Puis,  se  levant  de  terre,  et  éle- 
vant les  inains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  elles 
dirent  toutes  ensemble  :  Gloire  à  vous.  Sei- 
gneur notre  Dieu,  qui  nous  avez  fait  la  grâce 
de  nous  présenter  aujourd'hui  dans  votre  sa- 
crifice comme  des  brebis  ;  recevez  donc  nos 
âmes  devant  votre  sacrifice  saint  et  céleste. 

La  mère  des  deux  petite  garçons,  qui  étaient 
accourus  se  recommander  à  sa  prière,  ajouta  : 
Daignez  aussi.  Seigneur,  associer  ces  petits 
enfants  à  votre  martyr  le  bienheureux  Biaise, 
et  les  faire  parvenir  â  votre  miséricorde.  Les 
enfants  ayant  répondu  amen,  leur  mère  fut 
décapitée  avec  ses  six  compagnes.  Après  cela, 
le  saint  martyr  Biaise  fut  traduit  au  tribunal 
une  troisième  fois.  Le  gouverneur  lui  dit  qu'il 
avait  sans  doute  su  profiter  du  temps  pour 
devenir  plus  sage  et  sacrifier  aux  dieux.  Le 
saint  répondit  :  Je  ne  puis  admirer  assez  les 
ténèbres  de  votre  aveuglement.  Vous  ne  voyez 
pointée  qui  est  manifeste  à  tout  le  monde; 
car  si  jamais  vous  aviez  vu  la  lumière  véri- 
table, vous  n'adoreriez  pas  les  idoles  ,  vous  ne 
diriez  jamais  au  bois,  à  la  pierre,  à  l'airain, 
à  l'argent,  à  l'or  :  Tu  es  mon  dieu.  Qui  ne 
sait  pas  que  les  ouvrages  des  mains  de  l'homme 
ne  sont  pas  des  dieux  ?  Si  vous  en  douiez, 
jetez  vos  dieux  dans  le  feu,  et  vous  verrez  que 
je  dis  vrai.  Pour  toute  réponse-^vous  me  pré- 
parez des  tourments.  Par  la  vertu  du  Christ, 
je  ne  les  crains  pas  :  mon  corps  est  en  votie 
puissance,  mais  non  pas  mon  âme.  Encore  le 
Dieu  que  je  sers  peut-il,  s'il  veut,  me  délivrer 
même  corporellement  de  vos  mains.  Mais^  re- 
prit le  gouverneur,  comment  ton  Christ  te 
délivrera-t-il,  si  je  te  fais  noyer  au  fond  du 
lac?  Il  est  vrai,  répondit  le  bienheureux  Biaise, 
que  vos  dieux,  comme  vous  dites,  y  ayant  été 
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I oyés,  n'ont  pu  s'en  retirer;  mais  mon  Christ 
peut  exercer  sa  puissance  aussi  sur  cet  élément, 
lia  marché  sur  les  flots  de  la  mer  comme  sur 
la  terre  fsrme,  et  il  a  ordonné  à  Pierre,  prince 
des  apôtres,  de  venir  à  lui  sur  les  eaux.  Gela 
dit,  le  gouverneur  ordonna  de  le  précipiter  au 


quatre  ou  cinq  biographies  grecques  et  an- 
ciiMiics.  Nous  ne  comprenons  plus  comment 
Go.:e5card  a  pu  dire  :  «  L'histoire  de  la  vie  de 
ce  saint  évèque  nous  est  inconnue.  »  Nous 
avons  eu  tort  de  l'en  croire  sur  parole,  lors 
de  nos  premiers  travaux.  C'est  le  cardinal  Mal 


fond  du  lac.  Le  saint  y  alla  aussitôt  avec  le  qui  nous  a  donné  l'éveil  par  sa  publication 

gouverneur  et  la  multitude,  fit  le  >igne  de  la  des  hymnes  de  saint  Jean  Damascène.  Dans 

croix  sur  les  eaux,  qui  s'atiermircnt  sous  ses  ces  hymnes  sur  saint  Biaise,  le  docteur  et  poète 

pieds;  il  marcha  dessus  jusqu'au  milieu  du  de  Damas  rappelle  et  chante  absolument  les 

lac,  s'y  assit,   et  cria  au  gouverneur  et  à  la  mêmes  faits  et  les  mémos  miracles  que  nous 

multitude  :  Si  vos  dieux  ont  quelque  pouvoir,  lisons  dans  les  quatre  ou  cinq  vies  en  prose  : 

ou  si  vous  avez  quelque   confiance  en  eux,  l'emprisonnement  de  saint  Biaise,  son   corps 

marchez  en  leur  nom  sur  les  eaux  et  montrez  déihiré  par  des  peignes  de  fer;  les  femmes 

leur  puissance.  A  cette  provocation  du  saint  converties    par   •sa  doctrine  et  son  exemple, 

martyr,   soixante  hommes,    invoquant  leurs  dé[iloyant  un  courage  au-dessus  de  leur  sexe 


dieux ,  entrèrent  hardiment  dans  les  eaux, 
mais  s'y  noyèrent.  Cependant  l'ange  de  Dieu, 
enveloppé  d'une  lumière  resplendissante,  des- 
cendit du  ciel  vers  le  martyr  et  lui  dit  :  Sortez, 


no>ant  les  idoles  au  fond  de  l'eau,  endurant 
les  peignes  de  fer  et  les  flammes  de  la  four- 
nai.-c,  puis  le  glaive  du  bourreau;  saint  Biaise 
lui-même,  marchant  sur  les  eaux,  assis  au 


glorieux  athlète,  et  allez  promptement  à  la      milieu  du  lac,  visité  par  un  ange,  et  accom 


couronne  que  Dieu  vous  a  préparée.  Tout  le 
peuple  voyait  la  lumière,  mais  ne  pouvait  dis- 
tinguer l'ange,  à  cause  de  la  grande  lumière 
même.  Le  martyr  se  leva,  et  marcha  sur  les 
eaux  comme  sur  la  terre  ferme. 

Cependant  le  gouverneur,  après  avoir  vu 
tant  de  miracles  ,  ne  se  laissa  porter  ni  à 
épargner  le  martyr  ni  à  croire  lui-même  ; 
mais  il  prononça  la  sentence  suivante  :  Biaise, 
qui  a  méprisé  ma  personne,  résiste  à  l'ordre 


plissant  enfin  son  martyre  par  le  glaive  (2). 
Quant  aux  hymues  de  saint  Jean  Damascène 
sur  saint  Pierre,  qu'il  appelle  le  coryphée,  il 
ne  nous  en  reste  que  quatre  avec  une  partie 
de  la  cinquième.  Ou  y  lit  ces  paroles  au  Piince 
des  apôtres  :  u  Ayant  reçu  du  Christ,  l'Eglise, 
que  11!  Seigneur  lui  même  a  formée  et  non 
pas  l'homme,  vous  l'avez  gouvernée  comme 
un  navire.  Gardien  de  Borne  ,  trésorier  du 
royaume  céleste,  pierie  de  la  foi,  fondement 


de  l'empereur,  déshonoré  les  dieux,  et  noyé  inébranlable  de  la  foi  catholique,  soyez  cél^- 
soixante  hommes,  aura  la  tète  tranchée,  avec  bré  dans  les  saints  cantiques.  »  Dans  la  prè- 
les deux  enfants  qu'il  a  séduits  par  ses  arts  mière  strophe  de  la  seconde  hymne,  saint  Da- 
magiques.  Aussitôt  le  saint  évèque,  avec  les  mascène  parle  du  voyage  instantané  de  saint 
deux  enfants,  marcha  vei"s  le  lieu  du  supplice.  Pierre,  de  Bomeà  la  montagne  de  Sion,  pour 
Là  il  fit  à  Dieu  une  prière  fervente,  le  remer-  assister  aux  funérailles  de  la  saiute  Vierge, 
cianl  de  tontes  ses  giâces,  et  le  suppliant  qn'il  appelle  la  nuée  vivante  de  Dieu.  Dans  la 
d'accorder  à  tous  ceux  qui  imploreraient  sa  première  strophe  de  la  cinquième,  il  parle  du 
miséricorde,  par  son  intercession,  les  guéri-  triomphe  de  l'apôtre  sur  Simon  le  Magicien. 
gons  qu'il  leur  avait  accordées  jusque-là  par  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  pieusement  re- 
son  mini-tère.  Une  voix  retentit  du  ciel,  qui  marquable,  c'est  que  la  dernière  strophe  de 
octroyait  sa  demande.  Saint  Biaise  et  les  deux  chaque  hymne  est  une  louange  et  une  invo- 


enfants  furent  décapités  hors  de  la  ville,  le 
3  février.  Une  pieuse  femme,  nommée  Elisa, 
les  enterra  au  même  lieu,  et  il  s'y  fit  beau- 
coup de  miracles.  La  vieille  femme^  qui  avait 
assisté  le  martyr  en  prison,  ayant  appris  sa 
bienheureuse  mort,  exécuta  ce  qu'il  lui  avait 
recommandé  :  elle  alluma  des  cierges  en  sa 
mémoire,  et  convoqua  tous  les  pauvres  du 
voisinage,  pour  leur  distribuer  du  peu  qu'elle 
avait  ;  elle  engagea  ses  parents,  amis  et  voi- 


catiou  à  la  maternité  divine  de  la  i-.ainte  Vierge 
Marie.  11  lui  dit,  par  exemple,  dans  les  deux 
dernières  hymnes  à  saint  Basile  :  «  Celui  qui 
n'a  point  de  corps  est  soj  ti  avec  un  corps  de 
tes  entrailles  ;  lui  qui  par  la  parole  a  formé 
la  nature  incorporelle,  luiqui  a  donné  l'essence 
à  toute  essence  créée,  raisonnable  et  icraison- 
nable,  lui  la  Parole  de  Dieu  le  Père  :  c'est 
pourquoi.  Mère  de  la  vie,  faites  mourir  en 
moi  les  passions  du  coaps,  qui  font  mourir 


sins,  à  faire  de  même,  et  tous  remarquèrent      mon  esprit.   C'est  vous,  toute  sainte  Vierge, 


que  ces  aumônes,  bien  loin  de  les  appauvrir, 
attiraient  une  bénédiction  particulière  de  Dieu 
sur  leur  petit  avoir.  Ce  devint  bientôt  une 
coutume  générale  dans  tout  le  pays,  d'allumer 
des  cierges  à  la  fête  de  saint  Biaise  et  d'y  dis- 
tribuer des  aumônes  aux  pauvres.  Cette  cou- 
tume durait  encore  paitout  lorsque  furent 
rédigées  les  trois  premières  vii  s  que  nous 
avons  du  saint  (1) 


que  je  présente,  avocate  irrécusable  et  bien- 
Yei.l<mte  médiatrice,  à  celui  qui  est  né  de 
vous  ;  et  je  vous  supplie  d'effacer  entièrement, 
par  votre  maternelle  inter(;ession,  la  multi- 
tucie  de  mes  fautes.  »  —  Dans  la  première  et 
la  seconde  à  saint  Pierre  :  «  C'est  par  votre 
enl-iniement  immaculé  qu'a  été  rouvert  l'an- 
tique, paradis,  fermé  par  notre  première  mère, 
et  .^u'aété  rendue  au  genre  humain  l'ancienne 


Telle  est  la  vie  de  saint  Biaise,  d'après'  patrie.  C'est  vous,  auguste  souveraine,  puissant 


(i^  Acta  tanctorum,  3  febr.  -   (2)  Spiciteg.  rom.,  U  IX,  p.  734-739. 
«.  V. 
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reiiiETe,  patronne  tonjoxirs  prête  à  sauver,  que 
j'implore  et  supplie  aidemment  :  proté^^cz  mon 
àuip,  quand  elle  sortirade  celte  tente  et  qu'elle 
s'éloignera  de  la  terre  pour  un  autre  monde.  »_ 
—  Dan';  la  piemière,  la  seconde  et  la (juatrième 
à  saint  Georges  :  «  La  langue  traînante  et  à 
la  voix  grêle,  la  bouche  au  son  désagréable, 
craignent  do  vous  entonner  des  hymnes,  ô 
Dame  souveraine  !  car  vous  êtes  chantée  par 
les  langues  des  anges,  langue  de  feu  et  de 
flamme,  et  par  la  bouche  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  corps.  —  La  tempête  des  péchés,  les 
vagues  de  l'iniiiuité,  les  fréquents  écueils  de 
la  malice,  me  poussent  ensemble  dans  le 
gouffre  béant  du  désespoir  :  donnez-moi  la 
main,  ô  Vierge  !  de  peur  que  les  flots  ne  m'en- 
eeve lissent  tout  vivant.  —  Le  lion  rugissant 
tourne  autour,  cherchant  à  me  dévorer  :  ne 
m'abandonnez  pas  en  proie  à  ses  dents,  ô 
vous  Immaculée,  qui  avez  enfanté  celui  qui  de 
sa  main  divinement  puissante  a  brisé  les  dents 
molaires  des  lions.  » 

Nous  avons  vu  que  Pierre,  métropolitain  de 
Damas,  eut  la  langue  coupée  par  ordre  du  ca- 
life Walid  II,  parce  qu'il  réfutait  ouvertement 
l'impiéié  desArfdjes  et  des  manichéens.  Ces 
derniers,  sousle  nom  depauliciens,  pullulaient 
de  nouveau  en  Syrie.  Comme  le  fond  de  leur 
impiété  s'accordait,  avec  celle  de  INîahomet,  à 
faire  Djcu  auteur  du  péché,  pour  mettre 
l^homme  vicieux  plus  à  son  aise,  on  n'a  pas 
de  peine  à  concevoir  que  les  manichéens  fus- 
sent bien  vus  des  Mahométaus.  Vers  la  on- 
zième année  de  son  règne,  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme  transporta  un  grand  nom- 
bre de  ces  hérétiques  en  Thrace,  d'où  ils  in- 
fectèrent la  Bulgarie  sous  le  nom  de  Bogo- 
miles,  et  plus  tard  l'Occident  même  sous  le 
nom  d'Albigeois  et  de  Patarins.  Pour  les  em- 
pêcher de  séduire  les  fidèles  de  son  temps, 
.saint  Jean  Damascène  écrivit  un  dialogue  ofi 
il  expose  leurs  impies  extravagances  et  leurs 
dogmes  profanes  ;  il  les  presse  et  les  réfute 
par  une  foule  d'arguments  qui  décèlent  une 
merveilleuse  pénétration;  il  tire  de  leurs  prin- 
cipes d'innombrables  conséquences,  qui  font 
sentir  à  tout  le  monde  que  cette  hérésie  est 
non-seulement  contraire  à  la  foi,  mais  souve- 
rainement funeste  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
société^  et  qu'elle  méritait  ainsi  toute  la  sé- 
vérité des  lois.  11  écrivit  de  même  contre  les 
nestoi'ifîns,  contre  les  diôérentes  sectes  de 
l'eutychianisme  et  contre  les  monothélites. 
Ce  qu'il  y  a*f!e  remarquable,  c'est  que,  rap- 
pelant jusqu'à  deux  fois  les  auteurs  et  les  fau 
teurs  du  monothélisme  condamnés  au  sixième 
concile  général,  saint  Jean  Damascène  omet 
toujours  le  nom  du  pape  Honorius.  On  observe 
de  plus  que  saint  Germain,  patriarche  de 
Constantinople,  fait  de  même  dans  un  concile 
décent  évêqnes  tenu  vers  l'an  715.  Comme 
isaintjean  Damascènesuitet  afi'ectioune  beau- 
eoup  saint  Maxime,  le  même  qui  a  fait  plus 
d'une  fois  l'apologie  d'flonorius,  on  a  tout 


lien  de  conclure  qu'il  regardait  ce  Pape  comme 
digne  d'excuse,  si  ce  n'est  tout  à  fait  inno- 
cent (i). 

Dans  ces  ouvrages  divers  de  saint  Jean  Da- 
mascène, on  voit,  unie  à  la  plus  grande  mo- 
destie, une  immense  érudition, une  pénétration 
étonnante,  une  justesse  d'idées,  une  clarté 
d'expressions  d'autant  plus  admirable,  qu'il 
s'agit  bien  souvent  des  questions  les  plus  abs- 
truses de  la  métaphysique.  On  y  découvre  à 
chaque  pas  combien  le  saint  a  eu  raison  de 
commencer  le  tout  par  bien  éclaircir  les  élé- 
ments et  les  r-'iglesde  la  philosophie  naturelle. 
De  là  vient,  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres, 
ce  parfait  accord  entre  les  sciencps  humaines 
et  la  foi  divine,  entre  la  philosophie  naturelle 
et  la  théologie  chrétienne,  Au  dix-neuvième 
siècle  et  en  Occident,  le  même  travail  serait 
à  faire  pour  les  langues  et  les  sciences  moder- 
nes. 

Saint  Jean  Damascène  défendait  la  foi  ca- 
tholique, non-seulement  contre  les  anciennes 
hérésies  qui  se  perpétuaient  sous  la  domina- 
tion des  Mahométans,  mais  encore  contre  la 
nouvelle  hérésie  des  iconoclastes,  que  Léon 
risaurien  avait  inventée  à  Constantinople,  et 
que  son  fils  Constantin  Copronyme  y  soute- 
nait. De  dépit,  Copronyme  analhématisa  pu- 
bliquement le  saint  docteur,  et  renouvela  cet 
anathème  tous  les  ans.  Toutefois,  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  pendant  deux  ans  contre 
son  beau-frère  Artabaze,  qui  s'était  proclamé 
empereur,  suspendit  pour  cet  intervalle  la 
guerre  qu'il  faisait  aux  saintes  images.  Ré- 
tabli sur  le  trône,  il  fit  chercher  les  légats  du 
saint  pape  Zacharie,  qui  étaient  demeurés  à 
Constantinople  pendant  le  règne  d'Artabaze, 
et  les  renvoya  honorablement  à  Rome,  accor- 
dant au  Pape  deux  terres  du  domaine  de 
l'empire  qui  lui  avait  demandées,  et  dont 
l'empereur  fit  don  à  l'EgUse  romaine  (2).  Ce 
saint  pontife  mourut  le  15  mars  752,  après 
avoir  occupé  le  Siège  apostoli(iue  dix  ans  trois 
mois  et  treize  jours.  Parmi  ces  actes,  il  y  en 
a  qui  sont  datés  du  règne  de  Constantin,  d'au- 
tres du  règne  d'Artabaze  ;  il  y  en  a  même  un 
qui  est  daté  du  règne  de  l'empereur  Artabaze 
et  du  roi  Liutprand  (3).  Comme  ,amais  le  Pape 
ne  reconnut  pour  son  souverain  le  roi  des 
Lombards,  on  voit  que  de  dater  par  le  règne 
d'un  prince  ne  prouve  pas  toujours  qu'on  se 
regardât  comme  son  sujet. 

Après  la  mort  du  pape  Zacharie,  tout  le 
peuple  élut  pour  lui  succéder  un  prêtre 
nommé  Etienne,  et  le  mit  eu  possession  du 
palais  patriarcal  de  Latran  ;  mais  le  troisième 
jour,  à  son  réveil,  s'étant  assis  pour  réL^ler 
ses  affaires  domestiques,  il  perdit  tout  d'un 
coup  la  parole  et  la  connaissance,  et  mourut 
le  lendemain.  Comme  il  n'avait  point  été  sa- 
cré, on  ne  le  compte  généralement  point  entre 
les  Papes. 

Ensuite  tout  le  peuple  s'assembla  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-Majeure,  où,  après  avoii 


(l)  T.  I,  p.  395,  5Î8,  670.  -  (2)  Anast.  /n  Zach.  —  (3)  LabJbe,  t.  VI,  col.  1548. 
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Imploré  la  misôricorle  de  D"ea  et  le  secoure 
de  la  mainte  Viei\pe,  ils  élurent  tout  d'une  voix 
un  diacre  également  nommé  Etienne,  second 
du  nom.  Il  était  Romain  de  naissanee  et  avait 
per(iu  son  père  en  bas  âge  ;  mais  il  fut  élevé 
dans  le  palais  île  Latran  auprès  des  Panes, 
qui  le  tirent  passer  par  tous  les  ordres  ecclé- 
siasliques  jusqu'au  diaconat.  Après  son  élec- 
tion, on  le  porta,  selon  la  coutume,  à  l'église 
de  Latran,  on  le  mit  en  possession  du  palais 
patriarcal,  et  il  fut  consacré  le  26  mars  de  la 
même  année  752.  U  aimait  l'Eglise,  conser- 
vait les  traditions  avec  une  grande  fermeté, 
prêchait  avec  force  la  parole  de  Dieu,  et  était 
toujours  prêt  à  secourir  les  juiuvres,  les  veu- 
ves et  les  orphelins.  Dès  le  commencement  de 
son  pontificat,  il  rétablit  dans  Rome  quatre 
anciens  h6|tilaux,  abandonnés  depuis  long- 
temps, et  en  fonda  un  cinquième  pour  cent 
ianvres.  Il  en  fit  deux  hors  de  Rome,  près  de 
'église  de  Saint-Pierre,  y  donna  de  grands 
jiens,  et  les  unit  à  perpétuité  aux  deux  dia- 
conies  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Sylves- 
tre, qui  étaient  au  voisinage. 

Cependant  il  se  préparait  en  Italie  une  ré- 
volution, des  plus  petites  en  apparence,  mais 
en  réalité  des  plu;  graves  pour  toute  l'Egli-e, 
et,  par  là  même,  pour  l'huiuanifé  entière. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  et  par  la  seule  force 
des  choses,  le  Pape  était  devenu  de  fait  le 
souverain  de  Rome.  Il  veillait  à  la  sûreté  de 
la  ville,  en  relevait  les  fortifications,  levait 
et  payait  des  troupes,  nommait  les  comman- 
dants, envoyait  et  recevait  des  amltassades, 
faisait  des  alliances  et  des  traités  avec  les 
puissances  étrangères.  Comme  chef  de  l'E- 
glise catholique,  il  est  consulté  de  toutes 
{»arts,  non  plus  simplement  par  des  particu- 
iers,  mais  par  les  peuples  et  rois  :  ses  ré- 
ponses dirigent  la  conscience  et  les  actes,  non 
plus  de  quelques  particuliers,  mais  de  nations 
entières  ;  nous  l'avons  vu  en  Angleterre  et  en 
Germanie,  où  ce  sont  les  Papes  qui,  avec  le 
christianisme,  implantent  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  ;  nous  l'avons  vu  chez  les 
Francs,  où  la  réponse  d'un  Pape  <létcrmine  la 
translation  définitive  de  la  souveraineté  d'une 
dynastie  à  une  autre.  Cet  élat  de  choses,  qui 
n'existait  point  dans  les  siècles  antérieurs, 
ces  relations  nouvelles  avec  la  multitutle  crois- 
sante des  lois  et  des  peuples  chrétiens,  de- 
mandaient que,  père,  pasteur,  oracle,  juge 
et  vengeur  de  tous,  le  Pape  ne  fût  le  sujet 
d'aucun.  Et  cependant  le  Pape  allait  devenir 
le  serviteur  du  roi  des  Lombards. 

Le  roi  Astolfe,  qui  avait  succédé  à  Rachis, 
son  frère,  rompit  la  paix  que  le  papp  Zacha- 
rie  avait  négociée  pour  vingt  ans,  s'empara 
de  ristrie,  de  Raveone  et  de  la  Pentapole. 
On  voit,  par  un  de  ses  diplômes,  daté  de 
Ravenne,  qu'il  était  maître  de  cette  ville  dès 
le  4  juillet  731.  L'exarque  Eutychius  s'en- 
fuit à  iXaples  et  ensuite  en  Grèoe,  et  ce 
fut  la  fin  de  l'exarclial.  aui  existait  dccuis 


onviron  cent  quatre-vingts  ïins.  L'année  sni- 
vardo,  752,  à  la  mort  du  pape  Zacharie, 
Astolfe  se  préparait  à  envahir  le  duché  même 
de  Rome.  L"  nouveau  pontife,  Etienne  If, 
lui  envoya,  dès  le  tro  sième  mois  de  son  pon- 
tificat, le  diacre  Paul,  son  frère,  avec  le  pri^ 
micier  Ambroise,  chargés  de  grands  présents, 
pour  traiter  de  la  paix"  Ils  la  firent  promettre 
au  roi  lombar.l  pour  quarante  ans  ;  mais,  air 
mépris  de  ses  serments,  il  la  rompit  au  bout 
de  quatre  mois  et  fit  de  grandes  menaces 
contre  le  Pape  et  le  peuple  romain,  voulant 
se  rendre  maître  de  toute  la  province  et  im- 
poser à  la  ville  un  tribut  annuel  d'un  sou  d'or 
par  tète.  Le  saint  Pontife  lui  envoya  183 
abbés  de  saint  Vincent,  près  du  Vnlturne,  «t 
de  saint  Benoît  du  Mont-Cassin,  pour  lai  de- 
mander instamment  la  conservation  de  la 
paix.  Astolfe,  sans  même  les  écouter,  les  ren- 
voya avec  mépris  à  leurs  monastères,  après 
leur  avoir  fait  promettre  de  ne  pas  retourner 
au  Pape.  Ce  bon  père,  l'ayant  appris,  eut  re- 
cours â  Dieu,  suivant  sa  .^.outume  (1). 

Avec  une  amlulion  peu  scrupuleuse,  un  ca- 
ractère qui  sentait  encore  un  peu  le  Rarbare, 
Astolfe  ne  laissait  pas  d'avoir  de  la  piété. 
Quand  il  ravageait  les  frontières  de  Rome, 
il  enlevait  les  corps  des  saints  et  leur  bâtissait 
des  oratoires  à  Pavie.  U  y  fonda  même  un 
monastère  de  vitM-ges,  où  ses  filles  embrassè- 
rent la  vie  religieuse.  Sa  femme,  Giseltrude, 
avait  un  frère  nommé  Anselme,  qui,  après 
avoir  été  duc- d<î  Frioul,  quitta  le  inonde,  et, 
l'an  750,  fonda  le  monastère  de  Fanan,  à  sept 
lieues  de  Modène,  parla  libéralité  du  roi,  son 
beau-frère.  Après  qu'Anselme  y  eut  demeuré 
quelque  temps,  le  roi  lui  dpnna  oncore  la 
terre  de  Nonantule,  à  deux  lieues  de  Modène. 
Anselme  et  ses  moines  la  défrichèrent  par  le 
travail  de  leurs  m  dus,  et  y  fondè!;ent  une 
église  et  uu  monastère,  l'an  752.  L'année  sui- 
vante, l'église  fut  consacrée  en  l'honneur  de 
tous  les  apôtres,  par  un  ordre  du  papa 
Etienne  II  et  par  les  mains  de  Sergius,  ar- 
chevêque de  llavonne.  Astolfe  confirma  cette 
fondation  par  une  charte  où  il  oblige  seule- 
ment les  moines  à  lui  fournir  quarante  bro- 
chets au  grand  carême,  et  autant  au  carême 
de  Sainl-M  irlin,  c'est-à-dire  à  l'Avent.  Astolfe 
alla  même  à  Rome  avec  Anselme,  et  offrit 
cette  lettre  sur  le  corps  de  saint  Pierre  pour 
mar([ue  de  soumission  au  Saint-Siège.  Le 
Pape  revêtit  Ans'lme  de  l'habit  monastique, 
lui  donna  le  bâton  pastoral,  le  consacrant 
abbé,  et  le  recommanda  à  l'archevêque  Ser- 
gius, qui  était  présent  avec  plusieuis  autres 
évêques  ;  car  cette  cérémonie  se  fit  en  plein 
concde.  Le  Pape  permit  aussi  à  Anselme 
d'emporter  le  corps  de  saint  Sylvestre.  Ainsi 
on  peut  croire  que  la  guerre  que  le  roi  des 
Lombard-  faisait  à  Rome  avait  des  intervalles 
pendant  l'hiver.  Peut-être  a\issi  ce  prince, 
qui  n'éiait  guère  scrupuleux  sur  l'observatioa 
des  traités  et  des  serments,  eu  avait-il  quel* 


(1)  Anast.  In  Sleph. 
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quefois  des  remords  et  se  montrait-il  alor^ 
plustraitable.  Saint  Anselme  fonda  plusieurs 
hôpitaux,  en  l'un  desquels  on  nourrissait 
deux  cents  pauvres  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  et  on  disait  tous  les  ans  trois  cents 
messes  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  11 
gouverna  cinquante  ans  le  monastère  de  No- 
nantule,  et  eut  sous  sa  conduite  jusqu'à  onze 
cent  quarante-quatre  moines,  sans  les  en- 
fants et  les  novices  (1). 

Le  pape  Etienne  continuait  de  faire  des 
prières  pour  le  rétablissement  et  le  maintien 
de  la  paix,  lorsque  Jean,  silenciaire  de  l'em- 
pereur Constantin  Copronyme,  vint  à  Rome, 
apportant  des  lettres  pour  le  Pape  et  pour  le 
roi  des  Lombards,  qu'il  exhortait  à  rendre 
les  places  qu'il  avait  prises  sur  l'Empire. 
Etienne  l'envoya  de  suite  à  Kavenne,  avec  le 
diacre  Paul,  son  frère,  trouver  le  roi.  Sans 
faire  de  réponse  précise,  Astolfe  se  contenta 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  Constantinople 
avec  Jean.  Le  Pape  y  envoya  aussi  des  dépu- 
tés chargés  de  lettres,  où  il  priait  l'empereur, 
comme  il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois,  de  ve- 
nir avec  une  armée  délivrer  Rome  et  l'Italie. 
Cette  députation  fut  encore  sans  effet,  et 
l'empereur  Copronyme  n'envoya  aucun  se- 
cours. !1  était  occupé  à  faire  la  guerre  aux 
Arabes,  mais  bien  plus  encore  aux  images 
des  saints. 

Profitant  de  ces  circonstances,   Astolfe  se 
montrait  plus  intraitable  que  jamais.  Il  me- 
naçait les  Romains  de  les  passer  tous  au  fil 
de  l'épée,  s'ils  ne  se  soumettaient  à  sa  puis- 
sance. Le  Pape,  de   son  côté,  assemblait  sou- 
vent le  clergé  dans  le  palais  patriarcal,  ren- 
gageait à  étudier  assidûment  les  saintes  Ecri- 
tures, afin  de  pouvoir  répondre  à  propos  aux 
adversaires  de  l'Eglise.  Il  ne  cessait  d'exhor- 
ter tout  le  peupe  à  se  garder  de  tout  mal  et  à 
vivre  dans  la  piété.  Enfin,   ayant   assemblé 
tous  les  habitants  de  Rome,    il  leur  dit  avec 
une  tendresse  paternelle  :  Je  vous  en  conjure, 
mes  bien-aimés   enfants,  implorons   la  Clé- 
mence de  Dieu  pour  la  multitude  de  nos  pé- 
chés, et-il  sera  lui-même  notre  secours,  et  sa 
providence  nous  délivrera  de  la  main  de  ceux 
qui  nous  persécutent.  A  ces  paroles,  tout  le 
peuple   fondit  en  larmes  et  pria  le   Seigneur 
d'unevoixunanime. Un  jour  ilfit  une  procession, 
oïl  l'on  portait  plusieurs  reliques,  entre  autres 
une  image  de  Jésus-Christ  et  l'on  croyait  n'a- 
voir point  été  faite    de  main   d'homme.  Le 
Pape  la  portait  sur  ses  épaules,  marchant  nu- 
pieds  comme  tout  le  peuple,  qui  avait  la  cen- 
dre sur  la  tête  et  poussait  de  lamentables  gé- 
missements. A  la   croix  que   l'on   portait   en 
procession  on    avait  attaché  le  traité  de  paix 
que  le  roi  des  Lombards  avait  rompu.  Le  saint 
Pontife  établit  de  semblables  processions  tous 
/es  samedis. 

On  voit  ici,  non  pas  la  première  lois  ni  pour 
la  dernière,  la  vérité  de  ce  que  dit  un  écri- 
/ain    protestant  :    Sans    les    Papes ,   Rome 


n'existerait  plus.  »  A  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter Si  sans  les  Papes  Rome  n'existerait  plus, 
sans  les  Papes  n'existerait  pas  non  plus  la 
civilisation  de  l'Europe,  qui  est  venue  de 
Rome  par  les  Papes  :  car  <t  ce  sont  leurs 
mains  paternelles,  comme  le  dit  encore  le 
même  écrivain,  qui  élevèrent  la  hiérachie,  et, 
à  côlé  d'elle,  la  liberté  de  tous  les  Etais  (2).  » 
Etienne  II,  pour  sauver  Rome  du  pillage  et  de 
la  domination  des  Lombards,  employa  auprès 
d'Astolfe  les  supplications  et  les  présents  ;  il 
lui  fit,  par  plusieurs  fois  des  présents  im- 
menses. Le  Lombard  '.ccevait  les  présents 
et  n'en  devenait  pas  plus  traitable.  D'un  autre 
côté,  il  n'y  avait  aucun  secours  à  espérer  da 
Constantinople,  où  l'empereur  ne  pensait 
plus  qu'à  faire  la  guerre  aux  saintes  images. 
Dans  cette  extrémité,  Etienne  résolut  de  s'a- 
dresser au  chef  des  Francs,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  Grégoire  II,  Grégoire  III  et 
Zacharie.  Il  écrivit  donc  à  leur  roi  Pépin  une 
lettre  pleine  d'affliction,  qu'il  envoya  secrète- 
ment par  un  pèlerin.  Puis,  par  une  autre 
lettre,  il  lui  mania  :  Envoyez-vous  même 
des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  m'en  gager  à 
vous  aller  trouver. 

Cette  démarche  si  naturelle,  amenée  par  la 
force  des  choses,  et  conseillée  autrefois  par 
l'empereur  Maurice,  est  un  des  événements 
les  plus  décisifs  de  l'histoire  humaine.  Elle 
transportera  définitivement  la  prééminence 
politique  de  l'Orient  à  l'Occident,  placera  la 
France  à  la  tète  des  nations,  et  commencera 
une  nouvelle  ère  pour  l'humanité. 

Le  roi  Pépin  envoya  sa  réponse,  par  laquelle 
il  accordait  au  Pape  tout  ce  qu'il  demandait. 
Le  porteur  fut  Droctegang,  premier  abbé  de 
Gorze,  que  le  Pape  renvoya  au  roi,  avec  une 
lettre  qui  ne  contient  que  des  actions  de  grâces, 
se  rapportant  du  surplus  à  Droctegang,  auquel 
il  s'était  expliqué  de  vive  voix.  Le  Pape  écrivit 
en  même  temps  à  tous  les  ducs  des  Francs, 
les  exhortant  à  venir  au  secours  de  saint 
Pierre,  qu'il  nomme  leur  protecteur,  et  leur 
promettant  de  sa  part,  la  rémission  de  leurs 
péchés,  le  centuple  en  ce  monde  et  la  vie 
éternelle  en  l'autre  (.S). 

Cependant  le  silentiaire  Jean,  revint  de 
Constantinople  avec  les  légats  que  le  Pape  y 
avait  envoyés,  rapportant  les  proiiositious  du 
roi  des  Lombards,- et  une  lettre  de  l'empereur, 
par  laquelle  il  ordonnait  au  Pape  d'aller  trou- 
ver ce  roi  pour  retirer  de  ses  mains  Ravenne 
et  les  autres  villes  qui  en  dépendaient.  C'est 
tout  le  secours  que  l'empereur  envoyait  ea 
Italie.  Le  Pape  envoya  demander  au  roi  Astolfe 
un  sauf-conduit  pour  lui  et  pour  sa  suite.  Au 
retour  de  son  député,  arrivèrent  ceux  du  roj 
Pépin,  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  et  le  duc 
Auctaire,  qui  avait  ordre  de  conduire  le  Pape 
au  roi,  leur  maître,  comme  il  l'avait  demandé. 
Chrodegang,  était  de  la  première  noblesse 
des  Francs,  et  né  dans  cette  partie  de  la  Bel- 
gique qu'on  nommait  l'Hasbaie.  11  fut  élevé  à 


(1)  Act.  Bened;  sec.  iv.  pars  I.  —  (2)  Jean  de  Muller,    Voyages  des  Papes.  —  (3)  Labbe.  t.  "VI,  p.  1630  et  31. 
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la  cour  de  Charles-Martel,  et  y  exerça  la 
charge  de  référendaire  ou  garde  des  sceaux. 
Il  était  bien  fait,  éloquent,  même  en  latin, 
outre  la  langue  maternelle,  qui  était  la  teu- 
toniquo.  Sa  charité  était  grande  poiu'  nourrir 
et  protéger  les  pauvres.  Il  fut  élu  évèqiie  de 
Metz,  l'an  742,  et  gouverna  cette  église  vingt- 
trois  ans  cinq  mois.  Il  fonda  plusieurs  mo- 
nastères auxquels  il  donna  de  grands  biens, 
entre  autres  le  monastère  de  Gorze,  vers 
l'an  7't8,  qui  fut  depuis  une  école  célèbre. 
Chroilegang  étant  donc  arrivé  à  Rome  avec 
Auctaire,  ils  trouvèrent  le  Pape  prêt  à  partir 
pour  aller  trouver  le  roi  des  Lombards. 

En  eûet,  il  sortit  de  Rome  le  (juatorzième 
jour  d'octobre  753,  suivi  d'une  foule  d'habi- 
tants de  Rome  et  des  autres  villes,  qui  pleu- 
raient et  s'etïorçaient  de  le  retenir,  voyant  le 
péril  où  il  s'exposait.  Mais  lui,  se  dévouant 
pour  le  salut  de  tous,  mettait  sa  confiance  en 
la  puissance  de  Dieu  et  en  la  protection  de 
la  sainte  Vierge  et  do  saint  Pierre,  auxquels 
il  recommandait  instamment  tout  son  peuple. 
Quand  il  fut  près  de  Pavie,  le  roi  Astolfe  lui 
envoya  signifier  qu'il  ne  fvit  point  assez 
hardi  pour  lui  parler  de  rendre  Ravenne, 
l'exarchat  ou  les  autres  places  ded'empire  que 
lui  ouïes  rois  ses  prédécesseurs  avaient  prises. 
Le  pape  fît  réponse  qu'aucune  crainte  ne  l'em- 
pêcherait de  les  demander.  Etant  arrivés,  il 
donna  au  roi  de  grands  présents,  et  le  supplia 
même  avec  larmes  de  restituer  à  chacun  ce 
qui  lui  appartenait.  Astolte  accepta  les  pré- 
sents, mais  ne  restitua  rien.  L'ambassadeur 
de  Constantinople  n'obtint  pas  davantage. 

Maiy  ceux  du  roi  Pépin  pressèrent  forte- 
ment le  roi  Astolfe  de  laisser  passer  le  Pape 
pour  aller  en  France.  Astolfe,  surpris  de  cette 
proposition,  fit  venir  le  saint  Pontife,  et  lui 
demanda  s'il  était  résolu  à  son  voyage.  Il  ré- 
pondit sans  détour  que  c'était  là  son  dessein. 
Astolfe,  extrêmement  irrité,  lui  envoya  se- 
crètement de  ses  gens  pour  l'en  détourner. 
Enfin,  il  fut  obligé  d'y  consentir,  et  le  Pape 
partit  de  Pavie,  le  15  novembre  de  la  même 
année  753,  accompagné  de  Georges,  évèque 
d'Ostie  ;  Vilcaire,  évêque  deNomente,  quatre 
prêtres,  trois  diacres  et  quelques  autres  clercs 
de  l'Eglise  romaine.  Après  qu'il  fut  parti,  le 
roi  des  Lombard>  s'elT  .)^a  encore  de  rompre 
son  voyage.  Le  Pape,  ({ui  ue  l'ignorait  pas, 
se  pressa  d'autant  plus  d'arriver  à  la  partie 
des  Alpes  tiui  appartenait  à  la  France,  et. 
quand  il  y  fut,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  l'a- 
voir mis  en  sûreté. 

Continuant  sa  marche,  il  arriva  au  monas- 
tère de  Saint-Maurice  en  Valais,  où  on  était 
convenu  que  le  roi  Pépin  se  trouverait  ;  mais 
il  avait  été  obligé  de  marcher  contre  les 
Saxons.  Après  que  le  Pape  y  eut  attendu 
quelque  temps,  arrivèrent  l'abbé  Fulrad,  ar- 
chichapelain  du  palais,  et  le  duc  Rotard,  en- 
voyés par  le  roi  pour  prier  le  pape  de  venir 
pius  avant  dans  la  France,  et  ils  le  conduisi- 


rent, lui  et  toute  sa  suite,  avec  grand  honneur. 
Le  roi  Pépia  était  à  Thionville,  quand  ilappr  i 
que  le  Pape  avait  passé  les  Alpes.  Il  en  eut 
une  grande  joie,  et  l'envoya  au-devant,  jus- 
qu'à cent  milles  ou  trente  lieues,  son  fils  aîné 
Charles,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charle 
magne,  alors  âgé  de  douze  ans  :  il  devait  ac- 
compagner le  Pape  jusqu'à  Pontyon  en 
Champagne,  où  le  roi  devait  le  recevoir.  Le 
roi  lui-même  s'avança  de  Ponthyon  ju8(iu'à 
une  lieue,  et,  à  la  vue  du  Pape,  il  descendit  de 
cheval  et  se  prosterna  humblement  par  terre 
avec  sa  femme,  ses  enfants  et  les  seigneurs 
de  sa  cour.  Ayant  ainsi  reçu  le  Pontife,  il 
marcha  même  quelque  temps  à  côté  de  son 
cheval,  lui  servant  d'écuyer. 

Alors  le  Pape  avec  tous  les  siens,  entonna 
des  hymnes  et  des  cantiques  de  joi^en  action 
de  grâces,  et  marcha  ainsi,  chantant  à  haute 
voix,  jusqu'au  palais  de  Pontyon,  où  il  entra 
le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier  734  On  con- 
çoit sans  peine  la  religieuse  et  profonde  émo- 
tion du  Pontife.  Aujourd'hui  même,  après 
plus  de  mille  ans,  l'histoire  nous  offre-t-elle 
un  fait  plus  capable  de  faire  penser,  que  de 
voir  le  premier  des  Pontifes  romains,  le  pre- 
mier des  vicaires  du  Christ  qui  se  réfugie  en 
France,  y  trouver  Charlemagne  pour  capitaine 
de  ses  gardes,  et  pour  écuyer  le  roi  son  père, 
fils  de  Charles-Martel  ?  Saint  Pierre  et  ses 
ses  succcîsseurs  sont  mis  à  mort  par  Néron  et 
ses  successeurs  durant  trois  siècles,  et,  quatre 
siècles  après,  le  quatre-vingt-dixième  succes- 
seur de  saint  Pierre,  fugitif  au  fond  des 
Gaules,  voit  se  prosterner  à  ses  pieds  Pépin 
et  Charlemagne  !  Quel  changement  !  quel 
autre  monde  !  Certainement,  Dieu  seul  a  pu 
le  faire. 

En  arrivant  au  palais  de  Ponthyon,  le  Pape 
fit  de  grands  présents  aux  rois  et  aux  sei- 
gneurs ;  mais  le  lendemain,  il  parut  avec  tout 
son  clergé  sous  la  cendre  et  le  cilice,  et  se 
prosterna  aux  pieds  du  roi  Pépin,  le  conju- 
rant par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  les 
mérites  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de  le 
délivrer,  lui  et  le  peuple  romain,  de  la  do- 
mination des  Lombards,  et  il  demeura  dans 
cette  posture  jusqu'à  ce  que  Pépin  et  les  sei- 
gneurs lui  eussent  tendu  la  main  ;  car  il  vou- 
lait que  le  roi  lui-même  le  relevât  de  terre, 
en  signe  delà  délivrance  dont  il  l'assurait  (1). 
Ensuite,  le  Pape  et  le  roi  s'assirent  dans  l'ora- 
toire, où  le  Pape  récita  sa  [iriêre,  le  roi  lui  pro- 
mit, avec  serment,  de  suivre  en  tout  ses  avis,  et 
faire  rendre  l'exarchat  de  Ravenneet  les  places 
de  IVmpiro.  Mais  à  cause  de  l'hiver,  il  envoya 
le  Pape  avec  sa  suite  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  près  de  Paris,  et  prit  grand  soin  qu'il 
y  fût  logé  commodément.  Cependant  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  des  Lombards,  le 
priant  par  le  respect  des  saints  apôtres,  de 
ne  point  exercer  d'hostilités  contre  Rome  et 
et  les  villes  qui  en  dépendaient,  et  de  ne  point 
poursuivre  ses  projets  impies  contre  le  Pon- 


(1)  Anast.  Et  Annal,  met. 
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lifu  romain.  L'orgueilleux  Astolte  ne  répondit 
que  par  des  paroles  de  mépris  et  de  iiauleur. 

Le  roi  Pépin  célébra   à   Quorcy-sur-Oise  la 
fètc  de  Pâques^  qui,  cette  année  754,  était  le 
14  avril.  11  y  tint  l'assemblée  de  tous  les  sei- 
gneurs de  sou  royaume,  et  y  résolut  le  voyage 
d'Italie,  pour  le  secours  du    Papt-,    qui  était 
présent,  et  qui  répondit  en  ce   lieu   à   divers 
points  de  discipline  sur   lesquels   il  fut  con- 
sulté. Sa  réponse  contient  dix-neuf  arliides  : 
dix  sur  le  mariage,  cinq  sur  le  baptême,  qua- 
tre touchant  le  clergé.   Les  questions  sur  le 
mariage  regardent  la   plupart  son  indissolu- 
bilité, à  laquelle  njus  avons  vu  que  le  concile 
particulier  du  Verberie  avait  témérairement 
donné    atteinte.     11  y  est  défendu    d'épou- 
ser sa  commère, soit  de  baptème,soit  de  confir- 
mation ;  ce  qui  montre  qu'à  la   confirmation 
il  y  avait  aussi  des  parrains.  On  met  en  pé- 
nitence le  prêtre  qui,  ayant  de  l'eau,  a  liaptisé 
avec  du  vin  ;  mais  on   l'excuse  s'il  n'y  avait 
point  d'eau.  Ce  n'est  pas  que  ce  baptême  soit 
approuvé,  mais  le  prêtre  est  exempt  de  peine 
canonique.  On   approuve  le   baptême  donné 
en  cas  de  Mécessité  en  versant  de  Teau   sur  la 
tête  avec  une  coquille    »u  avec   les  mains.  La 
consultation   fait    voir  que    cette  matière   de 
baptiser   par  infusion,    aujourd'liui   la  plus 
commujie,  était  rare  alors,  et  que  l'on  bapti- 
sait d'ordinaire  par  immersion.   On  voit  que 
plusieurs  prêtres  doutaient  de  la  validiié  de 
leur  ordination  :   ce   qui  venait  de   ces   faux 
évê^ues  dont  se  plaignait  saint  Boniface.  Le 
pape  Etienne  résolut  la  plupart  des  (questions 
proposées,  par  les  autorités  ou  les  anciennes 
décrétâtes  de  saint  Léon,    de   saint   Innocent, 
de  saint   Sirice,    ou   des   canons   de  Chalcé- 
doine,    d'Antioche,  de    Néocésarée,    de   Car- 
tilage (1  ).  En  cette  même  assemblée  de  Quercy, 
.le  roi  Pcpin  fit  une  donation  au  pape  Etienne 
et  à  l'Eglise   romaine    de   plusieurs  villes  et 
territoires  d'Italie  usurpés  par  les   Lombards, 
et  il  la  fit  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses 
deux  fils,  les  princes  Charles  et  Carloman  (2). 

Cependant  le  roi  des  Lombards,  qui  avait 
répondu  avec  tant  de  hauteur  aux   ambassa- 
deurs de  Pépin,  n'était   pas    sans  crainte.    11 
obligea  l'abhé   du  Mont-Cassin   d'envoyer  en 
France  le  prince  Carloman,   qui  était  un   de 
ses  moines,  afin  de   détourner  le  roi  Pépin, 
5on  Irère  de  marcher  en  Italie.    L'abbé   n'o.^a 
résister  aux  ordres  du    roi   Astolfe,  ni   Car- 
loman aux  ordres  de  son  abbé.   Cailomau  fit 
donc  ce  voyage  malgré  lui^     comme  on  le 
pensa  dès  lors,  et  remplit  de   son  mieux    la 
commission  qu'on  lui  avait  imposée.  Péjàn  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  faire  au  ire  chose  que  ce 
qu'il  avait  promisau  Poutife  romain.  D'après 
le  récit   comparé  des  chroniques  contempo- 
raines, Carloman  accompagna  son  frère   dans 
l'expédition  d'Italie  ;  mais,  arrivé  à   Vienne, 
il  y  tomba    malade  de    la  fièvre.  Son  trère 
?épin^  de  concert  avec  le  Pape,  l'y  plaça  dans 
m  monastère  pour  y  vivre  suivant  sa  pi-o- 
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fession.  La  reine  Bertrade  s'arrêta  dans  la 
ville,  où  Carloman  mourut  lamême  année  734. 
A  son  retour,  le  roi  Pépin,  (lui  l'aimait  ten- 
drement, fit  mettre  son  corps  dans  un  cercueil 
d'oi-,  et  le  fit  transporter  au  Mont-Cassin, 
<^ans  une  urne  d'onyx,  avec  une  m  itrnifi.iue 
inscription  qui  y  fut  placée  l'an  1628  (3). 

Avantcet  événement,  le  pape  Etienne  étant 
revenu  de  Quercy  à  Saint-Denis,  y  tomba  ma- 
lade lui-même  de  la  fatigue  de  son  voyage  et 
de  l'inégalité  des  saisons,  et  fut  réduit  à  une 
telle  extrémité  que  ceux  de  sa  suite,  aussi 
bien  que  les  Francs,  désespéraient  de  sa  vie. 
Mais,  ayant  mis  .sa  confiance  en  Dieu,  un 
matin  qu'on  croyait  la  tn<uver  mort,  on  le 
trouva  guéri.  Voici  dans  quels  termes  le  Pape 
lui-même  raconte  sa  guérison,  dans  une  re- 
lation publique  qui  est  venue  jusqu'à  nous  : 

Etienne,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Comme   il  y  aurait  de  la  présomption  à  se 
vanter  de  ses  mérites,  il  y  aurait  de  l'ingrati- 
tude à  taire   les  œuvres  que  Dieu  opère  en 
nous  par  ses  saints.  Il  est  même  à  propos  de 
les  faire  connaître,  selon  le  conseil  que  donna 
l'ange  à  Tobie.  C'est  ce  qui  m'engage  à  rendre 
compte  au  public  de  ce  qui  m'est  arrivé  en  ce 
genre.  L'oppression   que   souffrait  la  .sainte 
Eglise  de  la  part  d'un  roi  impie  m'ayant  obligé 
de  me  réfugier  en  Fiance  auprès  de  Pépin, 
roi  très  chrétien,  je  fis  (juclque  séjour  dans  le 
monastère  de   Saint-Denis,    au   territoire   de 
Paris,  et  j'y  tombai  dangereusement  malade. 
Me  voyant  abandonné  des  médecins,  j'eus  re- 
cours à  Dieu,  et  je  lui  fis  ma  prière  dans  l'é- 
glise du  saint  martyr,  sous  les  cloches.  Pen- 
dant que  je  priais,  je  vis  devant  l'autel  le 
bon  pasteur  saint  Pierre  et  le  maitre  des  na- 
tions saint  Paul  ;  je  les  reconnus  à  la  manière 
dont   on  les  peint  dans  leurs  images.  A  la 
droite  de  saint  Pierre  était  saint  Denis,  d'une 
taille  plus  haute  et  plus  grêle.  Son  visage  me 
parut   tl'une   lare  beauté.  Sa   tunique  était 
blanche,  avec  des  bandes  de  pourpre,  et  son 
manteau  de  pourpre  parsemé  d'étoiles  d'or. 
Us  s'entretenaient  ensemble  avec  une  sainte 
gaîté.  Saint  Pierre  dit  :  Voilà  noti-e  frère  qui 
demande  la  sauté.  Saint  Paul  répondit  :  Il  va 
la  recouvrer    et,  s'approchant  de  saint  Denis^ 
il  lui  mil  la  main  sur  la  poitrine  et  regarda 
saint  Pierre.  Saint  Pierre  dit  à  saint  Denis  : 
C'est  à  vous  de  le  guérir.  Aussitôt  saint  Denis, 
tenant  en  main  un  encensoir  et  une  p.ilme, 
s'approcha  de  moi  avec  un  prêtre  et  un  diacre 
qui  étaient  un  peu  à  l'écart  (c'étaient  appa- 
remment saint  Rustique  et  saint  Eleuihére), 
et  il  me  dit  :  Mon  frère,  la  paix  soit  avec  vous  I 
Ne  craignez  pas  ;  vous  ne  mourrez  point  que 
vous  ne  soyez  retourné  heureusement  à  votre 
siège.  Levez-vous-  plein  de  santé,  célébrez  la 
messe,  et  dédiez  cet  autel  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  ses  apôtres  Pierre  et  Paul  que  vous 
voyez.  En   même   temps  une   c  arté   et  une 
odeur  toutes  célestes  remplirent  toute  l'église, 
A  l'instant  je  me  trouvai  guéri,  et  je  me  mi 


(1)  Labbe,  t.  VI,  p.  1650.  —  (2)  Anast.  In  Adrian.—  (3)  Anast,  In  Steph.  Dom  Boucquet.t.  V.  Léo  Obtiens, 
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en  devoir  d'exécuter  ce  qui  m'avait  été  com-  suies,  il  ne  pensa  point  à  reconqnérir  rftalie 

mandé;  mais  ceux  qui  étaient  présents  di-  sur  les  Lombards,  ayant  bien  plu-  à  cœur,  de 

saient  que  j'étais  en  délire.  C'est  pourquoi  je  faire  la   guerre  aux  images  des  saints.  11  tint 

leur  racontai,  aussi  bien  qu'au  roi  et  à  toute  à  cet  effet  plu^ieur-;  conseils  :  tous  les  jours  i4 

la  cour,  ce  que  j'avais  vu,  et  je  tis  ensuite  ce  parlait  au  peuple  pour  Ini  persuader  d'abolir 

qui  m'avait  été  ordonné.  Que  le  Seigneur  soit  les  images.  Enfin,  Tan  754,  treizième  de  son 


béni  !    Telle   est    la    relation   du   Pape  lui 
même  (1). 

En  témoignage  et  en  reconnaissance  de 
cette  guérisoii.  il  donna  au  monastère  de  Saint- 
Denis  son  pallium,  que  l'on  y  a  conservé  jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  Etienne  II,  ayant 
ainsi  recouvré  la  santé,  fit  la  dédicace  de  l'é- 
glise avec  une  grande  solennité,  le  28  juillet, 
qui,  cette  année  7n4,  était  un  dimanciie. 

Dans  cette  même  solennité,  il  fit  une  autre 
cérémonie  plus  remarquable  ;  car  il  consacra 


règne,  il  assembla  dans  ce  même  but  un  faux 
concile  de  trois  cent  trente-huit  evèquos.  A 
leur  tète  étaient  Grégoire  de  Néocésarée, 
Théodose,  évèque  d'Ephèse  et  fils  de  l'empe- 
reur Alisimare,  et  Sisinnius,  surnommé  Pas- 
tillas, évèque  de  Perge  en  Pam[)hilie.  Il  n'y 
avait  aucun  patriarche,  ni  personne  de  la  part 
dos  grands  sièges  de  Rome,  d'Alexandrie, 
d'Antioche,  ou  de  Jérusalem.  Le  siège  de 
Conslantinoplc  était  vacant;  car  Anastase 
était  mort  la  même  année,  d'une  maladie  qui 


de  nouveau  pour  roi  de  France,  par  l'onction      lui  faisait  rejeter  b-s  excréments  par  la  bou- 


de l'huile  (2),  Pépin  et  ses  deux  fils,  Charles 
et  Cai'loman,  avec  la  reine  Bertrude,  et  dé- 
fendit aux  seigneurs  des  Francs,  par  l'auto- 
rité de  saint  Pierre,  sous  peine  d'excommu- 
nication, que  jamais  eux  ni  leurs  descendants 
se  donnassent  des  rois  d'une  autre  race.  11 


ciie.  Ce  concile  s'assembla  dans  le  palais 
d'Hiérie,  sur  la  côte  d'A4e,  vis-à-vis  de  Cons- 
tanliiiople,  le  dix  février,  et  dura  six  mois, 
jusqu'au  8  août,  où  il  passa  dans  l'église  de 
Blapiernes.  Alors  l'empereur  Copronyme 
monta  sur  l'ambon,  et,  tenant  par  la  main  le 


donna  en  même  temps  au  roi  et  à  ses  deux      moine  Constantin,  évèque  de  Sylée,  il  cria  à 
fils  le  titre  de  patrices  des  Romains,  les  éta-      haute  voix  :   Longues   années  à  Constantin, 


bhssant  ainsi  deienseurs  en  titre  de  l'Eglise 
romaine.  On  croit  aussi  que  le  baptême  des 
deux  jeunes  princes  avait  été  ditléré  jus- 
qu'alors, et  que  le  Pape  fut  leur  parrain  ;  car 
en  plusieurs  de  ses  lettres,  il  nomme  le  roi 
Pépin  son  compère  spirituel,  la  reine  Bertrade 
sa  commère,  et  les  deux  princes  ses  enfants 
spirituels.  Ces  noms,  consacrés  par  la  religion, 
étaient  alors  des  titres  d'honneur.  Le  loi  !*é- 
pin  avait  eu  dessein  de  répudier  la  reine  Ber- 
trude ;  mais  le  Pape  l'eu  détourna  par  des 
avis  salutaires,  auxquels  Pépin  se  rendit;  et 
peut-être  fut-ce  la  raison  de  sacrer  avec  lui 
cette  princesse. 

De  tous  les  monuments  contemporains,  celui 
qui  donne  sur  ces  évenemenls  les  détails  les 

{(lus  précis  est  un  manuscrit  latin  qui  date  de 
'an  767,  seizième  de  Pe[)in  (3).  Tlieophane, 
qui  écrivit  beaucoup  plus  tard  et  à  Conslanti- 
nople,  raconte  que  le  pape  Etienne  délia  Pé- 
pin et  les  Francs  du  serment  de  lid«dité  qu'ils 
avaient  prêté  a  Child-ric,  et  qu'il  fit  tondre 
celui-ci  et  reléguer  dans  un  monastère.  En 


patriarche  œcuiueni(|ue  !  En  même  temps,  il 
le  revêtit  des  habits  pontificaux  et  du  pallium. 
Ce  même  jour  se  termina  le  faux  concile,  dont 
il  ne  nous  reste  qu'une  préteudne  définition 
de  loi,  dans  les  actes  du  si-piième  concile 
œruuiéni(iiie,  second  de  Nicée,  qui  la  réfute 
et  la  cond  imne. 

D'abord  le  conciliabule  de  Copronyme  se 
donne  lui-même  le  litre  de  grand  et  oîcumé- 
nique  cuniile.  Mais  comment  peut-il  s'arroger 
un  titre  pareil,  lui  qui  n'a  point  été  rc(^u,  qui, 
au  contrau'e,  a  été  anathématisé  pai"  les  pon- 
tifes des  autres  églises?  Car  il  n'avait  point 
pour  lui  le  Pontife  romain  ou  les  évèques  de 
son  côté,  ni  par  ses  légats,  ni  par  sa  lettre 
encycliqui',  comme  c'est  la  loi  des  conciles. 
Celle  reflexion  est  du  concile  général  de 
JNicée,  qui  ajoute  :  Il  n'avait  pas  non  plus 
l'assentiuieuldes  patriarches  d'Orient,  savoir: 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  la  suinte  cité, 
non  pi  us  que  des  évèques  de  leurs  pro- 
vinces (4). 

Ensuite,  après  un  assez  long  préambule,  les 


quoi  il  attribue  à  Etienne  ce  qui  appartient  à      évê([ue3  du  conciliabule  copronymien  disent 


Zacharie.  Cette  confusion  n'étonne  i)as  dans 
un  historien  grec,  éloigné  des  lieux  et  des 
événements. 

A  Constantinople,  en  la  même  année  754, 
l'empereur  Copronyme  recommençait  à  trou- 
bler et  à  persécuter  l'Eglise.  Ayant  eu  quel- 
ques succès  contre  les  Arabes,  par  suite  de  la 
guerre  civile  entre  les  Ommiades  et  les  Abas- 


assez  longuement  :  Dj  même  que  Jesus- 
Chrisi  suscita  autrefois  les  apôtres  pour  ins- 
truire les  hommes  et  renverser  l'idolâtrie  in- 
troduite dans  le  monde  par  le  démon,  de 
même  il  a  suscité  aujourd'hui  nos  empereurs, 
pour  nous  instruire  et  renverser  de  nouveau 
l'i'Iolatrie  que  le  démon  a  ramenée  d.ms  l'E- 
glise par  les  images  de  Jésus-Chiist  et  de{ 


(l)Labbe,  t.  VI,  p.  1619.  D.  Bouquet,  t.  V,  p.  591. 

{1)  La  plupart  de-»  (.isionea*,   rapporieiU  que  Pépin  le  B;  if  se  fit  sacrer  par  S.  Boniface  apiôî  sa  pro- 
clauiuuou  co:iun;  roi.  Da.uljei->jcr  (i).!!.  il,  p.  311;  ro.eite  le  lail  <du  se  fouiaut  d'uid  put  ^ur  le  àilo.ice  d( 
IViiiiOalt  i.t 'iOJilo,  pro mer  b.ugraplu  de  l'arLiiuvè  jue  ilo  ilayeiice.  et,  d'a.Ufij  part  s  irle  va^ue  et  l'iii^eF 
titude  ipii  iô,'iiuQt  diiis  les  iiidicaïuas  descliroui  [  leurs.    Erjaiiiar.l  parle  du  Tiit  sa  li  doiuier  aucune  'iat\ 
les  annules  iloi  l'^ianu,-'  inelteui  le  Tut  à  l'aa  75:,  sans  marquer  de  jour   ;  Egilw.ild,    M  iiiaiius.    S  ol,  Ug» 
/'■'T'.  r.Jiiibcri  et  A  I  n  ne  ni.irq  leiu  ni  le  jour  ni  l'anuéi  ;  iXg  non  assigne   l'un  75LI  ei  Ootun  de  l'ié.nu;^ 
l'an  752,  mai»  r.  cnle  .liinu  année  la  mon,  du  d^pe  Zacùane.  Il  est  dilUoile  de  prononcer  —  (3)  h'ia(jm, 
Greg.  Tur.,  p.    9JI.  M  bul.  De  rc  diplurn.,  1.  V,  p.  38i.  —  (4)  Labbe,  t.    VII,    p.  39». 
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saints.  Ces  empereurs  étaient  Cnpronyrac  ot 
son  fils  Léon,  â^;é  de  quatre  ans.  Voilà  quels 
hommes  les  évoques  grecs  proclament  leurs 
docteurs  et  leurs  apôtres  !  voilà  quels  hommes- 
ils  disent  suscités  de  Jésus-Christ  pour  leur 
apprendre  enfin,  à  cnix  évè(iucs,  que  vénérer 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère 
et  des  saints,  c'est  une  invention  du  démon, 
c'est  adorei'  des  faux  dieux!  N'est-ce  pas  là 
hlasplicmcr  Jésus-Christ,  en  vue  de  flatter  sa- 
crilégenient  d'nix  hommes?  î^''cst-ce  pas  re- 
proclier  à  Jésus-Cluist  qu'il  a  manqué  à  sa 
parole  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles?  Tu 
es  rierre,  et  sur  cette  pierre  je  hâtiiai  mon 
Eglise^  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle?  Au  reste,  quand  Mahomet, 
Copronyme  ou  Luther  se  disent  suscités  de 
Dieu  pour  réformer  son  Eglise,  ils  disent  aussi 
vrai  l'un  que  l'autre  :  c'est  le  même  esprit 
qui  les  fait  parler. 

Après  avoir  ainsi  fait  l'apothéose  de  Copro- 
nyme et  de  son  enfant,  les  évèques  grecs  rap- 
pellent les  décisions  des  six  pr.miers  conciles 
généraux;  puis,  dans  une  longue  tirade,  ils 
accusent  de  ruiner  ces  décisions  vénérahles, 
ils  accusent  de  ruiner  le  mystère  de  flncarna- 
tion,  ils  en  accusent  l'art  insensé  et  impie  des 
peintres,  l'art  abominahlc  de  la  peinture,  in- 
venté par  le  démon  !  Voici  comme  ils  le  prou- 
vent. Le  peintre  fait  une  image  qu'il  appelle 
le  Christ.  Or,  le  Christ  est  Dieu  et  homme. 
Donc  le  peintre  prétend  peindre  la  divinité  1 
donc  la  divinité,  qui  est  immense,  infinie,  le 
peintre  prétend  la  circonscrire,  avec  des  cou- 
leurs, sur  une  toile  ou  sur  une  planche  1 
N'est-ce  pas  l'impiété  d'Arius  et  même  celle 
des  païens  ?  Dira-t-il  que,  par  l'incarnation, 
la  divinité  et  l'humanité  ont  été  fondues  et 
mêlées  ensemble?  N'est-ce  pas  l'impiété  d'Eu- 
tychés?  Dira-l-il  qu'il  ne  veut  peindre  que  la 
chair,  séparément  du  Verbe?  N'est-ce  pas  di- 
viser le  Christ  avec  l'impie  Nestorius  (1)? 

C'est  ainsi  que  le  concile  copronymien  dé- 
clame contre  la  peinture,  oubliant  le  bon  sens 
le  plus  vulgaire.  Le  peintre  qui  fait  le  portrait 
d'un  homme,  ne  prétend  pas  peindre  son  âme, 
ni  la  séparer  de  son  corps,  ni  confondre  l'une 
avec  l'autre  ;  il  peint  simplement  l'homme  tel 
|u'il  est  visible  à  tout  le  monde.  De  même  le 
peintre  qui  fait  une  image  du  Christ,  ne  pré- 
tend pas  peindre  sa  divinité,  ni  la  séparer  de 
son  humanité,  ni  les  confondre  l'une  avec 
l'autre;  il  peint  simplement  le  Christ  tel  qu'il 
s'est  rendu  visible  à  tout  le  monde.  La  pein- 
ture n'a  ni  plus  ni  m.oins  de  danger  que  l'é- 
criture et  la  parole.  S'il  faut  abolir  la  pein- 
ture, parce  qu'elle  n'est  qu'une  image  impar- 
faite de  ce  qu'elle  veut  ie[)résenter,  il  faut 
abolir  rt'criture,  qui  n'est  qu'une  image  im- 
pai faite  de  la  parole  ;  il  faut  abolir  la  parole, 
qui  n'est  qu'une  image  imparfaite  de  la  pen- 
sée; il  faut  abolir  la  pensée,  qui  n'est  qu'une 
image  imparfaite  de  la  chose  ;  il  faut  aboUr 


les  choses  mêmes,  j'entends  les  choses  créées, 
parce  qu'elles  ne  sont  qu'une  image  impar- 
faite de  la  pensée  divine,  qui  en  est  le  mo- 
dèle parfait. 

Après  les  raisonnements,  les  évèques  du 
cnnciliabulo  font  des  citations  de  l'Ecriture 
des  Pères  ;  mais  leurs  citations  sont  aussi  con- 
cluantes que  leurs  raisonnements  sont  justes. 
Par  exemple,  celles  qu'ils  font  des  Pères  ne 
vont  pas  à  la  question,  excepté  deux,  une  de 
saint  Epi)>hane  et  une  de  Théodote  d'Ancyre; 
mais  ces  deux  sont  des  pièces  fausses  et  cou- 
trouvées.  Enfin,  sur  des  raisonnements  et  des 
citations  de  cette  espèce,  le  conciliabule  con- 
clut que  l'on  doit  rejeter  de  l'Eglise  avec  abo- 
mination toute  image  peinte  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  et  défend  à  toute  personne, 
à  l'avenir,  d  en  faire  aucune,  de  la  vénérer, 
de  la  dresser  dans  une  église,  ou  dans  une 
maison  particulière,  ou  de  la  cacher.  Il  fait 
ensuite  plusieurs  acclamations  en  l'honneur 
de  Copronyme  et  de  son  enfant,  qu'il  loue, 
en  Ire  autres  choses,  d'avoir  aboli  l'idolâtrie. 
Enfin,  il  prononce  anathème  nommément 
contre  saint  Germain  de  Constantinople,  Geor- 
ges de  Chypre  et  saint  Jean  Damascène,  en 
ces  termes  :  Analhème  à  Germain,  double  en 
ses  sentiments  et  adorateur  du  bois  !  anathème 
à  Georges,  son  complice,  falsificateur  de  la 
doctrine  des  Pères!  anathème  à  Mansour,  qui 
est  maudit  et  favorable  aux  Sarrasins!  ana- 
thème à  Mansour,  injurieux  à  Jésus-Christ  et 
traître  à  l'empire  !  anathème  à  Mansour,  doc- 
teur d'impiété  et  mauvais  interprète  de  l'E- 
criture! la  Trinité  les  a  déposés  tous  trois. 
Tel  est  le  décret  du  conciliabule  des  icono- 
clastes (2). 

Le  20  du  même  mois  d'août  754,  l'empe- 
reur  Copronyme  alla  dans  la  place  publique 
avec  le  nouveau  patriarche  Constantin  et  les 
autres  évèques,  et  ils  y  publièrent  le  décret  du 
conciliabule,  répétant  les  anathèmes  contre 
Germain,  Georges  et  Jean  Mansour.  Ce  décret 
étant  porté  dans  les  provinces,  on- voyait  par- 
tout les  catholiques  consternés,  et  les  icono- 
clastes changer  les  vases  sacrés  et  défigurer 
les  églises.  On  brûlait  les  images,  on  abattait 
ou  l'on  enduisait  les  murailles  qui  en  étaient 
peintes  ;  mais  on  conservait  celles  qui  n'avaient 
que  des  arbres,  des  oiseaux  ou  des  bêtes, 
principalement  les  représentations  des  spec- 
tacles profanes,  comme  des  chasses  ou  des 
courses  de  chevaux  (3).  De  même,  on  défen- 
dait de  s'incliner  devant  les  images  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  tandis  que  l'on  comman- 
dait de  se  prosterner  devant  les  empereurs  et 
que  Ton  punissait  de  mort  quiconque  outra- 
geait leur  image  gravée  sur  la  monnaie. 

Heureusement  pour  la  foi  de  l'Eglise  et 
pour  le  bon  sens  de  l'humanité,  Copronyme 
n'était  pas  maître  de  toute  la  terre.  Les  Chré- 
tiens de  Syrie,  de  Palestine  et  d'Egypte,  plus 
libres  sous  la  domination  des  Mahométaus 
qu'ils  ne  l'eussent  été  sous  celle  de  Copronyme, 


(1)  LaJjbe,  t.  VII,  p.   434-462.  —  (2)  lùid.,  p.  464-453.  —  (3)  Theoph.  Et  vita  S.  Stephan. 
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eontînuaient  à  professer  et  à  défendre  le  bon 
iens  et  la  foi.  A  leur  tète  ?e  distinguait  saint 
Jean  Damascène.  Sous  le  règne  de  Léon  l'isau- 
rien,  père  de  Copronyrae  et  auteur  do  la  nou- 
velle hérésie,  il  avait  publié  trois  discours, 
dans  lesquels,  comme  nous  l'avons  vu  par   le 


une  profession  de  foi,  où  il  dit  entre  autres  : 
Quant  à  la  très-sainle  Mère  de  Dieu^  je  la 
confesse  plus  sainte  que  les  chérubins  et  les 
séraphins,  plus  sublime  que  les  cieux,  plus 
élevée  que  toutes  les  créatures,  comme  ayant 
enfante  un  de  la  Trinité,  le  Christ  notre  Dieu. 


résumé  du  premier,  il  défend  les  images  des      Quant  aux  saints  qui  ont  combattu  pour  lui, 
saints  par  des  raisonnements  et  des  autorités      je  les  honore,  je  les  révère  (proskyno),  et  je 


sans  réplii[ue.  11  dit,  entre  autres  choses,  dans 
son  deuxième  discours  :  Ce  n'est  point  aux 
empereurs  de  donner  i^es  lois  à  l'Eglise. 
Ecoutez  ce  que  dit  l'apôîre  :  Dieu  a  établi 
dans  l'Eglise  premièrement  des  apôtres,  en 
second  lieu  des  prophètes;  troisièmement  des 
pasteurs  et  des  docteurs,  pour  la  perfection 
de  l'Eglise  ;  il  ne  parle  pas  d'empereurs.  Et 
encore  :  Souvenez-vous  de  vos  préposés  qui 
vous  ont  annoncé  la  parole.  Or,  ceux  qui  l'ont 
annoncée,  ce  ne  sont  pas  les  empereurs,  mais 


les  vénère,  et  j'implore  leurs  intercessions. 
Je  révère  également,  j'honore  et  je  baise 
respectueusement  leurs  précieuses  reliques. 
Pour  leurs  saintes  images,  je  les  honore  eties 
baise  de  même,  non  t^mme  des  dieux,  mais 
comme  une  description  et  une  narration  suc- 
cincte de  leurs  souffrances.  Dans  les  maisons 
fïartioulières,  les  enfants  saluent  et  embrassent 
es  portraits  de  leurs  parents,  les  parents  ceux 
de  leurs  enfants,  non  certes  comme  des  dieux, 
mais  par  afïection  mutuelle.  Ainsi  en  est-il 


les  apôtres  et  les  prophètes,  les  pasteurs  et  les      des  images  des  saints.  On  les  peint  dans  les 


docteurs.  Aux  empereurs  l'administration  po- 
litique ;  aux  pasteurs  et  aux  docteurs  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  L'envahir  comme  on 
fait,  est  un  brigandage.  Quand  Saiil  déclùra 
le  manteau  de  Samuel,  qu'arrivat-il?  Dieu 
déchira  son  royaume  et  le  donna  à  David,  le 
plus  doux  des  hommes.  Jézabel  persécute  Elle  : 
elle  est  mangée  par  les  chien-.  Hérode  fait 
mourir  Jean  :  il  est  consumé  par  les  vers. 
Aujourd'hui  le  bienheureux  Germain,  illustre 
par  sa  vie  et  son  éloquence,  est  chargé  de 
coups  et  envoyé  en  exil  avec  un  grand  nombre 
d'évèques  et  de  Pères  ;  n'est-ce  pas  un  bri- 
gandage? Le  Seigneur  a  dit  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Nous  vous  obéissons,  6  empereur,  dans  les 
choses  de  la  vie  présente   et   autant   (ju'elles 


livres  et  dans  les  églises,  pour  réveiller  notre 
affection  et  notre  souvenir,  redresser  notre 
conduite  et  instruire  les  nations  qui  se  con- 
vertissent. Dans  la  Bible,  l'écrivain  sacré  dé- 
peint tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'incarnation 
du  Christ  ;  le  peintre  ,  dans  son  tableau, 
décrit  la  gloire  de  l'Eglise  depuis  le  pre- 
mier Adam  jusquf^s  et  y  compris  l'incarnatioa 
du  Christ.  L'écrivain  et  le  peintre  fout  la 
même  narration  :  l'Eglise  les  reçoit  l'une  et 
l'autre.  Et  toi,  ô  hérétique,  tu  adores  le  livre 
et  tu  conspues  le  tableau  !  Quelle  extrava- 
gance! Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre 
du  papier  et  une  toile?  entre  de  l'encre  et 
du  carmin  ou  bien  uue  autre  couleur  ?  Diras- 
tu  que  tu  révères  l'histoire  écrite  de  l'incar- 
nation, et  non  pas   le  papier  ni  l'encre?  Eh 


vous  sont  confiées;  mais  pour  les  aUaires  de      bien  !  pense  de  même  que  je  révère  l'histoire 
l'Eglise,  nous  avons  nos  pasteurs  qui  nous  ont      peinte  du  Christ,  et  non  pas  la  planche,   la 


transmis  la  législation  ecclésiastique.  Nous  ne 
transférons  pas  les  bornes  antiques  qu'ont 
posées  nos  Pères,  mais  nous  gardons  les  tra- 
ditions telles  que  nous  les  avons  reçues  ;  car 
si  nous  commençons  à  démolir  tant  soit  peu 
l'édifice  de  l'Eglise,  il  s'écroulera  bientôt  tout 
entier  (1). 


muraille  ni  les  couleurs  !  Ainsi  que  le  dit  notre 
saint  père  Chrysostome  :  lorsque  les  images 
des  empereurs  sont  portées  dans  une  ville, 
les  magistrats  et  le  peuple,  saisis  de  crainte, 
vont  au-devant  avec  des  acclamations  :  ce 
n'est  pas  la  planche  qu'ils  honorent,  ni  l'écri- 
ture empreinte  sur  la  cire,  mais  le  caractère 


Saint  Damascène  parlait  ainsi  au  nom  des      de  l'empereur  terrestre.  Or,  si  l'empereur  de 


chrétiens  de  l'empire,  parmi  lesquels  on  ré- 
pandait ses  discours,  et  qu'il  soutenait  ainsi 
dans  les  bonnes  doctrines.  Voilà  ce  (jui  lui 
attirait  les  glorieux  anatiièmes  des  icono- 
clastes. Il  écrivit  contre  l'empereur  Copro- 
nyme  des  discours  plus  vigoureux  encore, 
l'appelant  un  nouveau  Mahomet,  un  ennemi 
du  Chri.~t,  un  haïsseur  des  saints  ;  et  ses 
évêques  adulateurs,  des  esclaves  de  leur 
ventre,  qui,  pour  l'amour  de  leur  ventre, 
éteient  prêts  à  tout  dire  et  atout  faire  (2). 


la  terre  doit  être  honoré  de  la  sorte,  encore 
aue  ce  ne  soit  que  son  image,  combien  plus 
ne  faut-il  pas  honorer  l'image  de  l'empereur 
céleste,  le  Christ  notre  Dieu! 

Que  si  des  personnes  ignorantes  excellent 
en  cette  matière,  c'est  votre  faute.  Supposez 
un  paysan  qui,  ne  connaissant  pas  les  choses 
de  la  cour,  se  prosterne  devant  un  courtisan, 
croyant  que  c'est  l'empereur,  et  qu'il  lui  dise  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  Gondamnerez- 
vous  à  mort,  soit  celui  qui  se  prosterne,   soit 


Nous  n'avons  pas  ces  derniers  écrits  de  saint  celui   devant  qui  il   se  prosterne   par  igno- 

Jean  Damascène  ;  mais  il  existe  sous  son  nom  rance?  Nullement;  mais  vous  ferez   remar» 

un  discours  non  moins  véhément  d'un   auteur  quer  au  premier  son  erreur.  De  même,  s'il    y 

contemporain,   contre   le    même    empereur,  en  a  qui  se  tri)mpent   touchant   l'image    du 

pour  la  défense  des  saintes  images,  et  adressé  Christ,    il  faut  les  instruire.   C'est  pour  cela 

à  tous  les  chrétiens.  L'auteur  commence  par  qu'il  y   a  des   évêques,    des  prêtres    et    des 


(1)  Op.  S.  Dam.,  t.  I,  p.  335,  ciit.   Leqien.   —  (2)  ïbid.,  305  Et,  vit.  S.  Seephan. 
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(iiacres.  Les  >rais  pasteurs  et  docteurs,  ces 
luinicres  d'autrefois,  ne  pensaient  à  autre 
fhosc  dans  celte  vie  qu'à  bien  instruire  le 
pen|ilt',  dans  la  voie  du  salut;  Quant  aux 
évèques  de  ce  siècle,  ce  qui  les  oçcui»e  uni- 
quement, ce  sont  les  chevaux,  les  ])œufs,  les 
troupeaux  de  moutons,  les  champs,  les  amas 
d'or,  comment  ils  vendront  le  blé,  distribue- 
ront le  vin,  pèseront  l'huile,  feront  le  com- 
merce de  la  l;ùne  et  delà  soie;  ils  ne  rt.nsi- 
dèrt'nt  attentivement  autre  chose  que  l'em- 
preinte et  le  poid>  de  la  monnaie  ;  ce  qu'ils 
cherchent  de  côté  et  d'autre  chaque  jour,  ce 
sont  des  tables  de  sybarites,  des  vins  parfu- 
més, d'énormes  poissons  ;  ils  négligent  leur 
troupeau,  et,  soigneux  de  leur  corps,  mé- 
priscul  leur  âme.  C'est  comme  il  est  dit  dans 
l'Ecriture  :  Les  pasteurs  de  ce  siècle  sont  de- 
venus des  loups. 

Qui  maintenant  suivrons-nous?  Saint  Basile 
le  thaumaturge,  ou  Pastilas  le  meurtrier  des 
âmes?  saint  Jean  Ghrysostome,  le  docteur  de 
la  pénitciice  et  du  salut,  ou  bien  Tricacabe, 
le  docteur  du  désordre  et  de  ia  perdition  ? 
Grégoire,  le  théologien  par  e:scellence,  ou 
bien  le  profane  patriarche  Constantin,  la  peste 
du  peuple,  qui,  avec  son  homonyme,  l'indgne 
chef  (le  l'empire,  a  banni  de  la  sainte  Ei'.lise 
la  sainte  doctrine  des  saintes  iuiages?  Qui 
écouterons- nous?  le  chœur  des  vénérable» 
patriarches,  qui  ont  illustré  les  six  premier^ 
conciles,  approuvés  par  toutes  les  régions, 
d'une  extrémité  du  ciel  à  l'autre,  ou  bien  ces 
pontifes  hypocrites,  qui  viennentd'introduire 
dans  l'Eglise  un  dogme  adultérin,  que  nul 
des  patriarches  ou  des  grands  sièges  n'a 
confirmé,  mais  que  tous  ont  proscrit  parleurs 
lettres  synodales  (1)?  Voilà  ce  que  dit  entre 
autres  choses  l'auteur  du  discours.  Et,  de  fait, 
les  patriarches  Théodore  de  Jérusalem,  Cosme 
d'Alexandrie  et  Théodore  d'Antioche,  avec 
plusieurs  métropolitains  d'Orient,  condam- 
nèrent et  i'herésie  et  le  conciliabule  des 
iconoclastes,  et  envoyèrent  leurs  lettres  à 
Rome  (2). 

Tandis  que  l'empereur  de  Constantinople, 
Copronyme.  faisait  ainsi  la  guerre  aux  saints 
et  contre  l'Eglise,  le  roi  des  Francs,  Pépin, 
faisait  la  guerre  aux  Lombards  pour  l'Eglise. 
Cependant,  avant  de  se  mettre  en  marche,  il 
envoya  jusqu'à  trois  fois,  par  le  conseil  du 
Pape,  des  ambassadeurs  au  roi  Astolfe,  pour 
lui  otl'rir  la  paix,  s  il  voulait  rendre  à  l'Eglise 
et  à  la  république  romaine  ce  qu'il  avait  usur- 
pé, lui  promettant  même  de  grands  présents. 
Comme  il  persista  dans  son  refus,  Pépin  mar- 
cha contre  lui.  Mais  quand  il  fut  a  moitié  che- 
min,, il  envoya  encore  vers  le  roi  des  Lom- 
bards, à  la  prière  du  Pape,  qui  voulait  éviter 
l'eflusion  du  sang  des  Chrétiens,  et  qui  lui 
écrivit  pareillement  de  son  coté,  le  conjurant, 
par  tous  les  mystères  et  par  le  jour  du  juge- 
ment, de.  rendre  ce  qui  appartenait  à  la  sainte 
F-glise  de  Dieu  et  à  la  république   des  Ro- 


mains. Astolfe  ne  répondit  au  Pape  et  au  roi 
que  par  desmenares.  Pépip.  continua  donc  sa 
marche  et  fit  prendre  les  devants  à  quelques 
-  officiers  avec  quelques  troupes,  pour  occuper 
les  passages  des  Alpes  qui  appartenaient  aux 
Francs.  Astolfe,  les  voyant  en  petit  nombre, 
tomba  sur  eux  à  l'iniprovisle  avec  des  troupes 
très-considérables.  Mais  Dieu  donna  la  vic- 
toire à  cette  poignée  de  Francs.  La  multitude 
des  Lombards  lut  taillée  en  pièces,  Astolfe 
lui-même  n'échappa  qu'avec  peine  par  la  fuite, 
et  alla  se  renfermer  dans  Pavie.  L'armée  des 
Francs  força  tous  les  passages  occupés  par  les 
Lombards,  entra  en  Italie,  chargée  de  butin, 
et  assiégea  Astolfe  dans  sa  capitale.  Alors  le 
Pa{)e  supplia  Pépin  de  nouveau  d'épargner 
le  sang  chrétien.  Et,  par  sa  pacifique  entre- 
mise, on  fit  un  traité  entre  les  Romains,  les 
Francs  et  les  Lombards,  par  lequel  Astolfe  et 
tous  les  seigneurs  de  sa  nation  promirent, 
sous  de  grands  serments  et  par  écrit,  de 
rendre  sans  délai  Ravenne  et  plusieurs  autres 
villes.  Après  quoi  Pépin,  emmenant  les  otages 
des  Lombards,  revint  en  Fiance,  nonobstant 
les  remontrances  du  Pape,  qui  le  conjurait  de 
ne  point  se  fier  à  leurs  paroles,  et  de  faire 
exécuter  le  traite  en  sa  présence  (3). 

Comme  cet  événement  est  un  des  plus 
graves  de  l'histoire,  qu'il  nous  soit  permis  de 
citer  le  jugement  d'un  auteur  français,  juste- 
ment célèhre  pour  la  sagesse  de  ses  vues.  «  Il 
est  évident,  dit  le  docte  1*.  Thoraassin  :  l^Que 
le  Pape  gouvernait  tout  l'Etat  de  Rome  et  de 
1  exarchat,  c'est-à-dire  de  ce  qui  restait  en- 
core sous  l'empire  de  Constantinople.  C'était 
lui  qui  faisait  la  paix,  qui  parait  aux  dé- 
sordres de  la  guerre,  qui  protégeait  les  villes, 
qui  écartait  les  ennemis,  qui  avait  la  princi- 
pale correspondance  avec  l'empereur  et  avec 
les  rois  voisins  de  qui  on  pouvait  attendre  du 
secours.  Ainsi  la  domination  lui  était  tombée 
entre  les  mains  par  la  seule  disposition  du 
ciel.  2°  Le  Pape  conservait  toutes  ces  pro- 
vinces dans  l'obéissance  de  l'empereur;  dans 
les  (iernières  extrémités  où  il  se  vit  réduit,  il 
n'implora  le  secours  que  de  l'empereur,  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'Italie  eut  été  entièrement 
abandonnée  parson  souverain  légitime  qu'elle 
chercha  la  protection  de  la  Fiance. 

»  Ce  Pape,  Etienne  II,  avant  que  de  venir 
en  France,  étant  accompagné  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  et  du  roi  Pépin,  alla 
trouver  le  roi  des  Lombards  à  Pavie,  et  lui 
recommanda  Ravenne,  tout  l'exarchat  et  les 
autres  places  qui  avaient  été  usurpées  sur  la 
république,  ou  par  lui  ou  par  ses  prédéces- 
seurs. Le  Pape  redemande  toutes  ces  villes  et 
toutes  ces  provinces,  comme  appartenantes  au 
Pontife  romain,  qui  en  était  le  Père  spirituel 
et  temporel,  qui  les  protégeait  et  les  gouver- 
nait depuis  longtemps,  qui  avait  si  souvent 
exposé  sa  vie  et  répandu  tous  ses  trésors  pour 
leur  conservation,  qui  les  avait  si  souvent  reti- 
rées des  mains  des  Lombards,  enfin  qui  s'en 


(1)  Op.  J.  Damasc,  t.  I,  p.  614-623.  —  (2)  Dom  Bouquet,  t.  V  p.  536.  —  (3)  Anast.  In  Steph. 


LIVRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 


747 


trouvait  le  seul  gouverneur,  depuis  que  les 
empereurs  d'Orient  en  avaient  absolument 
abandonné  la  défense  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis. Ainsi  ce  n'était  qu'une  restitution  que 
ce  Pape  demandait  aux  Lombards,  à  la<iuelle 
il  les  força  quand  il  fut  soutenu  de  la  faveur 
du  roi  Pépin  et  des  armes  françaises.  Pépin 
lui  jura, à  l*onlbyou,de  lui  faire  rendre  l'exar- 
cat  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  la  répu- 
blique romaine, 

»  Ces  termes,  les  droits  et  les  lieux  de  la  répu- 
blique, ne  bont  pas  afieclés  sans  raison,  parce 
que  les  plus  saints  évèques  ont  toujours 
conspiré  avec  les  princes  temporels  pour  la 
défense  et  la  conservation  même  temporelle 
des  villes;  et  quand  le?-  princes  temporels  ont 
négligé  ou  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  s'ac- 
quitter de  leur  devoir  en  ce  point,  les  évèques 
ont  suppléé  à  leur  défaut  et  ont  pris  en  main 
le  gouvernail  au  milieu  de  la  tempête.  C'est 
en  celte  manière  que  les  Pontifes  romains 
concouraient  avec  les  empereurs  romains  pour 
la  conservation  des  restes  de  la  république 
romaine  dans  l'Italie,  et  ils  s'en  sont  trouvés 
seuls  chargés  lorsque  les  empereurs,  ayant 
absolument  retiré  leur  concours,  ont  aban- 
donné toutes  ces  provinces  à  la  fureur  des 
Lombai  ds.  Car  qui  peut  douter  qu'ils  n'eussent 
plus  de  droit  sur  toutes  ces  provinces  de  la 
rëpultlique  romaine  que  lt;s  Lombards  qui  en 
étaient  les  destructeurs,  et  que  les  empereurs 
qui  les  abandonnaient  et  qui  pouvaient  passer 
pour  les  auteurs  de  leur  désolation,  parce 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  empêchée? 

»  Le  roi  Pépin  envoya  ses  ambassadeurs  à 
Astolte  pour  le  porter  à  cette  restitution.  Le 
Pape  demandait  que  cette  restitution  se  ût 
sans  effusion  de  sang.  Mais  c'est  à  l'Eglise  et 
à  la  république  romaine  que  cette  restitution 
se  devait  faire,  parce  que  ni  les  exarques,  ni 
aucun  autre  général  des  troupes  impériales 
ne  paraissant  plus  dans  l'Italie  pour  sa  dé- 
fense, les  R(jmains,  ayant  le  pa[)e  à  leur  tête 
et  composant  ce  qu'on  pouvait  appeler  l'Eglise 
et  la  république,  commencèrent  à  recueillir 
les  débris  de  ce  naufrage  et  à  poursuivre  la 
restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  usurpé  par 
les  Lombards.  Pépin  passa  les  Alpes,  et  fit 
pioraettrfc  à  Astolfe  de  rendre  Ravenne  et  les 
autres  villes.  »  Voilà  comme  ce  saint  écrivain 
fait  voir  que  c'était  une  restitution  à  l'Eglise 
et  à  la  république  romaine  ;  il  fait  voir  avec 
la  même  netteté  que  c'était  en  même  temps 
une  donation  de  Pépin,  attendu  que  ces  pro- 
vinces lui  appartenaient  de  tait  par  droit  de 
conquête  (1). 

Le  pape  Etienne  retourna  donc  à  Rome, 
accompagné  du  prince  Jérôme  frère  de  Pépin, 
de  l'abbe  Fulrad  et  d'autres  seigneurs  que 
Pépin  lui  avait  donnés  pour  le  reconduu-e. 
Quand  il  arriva  au  champ  de  Néron,  près  le 
Vatican,  il  trouva  des  évèques  et  des  clercs 
qui  venaient  au-devant  de  lui  en  chantant  et 


en  portant  des  croix,  suivis  d^lne  grande  mul- 
titude de  peuple,  qui  criait  :  Dieu  soit  loué  ! 
notre  pasteur  est  venu!  II  est  notre  salut  après 
Dieu!  Le  Pape  apportait  de  France  des  reli- 
que de  saint  Denys.  pour  lesquelles  il  fonda 
un  monastère  de  moines  grecs  (2). 

Ce  qu'il  avait  pièvu  arriva.  Quand  Pépin 
fut  repassé  en  France,  Astolfe,  bien  loin  de 
rendre  les  places  qu'il  avait  promises,  recom- 
mença à  maltraiter  les  Romains.  Le  Pape  en 
avertit  le  roi  Pépin  par  une  lettre  dont  voici 
l'inscription  :  Aux  exccUciifissiines  seigneurs, 
nos  fils,  le  roi  Pépin,  notre  compère  spirituel, 
Charles  etCarloman,  pareillement  rois  et  pa- 
triees  des  Romains,  Etienne,  Pape,  Il  leur 
rappelle  combien  leur  dévouement  pour  saint 
Pierre  les  avait  rendus  illustrt's  parmi  les 
autres  nations;  il  leur  souhaite  de  se  rendre 
tle  plus  en  plus  dignes  de  cette  gloire,  surtout 
dans  la  conjoncture  présente. 

Ce  qu'il  leur  avait  prédit   était   arrivé.   Le 
roi   des  Lombards   avait  manqué  à  tous  sv. 
serment-:.   Ilu'a\ait  pas  rendu    un   pouce  de 
teire  à  saint  Pierre,  à  l'Eglise  de  Dieu  et  à  la 
république  des  Romains;  au  contraire,  il  leur 
faisait  éprouver  d'indicibles  aftlictions.  Tous 
les  chrétiens  avaient  cru  fermement  que,  par 
les  rois  des  Francs,  saint  Pierre  recevrait  jus- 
tice complète,  surtout  après  la  vicloin;  mira- 
culeuse  (lu'il  avait   obtenue  au   passage  des 
Alpes.  Il  était  conséquemment  de  leur  intérêt 
temporel  et  éternelle  d'exécuter  tidelement  la 
donation  qu'ils  lui  avaient  faite.  Je  vous  con- 
jure donc   par  le   Seigneur,  notre  Dieu,   sa 
glorieuse  mère   toujours   Vierge,    toutes   les 
vertus   célestes,   et  saint  Pierre,    prince  des 
apôtres,  qui  vous  a  sacrés  rois,  de  compatir 
aux  afflictions  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  et 
de  lui  faire  tout  rendre   suivant  la  donation 
que  vous  avez  olFerte   à  notre  seigneur  saint 
Pierre,  votre  protecteur,  et  de   ne  plus  vous 
tier  aux  paioles  trompeuses   de  ce  méchant 
roi  et  de  ses  juges.  Car  nous  avons  remis  entre 
vos  mains  tous  les  intérêts  de  la  sainte  Eglise 
de  Dieu,  et  vous  rendrez  compte  à  Dieu  et  à 
.saint  l'ierre,   au  jour   terrible  du  jugement, 
comment  vous  les  aurez  déièniius.  C'est  a  vous 
que,  depuis  tant  do  siècli.'s,  est  réservée  cette 
bonne  œuvre,   d'exalter  l'Eglise  et   de  faire 
justice  au  prince  des  apôtres  :  aucun  de  vos 
pères  n'a  été  honoré   d'une   telle  grâce.  C'est 
vous  qu'il  a  prévus  et  préélus    pour  cet  ellet, 
avant  les  siècles  éternels,  eomme  il  est  écrit; 
Ceux  ([u''il  a  prévus  et  prédestinés,  il  les  a 
appelés,  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  justi- 
fiés.   Vous    avez  été  appelés,   hàtez-vous  de 
faire  justice  au  prince  des  apôtres  ;  car  c'est 
par  les  œuvres  que  la  foi  se  jnslilie  et  se  per- 
fectionne.   Quant  au   détail  des  tribulations 
que  nous  avons  souffertes  et  que  nous  souf- 
frons encore,  notre  nls  Fulrad,  votre  conseiller, 
vous  les  racontera,   ainsi  que  ceux  qui  l'ac- 
compagnent (3). 


0)Tliomasj.   De  ta  diic ptine,    part.  I,  livre  III,  c.  29.—  (2)  Aaast.  Apud,  Coini. 
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Quelque  temps  après,  le  Pape  envoya  au 
roi  Pépin  et  à  ses  deux  fils  Vulcaire,  évoque 
de  Nomente,  avec  une  autre  lettre,  où,  reve- 
nant pur  les  mêmes  motifs,  il  dit  :  Le  roi  des 
rois  cl  le  Seigneur  des  seii!,neurs  vous  a  élevés 
sur  tant  de  peuples  et  de  nations  ;ifin  que 
vous  exaltiez  vous  même  la  sainte  Eglise  de 
Dieu.  Il  pouvait  la  défendre  d'une  autre  ma- 
nière, s'il  lui  avait  plu;  meis  il  a  voulu  éprou- 
ver votre  cœur,  f/est  pour  cela  qu'il  nous  a 
commandé  d'aller  vers  vous  et  de  faire  un  si 
grand  voyage  au  tra  'ers  de  tant  de  fatigues 
et  de  périls.  Sachez,  au  reste,  tjue  le  prince 
des  apôtres  garde  votre  promesse  ;  et  si  vous 
ne  l'accomplissez,  il  la  représentera  au  jour 
du  jugement.  Là  seront  inutiles  les  excuses 
les  plus  ingénieuses.  Ces  lettres  furent  écrites 
ves  la  fin  de  l'année  754. 

Cependant  Astolfe  faisait  avancer  ses  trou- 
pes, et  le  premier  jour  de  janvier  de  l'année 
suivante  755,  elles  parurent  devant  Rome_, 
qu'il  tint  assiégé  trois  mois,  ravageant  par  le 
fer  et  le  feu  tous  les  dehors,  et  donnant  des 
assauts  tous  les  jours.  Il  fit  même  touiller  en 
plusieurs  cimetières,  et  enlever  des  corps 
saints.  Sept  semaines  après  le  commencement 
du  siège,  le  Pape  envoya  en  France,  par  mer, 
et  encore  à  granil'peine,  l'évêque  Georges  et 
le  comte  Tomaric,  avec  l'abbé  Warnehaire, 
que  le  roi  avait  envoyé  à  Rome.  Ils  étaient 
chargés  de  deux  lettres,  dont  la  première 
porte  cette  inscription  : 

((  Aux  excellentissimes  seigneurs  Pépin, 
Charles  et  Carloman,  tous  trois  rois  et  nos  pa- 
trices  des  Romains  ;  à  tous  les  évèques,  abbés, 
prêtres  et  moines  ;  à  tous  les  illustres  ducs 
comtes,  et  à  toute  l'armée  du  royaume  et  de 
la  province  des  Francs  :  Etienne,  pape,  et 
tous  les  évêques,  prêtres,  diacies,  ducs,  car- 
lulaires,  comtes,  tribuns,  le  peuple  et  l'armée 
entière  des  Homains,  tous  plongés  dans  l'af- 
fliction. 

n  Nous  sommes  environnés  d'une  tristesse 
si  amèraet  pressés  d'une  angoisse  si  extrême, 
la  continuité  de  nos  maux  nous  tait  verser 
tant  de  laimcs,  qu'il  nous  semble  que  les  élé- 
ments mêmes  doivent  le  raconter.  Vous  savez 
comme  l'impie  roi  Astolfe  a  violé  les  condi- 
tions de  la  paix  qu'il  avait  jurée.  Or,  aux 
calendes  de  janvier,  toute  l'armée  des  Lom- 
bards est  venue  de  la  tuscane  assiéger  Rome 
et  camper  devant  trois  portes.  Astolfe  lui- 
même,  avec  d'autres  troupes,  est  venu  l'atta- 
quer d'un  autre  côté  et  camper  di'vant  d'au- 
tres portes,  nous  envoyant  dire  fréquemment  : 
Ouvrez-moi  la  porte  Salaria,  et  livrez-moi 
votre  Paiie,  sinon  je  renverserai  vos  murailles 
et  vous  passerai  tous  au  fil  de  l'épée  ;  et  je 
verrai  qui  pourra  vous  tirer  de  mes  mains.  Il 
y  a  plus  :  tout  ceux  de  Réuévent  sont  égale- 
ment venus  et  campent  devant  d'autres  portes, 
qui  restaient  encore  libres.  Tout  ce  qui  est 
hors  de  la  ville  a  été  mis  à  feu  et  à  sang.  Ils 
ont  incendié  les  maisons  et  les  églises,  brisé 


et  brûlé  les  images  des  saints  ;  ils  ont  mis 
dans  leurs  sacs  impurs  les  dons  sacres, 
c'est-à-dire  le  corps  de  Notre  Seigneur,  et  les 
mangeaient  après  s'être  remplis  de  viande. 
Ils  ont  emporté  les  voiles  et  les  ornements  des 
autels  pour  leur  usage.  Us  ont  déchiré  de 
coups  les  moines  et  violé  les  religieuses,  dont 
ils  ont  même  tué  quelques-unes.  Ils  ont  brûlé 
toutes  les  fermes  de  saint  Pierre  et  celles  de 
tous  les  Romains,  emmené  les  bestiaux, 
coupé  les  vignes  jusqu'à  la  racine,  foulé  aux 
pieds  les  moissons,  en  sorte  qu'il  ne  nous 
reste  plus  de  quoi  vivre.  Ils  ont  égorgé  quan- 
tité de  serfs  de  saint  Pierre  et  des  Romains, 
et  emmené  les  autres  en  captivité,  jusqu'à 
arracher  du  sein  de  leur  mère  les  enfants  à  la 
mamelle  pour  les  égorger.  Les  païens  mêmes 
n'onljamais  faittant  de  maux. 

»  Voilà  cinquante-cinq  jours  qu'ils  assiè- 
gent la  ville  affligée  de  Rome,  et  qu'ils  la 
pressent  de  toutes  part;  nuit  et  jour  ils  lui  li- 
vrent des  assauts  et  battent  ses  murailles. 
Voici,  nous  disent-ilsd'une  manière  insultante, 
voici  que  nous  vous  serrons  de  tous  les  côtés; 
que  les  Francs  viennent  maintenant,  et  qu'ils 
vous  arrachent  de  nos  mains  !  La  ville  de 
Narni,  que  vous  avez  donnée  à  saint  Pierre, 
ils  l'ont  prise,  ainsi  que  quelques  autres  qui 
nous  appartiennent.  Aussi  avons-nous  eu  de 
la  peine  à  vous  envoyer  par  mer  ces  lettres 
trempées  de  nos  larmes.  Hâtez-vous  donc, 
bien-aimés,  je  vous  en  conjure  parle  Dieu  vi- 
vant et  véritable  et  par  le  prince  des  apôtres, 
le  bienheureux  Piene,  hâtez-vous  de  venir  à 
notre  secours,  de  peur  que  nous  ne  périssions 
et  que  les  nations  de  l'univers  ne  disent  :  Où 
est  la  confiance  que  les  Romains  mettaient, 
après  Dieu,  dans  les  rois  et  la  nation  des 
Francs?  Ecoutez-nous  et  venez  à  notre  aide. 
g.  Toutes  les  nations  qui  ont  eu  recours  à  la  vail- 
lante nation  des  Francs,  ont  été  sauvées; 
combien  plus  ne  devez-vous  point  avoir  à 
cœur  de  délivrer  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et 
son  peuple  I  » 

Après  des  motifs  si  honorables  pour  les 
Francs,  le  Pape  leur  représente  le  jour  terri- 
ble du  jugement  de  Dieu  et  la  confiance  avec 
laquelle  ils  pourront  y  paraître,  s'ils  ont  fidè- 
lement combattu  pour  son  Eglise.  La  seconde 
lettre  est  en  particulier  au  roi  Pépin  et  con- 
tient les  mêmes  choses.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  le  Pape  loue  l'abbé  Warnehaire,  l'un 
des  ambassadeurs,  d'avoir,  pour  l'amour  de 
saint  Pierre,  endossé  la  cuirasse  et  monté  la  ' 
garde  nuit  et  jour  sur  les  murailles  de 
Rome  (i). 

Enfin,  comme  la  liberté  et  l'indépendanea 
temporelle  importaient  souverainement  au 
bien  de  toute  l'Eglise  catholique,  et,  par  là 
même,  de  l'humanité  entière,  le  pape  Etienne 
écrivit  une  dernière  lettre  au  nom  de  saint 
Pierre,  de  toute  Tliglise  romaine,  et  enfin  de 
lui-même.  En  voici  les  principaux  traits  : 

«  Pierre,  appelé  à  l'apostolat  par  Jésus- 
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rV.rî^t,  Fils  (\n  Dieu  vivant,  et  par  moi  toute 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  roinaiin', 
avec  son  pontite  Etienne;  ijue  la  i^râce,  la 
paix  et  la  force  pour  délivr.-r  cette  Eglise  et 
son  peuple  soit  donnée  abondamment  par  le 
Seigneur,  notre  Dieu,  aux  exoeileutissimes 
rois  Pépin,  Cliarles  et  Carloman,  aux  très- 
saint>  évéques,  abbés,  prêtres,  moines,  ainsi 
qu'aux  ducs,  comtes,  et  généralement  à 
toutes  les  armées  et  à  tout  le  peuple  de 
France. 

»  Moi,  Pierre,  appelé  par  Jésus  Christ  à 
l'apostolat,  et  à  qui  il  a  daigné  singulière- 
ment  confier  ses  ouailles  et  donner  les  clefs 


quand  vous  avez  eu  recou.-s  à  moi,  qui  vous 
ai  donné  la  victoire  sur  vos  et»nerai>,  et  qui 
vous  la  donnerai  encore  dans  la  suite,  si  vous 
accourez  au  secours  de  ma  ville.  Oui,  si  vous 
m'obéissez  promptemcnt,  vous  en  recevrez 
une  grande  récompense  en  cette  vie;  vous 
surmonterez  tous  vos  ennemis,  vous  vivrez 
longtemps^  mangeant  les  biens  de  la  terre,  et 
vous  aurez  sans  doute  la  vie  éternelle.  Autre- 
ment, sachez  que,  par  l'autorité  de  la  sainte 
Trinité  et  la  grâce  de  mon  apostolat,  vous 
serez  j)rivcs  du  royaume  de  Dieu  et  de  la  vie 
éternelle  (I).)) 

Voici  la  reflexion  que  fait  à  ce  sujet  Fleury  : 


du  royaume  des  cieux,je  vous  regardecomme  Cette  lettre  est  importante  pour  connaître  le 

mes  enfants   adoptifs;  et,  comptant  sur  l'a-  géoie  de  ce  siècle-là,  et  jusques  où  les  hommes 

mour  que  vous  me  portez,  je  vous  exhorte  et  les  plus  graves   savaient   pousser  la  fiction, 

je  vous  presse  de  délivrer  ma  ville  de  Rome,  quand  ils  la  croyaient  utile.  Au  reste.,  clic  est 

mon  peuple  et  la  basilique  où  je  repose,  selon  pleine  d'équivoques  comme  les   précédentes. 

la  chair,  des  violences  que  les  Lombards  y  L'Eglise  y  signifie,  non  l'assemblée  des  fidèles. 


commettent.  Car  cette  nation  perfide  opprime 
cruellement  l'Eglise  qui  m'a  été  confiée.  Mes 
chers  enfants,  persuadez-vous  que  je  parais 
devant  vous  en  personne  pour  vous  en  conju- 
rer dans  les  termes  les  plus  pressants,  parce 
qu'en  efiet,  suivant  la  promesse  de  mon  Ré- 
dempteur, c'est  vous,  peuples  des  Franc*   qui 


mais  les  biens  temporels  consacrés  à  Dieu;  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  est  les  corps  et  non 

F  as  les  âmes;  les  promesses  temporelles  de 
ancienne  loi  sont  mêlées  avec  les  spirituelles 
de  l'Evangile,  et  les  motifs  les  plus  saints  em- 
ployés pour  une  aflaire  d'Etat (2). 

Contrairement  à  Fleury,  nous  pensons  que, 


êtes  nos  peuples  de  prédilection  entre  toutes  dans  les  lettres  du  pape  Etienne  II,  l'Eglise 
les  nations  de  la  terre.  romaine  signifie  tout  simplement  l'Eglise  l'O- 
»  La  Mère  de  Dieu  toujours  vierge,  vous  mame,  avecla  liberté  et  l'indépendance  né- 
fait  les  mêmes  instances  que  moi.  Elle  vous  ccssaires  pour  être  efficacement  la  mère  et  la 
presse  et  vous  commande  avec  tous  leschœurs  maîtresse  de  toutes  les  églises  du  monde;  que 
des  anges,  tous  les  saints  martyrs  et  confes-  le  ti  oupeau  qu'il  s'agit  de  défendre  contre  un 
seurs,  d'avoir  compassion  des  maux  de  Rome.  ennemi  ijui  profane  les  teuqiles,  égorge  les  re- 


Déf'udez-la  contre  les  Lombards,  de  peur 
que  ces  persécuteurs  ne  profanent  mon  corps 
qui  a  été  immolé  dans  les  tourments  pour 
Jésus-Christ,  et  ne  souillent  l'église  où  il  re- 
pose. Secourez  au  plus  tôt  mon  peuple,  afin 
que  moi  Pierre,  appelé  de  Dieu  à  l'apostolat, 
je  vous  protège  à  mon  tour  au  jour  du  juge- 
ment, et  que  je  vous  prépare  des  places  dans 
le  ciel.  Hàtez-vous  de  le  faire,  avant  que  la 
source  vivante,  d'où  vous  avez  reçu  la  régéné- 
ration, vienne  à  tarir;  avant  que  votre  mère 
spirituelle,  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  dans  la- 
quelle vous  espérez  obtenir  la  vie  éternelle, 
soit  humiliée,  envahie  et  profanée  par  les 
impies.  Je  vous  conjure,  par  le  Dieu  vivant,  de 
ne  pas  permettre  que  ma  ville  de  Rome  et 
mon  peuple  soient  plus  longtemps  déchirés 
par  les  Lombards,  afin  que  vos  corps  et  vos 
âmes  ne  soient  pas  déchirés  dans  le  feu  éter- 
nel, ni  que  les  brebis  du  troupeau  que  Dieu 
m'a  ©ontié  soient  dispersées,  de  peur  qu'il  ne 
vous  rejette  et  ne  vous  disperse  comme  le 
peuple  d'Israël. 

(1  On  sait  que,  parmi  toutes  les  nations  qui 
8ont  sous  le  ciel,  c'est  la  nation  des  Francs 
•  qui  a  montré  le  plus  d'attachement  pour  moi, 
Pierre,  apôtre,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
ai  recommandé,  par  mon  vicaire,  de  délivrer 
l'Eglise  qjie  le  Seigneur  m'a  confiée.  C'est 
moi  qui  vous  ai  secourus  dans  vos  besoins, 


ligieux,  viole  les  vierges,  comprend  !es  âmes 
aus.-.i  bien  que  les  corps;  que  le  Pape  n'a  pas 
eu  plus  de  tort  de  joindre  les  promesses  tem- 
porelles aux  promesses  spirituelles,  surtout  en 
parlant  à  une  nation  entière,  que  Jèsus-t^lhrist 
même  n'en  a  eu  de  promettre  le  centuple  en  ce 
monde  et  dans  l'autre  la  vie  éternelle,  à  qui- 
conque abandonnerait,  pour  l'amour  de  lui, 
quelque  chose.  Nous  pensons  que  si  tout  ceci 
est  une  affaire  d'Etat,  c'est  au  moins  une 
aflaire  d'Etat,  et  une  des  plus  importantes, 
pour  l'Eglise  de  Dieu.  Enfin,  ce  qui  ne  nous 
paraît  pas  équivoque,  c'est  que  l'envie  de  cri- 
tiquer un  Pape  a  fait  oublier  â  Fleury  les  pre- 
miers principes  de  la  loi  chrétienne. 

Ce  qu'était  Jérusalem  pour  les  tribus  d'Is- 
raël, pour  le  peuple  de  l'ancienne  loi,  Rome 
l'est  pour  les  peuples  de  la  loi  nouvelle,  pour 
l'humanité  chrétienne:  le  centre  de  l'unité, 
le  siège  de  la  religioiy  véritable,  le  lieu  où  le 
Seigneur  rend  ses  oracles,  et  qui  fait  de  toutes 
les  nations  de  la  terre  comme  une  seule  na- 
tion. David  et  les  prophètes  ont  aimé,  ont 
chanté,  ont  désiré  de  voir  l'une  et  l'autre.  C'est 
David  qui,  en  expulsant  de  Sion  le  profane 
Jébuséen,  rend  Jérusalem  complétemen  libre; 
c'est  David  qui  en  fait  la  cité  sainte,  qui  y 
transporte  l'arche  d'alliance,  qui  y  prépare  les 
matériaux  d'un  temple  que  bâtit  son  fils  Salo- 
mon.  Tout  cela  n'était  qu'une  figure,  qu'une 


(1)  Dom  Bouquet,  t.  V,  p.  495.  A.  Dnchesne,  t.  III.  Labbe,  t.  VI.  —  (2)  L.  XLIII,  n.  17. 
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ombre  r!e  la  Jérusalem  nouvelle.  Cependant 
cette  ombre  seule  fait  déjà  la  joie,  Tamour,  la 
gloire  et  du  peuple,  et  des  rois,  et  des  pro- 
phètes. Lorsijue  Jérusalem  et  son  temple  sont- 
tlétruils,  Jérémie  pleure  des  larmes  irrémé- 
dialiles.  Cequi  occupe  le  peuple  captif  à  Ninive 
et  à  Babylone,  c'est  le  souvenir  de  Jérusalem 
et  de  son  temple.  Que  parlons-nous  des 
hommes?  Dieu  lui-même  n'a-t-il  pas  prédes- 
tiné Cyrus,  avant  tous  les  siècles,  pour  relever 
Jérusalem  et  son  temple?  Sous  l'impie  Antio- 
chus,  n'est-ce  pas  l'amour  de  Jérusalem 
et  de  son  temple  qui  met  les  armes  aux 
mains  des  Machabées  ?  Jérémie  n'appa- 
rait-il  point  à  leur  chef  pour  lui  donner  un 
glaive  d'or?  Les  anges  du  ciel  ne  combat- 
tent-ils point  visiblement  à  ses  côtés?  Enfin, 
lorsque  la  destruction  finale  de  Jérusalem 
arrive,  Jésus  ne  pleurc-t-il  pas  sur  elle? 

Or,  si  Dieu  et  les  hommes,  si  le  ciel  et  la 
terre  ont  tant  fait  pour  l'ombre  et  la  figure, 
pour  la  Jérusalem  qui  devait  périr,  que  ne 
feront-ils  point  pour  la  réalité?  que  neforont- 
ils  point  pour  la  Jérusalem  qui  ne  doit  point 
périr?  pour  cette  Eglise  que  le  Seigneur  a 
bâtie  lui-mcme  sur  la  pierre,  et  contre  la- 
quelle les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point?  pr)ur  cette  maison  de  rÈlernel  qui, 
dans  les  derniers  temps,  devait  être  fondée  sur 
le  sommet  des  montagnes  et  des  collines,  et 
vers  laquelle  devaient  affluer  toutes  les  na- 
tions? pour  cette  Jérusalem  nouvelle,  dont 
lesproithètes  ont  dit  que  les  nations  marche- 
raient à  sa  lumière,  que  les  rois  seraient  ses 
nourriciers,  les  reines  ses  nourrices,  et  qu'ils 
baiseraient  la  poussière  de  ses  pieds?  Heureux 
alors  les  nouveaux  David,  les  nouveaux  Cyrus, 
les  nouveaux  Machabées  que  Dieu  daigne  ap- 
peler à  la  défense  et  à  la  délivrance  même 
temporelle  de  son  Eglise  1  Leur  g  oire  se  con- 
fondra avec  la  gloire  de  l'Eglise  même,  avec 
la  gloire  de  Dieu.  En  vérité,  le  langage  du 
pape  Etienne  II  n'est  que  le  langage  naturel 
d'un  chrétien  qui  croit  et  qui  aime. 

S'il  ial lait  quelque  chose  de  plus  pour  re- 
dresser Fiéury,  nous  citerions  Fleury  lui- 
même.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  quatrième 
discours,  en  parlant  des  inconvénients  de  la 
puissance  temporelle  unie  à  l'épiscopat:  «Je 
ne  vois  que  l'Lglise  romaine  où  l'on  peuitiou- 
ver  une  raison  singulière  d'unir  les  deux 
puissances.  Tant  que  l'empire  romain  a  sub- 
sisté, il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
presque  toute  la  chrétieuté;  mais  depuis  que 
l'Europe  est  divisée  entre  [tlusieurs  princes  in- 
dépendants lesunsdes  autres,  si  le  Pape  eût  été 
sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que 
les  autres  n'eussent  eu  peine  à  le  reconnaître 
pour  Père  commun,  et  (jue  les  schismes  n'eus- 
sent été  fré({uents.  On  peut  donc  croire  que 
c'est  [)ar  un  etfet  particulier  de  la  Providence 
que  le  Pape  s'est  trouvé  indépendant  et  maître 
d'un  Etat  assrz  puissant  pour  n'être  pas  aisé- 
ment opprimé  imr  les  autres  souverains,  afin 


qu'il  fn  t  pluslibre  dansrexercice  de  sn  puissance 
spirituelle,  et  qu'il  pût  co;)tenir  i*lus  f.u  i!e- 
mcnt  tous  les  autres  évoques  dans  leur  devoir. 
C'était  la  pensée  d'un  grand  évêque  de  notre 
temps  (1).» 

Ce  grand  évêque,  que  Fleury  ne  nomme 
pas,  est  sans  doute  Bossuet,  qui  dit:  «  Que  le 
Siège  apostolique  ait  reçu  la  souveraineté  de 
la  ville  de  Rome  et  d'autres  pays,  pour  exercer 
plus  librement  et  plus  sûrement  la  puissance 
apostolique  partout  l'univers,  nous  en  félici- 
tons, non-seulement  leSiége  apostolique,  mais 
encore  toute  l'Eglise,  et  nous  demandons  au 
Ciel,  de  tous  nos  vœux,  que  cette  principauté 
sacrée  demeure  de  toutes  manières  sauve  et 
intacte  (2).» 

Après  le  témoignage  de  ces  deux  hommes, 
on  ne  doutera  plus  que  la  délivrance  tempo- 
relle et  le  complet  affranchissement  de  l'Eglise 
romaine  ne  fussent  une  œuvre  agréable  au 
ciel  et  utile  à  la  terre. 

Pépin,  Charlemagne  et  les  Francs  du  hui- 
tième siècle  le  comprirent.  Mû  par  la  ferveur 
de  la  foi,  le  très-chrétien  roi  des  Franr  s  mar- 
cha de  nouveau  en  Lbmbardie  avec  toutes  ses 
troupes.  Il  avait  déjà  emporté  sur  les  Lom- 
bards les  passages  des  Alpes,  lorsque  arri- 
vèrent à  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Copronyme,  savoir:  Grégoire,  premier  secré- 
taire, et  Jean,  silenciaire,  envoyés  vers  le  roi 
Pépin.  Le  pape  les  avertit  de  sa  marche,  qu'ils 
eurent  peine  à  croire,  et  les  envoya  en  France, 
accompagnés  d'un  légat  de  sa  part.  Ils  prirent 
la  mer  et  arrivèrent  promptemcnt  à  Marseille, 
où  ils  apprirent  que  Pépin  était  déjà  sur  les 
terres  des  Lombards.  Affligés  de  cette  nou- 
velle, ils  s'efforcèreut  de  retenir  par  artifice  le 
légat  du  Pape  à  Marseille,  et  de  l'empêcher 
d'aller  trouver  le  roi  de  France  ;  mais  ils  ne 
purent  y  réussir.  Grégoire,  l'un  des  ambassa- 
deurs, prit  donc  les  devants;  et,  ayant  joint 
Pé[)in  prèsde  Pavie,  il  le  pria  instamment, 
avec  de  grandes  promesses,  de  céder  au  do- 
maine imjiérial  la  ville  de  Ravenne  et  les  autres 
places  de  l'exarchat.  Mais  rien  ne  put  incliner 
le  cœur  de  Pépin  à  les  donner  au  domaine 
impérial.  Il  ré[)Oudit,  au  contraire,  qu'il  ne 
souflrirait  en  aucune  manière  que  ces  places 
fussent  aliénées  de  la  puissance  de  saint 
Pieri-e  et  du  droit  de  l'Eglise  romaine,  assu- 
rant môme,  avei:  serment,  que  ce  n'était  pour 
la  consideratiori  d'aucun  homme  qu'il  s'était 
exposé  à  tant  de  combats,  mais  pour  l'amour 
de  saint  Pierre  et  le  par(ion  de  ses  péchés,  et 
que,  quelques  trésors  qu'on  pût  lui  otlrir,  on 
ne  lui  persuaderait  jamais  d'ôter  à  saint 
Pierre  ce  qu'il  lui  avait  une  fois  offert. 

Après  cette  réponse,  il  envoya  l'ambassa- 
deur im[)érial  à  Rome  par  un  autre  chemin, 
et  pressa  tellement  le  siège  de  Pavie,  que  le 
roi  des  Lombards  lui  deuiania  quartier,  et 
promit  d'exécuier  le  traité  de  l'année  précé- 
denti;  et  de  rendre  toutes  les  places,  y  ajou- 
tant Comachio.  Le  roi  des  Fi'ancs  en  lit  une 


(1)  Disc.  IV,  n.  10.  —  (23  Boss.    De/ent    doct..  1.   J.  sect.  I;  C,  xvi. 
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ilonation  à  saint  Pierre,  à  l'Ei^lise  romaine  et 
à  tous  les  Papes  à  perpétuité,  et  elle  fut  gardée 
dans  les  archives  de  cette  Eglise.  Pour  lui,  il 
retourna  en  France,  laissant  la  commission 
de  retirer  les  places  à  l'abbé  Fulrad,  son  con- 
seiller et  son  archichapelain,  comme  (jui  dirait 
grand  aumônier.  Fulrad  se  rendit  à  Ravenne 


Forlimpopoli,  Forli,  Caslrocaro,  Montefeltro 
Acerragio  qu'on  ne  connaît  plus,  Monllucar, 
que  l'on  croît  être  Nocera,  Serravalo,  Saint- 
Marigni,  Bobio,  Urbin,  Caglio,  l^uccoli,  Eu- 
giibio,  Comachiû  et  Narni.  C'est  le  dénombre- 
ment qu'en  fait  Anastase(l). 

Et  voilà,  ajiiuto   Fleury,  le  premier  fonde- 


avec  les  députés  du  roi  Astolfe,  et  ensuite  dans      ment  de  la  seigneurie  temporelle  de  l'Eglise 


toutes  les  ville  de  la  Pcntapole  et  do  l'Emilie  ; 
il  en  emporta  les  ciels  avec  des  otages,  et, 
accompagné  des  p.'inc'ipaux  de  chaque  ville, 
il  posa  les  clefs  avec  la  donation  du  roi  Pépin 
sur  la  confession  de  saint  Pierre.  Il  mit  ainsi 
le  Pape  en  possession  de  toutes  ces  villes,  au 
nombre  de  vin;;t-deux,  savoir:  Uavenne,  Ri- 
miûi,  Pesaro,  Fauo,  Césène,  Sinigaglia.  lesi, 


romaine.  Flein-y  se  trompe,  ceci  n'est  pas  le 
premier  fùtulemeut,  mais  bien  le  deuxième; 
car,  dans  la  donation  de  Pépin,  il  n'est  aucu- 
nement question  de  Rome  ni  des  villes  de  sa 
dépendauie,  attendu  (jue, déjà  précédemment, 
elles  appartenaient  à  l'Eglise  romaine  par  la 
donation  du  Temp-;,  jtremier  ministre  de  la 
Providence  pour  les  affaires  de  ce  monde. 


(1)  Anasi.  m  Slepfi. 


FIN    DU    TOME    CINQUIÈME 


TABLE    DES    MATIERES 


L.IVRE  QC;i%Ri%.!VXE-XROI6IE:ME 

DE  l'an  496  A  l'an  519  de  l'ère  chrétiennk. 

Les  Eglif-es  d'Occident,  unies  au    Pontife  romain, 
adoucissent  les  mœurs  et  les  révolutions  des  peu- 

Sles  barbares;  Is  Eglises  d'Orient,  désunies  et 
ésolées  |.ar  leur  servilisme  poliiii(ue,  retrouvent 
l'union  et  la  paix  dans  leur  soumission  au  même 
Pontil'e p.  1  62. 


Dissertations 
nur  le  Livre  Quarante-troisième 

I.  Du  Pape     Svmmaque     et     du    concile    de     la 
Palme : p.  62-65 

II.  Du  Pape  Hormisdas  et  de  la  cause  des  moines  de 
Scythie p.  65-68. 

IIL  Si  ilans  les  cinq  premir^s  sciècles,  il  a  eléques- 
trion  de  rinraillibilitè  des  papes p.  69-74. 

L.IVRE:    QUAKAiXXE-QUAXRIÈMK 

DE    LAN  519   A    l'an  536    DE    l'ÈB"   -.IR'ÎT-FNNF. 

Autorité  du  Pape  en  Orient.  —  Grand  nombre  de 
saints  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande. 
—  Une  foule  /.'illu-tres  .\ral)es  soulfrent  a  mort 
pour  jésiis-Chrisi  dans  l'Arabie  heuren  e.  —  L'FI- 
glUe  respire  en  Afrique.  —  Ouvratres  et  martyre 
de  Boëcr.-.  —  Lég.u'ation  de  Justinien  qui  i'éiier.  e 
par  ses  v.iriations.  —  Saint  Benoit  :  sa  législation 
plus  parfaite  que  celle  de  Justinien...     p.  75-150. 

Dissertations 
sur  le  Livre  quarante-quatrième 

I.  La  vocation  de  la  France p.  151-153 

II.  Comment  se  fondait  un  village  aux  tenqis  méro- 
vingiens         p.  154-160 

111  L°s  saints  de  la  France d.  161-173 


IJiVRE  QUARAIVXE.CHVQUIKME 

DE  l'an  536  A  l'an  571  de  l'ère  chrétienne 

Le  V  eu":  monde  s'écoule  tout  à  fait  en  Occident  avec 
la  vieille  Home,  sous  les  coups  (li>  Totiia -,  le  monde 
nouvtau  s'y  forme  et  s'y  propage  par  rK,i.dise  ro- 
maine et  les  moines,  entre  autres  par  io  consul 
romain  Cass.odon;,  l'un  d'eux.  —  Ju-tinien  et  les 
Grecs,  par  lenr  manie  d'innover  rt  de  brouiller, 
entravent  l'Occiilent  dans  sa  régénération,  et 
préparent  l'Orient  à  une  irréméiliabie  déca- 
dence      p.  174-221 

Dissertation 

sur  le  Livre  quarantc-oinquième 

Dn  Pape  Vigile  et  de  l'affaire  des  Trois  Cha- 
pitres  : p.  222-230 

LIVRE  QUARAIVXE-SI^IÈAIE 

DE  l'an  480  A  l'an  496  de  l'ère  chrétienne, 

Commencemenl  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Con- 
version des  Vis  gotlis  d'Usp  igne.  —  Etat  de  la  reli- 
gion parmi  les  Francs  des  Gaules,  où  fleurit  saint 
Grégoire  de  Tours P-  231-282 

nissertatlon  sur  le  Livre  quarante-sixième 

P'éface  du  Révérend  Père  Dom  Jean  Mabillon  sur 
le  !"■  :;iècle  bénédiciin,  le  6"  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ p.  283-320. 

LIVRE   QUA.RAI«XE-SEf»XIÈME 

DE  l'an  ,590   A  l'an  604  de  l'ère  chrétienne 

Pontificat  du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  l'apôtre 
et  le  civilisateur  de  ia  nation  anglaise.,    p.  321  391 


752 


TABLE  DES  MATlfiRES. 


.I.IVRIC    quaR^ivxe.iiukxieme 


DK  LA  MOHT  DU  PAPE  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND,  604, 
•  A  LA  MORT  DE  L  EMPEREUR  HÉRACLIUS,  641. 

Accomplissement  progressif  des  prophéties  de  Da- 
niel sur  les  einpkesde  la  terre.  —  Hérésie  et  em- 
i)irj  aii'ii-chrétien  de  Mahomet,  enfant  nitiirel  des 
iéri^sies  grecques.  —  Saint  Jean  rAumônier.  — 
Saint  Anastase  Persan.  —  Saint  Anastase  le  Si- 
naïde.  —Le  Pape  Honorius.  —  Siiiiit  Sophrone  de 
Jéiusalem.  —  Saint  Isidore  do  SéviUe  et  autres 
saints  d'Espagne.  —  3rand  nombre  desaints  on 
France.  —  La  nation  anglaise  continue  à  se  civi- 
liser par  de  saints  moines.  —  L'Occident  grandir 
par  la  Foi,  l'Orient  déchoie  de  plus  eu  plus  pat 
rhérésie p.  392-476 


culièrenent  dans  l'Auslrasie.  —  Saint  I^éger  mis 
à  mort  par  Ebroïn,  et  horriblement  calomnié  par 
un  écrivain  moderne.  —  Election  et  lègne  de 
Wainba;  conciles  et  saints  d'Espagne.  —  Donatioû 
de  la  nation  des  Maronites.  —  Le  monothélisme 
condamné  par  le  Pape  saint  Agathon  et  par  le 
6*  concile  œcuménique.  Servilité  sophistique  du 
concile  grec  în    Trullo p.  553-610 

Dissertât  ions  sui-  le  Llrre  cinquantième 

I.  L(»  septième  siècle 

IL  De  l'élection  des  Papes  

III   La  guerre  au  point  de  vue  chrétien. 


p.  611-619 
p.  619-G22 
p.  625-035 


LIVRE    CI"«QUA»I'rE  KX  UIVIÈMEi 


Dissert  atlons 
sui*  le  Lilvro  quarante*liultlènie 

I,  La  question  d'Honoriu^^ p.  477-486 

II.  Du  monothélisme,  de  sa  condamnation  par  les 
Papes  et  du  6°  concile  œcuméniiiue...     p.  487-493 

LIVRE  QUA.RA.IVXE-IWECJVIÈME 

DELA  MORT  DE  l' EMPEREUR    HÉRACLIUS,    641,   A    LA    MORT 
DE   l'empereur   constant  II,    668. 

L'Orient  continue  à  dépérir,  l'Occident  à  se  sancti- 
fier; l'un  par  son  peu  d'union,  l'nu'repar  son  union 
plus  intime  avec  l'Eglise  romaine.  —  Fin  du 
royaume  de  Perse.  —  Lo  christianisme  eu  Chine. 
—  L'alDljé  saint  Maxime  de  Constanlinople.  — L'hè- 
ré?ie  grecque  du  monothélisme  condamnée  par  les 
Papes  Théodore  et  saint  Mariin.  — Le  Pape  saint 
M.irtin  rhartyrisé  par  l'empereur  Grec. — Saints  évo- 
ques et  conciles  en  Espagne.  —  Grand  nombre  de 
saints  et  de  monastères  en  France.  —  Saints  rois  et 
saints  évoques  en  Angleterre p.   494-552 

LIVRE  CGVQCJj%.]WXIÈllIE 

DE   LA  MORT  DE   L'EMPEREUR   CONSTANT  II,  668,    A  LA  FW 

DU    SEPTIÈME   SIÈCLE,    698. 

L  Angleterre,  catholique  par  son  union  avec  l'Eglise 
romaine,  devient  un  asile  des  lettres  et  des  arts,  et 
une  pépinière  de  saints  et  d'apôtres  pour  l'Allema- 
gne. «-  Grand  nombre  de  saints  en  France,  parti- 


DES  COMMliNCEMENTS  Oi:  HUITIÈME  SIÈCLE,  A  LA  MORT  DB 
l'empereur  LÉON  1,'lSAURlEN,  DE  CHARLES  MARTEL  HT 
DU    PAPE    SAINT    GRÉGOIRE    III,   741. 

La  foi,  rhumanité,  le  bon  sens  quittent  de  plus  en 
plus  l'Orient  pour  se  fixer  dans  l'Occident  et  lui 
assu'er  l'empire  du  mo  ide.  —  L'Angleterre  catho- 
lique, illustrée  par  la  doctrine  et  la  sainteté  du 
vénérable  Bède  et  de  ses  contemporains,  travaille 
avec  succès,  secondée  par  les  Francs  d'Austrasie, 
à  la  conversion  et  à  la  civilisation  de  l'Allemagne 
païenne  et  barbare.  —  Les  Francs  d'Austrisie  et 
d'Aquitaine,  sous  la  conduite  de  Charles-Martel, 
sauveni  la  France,  l'Europe  et  l'humanité  de  la 
barbarie  mahométane.  —  Les  Ponlifes  romains 
maintiennent  en  Occidimt,  contre  les  empereurs 
iconoclastes  de  Gonstantinople.  le  bon  sons  et  la 
loi  catholique  que  saint  Jean  Damascène  soutient 
au  milieu  des  musulmans p.  633-761 

LIVRE  CIIVQUilIVXE-DEUX^IÈME 

DB  l'an  590  A  l'an  604   de  l'ère  chrétienne. 

Le  monde  achève  de  se  constituer  chrétiennement 
en  Occident  par  l'indépendance  même  temporelle 
de  l'Eglise  romaine.  —  Ctiangement  pacif  que  de 
dynastie  chez  les  Francs.  —  Révolutions  fréquen- 
tes et  meurtrières  chez  les  Mahoniétans,  les  Grecs 
et  les  Chino  s.  —  Le  modèle  des  héros  à  la  Chine 
est  un  Chrétien.— Se  ence  de  saint  Jean  Damascène. 
défendant  la  foi  chrétienne  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  et  contre  les  Grecs  icoaoclastôs.  p.  v3d4-75i 
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